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ADDITIONS  ET  ERRATA. 

Tome  XV. 

P^g*  69,  col.  I,  ligne  37,  ajoutez  titi^Jdjtmi  signifie  étranger, 
p.  80,  coL  X ,  ligne  49 1  '*(  ''M  ^  Ganle  trmorieaiuae,  UseM  armoricaine, 
p.  126,  col.  a,  ligne  a8,  au  lUu  de  Tertet  39»  Umm  28. 
p.  x88,  col.  I ,  ligne  36,  au  lieu  de  enterrée.  Use*  enterrée. 

p.  195,  col.  a ,  ligne  x3,  après  nn  d  arant  le  j,  ferme»  la  parenthèse  :  no  d  «tant  le/), 
p.  197,  col.  a,  ligne  a6,  cm  lieu  de  Wakaaw,  lise»  Wartaw. 
p.  axr,  col.  a,  ligne  54,  au  Ueu  lie  A  la  fin  1793,  lise»  À  la  fin  de  1793. 
p.  a3o,  col.  I ,  ligne  a  de  la  note,  an  lieu  de  sulphurea,  lises  suiphurea. 
p.  a55,  col.  a,  ligne  38,  au  lieu  de  1677,  '"*'  '^7« 
p.  387  ,  col.  X ,  ligne  35 ,  au  lieu  de  naiitancea,  lise»  connaissances, 
p.  a88 ,  col.  a ,  ligne  47 ,  an  lieu  de  ao  août,  lise»  ao  aTxil. 
p.  3aa ,  col.  x ,  ligne  33 ,  au  lieu  de  l*impression.  Use»  la  traduction, 
p.  3a3,  col.  a  ,  ligne  49,  au  lieu  de  (x595),  lise»  (^iS'jS). 
p.  3a4«  col.  2,  ligne  54,  au  lieu  de  snr  la  fidélité,  lise»  sur  sa  fidélité, 
p.  341*  col.  2 ,  ligne  25,  au  lieu  de  l^g5,  lise»  1799. 
p.  355,  col.  a,  ligne  40,  aprèt  Henri,  ef/aee»  petit-fils  de  Thibaut  IV,  et  mettez  Henri  II  (roj. 

Cbampaoitb,  t.  V,  p.  359}. 
p.  4x9f  col.  a ,  ligne  39,  1779  est  la  date  donnée  par  la  plupart  des  biographie-^,  nous  trouTons 

ailleurs  1775. 
p.  4^4»  col.  a,  ligne  a3,  ajoute»  qn*il  se  publie  en  Suisse  (1841)1  65  journaux  politiques,  dont 

II  en  français, 
p.  47 1  «  col.  a ,  ligne  45 ,  ou  lieu  <!' Agnès ,  Use»  Ogier. 

p.  5x6,  col.  X  ,  ligne  48 ,  après  chez  M.  Bérard  («07.),  ajoute»  t  rue  du  Helder. 
p.  6xa,  col.  a,  ligne  3i ,  à  l'article  KaemâTBXS  ,  ajoute»  un  renvoi  au  mot  Kbalxpat,  page  646. 
p.  707,  col.  a,  ligne  33 ,  ajoute»  .-  M.  Krug  est  mort  à  Leipzig,  en  janvier  X842. 
p.  7a5,  col.  2,  ligne  21,  au  Ueu  de  8*.  Il  fut ,  lise»  8* ,  il  fut. 
p-  728,  eol.  2 ,  ligne  X2,  au  Ueu  de  Willimet  a  pnblié  à  Calcutta ,  etc.,  lise»  Willmet  a  publié  « 

Rotterdam,  etc.,  intitulé  Lexieon  Unguee  arabieœ  in  Coranum,  1784  ,  in-4^ 

Tome  XIII. 

(f^oir  an  commencement  et  à  la  fin  dn  T.  XIII  ainsi  qu*à  la  fin  du  T.  XIV.) 

'^'g'  ^^*  ^^l*  '  *  ligo*  3,  au  lieu  de  car  le  monde.  Use»  car  Innocent. 
—       roi.  2 ,  ligne  33,  au  lieu  de  haute  gravité ,  Use»  hante  probité. 
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Ly  la  douzième  lettre  de  Talphabet 
français  et  la  neuvième  consonne  •  con- 
sonne  très  douce,  très  facile  à  prononcer, 
et  qui  est  commune  à  tous  les  alphabets 
anciens  et  modernes.  «  Lorsqu'on  la  nom- 
me Ellcj  dit  PAcadémie^  suivant  la  pro- 
nonciation ancienne  et  usuelle,  le  nom 
de  cette  lettre  est  féminin  ;  lorsqu'on  rap- 
pelle Le  y  suivant  la  méthode  moderne , 
ce  nom  est  masculin.  »  Sous  cette  der- 
nière forme,  encore  peu  usitée,  il  est  vrai, 
le  nom  rend  le  plus  exactement  possible 
cette  articulation ,  qu'on  ne  peut  guère 
prononcer  sans  faire  entendre  une  faible 
voyelle;  mais  les  noms  hébreu  et  grec  {ia- 
medy  lambda)  en  faisaient  entendre  une 
forte,  et  le  nom  d'elle  a  l'inconvénient 
plus  grand  de  faire  précéder  l'articulation 
d'une  voyelle  qu'on  prononce  d'abord. 

L'articulation  /,  toute  linguale,  est 
produite  par  un  mouvement  particulier 
de  la  langue,  dont  la  pointe  frappe  rapi- 
dement contre  le  palais,  vers  la  racine 
des  dents  supérieures ,  et  se  retire  aussi- 
tôt. Le  son  s^échappe  alors  par  les  deux 
coins  de  la  bouche.  «  On  donne  aussi  à 
cette  articulation,  dit  l'auteur  de  l'article 
L,  dans  l'Encyclopédie  de  Diderot,  le 
nom  de  liquide  y  sans  doute  parce  que, 
comme  deux  liqueurs  s'incorporent  pour 
n'en  plus  (aire  qu'une  seule  résultée  de 
leur  mélange,  ainsi  cette  articulation  s'al- 
lie si  bien  avec  d'autres,  qu'elles  ne  pa- 
raissent plus  faire  ensemble  qu'une  seule 
modification  instantanée  du  même  son.  » 

A  en  juger  par  un  passage  du  gram- 
mairien Priscien ,  qui  cite  Pline  comme 
son  autorité  y  il  y  avait  chez  les  anciens 
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même  différentes  manières  de  prononcer 
cette  lettre  :  une  pleine ,  une  fiue  et  une 
moyenne.  La  pleine  était  peut-être  ana- 
logue à  la  manière  dont  les  Slaves  pro- 
noncent 1'/,  au  commencement  et  à  la 
fin  de  certains  mots,  quand  ils  retirent  la 
langue  vers  le  fond  du  palais  et  font  en- 
tendre un  son  plus  sourd  et,  en  quelque 
sorte,  appesanti.  Les  Polonais  ont  même 
pour  cela  un  signe  particulier,  1'/  barrée 
{iàj  4)i  par  exemple ,  dans  iom ,  bois 
chablis,  syllabe  que  les  Russes  pronon- 
cent aussi  de  cette  manière  dans  Lomo- 
nossoj y  etc.  Pareillement,  dans  skasal y 
les  Slaves  font  entendre  à  la  fin  une  ar- 
ticulation forte  et,  pour  ainsi  dire,  grasse 
et  lourde.  Mais  par  quelle  nuance  1'/  fine 
se  distinguait- elle  de  1'/  moyenne?  C'est 
ce  qu'il  serait  difficile  aujourd'hui  de  dé- 
terminer. 

A  la  fin  de  certains  mots  français,  tels 
que  sourcil  y  outil  y  la  lettre  /  n'est  pas 
prononcée,  de  même  qu'elle  ne  l'est  pas 
dans  hérault  ou  héraut;  elle  Test  au 
contraire  dans  suhtily  puérily  etc. 

Précédée  d'un  /,  1'/  devient  quelquefois 
ce  qu'on  appelle  mouillée  en  français, 
surtout  quand  elle  est  double,  mais  aussi 
quand  elle  est  seule,  comme  dans  hahily 
périly  baily  écueily  etc.  La  prononciation 
en  est  alors  difficile  pour  les  organes  qui 
n'ont  pas  l'habitude  de  cette  prononcia- 
tion. Dans  ces  cas,  1'/  domine ,  et  17  y 
ajoute  quelque  chose  qui  n'est  plus  tout- 
à-fait  une  /,  qui.  est  au  moins  une  /  sans 
franchise.  L'articulation  est  non  moins 
sensiblement  modifiée  dans^//e,  anguil- 
lûy  rouille  y  où  une  voyelle  sourde  suit  la 
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double  //;  devâot  a^o^u^  et  aussi  devant 
eu  y  la  seconde  /  se  change  presque  en  un 
/,  comme  dams  pillage  ^  sémillant  y  feuil'^ 
ùigCy  pointilleux. 

Pour  devenir  mouillée,  il  faut,  en  con- 
séquence ,  que  IV  soit  toujours^récédée 
d*un  I,  excepté  seulement  dans  quelques 
noms,  comme  Choiseulj  Sanieul^  qui  s'é- 
crivent aussi  quelquefois,  mais  à  tort, 
Choi!>euîl,  Sanleuil.  Ce  n'est  pas  à  dire 
pourtant  que  les  /  précédées  d'un  i  soient 
toujours  mouillées.  Fille  y  tranquille  y 
illusion  et  autres  mots  attesteraient  le 
contraire.  Il  y  a  même  des  mots  qui  se 
prononcent  des  deux  manières  :  ainsi,  dans 
mily  IV  est  mouillée  ou  non,  selon  que  ce 
mot  est  pris  pour  millet  ou  pour  mille , 
dans  un  millésime.  LV  suivie  d'un  A, 
comme  dans  Milhaut ,  est  également 
mouillée  dans  la  plupart  des  cas,  et  cela 
se  retrouve  dans  la  langue  portugaise. 

Au  commencement  d'un  mot,  1'/,  en 
français,  n'est  jamais  mouillée;  mais  elle 
l'est  en  espagnol,  par  exemple  dans  //a- 
mar^  appeler,  Uegary  parvenir,  llorary 
pleurer,  lluviay  pluie,  et  dans  le  nom 
propre  lÂorente  y  qu'il  faut  prononcer 
comme  si  l'on  écrivait  Liorennté, 

£n  italien,  c'est  la  syllabe  gli  qui  ex- 
prime 1'/ mouillée,  par  exemple  dans  egliy 
il,  dans  migUoy  meilleur.  Par  cette  rai- 
son, il  ne  faut  point  appuyer  sur  le  g  dans 
TagUoniy  Castiglioney  mais  prononcer 
comme  s'il  y  avait  Talioniy  Casttlione. 

En  anglais,  il  y  a  des  mots  où  la  lettre  / 
s'élide  complètement;  mais  la  syllabe  en 
devient  un  peu  plus  longue,  par  exemple 
Caffy  prononcez  Gahf. 

L,  comme  signe  numéral  romain,  ex- 
prime 50,  et,  avec  un  trait  horizontal 
par-dessus  (L),  50,000. 

La  même  lettre,  sur  les  monnaies  fran- 
çaises, désigne  celles  qui  sont  fabriquées 
à  Rayonne. 

Comme  abréviation,  dans  les  inscrip- 
tions latines,  elle  veut  dire  Lueius  ou 
Lœlius,  ou  bien  LectoTy  lÀbcty  ou  bien 
encore  Liber  tus.  Dans  certains  auteurs, 
on  trouve  LLS  pour  indiquer  le  mot 
sesterce.  Chez  les  modernes,  L.  peut  si- 
gnifier Licencié  on  Livre  ;  L.  S.  veut  dire 
Locus  sigilli  (lieu  où  est  apposé  le  sceau, 
le  cachet),  ou  livre  sterling,  etc.  J.  H.  S. 

L^iALAND,  voy.  DtansMàAK. 
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LAAR  (PiiREX  db),  voy.  Bambo- 
(le).. 

LA  BALUE,  voy.  Balue. 

LAB  AN,  fils  de  Béthuel  et  petit- fils 
de  Nacor,  de  la  famille  d*Abraham,  ha- 
bitait la  Mésopotamie.  La  vue  des  riches 
présents  de  l'envoyé  d'Isaac  le  fit  consen- 
tir au  mariage  de  celui-ci  avec  Rebecca, 
sa  sœur.  Jacob  {voy,")^  fuyant  la  colère 
d'Ésaû  ,  chercha  un  asile  auprès  de  La- 
ban,  qui  accueillit  son  neveu  avec  la  plus 
grande  bienveillance.  En  retour  de  sept 
années  de  service  dans  sa  maison,  il  lui 
donna  en  mariage  d'abord  Lia,  sa  fille 
ainée,  qu'il  substitua  par  une  adroite  su- 
percherie à  sa  sœur  cadette,  Rachel  ;  pour 
obtenir  celle-ci,  Jacob  dut  encore  rester 
sept  autres  années  au  service  de  Laban. 
Jacob  fit  ensuite  avec  son  beau- père  on 
arrangement  d'après  lequel  certaines  bre- 
bis devaient  lui  appartenir  en  propre; 
mais  sa  part  devenant  considérable,  il 
indisposa  Laban  contre  lui,  et  s'attira  la 
jalousie  de  ses  fils.  Ayant  résolu  de  re- 
tourner dans  son  pays,  Jacob  profita  du 
moment  où  Laban  était  allé  tondre  ses 
brebis  pour  s'enfuir  avec  ses  deux  femmes, 
Lia  et  Rachel  ;  et  cette  dernière  s'empara 
des  dieux  de  son  père.  Laban  se  mit  à  la 
poursuite  de  Jacob,  et,  l'ayant  atteint  vers 
les  monts  de  Galaad,  il  lui  reprocha 
amèrement  sa  conduite.  Cependant  le  fils 
d'Isaac  parvint  à  apaiser  la  colère  de  son 
beau-père  et  un  sacrifice,  un  repas  et  un 
monument  solennisèrent  leur  réconci» 
liation.  Le  lendemain,  après  de  tendres 
adieux,  Laban  retourna  dans  ses  foyers. 
Foir  la  Genèse.  Z. 

LABANOF,  vojr.  Rostofskii  (princes 
de  Rostof). 

LABARRAQUE  (  AirromE  -  Ger- 
MAiN  ),  pharmacien  de  Paris,  membre  de 
l'Académie  royale  de  médecine ,  né  à 
Oléron  (Basses- Pyrénées),  le  29  mai 
1777,  a  attaché  son  nom  à  une  décou- 
verte importante  :  celle  de  la  propriété 
qu'ont  les  chlorures  (vojr.)  d'oxydes  de 
détruire  les  mauvaises  odeurs.  Ce  fut  en 
recherchant  les  moyens  d'assainir  Part  du 
boyaudier,  sujet  que  la  Société  d'encou- 
ragement avait  mis  au  concours,  que 
M.  Labarraque,  déjà  connu  par  des  tra* 
vaux  estimables  en  chimie  pharmacenti- 
que,  parvint  à  cette  belle  découverte.  Eu 
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lS32y  il  remporta  ce  prix,  proposé  par 
le  préfel  de  police,  et  rendit  publics  ses 
procédés.  Sur  le  rapport  de  M.  Tbéoard, 
l'Académie  des  Sciences  lui  accorda,  en 
1825,  le  prix  Montyoo,  pour  avoir  dé- 
montré, par  un  grand  nombre  d'expérien- 
ces, qu'on  peut  employer  avec  succès, 
économie  et  facilité,  les  solutions  de  cblo- 
rures  de  chaux  et  de  soude,  dissous  dans 
l'eau,  pour  détruire  instantanément  les 
odeurs  infectes  des  matières  animales  em- 
ployées dans  l'art  du  boyaudier  (iH>x.),  et 
celles  des  cadavres  en  putréfaction,  ainsi 
que  pour  assainir  les  lieux  où  l'air  est 
corrompu.  Ses  recherches  à  ce  sujet  le 
conduisirent  à  reconnaître  que  l'industrie 
et  la  science  pouvaient  compter  sur  un 
puissant  moyen  de  désinfection,  et  à  com- 
prendre tout  le  parti  qu'il  était  possible 
d'en  tirer  pour  l'assainissement  des  am- 
phithéâtres de  dissection,  des  latrines, 
pour  les  exhumations  judiciaires,  enfin 
même  pour  le  traitement  des  plaies  gan- 
greneuses. On  ne  saurait  se  faire  une  idée 
de  l'extension  que  prit  depuis  l'emploi  des 
chlorures  et  de  l'importance  commerciale 
qu'ils  ont  acquise. 

M.  Labarraque  a  publié  les  écrits  sui- 
vants :  l'yirt  du  boyaudifir  ÇPnr'iSy  1822, 
in-  8®);  De  l'emploi  des  chlorure  s  d* oxyde 
de  sodium  et  de  chaux  (X%2hy  in -8**); 
Manière  de  se  sentir  du  chlorure  d'oxyde 
de  sodium  soit  pour  panser  les  plaies 
de  mauvaise  nature j  soit  comme  moyen 
d'assainissement  des  lieux  insalubres  et 
de  désinfection  des  matières  animales 
(1825,  in-40  de  4  pag.).  On  lui  doit  en- 
core un  grand  nombre  de  mémoires  in- 
sérés dans  les  journaux  scientifiques.  F.  R. 

LAB  ARUM  (peut-être  de  >â6&>,  pren- 
dre, et  acjDCi),  élever,  ce  qu'on  élève  en 
Pair),  C'était  la  bannière  qu'on  portait  à 
la  guerre  devant  les  empereurs  romains, 
dès  le  temps  même  de  Tibère,  ainsi  qu'on 
le  Yoit  sur  des  médailles.  Cette  enseigne 
impériale  était  formée  d'une  longue  pi- 
que, traversée,  à  une  certaine  hauteur, 
par  un  bâton  qui  en  faisait  comme  une 
croix,  et  d'où  pendait  une  flamme  ou 
banderole  de  pourpre,  brodée  en  or  et 
garnie  de  pierreries.  Au  lieu  de  l'aigle 
romaine  qu'on  y  voyait  d'abord,  Cons- 
tantin-le-Grand  {voy.)^  après  ses  vic- 
toires sur  Maxence  et  Licinius,  fit  mettre 
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le  monogramme  du  Christ.  Le  même 
monogramme  était  répété  dans  une  cou- 
ronne fixée  sur  la  partie  supérieure  de 
la  pique,  et  plus  bas,  au-dessus  de  la 
traverse,  étaient  quelquefois  les  images 
de  l'empereur  et  de  ses  enfants.  La  garde 
du  labarum,  qu*Eusèbe  appelle  Félen- 
dard  sau^ur  de  V empire ^  était  confiée 
à  cinquante  soldats  d'élite,  qui,  par  suite 
d'idées  superstitieuses,  ont  passé  pour 
invulnérables.  Les  médailles  de  Constan- 
tin et  d'autres  empereurs  chrétiens  nous 
représentent  le  labarum  ordinairement 
porté  par  la  Victoire,  devenue  ainsi  un 
symbole  chrétien.  F.  D. 

LABBE  (Phiuppv),  un  des  jésuites 
français  les  plus  laborieux  ,  naquit  à 
Bourges  le  10  juillet  1607,  et  mourut  à 
Paris  le  25  mars  1667.  Voy.  Byzantihe, 
CoirciLss  *  et  Haedouiv.  Z. 

LABÉ  (LouiSB  Charlt,  dame  Pbr-* 
aiir,  dite), surnommée  la  belle  Cordière^ 
célèbre  par  sa  beauté,  son  courage  et  ses 
talents,  naquit  à  Lyon,  en  1526;  elle 
avait  épousé  Ennemond  Perrin,  riche  fa- 
bricant de  cordages  de  cette  ville,  et  sa- 
Tait  les  langues  grecque,  latine,  italienne, 
espagnole;  elle  excellait  dans  réquitatîon 
et  les  arts  militaires,  cultivait  la  musi- 
que, les  lettres,  les  beaux-arts,  et  réunis- 
sait dans  ses  jardins  l'élite  des  poètes 
tant  français  qu'étrangers.  A  peine  âgée 
de  seize  ans,  elle  se  distingua  dans  Tar- 
mée  qui  faisait  le  siège  de  Perpignan, 
sous  le  nom  de  capitaine  Loys.  Quelques 
satiriques  ont  soupçonné  que  son  but 
était  d'attirer  sur  elle  l'attention  du  jeune 
Dauphin  qui  commandait  le  siège.  Plus 
tard,  assure«t-on  aussi,  sa  passion  pour 
les  belles- lettres  et  pour  les  arts  lui  eu 
inspira  souvent  pour  cenx  qui  les  culti- 
vaient. Son  mari  ne  lui  en  laissa  pas 
moins  en  mourant  la  totalité  de  sa  for- 
tune. Elle  n'eut  pas  le  temps  d'en  jouir; 
car  elle  mourut  nn  an  après  lui,  en  mars 

(*)  La  collection  des  conciles  rniiiiue  sous  son 
nom  parut  soas  le  litre  SS,  Concilia  ad  regiam 
tdUionem  txaeta  f  cum  duobut  appnratibiu ,  Pu< 
ris,  1671-73  ,  17  tomes  partu^^es  eu  18  vol.  ia« 
fol.  Cette  collection,  la  plus  correcte  et  la  plus 
complète  que  nous  possédions  a  été  faite  Aur 
IVdition  de  1644*  qui  avait  p^ru  au  Louvre,  rri 
37  vol.;  mais  il  l'a  considéralileraent  augmentée 
et  enrichie  de  notes.  Le  P.  Labhe  n'a  pulilié  que 
les  8  premiers  toI.  de  cet  ouYiagc,  continué  %ur 
le  môme  plan  par  le  P.  Cossart. 
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15G6.  Les  Poésies  de  la  belle  Gordîère 
(Lyon,  1555,  pet.  io-8®,  caract.  ilal.,  et 
17G2,  pet.  in-8»;  Brest,  1815,  in-8°; 
et  LyoD,  1824,  io-8®)  se  composent  de 
24  sonnets  (dont  un  en  italien),  de  3  élé- 
gies et  d*un  dialogue  intitulé  Débat  de 
Folie  et  ^ Amour,  Cette  allégorie ,  dont 
la  fiction  est  si  ingénieuse,  a  fourni  à  La 
Fontaine  la  fable  (XII,  14)  que  Voltaire 
trouvait  la  plusjolie.  Val.  P. 

LABÉDOYERE  (Chaeles-Ang^li- 
QUE  HucHET,  comte  de),  une  des  victimes 
àK&  réactions  de  1815,  était  né  à  Paris, 
le  17  avril  1786,  d*une  ancienne  famille 
de  Bretagne  dont  le  nom  figure  au  com- 
bat des  Trente  {yoy,\  Entré,  dès  Tâge  de 
20  ans,  dans  les  gendarmes  d'ordon- 
nance, il  fit  avec  ce  corps  les  campagnes 
de  1806  et  1807.  Le  maréchal  Lannes 
se  Pétant  attaché  en  qualité  d'aide-de- 
camp,  il  raccompagna  en  Espagne,  dans  la 
campagne  de  1808,  et  fut  blessé  à  Tu- 
dela.  Après  sa  guérison,  il  suivit  son  chef 
en  Allemagne.  A  la  prise  de  Ratisbonne, 
ce  fut  Labédoyère  qui  monta  le  premier 
sur  le  rempart.  Cet  exploit  lui  valut  la 
croix  de  la  Légion- d'Honneur.  Blessé  à 
la  bataille  d'Essling,  à  côté  de  son  géné- 
ral mourant,  il  fut,  après  son  rétablis- 
sement, attaché  comme  aide-de-camp  au 
vice-roi  d'Italie.  La  désastreuse  campa- 
gne de  1812  lui  fournit  plusieurs  fois 
l'occasion  de  se  distinguer.  Dès  1811, 
Eugène  lui  avait  obtenu  le  grade  de  chef 
d'escadron.  La  veille  de  la  bataille  de 
Lutzen,  Napoléon,  qui  l'avait  nommé  co- 
lonel ,  lui  donna  le  commandement  du 
112*  régiment  d'infanterie.  Il  se  fit  re- 
marquer à  la  tête  de  ce  régiment  à  Lu- 
tzen, à  Bautzen,  et  sur  les  hauteurs  de 
Golberg  (23  août),  qu'il  prit  et  défendit 
contre  des  forces  supérieures.  Blessé  en- 
core une  fois  dans  cette  dernière  affaire, 
il  fut  obligé  de  rentrer  en  France  pour 
se  rétablir.  Vers  la  fin  de  1813,  il  épousa 
M"*  de  Chastellux ,  dont  la  famille  avait 
suivi  les  princes  émigrés  dans  leur  exil. 
Quand  les  alliés  se  présentèrent  devant 
Paris,  Labédoyèrese  mit  à  la  disposition 
du  maréchal  qui  commandait  la  place. 
Après  l'abdication  de  Fontainebleau,  set 
parents  cherchèrent  à  le  rapprocher  du 
gouvernement  royal ,  et  ils  parvinrent 
même  à  lui  faire  donner  par  le  roi  la 
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croix  de  Saint-Louis  avec  an  nouveau 
commandement.  Labédoyère  avait  rejoint 
son  régiment  et  il  se  trouvait  près  de  Vi- 
zille  lorsque  Napoléon  le  rencontra  à  son 
retour  de  l'Ile  d'Elbe.  Labédoyère  s'unit 
à  lui  avec  enthousiasme  et  rentra  à  Gre-^ 
noble  à  sa  suite.  Nommé  quelques  jour» 
après  aide-de-camp  de  l'empereur,  avec 
le  grade  de  marécbal-de-camp ,  il  fut 
bientôt  promu  au  grade  de  lieutenant 
général  et  revêtu  de  la  dignité  de  pair 
de  France.  Il  combattit  avec  bravoure  à 
Waterloo.  Revenu  à  Paris,  il  assista, 
dans  la  Chambre  des  pairs,  à  la  séance 
orageuse  du  22  juin ,  où  fut  débattue 
la  question  de  l'abdication.  La  véhé- 
mence de  ses  paroles  le  fit  rappeler  a 
l'ordre.  Après  la  capitulation  de  Paris, 
Labédoyère  suivit  l'armée  au-delà  de  la 
Loire.  Le  3  juillet,  il  se  disposait  à  partir 
de  Riom  pour  l'Amérique,  lorsqu'il 
éprouva  le  désir  de  faire  ses  adieux  à  sa 
femme  et  d'embrasser  son  jeune  enfant. 
Mais,  une  demi-heure  après  son  arrivée  à 
Paris,  il  était  arrêté.  Traduit  devant  un 
conseil  de  guerre,  Labédoyère  se  dé-> 
fendit  lui-même.  Sa  défense  fut  pleine  de 
simplicité  et  de  noblesse  ;  en  terminant,  il 
faisait  des  vœux  pour  que  tous  les  Fran- 
çais ne  formassent  plus  qu'une  seule  et 
même  famille  autour  du  trône  de  Louia 
XVUI.  Le  15  août,  le  conseil  le  con- 
damna, à  l'unanimité,  à  la  peine  de  mort, 
et,  dès  le  19,  le  conseil  de  révision  avait 
confirmé  le  jugement.  Quand  on  vint  lui 
signifier  le  fatal  arrêt,  il  l'écouta  avec 
calme.  Toutes  les  démarches  faites  par  sa 
famill^  dans  l'intervalle  des  deux  juge- 
ments, pour  obtenir  une  commutation  de 
peine,  avaient  été  inutiles.  Parvenu  sur 
le  lieu  du  supplice,  dans  la  plaine  de  Gre- 
nelle, Labédoyère  se  mit  à  genoux  pour 
recevoir  la  bénédiction  de  l'ecclésiastique 
qui  l'assistait;  après  l'avoir  embrassé, 
il  s'avança  au-devant  des  vétérans  chargés 
de  l'exécution ,  et  leur  indiquant  son 
cœur  :  «  C'est  là  qu'il  faut  frapper  !  »  leur 
dit-il.  Un  instant  après  il  n'existait  plus. 
A  des  manières  nobles  et  élégantes,  Labé- 
doyère joignait  une  taille  élancée  et  des 
traits  d'une  mâle  beauté.  Ame  ardente, 
esprit  chevaleresque,  son  dévouement  à 
l'empereur  fut  sans  bornes,  comme  son 
admiration  pour  lui.  Em.  H-g, 
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LA  BBLLB.  Stephano  dslla  BnxA, 
peiotre  graveor,  né  k  Florence,  le  18  mai 
1610,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  22 
juillet  1664,  n'a  de  rival  qaeCallot(i>o/.) 
dans  le  ^nre  de  gravure  qu'ils  cultivè- 
rent. D  était  fila  d'un  sculpteur  ;  mais  il 
perdit  son  père  à  deux  ans  et  demi,  et 
son  enfance  se  passa  dans  la  pauvreté. 
Son  amabilité,  ses  dispositions  pour  le 
dessin,  son  application  à  Pétude  lui  mé- 
ritèrent la  protection  et  Jes  leçons  de 
plusieurs  artistes.  La  Belle  jouissait  déjà 
île  la  considération  due  à  ses  talents  et  à 
ses  qualités  personnelles,  lorsqu'en  1 640, 
il  vint  à  Paris  à  la  suite  d'un  résident  de 
Florence.  Il  fut  bien  accueilli  par  le  car- 
dinal de  Richelieu  qui  le  chargea  de  repré- 
senter ie  siège  à^Arras^  ville  récemment 
tombée  au  pouvoir  du  roi.  Celte  gravure 
parut  en  1641,  et  fit  à  La  Belle  une  ré- 
putation qu'augmentèrent  encore  celles 
du  sié^e  de  La  Rochelle  et  d'autres  faits 
d'armes  du  règne  de  Louis  XIII  qu'il  pu- 
blia successivement  pendant  les  12  années 
qu'il  passa  à  Paris.  Le  cardinal  de  Mazarin 
lui  continua  la  protection  du  gouverno- 
'  ment,  français;  mais  sa  qualité  d'Italien 
pouvant  lui  devenir  funeste  dans  les  trou- 
bles de  la  Fronde,  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie, où  le  grand-duc  le  gratifia  d'une  pen- 
sion et  le  choisit  pour  donner  à  son  fils. 
Corne  II,  des  leçonsde  dessin.  Une  maladie 
de  langueur,  qui  avait  dérangé  ses  facultés 
intellectuelles,  mit  fin  a  ses  jours.  La  Belle 
voyait  arriver  la  mort  avec  frayeur.  Elle 
lui  inspira  ses  dernières  productions  :  il  la 
représenta,  dans  cinq  sujets,  enlevant  des 
hommes  de  tout  âge,  de  toute  condition. 

L'œuvre  de  La  Belle  est  fort  intéressant 
et  ne  contient  pas  moins  de  1,400  pièces 
dans  V Essai  àe,  catalogue  dressé  par  Jom- 
bert,  et  précédé  d'une  vie  de  cet  artiste 
(1772,  in-8^).  Il  se.  compose  de  sujets 
d'histoire,  de  batailles,  de  chasses,  de 
paysages,  de  vues  d'édifices,  de  marines, 
d'animaui,  d'ornements,  etc.  Tout  ce  qui 
est  sorti  de  sa  plume  ou  de  sa  pointe  est 
du  goût  le  plus  exquis  [yoy.  Gravure, 
T.  XII,  p.  801).  Il  n'a  guère  travaillé 
que  d'après  ses  propres  dessins.  A  son 
œuvre  se  joint  ordinairement  celui  d'Is- 
raël Sylvestre,  son  ami,  son  émule,  et 
l'héritier  de  la  plupart  de  ses  planches 
et  de  celles  de  Callot.  L.  C.  S. 
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LABIÉES,  famille  de  végéUm  dico* 
tylédones ,  dont  les  caract^es  essentiels 
sont  les  suivants  :  calice  campanule  ou 
tubuleux,  inadhérent,  persistant,  à  ori- 
fice bilabié,  ou  quinquéfide,  ou  quinqué- 
denté;  corolle  tubuleuseou  presque  cam- 
panulée,  non  persbtante,  insérée  sous  le 
pbtil ,  en  général  bilabiée  %  moins  sou- 
vent soit  à  une  seule  lèvre,  soit  à  cinq 
lobes  presque  égaux;  étamines  insérées 
au  tube  de  la  corolle,  au  nombre  de  quatre 
(dont  deux  supérieures,  plus  longues,  et 
deux  inférieures,  plus  courtes),  ou  seule- 
ment an  nombre  de  deux  (qui,  dans  ce 
cas,  sont  placées  devant  la  lèvre  infé- 
rieure de  la  corolle)  ;  pistil  composé  de 
quatre  ovaires  distincts ,  uni  -  loculaires, 
uni -ovules,  rangés  symétriquement  au- 
tour d'un  style  réceptaculaire,  central, 
filiforme,  terminé  en  deux  stigmates; 
fruit  formé  de  quatre  petites  noix  juxta- 
posées, mais  non  cohérentes,  évalves,  re- 
couvertes par  le  calice,  caduques  à  la 
maturité  ;  chacune  de  ces  noix  renferme 
une  seule  graine  qui  en  remplit  la  cavité 
et  adhère  à  sa  paroi;  périsperme  nul  ou 
mince;  embryon  rectiligne  ou  moins  sou- 
vent replié  ;  cotylédons  piano-convexes  ; 
radicule  courte ,  infère;  tiges  et  rameaux 
tétragones,  articulés;  rameaux  opposés 
ou  verticillés  ;  feuilles  opposées  ou  verti- 
cillées,  simples,  veineuses,  ponctuées,  non 
stipulées,  souvent  dentées  ou  incisées; 
fleurs  hermaphrodites,  plus  ou  moins  ir- 
régulières, le  plus  souvent  fasciculées  ou 
glomérulées  aux  aisselles  des  feuilles  ou 
des  bractées. 

Les  labiées  constituent  un  groupe  très 
naturel,  riche  en  espèces,  et  bien  carac- 
térisé, tant  par  le  port  que  par  la  confor- 
mation des  fleurs  et  des  fruits;  presque 
toutes  sont  fort  aromatiques,  propriété 
due  à  des  huiles  essentielles  qui  contien- 
nent souvent  une  quantité  notable  de 
camphre  (i^o/.  ).  Beaucoup  d'espèces  ren- 
ferment en  outre  un  principe  amer,  de 
nature  gommo-résineuse  :  aussi  un  certain 
nombre  de  labiées s'emploient-elles  à  titre 
de  remèdes  stimulants  ou  toniques;  telles 
sont  surtout,  parmi  les  labiées  indigènes, 
les  menthes^  les  lavandes^  plusieurs  sau" 

(*)  Cest  k  cette  dispo.^idoa  do  limbe  de  ses 
fleur»  que  cette  famille  doit  son  nom,  dérive  de 
labia,  îèvr^ 
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^esj  le  romarin^  Vhysope,  la  mélissey  les 
germandrées  et  autres.  Plusieurs  labiées, 
telles  que  le  thytn^  la  sarriette^  la  marj<y- 
laine,  les  basilics  [voy,  tons  ces  ooms) 
et  autres  y  se  cultiTent  comme  plantes 
coodimentaires  ou  comme  parfums;  beau- 
coup enfin  contribuent,  par  Télégance  de 
leurs  fleurSy  à  l'ornement  des  parterres 
et  des  serres.  Ed.  Sp. 

LABLAGHE  (Louis),  basse-taille  cé- 
lèbre de  rOpéra  italien,  est  né  à  Naples, 
en  1 794,  d*un  père  français  et  d*une  mère 
irlandaise.  Son  père,  ancien  négociant  de 
Marseille,  chassé  de  cette  ville  par  la  ré- 
volution ,  trouva  dans  sa  patrie  adoptive 
une  nouvelle  révolution  qui  causa  à  la 
fois  sa  ruine  et  sa  mort.  Le  jeune  Louis, 
demeuré  orphelin  en  1 799,  fut  placé  sous 
la  protection  du  roi  Joseph  Bonaparte, 
qui  lui  accorda  une  place  au  Conserva- 
toire délia  Pietà  dei  Turchini ,  aujour- 
d'hui San^Sebastiano.  Ses  premières 
études  furent  dirigées  vers  la  musique 
instrumentale  :  il  apprit  le  violoncelle, 
et  fut  même  employé  en  qualité  de  con- 
trebassiste au  théâtre  Saint  -  Onuphre. 
liais  cette  carrière  si  restreinte  ne  suffi- 
sait pas  à  son  ambition  naissante.  Tour- 
menté du  désir  de  quitter  Torcheslre 
pour  s'élancer  sur  la  scène,  il  se  sauva 
jusqu'à  cinq  fois  du  Conservatoire  de 
Naples.  Enfin  ses  études  s'achevèrent ,  et 
il  avait  à  peine  17  ans,  lorsqu'il  com- 
mença celte  carrière  qui  devait  le  placer 
à  un  si  haut  rang  parmi  les  artistes  les 
plus  recommandables  de  notre  époque. 
Après  avoir  parcouru  toute  Tltalie,  et  y 
avoir  perfectionné  ses  éludes ,  il  vint  à 
Paris,  au  mois  de  novembre  1830.  Son 
premier  début  dans  11  Matrimonio  se- 
greio  fut  un  véritable  triomphe.  Dès 
son  apparition  sur  la  scène  italienne,  au 
milieu  de  cette  réunion  de  grands  artis- 
tes qui  en  ont  fait  le  premier  théâtre  du 
monde  en  ce  genre,  Lablache  ftit  pro- 
clamé sans  rival,  comme  basse  chantante, 
et  depuis  ce  moment  l'arrêt  du  public  ne 
s'est  pas  démenti.  Chaque  année,  pen- 
dant la  saison  d'hiver,  Lablache,  fidèle 
à  l'appel  des  dileitanti  parisiens,  rede- 
vient Tune  des  plus  fermes  colonnes  de 
notre  Opéra  italien.  Sa  magnifique  orga- 
nisation musicale  est  bien  faite  pour  jus- 
tifier cet  enthousiasme.  Sa  voix,  peu  éten- 
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due ,  mais  d'une  puissance  incroyable,  se 
prête  également  et  avec  le  même  bonheur 
au  genre  sérieux  ou  au  genre  bouffon. 
Mais  c'est  surtout  dans  ce  dernier  que  le 
grand  chanteur  excelle.  Tout  Paris  Ta 
applaudi  dsius  La  Proça  d'un*  opéra  séria 
et  dans  Cenerentola.  Lablache  ne  se  borne 
pas  à  être  un  artiste  inimitable,  c^est  aussi 
un  honnête  homme  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot.  Son  urbanité,  ses  connais- 
sances étendues  et  variées ,  son  esprit  fin 
et  juste  le  font  autant  rechercher  dans  le 
monde  que  ses  belles  qualités  musicales. 
Il  a  eu  l'honneur  de  donner  des  leçons 
de  son  art  à  la  reine  Victoria.   D.  A.  D. 

LABORATOIRE ,  local  où  les  chi- 
mistes font  leurs  expériences,  exécutent 
leurs  opérations.  On  y  trouve  un  four- 
neau, auquel  on  adapte  un  gros  soufflet; 
une  table  est  nécessaire  au  milieu  ;  des 
armoires  ou  tablettes  tout  autour  reçoi- 
vent les  bocaux  et  les  flacons,  qu'il  faut 
toujours  avoir  soin  d'étiqueter.  Des  ou- 
vertures doivent  être  combinées  de  ma- 
nière à  donner  assez  dejour  et  à  procurer 
au  besoin  une  forte  et  subite  ventilation. 
Les  instruments  ou  appareils,  matras, 
cornues,  etc.,  doivent  avoir  leur  place 
dans  le  laboratoire.  Tout  doit  être  rangé 
dans  un  ordre  tel  que  l'opérateur  trouve 
immédiatement  sous  sa  main  l'objet  qu'il 
cherche  :  c'est  le  moyen  d'éviter  des  acci- 
dents qui  malheureusement  arrivent  si 
facilement.  V.  S. 

LABORDE  (famille  de).  Cette  fa- 
mille du  Béarn,  du  nom  primitif  de  Dort^ 
était  établie  à  Bielle ,  chef  -  lieu  de  la 
vallée  d'Essan  ;  elle  prit  le  nom  de  Za- 
borde  y  en  1620,  par  suite  de  l'alliance 
de  l'héritière  de  la  plus  grande  partie  des 
biens  de  la  famille  Dort  avec  le  proprié- 
taire de  ce  domaine.  Depuis  cette  épo- 
que, la  branche  cadette,  qui  continua 
d'habiter  Bielle,  se  distingua  par  le  dou- 
ble nom  de  Dort^Laborde, 

Jean- Joseph,  marquis  de  Laborde,  né 
en  1724,  à  Jacca,  en  Aragon,  où  sa  fa- 
mille avait  une  petite  maison  de  com- 
merce, se  voua  de  bonne  heure  à  la  car- 
rière mercantile.  Devenu  lui-même  chef 
de  la  maison,  ses  affaires  prirent  bientôt 
une  telle  importance  qu'en  1758  le  gou- 
vernement français  voulant  emprunter 
au  trésor  espagnol  une  somme  de  8  mil* 
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lions,  le  ministre  de  Charles  III  répondit 
à  Laborde,  par  rintennédiaire  duquel 
la  demande  de  Temprunt  avait  été  faite, 
que  son  gouTememeni  ne  pouvait  pas 
prêter  cette  somme  à  la  France,  mais 
qu'il  lui  prêterait  volontiers  4  millions, 
à  lui  personnellement.  La  fortune  de 
Laborde  représentait  alors,  dit-on,  un  ca- 
piul  de  86  millions.  Le  gouvernement 
fran^is  eut,  en  diverses  circonstances, 
recours  au  crédit  de  ce  riche  financier, 
et,  par  reconnaissance,  le  roi  Panoblit 
en  érigeant  en  marquisat  la  terre  de  La- 
borde, sous  le  ministère  du  duc  de  Choi- 
seul.  Apres  la  disgrâce  de  ce  ministre,  La« 
borde  se  retira  des  affaires,  et  il  employa 
une  partie  de  ses  capitaux  à  Tacquisition 
de  terres  considérables,  à  la  construction 
et  à  Tembellissement  des  châteaux  de 
Saint^Oueu ,  de  Saint-Leu,  de  La  Fertë- 
Vidar,  de  Méreville,  Dans  Paris,  il  acquit 
les  terrains  de  la  chaussée  d'Antin ,  et  y 
construisit  les  plus  beaux  hôtels  dé  ce 
quartier.  La  bonté,  la  bienfaisance  carac- 
térisèrent toujours  le  marquis  de  La- 
borde; il  aimait  à  soulager  toutes  les  mi- 
sères et  encourageait  les  arts. 

Voltaire ,  dans  quelques-unes  des  let- 
tres qu'il  lui  adressa,  dit  ne  Tavoir  connu 
que  par  sa  générosité.  Il  s'était  chargé 
de  placer  les  capitaux  du  philosophe  de 
Femey,  de  lui  en  faire  toucher  les  rentes, 
sans  exiger  la  moindre  chose  pour  le 
change;  et  lorsque  Tabbé  de  Terray,  con- 
trôleur général  des  finances,  fit  rendre  un 
édit  portant  la  suppression  du  paiement 
des  inscriptions,  quoique  la  fortune  du 
marquis  en  eût  ressenti  un  échec  consi- 
dérable, il  voulut  cefiendant  réparer  la 
perte  que  faisait  Voltaire;  mais  le  phi- 
losophe refusa  cette  offre  généreuse. 

Un  si  riche  capitaliste  ne  put  échapper 
à  la  haine  que  les  fanatiques  de  1793 
vouèrent  à  tous  les  citoyens  auxquels  on 
imputait  à  crime  leur  position  sociale  et 
leur  fortune.  Un  mandat  d'amener  fut 
lancé  contre  lui;  il  fut  arrêté,  vers  la  fin 
de  décembre,  dans  son  château  de  Mére- 
ville,  et  conduit  à  Paris.  Il  était  considéré 
comme  un  des  agents  de  Louis  XVI  pour 
la  banque  et  les  opérations  commerciales, 
dans  lesquelles  il  avait  fait,  en  peu  de 
temps,  une  fortune  colossale  :  on  Paccu- 
sait  d'avoir  eu  des  liaisons  intimes  avec 
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divers  agioteurs  déjà  frappés  do  glaive  d« 
la  loi;  on  lui  reprocha  d'avoir  fait  pas- 
ser à  un  de  ses  fils,  émigré,  plus  de  2 
millions  en  numéraire,  d'avoir  fait  à  ce 
fils  une  vente  simulée  de  plusieurs  de  ses 
terres  et  d'objets  précieux  formant  la 
plus  belle  partie  de  sa  fortune ,  d'avoir 
fiiit  passer  à  l'étranger  pour  plusieurs  mil- 
lions de  lingots  d'argent,  afin  d'épuiser 
le  numéraire  de  l'état  et  de  discréditer 
les  assignats.  La  sentence  de  mort  fut 
prononcée  contre  lui  et  l'arrêt  fut  exé- 
cuté le  jour  même ,  le  29  germinal  an  II 
(1794). 

Le  marquis  de  Laborde  laissa  quatre 
fils  :  l'alné ,  Faavçois  -  Louis  -  Joseph, 
marquis  de  LabordcMéreville  ^  fit  la 
guerre  d'Amérique.  Au  commencement 
de  la  révolution,  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  garde  du  trésor  royal.  Député 
des  communes  aux  États-Généraux  pour 
le  bailliage  d'Étampes ,  et  à  TAssemblée 
constituante,  il  siégea  sur  les  bancs  de  la 
gauche,  et  fut  un  des  signataires  du  ser- 
ment du  Jeu  de  Paume  (1789).  Il  se  fit 
remarquer  dans  les  discussions  relatives 
aux  finances,  et  proposa  rétablissement 
d'une  banque  publique.  En  1790,  il  fut 
un  des  commissaires  chargés  de  recevoir 
l'argenterie  que  les  églises  offraient  com- 
me don  patriotique.  Après  la  clôture  de 
la  Constituante,  il  se  retira  en  Angleterre, 
y  vécut  loin  des  afbires  politiques,  et 
mourut  à  Londres  en  1801. 

Deux  autres  fils,  LahordeSouterville 
et  Laborde-Marchainvillier jurent  partie 
de  l'expédition  de  La  Peyrouse.  Ils  péri- 
rent victimes  de  leur  dévouement  pour 
sauver  quelques  -  uns  de  leurs  camarades 
exposés,  sur  une  embarcation  légère,  à 
toute  la  violence  des  brisants  dans  la  baie 
des  Français  (Californie) ,  avec  Descures, 
lieutenant  de  vaisseau,  et  huit  autres  de 
leurs  camarades. 

Alexandek-Loots- Joseph,  comte  do 
Laborde ,  frère  des  précédents,  naquit  à 
Paris,  le  15  septembre  1774.  Ce  fut  au 
collège  de  Juilly  qu'il  fit  ses  premières 
études.  La  révolution  lui  ferma  la  carr 
rière  de  la  marine,  à  laquelle  il  était  des- 
tiné, comme  ses  deux  frères.  Son  père, 
auquel  l'empereur  Joseph  II,  pendant 
un  long  séjour  chez  lui ,  dans  la  terre  de 
La  Ferté,  avait  manifesté  le  désir  qu'un 
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de  ses  fils  prit  da  service  en  Autriche, 
profita  de  cette  circonstance  pour  donner 
au  dernier  d^entre  eux  une  position  con« 
veaable  :  il  Tenvoya  donc  à  Vienne,  muni 
.  d*une  lettre  à  l'Empereur,  qui  l'accueillit 
avec  distinction.  M.  de  Laborde  fit  ses 
premières  armes  avec  le  grade  de  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  du  comte 
Venceslas  Collorédo  et  devint  aide-de- 
camp  dç  ce  général,  chargé  du  comman- 
dement de  l'armée  qui  se  rassemblait  sur 
les  frontières  de  la  Pologne.  Deux  ans 
après,  il  servit  dans  les  chevau- légers  de 
Kinsky,  avec  le  grade  de  chef  d^escadron, 
et  fit  cinq  campagnes  contre  sa  patrie, 
dans  laquelle  il  fut  blessé  deux  fois.  Le 
traité  de  Campo-Formio  mit  fin  à  sa 
carrière  militaire  :  M.  de  Laborde  rentra 
alors  en  France. 

Entraîné  par  un  goût  décidé  pour  les 
lettres  et  les  arts ,  il  parcourut  bientôt 
l'Angleterre,  la  Hollande,  lltalie  et  l'Es- 
pagne.  Dans  ces  deux  derniers  pays ,  il 
se  livra  surtout  à  leur  étude  sous  le  rap- 
port archéologique.  Ses  relations  avec 
Lucien  Bonaparte,  à  l'ambassade  duquel 
il  était  attaché,  lui  fournirent  les  moyens 
de  se  procurer  tous  les  documents  néces- 
saires pour  la  description  de  la  péninsule. 
Telle  lut  l'origine  de  son  Voyage  pittO" 
resque  en  Expagne,  dans  lequel  il  réunit 
tout  à  la  fois  la  description  des  monu- 
ments, des  vues  pittoresques,  et  un  précis 
de  rhistoire  politique  et  civile  de  la  pé- 
ninsule, où  il  parcourt  les  diverses  épo- 
ques de  la  civilisation  apportée  par  les 
Romains,  celle  du  moyen-âge  et  celle  des 
temps  modernes. 

Sous  l'empire,  M.  de  Laborde  fut 
successivement  auditeur  au  conseil  d'état 
(1808)  et  maître  des  requêtes  (1810). 
Il  avait  été  chargé,  en  1809,  près  de  l'ar- 
mée, pendant  la  guerre  d'Autriche,  de 
divei*scs  missions  que  la  connaissance  qu'il 
avait  de  ce  pays  lui  rendait  plus  faciles  à 
remplir.  En  1811,  lé  service  des  ponts 
et  chaussées  du  département  de  la  Seine 
lui  fut  confié.  En  sa  qualité  d'adjudant- 
major  de  la  garde  nationale,  il  fut  envoyé, 
en  1814,  au  camp  russe  pour  traiter  de 
la  capitulation  de  Paris,  en  ce  qui  con- 
cernait cette  garde.  A  son  retour ,  il  fut 
nommé  colonel  d'élat-major  de  la  garde 
nationale,  et  obtint  de  Louis  XVIII  la 
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croix  de  Saint-Louis  et  le  grade  d'oflicjf  r 
de  la  Légion-d'Honneur,  dont  il  était 
chevalier  depuis  1809.  En  1818,  il  ren- 
tra au  conseil  d'état,  en  qualité  de  maitie 
des  requêtes  en  service  extraordinaire. 

Ce  fut  en  1822  que  M.  de  Laborde 
obtint  les  suffrages  du  grand  collège!  du 
département  de  la  Seine,  pour  la  dépn- 
tation.  Il  prit  place  à  la  Chambre,  au  cen- 
tre gauche;  il  se  prononça  souvent  avec 
chaleur  en  faveur-des  institutions  libéra* 
les,  et  s*opposa  vivement  à  la  guerre  d'Es- 
pagne. En  1824,  il  fut  rayé  de  la  liste  des 
maîtres  des  requêtes,  et,  aux  élections  gé- 
nérales de  cette  année,  le  pouvoir  réussit 
à  lui  faire  retirer  momentanément  son 
mandat.  Réélu,  en  1827,  par  le  même 
collège,  il  ne  se  montra  point  hostile  an 
ministère  Martignac ,  qui  lui  rouvrit  les 
portes  du  conseil  d'état;  mais  il  se  re- 
trouva dans  l'Opposition  dès  que  M.  de 
Polignac  arriva  au  pouvoir,  et  fit  partie 
des  22 1  (voy*  l'article). 

Le  comte  A.  de  Laborde  embrassa 
chaudement  la  cause  populaire  lors  de  la 
révolution  de  Juillet  {voy,)  :  la  première 
réunion  de  députés  eut  lieu  dans  sa  mai- 
son, rue  d'Artois  (Laffitte),  et  celle  des 
journalistes  avait  déjà  été  présidée  par 
lui.  Le  30  juillet ,  la  commission  muni- 
cipale le  nomma  préfet  provisoire  de  la 
Seine.  Il  contribua  ainsi  à  l'établissement 
de  la  royauté  nouvelle  :  aussi  Louis-Phi- 
lippe l'appela  auprès  de  lui  comme  aide- 
de-camp  représentant  la  garde  nationale, 
avec  le  grade  de  maréchal- de- camp ,  et 
le  nomma  conseiller  d'état.  Destitué  sous 
le  ministère  de  Casimir  Périer,  le  roi  lui 
rendit  sa  place  d'aide-de-camp,  en  juil- 
let 1831 ,  et  le  7  juillet  1832  ,  Téleva 
au  grade  de  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur.  M.  de  Laborde  fut  réélu,  en 
1831  et  en  1834,  par  le  7'  arrondisse- 
ment de  Paris,  et  la  Chambre  elle-même 
l'honora  des  fonctions  de  questeur.  Aux 
élections  de  1837,  sa  candidature  échoua 
dans  la  capitale;  mais  M.  de  Laborde  fut 
plus  heureux  à  Étampes  (Seine-et-Oise), 
qu'il  représentait  encore  depuis  les  élec- 
tions de  1839  ,  lorsque  des  affaires  per- 
sonnelles le  forcèrent  à  donner  sa  démis- 
sion de  député ,  datée  de  Florence,  le  2 
avril  1841.  Son  fils  {voy.  plus  loin)  l'a 
remplacé  dans  la  dépntation. 


LAB  (9 

Depuis  1 8 1 9,  M.  de  Laborde  est  mm- 
bre  de  llostitut  (  Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles- Lettres).  11  a  publié  les  ou- 
vrages suivants  :  Description  d'un  pavé 
mosaïque  découvert  dans  l'ancienne  vi lie 
d'Italicay  aujourd'hui  le  village  de  San- 
Upona^près  de  Sévilley  suivie  de  recher- 
ches sur  la  peinture  en  mosaïque  chez 
les  anciens  (Paris,  1802,  in-fol.)  ;  Itiné^ 
Taire  descriptif  de  V Espagne  (1809-27, 
5  vol.  in-8«  et  atlas  in-4®);  Les  monu" 
ments  de  la  France  ^  classés  chrono'» 
logiquement  (181 G  et  suiv. ,  in-fot.); 
Fofage  pittoresque  et  historique  en  Es- 
pagne (1807-18,  4  vol.  grand  in-fol.); 
Voyage  pittoresque  en  Autriche  et  Pré^ 
cis  hist,  de  la  guerre  entre  la  France  et 
r Autriche  (1821-23,  ensemble  3  vol. 
in-fol.)  ;  Collection  des  vases  grecs  du 
comte  de  Lamberg  (1824)  ;  Paris  mu- 
nicipCy  ou  Tableau  de  l'administration 
de  la  ville  de  Paris,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  (1833,  1 
vol.  in-8o).  En  1840,  il  a  donné  :  f>r- 
sailles  ancien  et  moderne  (1  vol.  in- 8®), 
ouvrage  illustré,  remarquable  par  la  frat- 
cbeur  des  idées,  la  légèreté  et  la  grâce  du 
style,  Térudition  de  Tauteur  et  la  beauté 
de  l'exécution  typographique.  Enfin  on 
doit  à  M.  de  Laborde  divers  mémoires  : 
Sur  l'embellissement  de  Paris  ;  Sur  Te- 
ducation  des  enfants  pauvres^  d'après 
les  méthodes  de  Bell  et  de  Lancastre 
combinées^  etc. 

LÉoir  -  Emmanuel  -  Simon-  Pbospee, 
vicomte  de  Laborde ,  fils  du  précédent , 
est  né  à  Paris,  le  15  juin  1807,  et  fit  ses 
études  à  l'université  de  Gœttingue.  En 
1825,  il  accompagna  son  père  dans  un 
voyage  en  Orient,  et  parcourut,  pendant 
trois  ans,  la  Grèce,  l'Italie,  la  Turquie,  la 
Syrie,  l'Arabie-Pétrée  et  l'Egypte.  Rentré 
en  France,  il  publia,  dans  la  Revue  fran^ 
çaise  (juillet  1829),  le  Journal  d'un 
Voyage  dans  le  Fayoum;  il  avait  ré- 
digé ce  journal  pendant  l'absence  de  son 
père,  rappelé  en  France  par  son  élection 
à  la  Chambre  des  députés.  Presque  dans 
le  même  temps,  M.  Léon  de  Laborde 
donna  son  Voyage  dans  V Arabie-Pétrée 
(Paris,  1830,  in-8^,  et  atlas  in-fol.). 
Attaché,  en  1828,  en  qualité  de  secrétai- 
re, à  M.  de  Chateaubriand,  ambassadeur 
à  Rome,  il  donna  sa  démission  lorsque 
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celui-ci  te  retira,  sons  le  ministère  PoU-^ 
gnac  (1829).  En  1880,  il  fut  nommé 
aide-de-camp  du  général  La  Fayette; 
puis  il  fut  envoyé  comme  secrétaire  d'am- 
bassade près  d«:  Talleyrand,  à  Londres  ; 
décoré  de  Tordre  de  la  Légion -d'Hon- 
neur, et,  en  18 32, attaché  à  la  légation  de 
La  Haye.  Ces  fonctions  n'arrêtèrent  point 
sa  carrière  littéraire  :  il  publia  successi- 
vement les  ouvrages  suivants  :  Flore  de 
r  Arabie-Pétrée  (1833,  in.4^);  Essai 
pour  servir  à  thistoire  de  la  gravure 
sur  bois  (1833,  in-8<');  Histoire  de  la 
découverte  de  l'imprimerie(  1836,  in-8"); 
Débuts  de  l'imprimerie  à  Strasbourg , 
et  Nouvelles  recherches  sur  l'origine  de 
l'imprimerie  {1S40^  in-8^).Son  Voyage 
en  Asie- Mineure^  et  celui  en  Syrie^  pa- 
rurent en  1838  (tous  deux  avec  pi.  in- 
fol.).  En  1839,  il  rédigea  le  Rapport  du 
Jury  central  de  l'exposition  des  produits 
de  l'industrie  française  de  cette  année. 
Enfin  tout  dernièrement,  il  a  publié  un 
Commentaire  géographique  surVExor» 
de  et  le  Livre  des  Nombres  (in-fol.).  En 
1840,  M.  Léon  de  Laborde  a  été  élu  dé- 
puté de  Seine-et-Oise,  en  remplacement 
de  son  père.  L.  d.  C. 

LABOUR,  Labourage.  Le  labour  (du 
latin  labory  travail)  est  la  façon  qu'on 
donne  aux  terres;  le  labourage  est  l'action 
de  labourer,  de  remuer,  de  retourner  la 
terre  pour  ameublir,  nettoyer,  aplanir, 
mélanger  sa  surface. 

Les  labours  sont  une  des  opérations  les 
plus  importantes  de  la  culture.  Ils  agis- 
sent mécaniquement  en  divisant  le  sol  ; 
en  facilitant  l'introduction  et  l'extension 
des  racines,  la  formation  d'un  abondant 
chevelu,  et  conséquemment  la  multiplica- 
tion des  bouches  nourricières  du  végétal; 
en  outre,  ils  détruisent  les  mauvaises  her- 
bes. Sous  ce  double  point  de  vue ,  leur 
cpncours  est  indispensable.  Mais  leur  uti- 
lité s'étend  beaucoup  plus  loin.  Toutes 
les  plantes  puisent  une  partie  de  leur 
nourriture  dans  l'atmosphère  :  l'oxygène, 
l'hydrogène,  l'azote,  le  carbone,  en  sont 
les  principaux  éléments,  et  ceux-ci  se  ré- 
pandent naturellement  en  quantité  d'au- 
tant plus  grande  dans  la  couche  labou- 
rable qu'elle  est  rendue  plus  poreuse.  La 
terre ,  d'ailleurs ,  se  laisse  pénétrer  plus 
intimement  du  fluide  aérien  ,  lorsqu'elle 
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crt  soQS  «m  ioûoence  directe  ;  elle  sem- 
ble l'absorber  eotre  chacane  de  ses  mo- 
lécnles  coostitnaDtes.  Les  labours  facili- 
tent pai«aiiimeDt  une  telle  action  en  aug- 
mentant et  en  renoa¥elai»t  les  points  de 
contact.  D  est  donc  Trai  de  dire  que  le 
labourage  peut  suppléer  jusqu^à  un  cer- 
tain point  à  la  fumure ,  comme  l'avaient 
pressenti  Dubamel  et  Tull,  lorsque,  dans 
l'exagération  d'un  principe  vrai  et  la  fô- 
cbeuse  préoccupation  qui  en  était  résul- 
tée dans  leur  esprit,  ils  ont  cru  pouvoir 
soutenir  l'excellence  de  la  première  pra- 
tique, en  atténuant,  en  niant  presque,  le 
mérite  de  la  seconde.  Grâce  à  une  appré- 
ciation plus  rigoureuse  des  faits,  nul  agro- 
nome n'oserait  sans  doute  aujourd'hui 
professer  de  telles  doctrines.  Il  n'en  est  pas 
moins  incontestable  que,  si  les  meilleures 
façons  données  à  un  champ  sont  insuffi- 
aantes  pour  remplacer,  en  aucun  cas,  les 
engrais ,  elles  peuvent  du  moins  doubler 
leur  action ,  soit  en  les  répartissant  plus 
également  dans  toutes  les  parties  accessi- 
bles aux  spongioles ,  soit  en  hâtant  leur 
décomposition  normale,  qui  n'a  jamais 
lieu  sans  oxygène,  soit  enfin  eu  facilitant 
leur  transmission  dans  la  plante  à  l'état 
de  solution  dans  l'eau. 

La  connaissance  des  propriétés  physi- 
ques de  chaque  sorte  de  terres,  connais- 
sance bien  iucomplète  encore,  est  cepen- 
dant de  nature  à  jeter  un  grand  jour  sur 
la  théorie  des  labours.  Les  sols  d'une 
compacité  extrême  sont  ceux  qui  en  pro- 
fitent le  mieux,  non-seulement  parce  que, 
dans  leur  état  naturel,  ils  se  refuseraient, 
comme  la  pierre,  à  toute  végétation,  mais 
parce  que,  s'ils  n'étaient  divisés,  ils  de- 
viendraient promptement  imperméables 
aux  agents  atmosphériques  et  partant  in- 
féconds. Lorsqu'une  argile  battue  par  les 
pluies  se  revêt  d'une  couche  dure  et  con- 
tinue, l'eau  même  peut  glisser  quelque 
temps  à  sa  surface  sans  l'imbiber;  les 
plantes  qui  la  couvrent  languissent  malgré 
la  qualité  du  fond.  Quand  elle  est  expo- 
sée longtemps  aux  averses,  elle  acquiert 
une  telle  capacité  pour  les  liquides  qu'elle 
devient  fangeuse.  Si  l'on  parvient  à  l'ou- 
vrir ,  ces  inconvénients  disparaissent  : 
l'air  introduit  rétablit,  dans  la  première 
circonstance,  la  fermentation  des  engrais; 
il  s'interpose  entre  chaque  motte  pour 
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arrêter  une  excessive  dessiccation  ;  il  s'hu- 
mecte de  la  fraîcheur  des  rosées ,  et  les 
feuilles  fanées  reprennent  bientôt  leur 
verdure.  Dans  le  second  cas ,  le  liquide 
s'écoule  ou  s'évapore  plus  promptement; 
la  chaleur  pénètre  peu  à  peu,  et  le  germe, 
près  de  pourrir,  s'entr'ouvre  aux  influences 
printanières.  Les  terres  légères,  celles 
dans  la  composition  desquelles  le  sable 
quartzeux  domine,  sont  moins  exigeantes. 
Naturellement  perméables ,  elles  ont  peu 
besoin  qu'on  ajoute  à  la  mobilité  de 
leurs  parties  ;  elles  ne  peuvent  devenir  ni 
plus  poreuses,  ni  moins  brûlantes  par  l'e^ 
fet  d'un  labour.  Elles  ne  peuvent  non 
plus  acquérir  la  propriété,  refusée  à  tous 
les  corps  d'une  grande  densité,  de  deve- 
nir intimement  accessibles  à  l'eau  et  à 
Tair. 

Dans  la  petite  culture,  les  labours  s'exé- 
cutent exclusivement  à  bras,  au  moyen 
tantôt  du  pic ^  de  \a  pioche  ou  de  la  houe; 
tantôt  de  la  bêche  ou  de  \a  fourche.  Dans 
la  grande  culture,  on  les  opère  avec  le 
concours  des  animaux,  «oit  à  Vextirpa^^ 
ieur  ou  au  scarificateur  y  soit  à  l'u- 
raire  ou  à  la  charrue  [yoy.).  Leur  but 
n'est  pas  toujours  le  même,  et  chacun  de 
ces  instruments  trouve,  selon  les  lieux  et 
les  circonstances,  une  destination  appro- 
priée. Le  pic  convient  aux  défrichements: 
il  attaque  la  terre  la  plus  dure  et  la  re- 
jette irrégulièrement  en  mottes  volumi- 
neuses; la  bêche  est  le  principal  outil  du 
jardinier  sur  les  terres  déjà  ameublies; 
la  fourche  la  remplace  dans  les  sols  pier- 
reux. Les  scarificateurs ,  les  extirpateurs 
divisent  superficiellement  la  couche  la- 
bourable ;  les  charrues  la  fouillent  à  une 
profondeur  plus  grande  et  la  retournent: 
elles  sont  aux  instruments  agricoles,  par 
la  perfection  de  leur  travail ,  ce  que  la 
bêche  est  aux  outils  de  l'horticulture; 
car  les  conditions  d'un  bon  labour  ne 
sont  pas  seulement  de  rompre  Fadhé- 
rence  des  molécules  terreuses,  mais  de 
les  atteindre  en  tous  points,  de  les  re- 
muer et  de  les  exposer  successivement 
aux  influences  bienfaisantes  de  Patmo- 
sphère. 

La  place  occupée  par  la  base  du  soc , 
lors  du  labourage,  et  laissée  vide  derrière 
la  charrue,  se  nomme  raie;  la  terre,  cpi 
en  a  été  détachée^  et  qui  se  trouve  reje- 
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tée  sur  la  précédente  raicy  s'appelle  han' 
de  ;  Fensemble  de  la  raie  et  de  la  bande 
forme  le  sillon.  Les  anciennes  charrues 
à  soc  pointu  et  conique ,  comme  on  en 
l'eucontre  encore  trop  souvent,  mar- 
quaient seulement  leur  passage  dans  le  sol 
de  distance  en  distance;  au  lieu  de  la 
soulever,  elles  refoulaient  la  terre  sur  les 
côtés  :  aussi ,  bien  que  le  guéret  pût  pa- 
raître convenablement  préparé,  la  demi- 
régularité  extérieure  du  travail  cachait 
une  couche  labourable  à  peine  effleurée 
ra  et  là,  et  d'une  profondeur  tout-à-fait 
inégale.  Leschamies  perfectionnées  n'ont 
pas  un  semblable  défaut:  elles  ouvrent 
horizontalement  des  raies  conliguês  dans 
leur  parallélisme,  de  sorte  que  le  labour 
est  aussi  régulier  à  sa  base  qu'à  sa  su- 
perficie ;  elles  détachent  des  bandes  d'une 
largeur  et  d'une  épaisseur  tellement  com- 
binées que  le  laboureur  est  maître  de  ré- 
gler à  son  gré  leur  inclinaison.  S'il  donne 
plus  d'entrure  que  d'obliquité  au  soc,  la 
bande  est  épaisse,  étroite,  et  elle  s'appuie 
sur  sa  voisine  à  l'angle  d'au  moins  45^; 
s'il  agit  en  sens  inverse  sur  le  régulateur, 
elle  devient  mince  et  large,  et  elle  re- 
tombe plus  ou  moins  à  plat.  Dans  le 
premier  cas ,  le  champ  est  comme  bil- 
lonné  *.  Il  offre  la  plus  grande  surface 
possible  à  l'air  et  la  plus  grande  facilité  à 
l'action  de  la  herse  [voy.).  Aussi,  de  sem- 
blables labours  précèdent-ils  ordinaire- 
ment l'hiver  et  s'appliquent-ils  spéciale- 
ment aux  terres  fortes.  Dans  le  second 
cas ,  le  sol  est  presque  uni  à  sa  surface , 
comme  il  doit  l'être  lors  des  dernières 
préparations;  il  est  moins  exposé  aux 
effets  d'une  évaporation  qui  deviendrait 
aussi  nuisible  à  l'époque  des  chaleurs  et 
des  sécheresses  qu'elle  était  favorable 
quelques  mois  avant. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
régler  la  position  relative  des  bandes  les 
unes  à  côté  des  autres  que  le  cultivateur 
doit  se  préoccuper  de  leur  forme.  Celle- 
ci  se  rattache,  en  effet,  à  la  rapidité  du 
travail,  puisque  plus  la  largeur  de  cha- 

(•)  Biilonner,  cV«l  relever  U  terre  en  billoDS. 
On  appelle  biilons  des  planches  ou  ados  (vo/.) 
pins  on  moins  larges  eC  bombés,  qu'on  forme 
dans  nn  terrain  arec  la  charrue,  et  quelquefois 
à  la  pioche ,  et  qui  sont  séparés  par  des  raies 
profondes  servant  à  récoulemeut  de»  eani.  Le 
èf'ffonnegê  est  la  culture  par  biilons. 
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que  raie  eitconsidérable,  moini  le  nombre 
des  sillons  sera  grand.  Elle  te  rattache  en- 
core à  la  profondeur  du  labourage;  car 
il  est  évident  que,  dans  la  plupart  des 
cas,  le  tirage  deviendrait  excessif  pour 
les  animaux ,  si  on  voulait  à  la  fois  sou- 
lever des  bandes  larges  et  épaisses.  Cette 
circonstance ,  jointe  à  l'imperfection  de 
la  plupart  des  charrues,  à  la  faiblesse  des 
animaux  mal  nourris  qui  les  traînent,  au 
manque  d'engrais  pour  féconder  une  cou- 
che labourable  plus  épaisse,  et  à  la  crain- 
te, parfois  fondée,  de  mélanger  avec  la 
bonne  terre  un  sous -sol  de  mauvaise 
qualité,  a  considérablement  retardé  les 
améliorations  foncières,  en  détournant 
les  fermiers  de  l'excellente  pratique  des 
labours  profonds.  Quelques-uns  seuler 
ment  ont  jusqu'ici  compris  qu'à  mesure 
que  les  racines  trouvent  mieux  à  s'éten- 
dre, les  tiges  doivent  acquérir  un  plus  beau 
développement;  que,  dans  un  réservoir 
plus  vaste,  les  élémenu  de  la  nutrition 
sont  plus  abondants;  que  les  terres  de- 
viennent moins  humides  lors  des  pluies 
excessives ,  parce  que  les  eaux  s'écoulent 
plus  bas;  moins  sèches  à  une  autre  épo- 
que, parce  que  l'évaporalion  diminue  en 
raison  directe  de  l'éloignement  du  soleil 
et  des  vents  ;  qu'elles  ont  enfin  plus  de 
richesse  et  de  puissance,  ou ,  en  d'autres 
termes,  qu'elles  sont  chimiquement  et 
physiquement  mieux  appropriées  à  la  vé- 
gétation. 

Dans  les  jardins,  la  disposition  qu'on 
donne  aux  terrains  par  les  labours  est  as- 
sez variable.  Ici,  on  élève  les  plates- ban- 
des au-dessus  du  niveau  des  allées  pour 
faciliter  l'écoulement  d*une  humidité  sur- 
abondante ;  là ,  on  les  abaisse  pour  pro- 
fiter de  toute  la  fraîcheur  que  peut  dis- 
penser un  climat  trop  sec ,  ou  recevoir 
un  sol  trop  perméable  et  trop  chaud; 
ailleurs,  on  combine  les  deux  disposi- 
tions pour  soumettre  aux  mêmes  irriga- 
tions des  plantes  diversement  avides  d'eau: 
on  forme  des  arios^  dont  l'une  des  pentes 
s'incline  au  midi ,  de  façon  à  recevoir  les 
rayons  solaires  le  plus  perpendiculaire- 
ment possible,  etc.  Dans  les  champs,  on 
ne  connaît  que  trois  manières  :  les  la- 
bours à  plat  y  au  moyen  desquels  la  sur- 
face entière  du  champ  présente  unifor- 
mément des  bandes  appUqaéet  la  unes 
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sur  les  antres  sans  intermptioo  ;  les  la- 
boQfs  en  planches^  plus  ou  moins  larges, 
séparées  par  d'étroits  sentiers;  enfin,  les 
labours  en  aillons^  plus  ou  moins  bom- 
bés et  plus  ou  moins  multipliés.  L'usage 
dcâ  billons  prévalait  généralement  et  pré- 
vaut encore  dans  une  grande  partie  de 
la  France,  malgré  les  préceptes,  peut- 
être  un  peu  trop  absolus,  de  la  théorie 
et  les  exemples  de  Roville.  Ils  convien- 
nent spécialement  dans  les  localités  hu- 
mides et  froides,  d'un  égouttement  diffi- 
cile ,  où  Ton  doit  faire,  pour  ainsi  dire , 
Ja  part  à  Teau ,  en  sacrifiant  une  partie 
du  sol  au  profit  de  l'autre  ;  dans  les  fonds 
peu  abondants  en  terre  végétale,  qu'il  est 
nécessaire  d'exhausser  partiellement  pour 
les  rendre  cultivables;  dans  les  champs 
tellement  pauvres  qu'ils  deviennent  pro- 
ductifs alors  seulement  qu'on  amoncelle 
les  engrais  à  proximité  des  racines.  Mais 
lorsque  des  travaux  préalables  ont  con- 
venablement assaini  le  sol;  lorsque  la 
couche  labourable  a  été  progressivement 
approfondie;  lorsque  enfin  les  fumures 
ont  été  suffisantes,  les  planches  donnent 
à  la  fois  plus  de  produits  et  des  produits 
meilleurs.  Elles  sont  donc  une  consé- 
quence d'un  bon  sol  et  d'une  culture 
avancée,  comme  les  billons  sont  une  obli- 
gation des  pays  pauvres  et  arriérés. 

Les  époques  auxquelles  il  convient  de 
labourer  dépendent  nécessairement  de  la 
nature  des  terres  et  des  récoltes  qu'on 
veut  leur  confier.  Les  façons  de  l'arrière- 
saison,  en  exposant  les  mottes  aux  alter- 
natives de  gelée  et  de  dégel,  divisent 
mieux  que  toutes  les  autres  les  sols  résis- 
tants et  compactes  ;  les  façons  d'été  dé- 
truisent énergiquement  les  mauvaises  her- 
bes. On  ne  peut  conséquemment  donner 
une  meilleure  préparation  à  une  pièce 
difficile  et  enherbée  qu'en  la  soumettant 
à  une  jachère  nue,  dont  les  travaux  com- 
mencent aux  approches  des  froids  et  ne 
se  terminent,  l'année  suivante,  qu'à  celle 
des  semailles  d'automne.  Il  est  des  terres 
qui  reçoivent  ainsi  jusqu'à  5  et  6  labours, 
dont  malheureusement  les  frais  ne  sont 
compensés  par  aucun  produit  immédiat. 
Par  cette  raison,  les  bons  cultivateurs 
n*admettent  plus  qu'accidentellement  les 
jachères  {voy,)  complètes.  Tantôt,  ils  pré- 
parent une  culture  hivernale  par  les  la- 
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bours  qui  suivent  une  recolle  préooM 
de  la  même  année  ;  tantôt,  ils  entrepren- 
nent une  culture  printanière  sur  une  de- 
mi-jachère d'hiver  (vojr,  Assolkmkxits). 
Les  façons  d'entretien,  devenues  ai  faci- 
les, qu'exigent  les  plantes  sarclées,  rem- 
placent les  labours  de  préparation  plus 
nombreux  d'autrefois.  Le  travail  reçoit 
annuellement  son  salaire,  et,  en  somme, 
le  bénéfice  augmente  à  mesure  qae  la  fa- 
tigue diminue.  O.  L.  T. 

LABOUR  (Tkake  de),  nommée  par 
les  Italiens  Terra  di  Lavoro ,  d*après 
Pline,  qui  désigna  sous  le  nom  de  C^ni- 
•pus  laborinus  la  Gampanie  fortunée  des 
Latins  [Campaniafelix).  Koy,  Napl^s» 

LABOUR  ou  Labouad,  en  latin  Za- 
purdensis  tractus^  en  basque  Laphur'» 
Duy^  solitude,  pays  désert,  parce  qu'en 
effet  cette  contrée  était  encore  en  friche 
lorsque  les  Romains  y  bâtirent  une  for- 
teresse, qu'ils  nommèrent  Lapurdum^ 
du  nom  indigène  de  ce  pays ,  à  l'endroit 
où  s'élève  aujourd'hui  Bayonne.  Voy-  ce 
nom  et  les  art.  Basques,  GuiEirifE,  etc.  X. 

LABOURDONNAIE  (Fbançois  Ré- 
GIS,  comte  de),  ministre  de  la  Restaura- 
tion, était  né  à  Angers,  en  1767.  Offi- 
cier municipal  de  sa  ville  natale ,  il  ne  se. 
décida  à  embrasser  le  parti  de  l'émigra- 
tion qu'eu  1792.  Il  prit  du  service  dans 
l'armée  du  prince  de  Condé,  se  comporta 
vaillamment,  et  ne  quitta  ses  frères  d'ar^ 
mes,  après  le  licenciement,  que  pour  se 
réunir  aux  chouans  et  plus  tard  aux  Ven- 
déens. Lors  de  la  pacification  générale 
des  départements  de  l'ouest,  il  se  rallia, 
comme  tant  d'autres ,  au  gouvernement , 
fut  réintégré  dans  une  partie  de  ses  biens 
et  devint  successivement  membre  du  con- 
seil général  du  département  de  Maine- 
et-Loire  ,  maire  d'Angers  et  candidat  au 
Corps  législatif.  Dévoué  sincèrement  à 
l'ancien  ordre  de  choses,  il  contribua  de 
tout  son  pouvoir  à  son  rétablissement. 
Sa  conduite,  pendant  la  première  Restau- 
ration, lui  valut  un  arrêt  de  proscription 
pendant  les  Cent- Jours.  En  1815,  la 
ville  d'Angers  le  choisit  pour  son  repré- 
sentant à  la  Chambre  des  députés,  et,  dès 
son  arrivée,  le  comte  de  Labourdonnaie 
se  rangea  parmi  cette  majorité  connue 
sous  le  nom  d'ultrà-royaliste.  Homme 
froid  et  dénué  d'éloquence,  il  arrivait 
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k  son  but  à  force  de  pertérérance  :  les 
premières  motions  qu'il  fit,  et  qui  tou- 
tes portaient  l'empreinte  d'une  rigueur 
«xcessive  et  d'une  singulière  énergie ,  lui 
jfirent  décemeri  par  certains  journalistes, 
)e  surnom  de  Jacobin  blanc,  M.  De- 
cazesy  dont  il  s'évertuait  à  contrarier 
les  projets,  se  vengea  de  lui  en  l'appelant 
un  tigre  à  froid.  Quelques-unes  de  ses 
propositions  subsistent  malheureusement 
pour  justifier  de  semblables  qualifica- 
iions  :  celle,  entre  autres,  dans  laquelle 
il  fit  entrer  trois  catégories  {voy.)  de  pros- 
criptions, dont  les  deux  premières  entraî- 
naient la  mort,  et  la  troisième  la  dépor- 
tation. Envoyé  de  nouveau  à  la  Chambre 
de  1 8 1 6,  malgré  les  difficultés  que  les  mi- 
nistres opposèrent  à  sa  réélection,  il  de- 
vint bientôt  le  chef  de  l'extrême  droite,  et, 
dans  sa  haine  contre  la  politique  minb- 
térielle,  il  ne  craignit  pas  de  faire  alliance 
avec  l'Opposition.  En  18 17,  ses  fréquentes 
apparitions  à  la  tribune  le  firent  surnom- 
mer, par  la  Minerve^  TÂjax  du  côté  droit. 
Porté,  en  182 1 ,  à  la  vice-présidence  de  la 
Chambre,  il  fut,  l'année  suivante,  présenté 
le  premier  à  la  nomination  du  roi,  comme 
candidat  à  la  présidence;  mais  le  choix 
tomba  sur  M.  Ravez.  A  Fépoque  de  la  dis- 
solution opérée  par  Charles  X,  eu  1827, 
Labourdonnaie  fut  encore  réélu  par  son 
département,  et  sa  persistante  opposition 
contribua  à  frapper  de  mort  le  ministère 
Villèle,  qui  fit  place  à  celui  de  Martignac. 
En  1 829,  le  prince  de  Polignac,  de  retour 
d'Angleterre,  ayant  été  chargé  de  com- 
poser un  nouveau  ministère,  Labourdon- 
uaie  reçut  en  partage  le  portefeuille  de 
l'intérieur;  mais,  la  majorité  lui  ayant  fait 
défaut,  il  se  vit  contraint  d'offrir  sa  dé- 
mission, et  reçut  en  dédommagement  le 
titre  de  ministre  d'état,  celui  de  membre 
du  conseil  privé  et  la  dignité  de  pair  de 
France.  Sa  renonciation  aux  affaires  était 
ainsi  motivée  :  «.  Quand  je  joue  ma  tête, 
j^aime  à  tenir  les  cartes'^.  >  Depuis  ce 

(*)  «  D*uoe  vaste  capacité,  a  dit  M.  de  Clin« 
te.iiihrijod  (  Congrès  de  Firone ,  t.  1*',  p.  3o4), 
mais  uu  pru  faible  de  caractère,  comme  Ica 
esprits  entiers  qui  ne  sont  pas  domioatears , 
M.  de  Labourdounaie  ne  fit  que  passer  dans  le 
con«ei1  de  Cliarles  X.  Sous  le  prétexte  as^ez  vrai 
qu^il  était  environné  d'imbéciles,  incapables  de 
prendre  un  parli,  il  se  retirai  habilement  de»  af- 
fjircs  an  bout  de  trois  mois.  Il  est  r<^»tc  de  lui 
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moment,  retiré  dans  ses  terres^  il  vit  pas- 
ser la  révolution  de  1830,  qu'il  avait 
prévue  (séance  du  14  juillet  1828),  sans 
donner  signe  d'existence  politique ,  et  il 
termina  ses  jours,  le  28  août  1839,  en 
son  château  de  Mésangean,  près  de  Beau- 
préau  (Maine-et-Loire).  D.  A.  D. 

Le  comte  Anhe-Feançois-Augustin 
de  Labourdonnaie  était  aussi  de  cette  an- 
cienne famille  de  Bretagne.  Né  à  Gué- 
rande,  le  27  septembre  1 747,  il  reçut  une 
éducation  toute  militaire.  S'étant  trouvé 
en  opposition  avec  Dumouriez ,  après  la 
conquête  de  la  Belgique ,  où  il  avait  un 
commandement,  il  fut  rappelé  à  Paris; 
mais  il  parvint  à  se  justifier,  et  fut  envoyé 
à  l'armée  des  Pyrénées.  Une  ancienne 
blessure  le  força  à  se  retirer  à  Dax,  où  il 
mourut  en  novembre  1793. 

Le  marqub  de  Labourdonnaie,  maré- 
chal-de-camp, mort  en  1829,  à  l'âge  de 
77  ans,  appartenait  à  une  autre  branche 
de  la  même  famille  :  c'était  le  père  de  M. 
AaTHUE  de  Labourdonnaie,  né  à  Paris  le 
29  janvier  1785,  qui,  parvenu  au  grade 
de  maréchal- de- camp,  était,  à  la  révolu- 
tion de  Juillet,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi,  et  représentant  du  Morbihan 
à  la  Chambre  des  députés,  depuis  1827. 
Il  continua  de  siéger  à  la  Chambre  pen- 
dant la  session  de  1830;  mais  son  man- 
dat ne  lui  fut  rendu  qu'en  1837;  il  lui 
a  été  renouvelé  aux  élections  de  1839.  Z. 

LA  BOURDONNAIS  (Beetrand- 
F&ANçois  Mahk  oe),  gouverneur  des  îles 
de  France  et  de  Bourbon,  naquit  à  Saint- 
Malo,  le  1 1  février  1699.  Destiné,  dès  son 
enfance,  à  la  marine,  il  fit  plusieurs  cam- 
pagnes dans  les  mers  du  Sud  et  les  mers 
du  Nord;  et,  en  1723,  il  éuit  déjà  se- 
cond capitaine  sur  les  bâtiments  de  la 
Compagnie  des  Indes.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu'en  1724  il  prit  une  part  active  à 
la  conquête  de  Mahé,  d'où  lui  vint  le  sur- 
nom de  Mahé,  ajouté  depuis  à  son  nom. 
Les  sollicitations  du  vice-roi  de  Goa  le 
firent  entrer  au  service  du  Portugal;  mais 
en  1 733,  La  Bourdonnais  retourna  dans 
son  pays,  et,  peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  gouverneur  des  îles  de  France  et 
de  Bourbon.  La  première  de  ces  colonies, 
où  il  arriva  au  mois  de  juin  1 735,  se  trou- 
une  bonne  ordonnance,  Vordonnaoce  relative  à 
l'Ecole  des  rhartcs,  m  S. 
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tait  dans  Pétat  le  plus  déplorable.  La 
Bourdonnais  ne  se  laissa  pas  rebuter  par 
les  grandes  diUBcultés  qu'il  avait  à  yaincrey 
et,  en  moins  de  quatre  ans,  Hle  n'était 
plus  reconnaissabïe ,  tant  il  y  avait  fiiit 
d'heureux  changements.  Ce  fut  lui  qui  y 
introduisit  la  culture  du  manioc,  du  su- 
cre, du  café  et  du  coton.  «  Tout  ce  que 
j'ai  vu  dans  cette  lie,  écrit  Bernardin  de 
Saint-Pierre ,  de  plus  utile  et  de  mieux 
exécuté,  était  son  ouvrage.  »  L'ile  Bour- 
bon lui  dut  aussi  d'importantes  amélio- 
rations. La  croix  de  Saint-Louis  fut ,  en 
1737,  la  récompense  de  ses  travaux.  En 

1740,  La  Bourdonnais  fit  un  nouveau 
voyage  en  France.  A  cette  époque,  tout 
faisait  présumer  une  rupture  avec  l'An- 
gleterre. Nommé  au  commandement  d'une 
escadre  qui  devait  se  rendre  dans  les  mers 
de   rinde,  il   arriva   à  Pondichéry  en 

1741,  et,  remettant  immédiatement  à  la 
voile,  il  alla  au  secours  de  Mahé,  assiégé 
par  les  Naîrs.  Après  plusieurs  combats , 
où  il  paya  de  sa  personne,  il  força  Baya- 
nor ,  chef  des  Naîrs,  à  lever  le  siège.  Au 
moment  où  il  se  disposait  à  agir  contre 
la  Compagnie  anglaise,  on  lui  expédia 
l'ordre  de  renvoyer  ses  vaisseaux  eo  Eu- 
rope. Il  obéit,  mais  en  sollicitant  son  rap- 
pel ,  qui  lui  fut  refusé  de  la  manière  la 
plus  flatteuse.  En  septembre  1744 ,  une 
frégate  lui  apporta  de  France  la  nouvelle 
de  la  déclaration  de  guerre  contre  l'An* 
gleterre.  Cependant  ce  ne  fut  pas  avant 
1746  qu'il  put  prendre  la  mer.  Le  6  juil- 
let, il  rencontra,  sur  la  côte  de  Coroman- 
del,  le  Commodore  Peyton,  avec  6  vais- 

.  seaux.  Il  n'hésita  pas  à  l'attaquer.  Des 
neuf  vaisseaux  qu'il  commandait,  trois  fu- 
rent d'abord  mis  hors  de  combat;  mais, 
avec  les  six  autres,  il  força  le  commodore 
à  lui  abandonner  le  champ  de  bataille. 
Le  conseil  supérieur  de  Pondichéry  ayant 
résolu  le  siège  de  Madras  (^voy,)y  La  Bour- 
donnais fut  chargé  de  cette  entreprise. 
Le  1 4  septembre  de  la  même  année,  il 
était  devant  cette  place ,  et,  le  21,  une 
capitulation  était  signée,  en  vertu  de  la- 
quelle Madras  ouvrit  ses  portes  aux  Fran- 
çais, à  condition  de  rachat.  Cependant, 
Dupleix*  refusa  de  ratifier  cette  capiluia- 
tton  ;  et  à  peine  La  Bourdonnais  eut-il 

(*)  Nous  reoToyons  pour  Dapleix,  à  défaut 
d^aiùcle  spécial,  ujx  dclails  qu'on  u  tluuacs  sur 


quitté  Madras,  qu'un  arrêt  du  cûnadl  d< 
Pondichéry  (7  novembre)  annula  le  traité^ 
et  que  la  ville  Noire  (rof.  IirDfi,  T.  XIV, 
p.  602),  qui  alors  ne  renfermait  {ms  nioim 
de  80,000  habit,  de  toutes  lea  nations, 
fut  rasée.  A  son  arrivée  à  Pondichéry, 
Dupleix  lui  exhiba  un  ordre  de  la  coor, 
lui  enjoignant  de  prendre  le  commande- 
ment des  vaisseaux  de  la  Compagnie  qui 
se  trouvaient  dans  les  mers  de  lifnde,  et 
de  les  reconduire  en  Europe.  Au  mois 
d'avril  1747,  il  appareilla   de  Tlle  de 
France.  An*ivé  à  la  Martinique  confor- 
mément à  ses  instructions,  il  résolut  de 
passer  en  France  pour  se  laver  d'odieuses 
inculpations,qui  ne  tendaient  àrien  moim 
qu'à  établir  sa  connivence  avec  les  enne- 
mis de  l'état,  dans  le  but  d'amener  la  ruine 
de  la  Compagnie  française.  A  cet  effet,  il 
prit  passage  sur  un  bâtiment  hollandais. 
Mais ,  dans  une  relâche  à  Falmouth ,  il 
fut  reconnu  et  fait  prisonnier  de  guerre. 
Cependant,  sur  sa  parole  d'honneur  qa'H 
retournerait  se  constituer  prisonuier,  le 
gouvernement  anglais  lui  permit  de  pas« 
ser  sur  le  continent.  Trois  jours  après  soa 
arrivée  à  Paris  (mars  1748),  il  fut  arrêté 
et  enfermé  à  la  Bastille ,  où  on  le  traita 
avec  la  dernière  inhumanité.  Ce  ne  fut 
qu'après  trois  ans  de  détention  que  son 
innocence  fut  reconnue.  Mais  les  priva- 
tions et  les  souffrances  qu'il  avait  en- 
durées avaient   entièrement    détruit   sa 
santé.  Son  existence  ne  fut  plua  qu*une 
douloureuse  agonie.  Il  succomba   le  ^ 
septembre  1753.  En  1774,  le  gouverne- 
ment accorda  une  pension  à  la  veuve  de 
La  Bourdonnais,  «  mort,  selon  les  pro- 
pres expressions  du  brevet,  sans  avoir 
reçu  aucune  récompense  ni  aucun  dé- 
dommagement pour  tant  de  persécutions 
et  tant  de  services.  » 

La  Bourdonnais  a  publié  de  volumi- 
neux Mémoires  pour  sa  justification.  On 
lui  doit  aussi  un  lYaité  sur  ia  mâture 
des  vaisseaux,  —  Son  petit-fils  ,  né  en 
1795,  et  surnommé  le  roi  des  échecs  ^ 
à  cause  de  sa  grande  habileté  à  ce  jeu, 
a  publié  l'histoire  de  la  vie  de  son  grand- 
père  ,  indépendamment  d'un  lirai  té  dm 
jeu  des  écliecs  et  d'uue  revue  mensuelle, 
le  Palarticde^   exclusivement  consacrée 

lui  à  rocca«ion  des  possessions  franç«iaes  «Uns 
rindc.  yoj.  lifDE,  T.  XIV,  p.  O04.  S, 
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AU  même  eierdoey  revue  qu'il  a  &it|Ni- 
raitre  peodent  plusieun  années.  Il  mou- 
ràt  à  Londres  en  féTrier  1840,  dans  un 
état  yfovBln  de  Tindif^ence.  J.  F.  G.  H-it. 

LABRADOR  y  pays  de  l'Amérique 
septentrionale,  qui  fait  partie  des  posses- 
sioDS  anglaises,  nommées  Nouvelle-Bre' 
tagncj  voy.  Hudson  {baie  d^  et  Esqui- 
maux. 

LA  BRUYÈRE  (Jkait  db)  ,  célèbre 
écrivain  moraliste  français ,  naquit  au- 
près de  Dourdan  (Seine-et*Oise) ,  en 
1 639 ,  suivant  les  uns ,  et  en  1 644 ,  sui- 
vant les  autres.  Sa  vie,  qui  fut  celle  d'un 
sage,  n'offre  que  très  peu  de  détails  à  la 
biographie. 

Un  de  ses  ancêtres ,  lieutenant  civil  à 
Paris ,  sous  le  règne  de  Henri  III ,  avait 
joué  un  rôle  considérable  dans  le  parti 
de  la  Ligue.  Quant  a  lui ,  il  venait  d*étre 
pourvu  d'une  charge  de  trésorier  de  Fran* 
ce  à  la  résidence  de  Caen,  lorsque,  sur  la 
désignation  de  Bossuet,  il  fut  appelé  à 
Paris  pour  enseigner  l'histoire  au  petit- 
fils  da  grand  Coudé,  si  connu  sous  le  nom 
de  M.  le  Duc.  Lorsque  Téducation  de  ce 
prince  fut  terminée,  La  Bruyère  resta  at- 
taché à  sa  personne,  avec  une  pension  de 
1 ,000  écus,  et  il  conserva  cette  position 
jusqu'à  sa  mort. 

Ce  fut  à  Paris*,  en  1687,  que  La 
Bruyère  fit  paraître  la  première  édition 
des  Caractères  de  Théophraste^  traduits 
du  grec ,  avec  les  mœurs  de  ce  siècle 
(in- 12).  Quoique,  dans  les  nombreuses 
éditions  qui  ont  suivi  celle-ci,  Touvrage 
du  philosophe  grec  ait  toujours  été  réim- 
primé avec  celui  du  moraliste  français , 
les  Mœurs  de  ce  siècle^  ou  plutôt  les 
Caractères  de  La  Bruyère ^  par  les  per- 
fectionnemenbi  successifs  qu'y  apporta  le 
travail  de  l'auteur,  laissèrent  bientôt  dans 
l'ombre  les  Caractères  de  ThcophrastCy 
et,  en  cette  occasion  au  moins,  Timita- 
teur  fit  preuve  d'une  incontestable  supé- 
riorité à  regard  du  modèle.  Consulté 
par  La  Bruyère  sur  son  manuscrit,  de 
Malézieun  lui  avait  dit  :  «  Voilà  de  quoi 
vous  faire  beaucoup  de  lecteurs  et  beau- 
coup d'ennemis.  »  L'effet  de  la  publica- 
tion ne  démentit  pas  ce  pronostic.  Indé- 
pendamment de  son  immense  mérite, 
l'ouvrage  trouva  un  autre  élément  de  suc- 
cès dans  la  malignité  publique,  qui  s'em- 


prein  de  mettre  des  noms  propres  au  bas 
de  tous  les  portraits,  auiqueb  la  touche 
aussi  forte  qu'ingénieuse  du  peintre  avait 
su  imprimer  le  mouvement  et  la  vie. 
Quoique  les  clefs  des  Caractères  de  La 
Bruyère  n'aient  été  imprimées ,  comme 
annexes  de  l'ouvrage,  qu'après  la  mort  de 
l'auteur,  les  allusions  qu'on  y  trouvait 
furent  sur-le-champ  divulguées  et  adop- 
tées. Il  les  désavoua  cependant  toujours 
de  la  manière  la  plus  formelle.  «  Sans 
doute,  a  dit  Suard,  La  Bruyère,  en  peignant 
les  mœurs  de  son  temps,  a  pris  ses  modèles 
dans  le  monde  où  il  vivait;  mais  il  peignît 
les  hommes,  non  en  peintre  de  portrait 
qui  copie  servilement  les  objets  et  les  for- 
mes qu'il  a  sous  les  yeux,  mais  en  peintre 
d'histoire  qui  choisit  et  rassemble  diffé- 
rents modèles,  qui  n'en  imite  que  les 
traits  de  caractère  et  d'effet,  et  qui  sait 
y  ajouter  ceux  que  lui  fournit  son  ima- 
gination, pour  en  former  cet  ensemble  de 
vérité  idéale  et  de  vérité  de  nature ,  qui 
constitue  la  perfection  des  beaux-arts.  » 
Ajoutons  que,  malgré  les  changements 
survenus  dans  les  habitudes  et  dans  ce 
qu'on  appelle  le  costume  d'une  époque, 
on  croirait  volontiers  retrouver  aujour- 
d'hui ,  dans  plus  d'un  visage  contempo- 
rain ,  les  traits  si  bien  mis  en  relief  par 
le  moraliste  du  xvii*  siècle. 

L'Académie- Française  ouvrit  ses  por- 
tes à  La  Bruyère  en  1698.  Son  discours, 
beaucoup  plus  remarquable  de  style  que 
la  plupart  de  ceux  qui,  jusque-là,  avaient 
été  prononcés,  offrit  cette  innovation, 
que  le  récipiendiaire  y  désigna  claire- 
ment ,  sous  les  formes  de  la  louange ,  les 
grands  hommes  encore  vivants ,  qui  fai- 
saient alors  la  gloire  de  l'Académie.  Cette 
distinction  devint  une  cause  de  repro- 
ches et  une  source  de  tracasseries  contre 
La  Bruyère,  de  la  part  de  quelques-uns 
des  confrères  négligés  dans  son  apolo- 
gie; et  ils  le  harcelèrent  avec  acharne- 
ment dans  le  Mercure  galant^  qui  jouis- 
sait alors  d'une  grande  vogue.  De  toute 
cette  guerre  de  mots,  il  est  à  peine  resté 
ce  quatrain,  plus  mauvais  encore  que 
méchant  : 

Qaaad  La  Bruyère  se  présente. 
Pourquoi  f<4nt  il  crier  harof 
Pour  fnîre  on  oombre  de  qoaraute 
TSk  ftflUit-il  [uis  un  zéio? 
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La  Bruyère  I  qui  peut-être  se  montra 
trop  sensible  à  de  pareilles  attaques ,  ne 
jouit  que  trois  ans  des  honneurs  acadé- 
miques. Il  mourut  presque  subitement  à 
Versailles,  le  10  mai  1696,  d'une  atU- 
que  d^apoplexie.  Il  laissa,  en  manuscrit , 
un  ouvrage  inachevé,  publié  en  1699, 
sous  ce  titre  :  Dialogues  posthumes  du 
sieur  de  La  Bruyère  sur  le  quiétisme , 
continués  et  donnés  au  public  par  LouiS" 
ElUes  Dupin  (in- 13).  Dans  cet  ouvrage 
oublié,  La  Bruyère  prenait  parti  pour 
Bossuet  contre  Fénélon. 

Voici  le  portrait  qu*a  tracé  de  l'au- 
teur des  Caroêtères  l'abbé  d'Olivet,  dans 
son  histoire  de  l' Académie-Française  : 
«  On  me  l'a  dépeint  comme  un  philoso- 
phe qui  ne  songeait  qu'à  vivre  tranquil- 
lement, avec  des  amis  et  des  livres;  fai- 
sant un  bon  choix  des  uns  et  des  autres; 
ne  cherchant  ni  ne  fuyant  le  plaisir  ;  tou- 
jours disposé  à  une  joie  modeste,  et  ingé- 
nieux à  la  faire  naître  ;  poli  dans  ses  ma- 
nières et  sage  dans  ses  discours  ;  craignant 
toute  sorte  d'ambition ,  même  celle  de 
montrer  de  l'esprit.  »  Comme  écrivain, 
La  Bruyère  a  été  apprécié  d'une  manière 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer ,  par  quatre 
auteurs  du  mérite  le  plus  distingué  : 
Suard,  Noùce  sur  la  personne  et  les 
écrits  de  La  Bruyère  y  publiée  en  1782, 
réimprimée  en  1808,  en  tête  de  l'édition 
stéréotype  des  Caractères  ;  Victorin  Fa- 
bre,  Éloge  de  La  Bruyère  ^  couronné 
par  TAcadémie-Française,  en  1810;  Tab- 
bé  Delille ,  préface  du  poème  de  La 
Conversation  et  article  de  la  Biographie 
universelle  ;  M.  Sainte-Beuve,  Écrivains 
critiques  et  moralistes  français  (  Revue 
des  Deux^MondeSy  1836).  ' 

La  Bruyère  n'a  laissé  qu'un  seul  ou- 
vrage ;  mais  cet  ouvrage  vivra  autant  que 
la  langue  française,  dont  il  est  un  des 
chefs-d'œuvre ,  et  il  a  suffi  pour  classer 
son  auteur  parmi  nos  plus  profonds  pen- 
seurs et  nos  plus  grands  écrivains.  P.  A.V. 

Les  éditions  des  Caractères  qui  suivi- 
rent la  première,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  offrent  de  notables  augmentations. 
Les  plus  remarquables  de  ces  éditions  sont 
les  suivantes  :  celle  de  Coste,  avec  la  clej 
en  marge  et  une  Défense  de  La  Bruyère 
(Amst.,  1720,  3  vol.  in-12);  celle  de 
M.  J.-G.  Schwcigha^user,  avec  des  addi- 
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tions  et  des  notes  (Paris,  1803  et  1816, 
3  vol.  in- 18);  celle  de  M"»  de  Genlis 
(Paris,  1812,  in-12),  avec  une  notice  his- 
torique et  littéraire  ;  celle  de  Suard,  qui 
est  précédée  d'une  notice  sur  la  personne 
et  les  écrits  de  La  Bruyère  (Paris,  1813, 
2  beaux  vol.  in-8o)  :  elle  a  souvent  été 
réimprimée  depuis.  Z. 

LABYRINTHE,  de  l'égypUen  Zn- 
hari  et  M/,  ville  ou  monument  deLa- 
bari,  un  des  rois  de  la  12*  dynastie,  dont 
le  règne  remonte  à  plus  de  2,000  ans 
av.  J.-C,  suivant  Manéthon. 

La  fable  et  l'histoire  nous  ont  con- 
servé le  souvenir  de  quatre  labyrinthes , 
monuments  funéraires  dont  les  détours, 
les  ambages,  étaient  une  image  allégori- 
que de  la  vie,  de  ses  vicissitudes  et  de  se* 
erreurs,  et  surtout  un  symbole  des  péré- 
grinations de  l'ame  dans  l'autre  vie  et  de 
l'impossibilité  d'en  sortir.  Un  de  ces  la- 
byrinthes était  en  Egypte,  au  sud-est  do 
lac  Mœris,  dans  le  nome  Arsinoîtes;  uo 
autre  près  de  Gnosse,  en  Crète;  le  troi- 
sième à  Lemnos,  et  le  quatrième  en  Italie, 
près  de  Clusium  (  voy,  ) ,  aujourd'hui 
Chiusi.  D'après  l'étude  des  monuments 
égyptiens  et  la  tradition  que  IVIanéthon 
nous  a  conservée,  le  labyrinthe  d'Egypte 
était  le  plus  ancien,  et  servit  de  modèle 
aux  autres.  Hérodote,  qui  l'avait  vu,  nous 
en  a  laissé  la  description  (II,  148;  -voir 
aussi  Strabon,  XVII,  p.  81 1  ;  Poteponius 
Mcla,  et  Pline,  XXXVI,  19).  Suivant  cet 
historien,  à  une  époque  où  TÉgypte  te 
trouvait  partagée  entre  douze  rois,  700 
ans  av.  J.-C. ,  ces  rois  voulurent  laisser 
en  commun  un  souvenir  de  leur  règne, 
et  à  cet  effet  ils  ordonnèrent  la  construc- 
tion d'un  labyrinthe  pour  leur  sépulture; 
mais  il  parait  plus  vraisemblable  que  ce 
monument  n'a  été  que  réparé  sous  la  do- 
décarchie  (i^o^.),  et  que  la  construction  en 
remonte  à  une  date  presque  imméoooriale. 
C'est  le  plus  grand  des  ouvrages,  ajoute 
Hérodote,  qui  soient  sortis  de  la  main  des 
hommes;  il  l'emporte  même  sur  les  pyra- 
mides. On  y  voyait,  en  effet,  douze  ooun 
ou  grandes  salles,  couvertes  d'un  toit  mo- 
nolithe, toutes  contiguês  et  sur  une  même 
ligne,  enfermées  par  un  mur  extérieur  et 
par  des  chambres  doubles ,  les  unes  sou- 
terraines ,  les  autres  élevées  sur  les  pre- 
mières, au  nombre  de  trois  mille,  quinic 
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chaqua  étage.  La  Yariélé  infinie 
munications  entre  ces  cbambres, 
ries  rentrant  les  unes  dans  les  au- 
BS  passages  qui  se  croisaient  dans 
es  directions,  rendaient  presque 
rable  Paccès  des  grandes  salles  ou 
IX  ;  la  religion  avait  en  outre  con- 
is  temples  dans  les  étages  supé- 
»our  mieux  protéger  ces  royales 
*es.  La  solidité  de  cette  construc- 
lait  sa  magnificence  ;  car  il  en  reste 
des  ruines  considérables.  Paul 
en  1714,  en  a  donné  la  descrip- 
>ur  les  viiiiter,  il  fut  obligé  d^user 
lême  précaution  dont  se  servit 
[voy.)  dans  le  labyrinthe  de  Crète, 
par  de  nombreux  flambeaux,  il 
nuni  de  deux  mille  brasses  de 
ifin  de  retrouver  sa  route; il  par- 
ainsi  plus  de  150  chambres,  mais 
it  pénétrer  partout.  Le  labyrinthe 
>sse ,  en  Crète ,  fut  construit  par 
(t>o^.),  à  Pimitation  de  celui  d^É- 
pour  y  reu fermer  le  monstre  né 
)urs  infâmes  de  Pasiphaé.  C^était 
eau  oix  Minos  (v'>j-)  voulait  en- 
9ut  vivant  le  Minotaure.  Des  ém- 
isent quMl  n'y  a  jamais  eu  d^autre 
the  en  Crète  que  les  carrières  creu- 
is  le  mont  Ida  pour  bâtir  la  ville 
>sse ,  et  que  celui  de  Dédale  n*a 
existé  que  dans  la  fable.  Suivant 
le  labyrinthe  de  Lemnos  surpas- 
is  les  autres  en  grandeur  et  en 
cence;  sa  destination,  sans  doute 
méraire,  n^est  pas  précisée.  Quant 
rinthe  italique,  c'était  le  tombeau 
rsenna ,  roi  des  Étrusques,  se  fit 
lire  auprès  de  Clusium,  sa  capitale. 
:iui  nous  en  a  laissé  la  description, 
pprend  que,  une  fois  entré,  on 
vait  retrouver  la  sortie  sans  un  fil 
rteur.    Du   temps   de   Pline ,  on 
encore  des  restes  du  labyrinthe  de 
s;  il  n'en  existait  plus  de  celui  de 
li  de  celui  d'Italie. — Aujourd'hui, 
'rinthe  est  un  enchevêtrement  d'al- 
Qs  un  parc,  une  décoration  de  jar- 
,  qui  ne  peut  procurer  qu'un  amu- 
puéril,  ne  rappelant  plus  rien  des 
eligieuses  et  funéraires  qui  don- 
un  sens  et  de  la  poésie  aux  an- 

1  nécropoles.  F.  D. 

2  y  masse  d'eau  qui  ordinairement 

icychp.  d.G.  fi.  M.  Tome  XM. 


remplit  an  bassin  entre  das  moiltagoes 
ou  entre  des  rochers  ou  berges,  d'où  les 
eaux  ne  peuvent  s'échapper.  Néanmoins, 
beaucoup  de  lacs  paraîsseutavoir  un  écou- 
lement souterrain;  d*autres  donnent  nais- 
sance à  des  rivières  ou  sont  traversés  par 
elles.  Les  lacs  contiennent  généralement 
de  l'eau  douce.  En  Asie  pourtant  il  y  a 
des  lacs  d'eau   salée,  et  la  mer  Morte 
[voy.],  dans  la  Palestine,  est  un  lac  d'eau 
saumâtre  et  amère.  L'Europe  offre  un 
grand  nombre  de  petits  lacs,  surtout  dans 
les  contrées  montagneuses ,  telles  que  la 
Suisse  :  c'est  là  qu'on  trouve  les  beaux 
lacs  de  Genève,  de  Zurich,  de  Neuchâtal 
et  des  Quatre- Cantons  [voy.  leurs  art.)  ; 
entre  la  Suisse  et  l'Allemagne  s'étend  le 
lac  de  Constance,  et,  vers  le  Milanez,  le 
lac  Majeur,  si  célèbre  par  les  lies  Boro* 
mées  (voy>   ces  noms)  qu'il  renferme. 
L'Ecosse  et  l'Irlande  contiennent  aussi 
beaucoup  de  lacs  ;  dans  le  nord  de  la 
Russie,  on  trouve  ceux  de  Ladoga  {y<ty.)^ 
d*Onéga,  de  Péîpous  et  d'Ilmen  \  les  lacs 
occupent  une  partie  considérable  du  sol 
granitique  de  la  Finlande.  On  connaît  peu 
de  lacs  en  Afrique  :  les  principaux  sont, 
le  Tchad,  que  traverse  le  Niger;  le  lac 
Fittré  dans  le  Birgou,  et  le  Dembea  dans 
l'Abyssinie.  C'est  en  Asie  qu'on  trouve 
un  des  plus  grands  lacs  du  monde,  la  mer 
Caspienne;  plus  à  l'est,  la  mer  d'Aral  n'est 
également  qu'un  grand  lac;  plus  loin,  on 
rencontre  le  Baîkal  {voy,  ces  noms)  dans 
les  monts  Altaï,  et  le  Koko>nor,  ou  lac 
Bleu,  dans  le  pays  des  Kalmouks  [voy.), 
L'Amérique  septentrionale  présente  une 
longue  suite  de  lacs  immenses,  communi- 
quant en  partie  entre  eux  :  tebsont  les  lacs 
de  l'Esclave ,  des  Montagnes ,  de  Buffalo, 
AVinnipeg,  le  lac  Supérieur,  leslacsMichi- 
gan,  Érié,  Ontario  et  Champlain  (voy,). 
On  suppose  l'existence,  dans  l'intérieur 
de  la  Nouvelle-Hollande,  de  grands  lacs 
absorbant  en  partie  les  eaux  de  ce  con- 
tinent, qu'on  ne  voit  déboucher  que  fai- 
blement dans  la  mer  d'alentour.  La  zone 
torride  a  peu  de  lacs  en  comparaison  des 
zones  tempérées.  D-g. 

LA  CAILLE  (Nicolas -Louis  de), 
savant  et  laborieux  astronome,  naquit  à 
Rumigny  (Aisne),  le  15  mars  1713.  Son 
père,  capitaine  des  chasses  de  la  duchesse 
de  Vendôme,  retiré  à  Anet,  consacrait  les 
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loisir^  f{aé  lui  laissait  cette  place  à  Tétude 
des  sciences  et  principalement  de  la  mé- 
canique. Il  réussit  à  en  inspirer  le  go&t 
à  son  fils  et  lui  fit  commencer  de  bonnes 
études.  La  mort  de  ce  père  ayant  laissé 
le  jeune  La  Caille  sans  ressource,  le  duc 
de  fiourbon  vint  généreusement  à  son  se- 
cours. 

La  Caille  voulut  embrasser  Tétat  ecclé- 
siastique ;  maïs  il  renonça  à  la  théologie 
après  avoir  reçu  le  diaconat  seulement,  et 
toutes  ses  pensées  se  tournèrent  de  nou- 
veau vers  Tastronomie.  Il  vint  à  Paris,  où 
Il  fut  bien  accueilli  par  J.  Cassini,  qui 
lui  donna  un  logement  à  PObservatoire. 
Maraldi  Payant  pris  en  amitié ,  ils  rele- 
vèrent ensemble  les  côtes  de  la  France 
depuis  Nantes  jusqu^à  Bayonne.  L'exac- 
titude et  Phabileté  que  La  Caille  déploya 
eu  cette  occasion  le  firent  juger  digne 
d^étre  associé  aux  travaux  de  vérification 
de  la  méridienne  de  France,  ce  qui  lui 
permit  de  rectifier  la  base  mesurée  par 
Picard  en  1669.  Pendant  son  absence,  il 
fut  nommé  professeur  de  mathématiques 
au  collège  Mazarin.  Ses  opérations  termi- 
nées, il  rassembla  ses  matériaux  et  dé- 
montra, par  la  comparaison  des  différents 
arcs  de  la  terre  qu'il  avait  mesurés ,  que 
les  degrés  terrestres  allaient  en  croissant 
de  Téqualeur  vers  le  pôle  ;  proposition  au- 
jourd'hui suffisamment  démontrée,  mais 
qui  était  alors  diamétralement  opposée 
aux  résultats  des  recherches  précédentes. 

Pour  mieux  remplir  encore  ses  devoirs 
de  professeur,  il  publia  successivement  : 
Leçons  élémentaires  de  mathématiques 
(1"  édir.,  1741, souvent  réimprimées); 
Leçons  de  mécanique  [  1748,  in-8®); 
Leçons  d'astronomie  (  1746,  dont  La- 
lande  a  donné  une  édition  en  1780);  Élé^^ 
ments  d'optique  (1750);  pendant  qu'il 
rédigeait  des  Ephéméridcs  (1745  à  1 775) 
et  enrichissait  de  ses  mémoires  le  recueil 
de  TAcadémie  des  Sciences ,  dont  il  était 
membre.  Il  calcula  les  éclipses  de  1,800 
ans  pour  la  !'•  édition  de  V^ért  de  véri- 
fier  les  dates;  enfin  il  entreprit  la  vérifi- 
cation des  catalogues  d'étoiles. 

On  construbit  pour  lui,  au  collège  Ma- 
xarin,  un  observatoire  qui  a  été  démoli 
lorsque  ce  collège  fut  disposé  pour  re- 
cevoir rinstitut.  Curieux  de  connaître  et 
de  vérifier  les  étoilen  de  l'hémisphère  au- 
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stral,  il  forma  le  projet  d'an  Toyage  aa 
cap  de  Bonne-Espérance.  En  1 27  nuits, 
il  put  déterminer  les  positions  d*environ 
10,000  étoiles,  avec  une  célérité  et  une 
exactitude,  dit  Delambre,  qu'on  aurait 
cru  impossibles,  en  considérant  surtout 
les  moyens  dont  il  avait  été  forcé  de  se 
contenter.  Toutes  les  oonstellations  qu'il 
forma  reçurent  des  noms  empruntés  aux 
sciences  et  aux  arts.  Il  détermîiui  au  Cap 
la  parallaxe  de  la  lune,  de  Mars  et  de  Vé- 
nus, tandis  que  Lalande  {voy,)^  alors  âgé 
de  19  ans,  prenait  les  mesures  corres- 
pondantes à  Berlin,  qui  se  trouve,  à  pea 
de  chose  près,  sous  le  même  mMdieo. 
La  Caille  mesura  encore  au  Cap  un  dflfré 
de  l'hémisphère  austral ,  et  reçut  rordrc 
de  lever  la  carte  des  iles  de  France  et  de 
Bourbon. 

Dans  ses  différentes  traversées,  il  s'oc- 
cupa du  problème  des  longitudes  (voyO; 
il  choisit,  comme  étant  la  meilleure ,  la 
méthode  des  distances  de  la  lune  au  so- 
leil et  aux  étoiles ,  en  démontra  les  avan- 
tages ,  et  proposa  une  espèce  d'almanach 
nautique.  Il  imagina  des  moyens  graphi- 
ques ingénieux  pour  dispenser  les  navi- 
gateurs des  longs  calculs  qu'exigeait  U 
recherche  des  longitudes. 

Il  était  de  retour  à  Paris  en  1754. 
Pour  se  soustraire  à  la  curiosité  publique, 
La  Caille  s'enferma  dans  son  observatoire, 
partageant  tout  son  temps  entre  ses  cal- 
culs, ses  devoirs  d'académicien  et  de 
professeur,  et  la  publication  de  différents 
ouvrages.  Il  fit  paraître  son  Astronomiœ 
Jundamenta  (Paris,  1757,  in-4*),  ses 
Tables  solaires  (1758),  etc.,  et  il  com- 
mença à  s'occuper  plus  particulièrement 
de  la  lune  et  des  étoiles  zodiacales.  Il 
publia  le  Traité  de  la  gradation  de  la 
lumière  dont  Bouguer  lui  avait  laissé  le 
manuscrit  en  mourant,  et  donna  une  mm- 
velle  édition  du  Traité  de  la  nai^ggatioM 
du  même  auteur. 

Une  violente  attaque  de  goutte  vint 
surprendre  La  Caille  au  milieu  de  ta 
travaux  qu'elle  ne  put  pas  lui  faire  quit- 
ter. Le  mal  augmenta;  sentant  son  dan- 
ger, il  restitua  les  instrumenta  qui  loi 
avaient  été  prêtés,  et  mourut  le  31  mars 
1762,  laissant  tous  ses  manuscrits  à  Ua- 
raldi,  qui  publia  le  CœUim  australe stei^ 
liferum,  1763,  in-4». 
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Lalande  a  dit  de  La  Caille  qu'il  a^ait 
fait  à  lui  seul  plus  d'obsenratioDS  et  de 
calculs  que  tous  les  astronomes  ses  con- 
temporains réunis.  «  Cet  éloge ,  ajoute 
Delambre,  qui  doit  paraître  une  exagé- 
ration, ne  sera  guère  que  la  simple  vérité 
si  on  le  restreint  aux  vingt-tept  années  qui 
composent  la  carrière  astronomique  de 
La  Caille.  »  On  doit  être  plein  d'estime 
pour  un  savant  qui,  avec  des  instruments 
plus  imparfaits  que  ceux  des  astronomes 
de  son  temps,  arrive  à  des  résultats  d'une 
exactitude  extrême,  grâces  au  soin  qu*il 
avait  de  répéter  les  épreuves,  à  l'attention 
soutenue  qu*il  apportait  dans  ses  obser- 
vations et  aux  combinaisons  ingénieuses 
que  son  esprit  expérimenté  lui  fournis- 
sait. L.  L. 

LA  CALPRENÈDE  (Gauthier  de 
CosTES,  sieur  de)  n'est  plus  guère  connu 
aujourd'hui  que  par  ces  vers  de  Boileau 
(y/r/  poétique)  dont  le  troisième  est  de- 
venu une  sorte  de  proverbe  : 

Souvent,  MDS  y  penser,  nu  écnvain  qui  s'aime 
Forme  tons  ses  héros  semblables  à  soi-même) 
Tout  a  IHiumeur  gasconne  co  nn  antenr gascon: 
Caiprenède  et  Jnba  parlent  du  même  ton. 

Ce  n*est  pourtant  point  un  écrivain  digne 
d^un  entier  oubli  que  celui  qui  fit  une  ré- 
volution dans  le  roman  français  jusqu'a- 
lors exclusivement  pastoral. 

Né  au  château  de  Tofgou,  près  de  Ca- 
hors ,  dans  le  commencement  du  xyif 
siècle  ,  La  Claprenède  vint  à  Paris  en 
1632.  Admis  d'abord  comme  cadet,  puis 
€K>mme  officier  dans  les  gardes  du  roi,  il 
s'y  fit  la  réputation  d*un  conteur  agréable 
et  obtint  une  pension  de  la  reine-mère. 
Bientôt  il  aspira  aux  lauriers  de  la  scène 
et  composa  une  douzaine  d'assez  mauvai- 
ses  tragédies.  Une  seule  à  peine  racrite 
d'être  mentionnée ,  le  G)rnte  d*Essex 
(1639). 

Ce  qui  commença  véritablement  la  re- 
nommée de  La  Caiprenède,  ce  fut  son 
roman  de  Cassandre  (1642,  10  vol. 
in-8»),  puis  celui  de  Cléopdtre  (1650, 
12  tom.  en  23  vol.  in- 12),  dontce  Juba 
passablement  gascon  est  le  héros.  L'au- 
teur était  arrivé  à  l'impression  du  tome 
Vil  de  Faramond,  lorsqu'il  mourut  d'une 
blessure  que  lui  fit  un  cheval,  au  mois 
d'octobre  1663.  Pierre  Dortigue  de  Vau- 
morièrc  donna  la  suite  de  Fnramond  en 


5  vol.  Les  Nout*elteSf  ou  les  divertisse» 
ments  de  la  princesse  Alcidiane  (1661, 
in-8^)  publiés  sous  le  nom  de  sa  femme, 
sont  de  lui,  d'après  Nicéron. 

La  Harpe  trouvai t  dans  Cléopdtre y^W 
nomme  le  meilleur  roman  de  La  Caipre- 
nède, des  caractères  fortement  dessinés  : 
celui  d'Artaban  a  effectivement  passé  en 
proverbe.  M™*  de  Sévigné  écrivait  i  sa 
fille  :  «  Cléopdtre  va  son  train;  mais  sans 
empressement  et  aux  heures  perdues  : 
c'est  ordinairement  sur  cette  lecture  que 
je  m'endors.  Le  caractère  m'en  plaît  beau- 
coup plus  que  le  style.  Pour  les  senti- 
ments, j'avoue  qu'ils  me  plaisent  et  qu'ils 
sont  d*une  perfection  qui  remplit  mon 
idée  sur  la  belle  âme.  Vous  savez  aussi 
que  je  ne  hais  pas  les  grands  coups  d'é- 
pée...  Le  style  de  La  Caiprenède,  dit-elle 
une  autre  fois,  est  maudit  en  mille  en- 
droits; de  grandes  périodes  de  romans, 
de  méchants  mots...  La  beauté  des  sen- 
timents, la  violence  des  passions,  la  gran- 
deur des  événements  et  le  succès  miracu- 
leux de  leurs  redoutables  épées,  tout  cela 
m'entraîne  comme  une  petite  fille.  »  Mais 
le  sévère  Boileau  accuse  La  Caiprenède 
d'être  tombé  dans  une  grande  puérilité  eu 
faisant  parler  les  héros  les  plus  consi- 
dérables de  l'histoire  comme  des  bergers 
très  frivoles.  Vny\  Roman.  M.  O. 

LACÉDÉiHbNE,  voy.  Sparte. 

LACÉPËDE  (Bernard  -  Germain- 
Etienne  DE  LA  Ville,  comte  de)  na- 
quit à  Agen,  le  26  décembre  1 756,  d'une 
famille  considérée  dans  le  pays,  qui  croyait 
pouvoir  rattacher  son  origine  à  une  mai- 
son connue  en  Lorraine  dès  le  xi*  siècle, 
et  prenant  son  nom  du  bourg  de  Ville- 
sur-Ilon.  u  Nous  avons  même  vu,  dit  Cu- 
vier  {Éloge  de  Lacépède)^  un  arbre  gé- 
néalogique dressé  en  Allemagne,  où  no- 
tre académicien  prenait  le  titre  de  duc 
de  Mont-Saint- Jean,  et  où  il  écartelait 
les  armes  de  Ville  de  celles  de  Lorraine 
et  Bourgogne  aucien.  »  Un  oncle  mater- 
nel lui  laissa  la  terre  de  Lacépède,  à 
condition  d'en  prendre  le  nom. 

Buflbn  fut  du  nombre  des  premiers 
écrivains  qu'on  laissa  lire  au  jeune  Lacé- 
pède  :  ce  grand  peintre  de.  la  nature  fit 
un  tel  effet  sur  son  esprit ,  qu'il  l'apprit 
par  cœur,  et  qu'il  poussa  plus  tard  l'imi- 
tation jusqu'à  caK^ucr  la  coupe  et  la  dis- 
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position  générale  de  ses  écrits  sur  celles    Gluck,  il  termina  Vo^nà^Ompkate,  qui 


de  V  Histoire  naturelie.  Malheureusement, 
n  n^atteignit  jamais  à  cette  pompe  de 
style,  à  cette  beauté  d^images,  qui  font  la 
gloire  de  son  modèle. 

Cependant ,  Pétude  de  la  nature  n'a- 
vait pas  seule  absorbé  les  idées  de  Lacé- 
pède.  Vivant  au  milieu  des  beaux  sites  du 
midi  de  la  France ,  il  avait  souvent  Foi;- 
casion  d'entendre  des  concerts;  car  son 
père,  son  précepteur  et  presque  tous  ses 
parents  étaient  musiciens.  Il  fut  bientôt 
en  état  d*écrire  une  langue  qu*il  compre- 
nait déjà  ;  et,  dressais  en  essais,  il  osa  en- 
treprendre de  remettre  VArmide  de  Qui- 
nault  en  musique;  mais  apprenant  que 
Gluck  travaillait  au  même  opéra,  il  re- 
nonça à  son  œuvre,  qu'il  envoya  à  ce 
grand  compositeur  :  il  en  reçut  un  com- 
pliment bien  flatteur,  puisque  Gluck  dé- 
clara que  le  jeune  amateur  s'était  plus 
d'une  fois  rencontré  avec  lui. 

En  même  temps,  il  s*adonnait,  avec  ses 
camarades,  à  des  expériences  de  physi- 
que dont  il  adressa  le  résultat  à  Buffon, 
qui  l'encouragea  par  ses  félicitations.  C'é- 
tait plus  qu'il  n'en  fallait  pour  exalter 
Timagination  d'un  jeune  homme  de  20 
ans.  Plein  de  feu,  il  accourt  à  Paris  : 
Buffon,  qu'il  va  voir  le  premier,  feint  de 
le  prendre  pour  le  fils  de  son  correspon- 
dant d'Agen;  Gluck  l'embrasse  avec  ten- 
dresse bientôt  après,  et  le  conduit  le  soir 
à  une  représentation  è^Alceste,  Il  dîne 
avec  l'élite  des  académiciens  chez  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  Montazet,  son  parent; 
et,  au  milieu  de  cette  espèce  d'enchante- 
ment, Lacépède  jure  de  se  vouer  désor- 
mais uniquement  à  l'étude  de  la  nature 
et  de  la  musique. 

Biais  ses  parents  le  pressèrent  de  choi- 
sir un  état  :  il  allait  peut-être  abandon- 
ner ses  projets  chéris,  par  tendresse  pour 
sa  famille,lorsqu'un  moyen  inattendu  vint 
le  tirer  d'embarras.  Un  prince  allemand, 
qu'il  avait  connu  à  Paris,  lui  fit  avoir  un 
brevet  de  colonel  au  service  des  cercles 
de  l'Empire,  qui  lui  donnait  un  titre,  un 
uniforme  et  des  épaulettes,  sans  exiger 
aucun  service;  car  le  jeune  colonel  ne  vit 
jamais  son  régiment. 

Libre  dans  ses  goûts ,  il  prit  alors  des 
leçons  de  Gossec  et  suivit  les  cours  du 
Jardin  des  Plantes.  Sur  l'invitation  de 


fut  accepté  à  l'Académie  royale  de  Musi- 
que et  répété  après  quelque  attente.  Tout 
promettait  le  succès,  lorsque  le  caprice 
d'une  actrice  vint  tout  suspendre.  Lacé- 
pède supporta  cette  contrariété  sans  trop 
se  plaindre;  mais  il  se  promit  en  même 
temps  de  ne  plus  faire  de  musique  que 
pour  ses  amis.  Toutefois,  il  écrivit  encore 
la  partition  de  deux  tragédies  lyriques, 
Scanderbcg  et  Aicincy  et  il  composa  des 
symphonies  concertantes,  qui  furent  exé- 
cutées aux  séances  publiques  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-'Arts  ou  de  la  Société 
philotechnique;  il  fit  des  sonates,  des 
sextuors,  et  s'attacha ,  dans  une  œuvre 
fort  bizarre,  à  représenter  toute  l'action 
du  roman  de  Téiéinaque. 

Sa  Poétique  de  la  Musique  (Paris, 
1785,  2  vol.  in-8<*)  fut  accueillie  avec 
faveur.  Le  parti  de  Gluck  y  reconnut  lea 
sentiments  de  son  chef  exprimés  avec  plus 
d'élégance  et  de  chaleur  qu'il  ne  l'aurail 
su  faire  lui-même;  le  grand  Frédéric 
adressa  une  lettre  flatteuse  à  l'auteur,  et 
Sacchini  lui  témoigna  sa  satisfaction  dans 
les  termes  les  plus  vifs. 

Mais  Lacépède  était  moins  heureux 
dans  la  seconde  partie  de  la  tâche  qu'il 
s'était  imposée.  Son  Essai  sur  l'Étectri- 
cité  naturelle  et  artificielle  (Paris,  1 781, 
2  vol.  in-8»),  et  sa  Physique  générale  et 
particulière  (Paris,  1*782-1784,  2  voL 
in- 1 2),  dans  lesquels  il  cherchait  à  appli- 
quer la  manière  de  Buffon  à  la  physique^ 
n'eurent  aucun  succès.  Cette  science,  em 
effet,  ne  pouvait  pas  se  contenter  d'hypo- 
thèses dont  rimagination  fait  trop  souvent 
les  frais.  L'auteur  lui-même,  s'apercevant 
plus  tard  du  tort  que  ces  livres  pouvaient 
faire  à  sa  réputation,  en  retira  les  exem- 
plaires du  commerce,  ce  qui  les  a  rendu» 
très  rares.  Par  bonheur,  ces  livres  plu- 
rent à  Buffon,  qui  s'attacha  davantage  à 
son  élève  et  lui  ouvrit  la  carrière  où  il  put 
trouver  la  gloire.  Il  lui  proposa  de  con- 
tinuer la  partie  de  son  Histoire  naturelle 
qui  traite  des  animaux;  et,  pour  lui  faci- 
liter ce  travail,  il  lui  offrit  la  place  de 
garde  et  sous- démonstrateur  du  Cabinet 
du  roi,  dont  Daubenton  le  jeune  venait 
de  se  démettre  (1785).  Cette  place  ne 
répondait  guère  a  la  fortune  et  au  rang 
de  Lacépède  :  il  l'accepta  pourtant  et  en 


LAC 


(21) 


LAC 


les  charges  vftc  une  ponctualité 
ire. 

1788  y  quelques  mois  avant  la 
I  BufioUy  il  publia  V  Ht  s  taire  gé^ 
H  particulière  des  quadrupèdes 
s  (Paris,  1  vol.  in-4^],  et  l'année 
if  celle  des  serpents  (1  vol.  in-4°), 
:  ensemble  l'histoire  des  reptiles, 
ivrage,  dit  Guvier,  par  Pélégance 
,  par  rintérét  des  faits  recueillis, 

digne  du  livre  immortel  auquel 
t  suite ,  et  on  lui  trouva  même, 
ment  à  la  science,  des  avantages 
itables...  On  n*y  voit  plus  rien  de 
itipathie  pour  les  méthodes  et 
e  nomenclature  précise  dontBul- 
^pété  si  souvent  les  expressions. 
le  établit  des  classes,  des  ordres, 
rcs;  il  caractérise  nettement  ses 
ions;  il  énumère  et  nomme  avec 
espèces  qui  doivent  se  ranger  sous 
!  déciles;  mais  s'il  est  aussi  mé- 
e  que  Linnaeus,  il  ne  Test  pas  plus 
ihiquement.  Ses  ordres,  ses  gen- 
iivisions  de  genres  sont  les  mêmes, 
ur  des  caractères  bien  apparents, 
ivent  peu  d'accord  avec  les  rap- 
iturels,  etc.  »  Buflbn  venait  de 
:  Lacépède  lui  consacre  une  espèce 
^rambe  à  la  fin  de  son  second  vo- 
>ik  les  plus  nobles  sentiments  da 
(X baient  dans  un  style  pompeux, 

peu  emphatique, 
andes  commotions  se  préparaient 
1er  la  France  :  ennemi  des  abus 

inséparables  du  pouvoir  absolu, 
le  apprit  avec  le  plus  vif  intérêt 
ication  des  États-Généraux.  Dé- 
iraordinaire  de  sa  ville  natale,  il 
s  séances  de  TAssemblée  consti- 
vec  une  espérance  qui  ne  tarda 
t  pas  à  s'affaiblir.  Président  de  sa 
il  devint  commandant  de  la  garde 
e  du  Jardin  des  Piantes,  et  enfin 
le  Paris  à  TAssemblée  législative, 
fut  élu  président  en  novembre 
I  y  montra  des  opinions  mode- 

roi  lui  proposa  la  place  de  gou- 
du  Dauphin,  qu'il  refusa  même 
ances  expresses  de  la  reine, 
lassacres  de  septembre  excitèrent 
oe  vive  horreur,  et  il  se  compro* 

ses  énergiques  représentations. 
int  la  session  de  TAssemblée  lé- 


gislative terminée,  il  ne  fut  point  arrêté. 
Pour  se  dérober  aux  malheurs  de  cette 
époque,  il  se  réfugia  au  village  de  Leu- 
ville.  Lacépède  avait  connu  chez  M™' 
Daubenton  M'**  Jubé,  sœur  de  deux  gé- 
néraux de  ce  nom,  et  veuve  de  Gautier, 
homme  de  lettres  attaché  à  la  bibliothè- 
que du  Jardin  des  Plantes,  qui  lui  avait 
laissé  un  enfant  âgé  de  deux  ans.  Cette 
femme,  d'un  esprit  distingué,  d'un  ca- 
ractère aimable,  lui  avait  inspiré  autant 
d'estime  que  d'attachement.  Lacépède  lui 
offrit  sa  main  qu'elle  accepta,  et  le  jeune 
Charles  devint  son  fils  adoptif  et  l'héritier 
de  son  nom.  La  catastrophe  du  9  ther- 
midor lui  permit  de  revenir  à  Paris,  d'a- 
bord avec  le  singulier  titre  d'élève  de 
l'École  normale;  mais  il  put  bientôt  re- 
prendre sa  place  au  Muséum,  dans  une 
chaire  nouvelle  créée  pour  lui  et  affectée 
à  l'histoire  naturelle  des  reptiles  et  des 
poissons.  Son  cours  attira  beaucoup  d'au- 
diteurs, et  Lacépède  se  mit  à  publier 
V Histoire  des  poissons^  partie  que  Buffon 
s'était  d'abord  réser^'ée  et  qu'il  avait  con- 
fiée à  son  jeune  émul^  sur  les  derniers 
temps.  C'est  le  plus  important  des  ouvra- 
ges de  Lacépède.  11  en  avait  tracé  le  plan 
dans  sa  retraite,  et,  en  1798,  il  en  fil  pa- 
raître le  premier  volume  ;  le  cinquième  et 
dernier  est  de  1803.  Le  sujet  était  diffi- 
cile, cette  classe  d'animaux  étant  la  moins 
connue  de  toutes,  et  se  prêtant  le  moins  à 
des  développements  intéressants.Il  y  trara 
l'histoire  de  12  à  1,300  espèces  vérita- 
blement certaines  et  distinctes^  et  c*était 
beaucoup  dans  un  temps  où  la  guerre 
absorbant  les  hommes  et  empêchant  les  li- 
vres étrangers  de  se  répandre,  la  science 
n'offrait  point  encore  au  naturaliste  les 
4,000  espèces  qui  enrichissent  aujour- 
d'hui le  Cabinet  du  roi. 

U Histoire  naturelle  des  poissons  fut 
suivie,  en  1804,  de  celle  des  cétacés'*'^ 
dernier  legs  de  Ruffon  mourant,  qui  ter- 
mine le  grand  ensemble  des  animaux 
vertébrés.  C'est  le  plus  achevé  des  ou- 
vrages de  lacépède.  n  II  y  a  mieux  fondu 
que  dans  aucun  autre  la  partie  descrip- 
tive et  historique,  celle  de  l'organisation 
et  les  caractères  méthodiques.  Son  style 

(*)  Cm  quatre  ouvrages  «niisloirc  naturelle 
ont  snaTcnt  été  réin]j)rin]és  depuis,  comme  suitç 
à  Buffon. 
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s^y  est  élevé  en  quelque  sorte  à  propor- 
tion de  la  grandeur  du  sujet  (Guvier).  » 

Mais  une  ère  glorieuse  était  Tenue 
interrompre  les  travaux  du  savant  en 
le  jetant  dans  des  fonctions  politiques. 
£n  1796,  il  avait  été  appelé  à  Tlnstitut, 
où  il  fut  Tun  des  premiers  secrétaires  de 
r Académie  des  Sciences.  Le  général  Bo- 
naparte, devenu,  à  son  retour  d'Egypte, 
premier  consul,  le  nomma  bientôt  au 
Sénat  conservateur,  dont  il  fut  président 
en  1 80 1 .  Il  s'attacha  avec  une  conviction 
sincère  à  la  fortune  du  César  moderne, 
et  Napoléon,  flatté  des  hommages  d'un 
savant  dont  la  réputation  était  déjà  euro- 
péenne, l'appela,  en  1803,  à  la  grandes- 
chancellerie  de  la  Légion-d'Honneur.  En 
1804,  Lacépède  fut  nommé  titulaire  de 
la  sénatorerie  de  Paris,  et  décoré,  en 
1806,  du  grand-aigle  de  la  légion,  apr^ 
avoir  refusé  le  ministère  de  l'intérieur, 
dont  il  se  croyait,  disait-il,  incapable  de 
diriger  utilement  le  vaste  ensemble. 

Lacépède  eut  la  plus  grande  part  à 
l'organisation  des  écoles  des  demoiselles 
de  la  Légion-d'Honneur.  Son  désintéres- 
sement, disons  mieux,  sa  générosité  était 
si  grande,  qu'il  mangeait  son  patrimoine 
en  occupant  la  haute  position  de  grand- 
chancelier,  qui  lui  semblait  devoir  être 
purement  honorifique.  Il  lui  fallut  à  la 
fin  offrir  sa  démission;  mais  Napoléon, 
instruit  du  motif  qui  l'y  forçait,  attacha 
à  cette  place  un  traitement  de  40,000  fr., 
obligeant  Lacépède  à  accepter  l'arriéré; 
les  bienfaits  ignorés  retombèrent  plus 
nombreux  que  jamab  sur  les  légionnaires 
malheureux. 

Cependant  l'empire  s'écroula.  Lacé- 
pède, avec  tous  les  sénateurs,  alla  rendre 
hommage  à  Louis  XVIII  à  Saint- Ouen, 
et  revint  enchanté  de  l'accueil  que  le  roi 
avair>  daigné  lui  faire.  Il  n'en  fut  pas 
moins  aussitôt  privé  de  la  grande- chan- 
cellerie; mais,  le  4  juin  1814,  il  fut 
appelé  à  la  Chambre  des  pairs. 

Il  se  trouvait  à  Hyères  (Var)  lorsque 
Napoléon  débarqua  à  Cannes  avec  quel- 
ques soldats.  Lorsqu'il  revint  à  Paris, 
il  apprit  sa  nomination  à  la  place  de 
grand-maitrede  l'Université;  il  n'accepta 
encore  une  fois  que  la  grande-chancelle- 
rie. A  la  seconde  restauration,  il  ne  fut 
pas  compris  parmi  les  pairs  de  France; 


mais  Louis  XVIII  répara  cette  injustice 
sous  le  ministère  Decazes,  et  depuis  Lacé» 
pède  se  montra  toujours  dévoué  par  ses 
votes  aux  principes  constitutionnels  si 
chers  à  son  esprit. 

Sa  vie  paisible  se  partageait  entre  ses 
fonctions  et  ses  travaux  scientifiqueB,  lors- 
que, se  rendant  à  l'Institut,  il  rencontra 
son  ami,  le  docteur  Duméril,  qui  Tenait 
de  soigner  des  malades  de  la  petite- vé- 
role; ils  se  serrèrent  longtemps  les  mains, 
et  l'on  pensa  que  Lacépède  s'inocula  ainsi 
le  germe  d'une  maladie  dont  il  espérait 
n'être  jamais  atteint.  Il  fut  frappé  du 
fléau  dès  le  lendemain.  «  Je  vais  rcjmndre 
BufTon,  dit-il  aussitôt  à  son  médecin;» 
et  il  mourut  à  Épinay,  près  Saint-Denis, 
le  6  octobre  1825,  laissant  quelques 
manuscrits  à  son  fils  adoptil. 

Le  développement  progressif  des  con- 
naissances humaines  laissait  voir  à  Lacé- 
pède combien  ses  ouvrages  seraient  bien* 
tôt  insuffisants,  a  Des  naturalistes  plus 
favorisés  que  moi,  dit- il  lui-même  (/>/>• 
cours  sur  la  péché)  ^  peindront  d'une  ma- 
nière digne  de  la  nature  les  immenses 
tableaux  et  les  grandes  catastrophes  dont 
je  n'ai  pu  donner  qu'une  faible  idée. 
Qu'ils  daignent  se  aoavenir  que  ma  voix 
aura  prédit  leurs  succès  immortels,  et 
qu'ils  chérissent  ma  mémoira.  »  Il  vou- 
lut alors  porter  ses  idées  sur  un  sujet  dont 
la  généralité  lui  assurât  une  plus  longue 
vie  :  il  entreprit  une  histoir»  dea  âges 
de  la  nature;  mais  il  n*en  laissa  achevée 
qu'une  partie,  celle  qui  embrasse  les  éta- 
blissements politiques  et  religieux  des 
siècles  écoulés  depuis  la  chute  de  l'em- 
pire d'Occident.  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
le  naturaliste  s'est  fait  historien,  a  para 
après  sa  mort,  en  18  vol.  in-8®  (P*''>S 
1826-27),  sous  le  titre  d'Histoire  gêmé- 
ralephytique  etcivUe  de  t Europe  depuis 
les  dernières  années  du  v*^  stècle  jms^ 
qu'au  milieu  du  nyiii^  siècle  y  mais  il  n'a 
rien  ajouté  à  la  réputation  de  fauteur. 

Lacépède  a  encore  publié  deux  rooMBS 
qui  n'eurent  aucun  succès,  maisqui  prou- 
vent du  moins  son  aimable  sensibilité: 
Ellival  et  Caroline^  par  M.  le  comte  de 
L**^  (Paris,  1816,  2  vol.  in-t2),  et 
Charles  d* Ellival  et  Mphomsinede  Flo» 
rentinoj  suite  du  premier  (Paria,  1S17| 
3  vol.  in- 12).  Ce  sont  lea 
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de  M  famille  qu'il  raet  en  icène  d'une 
manitro  peu  intéressante.  Ellival  est  Ta- 
nagramme  de  LavHle^  nom  de  TauteuTy 
Caroline  est  le  prénom  de  sa  femme , 
Charles  celui  de  son  fils  adoptif  et  Al- 
phoDsine  celai  de  sa  bru. 

Il  a  écrit  en  outre  une  Fue  générale 
des  progrès  de  plusieurs  branches  des 
sciences  naturelles  depuis  le  milieu  du 
dernier  siècle  (?KiB,  1819,  t  vol.  in-8»). 
C'est  un  tableau  de  la  formation,  de  Ten- 
chainementet  des  progrès  de  ces  sciences. 
Ce  morceau,  placé  à  la  fin  du  12*  vo- 
lume d'une  édition  des  œuvres  complètes 
de  fiufibn  mises  en  ordre  par  Lacépède 
(Paris,  1818, 12  vol.  in-8<*),aaus9i  été  im- 
primé à  part.  Lacépède  a  encore  donné 
de  nombreux  mémoires  dans  différents 
recueils  scientifiques,  et  notamment  dans 
la  collection  de  l'Institut  (1796-1800), 
dans  les  jénnales  du  Muséum  (1803- 
1818),  et  dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que (1795-1801).  Il  a  fourni  l'article 
Homme  au  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles,  qu'on  a  imprimé  à  part  (Pa- 
ris, 18S7,  in-8").  On  lui  doit  des  notices 
•or  Buflbn,  sur  Montesquieu,  Vander- 
monde,  etc.  ;  des  éloges  de  plusieurs  de 
ses  collègues  de  l'Institut  et  de  la  Cham- 
bre des  pairs;  l'éloge  historique  de  Dau- 
beoton,  de  Dolomieu,  etc.;  dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  déjà  composé  celui  du  duc 
Léopold  de  Brunswic,  mort  par  suite  de 
son  dévouement  pour  sauver  des  mal- 
heureux dans  une  inondation. 

Comme  homme  privé ,  Lacépède  est 
un  modèle  parfait  de  Thonnéte  homme, 
de  l'homme  de  cœur.  Les  sentiments  les 
plus  délicats  percent  même  à  travers  ses 
écrits  sur  l'histoire  naturelle.  Comme 
homme  politique,  a  Dieu  lui  fit,  a-t-il  dit 
lui-même,  la  grâce  de  ne  jamais  man- 
quer à  l'obéissance  due  aux  lois  et  au 
gouvernement  établi.  »  Comme  écrivain, 
il  n'occupe  qu'un  rang  secondaire.  Il  ne 
se  distingue  pas  dans  ses  descriptions  par 
les  brillantes  qualités  de  l'expression,  par 
cette  poésie  qui  anime,  il  n'est  pas  peintre 
enfin;  son  style,  qui  ne  manque  pourtant 
ni  d'élégance  ni  de  pureté,  est  souvent 
diffus  et  prolixe  ;  mais  Lacépède  a  servi  la 
science  en  ramenant  l'esprit  de  méthode. 
Cuvier  a  prononcé  son  éloge  à  l'Acadé- 
mie des  Sciencesy  le  5  juin  1826.  h.  L. 
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LA  CERDA,  vny.  Csrda. 

LA  CHAISE  (François  d'Aix  de), 
jésuite,  confesseur  de  Louis  XIV,  naquit 
au  château  d'Aix  (Loire),  le  25  août  1 024. 
Il  étudia  d'abord  au  collège  de  Roanne, 
dirigé  par  les  pères  de  la  Société  de  Jésus, 
et,  après  avoir  été  reçu  lui-même  dans 
cette  compagnie,  il  alla  faire  sa  philoso- 
phie à  Lyon,  où,  ses  études  terminées,  il 
fut  chargé  du  cours  d'humanités  et  ensuite 
de  celui  de  philosophie.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que qu'il  fit  paraîtra,  à  Lyon  un  abrégé  de 
son  cours  de  philosophie  (en  latin,  1 66 1  - 
62,  2  pet.  vol.  in-fol.  ).  Le  P.  de  LaChaise 
était  provincial  de  son  ordre  lorsque,  à  la 
mort  du  P.  Ferrier,  Louis  XIV  le  choisit 
pour  confesseur.  Il  se  rendit  à  son  nou- 
veau poste  au  commencement  de  1675. 
Placé,  d'un  côté,  entre  M°^^  de  Montespan 
et  M"**  de  Main  tenon  ,  entre  M™*  de 
Maintenon  et  Louis  XIV,  et,  d'un  autre, 
entre  les  Jésuites  et  les  Jansénistes,  entre 
Bossuet  et  Fénélon ,  le  P.  de  La  Chaise 
dut  naturellement  s'attirer,  malgré  tout 
son  esprit  de  conciliation,  une  foule  d'i- 
nimitiés; aussi  est- il  jugé  très  diverse- 
ment par  ses  contemporains.  Le  duc  de 
Saint-Simon,  qui  ne  peut  être  suspect  de 
iiatterie  à  l'égard  des  Jésuites,  dit  de  lui  : 
n  Le  P.  de  La  Chaise  était  d'un  esprit 
médiocre,  mais  d'un  bon  caractère,  juste, 
droit,  sensé,  sage,  doux  et  modéré,  fort 
ennemi  de  la  délation,  de  la  violence  et 
des  éclats;  il  avait  de  l'honneur,  de  la 
probité ,  de  l'humanité.  On  le  trouvait 
toujours  poli,  modeste  et  très  respec- 
tueux. On  lui  rend  ce  témoignage  qu'il 
était  obligeant,  juste,  ni  vindicatif  ni  en- 
treprenant; fort  jésuite  mais  sans  rage  et 
servitude.  »  Le  P.  de  La  Chaise  dut 
prendre  une  part  plus  ou  moins  active  aux 
affaires  de  la  régale  (vojr.  IififocEîîT  XI), 
à  la  déclaration  du  clergé  touchant  les 
libertés  de  PEglise  gallicane  (1682),  ù  la 
révocation  de  l'édit  de  ?«antes (  1 685 ) ,  aux 
fameux  débats  sur  le  quiétisme  (voj.  tous 
ces  mots  et  Jansknismf.)  et  au  mariage  du 
roi  avec  M'"'  de  Maintenon.  n  Quelque 
avis  qu'il  embrassât,  dit  M.  Villenave, 
il  se  faisait  des  ennemis,  et  il  lui  arriva 
plus  d'une  fois  de  déplaire  également  aux 
partis  opposés.  »  M*"'  de  Maintenon  ne 
lui  pardonna  sans  doute  jamais  le  peu  de 
zèle  qu'il  avait  mis  à  combattre  les  rai'- 
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sont  d'éut  qui  s'oppotaieni  à  la  publi- 
cité de  son  mariage  avec  le  roi,  bien  que 
ce  soit  probablement  d'après  ses  conseils 
qu'eut  lieu  cette  union  secrète. 

Le  P.  de  La  Chaise  se  plaisait  dans  le 
commerce  des  savants;  lui-même  était 
particulièrement  versé  dans  la  science  des 
antiquités.  Lorsque  l'Académie  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres  fut  réorga- 
nisée, en  1701,  le  roi  lui  donna  le  titre 
d'académicien  honoraire,  et  le  P.  de  La 
Chaise  s'y  fit  remarquer  par  son  assiduité 
et  ses  connaissances.  Pendant  les  34  an- 
nées qu'il  occupa  son  poste  de  confesseur, 
il  se  maintint  constamment  dans  les  bon- 
nes grâces  du  souverain,  qui  refusa  tou- 
jours de  se  séparer  de  lui.  Il  mourut  à 
l'Age  de  86  ans,  le  20  janvier  1 709.  Louis 
XIV  lui  avait  fait  bâtir  une  maison  de 
campagne,  appelée  Mont^Louis,  dont  les 
Tastes  jardins  occupaient  l'emplacement 
consacré  aujourd'hui  au  cimetière  auquel 
il  a  donné  son  nom  {voy,  plus  loin).  Les 
écrits  du  P.  de  La  Chaise  n'ont  plus 
d'importance  aujourd'hui.     Ex.  H-g. 

Cimetière  du  Pi&B-LA-CHAisB.  De- 
puis que  l'usage  d'enterrer  les  morts  dans 
let  -villes  a  été  définitivement  aboli  en 
France,  Paris  n*a  plus  que  trois  cimetières 
bon  de  son  enceinte:  le  cimetière  de  l'Est 
ou  du  Père-La-Chaise,  le  cimetière  du 
Nord  ou  Montmartre,  et  celui  du  Sud  ou 
du  Mont-Parnasse.  Le  plus  grand  et  le 
plus  remarquable  est  sans  contredit  celui 
du  Père-La- Chaise,  ouvert  le  21  mai 
1804.  Il  a  plus  de  30  hectares  de  super- 
ficie, et  plus  de  40,000  pierres  tumulaires 
le  décorent. 

C'est  sur  le  sommet  le  plus  oriental  du 
plateau  qui  s'étend  de  Belleville  à  Cha- 
ronne  et  domine  le  faubourg  Saint-An- 
toine ,  qu'est  situé  ce  vaste  enclos.  Les 
jésuites  en  firent  l'acquisition  en  1626; 
de  là  Louis  XIV,  encore  enfant,  vit  se 
livrer,  en  1652,  le  combat  du  faubourg 
Saint-Antoine  entre  Turenne  et  Condé. 
Les  jésuites  profitèrent  de  ce  séjour  du 
jeune  prince  pour  donner  à  leur  pro- 
priété le  nom  de  Mont^Louis,  Devenu 
confesseur  du  roi,  le  P.  de  La  Chaise 
(iK))'.  plus  haut)  y  demeurait,  et  le  monar- 
que trouvant  cette  habitation  trop  mo- 
deste pour  le  directeur  de  sa  conscience, 
ordonna  d'y  construire  un  petit  château, 


ior  une  terrasêe  tournée  vers  Paris,  et  il 
agrandit  son  enblos.  Tout  ce  qui  pouvait 
rendre  agréable  un  séjour  champêtre  fut 
alors  réuni  dans  cette  propriété,  dont  le 
nom  royal  devait  plus  tard  être  remplacé 
par  celui  du  révérend  confesseur.  Par- 
terre magnifique,  eaux  jaillissantes ,  bos- 
quets, vergers,  belvédère,  orangerie,  vi- 
gnes, prairies,  potager,  serre,  pépinière, 
etc. ,  rien  n'y  manquait ,  pas  même  les 
courtisans,  et  des  plus  illustres  encore, 
qui  venaient  briguer  les  faveurs  du  maître 
de  ces  lieux,  alors  si  puissant.  Après  la 
mort  du  P.  de  La  Chaise,  le  crédit  des  jé- 
suites cessa,  et  lorsqu'ils  furent  expulsés 
du  royaume,  en  1764,  Mont-Louis  fut 
vendu  pour  payer  leurs  créanciers.  Les 
nouveaux  propriétaires  le  conservèrent 
d'abord  dans  sa  beauté;  mais  le  châ- 
teau tombait  en  ruines ,  et  le  parc  était 
dirisé  entre  une  foule  de  locataires,  lors- 
que Frochot,  préfet  du  département  de 
la  Seine,  en  fit  l'acquisition  pour  le  con- 
vertir en  cimetière.  L'architecte  Bron- 
gniart  {voy,)  fut  chargé  de  disposer  cette 
enceinte  pour  sa  destination  nouvelle. 
Cet  homme  habile  conserva  les  restes  des 
vieux  bosquets,  puis  son  crayon  traça 
pour  cet  endroit  sacré  une  distribution 
dont  le  plateau  sur  lequel  s'élevait  autre- 
fois U  maison  du  P.  de  La  Chaise  était  le 
point  central.  Un  terrain  montueux  et 
varié  rendait  cette  opération  difficile,  en 
empêchant  d'établir  aucune  symétrie  par- 
faite entre  ses  diverses  parties.  Brongniart 
avait  projeté  la  construction  d'une  py- 
ramide colossale,  dont  la  base  devait  ser- 
vir de  chapelle,  et  l'érection  de  douie 
monuments  funèbres  de  grande  dimen- 
sion et  de  structure  semblable  sur  les 
bords  de  la  grande  allée  d'entrée;  mais 
on  a  renoncé  à  ces  projets.  ■ 

En  sortant  de  Paris,  par  la  barrière 
d'Aulnay,  la  porte  principale  du  cime- 
tière se  présente  vis-à-vis,  au  milieu  d'un 
hémicycle.  Des  inscriptions  latines,  tiré» 
de  rÉcriture  sainte,  décorent  cette  porte 
et  les  pilastres  qui  la  soutiennent.  Oa  est 
d'abord  frappé,  en  entrant  dans  ce  lieu 
funèbre,  de  la  sérénité  du  paysage  qui  se 
présente  à  la  vue.  Une  allée  d'ifs  conduit 
aux  pieds  de  la  colline;  peu  de  monu- 
ments se  découvrent,  tant  ils  sont  reli- 
gieusement couverts,  sur  la  pente  du 
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cotem,  |Mr  l«s  feuilliges  d'arbres  verts. 
Cette  large  avenue  s'arrête  à  Tallée  de 
œiotare  tournant  à  droite  et  à  gauche; 
là  se  trouvent  deux  allées  parallèles, 
couvertes  de  tilleuls  qui,  se  prolongeant 
par  une  pente  rapide  formée  en  esca- 
lier,  JDsqu'au  bord  de  la  terrasse  de  la 
chapelle,  s'avancent,  au-delà,  jusqu*k 
Tallée  de  ceinture  supérieure:  elles  sont 
alors  bordées  de  marronniers.  Ces  deux 
allées  sont  seules  symétriques.  Mais  avant 
de  les  gravir,  tournons  à  gauche  un  seul 
instant.  A  peine  l'allée  de  ceinture  est- 
elle  formée;  voici,  à  peu  de  distance,  les 
josses  communes^  immenses  tranchées 
ouvertes  de  4  pieds  et  demi  de  profon- 
deur dans  un  vaste  terrain.  On  y  reçoit 
indistinctement  tous  ceux  qui  réclament 
leur  sépulture  gratuite.  La  place  y  est  mé- 
nagée :  rien  n'y  sépare  les  bières,  jamais 
superposées  néanmoins;  l'espace  qui  reste 
vide  se  remplit  des  bières  d'enfants;  la 
terre  les  recouvre;  une  croix  de  bois,  une 
branche  d'arbre,  un  berceau  marquent  la 
aépalture  du  pauvre  lorsqu'il  n'est  pas 
toul-à-fait  oublié;  souvent  pourtant, 
quelques  fleurs  sont  déposées  là,  loin  du 
corps  qu'elles  devraient  recouvrir,  et  les 
larmes  ne  coulent  pas  toujours  sur  celui 
qu'on  y  va  pleurer.  La  destruction  ne  s^est 
pas  arrêtée  pour  eux  à  la  perte  de  la  vie  : 
au  bout  de  quelques  années,  la  pioche 
du  foasoyenr  renverse  ces  frêles  ombrages 
qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de  croître;  sa 
pelle  relève  la  terre,  disperse  les  restes  des 
morts;  pub  il  en  reçoit  de  nouveaux  dans 
sa  tranchée,  et  les  recouvre  de  la  cendre 
des  anciens  hôtes  de  ces  lieux.  Que  d'amis 
ont  peut-être  été  ainsi  réunis! 

Revenons  sur  nos  pas.  Voici  des  ar- 
bustes plus  grands,  des  fleurs  plus  fraî- 
ches; les  morts  y  sont  plus  à  Taise  :  ce 
sont  des  concessions  temporaires^  le  ter- 
rain est  acheté  pour  cinq  ans;  au  bout 
de  ce  temps,  et  faute  de  renouveler  le  bail, 
la  place  appartient  à  d'autres.  Suivons 
l'allée  de  ceinture ,  à  droite  de  la  grande 
allée,  nous  y  trouverons  plus  tôt  les  con- 
cussions h  perpélnitCy  où  l'homme  aisé 
repose  en  paix  sous  une  superficie  d'au 
moins  deux  mètres  carrés,  dernière  de 
toutes  les  possessions,  reste  misérable  des 
biens  de  la  terre.  Là  »^élèvent  les  mo- 
numents; là  croissent  vigoureusement  les 
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arbres  et  les  fleurs  ;  là  brillent  le  marbre 
et  le  bronze;  là  viennent  s'inspirer  les 
arts;  là,  sous  des  caveaux  profondément 
creusés,  les  membres  d'une  même  famille 
sont  réunis  les  uns  sur  les  autres,  séparés 
seulement  par  des  lits  de  pierre  et  ni  ton- 
dent ceux  qu'ils  ont  aimés.  Aucune  in- 
scription n'y  peut  être  placée  sans  avoir 
été  préalablement  approuvée;  on  vérifie 
si  elle  ne  présente  rien  de  contraire  à  la 
morale  publique  et  religieuse,  ni  au  res- 
pect du  ù  la  cendre  des  morts.  Ces  inscrip- 
tions sont,  pour  la  plupart,  d'une  fai  iganlf; 
monotonie;  bien  peu  sont  capables  de 
toucher  le  cœur  du  passant,  mais,  dans 
leurs  variétés,  elles  nous  rappellent  ces 
grandes  vérités:  »  La  santé  n'est  qu'un 
nom,  la  vie  n'est  qu'un  songe,  la  gloire 
n'est  qu'une  apparence,  les  grâces  et  les 
plaisirs  ne  sont  qu'un  dangereux  amuse- 
ment (Bossuet).  » 

li'alléede  ceinture  s'étendant  à  droite 
suit,  dans  ses  contours  sinueux,  le  pied  du 
coteau  sur  lequel  elle  s*élève  par  une 
pente  douce.  Sa  première  partie  est  bor- 
dée de  tilleuls;  suivons-la.  Adroite,  nous 
voyons  d'abord  le  cin-.etière  des  juifs  avec 
une  clôture  particulière;  on  y  rema'n|ue 
les  monuments  de  MM.  l)ia/-Carvalho  et 
Lopez,  Israélites  portugais,  et  près  d^eux 
celui  de  M'"®  Fould,  la  mère  du  pauvre. 
Non  loin  de  là,  voici  la  chapelle  gothique 
oii  deux  amants  célèbres,  Lléloîse  [voy,) 
et  Abeilard,  reposent  sous  des  couronnes 
sans  cesse  renouvelées  par  les  offrandes 
d'amoureux  pèlerins.  Il  nous  faudra  pas- 
ser sous  silence  bien  des  monuments  re- 
marquables; mais  continuons.  Nous  ar- 
rivons à  celui  de  Casimir  Périer.  C'était 
autrefois  un  tapis  de  verdure,  une  place 
circulaire,  où  s'arrêtaient  les  voitures  et 
d'où  le  mort  parlait  pour  sa  dernière  de- 
meure, porté  sur  les  épaules  des  employés 
des  pompes  funèbres.  La  ville  de  Paris  a 
donné  ce  terrain  au  ministre  du  1 3  mars, 
dont  la  statue  en  bronze  domine  cette  an- 
cienne salle  de  gazon.  Tout  près  de  là, 
et  vers  la  chapelle  où  l'on  arrive  par  une 
allée  de  peupliers,  se  trouvent,  comme 
groupés,  des  personnages  célèbres  :  Ilaùv, 
Nirolo,  MéhuI,  Suard,  Ginguené,  Bouf- 
flers  ,  Dclille  ,  Grétry ,  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  IM'"''  Dufresnoy,  Cliénier, 
Parny ,   etc.,   etc.    Reprenons   toutcioi* 
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notre  route  :  suivons  Tallée  de  ceinture, 
dès  lors  couverte  dVcacias,  qui  circule 
longtemps  au  pied  de  la  colline,  avant  de 
parvenir  à  la  partie  la  plus  septentrionale 
du  plateau,  sur  laquelle  elle  se  dirige  en- 
suite en  ligue  droite.  Le  reste  de  Tenceinte 
est  partagé,  par  des  chemins  sinueux,  en 
espaces  de  formes  irrégulières  analogues 
au  mouvement  du  terrain,  comme  dans 
les  jardins  pittoresques.  Cette  disposition 
permet  difficilement  de  se  reconnaître 
dans  ces  lieux ,  mais  elle  contribue  à  les 
rendre  moins  tristes.  Près  du  mur,  un  mo- 
nument porte  cette  inscription  :  «  Mon 
amour  pour  mon  fils  a  pu  seul  me  rete* 
nir  à  la  vie  !  »  c^est  le  tombeau  du  mal- 
heureux Labédoyère  (vfyjr»)*  Plus  loin,  et 
de  Pautre  coté  de  la  route,  se  trouve  une 
grille  de   fer  assez  grande  qui  ne  ren- 
ferme que  de  Therbe  avec  huit  cyprès  : 
c^est  là  que  repose  le  brave  des  braves 
{vcj\  Net).  A  Test,  nous  trouvons  d'au- 
tres célébrités  militaires  de  cette  époque  : 
Davoust,  Masséna,  Lefebvre,  Gouvion- 
Saint-Cyr,  Serrurier,  etc.  (vojr,  tous  ces 
noms)  ;  près  de  là,  s'élève  le  fastueux  mo- 
nument de  M™'  Demidof  (voy,)^  née 
comtesse  Strogonof,  temple  magnifique 
orné  de  dix  colonnes  en  marbre  blanc  de 
(larare,  soutenant  un  riche  couronne- 
ment, sous  lequel  un  sarcophage  élégant 
est  surchargé  d'un  coussin  épais  qui  sup- 
porte une  couronne;  ce  monument  ne 
coûta  pas  moins  de  120,000  fr.  Voici, 
sous  un  dais  de  pierre  soutenu  par  quatre 
colonnes,  le  général  Foy,  haranguant 
encore  à  la  tribune;  tout  près  de  lui. 
Manuel  ;  à  quelque  distance,  le  spirituel 
Beaumarchais  gît  abandonné  ;  plus  loin 
repose  Girodet.  Plus  haut,  au  nord,  Cam- 
bacérès,  Fabbé  Sicard,  Larevellière-Lé- 
peaux,  M™*  Gottin,  etc.  Nous  sommes 
dans  la  charmette  des  protestants;  les 
inscriptions  y  sont  plus  simples  :  on  n'y 
trouve  guère  inscrit  sur  leurs  pierres  tu- 
mulaires  que  les  sentiments  et  les  vertus 
de  l'âme  qui  aspire  à  la  félicité  étemelle. 
Suivons  maintenant  la  crête  de  cette  hau- 
teur, en  marchant  à  l'ouest,  pour  nous 
diriger  vers  la  chapelle.  Volney  repose  à 
droite  sous  un  reste  de  pyramide  qui  sort 
à  peine  de  terre  ;  nous  trouverons  à  gau- 
che les  monuments  de  Molière  et  de  I^ 
Fontaine,  etc.  Passons  tous  les  autres, 


car  nous  n'en  finirions  pas  s'il  fallait  ci- 
ter soit  les  noms  célèbres ,  soit  les  mo- 
numents remarquables  que  ces  lieux  ren- 
ferment ;  mentionnons  seulement  cette 
ambitieuse  lanterne  dorée  qui  écrase  le 
nom  de  Félix  Beaujour ,  et  faisons  re- 
marquer que,  du  même  c6té,  mais  plus 
bas,  la  tombe  du  satirique  Geoffroy  n'est 
couverte  que  de  ronces  et  d'épines. 

Enfin  nous  voici  arrivés  sur  la  terrasse 
de  la  chapelle^  monument  grave  et  sim- 
ple; l'autel  est  presque  nu  comme  ses 
murs;  mais,  en  revanche,  la  herse  aux 
cierges  est  toujours  pleine  de  feux  :  res- 
pectons cette  pieuse  superstition  qui  s'u- 
nit à  la  prière.  Quelle  vue  s'offre  à  nous 
en  sortant  de  ce  saint  lieu  !  C'est  un  des 
plus  beaux  panoramas  de  la  ville  de  Pa- 
ris; voilà  ses  dèmes,  ses  tours,  ses  clochers, 
ses  palais,  ses  monuments,  ses  innombra- 
bles masses  de  maisons;  la  colonne  Ven- 
dôme et  la  colonne  de  Juillet;  plus  loin 
encore  que  la  grande  ville,  c'est  la  tour 
de  Montlhéry;  en  suivant  à  droite,  les 
hauteurs  de  Châtillon,  de  Vanvres,  àt 
Meudon,  de  Saint-Cloud  tout-à-fidt  à 
l'ouest,  bornent  la  vue.  Plus  près,  c'est 
la  butte  Montmartre,  au  loin  les  collines 
de  Sannois  et  de  Franconville.  De  l'autre 
côté,  voici  les  rives  de  la  Marne,  Cha- 
renton ,  Vincennes  avec  son  donjon ,  la 
barrière  du  Trône  avec  ses  deux  gigantes- 
ques colonnes;  dans  l'éloignement,  les 
hauteurs  de  Champigny,  de  Sucy,  de  Va- 
lenton.  Ce  nuignifique  tableau  nous  fait 
oublier  ces  pierres  funèbres  qui  sont  sous 
nos  yeux,  et  que  la  végétation,  dans  son 
aspect  varié,  nous  dérobe,  comme  si  l'i- 
dée de  la  mort  avait  besoin  d'être  voilée; 
comme  si  l'homme  avait  besoin  d'effacer 
ce  qui  lui  rappelle  sa  poussière;  comme 
s'il  voulait  oublier  que  c'est  ici  l'abime 
où  viennent  se  confondre  tant  d'ambi- 
tions diverses ,  «  de  même ,  dit  Bossuet, 
que  ces  fleuves  tant  vantés  demeurent 
sans  nom  et  sans  gloire  mêlés  dans  l'O- 
céan avec  les  rivières  les  plus  inconnues.  » 

Qu'il  y  a  loin  de  ce  théâtre  des  splen- 
deurs passées  à  ces  modestes  cimetières 
que  le  poète  a  souvent  rêvés,  où  Ton  dort 
en  paix,  près  de  l'église,  sous  une  cou- 
verture de  fleurs  des  champs,  abrité  par 
une  simple  croix,  où  chaque  dimanche 
amène  une  rosée  de  UniMS|  où  ch«cuo 
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est  enveloppé  d'une  terre  légère  I  Ici,  dans 
celte  ville  des  morts,  les  passions  s'agitent 
encore  :  c'est  à  qui  dépassera  le  faste  de 
son  voisin,  c'est  à  qni  aura  la  plus  riche 
et  la  plus  solide  demeure,  comme  si  le 
temps  devait  rien  respecter.  Ne  peut-on 
pas  s'étonner  de  n'éprouver  aucun  effroi, 
de  ne  ressentir  aucune  émotion  de  tris- 
tesse au  milieu  de  tant  de  désolation,  de 
grandeurs  évanouies,  d'espérances  dé- 
truites,  de  belles  carrières  éteintes,  d'il- 
lustres noms  effacés,  d*amours  envolés! 
Maïs,  pour  obtenir  cet  oubli  de  la  mort, 
que  de  richesses  enfouies!  Ne  semble- 
t-ii  pas  que  pour  vivre  avec  ce  spccire 
hideuK  il  ait  fallu  le  revrtir  de  laiig'->s 
dorés?  Mais  aussi,  quelle  variété  daob  ce 
lieu  funèbre!  que  de  beautés  diverses! 
que  de  grandeurs  dans  ces  allées  majes- 
tueuses et  dans  ces  sentiers  sinueux,  dont 
la  verdure  est  tantôt  sombre  et  sévère, 
tantôt  fraîche  et  colorée!  Quels  con- 
trastes elle  fait  éclater  sur  les  tombeaux 
où  le  triste  feuillage  dos  arbres  toujours 
verts  se  marie  avec  la  feuille  argentée  du 
saule  pleureur,  inclinant  niolleioent  ses 
rameaux  auprès  de  l'acacia  qui  soutient 
sa  tête  pour  couvrir  les  sépulcres  du  plus 
doui  ombrage!  L'opposition  n'e<t  pas 
moindre  entre  les  arbustes  et  les  tleui-s 
qui  croissent  dans  l'étroite  enceinte  de 
chaque  tombe.  Les  grappes  du  lilas  suc- 
cèdent au  lierre  grimpant,  au  brillant  cliù- 
vrefeuille,  à  la  rose  si  tendre,  au  noble 
laurier,  à  Finnocent  oranger,  à  Podurant 
géranium,  à  riiumble  violette,  à  la  som- 
bre pensée,  au  douloureux  souci,  cachant 
le  plus  souvent  une  modeste  croix,  tracée 
avec  du  buis,  qui  enserre  un  sable  de 
choÎK.  La  même  variété  existe  pour  les  sé- 
pultures elles-mêmes.  Elles  apparaissent 
tantôt  groupées  en  masse  comme  les  habi- 
tations d^une  grande  ville  :  là  point  d'ar- 
bres, point  de  verdure,  tout  est  pierre; 
bronzes  superbes,  marbres  rares  et  polis, 
verres  de  couleurs,  fleurs  arlifîcielles  ; 
tantôt  les  monuments  s'élèvent  en  étages 
sur  les  flancs  du  coteau ,  ici  mvAtéricu- 
semeot  cachés  par  les  plis  du  terrain,  là 
s'élançant  en  pyramides,  ou  se  montrant 
comme  des  palais  au  milieu  d*une  forêt 
de  pierres  sépulcrales,  quelquefois  fa- 
ronnésen  mausolées,  en  cryptes  ou  bien 
en  caveaui;  puis,  au  milieu  de  tuut  cela, 


des  pierres  tantôt  couchées,  tantôt  do^ 
bout,  souvent  brisées  ou  usées  déjà,  des 
cippes  ou  colonnes  surmontées  d\irnes 
funèbres  et  de  croix,  des  statues,  de»  figu- 
rines, des  croix  de  l>ois,  des  couronnes 
d'immortelles  toutes  fraîches  aupns  de 
celles  (|ue  le  temps  a  effeuillées  cl  noir- 
cies, quelques  objets  de  prix  autrefois 
aimés  des  défunts  :  tel  est  l'aspect  {géné- 
ral de  ce  lieu,  où  Tàme  n'a  pas  le  temps 
de  méditer,  le  cirur  de  prier;  où  la  dis- 
traction remplace  la  prière  et  la  médi- 
tation; où  l'esprit  s'élève  pourtant  par  ce 
besoin  de  se  survivre  qui  annonce  bien 
l'immortalité. 

t  Jeté/,  les  yeux  de  toutes  parts,  pou- 
vons-nous dire  encore  avec  ]>o>.suet; 
voilà  tout  ce  (ju'a  pu  faire  la  magnifi- 
cence et  la  piéré  pour  honorer  un  héros  : 
des  titres,  des  inscriptions,  vaines  mar- 
ques de  ce  qui  n'est  plus  ;  des  figures  qui 
semblent  pleurer  autour  d'un  tombeau, 
et  des  fragiles  images  d'une  douleur  que 
le  temps  emporte  avec  tout  le  reste  ;  des 
colonnes  qui  semblent  vouloir  porter 
jusfiu'au  ciel  le  mn^niliqur  témoignage  de 
notre  néant;  et  rien  enfin  ne  manque 
dans  tous  ces  honneurs  que  celui  à  qui 
on  les  rend.  >■  l,.  i^. 

LA  CU.VLOT.VIS  ;LoLis-RF:iK  dr 
Caradeuc  i»Ey,  procureur  général  au 
parlement  de  Hennés,  na(|uit  dans  celte 
ville  le  6  mars  1701.  Il  fut  un  des  pre- 
miers magistrats  qui  provoquèrent  l'abo- 
lition de  l'ordre  des  Jésuites  {vor.)  en 
France,  par  ses  comptes-rendus  de  leurs 
constilulions (  1 7(>  1 ,  1  762;  réimprimes  à 
Paris,  1826,  in-8"  ..  On  a  prétendu  que 
D'Aiemberl  n'était  point  étranger  à  la 
rédaction  de  ces  énergiques  rapports.  At- 
taqués et  défendus,  ils  devinrent  célèbres 
et  donnèrent  l'impulsion  aux  procureurs 
généraux  des  autres  cours  souveraines,  qui 
imitèrent  Texemple  de  La  Chalotais  :  les 
Jésuites  furent  supprimés.  Mais  ils  étaient 
chargés  de  Tin^truction  publique;  il  fallut 
songer  à  Tinstitution  d'un  nouveau  sys- 
tème d'éducation  :  La  Chalotais  développa 
ses  idées  dans  son  Essai  iVrduratiif ri  na- 
tionale^ ou  Pian  (rétutifs  pour  la  feu- 
nesstf  (1763,  in-12,  réimpr.  à  Paris,  en 
1825,  in- 18  ;  Diderot  donna  bientôt  son 
livre  de  V Education  puhlitfuc^  et  Iloub- 
seau  son  Emile. 
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La  Chalotaisy  par  son  coarage,  s'était 
fait  de  nombreux  et  implacables  enne- 
mis.  Le  parlement  de  Bretagne  ayant 
refusé  d^enregistrer  des  édits  bursaux  du 
gouvernement,  comme  attentatoires  aux 
droits  et  franchises  de  la  province,  la 
lutte  s^envenima,  et  les  membres  du  par- 
lement, à  IVxception  de  douze,  signèrent 
leur  démission, en  1765.  La  même  année, 
La  Chalotais  fut  arrêté  avec  son  fils  et 
cinq    autres  conseillers  au  parlement, 
qui  avaient  partagé  sa  résistance.  Le  roi 
nomma  pour  les  juger  une  commission 
qui  s^assembla  à  Saint-Malo.  On  accusa 
La  Chalotais  d'avoir  écrit  au  secrétaire 
d*état  Saint-Florentin  deux  billets  ano- 
nymes injurieux,  que  des  experts  décla- 
rèrent être  de  sa  main;  mais  il  protesta 
toute  sa  vie  contre  cette  calomnie.  On  lui 
imputait  de  plus  d'avoir  formé,  avec  le 
comte  de  Kerguezec,  un  complot  contre 
les  affaires  du  roi  aux  Etats  de  Bretagne. 
Le  procès  s'instruisit  avec  beaucoup  d'a- 
nimosité;  il  a  été  imprimé,  en  1767,  en 
3  vol.  in-4<^  et  6  vol.  in- 12.  La  Chalo- 
tais composa  un  premier  mémoire  justi- 
ficatif, en  1766  :  un  curedent  lui  avait 
servi  de  plume;  de  la  suie  de  cheminée 
délayée  dans  du  vinaigre  et  de  Teau  su- 
crée composait  son  encre,  et  il  avait  écrit 
sur  des  papiers  d'enveloppe  à  sucre  et  à 
chocolat.  Un  second  mémoire  porte  la 
date  de  la  même  année,  et  un  troisième 
parut  en  1767  (ils  ont  été  réimprimés  à 
Paris,  1826,  in-18).  Il  accusait  Calonne, 
d'Aiguillon  (vo)\  ces  noms),  Flesselles, 
Saint-Florentin,  de  l'acharnement  avec 
lequel  on  le  poursuivait.  Enfin  le  nou- 
veau parlement  de  Rennes  demanda  à 
être  saisi  de  l'affaire  de  La  Chalotais. 
Mais  la  fermentation  générale  des  esprits, 
les  remontrances  des  cours  souveraines 
et  les  conseils  du  duc  de  Choiseul  déter- 
minèrent le  roi  à  arrêter  le  cours  des 
procédures.  Six  des  accusés  furent  exilés 
à  Saintes.  La  Chalotais  ne  voulut  point 
consentir  à  se  démettre  de  sa  place  (  voy. 
Di'CLOs).  Le  parlement  réclama  ses  deux 
procureurs  généraux  et  ses  quatre  con- 
seillers exilés.  Bientôt  les  États  et  le  par- 
lement vengèrent  La  Chalotais  en  instrui- 
sant un  procès  contre  le  duc  d'Aiguillon. 
Néanmoins,  l'exil  de  La  Chalotais  ne  finit 
qu'après  la  mort  de  Louis  XV.  l\  revint 
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alors  à  Rennes  où  il  reprit  ses  fonctions 
près  du  parlement  (1775).  Il  y  mourut 
10  ans  après,  le  12  juillet  1785.  —  Son 
fils,  Aime-Raoul  de  Caradeuc  de  La 
Chalotais,  aussi  procureur  général  au 
parlement  de  Bretagne,  périt  sur  l'écha- 
faud,  le  17  janvier  1794.  L.  L. 

LA  CHATRE  (CLAUDK,baron  DE),quî 
prétendait  descendre  d'une  ancienne  fa- 
mille princièredu  Berry,  par  Elbes,  prince 
de  Déols,  qui  vivait  au  x*  siècle,  fut  d^a- 
bord  page  du  célèbre  connétable  Anne  de 
Montmorency.  A  l'exemple  de  ce  grand 
capitaine,  sa  bravoure  et  ses  exploits  se 
trouvèrent  malheureusement  dirigés  con- 
tre ses  compatriotes  dans  les  guerres  de 
religion  du  xvi^  siècle.  Sancerre,  assié- 
gée par  lui  pendant  19  mois,  ne  se  ren- 
dit, en  1573,  qu'après  avoir  subi  toutes 
les  horreurs  de  la  famine.  Plus  heureuse, 
la  ville  d'Aubigny  fut  défendue  avec  suc- 
cès contre  le  baron,  par  une  belle  veuve, 
Catherine  de  Balzac,  qu^il  ne  tenait  pas 
moins  à  réduire  que  la  place  même. 

Ligueur  obstiné,  il  ne  se  soumit  k 
Henri  IV  qu'en  1594,  après  la  reddition 
de  Paris.  Encore  cette  soumission  fut-elle 
au  prix  de  la  conservation  de  ses  gouver- 
nements du  Berry  et  de  l'Orléanais ,  et 
de  sa  dignité  de  maréchal  de  France. 

Intrépide  guerrier,  mais  assez  mauvais 
général,  le  baron  de  La  Châtre,  mort  en 
1614,  à  78  ans,  a  laissé  quelques  rela- 
tions historiques  imprimées  seulement 
dans  les  collections  de  Mémoires,  etc.,  et 
qui  ne  lui  assignèrent,  comme  écrivain, 
qu'un  rang  très  médiocre. 

Louis  de  La  Châtre,  son  fils,  mort  en 
1630,  servit  avec  son  père  et  obtint  la 
survivance  du  gouvernement  du  Berry. 
Il  s'en  démit  en  1616,  en  faveur  du 
prince  de  Condé,  et  re^ut  en  échange 
une  somme  d'argent  et  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France,  quoiqu'on  ne  con- 
naisse de  lui  aucune  expédition  militaire. 

Edme,  comte  de  La  Châtre-Nançay, 
qui  se  rattache  à  la  même  famille,  fut 
maître  delà  garde-robe  du  roi  et  colonel 
général  des  Suisses  sous  I^uis  XIV.  Blessé 
et  fait  prisonnier  à  Nœrdiingue  (1646), 
où  il  se  distingua,  il  vint,  après  avoir  payé 
sa  rançon,  mourir  de  ses  blessures  à  Phi- 
lippsbourg.  Il  a  laissé  des  Mémoires  sur 
la  fin  da  règne  de  Louis  XIII  et  les  com- 
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ni9:ireineiits  Je  la  régence  d^Aooe  d^Au- 
trîche. 

Son  fib,  Claude-LouiSi  comte,  puis 
duc  de  La  Chaire,  né,  le  30  sept.  1745,  à 
Paris,  servit,  parmi  les  émignM,  à  la  tête 
d'un  régiment  nommé  Loyal-éinigrnnt. 
A  la  rentrée  des  Bourbons,  il  fut  nommé 
lieutenant  général  et  pair  de  France»  et 
mourut  à  Meudon  en  juillet  1824. 

Un  marquis  de  La  Châtre,  qui  figure 
parmi  les  brillants  seigneurs  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  n*est  guère  connu  de  nous 
que  par  ce  bon  ùiilei  dont  chacun  sait 
l'histoire  {voj.  Ninon),  mais  c'est  encore 
une  sorte  d'illustration,  dans  la  postérité, 
que  d'avoir  été  «  aimé  de  la  belle  Ninon,  » 
et  môme  raillé  et  trompé  par  elle.  M.  O. 

LACH\USSÉE(PiEnRF.-CiJvuoENi- 
vcLLE  UK),  auteur  qui  introduisit  le  dra- 
me \Voy.)  sur  la  scène  franraise,  naquît  à 
P^ris,  en  1692.  Il  combattit  le  paradoxe 
de  Lamotte  sur  l'inutilité  de  la  versifica- 
tion dans  la  tragédie  et  dans  l'ode,  et 
c'est  à  cette  occasion  qu'il  publia  son 
Épttre  de  CUo  à  M.  de  Berci  (Paris, 
1731),  qui  eut  un  assez,  grand  succès.  Il 
donna  d'abord  au  \\iki\T^  La  fausse  an^ 
tipathie  ^1734,  in-12},  oii  il  laissait  déjà 
voir  le  genre  auquel  il  se  destinait.  Une 
actrice  d'esprit  contribua  à  le  lui  faire 
tout- à-fait  adopter.  M^'^  Quinault  crut 
voir  dans  une  parade  de  société  qu'on 
jouait  alors,  le  sujet  d'une  pièce  fort  at- 
tendrissante :  elle  en  proposa  le  sujet  à 
Voltaire,  et,  sur  son  refus,  à  La  Chaussée, 
qui  fit  le  Préjugù  à  ta  mode  (I73ô). 
Quelques  succès  l'enhardirent  jusqu'à  s'é- 
lever au  genre  tragique  dans  Maximien 
(1738);  mais  il  échoua  et  s'en  vengea  par 
de  nouveaux  succès  dans  le  drame.  Mé~ 
lanide  (1741)  parut  comme  l'ouvrage 
d'un  jeune  homme  inconnu.  V école  des 
tnères  (  1 745)  et  La  gouvernante  (1747) 
sont  les  meilleures  pièces  de  La  Chaussée; 
aucune  pourtant  n'est  véritablement  res- 
tée an  théâtre.  Créateur,  pour  ainsi  dire, 
d^un  genre  dans  lequel  il  fut  bien  vite  dé- 
passé, La  Chaussée  n'a  plus  d*autrc  (lire 
à  la  gloire  que  celui  d'avoir  ouvert  une 
nouvelle  carrière  où  d'autres  se  sont  illus- 
trés. Ayant  été  accusé  de  ne  savoir  trai- 
ter que  des  sujets  tristes  et  lamentables, 
1^  Chaussée  fit  une  parade  en  vers  d'une 
C^ilé  fort  graveleuse  et  (|uelques  contes 
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dan-i  le  genre  libre.  Tandis  que  Voltaire 
lui  prodiguait  l'encens,  Piron  ne  cessait 
de  lui  lancer  des  épigrammes,  et  Ion  dit 
que,  par  rancune,  La  Chaussée  contribua 
fortement  à  l'empêcher  d'arriver  à  l'A- 
cadémie-Franraise.  Il  avait  aussi  refusé 
son  suffrage  à  Bougainville,  qui  lui  suc- 
céda dans  son  fauteuil  académique.  La 
Chaussée  mourut  d'une  Uuxion  de  poi- 
trine, le  14  mai  1754.  Ses  œuvres  ont 
été  publiées  en  5  vol.  in- 12, Paris,  17G2 
et  plusieurs  fois  réimprimés  depuis. L.  L. 

LACIIAUX  DE  FONDS,  vuv. 
Chaux  uk  Fonds. 

LAC'IIKSIS,  -voy.  Parques. 

LACIIETÉ,manquedecourage(2V};'.j, 
qui  fait  qu'on  n'ose  s'exposer  au  danger. 
Elle  diffère  de  la  poltronnerie  en  ce  que 
celle-ci  ne  suppose  pas  la  même  bassesse 
de  sentiments,  et  n'est  qu'une  faiblesse 
momentanée  résultant  de  la  surprise,  la- 
quelle n'empêche  pas  toujours  celui  qui 
en  est  atteint  d'affronter  le  danger.  Le 
poltron  craint  le  danger,  mais  s'y  expose 
malgré  sa  crainte;  le  lâche  s'y  soustrait  et 
n'a  pas  même  la  force  de  l'envisager.  X. 

LACLOS  (Pikrre-Ambroise -Fran- 
çois CuouERLOS  deI,  auteur  du  fameux 
roman  scandaleux  intitulé  les  Liaisons 
dangereuses^  naquit  à  Amiens,  en  1741, 
d'une  famille  noble.  A  18  ans,  il  entra 
comme  aspirant  dans  le  corps  royal  du 
génie,  et  y  devint  bientôt  sous- lieutenant. 
Sans  négliger  son  instruction  militaire, 
le  jeune  onicler  cultivait  les  lettres  et  la 
poésie.  Quelques  écrits  sur  la  guerre,  les 
finances,  l'économie  politique  commen- 
cèrent à  le  faire  connaître.  Une  E pitre  à 
Mar^ot^  dans  laquelle  on  vit  une  satire 
ingénieuse  contre  la  favorite  Dubarry,  le 
signala  à  l'attention  publique  d'une  ma- 
nière plus  prononcée,  mais  aussi  plus  pé- 
rilleuse pour  lui. 

Capitaine  du  génie  en  1778,  on  lui 
confia  le  soin  de  diriger  la  construction 
d'un  fort  à  Tilc  d'Aix.  Que  faire  de  ses 
loi.sirs  dans  un  pareil  désert?  Laclos  les 
occupa  à  composer  son  ruman,sous  forme 
d«  lettres.  La  l'*^  édition  des  Liaisons 
dans^erruses  parut  en  1782.  Ce  fut  un 
grand  succès,  mais  un  prodigieux  scan- 
dale dans  cette  société  gangrenée  qui 
voyait  sa  corruption  mise  à  nu  dans  cet 
ouvrage;  ses  vices  hideux  se  reprodui- 
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saient  dans  uo  trop  fidèle  miroir.  Aussi  le 
déchaînement  fut-il  général;  les  femmes 
surtout  déclarèrent  qu'un  monstre  comme 
la  marquise  deVerteuil  ne  pouvait  exbter 
que  dans  une  imagination  pervertie,  et, 
quant  au  vicomte  de  Valmont,  on  ne 
trouva  rien  de  mieux  contre  Pauteur  que 
de  voir  son  propre  portrait  dans  ce  per- 
sonnage. 

Nous  emprunterons  à  M.  J.  Janin  l'a- 
nalyse de  ce  livre.  «  M™^  de  Yerteuil, 
dit- il,  trouvant  eu  son  chemin  une  douce 
et  jolie  fille,  une  enfant  bien  ignorante 
et  bien  naïve,  s*amuse  en  manière  de 
passe-temps  à  corrompre  cette  enfant  de 
fond  en  comble,  et  à  la  jeter  k  moitié 
déshonorée  dans  les  bras  de  Yalraont, 
qui  re^x)it  la  malheureuse  victime  en  sou- 
riant de  mépris  d'une  conquête  si  facile. 
Yalmont,  de  son  côté,  à  ce  cœur  de  roche, 
cet  esprit  de  Tenfer,  vil  oisif  à  qui  nulle 
femme  ne  résiste,  rencontre  en  son  che- 
min une  noble  et  rare  personne,  pleine 
de  religion  et  de  vertu.  Aussitôt  Yalmont 
se  met  à  la  poursuite  de  cette  noble  fem- 
me. Il  appelle  à  son  aide  toutes  ses  hor- 
ribles ressources  et  toutes  les  hontes  de 
l'hypocrisie.  D'abord,  la  jeune  femme,  si 
faible  et  si  forte  à  la  fois,  regarde  Yal- 
mont en  pitié...  Peu  à  peu,  Yalmont  fait 
d'insensibles  progrès  dans  ce  cnaste  cœur. 
Bientôt  Yalmont  triomphe.  Cen  est  fait, 
sa  victime  lui  appartient  tout  entière; 
c'est  une  vertu  qui  succombe  sous  les 
coups  de  l'infâme  Yalmont  :  quelle  joie 
pour  M"**  de  Yerteuil!  Puis  quand  ces 
deux  vices  mâle  et  femelle  ont  jeté  tout 
leur  venin  et  toute  leur  bave,  quand  ils 
ont  tout  saccagé  et  tout  Uétri,  quand  il 
n'y  a  plus  autour  d'eux  ni  la  vertu  ni 
l'innocence,  ils  se  regardent  Tun  l'autre 
et  ils  demeurent  épouvantés  de  se  voir  si 
affreux  àregarder.Yoilà  ce  livre;  il  a  dû 
surtout  son  horrible  succès  à  sa  brutalité; 
il  n'a  pas  déguisé  le  vice,  mais,  au  con- 
traire, il  l'a  mis  en  pratique,  il  en  a  fait 
un  enseignement.  >• 

En  1789,  Laclos  était  devenu  l'un  des 
secrétaires  du  duc  d'Orléans.  Ses  rela- 
tions avec  ce  prince  et  les  préventions 
que  son  ouvrage  principal  avait  fait  naître 
contre  son  caractère,  ont  peut-être  influé 
sur  l'upinion  de  quelques  biographes  qui 
lui  ont  [trét^  une  part,  sans  doute  trop 
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importante,  k  certains  actes  de  la  révolu- 
tion. Ainsi  on  a  prétendu,  sans  preuves 
bien  authentiques,  qa*ll  avait  rédigé  la 
pétition  demandant  la  déchéance  de 
Louis  XYI,  et  qu'en  1 793,  il  avait  présidé 
de  tumultueuses  délibérations  des  anar- 
chistes. Ses  Instructions  aux  bailliages^ 
écrites  en  1789,  sont  pourtant  d'un  pa- 
triotisme sage  et  mod^é  ;  d'ailleurs  La- 
clos fut  incarcéré  deux  fois  sous  le  régime 
de  la  Terreur,  et  ne  dut  sa  liberté  qu'au  9 
thermidor. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  1792  ma- 
réchal-de-camp du  génie,  il  n'avait  point 
cessé,  pendant  les  orages  révolutionnaires 
et  même  sous  les  verrous ,  de  cultiver  la 
branche  de  l'art  militaire  k  laquelle  il 
s'était  voué  dès  l'enfance.  Ses  expérien- 
ces sur  une  nouvelle  sorte  de  projectiles 
avaient  très  bien  réussi  à  La  Fère  et  à 
Meudon.  Le  premier  consul  le  fit  passer 
dans  l'artillerie,  et  lui  confia  difTérents 
commandements  en  Italie.  Maia  la  aanté 
de  Laclos,  qui  avait  toujours  été  faible, 
se  trouvant  entièrement  altérée  par  les 
fatigues  de  la  guerre,  il  termina  ses  jours 
àTarente,  le  5  octobre  1803.  On  a'ac- 
corde  à  dire  que,  par  une  compensation 
dont  il  faut  lui  tenir  compte,  celui  qui 
avait  si  énergiquement  dépeint  les  roue- 
ries de  Yalmont  fut  aussi  bon  fils  que 
bon  père  et  bon  époux.  M.  O. 

LA  CONDAMINE  (CHARLES-Maaix 
de)  naquit  à  Paris,  le  28  janvier  1701.  Il 
s'engagea  d'abord  comme  volontaire,  et 
partit  pour  le  siège  de  Roses,  où  il  man- 
qua de  se  faire  tuer  par  sa  curiosité.  Mais 
bientôt  las  d'une  carrière  qui  ne  lui  of- 
frait qu'un  avancement  très  lent,  ne  lui 
promettait  qu'une  vie  monotone  et  ré- 
pugnant à  son  infatigable  activité,  il  quitta 
le  service  militaire  pour  entrer  k  l'Aca- 
démie des  Sciences  en  qualité  d'adjoint 
chimiste.  Après  un  voyage  dans  la  Médi- 
terranée, sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie,  il  trouva  l'Académie  ocxupée  d^un 
projet  de  voyage  à  l'équateur  dans  le  but 
de  déterminer  la  grandeur  et  la  figure  de  la 
terre  [voy.  Aplatissement  de  LÀTB&aB). 
Il  se  proposa  aussitôt,  et  réussit  à  se  faire 
attacher  à  l'expédition  ;  on  attribue  k 
l'accès  qu'il  avait  auprès  du  ministre  et 
à  ses  manières  aimables  et  insinuantes  la 
prompte  exécution  de  ce  projet  important. 
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t  donc  tTec  Bouguer  et  Godin , 
.ulres  membres  de  TAcadémiey  ce 
de  dis  ans  qui  leur  coûta  tant  de 
8|  que  tant  de  malheurs  signalèrent, 
:  ib  reTinrent  avec  une  inimitié  re- 
lie qui  causa  le  chagrin  de  leur  vie. 
ianty  Bouguer  et  La  Gondamine, 
!f  talents  et  des  caractères  bien  dif- 
,  avaient  concouru  également  au 
de  l'entreprise.  «  Le  premier  était 
iule  bien  supérieur  à  son  collègue 
t  savant,  a  dit  M.  Bîot.  Tout  ce  qui 
oait  la  construction  des  instru- 
leur  disposition,  leur  usage,  tout  ce 
ait  à  Tart  de  préparer  des  observa- 
zadesi  doit  être  accordé  à  Bou- 
ttua  pour  développer  ces  moyens, 
t  se  concilier  l'esprit  des  habitants, 
!  écouler  des  autorités,  surmonter 
tades,  sans  cesse  renaissants,  qu^un 

ignorant  et  superstitieux  oppose 
rs  à  des  étrangers;  il  fallait  se  faire 
er,  et  imposer  aux  malveillants  à 
le  courage  et  de  persévérance  : 
e  qu'a  fait  La  Gondamine.  Tant  de 
le  démarches,  d'inquiétudes  au- 
^puisé  l'activité  de  tout  autre;  mais 
and  il  pouvait  s'y  dérober,  c^était 
*nir  aussitôt  partager  avec  ses  col- 
les travaux  astronomiques,  dans 
s  il  ne  leur  était  pas  inférieur  sous 
ort  de  l'exactilude.  » 
retour  en  Europe,  La  Gondamine 
ses  observations,  qui  devinrent 
ui  un  sujet  de  querelle  avec  ses 
es.  Bouguer  l'attaqua  avec  hu- 
La  Gondamine  mit  de  la  gai  té  dans 
>nse,  et  le  public  prit  parti  pour 
[ui  l'amusait.  Débarrassé  de  cette 
ion,  La  Gondamine  s*occupa  d*un 
de  mesure  universelle,  et  proposa 
sir  pour  unité  la  longueur  du  pen- 
oj^.)  simple  à  Téquateur.  Il  écrivit 
t  faveur  de  l'inoculation  variolique, 
contribua  efficacement  à  répandre 
que. 
737,  il  fil  un  voyage  en  Italie,  et 

exactement  les  dimensions  des 
'  de  Rome  les  mieux  conser\és; 
int  qu'elles  devaient  toujours  con- 
1  nombre  entier  de  pieds  romains, 
ha  à  retrouver  la  longueur  de  cette 
par  leur  comparaison.  Il  visita  aussi 
terre; mais,  peu  de  temps  après  son 
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retour  de  ce  dernier  voyage,  il  fut  atta- 
qué d'une  paralysie  presque  totale  et 
d'autres  infirmités  graves.  Apprenant  un 
jour  qu'un  jeune  chirurgien  venait  d'en- 
tretenir l'Académie  d'une  opération  très 
hardie  et  nouvelle  pour  une  des  mala- 
dies dont  il  était  affecté,  La  Gondamine 
fait  aussitôt  venir  le  médecin  et  le  force, 
pour  ainsi  dire,  à  répéter  sur  lui  son  ex- 
périence. Avec  un  courage  étonnant,  La 
Gondamine  cherchait  à  voir  tous  les  dé- 
tails de  l'opération  dont  il  voulait,  di- 
sait-il, rendre  compte  à  l'Académie.  Mais 
il  fut  victime  de  son  zèle  :  il  mourut  le 
4  février  1774.  Dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  souffrant  avec  philosophie,  il 
égayait  ses  douleurs  par  des  chansons  cl 
des  pièces  de  vers  qui  ne  manquent  pas  de 
facilité;  en  général,  il  écrivait  d'une  ma- 
nière simple  et  négligée ,  mais  claire  et 
quelquefois  piquante.  L'Académie-Fran- 
çaise l'avait  appelé  dans  son  sein,  en 
1760. 

Parmi  les  ouvrages  de  La  Gondamine 
relatifs  au  grand  voyage  qui  a  fait  sa  ré- 
putation, nous  citerons  :  Relation  abréger 
ctun  voytige  fait  dans  Cintérieur  de 
r Amérique  méridionale^  Paris,  174.3, 
in-8°  ;  La  figure  de  la  terre  déterminée 
par  1rs  observations  de  MM.  de  La 
Condamine  et  Bouguer^  Paris,  1749, 
in -4°;  Mesure  des  trois  premiers  degrés 
du  méridien  dans  V hémisphère  austral^ 
1 7.5 1,  in -4  '  ;  Histoire  des  pyramides  dr 
Quito,  175 1 ,  in-4<»;  Jnarnal  du  voyage 
jait  par  t»rdre  du  Roi  à  l'équateur , 
1751,  in-4*'.  Outre  ses  mémoires,  insérés 
dans  le  recueil  de  r\cadémie  des  Scien- 
ces, on  a  encore  de  lui  différents  ou vra[i;es 
sur  Tinoculation,  une  Lettre  critique  sur 
Cédacation^  Paris,  1 7.'>  1 ,  in- 1 2  ;  Le  pain 
mollet,  poème,  17G8,  in-12,  etc.,  etc. 
On  cite,  parmi  ses  vers,  VÉpitre  (Pun 
vieillard,  La  dispute dAjax  et  d'I'h  .s\r 
pour  les  armes  d* Achille,  etc.  DelilU*, 
qui  lui  succéda  à  rAcadéniie-Françai>c, 


a  fait  son  élo^e. 


L.  L. 


IjACOXIë  '^Laconira*),  province  du 

(')  (]f?  nom  pnr.lît  cli-rivé  «Ir  >.a:4:;  ou  >.a/.y-c;, 
l.iiitl)'Mu,  niori  f.iii  arr.i<>lié.  \\  Li<-(>ni<:  (ift'irfiit 
cuiuiiK!  ijiif  repère  th'  (lc'rliiriiit>  lormée  paria 
xtxv.i'  «Mitir  lt'%  l'jps  Mlle"  ft  ['fii.i'v.  D'.iiitrcs 
rJtt.'iriiL'iit ,  Mi.-ii.«  avrr  luoiiii  <](•  MMiM'iiiItl.uii c, 
le  norn  de  {..noiiii;  \i  r<-lui  ilu  roi  l.:ii:(-  Iimuoii. 
g<'n«Jrr  cl  su-  iMSM'ur  d'K'irol.is,  dont  l.i  lilli-,   ip- 
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Péloponnèse  {voy.).¥A\e  était  bornée,  au 
sud  et  à  l^ouest,  par  la  mer  de  Cytbère  et 
de  Myrtos;  au  nord,  par  TArgolide  et  PAr- 
cadie;  à  l^ouest,  par  la  Messénie.  Du  côté 
de  la  terre,  on  n'y  pénètre  que  par  des 
collines  escarpées  et  par  des  défilés  fa- 
ciles à  défendre.  Vers  le  midi,  le  pays  est 
moins  montueux  et  plus  fertile,  quoique 
presque  partout  l'inégalité  du  terrain  aug* 
mente  les  difficultés  et  les  frais  de  la  cul- 
turc.  Les  productions  consistent  en  orge, 
en  seigle,  en  figues  et  raisins,  en  miel  sur- 
tout, en  huile  et  en  troupeaux  ;  les  oli- 
viers y  sont  aussi  très  abondants,  et  les 
pâturages  y  donnent  d'excellents  produits, 
à  cause  du  grand  nombre  de  ruisseaux 
et  de  rivières.  La  plus  remarquable  de 
ces  rivières  est  TEurotas  (du  nom  du 
père  de  Sparte,  aujourd'hui  Basiiipota^ 
mo)f  qui  prend  sa  source  sur  les  confins 
de  l'Arcadie,  et  traverse  la  Laconie  du  nord 
au  sud.  De  nombreux  affluents  grossis- 
sent ce  petit  fleuve  qui  était  célèbre  dans 
l'antiquité  par  ses  cygnes,  ses  lauriers- 
roses  et  la  limpidité  de  ses  ondes.  Presque 
parallèlement  à  l'Eurotas,  et  à  l'ouest,  se 
prolonge  la  chaîne  du  Taygète,  ou  Pen- 
tédactylon,  dont  l'extrémité  méridionale 
forme  le  promontoire  de  Ténare  (aujour- 
d'hui cap  Matapan).  Neptune  y  avait  un 
temple  célèbre.  Au-dessous  des  escarpe- 
ments du  cap,  il  y  a  une  caverne  si  pro- 
fonde que  les  poètes  en  ont  fait  un  sou- 
pirail de  l'enfer.  C'est  par  là  que ,  sui- 
vant la  fable  ,  Hercule  descendit  chez 
Pluton  et  qu'Orphée  ramena  Eurydice 
(voy.  ces  noms).  A  Tautre  pointe  sud-est 
de  la  Laconie,  est  le  cap  Malée  (aujour- 
d'hui Saint-Ange),  dont  les  parages  sont, 
comme  autrefois,  redoutés  des  marins. 

On  prétend  que  la  Laconie  a  contenu 
jusqu'à  cent  villes;  mais  c'était  sans  doute 
quand  le  plus  petit  bourg  se  parait  de  ce 
titre.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  était  très 
peuplée.  Ses  villes  principales  étaient 
Sparte  (yay.)  ou  Laoédémone,  capitale 
de  la  Laconie,  sur  l'Eurotas;  Amycles 
(Slavochori),  qu'embellissaient  un  tem- 
ple et  une  statue  d'Apollon  d'une  haute 

pelée  Sparte ,  lai»sa  ton  nom  à  la  ville  célèbre 
bâtie  par  son  époux.  Plus  ancieunement,  i-eUe 
contrée  était  nommée  LiligU,  de  Lélex  (vo/.), 
aïeul  d'Rurntaft,  et  que  l'on  croit  être  ton  pre- 
mier roi  \  rt  ensuite  OEbmIie,  d'CXvbalns,  nn  des 
descendants  de  Lacédémon.  S. 
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antiquité,  à  20 stades  (4  kilom.) 
sous  de  Sparte  ;  Thérapné,  aussi  sur  l'Eu- 
rotas, où  Castor  et  Pollux  et  leur  «œttr 
Hélène  avaient  été  élevés  ;  Thalame,  mut 
la  côte  occidentale ,  où  Pasiphaé  ,  Té» 
pouse  de  Minos,  avait  un  temple  et  mi 
oracle  ;  au  sud,  et  au  fond  d'une  aoto 
appelée  go(fe  Laconique  (golfe  de  Colo« 
chine  ) ,  Gythium ,  qui  était  comme  le 
port  et  l'arsenal  de  Sparte,  où  Tolmide, 
général  athénien ,  brûla  la  flotte  lacédé- 
monienne  (Thucydide,  I,  108);  Héloa, 
à  l'est  de  Gythium,  dont  les  habilanlt 
sont  connus,  par  leur  infortune,  sous  le 
nom  à^Hélotes  ou  Ilotes  {yoy,)  ;  sur  la 
côte  orientale,  Épidaure  {voy,)^  célèbre 
par  son  temple  d'Esculape  et  aea  oolléges 
de  prêtres-médecins. 

Aujourd'hui,  la  Laconie  forme  un  des 
34  gouvernements  du  royaume  de  Grèce 
(vo/.),  ayant  pour  chef-lieu  Mistra^  ou 
Lacédémone ,  et  pour  villes  priocipales 
Marathonisi,  dans  le  Magne,  cantoo  eioii- 
tueux,  habité  par  la  peuplade  belliqueuse 
des  Maînotes  *,  qui  n'a  jamais  été  entière- 
ment soumise;  Napoli  di  Malvasîa  (  l'an- 
cienne Monembasie},  importante  par  son 
port,  ses  fortifications,  et  renommée  pour 
son  excellent  vin. 

En  résumé,  l'ancienne  Laconie  n'a- 
vait guère,  dans  sa  plus  grande  longueur, 
que  700  sUdes  (140  kiloro.j,  sur  uot 
largeur  moyenne  d'au  plus  400  ttadet 
(80  kilom.).  Ses  villes  étaient  sent  ooan- 
merce,  presque  sans  monuments;  mab  le 
patriotisme  de  ses  habitants,  leurs  mœurs 
austères,  leurs  institutions  politiques  lui 
ont  fait  dans  les  annales  de  l'antiquité 
une  place  immense  et  immortelle.  Foy, 
SpaaTE,  Grèck,  etc.  F.  D. 

LACONISME.  C'est  la  brièveté 
le  langage,  avec  la  condition  que  le 
ne  souffre  pas  de  cette  brièveté.  Le  laco- 
nisme diffère  de  la  conciaion  (vo^0>  *^ 
ce  que  cette  dernière  a  pour  contraire  la 
diffusion  plutôt  que  la  longueur  du  dis- 
cours. Au  reste,  le  laconisme  et  la  con- 
cision doivent  avoir  pour  objet  et  pour 
résultat  de  renfermer  un  sens  compUt, 

(*)  Ce  sont  les  anciens  Élmikiro»  Lmnmi  ot 
Laçons  libres,  aiusi  appelés  parce  qae ,  sons 
Âugnite,  les  babitunt^  de  la  càXit  maritiiBe  de  b 
Laconie  prirent  partie  pour  les  RooMiss  eonlre 
les  tyrans  qui  régnaifut  à^Sparte,  et  farmit  dé* 
elaré^  libres  parle  chef  de  la  république.    6. 
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soiH  le  aMÛidre  nombre  potuble  de  mots:    peines  infamantes.  Dans  ce  conroui-!!. 
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c^est  radage  muita  pauciSy  qui  devrait 
être  adopté  par  tous  les  orateurs. 

Nul  peuple  n*ayaot  porté  aussi  loin 
que  les  Spartiates,  habitants  de  la  La- 
oonia  {voy.  Tart.  précédent),  l'habitude 
de  la  brièveté  du  langage,  cette  brièveté 
même  a  été  caractérisée  par  le  mot  de 
iaconùme.  Il  suffisait  quelquefois  aux 
Lacédémonieiia  d*un  monosyllabe  pour 
répondre  à  un  long  discours.  Ainsi  Phi- 
lippe, roi  de  Haoédoîoe,  leur  ayant  écrit 
que  8*il  entrait  sur  leur  territoire  il  y 
mettrait  tout  à  feu  et  à  sang,  Si  fut  toute 
leur  réponse. 

L*éciieil  du  laconisme  est  robîcurité. 
Il  cxdnt  nécessairement  toutes  les  figures 
qui  font  Tomement  du  langage.  Peu 
propre  à  la  narration,  sur  laquelle  il  ré- 
pand du  froid  et  de  la  sécheresse,  il  con- 
vient éminemment  aux  proverbe^,  aux 
sentences ,  aux  devises  armoriales ,  aux 
inscriptions  monumentales.  Le  /V/i/ , 
vidi^  vici  de  César,  et  le  Sinon,  non  des 
Aragonais,  sont  des  modèles  dans  ce 
genre»  P«  A.  V. 

LACRBTELLE.  Deux  frères,  dont 
l'un  est  encore  vivaut,  ont  porté  ce  nom 
avec  distinction. 

L'alné,  PiE&aE-Louis  Lacretelle,  na- 
quit en  1751,  à  filetz.  Son  père,  avocat 
estimé  dans  cette  ville,  le  destinait  à  la 
même  profession.  Du  barreau  de  Nanry, 
le  jeune  Lacretellc  passa,  en  1778,  à 
celai  de  Paris.  Chargé  en  partie  de  la 
rédaction  du  Grand  Répertoire  de  Ju- 
risprudence^ et  voue  presque  exclusive- 
ment aux  travaux  de  cabinet,  il  ne  se 
livra  que  bien  rarement  à  la  plaiduirie. 
L'application  dts  principes  de  la  philu- 
aophie  à  la  réforme  de  la  législation  cri- 
minelle devint  surtout  l'objet  de  ses  étu- 
des et  le  but  de  ses  écrits.  A  cette  vocation, 
qui  fut  celle  de  toute  sa  vie,  se  joignit 
Pattrait  des  travaux  académiques.    Lié 
avec  les  encyclopédistes  Turgot,  Suard, 
D*Alembert,  Garât,  Lacretelle  balança, 
en  1781,  le  succès  de  ce  dernier,  qui  ob- 
tint le  prix  du  concours  ouvert  par  TA- 
cadèmie  Française  yourVÉln^e  de  Sainte 
Maure  f  duc  île  Idontausier:  l'aceesait 
(al  dèoemé  à  Lacretelle  ;  mai.i,  en  1 784, 
U(at  couronné  par  TAcadémic  de  Metz, 
pwir  UQ  Ditcours  sur  le  pr*'juf;tt  dts 

^f''')cfop.  d.  G.  d.  M.  Ftimc  X\I. 


dont  Rœdercr  {voy.)  fut  le  rapporteur, 
un  second  prix  fut  remporté  par  un  jeune 
avocat  au  conseil  souverain  d'Arras;  le 
nom  de  ce  dernier  était  Mujcimilien 
Rubcsp'u:nc ;  et  Lacretelle,  qui  dès  lors 
travaillait  ^\x  Mercure,  de  Fiance^  dirigé 
par  Marmontcl,  y  rendit  un  compte  avan- 
tageux du  travail  de  son  concurrent,  dont 
il  loua  fortement  les  intentions  pliiiun- 
thropiques,  tout  en  en  critiquant  le  st\le 
peu  châtié.  En  1786,  rAcadémie-Fran- 
çaise  adjugea  le  prix  fondé  par&luntvtm 
en  faveur  de  l'ouvrage  le  plus  utile  aux 
progrès  de  la  morale,  à  ce  même  discours 
de  lacretelle  sur  les  peines  infauianles. 
Ce  succès  mit  le  sceau  à  la  réputation  de 
l'auteur.  Aimé  et  protégé  parNeckerel  le 
vertueux  Malesherbes,  celui-ci  le  fit  ad- 
joindre, en  1787,  à  la  commission  cpuï 
Louis  XVI  avait  chargée  de  préparer  la 
réforme  du  Code  pénal.  Premier  membre 
élu  de  la  Commune  de  Paris,  en  178f>, 
député  suppléant  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, membre  de  la  Législative,  I>acre- 
telle  soutint  constamment  la  cause  de 
la  royauté  constitutionnelle;  il  fut  l'un 
des  fondateurs  du  club  des  Feuillants 
(voy.),  et,  après  la  séance  du  9  août,  il 
faillit  payer  de  sa  t^Ce  sa  courageuse  ré- 
sistance au  parti  de  l'insurrection. 

Vivant  dans  la  retraite  jusqu'au  9 
thermidor;  sous  le  régime  de  la  constitu- 
tion de  l'an  III,  attaché  aux  fonctions  de 
haut-juré; en  l'an  1 80 1 ,  membredu  Corps 
législatif,  il  fut  appelé,  lors  de  l'organisa- 
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tion  de  l'Institut,  en  1802,  à  faire  partie, 
comme  successeur  de  La  Harpe,  de  la 
seconde  classe,  (pii  remplaçait  l'Acadé- 
mie Française.  Mais,  à  l'époque  où  .Xa- 
poléon  échangea  les  faisceaux  consulaires 
contre  la  pourpre  impériale,  Laerelelle 
disparut  de  la  scène  politique.  Comme  il 
avait  attendu  de  la  révolution  autre  cbose 
que  le  despotisme,  il  ne  voulut  plus  pren- 
dre part  aux  affaires  :  aussi  le  vit-on,  en 
181  1,  applaudir  à  la  chute  du  système 
qui  avait  tué  la  liberté  au  profit  de  U 
gloire.  De  1802  à  1807,  Lacretelle  fil  pa- 
raître 5  volumes  sous  le  titre  de  OEuvrt  ç 
divei  ses  ^Mélanges  de  philosophie  et  de 
littérature.  Les  Fragments  poêtiffues  et 
littéraires,  publiés  en  1817,  devinrent, 
par  la  hardiesse  de  certaines   priipo-,!- 
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ilons,  roccasion  de  discussions  animées 
entre  divers  journaux.  Dans  la  même 
année,  Lacretelle  reprit,  avec  Benjamin- 
Constant,  MM.  Jay,  Jouy,  etc.,  la  pu- 
blication du  Mercure;  Tannée  suivante, 
le  Mercure  changea  son  nom  en  celui  de 
Mincrx'e  française^  journal  ouvertement 
hostile  au  système  de  gouvernement  éta- 
bli par  la  Charte  de  1814,  et  à  la  for- 
tune littéraire  et  politique  duquel  ne 
contribuèrent  nullement  les  articles  de 
Lacretelle,  dont  l'âge  semblait  avoir 
éteint  la  verve  et  engourdi  la  plume.  La 
Minerve  ayant  cessé  de  paraître  au  mois 
d*avril  1820,  Lacretelle  s^occupa  de  pré- 
parer une  édition  complète  de  ses  œu- 
vres. Elles  devaient  se  composer  de  !  4  à 
15  vol.,  dont  six  seulement  avaient  paru 
à  Tépoque  de  sa  mort,  arrivée  à  Paris,  le 
ô  septembre  1824. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  lui 
doit  les  dictionnaires  de  Logique^  Méta- 
physique^ et  Morale  (17 86^9  U  4  tom. 
in- 4®),  faisant  partie  de  V Encyclopédie 
methofliquCy  et  une  foule  d^écritssur  des 
sujets  de  philosophie,  de  littérature ,  de 
ju:  isprudence  et  d'économie  politique.  Il 
a  aussi  composé  une  espèce  d*œuvre  dra- 
matique, sous  le  titre  de  Charles  ÀrtautU 
Malherbe,  roman  théâtral,  divisé  par 
journées.  Le  nom  de  Malherbe  n'était 
qu'un  pseudonyme  de  D'Alembert,  fils 
naturel  de  M™'  de  Tencin.  Des  écrits  de 
Lacretelle ,  un  seul  a  obtenu  un  succès 
vraiment  durable  :  c'est  son  Discours  sur 
le  préjugé  des  peines  infamantes, 

M.  Charles  -  JosKPH  de  Lacretelle, 
frère  puiné  du  précédent,  naquît  à  Metz, 
le  27  août  1763.  II  n'habitait  Paris  que 
depuis  peu  de  temps,  lorsque  la  révolution 
vint  à  éclater.  Il  débuta  dans  la  carrière 
d(*s  lettres  comme  rédacteur  du  Journal 
des  débats  de  rÀssemblée  nationale 
(vny,  DtBATs) ,  travail  où  il  eut  Duclos 
pour  associé.  On  peut  reconnaître,  dès 
lots,  dans  M.  Charles  Lacretelle,  l'esprit 
métliodi(|ue,  la  sûreté  de  vues  et  la  pré- 
cision correcte  de  narration,  qui  sont  les 
qualités  essentielles  de  l'historien;  mais, 
tant  que  dura  la  tourmente  révolution- 
naire, rhistoire,  qui  se  faisait  partout,  ne 
s'rcrivait  nulle  part,  et  n'avait  guère  pour 
arrhives  que  les  journaux.  Ce  fut  aux 


prévaloir  un  système  de  modératioo,  qvc 
M.  Ch.  Lacretelle  prêta  l'utile  secourt  de 
sa  plume.  Il  travaillait  au  Précurseur^ 
lorsqu'il  fut  proscrit,  après  la  journée  du 
1 3  vendémiaire  an  IV,  comme  l'un  des 
chefs  du  mouvement  sectioonaire  dirigé 
contre  la  Convention.  Une  seconde  pro- 
scription ,de  mêmenature,retteignit  après 
le  18  fructidor  an  VI;  et  il  subit,  à  la 
Force  et  au  Temple,  une  captÎTÎté  qui 
dura  près  de  deux  ans.  La  révolution  du 
18  brumaire  an  VIII  (1799),  qui  sem- 
blait devoir  clore  celle  de  1789,  mit  fin 
à  ces  persécutions;  et,  en  1800,  M.  La- 
cretelle fut  nommé  membre  du  bureau  de 
la  presse.  L'année  suivante,  il  comment 
la  publication  de  son  Précis  histnriqmÊ 
de  la  révolution  française  (  AMemMée 
législative.  Convention  nationale  et  Di- 
rectoire exécutif,  5  vol.  in- 18). 

Depuis  le  retour  de  l'onlre  en  France, 
M.  Ch.  Lacretelle  dirigeait  avec  sncers 
Le  Publiciste,  où  M.  Loehet  et  W^  Pau- 
line de  Meulan  {voy.  M"^*  Guizot)  fai- 
saient, avec  indépendance,  de  la  crtiiqar 
judicieuse,  sans  être  jamais  passionnée. 
Cette  indépendance  devait  déplaire|  et 
déplut  en  effet  au  chef  de  l'état,  qui,  par 
une  mesure  extra-légale, réunit, en  1810, 
Le  Publiriste  à  la  Gazette  de  France 
{voy.) y  alors  inféodée  au  pouvoir.  Ao 
reste,  M.  Lacretelle  fut  plus  que  dédoB- 
magé  de  cette  perte  par  sa  nomination  à 
rUniversité ,  en  qualité  de  profenear 
d'histoire  à  la  Faculté  des  lettre».  Déjà, 
il  remplissait  les  fonctions  de  meodmde 
la  commission  de  censure  dramatique^  d 
enfin,  en  1 81 3,  rAcadémie-Française  hi 
ouvrit  ses  portes,  en  remplacement  dlSs* 
ménard.  En  1 8 1 4,  rallié,  comme  son  frkf, 
un  des  premiers  à  la  cause  royale,  il  ne  se 
tourna  pas  ensuite  contre  elle,  cobom 
fit  son  frère  ;  mais,  quoi  qu'on  en  ait  pa 
dire,  sa  fidélité  ne  fut  jamais  aervile,  tf 
il  le  prouva  bien,  lorsqu'à  l'apparitiofl  de 
la  fameuse  loi  sur  la  police  de  la  prme, 
présentée,  en  1827,parM.  dePeyronnet, 
et  dite  Ltn  (P amour,  il  provoqua ,  dans 
le  discours  le  plus  énergique,  les  remmi- 
trances  de  l'Académie- Française  contre 
une  mesure  d'où  devait  sortir  l'avilÎMa- 
ment  et  la  ruine  des  lettres.  En  répoadant 
ainsi  aux  diatribes  de  set  détracteuni 


fruiltfA  OÙ  l'on  essayait  encore  de  faire  I  M.  de  Lacretelle  s'attira  les  rigueurs  d*an 
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yMvoiriiQi  eoniAÎt  à  h  perte  :  il  fot  des- 
titué de  n  place  de  œnscnr  dramatique. 
Loin  de  te  ranger  pérmi  les  ennemiB  du 
pouTiMr  qui  le  frappeit  ai  iDJustcment,  il 
ne  ceHB  de  Tevertir,  sans  jeuiaû  Tinju- 
rier  ;  et»  à  an  âge  qui.  pour  tant  d'antres, 
doit  étrâ  œlni  de  la  retraite  ou  d'un  si* 
lenœ  prudent  i  il  est  encora  l'honneur 
dn  la  diaira  académique,  par  la  verve 
de  aa  parole  et  par  l'élégance  de  la  dic- 
tion. 

M.  de  Lacratelle  a*cst  placé  au  pre- 
mier rang  parmi  les  écrivains ,  qui ,  de 
noa  jonra,  se  sont  appliqués  à  retrouver 
lea  fidta  essentiels  dont  se  compose  Tbis- 
toAra  nationale;  nul,  mieux  que  lui,  n'en 
a  compris  l'esprit  et  l'ensemble,  n'eu  a 
reconnu  et  exprimé  les  détails.  Observa- 
teur jndîcîeiu,  pnblicisle  exempt  de  pré- 
mentions  oonme  de  préjugés,  il  juge  les 
événemenla  et  les  hommes  avec  celle  vé- 
ritable philosophie  qui  prend  sa  source 
dana  Falaoïir  de  Thumanité.  Il  voit  loin 
eC  joate,  décrit  avec  exactitude,  peint  avec 
tontf  et  instruit  avec  agrément.  Aussi 
exempt  de  sécheresse  que  sobre  d'orne- 
menla  ambitieux,  grave,  mesuré,  et  d'une 
clarté  que  n'obscurcit  jamak  le  néolo- 
gisme,  son  style  a  tonjours  la  dignité 
cnInM  qui  coovient  au  genre  historique. 
Aircc  le  Précis  historique  rie  lu  ré- 
9oUsiion  française  (Paris,  chez  Treuttcl 
et  Wartz,  1801-1806,  6  vol.  in- 18,  le 
1*  volume,  s'occupent  de  l'Assemblée  na- 
tionale, est  de  Rabaut-Saint  •Etienne''  déjà 
HHnlionné,  on  doit  à  M.  de  r.acretelle  : 
Sisiuire  €ie  France  penilant  les  guerres 
de  reiigion  {\B  14-16 y  4  vol.   in-8»); 
Histoire  de  France  pendant  le  xviii« 
siè€ie{\%W^  6  vol.  io-d*'),  ouvrage  au- 
quel fait  suite  V Histoire  de  la  révolution 
française  jusqu'au  18  et  19  brumaire 
(TreuUel  et  Wûrlz,  182U26,  8  vol. 
ia-8");  Histoire  de  France  df^/ntis  la 
ifejrHaitraft'oit (  1839  etsuiv.,  4  vol.  in-8°, 
k  4^  vol.  n'a  pas  encore  paruj.  Il  a  écrit 
des   Considérations  sur  ta  cause  drs 
Grées  (tS2Sf  in-8(»);  un  Tablt-au  /lis- 
gnriqtte  delà  Gièee  depuis  la  fondation 
de  êesdirers  états  jusqu'il  nos  jours  (2 
VoL  in-8"),  et  son  Testament  politique 
eiHitérairr  (1840,  2  vol.  in  8«).  M.  de 
Lacratelle  a  rédigé  le  texte  du  Foyagepit' 
t'âresqturde  ConstanfinoplCj  etc.,  publié 
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par  M.  Mailing  (rov.  T.  VI,  p.  G43  ; 
il  s'est  chargé  de  la  suite  de  TUistoire  di* 
France  pour  la  3*  partie  de  Vjért  de  vé- 
rifier les  dates.  Il  a  encore  composé  un 
grand  nombre  de  discours  et  de  fragmeniH 
académiques,  aussi  remarquables  par  la 
pensée  que  par  le  style.  P.  A.  V. 

LACROIX  (  SiLVESTaE-FxAifçois  ), 
membre  de  l'Institut  et  de  la  Légion - 
d'Houneur,  professeur  au  Collège  de 
France,  naquit  en  1765.  Il  professa  suc- 
cessivement à  diverses  écoles  spéciales  et 
enfin  à  l'école  Polytechnique.  L'Acadé- 
mie des  Sciences,  qui  avait  couronné  son 
travail  sur  les  assurances  maritimes,  en 
1 787,  et  qui,  deux  ans  après,  l'avait  ch«i>  i 
pour  correspondant,  l'appela,  en  1799, 
à  faira  partie  de  l'Iristitut,  où  il  ren)plaç«i 
Borda.  A  la  réorganisation  de  TLniver- 
sité,  M.  Lacroix  fut  nommé  professeur 
de  mathématiques  transcendantes  à  la  Fa- 
culté des  sciences,  dont  il  eut  en  même 
temps  le  décanat.  En  18 15,  il  succéda  à 
Mauduit  dans  la  Chaire  du  Collège  de 
France  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui, 
et  pour  laquelle  il  se  démit  bientôt  de 
tous  ses  autres  emplois. 

L'ouvrage  le  plus  remarquable  de 
M.  Lacroix  est  son  Traite  du  calcul dif- 
jêrcnticl  et  du  calcul  intégral  (Paris, 
1 797,  2  vol.  in-4°),  dans  lequel  il  a  réuni 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  de  plus  savant 
sur  cette  matière,  et  que  le  jury  charf^ô 
de  la  proposition  des  grands  prix  décen- 
naux avait  placé  immédiatement  après  U: 
traité  de  Mécanique  analytique  de  La- 
grange  [voy,).  Il  le  fil  suivre,  en  1800, 
d'un  Traité  des  différences  et  des  sér:ts 
(Paris,  în-8").  Dans  son  Traité  élémen- 
taire du  calcul  des  probabilités  (1810, 
in-8°),  M.  Lacroix  a  démontré  les  résul- 
tats fondamentaux  de  ce  calcul  difficiK', 
suit  qu'il  s'agisse  de  rappliquer  aux  chan- 
ces trompeuses  des  jeux,  soit  qu'on  veuille 
s'en  servir  pour  l'étude  des  sciences  éco- 
nomiques et  politiques,  etc.  Il  en  a  fait 
un  ouvrage  éminemment  r.M)ral,  en  se 
servant,  pour  raisons,  de  cinnres  qui  >a- 
pent  toutes  les  séduisantes  erreurs  par  Ics' 
quelles  on  se  laisse  trop  souvent  tromper. 
M.  Lacroix  a  encore  publié  les  Eléinniix 
d^ algèbre,  de  Clairaut  avec  des  notes,  etc. 
(Paris,  1797,  2  vol.  in- 8");  une  Intin- 
ductvm  h  la  ^t'ngraphic  mfithém<it'qr,e 
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et  critique^  et  h  ta  géographie  physi^ 
quCy  pour  la  Géographie  de  Pinkerinn 
de  M.  le  btron  Watckenaer  (1810, in-S», 
avec  cartes;  imprimée  à  part);  un  petit 
Manuel  d'arpentage  à  la  portée  de  toul 
le  monde  (1826,  in- 18),  une  Introduc^ 
tien  à  la  connaissance  de  la  sphère 
(1828,  in- 18).  Oo  lui  doit  V Éloge  de 
BorflOy  etc.  Mais  un  ouvrage  qui  a  mis  le 
sceau  à  la  réputation  de  M.  Lacroix,  c^est 
son  cours  de  mathématiques.  Celte  pu- 
blication, qui  a  produit  une  révolution 
dans  renseignement  des  sciences  exactes, 
se  compose  ainsi  quMI  suit  :  Traité  èlé'* 
rnentaire  d^ arithmétique  (Paris,  1797; 
19"  éd.,  1836);  Éléments  (T algèbre 
(1799;  18" éd.,  iSZe);  Éléments lic géo- 
métrie (1799;  15«  éd.,  1836);  Traité 
élémentaire  de  trigonométrie  rectiligne 
et  sphérique,  et  d'application  de  Palgè^ 
ùre  nia  géométrie  (nos;  8»  éd.,  1837); 
Complément  des  Éléments  (Calgèbre 
(1799;  6«  éd.,  1835);  Complément  des 
Éléments  de  géométrie^  ou  Géométrie 
descriptivfy  ou  Essai  de  géométrie  sur 
les  plans  et  les  surfaces  courbes  (1796; 
6*  éd.,  1829);  Traité  élémentaire  de 
rnlciil  différentiel  et  de  calcul  intégral 
(1801;  5*  éd.,  1837).  Chacun  de  ces 
traités  forme  1  vol.  in- 8**. 

M.  Lacroix  a  développé  ses  doctrines 
dVnseignement  dans  un  livre  aussi  pro- 
fondément pensé  que  bien  écrit,  intitulé  : 
Essais  sur  Renseignement  en  général^ 
et  sur  celui  des  mathématiques  en  pat" 
/ic/*//>r(  Paris,  1 805,  in.8°;  4«  éd.,  1 888). 
Il  a  introduit,  le  premier,  la  méthode 
analytique  dans  les  livres  élémentaires. 
Puisqu^il  faut  choisir  une  méthode,  se 
disait-il,  pourquoi  ne  pas  se  servir  de 
celle  qu*emploient  les  géomètres  supé- 
rieurs; pourquoi  ne  pas  amener  de  suite 
les  élèves  à  la  méthode  des  Lagrange  et 
des  Laplace,  qu*iU  ne  pourraient  pas 
comprendre  en  suivant  la  synthèse  des 
anciens  éléments?  Sans  doute,  avec  un 
professeur  aussi  savant,  aussi  expéi  imenté 
que  M.  I^icroix,  avec:  un  esprit  aussi  jus- 
te, aussi  clair  que  le  >ien,  avec  son  élocu- 
lion  facile  et  brillante,  il  pouvait  espérer 
de  mettre  à  la  portée  de  disciples  quMI 
aimait  les  vérit«'*sles  plus  abstraites.  Mais, 
dans  renseignement,  la  méthode  analy- 
tique a  au  moins  Tinconvénient  dVxîger 
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des  maîtres  d'une  grande  force,  corame 
il  s'en  trouve  malheareuaeroent  bien 
peu.  L.  L. 

LACRYMA  -  CHRISTI  (  larme  de 
Christ), vin  célèbre d*Italie,  ainsi  nommé, 
dit-on ,  parce  qu'avant  d*ètre  soumis  à 
aucune  pression ,  les  raisins  qui  fe  pro- 
duisent laissent  déjà  échapper  de  leurs 
grappes  des  gouttelettes  semblables  à  des 
larmes.  Ce  vin  des  plus  suaves  est  tVnn 
rouge  foncé.  Il  provient  des  vignes  cul- 
tivées aux  pieds  et  à  une  certaine  hau- 
teur de  la  terre  volcanique  du  Vésuve 
(voy,).  On  évalue  sa  récolte  annuelle  à 
quelquesmilliers  de  bouteilles  seulement  : 
aussi  ce  vin  est-il  excessivement  rare; 
mais  il  donne  lieu  à  uiie  contrefa^^on  très 
active.  On  recueille  encore  dans  ces  con- 
trées deux  autres  sortes  de  vin ,  un  vin 
grec  et  un  vin  muscat  de  couleur  jaune, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  larry- 
ma-christi.  L.  L. 

LACRY.>IATOIRE.  Ce  nom,  formé 
du  mot  latin  lacr^ma,  larme,  •  été  donné 
à  des  vases  ou  fioles  de  verre,  et  quelque- 
fois de  terre,  que  l*on  trouve  fréquemment 
dans  les  tombeaux  des  anciens.  L'opinion 
que  ces  vases  avaient  servi  à  recueillir  In 
larmes  des  parents  ou  des  pleureuses  ga- 
gées, avait  été  émise  par  le  savant  ChifDet, 
médecin  et  antiquaire,  qui  écrivait  ven 
le  milieu  du  xvii* siècle  :  il  s*appuyait  sur 
la  forme  ronde  et  évasée  des  goulots,  qu'il 
supposait  ainsi  faite,  pour  recevoir  le 
globe  de  l'œil.  Cette  explication,  nalpé 
sou  invraisemblance,  fut  accueillie  par 
quelques  savants;  maïs  elle  fut  combative 
par  d'autres.  Du  reste,  l'opinion  des  lar- 
mes recueillies  dans  les  lacrymatoire» 
n'est  fondée  sur  aucun  nsage  ancien,  ni 
sur  aucun  passage  bien  entendu,  et  le 
mot  latin  qui  exprimerait  lacrt'matoire 
n'existe  pas. 

Il  est  constant,  aujourd'hui,  que  ces 
vases  ont  dû  contenir  les  baumes  destinés 
à  arroser  le  bûcher  ou  les  cendres  des 
morts.  Sur  un  bas-relief  en  marbre, 
conservé  au  Capîtole,  et  représentant 
les  funérailles  de  Méléagre,  on  voit  une 
femme  s'approcher  du  bûcher,  tenaaC 
un  vase  long,  mince,  semblable  à  cen\ 
(*u'on  appelle  lacrymatoires,  et  qui  sont 
publiés  dans  plusieurs  ouvrages  d'anti- 
quités, tels  que  ceux  de  Caylm  et  de 
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MoBtfaoeoD.  Bcftnooap  de  nMt  Mmbk- 
bl»«B*tnmv«iil  cUds  les  oibiiieto  d*An- 
liqua,  et  putiealîèrement  dans  celui  de 
bBiUîoïlâqiMniyele  de  Paris.    D.M. 

LAGTAHGE  (  Luciub-Cjujus  oo 
CmcMEJnê  Fumiahub),  né  vraisembUi- 
Uewnt  en  Afrique  ▼«»  le  miliea  du  m* 
tiède,  itmàkk  loiu  Aniobe-rAocieo,  qui 
profiemit  la  rhétoriqoe  h  Sicca,  en  Nu- 
■lîdie.  TcMt  jeane  enoore,  il  romposa  eu 
kaiamètiei  le  eolleclion  d'énigmes  que 
HduaanB  a  publiée  sous  le  litre  de  Sjrm- 
jMMÛMi  (le  Banquec).  Appelé  à  Nicomédie 
oomiiiepioiaseurd'éloquenGey  LaGtaooe 
■pgnufMigi  par  faire  eu  vers  le  récit  de 
soa  voyigp.  Le  peu  de  succès  qu'il  eut 
daas  OB6  ▼ille  toute  grecque  lui  donna 
le  loisir  d'écrire  des  livres  latins.  Ayant 
onibrMaé  la  christianisme ,  il  combattit 
Je»  pUloaophca  païens  avec  une  érudition 
rare  et  un  style  si  entraînant,  qu'il  re^ut 
Je  anmom  de  Oeéron  chrétien.  Cons- 
tantin loi  eonlia,  lorsqu'il  était  déjà  fort 
avanoé  en  âge,  l'édocation  de  son  fils 
Crispas.  lAClanee  vint  pour  cela  d'Asie 
en  Gaule,  et,  chrétien  dans  sa  conduite 
comme  dans  ses  écrits,  il  vécut  pauvre 
et  modeste  près  du  fils  de  l'empereur.  On 
sait  que  l'élève  fut  mis  à  mort,  l'an  325; 
asab  on  ignore  où  et  quand  se  termina 
la  carrière  du  maître. 

Le  principal  ouvrage  de  Lactance  est 
intitulé  :  InstUuiiomê  dhines  en  Fil  ti- 
Mrs;  le  I*''  livre  traite  de  ia  fausse  reii- 
giomi  ^  Q^f  ^  Corigine  de  terreur;  le 
ni",  de  iafiuutetagesse  des  philoso- 
phes; le  IV*,  de  la  vraie  sagesse  et  de  la 
fieitgiom;\ty*f  de  la  Justice;  le  VI^,  du 
vrai  cmiie  ;  le  Vil*,  de  la  vie  heureuse. 
Les  Instituâioms  de  Lactance,  publiées 
séparément  par  Davisius  (Cambr.  ,1718), 
ont  ététrad.  en  français  par  René  Famé, 
PSsrîs,  1752,  in-fol.  Lactance  a  fait  lui> 
méma  un  abrégé  de  spn  ouvrage  :  Epi  tome 
ùutiUttionum  divinarum  ad  Pentadium 
Jrairem.  Ce  Pentadius  n'était  probable- 
ment son  frère  qu'en  religion.  On  a  en- 
core de  Lactance  un  livre  De  la  colère 
de  Diem  ;  ainsi  qu'un  antre  De  la  mort  des 
penéemtemrs^  édile  par  Bsluze,  et  disputé 
à  Ladanoe  par  dom  Le  Nourry.  Quant 
oCma  sur  le  Phénix  et  sur  la  Pas- 
,  l'antcor  en  est  inconnu  :  les  disti- 
snr  Pdques  sont  de  Fortunat.  Ces 
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pièces  se  joignent  cependant  aux  œuvres 
de  notre  auteur ,  peut-être  en  compeo- 
Mtion  de  plusieurs  de  ses  écrits  qui  sont 
perdus. 

Les  littérateurs  trouvent  un  grand 
charme  dans  la  lecture  de  Lactance  ;  les 
casuistes  y  relèvent  des  erreurs  assez  gnt- 
ves.  Pour  la  forme  et  pour  le  fond,  la 
postérité  est  de  l'avis  de  saint  Jérôme, 
qui  reconnaît  à  Lactance  ia  beauté  de  i'é- 
locution,  mais  qui  pense  en  même  temps 
qu'il  détruit  mieux  le  paganisme  qu'il 
n'établit  le  christianisme. 

Dès  1465,  Lactance  fut  imprimé  en 
un  vol.  in-fol.  La  meilleure  édition  don- 
née en  France  est  celle  de  Lenglet-Du- 
fresnoy,  Paris,  1748,  2  vol.  in-4o.  Une 
édition  étrangère  plus  récente  est  celle 
d'OI>erthûr,  ^Vûrzbourg,  1783,  2  vol. 
iû-S».  J.  T-v-s. 

LACTATION  (de  /ar,  lait) .  Considé- 
rée par  rapport  à  la  mère,  la  sécrétion  du 
lait  {voy.)  constitue  une  fonction  impor- 
tante pour  la  santé  de  l'individu.  On  sait 
qu'elle  n'a  lieu  d'ordinaire  qu'après  l'ac- 
couchement {voY.\  et  qu'elle  se  tarit  aussi 
d'elle-même  lorsque  le  nourrisson,  pour- 
vu de  dents,  peut  et  doit  passer  à  un  au- 
tre genre  de  nourriture.  Cependant  des 
faits  certains,  bien  qu'exceptionnels,  prou- 
vent que  le  lait  peut  venir  dans  les  ma- 
melles chez  des  filles  vierges,  chez  des 
femmes  ayant  cessé  d'être  aptes  à  devenir 
mères,  et  même  chez  des  personnes  du 
sexe  masculin,  sous  l'influence  de  suc- 
cions réitérées.  Quelquefois  la  sécrétion 
laiteuse  se  prolonge  beaucoup  au-delà 
du  terme  ordinaire  et  même  pendant  la 
grossesse  entière,  comme  aussi  on  la  voit 
s'arrêter  subitement  dans  les  cas  de  ma- 
ladie, par  suite  d'affections  morales,  etc. 

La  lactation  est  le  complément  de  la 
génération  {voy,)^  et  il  importe  au  main- 
tien de  la  santé  que  la  femme  remplisse 
la  fonction  dont  la  nature  lui  a  fait  une 
loi,  qu*elle  ne  viole  jamais  impunément. 
Détournées  de  leur  cours  naturel,  les  hu- 
meurs se  précipitent  avec  violence  sur 
les  organes  faibles  ou  déjà  malades,  et  y 
occasionnent  des  congestions  ou  des  en- 
gorgements qui  exigent  ensuite  les  se- 
cours de  l'art.  Telle  est  même  cette  ten- 
dance que,dans  les  cas  où  la  lactation  peut 
devenir  nuisible  à  l'enfant  aussi  bien  qu'à 
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la  mère  (comme  dans  les  affections  de 
poitrine),  les  médecins  conseillent,  dans 
i'mtérét  de  celle-ci,  un  allaitement  de 
<|uelques  semaines  qu*on  ralentit  peu  à 
peu.  C^est  pour  la  même  raison  qu*à  Té* 
poque  du  se\rage(?fo>'.),  soit  à  son  époque 
naturelle,  soit  lorsque  la  mort  de  Tenfnnt 
ou  tel  autre  accident  le  rend  nécessaire, 
on  a  recours  aux  purgatifs,  aux  sudori- 
iiques,  à  la  diète  et  à  d^autres  moyens 
pour  arrêter  la  montée  du  lait. 

Dans  les  conditions  normales,  quel- 
que temps  avant  Taccouchement ,  les 
mamelles  déjà  développées  depuis  le  com- 
mencement de  la  grossesse  fournissent 
quelques  gouttes  d'un  lait  séreux  et  sans 
consistance  (ro/oj/rif m),  qui,  plus  abon- 
dant au  moment  où  Tenfant  est  né,  forme 
pour  lui  le  premier  aliment  et  le  premier 
médicament.  Peu  à  peu,  la  sécrétion  se 
modifie  selon  les  besoins  du  nouveau-né; 
elle  se  régularise  suivant  les  heures  de 
ses  repas,  et,  loraqu'elle  est  bien  dirigée, 
suffit  à  sa  nourriture.  Voy,  Allaitement. 

Des  accidents  divers  peuvent  entraver 
la  fonction  qui  nous  occupe,  et  la  rendre 
même  totalement  impossible  :  ce  sont  les 
affections  du  mamelon  ou  de  la  glande 
mammaire,  et  les  maladies  qui  compro- 
mettent plus  ou  moins  la  santé  générale. 
On  voit  quelquefois  aussi  la  sécrétion  du 
lait  se  faire  avec  une  surabondance  qui 
lui  donne  tous  les  caractères  d^une  éva* 
cuation  cnlliquative,  et  qui  oblige  à  l'ar- 
rêter sous  peine  de  voir  la  consomption 
survenir. 

Pour  que  le  lait  acquière  les  qualités 
désirables,  il  faut  quMI  séjourne  un  cer- 
tain  temps  dans  Forgane  sécréteur;  et 
Ton  observe  que  le  volume  de  la  glande 
mammaire  'et  non  pas  celui  de  la  mamelle 
en  général)  est  la  garantie  d'une  abon- 
dan  te  sécrétion. 

Ajoutons  qu'au  moment  où  l'action  de 
la  glande  mammaire  est  sollicitée  par  la 
plénitude  de  ses  vaisseaux  et  en  même 
temps  par  la  titillation  exercée  à  l'extré- 
mité des  canaux  excréteurs,  ceux-ci  se 
dressent  et  se  contractent,  et  lancent  avec 
plus  ou  moins  de  force  le  lait  au  dehors; 
la  succion  le  fait  ensuite  couler  jusqu'à 
épuisement  de  la  quantité  sécrétée.  F.  R. 

LACY  (don  îiOnis  de),  général  es- 
pagnol, naquit,  le  11  janvier  1775,  à 
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Saint-Roch,  près  de  Gibraltar,  d'âne 
illustre  famille  irlandaise  qui  s'était  éta« 
blie  en  Espagne.  Entré  de  bonne  heure 
comme  cadet  dans  un  régiment,  il  monta 
rapidement  en  grade.  Capitaine  en  1794, 
il  se  signala  en  plusieurs  renoontrea  dans 
la  guerre  contre  la  France;  mais^  en  ISOS, 
il  quitta  le  service  de  rEspgneyàia  suite 
d'une  querelle  avec  le  capitaine  général 
des  lies  Canaries,  et  s'engagea  dans  l'ar- 
mée française  comme  simple  soldat.  En 
1807,  il  demanda  son  congé  pour  ne  pas 
porter  les  armes  contre  sa  patrie,  et 
l'ayant  obtenu,  il  rentra  dans  les  troupes 
espagnoles  avec  le  grade  de  lientcnaot- 
colonel.  Il  fut  un  des  défenseurs  les  plus 
actifs  de  l'indépendance  nationale  et  un 
des  plus  chauds  partisans  des  Cortèi. 
Après  plusieurs  actions  d'éclat«  il  fut 
nommé,  en  1812,  lieutenant  général  de 
l'armée  de  Galicie  et  capitaine  général  de 
cette  province,  poste  dans  lequel  il  con- 
tinua à  déployer  de  grands  talents  mili- 
taires. Cependant,  au  lieu  de  le  récom- 
penser de  ses  services,  Ferdinand  Vil  le 
destitua,  à  son  retour.  En  1817,  Lacy  se 
mit,  avec  le  général  Milans,  à  la  tête  d'une 
conspiration  pour  rétablir  lesCortès;  mais, 
dénoncé  par  deux  traîtres,  il  fut  arrêté 
et  condamné  à  mort.  Embarqué  secrète- 
ment, le  20  juin,  pour  l'ile  de  Majorque, 
il  fut  fusillé,  la  nuit  du  4  juillet,  dans  les 
fossés  du  château  de  Botver.  Z. 

LACY  (comte),  voy,  I«asct. 

LACY -EVANS,  Vity-  Etahs. 

LADAKII,  pays  de  Hnde  septentrio- 
nale (iw.T.XIV,  p.  586),  vobin  des  sour- 
ces de  rindus  [voy.)  et  longtemps  connu 
sous  le  nom  de  Karakomm,  qui  appar- 
tenait au  Grand-Tibet  (différent  du  Ti- 
bet). On  y  confectionne  du  cacheroyr. 
Sa  capitale,  qui  porte  aussi  le  même  noa 
de  Ladakh  ou  Leh  (Karakorum),  est  si- 
tuée sur  rindus.  Le  titre  du  roi  de  Ladakh 
est  Ghietpo;  c'est,  dit-on,  un  radjah  tri- 
butaire du  dalaî-lama  (i»'>v.).  —  foirXe 
Voyage  de  Moorcroft,  et  Ch.  Ritler,  Gw- 
gniphie  de  l'Asie^  t.  II,  p.  546,  615  et 
suiv.  Z. 

LAD1SLAS  ou ,  plus  exactement , 
Vlaoislaf,  et  non  pas  Utadislax^  voy, 
Pologne,  Piastbs,  Jagellons  et  Wasa. 
f^ny,  aussi  BonAiiK  et  Hongeie. 

L'ADMIRAL,  vor.  Adviral. 
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liADOGJ^  le  piM  grand  lac  d«  l*Eii- 
fope,  liuié  entra  la  grande-piincipauté 
«le  figalendi  et  lea  gonvernemenU  msies 
d'OfcNMgn  •!  de  Saint-Pétenbourg.  Long 
de  4jliiHwgtegr>  cl  large  de  36,  aa  sa- 
periieie  eit  d'environ  392  millea  carrés. 
IhnfoU  lea  eanz  de  70  rivièrea,  dont  la 
prindpnle  eat  le  Volkbof  qui  établit  une 
mnwnnnieatittn  entre  le  lac  Ilmen  et 
le  lac  Ledogp.  Ce  dernier  se  décharge, 
par  la  Névm  (vo^.),  dans  le  goHe  de  Fin- 
lande, n  oontîeat  une  grande  quantité 
de  polMona,  anrtoal  des  nnmons.  Ses 
bonla  aoBt  ferl  sinueux  ;  il  est  parsemé 
deitea-fondsi  de  bancs  de  sable  et  d'é- 
OMQa;  leaoofagaasy  sont  fréquents.  Afin 
dte  vendra  la  navigation  moins  dange* 
ranse  et  d*j  ftdlîter  la  péehe,  Pierre- le- 
Grand  fil  eonmencery  en  1719,  le  canal 
dn  même  nom  (voy.  T.  lY,  p.  600).  Ce 
eanal,  achevé  en  1782  et  perfectionné 
encorb  depwsi  8*élend  depuis  Schlûs- 
aelbooig  jusqu'au  Nouveau-Ladoga,  en 
côtoyant  le  lac  dans  une  longueur  de 
104  verslaa  (26  lieues);  il  contribue  à 
établir  la  oommunication  entre  la  mer 
Baltiqu  et  la  mer  Caspienne. 

La   ville  de  Nouveau-Ladoga   s'est 
élevée  sur  les  bonb  du  lac  par  les  soins 
da  même  emperaur.  Son  nom  la  distin- 
gue dn  Fieux^LadogOy  en  russe  Staroté 
Gorodickubé^  qui  est  VAldeïoborg  des 
vieilles  chroniques  Scandinaves.  Ce  der- 
nier nom  panit  venir  (VAidoga  qui  ne 
serait  qu'une  transposition  de  Zaé/o^<7.  S. 
LADTy  voT>  LoKD. 
LiBRDLER,  voy.  Valse. 
LANSBRRO  (Matbiru),  voy.  Al- 
HAMAGB.  D'après  une  tradition  conser- 
vée dana  la   famille  Bourguignon,    qui 
avait  succédé  aux  Streel,  premiers  im- 
friaMurs  de  cet  almanacb,  Mathieu  Lscns- 
bog  aurait  été  un  chanoine  de  Saint- 
Bsrthélemy,  à  Liège,  vers  la  fin  du  xvi* 
ùsde  ou  au  commencement  du  xvii<>. 
Ha  portrait  raprésentait  en  effet  un  cha- 
■oine  de  cette  église  lorgnant  Vhiitoirc 
di  éniii  temps^  suivant  l'expression  de 
Grinct;  nuis  les  initiales  inscrites  sur  ce 
liblaaii  ne  août  pas  celles  du  nom  de 
Haihien  Lsnsberg,  qui  ne  se  retrouve 
pM  non  plus  sur  la  liste  des  chanoines  : 
V  qni  a  Cût  penser  que  l'ecclésiastique 
%BÎré  diH  œ  portrait  serait  bien  Pau- 


leur  des  premiers  almanachs  de  Liège 
auxquels  on  aurait  donné  le  nom  d*un 
auteur  imagînaira  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
plus  ancien  almanach  liégeois  qu'on  ait 
découvert  est  de  l'année  1636.  Z. 

LAERTE,  voy.  Ulyssb. 

LiETARE,  nom  que  l'on  donne  quel- 
quefois au  4^  dimanche  du  carême  qui 
précède  celui  de  la  Passion  {voy.).  Ce 
nom  lui  vient  de  ce  que  l'introît  (voy, 
Messk  )  que  l'église  caiholique  chante  ce 
jour- la,  commence  par  ce  mot  emprunté 
àÉsaîe,  LXVI,  10.  L.  L. 

LA  FARE,  nom  d'une  famille  dont 
l'illustration  remonte  au  xi^  siècle,  et 
dans  laquelle  deux  personnages  méritent 
principalement  d'être  distingués. 

Charles- Auguste,  marquis  de  La  Pa- 
ra, né  en  1644,  à  Valgorge,  dans  le  Viva- 
rais,  était,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  mes- 
tra-dc*camp  au  régiment  de  Languedoc. 
Il  suivit  le  comte  de  Coligny  en  Allema- 
gne, etreviut  en  France  en  1665.  Gui- 
don dans  la  compagnie  des  gendarmes  du 
Dauphin,  il  servit  sous  le  prince  de  Con- 
dé  et  le  maréchal  de  Turanne,  et  sut  con- 
quérir l'estime  et  l'amitié  de  ces  deux 
grands  hommes.  Mais  sa  valeur  et  ses  ser- 
vices ne  suffirent  pas  pour  le  protéger 
contre  la  malveillance  de  Louvois,  irrité 
de  trouver  en  lui  iin  rival  auprèn  de  la 
maréchale  de  Rochefort.  Convaincu  de 
l'inutilité  d'une  lutte  avec  ce  favori  hau- 
tain et  vindicatif,  La  Fare  se  délit  de  sa 
charge  de  guidon,  qu'il  vendit,  en  1697, 
au  jeune  marquis  de  Sévigné. 

Il  partagea  alors  ses  loisirs  entre  Ta- 
mour  et  le  jeu.  La  charmante  M"^^  de  La 
Sablière  lui  inspira  une  vive  passion,  qui 
cependant  fut  de  courte  durée,  et  dont 
son  goût  pour  ia  hasscUCy  jeu  alors  cri 
vogue,  prit  trop  tôt  la  place.  Marié  en 
1684,  veuf  en  1691,  il  passa  plus  de  20 
ans  au  sein  de  cette  élégante  indolence 
épicurienne  dont,  au  Temple,  le  grand- 
prieur  et  son  frère,  le  duc  de  Vendôme, 
étaient  les  patrons,  et  dont  Cliaiilieu  était 
Tapôtre  et  le  poète.  La  liaison  intime  qui 
s^ctablit  entre  ce  dernier  et  le  marquis  de 
La  Fare  fit  du  militaire  homme  de  cour, 
un  émule  de  l'abbé  bel-esprit.  A  plus  de 
50  ans  ,  La  Fare  devint  poète  à  la  suite 
de  Chaulieu('i>ov.),  et  leurs  œuvres,  tou- 
jours publiées  ensemble,  sont  devenues 
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inséparables  comme  leurs  noms.  Quoique 
Chaulieu,  par  l'abandon  assez  gracieux 
de  son  style,  l'emporte  sur  La  Fare,  tous 
deux  sont  de  médiocres  écrivains.  Les  vers 
fie  La  Farc  sont  négligés  comme  ceux  de 
Cbaulieu ,  mais  remplis  d'une  douce  in« 
.««ouciance  et  d'une  aimable  gaité.  Il  a  dit 
lui-même: 

Vers  tiisc*,  par  cjai  je  m'assure 
Moiot  de  gloire  que  de  plaisir. 
Coulez,  enfants  de  ma  parente. 
Miiis  si  d'uboid  un  vous  <'ares»e« 
Refusez-Tons  à  ce  bonheur; 
Dite»  qu*ét*ba|>pés  de  ro:i  ^tetne 
Par  hasard,  saus  force  et  sao«  peine, 
Voos  méritez  peu  t-et  honneur. 

Un  titre  littéraire  plus  réel  de  La  Fare, 
ce  sont  ses  Mémoires  et  réflexions  sur 
les  principaux  événements  du  rc^ne 
de  Louis  XIV ^  qui  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  à  Rotterdam,  en  1715,  petit 
in-8^,  et  qui  ont  été  plusieurs  fois  réim- 
primés depuis.  Il  était  mort,  en  1712, 
avantleur  publication. Ses  poésies,  comme 
nous  l'avons  dit,  sont  ordinairement  im- 
primées avec  celles  de  Cbaulieu.  Saint- 
Marc  en  a  donné  une  édition  séparée  en 
17«>5,  petit  in*  12,  dans  laquelle  il  relève 
le  jugement  que  Voltaire  porte  de  La 
Fare  dans  le  Temple  du  Goût,  La  Fare 
a  encore  fait  quelques  traductions  et  un 
opéra,  Penthée,  dont  le  duc  d'Orléans 
avait  en  partie  composé  la  musique.  Il 
laissa  un  fils  qui  devint  maréchal  de 
France,  et  un  autre  évêque  de  Laon. 

Atinz-Louis-Hrnei,  cardinal  de  La 
Fare,  était  fils  du  maréchal  ;  il  naquit  le 
8  septembre  1752,  auprès  de  Luçon. 
Après  avoir  fait,  à  Paris,  de  brillantes 
études,  il  entra  dans  les  ordres  sacrés. 
Vicaire  général  dci  diocèse  de  Dijon,  en 
1778,  il  fut  élu,  en  1784,  général  du 
clergé  des  Étals  de  Bourgogne  et  chef  de 
l'administration  de  la  province;  la  ma- 
nière dont  il  remplit  cette  éminente  fonc- 
tion lui  mérita  Teslimc  générale.  Succes- 
sivement évéque  de  Nancy,  membre  de 
rassemblée  des  notables,  député  du  clergé 
aux  États-Généraux,  ce  fut  lui  qui,  le  5 
mai  1 789,  prononça,  à  la  messe  du  Saint- 
Esprit,  la  harangue  d'ouverture.  Pendant 
toute  la  session  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, il  fit  partie  de  la  minorité  qui 
siégeait  au  côté  dmit.  Dans  la  séance  du 
13  février  1790,  il  émit  et  soutint  avec 


véhémence  la  proposition  4ie  déelarer  le 
culte  catholique  religion  de  TétaC;  phM 
tard,  il  s'opposa,  avec  la  méflie  éiiergie, 
à  la  mise  eo  vente  des*  biens  da  cimgéi,  à 
la  sécularisation  des  oommunantés  rail- 
gienses  et  à  l'émancipation  civile  et  pntt» 
tique  des  Israélites.  Menacé  et  inquiété 
de  toutes  parts  pour  ses  opinions  et  ponr 
ses  votes,  il  quitta  l'assemblée,  ao  oott- 
mencement  de  1 79 1 ,  et  se  réfugia  à  Trà- 
ves ,  auprès  de  l'archevêque,  son  mélro- 
poliuin.  Après  la  chute  du  trône,  il  se 
rendit  à  Vienne,  où  il  devint  riotermé- 
diairc  de  la  correspondance  des  firinoci 
français  entre  eux  et  avec  tontes  les  pub» 
sauces  européennes.  Ce  fat  lai  qai  reçot, 
dans  cette  ville,  au  nom  de  Louis  XVIII, 
la  fille  de  Louis  XVI,  et  qui  négocia  son 
mariage  avec  le  duc  d'Angouléme. 

Rentré  en  France  en  1814,  il  fut  d'a- 
bord nommé  membre  de  la  commissien 
chargée  de  donner  nne  nouvelle  organi- 
sation au  clergé,  et,  le  19  décembre,  il 
fut  fait  aumônier  de  la  duchesse  d'An- 
gouléme. Archevêque  de  Sens,  en  1817, 
il  reçut  successivement  les  titres  de  pair 
de  France,  de  ministre  d'état  et  de  com- 
mandeur des  ordres  du  roi.  Le  pape  Pie 
VII  lui  ayant  donné,  en  1828,  le  chapeau 
de  cardinal,  il  assista  à  Rome  aux  deai 
conclaves  où  furent  élus  les  papes  Léon 
XII  et  Pie  VIII,  et  il  y  exerça  nne  haute 
et  honorable  influence.  Au  mois  de  juin 
1 825,  ce  fut  lui  qui.  par  le  choix  de  Char- 
les X ,  prononça  à  Reims  le  discours  re- 
ligieux dans  la  cérémonie  du  sacre  de  ce 
prince. 

Le  cardinal  de  La  Faremoumt  a  P»ris, 
en  décembre  1829,  laissant  une  fortune 
très  considérable,  dont  héritèrent  ses  ne- 
veux, fils  de  Gabeibl-  Joseph  -  Maeir- 
Henri,  comte  de  La  Fare*Vénéjan,  son 
frère  atné ,  brigadier  des  armées  du  roi, 
mort  en  178G,  à  l'âge  de  37  ans.  Celui- 
ci  avait ,  dit-on ,  un  talent  pour  la  poi>sic 
supérieur  à  celui  de  son  grand-père  ; 
mais  aucune  de  ses  compositions  n*a  été 
mise  au  jour.  P.  A.  V. 

LA  FAYETTE  ( Maeib-Madklrihe 
Pioche  de  Lavergne,  comtesse  de),  une 
des  femmes  les  plus  distinguées  du  xvii^ 
siècle,  naquit  eu  1638.  Son  père,  Aymar 
de  Lavergne,  était  maréchal-de-cainp 
et  gouverneur  du  Havre.  Homme  ins* 


vt  G0  qu'on  sait  de  cette  unioD. 
I,  Motoire  de  M*'*  de  Montpen- 
ruit  enconra  U  dîigrâce  de  cette 
■e,  dont  il  désapprouvait  la  pas- 
nir  Lanzun  (vty)r.  ces  noms),  M™^ 
fayette  le  recueillit  dans  sa  maison, 
té  par  elle  sur  la  composition  de  ses 
Mnansde  Zaitle  et  Iti  Princesse  de 
p  il  ent  part  à  la  disposition  du  plan 
b«t  de  Fantre  ;  ma»,  quoique  M"*" 
Fayette  les  eût  fait  paraître  sous  le 
le  Ségrais,  il  déclara  hautement 
Ml  dem  on^ages  n^avaient  qu'elle 
anleor,  et  son  témoignage  à  cet 
était  oonfirmé  par  celui  du  savant 
[•9ojr,)f  évéque  d'Avranches.  On 
•  eelnî^  publia,  comme  discours 
înaire  de  Zaïde,  son  TVaité  de  to  - 
des  romans^  et  M*°*  de  La  Fayette 
lit  à  cette  occasion  :  «  fïous  avoDs 
Doa  enfants  ensemble,  n 
lét  d'an  coeur  aussi  excallen tque  son 
la  comtesse  de  La  Fayette  préféra 
Il Ica  jouissances  de  Tamitié  à  celles 
MMn^propre.  La  liaison  de  cette  na- 
aVlle  forma  avec  le  duc  de  La  Ro- 
aiild(«o^.),raateurdesAr</xÂr/ic^, 
panda  affaire  de  sa  vie.  Leur  inti- 
tnn  S5  ana,  et  la  mort  seule  put  y 
.  M""'  de  La  Fayette  di- 
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T.  XI,  p.  479),  où,  au  sentiment  de  La 
Harpe,  «r  jamais  l'amour  combattu  par  le 
devoir  n'a  été  peint  aVec  plus  de  délica- 
tesse. »  Le  roman  de  Zoïde  (Paris,  1 679- 
71,2  vol.  in-8*>;  souvent  réimprimé), 
moins  parfait,  offre  pourtant  une  action 
attachante,  fondée  sur  la  donnée  la  plus 
ingénieuse.  Les  autres  compositions  du 
même  auteur  présentent  les  mêmes  qua- 
lités, quoique  à  un  degré  inférieur.  En 
voici  les  titres:  Itt  Comtesse  de  Tende;  la 
Princesse  de  Montpensier;  Histoire  de 
Henriette  d'j4ngieterre  (roman  histori- 
que, Amst.,  1 720,  in- 8°)  ;  Mémoires  de 
la  cour  de  France,  pour  les  années  1688 
et  1689  (Amst,  1731,  in-12;  souvent 
réimprimés).  P.  A.  V. 

LA  FAYETTE  (Marie- Jean-Paul- 
RocH -Yves-Gilbert  Motibr,  marquis 
de)  naquit,  le  6  septembre  1757,  au  châ- 
teau de  Chavagnac,  en  Auvergne  (Haute- 
Loire).  Ce  nom ,  qu'il  devait  rendre  si 
populaire  parmi  les  contemporains,  n'é- 
tait pas  sans  illustration  dans  le  passé.  Au 
XY^  siècle,  Gilbert  Motier  de  La  Fayette, 
mort  en  1464,  maréchal  de  France,  ga- 
gnait, contre  les  Anglais,  la  bataille  de 
Beaugé  et  figurait  au  sacre  de  Charles  VII. 
Lors  du  siège  de  Marseille,  en  1524,  un 
La  Fayette  coulait  bas  trois  bâtiments  au 

fY^mmiinHiint  Hp  IV^mHrp  «KnAirnnIp.  Hii- 
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ini  gloires  Ht léraires  deLouu  XIV  {voy. 
Ftrt.  précédent). 

L'éducation  du  jeuoe  La  Fayette,  com* 
uiencée  en  Auvergne,  s'acheva  dans  la  ca- 
pitale, au  collège  du  Plessis.  La  mort  do 
son  père ,  tué  à  la  bataille  de  Minden , 
avait  précédé  de  peu  sa  naissance;  celle 
de  sa  mère  suivit  de  près  son  séjour  à  Pa« 
ris.  Héritier,  par  cette  dernière,  d'une 
fortune  consid^able,  que  son  mariage  (1 1 
avril  1774)  avec  M*^  de  Noailles,  fille  du 
duc  d*Ayen,  vint  encore  accroître,  allié 
à  des  familles  puissantes,  La  Fayette  pou-> 
vait,  à  1 6  ans,  prétendre  aux  plus  hautes 
faveurs  de  la  cour ,  et  déjà  on  lui  avait 
ménagé  une  place  auprès  de  Monsieur, 
comte  de  Provence;  mais  son  humeur  in- 
dépendante répugnait  à  ces  arrangements. 
Au  rebours  des  courtisans,  il  se  donna 
beaucoup  de  mal  pour  déplaire  :  il  y  réus- 
sit ,  et  resta  maître  de  suivre  son  inclina- 
tion  pour  l'état  militaire.  Une  passion  ir- 
résistible devait  décider  de  toute  sa  vie  : 
«<  L'enthousiasme  de  la  religion,  l'entraî- 
nement de  Tamour,  la  conviction  de  la 
géométrie,  »  c'est  ainsi  qu'il  définissait 
lui-même  son  amour  pour  la  liberté*. 
La  France  n'était  pas  encore  mûre  pour 
de  pareilles  idées;  mais  l'Amérique  du 
Nord  offrait  alors  au  jeune  enthousiaste 
un  théâtre  favorable  pour  y  essayer  sa  vo- 
cation. Déjà,  treize  colonies  avaient  pris 
les  armes  et  s'étaient  constituées  en  répu- 
blique fédérât! ve.  Washington  (vor.)  ve- 
nait de  recevoir  une  dictature  qui  devait 
sauver  la  cause  américaine ,  compromise 
par  de  récentes  défaites,  et  Franklin  s>f- 
ibr<;ait  d'obtenir  de  Louis  XVI  des  se- 
cours indispensables  au  succès  de  la  lutte. 

U  mettre  d^nt  tes  intérêts.  Craignant  peat-étre 
(|iir  le  tendre  ult<irlipni4'Ut  qiiVlle  nvdit  pour  le 
roi  ni»  ^e  rli^ii^rât  en  »moiir,  rllr  se  rfnfcrniaf 
en  1617,  chez  les  religivii^es  de  >a  Visit:ition  et 
prit  le  nom  de  scrur  Angélique.  Le  roi  lui  fOU- 
linua  «e^  vioire^;  cependant  elle  lui  conseilla,  dit- 
on  ,  de  retounirr  a  l.i  reine,  et  le  fruit  de  cette 
rei-onrili:itiiin  fut  la  tiiiis^anre  de  Loni«  XIV, 
aprè^  Q3  UII4  d*un  ni.i'i.igi>  Alérile.  Mme  de  La 
Fii}**ttf  mourut,  t-n  it><l5,  au  «ouTriit  ileChaillot, 
quVIlf  Mv.iit  fondé  M*"'  de  <frnli<«  ii  puldié  un 
rom.in  Iii^ioriqur  ^nr  retle  pieu'>e  et  sage  f^To» 
lite. 

(*:  Lrtire  ua  liailli  de  Ploen,  diin«  le«  Mimoi» 
ret ,  C'uretpon  lance  et  mamutrritt  du  gênerai  LtL 
Furetie,  puldié^  par  s.i  fumUle,  iStH-ly,^)  vol. 
iifH**.  qnr  nou^  iivon^  principalement  suivi»  dans 
(  t'Itr  notice. 


L'opinion  se  prononçait  viveneiit  en  fa- 
veur des  insurgentSy  comme  os  lea  app^ 
lait  alors;  mais  la  cour  de  France  leer 
refusait  tout  appui  direct.  La  Fayette  sb 
trouvait  en  garnison  à  Metz ,  loraque  tes 
premières  nouvelles  de  l'iosarrecUon  amé- 
ricaine y  furent  apportées  par  le  doc  de 
Glocester,  frère  da  roi  d'Angleterre. 
«  Aussitôt ,  dit-il ,  mon  coBur  fut  enr6lé, 
et  je  ne  songeai  plus  qu'à  rejoindre  mes 
drapeaux.  » 

En  effet,  au  retour  d'an  voyage  en  An- 
gleterre, il  se  mit  en  relation  avec  na 
agent  américain ,  équipa  un  bétiaient  à 
ses  frais,  et,  malgré  l'opposition  <le  m  fa- 
mille et  la  défense  formelle  da  la  cour , 
malgré  la  douleur  de  sa  femme,  enceinte 
de  leur  premier  enfant,  il  parvint,  à  tia- 
vers  mille  obstacles,  à  Georgestown ,  ta 
Caroline,  dans  l'été  de  1777.  Il  n'avait 
alors  que  20  ans.  Pour  éviter  d'être  ooa- 
fondu  avec  la  foule  d'aventuriers  de  Unm 
pays,  qui  venaient  offrir  leiuv  servioes  sa 
congrès ,  La  Fayette ,  en  arrivant  à  Phi- 
ladelphie, lui  fit  présenter  le  billet  sui- 
vant  :   a  D'après  mes  sacrifices ,  j'ai  k 
droit  d'exiger  deux  grâces  :  l'une  est  de 
servir  à  mes  dépens,  l'autre  est  de  00m- 
mencer  à  servir  comme  volontaire.  ■  Le 
congrès,  par  une  résolution  très  flatteose, 
en  date  du  8 1  juillet ,  le  nomma  major 
général  dans  l'armée  américaine.  Wa- 
shington se  trouvait  alors  près  de  Phila- 
delphie avec  ses  troupes.  Ce  fut  là  que 
La  Fayette  le  vit  pour  la  première  fois, 
et  que  se  ibrma  entre  eux  cette  amitié 
qui  ne  devait  finir  qu'avec  leur  vie.  «  Wa- 
shington, dit  M.  Guixot,  dans  le  bel  Es- 
sai qu'il  lui  a  consacré,  portait  à  M.  <ie 
La  Fayette  une  amitié  vraiment  pater- 
nelle, la  plus  tendre  peut-être  dont  sa  tie 
ofire  la  trace.  A  part  les  servioes  rendos 
l'estime  personnelle,  l'attrait  du  carac- 
tère, le  dévouement  enthousiaste  que  ce- 
lui-ci lui  témoignait ,  oa  jeuoe  gentil- 
homme élégant,  chevaleresque,  qui  s'é- 
tait échappé  de  la  cour  de  Versailles  pour 
apporter  aux  planteurs  d* Amérique  toa 
é|>ée  et  sa  fortune,  plaisait  singulière- 
ment au  grave  général  américain.  » 

La  première  affaire  à  laquelle  La  Fayet- 
te prit  part  fut  celle  de  Braodywine  \  1 1 
septembre) ,  où  il  eut  la  jambe  traversée 
d'une  balle,  tandis  qu'il  a'eflbr^it  de  ni* 


ibinëc  échoiu  n  faute  d'hommes, 
•  et  d'irgent.  •  La  retraite  de 
Bill  I  loaëe  par  WasUingion ,  le 
da  Monmoutb ,  où  La  Fiyclte 
dait  l'avant -garde,  le  rembar- 
l  du  curpi  de  Sullivan,  quand 
I  combinée  contre  Rhode-Inlaiid 
qné  par  la  retraite  de  l'escadre 
le  d'&itaiDg  (vay.),  tels  furent  les 
ma  ^«inemctits  auiqueh  le  Jeune 
prît  part  dans  celte  campajcne,  où 
dérendre  l'honneur  rranrali  con- 
commentalres  malvelllanl*  des 
lin*  et  contre  la  hauteur  des  cnm- 
I  anglaia.  Il  envoya  à  l'un  d'eux, 
liile,  un  cartel  chevalerF.»que,  que 
rcfuu.  A  cette  épmiue  juctobre 
dea  bruits  de  guerre  entre  la 
«t  l'Angleterre  ayant  prii  de  la 
DCC,  Iji  Fayette  écrivit  au  ccin- 
e  *  tant  qu'il  s'était  cru  lilire,  il 
■tenu  la  cause  sous  In  drapeaux 
iiUique,9on  paysétanLen  guerre, 
mit  un  hommage  de  ses  services  ; 
lérait  revenir ,  et  que  partout  il 
t  son  zèle  pour  les  Etats-Unis.  » 
rè* répondit  par  t'offre  d'un  congé 
le  doB  d'une  épée,  qui  lui  fut  re- 
*Bris,  BU  nom  du  peuple  améri- 
ane  lettre  pour  Louis  XVI,  ainti 


ce.  Il  ealculait  ce  qu'aurait  rapporté  aux 
Éiats-Uuis  le  prix  de  chaque  fêle  dunt  il 
éiail  lu  héros,  et,  comme  le  disait  le  vieux 
ministre  Maurepai,  "  pour  remonter  l'ar- 
mée américaine,  il  eût  volontiers  démeu- 
blé Versailles.  •> 

On  avait  d'abord  songé  à  une  expédi- 
tion sur  les  côteï  d'Angleterre,  pour  y  le- 
ver des  con  tri  bol  ion»  destinées  a  fournir 
aux  Américains  l'argent  qu'on  ne  pouvait 
tirer  du  trésor  de  France.  Paul  Jones 
(r'117'.j  devait  y  i-ommander  la  marine;  le 
niaréchsl  de  Vau\,  le»  troupes  de  terre; 
et  une  diviiiinu  était  réservée  à  La  Fayet- 
te ;  mais  cr  ^irojet  ayant  dégénéré  en  une 
simple  croisière,  La  Fayetie  s'alislini  d'y 
prendre  part,  tiifin,  il  obtint  du  cabinet 
de  Versailles  un  corps  auxiliaire  de  4,000 
hnmnies,  commandé  par  le  comte  de  Ro- 
chamheau  (ihi;.1,  qu'il  précéda  lui-même 
auK   Élat..-Uni^, 


L'Ainérii|u< 


, trois  ansauparavnnt,  l'avait 
:  elle  l'accueillit  celle  fob 
.  On  lut  confia  la  dé- 
fense i!e  la  Viri;inie,  menacée  par  Arnold 
el  Cornwallis  {voy.  ces  noms),  poste  iin- 
purlanl,  auquel  était  attaché  le  sort  de 
tout  le  midi  de  l'irnion.  Remonter  le  ma- 
tériel et  le  moral  de  sa  petite  armée,  évi- 
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de  Grasse  (voj.) ,  venu  des  Ues ,  bloque 
les  ADgUîs  par  mer,  La  Fayette  leur  fer- 
me le  passage  du  côté  de  Gloceater  et  de 
Williamsbourg,  et  donne  le  temps  à  Wa- 
shington d'amener  de  New -York  les  corps 
de  Lincoln  et  de  Rochamheau.  C*est  alors 
que  Cornwallis,  acculé  dans  Yorktown, 
est  forcé  de  capituler  après  deus  assauts 
conduits  par  La  Fayette  et  Vioménil  (17 
octobre  1781).  Cette  campagne  décida 
du  sort  de  la  guerre.  Voy,  États-Unis  , 
T.  X,p.  159-160. 

Lors  du  départ  de  La  Fayette  pour  la 
France,  le  congrès,  par  une  faveur  toute 
spéciale,  décida  que  les  ministres  et  agents 
américains,  dans  toute  TEurope,  seraient 
taons  de  s'entendre  avec  lui.  Il  se  mon* 
tra  digne  de  cette  confiance.  A  peine  de 
retour ,  il  se  rendit  à  Madrid ,  où  il  en- 
leva, pour  ainsi  dire,  les  délibérations  de 
ce  cabinet  formaliste,  et  obtint,  pour  les 
États-Unis,  un  traité  de  commerce,  qui 
fut  bientôt  converti  en  déclaration  de 
guerre  contre  l'Angleterre.  Il  était  même 
sur  le  point  de  s'embarquer  à  Cadix,  avec 
8,000  hommes  qu'il  avait  amenés  de 
Brest  pour  une  grande  expédition  com- 
binée par  les  deux  nations  contre  les 
possessions  anglaises  (yoy,  Estaing  et 
Dumas)  ,  lorsqu'on  apprit  que  les  com- 
missaires américains  venaient  de  signer 
la  paix  à  Paris.  Dès  lors ,  son  troisième 
voyage  en  Amérique  (  1 784-85)  fut  donné 
tout  entier  aux  joies  du  triomphe  et  aux 
témoignages  de  reconnaissance  du  peuple 
qui  saluait  en  lui  l'un  de  ses  libérateurs. 

Cependant ,  au  moment  même  où 
l'Amérique  venait  de  clore  sa  révolution, 
la  France  préludait  à  la  sienne.  La  Fayette 
avait  dit  dans  un  discours  au  congrès, 
imprimé  partout,  excepté  dans  la  Gazelle 
de  France  :  «  Puisse  cette  révolution  ser- 
vir de  leçon  aux  oppresseurs,  et  d'exemple 
aux  opprimés  !  »  Il  écrivait  des  États- 
Unis  :  «  J*ai  toujours  pensé  qu'un  roi  était 
un  être  au  moins  inutile;  il  fait  d'ici  une 
bien  plus  triste  figure.  »  Sou  républica- 
nisme, passant  à  la  faveur  de  son  exis- 
tence américaine,  n^avait  d'abord  paru 

de  la  guerre  i)*Amfrique,  disait  avec  une  mu- 
deitie,  i-ODceTalile  en  présence  (l*an  p.ireil  in- 
terlocuteur :  «  Ce  furent  des  rencontres  de  pa- 
trouilles qni  décidèrent  des  pins  grand*  intérêts 
de  Punivers.  » 
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qu'un  peu  étrange  ;  mais  à  meaare  qu'il 
eut  à  se  prononoer  sur  les  actes  du  gou- 
vernement français,  on  le  jugea  plus  sé- 
rieusement. Déjà,  en  effet,  soo  nom  se 
trouvait  mêlé  à  chacune  des  protestations 
qui  s'élevaient  de  toutes  parts  contre  tes 
abus.  Réclamations  pour  faire  rendre  Pé- 
tât civil  aux  protestants,  suppression  de 
la  gabelle,  réforme  de  la  procédure  cri- 
minelle, surtout  plaintes  énergiques  con- 
tre la  dilapidation  des  deniers  publics  et 
contre  les  marchés  par  lesquels ,  sous 
prétexte  d'échanges,  des  milliona  avaient 
été  prodigués  aux  princes  et  aux  faTOris, 
tels  furent  les  principaux  grie6  dont  il 
se  rendit  l'organe,  soit  individuelleaMnt, 
soit  à  l'Assemblée  des  notables  (1787).  Ce 
fut  alors,  qu'à  la  fin  d'une  opinion  sur 
le  déficit,  il  exprima  le  vœu  de  la  convo* 
cation  d'une  assemblée  nationale.  «  Quoi  ! 
monsieur,  dit  le  comte  d'Artois,  vous  de- 
mandez la  confocalion  des  Étata-Géoé- 
raux  ?  —  Oui ,  monseigneur,  et  méoM 
mieux  que  cela  !  »  répondit-il.  La  cour, 
qui  reculait  devant  cette  mesure,  tâcha  de 
l'éluder  par  l'organisation  des  assemblées 
provinciales.  La  Fayette  porta  dans  celle 
d'Auvergne  la  même  indépendance.  Mais 
bientôt  ce  vceu,  qui  avait  paru  ai  hardi 
dans  sa  bouche  deux  ans  auparaTant,  fîit 
répété  par  tout  un  peuple.  Il  fallut  con- 
voquer les  États- Généraux,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  devenir  l'Assemblée  consti- 
tuanle(l789). 

La  Fayette  y  fut  député  parla  noblesse 
d'Auvergne.  Il  y  parla  pour  la  première 
fois  le  8  août,  à  l'appui  de  la  célèbre 
motion  de  Mirabeau  pour  l'éloignement 
des  troupes.  Le  11,  il  présenta^un  pro- 
jet de  Déclaration  des  droits^  qui  sertit 
de  base  à  celui  qu'on  adopta  plus  tsrd 
(voy.  Droits  db  l'homme).  Le  13,  il  fit 
déclarer  les  ministres  responsables  dei 
événements  actuels  et  de  leurs  suites. 
Vice-président  de  TAssemblée  en  per- 
manence pendant  les  nuits  terribles  des 
13  et  14  juillet,  il  se  rendit  à  Paris,  le 
lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  à  la 
léte  d'une  députation  de  60  membres,  et 
félicita  les  citoyens  n  de  la  liberté  qu'ib 
avaient  conquise  par  leur  courage,  de  la 
paix  et  du  bonheur  dont  ils  seraient  re- 
devables à  la  justice  d'un  monarque  bien- 
faisant et  détrompé.  »  Dès  le  13,  une 
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Imitait  oiftniiée;  il  lai  1  née  :  àm  miiénblM  ont  bit  ïmiptîoii 


frlhiK  andHC  Lb  1<  an  mÊÛn,  Moreui 
Ji  Mal  MiiJ,  pcéuiknt  des  èlecteun, 
«iOBlnidi  feaaiDkhiiite  de  LaFayette, 
donné  par  Ptot  da  Virginie  à  la  ville  de 
Firia,  at  placé  dana  la  grande  aalle  de 
raùlel-da-Vîlle.  Il  fui  prodamé  au  nii«- 
Uea  d'toccluialioni  onaoîmei.  Le  26,  le 
MOQvaan  eoaunandant  des  milices  ci- 
lojrBnna^  aniqnellea  il  donna  le  nom  de 
igânie  maiiomale  {voy.  l'art.),  joignant 
i'ancieniia  conlcvr  francise  aux  couleurs 
de  la  villa,  que  la  révolution  venait  d*a- 
doplflr,  présenta  ans  électeurs  assemblés 
la  eoearda  tricolore ,  en  leur  disant  : 
«  Gelle  eocarde  fera  le  tour  du  monde  !  » 
Ga  floanaandement  marquait  pour  La 
Fagpataa  roavcrtare  d'une  carrière  nou- 
«eUe^Apréa  avoir  défendu  la  liberté,  il 
allait  «voir  l'ordre  à  défendre.  Fort  de 
aopopniarîlé,  il  assumait  une  tache  peut- 
on-dcsius  des  forces  d'un  homme, 
de  contenir  une  immense  popula- 
lÎBB  eaalléa  josqtt*à  Tenivrement,  re- 
■née  jaaqa*à  la  lie.  Il  s'y  dévoua  eoura- 
jLiaient,  arracha  des  victimes  &  la  fu- 
Kor  populaire,  et  arrêta  les  assassins  de 
aa  propre  main.  Mais  il  ne  fut  pas  tou- 
jours anasi  heureux.  Dès  Tabord,  Ber- 
ihieret  Foulon,  massacrés  sous  ses  yeux, 
lui  firent  sentir  que  son  pouvoir  sur  la 
■uiltiinde  avait  des  bornes.  11  était  ré- 
servé à  bien  d'autres  épreuves.  Plus  d^une 
fois,  navré  de  douleur,  abreuvé  de  dé- 
goûta, il  voulut  donner  sa  démission,  et 
neeoBseotit  à  la  retirer  que  sur  des  pro- 
d'obéissance  sans  cesse  violées. 
I  soupçons  mutuels  du  peuple  et  du 
raiy  exploités  par  des  intrigants  monar- 
ou  démagogues,  amenèi'enl  les 
des  é  et  6  octobre.  Le  premier 
jonr,  La  flayette,  i^rès  avoir  résisté,  jus- 
qu'à 4  hanres,  à  la  foule  qui  voulait  l'en- 
traîner  à  Versailles  avec  la  garde  natio- 
nale, fut  forcé  de  suivre  le  roouvrinont 
ponr  le  modérer.  On  connaît  les  dciaiis 
de  cette  nuil  malheureuse  :  on  sait  corn  - 
\i  il  pourvut  à  la  défense  des  poMes 
(,  les  seuls  qui  lui  furent  con- 
fiés; oonanent,  après  avoir  pris  toutes 
les  flMsnres  d'ordre  possibles  en  pareille 
circonstance,  il  se  jeta  sur  un  lit  au  point 
du  jovr  |ioiir  jouir  il«  (|ucl«|ui*s  instante 
dtf  repos.  Tout  à  coup  Talai^nie  est  don- 


dans  le  diâtaan;  deux  gardes  ont  été 
tués,  les  appartements  de  la  reine  enva- 
his. La  Fayette  accourt,  sauve  en  passant 
ui»  groupe  de  gardes-du-corps,  confie 
aux  gardes  nationaux  qu'il  rencontre 
dans  les  appartements  le  salut  de  la  fa- 
mille royale,  et  la  trouve  réunie  dans  la 
chambre  du  roi.  Au-dessous  s'agitait 
une  populace  furieuse,  mal  contenue 
par  une  haie  de  gardes  nationaux  qui 
garnissait  les  trois  cotés  de  la  cour.  Ne 
pouvant  se  faire  entendre,  La  Fayette  en- 
traine la  reine  sur  le  balcon  et  lui  baise 
la  main;  puis,  saisissant  un  garde-du- 
corps,  il  l'embrasse  et  lui  donne  sa  co- 
carde. Aussitôt  la  foule  crie  :  Vive  le 
général  !  vive  la  reine  I  vivent  les  gardes- 
du-corps!  L'annonce  du  départ  immédiat 
de  la  cour  pour  Paris  achève  de  la  dé- 
sarmer, et  cette  masse  de  60,000  per- 
sonnes, tumultueuse  encore,  mais  non 
plus  agressive ,  s'écoule  lentement  dans 
la  môme  direction.  Pendant  cette  péni- 
ble marche,  La  Fayette  se  tint  constam- 
ment à  la  portière  du  roi,  et  le  conduisit 
de  l'Hôtel-de-Ville  aux  Tuileries.  C'est 
alors  que  madame  Adélaïde,  se  jetant  dans 
ses  bras,  lui  dit  :  «i  Général,  vous  nous 
avez  sauvés*!  »  A  la  suite  de  cet  événe- 
ment, La  Fayette  profita  de  son  influence 
pour  éloigner  le  duc  d'Orléans,  soup- 
^'onné  de  n'y  être  pas  étranger.  Après 
une  conversation  <«  très  résignée  d^uue 
part  et  très  impérieuse  de  l'autre  » ,  le 
prince  partit  pour  Londres. 

Absorbé  par  les  soins  de  son  comman- 
dement, I^  Fayette  n'avait  pu  prendre 
qu'une  part  très  secondaire  aux  travaux 
de  TAsseuiblée  constituante.  Cependant 
il  demanda  des  garanties  pour  les  accu- 
sés, le  jury  anglais  et  américain,  appuya 
l'abolition  des  titres  de  noblesse,  vota 
pour  deux  chambres  électives  et  pour  le 
Drto  suspensif.  Dans  la  fameuse  discus- 
sion !-ur  le  di'oii  de  paix  et  de  guerre,  il 
en)brH>&a,  c(»Miuie  Mirabeau,  l'opiniim  la 
plus  favorable  au  pouvoir  exécutif.  11  se 
prononça  contre  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  proposa  de  laisser  chaque  culte 
s^entrctenir  lui-niéme,  comme  aux  Étal  s- 

(•)  ih\  jjiMil  voir  ftiir  «e»  journées  les  Uèntoi- 
rtt  du  comtf  Muiliieu  Duiuus,  t.  1",  p.  45 1  et 
<uir. 
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Unit.  Ce  fut  en  février  1700,  dans  un 
débat  sur  les  troubles  des  provinces,  qu'il 
prononça  ces  paroles,  souvent  citées  d'une 
manière  inexacte  :  «  L'ordre  ancien  n'était 
que  servitude,  et,  dttns  ce  cas^  Cinsur» 
rection  fst  te*  plus  saint  des  devoirs,  » 

A  la  fête  de  la  Fédération  (  voy.)^  il 
proclama  le  premier,  en  qualité  de  ma- 
jor général,  la  formule  du  serment  que 
des  milliers  de  voix  répétèrent  après  lui. 
Ce  moment  peut  passer  pour  l'apogée  de 
sa  popularité,  qui  commença  dès  lors  à 
décliner.  La  fuite  de  Varennes  lui  porta 
une  première  atteinte.  Pour  apaiser  les 
soupçons  qui  lui  revenaient  de  toutes 
parts,  il  avait  cru  pouvoir  répondre  sur 
sa  tête  que  le  roi  ne  quitterait  pas  Paris. 
Aussi,  à  la  première  nouvelle  de  son  dé- 
part, la  fureur  du  peuple  fut  extrême 
contre  La  Favette.  Danton  s'écria  au  club 
des  Jacobins  :  «  Il  nous  faut  la  personne 
du  roi,  ou  la  tête  du  commandant  géné- 
ral !»  et  la  surprise  de  la  reine,  quand 
l'aide*de-camp  porteur  des  ordres  de 
l'assemblée  lui  apprit  que  La  Fayette 
existait  encore  à  la  tête  de  la  garde  na- 
tionale, dit  assez  quel  sort  lui  était  ré- 
servé, si  le  roi  n'avait  pas  été  arrêté.  Après 
cette  arrestation,  ce  fut  la  garde  sous  les 
ordres  du  commandant  général  qui  dut 
désormais  veiller  à  la  sûreté  de  l'infortuné 
monarque,  et  répondre  de  sa  personne. 
La  Fayette  donnait  le  mol  d'ordre,  et, 
malgré  les  égards  par  lesquels  il  essayait 
de  tempérer  une  consigne  rigoureuse,  il 
cessa  dès  lors  de  rendre  à  Louis  XVI  les 
honneurs  rovaux.  Néanmoins,  il  était  en- 
core  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  d'a- 
vis de  le  conserver  sur  le  trône.  Le  15 
juillet  1791,  il  appuya  un  discours  élo- 
quent de  Barnave  dans  ce  sens,  et,  le  17, 
quand  desattroupements  séditieux  se  por- 
tèrent au  Cbamp-de-Mars  pour  deman- 
der la  déchéance  du  roi,  il  s'y  présenta 
aux  côtés  de  Bailly  i'i'o).  \  avec  le  drapeau 
rouge,  et,  après  les  sommations  légales,  il 
fit  tirer  sur  les  mutins,  action  courageuse 
qui  coûta  à  l'un  la  vie,  à  l'autre  sa  popu- 
larité. 

Aprà  la  discussion  de  l'acte  constitu- 
lionnel,  à  laquelle  il  prit  p;trt,  et  son 
adoption  pur  le  roi,  La  Fayette  proposa 
un  projet  d*3lnni^lie  <|ui  fut  agréé,  fit  ses 
ailii'U\   :î   lr\  g.r  !••   intionaie,   wwÀi   «rs 


pouvoirs  à  la  commune  et  le  retira  en 
Auvergne  (octobre  1701).  On  ne  tarda 
pas  à  l'en  tirer  pour  le  mettre  k  te  icle 
de  l'une  des  trois  armées  dont  la  créatioii 
suivit  les  premières  démonstrations  hos- 
tiles de  la  coalition  de  Pilnilz.  La  Favette 
eut  le  commandement  de    l'amèe   dn 
Nord,  placée  depuis  Philippeville  jus- 
qu'aux lignes  de  \Yissembourg.  Il  réassit 
à  établir  la  discipline  parmi  les  troupes, 
travaillées  en  sens  divers  par  les  nienées 
jacobines  ou  royalistes.  Dumouriez(  i>or-)f 
Tàme  du  nouveau  ministère  girondin, 
venait  de  faire  prévaloir  sur  le  système 
défensif  suivi  jusqu'à  ce  jour  ion  pUn 
qui  consistait  en  une  rapide  invasion  de 
la  Belgique.  Un  triple  mouvement  fat 
combiné  dans  ce  but.  La  Fayette  devait 
y  concourir  en  se  portant  rapidenent  de 
Metz  sur  Namur;  mais  il  apprit,  aa  nuH 
ment  où  il  arrivait  à  Bouvines,  que  les 
deux  corps  de  Dillon  et  de  Biron  venaient 
d'être  battus,  et  il  crut  devoir  opérer 
sa  retraite.  Rochambeau   ayant  donne 
sa  démission,  il  ne  resta  plus  que  denx 
commandements  généraux,  ceux  de  Luck- 
ner  et  de  La  Fayette.  Ce  dernier  avsit 
constamment  Poeil  sur  Paris,  plus  peot- 
être  qu'il  ne  convenait  à  un  général  en 
présence  de  l'ennemi.  L'influence  tou- 
jours croissante  des  Jacobins  Tinquiétait: 
auhsi,  dans  une  lettre  datée  du  camp  de 
Maubeuge,  16  juin  1702,  il  osa  les  dé- 
noncer à  l'assemblée,   demander  la  fia 
du  règne  des  clubs,  l'independanceetPal- 
fermissement  du  trône  constitutinno^. 
Cette  lettre  d*un  jeune  général  à  la  tri« 
de  son  armée  parut  à  quelques  membm 
une  démarche  à  la  Cromwell  :  elle  son* 
leva  de  vils  débats.  La  Gironde,  qni  di- 
rigeait alors  le  mouvement,  feignit  deae 
pas  croire  que  La  Fayette  en  At  l*ant(ur, 
et  en  renvoya  l'examen  à  un  .comité; 
mais  75  départements  y  adhérèrent.  La 
choses  en  étaient  là,  lorsque  La  Fayrlte 
apprit  les  outrages  commis,  le  20  juin, 
envers  le  chef  constitutionnel  de  l'èlst. 
Alors  il  quitte  brusquement  son  armée, 
et,  seul  avec  un  aide-de-camp,  il  parall^lt 
28  juin,  à  la  barre  de  l'assemblée,  revea- 
ditpie  hautement  la  lettre  dont  ile^t  lan- 
teur,  et  renouvelle  ses  demandes.  Le  o'»(é 
droit  applaudit,  la  gauche  hésite;  mAli 
Gîta  ît^î  (r;|V.    prend  la  parole,  et  uiacl 
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E»  «pnl  niact)*,  li  II  (utirif  nt  <)#- 
t,  pubquP  le  général  l.«  Pa\'vll'  ntt 
à.  •  KiHi,  ijuutivt-il,  U  iiDtrlr  tj'»t 
it''liirte  I  rtuin'  siliMtlon  n'n  pM 
.'  .  ri  oBpvnilant  le  gio«ral  ■!<■  l'une 
irmér*  eMàPlritl  °l)  lirrminpen 
'  ni  que  La  Faydtn  a  ninniiué  à  In 
'uiion  *0  w  fiJNaiii  l'nrgiDP  d'une 
)  ;:ilriu«iil  lurap*bli- tir  (Ulibiircr, 
l'i*rtiebie  d»  pouïnira  mililaires, 
i-iil  à  PnH*  tu»  l'autorisHlion  du 


.  Pru  ntiifail  de  «•  réiulni  n«gilir, 
i-  par  ia  iwur  qui  le  re^oiiivw;  un« 
cur  nun|aée,  l'ancien  cninaianHant 
^r<U  nalionale  mi  tourne  w n  cetlr 
e  cîluycmiï  i|u>  lui  fut  luliglrni|i» 
iié«i  luaii  une  revue  >ur  l*t)urlle  il 
>tait#*tMtnrremandé«parI'liiflueiii'G 
nittau.  Il  itHliqut  un  r«iid«/-vous 
lui  MMt  o«Hnpagnitq  d'élite  qui  pa^ 
pi>ur  le*  miiiix  disptné«4  :  il  ne  le 
:liu  pua  irvnie  bunimei.  Ayant  ain^i 
tmenl  Imié  de  rallier  à  la  cause  de 
nilïlUliofi  M  d«  la  défense 
ur  ot  U  ^anle  uatiùoïle, 
aé  par  laolceua  qu'il  veu 
La  FAjcItr  repartit  pour  ( 
I  a*air  prrda  la  peu  qui  lui  restait 
jtpularilt.  Celle  teninlive  fut  Icder- 
U^iMde  via  du  parti  conaiilullnnnel. 
»  dripartamcnls  auignés  aux  deux 
I d'arme  tuiafaot  d'élreehanges.La 
lUcalUtl  avoir  la  gauche  de  la  froD- 

I  dapab  Ib  mer  jusqu'à  MoDtniédy. 

s  du  cliilcau  royal  de  Conipivgne- 
ecircumtaacrfui  suggéra  l'idée  d'un 
qu'il  Hiumii  à  la  cour.  Le  roi  dc- 
a'}  findrc,  el,  protégé  pur  l'aiiuf'e, 
ruDuocer  Itbmncnt  pour  U  oonsli- 
o.  Ma»  la  cour  le  iwtiiia  opiniitré- 

I I  a«»îr  dn  obi  igalion*  â  La  Fayette. 
rlonle  répOBMi,  nn  lui  donna  le  con- 
•  de  bien  rempliT  «in  métier  de  gé' 
I;  que  c'était  le  vrai  moyen  de  servii 
î.  •  C'en  éutt  r«il  de 
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»*«  parlÏMm  ftlrcnl  iniullit  à  U  Hrlit  dr 
laaéance,  Kineffigicful  brûlée  an  l'nlaîs- 
Rnyal,  ellamcdaillequeliiiavail  tnicc  b 
»illc,  irois  ani  aupnravaiit,  brb«,  ijurl- 
que  temps  apréi,  par  la  tnniii  ilu  luiur- 
reau,  sur  le  réquisitoire  de  Uanion. 

A  la  nouvelle  dea  iiéoeuieoiï  du  (0 
auAt  {*n>r.),  La  Fajette  ïoiigea  à  former 
une  MpeM  de  congrès  des  dé)iarirRieiii:i 
qui  avaient  adhéré  italeltrc  du  IHjuio; 
niali  i-eti^teuiaiive  de  fédéralniucii'ii;-.} 
n'nut  pBft  niétrie  de  coftirneiiuement  d'tié- 
cQliun.  I^iMul  dépaneuieiJlites  Arilen- 
nés,  lUni  lequel  il  m  trouvait,  ae  inaotra 
disposé  h  le  aecunder.  D'acviird  avec  lui, 
la  municipalité  de  Sedan  fil  arrêter  lex 


.  Dénonce 
lubeijnem,  a  l'auemlili-i 
rlHM*,ooUoaccuiali«n  lu 
U.  mr  446  voix  contre 


pa« 


e  par  Col  loi 
éearlée, le 


laswmblée;  ta  poilion  . 
tmuvail  BU  camp  reirai 
ville  prita  le  serment  c 
raaii  d'ailleurs  tout  nu)ni|uait  h 
La  Fayette:  de  nouteaun  luuiHiiBMirvs 
arrivaieui;  il  étHil  deatiiué;  uu  allait  l« 
détTéler  d'accu  sali  ou.  Après  avoir  pris 
toulFs  le«  mesure*  nécessalriv  pour  le  nu- 
lut  de  »ou  armée,  il  le  déi-îdo  A  L-hrn^her 
uo  atile  eu  pays  ocalre  (19  audtj,  Vingt 
et  une  pertouoes  t'avcompagiièreul.  Tom- 
bés dans  un  poste  autinebi^ii,  ils  dciiiuu- 
dèrent  en  vain  te  passage  :  malgré  leurs 
priiteitatluns,  on  les  li'iinsféra  à  fdaïuur, 
k  Mvvlle,  puis  à  Lu\cmbourt[.  La  Fayette 
et  Iruia  autre*  iiiembro  de  l'Assemblée 
ixinsli tuante,  Latour-Maubourg,  A.  Ln- 
methel Bureaux  de  Puiy  l'viir.cesnomsl 
furent  envoyé* â  Wciil  comme  prison- 
niers d'etal.  Le  premier  repousaa  axe  le 
plus  froid  mépri*  lei  ouvertures  qui  lui 
furent  faites,  à  dlverseï  reprbes,  par  Ici 
prince.t  ennemi)  de  la  France;  elcouinie 
le  duc  de  Saxo  lui  faisait  demander  le 
trésor  de  l'année  qu'on  auiipo'ail  qu'il 
avait  dAemporterin  11  parait,  dit-il,  que 
bon  Aliène  Royale  n'y  eùl  paa  mailque  à 
ma  place.  "  Cette  coudtttle  n'etaïl  pas  de 
naluro  â  désarmer  ses  elMieuiia.  JetesuC- 
cesiiiemciil  daui  les  cachots  de  Magde' 
bourg,  de  Glalz,  de  Nei<i*,  ou  le  traiis.- 
porta  enfin  dans  ceux  d'Olinût/,  en  Mo- 
ravie, lorsque  le  loi  de  Pi'us«e  lit  sa  pulx 
avec  lu  France.  Desorioaii  tout  la  garde 
de  l'Autriche,  La  Fayeilc  oui  «  MuCIrif  ces 
ti'aitementi  rigoureus  si  éloi|uenimcnl 
di.-iii)iii'é«  depuis  par  d'autres  viclimet. 
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Llne  tentative  d'évasion  concertée  par 
MM.  Huger  et  BoUmanny  et  qui  fut  sur 
le  poiot  de  réussir ,  n'aboutit  en  défini- 
tive qu^à  faire  resserrer  sa  captivité. 
]\i»«  (le  La  Fayette,  à  peine  échappée  aux 
cachots  de  Robespierre  où  elle  avait  passé 
16  mois,  accourut  avec  ses  filles  récla- 
mer une  place  à  côté  de  son  mari  dans 
les  prisons  d^état  de  l'Autriche. 

Cependant  de  toutes  parts,  en  Europe, 
eu  Amérique,  se  manifestait  un  vif  inté- 
rêt pour  les  prisonniers  d'Olmûlz.  Le  16 
décembre  1796,  le  général  Fiu-Patrick 
fit  à  la  chambre  des  Communes  une  mo- 
tion tendant  à  supplier  le  roi  d'Angle- 
terre d'intercéder  pour  leur  délivrance. 
Sheridan  ,  Grey,  Fox  l'appuyèrent  de 
leurs  voix  éloquentes.  Pitt  se  retrancha 
dans  la  neutralité  de  la  Grande-Bretagne, 
et  la  réponse  invariable  de  l'Autriche  à 
toutes  les  démarches  faites  dans  le  même 
but  était  «  que  la  liberté  de  M.  de  La 
Fayette  était  incompatible  avec  la  sûreté 
des  gouvernements  de  l'Europe.  »  Pour 
triompher  de  ses  refus  obstinés,  il  ne 
fallut  rien  moins  que  la  voix  impérieuse 
du  vainqueur  de  l'Italie,  du  rude  négo- 
ciateur de  Campo-Formio.  Encore  a- t-on 
entendu  dire  à  Bonaparte  que,  de  tous 
les  sacrifices  qu'il  avait  demandés  à  TAu- 
triche,  aucun  ne  lui  avait  coûté  autant  de 
peine  à  obtenir  que  la  délivrance  des  pri- 
sonniers d'Olmûtz  *. 

Ce  fut  le  19  septembre  1797  que  La 
Fayette,  après  5  années  de  captivité,  fut 
rendu  à  la  liberté,  sous  la  condition  ex- 
presse qu'il  ne  mettrait  jamais  les  pieds 
bur  le  territoire  autrichien.  De  son  côté, 
le  Directoire,  qui  avait  chargé  Bonaparte 
de  stipuler  sa  délivrance,  ne  se  souciait 
pas  de  le  voir  en  France  dans  ce  moment. 
Entre  TOtéan  dont  les  Anglais  étaient 
maîtres,  TEmpire  qui  lui  était  fermé,  et 
le  gouvernement  français  auquel  il  était 
suspect,  il  ne  lui  restait  que  la  Hollande. 
Ce  fut  là  c|u'il  s'établit,  toujours  attentif 
à  ce  qui  se  passait  en  France,  épiant  l'oc- 
ca&ioi)  de  faire  cesser  une  exclusion  qui 
h'  blessait,  et  virement  préoccupé,  sa 

'•)  Quand  iU  furent  pr/'M-ntc»  au  premier 
i-iinsul,  aprt»  U-  i8  liriiiii.iirr,  il  leur  dit,  en  i'a- 
drrb«».iut  |»;irtii'iili«Tfmcnt  à  I.a  Kjiyt^itf  :  «•  Ji*  ne 
••.ii«  «c  que  dial»le  vous  leur  aviez  l.iit;  mail  iU 
uut  ru  bien  de  la  priue  à  tous  Ucber.  •> 


correspondance  i*atteste,dejoift0r  un  râle 
dans  les  événements  qui  se  prC-paraîeut. 
Mais  la  scène  avait  changé  depab  1 789, 
ce  que  La  Fayette  était  porté  à  oublier 
parfois  :  un  nouvel  acteur  oocapaît  U 
théâtre,  et  celui-là  n'était  pas  d'humevr 
à  le  partager.  La  Fayette  dut  se  conlco- 
ter,  après  le  1 8  brumaire,  de  voir  cesser 
son  exil,  d'obtenir  un  grade  dana  l*aniiée 
pour  son  fils  Georges  (vo/.  plus  loiD)p  U 
radiation  sur  la  liste  des  émigrés  de  son 
nom  et  de  celui  des  compagnons  de  sa 
fuite,  enfin  sa  |>ension  de  retraite  an 
maximum  de  son  grade  \ 

Il  eut  avec  le  premier  consul  plusieurs 
entretiens  où,  comme  on  peut  le  croire, 
ils  ne  furent  point  d*accord  aur  la  politi- 
que, mais  dont  le  ton  fut  bienTeillanl  de 
part  et  d'autre,  et  qu'il  a  raoontéi  d'nae 
manière  fort  piquante  (/If irx  rapports  avec 
te  premier  conml^  t.  V  dtwt%Mêmmres\ 
Il  est  probable  qu'il  eût  été  nommé  sé- 
nateur s'il  l'avait  voulu;  mais  il  n'acoepU 
que  le  titre  de  membre  du  conseil  général 
de  la  Haute-Loire.  Du  reste,  il  vota  pu- 
bliquement contre  le  consulat  à  vie  cC 
contre  l'empire.  Retiré  dans  son  chàleu 
de  Lagrange,  en  Brie  (Seine-et-Marae), 
qui  lui  provenait  de  l'héritage  de  m  beH^ 
mère,  il  s'y  occupait  d'exploitation  agri- 
cole, sans  perdre  de  vue  les  événemeotf 
politiques,  a  Tout  le  mond-^,  en  Franor, 
disait  Napoléon,  est  corrigé  des  idées  ex- 
trêmes de  liberté;  il  n^y  a  qu*nn  homiac 
qui  ne  le  soit  pas,  et  cet  homme,  c'at 
i^a  Fayette.  Vous  le  voyez  tranquille  :  ék 
bien  !  s*il  y  avait  une  occasion  de  servir 
ses  chimères,  il  reparaîtrait  plus  ardeol 
que  jamais,  v 

Eu  1814,  il  revit  les  Bourbons  avec 
plaisir,  «  trouvant  de  meilleures  chances, 
nous  citons  ses  propres  paroles,  dans  leur 
maladroite  et  pusillanime  malveillanoe 
que  dans  la  vigoureuse  perversité  de  leun 
antagonistes.  »  Par  instinct,  La  Fayetls 
n'aimait  pas  les  gouvernements  forts.  H 
se  présenta  chez  Louis  XYIII  et  chef 
Alonsieur  :  ils  lui  firent  un  lx>n  accueilt 
et,  à  la  nouvelle  du  débarquement  de  >ap 
poltîon,  1^  Fayette  fit  savoir  au  roi  qu'il 
était  prêt,  lui  cl  ses  amb,  à  lui  rrndn 

(*)    ^o'ia   \a   Rei>raiiratinR,    La   Fayrile  l'at 
comprit  daas  Ir  uiUùrd  de  TiudeBoite  p 
450,682  fr. 


nt  par  le  ooiiega  ae  ocinc-ci- 
et  Tice-président  de  TAssemblce, 
!tte  prit  UDC  part  des  plus  ectives 
■itîon  de  cette  Chambre,  qui  eut 
le  a'occaper  de  théories  et  de  dé- 
nsdes  droits  quand  PeDDemi  était 
oricaiet  de  ne  soDger  qa'à  la  li- 
aaiid  il  fallait  avant  tout  sauver 
ndaDce.  Le  3 1  juin,  à  la  nouvelle 
stre  do  Waterloo  (vor.),  il  prit  la 
konr  &ire  déclarer  «  que  la  cham- 
t  en  permanence,  que  toute  ten« 
lonr  la  dissoudre  était  un  crime 
le  trahison,  et  que  quiconque 
ndrait  coupable    serait  regardé 

tratlre  à  la  patrie  et  sur-le- 
jugé  eomme  tel;  enfin,  que  les 
»  seraient  invités  à  se  rendre  dans 
liée  pour  s'entendre  avec  elle  sur 
les  mesures  que  la  circonstance 
•  »  Napoléon,  dont  cette  suite!  de 
DBS  entravait  tous  les  actes,  en- 
ree les  ministres,  son  frère  Lucien 
cher  de  conjurer  l'orage.  Celui- 
I  son  discours,  accusa  la  France 
reté  envers  ses  souverains.  i  De 
Ml,  dit  alors  La  Fayette,  l'accuse- 
voir  manqué  de  persévérance  en- 
mperenr  Napoléon?  C'est  pour 
uivi  que  nous  regrettons  le  sang 

millions  de  Français.  »  Dans  un 


legisiaiii. 

La  Fayette  se  retira  alors  à  Lagrange, 
où  il  continua  de  vivre  dans  la  retraite 
jusqu'en  1817,  époque  à  laquelle  il  fut 
porté,  comme  candidat  à  la  députatîon, 
dans  les  collèges  électoraux  de  Paris  et 
de  Melun.  Les  efforts  du  parti  constitu- 
tionnel échouèrent  cette  fois  devant  la 
vive  résistance  du  pouvoir;  mais,  l'année 
suivante,  il  fut  nommé  par  le  départe- 
ment de  la  Sarthc,  et  celui  de  Seine-et- 
Marne  finit  aussi  par  lui  assurer  la  majo- 
rite  des  suffrages.  Jusqu'en  1824 ,  il 
continua  de  siéger  à  la  Chambre  comme 
député  de  l'arrondissement  de  Meaux.  Il 
y  prit  souvent  la  parole  dans  le  sens  de 
l'opposition  la  plus  avancée,  et  avec  une 
faconde  où  la  bonhomie  n'excluait  pas 
la  malice,  ni  Turbanité  constante  des  for- 
mes la  hardiesse  des  idées.  Les  principales 
discussions  auxquelles  il  prit  part  furent  : 
la  proposition  Barthélémy  (vojr.)  tendant, 
à  modifier  la  législation  électorale  (22 
mars  1819),  le  rappel  des  bannis(  1 7  mai  ), 
le  budget  de  la  guerre  (4  juin),  le  droit 
de  pétition  (2  mai*s  1 820),  la  censure,  la 
liberté  individuelle (8  et  23  mars),  les  af- 
faires étrangères  (4  mai  1821),  etc.,  etc. 
Dans  le  discours  qu'il  prononça  dans  cette 
dernière  occasion ,  et  que  la  chancellerie 
autrichienne  jugea  digne  d'une  réponse. 
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r.m portaient  aux  nA  oliitioii'*  de  Fr.inoe  el 
(r.\iiiiTÎiiiu\aii\pi!iicipcs<{uV!l»aTaient 
)ii-oi-l:iiiiè5,au\  institutions  i]u*cIle$avaîeDt 
l'oiuli'os,  \\\ic  l.a  Fayrtle  aimait  .t  pren- 
lin-  1.1  parole,  et,  i^^iioi :]ue  ivllc  prédilec- 
tion iiaturclle  ait  s^iu^eut  str^î  de  texte 
;»u\  plaîfanleries  de  se*  ennemi*,  on  ne 
peut  liier  qu*il  n'v  ait  pui^e  plus  li'une 
toi  s  lîo*  Uvvui*  utile*  et  de  noMo>  Ic«pi- 
r.iîioP*. 

l'n  1  S- 1 .  iî  ne  cacliA  ^va5*e*  *}k  m  j  aï  Lies 
\  .'uv  lo>  iv*  k»".utik»n>  J*t>ps£ne,  de  Porîu- 
i..ii,  de  ^J^.  îe>.  %îe  Pie:'-.n:.  ei  îVn  peut 
Uii\ tler  ^lu'.i  1a niTme ejv».^ue. ii  x:i  r iru 
\.  ;;l.'ir  *;:l'>:il..:ir  ^  i"opjVï.:\r-  h.trJie, 
r •  .î •  >  tVir ,  :■. r .  *îe  'a  î r i L  :: ne  ;;r e  o :  r.: p . . - 
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iodi^idutlles  :  une  somme  de  200,()ih» 
dollars  et  des  terres  choisies  parmi  le 
plus  fertile»  de  ITaion  lai  furent  afsi* 
^nee>  en  ri-compense  des  sacrifiées  qu'il 
a%ait  faits  autrefois  pour  tlle,  et  qui, 
sui^aut  le  calcul  présenté  au  sénftt  par 
M.  llâ\r.es,  ne  s'élevaient  pas  a  mfiinsdf 
7««0.û«  «i  fr. 

En  reveiian:  en  France,  il  IrouTa  sor 
le  tr-**nr  un  ni.-:-.\eaa  monarque,  celui-là 
mtn.e  *\i\  disait  de  lai  à  M.  de  Sèsur: 
-  M.  Je  Lii  Faw-itt.  est  un  être  compift, 
«.-".x:/ - 'hjus?  Je  ne  connais  que  deai 
h.r.-iiies  «^ui  aient  toujours  profftM  k» 
EL  ■  il.  -:  S  :  r  :  i.  ■;  î  j'« ,  c*«l  moi  el  M.  de  Li 
FAv::e  :  lui  o-mmr  défenseur  de  lali- 
':'•': '.L.  e:  ïi:.  I  i  .^ramj r^i  de  raristociatie. 
J\-:lïi:f  "^î.  .îe  La  Fayette.  -  Le  niaif 
ùre  Mir.ijric  ;■  v  .  cjir  sa  modcnlioi 
r*.  «^^  ^c'..r.:r?  l.:-e raies,  retarda  quelque 
:t -.-r  •  .3  r-j:  :ure  e erre  le  trône  el  U  m- 
Là  l  i\e::e  caractérisait  aia<i  si 
ni..^'rt:      Tr-1*  ro*  en  a*aiit,  deuiea 

• 

ir:.-  «:  r  ■-?  .i\rMz.i  le  produit  net  de» 
jr .  :  .  i-.  •  V-r«  ".1  ca  de  la  sftfiiin  Jf 
l>i  .'.  .'.  1^1.:  fr.::tpr!s  dia*  rAu»fff« 
i:  T  !•*::;':  .iir.  uiî  *  Ji-t  qui  <*«*>* 
.  ."•.\:ii  :r.  ii  ».^i*!>  sr,iûl!e-ï:aliûniderc*' 
f.:.:  p.:  . .  *-  zzf.  x.'i.'i  ou  IVènfnMt 
c  i  :  r  r  j-  i;  ?:  '.^i^  et  de  ses  coilrf«* 
Sl- >:  s .  I.  :  zae  rej  ..  .^^ :  s  r  res^iu  uoim- 

î  r   '.'zn'.ir   zr:  '  ics  èieneœeBl»» 
f.'.  >.'       _    I  :-^.i:  a  LacraL*».  I' 

;*.     i.-.:-:-.:î^       rirf  i^v  dépotes «• 
:«'J.:>.    .  .:v...iri,  .i  î>.  a  U  KM"' 
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L-onfiroiait  lui-même  dans  son  coninian- 
dément ,  par  ces  mots  de' oisifs  :  //  /<Vv/ 
pius  temps!  Le  mî^me  jour,  il  rerut  le 
lieutenant  général  à  rHntel-de-Ville  et 
formula  ainsi  le  programme  de  la  révo- 
luiion  nouvelle:  Un  trône  populairement 
iouré  d'institutions  républicaines;  pro- 
gramme contesté  d'une  part,  comme  Ta 
été  de  l'autre  cette  définition  du  nou- 
vel état  de  choses  encore  attribuée  à  I^a 
Fayette  :  «Voilà  la  meilleure  des  républi- 
ques! »  Foy\  Juillet  [révolution  flr), 
T.  XV,  p.  524. 

Le  procès  des  ex  -  ministres  (20-23 
oct.J  ayant  réveillé  les  passions  populai- 
res encore  mal  éteintes,  le  nouveau  com- 
mandant de  la  garde  nationale  retrouva, 
pour  combattre  Pémeute,  Pénergîe  de  ses 
bcaui  jours  de  1789,  et  prouva  que  ce 
n^était  pas  en  vain  qu^il  venait  de  faire 
îmcrire  celte  devise  :  Liberté ^  ortire  pu- 
blic^ sur  les  drapeaux  de  la  milice  ci- 
toyenne. Mais  il  ne  commandait  qu'en 
nrtn  de  Tordonnance  du  16  août  1830 
i|iii  s'appliquait  à  toutes  les  gardes  natio- 
Hlesde  France;  et  la  Chambre  des  dépu- 
tai ayant,  dans  sa  séance  du  4  décembre, 
'    idoptè  un  article  de  loi  c|ui  supprimait 
ioat  commandement  général,  il  crut  de- 
ordonner  immédiatement  sa  démission. 
Crtte  circonstance ,  jointe  à  la  niurrhc 
<!■  gouvernement,  tant  à  l'intérieur  (|irà 
"ttlérieur, marche  que  La  Favctlo  jugerait 
^tnire  aux  intérêts  de  la  Franc  e  et  à 
'q promesses  dont  il  se  regardait  person- 
■dlëmcnt  comme  le  garant  ^,  amenèrent 
^Ire  lui  et  le  pouvoir  un  n^froidissement 
^tQiible.  Le  ministère  Pcrier  [vf}Y*),  qui 
^'igea  cette  marche  en  :«ysttfme,  lui  pa- 
'^ÎBait,  malgré  les  liens  d'alliance  et  d'a- 
^hié  qui  Punissaient  à  son  chef,  suivre 
^tte  mauvaise  route,  et  il  manifesta  son 
^^entîment  dans  plusieurs  circonstan- 
^^  En  mai  1832,  il  signa  le  Cnnpte- 
^Hdu.  A  l'émeute  du  7  juin,  qui  le  sui- 
^de  près,  il  se  trouvait  auprès  du  corps 
^  général  Lamarque  {voy.  l'art.),  lors- 
9^  l'apparition  d'un  bonnet  rouge,  qu'on 

(*)  A  il  •éance  du  99  mars  i83i  ,  La  F.iypltr 
^aat  parlé  de  marché  conforme  à  nos  promesses^ 
"^  préfident  da  ronscii  »c  leva  aftrc  viviiritc  : 
^  Qoeileii  ftoat  ces  prome^v*»  ?  dit  •  il  ;  c.-tr  il 
2'sC  rnfin  iVxpliquer.  Je  dcin:infle  à  M.  i\r  Lu 
'^jelli*  de  dire  ni  r'cst  lui  (iii  uini^  cpii  avoiiR 
Vil  «**  prom*"-5e4   ■ 
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voulut  le  forcer  de  couronner,  devint  le 
signal  du  désordre.  Il  était  monte  dans 
un  fîacre,  auquel  des  hommes  du  peuple 
s'attelèrent,  espérant  faire  du  vétérnn  de 
la  liberté  un  instrument  de  leur  coupa- 
ble entreprise.  Mais  un  détachement  de 
dragons  rencontra  leur  cortège,  et  des 
coups  de  feu  furent  aussitôt  échangés.  Le 
sang  coula  dans  les  rues  de  Paris. 

Ces  tristes  événements,  les  réactions 
qui  en  furent  la  suite,  les  injustices  des 
partis  extrêmes,  répandirent  de  Tamer- 
tume  sur  la  (in  de  cette  vie  qui  avait  été 
cousacréc  tout  entière,  malgré  quelques 
erreurs,  au  culte  de  la  liberté,  à  la  dé- 
fense de  l'ordre,  au  patronage,  quelque- 
fois indiscret,  mais  toujours  conscien- 
cieux, de  toutes  les  idées  d'émancipation. 
Les  derniers  mots  que  La  Fayette  pronon 
ça  à  la  Chambre  ^20  janvier  1 834  ),  eurent 
pour  objet  d'appuyer  une  pétition  rela- 
tive aux  réfugiés  politiques;  les  dernièrei 
lignes  qu'il  traça  avaient  rapport  à  Taf- 
franchissement  des  noirs.  Par  suite  de 
cette  exactitude  religieuse  qu'il  apportait 
à  tout  ce  (|ui  lui  paraissait  Tacconiplisse- 
ment  d'un  devoir  politique,  il  avait  voulu 
suivre  à  pied,  ((unique  déjà  Sfuilfrant,  le 
convoi  du  député  Dulong,  mort  dans  un 
duel  avec  le  général  Bugenud(30  janviei  . 
Kn  rentrant,  il  se  mit  au  lit,  et  ne  se  re- 
leva plus  jusqu'au  10  mai,  jour  de  sn 
mort.  Il  est  enterré  au  cimetière  Picpu-. 

L^honnèteté  de  La  Fayette  a  été  rectin  - 
nue  partons  les  partis.  M'"^  Dupatv,  fille 
de  Cabanis,  disait  de  lui  :  fl\  était  trop 
honnête  homme  pour  ne  pas  laisser  tou- 
jours ses  clefs  aux  serrures,  même  en 
politique.  »  Mirabeau  l'avait  surnommé 
CromwcU'Grandisstin,  Napoléon  l'ap- 
pelait un  nittis  ;  mais  il  disait  lui-même 
que,  de  sa  part,  cette  épithète  était  tou- 
jours un  brevet  d'iumnête  homme. 

La  Fayette  avait  eu  de  sa  femme,  morte 
en  1807,  trois  enfants,  dont  deux  filles, 
Anastasie  de  I^a  Favette,  mariée  à  M. 
Charles  de  Maubourg,  et  Vir/inie  de  La 
Fayette,  veuve  du  colonel  de  Lasteyrie. 
!Vous  devons  au  fils  une  mention  un  peu 
plus  développée. 

Georoks-Washingtow  de  La  Fayette, 
né  pendant  la  guerre  d'Amérique,  fut  le 
filleul  de  Washington.  Il  embrassa  d'a- 
bord la  profession  des  armes,  et  obtint 
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le  grade*  dn  lieuicnant  après  Télarglssc- 
uicnt  de  son  père  des  cacliols  d^Olmût/. 
Aide-de-camp  du  général  Grouchy,  il  fit 
avec  distinction  les  campagnes  d^Itaiie, 
d'Autriche,  de  Prusfe  et  de  Pologne. 
Mais,  ayant  perdu  tout  espoir  d^avance- 
ment  par  suite  de  Téloignement  de  Na- 
poléon pour  son  père  qui  avait  refusé 
d'adhérer  au  consulat  à  vie,  il  abandonna 
bientôt  cette  carrière.  En  1815,  il  fut 
nommé  membre  de  la  Chambre  des  re- 
présentants. Lors  des  élections  de  1822, 
il  fut  envoyé  à  la  Chambre  des  députés 
par  le  grand-collège  du  Haut-Rhin  ;  mais 
il  ne  fut  pas  réélu  dans  celles  de  1824. 
Cette  même  année,  il  accompagna  le  gé- 
néral, son  père,  dans  son  voyage  en  Amé- 
rique, et  fut,  en  quelque  sorte,  associé  k 
toutes  les  ovations  qui  lui  furent  faites. 
En  1827,  Tarrondissement  de  Coulom- 
miers  (Seine-et-Marne)  le  choisit  pour 
son  représentant  à  la  Chambre,  et  lui  a 
continué  sou  mandat  jusqu'à  ce  jour. 
Depuis  la  révolution  de  juillet,  à  laquelle 
M.  Georges  de  La  Fayette  prit  une  part 
honorable,  il  est  demeuré  fidèle  aux  prin- 
cipes politiques  qui  ont  constamment  di* 
rigé  sa  conduite  :  il  siège  sur  les  bancs 
de  l'extrême  gauche.  R-y. 

LA  PERRONNAYS,  ancienne  fa- 
mille de  la  Bretagne,  dont  deux  membres 
méritent  une  mention  particulière. 

Jiîlks-Basilf.  Ff.rron  de  La  Fer- 
ronnays ,  évéque  de  Lisieux,  naquit  au 
château  de  Saint-Mards-lès-Anceuis,  le 
2  janvier  1735.  Nommé  évéque  de  Saint- 
Brieuc  en  17 GO,  il  passa  à  l'évéché  de 
Bayonne  en  1774,  et,  en  1784,  au  siège 
'  épiscopal  de  Lisieux,  où  il  resta  jusqu'en 
1790,  se  signalant  par  de  nombreux  actes 
de  bienfaisance.  Il  refusa  de  prêter  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du  clergé,  et 
quitta  la  France,  en  1791.  Pourchassé 
par  les  armées  françaises,  il  mourut  à 
Munich,  le  15  mai  1799. 

PiEa&E  -  Louis  -  Auguste  Feuron  , 
comte  de  la  Ferronnays,  ancien  pair  de 
France,  maréchal- de-camp,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  et  ministre  des  affaires 
étrangères  vers  la  fin  de  la  Restauration, 
e*^i  le  neveu  du  précédent.  Émigré  en 
1 7  9 1 ,  et  nommé  prcmiergentilhomme  de 
la  chambre  du  duc  de  Berry  (vov,),  il  ne 
rentra  en  France  qu'en  1814,  à  la  suite 


de  ce  prince.  Louis  XVIII  le  rérampens» 
de  ses  services  par  le  grade  de  nâréchal- 
de-camp,  le  4  juin  de  la  même  année, 
et  le  17  août  de  l'année  suiTantc,  il  le 
créa  pair.  Ministre  plénipotentiaire  en 
Danemark,  en  1817,  il  fut  rappelé,  en 
juillet  1819,  et  envoyé  en  cette  même 
qualité  près  la  cour  de  Saint-Pétersbourg, 
où  il  occupa  plus  tard  le  rang  d'ambas- 
sadeur. Il  arriva  à  son  poste  au  mois  de 
novembre  de  la  même  année.  En  1820, 
il  suivit  l'empereur  Alexandre  au  con- 
grès de  Troppau.  En  1821,  il  assista  au 
congrès  de  Laybach;  et  en  1822,  il  prît 
part  à  celui  de  Vérone ,  où  la  fermeté 
avec  laquelle  il  insista  lor  la  nécessité  de 
la  campagne  d'Espagne  et  sans  doute  aum 
ses  préférences  pour  la  Russie  que  l'Au* 
triche  contrariait  dans  ses  vues  sur  rem- 
pire  othoman,  lui  attirèrent  l'inimitié  de 
M.  de  Mettcrnich.  «  I/Autriche,  écrivait- 
il  à  M.  de  Chateaubriand,  aon  niioistrv, 
me  fait  l'honneur  de  me  détester  sans  trop 
le  déguiser,  ce  qui  me  met  fort  à  mon 
aise  *,  »  Cette  même  guerre  d'Ei|iagneréQ- 
nissait  contre  lui,  disait-il  encore,  toat  le 
monde  diplomatique.  «Pourquoi?  ajou- 
tait-il; d'abord  parce  que  noussoanr* 
nous;  que,  de  plus,  nous  sommes friRo» 
et  ne  cherchons  point  à  tromper  l'empe* 
rcur.  Si  nous  votdionM  h  Jouer  Je  trou- 
verais autant  rie  compères  quej*aiJ^ 
collègues,  »  Cette  observation,  très  ctt" 
rieuse,  mérite  d'être  reproduite.  La  Frao*' 
ce  était  alors  avec  la  Russie  dans  ms^ 
grande  intimité,  et  elle  le  devait  en  partk^ 
à  la  faveur  et  au  crédit  dont  M.  le  cooit^ 
de  La  Ferronnays  jouissait  à  Saint-Pé^ 
tersbourg.  Le  19  février  1823,  legraJ^ 
de  grand-officier  de  la  Légion-d'Hos'^ 
neur  lui  fut  conféré.  U  remplissait  encore 
ses  fonctions  d'ambassadeur  à  la  cour  d^ 
Russie,  lorsqu'une  ordonnance  du  4  jus*^ 
vier  1828  le  nomma  ministre  d'état  s*^ 
département  des  affaires  étrangères.  L'iai^ 
des  collègues  les  plus  marquants  de  M.  il^ 
Martignac  {vny,)^  il  fut  cependant  moii*^ 
maltraité  par  les  partis  extrêmes  qu'aucis*^ 
autre  de  ses  collègues,  et,  par  son  iis'' 

(*)  Ces  Iigo€fl  ne  se  tronvent  pas  dan^  la  Ictf^ 
puliliéc  pur  H.  <Je  Cliatcaobriand  (Coit^rri  ^ 
y  iront,  Gturrê  d'Espagma,  t.  Il,  |»ag.  ly);  m*** 
elles  y  étaient  araot  qu'ua  carton  f&t  intercilê^^ 
cet  endroit.  S» 


LAF 


(53) 


LAF 


:  I 


Auence,  il  contribua  sids  doute  à  retenir 
vncore,  pendant  quelque  temps,  dans  sa 
chute  la  monarchie  selon  la  Charte  de 
1814  qui  le  précipitait  vers  sa  ruine.  Des 
raiaoni  de  santé  ne  tardèrent  pas  à  lui 
faire  doMnder  un  congé  :  bientôt  il  se 
démit  de  aa  place  et  fut  remplacé,  le  14 
mai  18399  P*r  M*  1®  comte  de  Portalis, 
qui  remplissait  l'intérim  depuis  le  1 1  jan- 
vier. Après  la  révolution  de  Juillet,  M.  de 
La  Ferronnaysy  se  retirant  lout-à-fait  de 
la  scsène  politique,  ne  prêta  pns  le  serment 
à  la  nouvelle  constitution,  et  cessa  dès  lors 
de  faire  partie  de  la  Chambre  des  pairs. 
Son  parent  y  le  marquis  de  La  Ferron- 
nays,  dicf  de  cette  lamille  et,  comme  le 
comte,  maréchal-de-camp,  est  mort  près 
d'Ancenia,  le  17  juillet  1838,  à  l'âge  de 
81  ans.  L.  L. 

LA  FERTÉ(HKNai  deSenneterre, 
on  Suirr-NECTAïaE,  plus  connu  sous  le 
BMi  de  maréchal  de),  descendait  d'une  il- 
lartre  maison  d'Auvergne,  connue  depuis 
Isxiii*  siècle,  laquelle  comptait  parmi  ses 
membres  FKAnrois,  comte  de  Sennelerre, 
nû  défendit  Metz  contre  Charles- Quint, 
ni  1553.  Son  fila  Hevri,  lieutenant  gé- 
néral au  gouvernement  de  Champagne , 
iiioceaiîTement    chargé  des    ambassades 
<l*ADgleterre  et  de  Rome,  et  qui  mourut 
^  4  janvier  1 669,  fut  le  père  du  mare- 
^  en  lavear  duquel  Louis  XIV  éleva  la 
<OTede  LiFerté-Avrain  (Loir-et-Cher) 
ca  duché- pairie,  vers  16G1. 

Ce  dernier  naquit  à  Paris,  en  IGOO. 
0  >nit  à  peine  achevé  ses  études,  lors- 
^*il  fut  pourvu  d'une  compagnie  dans 
■Biégiment  d'infanterie.  Il  se  distingua  au 
**cge  de  La  Rochelle,  dans  le  Languedoc, 
dus  le  Piémont.  En  1639,  il  empêcha  le 
Iniéral  des  Impériaux  Piccolomini  de  ra- 
^liîller  Hesdin,  et,  le  jour  de  la  prise  de 
Wle  ville,  il  fut  fait  sur  la  brèche  maré- 
■=^>l-de-camp.  A  la  bataille  de  Rocroi, 
^  il  commandait  l'aile  gauche,  il  fit  des 
P^nliges  de  valeur.  Maréchal  de  France, 
^1651,  il  reçut  le  commandement  d^un 
*^ destiné  à  agir  de  concert  avec  celui 
osTorenne  dans  la  guerre  de  la  Fronde. 
llicr?it  avec  dbtinction  dans  cette  guerre, 
de  Blême  que  dans  celles  d'Alsace  et  de 
^hadre;  mais,  aveuglé  par  sa  jalousie 
^tre  Torenne  qu'il  était  chargé  de  se- 
<*Mler,  il  négligea  les  précautions  ordon- 


nées par  lui  an  siège  de  Valencienncs,  en 
1 656,  fut  forcé  dans  ses  lignes  et  fait  pri- 
sonnier. Racheté  par  I^uis  XIV,  au  pri\ 
de  100,000  livres,  La  Ferté  ne  tarda  pas 
à  prendre  sa  revanche  :  il  s'empara  de 
Montmédy,  en  1657,  et  de  Gravcliiies, 
l'année  suivante.  Ce  fut  là  sa  dernière 
campagne.  La  paix  des  Pyrénées  (1659) 
lui  permit  de  jouir  tranquillement  des 
honneurs  qu'il  avait  obtenus.  Il  mourut 
le  27  septembre  1681,  dans  son  château 
de  La  Ferté  en  Sologne,  à  4  lieues  dH)r- 
léans. 

La  maréchale  de  La  Ferté,  Madeleine, 
née  d'Angennes,dame  de  la  Loupe,  soeur 
de  la  comtesse  d'Olonnes,  est  surtout 
connue  par  ses  aventures  galantes.  Du 
vivant  de  son  mari,  elle  eut  un  fiU  du 
duc  deLongucville  (voy.),  qui  parut  dans 
le  monde  sous  le  nom  de  chevalier  de 
Longueville,  et  fut  tué  par  Pimprudcnce 
d'un  soldat,  au  siège  de  Philippsbourg,  en 
1688.  La  maréchale  fut  aussi  compro- 
mise dans  l'affaire  des  poisons.  Devenue 
vieille,  elle  se  convertit. 

Le  maréchal  de  La  Ferté  avait  eu  deux 
fils  :  llEifRi-FRAifrois  ,  duc  de  La  Ferlé, 
né  en  1C57,  suivit  Louis  XIV  à  la  con- 
quête de  la  Hollande,  en  1672,  et  se  dis- 
tingua dans  les  campagnes  d'Allemagne  ot 
d'Italie  ;  il  avait  le  grade  de  marcchaUilc- 
camp,  lorscju'il  mourut  à  Paris,  le  l^'^aoùt 
1703.  Son  frère,  Ix>uis  de  La  Ferté,  né 
en  1659,  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites, 
et  mourut  à  La  Flèche,  en  1732. 

La  maison  de  La  Ferté  a  encore  pro- 
duit un  maréchal  de  France  qui  fut  élevé 
à  cette  dignité  sous  le  règne  de  Louis  XV 
et  qui  mourut  en  1771. 

Nous  devons  aussi  une  mention  à 
une  héroïne  de  cette  maison  ,  Madk- 
LRiNE  de  Senneterre,  sœur  de  François, 
comte  de  Senneterre,  dont  nous  avuns 
parlé,  et  veuve  deGui  d'Ex uperi,  seigneur 
de  Miremont.  Elle  se  distingua  dans  les 
guerres  de  religion.  A  la  tête  de  60  {;en- 
tilshommes,  elle  défit  deux  compagnies 
que  commandait  Montai,  lieutenant  du 
roi  en  Auvergne.  En  1575,  ce  même  of- 
ficier étant  allé  mettre  le  siège  devant  le 
château  de  Miremont,  dans  le  Limousin , 
avec  1,500  hommes  de  pied  et  200  che- 
vaux, Madeleine  fait  une  sortie  et  taille 
en  pièces  un  détachement;  mais  au  retour, 
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àt  Graaoe  (w>j:) ,  venu  des  Iles ,  bloque 
les  Anglais  par  mer,  La  Fayette  lear  fer- 
me le  passage  da  côlé  de  Glocester  et  de 
Williamsboui*g,  et  donne  le  temps  à  Wa- 
shington d'amener  de  New-York  les  corps 
de  Lincoln  et  de  Rochambeau.  C'est  alors 
que  Cornwalils,  acculé  dans  Yorktown, 
est  forcé  de  capituler  après  deux  assauts 
conduits  par  La  Fayette  et  Vioménil  (17 
octobre  1781).  Cette  campagne  décida 
du  sort  de  la  guerre.  Fojr,  États-Unis  , 
T.  X,  p.  159-160. 

Lors  du  départ  de  La  Fayette  pour  la 
France,  le  congrès,  par  une  faveur  toute 
spéciale,  décida  que  les  ministres  et  agents 
américains,  dans  toute  TEurope,  seraient 
tanos  de  sVntendre  avec  lui.  Il  se  mon- 
tra digne  de  cette  confiance.  A  peine  de 
retour,  il  se  rendit  à  Madrid,  où  il  en- 
leva, pour  ainsi  dire,  les  délibérations  de 
ce  cabinet  formaliste,  et  obtint,  pour  les 
États-Unis,  un  traité  de  commerce,  qui 
fut  bientôt  converti  en  déclaration  de 
guerre  conti'e  l'Angleterre.  Il  était  même 
sur  le  point  de  s'embarquer  à  Cadix,  avec 
8,000  hommes  qu'il  avait  amenés  de 
Brest  pour  une  grande  expédition  com- 
binée par  les  deux  nations  contre  les 
possessions  anglaises  (wtjr,  Estaihc  et 
Dumas)  ,  lorsqu'on  apprit  que  les  com- 
missaires américains  venaient  de  signer 
la  paix  à  Paris.  Dès  lors ,  son  troisième 
voyage  en  Amérique  (  1 7  84*85)  fut  donné 
tout  entier  aux  joies  du  triomphe  et  aux 
témoignages  de  reconnaissance  du  peuple 
qui  saluait  en  lui  l'un  de  ses  libérateurs. 

Cependant ,  au  moment  même  où 
l'Amérique  venait  de  clore  sa  révolution, 
la  France  préludait  à  la  sienne.  La  Fayette 
avait  dit  dans  un  discours  au  congrès, 
imprimé  partout,  excepté  dans  la  Gazette 
de  France  :  «  Puisse  cette  révolution  ser- 
vir de  leçon  aux  oppresseurs,  et  d'exemple 
aux  opprimés  !  »  Il  écrivait  des  Etats- 
Unis  :  R  J*ai  toujours  pensé  qu'un  roi  était 
un  être  au  moins  inutile;  il  fait  d'ici  une 
bien  plus  triste  figure.  »  Sou  républica- 
nisme, passant  à  la  faveur  de  son  exis- 
tence américaine,  n'avait  d'abord  paru 

de  U  guerre  d*Amfrique.  ditait  avec  une  mo- 
destie, (-ooceratile  eu  prétenre  «run  p.ireil  in- 
terlocuteur :  M  Ce  forent  des  reiirontres  de  pa- 
trouilles qui  dévidèreat  den  plos  grande  intérêts 
de  ruoiTcrs.  » 
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qu'un  peu  étrange  ;  mais  à  mesare  qn'il 
eut  à  se  prononcer  sur  les  actes  da  goo' 
vernement  français,  on  le  jugea  plus  sé- 
rieusement. Déjà,  en  effet ,  son  noinse 
trouvait  mêlé  à  chacune  des  protestations 
qui  s'élevaient  de  toutes  parts  contre  les 
abus.  Réclamations  pour  faire  rendre  Té- 
tât civil  aux  protestants,  suppression  lie 
la  gabelle,  réforme  de  la  prooédare  cri- 
minelle, surtout  plaintes  énergiques  oon- 
tre  la  dilapidation  des  deniers  publics  et 
contre  les  marchés  par  lesquels ,  sous 
prétexte  d'échanges,  des  millioaa  avaient 
été  prodigués  aux  princes  et  aux  fmwùn»^ 
tels  furent  les  principaux  griefr  dont  il 
se  rendit  l'organe,  soit  individuellement, 
soit  à  l'Assemblée  des  notables  (1787).  Ce 
fut  alors,  qu'à  la  fin  d'une  opinion  sur 
le  déficit,  il  exprima  le  vœu  de  la  convo- 
cation d'une  assemblée  nationale.  «  Qooi! 
monsieur,  dit  le  comte  d'Artois,  vous  de* 
mandez  la  convocation  des  États- Géné- 
raux? —  Oui,  monseigneur,  et  même 
mieux  que  cela  !  »  répondit- il.  La  coor, 
qui  reculait  devant  cette  mesure,  tâcha  de 
l'éluder  par  l'organisation  des  assemblées 
provinciales.  La  Fayette  porta  dans  celle 
d'Auvergne  la  même  indépendance.  Mais 
bientôt  ce  vœu,  qui  avait  paru  ai  hardi 
dans  sa  bouche  deux  ans  auparavant,  fiit 
répété  par  tout  un  peuple.  Il  fallut  con- 
iroquer  les  États- Généraux,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  devenir  l'Assemblée  consti- 
tuante (1789). 

La  Fayette  y  fut  député  par  la  noblesse 
d'Auvergne.  Il  y  parla  pour  la  première 
fois  le  8  août,  à  l'appui  de  la  célèbre 
motion  de  Mirabeau  pour  l'éloignement 
des  troupes.  Le  11,  il  présenti^un  pro- 
jet de  Déclaration  des  droits^  qui  servit 
de  base  à  celui  qu'on  adopta  plus  tard 
(voy,  DaoïTS  de  l'homme).  Le  13,  il  fit 
déclarer  les  ministres  responsables  des 
événements  actuels  et  de  leurs  suites. 
Vice-président  de  TAssemblée  en  per- 
manence pendant  les  nuits  terribles  des 
1 S  et  14  juillet,  il  se  rendit  à  Paris,  le 
lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  à  la 
tête  d'une  députation  de  GO  membres,  et 
félicita  les  citoyens  <t  de  la  liberté  qu^ib 
avaient  conquise  par  leur  courage,  de  la 
paix  et  du  bonheur  dont  ils  seraient  re- 
devables à  la  justice  d'un  monarque  bien- 
,  faisant  et  détrompé.  »  Dès  le  13,  une 
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iPéttit  «Hf^nitée;  il  lui 
Utbât  andHC  Lb  1$  an  matiny  MorMn 
d»  Mali  Méij^  pcéuilènt  des  «lecteun, 

ida  laaaiD  k  boite  de  La  Fayette, 

pw  Ftat  d0  Virginie  a  la  ville  de 
Ftriiy  «t  placé  dam  la  grande  salle  de 
rH6tal-da-Viile.  Il  fut  proclamé  au  mi- 
Uen  d'acdamaiions  nnaDÎmes.  Le  26,  le 
MOQvaan  coaunandant  des  milices  ci- 
lojenna^  aniipielles  il  donna  le  nom  de 
^anie  tuUiomde  {voy.  l'art.),  joignant 
i'aacîenne  conlcvr  française  aux  couleurs 
de  la  TÎUe,  que  la  révolution  venait  d'à- 
doplar,  présenta  aux  électeurs  assemblés 
la  eoearde  trieolore,  en  leur  disant  : 
«  Celta  eoearde  fera  le  tour  du  monde  !  » 
Cm  aonmandement  marquait  pour  La 
Fagimaa  Tonvertare  d'une  carrière  nou- 
vcUa.  Après  avoir  défendu  la  liberté,  il 
allait  avoir  l'ordre  à  défendre.  Fort  de 
la  popularité,  il  assumait  une  tâche  peut- 
dira  an«dc8ius  des  forces  d'un  homme, 
mJàm  de  oontenir  une  immense  popula- 
tion eaallée  josqaà  l'enivrement ,  re- 
aniée  jnaqa*b  la  lie.  Il  s'y  dévoua  coura- 
geusaaMnt,  arracha  des  victimes  &  la  fu- 
reur popalaire,  et  arrêta  les  assassins  de 
la  propre  main.  Mais  il  ne  fut  pas  tou- 
jours OMsi  heureux.  Dès  Tabord,  Ber- 
ibicrel  Foulon,  massacrés  sous  ses  yeux, 
lui  firent  sentir  que  son  pouvoir  sur  la 
multitude  avait  des  bornes.  Il  était  lé- 
servé  à  bien  d*au très  épreuves.  Plus  d^une 
fois,  navré  de  douleur,  abreuvé  de  dé- 
goAtSy  il  voulut  donner  sa  démission,  cl 
ne  consentit  à  la  retirer  que  sur  des  pro- 

d'obéissance  sans  cesse  violées. 

sottprons  mutuels  du  peuple  et  du 
roi,  exploités  par  des  intrigants  monar- 
chiques on  démagogues,  amenèi*eni  les 
JBMiuéu  des  6  et  6  octobre.  Le  premier 
jour,  La  Fayette,  i^rès  avoir  résisté,  jus- 
qu'à 4  heures,  à  la  foule  qui  voulait  Ten- 
traîner  à  Versailles  avec  la  garde  nnliu- 
nale,  fut  forcé  de  suivre  le  roouveinont 
pour  le  modérer.  On  connaît  les  (ici :i ils 
de  cette  nuit  malheureuse  :  on  sait  cum- 
it  il  pourvut  à  la  défense  des  poeirs 


aafftrieurs,  les  seuls  qui  lui  furent  con- 
iés;  comment,  après  avoir  pris  toutes 
les  mcnres  d'ordre  possibles  en  pareille 
circonstance,  il  se  jeta  sur  un  lit  itu  point 
du  jour  fionr  jouir  d(*  f|uol(|ui?s  instants 
de  repos.  Tout  à  coup  Talarme  est  don- 


née :  des  nûsénbles  ont  fidt  irruption 
dans  le  château;  deux  gardes  ont  été 
tués,  les  appartements  de  la  reine  enva- 
his. La  Fayette  accourt,  sauve  en  passant 
u»  groupe  de  gardes-du-corps,  confie 
aux  gardes  nationaux  qu'il  rencontre 
dans  les  appartements  le  salut  de  la  fa- 
mille royale,  et  la  trouve  réunie  dans  la 
chambre  du  roi.  Au-dessous  s'agitait 
une  populace  furieuse,  mal  contenue 
par  une  haie  de  gardes  nationaux  qui 
garnissait  les  trois  côtés  de  la  cour.  Ne 
pouvant  se  faire  entendre,  La  Fayette  en- 
traîne la  reine  sur  le  balcon  et  lui  baise 
la  main;  puis,  saisissant  un  garde-du- 
corps,  il  l'embrasse  et  lui  donne  sa  co- 
carde. Aussitôt  la  foule  crie  :  Vive  le 
général  !  vive  la  reine  !  vivent  les  gardes- 
du-corps!  L'annonce  du  départ  immédiat 
de  la  cour  pour  Paris  achève  de  la  dé- 
sarmer, et  cette  masse  de  60,000  per- 
sonnes, tumultueuse  encore,  mais  non 
plus  agressive ,  s'écoule  lentement  dans 
la  même  direction.  Pendant  cette  péni- 
ble marche,  La  Fayette  se  tint  constam- 
ment  à  la  portière  du  roi,  et  le  conduisit 
de  l'Hôtel-de-Ville  aux  Tuileries.  C'est 
alors  que  madame  Adélaïde,  se  jetant  dans 
ses  bras,  lui  dit  :  «<  Général,  vous  nous 
avez  sauvés*!  »  A  la  suite  de  cet  événe- 
ment, La  Fayette  profita  de  son  influence 
pour  éloigner  le  duc  d'Orléans,  soup- 
çonné de  n'y  être  pas  étranger.  Après 
une  conversation  »  très  résignée  d'une 
part  et  très  impérieuse  de  l'autre  » ,  le 
prince  partit  pour  Londres. 

Absorbé  par  les  soins  de  son  comman- 
dement, La  Fayette  n'avait  pu  prendre 
qu'une  part  très  secondaire  aux  travaux 
de  TAsseuiblée  constituante.  Cependant 
il  demanda  des  garanties  pour  les  accu- 
sés, le  jury  anglais  et  américain,  appuya 
l'abolition  des  titres  de  noblesse,  vota 
pour  deux  chambres  électives  et  pour  le 
Vf'to  suspensif.  Dans  la  fameuse  discus- 
sion 5ur  le  droii  de  paix  et  de  guerre,  il 
einljra^*»a,  coniine  Mirabeau,  l'opinion  la 
plus  liivorable  au  pouvoir  exécutif.  Il  se 
prononça  contre  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  proposa  de  laisser  chaque  culte 
s'entretenir  lui-même,  comme  aux  Etat  ->- 

(*)  On  j>i'm  voir  Aiir  «-fs  journées  les  Mèiuoi' 
rt$  du  roiiitt*  Mathiru  J)uiuus,  t.  1",  p.  45 1  cC 
suiv. 
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Unit.  Ce  fut  eu  février  1700,  dins  un 
débat  sur  les  troubles  des  proTÎnces,  qu'il 
prononça  ces  paroles,  souvent  citées  d'une 
manière  inexacte  :  «  L'ordre  ancien  n'était 
que  servitude,  et,  dans  ce  cas,  Pinsur^ 
rection  fsi  If  plus  saint  des  devoirs,  » 

A  la  fête  de  la  Fédération  (v^/.),  il 
proclama  le  premier,  en  qualité  de  ma- 
jor général,  la  formule  du  serment  que 
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pouvoirs  a  la  commune  et  se  retira  en 
Auvergne  (octobre  1701).  On  ne  tarda 
pas  à  Ten  tirer  pour  le  mettre  à  la  télé 
de  Tune  des  trois  armées  dont  la  création 
suivit  les  premières  démonstrations  hos- 
tiles de  la  coalition  de  Pilnitz.  La  Fayette 
eut  le  commandement  de  l'armée  da 
Nord,  placée  depuis  Philippeville  jus- 
qu'aux lignes  de  Wissembourg.  Il  rénsiit 
des  milliers  de  voix  répétèrent  après  lui.  )  à  établir  la  discipline  parmi  les  troupes. 


Ce  moment  peut  passer  pour  l'apogée  de 
sa  popularité,  qui  commença  dès  lors  à 
décliner.  La  fuite  de  Varennea  lui  porta 
une  première  atteinte.  Pour  apaiser  les 
soupçons  qui  lui  revenaient  de  toutes 
parts,  il  avait  cru  pouvoir  répondre  sur 
sa  tête  que  le  roi  ne  quitterait  pas  Paris. 
Aussi,  à  la  première  nouvelle  de  son  dé- 
part, la  fureur  du  peuple  fut  extrême 
contre  La  Fayette.  Danton  s'écria  au  club 
des  Jacobins  :  «  Il  nous  faut  la  personne 
du  roi,  ou  la  tète  du  commandant  géné- 
ral !  »  et  la  surprise  de  la  reine,  quand 
l'aide* de-camp  porteur  des  ordres  de 
rassemblée  lui  apprit  que  La  Fayette 
existait  encore  à  la  tête  de  la  garde  na- 
tionale, dit  assez,  quel  sort  lui  était  ré- 
servé, si  le  n)i  n'avait  pas  été  arrêté.  Après 
cette  arrestation,  ce  fut  la  garde  sous  les 
ordres  du  commandant  général  qui  dut 
désormais  veiller  à  la  sûreté  de  l'infortuné 
monarque,  et  répondre  de  sa  personne. 
La  Fayette  donnait  le  mol  d'ordre,  et, 
malgré  les  égards  par  lesquels  il  essayait 
fie  tempérer  une  consigne  rigoureuse,  il 
ceàsa  dès  lors  de  rendre  à  Louis  XVI  les 
honneurs  rovaux.  Néanmoins,  il  était  en- 
core  du  nombre  de  ceux  (|ui  étaient  d'a- 
vis de  le  conserver  sur  le  trône.  Le  15 
juillet  1791,  il  appuya  un  discours  élo- 
quent de  Barnave  dans  ce  sens,  et,  le  1 7, 
quand  des  attroupements  séditieux  se  por- 
tèrent au  Champ-de-Mars  pour  deman- 
der la  déchéance  du  roi,  il  s'y  présenta 
aux  côtés  de  Bailly  { voy\  \  avec  le  drapeau 
rouge,  et,  après  les  sommations  légales,  il 
fit  tirer  sur  les  mutins,  action  courageuse 
qui  coûta  à  l'un  la  vie,  à  l'autre  sa  popu- 
larité. 

Après  la  discussion  d<>  Pacte  constitu- 
tionnel, à  laquelle  il  prit  pnrt,  et  son 
adoption  par  le  roi,  La  Fayette  proposa 
un  projet  (^amni^Iie  (|ui  fut  agréé,  fit  ses 
adieux   h   h  jr-r  !"   inlionule,   ivîiîit 
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travaillées  en  sens  divers  par  les  menées 
jacobinesou  royalistes.  Dumouriei(  i^r*)» 
Tâme  du  nouveau  ministère  girondin, 
venait  de  faire  prévaloir  sur  le  système 
défensif  suivi  jusqu'à  ce  jour  son  ptan 
qui  consistait  en  une  rapide  invasion  de 
la  Belgique.  Un  triple  mouveoicnt  fat 
combiné  dans  ce  but.  La  Fayette  devait 
y  concourir  en  se  portant  rapidement  de 
Metz  sur  Namur;  mais  il  apprit,  au  nuH 
ment  où  il  arrivait  à  Bouvines,  que  les 
deux  corps  de  Dillon  et  de  Biron  venaient 
d*étre  battus,  et  il  crut  devoir  opérer 
sa   retraite.  Rochambeau  ayant  donné 
sa  démission,  il  ne  resta  plus  que  deux 
commandements  généraux,  ceux  de  Luck- 
ner  et  de  La  Fayette.  Ce  dernier  avait 
constamment  Twil  sur  Paris,  plus  peol- 
étre  qu'il  ne  convenait  à  un  générai  en 
présence  de  l'ennemi.  L'influence  ton- 
jours  croissante  des  Jacobins  Tinquiétait: 
aussi,  dans  une  lettre  datée  du  camp  de 
Maubeuge,  16  juin  1702,  il  osa  les  dé- 
noncer à  l'assemblée,   demander  la  fiu 
du  règne  des  clubs,  l'indépendance  et  l'at* 
fcrmissement  du  trône  constitutionnel. 
Cette  lettre  d'un  jeune  général  à  la  trie 
de  son  armée  parut  à  quelques  membres 
une  démarche  à  la  Cromwell  :  elle  sou- 
leva de  vils  débats.  La  Gironde,  qui  di- 
rigeait alors  le  mouvement,  feignit  de  ne 
pas  croire  que  La  Fayette  en  At  l'anteni'f 
et  en  renvoya  l'examen  à  un  .ooait^« 
mais  75  départements  y  adhérèrent.  Les 
choses  en  étaient  là,  lorsque  La  Fayette 
apprit  les  outrages  commis,  le  30  juiv** 
envers  le  chef  constitutionnel  de  IVtst. 
Alors  il  quitte  brusquement  son  armé^* 
et,  seul  avec  un  aide-de-camp,  il  parait,  I' 
28  juin,  à  la  barre  de  rassemblée,  re%en^ 
dique  hautement  la  lettre  dont  il  est  lai** 
tcur,  et  renouvelle  ^es  demandes.  Le  oM^ 
droit  applaudit,  la  gauche  hésite;  nia^* 
Gv.a  !«•?  (?;i^ .'  pn  :i(l  la  parole,  et  mao* 
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^^Hb  tour  «dnll,  U  w  dcnatuli!  ai  In 
fBtnWiUi  Mot  nlncD*,  li  II  p«trîe  «ut  di- 
lEfne,  t>wlM|1iP  le  ffn^nl  L«  Kaycllr  ett 
•  PaïU.  •Non,  Biiiuio-i-it,  U  pairie  a'cii 
pu  dAlIurtn  '.  Dolra  «lliinlina  n'a  pi» 
chaiiili),  n  t^iFiidunl  le  ffnêTa\  df.  l'une 
da  no*  ann'M  «»l  à  l'trii  I  •  Il  Iprniine  en 
dM-Uranl  quo  I J  Fayette  ■  manqué  à  la 
<aaililulini)  en  te  falïiinl  l'organe  d'une 
anDc«  li^finlrninnl  ïiinpabte  lir  lUIiliérer, 
et  •  U  hiirarrliic  de*  pouvuin  millulres, 
ea  TeiMui  à  Puti  uni  l'aiitoriintliin  du 
aaÏDOtFc  de  la  pttm.  Li  [idiilion  ml 
reavn«M  à  une  toimuisBion  rxtnordl- 
luirv.  Vm  Miiilàit  de  co  réaiil»!  ntfiAiir, 
nrbui>  par  la  cour  qui  ti  r*<;<iit  avec  ane 
(mideur  nMrqufe,  ranvïtii  camuaudaiit 
di'  la  gsfda  Qalioiialn  w  towme  ï*rs  cette 
nillioc  cilojfOli*  qui  lut  fui  loaglrmp* 
:1><iiuè*;  aiai«  an*  fCTn»  inr  lai^ucllv  il 
:  iitplAtt  «1  cnnlr*fn*iidte  p»r  rinfluencc 
•.'1  dbiîteau.  Il  indiifi»  un  rcnde>-vi>ui 
<  II»  lut  aux  raropngiiicii  d'élite  qui  |Hb>- 
-cnt  [Ki«r  Irs  mieux  dixposAts  :  i)  ne  le 
piibetiia  pai  ireni*  bonimei.  Ayant  nînii 
runrnacDt  Iciilé  de  railicr  à  la  uitue  de 
la  (wniiïiulicin  et  de  !■  diffcnic  coitiinuQe 
)i  cour  et  la  garde  uilionale,  le  voynot 
Miiiii  i>ar  tous  ceux  igu'il  vcnall  leeou- 
nr,  La  i'ojT^li*!  repartit  pour  son  armde 
■|r«ia>oit  perdu  le  peu  qui  lui  rmlaît 
Alpopnlarilé.  Cette  tentative  l'ut  leder- 
tteitgUBileTie  da  parti  cânMituiionnel. 
Le»  il^rtetneiili  auignii  aut  deux 
~  pid'uméevenaient  d'jtrechangéi.LB 
rvtle  allait  avoir  U  gauche  de  la  fron- 
a  daptû)  la  mur  jusqu'à  Muutmédy. 
il  devait  passer  à  30 
^  du  L-luilean  royal  de  Couipie(;nc. 
ui  lufi^ra  Vidùv  d'un 
B  qu'H  louinit  à  lu  cour.  Le  rui  de- 
rendre,  «t,  protégé  par  l'armée, 
"pMiinnoer  libi«iuenl  pour  la  cunitî- 
['  HiciD.  Mais  la  cour  fc  retuia  opiiiiâtré- 
I  avoirdei  «bligatiuDB  à  La  Fayette. 
ie  r^pooM,  DD  lui  dunua  Ir  coa- 
bien  remplir  non  métier  d«  gé- 
nlj^nccVtail  le  vrai  moyen  de  «ervir 
~'  k  éikit  fait  de  ion  inllucntrc: 
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'the  iDMiaoAa.  Dânoncé  aux  Jacobin* 
(arRubrtptrrre,  à  l'assctnbtér  [«r  Collol 
(fD'rlKii*. lartlt! accuiatlon  fui  é«artée,  le 
*  •DÙi,  par  446  voix  ciutrc  324  ;  maii 


UiV 

M3  parliMns  fiireni  InMiltéi  k  la  toriie  de 
la  atsnce,  md  effile  fut  brVklAe  au  Pulaia- 
Boyal,  et  la  médaille  que  lui  avait  volée  la 
ville,  truia  aiiA  auparavant,  brioée,  quel- 
que tempt  apr^a,  par  la  nmiii  du  buur- 
reau,  >ur  l«  reiguialtuii-e  dis  Uatilou. 

A  U  uouvHIh  dn  événfnieou  du  10 
aoitl  (vii^i'.),  L*  Faycillo  aoiigra  k  fornier 
une  eipèce  île  coiigrè-a  dm  (lé)iarteuii.-iils 
qui  avaient  adhéré  à  «a  l«llre  du  lejuin; 
tuais  cette tenUlivednfedfcrsli»in«(r'^i.î 
n'eut  pas  xnéine  de  commrnwmvnt  d'eié- 
cutiun.  L««eul  dépanrnieiit  dva  ATdnv- 
nea,  dan^  lequel  il  w  trnuvail,  w  iiiuDlra 
diïposfl  à  le  seconder.  D'acciii-d  avec  lui, 
la  muii  ici  pâli  td  do  Sedan  fil  arrêter  li-ï 
cunimisaBires  qui  venaient  au  nutu  do 
l'aMcmblée;  la  poilion  d'armée  qui  >« 
trouvait  an  camp  retianrhé  sous  cetiv 
ville  prêta  lu  *ermenl  contlitutloniicl  ; 
mai)  d'allleuri  tout  manquait  ii  U  ffii*  ik 
La  Fayellc?  :  de  nouveaux  commitMiicvs 
arrivaient  ;  il  était  diatiluc;  on  allait  lu 
décréter  il'accuwlinn.  Après  avoir  prix 
luutM  lï«  niesure*  néceuaire!  ]Kiar  k  »a' 
lut  lie  Bua  armée,  il  se  décida  à  chercher 
un  aille  «n  pay»  «eulve  (  19  auûij.  Vingt 
«t  une  personnes  l'acco m paenèren t.  Tom- 
bés dans  un  poste  autricliien.iUdEiiian' 
dirrent  en  valu  le  passage  :  malgré  leurs 
pmlestatiuuB,  un  lea  trausiéira  a  Hamur, 
tNivïlle,  puis  à  Luxembourg.  La  Fayette 
el  Iruis  autres  membres  de  TAssenibli'e 
couïlituaute,  Latour-Maubourg,  A.  L»- 
melliel Bureaux  de  Puiy/vnr.cesDoiUï] 
furent  envoyés  à  Weirl  curame  prison- 
niers d'éiït.  Le  premier  repoussa  avec  l« 
plus  rruiii  mépris  lea  ouvertures  qui  lui 
l'ureut  laites,  a  diverse^  reprises,  jiai*  li'« 
prince  j  ennemis  de  lal^ranue;  el  connue 
II!  duc  de  Saie  lui  faisait  demander  le 
trésor  de  )*armé«  qu'on  supposait  qu'il 
avait  dit  emporter: '11  parait,  dll-ll,  que 
son  Altease  Boyale  n'y  eAt  pas  imaqué  à 
ma  place.  ■■  Celte  ïonduilc  n'eult  ftt  de 
nature  4 désarmer  xes  ennemis.  Jeté  suc- 
cessivement daus  les  cachou  de  Magdc' 
bourj;,  de  Glalx,  de  Nein,  on  le  trans- 
porta enKn  dans  ceux  d'Olmul/,  eu  Mu- 
ravie,  lorsque  le  roi  île  Prusse  lit  sa  paix 
avec  la  France.  Desormaii  sous  la  gtrde 
derAuiritlic,  1j  Fayette  eut  il  sou [fiir  m 
Iraitemenls  rigoureux  >i  Aloiiuvnimcnt 
di'i.uiiiéf  drpub  par  d'autiis 
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Llne  tentative  d'évasion  concertée  par 
MM.  Huger  et  Bollmann,  et  qui  fut  sur 
le  poiot  de  réussir,  n'aboutit  en  défini- 
tive qu^à  faire  resserrer  sa  captivité. 
M'B*  de  La  Fayette,  à  peine  échappée  aux 
cachots  de  Robespierre  où  elle  avait  passé 
i  5  mob,  accourut  avec  ses  filles  récla- 
mer une  place  à  côté  de  son  mari  dans 
les  prisons  d*état  de  l'Autriche. 

Cependant  de  toutes  parts,  en  Europe, 
eu  Amérique,  se  manifestait  un  vif  inté- 
rêt pour  les  prisonniers  d'Olmûlz.  Le  16 
décembre  1796,  te  général  FiU-Patrick 
fit  à  la  chambre  des  Communes  une  mo- 
tion tendant  à  supplier  le  roi  d'Angle- 
terre d'intercéder  pour  leur  délivrance. 
Slieridan  ,  Grey,  Fox  l'appuyèrent  de 
leurs  voix  éloquentes.  Pitt  se  retrancha 
dans  la  neutralité  de  la  Grande-Bretagne, 
et  la  réponse  invariable  de  l'Autriche  à 
toutes  les  démarches  faites  dans  le  même 
but  était  «  que  la  liberté  de  M.  de  La 
Fayette  était  incompatible  avec  la  sûreté 
des  gouvernements  de  l'Europe.  »  Pour 
triompher  de  ses  refus  obstinés,  il  ne 
fallut  rien  moins  que  la  voix  impérieuse 
du  vainqueur  de  l'Italie,  du  rude  négo- 
ciateur de  Campo-Formio.  Encore  a-t-on 


correspondance  ratte8te,de  jouer  un  rôle 
dans  les  événements  qui  se  prôparaiciiC. 
Mais  la  scène  avait  changé  depub  1 789, 
ce  que  La  Fayette  était  porté  à  oublier 
parfois  :  un  nouvel  acteur  oocupaît  b 
théâtre,  et  celui-là  n*était  pas  d'humeur 
à  le  partager.  La  Fayette  dut  se  conten- 
ter, après  le  1 8  brumaire,  de  voir  cesser 
son  exil,  d'obteuir  un  grade  dans  l'année 
pour  son  ûls  Georges  (vo/.  plua  loinjy  b 
radiation  sur  lu  liste  des  émigrés  de  aoa 
nom  et  de  celui  des  compagnons  cb  sa 
fuite,  enfin  sa  pension  de  retraite  an 
maximum  de  son  grade  *, 

Il  eut  avec  le  premier  consul  plusieon 
entretiens  où,  comme  on  peut  le  croire, 
ils  ne  furent  point  d'accord  sur  la  politi- 
que, mais  dont  le  ton  fut  bieuf eillant  de 
part  et  d'autre,  et  qu'il  a  racontés  d'uae 
manière  fort  piquante  (il/irx  rapports  avec 
le  premier  consaly  t.  V  àtwt%  Mémoire j'\ 
Il  est  probable  qu'il  eût  été  nommé  sé- 
nateur s'il  l'avait  voulu;  mabil  n'accepli 
que  le  titre  de  membre  du  conseil  gén^ 
de  la  Haute-Loire.  Du  reste,  il  vota  pu- 
bliquement contre  le  consulat  à  vie  et 
contre  l'empire.  Retiré  dans  son  cbiien 
de  Lagrange,  en  Brie  (Seine-et-Marne), 


entendu  dire  à  Bonaparte  que,  de  tous  |  qui  lui  provenait  de  l'héritage  de  sa  bell^ 


les  sacrifices  qu'il  avait  demandés  à  TAu 
triche,  aucun  ne  lui  avait  coûté  autant  de 
peine  à  obtenir  que  la  délivrance  des  pri- 
sonniers d'Olmûtz  *. 

Ce  fut  le  19  septembre  1797  que  La 
Fayette,  après  5  années  de  captivité,  fut 
rendu  à  la  liberté,  sous  la  condition  ex- 
presse qu^'l  ne  mettrait  jamais  les  pieds 
sur  le  territoire  autrichien.  De  son  côté, 
le  Directoire,  qui  avait  chargé  Bonaparte 
de  stipuler  sa  délivrance,  ne  se  souciait 
pas  de  le  voir  en  France  dans  ce  moment. 
Entre  TOican  dont  les  Anglais  étaient 
maîtres,  TEmpire  qui  lui  était  lermé,  et 
le  gouvernement  franc^-ais  auquel  il  était 
su.^pect,  il  ne  lui  restait  que  la  Hollande. 
Ce  l'ut  là  (pril  k^établil,  toujours  attentif 
à  re  qui  se  passait  en  France,  épiant  l'oc- 
casion de  faiie  cesser  une  exclusion  qui 
le  blessait,  et  vivement  préoccupé,  sa 

'*^  Qu.'uiil  iU  furent  pn^rntés  au  premier 
coiiitul.  aprci  h*  i8  luiirii.iirt*,  il  Irur  dit,  en  t*3- 
drrb^.tut  niiiliriilièrfmenf  à  I.a  Kiiyelte  :  ■•  Jt?  lie 
.*..ii«  i-r  que  duMe  viius  leur  avirz  l'.iit;  mais  ils 
uut  ru  bien  di*  la  prine  a  tous  tâcber.  •• 


mère,  il  s'y  occupait  d'exploitation  sgri- 
cole,  sans  perdre  de  vue  les  événeaeoti 
politiques.  «  Tout  le  mond'",  en  Fnncfi 
disait  iSapoléon,  est  corrigé  des  idées es^ 
trcmes  de  liberté;  il  n'y  a  qu'un  bonut 
qui  ne  le  soit  pas,  et  cet  homme,  t'ai 
La  Fayette.  Vous  le  voyez  tranquille  :  di 
bien  !  s'il  y  avait  une  occasion  de  scnir 
ses  chimères,  il  reparaîtrait  plus  anM 
que  jamais.  » 

En  1814,  il  revit  les  Bourbons  avce 
plaisir,  «  trouvant  de  meilleures  cbanccs 
nous  citons  ses  pi-opres  paroles,  dans  kitf 
maladroite  et  pusilUnine  malveillanci 
que  dans  la  vigoureuse  perversité  de  Icws 
antagonistes.  »  Par  instinct,  La  Faydir 
n'aimait  pas  les  gouvernements  forts.  D 
se  présenta  chez  Louis  XVIII  et  cbs 
Alonsieur  :  ils  lui  firent  un  lx>n  accucilf 
et,  à  la  nouvelle  du  débarquement  de  \ir 
poléon,  I^  Fayette  fil  savoir  au  roi  qu*il 
était  prct,  lui  cl  ses  amb,  à  lui  rrmbt 

(*)  -^o'ia  1.1  Resfniiratinn ,  La  Fa}rrie  fat 
compriii  daas  le  uillùrd  de  riudemnité  puV 
450,682  fr. 
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Lonqne  Napoléon,  vainqueur  sans 
mbattray  avaya  de  remonter  Tesprit 
■blic  «tt  éfoqnantlea  souvenirs  des  pre- 
liina  amiéea  de  la  révolution,  Joseph 
cmupmntf  qui  avait  toujours  entretenu 
■•  velatioiis  anicalaB  avec  La  Fayette, 
Il  dtÊT^  da  l^tlirer  à  Paris,  de  lui  offrir 
an  fiBM  daw  la  Chambre  des  pairs  et  de 
■ter  ■■  fBpprochement  entre  lui  et  le 
Mfenemant  impérial.  Tout  ce  qu'il  en 
btÎBt  ftrt  VM  adhésion  avec  réserves  à 
AclaadditioiiDel(vox'.)- Bientôt,  élu  re- 
témgÊaat  par  le  eollége  de  Seine-et- 
îmmÊ^  0i  vioe-président  de  l'assemblée, 
à  Ryette  prît  une  part  des  plus  actives 
iljpppoaitîon  de  cette  Chambre,  qui  eut 
s  Iqfjl  de  s'occuper  de  théories  et  de  dé* 
''frtiiffwt  dea  droits  quand  l'ennemi  était 
îaus  porteaiet  de  ne  songer  qu'à  la  li- 
berté quand  il  fiUlait  avant  tout  sauver 
rmdépeodaaoe.  Le  31  juin,  à  la  nouvelle 
éa  démifre  de  Waterloo  {vor.\  il  prit  la 
psrole  pour  fidra  déclarer  «  que  la  cham- 
bn  était  en  permanence,  que  tonte  ten- 
iHiffi  povir  la  dissoudre  était  un  crime 
de  bente  trahison ,  et  que  quiconque 
i^ca  rendrait  coupable  serait  regardé 
traître  à  la  patrie  et  sur-le- 
ip  jugé  comme  tel;  enfin,  que  les 
i  seraient  invités  à  se  rendre  dans 
raernablée  pour  s'entendre  avec  elle  sur 
Unucs  les  mesures  que  la  circonstance 
aii|eait.  »  Napoléon,  dont  cette  suite  de 
iWntioM  entravait  tous  les  actes,  en- 
^vyi,  avec  les  ministres,  son  frère  Lucien 
pm  tAdier  de  conjurer  l'orage.  Celui- 
ci,  dans  son  discours,  accusa  la  France 
de  légèreté  envers  ses  souverains.  «  De 
^pA  droit,  dit  alors  La  Fayette,  l'accuse- 
^  d'avoir  manqué  de  persévérance  en- 
^oi  l'empereur  Napoléon?  C'est  pour 
^PMT  suivi  que  nous  regrettons  le  sang 
dl^ois  millions  de  Français.  »  Dans  un 
piaà  conseil  tenu  aux  Tuileries,  il  fît 
^émotion  pour  demander  à  l'empereur 
AUîqiicr.-CeUe  motion  n'ayant  pas  été 
■éoplée,  il  lui  fit  dire  le  lendemain  que, 
âroB  n'avait  pas  l'abdication,  il  propo- 
ierait  la  déchéance  :  Napoléon  abdiqua 
s  famnr  de  son  fils. 

Ifilgfé  le  rôle  qu'il  avait  joué  dans 
etie  circonstance,  La  Fayotui  ne   fut 

£/trychp,  d»  G.  .7.  M.  Ti,r^t:  XVI. 


nommé  ni  membre  du  gouvernement 
provisoire  ni  commandant  de  la  garde 
nationale.  On  n'était  pas  fâché  de  l'éloi  - 
gner  *,  et  il  fit  partie  des  commissaires 
envoyés  à  Haguenau  près  des  puissances 
alliées  pour  tâcher  d'arrêter  leur  marche, 
mission  qui  fut  sans  résultat.  De  retour 
à  Paris,  il  apprit  la  capitulation,  la  re- 
traite de  l'armée  sur  la  Loire;  et  bientôt, 
cette  Chambre,  qui  n'avait  pas  voulu  se 
laisser  dissoudre  par  Napoléon ,  se  dis- 
persa d'elle-même,  après  une  inutile  pro- 
testation, devant  un  poste  de  Prussiens 
qui  vint  s'installer  aux  portes  du  Corps 
législatif. 

La  Fayette  se  retira  alors  a  Lagrange, 
où  il  continua  de  vivre  dans  la  retraite 
jusqu'en  1817,  époque  à  laquelle  il  fut 
porté,  comme  candidat  à  la  députatîon, 
dans  les  collèges  électoraux  de  Paris  et 
de  Melun.  Les  efforts  du  parti  constitu- 
tionnel échouèrent  cette  fois  devant  la 
vive  résistance  du  pouvoir;  mais,  l'année 
suivante,  il  fut  nommé  par  le  départe* 
ment  de  la  Sarthe,  et  celui  de  Seine«-el- 
Mame  finit  aussi  par  lui  assurer  la  majo- 
rité des  suffrages.  Jusqu'en  1824,  il 
continua  de  siéger  à  la  Chambre  comme 
député  de  l'arrondissement  de  Meaux.  Il 
y  prit  souvent  la  parole  dans  le  sens  de 
l'opposition  la  plus  avancée,  et  avec  une 
faconde  où  la  bonhomie  n'excluait  pas 
la  malice,  ni  Turbanité  constante  des  for- 
mes la  hardiesse  des  idées.  Les  principales 
discussions auAqnelles  il  prit  part  furent: 
la  proposition  Barthélémy  (vojr.)  tendant 
à  modifier  la  législation  électorale  (  22 
mars  1819),  le  rappel  des  bannis(l  7  mai  ), 
le  budget  de  la  guerre  (4  juin),  le  droit 
de  pétition  (2  mai*s  1820),  la  censure,  la 
liberté  individuelle  (8  et  23  mars),  les  af- 
faires étrangères  (4  mai  1821),  etc.,  etc. 
Dans  le  discours  qu'il  prononça  dans  cette 
dernière  occasion,  et  que  la  chancellerie 
autrichienne  jugea  digne  d*une  réponse, 
attribuée  à  Gentz  (voy:),  on  remarquait 
la  phrase  suivante  :  «  La  tyrannie  de  93 
ne  fut  pas  plus  une  république  que  la 
Saint-Barlhélemy  ne  fut  une  religion.  » 
C'était  surtout  dans  les  questions  qui  se 

(*)  «  J'uvais  lieu  tlVtre  rnccootent,  dit-il  à  rit 
sujet  :  j'aurais  bica  préfcrc  rester  pour  jeter  en 
a^ant  de  boni  principasd*  constitution.  »  [^5icmoi* 
rti,  t.V.) 
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d*Âraérique,aux  principes  qu^elles  avaient 
prorlamés,auxinstitutionsqaMlesavaient 
fondées ,  que  La  Fayette  aimait  à  pren- 
dre la  parole,  et,  quoique  cette  prédilec- 
tion naturelle  ait  souvent  servi  de  texte 
aux  plaisanteries  de  ses  ennemis,  on  ne 
peut  nier  qu^il  n*y  ait  puisé  plus  d'une 
fois  des  leçons  utiles  et  de  nobles  inspi- 
rations. 

En  1821,  il  ne  cacha  pas  ses  sympathies 
pour  les  révolutions  d'Espagne,  de  Portu- 
gal, de  jSaples,  de  Piémont,  et  l'on  peut 
regretter  qu*à  la  même  époque,  il  ait  paru 
vouloir  substituer  à  Topposition  hardie, 
mais  franche,  de  la  tribune  une  compli- 
cité au  moins  morale  dans  des  complots 
ténébreux  et  dans  des  tentatives  impru- 
dentes. La  Fayette  ne  sut  jamais  rien 
refuser  à  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  au 
nom  de  la  liberté  *,  On  se  servit  au  moins 
de  son  nom  dans  le  complot  militaire  de 
1821  (iSantil  et  consorts).  «Il  eût  été 
possible,  dit  M.  de  Lacretelle  [Histoire 
(le  la  Restauration) y  d'arriver  jusqu'à 
lui  dans  l'affaire  Berton,  »  et  il  était  en 
route  pour  Béfort  lorsque  la  conspiration 
qui  devait  y  éclater  fut  découverte. 

Son  mandat  n'ayant  pas  été  renouvelé 
aux  élections  de  1824,  il  profita  de  ce 
repos  forcé  pour  réaliser  le  projet,  dès 
longtemps  conçu,  de  visiter  encore  une 
fois  l'Amérique,  théâtre  de  ses  premiers 
succès.  Ce  voyage  de  plus  d'une  année 
(juillet  1824  à  septonbre  1825)  ne  fut 
qu'une  longue  suite  d'ovations.  Il  par- 
courut successivement  tous  les  États  de 
rUnion,  harangué  par  MM.  Webster 
et  Evcrett,  entouré  des  John  Adams,  des 
Jefferson,  des  Madison,  des  Monroe  ;  il 
fêta  à  Bunkers-Hill  l'anniversaire  d'un 
des  premiers  combats  de  la  liberté,  et 
rendit  à  Mount-Vernon  un  pieux  hom- 
mage au  tombeau  du  grand  homme  dont 
l'amitié  avait  été  l'une  des  gloires  de  sa 
vie.  Un  acte  de  la  munificence  nationale 
vint  couronner  toutes  ces  manifestations 

(*)  Voici  là-dessnt  êu  profession  de  foi  :  •«  Ea 
i3:2,  un  de  mes  ainin  m'uyant  anuoiirc  la  visite 
de  rertain*  ron>j»ir;itPurs  .isseï  peu  i»ùr<,  que 
Carmit  avait  rciiousscs,  je  répondis  qu'il  ne  m'é- 
tait pj^  pcrniin  de  dcrourager,  pour  ma  MÎretc 
ptT-oiinclle,  un  projet  quelconque  en  faveur  de  la 
liî»orié,  tant  ma  fouscien»"©  ét»it  timorée  à  «.et 
égard.  »•  {Mémo  rct,  f.  V,  p.  ?oa.) 


dollars  et  des  terres  choisies  pai 
plus  fertiles  de  TUnion  lui  furen 
gnées  en  récompense  des  sacrifia 
avait  faits  autrefois  pour  elle,  « 
suivant  le  calcul  présenté  au  sér 
M.  Haynes,  ne  s'élevaient  pas  à  m 
700,000  fr. 

En  revenant  en  France,  il  troi 
le  trône  un  nouveau  monarque,  c 
même  qui  disait  de  lui  à  M.  de 
«  M.  de  La  Fayette  est  un  être  ce 
savez -vous?  Je  ne  connais  qu* 
hommes  qui  aient  toujours  prof 
mêmes  principes,  c'est  moi  et  M 
Fayette  :  lui  comme  défenseur  d 
berté,  et  moi  comme  roi  de  l'aristi 
J'estime  M.  de  La  Fayette.  »>  Le 
tère  Martignac  (voy.),  par  sa  mod 
et  ses  velléités  libérales,  retarda  r 
temps  la  rupture  entre  le  trône  et 
tion.  La  Fayette  caractérisait  i 
marche  :  n  Trois  pas  en  avant ,  c 
arrière  nous  laissent  le  produit  m 
petit  pas.  »  Vers  la  fin  de  la  ses 
1829,  il  avait  entrepris,  dans  l'Ai 
et  le  Dauphiné,  un  voyage  qui 
l'occasion  de  vives  manifestations 
prit  public,  au  moment  où  l'avé 
du  prince  de  Polignac  et  de  ses  a 
soulevait  une  répulsion  presque 
selle. 

Le  premier  bruit  des  évcneiii 
juillet  1830  lui  parvint  à  Lagrai 
27,  il  accourut  se  joindre  aux  dépi 
collègues;  il  déclara,  le  28,  à  la  i 
de  midi,  qu'il  s'agissait  d'une  réw 
et  que  déjà  son  nom  se  trouvait  p 
son  aveu,  à  la  tête  du  mouver 
réitéra  les  mêmes  déclarations  à 
nion  du  matin  29,  chez  M.  Lafiit 
rendit  à  l'Uôtel-de-Ville  au  moi 
le  Louvre  et  les  Tuileries  venî 
tomber  au  pouvoir  du  peuple.  P* 
acclamation  au  commandement  d 
de  nationale,  il  publia  immédi 
plusieurs  ordres  du  jour  et  pr 
tions,  dont  Tune  se  terminait 
mots  :  La  liberté  trtomphrrdy  « 
périrons  ensemble!  Le  31,  il  i 
publiquement  à  M.  de  Sussy,  po 
la  lettre  qui  annonçait  un  nouvea 
tère,  composé  de  MM.  le  fine  de 
mart,  Casimir  Périer,  Gérard,  • 
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L'onfiraiait  lui- même  daiifl  son  comman- 
dement ,  par  ces  mois  décisifs  :  //  //Vv/ 
plus  temps  !  Le  même  jour,  il  reçut  le 
lieutenanl  général  à  THolel- de -Ville  et 
formula  ainsi  le  programme  de  la  révo- 
lulîoD  nouvelle:  Un  trône  populaire^  en~ 
touré  d'instHaiions  républicaines;  pro- 
gramme contesté  d^une  part,  comme  Ta 
été  de  Faulre  cette  déGnition  du  nou- 
vel état  de  choses  encore  attribuée  à  La 
Fayette  :  «Voilà  la  meilleure  des  républi- 
ques! »  Fo}-.  Juillet  [rcpolution  fie), 
T.  XV,  p.  624. 

Le  procès  des  ex  -  ministres  (20-23 
ocl)  ayant  réveillé  les  passions  populai- 
res encore  mal  éteintes,  le  nouveau  com- 
mandant de  la  garde  nationale  retrouva, 
pour  combattre  Témeule,  Ténergie  de  ses 
beaux  jours  de  1789,  et  prouva  que  ce 
notait  pas  en  vain  qu^il  venait  de  faire 
inscrire  cette  devise  :  Liberté^  ortlre  pa- 
hticy  sur  les  drapeaux  de  la  milice  ci- 
toyenne. Hais  il  ne  commandait  qu^en 
nrtn  de  Tordonnance  du  16  août  1830 
i|ni  l'appliquait  à  toutes  les  gardes  natio- 
ules de  France;  et  la  Chambre  des  dépu- 
ta lyant,  dans  sa  séance  du  4  décembre, 
xlopté  un  article  de  loi  qui  supprimait 
tout  commandement  général,  il  crut  de- 
voir donner  immédiatement  sa  démission, 
^(e  circonstance ,  jointe  à  la  murchc 
du  gouvernement,  tant  à  rintéri<;ur  qu^à 
intérieur, marche  que  La  Fciyetlc  jugeait 
c<Kitnire  aux  intérêts  de  la  France  et  à 
^ici  promesses  dont  il  se  regardait  person- 
^^lement  comme  le  garant '^j  amenèrent 
<>tre  lui  et  le  pouvoir  un  refroidissement 
iCBiîble.  Le  ministère  Périer  (^imy.)^  (pii 
érigea  cette  marche  en  système,  lui  pa- 
fûnait,  malgré  les  liens  d'alliance  et  d^a- 
^tié  qui  Tunissaient  à  son  chef,  suivre 
^  mauvaise  route,  et  il  manifesta  son 
^beniiment  dans  plusieurs  circonslan- 
M'  En  mai  1832,  il  signa  le  Coinpte- 
^ndn,  A  rémeute  du  7  juin,  qui  le  sui- 
vitde  près,  il  se  trouvait  auprès  du  corps 
du  général  Lamarque  (l'oj-.  Fart.),  lors- 
fMi'apparition  d'un  bonnetrouge,  qu'on 

{*)  A  U  léaiice  du  29  man  i83i ,  La  Fiiyctte 

iJBit  jMrlé  de  marth»  conforme  à  nos  piomeises, 

lepréndent  du  voiiseil  <e  Itfva  avec  viv.ii'ité  : 

■  Qa^l'c^  *oot  c^9  promesses  ?  Hit -il;   car   il 

lâot  rnfin  VexpliqUfT.  2c  du  mande  à  M.  cir  I.a 

fjfcttc  de  dire  «i  r-'est  lui  ou  ikhii  qui  avuim 

liit  i-ei  priifn(.'>%es.  ■ 
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voulut  le  forcer  do  couronner,  devint  le 
signal  du  désordre.  Il  élait  monté  dans 
un  fiacre,  auquel  des  hommes  du  peuple 
s'allelèrent,  espérant  faire  du  vétéran  dn 
la  liberté  un  instrument  de  leur  coupa- 
ble entreprise.  Mais  un  détachement  do 
dragons  rencontra  leur  cortège,  et  des 
coups  de  feu  furent  aussitôt  échangés.  Le 
sang  coula  dans  les  rues  de  Paris. 

Ces  tristes  événements,  les  réactions 
qui  en  furent  la  suite,  les  injustices  des 
partis  extrêmes,  répandirent  de  l'amer- 
tume sur  la  fin  de  cette  vie  qui  avait  été 
consacrée  tout  entière,  malgré  quel(|ues 
erreurs,  au  culte  de  la  liberté,  à  la  dé- 
fense de  l'ordre,  au  patronage,  quelque- 
fois indiscret,  mais  toujours  conscien- 
cieux, de  toutes  les  idées  d'émancipation. 
Les  derniers  mots  que  La  Fayette  pronon 
ça  à  la  Chambre  (20  janvier!  834),  curent 
pour  objet  d'appuyer  une  pétition  rela- 
tive aux  réfugiés  politiques;  les  dernièreu 
lignes  qu'il  traça  avaient  rapport  à  l'af- 
franchissement des  noirs.  Par  suite  de 
cette  exactitude  religieuse  qu'il  apportait 
à  tout  ce  qui  lui  paraissait  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir  politique,  il  avait  voulu 
suivre  à  pied,  quoique  déjà  souffrant,  le 
convoi  du  député  Dulong,  mort  dans  un 
duel  avec  le  général  Bugenud  (30  janvier  . 
Kn  rentrant,  il  se  mit  au  lit,  et  ne  se  re- 
leva plus  jusqu'au  19  mai,  jour  de  sa 
mort.  Il  est  enterré  au  cimetière  Piepu>. 

L'honnêteté  de  La  Fayette  a  été  rercm- 


i* 


nue  par  tous  les  partis.  M  Dupaty,  (iil 
de  Cabanis,  disait  de  lui  :  a  II  était  tro|) 
honnête  homme  pour  ne  pas  laisser  ton- 
jours  ses  clefs  aux  serrures,  mémo  en 
politique.  »  Mirabeau  l'avait  surnommé 
Crormvell'Grandisson,  Napoléon  l'ap- 
pelait un  niais  ;  mais  il  disait  lui-même 
(fue,  de  sa  part,  cette  épithète  était  tou- 
jours un  bre\et  d'honnête  homme. 

La  Fayette  avait  eu  de  sa  femme,  morte 
en  1807,  trois  enfants,  dont  deux  filles, 
Anastasie  de  La  Fayette,  mariée  à  iVI. 
Charles  de  Maubourg,  et  Viririrn'c  de  La 
Fayette,  veuve  du  colonel  de  Lasteyrie. 
INous  dev(ms  au  fils  une  mention  un  peu 
plus  développée. 

Georges-Washington  de  La  Fayette, 
né  pendant  la  guerre  d'Amérique,  fut  le 
filleul  de  Washington.  Il  embrassa  d'a- 
bord la  profession  des  armes,  et  obtint 
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le  gradi*  ùa  lieutenant  après  Télargissc- 
nicnt  de  sou  père  des  cachots  d'Olmûl/. 
Aide-de-camp  du  général  Grouchy,  il  fit 
avec  distinction  les  campagnes  d^Italie, 
d'Autriche,  de  Prusse  et  de  Pologne. 
Mais,  ayant  perdu  tout  espoir  d^avance- 
ment  par  suite  de  Téloignement  de  Na- 
poléon pour  son  père  qui  avait  refusé 
(fadhérer  au  consulat  à  vie,  il  abandonna 
bientôt  cette  carrière.  £n  1815,  il  fut 
nommé  membre  de  la  Chambre  des  re- 
présentants. Lors  des  élections  de  1822, 
il  fut  envoyé  à  la  Chambre  des  députés 
par  le  grand-collège  du  Haul-Rhin  ;  mais 
il  ne  fut  pas  réélu  dans  celles  de  1824. 
Cette  même  année,  il  accompagna  le  gé- 
néral, son  père,  dans  son  voyage  en  Amé- 
rique, et  fut,  en  quelque  sorte,  associé  à 
toutes  les  ovations  ([ui  lui  furent  faites. 
En  1827,  Tarrondissement  de  Coulom- 
miers  (Seine-et-Marne)  le  choisit  pour 
son  représentant  à  la  Chambre,  et  lui  a 
continué  sou  mandat  jusqu^à  ce  jour. 
Depuis  la  révolution  de  juillet,  à  Uquelle 
M.  Georges  de  La  Fayette  prit  une  part 
honorable,  il  est  demeuré  fidèle  aux  prin- 
cipes politiques  qui  ont  constamment  di- 
rigé sa  conduite  :  il  siège  sur  les  bancs 
de  l*cxlrème  gauche.  R-y. 

LA  FEllRONNAYSy  ancienne  ia- 
mille  de  la  Bretagne,  dont  deux  membres 
méritent  une  mention  particulière. 

Jiîles-Basilk  Fkrron  de  La  Fer- 
ronnays ,  évèquc  de  Lisieux,  naquit  au 
rhàteau  de  Saint-Mards-lès-Ancenis,  le 
2  janvier  1735.  Nommé  évoque  de  Saint- 
Brieuc  en  17G9,  il  passa  à  Tévéché  de 
Baronne  en  1774,  et,  en  1784,  au  siège 
'  épiscopal  de  Lisieux,  où  il  resta  jusqu'en 

1790,  se  signalant  par  de  nombreux  actes 
de  bienfaisance.  Il  refusa  de  prêter  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du  clergé,  et 
quitta  la  France,  en  1791.  Pourchassé 
l>ar  les  armées  françaises ,  il  mourut  à 
Munich,  le  15  mai  1799. 

PiKREE  -  Louis  -  Auguste  Fruron  , 
comte  de  la  Ferronnays,  ancien  pair  de 
France,  maréchal- de-camp,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  et  ministre  des  affaires 
étrangères  vers  la  fin  de  la  Restauration, 
fst  le  neveu  du  précédent.  Émigré  en 

1791,  et  nommé  prcmicrgentilhommede 
la  chambre  du  duc  de  Berry  {voy.)^  il  ne 
rentra  en  France  qu'en  1814,  à  la  suite 
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de  ce  prince.  Louis  XVIII  le  réi^poip^nsa 
de  ses  services  par  le  grade  de  maréchal- 
de-camp,  le  4  juin  de  la  même  année^ 
et  le  17  août  de  Tannée  suivaDtc,  il  le 
créa  pair.  Ministre  plénipotentiaire  co 
Danemark,  en  1817,  il  fat  rappelé,  en 
juillet  1819,  et  envoyé  eo  cette  même 
qualité  près  la  cour  de  Saint-Pétersbourg, 
où  il  occupa  plus  tard  le  rmng  d*ambas~ 
sadeur.  Il  arriva  à  son  poste  an  mois  de 
novembre  de  la  même  année.  En  1820, 
il  suivit  l'empereur  Alexandre  au  con- 
grès de  Troppau.  En  1821,  il  assista  au 
congrès  de  Laybach;  et  en  1822,  il  prit 
part  à  celui  de  Vérone,  où  la  fermeté 
avec  laquelle  il  insista  aar  la  nécessité  de 
la  campagne  d'Espagne  et  sans  doute  aiuM 
ses  préférences  pour  la  Russie  que  TAo- 
triche  contrariait  dans  ses  vues  sur  1  em- 
pire othoman,  lui  attirèrent  Tinimitié  Je 
M.  de  Metternich.  «  I/Autricbe^  écrivait- 
il  à  M.  de  Chateaubriand,  aon  aijoislre, 
me  fait  Thonneur  de  me  détester  tans  trop 
le  déguiser,  ce  qui  me  met  fan  à  bdoo 
aise  *.  »  Cette  même  guerre  d^Eapagneiéii- 
nissait  contre  lui,  disait-il  encore,  tout  le 
monde  diplomatique.  «  Pourquoi.'  ajou- 
tait-il; d'abord  parce  que  nous  sominr» 
nous;  que,  de  plus,  nous  sommes  franc» 
et  ne  cherchons  pointa  tromper  l'enipr- 
rcur.  Si  nous  wmUons  lejouer^jf  trm- 
vernis  autant  de  compères  que  foi  dt 
collrgues,  »  Cette  observation,  très  cu- 
rieuse, mérite  d'être  reproduite.  La Frao* 
ce  était  alors  avec  la  Russie  dans  nae      1 
grande  intimité,  et  elle  le  devait  en  partie 
à  la  faveur  et  au  crédit  dont  M.  le  coorte 
de  La  Ferronnays  jouissait  à  Saint-Pè* 
tersbourg.  Le  19  février  1823,  Iegra<l0 
de  grand-officier  de  la  Légicm-d'Hoia'-* 
neur  lui  (ut  conféré.!! remplissait encor* 
ses  fonctions  d'ambaaaadeor  à  la  cour  ^^ 
Russie,  lorsqu'une  ordonnance  du  4  jifl»" 
vier  1828  le  nomma  ministre  d*état  ^** 
département  des  affaires  étrangères.  L'a.a<> 
des  collègues  les  plus  marquants  de  M.  ^^ 
Martignac  {voy.)^  il  fut  cependant  raoît»* 
maltraité  par  les  partis  extrêmes  qu'ancui* 
autre  de  ses  coliques,  et,  par  son  i*" 

(*)  Ces  ligops  ne  se  trouvent  pat  dam  U  lett^ 
puliliée  p^r  M.  de  Chateaobriand  {Cmitfrrt^ 
f  iront.  Guerre  d'EtpagM,  t.  Il,  pag.  19};  auti 
elles  y  étaient  arnut  qti'aa carton  l&t  intercalé «1 
cet  endroit.  & 
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il  ooniribua  sans  doute  à  retenir  1  nées  par  lui  au  siège  de  Valencienncs,  en 


pmdant  quelque  temps,  dans  sa 
monarchie  selon  la  Charle  de 
i  M  précipitait  Tera  sa  ruine.  Des 
de  lanté  ne  tardèrent  pas  à  lui 
■ftndcr  nn  congé  :  bientôt  il  se 
I  ta  place  et  fut  remplacé,  le  14 
9y  par  M.  le  comte  de  Portai is, 
>liHaîtl*intérîm  depuis  le  1 1  Jau- 
rès la  révolution  de  Juillet,  M.  de 
Hinaysyse  retirant  tout-à-faît  de 
politique,  ne  prêta  pns  le  serment 
«lie  constitution,  et  ceua  dès  lors 
partie  de  la  Chambre  des  pairs. 
arent,  le  marquis  de  La  Ferron- 
cf  de  cette  famille  et,  comme  le 
Daréchal- de-camp,  est  mort  près 
ia,  le  17  juillet  1838,  à  Page  de 

L.  L. 
ERTÉ(Hehri  dkSkniietkiire, 
r-NKCTAïas,  plus  connu  sous  le 
naréchal  de),  descendait  d'une  il- 
aîaon  d'Auvergne,  connue  depuis 
îècle,  laquelle  comptait  parmi  ses 
I  François,  comte  de  Senneterre, 
ndit  Metx contre  Charles- Quint, 
.  Son  fila  Henri,  lieutenant  gé- 
gouvernement  de  Champagne , 
'ement  chargé  des  ambassades 
erre  et  de  Rome,  et  qui  mourut 
fier  1662,  fut  le  père  du  maré- 
avenr  duquel  Louis  XIV  éleva  la 
Lr  Ferté-Avrain  (Loir-et-Cher) 
é-purie,vers  1601. 
nmier  naquit  à  Paris,  en  1600. 
à  peine  achevé  ses  études,  lors- 
t  pourvu  d'une  compagnie  dans 
lent d'infanterie.  Use  distingua  au 
La  Rochelle,  dans  le  Languedoc, 
Piémont.  En  1639,  il  empêcha  le 
des  Impériaux  Piccolomini  de  ra- 
Hesdin,  et,  le  jour  de  la  prise  de 
le,  il  fut  fait  sur  la  brèche  mare- 
-camp.  A  la  bataille  de  Rocroi, 
rnmandait  l'aile  gauche,  il  fit  des 
\  de  valeur.  Maréchal  de  France, 
,  il  reçut  le  commandement  d'un 
stiné  à  agir  de  concert  avec  celui 
une  dans  la  guerre  de  la  Fronde. 
ivec  distinction  dans  cette  guerre, 
e  que  dans  celles  d'Alsace  et  de 
;  maiSy  aveuglé  par  sa  jalousie 
urenne  qu'il  était  chargé  de  se- 
il  négligea  les  précautions  ordon- 


1656,  fut  forcé  dans  ses  lignes  et  fait  pri- 
sonnier. Racheté  par  lA>uis  XIV,  au  prix 
de  100,000  livres,  La  Ferté  ne  tarda  pas 
à  prendre  sa  revanche  :  il  s'empara  de 
Montmédy,  en  1657,  et  de  Gravelines, 
l'année  suivante.  Ce  fut  là  sa  dernière 
campagne.  La  paix  des  Pyrénées  (1659) 
lui  permit  de  jouir  tranquillement  des 
honneurs  qu*il  avait  obtenus.  11  mourut 
le  27  septembre  1681 ,  dans  son  château 
de  La  Ferté  en  Sologne,  à  4  lieues  d'Or- 
léans. 

La  maréchale  de  La  Ferté,  Madeleine, 
née  d'Angennes,dame  de  la  Loupe,  sœur 
de  la  comtesse  d'Olonnes,  est  surtout 
connue  par  ses  aventures  galantes.  Du 
vivant  de  son  mari,  elle  eut  un  fils  du 
duc  dcLongueville  [voy,)^  qui  parut  dans 
le  monde  sous  le  nom  de  chevalier  de 
Loiigueville,  et  fut  tué  par  l'imprudence 
d'un  soldat,  au  siège  de  Philippsbourg,  en 
1688.  La  maréchale  fut  aussi  compro» 
mise  dans  l'afTaire  des  poisons.  Devenue 
vieille,  elle  se  convertit. 

Le  maréclinl  de  La  Ferté  avait  eu  deux 
fils  :  IlKNRi-FRAiirois  ,  duc  de  La  Ferlé, 
né  en  1657,  suivit  Louis  XIV  à  la  con- 
quête de  la  Hollande,  m  1673,  et  se  dis- 
tingua dans  les  campagnes  d'Allemagne  et 
d'Italie  ;  il  avait  le  grade  de  inaréchal-de- 
camp,  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  l^'^aont 
1703.  Son  frère,  Louis  de  La  Ferté,  ne 
eu  1659,  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites, 
et  mourut  à  La  Flèche,  en  1732. 

La  maison  de  La  Ferté  a  encore  pro- 
duit un  maréchal  de  France  qui  fut  élevé 
à  cette  dignité  sous  le  règne  de  Louis  XV 
et  qui  mourut  en  1771. 

Nous  devons  aussi  une  mention  à 
une  héroïne  de  cette  maison  ,  Madr- 
LKiifE  de  Senneterre,  sœur  de  Franrois, 
comte  de  Senneterre,  dont  nous  avons 
parlé,  et  veuve  de  Gui  d'Kxuperi,  seigneur 
de  Miremont.  Elle  se  distingua  dans  les 
guerres  de  religion.  A  la  tête  de  60  gen- 
tilshommes, elle  défit  deux  compagnies 
que  commandait  Montai,  lieutenant  du 
roi  en  Auvergne.  En  1575,  ce  même  of- 
ficier étant  allé  mettre  le  siège  devant  le 
château  de  Miremont,  dans  le  Limousin  , 
avec  1 ,500  hommes  de  pied  et  200  che- 
vaux, Madeleine  fait  une  sortie  et  taille 
en  pièces  un  détachement;  mais  au  re 
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trouvant  les  issues  du  cbâteiu  occupées 
|iar  Tennemiy  elle  court  à  Turenne,  en 
amène  4  compagnies  d'arquebusiers  à 
cheval,  attaque  Montai  qu'elle  blesse 
mortellement,  disperse  sa  troupe,  et  ren- 
tre triomphante  dans  son  château. 

I/histoire  parle  encore  de  plusieurs 
autres  familles  du  nom  de  La  Ferté,  nom 
de  ville  assez  commun  en  France,  qui  si- 
gnifie lieu  fort ,  bâti  sur  quelque  roche 
ferme,  et  que  l'auteur  des  annales  de 
Metz  SLppeWeJîrrnitaies;  mais  l'origine  de 
ces  familles  est  loin  de  se  rattacher  à  celle 
dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Les 
La  Ferlé*Imbaut  (Loir-et-Cher)  se  con- 
fondent avec  la  maison  d^Ëstampes  (voy,")^ 
et  la  fille  de  M"'"'  Geoffrin  (vox.)  a  en- 
core  porté  ce  nom  avec  honneur  à  la  fin 
dy  siècle  dernier.  Elle  mourut  à  Paris  en 
1791.  La  maison  de  La  Ferté-Fresnel 
(Orne)  était  de  Normandie  et  remontait 
au  X*  siècle  :  un  de  ses  membres,  Jac  - 
«^iues-Fbançois,  fut  grand-maitre  de  l'or- 
dre de  Malte,  et  mourut  en  1755,  après 
avoir  remporté  plusieurs  victoires  sur  les 
Turcs.  Z. 

LA  FECILLADE  (Faiorçois,  vicom- 
te D*AUBDSS0N,  duc  DE  ROANNAIS  et  DE), 

maréchal  de  France,  prétendait  descendre 
d'Ébon,  prince  d'Aubusson,  qui  signa,  en 
750,  une  donation  de  Pepin-le-Bref,  et 
de  Turpion  d'Aubusson,  dont  il  est  parlé 
dans  une  confirmation  de  cette  même  do- 
nation datée  de  803.  Dépouillés  par  les 
nouveaux  comtes  de  La  Marche,  ses  afeux 
n'étaient  plus  que  des  vicomtes  de  La 
Marche  et  d'Aubusson  (vojr.)  depuis  950. 
Frau^^is  de  La  Feuillade,  né  vers  1628, 
arriva  à  la  cour  jeune,  pauvre  et  sans  ap- 
pui, et  pressentit,  dès  son  début,  que  le 
seul  expédient  pour  faire  son  chemin 
était  la  flatterie  :  aussi  sa  fortune  fut*elle 
rapide  et  brillante. 

D'une  extrême  bravoure  d'ailleurs,  il 
fut  blessé  a  la  bauille  de  Rhétel,  à  TatU- 
que  des  lignes  d'Arras,  où  il  franchit  des 
premiers  les  retranchements  espagnols;  il 
le  fut  encore  au  siège  de  Landrecies  où  il 
fut  fait  prisonnier.  Après  la  paix  des  Py- 
rénées, poussé  par  son  esprit  aventureux, 
il  alla  servir,  sous  le  vieux  Rainiond  Mon- 
técuculli,  avec  les  Fran^*ais  commandés 
parColigny.  De  retour  en  France  en  1667, 
il  épousa  la  sœur  du  duc  de  Roannais, 


homme  dévot  et  retiré,  acheta 
le  duché  de  son  beau-frère,  « 
moment  le  titre  de  duc  de  R( 
1668,  il  conduisit  à  Candie  (i 
T.  VU,  p.  240)  une  troupe 
gentilshommes,  dont  il  ne  rai 
quart;  puis,  sa  faveur  allai 
croissant,  il  fut  nommé,  sur  1 
du  maréchal  Antoine  de  Grai 
nel  des  gardes  françaises,  et,  \ 
gne  honneur,  Louis  XIV  voul 
de  sa  main  la  pertuisane  au  u 
lonel,  formalité  que  remplis 
naire  un  commissaire  royal,  i 
avoir  fait  les  campagnes  de 
1672,  1673  et  1674,  pris  Sal 
çon  et  Dôle,  ce  favori  fut  cré 
de  France  en  1675.  Bouillan 
opiniâtre,  glorieux,  impati 
moindre  contradiction,  on  le 
champ  de  bataille  comme  dai 
monde,  se  précipiter  contre  1 
hors  de  toute  mesure,  de  tout 
toute  humanité. 

Il  dépensa  500,000  liv.  p< 
struction  de  la  place  des  Vict 
éleva  à  ses  frais  une  statue  | 
Louis  XIV  en  bronze  doré,  a\ 
scription  :  f7ro  immortali^  e 
toire  qui  plaçait  une  couronn 
sur  la  tête  du  monarque.  Ce 
offrait  encore  quatre  bas- relie 
esclaves  enchaînés,  de  propor 
sale,  qui  seuls  ont  été  sauvés 
truction  en  1793.  Le  marc* 
Feuillade  mourut  le  19  septeu 
a  près  avoir  succédé  au  ducdcL 
dans  le  gouvernement  du  Dai 

Son  fils  Louis,  duc  de  La  Fi 
en  1673,  fut  aussi  élevé  à  la 
maréchal  de  France,  en  1724 
des  plus  brillants  chevaliers  i 
Son  mariage  avec  la  fille  du  mi 
millart  le  fit  choisir  pour  le  c 
ment  de  Tarmée  dltalie;  mai 
dans  le  siège  de  Turin,  en  170 
rut  le  28  janvier  1725,  sans 
postérité. 

LAFFITTE  (Jacques)  est  i 
ne,  le  24  octobre  1767.  Son 
charpentier,  et  n'avait  pas  mi 
enfants  à  nourrir.  Jacques  vi 
et,  à  peine  âgé  de  20  ans,  il  ci 
mai&on  dcban(|uc  Perregaux,  i 
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TWQonat  bien  vite  la  capacité  du  jeune 

commîsy  et  lui  accorda  sa  confiance  en- 

tim.  Devenu  sénateur,  Pcrregaux  Tas- 

iocîa  pour  une  part  notable  dans  toutes 

Ksafâiresi  et  M.  Laffitte  se  trouva  le  di- 

TBcIcar  réel  de  sa  maison.  Le  vieux  ban* 

fpm  fit  son  ami  d*un  jeune  bomme  qui 

nùtn  captiver  son  estime  par  une  grande 

ié|Dlirilé  de  conduite  et  par  un  amour 

contant  du  travail.  Four  dernière  preuve 

de  coofianoe  et  d'afijection,  il  le  nomma 

am  nécntenr  testamentaire  et  sou  suc- 


} 


L'habileté  de  son  administration  lui  ao- 
fuit.lHfin  vite  une  réputation  européenne 
ctèkfiia  maison  à  un  très  baut  degré  de 
praipèrîté.  Bien  jeune  encore ,  M.  Laf- 
fitte fiit  noouné  régent  de  la  Banque; 
ipidqiie  temps  eprès,  juge  an  tribunal  de 
eonncroe  de  FÛris,  puis  président  de  la 
dnabra  de  commerce.  Dans  ces  diverses 
IboetioM,  il  apporta  un  grand  fond  de 
cooBsinanoca  spéciales,  beaucoup  de  sa- 
pote dans  la  solution  des  questions  dif- 
ficilsii  et,  par-dessus  tout,  un  esprit  d'é- 
Vûté  qui  lui  fit  de  nombreux  amis. 

A  la  cbnte  de  Fempire,  le  25  avril 
1(14,  ions  le  gouvernement  provisoire, 
>lsn  que  le  crédit  était  gravement  ébran- 
lai il  fat  nommé  gouverneur  de  la  Ban-> 
V>e.  U  donna  fexemple  d'un  noble  dcs- 
■■téranement,  en  refusant  le  traitement 
*Uidié  à  cette  fonction,  qui  était  à  peu 
pci  de  cent  mille  francs.  Ses  coraptes- 
(^m,  comme  gouverueur,  sont  de  vé- 
'ilaUes  traités  où  il  explique,  avec  un 
^^Icot  remarquable,  les  grandes  lois  du 
^*^  public,  dont  il  fut  un  des  créa- 
(OUI  en  France. 

Lonqne  l'étranger  eut  envahi  la  capita- 
*ib  ville  fîit  frappée  d'une  contrihution- 
^(Krre,  et  le  Trésor  était  vide.  Toutes 
1^  Botahilités  de  la  Banque,  convoquées 
*  Qtt  effet,  délibéraient  sur  les  moyens 
'ynbvenîr  par  un  emprunt  ;  M.  Laffitte 
PopoM  une  souscription  nationale  qui 
'^nit  remboursable  plus  tard  sur  Tétat, 
*^>igiis  le  premier  pour  une  sonmie  con- 
"^^Mle.  Mais  pas  un  nom  ne  s'inscrit 
^  ^  la  suite  du  sien.  Quand  IVapolcon 
nwde  l'Ile  d'Elbe,  Louis  XVIil  eut 
'^^Mrs  à  M.  Laffitte  pour  une  opération 
^Rhade  &  millions.  Un  trait  de  désin- 
^^UKiient  fut ,  à  la  même  époque,  le  pre- 


mier germe  d'une  liaison  qui  devait  plut 
tard  amener  de  si  grands  résultats.  Le 
duc  d'Orléans,  aujourd'hui  roi  des  Fran- 
çais, voulant  réaliser  pour  1,600,000  fr. 
de  valeurs  à  20  p.  ^/^  de  |>erte,  ne  trou- 
va que  M.  Laffitte  qui  osât  s'en  charger, 
mais  en  les  prenant  au  pair  avec  les  ris- 
ques des  accidents  ultérieurs.  A  sou  tour. 
Napoléon  forcé  par  les  désastres  de  AVa- 
terïoo  de  chercher  un  asile  sur  une  terre 
étrangère,  lui  confia  sur  parole  quelques 
millions  qui  lui  restaient  de  sa  vaste  for- 
tune et  dont  il  a  disposé  dans  son  testa- 
ment. Bientôt  l'étranger  revient  sous  les 
murs  de  Paris.  Il  faut  de  l'argent  pour 
faire  rétrograder  l'armée  derrière  la  Loire 
et  la  licencier.  On  parle  d'un  emprunt 
forcé  à  la  Banque  :  M .  Laffitte  s'y  oppose, 
et  sa  propre  caisse  verse  2  millions  entre 
les  mains  du  minbtre  des  finances. 

M.  Laffitte  avait  fait  |»ar tiède  la  Cham- 
bre des  représentants  pendant  les  Ceut- 
Jours.  Il  fut  envoyé  par  le  collège  de 
Paris  à  la  Chambre  des  députes  consti- 
tuée d'après  la  Charte,  et  il  siégea  sur  les 
bancs  de  TOpposition.  Il  ne  prit  pour- 
tant la  parole  que  lorsque  les  questions 
financières  lui  donnaient  Toccasioii  de 
développer  ses  idées  en  matière  de  crédit 
public.  Ses  discours,  dans  lesquels  il  ex- 
posait à  la  tribune  son  système  et  les 
moyens  de  remédier  à  l'étal  déplorable 
de  nos  finances,  attirèrent  l'attention  pu- 
blique sur  lui,  et  le  roi  le  désigna,  en 
1816,  pour  faire  partie  de  la  commission 
des  finances  présidée  par  le  duc  de  Riche- 
lieu. M.  Lailitte  y  combattit  les  projets 
d'emprunts  forcés,  de  cédules  hypotlié- 
caires,  la  banqueroute  enfin,  demaiidunl 
un  système  d'impôt,  basé  sur  la  conHaiice 
publique;  ses  raisons  remportèrent  sur 
les  dispositions  connues  de  la  Cliuinlirc 
introuvable  [voy,)y  et  le  roi  prit  le  parti 
de  la  dissoudre.  En  même  temps,  il  olïril 
à  M.  Laffitte  la  croix  de  la  Légion - 
d^Honneur. 

Aux  élections  de  1817,  dans  lesvin^t 
sections  du  collé{;e  électoral  de  I^aris,  un 
seul  nom  sortit  de  l'urne  :  c'était  relui 
de  M.  Laffitte.  La  nouvelle  législature  le 
vit  conserver  l'attitude  calme  d^un  hom- 
me impartial,  rcpcmssant  les  lois  de  ré- 
action et  prêtant  son  vote  aux  mesures 
d'intérêt  {général.  En  18 11),   le  dur  de 
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Gaête  (vojr.)  fut  appelé  à  le  remplacer 
dans  le  gouvernement  de  la  Banque  ;  mais, 
en  t822,  M.  Laffitte  en  fut  réélu  régent. 
Après  s'être  fortement  prononcé  contre 
riiitervention  en  Espagne,  en  1823,  il 
s'exposa,  Tannée  suivante,  aux  reproches 
de  ses  amis  politiques  en  soutenant  le  mi- 
nistère Villèle  (vof,)  dans  la  mesure  de 
la  réduction  des  rentes  et  la  création  du 
tiers  consolidé,  M.  Laffitte  fut  amené  à 
publier,  pour  sa  défense,  les  Réflexwns 
sur  la  réduction  de  la  rente  et  sur  tétat 
du  crédit  (Pûrisj  1824,  in-8'*;  2  éd.), 
où  il  expose,  avec  netteté  et  précision,  ses 
vues  relativement  à  cette  opération.  Son 
but  est  de  réduire  les  charges  du  peuple 
en  diminuant  celles  de  Tétat  :  «  J'ai  tou- 
jours regardé,  dit-il  dans  cet  ouvrage,  le 
bien  matériel  comme  le  moins  probléma- 
tique, comme  le  plus  à  notre  portée, 
comme  le  moins  traversé  par  les  gouver- 
nements; et  j'ai  toujours  pensé  que  lors- 
que tous  les  autres  nous  étaient  presque 
impossibles,  il  fallait  nous  replier  sur  ce- 
lui-là. On  ne  peut  donner  la  liberté  à  un 
pays?  qu'on  lui  donne  la  fortune,  qui  le 
rendra  bientôt  plus  éclairé,  meilleur  et 
libre.  Les  gouvernements  Taccepteront 
toujours  par  l'appât  de  la  richesse,  et  se- 
ront bientôt  surpris  en  voyant  que  tout 
développement  des  hommes,  quel  qu'il 
soif,  conduit  toujours  à  la  liberté!  » 

Mais  M.  Laffîtte  ne  tarda  pas  à  se  re- 
trouver dans  les  rangs  de  l'Opposition, 
et,  en  1827,  après  que  le  ministère  Vil- 
lèle eut  mis  le  comble  à  son  impopularité 
par  la  brusque  dissolution  de  la  Garde 
nationale,  M.  Laffitte  souleva  l'orage  en 
osant  proposer  à  la  tribune  la  mise  en 
accusation  des  ministres.  Il  leur  avait 
déjà  demandé  compte  du  sang  versé. par 
la  gendarmerie  dans  les  émeutes,  n  Placé 
à  l'avant-gardc  des  défenseurs  de  la  Char- 
te, a  dit  un  modeste  biographe,  popu- 
laire autant  par  ses  opinions  que  par  ses 
générosités  princières,  l'opulent  banquier 
voyait  se  ranger  autour  de  lui  toutes  les 
notabilités  de  la  presse  et  de  la  tribune. 
Ouvrant  sa  bourse  à  toutes  les  infortunes, 
protégeant  efficacement  toutes  les  in- 
dustries, encourageant  avec  son  or  les 
lettres  et  les  arts,  versant  des  sommes 
énormes  dans  lo  caisses  des  bureaux  de 
bieiifaibauce,  M.  I^liiltc  i»avait  joindre  I 
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toujours  a  la  grandeur  da  service  la  no- 
ble délicatesse  du  procédé.  »  On  smiti  en 
elTet,  avec  quel  artifice  ingéniflux,  par 
exemple,  il  releva  la  fortune  da  général 
Foy,  ruiné  par  des  jeux  de  bonne  dont  la 
cain^e  de  M.  Laffitte  comblait  les  défidls. 

Une  occasion  solennelle  Voflrit  à 
M.  Laffitte  de  manifester  ton  aoioor  pour 
la  gloire  militaire  de  la  France.  Plasicars 
partis  sollicitaient  la  main  de  sa  6IIe.  Il 
préféra  le  fiUdu  maréchal  Ney.  Ne  vou- 
lant s'allier  qu'à  une  famille  issue  de  la 
révolution,  il  donna  sa  fille  et  sa  fortiue 
au  prince  de  la  Moskowa. 

<t  Prévoyant  avec  tous  les  bons  esprits, 
dit  M.  Pages  de  l'Ariége,  une  catastro- 
phe prochaine,  grand  propriétaire,  grand 
capitaliste,  esprit  d'ordre,  et  timide  par 
cela  même,  il  craignit  qu'une  révolulioo 
nouvelle  ne  prit  la  propriété,  la  liberté, 
la  sécurité  publique,  la  France  enfin,  aa 
dépourvu.  Il  chercha,  si  la  couroDoe  ve- 
nait à  se  briser,  sur  quelle  tète  on  pour- 
rait en  replacer  les  débris.  Par  une  af- 
fection sincère  et  par  une  profonde  ocni- 
viction,  M.  le  duc  d'Orléans  lui  parat  le 
plus  propre  à  maintenir  les  destinées  de 
la  France.  Il  était  curieux  de  le  voir  aloim 
proclamer  ses  craintes  et  ne  pas  dégniier 
ses  espérances.  Par  ses  insinuatioDS ,  il 
cherchait  à  séduira,  à  recrutefià  embua' 
cher  des  partisans  au  prince...  Ce  n'rst 
certes  pas  qu'il  y  eut,  chex  M.  Laffitt^t 
haine  contra  la  branche  aînée  de  lanai' 
son  de  Bourbon;  mais  il  voyait  sa  chatc 
comme  certaine  ,  et  il  voulait  gaitr  l< 
pays  contra  l'anarchie.  » 

Les  événements  de  juillet  ISSOdarrot 
donc  trouver  M.  laffitte  prêt.  CepeO' 
dant,  le  28,  encore  incertain  du  sacccs* 
après  avoir  signé  la  protestation  des  àé^ 
pûtes  résidant  à  Paris,  au  momeot  c» 
arrivait  de  Saint-Cloud  l'ordra  de  Tarf^' 
ter,  et  accompagné  de  MM.  G.  PéricTt 
Mauguîn,  Gérard  et  Lobau,  il  va  trou^^ 
le  maréchal  Marmont,  et  l'engage  à  i*^ 
de  son  influence  pour  faira  retirer  les  <f^ 
donnances  et  changer  le  ministère,  o^ 
naçant  de  se  jeter  corps  et  biens  dam  i> 
révolution.  On  connaît  la  réponse  du 
duc  de  Raguse.  Dès  lors,  M.  Laffitte  f^it 
de  son  hôtel  un  quartier-général,  où  »c 
réunissent   les  che&  du  nioavemeni  d 
d'où  partent  les  proclamations  qui  en- 
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iioDy  lei  ordm  qni 
h  légakriMnty  et  Targ^nt  qui  l'anime  et 
li  ODUtltat  finngnent  toujours  au  prince 
qnU  TOrt  frin  élever  sur  ie  pavois,  il 
Jtti  TCCKMMinde»  le  38,  à'éviter  les  filets 
mU  Saimt^  Chmd^  et  lai  écrit  le  lendemain  : 
Plus  d^hétitaiionl  ehaûissex  entre  une 
etmnmnemmm  passeport!  Voy.  Jdxixet 
(/cvotaton  de). 

Le  30,  snr  la  proposition  de  M.  Laf- 
filte,  nne  députai  ion  Ait  envoyée  an  duc 
dX)rlénoa  pour  lai  offrir  la  lieulenance 
géncnle  du  royaume.  Réunis  le  soir  au 
Vklab-Boorlioo,  les  députés  lui  défèrent 
\t  cette  dignité.  Le  81 ,  à  4 
do  matin,  M.  Laf6tte  fait  rédiger 
cabinet  par  M.  Thiers  un  foc- 
ea  Civcur  du  prince,  destiné  à  être 
dans  le  National  et  d'antres  jour- 
'Mn  libéraux.  Les  députés  s'assemblent 
et  noBvem  sons  la  présidence  de  M.  Laf- 
fltala  :  mie  adreme  est  rédigée,  et  la  Cbam- 
Wpi-naMe  l'apporte  au  Palais^Royal, 
ak  se  troBvnit  le  duc  d'Orléans.  Gepen- 
4mtni  antre  pouvoir  s'organisait  à  l'Ho- 
lrl-éa-Ti11a  :  une  foule  de  jeunes  hom- 
«i  H  giOMpniint  autour  de  La  Fayette 
(vD/.),daiii  tapérance  de  fonder  avec 
Inmwrépnbliqne  nouvelle  ;  mais  le  vieux 
Steénl  hésitait.  Pour  parer  à  ce  danger, 
M.  laffitte  propose  au  prince  d^aller  à 
("Hôlsl-de- Ville  recevoir  la  sanction  ]>o- 
pobire  :  les  barricades  s*ouvreqt  devant 
kmrtége,  et  bientôt  l'accolade  de  La 
l^>yclte  confirme  le  choix  de  M.  Laffitte. 
Ia  7  ioùt,  il  lut  au  roi  la  déclaration  de 
b  Chambre  et  l'acte  de  constitution. 

L'iffénement  de  Louis-Philippe  mar- 

V^  pour  M.  Laffitte  le  commencement 

'nae  période  de  lutte  et  de  ruine  où  il 

lès  forœs,  sa  fortune  et  sa  popu- 

«  Les  hommes  qui  font  les  révoiu- 

**>§  sont  rarement  ceux  qui  les  termi- 

'metles  consolident,  a  dit,  avec  raison, 

jome  pnbllciste.  La  fougue  impé- 

qui  a  renversé  l'ancien  ordre  so- 

^éoîtfaire  place  à  la  prudence  éclairée, 

^l'oprit  d'organisation  qui  doit  fonder 

1*  aonvcau.  »  M.  Laffitte  croyait  pour- 

Ittl  se  devoir  encore  à  la  royauté  qu'il 

v^aaîi  de  ^nder.  Il  se  mit  tout  entier  à 

■uDiervIce,  et  entra  dans  le  premier  mi- 

niilcje,  où  il  se  heurtait  avec  MM.  Mole, 

IhipoBt  de  l'Eure,  Gui/ot,  de  Broglic  et 


Bignon.  Les  partisans  de  la  résistance 
durent  se  retirer;  et  comme  l'émeute 
grondait  toujours,  comme  la  population 
restait  armée  à  l'approche  du  procès  des 
ministres,  le  roi  fit  appel  au  dé%'Oucmcnt 
de  M.  Laffitte,  qui  accepta  la  présidence 
du  conseil  et  forma  le  niinfstèrc  du  3 
novembre  1830,  avec  MBl.  Soult,  d'Ar- 
goût,  Montalivet,  etc.  L'appni  de  la  gau- 
che lui  donna  d'abord  une  majorité  assex 
compacte  ;mab  elle  trouva  bien  tôt  M.  Laf- 
fitte trop  peu  progressif.  Sa  loi  sur  les 
communes  qni  déférait  au  roi  la  nomina- 
tion directe  des  municipalités,  sa  loi  sur 
la  presse  qui  paraissait  bien  sévère,  sa  loi 
d'élection  qui  maintenait  le  cens  à  300  fr. , 
la  demande  de  1 8  millions  de  liste  civile 
et  d'apanage,  le  blême  des  prétentions  de 
la  Belgique  sur  tout  ou  partie  du  Luxem- 
bourg, la  présence  de  MM.  de  Montali- 
vet et  d*Argout  au  ministère,  lui  aliénè- 
rent cette  partie  avancée  de  la  Chambre, 
tandis  que  la  droite,  réclamant  contre 
l'intervention  des  masses  dans  les  affaires 
de  l'état,  lui  refusait  »on  concours. 

A  ces  difficultés  se  joignaient  des  dis- 
sentiments intérieurs  et  des  embarras  ex- 
térieurs très  pénibles.  La  Fayette  avait 
déposé  son  épée  de  commandant  de  la 
garde  nationale.  L'inquiétude  était  [par- 
tout. Les  faillites  se  mullipliaieut  rapi- 
dement. Le  IVésor  était  aux  abois.  Le 
principe  de  non-intervention  continuait 
à  être  proclamé.  La  Belgique  était  recon- 
nue; mais  l'Italie  se  soulevait:  l'Autriche 
menacée  voulait  intervenir.  M.  Laffitte 
crut  devoir  résister  ouvertement;  les  au- 
tres ministres  pensaient  pouvoir  attendre 
les  événements.  L'émeute  du  1 4  février 
vint  montrer  la  faiblesse  du  pouvoir.  Une 
messe  commémorative  de  la  mort  du  duc 
de  Berry  avait  été  célébrée,  le  13,  à 
Saint-Germain-rAuxenois^et  un  portrait 
du  duc  de  Bordeaux  avait  été  attaché  sur 
le  catafalque.  Aussitôt  les  troubles  s'or- 
ganisent au  milieu  des  fêtes  du  carnaval, 
et  l'église  est  dévastée.  Le  lendemain,  on  se 
porta  contre  Tarchevêché  qui  fut  pillé  et 
démoli;  puis  les  croix-furent  arrachées  du 
sommet  des  églises.  La  garde  nationale 
réprima  mollement  ces  désordres,  et  nulle 
autre  force  publique  ne  se  montra  avant 
le  soir.  A  la  suite  de  ces  événements,  le 
préfet  de  police,  M.  Baude,  et  le  préfet  de 
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la  Seine,  M.  Odilion-Barrot ,  donnèrent 
leur  démission. 

M.  LafBtte  ne  tarda  pas  à  suivre  leur 
exemple.  «  Sans  majorité  pour  influer  sur 
les  Chambres,  sans  force  pour  comprimer 
les  émeutes,  le  ministère  ne  pouvait  sub- 
sister. La  position  de  son  chef,  M.  Laf- 
(ilte,  avait  toujours  été  singulière  et  dif- 
ficile, en  ce  qu'il  ne  s'appuyait  ni  sur  To» 
pinion  en  faveur  auprès  du  trône,  ni  sur 
Fopinion  représentée  par  les  centres.  On 
avait  eu  besoin  de  sa  popularité  pour 
agir ,  en  dehors  du  système  parlemen- 
taire,  sur  les  masses,  dont  on  prévoyait 
que  le  procès  des  ministres  réveillerait 
Téncrgie  :  il  avait  rempli  sa  mission.  De- 
puis cette  époque ,  il  s'était  affaibli  suc- 
cessivement par  la  retraite  des  hommes 
avec  lesquels  on  devait  lui  supposer  Tu- 
nion  politique  la  plus  intime  :  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  se  retirer  lui-même,  et 
à  se  retirer  seul ,  car  dans  son  ministère 
il  uV  avait  que  lui  dont  le  nom  eût  un 
sens  et  se  rattachât  à  un  principe.  »  (Lesur, 
-  innualre  /it  s  torique  pour  1 83 1 ,  p.  1 56.) 

Casimir  Périer  {lyoy,)  fut  mis  à  la  tête 
du  nouveau  cabinet,  le  13  mars  1831. 
D<^puis  longtemps,  d'ailleurs,  la  vie  mi- 
nistérielle pesait  à  M.  Lalfitte;  l'état  de 
SCS  affaires  personnelles  le  réclamait  im- 
))éricusement.  La  révolution  de  Juillet 
avait  porté  un  coup  funeste  à  son  crédit; 
son  entrée  aux  affaires,  en  le  forçant 
d'abandonner  la  direction  de  sa  maison 
de  banque,  acheva  sa  ruine  ;  il  se  vit  tout 
à  coup  assailli  par  une  foule  de  deman* 
des  en  remboursement.  En  juillet,  il  avait 
nWs  sa  caisse  à  la  disposition  du  gouver- 
nement provisoire,  et  Ton  y  avait  puisé  à 
pleines  mains;  la  crise  financière  qui  sui- 
vit la  tarit  complètement.  Le  roi  lui  avait 
acheté,  sur  parole,  la  magnifique  forêt 
du  Breteuil  et  ses  dépendances  ,  10  mil- 
lions, le  17  octobre  1830;  mais  le  do* 
niaine  privé  n'en  tira  pas  le  revenu  qu'a- 
vait annoncé  M.  Laffitte  :  de  là,  plus  tard, 
des  accusations  réciproques  d'ingrati* 
tude.  n  II  ne  nra  été  rendu  qu'un  seul 
stiAice,  a  dit  AI.  Laffitte  à  la  tribune 
(20  février  I83î),  discu>^ion  de  la  dota- 
tion du  duc  de  iSeniours),  et  lui  d^avoir 
acheté  (|tiand  je  nie  trouvais  dans  la  né- 
res«itéd'/ vendre,  (^e  servicee^t  immense, 
je  Tai   t<»ujoui's  dit;  mais  la  vérité  et  la 
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justice  ne  peuvent  admettre  que  celui* 
là.  »  M.  Lafïitte  avait  emprunté  à  la  Ban« 
que  1 3  millions,  le  roi  garantit  encore  le 
second  versement  de  6  millions,  ftl.  Laf- 
fitte sortait  donc  ruiné  du  ministère  ;  il 
liquida  50  millions  en  se  dépouillant  de 
tous  ses  biens,  et  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences de  la  Banque ,  il  mit  son  hôtel  en 
vente.  La  France  s'émut  alors  d'une  telle 
catastrophe,  et  une  souscription  nationale 
assura  à  son  propriétaire  le  berceau  de  la 
révolution. 

Malgré  la  menace  de  Casimir  Périer  de 
se  retirer  du  ministère  si  M.  Laffitte  lai 
succédait  au  fauteuil  de  la  Chambre,  il 
ne  s'en  fallut  pourtant  que  de  trois  voix 
pour  qu'il  y  arrivât.  Aussitôt,  il  choisit 
sa  place  dans  les  rangs  de  l'Opposition,  et 
repoussa  avec  elle,  mais  inutilement, 
toutes  les  mesures  réactionnaires  des  mi- 
nistères qui  se  sont  succédé  depuis.  U  n- 
gna  le  compte-rendu  (vojr,).  Le  6  juin, 
il  se  rendit  aux  Tuileries,  avec  MM.  Arago 
el  Odillon-Barrot,  au  nom  de  l'Opposi- 
tion, pour  engager  le  roi  à  donner  à  son 
gouvernement  des  bases  plus  populaires. 

Il  avait  été  réélu  député  par  le  2*  ar- 
rondissement de  Parb,  en  1831  ;  il  opta 
pour£ayonne,etM.  J.  Lefebvre  fut  élu  à 
sa  place  :  depuis  cette  époque,  M.  Laffitte 
n^eut  plus  aucun  succès  en  invoquant  lei 
suffrages  de  ces  électeurs.  Rouen  le  non- 
ma,  aux  élections  de  1834.  En  1837,  il 
était  resté  sans  mandat  ;  mais  M.  Arago 
ayant  opté  pour  Perpignan,  le  6'  arron- 
dissement de  Paris  choisit  M.  LafBtte  à  st 
place.  Enfin,  aux  élections  qui  suivirent 
la  coalition  de  1839,  la  ville  de  Rouen 
l'appela  de  nouveau  à  la  représenter  à  la 
Chambre  élective. 

M.  Laffitte  est  maintenant  enrôlé  sous 
les  bannières  du  radicalisme.  Revenu  à  ses 
premiers  travaux,  il  a  reconstitué  sa  mai- 
son, sous  forme  de  ^/7/i<7»^sociale,et  fondé 
une  caisse  d^escompte  en  1837;  mais  les 
malheurs  des  temps  n'ont  pas  permb  de 
rendre  cette  institution  aussi  utile  au  petit 
commerce  que  le  fondateur  l'avait  promis 
et  Teût  «ans  doute  désiré.  Banquier  et  Tua 
des  premiers  actionnaires  de  la  compagnie 
anglo- française  adjudicatrice  du  cbemia 
de  fer  de  Paris  à  Rouen ,  il  aura  con- 
tribué pour  une  bonne  part,  à  doter  soa 
pays  do  la   ligne  la  plus  importante  de 
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avec  franchûe,  avec  chalear,  des  senti- 
ments passionnés.  Il  semble  que  I^  Har- 
pe, plusieurs  années  au|Uiravanty  dans 
une  Èpttre  à  M"*  Dumesnily  avait  deviné 
cet  acteur,  quand  il  traçait  ces  deux  vers  : 

D*uo  org.-tne  imposant  la  nobletae  oi^uL'Ulfiise, 
D'an  débit  cadencé  la  pompe  harmouieuso. 

Us  sont,  en  effet,  le  résumé  fidèle  des 
qualités  et  des  défauts  de  Lafon,  dont 
la  belle  tenue,  les  gestes  nobles,  la  diction 
correcte  et  pompeuse  nieraient  pas  tou- 
jours exempts  de  quelque  roideur  et  de 
quelque  emphase.  On  lui  a  reproché  aussi 
avec  justice  de  trop  faire  sentir  la  rime 
et  la  césure  des  vers,  et  d'avoir  ainsi  pris 
à  tort  pour  Facteur  le  précepte  que  lîoi- 
leau  adressait  seulement  au  poète. 

En  1806,  Lafon  lit  une  excursion  très 
heureuse  dans  le  domaine  de  la  comédie. 
Il  juua  les  premiers  rôles  de  ce  genre,  Al- 
ceste^  la  Glr.rieujCy  etc. 

Après  29  ans  de  succès,  Lafon  quitta 
la  scène,  et  se  borna  à  ses  fonctions  du 
professeur  au  Conservatoire ,  qu^il  cessa 
aussi  d'exercer  après  la  révolution  de  Juil- 
let, la  classe  de  déclamation  ayant  éle 
supprimée.  Il  vit  aujourd'hui  à  Parisdaiis 
une  modeste  aisance,  acquise  par  ses  tra- 
^aux,  en  cultivant  les  lettres  qu'il  a  tou* 
jours  chéries.  Son  Klugc  funèbre  de  Tal- 
ma  fait  honneur  à  la  fois  à  son  esprit 
et  à  son  cœur.  Il  s'occupe  actuellement 
de  Mémoires  sur  sa  carrière  théâtrale  et 
sur  l'art  où  il  a  brillé. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  co- 
médien célèbre  le  chanteur  Laiont,  de 
l'Opéra,  mort  à  Paris,  le  15  août  1838, 
à  un  âge  peu  avancé.  M.  O. 

LxlFOM)  .Charlfs- Philippe), célè- 
bre vidloiiiste,  était  ne  à  Paris,  en  I77G. 
Il  parut  d'ab(»rd  comme  chanteur  aux 
fameux  concerts  de  Feydeau;  mais  les 
succès  qu'il  y  obtint,  en  1787  et  88,  ne 
ledétournt*>rent  pas  de  l'étude  du  violon, 
et  il  finit  bientôt  par  s'y  livrer  exclusive- 
ment. Après  s'être  fait  admirer  dans  les 
plus  brillants  concerts  de  la  capitale,  il  se 
tendit  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  resta 
premier  violon  de  l'eiripereur  Alexandre 
jusqu'en  18 14.  La  Restauration  le  ramena 
en  France,  et,  bientôt  après,  il  fut  nommé 
premier  violon  de  la  rliambre  du  roi.  Les 
ctumaisfceurs  s'accordaient  à  v(»ir  dan>  le 
letniles  des  personnage»  qui  cxprinient  j  jeudcL.ii'uMddela  ra('iii(c,delV-lêg:u«rect 


raUr'waj  cfû  ni  encore  été  eslrepriae  en 
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LAFOES  ott  LAFOENS  (don  Jean, 
duc  db),  prince  portngaii  de  la  fimoille  de 
Bnganoe  (voy.  ce  Doniy  T.  IV»  p.  1 1 7). 
Le  dnché  de  Lalbêi,  apanage  de  sa  fa- 
nulle,  dont  le  roi  Joseph  I"'  dépouilla  son 
perenty  eil  sitné  dans  U  province  de  Bei- 
iti  et  fdaah  peitîe  du  correiçao  de  Viseu. 
On  y  oompteit  47  paroisses  et  24,000 

liAFOM  (PiBxms},  un  des  acteurs 
menumiins  qui  ont  laissé  sur  la  scène 
ftmBcabe  une  honorable  renommée,  est 
né,  en  1775,  dans  la  petite  ville  de  La 
Liiide(Dordogne).  Filsd^un  médecin,  et 
deMîné  «  sœcéder  à  son  père,  ses  études 
furent  dfaîgées  dans  ce  sens;  mais  le  goût 
dn  théfttre  et  celui  de  la  poésie  emportè- 
rent le  jeune  liomme,et  le  irent  bientôt  re- 
nonearà  UeuTÎère  paternelle.  A  17  ans, 
il  avait  oompoaé  une  tragédie,  la  mort 
fTAmc/p,  qui  fut  représentée  au  grand 
théâtre  de  Bordeaux;  et  Lafon,  qui  y 
rcmpliaeit  le  rôle  deliessus,  reçut,  comme 
antaor  et  comme  acteur,  de  doubles  ap- 
ptandîmementa. 

Engagé  bientôt  dans  une  troupe  ex- 
ploitant la  Provence,  et  encouragé  par  le 
poCi^littérateur  Raynouard,  qui  avait  su 
ipprécter  son  talent,  Lafon  vint  à  Paris, 
où,  après  Pavoir  perfectionné  par  les  le- 
rons  de  Dugazon,  il  débuta,  le  8  mai 
1800,  par  le  rôle  d'Achille  tV  Ip/iigé/tie 
n  Amlide^  au  Théâtre-Français.  Le  suc- 
cès qu^l  y  obtint,  et  qui  se  continua  dans 
Oronnaney  Tancrède,  Zamore,  etc.,  fut 
^tant  plus  flatteur  pour  lui  que,  sans 
^re  parvenu  encore  à  l'apogée  de  sa 
gloire,  Talma  avait  déjà  atteint  un  haut 
deSié  dans  la  faveur  publique.  Outre 
Ktte  dangereuse  concurrence,  contre  la- 
fodle  il  devait  lutter,  il  avait  fallu  au 
Bonvean  tragédien  de  grands  efforts  et 
m  long  travail  pour  perdre  l'accent  très 
pranoncé  de  son  pays  natal. 

Sans  avoir  atteint  la  profondeur  et  le 
fini  dnjen  de  notre  grand  acteur  tragique, 
Lafon  prêta  beaucoup  d'éclat  aux  rôles  que 
nous  venons  de  citer,  à  ceux  aussi  de  Ro- 
dr^gne,  d*Abner,  etc.,  etc.,  et  à  plusieurs 
anlica  créée  par  lui  dans  le  nouveau  ré- 
pertoire. Il  fut  surtout  remarquable  dans 
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de  la  pureté.  Aussi  Tavait-OD  surnommé  le 
vivionisie  des  dames.  La  musique  simple 
et  légère  était  plus  particulièrement  dans 
le  caractèra  de  son  talent.  —  On  a  de  lui 
quelques  morceaux  dans  ce  genre,  com- 
posés d^airs  connus,  mais  encadrés  avec 
plus  Je  goût  que  d*babileté  et  de  science. 
Outre  deux  opéras,  qui  ont  été  repré- 
sentés, Tun  à  Paris,  en  1803,  et  Tautre 
à  Saint-Pétersbourg,  Lafond  est  encore 
auteur  de  sept  concertos,  qui  ont  eu 
peu  de  succès,  et  d'un  grand  nombre  de 
romances  agréables.  Blessé  mortellement 
à  la  suite  de  la  chute  d'une  diligence  dans 
laquelle  il  se  trouvait  avec  M.  Herz  \vojr\ 
en  allant  à  Bagnères,  il  périt,  le  25  août 
1839,  à  Tàge  de  49  ans«  — Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Lafont,  de  VOpéra, 
dont  nous  avons  dit  un  mot  à  la  fin  de 
l'article  précédent.  Em.  H-o. 

LA  FONTAINE  (Jran  de)  naquit, 
le  8  juillet  1621,  à  Château-Thierry,  oii 
son  père  était  maître  des  eaux  et  forêts. 
Ce  que  lui  enseignèrent  de  méchants 
maîtres  de  village,  lui  inspira  le  plus  grand 
mépris  |H>ur  les  pédants  et  ne  fit  pas  soup- 
çonner son  génie.  A  Reims,  où  Ton  croit 
généralement  qu'il  acheva  ses  cours,  il  se 
livra  plus  au  plaisir  qu'à  l'étude  : 

II  nVst  cité  qne  je  préfère  à  Reims, 

dit-il  au  commencement  d'un  de  ses  con- 
tes ;  mais  ce  n'est  point  par  reconnais- 
sance pour  des  maîtres  :  il  ne  se  rappelle 
fjue  des  maîtresses,  ces 

gentilles  Galloises, 
Ayant  trouvé  telle  de  uos  Rémoises, 
Friande  asseï  pour  la  bouche  d*un  roi. 

liC  peu  de  latin  qu'il  avait  appris,  sa  pa- 
resse et  son  insouciance  naturelles,  le 
laissaient  fort  indécis  sur  le  choix  d'une 
carrière,  lorsqu'un  de  ses  parents,  cha- 
noine de  Soissons,  le  fit  entrer  chex  les 
oratoriens,  le  27  avril  1641.  La  régula- 
rité monastique  ne  convenait  point  à  un 
homme  du  tempérament  de  La  Fontaine, 
en  qui  se  développaient  des  penchants 
impérieux  et  des  goûts  d'inconstance  et 
d^indépendance.  Au  bout  d'un  an,  il 
quitta  rOratoire,  et  bientôt  il  acquit  une 
célébrité  de  petite  ville  par  ses  distractions 
et  ses  galanteries.  Son  père  le  maria  à 
une  demoiselle  Héricart,  lillc  du  lieute- 
nant au  bailliage  de  la  Ferlé- Milou,  et 


lui  transmit  sa  charge.  Mais  sans  rien 
changer  à  son  genre  de  vie,  ennuyé  des 
soins  du  ménage  et  des  fonctions  admi- 
nistratives, La  Fontaine  abandonna  l'une 
et  se  démit  des  autres  le  plus  tôt  qu'il  put. 
Il  avait  22  ans,  et  rien  ne  lui  avait  fait 
encore  pressentir  qu'il  était  poêCe.  L'Ode 
de  Malherbe, 

Que  direz-Toua,  races  futures,  etc., 

lue  avec  emphase  par  un  officier  qui  était 
en  quartier  d'hiver  à  Château-Thierry, 
le  jeta  dans  de  tels  transports  d'étonné- 
ment  et  d'admiration,  qu'il  eut  de  soii- 
daines  révélations  de  son  propre  génie,  et 
qu'il  se  mit  à  l'étude  des  poètes  en  cooh 
mençant  par  Malherbe. 

Pintrel,  l'un  de  ses  parents,  De  Man- 
croix,  l'an  de  ses  amis,  lui  conseillèrent 
d'étudier  les  anciens.  Il  le  fit,  et  se  pas- 
sionna pour  leurs  chefe-d'oeavre.  Il  lut 
et  relut  Homère  et  Virgile,  Horace  et 
Térence  ;  Phèdre  le  charma  ;  Platon  et 
Plutarquc  firent  ses  délices.  <«  Pai  tenu, 
dit  d'Olivet,  les  exemplaires  qa'il  en 
avait  :  ils  sont  notés  de  sa  main  à  chaque 
page,  et  j'ai  pris  garde  que  la  plapart  de 
ses  notes  étaient  des  maximes  de  morale 
ou  de  politique  qu'il  a  semées  dans  ses 
fables,  u  La  Fontaine  a  dit  lui  même  : 

Jepris  certain  auteur  autrefoiapoor mon  mattrc: 
Il  pensa  me  gâter;  à  la  fin,  grâce  ans  dteox, 
Horace,  par  l)onheor,  me  dessilla  \m  yeax. 

A  l'étude  des  anciens ,  La  Fontaine 
joignit  celle  de  quelques  modernes.  H 
s'attacha  surtout  à  Rabelais,  puis  en- 
core à  Marot,  à  Voiture,  à  d*Urfé,  cbo 
nous  ;  à  l'Arioste,  à  Machiavel,  à  Boocace, 
chez  les  Italiens.  Il  dit  encore  : 

Je  chéris  l'Arioste  et  j'estime  le  TasM, 
Plein  de  MacliiaTel,  entêté  de  Boccace, 
JVn  parle  si  souvent  qu'on  en  est  étoordi; 
Ten  lis  qui  sont  du  Nord  et  qui  sont  da  Midi. 

Son  père  l'encouragea  dans  ses  premim 
travaux;  sa  femme  et  sa  sœur  furent  les 
confidentes  de  ses  premiers  vers. 

Son  début  ne  fut  pas  heureux  :  il  pu- 
blia, en  1654,  l'Eunuque  de  Térence, 
imitation  trop  servile  ou  traduction  trop 
libre,  pièce  froide,  qui  n'eut  point  de 
succès.  Aussi  l'auteur  s'écrie-i-il  dans 
des  vers  faits  à  une  époque  postérieure  : 

Hélas  !  poor  moi  qui  n'ai  n'en  fait  eacore  ! 
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cîroontiuioet  lu  pe      ^ent  de 
fÊieique  chose;  lui  furent 

m^ièranent  ibles.  Jan- 

OBoU  de  u  femmey  aabstitut  de 
Ht  dmt  la  charge  de  procureur  au 
MBt  de  Pteia,  préaeD  ta  La  Fontaine, 
9  Boa  parent,  au  surintendant  des 
Bi. Celui-ci  goftia  beaucoup  le  poé« 
te  Pattaduiy  et  lui  fit  une  pension 
haqœ  quartier  devait  être  acqiutt^ 
le  piiœ  de  vers* 

auoeès  de  La  Fontaine  dans  les 
du  surintendant  seraient  inexplica- 
certains  portraits  de  notre  fabuliste 
t  exacts.  On  s*est  complu  a  les  char- 
H  vraisemblance.  Comment  le  pro- 
l  de  Châleau-Thierry  gagna-t-il, 
^  r^frection  de  tous  ceux  qui  le 
mit?  Son  génie  n*aurait  pas  servi 
ia  à  ••■  travers;  il  était  encore 
•  On  ■  d'ailleurs  observé  qu'alors 
a  iDJourd'hui,  on  savait  très  bien, 
oin,  applaudir  aux  écrits  d'un  au- 
t  négliger  sa  personne  :  témoin  Cor- 
II  faut  répondre  avec  M.  Walc- 
r:  «e  La  Fontaine  avait  des  qualités 
les,  puîsqu*il  se  faisait  aimer;  mais, 
li  de  tonte  dissimulation,  ces  qua- 
e  se  manifestaient  qu'avec  les  per- 
I  dont  il  était  particulièrement 
,  on  lorsque  la  joie  qu'il  éprouvait 
lit  suriir  de  son  habituelle  apathie. 
ntré  dans  ses  propres  pensées,  dis- 
réveur,  il  était  souvent  daus  la 
\  d^une  nullité  complète.  »  —  n  Si 
int,  dit  d*01ivet,  il  se  trouvoit  entre 
et  que  le  discours  vint  à  s'animer 
uelque  agréable  dispute,  surtout  à 
alors  il  s'échaufîfoit  véritablement, 
jx  a^allumoient,  c*étoit  La  Fontaine 
aonneetnon  pas  un  fantôme  revêtu 
ignre.  On  ne  tiroit  rien  de  lui  dans 
»-à*téte,  à  moins  que  le  discours 
iilât  sur  quelque  chose  de  sérieux 
ntéressant  pour  celui  qui  parloit. 
personnes  dans  l'afiliction  et  dans 
ito  s*avisoient  de  le  consulter,  non- 
aent  il  écoutoit  avec  grande  atten- 
mais,  je  le  sais  de  gens  qui  l'ont 
vé,  il  s*attendrissoit,  il  cherchoit  des 
ients,  il  en  trouvoit,  et  cet  idiot  qui, 
vie,  n*a  fait  à  projKxs  une  démarche 
lui|  donnoit  les  mcilloufÀ  conseils 
>nde.  w 


Un  jour  vint  oùie  ccenr  et  le  talent  de 
La  Fontaine  se  signalèrent  dans  une 
même  épreuve.  L'arrestation  de  Fouqnet 
(vor-)  lui  inspira  cette  élégie  célèbre, 
œuvre  à  la  fois  de  reconnaissance  et  de 
courage,  où  Pauteur  ne  craint  pas  d'en* 
courir  la  disgrâce  du  grand  roi  et  de  ses 
ministres.  Aussi,  que  l'on  ne  cherche  pas 
onsantre  cause  à  l'éloignement  du  roi  pour 
le  poète,  à  la  haine  que  lui  voua  Colbert 
et  qui  le  fit  écarter  à  toujours  de  la  liste 
des  gens  de  lettres  pensionnés. 

Jannard  fut  exilé  à  Umoges;  La  Fon- 
taine l'y  suivit.  U  a  fait  la  description  de 
son  voyage  dans  six  lettres  en  prose  et  en 
vers,  adressées  à  sa  femme,  en  août  et  sep- 
tembre 1 663.  Lorsque  La  Fontaine  revint 
à  Château-Thierr}',  il  y  trouva  exilée  la 
jeune  et  jolie  duchesse  de  Bouillon,  qui  se 
plut  beaucoup  dans  son  commerce,  et 
qui  l'emmena  à  Paris  quand  elle  y  rentra. 
C'est  pour  elle  qu'il  composa  quelques- 
uns  de  ses  contes,  dont  le  premier  recueil, 
intitulé  :  Contes  et  nouvelles  en  vers  y 
petit  in-12  de  92  pages,  parut  en  1665. 

Depuis  longtemps,  La  Fontaine  était 
lié  avec  Racine;  mab,  vers  cette  époque, 
une  grande  intimité  s'établit  entre  eux, 
Molière  et  Boileau.  Ce  sont  les  quatre 
amis  dépeints  au  commencement  de  Psy- 
chéy  «  qui  regardaient  moins  les  Muses 
que  le  plaisir.  »  Dans  leurs  joyeux  repas, 
les  distractions  de  La  Fontaine  le  ren- 
daient souvent  le  jouet  des  autres  convi- 
vcs  :  Texcellence  de  son  caractère  le  fit 
surnommer  par  eux  le  bonhomme^  et  la 
postérité  lui  a  confirmé  ce  sobriquet  ho- 
norable. Un  jour  qu'on  l'avait  raillé  plus 
vivement  que  de  coutume,  Molière  dit  en 
sortant  de  table  :  Ils  ont  beau  se  tré- 
mousser^ ils  n'effaceront  ptis  le  bon^ 
homme,  J/insoucianoe  de  La  Fontaine 
pour  ses  affaires  le  forçait  à  vendre  cha- 
que année  quelque  portion  de  son  patri- 
moine; pourcelii,  ilserendaitàChâtcau- 
Thierrv  avec  Racine  et  Boileau  :  on  les 
fêtait,  et  ils  revenaient  à  Paris  reprendre 
leurs  travaux  et  leurs  plaisirs. 

A  une  certaine  époque,  les  intimes  de 
La  Fontaine  voulurent  le  raccommoder 
avec  sa  femme  :  l'antipathie  était  inviii~ 
cible.  Il  céda  ccpcuiJant  à  leurs  impor- 
tunités.  Il  part  |)our  ce  raccommodement; 
il  arrive  à  Chùtcau-Thierry,'\a  droit  chez 
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sa  femme,  et  apprend  ({u'ellc  est  au  salul. 
Un  ami  le  rencontre,  Pemmène,  Vhé- 
berge  deux  jours,  au  bout  desqueb  La 
Fontaine  revient  à  Paris.  Quand  on  lui 
demanda  si  la  réconciliation  avait  eu  lieu  : 
«  J^ai  été ,  répondit-il ,  pour  voir  ma 
femme  ;  mais  je  ne  Tai  pas  trouvée  :  elle 
était  au  salut,  d  II  oublia  dès  lors  (|iri| 
était  marié,  et  entra  bientôt  comme  gen- 
tilhomme chez  Madame,  Henriette  d^An- 
gleterre,  première  femme  de  Monsieur. 

Un  nouveau  recueil  de  contes  avait  été 
publié  par  La  Fontaine,  en  16GG.  En 
1 668 ,  parurent,  in-4®  avec  figures,  les 
six  premiers  livres  de  fables,  sous  ce  ti- 
tre :  Fables  choisies,  mises  en  vers.  Ces 
six  livres  sont  dédiés  au  Dauphin.  Les 
cinq  suivants,  dédiés  à  M™^  de  Montes- 
pan,  parurent  en  1678  et  1679.  Le  12® 
et  dernier  livre  parut  en  1693,  et  fut 
dédié  au  duc  de  Bourgogne.  C'est  ce  re- 
cueil en  douze  livres,  qui  assure  à  jamais 
la  gloire  de  La  Fontaine. 

Quel  livre,  en  effet ,  que  ce  recueil  ! 
un  livre  qui  plait  à  l'enfance,  charme 
Tàge  mûr,  et  fait  les  délices  du  vieillard  ; 
un  livre  où  l'ignorant  s'amuse,  et  où 
s'instruit  le  philosophe;  un  livre  qui  nous 
montre  à  nous-mêmes  dans  le  gracieux 
miroir  des  fictions,  et  qui  crée  parmi  les 
animaux  des  empires  et  des  républiques 
où  nous  reconnaissons  nos  travers,  où 
nous  lisons  notre  histoire.  L*auteur  n'a 
point  inventé  ses  sujets,  et  cependant  où 
le  cachet  de  l'invention  est-il  plus  forte- 
ment imprimé  que  dans  ses  fables?  N'est- 
ce  pas  un  prodige,  qu'une  collection  d'i- 
mitations soit  l'ouvrage  le  plus  original 
de  notre  littérature  et  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain  ?  L'invention, 
l'imitation  (voy.  ces  mots)  sont  donc  telles 
que  nous  les  avons  définies  ;  et  La  Fon- 
taine qui,  dans  son  épitre  à  Huet,  indi- 
que si  bien  comment  son  «  imitation  n'est 
pas  un  esclavage  {vny.  T.  XIV,  p.  506),  »> 
flétrit  justement,  dans  ClymènCy  les  es- 
prits faibles  et  timides  qui  suivent  pas  à 
pas  les  traces  des  autres. 

«  Le  véritable  titre  de  gloire  pour  La 
Fontaine  est  dans  ses  fables,  dit  M.  Tis- 
sot,  de  r Académie- Française;  on  a  beau- 
coup luué  ces  ouvrages,  cependant  on 
n'a  point  encore  épuisé  le  sujet.  Ses  prin- 
cipaux apfïlogius  \A.>  ijue  /<•  C»\'nc  et  le 


Roseau  y  les  Animaux  malaties  de  la 
peste j  le  Berger  et  le  Roi,  les  deux  Pi"* 
geonSy  le  Chai  et  les  Rats,  la  Laitièrr 
et  le  pot  au  lait,  brillent  d'abord  par  le 
mérite  de  la  composition,  et  peaveot  pas- 
ser pour  autant  de  comédies  aussi  vraies, 
aussi  gaies  que  celles  de  Molière.  Ainsi 
que  le  contemplateur  et  grand  peintre 
de  mœurs ,  il  observe,  il  censure  jusqu'au 
bout  IP3  caractères  de  ses  personnages  et 
les  représente  d'une  manière  encore  plus 
saillante  que  La  Bruyère,  parce  qu'il  lei 
met  en  scène  et  les  place  dans  une  ac- 
tion. Ésope  est  trop  simple  et  trop  nu; 
Phèdre  trop  sévère  et  même  triste  quel- 
quefois; La  Fontaine  sème  l'enjouement 
à  pleines  mains,  sans  manquer  pourtant 
ni  d'élévation,  ni  de  sérieux,  ni  de  sen- 
sibilité, bien  moins  encore  de  rtisoo, 
qui  est  au  contraire  le  fond  de  la  trame 
de  ses  écrits.  Philosophe,  moraliste,  ami 
de  l'humanité,  indulgent  pour  ses  sem- 
blables, plein  de  pitié  pour  le  pauvre  et 
pour  l'opprimé,  La  Fontaine  est  on  con- 
seiller que  l'on  trouve  à  toute  heure  et 
qui  vous  enseigne  le  devoir  en  tontes 
choses.  Avec  les  traita  épars  dans  ses  fa- 
bles, on  formerait  un  recueil  de  maximes 
dignes  de  Socrate  et  de  Salomon,  et  ces 
maximes,   revêtues  le  plus  souvent  de 
toutes  les  grâces  de  l'expression  poétique, 
se  graveraient  aisément  dans  la  mémoire. 
Si  nous  considérons  La  Fontaine  sous  l« 
rapport  du  style,  nous  ne  pourrons  hit 
refuser  un  éloge  tout-à-faît  particulier  :  il 
est  de  tous  les  écrivains  de  notre  ian^ 
celui  qui  a  le  mieux  connu  le  secret  de 
répandre  de  U  variété  dans  un  récit,  d'u- 
nir tous  les  tons  sans  aucune  disparate  et 
avec  un  agrément  infini  pour  le  lecteur: 
témoin  la  fable  des  Animaux  malades 
(le  la  peste  y  où  Tode,  l'élégie,  la  satire, 
la  comédie  se  trouvent  si  heureusement 
fondues  ensemble.  »  fb>'.  Fable  et  Fia5- 
ÇAisK  [littérature) y  T.  XI,  p.  477. 

Les  contemporains  du  fabuliste  ne  sem- 
blent pas,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  avoir  re* 
connu  toute  sa  valeur.  Le  législateur  de 
notre  Parnasse  fut  déconcerté  à  la  vue  de 
ces  apologues,  qui  n'avaient  pas  l'élégaole 
concision  de  Phèdre,  et  que  pourtant  Û 
ne  pouvait  mettre  au  dessous.  Les  mettre 
au-dessus,  était-ce  possible?  un  moderne 
supérieur  à  un  aucicn  !   les  règles  d'aa 
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renées  par  le  bonhomme! 
is!...  Pour  s'en  tirer,  Boileau 
fable  dans  son  Jrt poétique, 
,  il  en  ajouta  une  autre,  celle 
on  ami  à  l'animadversion  des 
iSy  comme 

ertn  lur  an  papier  coopahlc. 

,  La  Fontaine  n^est  pas  à  l'a- 
lehe  pour  ses  contes;  tou»<î- 
'entendrc,  dans  sa  préface, 
la  bopoe  foi  ordinaire,  quMI 
int  rontrc  la  morale.  «  S'il  y 
que  chose  dans  nos  écrits  qui 
impression  sur  les  âmes,  ce 
eut  la  gai  té  de  ces  contes  : 
srement.  Je  craindrais  plutôt 
mélancolie  où  les  romans  les 
et  les  plus  modestes  sont  très 
nous  plonger,  et  qui  est  une 
iration  pour  Taroour.  »  Dans 
du  Fleuve  Scamandrcy  il 

irit,  et  reocl»  le  sexe  habile 
de  ces  piégea  divers. 
ince  rn  fait  trélmi-lirr  mille, 
seole  à  qui  niilr.iicot  mes  vers. 

roman  mêlé  de  prose  et  de 
ut  en  1 GG9,  n'est  pas  exempt 
3,  mais  il  abonde  en  char- 
s.  Là,  comme  ailleurs  ,  IVime 
line  se  révèle  dans  ses  vers 
1.  Le  poëme  d\l(l<inis  était  à 
"^syché.  On  met  au  ranj;  (le> 
eaux  de  notre  langue  le  ta- 
aours  de  \  émis  et  d\'V(louis. 
ui  accueillit  ses  productions 
iteur  à  donner  une  fi»ule  de 
avait  en  portefeuille.  On  eut 
Ls  du  songe  de  \'au\,  des  élé- 
lades,  des  épitrcs,  etc.,  touto 
peignent  récrivain.  Ulen  de 
ne  cet  aveu  dans  sa  3*^  élégie  : 

n destin  est  h;lqu*il  f.iut  qiiej'.-iiiiio. 
rn  d'un  cœur  peu  coûtent  do  liii- 

r>nd  en  nouvelles  .iinnur->; 

jager,  mais  non  pas  pour  toujftiirs. 

t  de  constance,  il  Pavait  «':;;:t- 
;  les  Muses,  au  ^rand  lOp/et 
ié  vigne.  A  cet  le  o;:ra-ion,  elle 
fille:  "  Je  viKidr.i-)  Hilre  une 
i  fit  entendre  comliicn  eein  est 
le  fiïrccr  son  esprit  à  sortir  de 
it  combien  la  folie  'le  vouloir 


chanter  sur  tous  les  tons  fait  une  mnii\aisi 
musique  :    il  ne  faut  pas  qu^'l  sorte  du 
talent  qu'il  a  de  conter.    >  La  Fontaine 
s'accuseàson  tour, et  tout  est  pardonné: 

Papillon  du  Pjrna^Ke  et  scmMahlc  iiiix  nbeillvs, 
Je  siiii  «'ho.sc  légère  et  vole  à  tuut  ^tljet  ; 
Je  vais  du  âeur  i-n  fleur  ««t  d'olijet  ou  obji'f. 


amours. 

Ajoutons  cjue  la  plupart  du  temps  le 
poète  ne  composa  hors  de  son  genre  que 
par  condescendance.  Il  écrivit  le  poëine 
de  la  Captivité  de  saint  Malr,  pour  com- 
plaire à  MM,  de  Port- Royal  ;  le  poème 
sur  le  Quinfjuinay  pour  obéir  à  la  du- 
chesse de  Bouillon.  Le  comte  de  Bricnne, 
retiré  à  rOratoire,  fit  un  ïlrcueil  tic  pnr- 
sies  chrétierirtes  et  due/ses,  pour  l*édu- 
cation  du  jeune  prince  de  Conti  :  on  ))ria 
La  Fontaine  de  Téditer,  il  IVdita  (107  J, 
3  vol.  in- 12;. 

Apri'S  la  mort  de  Madame,  notre  fa« 
bulibte  trouva  un  asile  chez  M'"^dc  La  Sa- 
blière. Cette  amie  dévouée  sut  le  soiis* 
traire  pendant  vingt  ans  à  tous  les  traea^ 
de  la  vie.  Alors  m£>mc  i]u\lle  rompit  axr 
la  société, après  la  mort  de  son  mari  et  Tin- 
fiJêlité  du  manpiis  de  I^aFare  <  ?vn  .  \  elle 
re^nrdci  son  ami  eoumie  parlie  intégrante 
de  sa  maison.  <  J^ii  renvové  tout  mon 
monde,  disait-elle  un  jour;  je  n^ii  gardi' 
(|ue  mon  eliitrii,  mon  cliat  et  La  Fontai- 
ne, l.  ne  telle  amitié  unit  à  jamais  It 
souvenir  de  la  biotdaitriee  et  celui  (!:t 
poète.  Quand  bien  même  ce  deriiier  n'eût 
pa^  chanté 

.  . .  .Si.'>  tr.iit>,  sttii  Miiii  j^,  Kfs  jpp;)<-. 
SoM  ait  de  pl.iire  et  de  n'v  prn-»iT  p.i  =  , 

(l'aMi'-t.  XI  i .  i:V  , 

jM""^^  de  La  Sablière  nVn  serait  ,.as 
moins  immortelle  pour  avoir  préscrv  !r 
poète  de  rindi^enie  où  l'eût  réduit  s.»n 
ineapacité  absolue  dans  les  affaires  cl  sa 
faeiliié  inconcevable  à  dissiper  les  dons 
de  >es  proleeleurs.  Chez  elle  vécut  au-^^i 
Tabréviateur  de  Gassendi,  Dernier,  «pii 
donna  sans  doute  à  I.a  Fi»:)t.'iine  de.^  •!':• 
lions  sur  le^  /cienees  !'.;i!n:  Iles  :  ï;i<ire  à 
ces  n')ii;'!j'.,  <.l'.n-<i  e  t  '.■  preini(;r,  rn 
h  raine,  qui  ait  >\i  re^élir  il<  "  r'^\i'n  lUs  de 
Il  11  >:''si«'  les>i);''cii!ali<iiis  phiii  ■.^-miI'iu".;. 
l.a  ÎMUi.iini' .uMiail  pt  u  Tupcia;  iiiai^ 


l  l'AcRdé- 


niciUeurami;  il  aviit  présidé  à  l'éduca- 
tiiin  de  suii  lil«,  dnnl  M.  de  Hirlav  se 
t'hargei  eniuile.  ChoK  étrange  loutrfois  : 
Ir  pèra  soigne  Ino'utresduclianoine,  le 
(-liuDiiiDe  éli-ve  le  lîb  de  soti  ami  *. 
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I.ul)y  vitit  un  jour  le  trouver  ciluiarractia 
la  promesse  d'un  poëme.  Quand  il  l'eut 
lo  urmeutè,  quatrcmoisd  uran  t  ,poiireban- 
ger  des  scèaes,  allonger  ou  raccourcir  det 
\ers,  il  laiua  là  le  pacte  et  son  opfra  de 
Daphnr,  pour  remettre  en  muiique  1« 
Proscrpine  de  Quiniult.  Le  bonboinme 
K  fâcha  tout  ronge,  et  il  écrivit  la  attire  du 
Florentin,  mais  ellene  lut  jamais  imprl 
mée  de  son  consentement  :  il  s'était  d'ail- 
leurs raccommodé  avec  Lullj. 

Colbert,  en  mourant,  le  6  septembre 
1G83,  laissa  un  fauteuil  vacant  à  l'Aca- 
dùmie-Franijaiie  :  La  Fontaine  et  Boileau 
se  mirent  sur  les  rangs;  et,  contre  le  vœu 
bien  connu  du  roi,  le  premier  eut  16 
voix,  le  second  7.  Louis  XIV  refusa  son 
agrément  «cette  nomination, 
ferait  connaître  ses  intention 
mie.  Des  \eTs  lurent  alors  adressés  au 
roi  par  le  puCte,  qui  le  priait  de  rassurer 
ses  Miues  inqitwtei.  Il  voulut  les  présen- 
ter lui-même;  mais,  en  présence  de  Louis 
Xl\%  le  bonhomme  retourne  en  vain  ses 
jHH'bes;  il  avait  oublié  la  pièce,  n  KIi 
liicD  I  M.  de  La  Fontaine,  dit  le  monar- 
que, ce  sera  pour  une  autre  fois,  u  Plu- 
nicurs  mois  se  passèrent;  Boileau  ayant 
été  nommé,  le  S4  avril  1(>84,  ii  la  place 
(Ir  Itczons  ,  le  roi  leva  l'inlerdit:  «Le 
tboi\  qu'on  a  fait  de  Despréaux  m'est 
agréable  ,  dit  -  il ,  et  sera  généralement 
approuvé.  Vous  pouvez  recevoir  in- 
lessammenl  I^  Fonluine  ;  il  ■  promis 
d'i'tre  sage.  "  La  Fontaine  fut  reçu  dans 
la  rtéaiice  publique  du  '2  mai  suivant. 

Va  an  après,  le  libraire  Barbin  lit  pa- 
raître 3  vol.  in- 13,  intitulés:  Ontru^es 
lie  prose  et  de  poésie  des  iicurs  Mua- 
rroix  et  de  l.a  hnniaine.  Le  second  s'as- 
sociait au  prcmirr  pour  le  débit  de  quel- 
ques  traduclions  du  grec  et  du  lalin;  il 
composa  la  préface,  l'épilre  dédicatoirc, 
et  grossit  la  collection  de  poéates  dbpa- 
raten.  Maucroix,  alors  chanoine  deKeims, 
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I«  surnom  de  ^/t/f>/-,  i]ui  peint  atrr 
bonheur  ce  caraelrre  de  facilité  ap|ia- 
renie  qui  exclut  l'idée  de  travail,  Bes'a|>- 
plîque  point  à  La  Fontaine  : 

Je  Tiliiique  ■  fart-c  de  icmi», 
dit-il  quelque  part,  et  ce  n'est  pas  dm 
exagération  poétique  :  les  maniiscrits  de 
■es  fables  sont  pleins  de  ratarea,  et,  ta 
■omparant  une  preraièife  composition  de 
la  laU.  ioiitulée  /p  ReaanI,  les  Mem- 
chet  et  te  lli'iiMi.n,  k  celle  qu'il  a  bit 
imprimer,  on  loil  qu'il  n'a  conacr^  qv 
deux  vers  de  sa  première  versioa.  Cham* 
fort  l'a  donc  bien  jugé  dans  c«a  liguM: 
«  Il  déroba ,  sous  l'air  d'une  négligence 
quelquefois  réelle,  les  artifices  de  U  roia- 
position  la  plus  savante,  lit  roacublrr 
l'artaunaiurel.souventmâmeà  l'instinct, 
et  cacha  sua  gûnie  par  son  génie  même.' 
On  a  souvent  répété  qu'il  ignorait  toa 
propre  mérite.  11  le  connaissait  ai  bien, 
qu'il  se  vanle  d'avoir  le  secret  de  remlir 
ejcijuisetdouxeeteneent  qu'on  recueille 
lia  Parnasse.  Il  parle  à  M"*  de  Mnnln- 
pan  du  hvTc  fafori pur  li:ipiel  H o>e  es- 
pérer une  seconde  vie.  Il  dit  à  une 
princesse  : 


lit  l'Iien  ^.ui  d»rl«  i....-.!!». 
>u  met  ù  rùté  d'Aitacréon  : 


i\  .Vna 


nuire  fabulisl 


fit,  «n  1686,  aondrr' 
nier  voyage  à  Cbaicau  -  Thierry.  On 
croyait  qu'il  s'y  iiccuiiail  d'affaires  et  J» 
poésie,  lorsqu'il  écrivit  à  Baclne:  -  JIa 
affaires  m'occupent  autant  qu'elles  en  HMl 
dignes,  c'est-ù-dire  nullement;  nuû  le 
loisir  qu'elles  me  laissent ,  ce  n'eal  pas  la 
poésie ,  c'est  la  pareue  qui  l'empoMe.  • 
La  paresse,  eu  effet,  avait  pour  lui  da 
charmes  1res  puissants  ;  il  avait  dit  «■ 
sommet)  : 

Je  t'ottro  plai  d'eavcai  qui  p«  an  de*  Borldq 

et  rien  de  plus  uncère  que  son  enlbo*- 
siasme,  dans  son  éloge  de  Papimanie  : 


•  iGiM. ( 


{•jt:«iiisw„ 


I».      fili,  HuHim-Cliitii 


>n  »il  4ur  UD  a%  w  «là 
<"<ilrni;».l.i,,,Bt»lk 
ui*.  iiuiéluttu-rii  ■■■.i.t> 

>ivntpiivLaFoul.û<,riM 
s  i|uÎBctemarùipiuBt.  Ilii> 
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A!i  !  par  taiot  Jeaa  !  si  Dîen  me  prête  vie, 
J«  le  ▼errai  re  pays  où  Ton  dort. 
On  y  fait  plas  oa  j  fait  nulle  chose  : 
C'est  on  emploi  que  je  recherdie  encor. 
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Il  fat  Iroablé  dans  cet  emploi  par  la 
[oeralle  de  Fnretière  [voy,  ),  exclu  de 
'AcMlémie-Françaîsey  le  22  avril  1685 , 
[urelle  dans  laquelle  il  répondit  par  une 
NI  deux  épigraniines  aui  grossières  inju- 
«i  de  son  ancien  ami.  Puis  M">*  de  La 
Sablière  finit  par  être  presque  toujours 
lUX  Incurables  :  La  Fontaine  ne  la  voyait 
iresqne  plus.  Peu  s'en  fallut  que  l'ennui , 
e  mauvais  état  de  sa  fortune  et  les  in- 
tances de  la  duchesse  de  Bouillon  ne  le 
léterminassent  à  passer  en  Angleterre, 
jes  largesses  des  princes  de  Cunti,  de 
Vendôme,  dn  duc  de  Bourgogne,  et  Ta- 
sitîé  de  d*Henrart  le  retinrent  dans  sa 
«trie. 

L'Age  n'amortissait  pas  son  goût  pour  le 
»1aisir,  et,  à  67  ans,  il  fut  la  fable  de  Paris, 
lour  avoir  rafîblé  pendant  plusieurs 
ours  de  M'^  de  Beaulieu ,  jeune  fille  de 
15  ans.  Il  conta  gaiment  sa  faiblesse  dans 
ine  lettre  à  Vergier,  dont  la  réponse  ren- 
!crme  les  vers  suivants  sur  La  Fontaine  : 

Ln  soins  de  sa  famille  oo  ceux  de  sa  fortune 

Ke  caateot  jamais  soa  réveil  : 

11  laisse  à  son  gré  le  soleil 

Quitter  l'empire  de  Neptune, 

Et  dort  tant  qu'il  plaît  au  sommeil. 
Il  selcre,  au  malin,  uns  savoir  pourquoi  faire; 
Il  fe  promène,  il  va  sans  dessein,  sans  sujet  ; 
Il  SM  runche,  le  soir,  sanii  savoir  d'ordiuaire 

Ce  que  daus  le  jour  il  a  fait. 

Tel  fat  notre  fabuliste.  L'amitié,  Ta- 
inonr  ou  la  poésie ,  pouvaient  seuls 
Tarracber  à  son  indolence.  Il  en  sortit 
|ioar  la  représentation  de  sa  tragédie  ly- 
rique èiAstrée^  en  1691  ;  car  il  n'avait 
point  pour  le  succès  de  ses  ouvrages  l'in- 
différence qu'on  a  supposée. 

A  la  fin  de  Tannée  suivante  (1692  i,  il 
tomba  dangereusement  malade.  Pouget, 
ficaire  de  Saint-Roch,  lui  fit  quelques 
visites.  La  Fontaine,  non  pas  incrédule , 

ûs  indifférent,  lut  alors  les  Évangé- 
i;  et,  comme  autrefois,  frappé  d'une 
prière  de  Banicfa,  il  avait  demandé  à  tout 
le  monde  :  n  Aves^vous  lu  Baruch  ?  c'était 
■o  beau  génie  !  w  il  dit  avec  une  naïveté 
plaisante:  «  Je  me  suis  mis  à  lire  le  ^ou- 
f  tan-Testament  :  je  vous  assure  que  c'est 
n*!  fort  bon  livre  ;  oui,  par  ma  foi  !  c'est 

Encyclop.  d.  C  d.  Hif.  TomeXVI. 
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un  fort  bon  livre.  »  Seulement  il  ne  pou- 
vait accorder  la  bonté  de  Dieu  avec  l'é- 
ternité des  peines.  Pouget  eut  pendant 
dix  à  douze  jnur.^  des  conférences  avec  \i\ 
malade,  et  parvint  à  lever  tousses  doutes. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  discussions  que 
la  garde- malade  dit  au  zélé  convertis- 
seur :  n  Eh  !  ne  le  tourmentez  pas  tant  : 
il  est  plus  bête  que  méchaut.  Dieu  n'aura 
jamais  le  courage  de  le  damner.  »  Tel  fut 
le  changement  opéré  dans  les  idées  de  Lu 
Fontaine,  qu'il  consentit  à  tout  ce  qu'on 
exigea  de  lui.  Il  renonça  au  profit  d'une 
nouvelle  édition  de  ses  contes,  et  brûla 
une  comédie  inédite.  Le  12  février 
1693,  il  reçut  le  viatique,  et,  devant  le 
saint  sacrementet  une  députation  de  l'A- 
cadémie, il  exprima  son  repentir  d'avoir 
composé  ses  contes,  et  son  int»»t«ou  cic 
ne  plus  laire  que  des  ouvrages  de  piété. 

Quand  sa  santé  se  rétablit,  M""  de  J>a 
Sablière  était  morte;  il  fallait  quitter  sa 
maison.  Le  poète  en  sort  pour  n'y  plus 
rentrer,  et  rencontre  d'Hervart,  qui  lui 
dit  :  «  Mon  cher  La  Fontaine,  je  vous 
cherchab  pour  vous  prier  de  venir  loger 
chez  moi.  *•  J'y  allais,  »  répond  La  Fon- 
taine. De  tels  mots  ne  se  commentent  que 
du  cœur. 

Sincère  après  sa  conversion,  comme 
dans  toute  sa  vie,  il  se  mit  à  traduire  eu 
vers  les  hymnes  de  l'Église  ;  et ,  la  pre- 
mière fois  qu'il  alla  à  TAcadémie,  il  y  lut 
une  paraphrase  du  Dies  iras. 

Son  dernier  écrit  est  du  10  février 
1695  :  il  annonce  à  Maucroix  qu'il  n'a 
plus  à  compter  sur  quinze  jours  de  vie.  Il 
mourut  peu  de  temps  après,  le  13  avril , 
âgé  de  73  ans  9  mois  5  jours.  Alors  on 
connut  à  quelles  austérités  il  s'était  con- 
damné, n  J*ai  vu  ,  dit  d'Olivet ,  entre  les 
mains  de  son  ami ,  M.  de  Maucroix,  le 
ciliée  dont  il  se  trouva  couvert  lorsqu'on 
le  déshabilla  pour  le  mettre  au  lit  de 
moi  t.  »  Louis  Racine  s'inspira  de  celte 
circonstance  dans  ces  \ers  sur  La  Fon- 
taine : 


Vrai  daus  tous  ^es  écrits,  vrui  dans  tous  ses  dis- 
cours , 
Vrai  dauA  la  pénitence  à  la  fin  de  ses  jours, 
Du  in.iitri!  qui  s'approche  il  prcrii'nt  la  justîre. 
Et  Taiiteur  de  Jocoude  est  ariiic  d'un  cilii-e. 

Depuis  plus  de  30  ans,  le  bonhomme 
avait  fait  pour  lui,  avec  sa  causticité  cnn-> 
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dide,  avec  sa  gaité  insouciante  tt  naïve, 
cette  épi^mmatiqae  épitaphe  : 

Jesàtk  sVn  alU  comme  U  étoit  venat 
Mangea  le  fonds  btcc  le  reTeno, 
Tint  les  trésors  chose  peo  nécessaire. 
Quant  à  son  temps,  bien  sot  le  dispenser  : 
Deux  parts  en  fit,  dont  il  souloit  passer, 
Uune  à  dormir,  et  Tautre  à  ne  rien  faire. 

Il  fut  enterré  au  cimetière  des  Inno- 
cents, et  son  corps,  réuni  plus  tard  à  ce- 
lui de  Molièrei  repose  aujourd'hui  au  ci- 
metière du  Père-Lachaise.  Le  vide  laissé 
par  la  mort  de  La  Fontaine  ne  fut  senti 
par  aucun  écrivain  mieux  que  par  Féné- 
lon,  qui  laissa  tomber  de  sa  plume  poé- 
tique l'éloge  du  plus  grand  de  nos  poêles. 

Les  œuvres  de  La  Fontaine  se  sont 
grossies  de  pièces  posthumes,  jusqu'à  nos 
joum.  TYoua  mtAPAnft  «Aulement  l'édition 
de  M.  Walckenaér  (Paris,  1819-20,  18 
magnifiques  vol.  in- 18;  réimprimée  de- 
puis sons  différents  formats) ,  qu'il  a  ac- 
compagnée d'une  Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  La  Fontaine.  Une  notice  plus 
courte  de  Des  Renaudes,  se  trouve  en 
tête  des  Fables  de  La  Fontaine ,  dans  la 
Nouvelle  Bibliotfièque  classique  ^àt^^, 
Treuttel  et  Wûrtz,  Paris ,  1832 ,  3  vol. 
in-8». 

Les  sources  où  La  Fontaine  a  puisé  les 
sujets  de  ses  fables  ont  été  l'objet  de  mi- 
nutieuses recherches.  On  a  aussi  rappro- 
ché de  son  recueil  de  curieux  apologues 
du  moyen-âge.  Nous  mentionnerons  par- 
ticulièrement l'ouvrage  intitulé  :  Fables 
inédites  des  xu*,  xiii*  et  xiv*  siècles^ 
et  Fables  de  La  Fontaine^  rapprochées 
de  celles  (le  tous  les  auteurs  qui  avaient 
avant  lui  traité  les  mêmes  sujets^  pré^ 
cédées  d'une  notice  sur  les  fabulistes^  par 
A.-G.-M.  Robert,  Paris,  1825,  2  vol. 
in-8». 

Parmi  les  commentateurs  des  fables, 
on  remarque  Goste,  Chamfort,  Mongez, 
MM.  Guillon,  Solvet,  Nodier,  et  ce  même 
M.  Walckenaêr,  qui  a  savamment  annoté 
la  plupart  des  petites  pièces  de  circon- 
stances composées  par  La  Fontaine. 

Eu  1681  ,  La  FonUine  avait  édité  les 
Épîlres  de  Sénèque ,  traduites  par  Pin- 
trel,  2  vol.  in-8*.  Ce  travail  a  été  réim- 
primé, en  1838,  dans  les  Classiques  latins 
de  M.  Nisard,  qui  attribue  à  l'illustre  édi- 
teur la  traduction  en  vers  de  toutes  les  |  vol.  in- 12.  Il  nouarafBra  de  dttrpirtl 


citations.  Quelques-uns  de  om  ters  sont 
dignes  de  La  Fontaine,  mais  U  plus  grands 
partie  doit  rester  à  U  chnr^  de  Pintid. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  notice 
sans  dire  que,  de  nos  jours,  M.  GranviUe 
a  illustré  les  fables  avec  une  originaM 
qui  eût  ajouté  quelque  chose  à  la  gloire it 
à  la  popularité  du  poète,  ai  rien  poevait 
ajouter  encore  à  la  gloire  et  à  le  popula- 
rité de  l'inimitable  La  Fontaine.  J.T-T-S. 

LAFONTAINE  (  AuousTB-Hsni- 
Jules),  un  des  plus  célèbres  et  des  plai 
féconds  romanciers  allemands,  appâta- 
naît  à  une  de  ces  familles  fNTOtcstants 
que  l'intolérance  de  Louis  XIV  contnî- 
gnit  à  aller  demander  un  asile  à  Fétrae- 
ger.  Fils  d'un  peintre,  et  né  à  Branfiric, 
le  10  octobre  1759,  Auguste 
fut  destiné  par  ses  parents  à  Tétet  < 
siasti«|ue.  Mais,  après  avoir  fait  son 
de  théologie  à  l'université  d'HelmstsA,! 
préféra  se  vouera  l'instruction.  La  gnsfi 
de  1792  vint  l'enlever  a  ses  paisîbl«lia- 
vaux,  et  le  général  prussien  Tliadden,dsal 
il  élevait  les.  enfants,  Temmena  avee  hi 
comme  aumônier  d'un  régiment. 

Heureux  de  pouvoir ,  lors  de  h  pâ 
de  Bàle,  suivre  une  carrière  pies  tii^ 
quille  et  plus  conforme  à  ses  goAlS|  Lh 
fontaine  futatUchéà  runiversitédeBilK 
ville  oik  il  continua  de  résider  jnsqe's  m 
âge  avancé.  C'est  dans  ses  loisin  qely 
composa  cette  foule  de  romans  qui  poi^ 
tèrent  bientôt  sa  renonunée  en-ddà  èk 
Rhin,  et  dont  quelques-uns,  entre  auMb 
les  Tableaux  et  les  Noui^eamx  fhhkmM 
de  famille  (trad.  par  M""*  de  BfoMoUiib 
Paris,  1802,  7  vol.  in-12},  aontdcsat- 
dèles  de  grâce,  de  naturel  et  de 
sensibilité.  Fatigués  des  aool 
châteaux  sombres,  des  lugnbi 
importés  de  la  Grande-Bretagne,  les  hé» 
leurs  françaîsaccueillirenteveci 
faveur  la  traduction  de  ces  naïves  et  IM*i 
chantes  scènes  de  la  vie  de  famille  \ 
par  le  pinceau  du  i  iiinaui  ii  i  alli  leaiwl^wi  i 
tout  dans  la  première  période  de  aoe  IH 
lent;  car,  dans  les  romans  publiés 
1 808,  on  remarque  la  répétition  I 
des  mêmes  scènes  et  des  i 
et  une  sentimentalité  outrée  en 
quelquefois  la  lecture  fiitigante. 
Lafontaine  n'a  pas  prodoit  ■mîm  de  ! 
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brens  ouvngeB  :  Blanche  et 
Ml  les  Mœurs  bourgeoises  (trad. 
ra,  Paris,  1818,  4  vol.  iD-12)  ; 
lie  de  Haïtien  (trad.  par  M.  U. 
D,  1805,  4  vol.);  fValther^  ou 

c/ii  champ  de  bataille  (  par  le 
816,  4  vol.);  le  Presbytère  au 
la  mer  (trad.  par  MM.  J.-J. 
iSauvan,  1816,  4  vol.);  Char- 
imma  (trad.  par  M.  Chazet, 
vol.  )  ;  le  Frère  et  la  Sœur  y  ou 
itir  (trad.  par  M*"^  la  comtesse 
bolon,  1819,  8  vol.)  ;  Rosaure^ 
t  du  Destin  (par  la  même,  1818, 

Marie  Menzikof  (  trad.  par 
MoDloliea,  1804, 2  vol.);  Arts» 
|par  la  même,  1 804,  2  vol.)  ;  le 
fOula  Famille  de  Falkenstein 
r  M"*  El.  Voîart,1819,  S  vol.); 
iSf  ou  la  PrédesttnatioH  (  par 
,  1819,  4  vol.);  Silvius  et  Va- 
le  Pouvoir  de  F  Amour  (par  la 
1819,  2  vol.);  la  Crotx  du 
,  dernier  roman  de  Lafontaine 
Déme,  1831  ,  4  vol.).  C'est  à 
bntaîne  que  MM.  Scribe  et  Me- 
nt emprunté  le  sujet  de  Faiérie 
«tte  jeune  aveugle  que  M^*^  l^lars 
lidre  si  intéressante, 
ie  diffusion  dans  les  détails,  des 
elqnefois  peu  indiqués,  par  lois 
plaisanteries  d'un  genre  l'adeou 
,  telles  sont  les  taches  qu^on 
de  trouver  trop  souvent  dans 
enses  fictions.  Mais  un  grand 
u'cUes  ont  presque  toutes,  c'est 
im  de  vertu ,  d^innocence ,  de 

que  l'on  y  respire!  Ajoutons 
iscs  œuvres  de  première  ligne,  la 
le  nuit  jamais  à  l'intérêt;  c'est  à 
e  celles-là  que  Tauteura  pujuste- 
rendre  ce  témoignage  qui  l'orme 
be  des  Nouveaux  Tableaux  de 
:  «  Il  y  aura  toujours  des  pères, 
nts,  des  époux,  et  comme  c'est 
K  que  j'ai  écrit  avec  mon  âme, 
ien  s&r  de  trouver  toujours  des 
» 

\Vb  Lafontaine  n'était  pas  seu- 
omancier  fécond  et  habile  :  vi- 
is  une  ville  de  science,  il  prit 
érudition  et  s'occupa  beaucoup 
lure  des  anciens.  Dans  un  âge 
irancéy  il  essaya  de  grandes  inno- 
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vatioDi  dans  la  critique  des  poètes  grecs, 
et  s'efforça  de  rétablir  les  textes,  cor- 
rompus, suivant  lui,  par  les  copistes.  C'est 
ainsi  qu'il  publia  une  curieuse  édition  de 
VAgamemnon  et  des  Choéphores  d'Es- 
chyle (Halle,  1821  et  22,  2  vol.  in-8»), 
à  laquelle  se  bornent  cependant  ses  essais 
un  peu  trop  arbitraires  de  reconstruction . 

Auguste  Lafontaine  a  terminé  son 
honorable  carrière  à  Halle,  le  20  avril 
1831.  M.  O. 

LA  FORCE  (famille  dr  Caumont 
de).  Cette  famille,  originaire  de  la 
Guienne ,  était  déjà  connue  dans  le  xi^ 
siècle.  Elle  ne  prit  le  nom  de  La  Force 
qu'après  Tunion  (1594)  de  François, 
18*  seigneur  de  Caumont,  avec  Philippe 
de  Beaupoil,dame  de  La  Force,  en  Péri-* 
gord.  Les  durs  ^»  !_•«-•»«  {^'f»)  des- 
cendaient de  la  branche  cadette.  Le 
marquisat  de  La  Force  fiit  érigé  en  du- 
ché-pairie, en  1637,  par  Louis  XIII,  en 
faveur  de  Jacques  Nompar  de  Caumont, 
dont  la  lignées'est  perpétuée  jusqu'à  nous 
dans  la  personne  du  duc  de  Caumont  de 
La  Force,  pair  de  France  depuis  1889. 
Nous  consacrerons  une  courte  notice  au\ 
membres  les  plus  remarquables  de  cette 
grande  famille. 

Jacques  Nompar  de  Caumont,  duc  de 
La  Force,  maréchal  et  pair  de  France, 
était  né  vers  1559.  Son  père,  François  de 
Caumont,  et  Armand,  son  frère  ninc, 
furent  tous  deux  au  nombre  des  vieil ri:es 
de  la  Saint- Barthélémy ,  et  lui-niêmR 
n'échappa  au  massacre  que  par  une 
circonstance  toute  providentielle.  Plus 
tard,  s'étant  rangé  sous  les  drapeaux  de 
Henri  IV,  il  se  distingua  dans  plusieurs 
rencontres,  et  notamment  à  la  bataille 
d'Arqués.  Durant  tout  son  règne ,  ce 
prince  ne  cessa  de  l'honorer  de  sa  con- 
fiance. Sous  Louis  XIII,  quelques  sujets 
de  mécontentement  l'ayant  éloigné  de  la 
cour ,  La  P'orce  se  mit  à  la  tête  des  ré- 
formés de  la  Guienne;  des  revers  le  for- 
cèrent à  se  jeter  dans  Montauban,  en 
1621.  Le  comte  d*Orval,  un  des  fils  du 
duc  de  Sully,  lui  ayant  céilé  le  comman- 
dement de  cette  place,  il  la  défendit  avec 
4  à  5,000  hommes  de  garnison  contre 
Louis  XIII  en  personne,  et  le  contrai- 
gnit à  lever  le  siège  après  lui  avoir  fait 
essuyer  des  pertes  considérables.  L'année 
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•nivante,  il  se  retira  avec  tonte  sa  fa- 
mille à  Sainte-Foy,  dont  le  gouverneur, 
de  ThéoboD,  avait  aussi  embrassé  le  parti 
des  protestants,  mais  ayant  réussi  às*em- 
parer  du  commandement  de  cette  ville,  il 
en  ouvrit  les  portes  au  roi  (  1 622},moyen- 
nant  une  indemnité  de  20,000  écns  et 
le  bâton  de  maréchal.  Dans  la  guerre  de 
la  succession  de  Mantoue,  La  Force  prit 
une  part  active  à  toutes  les  opérations 
dans  le  Piémont;  il  contribua  à  la  prise 
de  Saluces,  et  battit  les  Espagnols  au 
pont  de  Garignan.  De  1631  à  1633,  il 
envahit  plusieurs  fois  la  Lorraine.  En 
1634,  il  se  rendit  maître  de  La  Mothe, 
après  un  siège  de  5  mob.  Ce  fut,  dit*on, 
à  ce  siège  que  les  troupes  françaises  firent 
pour  la  première  fois  usage  de  bombes. 
ISomme,  ctt  -iB^&j  «M»  oofninandement 
d'un  corps  d'armée  qui  devait  opérer  en 
Allemagne,  il  bat  le  duc  Charles  de  Lor- 
raine près  de  Montbéliard  et  le  contraint 
à  lever  le  siège  de  cette  place;  entre  en 
Alsace,  ravitaille  Heidelberg  et  prend 
Spire.  En  1636,  il  contribue  à  la  re- 
prise de  Corbie.  En  1638,  après  divers 
avantages  remportés  sur  les  Espagnols, 
il  est  forcé  par  le  général  Piccolomini  à 
lever  le  siège  de  Sainl-Omer.  Son  grand 
âge  lui  faisant  désirer  le  repos,  il  se  dé- 
mit alors  de  son  commandement,  et  se 
retira  dans  sa  terre  de  La  Force,  où  il 
mourut  le  10  mai  1652,  âgé  d'environ 
93  ans.  Il  a  écrit  des  Mémoires  qui  se 
conservent,  dit-on,  dans  sa  famille^. 

Dts  huit  fils  de  Jacques  Nompar,  plu- 
sieurs se  distinguèrent  sous  lui  :  nous  ci- 
terons Jagqubs,  seigneur  de  Masdurant, 
qui  fut  tué  au  siège  de  Jnliers,  en  1610  ; 
Jfan,  seigneur  de  Montpouillan,  qui  fut 
blessé  à  mort  à  Tonneins,  dans  une  sortie 
contre  les  catholiques,  en  1622  ;  Heitri 
>'ompar,  dans  la  maison  duquel  passa  le 
duché  de  La  Force ,  et  dont  le  fils  aîné , 
Jacques,  marquis  de  Boesse,  fut  tué  au 
siège  de  La  Mothe  ;  mais  aucun  d'eux  n'est 
nussi  connu  qu'AEMANn  Nompar,  2*  duc 

(*)  Cett  par  erreur  que  U  Biogr^hit  luiiVrr- 
iêlU  dir  que  ces  Mêmoiret  out  été  imprimés  dans 
le  If«mir9  de  noveaibre  17G5.  Nous  n'j  «tous 
tiuuvéqn*un  rét-it  tucdact  de»  éTénenents  «ux- 

Î[uels  Jacques  Nooj{)ar  dut  ton  talnt  dana  la  trop 
umeuse  nuit  de  Lt  Saint-Bartliélem  j.  Ces  détails 
ont  été  insérés  comme  note  rectificative  dans  une 
des  éditions  de  la  Ileoriade. 


de  La  Force,  fait  maréchal  de  France, 
en  1652.  Il  servit  avec  dÉstinctlon  dans 
les  guerres  dltalie  et  d'Allemagne.  Au 
combat  de  Raon  (Vosges),  il  ftiattît  tfiW^ 
Impériaux  et  fit  prisonnier  le  général 
Colloredo.  Le  18  mars  1636,11  emporte 
les  travaux  des  Espagnob  en  avant  de 
Corbie,  et  contribue  puissamment  à  b 
reprise  de  cette  ville.  Il  mourut  le  16  dé- 
cembre 16T5,  en  son  château  de  La 
Force ,  à  l'âge  de  près  de  90  ans.  Il  doit 
avoir  laissé  un  recueil  de  Lettres^  écrites 
de  1630  à  1638. 

Une  petite-fille  de  Jacques  de  La  For- 
ce, Gharlottb-Rosb,  de  l'Académie  dei 
Ricovrati  de  Padoue,  s'est  acqub  un  noa 
dans  les  lettres.  Née  vers  1650  ,  an  châ- 
teau de  Casenove,  en  Baïadob,  elle  aïoo- 
rut  à  Paris ,  en  1724.  Elle  a  labté  quel- 
ques ouvrages,  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite  littéraire.   Son    Épttrc   en   vcn  a 
M™*  de  Maintenon ,  et  son  Poème  i  h 
princesse  de  Gonti,  annoncent  de  b  ver- 
ve. Ses  productions  en  prose  aont  :  Le$ 
Fées  y  contes  des  contes  (Plirb,  1692^ 
in- 12,  sans  nom  d'auteur);  Histoire  je- 
crête  de  Bourgogne  (1694,  2  vol.  in- 
12,  recueil  d'aventures  galanteai  réiapr. 
en  1782,  3  vol.  in-12,  par  J.-B.deLi- 
borde)  ;  Histoire  de  Marguerite  de  Fth 
lois  (1696 ,  2  vol.  in-12  ;  pluîcnffs  feii 
réimpr.)  ;  Gustave  Fasa  (LyoUy  16M, 
2  vol.  in-12),  roman  historique;  JKr- 
toire  secrète  de  Catherine  de  Bouthm^ 
duchesse  de  Bar^  avec  les  intrigum  itt  I-- 
règnes  de  Henri  111  etde  Henri  IFÇSm^ 
cy,  1703,  in-12;  réimpr.  à  Amst.,* 
1709 ,  sous  le  titre  de  Mémoire  Aistan*  ^m 
que^  ou  Anecdotes  galantes^  ele.). 

Parmi  les  autres  membrea  de  la  fwili 
de  La  Force  qui  se  aont  lait  oonmlUt 
dans  l'histoire,  nous  dterons  Hnm-JA^ 
QUBs  Nompar,  duc  de  La  Force,  né  b  S 
mars  1675,  reçu,  le  28  janvier  1715,«i 
des  quarante  de  l'Académie-FiraBçaîM^il 
nommé,  en  1 7 1 6,  vice-président  dn  ctfH 
seil  des  finances.  D'api^  Saint-Sîmiat 
c'était  un  homme  de  beaucoup  d'ofril 
et  d*instruction.  Ses  li  ions  intioMsaviB 
Law  iyoy,^  lui  attirèrent  la  haine  dn  ffl^ 
lement.  Accusé  de  monopole  devant  ctfli 
cour,  il  fut  blâmé  sévèrcînent  par  va  j«- 
gement  rendu  le  1 2  juillet  1 72 1 .  U  moa* 
rut  le  20  juillet  1726. 
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ooos  reste  plus  à  parler  que  de 
)SXPH  Nompar  de  Caumont,  duc 
'orce,  pair  de  France,  petit- fib 
lère  du  maréchal  de  Tourville, 
avril  1 708.  Il  embrassa  de  bonne 
profession  des  armes.  Lors  de 
tion^  il  émigra,  devint  aide-de- 
u  comte  de  Provence  (Louis 
it  servit  contre  sa  pairie.  Rentré 
«y  en  1809,  il  se  distingua  dans 
es  affaires.  Sa  conduite,  à  la  ba- 
la  Moskowa ,  où  il  reçut  plu- 
esaures,  lui  valut  le  grade  d*ot fi- 
la Légion- d'Honneur.  Membre 
i  législatif  et  membre  de  la  Cham- 
lairi,  à  la  première  Restauration, 
été  dans  les  Gent-Jours,  comme 
lait  auprès  du  duc  d'Angouléme, 
,  et  conduit  à  Paris,  où  il  resta 
I  jusqu'à  la  chute  de  Nopoléuu. 
<,  il  reprit  son  siège  à  la  Cham- 
lairs  et  mourut  à  Saint-Brîce,  le 
>re  183b.  Son  iils,  (|ui  avait  été 
it  membre  du  Corps  législatif, 
à  1814,  et  plusieurs  fois  élu  dé- 
181&  à  1837,  l'a  remplacé  à  la 
s  des  pairs,  en  vertu  d'une  ordon- 
date  du  7  mars  1839.£m.  H-g. 
rOSSK  (AiTTOlNE  d'âubigivy 
l'un  orfèvre  et  neveu  d'un  peintre 
,  naquit  à  Paris,  vers  1653.  At- 
bord  comme  secrétaire  à  l'envoyé 
I  Florence,  ce  fut  dans  la  langue 
qu'il  fit  son  début  poétique  par 
qui  lui  valut  son  admission  à 
lie  des  Apathistes.  Il  était  d'u- 
DS  les  discours  de  réception ,  de 
ne  question  littéraire  ou  autre. 
Lafosse  prit  pour  sujet  du  sien  : 
yeux  sont  les  plus  beaux ^  des 
t  des  bleus?  »  Il  y  avait  loin  de 
inte  thèse  aux  énergiques  accents 
lius'j  mais  on  sait  que  Corneille 
e  avait  aussi  commencé  par  des 
»ureua. 

lu  ensuite  secrétaire  du  marquis 
ui,  et  témoin  de  sa  fin  précoce 
at  de  Luzzara,  La  Fosse  revint 
patrie,  y  rapportant  le  cœur  de 
ecteor  et  des  vers  à  sa  louange. 

RI  H  de  Lafosse,  oé  à  Paris  en  i6/«u  , 
■  sartfiut  dans  la  peinture  à  fresque 
tfÊÀ  moorut  dans  %m  ville  natale  en 
,  FaAVÇAUB  («ro/#),T.  XI,  p.  437. 


Bientôt  il  retrouva  une  place  semblable 
chez  le  duc  d'Aumont ,  et  consacra  au 
théâtre  les  loisirs  qu'elle  lui  laissait.  Com- 
posant péniblement  ses  vers,  qui,  même 
dans  sa  meilleure  tragédie,  ne  portent  que 
trop  l'empreinte  de  ce  travail,  ses  pro- 
ductions tragiques  se  bornèrent  à  quatre 
sujets  tous  empruntés  à  l'antiquité,  dont 
il  possédait  parfaitement  les  deux  belles 
langues  :  Pofyxène,  Theséey  Corésus  et 
Calliîhoéy  et  Manlius  Capitolinus, 

Vrai  philosophe,  plein  de  probité,  de 
désintéressement  et  de  modestie,  La  Fosse 
mourut  le  22  décembre  1708.  Une  des 
tentatives  malheureuses  de  sa  carrière 
poétique  avait  été  une  froide  et  diffu^^e 
imitation  des  odes  d'Anacréon.  De  scn 
théâtre  y  public  en  17 '17  (2  vol.  in-j2  , 
Manlius  a  seul  surnacé,  erâco  à  Talma 
ivoy.)y  qui  révéla  les  mâles  beautés  de 
cette  tragédie,  froidement  accueillie  au« 
trefois  du  public.  M.  O. 

LA  (vAKI>lK  icoMTFs  de),  famille  du 
Languedoc  établie  en  Lîvonie,  depuis  le 
milieu  du  xvi^  siècle,  et  dont  plusieuia 
membres  se  sont  rendus  célèbres.  Pout  de 
La  Gardie  quitta  le  servi(*e  de  la  France, 
pour  celui  du  Danemark  ,  puis  de  la 
Suède.  Nommé  feldmaréchal  des  armées 
suédoibcs,  il  remporta  plusieurs  victoires 
sur  les  Russes,  en  lâSl,  prit  successive- 
ment les  villes  de  Elapsal,  Narva,  Ivan- 
gorod,  Koporié,  et  remplit  de  son  nom 
la  Russie.  Il  se  noya  en  1 585.  —  Son  fils, 
Jac()U£s,  né  en  1583,  marcha  sur  ses 
traces.  Ses  nombreuses  victoires  lui  valu- 
rent une  haute  réputation,  et  il  mourut, 
en  1 G52,  président  du  département  de  la 
guerre. — Magnus-Gabuiel,  comte  de  La 
Gardie,  son  fils,  ne  se  signala  pas  moins 
que  lui.  11  vit  le  jour  ù  Revel,  en  1022, 
étudia  à  Upsal,  voyagea  en  France,  et,  h 
son  retour,  obtint  un  tel  crédit  auprès  de 
la  reine  Christine  qu'elle  l'envoya  à  Paris 
en  qualité  d^ambassadeur.  Mais  quchiiie 
grande  que  fut  son  inthience  sur  cette 
princesse,  il  ne  put  la  décider  à  renoncer 
à  son  projet  d'abdication.  Suus  le  règne 
de  Charles-Gustave,  vers  1656, La  Gardie 
prit  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
suédoise  et  obtint  des  succès  contre  les 
Russes.  Après  la  mort  du  roi,  il  fut  mem- 
bre de  la  régence,  et  il  mourut  chancelier, 
en  1685.  Upsal  lui  doit  la  possession  d\i 
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manuscrit  dlJlfilas  {vqy.  Gothique,  T. 
XII,  p.  641)  que  les  Suédois  avaient 
conquis  à  Pirague  et  qu'on  regardait 
comme  perdu.  Il  le  découvrit  en  Flandre 
et  Tacheta  600  florins.  —  Une  comtesse 
de  La  Gardie,  morte  en  1763,  se  rendit 
célèbre  par  ses  actes  d'humanité.      X. 

LAGIDES  (les),  voy,  ProLiMÉE  (fils 
de  Lagus). 

LAGONI.  Ce  mot  italien,  qui  est  le 
pluriel  de  lagone^  lagune  (i;ox-),  s^appli- 
que  spécialement  à  des  flaques  d'eau  que 
l'on  trouve  en  Toscane,  surtout  dans  les 
environs  de  Piae,  de  Volterre,  de  Viterbe 
et  de  Sienne.  Ces  marais  proviennent  de 
sources  minérales  qui  sortent  de  terre,  à 
travers  les  cendres  et  les  tufe  volcaniques 
dont  est  recouvert  le  sol.  Il  s'en  exhale 
des  vapetMf»  oh^rg^»»  <l*l>ydmg»n#>mlfuré, 
qui  infectent  l'air  à  de  grandes  distances. 
C'est  de  ces  matières,  à  moitié  liquides, 
qu'on  extrait  Tacide  borique  {voy.  ce 
mot,  T.  III,  p.  708).  £m.  H-o. 

LA6RANGE  (Joseph-Louis),  illus- 
tre géomètre,  naquit  à  Turin,  le  25  jan- 
vier 1J36.  Son  père  et  sa  mère  étaient 
tous  deux  d'origine  française.  Une  entre- 
prise hasardeuse  détruisit  la  fortune  de 
ses  parents,  et  le  força  de  très  bonne 
heure  à  se  créer  une  position  indépen- 
dante. Son  goût  pour  les  sciences  exactes 
qui  devaient  faire  sa  grande  réputation, 
ne  se  manifesta  pas  dès  ses  premières 
études,  et  il  a  dit  plus  tard  que  s'il  avait 
eu  de  la  fortune,  il  n'aurait  pas  fait  son 
^état  des  mathématiques.  Il  étudia  d'abord 
les  géomèfires  anciens  par  leurs  propres 
méthodes  ;  mais  la  lecture  d'un  mémoire 
de  Halley,  qui  faisait  ressortir  la  supé- 
riorité des  méthodes  analytiques,  changea 
les  idées  de  Lagrange,  alors  âgé  de  1 7  ans. 
Aussitôt,  seul  et  sans  guide,  il  se  jette 
dans  l'étude  des  meilleurs  ouvrages  d'a- 
nalyse, et,  en  moins  de  deux  ans,  il  s'ap- 
proprie toutes  les  acquisitions  de  la 
science,  jusqu'aux  découvertes  les  plus 
récentes. 

Lagrange  n'avait  guère  plus  de  1 8  ans 
lorsqu'il  publia  une  lettre  à  Fagnano,  où 
il  faisait  connaître  une  série  de  son  inven- 
tion pour  les  différentielleset  les  intégrales 
d'utiordrequeloonque,analogueàcellede 
IVewton  pour  les  puissances  et  les  racines. 
Jj'aMuce  suivante,  il  écririt  à  Euler  pour 


lui  communiquer  ses  premiers 

la  méthode  des  variations  iyoy,\  qu'il 
avait  inventée  afin  de  satîs&ire  au  désir 
d'Eu  1er  qui  invoquait,  dans  son  ouvrage 
sur  les  isopérimètres  (Afethodiu  inve» 
niendiy  etc.j,  un  procédé  de  cftlcul  analy- 
tique, indépendant  de  toute  conaidératiou 
géométrique,  pour  la    solution    de  ces 
questions  difficiles.  Quelle  surprise  poer 
Euler  de  recevoir  ainsi  d'un  incoomi,  si 
jeune  encore,  la  réponse  à  cet  appel  fait 
en  vain  depuis  plus  de  dix  ans  k  tous  les 
savants  de  l'Europe!  En  1756,  Lagrange 
lui  envoya  une  nouvelle  application  de  ■ 
méthode  non  moins  étonnante,  dans  ee 
qu'on  appela  plus  tard  le  principe  de  la 
moindre  action.  Depuis  longtemps,  fra|H 
pés  de  l'ordre  qui  règne  dans  le  nioodi^ 
les  philosophes  avaient  pensé  que  la  natore 
parvient  toujours  à  son  but  par  les  voiei 
les  plus  simples.  En  appliquant  cette  ■»- 
nière  de  voir  à  la  mécanique,  ib  oat 
recherché  l'économie  que  la  nature  avait 
eue  pour  objet  dans  Temploi  des  forces  et 
du  temps.  Ptolémée  avait  reconnu  que  h 
lumière  réfléchie  parvient  d*nn  point  à 
un  autre  par  le  chemin  le  pins  court,  cl 
par  conséquent  dans  le  moins  de  tenpi 
possible.  Fermât  généralisa  oe  principe 
en  Tétendantà  la  réfraction  de  la  lumière. 
Euler  adapta  ces  données  à  la  dynamique, 
en  prouvant  que  la  vitesse  d*nn  point  sa 
dans  une  surface  courbe  et  qui- n'est  sol* 
licite  par  aucune  force,  étant  constaBlt, 
il  parvient  d'un  point  à  un  antre  par  II 
ligne  la  plus  courte  stur  cette  surftœ. 
Mais  Euler  fit  de  vains  efforts  pour  éten- 
dre cette  théorie   au    mouvement  dci 
corps  agissant  les  uns  sur  les  autres  dViae 
manière  quelconque.  Lagrange,  dérivaol 
ce  principe  des  lois  générales  du  mouve- 
ment, étendait  ce  beau  théorème  à  toM 
les  systèmes  de  corps,  et  le  généralisa  de 
manière  à  le  rendre  applicable  à  la  sola- 
tion  de  toutes  les  questions  de  dynamiqos. 
Cependant,  tandis  que  Lagrange  mar- 
quait ainsi  sa  place  auprès  des  savants, 
il  professait  les  mathématiques  aux  éco- 
les d'artillerie  de  Turin,  et,  en  relatioa 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  soi 
pays,  il  y  forma,  sous  les  auspices  du  doc 
de  Savoie,  une  société  qui  publia  àm 
mémoires  comme  les  autres  Académies  de 
r£uro|)e.  Lagrange  les  enrichit  de  tu 
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r  Iflt  poÎDU  les  plus  împortanU 
difficiles  d*an«ly8e  et  de  méGa> 
D  y  remarqua  principalement 
rchet  rar  la  propa^tion  du 
BMTante  discussion  sur  iaques- 
trdes  vibrantes.  Le  succès  de  ces 
Dt  foi  prodigîeui.  L* Académie 
lui  ouvrit  ses  portes,  en  1759, 
it  valoir  tous  les  droits  de  La- 
a  gloire  de  la  découverte  de  la 
iea  variations,  en  commentant 
l'invention  de  son  jeune  émule, 
émie  des  Sciences  de  Paris  avait 
n  prix  sur  la  théorie  de  la  li- 
la  lune.  Lagrange  le  remporta, 
et  son  travail  fut  reçu  avec  ad- 
Impatîent  de  connaître  les  sa- 
içaia  avec  lesquels  il  était  en 
dance,  Lagrange  vint  à  Paris, 
goement  reçu  par  D'Alembert, 
ut,  etc.;  mais  une  maladie  dan- 
Mt  il  lut  attaqué  lui  fit  abréger 
en  France.  De  retour  à  Turin, 
.  à  ses  travaux  fiivoris,  et,  parmi 
icherdies,il  donna,  le  premier, 
HODS  exactes  des  variations  d*un 
m  trois  corps  en  mouvement, 
I  corps  prédominant  central,  le 
ibUnt  et  le  corps  troublé,  pô- 
les fondements  de  cette  grande 
laquelle  son  nom  reste  désor- 
hé.  En  1 7  66,  il  remporta  le  prix 
lar  l'Académie  des  Sciences  de 
la  théorie  des  satellites  de  Ju- 
DS  la  suite,  il  fut  encore  rou- 
is fois,  et  toujours  les  plus  belles 
I  difficiles  questions  de  Tastro- 
ysique  étaient  résolues  dans  ces 

»  même  temps,  Euler  quittait 
nr  Saint-Pétersbourg.  Il  enga- 
mbertà  venir  le  remplacer  dans 
ion  de  r  Académie  de  Berlin; 
it  cet  honneur,  D^AIembert  dé- 
prange  qu'Euler  avait  déjà  in- 
même  au  monarque.  Le  roi  de 
I  refusait  par  des  paroles  flat- 
torisation  nécessaire  ;  mais  ayant 

lettre  qui  Tapiielait  à  Berlin  : 
|ue  le  plus  grand  géomètre  de 
le  trouve  auprès  du  plus  grand 
byvno  mouvement  d^liumeur 
A  résistance .  «  Allez,  monsieur, 

prince,  allez  joindre  le  plus 
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grand  roi  de  l'Europe!  »  Lagrange  était 
à  Berlin,  à  la  fin  de  l'année  1 766. 

Lagrange  fut  bien  accueilli  du  roi  de 
Prusse,  et  sut  se  concilier  l'estime  de  tout 
le  monde  en  évitant  les  discussions  sur  les 
sujets  hardis  qui  occupaient  la  cour.  Mais 
la  perte  de  sa  femme,  qui  mourut  peu 
de  temps  après  son  mariage,  lui  inspira 
pour  Berlin  un  éloignement,  que  la  mort 
du  grand  Frédéric  vint  encore  augmenter. 
On  le  sut  :  plusieurs  cours  firent  des  of- 
fres au  savant  géomètre;  Mirabeau,  alors 
dans  la  capitale  de  la  Prusse,  ayant  dé- 
couvert le  secret  penchant  de  Lagrange 
pour  la  France,  entreprit  des  négociations 
qui  aboutirent  à  l'appeler  à  Paris  avec  une 
pension  de  6,000  fr.,  un  logement  au 
Louvre,  et  le  titre  de  pensionnaire  vété- 
ran  à  l'Académie,  pour  loi  donner  droit 
de  suffrage  dans  toutes  les  délibérations. 
Depuis  1772,  il  était  associé  étranger  de 
cette  compagnie.  Il  quitta  Berlin  en  1 787. 

Jusque-là  pourtant  aucun  ouvrage  spé- 
cial de  Lagrange  n'avait  encore  paru.  Au 
milieu  de  ses  travaux  de  Berlin,  il  avait 
composé  un  livre  immortel,  qui  devait 
marquer  une  ère  nouvelle  dans  l'étude 
des  sciences  exactes,  la  Mécanique  ana- 
lytique. Ce  livre  était  terminé  en  1786, 
il  l'apporta  à  Paris.  L'abbé  Marie ,  ami 
de  Lagrange ,  fut  longtemps  sans  trouver 
de  libraire  qui  voulût  s'en  charger,  et  il 
n'y  réussit  enfin  qu'avec  l'engagement 
formel  de  prendre  à  son  compte  ce  qui 
resterait  de  l'édition  dans  un  temps  fixé. 
Legendre  se  chargea  de  la  révbion  de  ce 
travail.  Il  parut  en  1788,  dans  le  temps 
où  l'auteur  éprouvait  pour  la  géométrie 
une  indifférence  inexplicable  qui  le  ren- 
dait silencieux  et  rêveur  dans  les  réunions 
de  ses  collègues.  Dégoûté,  disait-il,  de 
ce  genre  de  combinaisons,  il  garda  le 
volume  deux  ans  sans  l'ouvrir.  A  cette 
époque,  il  avait  changé  l'objet  de  ses  mé- 
ditations. Sa  pensée  s'était  portée  vers 
l'histoire  comparée  des  religions,  la  théo- 
rie de  la  musique,  celle  des  langues  et  de 
la  médecine  même.  Ami  de  L^voisier, 
entouré  de  savants  qui  allaient  porter 
dans  le  chaos  obscur  de  la  chimie  ancienne 
le  flambeau  de  la  philosophie,  il  les  suivit 
dans  l'établ  issement  d'une  t  héorie  et  d'une 
langue  nouvelles,  et  prêta  son  concours 
à  cette  coordination  des  faits,  à  cette  lii^i- 
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soD  ratioDoelle  dont  Theureiue  déoou* 
vcrte  se  résumait  si  bien  dans  ce  mot  de 
Logrange,  souvent  cité  :  <t  La  chimie  est 
aisée  maintenant  ;  elle  s*apprend  comme 
l^algèbre.  » 

La  révolution  le  surprit  au  milieu  de 
ces  occupations.  Lagrange  aimait  sincè- 
rement la  liberté  ;  mais  son  naturel  doux 
et  pacifique  ne  comprenait  rien  à  ces  mou- 
vements tumultueux  qui  devaient  empor- 
ter plusieurs  de  ses  amis.  Il  ne  connaissait 
d*autre  chemin  que  la  science  pour  arri- 
ver aux  réformes  :  aussi  ne  resta-t-il  pas 
indifférent  lorsque  la  France  provoqua 
l'établissement  d*un  système  métrique 
uniforme,  dont  la  base  fût  prise  dans  la 
nature.  En  1791,  sur  la  proposition  de 
Duséjoiu*,  TAssemblée  nationale  lui  con- 
firma «a  pension  de  6.000  fr.  dans  les 
termes  les  plus  honorables.  Plus  tard, 
pour  compenser  la  dépréciation  des  as- 
signats, on  s*empressa  de  le  nommer  d'a- 
bord membre  d'un  bureau  de  consultation 
chargé  de  récompenser  les  inventions  re- 
connues utiles,  et  ensuite  l'un  des  trois 
administrateurs  de  la  Monnaie  ;  mais  La- 
grange ne  conserva  cette  dernière  place 
que  six  mois  :  son  attention  ne  pouvait  se 
prêter  aux  détails  que  ses  fonctions  exi- 
geaient. En  mai  1792,  il  épousa  M***  Le- 
raonnier,  fille  et  nièce  d'académiciens 
distingua.  Un  décret  du  16  octobre  1793 
forçait  à  sortir  de  France  tous  les  indi- 
vidus nés  en  pays  étrangers  :  Lagrange 
allait  être  proscrit,  sans  l'intervention  de 
Guyton-Morveau  {'i>ojr,)^  qui  obtint  un 
arrêté  du  Comité  de  salut  public  mettant 
le  géomètre  en  réquisition  pour  conti-» 
nucr  fies  calculs  sur  la  théorie  des  ptx>' 
jcctilcs. 

Les  mauvais  jours  passèrent.  L'École 
normale  fut  établie  pour  relever  l'in- 
struction publique  de  ses  ruines  :  Lagrange 
fut  appelé  à  y  professer.  Cette  institution 
eut  peu  de  durée;  mais  elle  répandit  de 
nouvelles  méthodes,  car  tout  était  à  créer. 
C'est  d'elle  que  date  l'introduction  des 
méthodes  analytiques  dans  les  éléments. 
Bientôt  l'École  polytechnique  est  fondée: 
Lagrange  placé  en  tcte  de  ses  professeurs, 
sortit  de  son  apathie,  et  c'est  pour  cette 
école  qu'il  écrivit  sa  Tiiêoric  des  Jonc- 
tions (Pari*,  1797,  in-4'»;  2*  éd.,  1813\ 


(Paris,  1805,  in-S**;  plusieurs  éd.).  Lon 
de  la  création  de  l'Institut,  le  nom  de  La- 
grange fut  le  premier  inscrit  sur  la  liste 
de  ses  membres,  et  il  fut  Tobjet  de  la 
même  distinction  à  la  formation  du  Bu- 
reau des  longitudes.  Ces  honneurs  ne  fu- 
rent pas  stériles;  ils  ranimèrent  l'ardeur 
du  savant  pour  les  études  qu'il  avait  dé- 
daignées pendant  quelque  temps.  Le  goo- 
vernement  voulant  payer  un  juste  tribal  a 
l'homme  dont  l'éclat  semblait  se  refléter 
sur  l'administration,  fit  adresser  des  féli- 
citations publiques  au  père  de  Lagrange, 
qui  vivait  encore  à  Turin,  lorsque  le  Pié- 
mont tomba  sous  l'influenoe  française. 

Bien  d'autres  faveurs  étaient  encore 
réservées  à  Lagrange.  Le  vainqueur  de 
l'Italie,  que  l'Institut  avait  appelé  dans 
son  sein,  rendit  de  suite  uo  hommage 
flatteur  è  cet  homme  de  génie.  Lorsqu'il 
assistait  aux  séances  de  cette  société  sa- 
vante, c'était  auprès  de  Lagrange  qu'il 
aimait  à  s'asseoir,  et  dans  toute  son  élé- 
vation, il  ne  cessa  jamais  de  témoigner  It 
considération  que  lui  inspirait  oe  mélange 
si  heureux  de  réserve  et  de  dignité  nalo- 
relie,  de  facultés  éminentes  et  de  naîfs 
simplicité.  Lagrange  fut  suooemiTemcat 
nommé  membre  du  Sénat,  grand-olBcicr 
de  la  Légion-d'Honnenr,  comie  de  l'ca- 
pire,  grand'croix  de  l'ordre  de  la  Réu- 
nion, etc.  Cette  fortune,  qu'il  n'avait  psi 
cherchée,  ne  changea  rien  aux  habitndn 
du  modeste  savant,  mais  elle  lui  inspira 
une  sincère  reconnaismnoe  pour  IImmm 
qui  l'avait  si  bien  apprécié. 

L'âge  n'avait  diminué  en  rien  Icsforcei 
de  l'esprit  de  Lagrange.  Chaque  décou- 
verte était  pour  lui  le  sujet  de  noavetta 
recherches.  Il  en  développa  une  de  M. 
Gauss  (voy,)  dans  deux  savants  mémoim 
dont  il  enrichit  une  nouvelle  édition  île 
ses  Équations  numériques^  publiée  ca 
1808.  La  même  année,  un  perfcctionDe- 
ment  remarquable  dans  la  théorie  da 
système  du  monde  dû  à  M.  Poisson,  l'ua 
de  ses  anciens  élèves,  vint  comme  élec- 
triser  son  génie  et  le  faire  briller  d'aa 
nouvel  éclat  dans  l'application  qu^il  fit 
de  la  théorie  générale  de  la  variation  dts 
constantes  arbitraires  aux  grandes  qucs* 
lions  de  dynamique  et  de  mécanique  cé- 
leste :  il  en  fit  le  siyet  de  trob  mteotrrs 
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1  même  temps  à  réimprimer  sa 
ue  anafytùjue  à  laquelle  il  se 
:^  depuis  plusieurs  années,  de 
aportanles  augmentations,  par- 
bent  relatives  au  système  du 
lont  il  voulait  traiter  les  grands 
nés  par  ces  élégantes  méthodes 
aient  propres.  Le  premier  vo- 
cet  ouvrage  parut  en  1811.  Il 
i  des  autres  volumes ,  quand  , 
s  d'ardeur  que  de  prudence, 
rit  simultanément  de  revoir 
nenter  sa  Théorie  îles  fonc^ 
ah'ii'ques^  dont  il  donna  une 
édition  au  commencement  de 
et  excès  de  travail  épuisa  ses 
1  n'avait  pas  achevé  la  rédac- 
Irois  premières  sections  du  se- 
nne de  sa  Mécanique^  lorsqu'à 
le  plusieurs  défaillancM  qui  ue 
nt  pourtant  point,  il  fut  atteint 
rre  à  laquelle  il  succomba,  le  10 
8.  Trou  jours  après  sa  mort,  ses 
■ent  solennellement  déposés  au 
I,  d'où  ils  ont  été  retirés  sous  la 
lion, 
noos  est  pas  permis  de  suivre 

dans  ses  travaux  sublimes.  La 
la  manque  autant  que  leur  sa- 
itraction  nous  arrête.  Dans  les 
>  qu'il  attaque, on  le  voit  toujours 

la  plus  grande  généralité  dont 
L  susceptibles,  et  de  la  hauteur 
te  son  génie,  il  domine  sur  les 
I  qu'elles  présentent  et  ne  tarde 
triompher.  Mais  l'instinct  qui 
it  vers  ce  que  la  théorie  a  de 

et  de  plus  profond  lui  faisait 
les  longs  et  pénibles  calculs 
it  les  applications.  C'est  donc 
bndateur  de  théories,  comme 
de  méthodes  et  d'un  style  réputé 
en  analyse,  que  ce  savant  est  di- 
ite  notre  admiration. «  Lagrange, 
nrnommé  le  Racine  des  mathé- 
,  a  dit  M.  Libri,  ne  se  conten- 
d'avoir  fait  une  découverte,  il 
onner  à  son  analyse  la  forme  la 
inte;  il  s'efforçait  de  la  généra- 
s  Texposer  de  la  manière  la  plus 

Une  autre  citation  achèvera  de 
cr  son  talent  :  elle  est  de  La- 
^rmi  les  inventeurs  (|ui  ont  le 
lé  les  bornes  de  nos  connaissan- 


ces, dit-il.  Newton  et  lui  me  paraissent 
avoir  possédé  au  plus  haut  point  ce  tact 
heureux  qui,  faisant  diàceiTier  dans  les 
objets  les  principes  généraux  qu^ils  re- 
cèlent, constitue  le  véritable  génie  des 
sciences,  dont  le  but  est  la  uérou verte 
de  ces  principes.  Ce  tact ,  joint  ù  une 
rare  élégance  dans  l'expoàitioii  des  théo- 
ries les  plus  abstraites,  caractérise  La- 
grange. » 

Pour  avoir  une  idée  juste  du  son  in- 
fluence, il  faut  tenir  compte  de  lu  part 
qu^il  eut  a  la  révolution  que  les  mathé- 
matiques subirent  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier. Kulcr  Tavait  commencée,  Lagrange 
la  compléta.  Leurs  travaux  réunis  iirent 
régner  partout  les  considérations  et  les 
méthodes  purement  analytiques ,  et  dis- 
paraître de  l'appareil  des  solutions  ces 
constructions  {voy.)  compliquées  qui  leur 
ôtaient  l'élégance  et  la  simplicité.  Établir 
les  équations  fondamentales  d'une  ques* 
tion  sur  une  construction  si  simple  qu'on 
est  dispensé  de  la  figurer,  pui9,s'abandon- 
nant  à  toute  la  puissance  du  calcul,  dé- 
duire de  ces  préliminaires  ce  que  peu- 
vent donner  d'ingénieuses  combinaisons 
de  formules  qui  se  correspondent  presque 
toujours,  savoir  lire  enfin  dans  les  résul- 
tats obtenus  l'effet  des  forces  ou  les  pro- 
priétés de  retendue,  voilà  ce  que  La- 
grange apprit  à  faire  aux  géomètres  de 
son  école. 

Les  qualités  privées  de  Lagrange  éga- 
laient sa  science.  D'une  pénétration  très 
grande,  d'un  esprit  très  fin ,  il  était  doué 
d^une  candeur  agréable,  d'une  aménité 
parfaite.  Son  jugement  était  porté  au 
scepticisme;  mais  le  doute  était  chez  lui 
le  résultat  d'une  vaste  science,  effrayée 
néanmoins  de  tout  ce  qu'elle  ne  pouvait 
expliquer.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  sui- 
vit, la  plume  à  la  main ,  le  cours  de  ses 
immenses  lectures  sur  des  sujets  très  va- 
riés. 11  leur  (levait  une  profonde  érudi- 
tion qui  lui  permettait  de  rendre  justice 
aux  travaux  de  ses  prédécesseurs  et  de 
ses  contemporains  ;  aimant  d'ailleurs  à 
remonter  aux  sources  des  inventions  et 
des  découvertes. 

La^i^range  a  donné  plus  de  cent  mé- 
moires dans  les  collections  académiques 
de  Turin,  de  Berlin  et  de  Paris,  ou  d*au- 
tres  recueib.  Le  2*^  \olume  de  sa  Mcar^ 
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nique  analytique  a  para  en  1815,  par 
les  soÎDs  de  MM.  Prony,  Gamier  et  Bi- 
net;  ses  Leçons  dfarithmétique  etd'aU 
gèbre^  données  à  VÈcole  normale^  ont 
été  plusieurs  fois  imprimées  dans  des  col* 
lectioDs  différentes.  Il  avait  ajouté  des 
Additions  à  l'Algèbre  d'Euler^  dans  une 
traduction  de  cet  ouvrage,  imprimée  à 
Lyon,  1774,  2  vol.  in-8®,  et  réimprimée 
en  1796;  et  il  a  rédigé  un  Essai  d'a^ 
rithmétique  politique  y  pour  la  collection 
publiée  par  Rœderer  {yoy,)y  en  1796. 
Carnot  fit  acquérir  par  le  gouvernement, 
en  1815,  les  nombreux  manuscrits  que 
Lagrange  avait  laissés,  et  les  donna  à  l'In- 
stitut. Delambre  a  prononcé  son  éloge 
devant  ce  corps  savant.  L.  L. 

LAGTHIN6,  voy,  Storthiho. 

LAGUNRS.  On  JoaaA^ji  nom  à  des 
espèces  de  petites  baies  qui,  sur  les  bords 
du  golfe  de  Venise  (yoyJ) ,  sont  séparées 
de  la  mer  par  des  barrages  naturels  ap- 
pelés Udos,  Ces  barrages  forment  une 
cinquantaine  d'ouvertures  donnant  pas- 
sage au  flux  et  au  reflux,  ou  plutôt  aux 
flots  agités  par  les  vents,  et  constituant 
autant  de  ports  naturels.  La  formation 
de  ces  petits  lacs,  ou  de  ces  flaques  d'eau, 
est  due  aux  sables,  aux  graviers  et  aux 
limons  charriés  par  les  cours  d'eau  qui 
viennent  déboucher  dans  le  golfe  ou  mer 
Adriatique  [voy,)^  et  notamment  par 
TAdige,  la  Brenta  et  le  Pô.  Ces  dépôts 
d'alluvion  {yoy.  ce  mot  et  AmiEissB- 
MKNT  )  s'accumulent  à  l'embouchure  de 
ces  fleuves,  par  l'effet  de  la  résistance 
qu'oppose  à  leur  marche  l'action  en  sens 
opposé  des  vagues  de  la  mer.  Sur  plu- 
sieurs points  de  la  côte  l'accumulation  de 
ces  dépôts  de  transport  a  reculé  les  riva- 
ges et  accrédité  l'opinion  que  la  mer  s'é- 
loigne du  continent  par  des  progrès  assez 
rapides.  Quelques  savants,  qui  ont  admis 
cette  opinion,  n'ont  point  pris  le  soin 
d'examiner  les  différents  points  du  litto- 
ral de  la  mer  Adriatique,  car  autrement 
ils  auraient  reconnu  qu'une  grande  par- 
tie de  son  rivage  n'a  point  éprouvé  de 
changements  depuis  les  temps  histori- 
ques. J.  H-T. 

LA  HARPE  (Jfan- François)  oc- 
cupe un  rang  assez  distingué  parmi  ces 
littérateui*;;  du  second  ordre  qui,  pendant 
la  seconde  moitié  du  xviii^  siècle,  roar- 
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chèrent  en  humbles  aatellitet  à  la  suite 
de  Voltaire.  Poète  dramatique  médiocre, 
c'est  surtout  comme  critique  qu'il  a  con- 
servé une  réputation  qui  a  commencé  à 
être  attaquée  dans  les  dernières  années 
de  la  Restauration. 

Il  naquit  à  Paris ,  le  30  novembre 
1789,  de  parents  inconnus,  et  lut  re- 
cueilli par  les  sœurs  de  la  Charité,  dans 
la  rue  de  la  Harpe,  d'où  11  prit  son  nom. 
Plus  tard,  il  obtint  une  bourse  an  collège 
d'Harcourt,  où  il  fit  d*assex  brillantes 
études,  et  même  il  remporta  le  prix  dlHMH 
neur  dans  les  concours  de  l^niversilé. 
Au  sortir  du  collège,  son  premier  casai  lit- 
téraire fut  une  satire. contre  ses  maîtres, 
et  contre  le  principal  du  collège  qui  avait 
été  le  protecteur  de  ses  jeunes  années.  Cs 
trait  d'ingratitude  le  fit  enferoaer,  pen« 
dant  quelques  mois  dans  une  maison  de 
correction  appelée  le  FoM'Évéqne.Ce  12- 
cheux  début,  joint  à  la  position  Âuse  qos 
sa  naissance  lui  donnait  dans  le  monde, 
dut  sans  doute  contribuer  à  aigrir  son  es* 
ractère,  et  lui  communiquer  cette  âpreié, 
ces  sentiments  amers  et  haineux  qu'on  t 
souvent  reprochés  à  ses  écrits  ainsi  qa'à 
sa  conduite. 

N'ayant  ni  fortune,  ni  position  dam  h 
société ,  La  Harpe  chercha  à  s'en  créer 
une  dans  la  profession  d'homme  de  let- 
tres, qui  alors  plus  que  jaoMis  avait  ds 
quoi  séduire  un  jeune  homme  lorsqaMI 
se  sentait  quelque  talent.  H  m  livri 
donc  à  son  goût  naissant  pour  la  poésie, 
et  s'essaya  d'abord  dans  les  héroldes, 
genre  alors  fort  à  la  mode,  et  où  Colar- 
deau  obtenait  d'assez  brillants  snccèf. 
Mais  c'est  le  théâtre  qui  était  en  pows 
sion  d'attirer  les  jeunm  imaf^inatiom, 
parce  que  de  tout  temps  on  snocès  dra- 
matique donne  une  prompte  célébrité. 
Ce  fut  au  mois  d'octobre  176S  qne  La 
Harpe  fit  représenter  sa  première  tragé- 
die, fVarwick'y  il  n'avait  pas  encore  ao> 
compli  sa  24*  année.  Ce  début  fnt  vive- 
ment applaudi;  on  trouva  In  caradèrt 
principal  assez  heureusement  esqniwé,  et 
la  pièce  sagement  conduite.  Tonlefoii| 
l'esprit  fin  et  mordant  de  Grimm  caracté- 
risait déjà,  par  une  sorte  de  divination ,  k 
nature  du  talent  de  La  Harpe  :  «  On  di- 
rait, écrit- il,  que  c'est  le  conp  d'enai  dNn 
jeune  homme  de  soixante  aaa.  J^nisniii 
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y  remarquer  pins  dMnégalité 
etmoÎDS  de  sagesse.  » 
régnaîl  alors  sur  la  littérature, 
butant  n'hésita  pas  à  s'enrôler 
ipeauxy  et  lui  dédia  son  prè- 
le. Le  succès  encouragea  puis- 
I  lui  les  dispositions  vaniteuses 
itre  si  naturelles  aux  poètes  : 
ors  ce  ton  arrogant  et  tran- 
ni  fit  tant  d'ennemis.  Gepen- 
chutes  consécutives,  en  trois 
"ent  porter  une  rude  atteinte 
r-propre  :  Timoléorîy  joué  le 
64,  tomba  ;  cet  ouvrage  avait 
id  de  tous  les  défauts,  celui 
ne  peut  remédier,  la  froi- 
laut  d'intérêt.  Pharamondy 
e  14  août  1765,  et  Guxtnve 
mars  1766,  furent  également 
!S  ces  échecs,  La  Harpe  cessa, 
lelques  années,  de  travailler 
Itre. 

gé  par  la  réussite  de  fVar- 
:ait  marié;  il  avait  épousé,  en 
le  d'un  limonadier  qui  faisait 
'ait  bientôt  il  lui  fallut  cher- 
V  des  ressources  que  la  scène 
!  lui  offrait  plus.  Déjà  il  avait 
iurs  mois  de  l'année  1765  chez 
[ni  disait  de  lui  :  n  C'est  un 
lufle  toujours  et  ne  cuit  jamais.  M 
us  tard,  il  alla  vivre  avec  sa 
ïmey,  où  il  passa  plus  d^un  an 
rôles  dans  (es  tragédies  de  son 
en  revint  vers  le  mois  de  fé- 
,  après  quelques  démêlés  fà- 
Voltaire,  qui  Taccusait  d*avoir 
copies  d'un  chant  de  la  Guerre 
• 

quelque  temps ,  l'Académie- 
iro posait  pour  sujet  du  prix  d'é- 
D'elle  décernait  annuellement, 
hommes  célèbres.  Le  genre 
e  était  tout- à -fait  dans  la  na- 
lent  de  La  Harpe,  qui  s'y  es- 
lucoès,  et  remporta  plusieurs 
doge  de  Fénélon  fut  couronne 
puis  l'éloge  de  Catinat.  Son 
ncipal,  comme  écrivain  en 
t  la  correction,  la  pureté  du 
e  élégance  continue.  Toutefois 
!  qui  nous  avons  une  critique 
'  morceau,  dit  de  Fauteur  : 
it  partout  celui  de  l'exorde,  u 
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et  il  lui  applique  ce  mot  de  Juvcnal, 

£arâ  in  parte  mamillm 
Nil  salit  Àreadico  juwenî. 

En  1774,  La  Harpe  avait  concouru  à 
l'Académie  de  Marseille,  pour  l'éloge  de 
La  Fontaine;  le  prix  fut  remporté  par 
Chamfort.  A  la  même  époque,  il  publia 
un  éloge  de  Racine,  et,  en  1780,  l'éloge 
de  Voltaire,  qui  passe  pour  un  de  ses 
meilleurs  écrits  en  prose.  Kn  mcme  temps, 
il  concourait  à  l'Acadéniie-Française  pour 
les  prix  de  poésie.  En  1771,  il  obtint  le 
prix  pour  la  pièce  intitulée  :  Des  talents 
dans  leur  rapport  avec  la  société  et  avec 
le  bonheur.  En  1775,  il  fut  couronné 
pour  les  Conseils  t/ux  jeunes  poètes. 
En  1770,  il  composa  le  drame  de  Mé- 
lanie  nu  In  Religicujti'y  dont  II  faisait  des 
lf>etures  dans  les  principaux  cercles  de 
Paris.  Le  duc  de  Clioiseul,  après  l'a- 
voir entendu,  envova  mille  écus  à  l'au- 
teur,  qui  vendit  en  outre  son  manuscrit 
4,000  livres.  A  la  fin  de  la  même  année, 
il  publia  sa  traduction  de  Suétone,  pour 
satisfaire  à  un  désir  du  duc  de  Choiseul, 
qui  avait  demandé  s'il  existait  une  bonne 
traduction   de  cet  historien.   Vers  cette 
époque,  il  se  présenta  à  l'Académie- Fran- 
chise sans  succès  :  il  avait  soulevé  contre 
lui   trop  d^inimitiés,  et  l'on  réveilla  le 
souvenir  de  son  aventure  du  For-l'Évê- 
qiie.  Ce  fut  en  1776,  le  20  juin,  qu'il  fut 
reçu  à  F  Académie,  à  la  place  de  Colar- 
deau. 

La  Harpe  se  remit  alors  à  travailler 
pour  le  théâtre,  avec  une  alternative  de 
succès  et  de  revers.  Les  Bannvcides  ^'oués 
le  11  juillet  1778'  se  traînèrent  pénible- 
ment pendant  onze  représentations.  Il 
donna  successivement  Philoctète ,  tra- 
duction libre  de  Sophocle;  Jeanne  dtf 
NapU's  (21  déc.  1781);  1rs  Brames  (15 
déc.  1783);  Coriolan  'Z  mars  1784): 
Virginie  (11  août  1786).  Trois  ou  qua- 
tre de  ces  ouvrages,  ff^afwick^  Philoc- 
tètCy  Coriolan^  et  Mélanie^  ont  seuls  été 
repris  quelquefois  au  théâtre. 

La  Harpe  se  fit  connaître  comme  cri- 
tique, d'abord  dans  le  Mercure  de  Fran- 
cvy  dont  il  eut  la  rédaction  en  1770.  Sa 
censure  avait  quelque  chose  dVipre  et  de 
personnel  :  do  là,  bien  des  cjucrelles  avec 
les  f;ens  de  lettres,  tels  (pie  Dorât,  lilin  de 
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Sainmorey  LÎDguct  et  tant  d'autres.  De- 
puis 1775,  il  adressait  au  graDd- duc  Paul 
de  Russie  une  correspondance  littéraire, 
où  il  lui  rendait  compte  de  toutes  les 
ncuveautés  qui  paraissaient.  Cette  corres- 
pondance a  été  publiée  en  6  volumes, 
après  sa  mort.  On  a  trouvé  que  Pauteur 
s'étendait  avec  une  complaisance  exces- 
sive sur  ses  propres  ouvrages,  tout  en  dé- 
ployant une  extrême  sévérité  envers  ses 
rivaux. 

Enfin,  en  1786,  fut  fondé  le  Lycée ^ 
(aujourd'hui  \  Aihénée\  où  La  Harpe  fut 
chargé  de  professer  la  littérature.  Là  est 
le  véritable  titre  quia  fait  vivre  son  nom 
jusqu'à  nous.  Le  Cours  de  littérature  e&X, 
sans  doute  loin  d'être  un  ouvrage  irré- 
prochable. On  peut  y  relever  un  défaut 
de  proportion  entre  les  diverses  parties, 
tantôt  des  lacunes,  tantôt  des  superféla- 
tions.  Tout  ce  qui  concerne  les  anciens 
y  est  par  trop  superficiel  ;  et  d'un  autre 
côté,  une  fois  arrivé  au  xviii®  siècle,  les 
petites  rancunes  de  La  Harpe  usurpent 
une  place  démesurée.  Mais  il  y  a  des  par- 
ties qui  sont  traitées  avec  un  vrai  talent, 
avec  un  goût  sûr  et  une  connaissance 
réelle  de  l'art.  L'appréciation  du  théâtre 
de  Racine  et  du  théâtre  de  Voltaire  se 
recommande  particulièrement  par  ce  gen- 
re de  mérite.  La  pénurie  de  la  littérature 
française  en  fait  d'ouvrages  de  haute  cri- 
tique a  maintenu  en  crédit  celui  de  La 
Harpe,  qui  reste  encore  à  peu  près  le 
seul.  Depuis  1813,  époque  où  il  est  tom- 
bé dans  le  domaine  public,  il  a  été  réim- 
primé bien  souvent,  et,  ]>endant  douze  ou 
quinze  ans,  c'est  peut-être  le  livre  fran- 
çais dont  il  s'est  vendu  le  plus  d'exem- 
plaires, qui  a  trouvé  le  plus  de  lecteurs. 
Mais  dans  les  dernières  années  de  la  Res- 
tauration, l'invasion  des  théories  nouvel- 
les et  des  innovations  dramatiques  ébran- 
la fort  le  crédit  de  La  Harpe;  et  l'on 
peut  dire  aujourd'hui  que  la  réaction  qui 
nous  a  valu  tant  d'œuvres  monstrueuses 
n'a  pas  été  moins  exagérée  dans  les  théo- 
ries, et  que  la  défaveur  jetée  alors  sur  La 
Harpe  et  sur  son  Cours  de  littérature  a 
été  jusqu'à  l'injustice. 

Quand  la  révolution  éclata,  La  Harpe, 
élève  de  Voltaire,  et  l'un  des  soldats  de 
cette  milice  littéraire  et  philosophique 
f}ui  avait  tant  frondé  les  abus,  fut  au 
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nombre  des  chauds  partisans  de  la  régé- 
nération sociale.  Mais  comme  tant  d'au- 
tres, il  fut  bientôt  dépassé  ;  il  fut  à  son 
tour  mis  en  prison,  et  sa  vie  fut  mena^ 
cée.  Il  abjura  dès  lors  les  piincipes  qu'il 
avait  défendus  autrefob,  et  devint  l'ad- 
versaire de  cette  philosophie  dont  il  avait 
été  un  des  adeptes.  La  violence  de  ses 
déclamations  le  fit  même  proscrire  de 
nouveau,  au  13  vendémiaire  et  au  18 
fructidor;  il  ne  reparut  dans  sa  chaire  du 
Lycée  que  sous  le  consulat,  et  il  mourat 
bientôt  après,  le  11  février  |803. 

Un  des  jugements  les  plus  impartiaux 
qu'on  ait  émis  sur  La  Harpe  est  encore 
celui  queGrimmexprimaitainsiyenl779: 
«,M.  de  La  Harpe  a  beaucoup  plus  d'es- 
prit quede  connaissances,  beaucoup  rnoiof 
d'esprit  que  de  talent,  et  beaucoup  moins 
d*imagination  que  de  goût  ;  mais  il  tait 
parfaitement  Racine  et  Voltaire;  et  quoi- 
qu'il n'ait  pas  encore  justifié  toutes  \n 
espérances  qu'on  avait  pu  concevoir  de 
l'auteur  de  fVarwick^  c'est  encore  le 
meilleur  élève  qui  soit  sorti  de  l'école  di 
Ferney.  Il  est  malheureux  que  les  cir- 
constances l'aient  obligé  à  perdre  tant  de 
temps  à  dire  du  mai  des  autres,  et  aie 
défendre  ensuite  contre  les  eDDemis  qa'il 
se  faisait  tous  les  jours  en  exerçant  un  À 
triste  métier.  »  A-d. 

LAHARPE  (FaÉDiRiG-Cisâa  ok)  * 
ex- directeur  de  la  république  belvétlqu^v 
général  titulaire  au  service  de  Russie,  n** 
quit  à  Rolle,  en  1764  ,  dans  une  famiLli* 
noble  du  pays  de  Vaud.  A  l'âge  de  14  vbM^ 
il  fut  confié  à  Nesemann,  célèbre  institan' 
teur  demeurant  à  Haldenstein  (cantc»* 
des  Grisons),  à  l'école  duquel  il  puisa  3^ 
idées  très  exaltées  sur  la  liberté  et  l'indu 
pendance.  Il  se  rendit  ensuite  à  Genèir^> 
où  il  suivit  les  leçons  de  De  Sausure  ^ 
de  Bertrand  ;  puis,  il  passa  à  Tubingo^» 
pour  étudier  le  droit,  et  reçut,  à  20  ans^ 
le  titre  de  docteur.  Ayant  embrassé  U 
carrière  du  barreau,  ses  succès  lui  valii- 
rent  bientôt  une  patente  d'avocat  près  U 
cour  souveraine  siégeant  à  Berne;  rosis 
cet  état  ne  pouvait s'allierlongtemps  anc 
la  fierté  de  son  caractère:  il  forma  le 
projet  de  cpiitter  son  pays ,  et  se  dispo- 
sait à  partir  pour  les  États-Unis,  alors  ca 
guerre  avec  l'Angleterre,  lorsqu^on  lai 
proposa  d'accompagner  un  fjgngnr  runç 


LAH  (  1 

n  lulicy  en  Sicile  et  à  Malte.  Il  accepta, 
1  se  trouvait  à  Rome  quand  il  reçut  de 
'impératrice  Catherine  II  Tinvitation 
le  ae  rendre  à  Saint-Pétersbourg,  pour 
tre  placé  auprès  des  jeunes  grands-ducs 
Alexandre  et  Constantin  (7>o/.  ces  noms) 
n  qualité  de  précepteur. 

Il  sut  gagner  Taffection  de  ses  élèves, 
out  en  leur  imposant  des  épreuves  diffi- 
iles,  tout  en  leur  rappelant  sans  cesse 
[ue  les  autres  hommes  étaient  leurs  sem- 
ilables,  et  qu'on  devait  respecter  en  eux 
es  droits  de  l'humanité.  Lorsque  la  ré- 
'olntîon  française  éclata,  Laharpe  en 
«nhrassa  les  principes  avec  chaleur,  et 
ouloty  malgré  son  absence ,  travailler  à 
^affranchissement  de  son   pays.  A  cet 
sfiety  il  adressa,  au  nom  de  ses  conci- 
uyens,  une  requête  au  gouvernement  de 
Berne,  dans  laquelle  il  demandait  une 
convocation   des  États  pour  rabalition 
des  abus.  Celte  requête,  qui  fut  précédée 
et  suivie  de  plusieurs  autres  écrits  debti- 
oéi  à  exciter  chez  le  peuple  vaudois  le 
JDéoonlentement  contre  Tadministration 
bernoise  et  à  lui  inspirer  le  désir  de  se 
Rndre  indépendant,  occasionna  des  trou- 
hlcsqui  durent  être  réprimes  par  la  force; 
laliarpe  ayant  été  reconnu  comme  le 
pÎDcipal  auteur  de  ces  troubles,  le  gou- 
vemement  de  Berne  adressa  des  plaintes 
«ontre  lui  à  Timpératricc  de  Russie,  qui 
Miùt  l'occasion  des  Buiiraillcs  d^Alcxan- 
<Ik  pour  Téloigner,  lui  témoignant  son 
déplaisir  en  ne  lui  accordant  qu'une  pen- 
sion de  retraite  fort  modique,  sans  lui 
**signer  aucun  nouvel  emploi.  Laharpe 
^tuit  seulement  la  permission  de  se- 
H^amer  encore  quelques  mois  dans   le 
P*>s,  et  il  quitta  Pétersbourg  en   1790. 
De  retour  à  Genève,  il  ne  put  rentrer 
<Uns  sa  patrie,  dont  il  avait  été  banni  ; 
^'  prit  le  parti  de  se  retirer  à  Paria ,  où 
il  s'efforça  de  faire  partager  ses  vues  au 
p)uvemement  français,  et  d'obtenir  pour 
loi  et  ses  partisans  cette  puissante  pro- 
Icction.  En  effet,  le  Directoire  fit  cou- 
Motir  le  conseil  de  Berne  à  une  amnistie 
en  faveur  des  Vaudois  qui  avaient  pris 
pvt  aux  derniers  troubles  ;  mais  on  ex- 
cepta de  cette  mesure  ceux  qui,  par  des 
écrits,  avaient  été  les  instigateurs  des  dés- 
ordres, et  Laharpe  se  trouva  ainsi  exclu 
du  bénéfice  de  l'amnistie  pour  laquelle 
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il  avait  travaillé.  Il  n'en  fut  que  plus  ir- 
rité: il  publia  de  nouveaux  pamphlets, 
dans  lesquels  il  déclarait  une  guerre  à 
mort  au  patriciat  de  Berne  et  au  gouver- 
nement de  ce  canton;  et  enfin,  il  pré- 
senta au  Directoire  une  adresse,  signée 
par  22  patriotes  vaudois  et  fribourgeois, 
ou  il  demandait  à  la  France  sa  garantie 
pour  l'exécution  du  traité  de  Lausanne , 
de  1565,  provoquant,  de  la  sorte,  l'ar- 
rêté du  8  nivôse  an  VI,  par  lequel  le  Di- 
rectoire prit  sous  sa  protection  immédiate 
les  citoyens  vaudois  qui  réclamaient  les 
droits  de  leur  pays. 

Lorsque    les  partisans  des  principes 
proclamés  par  la  république  française  fu- 
rent assurés  de  Tappui  de  cette  puissance, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  faire  éclater   la 
révolution  en  Suisse  et  à  instituer  la  ré- 
publique helvétique  une  et  indivisible. 
Laharpe,  resté  à  Paris,  leur  servait  d'in- 
terprète auprès  du  Directoire  français. 
Appelé  à  entrer  dans  le  Corps  législatif 
helvétique,  il  refusa  cette  nomination,  en 
déclarant  qu'il  ne  se  croyait  pas  assez  im- 
partial pour  prendre  part,  à  l'administra- 
tion publique,  dans  les  circonstances  où 
Ton  se  trouvait.  Néanmoins,  deux  mois 
plus  tard,  nommé  par  le  Corps  législatif 
membre  du  Directoire  exécutif,  il  accepta 
cette  haute  magistrature,  et  devint  bien- 
tôt le  principal  promoteur  des  mesures 
violentes  et  impitoyables  adoptées  par  le 
pouvoir  exécutif  pour  soutenir  l'œuvre 
de  la  révolution.  Laharpe  poursuivait  son 
système  avec   la  plus  opiniâtre  rigueur, 
lorsque  enfin  un  décret  du  Corps  législa- 
tif prononça  la  dissolution  du  Directoire 
helvétique,  (]ue  Laharpe  voulait  dominer. 
Il  se  relira  à  Lausanne,  où  l'on  se  con- 
tenta de  le  tenir  en  surveillance;  il  était 
sur  le  point  de  ({uitter  cette  ville  pour  se 
rendre  à  Paris,  lorsqu'une  lettre,  signée 
pur  le  secrétaire  général  Mousson,  et  dans 
laquelle  il  était  question  d'une  conspira- 
tion tramée  par  le  gouvernement  helvéti- 
que contre  la  sûreté  de  Parmée  françaiiie 
en  Italie,  lettre  (|ui  tomba  entre  ses  mains 
et  dont  il  s'empressa  de  transmettre  une 
copie  à  la  commi^Mon  executive,  le  fit  ar- 
rêter en  même  temps  que  Mousson.  La- 
har|)e  fut  conduit  à   Bt^'ne,  sous  bonne 
escorte;  mais  il  réussità  s'évader  do  Paycr- 
ne,  traversa  la  principauté  de  Neuchâtel, 
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rentra  en  France  et  se  rendit  à  Paris,  où 
il  fut  accueilli  froidement  par  le  premier 
consul,  qui  l'invita  à  ne  plus  se  mêler  des 
affaires  publiques  de  la  Suisse. 

Dès  lors,  Laharpe  vécut  au  Plessis-Pi- 
quet ,  près  de  Paris,  dans  une  campagne, 
où ,  s*efforçant  d'oublier  la  politique ,  il 
s'occupa  d'agriculture  et  de  sciences  na- 
turelles. Il  fit  y  en  1803,  un  voyage  en 
Russie,  à  l'occasion  de  l'avènement  d'A« 
lexandre  au  trône  des  tsars ,  et  le  jeun« 
prince  lui  donna  des  témoignages  flatteurs 
de  sa  reconnaissance  et  de  son  affection. 
£n  1814,  il  reçut  sa  visite  au  Plessis-Pi- 
quet ,  et  sut  reprendre  sur  son  esprit  un 
ascendant  qui  exerça  une  puissante  in- 
fluence sur  la  tournure  des  affaires  de  la 
Suisse  à  cette  époque  ;  il  asmra,  en  pai^ 
ticuller ,  l'indépandance  du  ranton  de 
Vaud  contre  les  prétentions  de  Berne, 
et  même  il  protégea  contre  toute  espèce 
de  réaction  les  personnes  qui  avaient 
pris  une  part  active  à  la  révolution  du 
canton  de  Vaud  et  avaient  réussi ,  pen- 
dant plus  de  dix  ans,  à  se  maintenir  à  la 
tête  de  l'administration  de  ce  petit  état. 
Après  le  congrès  de  Vienne,  Laharpe  alla 
demeurer  à  Lausanne,  où  il  sut  se  conci- 
lier l'affection  de  ses  concitoyens  par  ses 
manières  aimables  et  bienveillantes,  et  par 
la  protection  éclairée  dont  il  entourait 
les  sciences,  les  lettres  et  ceux  qui  les  cul- 
tivaient. Il  continua  à  recevoir  des  mar- 
ques répétées  de  l'estime  que  ses  augustes 
élèves  lui  portaient.  En  1834,  il  se  pro- 
nonça ouvertement  et  avec  énergie  contre 
la  tentative  des  Polonais  réfugiés,  qui 
avaient  abusé  de  l'hospitalité  suisse  pour 
envahir  la  Savoie,  et  il  mourut  le  80 
mars  1838,  âgé  de  84  ans.  — Vivement 
attaqué  par  Seigneux,  dans  son  Précis  de 
la  révolution  du  canton  de  Faud  (  Lau- 
sanne, 1831,  2  vol.  in-8o),  il  se  défendit 
dans  des  Considérations  sur  le  Précis  ^ 
etc.,  qu'il  publia  dans  la  même  ville,  en 
1832.  C.  L.  m. 

LA  HIRB,  voy.  La  Hyrb. 

LA  HOGUE,  voy,  Hougue. 
\  LAHOR  ou  L^HcaE,  contrée  de  l'A* 
sîe  qui,  dans  la  partie  supérieure  du  bas- 
sin de  l'indus ,  forme  le  noyau  de  l'état 
des  Sikhs  {voy.).  Elle  s'étend  du  30«  au 
34»  de  lat.  N.  On  lui  donne  340  milles 
anglais  de  long,  et  200  de  large ,  avec 


une  superficie  de  50,000  millci  carrés. 
Elle  est  bornée,  au  nord,  par  le  Cachenyr 
et  le  cours  de  l'indus;  à  l'orient,  par  II 
petit  Tibet,  dont  elle  est  séparée  pv 
l'Himalaya  ;  au  midi,  par  les  provtnœsds 
Delhy,  de  l'Adjemyr  et  du  Moollan;  à 
l'occident,  par  l'Afghanistan. 

Le  Lahore  se  divise  naturellement  en 
deux  parties  :  le  Kohestan ,  paya  monta- 
gneux dont  le  sol,  sans  être  stérile,  n'at 
pourtant  pas  très  propre  à  la  culture,  et 
le  Pandjab  {voy,)y  province  riche  et  fer» 
file,  couverte  de  gras  pâturages,  où  h 
végétation  présente  une  excessive  activité. 
Mais  c'est  plus  particulièrement  le  Pandjab 
qui  reçoit  le  nom  de  Lahore,  de  son  an- 
tique capitale.  Le  voisinage  de  PHimalayi 
{voy,)y  les  vents  fréquenta  qui  règncat 
dans  ces  deux  régions,  y  font  éprouver 
les  variations  atmosphériques  les  plu 
marquées  et  les  plus  subites.  Jamais  It 
ciel  ne  présente  cette  pureté  habitoeUs 
qui  caractérise  le  climat  de  l'Indostai 
(yoy,  ce  nom). 

Différentes  populations  habitent  b 
Lahore  ;  chacune  a  son  genre  de  vie  par» 
ticulier.  Elles  constituent  comme  antaaC 
de  castes  que  la  nature  et  les  cîrooostaa- 
ces  ont  établies  et  que  les  n»émei 
conservent  séparées.  La  plupart  sont 
dons  et  sectateurs  des  religions  de  Mode; 
mais  on  compte  aussi  parmi  enu  ben- 
coup  de  Musulmans.  Guerriers  et  ÎKOÊÊir- 
ques,  lesSikhs/]uisont  les  plus  nombreof^ 
disposent  de  l'autorité  civile  et  militaire; 
ce  sont  eux  qui  ont  proclamé  l'indé- 
pendance de  leur  patrie,  au  moment  o« 
s'écroulait  la  vieille  monarchie  mogole. 
Après  eux,  viennent  les  Singhs,  entre  Itt 
mains  desquels  sont  le  commerce  et  fia* 
dustrie;  les  Djats,  tribu  indigène  paitibli 
et  agricole,  soumise,  mais  respecîée  ptf 
les  dominateurs  successifs  du  pays;  l<* 
Kattias,  également  indigènes, tribu  adoo* 
née  à  la  vie  pastorale;  les  Afghans  (vof-)i 
plus  turbulents  que  braves;  enfin  lesGU* 
kers,  peuplade  encore  mal  connue. 

Le  Pandjab  et  le  Kohestan  se  snbdin* 
sent  en  districts  ;  nous  citerons  au  ncMi* 
bre  des  villes  les  plus  remarquablei  * 
Tchak  ou  Amretsyr  (Umritsir) ,  la  wtAr 
leure  forteresse  et  la  ville  sainte  desSikK 
placée  sur  le  lac  du  Breuvage  dé  llnuaor- 
talité;  et  Nagrakot  on  Kangrab,  capinl^ 


Iroavm  natarellemeot  placée 
de  que  nous  consacrerons  aux 
y*  aussi  Ruitiijkt-Sihgh,  Ka- 
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moderne. 

la  avons  pins  spécialement  à 
per  de  la  ca|»lale  du  Pandjab. 
la  rÎTière  de  Ravy ,  Lahore  est 
M  cité  qni  faisait,  dit-on,  par- 
tais de  Poms  {yoy^ ,  et  dont 
loe  a  sobi  des  phases  diverses  *. 
ilmans  s*en  emparèrent  au  x* 
bcrou  Babour  (voj.)  la  prit  en 
bîcnlôt  elle  deviut  le  siège  de 
logol  (vo)^.).  Abandonnée  en- 
i4jct-Sîngh  (vo/.)  lui  a  rendu, 
kâniers  temps,  une  partie  de 
le  splendeur.  On  y  voit  encore 
liais  des  monarques  mogols ,  la 
saquée  construite  par  Aureng- 
\)  et  le  Chah-Doura  ou  mau- 
amperear  Djéhanghir.  Le  pre- 
ea  monuments ,  qui  a  servi  de 
à  Hnndjetr-Singh,  est  une  véri- 
vâlle  de  l'Asie;  Tor,  le  lapis- 
panit  xoage  ,  le  porphyre ,  le 
sal  été  prodigués.  Monument 
bla  du  taxe  oriental ,  c'est  là 
■eé  une  treille  d'or  massif,  d'où 
les  grappes  de  perles  et  de  pier- 
Lcs  jardins  de  Djéhanghir, 


ces  braves  chefii  d'aventuriers  qni  servi- 
rent Charles  VII  contre  les  Anglais.  Ce 
nom  de  La  Hyre  parait  être  une  épithète 
injurieuse  que  lui  donna  le  parti  bour- 
guignon. Suivant  un  chroniqueur  du 
temps  :  «  Hyrr  est  un  mot  tiré  de  nos  an- 
ciens Gaulois,  lesquels  s^en  accommo- 
daient pour  dire  et  imitation  du  grogne- 
ment d*un  chien  furieusement  en  colère, 
et  pour  ce  ledit  Vignole,  capitaine  des 
Armagnacs,  fut  nommé  La  Hyrr^  car  il 
était  en  grand  renom  par  sa  mauvaiseté 
et  colère.  »  Descendant  d^une  illustre  fa- 
mille dépouillée  de  ses  biens  par  les  An- 
glais, La  Hyre  avait  pour  ainsi  dire  sucé 
la  haine  de  cette  nation  avec  le  lait.  Il 
servit  activement  Charles  Vil,  mais  sans 
pouvoir  rester  maître  des  places  qu'il 
prenait.  A  la  malheureuse  journée  des 
Harengs,  il  protégea  la  retraite  et  sauva 
les  débris  de  l'armée  royale.  Il  était  avec 
la  Pucelle  {voy.)  à  Orléans,  et,  après  la 
levée  du  siège  de  cette  ville,  il  poursuivit 
les  Anglais.  Il  fit  des  prodiges  de  valeur 
aux  combats  de  Jargeau  et  à  la  bataille 
de  Patai;  surprit  Louviers  par  escalade, 
au  milieu  de  Thiver,  et  s'avança  jusqu'à 
Rouen  ;  mais  il  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais  et  fut  conduit  au  château  de 
Dourdan.  La  Hyre  parvint  à  s'échapper, 
et  contribua  a  la  prise  de  Chartres,  en 


une  pierre  dans  cette  dernière  affaire,  il 
ne  dut  son  salât  qu'à  la  vitesse  de  son 
cheval.  Le  roi  l'invita  inutilement  de 
rendre  les  places  qu'il  avait  prises;  mais 
ayant  été  fait  prisonnier,  il  les  remit  par 
rançon.  La  Hyre  accompagna  Charles  YII 
à  Montauban,  en  1442,  y  tomba  malade 
à  la  suite  de  ses  blessures  et  y  mourut.  Le 
roi  fit  de  lui  cet  éloge  devant  sa  cour  : 
«  Je  perds  aujourd'hui  le  plus  grand  en 
armes  que  j'aye  oncques  vu  et  verrai.  » 
C'est  à  lui  que,  dans  les  cartes  à  jouer, 
le  valet  de  cœur  doit  son  nom.     L.  L. 

LA  H YRE ,  famille  qui  a  donné  un 
membre  à  l'Académie  de  peinture,  et  trois 
membres  à  TAcadémie  des  Sciences  de 
Paris. 

Laueent  de  La  Hyre,  peintre  et  gra- 
veur, né  à  Paris,  en  1606»  et  mort  dans 
la  même  ville  en  1656,  eut  pour  maître 
son  père  Etienne  de  La  Hyre,  assez  bon 
peintre,  qui  avait  beaucoup  travaillé  en 
Pologne,  et  Simon  Vouét  (vo/.).  La 
hardiesse  qu'il  eut  de  s'écarter  de  la  ma- 
nière de  ce  dernier,  alors  en  faveur,  con- 
tribua puissamment  à  lui  donner  de  la 
célébrité.  Il  ne  vit  pas  l'Italie,  et  ce  ne 
fut  que  d'après  les  productions  du  Pri- 
matice,  du  Rosso,  de  Paul  Véronèse,  ré- 
pandues dans  les  maisons  royales,  qu'il 
perfectionna  son   talent.   Son   style  est 
agréable  et  facile  ;  ses  compositions  sim- 
ples, nettes,  enrichies  d'ornements  d'ar- 
chitecture et  de  paysages  qu'il  a  peints 
avec  beaucoup  de  légèreté,  mais  où  l'on 
ne  retrouve  pas  assez  la  nature.  Il  s'est 
beaucoup  attaché  à  rendre  les  effets  de  la 
perspective  aérienne.  Son  dessin  est  assez 
généralement  faible  et  dénué  d'expres- 
sion ;  cependant  dans  quelques-uns  de  ses 
tableaux ,  cette  partie  de  l'art  est  portée 
à  un  assez  haut  degré  de  perfection.  Les 
compositions  qu'il  fit  pour  être  exécutées 
en  tapisserie  ne  sont  pas  ses  moindres  ti- 
tres a  Testime  des  artistes.  Son  hbtoire  de 
saint  Ktienne  surtout,  dont  les  dessins 
sont  conservés  au  musée  du  Louvre,  est 
un  chef-d'œuvre.  La  Hyre  fut  reçu  à  l'A- 
cadémie de  peinture  en  1648.  Il  a  gravé 
à  l'eau- forte,  d'une  pointe  légère  et  spi- 
rituelle, plusieurs  de  ses  compositions, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  La  conver^ 
sion  de  saint  Pauly  pièce  capitale ,  Le  re» 
dos  de  la  Saùtie  Famille  en  Egypte ftlc. 
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On  a  beaucoup  gravé  d'après  lai.  Lei 
tableaux  qui  font  le  plus  d'honoeiir  à  La 
Hyre,  sont  :  Laban  cherchant  ses  idolt  «, 
L'apparition  du  Chnsi  aux  trois  iMs* 
riesy  et  Nicolas  V  visitant  le  tombeesi 
de  saint  François  d  Assise^  qui  est  mm 
contredit  le  plus  parfait  de  ses  navra^ek 
La  Hyre  n'avait  pas  plus  de  S4  ans  quand 
il  exécuta  ce  tableau.  L.  C.  S. 

Philippe  de  La  Hyre,  fila  du  précé* 
dent,  changea  l'orthographe  de  so«  noai 
en  La  Hire,  et  devint  un  des  mathéas- 
ticiens  français  les  plus  célèbres  du  xvu* 
siècle.  Ké  a  Paris,  le  18  mars  1640, 
il  fut  d'abord  destiné  à  la  profeMÎoe  de 
son  père;  il  apprit  parfaitement  le  desia 
et  la  perspective,  et  fit  de  grands  progm 
dans  la  gnomonique  {voy,).  Il  perdit  soa 
père  à  l'âge  de  1 7  ans,  et  fit  le  voysp 
d'Italie,  en  1669.  C'est  à  Venise  qall 
s'appliqua  fortement  à  la  géométrie  do 
anciens,  et  surtout  aux  sections  coniqua 
d'Apollonius.  De  retour  à  Paris,  il  se  it 
connaître  par  une  application  de  la  théo- 
rie des  coniques  à  la  coupe  des  pîcrni| 
imprimée  en  1673,  in-fol.  Sa  réputatisa 
s'accrut  à  la  suite  d'autres  écrits,  et  l'A- 
cadémie  des  Sciences  l'appela  dans  soi 
sein,  en  1678.  L'année  suivante,  il  pe- 
blia,  en  un  vol.  in- 1 3,  trois  tnilés  ^ 
ont  pour  titres  :  AbiK^^aox  éléments  étt 
sections  coniques  ;  Les  iieux  géomé 
triques  \  La  construction  ou  effeetioinkt 
équations;  ces  ouvrages  dévetoppaîml 
certaines  parties  de  la  géonétriede  Dm- 
cartes. 

Envoyé  par  Colbert,  en  Bretagne ct« 
Guienne,  pour  achever  une  carte  géaéisb 
du  royaume  plus  exacte  que  les  pféoi- 
dentés,  il  corrigea  avec  Picard  la  c6ia  di 
Gascogne,  et,  en  1651,  il  détermina  Md 
la  position  de  Calais  et  de  Dunkerqne.  Il 
mesura  aussi  la  largeur  du  Pas-de-CalsÎH 
puis  il  s'occupa,  l'année  suivante,  de  k 
côte  de  Provence.  Il  donna  en  même  lempi 
un  Traité  de  Gnomonique^  qu'il 
prima  en   1698.  En  168S,  il 
la  méridienne  de  Paris  du  côté  dn  nord; 
mais  Colbert  étant  mort,  ce  travail  fat 
abandonné ,  et  le  géomètre  fut  employé 
aux  nivellements  qu'on   projetait  pov 
amener  les  eaa\  à  Versailles,  ainsi  qn'à 
d'autres  travaux  du  même  genre. 

En  1 685,  parut  son  grand  ouvrage  ia» 
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Sectiones  comicœ  in  nopem  libros 
atœ^  ia-fol.  Pour  la  première  fois, 
U  théorie  dei  sections  coniques 
y  était  réaoie  eo  uo  corps  et  dé- 
Je  prindpet  très  simples  et  nou- 
;  malheureusement,  fondé  uniqae- 
ur  la  synthèse  ancienne,  l*analy»e 
ne  a  bien  vite  dépassé  ce  livre,  qui 
«  a  Fauteur  une  réputation  euro- 
ï.  Deus  ans  après,  La  H  ire  se 
I  eomme  astronome,  en  donnant 
:»les  du  soleil  et  de  la  lune  et  des 
les  plus  fiidles  pour  le  calcul  des 
I.  Il  corrigea  ensuite  ces  tables,  et 
n  sur  les  mêmes  fondements  celles 
tes  les  autres  planètes  alors  con- 
I  publia  le  tout,  en  1702,  sous  le 
!  Tabuiœ  astronomicccy  Ludovici 
jtusu  et  munificentitl  exaratœ.  Il 
•  ensuite  des  épicycloîdes  [voy,)^ 
ouvrit  ravantage  de  leur  emploi 
s  engrenages  {vay.), 
iire  était  aussi  bon  physicien  :  il 
la  Tanatomie  de  l'œil  en  le  dé- 
lant  eomme  une  lunette  vivante, 
.  En  1695,  il  donna  un  traité  de 
que,  où  il  s'attachait  à  ce  quMl  y  a 
idpal  dans  la  pratique  des  arts,  et 
t  mémea  la  mécanique  céleste.  «  On 
avoir,  dit  Fontenelie,  en  M.  de 
e  seul,  une  Académie  entière  des 
I.  a  Et  encore  était-il  proft?sscur 
adémie  d'architecture ,  place  qu'il 
isait  comme  si  elle  avait  été  son 
occupation.  Il  dessinait  bien,  et  il 
ibile  comme  peintre  de  paysage.  Il 
,  en  1 684 ,  le  Traité  du  nivelle" 
lont  Picard  lui  avait  laissé  les  ina- 
,  et,  en  1686,  le  Traité  du  imni^ 
'  des  eaux  de  Mariette.  II  mourut 
icntle2lavril  1718. 
c  de  ses  fils  furent  aussi  membres 
idémie  des  Sciences,  Ton  au  même 
le  son  père,  l'autre  comme  hota- 
^'alné,  GARRiEr.-PHiLipPE  do  La 
iquit  en  167  7,  et  mourut  en  1719, 
'oirpnbliédesÉphémérides(l70 1- 
ït  quelques  autres  ouvrages.  Jeax- 
s,  son  frère,  né  en  1G85,  se  cou- 
la médecine  et  publia  un  recueil 
Iles  parfaitement  bien  dessinées 
art  dont  le  secret  s'est  perdu  avec 
lonruten  1727.  L.  L. 

oa  Lay ,  espèce  de  poûmc  ancien. 
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Dans  les  idiomes  qui  semblent  se  rappro* 
cher  le  plus  de  l'ancienne  langue  gauloise 
ou  celtique,  comme  l'irlandais  et  le  gaê* 
lique,  les  mots  liais  ou  laoidh  ont  en- 
core le  sens  de  vers,  chant  ou  récit 
poétique.  Telle  fut,  en  tout  cas,  la  pre- 
mière interprétation  que  nos  ancêtres  les 
Romains,  les  Gaulois  et  les  Germains 
donnèrent  au  mot  lai  y  et  l'on  peut  en 
voir  une  preuve  suffisante  dans  deux  vers 
de  la  f^  épitre  deFortunat,  adressée  au 
Germain  Wolf  ou  Lupus,  duc  de  Cham- 
pagne : 

Ho*  tihi  vtriieulos,  «Uni  eamtina  barhara  Icudos, 
Sic  variante  tropo,  tout  tonet  iiJia  viro. 

A  leurs  yeux,  toute  poésie  bretonne ^ 
toute  tradition  historique  dont  l'origine 
semblait  remonter  aux  Gaulois,  était  un 
laif  quelle  que  fût  d^ailleurs  la  forme  du 
récit,  le  caractère  de  la  composition  et  le 
rhythme  des  vers.  Ainsi,  plus  tard,  dans 
les  romans  de  la  Table  ronde  empruntés 
aux  chansons  orales  des  jongleurs  bre- 
tons et  gaulois,  toutes  les  fois  que  le  tra- 
ducteur signale  quelque  morceau  poétique 
attribué  à  l'un  de  ses  héros,  c'est  un  lai 
qu'il  fait  composer,  rédter  ou  chanter. 
Un  chevalier  félon,  nouveau  sphynx,  pro- 
pose-t-il  au  voyageur  quelque  énigme  à 
deviner,  cette  énigme  rimée  porte  le  nom 
de  lai.  Tristan  arrange-t-il  pour  sa  harpe 
le  récit  douloureux  de  ses  amours  et  de 
ses  anciens  travaux,  il  compose  un  lai; 
transmet-il  le   fruit  de  son   expérience 
dans  l'art  de  la  chasse  ou  de  la  pèche, 
c'est  dans  un  lai  qu'il  s'exprime 'encore. 
Enfin,  Marie  de  France,  cette  femme  il- 
lustrée par  uu  véritable  talent  poétiijue, 
enrichit-elle,  vers  la  fin  du  xii*  siècle, 
la  langue  française  de  nombreux  fabliaux 
empruntés  aux  traditions  de  l'Armori- 
quc,  elle  donne  ou  plutôt  elle  conserve  à 
ces  fabliaux  le  nom  de  lai ,  et  c'est  sous 
cette  désignation  qu'ils  nous  sont  presque 
tous  parvenus. 

Tels  furent  donc  les  premiers  morceaux 
poétiques  qui,  dans  les  langues  vulgaires, 
usurpèrent  le  nom  de  lai.  Vouloir,  d'a- 
près ces  incomplets  souvenirs,  assigner  un 
rhytlime  spécial,  une  coupe  déterminée 
au  véritable  lai ,  c'est  tenter  de  fixer  la 
mesure  des  odes  d'Horace  ou  des  Can-^ 
zoni  de  Pétrarque  d'après  nos  traductions 
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frin^aises  en  rines  plates.  Il  fallait  d'a- 
bord déterminer  la  patrie  originelle  da 
lai,  puis  distinguer  les  conditions  poéti- 
ques de  cet  ouvrage  des  traductions  libres 
qu'on  avait  tenté  d'en  faire  ;  et  pour  n'a- 
voir pas  jugé  cette  distinction  nécessaire, 
on  a  pris  les  idées  les  plus  fausses  et  les 
plus  contradictoires  de  ce  poème.  Les 
uns,  tels  que  Legraud-d^Aussy  (Fabliaux^ 
t.  III,  p.  168),  ont  cru  que  c'était  une 
composition  analogue  à  nos  modernes  ro^ 
rnancrSf  et  comme  il  a  tu  l'exemple  de 
ces  premières  romances  dans  les  poésies 
d'Audefroi  le  bâtard ,  trouvère  artésien, 
il  a  dit  que  Tinventeur  des  lais  était  Au- 
defroi  le  bâtard.  Les  autres,  remarquant 
dans  certains  lais  beaucoup  d'analogie 
avec  les  contes  débités  par  les  jongleurs 
sur  les  places  publiques,  ont  affirmé  que 
les  lais  n'étaient  autre  cboie  que  des  fa- 
bliaux ;  puis  ils  en  ont  conclu  que  les  fa* 
bliaux  se  chantaient  (Roquefort,  Éiat 
de  la  poésie  française  aux  xu*  et  xiu* 
siècles^  p.  330).  Barbazan  s'est  montré 
plus  bardi  encore  :  ayant  tu  dans  les 
miniatures  de  certains  recueils  de  lais 
la  représentation  d'un  amant  qui  tient  à 
la  main  une  bande  de  vélin,  il  a  pensé 
que  le  lai  venait  de  It'gatum ,  et,  qu'on 
donnait  ce  nom  à  de  petits  poèmes  des- 
tinés à  être  envoyés  soit  à  des  dames,  soit 
à  des  protecteurs.  L'abbé  de  La  Rue  en- 
trevit le  premier  la  vérité  quand  il  rappela 
l'antériorité  des  lais  bretons  sur  les  lais 
frao^is.  Il  ne  lui  restait  rien  à  ajouter, 
sinon  que  les  traducteurs  français  du  Tris- 
tan, du  Lancelot  et  des  autres  récits  bre- 
tons n'avaient  pas  écrit  de  lais,  mais  seu- 
lement qu'ils  avaient  reproduit  les  récits 
qui  faisaient  le  fond  des  lais  bretons. 

Au  reste,  les  trouvères  ne  se  conten- 
tèrent pas  d'enrichir  notre  langue  fran- 
çaise de  nouveaux  récits  aventureux.  Les 
ménestrels,  de  leur  côté,  remarquèrent 
le  rhylhme  habituel  et  les  notes  de 
prédilection  des  harpeurs  armoricains, 
et  c'est  à  l'imitation  de  cette  espèce  de 
psalmodie  qu'ils  introduisirent  dans  les 
domaines  de  la  musique  française  une 
nouvelle  forme  de  |K>ésie,  divisée  en  un 
certain  nombre  de  couplets  à  rimes  tour 
à  tour  plates  et  entrelacées.  Ainsi  naquit 
le  lai  français ,  dont  on  trouve  déjà  de 
9ombreu\  essais  dans  les  poésies  du  xiii* 


siècle,  et  dont  la  vogue  se  soutint  durant 
tout  le  xiv^  siècle  et  même  dans  la  pre- 
mière partie  du  xt*.  Bfa»  comme  les 
premiers  lais  français  étaient  modelés  for 
des  chants  bretons  dont  la  foriae  était 
variée,  les  professeurs  de  poésie,  aussi 
nombreux  au  moyen-âge  qu'ils  le  sont 
aujourd'hui,  furent  toujoon  embarrassés 
pour  fixer,  avec  autorité,  les  règles  dn  lai. 
Tantôt  ils  lui  prescrivirent  dooie,  et 
tantôt  vingt-quatre  couplets;  les  uns  dé- 
fendirent certaines  répétitions  que  les 
autres  recommandèrent.  Cependaût ,  on 
peut  dire,  en  général,  qu'au  xiv*  aièdt 
il  fallait,  pour  satisfaire  aux  oonditionsde 
ce  poème,  réunir  vingt-quatre  couplets 
de  quatre,  six,  huit  ou  douxe  vers  cha- 
cun ;  et  ces  couplets  devaient  être  toos 
doublés,  c'est-à-dire  ne  pas  changer  pku 
de  douze  fois  de  mesure  et  de  lisières 
ou  rimes.  Il  faut  avouer  qu'un  versifies- 
teur  déjà  fort  habile  pouvait  seul  entre- 
prendre et  terminer  un  ouvrage  ami 
difficile;  et  certes  il  eût  été  permît  d'ap- 
pliquer au  lai  ce  que  Boileau  a  dit  ne 
peu  légèrement  du  sonnet,  que,  sams  et- 
fauiy  il  valait  un  long  poème.  Les  vcni- 
ficateurs  qui  réussirent  le  mieux  dans  est 
exercice  poétique,  pendant  le  xrr*  liè* 
de ,  sont  Christine  de  Pisan ,  Gnilbone 
de  Machau,  Froissart,  et  Euttache  Dis- 
champs. Avouons  cependant  que  la  iac- 
ture  du  lai  français  éuit  hérissée  de  a 
grandes  difficultés  que  la  postérité  it 
peut  aujourd'hui  prendre  un  grand  phi- 
sir  à  la  lecture  de  ceux  que  les  aaouicrili 
nous  ont  conservé.  Les  complicaticoséi 
la  forme  poétique  ont  toujours  été  fit- 
nestes  au  développement  de  la  pensés  it 
à  l'essor  de  l'imagination. 

Walter  Scott  a  fait  un  poème  fsapfi 
d'allusions  archéologiques,  aons  le  liiR 
de  Lay  ofihe  lasi  minstreL  Ce  titre  «t 
mauvais,  en  ce  que  le  poème  est  faits 
l'imitation  non  pas  des  laia  notés  desaè- 
nestrels  français  ou  anglais,  oaais  dss  sa- 
ciens  lais  bretons  qui  ne  furent  pas  co«* 
posés  par  des  ménestrels^  mais  par  en 
bardes  ou  harpeurs. 

On  peut  voir,  sur  l'origine  et  les  déve- 
loppements de  l'ancien  lai^  le  savant  ou* 
vrage  récemment  publié  par  If.  Fcrdi* 
nand  Wolf  de  Vienne,  Ueber  die  Lmt^ 
Sequenzen  und Leiche {JiiàdÊlhn^\%ii^ 
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1  vol.  iii-8**).  Depuis  les  lais  de  Marie  de 
France  publiés  en  1 820  par  Roquefort, 
M.  Francisque  Michel  a  donné ,  avec  le 
soin  qui  préside  à  toutes  ses  publications, 
un  grand  nombre  de  lais  bretons  ancien- 
nement traduits  en  vers  français,  entre 
autres  Hareioc  le  Désiré  y  V  Ombre  y  le 
Conseil f  et  le  Mantel  mautaiilé.  Remar- 
quonS|  en  terminant  cet  article,  qu^une 
multitude  d^aventures  amoureuses  attri- 
buées k  des  chevaliers  français  du  moyen- 
âge  ont  été  empruntées  aux  traditions 
conservées  dans  les  lais  bretons.  Pour 
nVn  citer  qu*un  exemple ,  les  prétendus 
malheurs  du  châtelain  de  Coucy,  agréa- 
blement versifiés  par  un  trouvère  français 
du  XIV*  siècle,  sont  évidemment  emprun- 
tés an  fond  du  plus  célèbre  des  anciens 
lais,  celui  de  Goron  ou  Gorion.    P.  P. 

LAI  (raiEE).  Ce  nom,  abréviation  du 
mot  laïque  (1*07.),  était  donné,  dans  les 
t-nn venta,  à  Thomme  illettré  attaché  au 
monastère  pour  servir  les  religieux.  L^in- 
troduction  des  frères  lais  ou  convers^i'ox. 
Faiw  dans  les  monastères  date  du  xi« 
siècle.  L^abus  ne  tarda  pas  à  s*em parer  de 
cette  institution  ;  les  frères  lais,  dépouil- 
lés des  privilèges  et  de  Thabit  des  autres 
rtligieux,  devinrent  les  serviteurs   des 
dots,  qui  négligèrent  alors  tout  travail 
manuel.   Plus  tard,  on   appela  moines 
iais  des  laïcs,  souvent  hommes  de  guerre 
ioTilides  {vo)\) ,  que  le  roi  plaçait  dans 
OM  abbaye  de  nomination  royale  pour 
5  être  entretenus.  Les  religieuses  reçu- 
KDt  aussi  des  filles  pour  le  service  des 
coQTeuts,  qui  prirent  le  nom  de  sœurs 
^rej,  ou  sœurs  converses,  en  les  distin- 
guât des  dames  de  chœur,  ainsi  nom- 
nwcs  parce  qu*elles  avaient  seules  une 
pbce  dans  cette  partie  de  Téglise  dont 
rentrée  était   également    interdite    aux 
Hfcs  lais.  L-  L. 

LAIBACH  on  Layracu  (en  italien 
lubianaj  en  slavon  Lublan)^  chef- lieu 
da duché  de  Camiole  (l'oj.  \ qui  fait  par- 
tie du  rovau  me  autrichien  d^Ilivrie  >0)'.). 
Cette  ville,  bâtie  sur  les  deux  rives  de  la 
Laibach,  rivière  navigable  qu'on  traverse 
Hr  cinq   ponts,   a,  en  y   comprenant 
la  faubourgs,  une  population  de  1 3,000 
iows.  Siège  du  gouvernement  de  la  Car- 
riole et  de  la  Carinthie,  ainsi  que  d'un 
c%èché,  elle  possède  un  lycée  avec  une 


bibliothèque  consitléralile  et  un  janliii 
agronomique,  un  gymnase,  un  séminaire, 
un  musée  avec  des  collections  natiunalt-s 
dans  le  palais  d^Auersberg,  un  théâtre  et 
plusieurs  sociétés  savantes.  La  cathédrale 
contient  des  fresques  de  Quallia;  Thôtel- 
de- ville  est  dans  Tancien  si  vie  allemand. 

m 

La  langue  du  peuple  est  le  vinde,  dia- 
lecte slavon  mêlé  d'une  foule  de  mots 
allemands  et  italiens.  Le  commerce  d'ex- 
pédition et  de  commission  avec  P Autri- 
che, la  Bavière,  la  Hongrie  et  la  Turquie 
n'est  pas  sans  importance,  quoiquMI  ait 
beaucoup  souffert  dans  ces  derniers  temps. 
De  1809  à  1813,  Laibach  a  été  le  siège 
du  gouvernement  français  des  provinces 
Illyriennes. 

Au  mois  de  décembre  1820,  le  congrès 
réuni  à  Troppau  {vnj,)  se  transporta  à 
Laibach,  afin  de  se  rapprocher  du  théâtre 
des  événements,  et  parce  qu'on  jugea  la 
présence  du  roi  des  Deux-Siciles  néces- 
saire.  Le   mois  suivant ,   les  empereurs 
d'Autriche  et  de  Russie,  le  roi  des  Deux- 
Siciles  et  le  duc  de  Modène  s'y  rendirent 
pour  aviser  en  commun  aux  mesures  4 
prendre  contre  le  carbonarisme (v/^^-.  ';qui 
menaçait  de  bouleverser   Tltalie    {vny. 
T.  XV,  p.  156).  Le  congrès  se  compo- 
sait en  outre  du  ministre  autrichien  Met- 
ternich,  des  ministres  russes  Capo  d  Jstria 
i^Kapodistrias  :  ,  Nesselrode ,    P0//0    di 
Borgo,  et  des  ministres  prussiens  Hardt'ii- 
berg  et  Bernstorff,  avec  leurs  chancelle- 
ries et  le  secrétaire  Geniz:  des  envové.s 
français  de  Caraman,  de  La  Ferrona\â  et 
de  Blacas  ;  de  l'envoyé  anglais  lord  Slc- 
WATiiyny,  tous  ces  noms.;  de  ceux   de 
Sardaigne,  marquis  de  Saint-Marsan  t-t 
comte  d'Aglié;  de  celui  du  pape,  le  cardi- 
nal Spina;  de  celui  de  Sicile,  Ruffo  (  vny.'\ 
et  de  ceux  des  autres  petits  états  d^Italic. 
Il  s'ouvrit  le  26  janvier  1821,  et  dura 
jusqu^au  mois  de  mai,  la  révolte  du  Pié- 
mont et  l'entreprise  d'Hyptilantis  [voy.  .^ 
dans  la  Moldavie,  avant  retardé  les  doli 
bération«.  Le  congrès  s'ocr-ipa   d'abord 
des  affaires  de  Naples,  et  ensuite  de  celle.-> 
du  Piémont.  L'Autriche,  la  Russie  et  la 
Prusse  6rent  adopter, comme  ninxlme  du 
droit  politique  européen,  l'interventiou 
armée  d'un  état  dans  les  dissensions  in- 
térieures d'un  état  voisin.  La  tranquillité 
rétablie  dans  le  royaimic  de  Naples  et  eu 
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nique  analytique  a  para  en  1815,  par 
les  soins  de  MM.  Prony,  Garaier  et  Bi- 
net;  ses  Leçons  (f arithmétique  etd'al' 
gèbre^  données  à  t École  normalcy  ont 
été  plusieurs  fois  imprimées  dans  des  col- 
lections différentes.  Il  avait  ajouté  des 
Additions  à  VJlgèbre  d'Euler^  dans  une 
traduction  de  cet  ouvrage,  imprimée  à 
Lyon,  1774,  3  vol.  in-8®,  et  réimprimée 
en  1796;  et  il  a  rédigé  un  Essai  d'a- 
rithmétique politique^  pour  la  collection 
publiée  par  Rœderer  [voy,)y  en  1796. 
Carnot  fit  acquérir  par  le  gouvernement, 
en  1815,  les  nombreux  manuscrits  que 
Lagrange  avait  laissés,  et  les  donna  à  lïn- 
stitut.  Delambre  a  prononcé  son  éloge 
devant  ce  corps  savant.  L.  L. 

LAGTHING,  voy.  j^toethiiio. 

LAGUNES.  Ott  4oan«  rM  xmm  i  des 
espèces  de  petites  baies  qui,  sur  les  bords 
du  golfe  de  Venise  {yoy,)j  sont  séparées 
de  la  mer  par  des  barrages  naturels  ap- 
pelés lidos.  Ces  barrages  forment  une 
cinquantaine  d'ouvertures  donnant  pas- 
sage au  flux  et  au  reflux,  ou  plut6t  aux 
flots  agités  par  les  vents,  et  constituant 
autant  de  ports  naturels.  La  formation 
de  ces  petits  lacs,  ou  de  ces  flaques  d'eau, 
est  due  aux  sables,  aux  graviers  et  aux 
limons  charriés  par  les  cours  d'eau  qui 
viennent  déboucher  dans  le  golfe  ou  mer 
Adriatique  (vox.)y  et  notamment  par 
TAdige,  la  Brenta  et  le  Pô.  Ces  dépôts 
d'ail uv ion  {voy,  ce  mot  et  ArriaissE- 
MENT  )  s'accumulent  à  l'embouchure  de 
ces  fleuves,  par  l'effet  de  la  résistance 
qu'oppose  à  leur  marche  l'action  en  sens 
opposé  des  vagues  de  la  mer.  Sur  plu- 
sieurs points  de  la  côte  l'accumulation  de 
ces  dépôts  de  transport  a  reculé  les  riva- 
ges et  accrédité  l'opinion  que  la  mer  s'é- 
loigne du  continent  par  des  progrès  aaiez 
rapides.  Quelques  savants,  qui  ont  admis 
cette  opinion,  n'ont  point  pris  le  soin 
d'examiner  les  différents  points  du  litto- 
ral de  la  mer  Adriatique,  car  autrement 
ils  auraient  reconnu  qu'une  grande  par- 
tie de  son  rivage  n'a  point  éprouvé  de 
changements  depuis  les  temps  histori- 
ques. J.  H- T. 

LA  HARPE  (Iran -François)  oc- 
cupe un  rang  assez  distingué  parmi  ces 
littérateurs  du  second  ordre  qui,  pendant 
la  seconde  moitié  du  xyin^  siècle^  mar- 
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chèreot  en  humbles  satellites  k  la  suite 
de  Voltaire.  Poète  dramatique  médiocre, 
c'est  surtout  comme  critique  qu'il  a  con- 
servé une  réputation  qui  a  commencé  à 
être  atuquée  dans  les  dernières  années 
de  la  Restauration. 

Il  naquit  à  Paris,  le  20  novembre 
1789,  de  parents  inconnus,  et  fat  re- 
cueilli par  les  sœurs  de  la  Charité,  dans 
la  rue  de  la  Harpe,  d'où  il  prit  son  nom. 
Plus  tard,  il  obtint  une  bourse  au  collège 
d'Harcourt,  où  il  fit  d'assez  brillantes 
études,  et  même  il  remporta  le  prix  d'hon- 
neur dans  les  concours  de  université. 
Au  sortir  du  collège,  son  premier  casai  lii- 
téraire  fut  une  satire. contre  ses  maîtres^ 
et  contre  le  principal  du  collège  qni  avait 
été  le  protecteur  de  ses  jeunes  années.  Ce 
trait  d'ingratitude  le  fit  enfermer,  pen- 
dant quelques  mois  dans  une  maison  de 
correction  appelée  le  FoM*Évéqae.  Ce  fi- 
cheux  début,  joint  à  la  position  fiinase  qne 
sa  naissance  lui  donnait  dans  le  monde, 
dut  sans  doute  contribuer  a  aigrir  son  ca- 
ractère, et  lui  communiquer  cette  âprecé, 
ces  sentiments  amers  et  haineux  qa*oB  a 
souvent  reprochés  à  ses  écrits  ainsi  qn'à 
sa  conduite. 

N'ayant  ni  fortune,  ni  position  dana  la 
société,  La  Harpe  chercha  à  s'en  créer 
une  dans  la  profession  d'homme  de  let- 
tres, qui  alors  plus  que  jamau  avait  de 
quoi  séduire  un  jeune  homme  lorsqu'il 
se  sentait  quelque  talent.  H  -se  livra 
donc  à  son  goût  naissant  pour  la  poésie, 
et  s'essaya  d'abord  dans  les  héroîdes, 
genre  alors  fort  à  la  mode,  et  où  Colar- 
deau  obtenait  d'assez  brillants  succès. 
Mais  c'est  le  théâtre  qui  était  en  posaes 
sien  d'attirer  les  jeunes  imaginations, 
parce  que  de  tout  temps  un  succès  dra- 
matique donne  une  prompte  célébrité. 
Ce  fut  au  mois  d'octobre  176S  €{ne  La 
Harpe  fit  représenter  sa  première  tragé- 
die, fF'arwick;  il  n'avait  pas  encore  ac- 
compli ta  24*  année.  Ce  début  fut  vive- 
ment applaudi;  on  trouva  le  caractère 
principal  assez  heureusement  esquissé,  et 
la  pièce  sagement  conduite.  Toutefois, 
l'esprit  fin  et  mordant  de  Grimm  caracté- 
risait déjà,  par  une  sorte  de  divination ,  la 
nature  du  talent  de  La  Harpe  :  «  On  di- 
rait, écrit- il,  qne  c'est  le  coup  d'essai  d'un 
jeune  homme  de  soixante  ans.  J'aimaraif 
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liîen  mieux  y  remarquer  pins  d'inégalité 
et  de  force,  et  moins  de  sagesse.  » 

Voltaire  régnait  alors  sur  la  littérature. 
Le  jeune  débutant  n^hésita  pas  à  s'enrôler 
acnis  ses  drapeaux,  et  lui  dédia  son  pre- 
mier ouTrage.  Le  succès  encouragea  puis- 
samment en  lui  les  dispositions  vaniteuses 
qu'on  sait  être  si  naturelles  aux  poètes  : 
il  prit  dès  lors  ce  ton  arrogant  et  tran- 
chant qui  lui  fit  tant  d'ennemis.  Cepen- 
dant, trois  chutes  consécutives,  en  trois 
années,  durent  porter  une  rude  atteinte 
à  son  amour- propre  :  Timolêon,  joué  le 
l«v  août  1764,  tomba;  cet  ouvrage  avait 
le  pluA  grand  de  tous  les  défauts,  celui 
auquel  rien  ne  peut  remédier,  la  froi- 
deur, le  défaut  d'intérêt.  PhammonH, 
représenté  le  14  août  1765,  et  Gustave 
H^asQy  le  3  mars  1766,  furent  également 
siffles.  Après  ces  échecs,  La  Harpe  cessa, 
pendant  quelques  années,  de  travailler 
pour  le  théâtre. 

Encouragé  par  la  réussite  de  fVar- 
wick^  il  s'était  marié;  il  avait  épousé,  en 
1764,  la  fille  d'un  limonadier  qui  faisait 
des  Tcrs.  Mais  bientôt  il  lui  fallut  cher- 
cher ailleurs  des  ressources  que  la  scène 
française  ne  lui  offrait  plus.  Déjà  il  avait 
passé  plusieurs  mois  de  l'année  1765  chez 
Voltaire,  qui  disait  de  lui  :  «  C'est  un 
four  qui  chauffe  toujours  et  ne  cuit  jamais.  >' 
Un  peu  plus  tard,  il  alla  vivre  avec  9a 
femme  à  Ferney,  où  il  pa^sa  plus  d^un  an 
a  jouer  des  rôles  dans  les  tragédies  de  son 
maître.  Il  en  revint  vers  le  mois  de  fé- 
vrier 1768,  après  quelques  démêlés  fâ- 
cheux avec  Voltaire,  qui  Taccusait  d*avoir 
donné  des  copies  d'un  chant  de  la  Guerre 
de  Genève. 

Depuis  quelque  temps,  l'Académîe- 
Fran^iae  proposait  pour  sujet  du  prix  d'é- 
loquence qu'elle  décernait  annuellement, 
l'éloge  des  hommes  célèbres.  Le  genre 
académique  était  tout-à-fait  dans  la  na- 
tnre  du  talent  de  La  Harpe,  qui  s'y  es- 
**T*  B^ec  succès,  et  remporta  plusieurs 
pi^i.  Son  éloge  de  Fénélon  fut  couronné 
^  1771 ,   puis  l'éloge  de  Catinat.  Sun 
''^te  principal,    comme   écrivain    en 
pi^,  était  la  correction,  la  pureté  du 
*^ff  et  une  élégance  continue.  Toutefois 
'Diderot,  de  qui  nous  avons  une  critique 
^i|  premier  morceau,  dit  de  l'auteur  : 
*  ^D  ton  est  partout  celui  de  l'exorde,  u 
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et  il  lui  applique  ce  mot  de  Ju vénal, 

iABvâ  in  parte  mamilla 
Nil  salit  Àrcadito  juveni. 

En  1774,  La  Harpe  avait  concouru  à 
l'Académie  de  Marseille,  pour  l'éloge  de 
La  Fontaine;  le   prix  fut  remporté  par 
Chamfort.  A  la  même  époque,  il  publia 
un  éloge  de  Racine,  et,  en  1780,  l'éloge 
de  Voltaire,  qui  passe  pour  un   de  ses 
meilleurs  écrits  eu  prose.  Kii  même  temps, 
il  concourait  à  l'Académie-Franraiso  pour 
les  prix  de  poésie.  En  1771,  il  obtint  le 
prix  pour  la  pièce  intitulée  :  Des  talents 
dans  leur  rapport  avec  la  société  et  avec 
le  bnnhetir.   En   1775,  il  fut  couronné 
pour  les  Cotiseils  %iux  jeunes  p<jètes. 
En  1770,  il  composa  le  drame  de  Mé- 
îanie  nu  In  Reli^icn.^<'^  dont  il  fai^aitdes 
lectures  dans  les  principaux   cercles  de 
Paris.  Le  duc  de  Clioiseul ,  après  l'a- 
voir entendu,  envoya  mille  écus  à  Pau- 
teur,  qui  vendit  en  outre  son  manuscrit 
4,000  livres.  A  la  fin  de  la  même  année, 
il  publia  sa  traduction  de  Suétone,  pour 
satisfaire  à  un  désir  du  duc  de  Choiseul, 
qui  avait  demandé  s'il  existait  une  bonne 
traduction   de  cet  historien.    Vers  cette 
épot^ue,  il  se  pré-enta  à  l'Académie-Fran- 

raise  sans  succès  :  il  avait  soulevé  contre 

» 

lui  trop  d'inimitiés,  et  l'on  réveilla  le 
souvenir  de  son  aventure  du  For-l'Évè- 
que.  Ce  fui  en  1776,  le  20  juin,  qu'il  fut 
reçu  à  l'Académie,  à  la  place  de  Colar- 
deau. 

La  Tlarpe  se  remit  alors  à  travailler 
pour  le  théâtre,  avec  une  alternative  de 
succès  cl  de  rcverj^.  Ijes  tianavcides  (joués 
le  1 1  juillet  1778'  se  trainèrenl  pénible- 
ment pendant  on/e  représentations.    Il 

1  donna  successivement  Philoctètr  ^  tra- 
duction libre  de  Sophocle;  Jeanne  de 
JSaples  î 2 1  dcc.  1 78  T  ;  hs  Brames  [  1  .S 

:  déc.    1783:;   Coriolan  :3niars  1784); 

'  J'irginie  (11  août  1786).  Trois  ou  qua- 
tre de  ces  ouvrage?,  ^f'a/ivicÀ,  Philoc- 
tètey  Coriolan,  et  Mélanie,  ont  seuls  été 
repris  quelquefois  hu  théâtre. 

La  Harpe  se  fit  connaître  comme  cri- 
tique, d'abord  dans  le  Mercure  de  Fran- 
ee,  dont  il  cul  la  rédarlion  en  1770.  Sa 
censure  a\ait  qur.l(|ue  rhohc  dVipre  et  do 
pei-S(>niu'l  :  do  là,  bien  <!cs  «|iirit'll<'s  ;«\cr 
les  {;eus  de  lettres,  tels  ciuc  Dorut,  lilin  dr 
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Sainmore,  Linguct  et  tant  d'autres.  De- 
puis 177Ô,  il  adressait  au  grand-duc  Paul 
de  Russie  une  correspondance  littéraire, 
où  ii  lui  rendait  compte  de  toutes  Jes 
nouveautés  qui  paraissaient.  Cette  corres- 
pondance a  été  publiée  en  6  volumes, 
après  sa  mort.  On  a  trouvé  que  Pauteur 
s^étendait  avec  une  complaisance  exces- 
sive sur  ses  propres  ouvrages,  tout  en  dé- 
ployant une  extrême  sévérité  envers  ses 
rivaux. 

Enfin,  en  1786,  fut  fondé  le  Lycée ^ 
(aujourd'hui  VAihénée),  où  La  Harpe  fut 
chargé  de  professer  la  littérature.  Là  est 
le  véritable  titre  quia  fait  vivre  son  nom 
jus(}u'à  nous.  Le  Cours  de  littérature  est 
sans  doute  loin  d'être  un  ouvrage  irré- 
prochable. On  peut  y  relever  un  défaut 
de  proportion  entre  les  diverses  parties, 
tantôt  des  lacune5,  tantôt  des  superféta- 
tions.  Tout  ce  qui  concerne  les  anciens 
y  est  par  trop  superficiel  ;  et  d'un  autre 
côté,  une  fois  arrivé  au  xviii®  siècle,  les 
petites  rancunes  de  La  Harpe  usurpent 
une  place  démesurée.  Mais  il  y  a  des  par- 
ties qui  sont  traitées  avec  un  vrai  talent, 
avec  un  goût  sûr  et  une  connaissance 
réelle  de  l'art.  L'appréciation  du  théâtre 
de  Racine  et  du  théâtre  de  Voltaire  se 
recommande  particulièrement  par  ce  gen- 
re de  mérite.  La  pénurie  de  la  littérature 
française  en  fait  d'ouvrages  de  haute  cri- 
tique a  maintenu  en  crédit  celui  de  La 
Harpe,  qui  reste  encore  à  peu  près  le 
seul.  Depuis  1813,  époque  où  il  est  tom- 
bé dans  le  domaine  public,  il  a  été  réim- 
primé bien  souvent,  et,  pendant  douze  ou 
quinze  ans,  c'est  peut-être  le  livre  fran- 
çais dont  il  s'est  vendu  le  plus  d'exem- 
plaires, qui  a  trouvé  le  plus  de  lecteurs. 
Mais  dans  les  dernières  années  de  la  Res- 
tauration, l'invasion  des  théories  nouvel- 
les et  des  innovations  dramatiques  ébran- 
la fort  le  crédit  de  La  Harpe;  et  l'on 
peut  dire  aujourd'hui  que  la  réaction  qui 
nous  a  valu  tant  d'oeuvres  monstrueuses 
n'a  pas  été  moins  exagérée  dans  les  théo- 
ries, et  que  la  défaveur  jetée  alors  sur  La 
Harpe  et  sur  son  Cours  de  littérature  a 
été  jusqu'à  l'injustice. 

Quand  la  révolution  éclata,  La  Harpe, 
élève  de  Voltaire,  et  l'un  des  soldats  de 
cette  milice  littéraire  et  philosophique 
(}ui  avait  tant  froodé  le$  «bus,  fut  au 
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nombre  des  chauds  partisan!  de  la  régé- 
nération sociale.  Mais  comme  tant  d^au- 
tres,  il  fut  bientôt  dépassé  ;  il  fut  à  aoo 
tour  mis  en  prison ,  et  sa  vie  fut  mena- 
cée. Il  abjura  dès  lors  les  principes  qu'il 
avait  défendus  autrcfob,  et  devint  l'ad- 
versaire de  cette  philosophie  dont  il  avait 
été  un  des  adeptes.  La  violence  de  tes 
déclamations  le  fit  même  proscrire  de 
nouveau,  au  13  vendémiaire  et  au  18 
fructidor;  il  ne  reparut  dans  sa  chaire  du 
Lycée  que  sous  le  consulat,  et  il  mourut 
bientôt  après,  le  11  février  }803. 

Un  des  jugements  les  plus  impartiaux 
qu'on  ait  émis  sur  La  Harpe  est  encore 
celui  queGrimm  exprimait  ainsiy  en  17  79: 
«.M.  de  La  Harpe  a  beaucoup  plus  d'es- 
prit que  de  connaissances,  beaucoup  moins 
d'esprit  que  de  talent,  et  beaucoup  moins 
d*imagination  que  de  goût  ;  mais  il  sait 
parfaitement  Racine  et  Voltaire;  et  quoi* 
qu'il  n'ait  pas  encore  justifié  toutes  les 
espérances  qu'on  avait  pu  concevoir  de 
l'auteur  de  IVarwick.^  c^est  encore  le 
meilleur  élève  qui  soit  sorti  de  l'école  «le 
Ferney.  Il  est  malheureux  que  les  cir- 
constances l'aient  obligé  à  perdre  tant  de 
temps  à  dire  du  mal  des  autres ,  et  à  se 
défendre  ensuite  contre  les  ennemis  qu'il 
se  faisait  tous  les  jours  en  exerçant  on  si 
triste  métier.  »  A-d. 

LAH ARPE  (  FREDÉEiG-Cxsikm  de  ) , 
ex- directeur  de  la  république  helvétique, 
général  titulaire  au  service  de  Russie,  na- 
quit à  Rolle,  en  1754 ,  dans  une  famille 
noble  du  pays  de  Vaud.  A  l'âge  de  1 4  ans, 
il  fut  confié  à  Nesemann,  célèbre  institu- 
teur demeurant  à  Haldenstein  (cantoft. 
des  Grisons),  à  l'école  duquel  il  puisa  de^ 
idées  très  exaltées  sur  la  liberté  et  l'iodé— 
pendance.  Il  se  rendit  ensuite  à  Genève  ^ 
où  il  suivit  les  leçons  de  De  Saussure  e^ 
de  Bertrand  ;  puis,  il  passa  à  Tubingue^^ 
pour  étudier  le  droit,  et  reçut,  à  20 
le  titre  de  docteur.  Ayant  embrasié 
carrière  do  barreau ,  ses  succès  lui  valia*— 
rent  bientôt  une  patente  d'avocat  près  i^ 
cour  souveraine  siégeant  à  Berne;  mai^ 
cet  état  ne  pouvait  s'allier  longtemps  av^^ 
la  fierté  de  son  caractère:  il  forma  1^ 
projet  de  quitter  son  paya ,  et  se  dispc»-^ 
sait  à  partir  pour  les  États-Unis,  alors  < 
guerre  avec  l'Angleterre,  lorsqu'on  li 
proposa  d'accompagner  on 
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«D  Italie,  en  Sicile  et  à  Malte.  Il  accepta , 
«l  se  trouvait  à  Rome  quanti  il  reçut  de 
rimpêratrice  Catherine  II  rinvitation 
de  te  rendre  à  Saint-Pétersbourg,  pour 
^tre  placé  auprès  des  jeunes  grands-ducs 
Alexandre  et  Constantin  (i>o/.  ces  noms) 
en  qualité  de  précepteur. 

Il  flut  gagner  Taffection  de  ses  élèves, 
lout  en  leur  imposant  des  épreuves  diffi- 
-ciles,  tout  en  leur  rappelant  sans  cesse 
4|ue  les  autres  hommes  étaient  leurs  sem- 
lilables,  et  qu'on  devait  respecter  en  eux 
les  droits  de  l'humanité.  Lorsque  la  ré- 
volution française  éclata,   Laharpe  en 
embrassa  les  principes  avec  chaleur,  et 
Youiuty  malgré  son  absence ,  travailler  à 
Tafiranchissement  de  son   pays.  A  cet 
effet,  il  adressa,  au  nom  de  ses  conci- 
toyeni,  une  requête  au  gouvernement  de 
Berne,  dans  laquelle  il  demandait  uoe 
convocation   des  États  pour  rabolition 
des  abus.  Cette  requête,  qui  fut  précédée 
«t  suivie  de  plusieurs  autres  écrits  desti- 
nés à  exciter  chez  le  peuple  vaudois  le 
jDéooDtentement  coutre  Tadministration 
bernoise  et  à  lui  inspirer  le  désir  de  se 
rendre  indépendant,  occasionna  des  trou- 
bles qui  durent  être  réprimés  par  la  force; 
Laharpe  ayant  été  reconnu  comme  le 
principal  auteur  de  ces  troubles,  le  gou- 
vernement de  Berne  adressa  des  plaintes 
cootre  lui  à  Timpératrice  de  Russie,  qui 
Miiit  l'occasion  des  fiançailles  d'Alexan- 
àtt  pour  l'éloigner,  lui  témoignant  son 
déplaisir  en  ne  lui  accordant  qu'une  pen- 
Â>Q  de  retraite  fort  modique,  sans  lui 
^tti^er  aucun  nouvel  emploi.  Laharpe 
^tuit  seulement  la  permission  de  sé- 
lourner  encore  quelques  mois  dans   le 
pys,  et  il  quitta  Pétersbourg  en   1790. 
De  retour  à  Genève,  il  ne  put  rentrer 
<hn9  sa  patrie,  dont  il  avait  été  banni  ; 
il  prit  le  parti  de  se  retirer  à  Paria ,  où 
'1  s'efforça  de  faire  partager  ses  vues  au 
pHiveroement  français,  et  d'obtenir  pour 
'*>i  et  ses  partisans  cette  puissante  pro- 
'•ction.  En  effet,  le  Directoire  fit  con- 
*^Ur  le  conseil  de  Berne  à  une  amnistie 
'Q  faveur  des  Vaudois  ({ul  avaient  pris 
PVtaox  derniers  troubles;  mais  on  ex- 
^pU  de  cette  mesure  ceux  qui,  par  des 
<cri|i,  avaient  été  les  instigateurs  des  dés- 
l        ordres^  et  Laharpe  se  trouva  ainsi  exclu 
•t       BU  béoéfice  de  l'amnistie  pour  laiiuelle 
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il  avait  travaillé.  11  n'en  fut  que  plus  ir- 
rité: il  publia  de  nouveaux  pamphlets, 
dans  lesquels  il  déclarait  une  guerre  à 
mort  au  patriciat  de  Berne  et  au  gouver- 
nement de  ce  canton;  et  enfin ,  il  pré- 
senta au  Directoire  une  adresse,  signée 
par  22  patriotes  vaudois  et  fribourgeois, 
où  il  demandait  à  la  France  sa  garantie 
pour  l'exécution  du  traité  de  Lausanne, 
de  1565,  provoquant,  de  la  sorte,  l'ar- 
rêté du  8  nivôse  an  VI,  par  lequel  le  Di- 
rectoire prit  sous  sa  protection  immédiate 
les  citoyens  vaudois  qui  réclamaient  les 
droits  de  leur  pays. 

Lorsque    les  partisans  des  principes 
proclamés  par  la. république  française  fu- 
rent assurés  de  Tappui  de  cette  puissance, 
ils  ne  tardèrent  pas  à   faire  éclater   la 
révolution  en  Suisse  et  à  instituer  la  ré- 
publique helvétique  une  et  indivisible. 
Laharpe,  resté  à  Paris,  leur  servait  d'in- 
terprète auprès  du  Directoire  français. 
Appelé  à  entrer  dans  le  Corps  législatif 
helvétique,  il  refusa  cette  nomination,  en 
déclarant  qu^il  ne  se  croyait  pas  assez  im- 
partial pour  prendre  part  à  ^administra- 
tion  publique,  dans  les  circonstances  où 
Ton  se  trouvait.  Néaumoins,  deux  mois 
plus  tard,  nommé  par  le  Corps  législatif 
membre  du  Directoire  exécutif,  il  accepta 
cette  haute  magistrature,  et  devint  bien- 
tôt le  principal  promoteur  des  mesures 
violentes  et  impitoyables  adoptées  par  le 
pouvoir  exécutif  pour  soutenir  l'(L*uvre 
de  la  révolution.  Laharpe  poursuivait  son 
système  avec   la  plus  opiniâtre  rigueur, 
lorsque  enliii  un  décret  du  Corps  législa- 
tif prononça  la  dissolution  du  Directoire 
helvétique,  ({ue  Laharpe  voulait  dominer. 
11  se  retira  à  Lnu;«anne,  où  l'on  se  con- 
tenta de  le  tenir  en  surveillance;  il  était 
sur  le  point  de  ({uitter  cette  ville  pour  se 
rendre  à  Paris,  lorsqu'une  lettre,  signée 
par  le  secrétaire  général  Mousson,  et  dans 
:  laquelle  il  était  ({Uttstion  d^une  conspira- 
tion tramée  par  le  gouvernement  helvéli- 
(pie  contre  la  sùmé  de  Tarmée  fran(*ai2>e 
en  Italie,  lettre  (|ui  tomba  entre  ses  niiiins 
et  dout  il  s'empressa  de  transmettre  une 
copie  à  la  commission  executive,  le  fit  ar- 
rêter en  même  temps  que  Mousson.  La- 
harpe fut  conduit  à   lierne,  sous  bonne 
escorte;  mais  il  réussità  s'évader  do  Payer- 
ne,  traversa  la  principauté  de  Neuchàtel, 
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rentra  en  France  et  te  rendît  à  Paris,  où 
il  fut  accueilli  froidement  par  le  premier 
consul,  qui  TinTita  à  ne  plus  se  mêler  des 
affaires  publiques  de  la  Suisse. 

Dès  lors,  Laharpe  vécut  au  Plessis-Pi- 
quet ,  près  de  Paris,  dans  une  campagne, 
où,  s'efTorçant  d'oublier  la  politique,  il 
s'occupa  d'agriculture  et  de  sciences  na- 
turelles. Il  fit,  en  1802,  un  voyage  en 
Russie,  à  l'occasion  de  l'avènement  d'A* 
lexandre  au  trône  des  tsars ,  et  le  jeune 
prince  lui  donna  des  témoignages  flatteurs 
de  sa  reconnaissance  et  de  son  affection. 
£n  1814,  il  reçut  sa  visite  au  Plessis- Pi- 
quet ,  et  sut  reprendre  sur  son  esprit  un 
ascendant  qui  exerça  une  puissante  in- 
fluence sur  la  tournure  des  affaires  de  la 
Suisse  à  cette  époque  ;  il  assura,  en  par- 
ticulier ,  l'indép«iid*ncfi  du  canton  de 
Vaud  contre  les  prétentions  de  Berne, 
et  même  il  protégea  contre  toute  espèce 
de  réaction  les  personnes  qui  avaient 
pris  une  part  active  à  la  révolution  du 
canton  de  Vaud  et  avaient  réussi ,  pen- 
dant plus  de  dix  ans,  à  se  maintenir  à  la 
tête  de  l'administration  de  ce  petit  état. 
Après  le  congrès  de  Vienne,  Laharpe  alla 
demeurer  à  Lausanne,  où  il  sut  se  conci- 
lier l'affection  de  ses  concitoyens  par  ses 
manières  aimables  et  bienveillantes,  et  par 
la  protection  éclairée  dont  il  entourait 
les  sciences,  les  lettres  et  ceux  qui  les  cul- 
tivaient. Il  continua  à  recevoir  des  mar- 
ques répétées  de  l'estime  que  ses  augustes 
élèves  lui  portaient.  En  1834,  il  se  pro- 
nonça ouvertement  et  avec  énergie  contre 
la  tentative  des  Polonais  réfugiés,  qui 
avaient  abn&é  de  l'hospitalité  suisse  pour 
envahir  la  Savoie,  et  il  mourut  le  30 
mars  1838,  âgé  de  84  ans.  — Vivement 
attaqué  par  Seigneux,  dans  son  Précis  de 
la  révolution  du  canton  de  Faud  (  Lau- 
sanne, 1831,  2  vol.  in-8<*),  il  se  défendit 
dans  des  Considérations  sur  le  Précis^ 
etc.,  qu'il  publia  dans  la  même  ville,  en 
1832.  C.  L.  m. 

LA  HIRE,  voy.  La  Htek. 

LA  HOGUE,  voy,  Uououe. 
:'  LAHOR  ou  Lahoee,  contrée  de  l'A- 
sie qui,  dans  la  partie  supérieure  du  bas- 
sin de  l'Indus ,  forme  le  noyau  de  l'état 
des  Sikhs  {voy,).  Elle  s'étend  du  30«  au 
34«  de  lat.  M.  On  lui  donne  340  milles 
anglais  de  long,  et  300  de  large ,  avec 


une  sQpei^ficîe  de  50,000  millci  carrés. 
Elle  est  bornée,  au  nord,  par  le  Cachemyr 
et  le  cours  de  l'Indus;  à  l'orient,  par  le 
petit  Tibet,  dont  elle  est  séparée  par 
l'Himalaya  ;  au  midi,  par  les  provinces  de 
Delhy,  de  l'Adjemyr  et  du  Moollan;  a 
l'occident,  par  l'Afghanistan. 

Le  Lahore  se  divise  naturellement  en 
deux  parties  :  le  Kohestan ,  paya  monta- 
gneux dont  le  sol,  sans  être  st^le,  n'est 
pourtant  pas  très  propre  à  la  culture,  et 
le  Pandjab  {7>oy,  ),  province  riche  et  fer* 
tile,  couverte  de  gras  pâturages,  où  h 
végétation  présente  une  excessive  activité. 
Mais  c'est  plus  particulièrement  le  Pandjab 
qui  reçoit  le  nom  de  Lahore,  de  son  an- 
tique capitale.  Le  voisinage  de  l'Himalaya 
(voj.),  les  vents  fréquents  qui  règneat 
dans  ces  deux  régions,  y  font  éprouver 
les  variations  atmosphériques  les  plm 
marquées  et  les  plus  subites.  Jamab  Is 
ciel  ne  présente  cette  pureté  habituelle 
qui  caractérise  le  climat  de  l'Indostu 
{voy»  ce  nom). 

Différentes    populations    habitent  k 
Lahore  ;  chacune  a  son  genre  de  vie  ptr» 
ticulier.  Elles  constituent  comme  aataat 
de  castes  que  la  nature  et  les  ciroonstao-      i 
ces  ont  établies  et  que  les  mêmes  CMSCS 
conservent  séparées.  La  plupart  sont  Bia- 
dons  et  sectateurs  des  religions  de  flade; 
mais  on  compte  aussi  parmi  eus  beat- 
coup  de  Musulmans.  Guerriers  et  fanatî^ 
ques,  les  Sikhs,qui  sont  les  plus  nombreoi, 
disposent  de  l'autorité  civile  et  militaire; 
ce  sont  eux  qui  ont  proclamé  l'indé- 
pendance de  leur  patrie,  au  moment  où 
s'écroulait  la  vieille  monarchie  mogole* 
Après  eux,  viennent  les  Singha,  entre  le* 
mains  desquels  sont  le  commerce  et  ritt-* 
dustrie;  les  Djats,  tribu  indigène  paisible 
et  agricole,  soumise,  mab  respectée  par 
les  dominateurs  successifs  du  pays;  le* 
Rattias,  également  indigènes,  tribu  adon*^ 
née  à  la  vie  pastorale;  les  Afghans  (iiof.)» 
plus  turbulents  que  braves;  enfin  lesGbi'^ 
kers,  peuplade  encore  mal  connue. 

Le  Pandjab  et  le  Kohestan  se  aubdivi" 
sent  en  districts;  nous  citerons  au  nom" 
bre  des  villes  les  plus  remarquables  - 
Tcbak  ou  Amretsyr  (Umritsir) ,  la  nieil" 
leure  forteresse  et  la  ville  sainte  des  Sikh** 
placée  sur  le  lac  du  Breuvage  dé  Tlnmior' 
talité;  et  Nagrakot  ou  Kjungral^  capital* 
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Lcstan  y  doDt  le  temple  attire  des 
•de  pèlerins  hindous,  et  voisine  du 
lin  DehouTa-Lamotchi,  dont  les 
s  mystérieuses  rendent  sacrées  les 
\  des  objets  qu'elles  dévorent.  Foir 
^e  de  air  A.  Bûmes  :  Foyages  de 
tehmn  de  l'intlus  à  Lahor^  àCa- 
ï  Baikhj  à  Boukhara  et  retour 
Perse ^  traduit  par  M.  Eyriès ,  3 
8«  et  atlas. 

:  aa  mot  Pahdjab  que  nous  au- 
parler  des  productions  et  de  la 
ihîe  de  ce  pays  ;  de  même  que  son 
I  se  trouvera  naturellement  placée 
iticle  que  nous  consacrerons  aux 

VOf.  aussi  RuNIMET-SllfGHy  Ka- 

lacHBinrm,  IiroosTAifi  etc. ,  pour 
«  moderne. 

nous  avons  plus  spécialement  à 
icoper  de  la  capitale  du  Pandjab. 
ir  la  rivière  de  Ravy ,  Lahore  est 
iqne  cité  qui  faisait,  dit-on,  par- 
états  de  Porus  {yoy,) ,  et  dont 
tance  a  subi  des  phases  diverses  *. 
uulmans  s^en  emparèrent  au  x* 
Babcrou  Babour  {yoy,^  la  prit  en 
et  bientôt  elle  devint  le  siège  de 
s  mogol  {yoy^.  Abandonnée  en- 
Lundjet-Singh  (vo/*)  lui  a  rendu, 
ss  derniers  temps,  une  partie  de 
ique  splendeur.  On  y  voit  encore 
1  palais  des  monarques  mogols ,  la 
mosquée  construite  par  Aureng- 
no;^.)  et  le  Chah-Doura  ou  mau- 
e  Tempereur  Djéhanghir.  Le  pre- 
B  ces  monuments,  qui  a  servi  de 
ce  à  Rundjet-Singh,  est  une  véri- 
lerveille  de  FAsie  ;  Tor ,  le  lapis- 
le  granit  rouge  ,  le  porphyre ,  le 
y  ont  été  prodigués.  Monument 
Bvable  du  luxe  oriental ,  c^est  là 
I  plaoé  une  treille  d*or  massif,  d'où 
it  des  grappes  de  perles  et  de  pier- 
deuses.  Les  jardins  de  Djéhanghir, 

r  Al.  Barnet  pense  que  c'est  le  SaogaU 
-êdonieuo  (Arrieo,  V,  22),  et  M.  Ch.  Rit. 
■Dge  de  •  i\\  avÎ5  {Gtographie  de  l'Àsiê, 
'*  partie,  p.  ^61).  Ce  même  géographe, 
«  autre  partie  de  son  livre  (t.  V,  p.  ù'i 
,  affirme  qae  Labore  était  très  ancienne* 
rétidenrc  de  radjas  hindous  asirz  pui>- 
vaat  de  deveair  le  siège  de  lu  première 
K  mahuméfane  d^ns  l'Inde.  Il  lui  donne 
iilalioa  de  80,000  Amrs  On  plate  su  si- 
aa  3i*  34*  5V'  de  lat  N.,  et  au  ioq"*  u2* 
.  orÎMt  d«  rile  de  Fer.  S. 


appelés  Chahlimar,  sont  dignes  de  figurer 
à  côté  d'un  pareil  palais.  De  ses  magni- 
fiques terrasses,  on  découvre  toute  la 
ville,  dont  les  rues  étroites  et  malpropres 
contrastent  avec  les  minarets  élégants  et 
les  édifices  somptueux  qui  les  décorent. 
La  ville  moderne,  qui  forme  Pangle  oc- 
cidental, n'offre  point  de  monuments 
d'architecture  qui  puissent  fixer  l'atten- 
tion. A.  M-Y  et  S. 

LA  IIOUSSATE,  voy.  Amelot. 

LA  HYRE.  Etienne  Vionoles,  con- 
nu sous  le  nom  de  La  Hyre,  est  un  de 
ces  braves  chefs  d'aventuriers  qui  servi- 
rent Charles  VU  contre  les  Anglais.  Ce 
nom  de  La  Hyre  parait  être  une  épithète 
injurieuse  que  lui  donna  le  parti  bour- 
guignon. Suivant  un  chroniqueur  du 
temps  :  «  ffyrr  eut  un  mot  tiré  de  nos  an« 
ciens  Gaulois,  lesqueb  s'en  accommo- 
daient pour  dire  et  imitation  du  grogne- 
ment d'un  chien  furieusement  en  colère, 
et  pour  ce  ledit  Vignoie,  capitaine  des 
Armagnacs,  fut  nommé  La  Hyrr^  car  il 
était  en  grand  renom  par  sa  mauvaiseté 
et  colère.  »  Descendant  d'une  illustre  fa- 
mille dépouillée  de  ses  biens  par  les  An- 
glais, La  Hyre  avait  pour  ainsi  dire  sucé 
la  haine  de  cette  nation  avec  le  lait.  Il 
servit  activement  Charles  VU,  mais  sans 
pouvoir  rester  maître  des  places  qu'il 
prenait.  A  la  malheureuse  journée  des 
Harengs,  il  protégea  la  retraite  et  sauva 
les  débris  de  l'armée  royale.  Il  était  a\ ce 
la  Pucelle  [voy.)  à  Orléans,  et,  après  la 
levée  du  siège  de  cette  ville,  il  poursuivit 
les  Anglais.  Il  fit  des  prodiges  de  valeur 
aux  combats  de  Jargeau  et  à  la  bataille 
de  Patai;  surprit  Louviers  par  escalade, 
au  milieu  de  Thiver,  et  s'a\anca  jusqu'à 
Rouen  ;  mais  il  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais  et  fut  conduit  au  château  de 
Dourdan.  La  Hyre  parvint  à  s'échapper, 
et  contribua  à  la  prise  de  Chartres,  en 
1432.  Il  rejoignit  ensuite  Xaintraille.^, 
son  ami  et  son  compagnon  d'armes,  et,  à 
la  tête  de  leurs  bandes,  ils  ravagèrent  plu- 
sieurs provinces  françaises,  traitant  avec 
la  même  rigueur  amis  et  ennemis.  I^ 
Hyre  s'empara  du  château  de  Clermont, 
en  Beauvoisis,  puis  de  Soissons,  et  conti- 
nuant la  guerre  contre  les  Anglais  et  con- 
tre le  duc  de  Bourgogne ,  il  Ht  une  nou- 
velle tentative  contre  Rouen  :  blesse  par 


une  pierre  dans  cette  dernière  affaire,  il 
ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son 
cheval.  Le  roi  l*invita  inutilement  de 
rendre  les  places  qu'il  avait  prises;  mais 
ayant  été  fait  prisonnier,  il  les  remit  par 
rançon.  La  Hyre  accompagna  Charles  VII 
à  Montauban,  en  1442,  y  tomba  malade 
à  la  suite  de  ses  blessures  et  y  mourut.  Le 
roi  fit  de  lui  cet  éloge  devant  sa  cour  : 
a  Je  perds  aujourd'hui  le  plus  grand  en 
armes  que  j'aye  oncques  vu  et  verrai.  » 
C'est  à  lui  que,  dans  les  cartes  à  jouer, 
le  valet  de  cœur  doit  son  nom.     L.  L. 

LA  H YRE ,  famille  qui  a  donné  un 
membre  k  l'Académie  de  peinture,  et  trois 
membres  à  TAcadémie  des  Sciences  de 
Paris. 

Lauesnt  de  La  Hyre,  peintre  et  gra- 
veur, né  à  Paris,  en  1606,.  jet  mort  dans 
la  même  ville  en  1656,  eut  pour  maître 
son  père  Etienne  de  La  Hyre,  assez  bon 
peintre,  qui  avait  beaucoup  travaillé  en 
Pologne,  et  Simon  Vouêt  (vo/.).  La 
hardiesse  qu'il  eut  de  s'écarter  de  la  ma- 
nière de  ce  dernier,  alors  en  faveur,  con- 
tribua puissamment  à  lui  donner  de  la 
célébrité.  Il  ne  vit  pas  l'Italie,  et  ce  ne 
fut  que  d'après  les  productions  du  Pri- 
mat ice,  du  Rosso,  de  Paul  Yéronèse,  ré- 
pandues dans  les  maisons  royales,  qu'il 
perfectionna  son  talent.  Son  style  est 
agréable  et  facile  ;  ses  compositions  sim- 
ples, nettes,  enrichies  d'ornements  d'ar- 
chitecture et  de  paysages  qu'il  a  peints 
avec  beaucoup  de  légèreté,  mais  où  l'on 
ne  retrouve  pas  assez  la  nature.  Il  s'est 
beaucoup  attaché  à  rendre  les  effets  de  la 
perspective  aérienne.  Son  dessin  est  assez 
généralement  faible  et  dénué  d'expres- 
sion ;  cependant  dans  quelques-uns  de  ses 
tableaux ,  cette  partie  de  Tart  est  portée 
à  un  assez  haut  degré  de  perfection.  Les 
compositions  qu'il  fit  pour  être  exécutées 
en  tapisserie  ne  sont  pas  ses  moindres  ti- 
tres a  Testime  des  artistes.  Son  histoire  de 
saint  Ktienne  surtout,  dont  les  dessins 
sont  conservés  au  musée  du  Louvre,  est 
un  chef-d'œuvre.  La  Hyre  fut  reçu  à  l'A- 
cadémie de  peinture  en  1648.  Il  a  gravé 
à  Teau-forte,  d'une  pointe  légère  et  spi- 
rituelle, plusieurs  de  ses  compositions, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  La  conver^ 
sion  de  saint  Paulj  pièce  capitale ,  Le  /«- 
dos  de  la  SaitUe  Famille  en  ÉgypiCf  etc. 


) 


LAH 


On  a  beaucoup  gravé  d'après  lui.  La 
tableaux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  Ijêl 
Hyre,  sont  :  Laban  cherchant  ses  idol*  «, 
L'apparition  du  Chnst  attx  trois  Âta» 
riesy  et  Nicolas  V  visitant  ie  tombeoM 
de  saint  François  d'Assise^  qui  est  sans 
contredit  le  plus  parfait  de  tes  oovrages. 
La  Hyre  n'avait  pas  plus  de  S4  ans  quand 
il  exécuta  ce  tableau.  L.  C.  S. 

Philippe  de  La  Hyre,  fila  du  précé- 
dent, changea  l'orthographe  de  aoo  nom 
en  La  Hire,  et  devint  un  des  methéaM- 
ticiens  français  les  plus  célèbres  du  xvn* 
siècle.  Né  a  Paris,  le   18   mars  1640, 
il  fut  d'abord  destiné  à  la  profession  de 
son  père;  il  apprit  parfaitement  le  dessia 
et  la  perspective,  et  fit  de  grands  progrès 
dans  la  gnomonique  {voy.).  Il  perdit  soo 
père  à  l'âge  de  1 7  ans,  et  fit  le  voyage 
d'IUlie,  en   1669.  C'est  à  Venise  qa'il 
s'appliqua  fortement  à  la  géométrie  dei 
anciens,  et  surtout  aux  sections  coniqoei 
d'Apollonius.  De  retour  à  Paris,  il  se  fit 
connaître  par  une  application  de  la  théo- 
rie des  coniques  à  la  coupe  des  picrroi 
imprimée  en  1673,  in-fol.  Sa  répuUtioa 
s'accrut  à  la  suite  d'autres  écrits,  et  l'A- 
cadémie des  Sciences  l'appela  dans  soi 
sein,  en  1678.  L'année  suivante,  il  pe* 
blia,  en  un  vol.  in- 13,  trois  traités  fu 
ont  pour  titres  :  Abuf^aifjp  élé$nentstUi 
sections  coniques  ;  Les  iieux  géomé» 
triques 'y  La  construction  ou  effectkmàts 
équations;  ces  ouvrages  déveioppaiait 
certaines  parties  de  la  géométrie  de  D«- 
cartes. 

Envoyé  par  Colbert,  en  Bretagne  et  ca 
Guienne,  pour  achever  une  carte générsk 
du  royaume  plus  exacte  que  les  préo^ 
dentés,  il  corrigea  avec  Picard  la  c6ia^ 
Gascogne,  et,  en  1651,  il  détermina  seal 
la  position  de  Calais  et  de  Donkerqne.  Il 
mesura  aussi  la  largeur  du  Pas-de-CaUii| 
puis  il  s'occupa,  l'année  suivante,  de  k 
côte  de  Provence.  Il  donna  en  même  leaps 
un  Traité  de  Gnomonique^  qu'il  rèiâ* 
prima  en  1698.  En  168S,  il  conliiM 
la  méridienne  de  Paris  du  côté  du  nord; 
mais  Colbert  étant  mort,  ce  travail  îti 
abandonné ,  et  le  géomètre  fut  employé 
aux  nivellements  qu'on   projetait  po«r 
amener  les  eaux  à  Versailles ,  ainsi  qu'à 
d'autres  travaux  du  même  genre. 

En  1 685,  parut  son  grand  oavrage  in* 
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Seeiiones  eomiae  in  novem  librox  '  Dam  les  Idiomeft  qui  semblent  se  rappro* 


Klcp,  ia-fol.  Pour  la  première  foiS| 
la  théorie  des  sections  coniques 
y  était  rénnîe  en  un  corps  et  dé- 
ie  principes  très  simples  et  nou- 
,  malheureusement,  fondé  unique- 
or  la  synthèse  ancienne,  l'ansly»e 
se  a  bien  vite  dépassé  ce  livre,  qui 
s  à  Tanteur  une  réputation  euro- 
'.  Deux  ans  après,  La  Hire  se 
i  eomme  astronome,  en  donnant 
lies  du  soleil  et  de  la  lune  et  des 
les  plus  fiictles  pour  le  calcul  des 
L  n  corrigea  ensuite  ces  tables,  et 
a  sur  les  mî^mes  fondements  celles 
es  les  autres  planètes  alors  con- 
i  publia  le  tout,  en  1702,  sous  le 
\  Tabuiœ  astronomicccy  iMtlovici 
Jtutu  et  munificentifî  cxaratœ.  Il 
a  ensuite  des  épicycloîdes  (v^/.), 
ouvrit  l'avantage  de  leur  emploi 
I  engrenages  {yoy.y 
lire  était  aussi  bon  physicien  :  il 
la  l'anatomie  de  l'œil  en  le  dé- 
lant  eomme  une  lunette  vivante, 
.  En  1695,  il  donna  un  traité  de 
que,  où  il  s'attachait  à  ce  qu'il  y  a 
dpal  dans  la  pratique  des  arts,  et 
tmémeà  la  mécanique  céleste.  «On 
avoir,  dit  Fontenelle,  en  M.  de 
e  seul,  une  Académie  entière  des 
I.  s  Et  encore  était-il  professeur 
sdémie  d'architecture ,  place  qu'il 
sait  comme  si  elle  avait  été  son 
occupation.  Il  dessinait  bien,  et  il 
bile  comme  peintre  de  paysage.  Il 
,  en  1684,  le  Traité  du  nivelle- 
lont  Picard  lui  avait  laissé  les  ma- 
,  et,  en  1686,  le  Traité  du  moU" 
des  eaux  de  Mariotte.  Il  mourut 
lentle  21  avril  1718. 
(  de  ses  fils  furent  aussi  membres 
idémie  des  Sciences,  Tuu  au  même 
e  son  père,  l'autre  comme  hota- 
/ainé,  Gabeiel-Philippk  do  La 
iquit  en  167  7,  et  mourut  en  1719, 
oir  publié  des  Éphémérides(l  70 1- 
!t  quelques  autres  ouvrages.  Jeax- 
&,  son  frère,  né  en  1685,  se  con- 
la  médecine  et  publia  un  recueil 
ites  parfaitement  bien  dessinées 
art  dont  le  secret  s'est  perdu  avec 
louruten  1727.  L.  L. 

ou Lat,  «pcce  de  poëmc  ancien. 

tryr/op.  d,  (l   d,  Al  Tome  XVI, 


cher  le  plus  de  l'ancienne  langue  gauloise 
ou  celtique,  comme  l'irlandais  et  le  gaé- 
lique, les  mots  liais  ou  laoidh  ont  en- 
core le  sens  de  vers,  chant  ou  récit 
poétique.  Telle  fut,  en  tout  cas,  la  pre- 
mière interprétation  que  nos  ancêtres  les 
Romains,  les  Gaulois  et  les  Germains 
donnèrent  au  mot  lai  y  et  l'on  peut  en 
voir  une  preuve  sufGsante  dans  deux  vers 
de  la  l'^  épltre  deFortunat,  adressée  au 
Germain  Wolf  ou  Lupus,  duc  de  Cham- 
pagne : 

Uos  iibi  vêrsicuiot,dtmt  carmina  barbara  Icudof, 
Sic  variante  iropo,  laus  tontt  una  viro. 

A  leurs  yeux,   toute  poésie  bretonne ^ 
toute  tradition  historique  dont  l'origine 
semblait  remonter  aux  Gaulois,  était  un 
laiy  quelle  que  fût  d^ailleurs  la  forme  du 
récit,  le  caractère  de  la  composition  et  le 
rhytbme  des  vers.  Ainsi,  plus  tard,  dans 
les  romans  de  la  Table  ronde  empruntés 
aux  chansons  orales  des  jongleurs  bre- 
tons et  gaulois,  toutes  les  fois  que  le  tra- 
ducteur signale  quelque  morceau  poétique 
attribué  à  l'un  de  ses  héros,  c'est  un  lai 
qu'il  fait  composer,  réciter  ou  chanter. 
Un  chevalier  félon,  nouveau  sphynx,  pro- 
posent-il  au  voyageur  quelque  énigme  à 
deviner,  cette  énigme  rimée  porte  le  nom 
Je  lai.  Tristan  arrange-t-il  pour  sa  harpe 
le  récit  douloureux  de  ses  amours  et  de 
ses  anciens  travaux,  il  compose  un  lai; 
transmet-il  le  fruit  de  son   expérience 
flans  l'art  de  la  chasse  ou  de  la  pèche, 
c'est  dans  un  lai  qu'il  s'exprime  '  encore. 
Enfin,  Marie  de  France,  cette  femme  il- 
lustrée par  uu  véritable  talent  poétique, 
enrichit-elle,  vers  la  fin  du  xii*  siècle» 
la  langue  française  de  nombreux  fabliaux 
empruntés  aux  traditions  de  l'Armori- 
que,  elle  donne  ou  plutôt  elle  conserve  à 
ces  fabliaux  le  nom  de  lai ,  et  c'est  sous 
cette  désignation  qu'ils  nous  sont  presque 
tous  parvenus. 

Tels  furent  donc  les  premiers  morceaux 
poétiques  qui,  dans  les  langues  vulgaires, 
usurpèrent  le  nom  de  lai.  Vouloir,  d'a- 
près ces  incomplets  souvenirs,  assigner  un 
rhylhme  spécial,  une  coupe  déterminée 
au  véritable  lai ,  c'est  tenter  de  fixer  la 
mesure  des  odes  d* Horace  ou  des  Ca/i- 
zoni  de  Pétrarque  d*après  nos  traductions 
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frinçaîses  en  rines  plates.  Il  fallait  d'a- 
bord déterminer  la  patrie  originelle  da 
lai,  puis  distinguer  les  conditions  poéti- 
ques de  cet  ouvrage  des  traductions  libres 
qu^on  avait  tenté  d'en  faire;  et  pour  n'a- 
"voir  pas  jugé  cette  distinction  nécessaire, 
on  a  pris  les  idées  les  plus  fausses  et  les 
plus  contradictoires  de  ce  poème.  Les 
uns,  tels  que  Legraud-d'Aussy  (Fabliaux^ 
t.  III,  p.  168),  ont  cru  que  c'était  une 
composition  analogue  à  nos  modernes  ro'- 
rnanccSf  et  comme  il  a  tu  l'exemple  de 
<:es  premières  romances  dans  les  poésies 
d'Audefroi  le  bâtard ,  trouvère  artésien, 
il  a  dit  que  l'inventeur  des  lais  était  Au- 
defroi  le  bâtard.  Les  autres,  remarquant 
dans  certains  lais  beaucoup  d'analogie 
avec  les  contes  débités  par  les  jongleurs 
sur  les  places  publiques,  ont  affirmé  que 
les  lab  n'étaient  autra  cboie  que  des  fa- 
bliaux ;  puis  ils  en  ont  conclu  que  les  fa- 
bliaux se  chantaient  (Roquefort,  État 
iie  la  poésie  française  aux  xu*  et  xiii* 
siècles  j  p.  330).  Barbazan  s'est  montré 
plus  hardi  encore  :  ayant  tu  dans  les 
miniatures  de  certains  recueils  de  lais 
la  représentation  d'un  amant  qui  tient  à 
la  main  une  bande  de  Télin,  il  a  pensé 
que  le  lai  Tenait  de  ligatum ,  et,  qu'on 
donnait  ce  nom  à  de  petits  poèmes  des- 
tinés à  être  envoyés  soit  à  des  dames,  soit 
à  des  protecteurs.  L'abbé  de  La  Rue  en- 
trevit le  premier  la  vérité  quand  il  rappela 
l'antériorité  des  lais  bretons  sur  les  lais 
français.  Il  ne  lui  restait  rien  à  ajouter, 
sinon  que  les  traducteurs  français  du  Tris- 
tan, du  Lancelot  et  des  autres  récits  bre- 
tons n'avaient  pas  écrit  de  lais,  mais  seu- 
lement qu'ils  aTaient  reproduit  les  récits 
qui  faisaient  le  fond  des  lais  bretons. 

Au  reste,  les  trouvères  ne  se  conten- 
tèrent pas  d'enrichir  notre  langue  fran- 
çaise de  nouveaux  récits  aventureux.  Les 
ménestrels,  de  leur  côté,  remarquèrent 
le  rhyihme  habituel  et  les  notes  de 
prédilection  des  harpeurs  armoricains, 
et  c'est  à  l'imitation  de  cette  espèce  de 
psalmodie  qu'ils  introduisirent  dans  les 
domaines  de  la  musique  française  une 
nouvelle  forme  de  poésie,  divisée  en  un 
certain  nombre  de  couplets  à  rimes  tour 
à  tour  plates  et  entrelacées.  Ainsi  naquit 
le  iai  français ,  dont  on  trouve  déjà  de 
nombreux  essais  dans  les  poésies  du  xiii* 


siècle,  et  dont  la  vogue  se  soutint  durant 
tout  le  xiT«  siècle  et  même  dans  la  pre- 
mière partie  du  xt*.  Blaia  comme  les 


premiers  lais  français  étaient  modelés 
des  chants  bretons  dont  la  forme  était 
Tariée,  les  professeurs  de  poésie,  anssi 
nombreux  au  moyen-âge  qu'ils  le  sont 
aujourd'hui,  furent  toujours  embarrassés 
pour  fixer,  aTec  autorité,  les  règles  dn  lai. 
Tantôt  ils  lui  prescrivirent  douie,  et 
tantôt  vingt-quatre  couplets;  les  una  dé- 
fendirent certaines  répétitions  que  les 
autres  recommandèrent.  Cependant ,  on 
peut  dire,  en  général,  qu'an  xrv*  siècle 
il  fallait,  pour  satisfaire  aux  conditions  de 
ce  poème,  réunir  vingt-quatre  couplets 
de  quatre,  sii,  huit  ou  douze  Ten  cha- 
cun ;  et  ces  couplets  devaient  être  tous 
doublés,  c'est-a-dire  ne  pas  changer  phn 
de  douze  fois  de  mesure  et  de  lisièrei 
ou  rimes.  Il  faut  avouer  qu'un  Tersifics- 
teur  déjà  fort  habile  pouvait  seul  entre- 
prendre et  terminer  un  ouvrage  ausu 
difficile;  et  certes  il  eût  été  permis  d'ap- 
pliquer au  lai  ce  que  Boileau  a  dit  ua 
peu  légèrement  du  sonnet,  que,  saiu  dé- 
fauty  il  valait  un  long  poème.  Les  vcni- 
ficateurs  qui  réussirent  le  mieux  dans  est 
exercice  poétique,  pendant  le  xrr*  va* 
cle,  sont  Christine  de  Pisan,  Gnillaaat 
de  Machau,  Froissart,  et  Euatache  Do- 
champs.  Avouons  cependant  que  b  fse* 
ture  du  lai  français  était  hérissée  de  a 
grandes  difficultés  que  la  postérité  it 
peut  aujourd'hui  prendre  un  grand  plai- 
sir à  la  lecture  de  ceux  que  les  aanascrili 
nous  ont  conservé.  Les  complicatioM^ 
la  forme  poétique  ont  toujoors  été  fit- 
nestes  au  développement  de  la  pensée  ft 
à  l'essor  de  l'imagination. 

Walter  Scott  a  fait  nn  poème  fiapfi 
d'allusions  archéologiques,  aons  le  tiift 
de  Lay  ofthe  last  mùutreL  Ce  titre  «t 
mauvais,  en  ce  que  le  poème  est  fait  à 
l'imitation  non  pas  des  laia  notéa  dasaA* 
nestrels  français  ou  anglais,  ouiadcsat- 
ciens  lais  bretons  qui  ne  forant  pas  coa* 
posés  par  des  ménestrels  ^  maia  par  à» 
bardes  ou  harpeurs. 

On  peut  voir,  sur  l'origine  et  les  dévc* 
loppements  de  l'ancien  lai\  le  savant  on* 
vrage  récemment  publié  par  If.  Fcrdî* 
nand  Wolf  de  Vienne,  Ueber  die  Lmtf 
Sequenzen  undLeiche  (Ueidielb.,  184l| 
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I  Tol.  iii-8**).  Depuis  les  lau  de  Marie  de 
France  publiés  en  18:20  par  Roquefort, 
M.  Francisque  Miche!  a  donné,  avec  le 
soin  qui  préside  à  toutes  ses  publications, 
nn  grand  nombre  de  lais  bretons  ancien- 
nement traduits  en  irers  français,  entre 
autrei  Hareloc  le  Désiré  ^  V  Ombre  y  le 
Conseil j  et  le  Mantelmautaillà.  Remar» 
qnonsi  en  terminant  cet  article,  qu'une 
multitude  d^aTentures  amoureuse:»  attri- 
buées à  des  chevaliers  français  du  moyen- 
âge  ont  été  empruntées  aux  traditions 
conservées  dans  les  lais  bretons.  Pour 
n*en  citer  qu'un  exemple ,  les  prétendus 
malheurs  du  châtelain  de  Coucy,  agréa- 
blement Yersifiés  par  un  trouvère  français 
du  ziv*  siècle,  sont  évidemment  emprun- 
tés an  fond  du  plus  célèbre  des  anciens 
lais,  celui  de  Goron  ou  Gorion.    P.  P. 

ItAI  (raÈRB).  Ce  nom,  abréviation  du 
mot  laïque  (voy.)^  était  donné,  dans  les 
rnnventa,  à  Phomme  illettré  attaché  au 
monastère  pour  ser\ir  \ei  religieux.  L'in- 
troduction des  frères  lais  ou  convers  (  voy. 
FaâaE^  dans  les  monastères  date  du  xi" 
siècle.  L^abus  ne  tarda  pas  à  s*em|uirer  de 
cette  institution  ;  les  frères  lais,  dépouil- 
lés des  privilèges  et  de  Thabit  des  autres 
religieux,  devinrent   les  serviteurs   des 
derês,  qui  négligèrent  alors  tout  travail 
manuel.   Plus  tard,  on  appela  moines 
lais  des  laïcs,  souvent  hommes  de  guerre 
invilides  (voy.)^  que  le  roi  plaçait  dans 
QM  ibbaye  de  nomination  royale  pour 
;  être  entretenus.  Les  religieuses  reçu- 
Rot  aussi  des  filles  pour  le  service  des 
coavents,  qui  prirent  le  nom  de  sœurs 
^ieSf  ou  sœurs  converses,  eu  les  distin- 
fiUot  des  dames  de  chœur,  ainsi  nom- 
niées  parce  qu'elles  avaient  seules  une 
place  dans  cette  partie  de  l'église  dont 
l'cotrée  était  également   inierdiie    aux 
frères  lais.  L.  L. 

LAIBACH  on  Laybach  (en  italien 
lubianaj  en  slavon  Lublan)^  chef-lieu 
du  duché  de  Carniole(}'oj.\qui  fait  par- 
lie  du  royaume  autrichien  d'Illyrievo).). 
Celte  ville,  bâtie  sur  les  deux  ri\eà  de  la 
Liibach,  rivière  navigable  qu'on  traverse 
Mir  cinq   ponts,   a,  eu  y   comprenant 
les  faubourgs,  une  population  de  13,000 
âmes.  Siège  du  gouvernement  de  la  Car- 
riole et  de  la  Carinthie,  ainsi  que  d*un 
ciéché,  elle  possède  un  lycée  a\rc  une 


bibliothêi|ue  considérable  et  un  jnniiri 
agronomique,  un  gymnase,  un  séminaire, 
un  musée  avec  des  collections  nationales 
dans  le  palais  d*Auersberg,  un  théâtre  et 
plusieurs  sociétés  savantes.  La  cathédrale 
contient  des  fresques  de  Quallia;  Thôtel- 
de-ville  est  dans  l'ancien  style  allemand. 
La  langue  du  peuple  est  le  vinde,  dia- 
lecte slavon  mêlé  d'une  foule  de  mots 
allemands  et  italiens.  Le  commerce  d'ex- 
pédition et  de  commission  avec  l'Autri- 
che, la  Bavière,  la  Hongrie  et  la  Turquie 
n'est  pas  sans  importance,  quoiqu'il  ait 
beau  coup  souffert  dans  ces  derniers  temps. 
De  1809  à  1813,  Laibach  a  été  le  siège 
du  gouvernement  français  des  provinces 
Illyriennes. 

Au  mois  de  décembre  1 820,  le  congrès 
réuni  à  Troppau  {yoj.)  se  transporta  à 
Laibach,  aGn  de  se  rapprocher  du  théâtre 
des  événements,  et  parce  qu'on  jugea  la 
présence  du  roi  des  Deux-Siciles  néces- 
saire.  Le  mois  suivant,   les  empereurs 
d'Autriche  et  de  Russie,  le  roi  des  Deux- 
Siciles  et  le  duc  de  Modène  s'y  rendirent 
pour  aviser  en  commun  aux  mesures  .i 
prendre  contre  le  carhonarisme(v/^^-.]qui 
menaçait  de  bouleverser    l'Italie    [vny. 
T.  XV,  p.  156).  liC  congrès  se  compo- 
sait en  outre  du  ministre  autrichien  Met- 
ternich,  des  minisires  russes  Capo  d  Istria 
(  Kapodistrias  ;  ,  Nesseirode  ,    Po//o    di 
Borgo,  et  des  ministres  prussiens  Hardt-n  - 
berg  et  Bernstorlf,  avec  leurs  chancelle- 
ries et  le  secrétaire  Gentz:  des  envoyés 
français  de  Caraman,  de  La  Ferronays  et 
de  Blacas  ;  de  l'envoyé  anglais  lord  Ste- 
wart  [voy.  tous  ces  noms;  ;  de  ceux  «le 
Sardaigne,  marquis  de  Saint-Marsan  et 
comte  d'Aglié;  de  celui  du  pape,  le  cardi  - 
nal  Spina;  de  celui  de  Sicile,  Ruffo  (voy.) 
et  de  ceux  des  autres  petits  états  d'Italie. 
Il  s'ouvrit  le  20  janvier  1821 ,  et  dura 
jus<]u'au  mois  de  mai,  la  révolte  du  Pié- 
mont et  l'entreprise  d'IIypsiJHntis  [vay 
dans  la  Moldavie,  avant  retardé  les  ddi 
bération«.  Le  congrès  s'orcipa  d'abord 
des  affaires  de  Naples,  et  ensuite  de  celles 
du  Piémont.  L'Autriche,  la  Russie  et  la 
Prusse  firent  adopter,  comme  ninvime  du 
droit  politique  européen,  l'intervention 
armée  d'un  état  dans  les  dissensions  in- 
térieures d'un  état  voisin.  La  tranquillité 
rétablie  dans  le  loyaiinie  do  >'aples  et  eu 
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Piémont,  leâ  deux  empereurs  firent  pa- 
raître, le  12  mai,  une  déclaraticn  signée 
par  leurs  ministres  et  par  Peuvoyé  prus- 
sien Krusemark,  portant  qu*iU  ne  s^écar- 
teraient  jamab  des  principes  établis  dans 
les  conférences  de  Laibach.  La  France 
souscrivit  aux  résolutions  qui  y  furent 
adoptées,  mais  sans  coopérer  à  leur  exécu- 
tion. La  Grande-Bretagne,  an  contraire, 
les  rejeta  dans  une  circulaire  de  lord  Cas- 
tlereagh,  en  date  du  19  janvier  1821. 
f^Oy,  VÉRONE.  C.  Z. 

laïc  ou  Laïque  (du  grec  ^aoc,  peu- 
ple), s'entend  de  tout  ce  qui  n'est  point 
'  ecclésiastique,  ou  qui  n'appartient  pas 
temporellement  à  l'Église.  Toutes  per- 
sonnes qui  ne  sont  point  engagées  dans 
les  ordres  ou  du  moins  dans  la  cléricature 
("voy.)  sont  des  personnes  laïques.  On 
appelle  biens  laïques  ceux  qui  ne  font 
point  partie  de  la  dotation  de  Téglise. 
Comme  adjectif,  le  mot  laïque  est  souvent 
remplacé  aujourd'hui  par  le  mot  tempo- 
rel qui  s'oppose  à  spirituel,  comme  on 
opposait  laïque  à  ecclésiastique.  —  Foy. 
Clergé.  L.  L. 

LAIDE UB.  La  laideur  est  l'opposé 
de  la  beauté  {yoy.  Beau)  :  c'est  une  dé- 
fectuosité dans  les  proportions  ordinai- 
res qui  nous  choque  et  même  nous  re- 
pousse. Si  ce  sentiment  va  jusqu'à  Thor- 
reur ,  le  laid  devient  horrible  ;  affreux , 
s'il  cause  de  l'effroi;  hideux^  s'il  fait 
naîtra  le  dégoût.  Au  contraire,  si  le  man- 
que d'harmonie  ne  nous  inspire  qu'une 
sensation  désagréable,  l'objet  qui  l'aura 
produit  sera  simplement  laiti  ou  vilain. 
La  laideur  n'est  point,  comme  on  l'a  dit, 
synonyme  de  difformité:  ce  dernier  mot 
exprime  l'altération  à  un  haut  degré ,  le 
renversement,  la  négation  des  formes 
proportionnelles  ;  le  premier  désigne  seu- 
lement l'irrégularité,  le  défaut  d'harmo- 
nie dans  ces  mêmes  formes.  On  qualifie 
|Mirticulièrement  de  laideur  le  manque 
de  beauté  dans  le  visage.  Elle  a  alors  pour 
principe  la  disproportion  relative  ou  la 
«Usposition  choquante  et  désagréable  des 
divers  traits  qui  la  composent.  On  sait 
combien  d'accidents  peuvent  en  varier 
les  nuances,  en  modifier  les  eflets,  depuis 
ce  degré  de  laideur  (|ui  souffre  les  «^pi- 
tliètes  de  hideuse  et  d'épouvantable,  jus- 
qu'à cette  imperfection  de  formes,  obli- 


geamment qualifiée  de  laideur  aimable. 
Suivant  certains  juges,  les  caractères 
de  la  laideur  sont  purement  ftriMtraires, 
et  il  est,  en  effet,  impossible  de  les  déter- 
miner d'une  manière  absolue,  bien  que 
la  nature  les  ait  rendus  évidents  eux  yeax 
de  tous.  Comme  son  contraire,  le  beaiité, 
la  laideur  est  soumise,  dans  l'appréfâetion, 
à  des  différences  d'opinion  si  tranchées 
que  tel  visage,  odieux  pour  une  personne, 
est  presque  agréable  pour  une  antre.  C'est 
surtout  en  une  pareille  question  qu'il  est 
permis  de  dire  quot  capita^  tôt  sensus, 
N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  la  laideur 
matérielle  des  traits,  celle  qui  résulte  de 
leur  irrégularité,  de  leur  dispropori ton, 
peut  être  rachetée  par  l'expression  de  la 
physionomie,  reflet  de  l'âme  et  miroir  de 
l'intelligence.  Si  l'absence  de  cette  expres- 
sion enlève  tout  charme  aux  traits  d\me 
forme  irréprochable,  animée  par  elle,  b 
figure  la  plus  irrégulière  saura  plaire  en- 
core, et  toujours  une  laideur  spirituelle 
sera  préférable  à  une  beauté  béte. 

Quoique  la  laideur  soit  une  impcrfee- 
tion  physique,  elle  offre  à  le  morale 
quelques  considérations  intéressantes.  On 
a  dit  il  y  a  longtemps,  et  on  a  dit  avec 
raison,  quant  à  la  réalité  du  fait,  qn'ees 
figure  heureuse  portait  avec  elle  sa  re- 
commandation. C'est  qu'en  effet,  l'ioi- 
pression  reçue  par  nos  ssns  est  presque 
toujours  le  premier  élément  de  nos  ia- 
pressions  morales.  Rien  de  moins  fondé 
en  général  j  pourtant,  que  cette  préven- 
tion, et  trop  souvent  rien  de  pins  dan- 
gereux. iVi///a/ne>/i//y£r/^^.Quelqnesindi« 
vidus,  néanmoins,  abondent  dans  ce  sens 
jusqu'à  supposer  une  corrélation  néccs* 
saire  entrer  les  formes  extérieures  et  les 
qualités  de  l'âme,  et  à  leurs  yenx  la  lai- 
deur est  l'enseigne  du  vice  :  les  exempicf 
d'Ésope ,  de  Socrate  et  d'Épictète  daat 
l'antiquité,  ceux  de  Sully  et  de  Vincent 
de  Paul  dans  les  temps  modernes,  suffi- 
sent pour  réduire  à  sa  valeur  cet  îgnobW 
préjugé. 

Les  femmes,  pour  qui  le  désir  de  plair» 
est  un  besoin,  pour  qui  les  moyens  dj 
réussir  sont  une  condition  essentielle  de 
bonheur,  regardent  la  privation  de  toute 
beauté  comme  une  infortune  réelle,  qee 
souvent  elles  accroissent  par  l'anertuine 
de  leurs  regrets ,  les  MmCfrancet  de  la  ja* 
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lousîe,  et  les  poigiiariles  déceptions  d*un 
aoioor  -  propre  d'autant  plus  exigeant 
qu'il  éprouve  plus  d'humiliations.  Les 
dons  les  plus  distingués  de  l'esprit,  même 
les  dons  brillants  du  génie,  ne  mettent 
pas  toojoars  à  l'abri  de  ces  faiblesses 
cl*iuie  vanité  instinctive. 

Les  Grecs  avaient  fait  de  Tbersite  (vojr,^ 
un  type  de  la  laideur,  au  physique  et  au 
moral.  P.  A.  V. 

LAINE  y  du  latin  lana,  La  laine  est 
DO  amas  de  poils  blancs  ou  bruns  prove- 
nant de  la  dépouille  du  mouton  (''<{>'.), 
dépouille  qu'on  appelle  toison  lorsqu'elle 
est  entière,  et  qu*on  obtient  par  la  tonte 
de  l'animal,  une  ou  deux  fois  par  an 
dans  la  belle  saiM)n.  La  chimie  nous  ap- 
prend encore  fort  peu  de  chose  sur  le  brin 
de  laine,  et  sur  la  nature,  la  formation 
et  le  développement  de  ce  corps ,  espèce 
de  mncus  durci  auquel  s'unit  une  matière 
huileuse  et  savonneuse.  Tout  le  monde 
sait  que  la  partie  solide  n'est  soluble  ni 
dans  l'eau  froide  ni  dans  l'eau  chaude. 
Quant  à  la  matière  huileuse,  e]Ic  existe 
dans  l'intérieur  et  à  l'extérieur  du  brin , 
et  constitue,  dans  le  premier  cas,  la  sève  ou 
la  moelle^  et,  dans  le  second  cas,  le  suint 
et  le  siirge.  \jt  suint  se  dissout  dans  Teau 
froide;  lesnrge  ne  part  qu'à  l'eau  chaude; 
encore  cette  opération  exige  -  t  -  elle  le 
mélange  d'autres  substances ,  et  notam- 
ment du  suint  lui-même.  La  partie  médul- 
laire, protégée  sans  doute  par  l'enveloppe, 
rèûste  aux  agents  qui  opèrent  la  disse  lu- 
lion  du  suint  et  du  surge  ;  de  là,  proba- 
blement, l'impossibilité  de  faire  un  dé- 
graissage complet  de  la  laine,  et  la  réap- 
parition du  gras  après  un  certain  temps; 
circonstance  à  laquelle  nous  devons  peut- 
être  la  douceur  et  le  moelleux  des  étoffes. 
Le  brin  de  laine  prend  naissance  au 
Kin  du  tissu  cellulaire  qui  se  trouve  sous 
la  peau,  dans  un  bulbe  tantôt  rond, 
tantôt  ovale,  et  plein  d'une  humeur  vis- 
queuse qui  lui  sert  de  nourriture.  Voilà 
ce  qui  semble  bien  constaté.  Mais  ce 
brÎQ  sera- 1- il  fin^  iisse,  ondulé ,  etc., 
suivant  que  le  pore  de  la  peau  sera  étroit, 
dmit  ou  tortueux  ?  c'est  encore  une  ques- 
tion pour  les  physiologistes. 

Le  brin  peut  être  1  ^piaty  uni,  ou  lisse; 
^/riàéf  ou  ondulé f  s'il  offre  plusieurs  si- 
Boosités  plus  on  moins  régulières;  S** 


vrillé,  si  ces  sinuosités  se  développent  en 
spirale,  ou  crépu  y  s'il  décrit  des  courbes 
qui  s'enchevêtrent  ensemble.  Excepté 
dans  l'agneau,  chez  lequel  il  s'effile  en 
pointe,  le  brin  est  plus  fin  à  sa  base  qu'à 
son  extrémité.  Les  connaisseurs  ne  ju- 
gent de  la  finesse  de  la  laine  que  par  com- 
paraison, et  l'habitude  seule  peut  rendre 
ce  jugement  plus  ou  moins  exact.  Il  en  est 
de  même  pour  la  longueur,  la  souplesse, 
la  force,  Télasticité,  la  crispation  et  tous 
les  autres  caractères  de  cette  matière  tex- 
tile. 

Ainsi  qu'on  le  verra  à  l'article  qui 
leur  sera  consacre,  les  moutons  pré- 
sentent un  grand  nombre  de  variétés, 
dont  quelques-unes  paraissent  devoir 
leur  origine  à  la  nature  des  climats  :  le 
mouton  d'Angleterre  produit  une  laine 
fine,  droite  et  longue  ;  le  mouton  d^Ks- 
pagne,  ou  mérinos,  a  la  laine  touffue, 
molle  et  crépue;  le  mouton  de  France 
porte  une  grosse  laine  non  frisée  et  di- 
visée en  mèches;  le  mouton  d'Afri(]ue  a 
le  poil  ras;  le  mouton  des  Indes,  iin|>nrté 
par  les  Hollandais,  lluet  et  Jlandrin^ 
comme  on  le  nomme,  donne  une  laim^ 
longue  et  fine  ;  le  mouton  suuvaj^c  des 
îles  Faroër,  d'Islande  et  de  ^'orvége,  rst 
riche  de  trois  sortes  de  poils  :  un  jarrr, 
une  laine  commune  et  un  duvet  fm;  en  (In, 
le  mouton  de  la  Crète  ou  de  Candie,  trans- 
porté du  mont  Ida  en  Valachie,  en  Bo- 
hême et  en  Hon{j;rie,  est  remarquable  par 
une  laine  ondulée,  propre  à  faire  des  ])c- 
lisses,  etc.  Quant  à  Tétoffe  des  eliàlen 
caclicmyres,  elle  est  produite  par  le  poil 
d'une  espèce  de  chèvre  particulière  à  ce 
pays  {yny,  Cacuemyr). 

On  comprend  la  généralité  des  laines 
en  trois  grande^s  classes  :  les  laines  roin- 
munes  ^  les  laines  mvrinos  et  les  laines 
mrtis,  Leslaînes  mérinossont assez  carac- 
térisées; quant  aux  laines  communes  et 
aux  laines métis,elles  présentent  d'innom- 
brables variétés  dont  la  connaissance  pré- 
cise exige  une  longue  pratique.  Telle  est 
la  classification  par  races,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi  ;  mais  on  doit  en- 
core considérer  les  laines  sous  le  rapport 
de  l'usage  auquel  on  les  destine  et  en 
faire  alors  deux  classes  principales  :  les 
laines  servant  à  la  fabrication  des  tissus 
foulés^  ou  des  draps ^  et  les  laines  qui  sont 
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bonnes  pour  les  élofTes  raseSy  oa  tissas 
ne  subissant  pas  le  foulage.  Sous  le  rap- 
port  de  leur  préparation,  on  peut  même 
les  distinguer  en  laines  de  carde  et 
en  laines  de  peigne,  H  y  a  encore  les 
mères-laines  et  les  laines  d^agneaux;  les 
laines  en  suint  ou  surges,  et  les  laines 
lavées  à  dos.  Enfin,  et  dans  tous  les  cas, 
on  peut  faire  un  triage  des  laines yf/7^x , 
des  laines  communes  et  des  laines  inter^ 
médiat res.  Mais  on  comprend  que  ces 
dénominations  ne  peuvent  point  expri- 
mer une  ligne  de  démarcation  absolue. 
La  nomenclature  des  variétés  est  inabor- 
dable, car  la  division  est  compliquée, 
jusque  sur  le  même  animal,  et  les  con- 
naisseurs ne  confondent  point  le  dos, 
le  cou,  la  croupe,  le  ventre,  les  reins,  et 
puis  encore  le  garrot,  le  poitrail,  etc.,  etc. 

Laines  communes.  Parmi  les  laines 
communes,  il  y  en  a  fort  peu  qui  présen- 
tent de  la  finesse,  de  la  douceur  et  de  la 
souplesse;  dans  ce  cas,  eWts  sont  frisées^ 
ondulées  et  courtes.  Leur  longueur  réelle 
ne  dépasse  pas  0**.  1 2  à  0™.  1 3  ;  toutefois, 
k*5  pluscourtes  n^ont  pas  moins  de  0">.08. 
Les  laines  communes,  plates  ou  lisses j 
.•-ont  très  grossières  et  peu  propres  au  fou- 
lage ;  elles  ne  manquent  pas  d*une  cer- 
taine douceur  provenant  de  l'uni  du  brin  ; 
leur  longueur  varie  de  0™.12  à  0™.27. 
('elles  du  Rio  de  la  Plata  atteignent  cette 
dernière  longueur  et  ressemblent  à  du 
crin  de  cheval.  Il  y  a  aussi  des  laines 
communes  crépues^  dont  la  longueur 
peut  atteindre  0°'.27  ;  quelques  mauvais 
mérinos  ont  également  une  laine  crépue 
qui  dépasse  la  toison,  et  qu'on  appelle 
l/igotle,  poil  de  chèvre^  pnil  de  culotte. 
Quant  au  jarre,  ce  n'est  pas,  à  propre- 
ment parler,  une  laine,  mais  un  véritable 
poil  roide  et  à  la  manière  des  soies  de 
porc  qui  se  mêle  à  la  laine. 

Laines  métis.  On  désigne  particuliè- 
rement, en  France,  par  le  nom  de  métis 
Tagneau  d^une  brebis  française  ou  de 
race  commune  avec  le  bélier  espagnol  ou 
mérinos.  En  ne  comprenant  même  sous 
le  nom  de  laines  métis  que  les  laines  pro- 
venant de  bêtes  ainsi  obtenues,  on  trouve 
dm  modifications  innombrables.  Toute- 
f»is,  comme  le  métissage  a  obtenu  un 
surcès  complet  en  Saxe ,  les  laines  de  ce 
pays,  dites  laines  ^Ycrforn/rr,  sont  coni»i- 


dérées  comme  le  type  des  laines  métb. 

Laines  mérinos,  La  race  d'Espagne 
est  sans  contredit  la  plus  précieuse  de 
celles  qui  existent  en  Europe.  Elle  paraît 
tirer  son  origine  de  sujets  importés  de  la 
Barbarie,  et  c'est  d'elle  que  sortent  tous 
les  troupeaux  à  laine  fine  dispersées  en 
France,  en  Angleterre  et  dans  les  antres 
contréei  du  globe.  On  a  fait  qnatre  clas- 
ses des  laines  mérinos  :  les  laines  de  haute 
finesse,  de  belle  finesse,  Ae  finesse  mé- 
diocre et  de  finesse  inférieure  ;  et  on  ks 
caractérise  autant  que  possible  par  la 
forme  de  la  mèche  et  du  brin.  La  mèche 
est  une  agglomération  de  15  à  35  brins, 
tellement  parallèles  et  si  conformément 
ondulés  qu'on  les  prendrait  pour  un 
filament  unique.  Les  agglomérations  de 
brins  sont  bien  prononcées  dans  la  pre- 
mière classe,  moins  dans  la  seconde,  pea 
dans  la  troisième ,  et  presque  point  dam 
la  quatrième.  En  outre,  les  mèches  de  la 
troisième  classe  sont  pointues,  moins  ce- 
pendant que  celles  de  finesse  inférieure. 

Un  œil  exercé  peut  trouver  dans  l'ai- 
pect  intérieur  de  la  toison  des  indioatiom 
sur  le  mérite  d'une  bête.  Ainsi,  les  toi- 
sons rondes  et  unies  ou  fermées,  c'est* 
à-dire  présentant  une  surface  rase,  ao- 
noncent  la  régularité  des  mèches  et  plu» 
souvent  encore  la  roideur  de  la  laine.  Les 
toisons  noueuses  (dont  les  mèches  se  ter^ 
minent  par  des  nœuds)  sont  un  indics 
de  brins  ténus  et  élastiques  qui  ne  se  sou- 
tiendraient même  pas  sans  le  crottin  qui 
les  réunit. 

Laines  de  carde.  Toutes  les  laines  se 
feutrent  plus  ou  moins  bien.  Le  fentrafs 
[voy.)  s'opère  au  moyen  de  croisemeoti 
et  de  chevauchements  des  brins  par  soiie 
d*un  battage  qui  les  étend,  les  étire,  lo 
rompt  et  développe  le  frisé,  leretireoMBl 
et  les  crispations  nécessaires.  Ce  battage 
se  fait  au  moyen  de  gros  marteaux  mis  ea 
action  par  un  moteur  quelconque  (vof. 
Foulon).  C'est  dans  cette  opération  q«t 
la  pièce  de  drap  [voy,)  prend  l'épaisMiir 
que  nous  lui  connaissons.  Les  bdnei  l« 
plus  favorables  pour  le  feutrage  sont  od- 
les  qui  réunissent  la  finesse  et  la  sonpIesM. 
Or,  ces  deux  qualités  donnent  aadrtf 
d'autant  plus  de  durée,  d'imperméabilité, 
de  finesse,  de  légèreté,  de  donoenr  et  de 
moelleux,  qu>lles  sont  plus  développées. 


i  S5  |i.  ^/^  f  saivant  que  le  drap 
)  gromerou  très  fin.  On  file  (vojr, 
m)  aoari  presque  partout  à  la 
ne;  poartint  cette  industrie  ne 
Fk«nce  que  de  1835.  Quant  au 
il  est  plus  ancien  :  le  célèbre 
cnJutîU  l'importa  d'Angleterre, 
i09et  1812. 

V  dépeigne.  Si,  pour  les  draps, 
rche  dans  la  laine  une  plus  grande 
bîUté  de  feutrage,  qualité  qu*on 
M  d'ailleurs  par  le  cordage  qui 
il  ▼élu,  on  comprend  sans  peine 
doit  être  le  contraire  pour  les 
aiei.  En  effet,  c'est  Tuni  du  fil 
le  mérite  de  ces  tissus.  Or,  pour 
un  fil  lisse  et  doux,  il  faut  que 
irinssoient  parallèles,  c'est-à-dire 
laine  doit  être  peignée,  et  par 
ent  qu'elle  doit  être  longue»  En 
la  laine  de  peigne  doit  présenter 
ide  finesse,  une  grande  souplesse 
^ité  soutenue.  L'industrie  fran- 
m  a  pas  assez  de  cette  qualité 
e.  Les  laines  mérinos  que  nous 
raient  asaez  fines,  mais  elles  n'ont 
ongucur  néceaaaire.  Quant  aux 
elles  pèchent  par  l'absence  des 

ras  qualités  que  nous  venons  d*é- 

• 

fs  d'agneaux,  mères-iainex.  En 


reçoit  la  laine  lavée  en  suint  ou  lavée  à 
dos,  et  la  passe  au  fabricant,  après  avoir 
procédé  au  triage  et  à  l'assor tissage  con- 
venables, et  après  avoir  soumis  la  laine  à 
un  lavageà  chaud,  dit  tapage  marchand. 
Cette  opération  peut  être  précédée  d'un 
lavage  à  froid  après  la  tonte.  Enfin  le  fa- 
bricant, avant  d'employer  la  laine,  lui  fait 
subir  un  dégraissage  à  fond,  par  l'eau  et 
d'autres  agents. 

Laines  de  France,  11  y  en  a  de  fines, 
de  communes  et  d'intermédiaires.  Les 
laines  fines  proviennent  de  mérinos  ou  de 
métis  ;  on  les  récolte  dans  foule  la  France, 
mais  surtout  aux  environs  de  Paris,  dans 
un  rayon  de  30  lieues.  Les  mérinos  pro- 
viennent des  plus  belles  races  espa^^noles, 
qu'on  a  su  conserver  pures  et  qu'on  a 
même  améliorées.  Les  laines  fines  de  Brio 
conviennent  à  la  belle  draperie,  celles  du 
Berry  et  du  Midi,  en  général,  sont  maigres 
et  se  prêtent  difficilement  aux  apprêls. 

Parmi  les  laines  intermédiaires, on  dis- 
tingue: les  laines  du  Roussillon,  qui  ont 
de  la  finesse  et  du  nerf  et  qui  se  prêtent 
aux  apprêts;  les  laines  du  Poitou,  douecà, 
blanches ,  soyeuses ,  se  prêtant  assez  bien 
aux  apprêts;  les  laines  de  Provence,  plus 
rudes,  mais  pouvant  servir  encore  aux 
apprêts;  les  laines  du  Berry,  encore  plus 
dures,  sèches  et  se  orêtant  diffinil(>nitf^nt 
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igoes,  plus  courtes,  plus  fines,  mais  molles, 
maigres,  et  accompagnées  de  poils  roux 
et  de  jarre;  celles  de  Médoc,  molles  et 
chargées  de  bruyères  ;  les  bajonnaises  et 
les  béarnaises  .«-urtout  sont  mécheuses  et 
feutrées.  Ces  laines  servent  pour  les  ta- 
pis, les  couvertures,  les  matelas,  les  li- 
sières; les  beauceronnes  et  les  picardes 
servent,  en  outre,  à  la  bonneterie  et  à  la 
draperie  commune;  celles  de  Sologne, 
aux  couvertures  teintes;  et  celles  de  Mé- 
doc,  aux  étoffes  à  poiL 

En  Bourgogne,  dans  le  Soissonnais,  en 
Champagne,  dans  le  pays  de  Caux  et  en 
Picardie,  on  lave  généi-alement  les  laines 
sur  le  dos  de  l'animaJ,  aux  dépens  de  sa 
santé,  avant  la  tonte.  Les  laines  les  plus 
fines,  celles  de  Bourgogne,  et  les  plus 
hautes,  celles  du  Soissonnais,  sont  desti- 
nées au  peigne  et  servent  pour  les  étoffes^ 
mérinos  ;ct\\eà  de  Champagne  et  autres, 
plus  maigres,  moins  fines,  moins  nerveu- 
ses, sont  destinées  aux  gros  usages. 

Les  laines  d^agneaux  surges  ou  lavées 
a  dos  sont  filées  pour  la  fabrication  des 
étoffes  légères,  des  draperies  inférieures  et 
même  de  la  grosse  chapellerie,  quand  elles 
sont  communes.  Les  belles  laines  de  ce 
genre,  lavées  ou  blanches,  sont  transfor- 
mées en  flanelles,  en  châles,  en  articles  de 
nouveautés  de  toute  espèce,  en  draps  et 
en  casimirs  ;  pour  les  étoffes  légères,  on 
les  combine  avec  le  coton. 

Outre  ces  variétés  déjà  si  nombreuses, 
le  commerce  utilise  encore  la  pelure,  les 
écouailles,  la  laine  de  peau  et  la  pelade. 
On  appelle  pelure  la  laine  détachée  au 
moyen  de  la  chaux  des  peaux  fie  course 
(d^animaux  tués  dans  les  fermes),  ou  des 
peaux  de  bouc/ierie.  Cette  matière  est 
en  grappes  {moTcem3kx)f  ou  bien  en  ava^ 
lies  (peaux  entières).  Il  y  a  des  bas  fins  ^ 
des  liauis  fins  et  des  communs.  On  les 
lave  pour  en  faire  des  écouailles,  ou  bien 
on  les  consacre  à  la  couverture  et  aux 
bonneteries.  Les  écouailles  sont  des  pe- 
lures lavées  et  triées,  susceptibles  d^étre 
filées  fin  et  bonnes  pour  les  draps,  le 
broché  des  châles  et  les  tissus  légers,  tels 
que  flanelles,  circassiennes ,  etc.  Quand 
la  laine  est  abattue  en  suint,  on  la  dit 
iaiiic  depeau^  ou  écouailic  aaprocéilé; 
en  général ,  elle  n*est  pas  arrivée  à  ma- 
turité: aussi  elle  est  tendre,  et  comme 


elle  n^a  point  été  altérée  par  U  chaox, 
elle  a  plus  de  soupière,  de  douceur  et 
de  nerf  que  fécouaille.  La  pelade  (mot 
patois)  est  une  pelure  de  Provence  et  du 
Midi,  dure,  sèche,  altérée  par  la  chaux 
et  réussissant  mal  en  teinture,  mab  assez 
bonne  pour  la  grosse  draperie,  la  bonne- 
terie et  la  couverture. 

Laines  étrangères.  Les  laines  fines  se 
trouvent  en  Allemagne,  en  Eapagne,  en 
Russie,  en  Angleterre  et  dans  la  Nonvclk- 
HoUande.  Parmi  les  laines  ^  AUemagiu^ 
on  distingue  particulièrement  celles  de 
Saxe,  de  Moravie,  de  Hongrie,  de  Silésie, 
de  Bohème,  de  Bavière^  de  Wartembcri 
et  de  Prusse,  toutes  lavées  à  dos,  souvent 
battues  sur  la  claie  et  pelotées  en  man- 
chons formés  de  plusieurs  toisons.  Tontes 
ces  laines  sont  douces  et  soyeuses,  «t 
quelquefois  même  trop  mollet,  pam 
qu'elles  sont  tondues  deux  Ibis  par  an. 
Les  meilleures  sont  celles  de  Saxe,  dita 
électorales.  Ce  sont  d*aîllears  les  plai 
fines  et  les  plus  belles  qu'on  eonnaîsM, 
et  elles  possèdent  au  plus  bnat  degré  la 
qualités  nécessaires  pour  les  drapa  sapé- 
rieurs.  Elles  sont  employées  ooncurran- 
ment  avec  nos  mérinos  et  nos  métis.  Ln 
laines  d'Espagne  varient  pour  la  finsMe. 
Les  plus  connues  sont  les  léonaises,  lei 
ségoviennes  et  les  sorianea  ;  ailes  son 
fortes,  nerveuses,  mais  souvent  trop  da- 
res.  Les  laines  de  Portugal  sont,  en  géné- 
ral, inférieures.  La  terre  et  le  climat  as 
Vyéustralie  et  de  Fan^Diemen  sont  font' 
a- fait  propices  à  la  production  de  la  laine. 
Les  Anglais  s'en  sont  aperçus,  et  mainte- 
nant ils  en  importent  chex  eoz  de  oe  pajs- 
la,  concurremment  avec  les  laines  d'Alle- 
magne et  d'Espagne.  Les  laines  tie  iUusie 
nous  arrivent  de  la  Russie  méridionale, 
souvent  par  la  voie  d'Odeasa.  Elles  sont 
maigres  et  tendres,  et  analogues  aux  fran- 
çaises. Comme  les  précédentes,  elles  sont 
employées  pour  les  draps.— La  nonNS* 
clature  des  laines  étrangères  eommaMC» 
est  plus  longue.  Elles  sont,  en  féoéral,fcrt 
sales,  et  peuvent  perdre  an  lavage  ji'- 
qu'à  60  p.  y,,.  On  les  emploie  ponr  b 
matelas,  les  lisières,  les  couvertures  et  h 
grosse  draperie.  On  peut  aignaler  les  bî* 
nés  fV Afrique  (Maroc,  Fea,  Tunis,  Algrr, 
Cran),  jaunies  par  un  sable  fia,  pbsea 
moins  fortes,  et  chargées  de  jarre  et  dt 
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:  quelques  -  unes  sont  bonnes 
peigne,  la  passementerie  et  la 
;  les  fabriques  du  Languedoc 
ient  autrefois  un  grand  usoge  ;  les 
a  i>r£iyil  (Salonique^  Constanli- 
Smyrney  Taganrokl,  molles,  lai- 
près  le  lavage,  chargées  d^un  sable 
et  quelquefois  de  jarre  ;  les  laines 
incîpautés   (  Galalz  ,   Valachie , 
Tanie) ,  plus  fines  que  les  précé- 
▼enant  aussi  par  Marseille;   les 
fc  Hongrie  y  de  Pologne  et  du 
mhourgf  fortes  et  gri»â(resj  les 
e  Franeonie  et  de  l'ji  lie  magne 
fvf,  lavées  à  dos  et  meilleures  que 
iédentes;  les  laines  de  Brème  ^ 
les  noms  de  pompes  de  Brème 
rhîver)  et  poils  de  Brème  (tonte 
cette  dernière  qualité  est  plus 
tontes  deux  sont  grises  et  noires  ; 
s  danoises  (  la  première  (qualité 
due  sous  le  nom  iVagneau  de 
tF^)  :  ces  trois  dernières  espèces 
pour  la  chapellerie,  les  lisières  et 
drips;  les   laines  d'Amérique 
KAyreSy  Monte\-idéo,  Rio-Ja- 
UvéeSy  hautes,  fortes,  avec  des 
s  y  et  mêlées  de  noir  et  do  blanc. 
iriété  tend  a  s^amélîorer  depuis 
Alion  d'un  troupeati  de  mérinos, 
r  les  Anglais,  en  1806. 
k  des  laines  intermédiaires  par- 
ti y  a  des  troupeaux  métissés.  Les 
mues  de  celte  classe  sont  celles 
»v,  de  Navarre^  et  les  burgalai- 
tsécs  en  entrefines  et  en  fleurtons. 
le  la  Pouille  et  de  la  Romagne 
dres  et  bonnes  pour  les  étoffes  à 

es  anglaises;  laines  longues.  Les 
se  sont  attachés  surtout  à  la  pro- 
des  belles  laines  longues,  lui- 
t  soyeuses.  Mais,  depub  quelques 
les  propriétaires  d*outre-Manche 
t  sacrifier  la  qualité  à  la  quantité. 
9  qui  produisent  cette  laine  sont 
ice  particulière  qui  réussit  fort 
Angleterre,  surtout  dans  les  pa- 
in Lincoln  et  du  Leicester,  ainsi 
elgiqne.  Le  brin  de  laine  a  sou- 
liers de  mètre  (un  pied),  et  la 
èse  3,  4  et  5  kilogrammes.  Cette 
nne  tout  le  profit  de  Pagricul- 
l'aoimal  nVugraisse  pas),  et  cette 


circonstance  explique  sa  cherté  relative. 
Par  sa  longueur  et  sa  force,  elle  con- 
vient, malgré  sa  grosseur,  de  préférence 
à  toute  autre,  aux  étoffes  ra^es  :  étoffes  à 
gilet,  tapis,  crêpes,  popelines,  bombaM*- 
nes,  mérinos,  napolitaines,  ilanellcs,  alé- 
pines,  stoffs,  escots,  etc. 

Laproduclion  et  le  commerce  des  laines 
a  subi,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  une  ré- 
volution immense  par  l'introduction  des 
mérinos  en  Allemagne  et  ei^France.  1 /in- 
dustrie française  réclame  aujoiird*Lui  une 
diminution  des  droits  élevés  qui  protè- 
gent Tagriculture  en  Téncrvant  peut-être 
au  détriment  de  nos  manufactures  et  de 
notre  commerce.  Ces  droits  étaient  de 
33  p.  ^/^  sur  la  valeur,  sous  la  Restau- 
ration; ils  ont  été  abaissés  à  22  p.  *]/^ 
en  1834;  mais  une  nouvelle  réduction 
est  encore  nécessaire ,  et  l'on  comprend 
combien  d'intérêts  cette  question   doit 
soulever,  en  se  rappelant  que  l'industrie 
drapière  peut  être  évaluée  à  250  millions, 
dont  la  moitié  au  moins  représente  la 
valeur  de  la  matière  première.   Le  sys- 
tème protecteur  a  fait  un  grand  tort  à  nos 
manufactures,  et  l'agriculture  qu'on  vou- 
lait ])n)téger  en  a  ressenti  le  contre-coup. 
La  Prus.se,  l'Italie,  l'Autriche,  la  Bavière, 
la  Saxe,  ne  pouvant   plus  nous  vendre 
leurs  laines,  en  ont  fabriqué  des  draps 
qui  concourent  maintenant  avec  les  nô- 
tres. Les  établissements  de  la  Prusse  et 
de  la  Saxe  notamment  se  perfectionnent 
dans  la  manipulation,  ils  ont  la   main- 
d'œuvre  à  bas  prix  et  de  bonnes  laines 
en  grande  quantité.  Ce  résultat  n'a  rien 
qui  doive  surprendre  ;  on  le  constate  par- 
tout où  les  lois  sont  inspirées  par  le  sys- 
tème protecteur.  L'Angleterre  en  a  fait  la 
triste  expérience,  de  ICCO  à  1825,  épo- 
que à  laquelle  l'illustre  Huskisson  {yuy.) 
rendit  libre  l'exportation  des  laines  lon- 
gues. L'importation   fut  libre  jusqu'en 
1 803;  mais  l'opinion  prohibitive  pritalors 
le  dessus,  et,  en  1819,  on  mit  à  l'entrée 
des  laines  un  droit  de  60  p.  ^/o?  aujour- 
d'hui la  douane  ne  réclame  que  un  demi 
shelingk  1  sh.  par  livresuivant la  qualité; 
cet  abaissement  date  de  1825,  etc'est  de- 
puis cette  époque  que  les  manufactures 
anglaises  ont  pris  leur  développement  ac- 
tuel. Rien  de  plus  simple  à  comprendre  : 
les  laines  anglaises  ne  sont  pas  propres 
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à  tout,  et  il  faut  souvent  les  combiner 
avec  des  laines  étrangères  pour  obtenir  de 
bons  résultats.  Pareillement,  en  France, 
les  laines  oationalesne  paraissent  pas  pou- 
voir remplacer  les  laines  longues,  et  par 
conséquent,  il  faut  laisser  passer  celles-ci 
au  meilleur  marché  possible  ;  et,  d'autre 
part,  comme  il  est  bien  démontré  que  nos 
agriculteurs  ne  peuvent  pas  alimenter  nos 
fabriques,  il  faut  accorder  les  mêmes  li- 
cences aui  laines  d'Allemagne,  d'Espagne, 
de  Russie  et  d'Australie. 

La  laine  est  la  matière  première  la 
plus  anciennement  et  la  plus  universel- 
lement connue.  Nous  avons  vu  sur  le  dos 
des  Bédouins  les  mêmes  couvertures  mal 
tissées  que  portaient  les  sujets  de  Mi- 
tbridate;  tous  les  Romains,  maîtres  et 
esclaves,  prolétaires  et  sénateurs,  femmes 
et  guerriers,  étaient  vêtus  de  serge  fabri- 
quée dans  l'intérieur  de  chaque  maison  ; 
et  l'on  estime,  sans  s*appuyer  pourtant  sur 
aucune  base  certaine,  la  production  de 
tissus  de  laine,  à  Rome,  à  300  millions  de 
francs.  L'industrie  des  laines  remonte  en 
Kspagne  jusqu'aux  temps  les  plus  recu- 
lés ,  et  s'il  faut  en  croire  ce  qu'on  rap- 
porte, ce  pays  devrait  la  beauté  de  ses 
laines  à  Columelle  (vojr.),  qui  fit  servir 
dans  ses  troupeaux ,  à  Cadix ,  quelques 
beaux  béliers  venus  d'Afrique  pour  les 
jeux  publics.  L'Espagne,  exclusivement 
agricole,  s'est  toujours  beaucoup  occupée 
de  la  production  des  laines;  mais  elle  a 
trop  longtemps  cru  que  les  nations  in- 
dustrielles ne  pourraient  pas  se  passer  de 
ses  produits,  et  elle  mit  des  droits  sur  la 
sortie  de  la  laine,  qui,  en  contribuant  à 
la  rendre  plus  chère,  excitèrent  les  autres 
peuples  à  produire  la  même  matière.  On 
retrouve  aussi  de  bonne  heure  les  Anglais 
possesseurs  de  nombreux  troupeaux  ;  ce 
sont  eux  qui  ont  si  longtemps  fourni 
cette  matière  première  aux  Flamands  et 
aux  Hollandais,  restés  sans  rivaux  jus- 
qu'au XVI*  siècle.  A  cette  époque,  les  An- 
glais se  mirent  à  fabriquer  eux-mêmes, 
et  firent  aux  Pays-Bas  une  concurrence 
redoutable,  qui  finit  par  leur  enlever 
le  monopole  de  cette  production  utile. 
On  donne  à  l'Angleterre  environ  82 
millions  de  têtes  à  laine,  fournissant  des 
toisons  variant  entre  15  et  35  hectogr. 
Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  uo 


grand  changement  s'est  opéré  daof  la 
qualité  et  la  quantité  des  laînet  que  ot 
pays  importe.  Avant  1800,  il  recevait 
1,500,000  kilogr.,  en  grande  partit 
d'Espagne  ;  à  cette  époque,  les  importa- 
tions s'élevèrent  à  4,500,000  kilogr.,  et 
elles  dépassent  aujourd'hui  80  milÛons , 
dont  la  moitié  vient  d'Allemagiio.  L'Ea* 
pagne  a  beaucoup  perdu  de  ton  ancienBa 
prépondérance  dans  le  oommeree  des 
laines,  et  l'Australie  semble  destinée  à  loi 
porter  un  nouveau  coup,  tant  compter  la 
guerre  civile. 

En  France,  l'industrie  det  laioet  trouva 
un  zélé  partisan  dans  Sully,  qui,  malgré 
ses  préventions  contre  let  arts  mannfiîc- 
turiers,  protégea  les  fabricants  de  drap, 
dans  le  but  d'encourager  lat  élefcon 
de  bestiaux.  Plus  tard,  Colbert  fiûnîl 
venir  Van  Robais  à  Abbeville ,  pour  in- 
troduire la  fabrication  det  drapt  fins, 
façon  Hollande.  Vingt  ant  avant,  Nicolis 
Cadeau  créait  la  fabrique  de  Sedan  (mif.) 
dont  les  produits  sont  encore  renommés. 
La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fit  éoù- 
grer,  en  partie,  cette  belle  industrie  déjà 
nationalisée,  et  porta  les  procédél  et  la 
capitaux  en  Angleterre,  en  Fruste,  en 
Saxe  et  dans  toute  l'Allemagne.  Cet  divc» 
pays  sont  devenus,  dans  la  mite,  net  ri- 
vaux, r  Angleterre  surtout,  qui  n*avaitpas 
comme  nous  à  se  débattre  contre  Thydia 
des  corporations.  La  fin  du  tiède  dernier, 
témoin  de  tant  de  merveillet,  vit  Paboli- 
tion  de  ces  entraves  par  l'illustra  TorgoC, 
et  l'introduction  des  mérinos  (1785),  vé- 
ritable révolution  dans  la  production  àm 
laines.  On  avait  déjà  à  Montbard  quelques 
bêtes  de  cette  espèce,  mab  ellet  étaieaC 
peu  nombreuses,  et  le  gouvernement  es- 
pagnol ayant  prohibé  la  sortie  des  bêtes 
à  laine,  nos  éleveurs  ne  pouvaient  s'ca 
procurer  pour  améliorer  les  types  natio- 
naux. On  imagina  un  expédient  qui  cal 
une  réussite  complète  :  on  fit  écrira  par 
Louis  XVI  au  roi  d'Espagne  ;  celui-ci  it 
cadeau  d*un  troupeau  tout  entier  qui  fat 
placé  à  la  ferme-modèle  de  Rambouillet. 
Plus  tard,  la  Convention  exigea  un  nou- 
veau troupeau  qu'on  réunit  au  praosier. 
Deux  établissements  ont  depuis  contriboé 
à  la  conservation  de  nos  laines,  celui  ds 
Naz,  près  de  Gez  (M.  F.  Girod  de  l'Aio) 
et  celui  de  Calvados  (M.  de  Pûlignac)| 


L.\l  (  9 

vi  de  modèle  aux  producteurs 
Eu  1818  y  Chaptal  comptait 
mérinos,  3,578,000  métis  et 
90  moutons  communs,  en  tout 
isenTÎron.  MM.  Perrault  de  Jo- 
)ry  et  Girod  de  TAin  dounaien  t, 
«•chiffres  suivants:  1,500,000 
B,500,000  métis,  38,500,000 
ximmuns,  en  tout,  46,500,000. 
roDS  compléter  cette  statistique 
ffre  de  la  consommation  et  des 
>n8  et  exportations  :  en  portant 

0"*.6  la  consommation  de  cha- 
!dn,  environ  1  kilogr.  et  demi, 
,  pour  34  millions  d'habitanis, 
is  de  kîlogr.  de  laine.  L*expor- 
dépasse  guère  800,000  kilo<];r. 
tation  s'élève  jusqu^à  10  mil- 
it  UQ  quart  en  laines  fines. 
)  ansy  rAllemagne  exportait  fort 
ne,  et  encore  était-ce  de  la  laine 
;  depuis,  Fi nirodnction  des  mê- 
les laines  françaises  a  donné  à 
latrie  une  importance  coiisidé- 
a  Saxe  est  devenue  Tlieureuse 

l'Espagne.  L'exportation  des 
«mandes  ne  dépassait  pas,  en 
millions  et  demi  de  kilogr.,  et 

la  Prusse  et  la  Saxe  comptent 
lilllons  et  plus.  Les  fabriques 
bé  avec  la  production  agricole  : 
.nglais  trouvent-ils  sur  les  mar- 
ÛBUS  allemands,  surtout  depuis 
on  des  douanes.  Plusieurs  émi- 
ns  et  prussiens  établis  à  Sidiicy 

puiser  aux  foires  de  I^eipzig. 
Saxe  elle-même  a  des  concur- 
Jlemagne  :  laSilésie  semble  avoir 
lea  races  pures. 

en  un  demi-siècle,  le  croisement 
nos  a  viviGé  l'industrie  lainière 
te  l'Europe,  et  changé  sur  plu- 
ints  la  politique  industrielle  des 
uents;  tels  sont  pourtant  les  ré- 
une  simple  expérience  agricole, 
lies  règlements  de  douanes,  et  de 
ion  des  principes  de  l'économie 

Jh  G-n. 
É  (  Joseph  -  Hesi ri  -  Joachim  , 
),  pair  de  France,  membre  de 
lie-Française,  naquit  à  Bordeaux, 
/embre  17G7.  Avocat  à  22  ans, 

avec  ardeur  les  principes  d'une 
n  qui  lui  semblait  devoir  réaliser 
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des  réformes  indispensables  dans  l'ordre 
social.  Appelé  à  la  place  d'administrateur 
du  district  de  la  Kéole,  en  1793,  et  chargé 
de  la  partie  des  subsistances,  il  rendit  les 
plus  grands  services  dans  ces  circonstances 
difficiles.  A  la  fin  de  1795 ,  élu  membre 
de  l'administration  départementale,  il  se 
démit  au  bout  de  trois  mois  de  cette 
place,  où  son  court  passage  fut  marqué 
par  l'adoucissement  des  mesures  de  ri- 
gueur alors  prescrites  contre  les  parents 
d'émigrés  et  les  prêtres  réfractaires.  Laine 
reprit  alors  ses  travaux  comme  avocat  ; 
et,  pendant  1 2  ans  marqués  par  les  plus 
grands  succès,  le  produit  en  fut  pres- 
que exclusivement  consacré  à  soutenir  la 
famille  de  son  frère  aîné,  honorable  né- 
gociant, dont  la  fortune  avait  été  détruite 
par  les  hasards  du  commerce.  En  1808  , 
Laine  fut  nommé  candidat  au  Corps  lé- 
gislatif, et  il  (ut  admis  ensuite  à  y  siéger 
par  le  choix  du  sénat.  !Kapoléon  ayant 
présenté  à  Tapprobation  législative  une 
disposition  du  nouveau  Code  criminel  où 
le  principe  de  la  confiscation  était  consa- 
cré, Laine  signala  l'indépendance  de  son 
caractère,  en  provoquant  la  formation 
d^un  comité  secret  où  il  se  proposait  de 
combattre  ce  principe.  Le  comité  secret 
n'eut  pas  lieu,  tant  la  docilité  parlemen- 
taire excluait  alors  tout  semblant  d'oppo- 
sition, mais,  ce  qui  est  à  l'éloge  du  pou- 
voir, Tauteur  de  la  proposhion  écartée 
fut  immédiatement  décoré  de  l'ordre  de 
la  Légion-d'Honneur. 

La  fermeté  du  généreux  orateur  de- 
vait paraître  dans  tout  son  jour,  lorsqu^à 
la  fin  de  1813,  riiiva>ion  du  territoire 
français  par  les  troupes  étrangères  eut 
porté  au  dernier  degré  les  dangers  de  la 
patrie.  Napoléon  ayant  envoyé  plusieurs 
])ièrcs  à  l'examen  du  Corps  légi^ilatif, 
pour  en  obtenir  une  nouvelle  levée 
d'hommes  et  d'argent,  une  commission 
siiéciale,  composée  de  MM.  Raynouard  , 
Gallois ,  Flaugergues  ,  Laine  et  Maine  de 
Biran,  fut  chargée  d'exposer  à  l'empereur 
que  le  vœu  de  la  nation  était  pour  la 
paix.  Rapporteur  de  cette  commission. 
Laine  lut  eu  comité  secret,  le  28  décem- 
bre, le  travail  arrêté  entre  lui  et  ses  crol- 
lègues.  Apres  l'expression  du  \œude  tout 
l'riîîpire,  i>i-ttr  utir.  paix  honnr/ihlc  vt 
fhnuL'U'^  W  vwyxMiii.  fini^3Bit  par  deman- 
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der  des  garanties  coxistîtntionnelles  en 
faveur  de  la  liberté  individuelle  et  de 
la  bùrcté  des  propriélcs,  ainsi  que  du 
libre  développement  des  droits  politi- 
ques de  la  nation.  On  sait  de  quel  dé- 
bordement de  colère,  de  quelle  violence 
d'iijvfciives  et  de  menaces,  de  quel  arbi- 
traire de  mesures  fut  suivi  cet  essai  d'é- 
mancipation parlementaire.  Le  31  dé- 
cembre, la  salle  des  séances  fut  fermée,  la 
session  législative  ajournée ,  les  membres 
de  la  commission  mandés  chez  le  ministre 
de  la  police,  duc  de  Rovigo,  qui  prépara, 
par  sa  mercuriale  soldatesque,  Taudience 
impériale  du  2  janvier  1814,  où,  dans 
une  allocution  mémorable ,  Napoléon 
disait  que  M.  Laine  était  un  méchant 
homtnCj  un  factieux^  vendu  au  gouver- 
nement anglais,  La  session  étant  close 
ainsi,  au  moment  où  elle  venait  de  s'ou- 
vrir. Laine  se  retira  à  Bordeaux.  Quoi- 
qu'il n'eût  point  pris  part  au  mouvement 
qui,  le  12  mars,  ouvrit  les  portes  de  cette 
ville  au  duc  d'Angouléme  {voy,)^  celui-ci 
le  nomma  aux  fonctions  de  préfet  provi- 
soire de  la  Gironde ,  qu'il  n'accepta  que 
provisoirement.  Le  Corps  législatif  ayant 
été  rappelé  par  Louis  XVIII,  lors  de  son 
avènement,  sous  la  dénomination  de 
Chambre  des  députés.  Laine  en  fut  nom- 
mé président  par  le  roi  :  alors  commença 
pour  lui  cette  longue  carrière  de  dévoue- 
ment aux  institutions  constitutionnelles 
et  de  fidélité  envers  le  trône  qui  les  avait 
reconnues  et  consacrées  par  la  procla- 
mation de  la  Charte.  Dans  la  session  de 
1814,  il  quitta  le  fauteuil  de  la  prési- 
dence pour  s'élever  avec  force,  à  la  tri- 
bune ,  contre  une  proposition  qui  sem- 
blait porter  atteinte  au  maintien  de  l'alié- 
nation des  biens  nationaux.  A  la  clôture 
de  la  session,  il  présenta  le  tableau  des 
travaux  qui  en  avaient  rempli  le  cours, 
et  dont  il  tirait,  pour  l'avenir ,  les  plus 
heureux  présages ,  trop  tôt  démentis  par 
les  événements  qui  marquèrent  les  pre- 
miers mois  de  l'année  1815. 

A  la  nouvelle  du  débarquement  de 
Napoléon,  les  Chambres,  dont  l'ouverture 
ne  devait  avoir  lieu  qu*au  mois  de  mai , 
furent  immédiatement  convoquées.  La 
première  séance  eut  lieu  le  1 1  mars,  sous 
la  présidence  de  Laine.  Dans  celle  du  1 6, 


il  s*écria  :  «  Que  les  hommes  de  tous  les 
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partis  oublient  aujourd'hui  leiirt 
timents,  pour  ne  se  souvenir  que  de  lear 
qualité  de  Français  !  Nous  réglerons  nos 
différends  après;  mais,  aujourd'hui, réu- 
nissons nos  efforts  contre  reDnemi  cmn- 
mun.  M  Son  départ  potur   Bordeaux  ne 
précéda  que  de  quelques  heures  rentrée 
de  Napoléon  à  Paris.  Le  28  mars,  il  pu- 
blia, au  nom  de  la  Chambre  des  députés, 
une  protestation  contre  la  disaolalion  de 
ce  corps,  et  contre  tous  les  actes  futon 
du  gouvernement  impérial.  Le  3  avril. 
Laine  s'embarqua  en  même  temps  que  h 
duchesse  d'Angouléme ,  et  il  se  relira  m 
Hollande.  De  retour  a  Paris,  le  10  juil- 
let, il  reprit,  à  la  Chambre  des  dépuléi^ 
le  fauteuil  de  la  présidence.  Il  y  fui  en- 
core rappelé ,  comme  candidat ,  par  so 
collègues ,  et  comme  titulaire  par  le  roi, 
à  la  suite  des  élections  qui  curent  lieu  ai 
mois  d'août  1815.  Ces  élections  a^faat 
donné  une  majorité  formidable  an  parti 
ultra  -  royaliste,  dont  Parrière  -  pemét 
était  le  retour  au  régime  du  pouvoir  ab- 
solu, Laine,  qui  voulait  sincèrement  It 
maintien  des  institutions  libérales  cl  di 
système  monarchique  dont  cUcft  éms- 
naient,  eut  à  soutenir  une  lutte  inro- 
sante  contre  les  organes  Ica  plot  véhé- 
ments de  ce  parti  destructeur.  Il  déteéil, 
avec  non  moins  de  véhémence,  eoniit 
eux,  le  principe  écrit  dans  la  Charte,  di 
renouvellement    par    cinquième    de  h 
Chambre  des  députés,  à  cbaqoe  nnaiclh 
session.  Il  demandait  aussi  l'élecUon  à  oa 
seul  degré ,  et  le  cens  à  300  fr. ,  coMt 
condition  du  droit  électoral.  Dans  oHH 
discussion,    un    membre    de   l'eatrtei 
droite  ayant  donné  un  démenti 
au  président,  celui- ci  quitta  sur 
le  fauteuil  et  ne  le  reprit,  le  Icadi 
que  sur  une  lettre  du  duc  de  Rîchelicii 
président  du  conseil  des  minâslrca,  qcH 
au  nom  du  roi,  lui  en  faisait  on  de- 
voir. 

L* Académie-Française  ayant  élé  afU- 
trairement  réorganisée,  par  une  oriica 
nance  du  roi,  en  date  du  21  mars  1811» 
Laine  fut  appelé  à  y  prendre  place,  It 
1 7  mai  suivant.  On  se  rappelle  les  cala- 
mités qui  affligèrent  la  France,  pwdiÉl 
les  six  derniers  mois  de  l'année  1816.  A 
la  suite  des  pluies  continuelles  i|tti  avaioi 
désolé  l'été,  on  pal  cnundra  <|«e  la  di* 
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lette  ■•  vint  «won  «gytgr  les  fléaux 
«U  raewpitiw  élnuigèra.  Mais  des  me- 
dktéM  par  Ift  pin»  ia^  prévoyance 

lanver  rapproviiionneinent 
de  Buria,  et  nêoM  œlai  de  la  Franoeen- 
tière.  L*ancienne  expérience  de  Loiné, 
irrrm«4  ninbtre  de  Fintérienr  le  7  mai 
f  816y  ent  la  phu  grande  part  à  ces  me- 
turaa  anlnlaires.  Il  rendit  à  Tétat  un 
aerviee  non  moins  signalé,  en  proToqaant 
rordonoaiwa  de  dîssointion  de  cette 
ChaalMnednl  8 1 6,siétrangeaient  qualifiée 
^ÙÊirom^abie  (voy.)^  et  qui,  par  Ten- 
tnincmcnt  de  son  aile  aveugle  pour  faire 
nrivra  on  ajatème  réprouvé  par  Topi- 
nioa  publique,  compromettait  inoessam- 
WÊtnX  la  subilîté  de  l'ordre  social.  Cette 
■émosalihi  ordonnance  du  5  sept«m- 
bfe  1816  déclaraity  en  outre,  que  aucun 
anide  de  la  Charte  ne  serait  rnvisé, 
Dana  la  diacnssion  du  budget  de  18 17, 
|dbuicim  députés  siégeant  au  côté  droit 
féelaaiàreat  avec  force  la  suppression  des 
accordés  aux  réfugiés  espagnols, 

s   le  nom   é^afranctiados 

fwf •}•  liûné  termina  une  chaleureuse  et 

Mettants  improvisation  contre  cette  de- 

■ande,  par  cca  généreuses  paroles  :  «  Un 

iliaient  plus  doux  encore  que  la  bien- 

a^oppose  à  la  radiation  d'un  ar- 

maintenu  par  l'humanité.  Les  rois, 

fn'oa  a  justement  comparés  à  des  pères 

de  fanûile  quelquefois  irrités,  comme  eux 

ftrmcnt  l'entrée  de  leur  pays  à  des  en- 

fimta  égarés;  au  fond  du  cœur,  ils  ne 

aoBt  pas  f&diés  que  des  parents  ou  des 

voisina  recueillent  ces  fugitifs,  pour  les 

fcar  rendre  au  jour  de  la  miséricorde.  »> 

Gat  appel  à  un  sentiment  tout  français 

fat  cafeendu  de  l'assemblée ,  et  la  trouva 
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Uno  loi  électorale,  basée  sur  les  prin- 
qno  nous  avons  énoncés  plus  haut, 
«  soatcnne  par  Laine,  fut  adoptée  le  5 
ftfricr  1817.  Mais,  destructive  des  espé- 
*  naos  ds  parti  de  Taocien  régime,  cette 
1h  avait  raniaié  celles  de  deux  autres 
non  motus  hostiles  an  gouverne- 
monarchique  constitutionnel,  le 
et  le  libéralisme  républi- 
nia.  L'effet  rapidement  progressif  du  re- 
tsartHement  de  la  Chambre  par  cin- 
^iicaw  ajoulaii,  chaque  année,  de  telles 
hnsi  l'OppoaitioA  de  toutes  les  nuan- 


ces, que  le  maintien  de  l'ordre  de  choses 
établi  par  la  Charte  devenait  de  plus  eu 
plus  problématique,  pour  ne  pas  dire 
improbable.  Dés  les  premiers  résultats 
électoraux.  Laine  put  prévoir  le  danger, 
et  craindre  de  l'avoir  provoqué  lui-même. 
Une  influence  rivale  de  la  sienne,  et  qui 
lui  était  supérieure,  le  contrariait  d'ail- 
leurs et  l'inquiétait  chaque  jour  davan- 
tage, au  sein  même  du  ministère,  par  la 
force  qu'elle  rendait  aux  partis  contraires 
au  gouvernement  royal,  en  leur  faisant 
de  continuelles  concessions.  Après  avoir 
vainement  lutté,  pendant  plus  de  deux 
ans ,  contre  cette  influence ,  Laine  sor- 
tit du  ministère,  le  39  décembre  1818  : 
il  eut  M.  Decazes(i>ox'.)  pour  successeur. 
Jja  dotation  du  clergé,  la  création  de 
nombreux établisftments de  bienfaisance, 
entre  autres  de  dou7«  bureaux  de  charité 
à  Paris,  l'amélioration  du  régime  des 
maisons  de  détention,  la  reconstitution 
de  l'École  polytechnique  et  du  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  la  réorganisation 
de  la  maison  royale  de  Saint-Denis  et  de 
ses  succursales,  tels  furent  les  principaux 
actes  d'un  ministère  d'où  LÂiné  sortit 
aussi  pauvre  qu'il  y  était  entré.  Partisan 
éclairé  du  svstème  de  la  centralisation 

m 

administrative ,  il  eût  voulu ,  toutefois , 
étendre  davantage  certaines  franchises 
locales,  et  donner  plus  de  liberté  d'action 
aux  autorités  départementales. 

Après  avoir  quitté  le  pouvoir,  Laine 
continua  sa  lutte  contre  les  deux  partis 
rivaux.  Le  marquis  Barthélémy  (  vo^.  ) 
ayant,  au  commencement  de  la  session  de 
1819,  proposée  la  Chambre  des  pairs 
des  modifications  à  la  loi  électorale,  Laine, 
principal  auteur  de  cette  loi,  mais  à  qui 
Texpérience  l'avait  fait  envisager  comme 
antimonarchique,  ne  balança  pas  à  sou- 
tenir à  la  Chambre  des  députés  la  pro~ 
position  issue  de  la  Chambre  des  pairs. 
Dans  la  séaoce  du  6  décembre,  Laine 
réussit  à  faire  prononcer  la  nullité  de 
l'élection  dç  l'abbé  Grégoire  (vf>>'.),  qu'il 
motivait  sur  V indignité  de  Télu.  Laine 
accepta  encore  les  fonctions  de  rappor- 
teur de  la  commission  chargée  de  présen- 
ter des  modifications  à  la  loi  du  5  février 
1817.  On  sait  que  la  longue  et  orageuse 
discussion  qui  s'établit  sur  ce  ])rojet  se 
termina,  le  12  juin  1820,  par  une  sorte 
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de  iransacUon  formulée  clans  Pamencle- 
ment  conciliateur  de  M.  Boîd. 

Le  duc  de  Richelieu,  étant  redevenu 
président  du  conseil  des  ministres,  après 
le  renvoi  de  M.  Decazes ,  fit  obtenir  à 
Laine  le  cordon  bleu  et  la  présidence  du 
conseil  royal  de  Tinstruction  publique. 
Réélu  député  par  le  département  de  la 
Gironde,  en  novembre  1820,  il  fut,  le  2 1 
décembre ,  nommé  ministre  secrétaire 
d'état  sans  portefeuille.  L'affaiblissement 
de  sa  santé  le  força  alors  à  se  démettre 
de  ses  fonctions  universitaires.  Pendant  la 
session  de  1831,  en  butte  aux  provoca- 
tions hostiles  de  Textréme  gauche,  il  sou- 
tint constamment  la  dignité  de  son  carac- 
tère. Le  14  décembre  1821,  un  nouveau 
ministère  est  formé.  Lorsqu*en  1823, 
on  agita  la  question  de  Tintervention 
de  la  France  dans  les  affaires  intérieures 
de  TEspagne ,  Laine  n'hésita  pas  à  se 
prononcer  pour  le  parti  d*une  sage  neu- 
tralité. A  Tépoque  de  réchauffourée  qui 
aboutit  à  Texpulsion  illégale  de  Manuel 
(iK>/.),  il  fit  de  vains  etforts  pour  faire 
prévaloir  les  conseils  de  la  modération. 
Le  23  décembre  1823,  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  pair  de  France,  avec  le  titre 
de  vicomte.  Dans  cette  nouvelle  lice  ou- 
verte àsa  vertueuse  éloquence,  il  continua 
à  se  montrer  le  zélé  défenseur  de  la  léga- 
lité et  de  tous  les  principes  généreux  et 
conservateurs.  Ainsi,  le  5  février  1825,  il 
s'éleva  contre  un  projet  de  loi  tendant  à 
attribuer  aux  communautés  de  femmes  le 
droit  d'acquérir  à  un  titre  quelconque  ; 
ainsi,  dans  la  discussion  sur  la  piraterie 
et  la  baraterie,  il  plaida  la  cause  de  l'af- 
franchissement des  Grecs  avec  un  entraî- 
nement qui  se  communiqua  à  toute  la 
Chambre;  ainsi  encore,  à  l'occasion  de 
la  pétition  du  comte  de  Montlosier  (voy.) 
contre  les  jésuites,  il  réclama  l'application 
des  lois  qui  devaient  garantir  la  société 
des  entreprises  de  cette  remuante  et  am- 
bitieuse corporation. 

Laine  avait  trop  de  lumières  et  d'ex- 
périence  pour  méconnaître  les  vices  et  les 
dangers  du  système  de  politique  intérieure 
adopté  par  le  successeur  de  Louis  XVIII. 
On  ne  saurait  donc  douter  qu'il  n'eut 
pressenti  le  terme  fatal  où  devaient  abou- 
tir tant  d'erreurs  et  tant  de  fautes.  Après 
la  chute  d'un  troue,  miné  par  la  folie  de 
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ceux  qui  avaient  prétendu  i*aaieoir  sur  la 
ruine  des  libertés  publiques.  Laine,  ne 
consultant  que  ses  devoirs  envers  U  pa- 
trie, prêta  le  serment  qui  lai  «Marail  la 
possession  de  son  siège  à  la  Chambre  àm 
pairs.  Mais  ses  forces  abaUnet,  aon  coa- 
rage  ébranlé,  ne  lui  permirent  plus  d^ 
faire  entendre  sa  voix.  Le  dernier  «Mil 
qu'on  ait  retenu  de  lui  :  Let  rois  s*em 
vont!  a  déjà  reçu  un  caractère  histori- 
que. Une  maladie  de  poitrine,  aoM  loo- 
gue  que  douloureuse,  amena,  le  17  dé- 
cembre 1835,  la  fin  de  Laine.  Il  vonlal 
être  enterré  comme  im  paurre  de  la  pa- 
roisse, sans  autre  cérémonie  qu'un  prèlra 
et  son  cortège  ;  il  repote  anjourdliai  prit 
de  sa  mère,  sous  le  clocher  du  modMH 
village  où  s'écoula  son  enfance.  —  Le  vi- 
comte Laine  n'avait  jamais  été  marié.  Va 
fils  de  son  frère,  le  contre- amiral  Laiaé^ 
soutient  dignement  dans  la  marine  fran- 
çaise l'honneur  d'an  nom  illustré  par  tal 
de  talent  uni  à  tant  de  vertn.  -~Si  Laiaé 
eut  toutes  les  qualités  qui  font  lliommedi 
bien  et  le  grand  citoyen,  il  n*eut  pas  m 
même  degré  celles  qui  font  le  véritafaii 
homme  d'état.  Il  ne  oonnai«ait  qu'impar- 
faitement les  hommes,  et,  invariable  dm 
ses  principes ,  il  ne  le  fut  pas  loajoaii 
dans  ses  opinions.  Son  éloquence 
reuse,  entraînante,  soutenue  par  la 
viction,  animée  par  le  sentiment,  éliÉ 
quelquefob  trop  sentencieuse,  et  pmii- 
sait  viser  à  l'eitet.  Mais  rien  n'éf^lail  II 
bienfaisance  de  son  caractère  et  la  m* 
plicité  de  ses  habitudes.  Membre  dnCofpi 
législatif  sous  l'empire ,  il  envoyait  m» 
traitement  de  10,000  fr.  aux  indigmli 
de  Bordeaux.  Ministre  de  la  Rcttama* 
tion,  sa  noble  indigence  ne  dédaigaiÉ 
pas  de  recourir  à  ses  collèpies  pour  l'ea- 
prunt  des  riches  accessoires  d'ameuUe* 
ment  qui  lui  étaient  indispenaablm  dmi 
les  jours  de  représentation.  Louis  XVfH 
a  peint  en  une  seule  phrase  ce  caradcrt 
antique  lorsqu'il  a  dit  de  lui  :  «  Je  aV 
serais  jamais  demander  une  injuMîm  ■ 
mon  ministre,  tant  je  sais  qu'il  a  Tâfla 
d'un  Spartiate.  » 

M.  Laine  mérita  d'être  de  l'Acadéaw- 
Française ,  plutôt  comme  orateur  ^ 
comme  écrivain  ;  mais  quoiqu'il  n'ait  rien 
laissé,  il  était  doué  d'autant  degoûl  qvi 
de  savoir.  Il  a  été  dignement  loué  par 


riqiie(vox^.T.  !•',  p.  286), vic- 
ior  lèle  pour  la  science.  Laing 
Edimbourg  y  le  37  décembre 
tait  fib  d*ttn  maître  de  pension. 
ime  enseigne  dans  le  corps  des 
I  d'Edimbourg,  il  ne  tarda  pas 
tant  de  goût  pour  Tétat  mili- 
a  1811  il  partît  pour  les  Bar- 
ion  onde  commandait  un  régi- 
mi  rÉcoflse  en  1 8 1 9,  et  se  rem- 
mtôt  après  pour  Sierra-Lcona, 
ide  de  Lieutenant  et  d'adjudant. 
■r  le  gouTerneur ,  de  pénétrer 
ambie  et  le  pays  des  Mandin- 
I  de  recueillir  des  renseigne- 
ces  contrées  et  de  sonder  les 
it  des  chefs,  relativement  à  Va- 
B  la  traite,  il  s'acquitta  de  cette 
ec  tant  d*habileté,  qu'on  lui  en 
seconde  auprès  du  roi  de  Sou- 
'împortant  commerce  d*i voire 
dans  ce  pajs  ne  pouvait  man- 
irer  son  attention ,  et ,  sur  sa 
il  obtint  la  permission  d'exécu- 
D  de  Toyage  qu'il  avait  conçu. 
le  cours  de  la  Rokelle ,  déter- 
osltîon  du  mont  Loma,  où  le 
toy,  Niger)  prend  sa  source , 
'ait  déjà  jeté  beaucoup  de  jour 
graphie  de  celte  partie  de  l'A- 
ique  éclata  tout  à  coup  la  guerre 


du  ât  septembre  1826,  qu'il  laissa  à 
Ten»Bouktou  pour  son  beau-père,  ap- 
prit à  ce  dernier  qu'il  était  arrivé  dans 
cette  ville  sous  la  conduite  d'un  chef 
nommé  Attila,  qu'il  avait  rencontré  à  Ga- 
dames.  Il  annonçait  son  intention  de  se 
rendre  par  eau  à  Gény  ou  Djenny,  parce 
que  les  FouUahs  rendaient  les  chemins 
peu  sûrs,  et  que  leur  sultban  Bello  avait 
manifesté  des  dispositions  hostiles  à  sou 
égard.  Caillé  (t>oy,)y  qui  arriva  peu  de 
temps  après  lui  à  Ten-Bouktou,  apprit 
des  habitants  que  la  caravane  à  laquelle 
il  s'était  joint  avait  été  attaquée^  à  trois 
journées  de  marche,  au  nord  de  la  ville, 
par  les  Touariks,  tribu  nomade,  voisine  du 
Djoliba.  Reconnu  comme  chrétien  à  sou 
costume  européen ,  Laing  avait  été  hor- 
riblement maltraité,  laissé  pour  mort  sur 
la  place,  mais  rapporté  à  Ten-Bouktou 
par  les  Maures  de  la  caravane,  et  guéri. 
Quoique  parfaitement  accueilli  à  Ten- 
Bouktou,  il  en  était  reparti  au  bout  de 
deux  mois  afin  de  pour.Hiivre  son  entre- 
prise, et  avait  pris,  accompagné  d'un  seul 
serviteur,  la  route  d'EUAraoun,  où  il 
comptait  se  joindre  à  une  caravane  de 
marchands  maures ,  qui  portait  du  sel  à 
Sansanding.  Après  cinq  journées  de  mar- 
che, dans  la  direction  du  nord,  il  avait 
été  arrêté  par  le  cheikh  Ahmet-AldMia- 
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tendent  les  Anglais»  doivent  avoir  été 


envoyés  de  Ten-Bouktoa  à  Tripoli  et 
mis  par  l'Arabe  Hassouen  entre  les  mains 
du  consul  français  Rousseau.  —  On  a  pu- 
blié le  Foyage  dans  le  Timannt\  le  Kou^ 
ranko  et  le  Souliniana^  contrées  de  VA^ 
frique  occidentale,  faity  en  t822,  parle 
major  Gordon  Ltiingy  trad.  de  Pangl. 
par  MM.  Eyriès  et  de  Larenaudicre,  Pa~ 
ris,  1826,  in-S^,  avec  cartes  et  plan- 
ches. C.  L, 
laïque,  voy.  Laïc. 
LAIS.  Il  y  a  eu  deux  Laîs  que  Ton  a 
souvent  confondues ,  l'une  et  l'autre  cé- 
lèbres entre  toutes  les  courtisanes  {yoy,) 
de  la  Grèce.  La  première  naquit  à  Hyc- 
cara,  en  Sicile,  vers  l'an  420  av.  J.-G.y 
et  fut,  à  sept  ans,  amenée  captive  en  Grè- 
ce, sur  la  flotte  de  Nicias.  Affranchie  par 
son  maître ,  qui  la  consacra  sans  doute  à 
Vénus,  elle  s'établit  à  Corinthe,  et  là  elle 
venilit  ses  faveurs  à  des  prix  excessifs,  étant 
la  plus  belle  des  prêtresses  de  ladéessc(i>r/^. 
Hi^rodule).  La  foule  de  princes,  d'ar* 
tistes,  d'orateurs  et  de  philosophes,  qui 
venaient  lui  offrir  leur  or,  prouve  toute 
la  puissance  de  sa  grâce,  de  son  esprit  et 
de  sa  beauté.  C*est  à  cause  d'elle  qu'on  a 
dit  qu'il  n*était  pas  permis  à  tout  le  mon- 
de d'aller  à  Corinthe.  Les  Corinthiens, 
enrichis  par  l'afTIuence  d'étrangers  qu'elle 
attirait  dans   leur  ville,   lui  érigèrent, 
après  sa  mort ,  un  magnifique  tombeau  , 
dont  Pausanias  (II,  2)  nous  a  conservé  la 
description.  Ce  n'est  point  cependant  à 
Corinthe  qu'elle  mourut  :  étant  allée  en 
Thessalie,  elle  y  fut  tuée  par  des  femmes 
du  pays,  jalouses  de  son  amour  pour  uu 
jeune  Thessalien,  pendant  qu'elle  offrait 
un  sacrifice  dans  un  temple  de  Vénus.  Un 
tombeau  lui  fut  élevé  près  de  là  sur  les 
bords  du  Pénée,  avec  une  inscription  que 
l'Anthologie  nous  a  conservée  (Brunck, 
t.  III,  284).  —  L'autre  Laîs,  qui  vécut 
cinquante  ans  plus  tard,  était  fille  de  Ti- 
mandra ,  la  maîtresse  d'Alcibiade.  C'est 
celle-ci    qui   demanda   à   Démosthène, 
épris  de  ses  charmes,  dix  mille  drachmes. 
L'orateur  eut  la  sagesse  de  répondre  qu'il 
n'achetait  pas  si  cher  un  repentir.  Aris- 
tippe,  Platon,  Diogèuc  même,  furent  au 
nombre  de  sos  adorateurs.  C'est  à  Platon 
qu'on  attribue  la  charmante  inscription 
du  miroir  que  ,  devenue  vieille ,   Laîs 
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consacra  à  Vénus  (Bmnck,  1. 1^,  170)  '. 

Qu'on  n*oublie  pas,  pour  comprcn* 
dre  l'existence  sociale  des  Lftîi  et  ém 
Phryné  [voy,)^  que  toute  la  mythologie 
hellénique,  la  philosophie  même,  préeo- 
nisaient  l'idolâtrie  de  la  forme  et  ^  la 
beauté,  et  que  l'amour,  la  ▼olopté,  aviieet 
en  Grèce  des  dogmes  et  un  colle,  doet 
la  courtisane  était  à  la  fois  le  pontife  cC  la 
déesse.  F.  D. 

LAIT.  Tout   le   moode  ooonaH  les 
propriétés  générales  et  caractéristîqoii 
du  lait  :  on  sait  que  c'est  un  liquide  bbac 
et  opaque,  d'une  saveur  douce,  agréable 
et  légèrement  sucrée;  qu*il  constitue  le 
premier  aliment  de  tous  les  jeune»  ani- 
maux mammifères  (voy.),  et  de  Phomat 
enfant  (vny,  Allaitsmeht,  Lactatiov). 
Il  est  sécrété  par  les  glandei  mammaM 
des  femelles  [voy,   Mameixb).  U  varii 
avec  les  espèces,  avec  les  races;  il  varii 
avec  les  individus  d'une  même  race,  d^m 
même  espèce.  Des  différences^  moins  icn* 
sibles,  à  la  vérité,  existent  encore  pour  b 
lait  d'un  même  individu ,  suivant  le  ré* 
gime  alimentaire  auquel  il 
la  localité  qu*il  habite,  ou  toute 
circonstance   pouvant   exercer  un 
fluence  quelconque  sur  son  étal  pkjsiqw 
ou  moral  :  les  émotions  violentes,  !• 
passions  vivement  ressenties,  modifient  li 
nature  du  lait,  peuvent  le  reni 
en  arrêter  le  cours.  Les  alliacém,  les( 
cifères  lui  communiquent  leur  odeur;  h 
gratiole  le   rend  purgatif;   rabsmths, 
amer;  le  tithymale.  Acre.  GcrtaiMsai" 
tières  colorantes,  telles  que  rindigo,  h 
garance ,   lui  donnent  même  une  icîali 
particulière.  M.  Péligot  a  retiré  dn  fail 
d'une  ânesse,  nourrie  de  carottes  penditfl 
un  mois,  un  résidu  orangé,   esbalMt 
l'odeur  dé  cette  racine. 

Le  lait  de  vache,  que  nous 
pour  type ,  est  principalement 
beurre ,  de  caséum  {yoy.  cm  mois) ,  dK- 
sucre  de  lait,  ou  lactime^  de  diilÉMriii 
sels  et  d'eau.  La  quantité  de  pciM^pM 
organiques  et  salins  contenus  dans  ItUI 
pur  est  de  12  à  \Z  p.  y^,  et  la 
d'eau  de  87  à  88. 

(*)  Voltaire  Tu  traduite  «i«»i  : 

Jp  Iv  floiiiie  à  Véitu».  piit»q«'dl«  «H  Hmj»»!» 

Il  N double  Iroii  uict  ciiimiU  : 
Jr  D*  Murait  mt  «uir  cw  re  Mirair  lS4k\m 
Ni  teilt  9u«  i**iaii,  m  tdk  ^t  )• 
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microfcope ,  le  Uit  pré&ente  un 
infini  et  globules  sphériquet, 
olnme  Tarie  depuis  le  point  per- 
jusqn'à  j^  de  miUimètre  envi- 
iLaenwenhceck  avait  reconnu^à 
œt  inalrumenty  que  le  lait,  dans 
phjnqney  contenait  une  infinité 
lies  semblables,  par  leur  vo- 
la  sixième  partie  d'un  globule  du 

Mttt  était  resté  obscur  dans  Tor- 
n  du  lait  :  c'était  de  savoir  à  quel 
natîères  caséeuse  et  butyreuse  y 
t.  H.  Berzélius  avait  dit  :  «  Le 
»lanc  et  opaque ,  qualités  qu'il 
le  combinaison  émulsionuée  de 
easéeuse  et  de  beurre.  Le  liquide 
oel  nagent  les  parties  émulsives 
dissolution  une  quantité  consi- 
Ae  matière  caséeuse,  du  sucre  de 

sels  et  de  Tacide  lactique  libre, 
e  lait,  même  frais,  doit  la  pro- 
t  rougir  sensiblement  un  papier 
«sol  qu'on  y  plonge.  »  M.  Orfila 
laré  franchement  «  qu'on  ne  sait 
raséum  est  en  dissolution  ou  en 
>n  dans  le  lait.»  M.  Raspail  dé- 
le  lait  :  «  Un  liquide  aqueux  te- 
dissolution  de  l'albumine  et  de 
,  la  faveur  d'un  sel  alcalin  ou  d^un 
r,  et,  en  suspension,  un  nombre 
(  de  globules  albumipeux  et  de 

oléagineux.  »  Turpin  considé- 
rait comme  formé  par  une  asso- 
le petits  êtres  de  nature  végétale. 
iné  avait  dit ,  dans  le  feuilleton 
"ital  des  Déhais  (27  septembre 
:  «  L'idée  que  l'on  doit  se  faire 
ist  celle  d'une  véritable  éroulsioo 
e  à  ce  que  l'on  obtient  dans  un 
^oy^j  par  exemple,  en  suspen- 
le  matière  grasse  ou  huileuse  dans 
de  sucré.  Le  beurre  est  suspendu 
lait,  à  l'état  de  globules  dkine  ex- 
letitesse,  nageant  dans  mn  sérum 
nt  le  caséum  et  le  sucre  en  disso- 
le lait  est  donc ,  sous  ce  point  de 
alogne  au  sang,  où  les  globules 
lans  un  sérum  tenant  également 

U  qmdm  muUos  glohulot  similtt  seitœ 
mli  tamguinis,  et  Hiam  alios  quorum  bini, 
qumitmi  tibi  invicem  modo  ernt  contigui, 
ermt  rfrsctfitfcn*,  et  mullos  vari<e  molis 
«  tuperJUit  Jlmitantes ,  intf  quot  postt' 
jf^M  fir«  bmtjrum  tss.^judicabam. 
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en  dissolution  la  fibrine  et  des  tels,  ainsi 
que  l'a  démontré  le  professeur  Mûller,  de 
Berlin,  u  M.  Quevenne  (dont  un  impor- 
tant travail  sur  le  lait,  qui  n*a  pas  encore 
complètement  paru,  nous  a  beaucoup  ser- 
vi) ,  vient  de  déiinir  le  lait  :  •<  Un  liquide 
blanc,  émulsif,  tenant  en  suspension  1"  des 
globules  formés  par  la  matière  butyreuse  ; 
2^  des  particules  de  caséum  suspendu;  et, 
à  Tétat  de  dissolution,  le  caséum  dissous, 
une  matière  de  nature  albumineuse ,  la 
lactine,  des  matières  extractives,  des  sels  et 
une  trace  de  matière  grasse.  »  D'après  le 
même  auteur,  les  éléments  de  l'analyse 
chimique  du  lait  sont  :  «  Beurre,  caséum 
suspendu,  caséum  dissous,  matière  albu- 
mineuse coagulée,  matière  albumineuse 
précipitée  par  Talcool ,  lactine  ,  lactales 
alcalins  et  souvent  de  l'acide  lactique  li- 
bre, sels  à  base  d'ammoniaque,  phospha- 
tes et  chlorures  potassiques  et  sodiques , 
phosphate  magnésique,  phosphate  et  car- 
bonate calciques,  fluorure  calcique,  phos- 
phate de  fer,  silicate  de  fer  (?)  soufre  (?) 
alcali  libre  ou  combiné  avec  les  matières 
organiques.  » 

La  densité  du  lait  est  différente  suivant 
qu'il  a  été  écrémé,  ou  qu'on  n'a  pas  levé 
la  crème  {voy,  plus  loin)  :  non  écrémé,  il 
pèse  de  1.029  à  t. 033  ;  écrémé,  de  1.0  ;i  3 
à  1.037.  Le  lait  est  acide  :  MM.  Berzé- 
lius et  Thénard  le  disent  formellement. 
M.  Quevenne  cite  75  laits  provenant  de 
51  vaches,  sur  lesquels  45  sont  notés 
simplement  acides,  G  faiblement  acides, 
17  neutres  et  7  alcalins.  M.  Donné  dit 
cependant  «  que  le  lait,  à  l'état  frais,  est 
alcalin ,  et  que  c'est  seulement  après  la 
séparation  de  la  crème  qu'il  tend  a  passer 
à  l'état  acide  :  Tacidité  se  prononce  au 
bout  d*un  certain  temps  à  un  haut  degré. 
La  partie  caséeuse  se  coagule  sous  l'in- 
fluence de  cet  acide,  et  bientôt  une  sorte 
de  fermentation  s'établit,  pendant  la- 
quelle se  développent  une  foule  d'ani- 
malcules infusoires  de  l'ordre  des  vi- 
brions, puis  des  moisissures  composées 
de  végétaux  microscopiques.  » 

La  traite  du  lait  se  fait  généralement 
deux  fois  par  jour,  à  douze  heures  d*in> 
tervallc  ,  et  la  quantité  de  fluide  fournie 
journellement  est  très  variable,  suivant  les 
conditions  de  pays,  de  climat,  de  iiour- 
>  riture,  de  saison,  etc.  Kn  prenant  pour 
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entremet  2  et  14  litresy  la  moyenne  pour 
mute  une  année  peut  être  estimée  à  1 1 
litres  par  jour,  pour  une  vache.  Le  lait 
au  commencement  de  la  traite  est  beaa- 
<!onp  moins  riche  en  crème  que  celui  de 
la  fin  ;  celui  des  deux  trayons  de  derrière 
est  aussi  un  peu  plus  abondant  et  plus 
riche  en  matière  grasse;  la  traite  du  ma- 
tin donne  généralement  un  lait  supérieur 
à  celui  de  la  traite  du  soir,  et  la  quan- 
tité fournie  est  sensiblement  plus  forte, 
le  repos  étant  plus  favorable  à  Télabora- 
tion  de  ce  produit. 

'  Le  lait,  à  sa  sortie  des  organes  sécré- 
toirfH ,  ne  présente  d*abord  aucun  phé- 
nomène qui  puisse  faire  soupçonner  un 
rhaugement  dans  Tunion  de  ses  éléments. 
Bientôt,  par  le  repos,  la  matière  grasse, 
ou  beurre,  monte  peu  à  peu  à  la  surface 
du  liquide,  entraînant  avec  elle  une  cer- 
taine quantité  de  lait,  et  forme  une  cou- 
che épaisse,  d*un  blanc  jaunâtre ,  qu'on 
appelle  la  crème  (iwjr,  ce  mot).  Cette 
séparation  de  la  crème  tient  à  la  moindre 
densité  des  petits  globules  de  matière 
grasse,  relativement  au  liquide,  et  elle 
est  d'autant  plus  complète  que  le  vase  est 
plus  large,  le  repos  plus  parfait,  la  tem- 
péra ture  plus  voisinede-f-  lOà  t3^  cent. 

Abandonné  à  un  repos  suffisamment 
prolongé,  le  lait  présente  trois  couches  : 
la  première,  bien  distincte ,  ou  la  crème, 
formée  par  la  réunion  de  la  plus  grande 
partie  des  globules  gras;  puis,  le  lait 
proprement  dit,  offrant  deux  couches 
moins  tranchées,  dont  la  limite  n'est  ja- 
mais exacte  :  Tune,  supérieure,  d'un  beau 
blanc  mat;  l'autre,  inférieure,  un  peu 
bleuâtre,  ou  verdâtre,  et  légèrement  trans- 
parente. Après  la  séparation  de  la  crème, 
le  lait  conserve,  en  partie,  l'onctuosité, 
Taspcct  blanc  -  mat  «  la  saveur  douce, 
agréable  qui  lui  sont  propres. 

L'ébullition  modifie  les  éléments  du 
lait  et  change  son  goût  et  son  odeur,  qui 
devient  un  peu  albumineuse.  Dans  l'usage 
médical,  les  praticiens  ont  établi  une 
différence  entre  le  lait  frais  et  non  bouilli, 
et  celui  qui  a  subi  l'action  de  la  chaleur. 
Boerliaave  exprimait  cette  différence, 
qu'il  regardait  comme  très  grande,  en 
di^nt  que  ce  fluide  perdait  en  bouillant 
ses  propriétés  les  plus  saines  et  les  plus 
balsamiques. 


Pour  empèeber  le  lait  de  lonmcr  lors* 
qu'on  le  fait  boDillir,  inconvénient  qui 
arrive  qoelquefob  très  proraptement  en 
été,  dans  les  jours  caniculairea,  per  na 
temps  orageux,  s urtoat  lorsque  les  vechcs 
qui  l'ont  fourni  sont  nourries  avec  de  h 
drèche,  subatanœ  qui  communique  ae 
lait  la  propriété  de  se  cailler  plus  vitc^ 
les  marchands  ajoutent  ordiDaireaMatae 
lait  un  peu  de  bi-carbonate  de  sonde.  Ea 
employant  ce  sel  à  la  dose  de  ^^  seule- 
ment,  on  peut  retarder  de  10  à  24  hcurrs 
le  moment  où,  par  suite  de  son  altéra- 
tion spontanée,  le  lait  devient  susceptible 
de  se  coaguler  par  l'ébullition.  Sa  savcar 
n'est  pas  sensiblement  changée  ;  elle  est 
à  peine  rendue  pliu  saline;  aa  réactioa 
alcaline,  après  celte  addition ,  n'est  ptf 
beaucoup  pliu  prononcée  que  celle  qui 
possède  parfois  naturellement  après  h 
traite. 

L'eau  ajoutée  au  lait  le  rend  plus  fluide, 
diminue  sa  teinte  blanc- jaunâtre,  et  U 
en  communique  une ofTrant  quelque  choK 
de  bleuâtre  :  cet  effet  est  encore  pluspie- 
noncé  lorsque  le  lait  a  été  écrémé;  ■ 
saveur  est  altérée.  La  crème,  arematiqat 
et  sapide,  lorsqu'elle  a  été  levéeà  la  sorte 
d'un  lait  pur,  perd  successivement  e« 
propriétés,  de  telle  sorte  que  pour  un  hil 
contenant  la  moitié  d'eau ,  elle  est  pâk, 
d'un  goût  dde,  désagréable.  Le  beune 
extrait  d'un  lait  primitivement  rnébagé 
d'eau  est  de  qualité  fort  inférieure. 

Tout  récemment,  M.  Quevenne  a  pro- 
posé, sous  le  nom  de  iacto^drnsimètn^ 
un  instrument  à  l'aide  duquel  on  pcai 
toujours  déterminer  la  quantité  dPcm 
ajoutée  à  du  lait.  Ou  avait  déjà 
galariomrtres^  {vny,  ABCoifKTmK)| 
mesurer  sa  densité. 

C'est  une  croyance  dans  le  monde,  qoa 
le  lait,  indépendamment  de  Peau  qate 
y  mêle,  subit  un  grand  nombre  de  faU- 
ficaiions,  avant  d*étre  livré  aux  consom- 
mateurs des  grandes  villes;  cependiiÉ 
Taddition  de  substances  élran^res  ai 
lait  n'est  pas  aussi  facile  qu*ou  se  l'ima- 
gine généralement  Pour  qu'une  subsiaact 
puisse  servir  à  falsifier  le  lait,  Il  faatqn*cli 
réunisse  au  moins  cinq  conditMS  ; 
1^  qu'elle  soit  à  bas  pria  dans  le 


(*)  FaXa^-nTOC,  fjît,  ri  !-'-^rpev,  Mciarr. 
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tnerrc;  S*  qu'elle  toJt  insipide  |Hir  elle- 
même;  S*  qa'elleaoit  ÎDodore;  4<*  qu'elle 
ne  fMMpA  loarner  le  lait  en  bouillant; 
5*  qu'elle  augmente  aasez  fortement  la 
demîté  de  l*eau  en  s'y  dissolvanL  Mais  les 
bitien  ne  ae  donnent  pas  tant  de  peine  : 
ib  enlrvenl  tout  bonnement  la  crème  et 
■jontCBt  de  l*eaa.  Seulement,  quand  la 
crème  est  levée  et  qn*on  a  ajouté  Feau,  on 
met  un  peu  de  jaune  d'œuf  ou  quelques 
goutta  de  caramel  pour  faire  perdre  au 
lait  an  teinte  bleuâtre,  et  lui  restituer 
aon  aipect  blano-jaunitre  primitif;  ou 
bien  encore,  un  peu  de  blanc  d^œnf  pour 
lui  rendre  la  propriété  de  mousser  par 
l'agîtation,  comme  (ait  le  bon  lait.  La 
Gangue  des  Hôpitaux  (n"  du  25  sept. 
1841)  parle  d^nne  nouvelle  fabrication 
du  lait  au  moyen  de  la  cervelle  de  mouton; 
mais  la  police  de  Paris  n'a  jamais  eu  à 
conttater  cette  pratique  frauduleuse. 

Un  autre  inconvénient  que  présente  le 
lailf  c'est  de  brûler  en  bouillant;  mais  le 
dépôt  formé  dans  le  lait  bouilli,  qui  pour- 
rait ftûre  croire  à  une  addition  de  farine, 
etc.,    n'est  pas  toujours  un  indice  de 
iriiilicatîon,  è  moins  qu'il  ne  soit  très 
abondant.  Ce  dépôt  peut  être  dû  à  la 
iuble  quantité  d'albumine  naturelle  cou- 
tenue  quelquefois  dans  le  lait,  ou  bien  à 
la  partie  séreuse  qui  possède  aussi    la 
propriété  de  déposer  des  flocons  aprèfl  Té- 
bullition,  mais  seulement  au  bout  de  8  ou 
10  heures.  Plus  souvent,  cet  effet  tient 
à  ce  que  la  décomposition  du  lait  dans 
lequel  on  a  mis  de  l'eau  marche  plus 
vite  et  tend  à  le  faire  cailler.  1^  lait  de 
nourries  avec  de  la  drôclie  brûle 
ire  plus  facilement  que  d^auires.  On 
i  également  observé  que  le  lait,  à   la 
température  ordinaire,  commence  ordi- 
it  à  se  coaguler  par  la  |)artie  in- 
souvent  aussi   immédiatement 
»us  de  la  couche  crémeuse,  tan- 
Al  que  le  milieu  reste  plus  longtemps 
■faîde,  ce  qui  pourrait,  quand  on  le  dé- 
<Wc,  faire  supposer  un  dépôt  de  ma- 
tiM  étrangères.  C'est  cette  albumiDe 
^  eoBtient  le  lait,  qui  le  fait  monter 
■pidcment  dans  le  premier  moment  de 
fftallition,  alors  qu'elle  n'est  pas  entiè- 
■Mat  coagulée,  tandis  que,  plus  tard, 
I  Boolc  bttuconp  moins,  et  seulement 
ti  raison  de    la   viscosité   qui    lui  rf.t 


communiquée  par  le  casHiin  suspendu. 
Le  lait,  immédiatement  avant  etaprès 
la  parturition,  change  de  nature,  t-t  il 
n'est  plus  propre  alors  a  l'alimentation  de 
l'homme  bien  portant.  Mais  cette  époque 
dure  peu;  le  lait  diflere  principalement 
de  son  état  normal  pendant  les  quatre  ou 
cinq  pi'emiers  jours  qui  suivent  le  vêlage. 
A  partir  de  ce  temps,  il  commence  à  sup- 
porter l'ébullition  sans  s'épaissir  en  re- 
froidissant, et  les  nourrisseurs  le  mêlent 
avec  le  reste  du  lait  de  l'étable.  Il  est  plus 
rationnel  de  laisser  écouler  un  espace  de 
trois  semaines  à  un  mois,  avant  de  consi- 
dérer le  lait  comme  étant  complètement 
normal  et  pouvant  servir  d'aliments.  Pon- 
dant le  premier  âge  du  lait  (les  nourrisseurs 
appellent  rf^r*  de  lait  le  temps  qui  s'écoule 
depuis  le  moment  du  vêlage  jusqu'à  celui 
où  l'animal  cesse  de  fournir  ce  fluide),  la 
partie  butyreuse  oITrc  surtout  une  cou- 
leur jaune  très  prononcée,  un  goût  et 
une  odeur  peu  agréables;  la  proportion 
de  beurre  est  ordinairement  augmentée 
dans  la  mouille.  D'après  M.  Lassaigiie, 
le  lait  de  vache,  quarante  jours  avant  le 
part,  est  alcalin,  très  chargé  d'albumint', 
privé  de  matière  cas(>euse,  de  sucre  tie 
lait,  d'acide  lactique.  Div  jours  av.inr 
cette  époque,  il  aune  saveur  iégèreiix^nt 
sucrée  et  présente  une  notable  ariditth 
Quatre  à  six  jours  après  le  vêlage,  il  n'of  (i  i> 
plus  de  traces  d'albumine. 

On  cherche  encore  le  moyen  de  rdi:- 
server  le  lait  sans  lui  faire  subir  dVbulli  - 
tion.  Si  le  lait  bouilli  a  moins  de  ten- 
dance à  s'aigrir,  il  est  plus  prompî  à 
se  putréfier.  M.  Gay-Lussac  en  a  ce|»en- 
daot  conservé  des  mois  entiers  sans  :;i- 
lératlon,  en  avant  soin  de  le  chauffer 
tous  les  deux  jours,  et  en  été  tous  les 
jours,  jusqu'à  100".  Plusieurs  moyen* 
ont  été  proposés  :  MM.  Grimaud  et  Ga'- 
lais  ont  conseillé  de  le  soumettre  à  u:i 
courant  d'air  froid,  et  i'anuii.int  ainsi  au 
quart  de  son  volume,  on  le  r.*génèie  en 
ajoutant  une  proportion  ci^-:ui  égale  à 
celle  qui  a  été  enlevée.  M.  Hidronnot  a 
fait  des  tentatives  pour  conserver  le  lait 
un  temps  illimité  :  il  versait,  à  plusieurs 
reprises,  dans  le  lait,  maintenu  à  -j-'l.V, 
de  l'acide  chlorliydri((ue  étendu.  ]^e  joue 
on  le  problème  de  la  conservation  du  lait 
!  sera  ré?o!n,  on  pi)urra  an;ener  de  ^l)^• 
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litéfla  (n^tneest  teiiaoe,épsbM;clleiloiMWv 
par  la  percu«ioDy  un  bearre  jaone,  eon- 
sislant,  d*UDe  saveur  fade;  k  lût  écréHié 
conserve  la  coulear  blanche.  Le  matière 
caféeuse  du  laît  de  femme  est  coe^nlable 
par  les  acides  acétique  et  chlorliydriqae, 
comme  le  caséum  de  l'antre  lait,  il  peut 
arriver  cependant,  quand  on  veot  en 
opérer  la  coagulation  dana  le  lait  pur, 
que  les  flocons  formés  ne  soiest  pas  visi- 
bles à  l'œil  nu.  La  présure  produit  le 
même  effet;  mais  le  coagulnm,  an  Uea 
d'être  en  masse  comme  celui  du  lait  de 
vache,  présente  l'aspect  de  floooiis  isolés. 
«  Le  colostrum  {voy.  p.  S8)fciicoolré 
chez  les  femmes,  pendant  le  dernier  mois 
de  la  grossesse,  a  dit  M.  Donné,  pré- 
sente trois  principales  variétés  :  1*  sé- 
crétion presque  nulle ,  liquide  visqucoi 
contenant  à  peine  quelques  globnies  lai» 
teux ,  mêlés  de  corps  granuleux  laifs; 
2"  colostrum  plus  ou  moins  abondant, 
mais  pauvre  en  globules  laiteux,  petitssi 
mal  formés,  et  souvent  mêlés  de  csfp 
granuleux,  de  globules  muqaenx;  S*  «»- 
fin  colostrum  riche  en  globules  laitcn, 
réguliers  et  d'une  bonne  gfosaenr,  et  a^ 
tant  mélangé  d'aucune  autre  lubaiaM 
que  des  corps  granuleux  partîculias  ai 
colostrum,  caractère  d'un  lait 
riche  et  de  bonne  qualité.  » 

Lait  tPânesse.  Il  est  très  fluide, 
bleuâtre,  alcalin  comme  le  lait  de 
il  s'en  rapproche  plus  que  de  tout 
il  a  la  même  consistance,  la  n 
la  même  saveur;  il  est  très  doux  et 
tient,  comme  lui,  beaucoup  de 
lait  ;  il  renferme  un  peu  moins  dei 
un  peu  plus  de  matière  caaéei 
site  varie  entre  1.020  et  1.0S6.  La 
qu'on  en  retire  fournit,  par  m 
agitation,  un  beurre  mou,  blane,  Mi, 
qui  se  rancit  avec  ime  extrême  fiwilili 
L'acide  acétique  le  coagule  à  la 
du  lait  de  vache.  Il  passe  très 
à  la  fermentation  alcoolique.  Son 
en  médecine  est  très  fréquent. 

Lait  de  jument.  Il  tient  le 


mandie  et  de  Bretagne  l'énorme  quantité 

de  ce  fluide  nécessaire  à  la  consommation 

de  la  population  parisienne,  et  Paris  ne 

sera  plus  alors  sous  la  dépendance  de  ses 

environs,  où  le  lait  trop  étendu  d'eau  est 

en  outre  trop  cher,  et  de  ses  vacheries 

intérieures,  où  le  régime  est  souvent  peu 

favorable  à  la  santé  des  vaches. 

Lorsque,  après  la  séparation  de  la  crè- 
me, le  lait,  abandonné  à  lui-même,  à  la 

température  ordinaire,  dans  des  vases  ou- 
verts ou  fermés,  s'est  coagulé,  si  on  brise 

le  coagulum,  il  se  sépare  un  liquide  d'un 

jaune  verdàtre,  transparent,  d'une  saveur 

douce  :  c'est  le  sérum  ou  petit- lait,  La 

préparation  artificielle  du  petit- lait  est 

fondée  sur  cette  propriété  des  acides, 

pour  peu  qu'ils  aient  de  force,  de  coagu- 
ler le  lait  à  la  température  ordinaire, 

surtout  à  l'aide  de  la  chaleur.  On  prend 

du  laitécrémé,  on  le  porte  à  l'ébuUition ,  et 

on  y  verse  peu  à  peu  de  l'acide  tarlrique 

dissous  dans  huit  lois  son  poids  d'eau, 

jusqu'à  ce  que  le  coagulum  soit  bien 
tranché  et  qu'il  nage  dans  un  liquide 
clair.  Le  lait  étant  coagulé,  on  le  passe, 
sans  expression,  à  travers  un  linge  ;  on  y 
ajoute  un  blanc  d'œuf  délayé  dans  quatre 
à  cinq  fois  ron  poids  d'eau;  on  porte  de 
nouveau  la  liqueur  à  l'ébuUition,  et  on 
la  jette  sur  un  filtre  de  papier  non  collé. 
Quand  on  peut  se  procurer  de  \^  présure 
(vffy.  Caillxttk),  qui  agit  sur  le  lait  en 
le  coagulant  à  la  manière  des  acides,  on 
l'emploie  avec  avantage;  le  petit-lait  est 
plus  sapide  et  plus  coloré. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  de 
quelques  variétés  importantes  du  lait. 

Lait  de  jemme.  Il  est  alcalin  ;  sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  1.020  a  1.025. 
Au  microscope,  les  globules  gras  parais- 
sent nombreux  ;  on  n'y  distingue  point 
de  granules  caséeux.  Il  est  plus  riche  en 
sucre  de  lait  que  le  lait  de  vache;  il  con- 
tient moins  de  matière  caséeuse;  sa  sa- 
veur est  plus  douce.  Le  lait  de  femme 
est,  du  reste,  le  plus  variable  de  tous  :  il 
diffère  par  la  couleur,  la  saveur,  la  con- 
sistance, la  composition.  La  séparation 
de  la  crème  s'y  fait  rapidement;  quelque- 
fou  cette  crème  est  sans  couleur  ni  con- 
sistance, elle  ne  fournit  pas  de  beurre  par 

le  battage;  le  lait  écrémé  ressemble  à  de  ,  ^_   .^ 

l'eau  de  savon.  Dans  un  lait  de  bonne  qua-  |  il  est  très  riche  en  tocrii  de  kit*  Lm 


pour  la  consbtance ,  entre  oeluî 
femme  et  celui  de  vache  ;  il  est 
sucré  que  le  dernier;  la  petite 
de  crcme  qui  s'en  sépare  peu  à  pan 
fournit  point  de  beurre  par  1* 
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Mêlent  facilement.  Les-Tstara 
ity  avec  cette  espèce  de  lait,  une 
nivniDte  appelÀB^o/i//if55  (vor.). 
t  qu'on  l'enferme  dans  des  oatreB 
qa'on  ne  nettoie  jamais;  cette 
a  parait  être  indispensable  pour 
I  fermentation. 

de  brebis.  Son  poids  spécifique 
bledel.035à  1.041.  Il  fournit 
me  abondante,  jaunâtre,  onc- 
'one  saveur  douce,  agréable;  mais 
I  qa'elle  donne  n'a  pas  beaucoup 
(tance,  il  se  rancit  iaciicment.  Le 
rebîs  diflere  de  celui  de  vache 
Atîère  caséeuse,  qui  a  un  aspect 
;  et  visqueux.  C'est  avec  ce  lait 
de  chèvre  que  l'on  fabrique  les 
de  Roquefort.  P'oy.  Fromage. 
le  chèvre.  Ce  lait  semble  être 
:*eat-à-dire  que  son  action  sur 
re  de  tournesol  parait  nulle  ;  sa 
lent  varier  de  1.031  à  1.036.  Le 
lèvre  a  beaucoup  d'analogie  avec 
vache  ;  sa  crème  est  d*un  blanc 
iaie,  douce,  agréable;  le  beurre 
I  extrait  est  blanc  et  ferme,  il  est 
iDservation  facile  et  prolongée, 
'ébollition,  il  donne  naissance  à 
ium  abondant  ;  les  acides  le  coa- 
»mme  le  lait  de  vache  ;  en  contact 
résure,  il  se  prend  en  gelée  sen- 
t  plus  vite  que  celui  de  vache,  et 
an  Goagulum  plus  ferme.  Le  lait 
«  doit  à  la  présence  de  l'acide 
»  une  odeur  et  une  saveur  très 
iées;  on  remarque  qn^elles  sont 
eloppées  lorsque  le  pelage  de  la 
ni  l'a  fourni  est  foncé  en  couleur, 
l'animal  appartient  à  Tespèce 
de  cornes.  De  même  que  le  lait 
il  est  fort  en  usage  dans  la  thé- 
ue.  V.  S. 

ortance  du  lait  dans  l'économie 
|ue  nous  force  à  ajouter  quelques 
-  cet  aliment,  considéré  sous  le 
de  la  nourriture  de  Thomme  au- 
la  première  enfance.  Il  joue  un 
te  dans  l'alimentation  des  peuples 
et  modernes.  Chez  les  nations 
,  le  lait  des  brebil,  des  chèvres  et 
»  juments  est  d'un  emploi  jour- 
t  œ  n'est  guère  qu'avec  les  dé- 
aents  de  l'agriculture  que  nous 
B  multiplier  l'espèce  bovine. 
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Le  lait  pur  constitue  un  aliment  essen- 
tiellement substantiel  et  réparateur,  mais 
d'une  digestion  si  facile  et  si  prompte, 
qu'il  ne  tient  pas  au  corps,  suivant  Tex- 
pression  vulgaire.  C'est  pour  cela  qu'in- 
suffisant pour  les  personnes  qui  se  livrent 
à  des  travaux  violents  et  soutenus,  il  con- 
vient d'une  manière  toute  particulière  à 
celleadontl'existenceaété  dérangée  perdes 
excès  antérieurs,  et  qui  exercent  plus  leur 
esprit  que  leur  corps.  Chez  ces  personnes, 
on  voit  même  souvent  le  lait  occasionner 
d'abord  de  la  diarrhée;  mais  bientôt  un 
état  opposé  succède  et  vient  attester  que 
la  digestion  s'exécute  parfaitement. 

C'est,  dans  le  monde,  une  question  de 
savoir  si  le  lait  frais  est  préférable  au  lait 
qui  a  bouilli  :  l'ébuUition  ne  fait  guère  que 
diminuer  un  peu  la  proportion  de  l'eau, 
et  le  léger  changement  de  saveur  qu'on 
observe  ne  constitue  pas  une  altération 
importante.  Le  lait  caillé  est  clans  le 
même  cas;  ce  sont  les  mêmes  principes; 
et  d'ailleurs  on  sait  que  le  lait,  parvenu 
dans  Testomac,  s'y  coagule  instantané- 
ment, et  que,  suivant  l'expression  de  J.-J. 
Rousseau,  quiconque  boit  du  luit  digère 
du  fromage. 

Le  régime  lacté  exclusif,  ou  diète  ^//7/z- 
che^  comme  ou  l'appelle,  est  d^un  grand 
secours  dans  les  maladies  chroni(]ues,  et 
rendrait  de  plus  grands  services  encore  si 
les  malades  avaient  la  sagesse  de  le  con- 
tinuer assez  longtemps,  ce  qu'on  ne  voit 
presque  jamais.  Hors  ce  cas,  il  a,  comme 
tout  régime  absolu,  de  l'inconvénient  et 
même  du  danger,  en  développant  le  tem- 
pérament lymphatique,  surtout  lorsque 
les  autres  conditions  de  ce  développement 
se  trouvent  réunies.  Voy.  Rkgimk. 

Quant  aux  parties  du  lait,  la  crème  et 
le  beurre  (?fO>'.  ces  mots)  qui  en  provient, 
substances  grasses  et  huileuses,  sont  pe- 
santes à  l'estomac ,  mais  puissamment 
nutritives;  le  sérum  ou  pclit-lait,  qui  con- 
tient une  grande  quantité  d^albuminc  et 
des  sels,  agit  comme  laxatif  lorsqu'on  le 
prend  seul  et  en  grande  quantité,  tandis 
que,  combiné  avec  d^autres  principes  par 
la  nature  dans  de  justes  proportions,  il 
constitue  une  substance  alimentaire  par- 
faite. 

Nous  n^avons  point  à  considérer  ici 
certains  produits  fournis  par  le  lait,  tels 
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que  les  fromages  (voy\)y  dont  les  qualités 
sont  si  différentes,  non  plus  que  les  li- 
queurs alcooliques  qui  résultent  de  la 
fermentation  du  lait,  et  qui  sont  usitées 
chez  les  peuplades  galactophages.  En  effet, 
le  lait  nVxiste  plus  :  ce  sont  ses  éléments 
qui  sont  entrés  dans  de  nouvelles  com- 
biiiuisons.  Il  en  est  de  même  du  lait  qui 
cnirc  comme  assaisonnement  dans  diverses 
préparations  culinaires. 

Le  lait  a  été  employé  comme  médica- 
ment interne;  on  en  fiiit  des  cataplasmes 
cmollients,  mais  qui  ont  Tinconvénient  de 
se  rancir  très  vite  et  de  prendre  alors  des 
propriétés  tout  opposées  ;  la  crème  et  le 
beuri-e  sont  dans  le  même  cas  et  à  un 
plus  haut  degré  encore.  F.  R. 

LAITE,  voy.  Frai,  Poissons,  Ba- 

TAAGUUrS. 

LAITERIE,  lieu  destiné  à  recevoir 
le  lait  et  la  crème,  à  faire  le  beurre  et  le 
fromage  (voy,  tons  ces  mots).  On  peut 
distinguer  trois  sortes  de  laiteries  :  les 
laiteries  à  lait,  celles  qui  sont  destinées  à 
la  fabrication  des  fromages,  et  les  laiteries 
disposées  pour  la  imbrication  du  beurre. 
U  ne  laiterie  proprement  dite  sera  d*autant 
meilleure  que  sa  température  constante 
se  rapprochera  de  celle  des  bonnes  caves. 
On  doit  éloigner  d'une  laiterie  toute  éma- 
nation fétide,  les  odeurs  végétales  on 
animales,  les  gaz  acides,  etc.,  qui  altè- 
rent la  qualité  du  lait.  Les  murs  doivent 
être  percés  dWvertures  qui  facilitent  la 
ventilation.  En  un  mot,  la  fraîcheur  et 
la  propreté  sont  les  conditions  les  plus 
indispensables  d'une  bonne  laiterie.  X. 

LAITIER,  vor.  FBm,  T.  X,  p.  652. 

LAITON  ou  CuivRB  JAURK,  alliage 
de  cuivre  et  de  zinc  qu'on  obtient  par  la 
voie  de  la  cémentation  (voj.).  Le  laiton 
se  fabrique  en  grandes  quantités,  soit  en 
alliant  directement  le  zinc  et  le  cuivre, 
soit  en  fondant  le  cuivre  avec  de  la  cala- 
mine (voy.)  grillée.  Quand  on  peut  se 
procurer  des  cttdtnics  ou  kfcss  prove- 
riant  des  hauts- fourneaux  où  Ton  traite 
des  mineraii  de  fer  zinciferes,  on  les  fait 
servir  à  la  fabrication  du  laiton,  pour  la- 
quclit'  on  peut  encore  se  servir  de  blende 
(voy.).  Mais,  en  général,  on  fait  entrer 
dans.^a  composition  une  certaine  quan- 
tité de  milrnille  ou  de  vieux  cuivre  de 
rebut. 


Le  laiton  est  d'un -jaune  phu  cm 
vif,  ductile,  malléable,  et  susceptible 
d'être  rétreint  à  froid,  caisaDt  à  chand, 
facilement  fusible  et  pouvant  être  eoulé 
dans  des  moules.  Sadensité  est  de  8.30  i 
8.90.  Lorsqu'on  plonge  dana  l'eau  le  laitoa 
rougi,  sa  dureté  et  sa  ténaeité 
ainsi  que  sa  densité.  Le  laiton  est 
altérable  par  l'air  que  le  cuivre  par. 

Le  laiton  sert  particulièrement  daas 
les  arts.  Les  instruments  de  pr^riiion  w 
construisent  en  partie  avec  œ  osétal,  da 
même  que  les  pièces  d'borlogerie  d  dif- 
férentes pièces  de  mécanique.  On  k  tiie 
à  la  filière  et  il  se  convertit  en  6b  métal* 
liques  {tHiy.),  Enfin,  il  sert  à  la  confection 
des  épingles  {voy,\  etc.  Z. 

LAITUE,  vny.  CHiGomAcixs.  On  dis* 
tingue  les  laitues  pommées ,  les  laitae» 
frisées  et  les  laitues  romaines.  La  lait» 
vireuse  est  une  plante  vénéncase,  Oi 
ignore  la  patrie  originaire  des  taîtMs; 
mais  les  Romains  en  faisaient  déjà  on  da 
leurs  mets  favoris.  X. 

LAIUS,  voy.  OEdifb. 

LAKÉDIVES  (lUEs),  «of.  MâL- 
nivBs. 

LAXISTES  (poins),  voy.  Cou- 
RiDGE,  SouTHXT,  WoaoswoaTa. 

LALAN  DE  (  Joskpi- JKaàMsLmsv* 
Ç4IS  nB) ,  astronome  distingué,  naquit  ï 
Bourg  (Ain),  le  1 1  juillet  17S2.  U  at- 
nifesta  de  bonne  heure  cel  amour  de  h 
célébrité  qui  l'entraîna  pltu  tard  dans  èk 
tristes  écarts.  Ses  pieux  parents  le  plaes- 
rent  chez  les  jésuites  de  Lyon,  el,  a  1^ 
de  dix  ans,  il  composait  dea  romans  ap* 
tiques  et  même  des  aennooa.  Ptedaet  tt 
rhétorique,  il  se  passionna  pour  Téla- 
quence  et  voulut  se  destiner  au  bai 
Mais  ayant  wl  le  P.  Béraud,  son 
seur  de  mathématiques,  obaervir  aM 
éclipse,  le  jeune  Lefran^b  aentit  naiut 
en  lui  du  goût  pour  l'astrononûe,  et  ail 
de  s'y  livrer  avec  assiduité,  il  désira  pgiu 
dre  rhabit  des  jésuites.  Four  le  déloorMr 
de  cette  fantaisie,  ses  parents  l'envoyé* 
rent  à  Paris  ;  il  y  fit  son  droit  el  fut  ri^ 
avocat.  Mais  l'étude  du  procureur 
lequel  il  était  en  pension  se  trouvait 
rhàtel  Cluny,  où  Delisle  avait 
obàervatoire,  et  cette  proximité  fit 
trc  sa  {Mission  assoupie.  Le  jeune 
demanda  et  obtint  lapenuanoo  d^MMI 
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et  de  prendre  part  aax  observations  de 
l^astronome ,  qu^il  suivait  assidûment  au 
;mars  que  Mc8»i«r  faisait  au  Collège  de 
France.  En  même  temps,  Lemonnier  ou- 
vrit av  Collège  royal  un  cours  de  physi- 
|ue  mathématique,  et  le  jeune  étudiant 
lui  vit  ce  cours  avec  autant  de  zèle  que  le 
mmîer.  Les  deux  professeurs  s'attachè- 
rent à  leur  élè^'e,  et  Lemonnier  ne  tarda 
pas  à  lui  être  utile. 

La  Caille  (vojr.)^  parlant  pour  le  cap 
le  Bonne-'Espérance,  avait  répandu  un 
ivia  pour  inviter  les  astronomes  à  le  se- 
»nder  dans  la  mesure  de  la  parallaxe 
ie  la  lune,  c'est-à-dire  de  la  distance  de 
X  satellite  à  la  terre,  par  des  observa- 
ions  correspondantes,  ^observatoire  de 
Berlin,  k  peu  près  sur  le  même  méridien 
i^ue  le  Cap,  était  situé  le  plus  avanta- 
Seosement ,  et  cet  observatoire  ne  ren- 
fermait ni  d'assez  bons  instruments,  ni 
d'astronome  assez  exercé  pour  une  pa- 
reille opération.  Lemonnier  annonça  quMl 
ferut  ce  voyais  ;  mais  lorsqu'il  eut  obte- 
nu Paatorisation  nécessaire,  il  réussit  à 
se  faire  remplacer  par  son  élève,  dont  il 
répondait.  C'est  alors  que  Lefraiirais 
changea  son  nom  en  celui  de  De  La- 
liade,  sous  lequel  il  est  connu. 

Lalande  partit  avec  les  instructions 
aècessaires.  Maupertuis  le  présenta  au 
rai  de  Prusse,  et  Frédéric  II  ne  put  s*em- 
pêdier  de  témoigner  quelque  surprise 
ds  sa  jeunesse;  «  mai»,  s^m pressa- 1- il 
d^joater,  puisque  l'Acadénne  vous  a 
■oomé,  vous  jnstiGerez  son  choix.  >«  Au 
faod ,  la  mûtsion  dont  il  était  chargé 
aViigrait  qu'une  certaine  habitude  d'ob- 
Krfation  et  de  calculs  dont  Lalande  était 
pirlaitement  capable.  Reçu  à  TAcadémie 
de  Berlin ,  il  passait  les  nuits  dans  son 
ehwi  tatoire,  les  matinées  chez.  Euler  qui 
lai  Cûsait  étudier  l'analyse,  et  les  soirées 
nec  les  philosophes  de  la  cour  de  Prusse, 
dont  il  finit  par  adopter  les  principes. 

De  retour  à  Bourg,  il  plaida  plusieurs 
Cttttf  pour  iàire  plaisir  à  son  père ,  et 
■ivitsa  mère  dans  ses  exercices  de  piété. 
A  Piulfl ,  il  rendit  compte  à  l'Académie 
de  II  manière  dont  il  avait  rempli  sa  rois- 
don.  Une  place  d'astronome  était  vacante 
depois  ploflienrs  années  a  l'Académie, 
Ukode  y  fat  nommé,  en  17.S3,  à  peine 
iyide  )1  us.  Bientôt  il  se  livra  à  l'étude 


de  lagnomonique  {vnjr.).  Il  chercha  d'a- 
bord à  expliquer  quelques  cadrans  su* 
laires  curieux,  et  il  y  revint  plus  tard  en 
réunissant  différentes  méthodes  dans  Par- 
tîcle  Cadran  de  VEnn-chpêdie  méthn» 
dique  [Dictionnaire  dts  mathém,). 

Lorsque  Maraldi  dut  abandonner  la 
rédaction  de  la  Connaissante  des  icmps^ 
Lalande  se  mit  sur  les  rangs  pour  lui  suc- 
céder. Use  servit, pour  les  calculs  de  cet 
ouvrage,  dont  il  publia  16  vol.  (de  17G0 
a  1775),  des  meilleures  tables  alors  con- 
nues. «  Lalande  enrichit  cette  éphémé- 
ride  de  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  aux 
navigateurs,  dit  Delambre;  il  y  intro- 
duisit les  distances  de  la  lune  aux  étoiles 
et  au  soleil,  calculées  avec  soin  età  grands 
frais  en  Angleterre,  d'après  le  plan  de 
La  Caille.  Enfin,  il  fit  de  ce  livre  des  es- 
pèces d'annales  pour  l'astronomie,  en  y 
insérant  tout  ce  qui  se  faisait  de  nouveau 
pour  perfectionner  les  calculs,  des  tables 
subsidiaires  très  nombreuses,  le  récit  de 
tous  les  événements  qui  pouvaient  inté- 
resser l'astronomie,  et  les  notices  biogra- 
phiques des  savants  qu'elle  venait  à  [)er- 
dre.  Cet  exemple  a  été  suivi  pas  ses  suc- 
cesseurs ;  et  la  Connaissarto'  des  tan  fis 
présente  encore  aujourd'hui  la  forme  rpii 
lui  a  été  donnée  par  Lalande.  »  C'est 
aussi  dans  le  but  d^ôtrc  utile  aux  naviga- 
teurs, en  expliquant  les  calculs  et  les  mO- 
thodes  qui  leur  sont  nécessaires,  qu'il 
publia  son  Exposition  dit  calcul  astro- 
nomtqrir,VRTi3,  1762. 

Deiisle ayant  résigne  sa  chaire  du  Col- 
lège de  France  en  sa  faveur,  Lalande 
donna  à  son  cours  un  éclat  tout  nouveau, 
et,  pendant  46  ans,  il  en  remplit  les  de- 
voirs avec  exactitude,  formant  une  foule 
d'élèves,  dont  plusieurs  devinrent  célè- 
bres ;  d'autres  peuplèrent  les  observatoires 
ou  répandirent  sur  les  vaisseaux  l'usage 
des  instruments  et  des  méthodes  astro- 
nomiques. Les  services  qu'il  rendit  dans 
celle  partie  de  l'instruction  le  firent  rece- 
voir à  l'Académie  de  marine  de  Brest,  cl 
lui  valurent  du  gouvernement  une  pension 
de  1,000  fr.  qu'il  consacra  à  l'instruc- 
tion d'un  jeune  élève. 

En  1764,  il  donna  la  première  édition 
de  son  grand  Traité  d*astronotnie  (Pa- 
ris, 2  vol.  in-4").  C'est  le  premier  ou- 
vrage où  l'un  ait  réservé  à  la  partie  pr.'f.  • 
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der  des  garanties  coMstitutionnelles  en 
faveur  de  la  liberté  individuelle  et  de 
lu  biireté  des  propriélcs,  ainsi  que  du 
libro  développement  des  droits  politi- 
ques de  la  nation.  On  sait  de  quel  dé- 
bordement de  colère  y  de  quelle  violence 
tl'iuvcclives  et  de  menaces,  de  quel  arbi- 
traire de  mesures  fut  suivi  cet  essai  d'é- 
mancipation parlementaire.  Le  31  dé- 
cembre, la  salle  des  séances  fut  fermée,  la 
session  législative  ajournée ,  les  membres 
de  la  commission  mandés  chez  le  ministre 
de  la  police,  duc  de  Rovigo,  qui  prépara, 
par  sa  mercuriale  soldatesque,  l'audience 
impériale  du  2  janvier  1814,  où,  dans 
une  allocution  mémorable ,  Napoléon 
disait  que  M.  Laine  était  un  méchant 
homme j  anfcLctieaXy  vendu  au  gouvei^ 
nement  anglais.  La  session  étant  close 
ainsi,  au  moment  où  elle  venait  de  s'ou- 


vrir, Laine  se  retira  à  Bordeaux.  Quoi- 
qu'il n'eût  point  pris  part  au  mouvement 
qui,  le  12  mars,  ouvrit  les  portes  de  cette 
ville  au  duc  d'Angouléme  {voy,)^  celui-ci 
le  nomma  aux  fonctions  de  préfet  provi- 
soire de  la  Gironde  ,  qu'il  n^accepta  que 
provisoirement.  Le  Corps  législatif  ayant 
été  rappelé  par  Louis  XVIII,  lors  de  son 
avènement,  sous  la  dénomination  de 
Chambre  des  députés.  Laine  en  fut  nom- 
mé président  par  le  roi  :  alors  commença 
pour  lui  cette  longue  carrière  de  dévoue- 
ment aux  institutions  constitutionnelles 
et  de  fidélité  envers  le  trône  qui  les  avait 
reconnues  et  consacrées  par  la  procla* 
mation  de  la  Charte.  Dans  la  session  de 
1814,  il  quitta  le  fauteuil  de  la  prési- 
dence pour  s'élever  avec  force,  à  la  tri- 
bune, contre  une  proposition  qui  sem- 
blait porter  atteinte  au  maintien  de  l'alié- 
nation des  biens  nationaux.  A  la  clôture 

« 

de  la  session,  il  présenta  le  tableau  des 
travaux  qui  en  avaient  rempli  le  cours, 
et  dont  il  tirait,  pour  l'avenir,  les  plus 
heureux  présages ,  trop  tôt  démentis  par 
les  événements  qui  marquèrent  les  pre- 
miers mois  de  l'année  1815. 

A  la  nouvelle  du  débarquement  de 
Napoléon,  les  Chambres,  dont  l'ouverture 
ne  devait  avoir  lieu  qu*au  mois  de  mai , 
furent  immédiatement  convoquées.  La 
première  séance  eut  lieu  le  1 1  mars,  sous 
la  présidence  de  Laine.  Dans  celle  du  16, 
il  s*écria  :  «  Que  les  hommes  de  tous  les 
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partis  oublient  aujourd'hui  Umn 
timents,  pour  ne  se  souvenir  que  de  lear 
qualité  de  Français  !  Nous  réglerons  nos 
différends  après;  mais,  ■ujonrd'hoi.réB- 
nissons  nos  efforts  contre  l'enDemi  cmn- 
mun.  »  Son  départ  pour  Bordeaux  m 
précéda  que  de  quelques  heures  rentrée 
de  Napoléon  à  Paris.  Le  38  mars,  il  pu- 
blia, au  nom  de  la  Chambre  des  députa, 
une  protestation  contre  la  distolutioo  et 
ce  corps,  et  contre  tous  les  actes  fatais 
du  gouvernement  impérial.  Le  3  avril, 
Laine  s'embarqua  en  même  temps  qet  II 
duchesse  d'Angouléme ,  et  il  se  retira  ei 
Hollande.  De  retour  à  Paris,  le  10  juil- 
let, il  reprit ,  à  la  Chambre  des  dépoléi^ 
le  fauteuil  de  la  présidence.  Il  y  fut  mr 
core  rappelé,  comme  candidat ,  par  sa 
collègues ,  et  comme  titulaire  par  le  ni, 
à  la  suite  des  élections  qui  eurent  lien  M 
mois  d'août  1815.  Ces  élections  a^rnl 
donné  une  majorité  formidable  au  psfffi 
ultra  -  royaliste,  dont  rarrière  -  pônéi 
était  le  retour  au  régime  du  pouvoir  ab- 
solu, Laine,  qui  voulait  siuoèreaealb 
maintien  des  institutions  libérales  et  Al 
système  monarchique  dont  ellet 


naient,  eut  à  soutenir  une  lutte 
santé  contre  tes  organes  les  plus  féfcé» 
ments  de  ce  parti  destructeur.  Il  déIcaélV 
avec  non  moins  de  véhémence,  coaHi 
eux,  le  principe  écrit  dans  la  Charte,  Al 
renouvellement  par  cinqdîènie  de  kj 
Chambre  des  députés,  à  chaque  nowrc 
session.  Il  demandait  aussi  l'élection  a 
seul  degré ,  et  le  cens  à  300  fr. , 
condition  du  droit  électoral.  Dans 
discussion,  un  membre  de  l'exl 
droite  ayant  donné  un  démenti 
au  président,  celui- ci  quit ta  sur-1 
le  fauteuil  et  ne  le  reprit,  le  lendi 
que  sur  une  lettre  du  duc  de  Ridielic% 
président  du  conseil  des  ministres,  ffk^ 
au  nom  du  roi,  lui  en  faisait  on 
voir. 

L'Académie-Française  ayant  été  arld*] 
trairement  réorganisée,  par  une 
nance  du  roi,  en  date  du  21  mars  1811^^ 
Laine  fut  appelé  à  y  prendre  place, 
1 7  mai  suivant.  On  se  rap|>elle  les  cal 
mités  qui  affligèrent  la  France, 
les  six  derniers  i     '    de  l'année  1816,  Jll 
la  suite  des  pluies  con    auelles  qui  avai 
désolé  l'été,  on  put  cnindre  que  la 
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■  vint  wmoàn  afgn  ver  )m  fléaux 
ea|ntioa  émoflèn.  »  <!«•  ne- 
iciéwpirk  plot  nge  préToyance 
PMt  à  «lonr  l'approTuîoDDenient 
i^  «C  même  celai  de  la  France  en- 
L'aacieniM  expérience  de  Laîné, 
I  minklre  de  l'intérienr  le  7  mai 
«nt  la  plus  grande  part  à  ces  me- 
mlalairo.  Il  rendit  à  Tétat  un 
aoo  moina  signalé,  en  proToqnant 
inanoe  de  dinolution  de  cette 
««de  181  SyStétrangement  qualifiée 
mmble  (vq^r.) ,  et  qui ,  par  l'en- 
Dcnl  de  ion  làe  aveugle  pour  faire 
t  on  agfstème  réprouvé  par  Topi- 
oMique,  compromettait  incessam- 
a  stabilité  de  Tordre  social.  Cette 
«ble  ordonnance  du  6  septcm- 
16  déclarai ty  en  outre,  que  aucun 
d$  la  Charte  ne  serait  rci^ité. 
m  discossion  du  budget  de  1817, 
m  dépotés  siégeant  au  côté  droit 
énnt  avec  force  la  suppression  des 
I  aceivdés  aux  réfugiés  espagnols. 
Ai  «ona  le  nom  ^afrancesados 
,  Laine  termina  une  chaleureuse  et 
ilA  improvisation  contre  cette  de- 
!,  par  ces  généreuses  paroles  :  «  Un 
ent  plus  doux  encore  que  la  bien- 
M  a'oppose  à  la  radiation  d'un  ar- 
laÎBtenu  par  l'humanité.  Les  rois, 
a  justement  comparés  à  des  pères 
lilfe  quelquefois  irrités,  comme  eux 
at  l'entrée  de  leur  pays  a  des  en- 
igifés;  au  fond  du  cœur,  ils  ne 
■a  fâchés  que  des  parents  ou  des 
\  recueillent  ces  fugitifs,  pour  les 
mdre  an  jour  de  la  miséricorde.  » 
ipel  à  un  sentiment  tout  français 
tnada  de  l'assemblée ,  et  la  trouva 
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S  loi  électorale,  basée  sur  les  prin- 
pw  BOUS  avons  énoncés  plus  haut, 
lenoe  par  Laine,  fut  adoptée  le  5 
'1817.  Biais,  destructive  desespé- 
da  parti  de  l'ancien  régime,  cette 
lie  ranimé  celles  de  deux  autres 
•on  moins  hostiles  au  gouverne- 
■ooarehique  constitutionnel,  le 
■rtiime  et  le  libéralisme  républi- 
/cflet  rapidement  progressif  du  re- 
Imnenl  de  la  Chambre  par  cin- 
I  ^uiaity  chaque  aunéc,  de  telles 
k  l*Oppo«lion  de  toutes  les  nuan- 


ces, que  le  maintien  de  l'ordre  de  choses 
établi  par  la  Charte  devenait  de  plus  en 
plus  problématique,  pour  ne  pas  dire 
improbable.  Dès  les  premiers  résultats 
électoraux,  Laine  put  prévoir  le  danger, 
et  craindre  de  l'avoir  provoqué  lui-même. 
Une  influence  rivale  de  la  sienne,  et  qui 
lui  était  supérieure,  le  contrariait  d'ail- 
leurs et  l'inquiétait  chaque  jour  davan- 
tage, au  sein  même  du  ministèra,  par  la 
force  qu'elle  rendait  aux  partis  contraires 
au  gouvernement  royal,  en  leur  faisant 
de  continuelles  concessions.  Après  avoir 
vainement  lutté,  pendant  plus  de  deux 
ans ,  contre  cette  influence ,  Laine  sor- 
tit du  ministère,  le  39  décembre  1818  : 
il  eut  M.  Decazes(i>o;^.)  pour  successeur. 
I^  dotation  du  clergé,  la  création  de 
nombreux  établissements  de  bienfaisance, 
entre  autres  de  douze  bureaux  de  charité 
à  Paris,  l'amélioration  du  régime  des 
maisons  de  détention,  la  reconstitution 
de  l'Ecole  polytechnique  et  du  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  ta  réorganisation 
de  la  maison  royale  de  Saint-Denis  et  de 
ses  succursales,  tels  furent  les  principaux 
actes  d'un  ministère  d'où  Laine  sortit 
aussi  pauvre  qu'il  y  était  entré.  Partisan 
éclairé  du  svstème  de  la  centralisation 
administrative,  il  eût  voulu,  toutefois, 
étendre  davantage  certaines  franchises 
locales,  et  donner  plus  de  liberté  d'action 
aux  autorités  départementales. 

Après  avoir  quitté  le  pouvoir.  Laine 
continua  sa  lutte  contre  les  deux  partis 
rivaux.  Le  marquis  Barthélémy  (  vot*.  ) 
ayant,  au  commencement  de  la  session  de 
1819,  proposé  à  la  Chambre  des  pairs 
des  modifications  à  la  loi  électorale,  Laine, 
principal  auteur  de  cette  loi,  mais  à  qui 
l'expérience  l'avait  fait  envisager  comme 
antimonarchique,  ne  balança  pas  à  sou- 
tenir à  la  Chambre  des  députés  la  pro- 
position issue  de  la  Chambre  des  pair». 
Dans  la  séaoce  du  6  décembre.  Laine 
réus9it  à  faire  prononcer  la  nullité  de 
l^éiection  de  l'abbé  Grégoire  {voy.)y  qu'il 
motivait  sur  V indignité  de  Télu.  Laine 
accepta  encore  les  fonctions  de  rappor- 
teur de  la  commission  chargée  de  présen- 
ter des  modifîcations  à  la  loi  du  5  février 
1817.  On  sait  que  la  longue  et  orageuse 
discussion  qui  s^établit  sur  ce  projet  se 
termina,  le  12  juin  1820,  par  une  sorte 
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lie  iransaclion  formulée  dans  Tamendc- 
ment  conciliateur  de  M.  Boin. 

Le  duc  de  Richelieu,  étant  redevenu 
président  du  conseil  des  ministres,  après 
le  renvoi  de  M.  Decazes,  fit  obtenir  à 
Laine  le  cordon  bleu  et  la  présidence  du 
conseil  royal  de  Tinstruction  publique. 
Réélu  député  par  le  département  de  la 
Gironde,  en  novembre  t820,  il  fut,  le  21 
décembre ,  nommé  ministre  secrétaire 
d'état  sans  portefeuille.  L'affaiblissement 
de  sa  santé  le  força  alors  à  se  démettre 
de  ses  fonctions  universitaires.  Pendant  la 
session  de  1821,  en  butte  aux  provoca- 
tions hostiles  de  Fextréme  gauche,  il  sou- 
tint constamment  la  dignité  de  son  carac- 
tère. Le  14  décembre  1821,  un  nouveau 
ministère  est  formé.  Lorsqu'en  1823, 
on  agita  la  question  de  l'intervention 
de  la  France  dans  les  affaires  intérieures 
de  l'Espagne ,  Laine  n'hésita  pas  à  se 
prononcer  pour  le  parti  d'une  sage  neu- 
tralité. A  l'époque  de  l'échauffourée  qui 
aboutit  à  Texpulsion  illégale  de  Manuel 
(vojr,)y  il  fit  de  vains  etforts  pour  faire 
prévaloir  les  conseils  de  la  modération. 
Le  23  décembre  1823,  il  ait  élevé  à  la 
dignité  de  pair  de  France,  avec  le  titre 
de  vicomte.  Dans  cette  nouvelle  lice  ou- 
verte à  sa  vertueuse  éloquence,  ii  continua 
à  se  montrer  le  zélé  défenseur  de  la  léga- 
lité et  de  tous  les  principes  généreux  et 
conservateurs.  Ainsi,  le  5  février  1825,  il 
s'éleva  contre  un  projet  de  loi  tendant  à 
attribuer  aux  communautés  de  femmes  le 
droit  d'acquérir  à  un  titre  quelconque  ; 
ainsi,  dans  la  discussion  sur  la  piraterie 
et  la  baraterie,  il  plaida  la  cause  de  l'af- 
franchissement des  Grecs  avec  un  entraî- 
nement qui  se  communiqua  à  toute  la 
Chambre;  ainsi  encore,  à  l'occasion  de 
la  pétition  du  comte  de  Montlosier  (voy.) 
contre  les  jésuites,  il  réclama  l'application 
des  lois  qui  devaient  garantir  la  société 
des  entreprises  de  cette  remuante  et  am- 
bitieuse corporation. 

Laine  avait  trop  de  lumières  et  d'ex- 
périence pour  méconnaître  les  vices  et  les 
dangers  du  système  de  politique  intérieure 
adopté  par  le  successeur  de  Louis  XVIII. 
On  ne  saurait  donc  douter  qu'il  n'eut 
pressenti  le  terme  fatal  où  devaient  abou- 
tir tant  d'erreurs  et  tant  de  fautes.  Après 
la  chute  d'un  troue,  miné  par  la  folie  de 
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ceux  qui  avaient  prétendu  l*aiaeoir  sorb 
ruine  des  libertés  publiques,  Laine,  m 
consultant  que  ses  devoirs  envers  b  pa- 
trie, prêta  le  serment  qui  lui  asMinît  la 
possession  de  son  siège  à  U  Chambie  dn 
pairs.  Mais  ses  forces  abattues,  son  co»- 
rage  ébranlé,  ne  lui  permirent  ph»  i^ 
faire  entendre  sa  voix.  Le  dernier  aot 
qu'on  ait  retenu  de  lui  :  Les  rois  #Va 
vont!  a  déjà  reçu  un  caractère  histori- 
que. Une  maladie  de  poitrine,  eum  loe« 
gue  que  douloureuse,  amena,  le  17  dé- 
cembre 1835,  la  fin  de  Lalné.  Il  foolot 
être  enterré  comme  un  paurre  de  b  pa- 
roisse, sans  autre  céréaionie  qu'un  prêin 
et  son  cortège  ;  il  repose  aujoôrd'hni  pris 
de  sa  mère,  sous  le  clocher  du  moéHli 
village  où  s'écoula  son  enfanoe.  ^  Le  vi- 
comte Laine  n'avait  jamais  été  marié.  Ua 
fils  de  son  frère,  le  contre- emîral  Laie^ 
soutient  dignement  dans  la  marine  fran- 
çaise l'honneur  d'on  nom  illustré  par  tm/i 
de  talent  uni  k  tant  de  vertu.  «^Si  Laiié 
eut  toutes  les  qualités  qui  font  lliomBMéi 
bien  et  le  grand  citoyen,  il  n*eut  pas  ai 
même  degré  celles  qui  font  le  vérilaMi 
homme  d'état.  Il  ne  connaiwait  qu*ûnpii^ 
faitement  les  hommes,  et,  invariable  dsM 
ses  principes ,  il  ne  le  fut  pes  toujoHl 
dans  ses  opinions.  Son  éloquence  dHlia» 
reuse,  entraînante,  soutenue  par  la  con»   î{ 
viction,  animée  par  le  sentiment,  éuk    \ 
quelquefou  trop  sentencieuse,  et  panûi-    ] 
sait  viser  à  Teffet.  Mais  rien  n'é^hîl  Ii   j 
bienfaisance  de  son  caractère  et  la  M-    ' 
plicité  de  ses  habitudes.  Membre  dnCoffi 
législatif  sous  l'empire ,  il  envoyait  IM 
traitement  de  10,000  fr.  aux  indigcett 
de  Bordeaux.  Ministre  de  la  Restraft- 
tion,  sa  noble  indigence  ne  dédaigMft 
pas  de  recourir  à  ses  collè|;ues  pour  Tta* 
prunt  des  riches  accessoires  d'encuble* 
ment  qui  lui  étaient  indispensables  dav 
les  jours  de  représentation.  Louis  XvUI 
a  peint  en  une  seule  phrase  ce  caractcit 
antique  lorsqu'il  a  dit  de  lui  :  «  Je  nV 
serais  jamais  demander  une  injuitîea  i 
mon  ministre,  tant  je  sais  qu*ll  a  VèmM 
d'un  Spartiate.  » 

M.  Uiné  mérita  d'être  de  rAcadénie- 
Française ,  plutôt  comme  orateur  qet 
comme  écrivain  ;  mais  quoiqu'il  n'ait  ritu 
laissé,  il  était  doué  d'autant  de  go&t  qet 
de  savoir.  Il  a  été  dignement  loué  par 
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lanuel  Dnpaty,  son  successeur  à 
nie.  A  la  Chambre  des  pairs,  la 
che  a  été  remplie  avec  dod  moins 
parH.lebaronMouDÎer.  P.A.V. 
TEZ  on  Latitez  (Jacques),  2" 
les  jésuites,  naquit  à  Almançario 
),  en  1512.  Après  avoir  achevé 
mités,  il  fit  son  cours  de  philo- 

rnniversité  d^Alcala,  et  vint  re- 
guaoe  de  Loyola  à  Paris.  Il  mou- 
ime  ,  le  19  janvier  1565.  Foy, 
i.  X. 

iG  (Alexandre  Gordon),  un  de 
ipides  voyageurs  qui  succombè- 
kfiîque (vo^.  T.  I«',  p.  236),  vic- 

lenr  zèle  pour  la  science.  Laing 
I  Edimbourg,  le  27  décembre 

était  fib  d^un  maitre  de  pension, 
imme  enseigne  dans  le  corps  des 
res  d'Edimbourg,  il  ne  tarda  pas 
"e  tant  de  goût  pour  l'état  mili- 
i*en  1811  il  partit  pour  les  Bar- 
il son  oncle  commandait  un  régi- 
revit  l'Ecosse  en  1 8 1 9,  et  se  rem- 
^ientôt  après  pour  Sierra-Lcona, 
;rade  de  lieutenant  et  d'adjudant. 

par  le  gouverneur ,  de  pénétrer 
Gambie  et  le  pays  des  Maodin- 
fin  de  recueillir  des  renseigne- 
ir  c:e8  contrées  et  de  sonder  les 
ons  des  chefs,  relativement  à  Ta- 
de  la  traite,  il  s'acquitta  de  cette 
avec  tant  d'habileté,  qu'on  lui  en 
De  seconde  auprès  du  roi  de  Sou- 
L'important  commerce  d'ivoire 
it  dans  ce  pays  ne  pouvait  man- 
ittirer  son  attention ,  et ,  sur  sa 
e^il  obtint  la  permission  d'exécu- 
lan  de  voyage  qu'il  avait  conru. 
ra  le  cours  de  la  Rokelle ,  déter- 

position  du  mont  Loma,  où  le 
(vo^'.  Niger)  prend  sa  source , 
avait  déjà  jeté  beaucoup  de  jour 
k>graphie  de  cette  partie  de  TA- 
Drsque  éclata  tout  à  coup  la  guerre 
bantys  [voy.  Ash antres).  Il  dut 
tourner  à  son  régiment,  et  com- 

avec  le  grade  de  capitaine,  un 
onsidérable  sur  la  frontière  de 
i  d'Aschanty.  A  la  mort  du  corn- 
t  M*Carthy,  en  182  1 ,  Laing  fut 
en  Angleterre  pour  instruire  le 
ement  de  l'état  des  atiaircs  en 
.  Bientôt  après,  il  vit  s'accomplir 


son  désir  le  plus  cher  :  le  gouvernement 
le  chargea  d'explorer  le  Niger.  Klevé  au 
grade  de  major,  il  partit,  au  mois  de  fé- 
vrier 1 825,  débarqua  à  Tripoli  et  se  mit 
en  devoir  de  pénétrer  jusqu'à  Ten-Bouk- 
tou,  non  par  le  Bomou  [voy,)^  comme 
ses  devanciers ,  mais  par  la  route  la  plus 
directe,  c'est-à-dire  par  l'oasis  d'Agably 
{yoy.  Afrique,  T.  1",  p.  236;.  Pendant 
son  séjour  à  Tripoli,  le  14  juillet  1825, 
il  épousa  la  fille  du  consul  anglais  AVar- 
rington,  et,  dès  le  surlendemain  de  ses 
noces,  il  se  mit  en  route,  laissant  sa  fem- 
me dans  sa  famille.  Une  lettre ,  en  date 
du   ai  septembre  1826,  qu'il   laissa  à 
Ten*Bouktou  pour  son  beau-père,  ap- 
prit à  ce  dernier  qu'il  était  arrivé  dans 
cette  ville  sous  la  conduite   d'un  chef 
nommé  Attila,  qu'il  avait  rencontre  à  Ga- 
dames.  Il  annonçait  sun  intention  de  se 
rendre  par  eau  à  Gény  ou  Djenny,  parce 
que  les  Foullahs  rendaient  les  chemina 
peu  sûrs,  et  que  leur  sulthan  Bello  avait 
manifesté  des  dispositions  hostiles  à  son 
égard.  Caillé  [voy,]y  qui  arriva  peu  de 
temps  après  lui  à  Ten-Bouktou,  apprit 
des  habitants  que  la  caravane  à  laquelle 
il  s'était  joint  avait  été  attaquée^  à  trois 
journées  de  marche,  au  nord  de  la  ville, 
par  les  Tuuariks,  tribu  numade,  voisine  du 
Djoliba.  Reconnu  comme  chrétien  à  son 
costume  européen,  Laing  avait  été  hor- 
riblement maltraité,  laissé  pour  mort  sur 
la  place,  mais  rapporté  à  Ten-Btmktou 
par  les  Maures  de  la  caravane,  et  guéri. 
Quoique   parfaitement  accueilli  à  Ten- 
Bouktou,  il  en  était  reparti  au  bout  de 
deux  mois  afin  de  pour.iuivre  s<>n  cnlrt- 
prise,  et  avait  pris,  accompagne  d'un  seul 
serviteur,  la  route  d'Kl-Araoun,  où  il 
comptait  se  joiudre  à  une  caravane  de 
marchands  maures,  qui  portait  du  sel  à 
Sausanding.  Après  cin([  journées  de  mar- 
che, dans  la  direction  du  nord,  il  avait 
été  arrêté  par  le  cheikh  Ahmet-Ald'h»- 
bid,  chef  fanatique  de  la  tribu /auad , 
qui  avait  voulu  le  contraindre  a  embras- 
ser le  mahométisme.  Laing  ayant  refusé, 
on  ra\ait  étranglé  au  moyen  d*un  tur- 
ban*. On  ne  sait  pas  c^}  lya.*.  sont  deve- 
ims  SC.1  manuscrits,  qui,  a  ce  que  pré- 

(*;Ceirril,  |iIiitcirconHt.tii('i(>,  |i:ir.iit  .iiissipliis 
fidèle  que  ce  qifoii  truiiM;  sur  la  iiiurt  ilt*  bjini' 
•  rail.  AK'llril.'K,  <l«'j;i  ritr.  S. 
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tendent  les  Anglais,  doivent  avoir  été 


envoyés  deTen-Boukton  à  Tripoli  et 
mis  par  l'Arabe  Hassonen  entre  les  mains 
du  consul  français  Rousseau.  —  On  a  pu- 
blié le  Foyage  dans  le  Tîmanni^  le  Kou^ 
ranko  et  le  SouUntana^  contrées  de  VA^ 
frique  occidentale ^fait^  en  iS22y  parie 
major  Gordon  Ltiingy  trad.  de  Pangl. 
par  MM.  Eyriès  et  de  Lareoaudière,  Pa- 
ris, 1826,  in-8^,  avec  cartes  et  plan- 
ches. C  L, 

laïque,  voy.  Laïc. 

LAIS.  Il  y  a  eu  deux  Laîs  que  l'on  a 
souvent  confondues ,  l'une  et  l'autre  cé- 
lèbres entre  toutes  les  courtisanes  iyoy,) 
de  la  Grèce.  La  première  naquit  à  Hyc- 
cara,  en  Sicile,  vers  Tan  420  av.  J.-G.y 
et  fut,  à  sept  ans,  amenée  captive  en  Grè- 
ce, sur  la  flotte  de  Nicias.  Affranchie  par 
son  maître ,  qui  la  consacra  sans  doute  à 
Vénus,  elle  s^établit  à  Corinthe,  et  là  elle 
vendit  ses  faveurs  à  des  prix  excessifs,  étant 
la  plus  belle  des  prêtresses  de  la  déesse(2>o^'. 
Hii^rouule).  La  foule  de  princes,  d'ar- 
tistes, d'orateurs  et  de  philosophes,  qui 
venaient  lui  offrir  leur  or,  prouve  toute 
la  puissance  de  sa  grâce,  de  son  esprit  et 
de  sa  beauté.  C'est  à  cause  d'elle  qu'on  a 
dit  qu'il  n*était  pas  permis  à  tout  le  mon- 
de d'aller  à  Corinthe.  Les  Corinthiens, 
enrichis  par  l'affluence  d'étrangers  qu'elle 
attirait  dans   leur  ville,   lui  érigèrent, 
après  sa  mort ,  un  magnifique  tombeau  , 
dont  Pausaiiias  (II,  2^  nous  a  conservé  la 
description.  Ce  n'est  point  cependant  à 
Corinthe  qu*elle  mourut  :  étant  allée  en 
Thessalic,  elle  y  fut  tuée  par  des  femmes 
du  pays,  jalouses  de  son  amour  pour  uu 
jeune  Thessalien ,  pendant  qu'elle  offrait 
un  sacrifice  dans  un  temple  de  Vénus.  Un 
tombeau  lui  fut  élevé  près  de  là  sur  les 
bords  du  Pénée,  avec  une  inscription  que 
l'Anthologie  nous  a  conservée  (Brunck, 
t.  III,  284).  —  L'autre  I^îs,  qui  vécut 
cinquante  ans  plus  tard,  était  fille  de  Ti- 
mandra ,  la  maîtresse  d'AIcibiade.  C'est 
ccilc-cî    qui   demanda   à  Démosthène, 
éprii  de  ses  charmes,  dix  mille  drachmes, 
l^^orateur  eut  la  sagesse  de  répondre  qu'il 
n'achetait  pas  si  cher  un  repentir.  Aris- 
tippe,  Platon,  Diogcuc  même,  furent  au 
nombre  de  srs  adorateurs.  C'est  à  Platon 
qu'on  attribue  la  charmante  inscription 
du  miroir  que  ^  devenue  vieille ,   Laîs 
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consacra  à  Vénus  (Branck,  1. 1*',  170)'. 

Qu'on  n*oublie  pas,  pour  compras- 
dre  l'existence  sociale  des  LâU  et  ém 
Phryné  [voy.]^  que  toute  la  mytliofefii 
hellénique,  la  philosophie  mémey  pféeo- 
nisaient  l'idolâtrie  de  la  forme  d  dt  h 
beauté,  et  que  l'amour,  la  Tolapléyavaicil 
en  Grèce  des  dogmes  et  ua  culte,  doet 
la  courtisane  était  à  la  fois  le  pontife  et  la 
déesse.  F.  D. 

LAIT.  Tout  le  monde  oonnate  la 
propriétés  générales  et  caractéristiqiui 
du  lait  :  on  sait  que  c'est  un  liquide  bûae 
et  opaque,  d'une  saveur  douce,  agréabb 
et  légèrement  sucrée  ;  qu*il  constitue  la 
premier  aliment  de  tous  les  jeaocs  ani- 
maux mammifères  {voy.)^  et  de  Pboa»i 
enfant  (voy,  ALLAiTSMEHTy  Lactatiov^ 
Il  est  sécrété  par  les  glandes  mamanini 
des  femelles  [voy.  Mamellx).  D  vm 
avec  les  espèces,  avec  les  races;  il  varit 
avec  les  individiu  d'une  même  race,  dNas 
même  espèce.  Des  difTérences,  moins  isi* 
sibles,  à  la  vérité,  existent  encore  pour  li 
lait  d'un  même  individu,  suivant  le  ré* 
gime  alimentaire  auquel  il  est  loowi^ 
la  localité  qu*il  habite,  on  tonte  aaM 
circonstance  pouvant  exercer  nne  mh 
fluence  quelconque  sur  son  état  pkysîfK 
ou  moral  :  les  émotions  violentes,  !■ 
passions  vivement  ressenties,  modificalk 
nature  du  lait,  peuvent  le  rendre nninhli^ 
en  arrêter  le  cours.  Les  alliacées,  lescm» 
cifères  lui  communiquent  leur  odeor;  h 
gratiole  le  rend  purgatif;  Pahsintlii» 
amer;  le  tithymale,  acre.  Certaines  ai- 
tières  colorantes ,  telles  que  Pindigo ,  h 
garance ,  lui  donnent  même  une  Icîali 
particulière.  M.  Péligot  a  retiré  dn  Ml 
d'une  ânesse,  nourrie  de  carottes  pendiil 
un  mois,  un  résidu  orangé,  exkahitt 
l'odeur  dé  cette  racine. 

Le  lait  de  vache,  que  nous  pcendram 
pour  type ,  est  principalement  Ibrmé  4i 
beurre ,  de  caséum  (vo^'-  oo  mots) ,  4i 
sucre  de  lait,  ou  lactine^  de  diOérân 
sels  et  d'eau.  La  quantité  de  prîocipil 
organiques  et  salins  contenus  dans  le  Ml 
pur  est  de  1 2  à  1 8  p.  ^/^^  et  la 
d'eau  de  87  à  88. 


l\ 


(*)  Voltjire  W  traduite  ainû  : 

Je  le  donne  à  Ténu*,  paiM|tt*cU«  «it  MMÎMics 

Il  redcublc  Iron  uirirniittU  : 
Jr  D«  «aurait  m*  «oir  eu  rc  Mit«ir  lki«l« 
Ni  tellt  qiM  i'élab,  lU  Idk  «pit  )•  Mi*.  ' 
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n  microicopfl ,  le  lait  présente  ud 
i  infini  de  globules  sphériques, 
Yolnme  varie  depuis  le  point  per- 
•  jttsqu^à  j^  de  milUmètre  envi- 
jàLeînnrenhceck  avait  reconnu,  à 
B  œt  imlrument,  que  le  lait,  dans 
t  physique,  contenait  une  infinité 
Hiles  semblables,  par  leur  vo- 
i  la  sîaième  partie  d*un  globule  du 

MÛnt  était  resté  obscur  dans  Tor- 
ioa  du  lait  :  c^était  de  savoir  à  quel 
matières  caséeuse  et  butyreuse  y 
Dt.  M.  Beirélius  avait  dît  :  «  Le 
blanc  et  opaque,  qualités  qu'il 
ine  combinaison  émulsionnée  de 
I  caséeuse  et  de  beurre.  Le  liquide 
quel  nagent  les  parties  émuisives 
a  dissolution  une  quantité  consi- 
;  de  matière  caséeuse,  du  sucre  de 
!•  sek  et  de  Pacide  lactique  libre, 
le  lait,  même  frais,  doit  la  pro- 
ie rougir  sensiblement  un  papier 
nesol  qn*on  y  plonge.  »  M.  Orfila 
wlaré  francbement  «  qu*OD  ne  sait 
s  cascum  est  en  dissolution  ou  en 
ion  dans  le  lait.  »  M.  Raspail  dé- 
;  le  lait  :  «  Un  liquide  aqueux  te- 
I  dissolution  de  Talhumine  et  de 
à  la  faveur  d'un  sel  alcalin  ou  d'un 
«r,  et,  en  suspension,  un  nombre 
le  de  globules  albumineux  et  de 
s  oléagineux.  »  Turpîn  considé- 
lait  comme  formé  par  une  asso- 
de  petits  ^tres  de  nature  végétale. 
mné  avait  dit,  dans  le  feuilleton 
irnal  des  Débats  (27  septembre 
I  :  «  L'idée  que  Ton  doit  se  faire 
est  celle  d'une  véritable  émulsion 
ue  à  ce  que  l'on  obtient  dans  un 
{vox.)y  par  exemple,  en  suspen- 
me  matière  grasse  on  huileuse  dans 
uide  sucré.  Le  beurre  est  suspendu 
)  lait,  à  l'état  de  globules  d^unc  ex- 
petitesse, nageant  dans  an  sérum 
lant  le  caséum  et  le  sucre  en  disso- 
;  le  lait  est  donc ,  sous  ce  point  de 
malogue  an  sang,  où  les  globules 
L  dans  un  sérum  tenant  également 

^'idi  qiudtm  muUoM  gi^uloi  simittt  itxtœ 
obmli  %amguinit,«i  ttiam  mhot  quorum  hini, 
ut  qumtenti  tîbi  inficem  modo  erat  lontitmi^ 
■wrrtùt  destêndere,  et  mullos  rariœ  mo'.it 
I  in  tuperjuit  flaitantes  f  inte'-  qtiot  poste- 
idiftrmsivë  but/rum  ê$t>'judtCQham. 

'icyrlop,  dm  G.  d.  ilt.  Tome  XVI. 


en  dissolution  la  fibrine  et  des  sels,  ainsi 
que  l'a  démontré  le  professeur  M  A  lier,  de 
Berlin.  »  M.  Quevenne  (dont  un  impor- 
tant travail  sur  le  lait,  qui  n*a  pas  encore 
complètement  paru,  nous  a  beaucoup  ser- 
vi) ,  vient  de  définir  le  lait  :  «  Un  liquide 
blanc,  émulsif,  tenant  en  suspension  1"  des 
globules  formés  par  la  matière  butyreuse; 
3^  des  particules  de  caséum  suspendu;  et, 
à  l'état  de  dissolution,  le  caséum  dissous, 
une  matière  de  nature  albumineuse ,  la 
lactine,  des  matières  extractives,  des  sels  et 
une  trace  de  matière  grasse.  »  D'après  le 
même  auteur,  les  éléments  de  l'analyse 
chimique  du  lait  sont  :  «  Beurre,  caséum 
suspendu,  caséum  dissous,  matière  albu- 
mineuse coagulée,  matière  albumineuse 
précipitée  par  Talcool ,  lactine  ,  lactates 
alcalins  et  souvent  de  l'acide  lactique  li- 
bre, sels  à  base  d'ammoniaque,  phospha- 
tes et  chlorures  potassiques  et  sodiques , 
phosphate  magnésique,  phosphate  et  car- 
bonate calciques,  fluorure  calcique,  phos- 
phate de  fer,  silicate  de  fer  (?)  soufre  (?) 
alcali  libre  ou  combiné  avec  les  matières 
organiques.  » 

La  densité  du  lait  est  différente  suivant 
qu'il  a  été  écrémé,  ou  qu'on  n'a  pas  levé 
la  crème  (t^ox-  plus  loin)  :  non  écrémé,  il 
pèse  de  1 ,02»  à  1 .033  ;  écrémé,  de  1.033 
à  1.037.  Le  lait  est  acide  :  MM.  Berzé- 
lius  et  Théuard  le  disent  formellement. 
M.  Quevenne  cite  75  laits  provenant  de 
51  vaches,  sur  lesquels  45  sont  notés 
simplement  acides,  G  faiblement  acides, 
17  neutres  et  7  alcalins.  M.  Donné  dit 
cependant  n  que  le  lait,  à  l'état  frais,  est 
alcalin ,  et  que  c'est  seulement  après  la 
séparation  de  la  crème  qu'il  tend  à  passer 
à  l'état  acide  :  Facidité  se  prononce  au 
hout  d'un  certain  temps  à  un  haut  degré. 
La  partie  caséeuse  se  coagule  sous  Tin- 
fluence  de  cet  acide,  et  bientôt  une  sorte 
de  fermentation  s'établit,  pendant  la- 
quelle se  développent  une  foule  d'ani- 
malcules infusoires  de  l'ordre  des  vi- 
brions, puis  des  moisissures  composées 
de  végétaux  microscopiques.  » 

La  traite  du  lait  se  fait  généralement 
deux  fois  par  jour,  à  douze  heures  d'in- 
tervalle ,  et  la  quantité  de  fluide  fournie 
journellement  est  très  variable,  suivant  les 
conditions  de  pa\s,  de  climat,  de  nour- 
riture, de  saison,  etc.  Kn  prenant  pour 
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extrêmes  3  et  34  litres^  la  moyenne  pour 
mute  une  année  peut  être  estimée  à  1 1 
litres  par  jour,  pour  une  irache.  Le  lait 
au  commencement  de  la  traite  est  beau- 
coup moins  riche  en  crème  que  celui  de 
la  fin  ;  celui  des  deux  trayons  de  derrière 
est  aussi  un  peu  plus  abondant  et  plus' 
riche  en  matière  grasse;  la  traite  du  ma- 
tin donne  généralement  un  lait  supérieur 
à  celui  de  la  traite  du  soir,  et  la  quan- 
tité fournie  est  sensiblement  plus  forte, 
le  repos  étant  plus  favorable  à  l'élabora- 
tion de  ce  produit. 

"  Le  lait,  à  sa  sortie  des  organes  sécré- 
toires ,  ne  présente  d'abord  aucun  phé- 
nomène qui  puisse  faire  soupçonner  un 
f  changement  dans  l'union  de  ses  éléments. 
Bieutùt,  par  le  repos,  la  matière  grasse, 
ou  beurre,  monte  peu  à  peu  à  la  surface 
du  liquide,  entraînant  avec  elle  une  cer- 
taine quantité  de  lait,  et  forme  une  cou- 
che épaisse,  d'un  blanc  jaunâtre ,  qu'on 
appelle  la  crème  {'i^y*  ce  mot).  Cette 
séparation  de  la  crème  tient  à  la  moindre 
densité  des  petits  globules  de  matière 
grasse,  relativement  au  liquide,  et  elle 
est  d'autant  plus  complète  que  le  vase  est 
plus  large,  le  repos  plus  parfait,  la  tem- 
pérature plus  voisine  de -^  10  à  13^  cent. 

Abandonné  à  un  repos  suffisamment 
prolongé,  le  lait  présente  trois  couches  : 
la  première,  bien  distincte ,  ou  la  crème, 
formée  par  la  réunion  de  la  plus  grande 
partie  des  globules  gras;  puis,  le  lait 
proprement  dit,  offrant  deux  couches 
moins  tranchées,  dont  la  limite  n'est  ja- 
mais exacte  :  l'une,  supérieure,  d'un  beau 
blanc  mat;  l'autre,  inférieure,  un  peu 
bleuâtre,  ou  verdâtre,  et  légèrement  trans- 
parente. Après  la  séparation  de  la  crème, 
le  lait  conserve,  en  partie,  t'onctua^ité, 
Taspcct  blanc  -  mat ,  la  saveur  douce, 
agréable  qui  lui  sont  propres. 

L'pbullition  modifie  les  éléments  du 
lait  et  change  son  goût  et  son  odeur,  qui 
devient  un  peu  albumineuse.  Dans  l'usage 
médirai,  les  praticiens  ont  établi  une 
différence  entre  le  lait  frais  et  non  bouilli, 
et  celui  qui  a  subi  l'action  de  la  chaleur. 
Boprhaave  exprimait  cette  différence, 
qu'il  regardait  comme  très  grande,  en 
disant  que  ce  fluide  perdait  en  bouillant 
ses  propriétés  les  plus  saines  et  les  plus 
bal»amîqnes. 


Pour  empêcher  le  lait  éb  tonmcr  hw 
qu'on  le  fait  booillir,  inconvénient  qoi 
arrive  quelquefou  très  promptement  eo 
été,  dans  les  jours  caniculairea,  par  na 
tempe  orageux,  surtout  lorsque  les  vaches 
qui  l'ont  fourni  sont  nourries  avec  de  li 
dreche,  substance  qui  communique  ai 
lait  la  propriété  de  se  cailler  plus  vile, 
les  marchands  ajoutent  ordinairencatu 
lait  un  peu  de  bi-carbouate  de  soude.  Ea 
employant  ce  sel  a  la  dose  de  -^  seule- 
ment, on  peut  retarder  de  1 0  à  24  heum 
le  moment  où,  par  suite  de  son  altéra- 
tion spontanée,  le  lait  devient  ansceptibit 
de  se  coaguler  par  l'ébullitioD.  Sasavcv 
u*est  pas  sensiblement  changée  ;  elle  crt 
à  peine  rendue  plus  saline;  n  réactioa 
alcaline,  après  cette  addition ,  n*ctt  pai 
beaucoup  plus  prononcée  que  celle  qall 
possède  parfois  naturellement  après  h 
traite. 

L'eau  ajoutée  au  lait  lerend  plus  Buide, 
diminue  sa  teinte  blanc-jaunâtre,  et  hu 
en  communiqueuneoffrant  quelque  choK 
de  bleuâtre  :  cet  effet  est  encore  plnspra- 
noncé  lorsque  le  lait  a  été  écrémé;  ■ 
saveur  est  altérée.  La  crème,  aromatiqat 
et  sapide,  lorsqu'elle  a  été  levéeà  la  softe 
d'un  lait  pur,  perd  successÎTcment  C0 
propriétés,  de  telle  sorte  que  pour  na  lut 
contenant  la  moitié  d'eau,  elle  est  pâk, 
d'un  goût  fade,  désagréable.  Le  benne 
extrait  d'un  lait  primitivement  mélugé 
d'eau  est  de  qualité  fort  inférieure. 

Tout  récemment,  M.  Querenne  a  pro* 
posé,  sous  le  nom  de  lacto^de miment^ 
un  instrument  à  l'aide  duquel  on  ptM 
toujours  déterminer  la  quantité  «Ten 
ajoutée  à  du  lait.  Ou  avait  déjà  différarti 
galactomètrrs^  (voy.  AmÉO]iKTmF)po« 
mesurer  sa  densité. 

C'est  une  croyance  dans  le  monde,  qnt 
le  lait,  indépendamment  de  feau  qa'oa 
y  mêle,  subit  un  grand  nombre  de  ftbi- 
fications,  avant  d*être  livré  aux  coosoa- 
mateurs  des  grandes  villes;  cepeodaai 
l'addition  de  substancea  étranf^res  m. 
lait  n'est  pas  aussi  fiicile  qu'on  se  Haa- 
gine  généralement  Pour  qu'une  subslaMt 
puisse  servir  à  falsifier  le  lait,  il  faut  qn*rlb 
réunisse  au  moins  cinq  conditioM  : 
1^  qu'elle  soit  à  bat  prix  dau  le 
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*  <pi*e11«  soJt  îmipide  pir  elle- 

*  qu'elle aoît  inodore;  4»  qu'elle 
Mb  tourner  le  lait  en  bouillant; 
e  angmente  usez  fortement  Ib 
e  l'eau  en  s'y  diasoWant  Mais  les 
B  n  donnent  pas  tant  de  peine  : 
ni  tout  bonnement  la  crème  et 
êm  l'eau.  Seulement,  quand  la 
.levée  et  qu'on  a  ajouté  l*eau,  on 
»eu  de  jaune  d'œuf  ou  quelques 
le  caramel  pour  faire  perdre  au 
»nte  bleuâtre,  et  lui  restituer 
et  blano-jaunàtre  primitif;  ou 
irCy  un  peu  de  blanc  d'œuf  pour 
re  la  propriété  de  mousser  par 
a,  comme  fait  le  bon  lait.  La 
des  Hôpitaux  (n^  du  25  sept, 
irle  d'une  nouvelle  fabrication 
moyen  de  la  cervelle  de  mouton; 
police  de  Paris  n'a  jamais  eu  à 

cette  pratique  frauduleuse, 
tre  inconvénient  que  présente  le 
;  de  briiler  en  bouillant;  mab  le 
mé  dans  le  lait  bouilli,  qui  pour- 
croire  à  une  addition  de  farine, 
it  pas  toujours  un  indice  de 
on,  à  moins  qu'il  ne  soit  très 
t.  Ce  dépàt  peut  être  dû  a  la 
intité  d'albumine  naturelle  cou- 
clquefois  dans  le  lait,  ou  bien  à 

séreuse  qui  possède  aussi  la 
de  déposer  des  flocons  après  Té- 
,  mais  seulement  au  bout  de  8  ou 
I.  Plus  souvent,  cet  efTet  tient 

la  décomposition  du  lait  dans 
I  a  mis  de  l'eau  marche  plus 
nd  à  le  faire  cailler.  Le  lait  de 
ïurries  avec  de  la  drèche  brûle 
lus  facilement  que  d'autres.  On 
ent  observé  que  le  lait,  à  la 
are  ordinaire,  commence  ordi- 
1  à  se  coaguler  par  la  partie  in- 
souvent  aussi  immédiatement 
is  de  la  couche  crémeuse,  tan- 
le  milieu  reste  plus  longtemps 
«  qui  pourrait,  quand  on  le  dé- 
ire  supposer  un  dépôt  de  roa- 
-angères.  C'est  cette  albumine 
ient  le  lait,  qui  le  fait  monter 
rnt  dans  le  premier  moment  de 
»,  alors  qu'elle  n'est  pas  entiè- 
Mgulée,  tandis  que,  plus  tard, 
beaucoup  moins,  et  seulement 
a  de    la   viscosité   qui    lui   er.t 


communiquée  par  le  casHira  suspendu. 

Le  lait,  immédiatement  avant  et  après 
la  parturîtion,  change  de  nature,  et  il 
n'est  plus  propre  alors  à  l'alimentation  de 
l'homme  bien  portant.  Mais  cette  époque 
dure  peu;  le  lait  diffère  principalement 
de  son  état  normal  pendant  les  quatre  ou 
cinq  pi'emiers  jours  qui  suivent  le  vêlage. 
A  partir  de  ce  temps,  il  commence  à  sup- 
porter l'ébullition  sans  s'épaissir  en  re- 
froidissant, et  les  nourrisseurs  le  mêlent 
avec  le  reste  du  lait  de  l'élable.  Il  est  plus 
rationnel  de  laisser  écouler  un  espace  de 
trois  semaines  à  un  mois,  avant  de  consi- 
dérer le  lait  comme  étant  complètement 
normal  et  pouvant  servir  d*alinients.  Pon- 
dant le  premier  âge  du  lait  (les  nourrisseurs 
appellent  tige  de  lait  le  temps  qui  s'écoule 
depuis  le  moment  du  vêlage  jusqu'à  celui 
ou  l'animal  cesse  de  fournir  ce  fluide),  l«i 
partie  butyreuse  oifre  surtout  une  cou- 
leur jaune  très  prononcée,  un  goût  et 
une  odeur  peu  agréables  ;  la  proportion 
de  beurre  est  ordinairement  augmentée 
dans  la  mouille.  D'après  M.  Lassaigne, 
le  lait  de  vache,  quarante  jours  avant  le 
part,  est  alcalin,  très  chargé  d'albumine, 
privé  de  matière  raséeuse,  d<*  surrc  fie 
lait,  d'acide  lactique.  Di\  jours  avant 
cette  époque,  il  a  une  saveur  tégèremrnt 
sucrée  et  présente  une  notable  acidiîé. 
Quatre  à  six  jours  après  le  vêlage,  il  n'or(r<» 
plus  de  traces  d'albumine. 

On  cherche  encore  le  moyen  de  ron  - 
server  le  lait  sans  lui  faire  subir  d'ébuili  - 
tion.  Si  le  lait  bouilli  a  moins  de  ten- 
dance à  s'aigrir,  il  est  plus  prompt  à 
sepulréfler.  M.  Gay-Lussac  en  a  cepen- 
dant conservé  des  mois  entiers  sans  ni- 
tération,  en  ayant  soin  de  le  chauffer 
tous  les  deux  jours,  et  on  été  tous  les 
jours,  jusqu'à  100".  Plusieurs  moyens 
ont  été  propo.sés  :  MM.  Grimaud  et  GhI- 
lais  ont  conseillé  de  le  soumettre  à  1112 
courant  d'air  froid,  cl  l'amenant  ainsi  nu 
quart  de  son  volume,  on  le  r.^j^énèic  en 
ajoutant  une  proportion  drim  égale  à 
celle  qui  a  été  enlevée.  M.  Hr.u'onnot  <i 
fait  des  tentatives  pour  conserver  le  lait 
un  temps  illimité  :  il  versait,  à  plusieurs 
reprises, dans  le  lait,  maintenu  à  -j-^.'}'*, 
de  l'acide  chlorliydriquc  étendu.  Le  jour 
où  le  problème  de  lu  conservation  du  lait 
sera  résolu,  on  pourra  amener  de  Tsur- 
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mandie  et  de  Bretagne  Ténorme  quantité 
de  ce  fluide  nécessaire  à  la  consommation 
de  la  population  parisienne,  et  Paris  ne 
aéra  plus  alors  sous  la  dépendance  de  ses 
environs,  ou  le  lait  trop  étendu  d'eau  est 
en  outre  trop  cher,  et  de  ses  vacheries 
intérieures,  où  le  régime  est  souvent  peu 
favorable  à  la  santé  des  vaches. 

Lorsque,  après  la  séparation  de  la  crè- 
me, le  lait,  abandonné  à  lui-même,  à  la 
température  ordinaire,  dans  des  vases  ou- 
verts ou  fermés,  s*est  coagulé,  si  on  brise 
le  coagulum,  il  se  sépare  un  liquide  d'un 
jaune  verdâtre,  transparent,  d'une  saveur 
douce  :  c'est  le  sérum  ou  petit- lait,  La 
préparation  artificielle  du  petit -lait  est 
fondée  sur  cette  propriété  des  acides, 
pour  peu  qu'ils  aient  de  force,  de  coagu- 
ler le  lait  à  la  température  ordinaire, 
surtout  à  l'aide  de  la  chaleur.  On  prend 
du  laitécrémé,  on  le  porte  à  l'ébullition,  et 
on  y  verse  peu  à  peu  de  l'acide  tarlrique 
dissous  dans  huit  lois  son  poids  d'eau, 
jusqu'à  ce  que  le  coagulum  soit  bien 
tranché  et  qu'il  nage  dans  un  liquide 
clair.  Le  lait  étant  coagulé,  on  le  passe, 
sans  expression,  à  travers  un  linge;  on  y 
ajoute  un  blanc  d^œuf  délayé  dans  quatre 
à  cinq  fois  ron  poids  d'eau;  on  porte  de 
nouveau  la  liqueur  à  l'ébullition,  et  on 
la  jette  sur  un  filtre  de  papier  non  collé. 
Quand  on  peut  se  procurer  de  \9i  présure 
{voy.  Caillettk),  qui  agit  sur  le  lait  en 
le  coagulant  à  la  manière  des  acides,  on 
l'emploie  avec  avantage;  le  petit-lait  est 
plus  sapide  et  plus  coloré. 

11  nous  reste  maintenant  à  parler  de 
quelques  variétés  importantes  du  lait. 

Lait  de  jemme.  Il  est  alcalin  ;  sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  1.020  à  1 .025. 
Au  microscope,  les  globules  gras  parais- 
sent nombreux  ;  on  n'y  distingue  point 
de  granules  caséeux.  11  est  plus  riche  en 
sucre  de  lait  que  le  lait  de  vache;  il  con- 
tient moins  de  matière  caséeuse;  sa  sa- 
veur est  plus  douce.  Le  lait  de  femme 
est,  du  reste,  le  plus  variable  de  tous  :  il 
diffère  par  la  couleur,  la  saveur,  la  con- 
sistance, la  composition.  La  séparation 
de  la  crème  s'y  fait  rapidement  ;  quelque- 
fois cette  crème  est  sans  couleur  ni  con- 
sistance, elle  ne  fournit  pas  de  beurre  par 
le  battage;  le  lait  écrémé  ressemble  à  de 
l'eau  de  savon.  Dans  un  lait  de  bonne  qua- 


lité, la  tn^tne  est  tenaoe,épai«e;elle  domir, 
par  la  percussion,  un  beurre  janne,  con- 
sistant, d*une  saveur  fade;  k  lut  écréaé 
conserve  la  couleur  blanche.  La  matière 
caséeuse  du  lait  de  femme  est  cosgniabic 
par  les  acides  acétique  et  chlorhydrique, 
comme  le  caséum  de  l'autre  lait.  Il  peot 
arriver  cependant ,  quand  on  veot  en 
opérer  la  coagulation  dana  k  lait  pur, 
que  les  flocons  formés  ne  soient  pas  vni- 
bles  à  l'œil  nu.  La  présure  produit  le 
même  effet;  mais  le  coagulum,  au  lieu 
d'être  en  masse  comme  celui  du  lait  de 
vache,  présente  l'aspect  de  flocons  isolés. 
«  Le  colostrum  {yoy,  p.  88)  renoootré 
chez  les  femmes,  pendant  le  dernier  moîi 
de  la  grossesse,  a  dit  M.  Donné,  pré- 
sente trois  principales  Tariétés  :  1^  sé- 
crétion presque  nulle ,  liquide  visqaeai 
contenant  à  peine  quelquea  globales  lai» 
teux ,  mêlés  de  corps  granuleux  laro; 
2"  colostrum  plus  ou  moins  abondant, 
mais  pauvre  en  globules  laiteux,  petiuei 
mal  formés,  et  souvent  mâles  de  ctfps 
granuleux,  de  globules  muqoenx;  8*  en- 
fin colostrum  riche  en  globules  laimit 
réguliers  et  d'une  bonne  grotaenr,  d  a*é- 
tant  mélangé  d'aucune  antre  nibaieM 
que  des  corps  granuleux  particuliot  m 
colostrum,  caractère  d'un  lait  al 
riche  et  de  bonne  qualité.  » 

Lait  iVânesse,  Il  est  très  fluide, 
bleuâtre,  alcalin  comme  le  lait  de 
il  s'en  rapproche  plus  que  de  tontantit; 
il  a  la  même  consistance,  la 
la  même  saveur;  il  est  très  doux  et 
tient,  comme  lui,  beauoonp  de 
lait  ;  il  renferme  un  pea  Moins  de  i 
un  peu  plus  de  matière 
site  varie  entre  1 .020  et  1 .0S6.  La 
qu'on  en  retire  fournit,  par  ui 


agiution,  un  beurre  mou,  blanc,  frit, 
qui  se  rancit  avec  une  extrême  iacSilé. 
L'acide  acétique  le  coagule  à  la 
du  lait  de  vache.  Il  passe  très  CmîI 
à  la  fermentation  alcoolique.  Ses 
en  médecine  est  très  fréquent. 

Lait  (le  jument.  Il  tient  le 
pour  la  consbtance ,  entre  oeleî  êi 
femme  et  celui  de  vache  ;  il  eil  pi* 
sucré  que  le  dernier;  la  petite  ppÊilSlk 
de  crème  qui  s'en  sépare  peo  à  ifm  H 
fournit  point  de  beorre  par  TagiMîiBî , 
il  est  très  riehe  en  aucrede  kit*  Lai  mm. 
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à  leooagnlent  facilement.  Les-Tatars 
réparent,  avec  cette  espèce  de  laiti  une 
qaenr  enivrante  appelÀB^o/i//if5i  {voY')> 
lallas  dit  qu'on  l'enferme  dans  des  outres 
e  peau  qa*on  ne  nettoie  jamais;  cette 
snidîtion  parait  être  indispensable  pour 
iciter  la  fermentation. 

ZMÎt  de  brebis.  Son  poids  spécifique 
it  Tariable  de  1.035  à  1.041.  Il  fournit 
se  crème  abondante,  jaunâtre,  onc- 
ien9e,d'aae saveur  douce, agréable;  mais 
ï  beurre  qu'elle  donne  n'a  pas  beaucoup 
e  consistance,  il  se  rancit  lacilcment.  Le 
lit  de  brebis  diffère  de  celui  de  vache 
ar  sa  matière  caséeuse,  qui  a  un  aspect 
raisaesx  et  visqueux.  C'est  avec  ce  lait 
t«eleii  de  chèvre  que  l'on  fabrique  les 
9i*ages  de  Roquefort.  P'oY'  Fromage. 

Lait  fie  chèvre.  Ce  lait  semble  être 
entre,  c'est-à-dire  que  son  action  sur 
I  teinture  de  tournesol  parait  nulle  ;  sa 
ensilé  peut  varier  de  1.031  à  1.036.  Le 
ût  de  chèvre  a  beaucoup  d'analogie  avec 
elni  de  vache  ;  sa  crème  est  d'un  blanc 
Ml,  épaisse,  douce,  agréable;  le  beurre 
a'oD  en  extrait  est  blanc  et  ferme,  il  est 
'une  conservation  facile  et  prolongée. 
'orlé  à  l'ébuUition,  il  donne  naissance  à 
n  coagulum  abondant  ;  les  acides  le  coa- 
nlent  comme  le  lait  de  vache  ;  en  contact 
vec  la  présure,  il  se  prend  en  gelée  sen- 
iblement  plus  vite  que  celui  de  vache,  et 
«ésente  un  coagulum  plus  ferme.  Le  lait 
le  chèvre  doit  à  la  présence  de  l'acide 
lircîqne,  une  odeur  et  une  saveur  très 
aractérisées;  on  remarque  qu'elles  sont 
)hu  développées  lorsque  le  pelage  de  la 
Uièvre  qui  l'a  fourni  est  foncé  en  couleur, 
ou  que  l'animal  appartient  à  Tespèce 
pourvue  de  cornes.  De  même  que  le  lait 
d*âneuc,  il  est  fort  en  usage  dans  la  thé- 
npcntique.  V.  S. 

L'importance  du  lait  dans  l'économie 
^ooMStique  nous  force  à  ajouter  quelfiues 
vols  sur  cet  aliment,  considéré  sous  le 
■ftpport  de  la  nourriture  de  Phomme  au- 
M  de  la  première  enfance.  Il  joue  un 
{land  rôle  dans  l'alimentation  des  peuples 
indens  et  modernes.  Chez  les  nations 
Kmades,  le  lait  des  brebis,  des  chèvres  et 
BéoM  des  juments  est  d'un  emploi  jour- 
■lier,  et  ce  n'est  guère  qu'avec  les  dé- 
doppements  de  l'agriculture  que  nous 
oyons  te  multipUer  l'espèce  bovine. 


Le  lait  pur  constitue  un  aliment  essen^ 
tiellement  substantiel  et  réparateur,  mais 
d'une  digestion  si  facile  et  si  prompte, 
qu'il  ne  tient  pas  au  corps,  suivant  l'ex- 
pression vulgaire.  C'est  pour  cela  qu'in- 
suffisant pour  les  personnes  qui  se  livrent 
à  des  travaux  violents  et  soutenus,  il  con- 
vient d'une  manière  toute  particulière  à 
cel  les  don  t  l'existence  a  été  dérangée  par  des 
excès  antérieurs,  et  qui  exercent  plus  leur 
esprit  que  leur  corps.  Chez  ces  personnes, 
on  voit  même  souvent  le  lait  occasionner 
d'abord  de  la  diarrhée;  mais  bientôt  un 
état  opposé  succède  et  vient  attester  que 
la  digestion  s'exécute  parfaitement. 

C'est,  dans  le  monde,  une  question  de 
savoir  si  le  lait  frais  est  préférable  au  lait 
qui  a  bouilli  :  l'ébuUition  ne  fait  guère  que 
diminuer  un  peu  la  proportion  de  l'eau, 
et  le  léger  changement  de  saveur  qu'on 
observe  ne  constitue  pas  une  altération 
importante.  Le  lait  caillé  est  dans  le 
même  cas;  ce  sont  les  mêmes  principes; 
et  d'ailleurs  on  sait  que  le  lait ,  parvenu 
dans  l'estomac,  s'y  coagule  instantané- 
ment, et  que,  suivant  l'expression  de  J.- J . 
Rousseau,  quiconque  boit  du  lait  digère 
du  fromage. 

Le  régime  lacté  exclusif,  ou  diète  blan-^ 
che^  comme  ou  l'appelle,  est  d'un  gratid 
secours  dans  les  maladies  chroni(]ues,  et 
rendrait  de  plus  grands  services  encore  si 
les  malades  avaient  la  sagesse  de  le  con- 
tinuer assez  longtemps,  ce  qu'on  ne  voit 
presque  jamais.  Hors  ce  cas,  il  a,  comme 
tout  régime  absolu,  de  l'inconvénient  et 
même  du  danger,  en  développant  le  tem- 
pérament lymphatique,  surtout  lors(|ue 
les  autres  conditions  de  ce  développement 
se  trouvent  réunies,  ^oy.  Régime. 

Quant  aux  parties  du  lait,  la  crème  et 
le  beurre  (ito>'.  ces  mots)  qui  en  provient, 
substances  grasses  et  huileuses,  sont  pe- 
santes à  l'estomac ,  mais  puissamment 
nutritives;  le  sérum  ou  petit-lait,  qui  con- 
tient une  gran<lc  quantité  d'albumine  et 
des  sels,  agit  comme  laxatif  lorsqu'on  le 
prend  seul  et  en  grande  quantité,  tandis 
que,  combiné  avec  d'autres  principes  par 
la  nature  dans  de  justes  proportions,  il 
constitue  une  substance  alimentaire  par- 
faite. 

Nous  n'avons  point  à  considérer  ici 
certains  produits  fournis  par  le  lait,  tels 
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que  les  fi*oiDages  (voy\),  dont  les  qualités 
sont  si  différentes,  non  plus  qae  les  li- 
queurs alcooliques  qui  résultent  de  la 
fermentation  du  lait,  et  qui  sont  usitées 
chez,  les  peuplades  galactophages.  En  effet, 
le  lait  n'existe  plua  :  ce  sont  ses  éléments 
qui  sont  entrés  dans  de  nouvelles  com- 
binaisons. Il  en  est  de  même  du  lait  qui 
entre  comme  assaisonnement  dans  diverses 
préparations  culinaires. 

i^e  lait  a  été  employé  comme  médica- 
ment interne;  on  en  &it  des  cataplasmes 
emollients,  mais  qui  ont  Tinoonvénient  de 
se  rancir  très  vite  et  de  prendre  alors  des 
propriétés  tout  opposées  ;  la  crème  et  le 
beuri-e  sont  dans  le  même  cas  et  à  un 
plus  haut  degré  encore.  F.  R. 

LAITE,  voy.  Frai,  Poissoiis,  Ba- 

TAACUUrS. 

LAITERIE,  lieu  destiné  à  recevoir 
le  lait  et  la  crème,  à  faire  le  beurre  et  le 
fromage  (voy,  tous  ces  mots).  On  peut 
distinguer  trois  sortes  de  laiteries  :  les 
laiteries  k  lait,  celles  qui  sont  destinées  à 
la  fabrication  des  fromages,  et  les  laiteries 
disposées  pour  la  fabrication  du  beurre. 
U  ne  laiterie  proprement  dite  sera  d^autant 
meilleure  que  sa  température  constante 
se  rapprochera  de  celle  des  bonnes  caves. 
On  doit  éloigner  d^une  laiterie  toute  éma- 
nation fétide,  les  odeurs  végétales  ou 
animales,  les  gaz  acides,  etc.,  qui  altè- 
rent la  qualité  du  lait.  Les  murs  doivent 
être  percés  d'ouvertures  qui  facilitent  la 
ventilation.  En  un  mot,  la  fraîcheur  et 
la  propreté  sont  les  conditions  les  plus 
indispensables  d^une  bonne  laiterie.  X. 

LAITIER,  lyoy.  FBm,  T.  X,  p.  652. 

LAITON  ou  CuivRB  JAURK,  alliage 
de  cuivre  et  de  zinc  qu'on  obtient  par  la 
v(»ie  de  la  cémentation  (voy-).  Le  laiton 
se  labri(|ue  en  grandes  quantités,  soit  en 
alliant  directement  le  zinc  et  le  cuivre, 
aoit  en  fondant  le  cuivre  avec  de  la  cala- 
mine (vov,)  grillée.  Quand  on  peut  se 
procurer  des  cadtnics  ou  kivss  prove- 
nant des  hauts-fourneaux  où  Ton  traite 
des  minerais  de  fer  zincifères,  on  les  fait 
servir  à  la  fabrication  du  laiton,  pour  la- 
quelle on  peut  encore  se  servir  de  btcnde 
(voy.).  Mais,  en  général,  on  fait  entrer 
dansAa  composition  une  certaine  quan- 
tité de  mitraille  ou  de  vieux  cuivre  de 
rebut. 


Le  laiton  est  d'un  jaune  phu  ou  moias 
vif,  ductile,  malléable,  et  susceptible 
d'être  rétreint  à  froid ,  caisaDt  à  chaad, 
fadlement  fusible  et  pouvani  étreeoalé 
dans  des  moules.  Sa  densité  est  de  8.30  à 
8.90.  Lorsqu'on  plonge  dana  l'eau  le  laitoa 
rougi,  sa  dureté  et  sa  ténacité  diminaeat 
ainsi  que  sa  densité.  Le  laiton  est  boibs 
altérable  par  l'air  que  le  cuivre  par. 

Le  laiton  sert  particulièremeal  daas 
les  arts.  Les  instruments  de  pcéciriee  w 
construisent  en  partie  avec  ce  osétal,  éa 
même  que  les  pièces  d'borlogerie  d  dif- 
férentes pièces  de  mécanique.  On  k  tiie 
a  la  filière  et  il  se  convertit  en  fib  niéuJ* 
liqnes  {voy.  ).  Enfin,  il  sert  à  la  confection 
des  épingles  {voy.)^  etc.  Z. 

LAITUE,  voy.  CHicomAcixs.  On  dis* 
tingue  les  laitues  pommées ,  les  laitae» 
frisées  et  les  laitues  romaines.  La  lait» 
vireiise  est  une  plante  vénéoeine.  Oe 
ignore  la  patrie  originaire  des  laitMi; 
mais  les  Romains  en  faindent  déjà  on  éa 
leurs  mets  favoris.  X. 

LAIUS,  voy,  OEdifb. 

LAKÉDIVES  (lUEs),  voy.  Mal- 
dives. 

LAXISTES  (poins),  voy.  Cou- 

RinCE,  SOUTHBT,  WoaDswoaTM. 

LALANDE  {  Joseph- Ji^a6]iBLirBAV> 

Ç4IS  de)  ,  astronome  distingué,  naquit  à 
Bourg  (Ain),  le  1 1  juillet  178S.  Il  aa- 
nifesta  de  bonne  heure  cet  amour  dt  li 
célébrité  qui  l'entraîna  plot  tard  dans  éa 
tristes  écarts.  Ses  pieus  parents  le  plao»- 
rent  chez  les  jésuites  de  Lyon,  et,  à  1^ 
de  dix  ans,  il  composait  dea  romans  ajs- 
tiques  et  même  des  aermooa.  PaDdant  tt 
rhétorique,  il  se  passionna  pour  Téla- 
quence  et  voulut  se  destiner  an  barrMii 
Mais  ayant  vu  le  P.  Béraud,  son  profa 
seur  de   mathématiques,  obaenrcr  aai 
éclipse,  le  jeune  Lefrançais  aentit  natm 
en  lui  du  goût  pour  l'astronomie,  et  lii 
de  s'y  livrer  avec  assiduité,  il  désira  pno* 
dre  l'habit  des  jésuites.  Pour  le  détoarMr 
de  cette  fantaisie,  ses  parents  l'envoys* 
rent  à  Paris  ;  il  y  fit  son  droit  elfil  R^ 
avocat.  Mais  l'étude  du  procureur  cki 
lequel  il  était  en  pension  ae  trouvait  < 
l'hôtel  Cluny,  où  Delisle  avait 
observatoire,  et  cette  proaimité  fit  : 
tre  sa  passion  assoupie.  Le  jemie 
demanda  et  obtint  la  | 
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et  de  prendre  ptrt  aux  obsenr&tîons  de 
rastroDome ,  qu*il  suÎYait  assidûment  au 
imurs  que  Mcssier  faisait  au  Collège  de 
France.  En  même  temps,  Le  mon  nier  ou- 
vrit a«  Collège  royal  un  cours  de  phvsi- 
|ue  mathématique,  et  le  jeune  étudiant 
HUTÎI  œ  cours  avec  autant  de  zèle  que  le 
premier.  Les  deux  professeurs  s'attachè- 
rent à  leur  élève,  et  Lemonnier  ne  tarda 
[MM  à  lai  être  utile. 

La  Caille  (voy,)y  parlant  pour  le  cap 
le  Bonne-'EspéraDce,  avait  répandu  un 
iTÎs  pour  inviter  les  astronomes  à  le  se- 
»nder  dans  la  mesure  de  la  parallaxe 
le  la  lune,  c'eat-à-dire  de  la  distance  de 
se  satellite  à  la  terre,  par  des  observa- 
ions  correspondantes.  L'observatoire  de 
lerlÎD,  à  peu  près  sur  le  même  méridien 
|ue  le  Cap,  était  ûtué  le  plus  avanta- 
peusement ,  et  cet  observatoire  ne  rcn- 
cnnaît  ni  d'assez  bons  instruments,  ni 
l'astronome  assez  exercé  pour  une  pa- 
irilleopération.  Lemonnierannonça  qu'il 
lerait  ce  voyage;  mais  lorsqu'il  eut  obte- 
nu l'aotorisation  nécessaire,  il  réussit  à 
ie  faire  remplacer  par  son  élève,  dont  il 
répondait.  C'est  alors  que  Lefran(;ais 
changea  son  nom  en  celui  de  De  La- 
bnde,  sous  lequel  il  est  connu. 

Lalande  partit  avec  les  instructions 
Déceasaires.  Maupertuis  le  présenta  au 
roi  de  Prusse,  et  Frédéric  II  ne  put  sVm- 
pêcher  de  témoigner  quelque  surprise 
de  sa  jeunesse;  «  mais,  s^empressa-t-il 
d'ajouter,  puisque  l'Académie  vous  a 
nommé,  vous  justiBerez  son  choix.  »  Au 
fond ,  la  mission  dont  il  était  chargé 
n'exigeait  qu'une  certaine  habitude  d'ob- 
■crvation  et  de  calculs  dont  Lalande  était 
pirfoitement  capable.  Reçu  à  TAcadémie 
de  Berlin ,  il  passait  les  nuits  dans  son 
observatoire,  les  matinées  chez  Euler  qui 
hi  faisait  étudier  l'analyse,  et  les  soirées 
>*ee  les  philosophes  de  la  cour  de  Prusse, 
dont  il  finit  par  adopter  les  principes. 

De  retour  à  Bourg,  il  plaida  plusieurs 
Cuises  pour  (aire  plaisir  à  son  père ,  et 
Niivil  sa  mère  dans  ses  exercices  de  piété. 
1  Plaris ,  il  rendit  compte  à  l'Académie 
le  la  manière  dont  il  avait  rempli  sa  rais- 
âoo.  Une  place  d'astronome  était  vacante 
Icpab  plusieurs  années  à  l'Académie, 
iilande  y  fut  nommé,  en  1753,  à  peine 
fé  de  3 1  ans.  Bientôt  il  se  livra  à  l'étude 


de  la  gnomonique  (vojr,).  Il  chercha  d'a- 
bord à  expliquer  quelques  cadrans  so-* 
laires  curieux,  et  il  y  revint  plus  tard  en 
réunissant  différentes  méthodes  dans  l'ar^ 
tîcle  Caffnm  de  V  Encyclopédie  met  ho» 
dique  [DicHonnatre  des  mathém.). 

Lorsque  Maraldi  dut  abandonner  la 
rédaction  de  la  Connaissance  des  iemps^ 
Lalaude  se  mit  sur  les  rangs  pour  lui  suc- 
céder. Il  se  servit,  pour  les  calculs  de  cet 
ouvrage,  dont  il  publia  16  vol.  (de  1760 
à  1775\  des  meilleures  tables  alors  con- 
nues,  (c  Lalande  enrichit  cette  éphémé- 
ride  de  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  aux 
navigateurs,  dit  Delambre;  il  y  iniro* 
duisit  les  distances  de  la  lune  aux  étoiles 
et  au  soleil,  calculées  avec  soin  et  à  grands 
frais  en  Angleterre,  d'après  le  plan  de 
La  Caille.  Enfin,  il  fit  de  ce  livre  des  es- 
pèces d'annales  pour  l'astronomie,  en  y 
insérant  tout  ce  qui  se  faisait  de  nouveau 
pour  perfectionner  les  calculs,  des  tables 
subsidiaires  très  nombreuses,  le  récit  de 
tous  les  événements  qui  pouvaient  inté- 
resser l'asfronomie,  et  les  notice^s  biogra- 
phi(|ues  des  savants  qu'elle  venait  à  per- 
dre. Cet  exemple  a  été  suivi  pas  ses  suc- 
cesseurs; et  la  Cnnnaissanrt*  des  tcitijts 
présente  encore  aujourd'hui  la  forme  qui 
lui  a  été  donnée  par  Lalande.  »  C'est 
aussi  dans  le  but  d'être  utile  aux  naviga- 
teurs, en  expliquant  les  calculs  et  les  mé- 
thodes qui  leur  sont  nécessaires,  qu'il 
publia  son  Exposition  du  calcul  a^tro- 
norniqur,  Var'is,  17G2. 

Dcîisle  ayant  résigné  sa  chaire  du  Col- 
lège de  France  en  sa  faveur,  Lalande 
donna  à  son  cours  un  éclat  tout  nouveau, 
et,  pendant  40  ans,  il  en  remplit  les  de- 
voirs  avec  exactitude,  formant  une  foule 
d'élèves,  dont  plusieurs  devinrent  célè- 
bres ;  d'autres  peuplèrent  les  observatoires 
ou  répandirent  sur  les  vaisseaux  l'usage 
des  instruments  et  des  méthodes  astro- 
nomiques. Les  servict»s  qu'il  rendit  dans 
celte  partie  de  l'instruction  le  firent  rere- 
voir à  l'Académie  de  marine  de  Brest,  et 
lui  valurent  du  gouvernement  une  pension 
de  1,000  fr.  qu'il  consacra  à  l'instruc- 
tion d'un  jeune  élève. 

En  t764,  il  donna  la  première  édition 
de  son  grand  Traître  d'astronomie  (Pa- 
ris, 2  vol.  iu-4**l.  C'est  le  premier  ou- 
vrage où  l'on  ait  réservé  à  la  partie  \nn  - 
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tique,  aux  niélhodcs  du  ctlcul,  à  la 
dcscri  pilon  et  à  Tusage  des  instrumeiils 
la  place  qui  leur  appartient. 

L^époque  du  passage  de  Vénus  sur  le 
soleil,  annoncé  par  lialley  (voy,\  appro- 
chait. Lalande  n'accepta  paslesinvitations 
qu'on  lui  faisait  de  suivre  ce  phénomène 
dans  quelque  lieu  plus  favorable  que  Pa- 
ris; mab  il  recommanda  des  astronomes 
capables  de  bien  remplir  cette  mission,  se 
réservant  le  soin  de  calculer  et  de  compa- 
rer toutes  les  observations  qu'il  pourrait 
recueillir,  et  d'en  déduire  la  distance  du 
soleil  à  la  terre.  Cette  distance  se  trouva 
enfin  déterminée  aussi  bien  qu'il  est  né- 
cessaire pour  les  opérations  les  plus  dé- 
licates de  l'astronomie. 

En  1 773,  Lalande  publiases/{éf/7<?xiV>//^ 
sur  les  comèies  qui  peuvent  approcher 
de  la  terre.  La  même  année^  il  appela 
l'attention  sur  la  disparition  de  l'anneau 
de  Saturne,  et  se  transporta  même  à  Bé- 
ziers  pour  observer  ce  phénomène.  Sa  vue 
trop  faible  avait  rendu  son  observation 
moins  bonne  que  celles  des  astronomes 
de  Paris  et  de  Londres:  Cassini  de  Thury 
attaqua  Lalande,  à  trois  reprises  différen- 
tes; celui-ci  répondit  par  des  invectives 
et  des  personnalités.  Son  pamphlet  pro- 
duisit une  telle  rumeur  à  l'Académie,  que 
Lalande  songeait  sérieusement  a  se  retirer 
à  Berlin;  Macquer,  son  ami,  alors  direc- 
teur de  l'Académie,  se  porta  médiateur 
avec  succès  :  Cassini  retira  sa  plainte,  et 
Lalande  supprima  soigneusement  son 
écrit. 

Lalande  continua  les  Épfiémérides  de 
La  Caille.  En  1775,  il  fit  paraître  un 
globe  céleste  d'un  pied  de  diamètre;  en 
1776,  il  donna  plusieurs  articles  curieux 
dans  les  suppléments  de  l'Encyclopédie, 
et  plus  tard,  en  1 789,  il  revit  et  compléta 
les  articles  de  D'Alembert  pour  le  diction- 
naire de  Mathémaliquesdel*^/ioWo//<Y//tf 
méthodique.  En  1778,  il  publia  des  Ré- 
flexions sur  les  cclipnes  de  soleil.  Il  don- 
na une  4*  édition  des  Leçons  élémentaires 
d'astronomie  de  La  Caille,  en  1780, 
auxquelles  il  ajouta  quelques  notes.  11 
fit  paraître  une  traduction  française  de  la 
Description  ttune  machine  pour  diviser 
1rs  instruments  tle  mathématiques  y  par 
iUnisden.  Lalande  continua  un  lK)n  tra- 
vail de  Bailly,  tout  occupé  de  politi(|ue. 


sur  les  diamètrea  des  salellîtaB  de  Jepîlcr 
et  sur  la  portion  de  leurs  disques  qni  est 
encore  éclairée  à  l'instant  où  îb  dispa- 
raissent à  nos  yeux.  Tona  les  ana,LAlaeds 
faisait  imprimer  V Histoire  de  I  Astnmt* 
miey  espèce  d'annales  qni  ne  sont  soovcet 
qu'un  recueil  de  titres  et  de  dates,  et  qai 
n*en  sont  que  pina  fiicilet  à  coosoltcr.  Ea 
1 793,  il  donna  la  8"  édition  de  aon  Jsinh 
nomiey  3  vol.  in-4<»;  puis  il  publia  ne  ca- 
talogue des  étoiles  qu'on  ne  trouvait  phn 
dans  le  ciel  aux  places  marquées  par  lo 
astronomes,  soit  qu'elles  eussent  en  dfet 
disparu,  soit  qu'elles  ne  dusaentces  plaça 
qu'à  des  erreurs  d'observation  on  à  dn 
fautes  d'impression.  En  179S,  il  fit  pi- 
raitre  son  Abrégé  de  nopigatiom  historié 
que  y  théorique  et  pratique^  avec  des  ttH 
blés  horaires  calculées  par  M**  Lalandf, 
sa  nièce,  in.4<>.  Il  reprit,  en  1 794,  k  durer» 
tion  de  la  Connaissance  des  êemps^  qi*!! 
continua  jusqu'en  1807.  En  1796pafet 
la  seconde  édition  de  aon  Abrégé  tVastrê^ 
nomie^  in- 8^,  et  son  Astronomie  des Dsh 
mes^  in- 18.  Il  donna,  l'année  mmult, 
un  Catalogue  tle  mille  étoiles  eiremm' 
polaires  et  un  Mémoire  sur  ia  hsmtev 
de  Paris  au  -dessus  du  niveau  de  la  mer. 
G'éUit  le  150*  dont  il  enricfaisadt  le  re- 
cueil de  l'Académie.  Enfin,  il  pablia  sas 
dernières  tables  de  Mercure,  en  se  sir- 
vant  cette  fois  de  toutes  lea  observaliom 
connues  jusqu'à  lui.  En  1803,  il  fit  pa- 
raître 2  volumes  qui  forment  snîteà  l'Âv> 
toire  des  mathématiques  de  Montndi, 
laissée  imparfaite  par  la  mort  de  l'anlcv. 
Sa  BibliograplUe  eutronomique^  ouvrit 
très  utile,  dont  il  s'occupait  depuis  leag- 
temps,  fut  imprimée  aux  frab  du  goufcr- 
nement  sous  les  auspices  de  François  ds 
Neufchàteau,  1803,  in-4*;  aon  histfire 
céleste françaisey  contenant  le*  obserui' 
tions  fie  plusieurs  astronomes  français, 
t.  P',  Paris,  1801,  avait  été  imprime 
de  même  aux  frais  du  Trésor.  Pour  eiplî* 
quer  cette  abondante  fécondité,  il  îant 
se  rappeler  que  Lalande  avait  consacré  à 
l'astronomie  tout  ce  qui  l'entourait;  il 
n'était  souvent  que  l'éditeur  d'observa- 
tions ou  de  calculs  qu'il  avait  aeulcmrot 
indiqués  ;  mais  il  avait  formé  tesobarrva- 
leurs  et  les  calculateurs.  Il  avait  en  a»ri 
de  crédit  pour  faire  bAtir  l'Observatmir, 
et  contribua  beaucoup  au  réltblisicmcat 
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l«  GriUl»  db  Fn        L'attroBomie  loi 
loitaaa  Noue  panie  dci  livret  cfu  ont 

I  modariMS.  Pldn 
m  KÎeooe  qn*!!  col- 
îvnil»  il  Joadt  un  fris  qoe  l'Académie 
iMOriliM  tq^jonn  «moelleiiient  ii  /'on- 
Mirdk  tobitTPadùn  lapUu  inêéressante 
m  À  JW^pi/g  i9|i/itf  utile  aux  progrèê 

biiipepHapiMimt  de  oee  tnvaax,  Le- 

■nds.a  tBQon  publié  une  muUitnde 

Picrili  MT  diOémls  objets.  C'est  lui 

pi  flt  cjonaltra  le  premier,  en  France, 

m.  paélai  connu  sous  le  nom  de  platine, 

lo/painia/  Het  Savants^  dont  il  était 

^ài  lédoeienrs.  Il  a  fourni  an  /oiir- 

ifll^  Pàytique^  en  1803,  quatre  arti- 

:|aajMr  In  planolo  Cér»|  découverte  par 

Ni^  MW  ondap  élère,  et  il  travaillait  k 

qpf  /fcfdv  ,d!an^ret  reoueila.  Il  mourut 

peHd^IwaHiieaeélèbiusclont  il  ne  fit  aus- 

1^4^,  reloua;  il  eut  même  le  courage  de 

gnJJior  eaux  de  LaToieier  et  de  Bailly 

p^f  do  tMi|M«|iris  leur  mort.  Il  a  écrit 

Bp  FiqyamB  um  luUiê^  entrepris  en  1766 

K^^t'M  (l»  édit.,  1768,  S  vol.  in-13). 

Oili  Im.  ^ÊafX  plusienri  discours  sur  la  dou" 

\mBtiapt^éf€nce  que  ton  doit  h  la 

SUT  toute  autre  forme  de  gou" 

etc.,  etc.,  dont  plusieurs  fu- 

fMoomronaés  par  différentes  académies. 

MioMMinaira.  intrépide  des  doctrioes 

HJlilH  dont  il  était  imbu  dans  les  derniers 

iPlfS  9  cbMDobait  partout  à  leur  faire 

ém  ftoaHylea.  On  s'étonna  de  voir  les 

■Hn-da/^Mtf  ot  de  Bonaparte  dans  le 

fffplémont  qn*il  donna  au  Dictionnaire 

-fr  ^hi"  de  Sylvain  Maréchal.  Dans  sa 

blti%  datée  de  ScboBubrunn,  le  18  jan- 

im  1806,  oi  «dressée  à  ce  sujet  à  llo- 

ita,  doât  toutes  les  dassesfurent  cou- 

^oqaiaa  pour  en  entendre  la  lecture, 

thpôléoB  disait  «  que  Lalande,  dont  le 

fim  nait  été  jusqu'alors  attaché  à  d'im- 

fHi^Mi,  tnvouz  dans  les  sciences,  ve- 

Mk  de  lombfBr  dans  un  état  é^  enfance^ 

■étfaiç  da  petits  articles  indignes  de  sa 

lipîlaliooj  qnll  fiûsait  imprimer  dans 

P  jaonMSv,  aoit  par  la  profession  qu'il 

iÛl  do  raihéiame,  doctrine  désolante 

|ii.éiaMin|iae  lo  corps  social.  » 

■Ai  1767,  nn  travail  forcé  lui  avait 

jipnîmt  et  un  grand  dépéris- 

l/ejorcice  du  cheval  lui  rendit 


alors  la  santé,  et  il  voulut  toujours  cou- 
tinner  un  régime  de  fatigue  et  de  diète 
qui  finit  par  l'accabler.  Attaqué,  depuis 
quelques  années,  d'une  phthisie  pulmo* 
naire,  il  succomba  le  4  avril  1807.  De- 
lambre  prononça  son  éloge  à  l'Institut 
{yoir  les  Mém.  de  Clnstitul^  et  le  Mo- 
niteur àe^X^  et  11  janvier  1808).  Ayant 
entendu  l'éloge  funèbre  d'un  littérateur 
par  la  princesse  de  Salm,  Lalande  voulut 
qu'elle  lui  promit  de  faire  aussi  le  sien. 
On  le  trouve  dans  le  Magasin  encyclttpé^ 
digue  (1810).  il  est  suivi  d'un  tableau 
que  Lalande  avait  lui-même  tracé  de  ses 
goûts  et  de  son  caractère.  Il  aimait  à  faire 
remarquer  qu'il  ressemblait  à  Socrale,  et 
en  effet  il  était  très  laid,  petit  et  maigre. 

Son  neveu,  Michel- Jean-Jér6me  Le* 
firançais  de  Lalande,  né  a  Paris  en  1765, 
eut  l'honneur  de  siéger  avec  lui  à  l'In- 
stitut. L.  L. 

LALLATION  ou  Lambuagisme  (de 
lambda^  nom  grec  de  la  lettre  /),  deux 
mots  exprimant  un  vice  de  prononciation 
qui  consiste  à  doubler  les  /sans  nécessité, 
et  même  a  les  introduire  dans  les  mots 
où  elles  n'existent  pas.  Ce  vice  parait  dé- 
pendre fréquemment  de  l'absence  ou  de 
l'écarlement  anormal  des  dents  anté- 
rieures, et  se  guérit  lorsqu'on  remédie  à 
cette  condition  matérielle.  L'exercice 
en  est  le  remède  lorsqu'il  tient  a  une  ha- 
bitude vicieuse,  f^o/.  Bi^CATKMKirr  et 
Parole.  F.  R. 

LALLEMAND  (Charles-François), 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  et  un  des  chirurgiens  les  plus 
distingués  de  l'époque,  est  né  à  Metz,  le 
26  janvier  1790.  Il  embrassa  par  goût  la 
carrière  médicale.  En  1811,  il  était  chi- 
rurgien militaire;  mais  bientôt  rendu  a  la 
vie  civile  et  aux  études  par  les  événements 
politiques  d'alors ,  il  entra  comme  élève 
dans  les  hôpitaux  civils  de  Paris,  où  il 
suivit  les  leçons  de  Dupuytren,  de  M.  Ré- 
camier,  et  autres  maîtres  célèbres  dont  il 
devint  bientôt  l'ami.  C'est  là  qu'il  com- 
mença les  recherchesd'anatomieet  de  phy- 
siologie pathologiques,  auxquelles  il  dut 
plus  tard  sa  réputation,  et  dont  il  donna 
quelques  fragments  dans  sa  dissertation 
inaugurale,  en  1818.  Une  année  après,  il 
était  nommé  professeur  de  clinique  chi- 
rurgicale à  Montpellier,  où  il  publia,  de 
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1820  à  183S,  bes  belles  Rechervhtf  ana- 
tomicO''pathoh^ique\  sur  i*tncéphnle 
et  ses  dépendatuts  (2  vol.  in- 8°),  dans 
lesquelles,  sous  la  forme  épi»tolaire  qu'a- 
vait adoptée  Morgagni,  il  se  montre  égal 
à  ce  savant  observateur,  et  a  sur  lui  fa- 
van  tage  de  Tépoque  où  il  paraissait. 

Ces  travaux  ne  nuisirent  en  rien  à  Pé- 
clat  de  son  enseignement,  qui  fut  eitrè- 
mement  goûté  des  élèves.  Aussi  la  desti- 
tution qui  vint  le  frapper,  en  1823,  pour 
des  motifs  politiques,  fit-elle  vivement 
murmurer.  L'autorité  rendit,  en  1826,  à 
M .  Lallemand  la  chaire  qu'il  occupe  en- 
clore aujourd'hui  avec  le  même  succès. 
Toujours  actif,  il  s'est  occupé  d'une  ma- 
nière spéciale  des  maladies  des  organes 
génito-urinaires,  et,  dans  ces  derniers 
temps,  il  a  publié  sur  les  pertes  bémi- 
nales  an  traité  remarquable  à  bien  des 
égards,  mais  dans  lequel  il  semble  accor- 
der à  cet  accident  plus  d'importance  qu'il 
n'en  mérite  peut-être.  F.  R. 

IjALLY  (Thomas  -  AamuR ,   comte 
de),  baron  de  Tullenuâixy  ou  Tollkn- 
DAL  * ,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi  et  commandant  de  tous  les  établisse- 
Micnls  français  aux  Indes-Orientales,  était 
né  à  Romans,  dansleDauphiné,  en  1698. 
Son  père ,  sir  Gérard  Lally,  commandait 
le  régiment  irlandais,  dont  son  oncle ,  le 
général  Dillon  {vny,  T.  VIII ,  p.  218), 
était  colonel  propriétaire.  Ses  études  clas- 
siques achevées,  le  jeune  Lally  entra  avec 
le  grade  de  capitaine  dans  ce  régiment. 
Au  siège  de  Kehl  (  1733),  il  se  fit  remar- 
(|uer  par  son  instruction  et  par  sa  valeur. 
Major  en  1 74 1,  il  déploya  tant  d'habileté 
dans  la  défense  de  la  F  landre,  que  le  ma- 
réchal de  Noailles  le  demanda  pour  aide- 
major  général.  En  1744,  on  créa  pour 
lui  un  régiment  irlandais  de  son  nom.  On 
sait  quelle  part  la  brigade  irlandaise  eut 
à  la  victoire  de  Fontenoi  [imy,).  Après  le 
combat ,  le  roi  fit  appeler  Lally  à  la  tête 
de  l'armée  et  le  nomma  brigadier  sur  le 
champ  de  bataille.  L'année  suivante,  le 
gouvernement  français  ayant  décidé  l'en- 
voi de  secours  au  petit- fils  de  Jacques  II, 
qui  venait  de  débarquer  en  Ecosse,  Lal- 

(*)  Ses  iinc«trr.<(  portaient  le  litre  (JerAi#/ïaiV 
Kn  1.^4 1  ,  lor»  de  leur  fruumi»»iiiD  à  U  rouronoc 
d'Anglet«*rir.  iU  «uliitituèieut  •  vt  titre  relai  de 
liiroo  de  TuUeudally. 


ly  fut  créé  maréchaUdes-lo^  de  l'c&pé* 
dition  que  devait  commander  le  doc  de 
Richelieu.  Cependant,  des  obstacles  im- 
prévus ayant  fait  renoncer  à  ce  projet, 
Lally,  qui  avait  prb  les  devmnts  avec  quel- 
ques piquets  irlandais ,  aborda  leiil  ci 
Ecosse ,  où  il  servit  d^aide-de-camp  ai 
prince  Charles-Edouard  (vof  .),  à  la  ba- 
taille de  Falkirk.  Puis,  il  se  rend  à  Loa- 
dres,  en  Irlande,  en  Eapagne,  retoufnc  • 
Londres,  où  sa  tête  est  mise  à  prix,  et,  à  h 
faveur  d'un  déguisement,  panrient  à  qoilp 
ter  l'Angleterre  et  à  regagner  la  France. 
En  1747,  il  se  dbUngne  à  la  défcMS 
d'Anvers,  à  la  bataille  de  Lewfeld  (n»r.}ct 
surtout  au  siège  de  Berg-op-Zoon.  Bloié 
au  siège  de  Maêstricht,  il  fut  frit  imé- 
chal-de-camp  hors  de  ligne,  le  jour  di  h 
prise  de  cette  ville.  Lally  semblaît  MÙuié 
aux  plus  brillantes  destinées.  Eu  1756, 
il  est  nommé  lieutenant  général,  graad*- 
croix  de  Saint-Lonia,  oommistaire  du  nà^ 
syndic  de  la  Compagnie  et  oooiaiaodaM 
général  de  tous  les  établisaemeBts  frn- 
çab  aux  Indes  -  Orientales.   En  aitei 
temps,  une  escadre  de  4  Taîaaeaux,  avec 
4  bataillons,  est  mise  sons  aca  onlifi: 
Crillon ,  Montmorend ,  d^Estaing,  Coa* 
flans,  Latour-du-Pin ,  La  Fare,  de, 
forment  son  état-major.  Le  S  mai  1757, 
l'expédition  mit  à  la  voile,  et ,  après  nat 
pénible  traversée  de  13  mois,  elle  amva 
à  sa  destination.  A  peine  débaaqné,  Lal- 
ly s'empare  de  Goudalour;  et  le  3  j*ii 
1 758,  après  1 7  jours  de  trandiée  ouverte, 
le  fort  Saint- David  se  rend  à  discrétiea. 
«  La  réussite  seule  de  ^entreprise  a  pa 
en  apprendre  la  possibilité,  dit  le  emals 
d'Estaing.  »  Après  avoir  donné  Tordre  di 
raser  la  place,  Lally  marche  sur  Dericol- 
tah,  qui  ouvre  ses  portes.  Des  quatre  foiH 
qui  couvraient  la  nababie  d*Aroote  (m. 
Kaxitatic  ) ,  deux  sont   emportés  dW* 
saut  et  les  deux  antres  capitulent.  Basa- 
t6t  après,  la  ville  noire  de  Madras  est  tf 
pouvoir  des  Francis ,  et  Lally  prene  b 
siège  du  fort  Saint- Georges,  oà  les  An- 
glais se  sont  renfermés;  maïs  au  mfomM 
où,  après  des  efforts  inouïs ,  il  prépanit 
un  assaut  général,  une  escadre  de  6  vain 
seaux,  apportant  un  secours  inespéré a0 
assiégés,  le  contraignit  à  lever  le  sîégB  h 
la  place.  Quelques  légers  afanlignt  ^ 
prise  de  Seringhani ,  préeédèrant  taton 


iManéi  de  fatigues  et  de  priva- 
14  janvier  1761,  le  conseil  le 
xfHUilcr;  niaiile  commandant 
loglaisesy  C<x>te,  ne  voulut  pas 
purler  de  capitulation ,  et ,  le 
àiérj  lui  ouvrit  ses  portes.  Lai- 
imuiier  de  guerre  avec  la  gar- 
enbarqué  et  conduit  en  An- 
rrivé  à  Londres,  le  28  septem- 
rend  qu'un  orage  se  forme  en 
rtre  loi,  à  l'instigation  des  nom- 
emn  qu'il  s'était  faits  dans  les 
ghfchspt,  «  à  corriger  le  des- 
,  gouverneur  et  du  conseil,  a  se- 
prestwcade  ses  instructions, 
aer  les  abus  de  tonte  espèce 
lient  notre  colonie.  «  Eût- il 
doux  des  hommes,  écrit  Vol- 
A  été  haï.  >  Les  ministres  an- 
ftHàrent  sa  liberté;  mais  ils  lui 
da  passer  en  France  pour  se 
Pendant  un  an ,  on  lui  promit 
Il  espérait  en6n  l'obtenir,  lors- 
les  bielles  promesses  du  ministre 
e aboutirent  à  une  lettre  de  ca- 
nié  à  k  Bastille,  il  y  resU  19 
\  êÊn  iateifrogé.  A  la  fin ,  des 
antes  attribuèrent  la  connais - 
iroeèa  à  laGrand'-chambre  du 
daPte^,  et,  le  6  mai  1766, 
ondanné  k  être  décapité,  com- 


la  noblesse  de  Faris,Laily  se  réunit  au  tiers- 
état  avec  la  minorité  de  son  ordre.  Ce- 
pendant effrayé  par  les  tendances  démo- 
cratiques de  la  majorité  de  l'assemblée, 
il  ne  tarda  pas  à  se  rapprocher  du  parti 
de  la  cour  {vay.  Constituante,  T.  VI, 
p.  657).  Rapporteur  du  comité  de  cons- 
titution, il  essaya  de  faire  adopter  un 
système  de  gouvernement  à  peu  près  sem-* 
blable  à  celui  qui  nous  régit  actuellement 
(voir  son  Rapport  sur  le  gouvernement 
qui  convient  à  la  Fiance,  1789,  in-8^); 
mais  tons  ses  efforts  échouèrent,  le  comité 
de  constitution  fut  dissous.  Les  journées 
des  5  et  6  octobre  le  déterminèrent  à  don* 
ncr  sa  démission  de  député.  Retiré  en 
Suisse,  il  s'occupa  de  la  publication  d'un 
pamphlet  virulent,  intitulé;  Quintus  Ca^ 
pitolinus  aux  Romains,  extrait  du  troi- 
iième  Itère  fie  Tite- Lhe  (\790,  in-8«), 
dans  lequel  il  blâme,enire  autres,  les  dé« 
crets  qui  abolissent  les  privilèges  et  les 
titres  féodaux.  Cependant  à  Tapproche 
des  dangers  qui  menaçaient  la  royauté,  il 
ne  balança  pas  à  ren trer  en  France(  1792). 
Arrêté  après  les  événements  du  10  août 
{voy.)y  il  fut  enfermée  l'Abbaye;  mais  la 
veille  même  des  massacres  de  septembre, 
ses  amis  parvinrent  à  le  faire  sortir  de 
prison  ;  il  passa  aussitôt  en  Angleterre. 
Lors  du  procès  de  Louis  XYI,  il  s'offrit 
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tÎDCtion  entre  les  émigrés  que  les  événe- 
nents  avaient  forcément  jetés  sur  la  terre 
étrangère,  et  ceux  qui,  s*étant  volontai- 
rement expatriés,  avaient  porté  les  armes 
contre  leur  pays.  Rentré  en  France  après 
le  1 8  brumaire,  Lally  se  fixa  à  Bordeaux 
où  il  vécutj  occupé  de  travaux  littéraires, 
jusqu'à  la  première  Restauration. 

Le  loyal  défenseur  de  Louis  XVI  s'em- 
pressa de  se  ranger  sous  la  bannière  des 
Bourbons.  Louis  XYIII  l'ayant  nommé 
membre  de  son  conseil  privé,  il  suivit 
ce  prince  à  Gand  à  l'époque  des  Cent- 
Jours,  et  au  mois  d'août  1 81 5,  il  fut  élevé 
à  la  pairie.  Quelques  paroles  qu'il  pro- 
nonça dans  la  discussion  relative  à  la 
saisie  des  livres  (25  février  1817),  carac- 
térisent bien  la  conduite  qu'il  a  invaria- 
blement tenue  dans  cette  chambre.  «  Point 
de  gouvertaement  représentatif,  disait-il, 
qui  n'ait  pour  objet  et  pour  fondement 
là  liberté  publique  et  individuelle  ;  point 
de  fiberté  ni  publique  ni  individuelle  sans 
la  liberté  de  la  presse  ;  point  de  liberté 
de  la  presse  ni  dies  journaux  partout  où 
les  délits  de  la  preaseet  des  journaux  sont 
jugés  autrement  que  par  un  jury,  soit 
ordinaire,  aoit  spécial  ;  enfin,  point  de 
liberté  d'aucun  genre,  si  à  côté  d'elle 
n'est  une  loi  qui  en  garantisse  la  jouis- 
sance, par  là  même  qu'elle  en  réprime  les 
abus.  «Souvent,  néanmoins, et  notamment 
dans  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les 
successions  et  les  substitutions,  Lally  prit 
le  parti  de  la  cour.  Une  aristocratie  et  un 
patridat  de  famille  lui  paraissaient  né- 
cessaires pour  servir  de  base  au  trône 
constitutionnel.  Dans  les  premiers  jours 
de  mars  1880,  il  fut  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie  dont  les  suites  l'enlevèrent  le 
11  du  même  mois. 

Gomme  homme  politique,  Lally  ne 
dévia  jamais  des  principes  dont  il  s'était 
fait  le  défenseur  dans  l'Assediblée  na- 
tionale; doué  d'une  grande  sensibilité  et 
d'une  mémoire  prodigieuse,  il  réunissait 
ainsi  deux  des  principales  qualités  de  1*0- 
raleur.  Comme  écrivain,  son  style  noble 
et  brillant  n'est  pas  toujours  exempt 
d'enflure;  bienveillant  et  plein  de  dé- 
vouement, toutes  les  entreprises  vraiment 
philanthropiques  trouvaient  en  lui  un 
zélé  protecteur;  il  était  un  des  fondateurs 
de  la  Société  royale  pour  l'amélioration 


des  prisons.  L'ordonnance  <hi  11 
1816  l'avait  fait  entrer  à  I'Aom 
Française.  Dès  1 825,  il  était  grand-< 
de  la  Légion -d'Honneur,  et,  en  II 
avait  été  créé  chevalier  comoii 
grand-trésorier  du  Saint-Esprit.  — 
ses  ouvrages  déjà  cités,  nous  înéU\ 
encore  :  Mémoires  et  plmidojrerSt 
et  ann.  suiv.  ;  Mémoire  au  roi  de . 
pour  lui  demander  la  liberté 
Fayette^  Paris,  1795,  in-8o,  avw 
justificatives  et  une  correspondanc 
Fayette;  Z> comte  de  Strqjford^  t 
en  5  actes  et  en  vers,  Londres,  17 
8<>;  reçue  au  théâtre,  en  1 792,  cett 
ne  fut  pas  représentée  ;  Essai  smr 
de  Thomas  fVentworth^  comte  dé 
Jordj  Londres,  1795,  in-8^  ;  réii 
à  Paris  en  1814.  Lally-ToUendal 
core  auteur  de  plusieurs  lettrée  o 
chures  relatives  aux  événements  poi 
auxquels  il  a  pris  part.  Em. 

LAMA  (hist.  nat.).  C'est  le  d 
{vojr»)  de  l'Amérique  méridionale, 
moins,  bien  que  pouvant,  sons  lei 
de  l'organisation  interne,  autant  <| 
l'analogie  des  services  qu'il  rend  < 
mesticité,  être  comparé  à  ce  ni 
d'Afrique,  le  lama  en  diffère  à  den 
égards.  Ainsi,  l'infériorité  de  sa  ti 
conformation  générale,  ses  jambea 
et  dépourvues  de  callosités,  la  rio 
son  dont  il  est  revêtu,  enfin  Pabai 
bosses  sur  le  dos,  lui  donneraieot  ] 
ressemblance  avec  un  bélier,  ai  ce 
sa  petite  tête  que  supporte  un  tfi 
cou.  Il  manque  d'ailleurs  de  cet  ap| 
celluleux  de  la  panse,  ou  de  ce  ctnt 
estonuic  qui  sert  au  chameau  de  ré 
pour  l'eau.  Ses  sabots, courts  et  dÎT 
couvrant  qu'une  petite  partie  des 
ne  lui  permettraient  pas  les  lonpi 
dans  la  plaine  :  aussi  se  tient-il  habi 
mentsur  les  montagnes, où  il  viten  t 
nombreuses,  et  montre  un  caractèn 
mais  farouche.  Des  différentes  i 
qui  composent  ce  genre,  il  n'y  en  a* 
d'apprivoisée,  le  lama  propremu. 
{auchenia  lama)^  grand  comme  n 
et  revêtu  d'un  pelage  grossier,  ' 
pour  la  nuance,  mais  le  plus  sonvei 
tain.  C*est  un  animal  docile  et  p 
les  Péruviens  s'en  servaient  exclusi* 
comme  bête  de  somme  avant  l'int] 


u 
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nlilili  m  i  coup  diminué, 
1m0b  i|«i  k  i&nt  de  loo  pis  le  rende 
cnoora  d'kn  précieiix  leoonn  pour  le 
truHpori  dei  feideeuK  dent  Ips  chemins 
•i  diffidlee.  Si  Ton  emploie  les 
.tnilnnents  pour  accélérer  sa 
lente,  il  se  couche  et  refuse 
;  d?Évanoer.  Le  lama  se  trouve 
priacjpalamanl  sur  les  plateaux  élevés  du 
GhiUt  oa  les  Batnreb  le  tiennoit  parqué. 
Lee  IndîaAa  donnent  anx  individus  sau- 
I  le  nom  de  guanaeo» 
Un«  ateonde  espèce,  que  quelques 
nttriothlfis  eonsidkent  comme  une  simple 
«ariéCé  du  goanaoo,  c*esl  Valpaga  (vox-)» 
■ft  fèmMèt  VaifKtea  [auchenia  paco)^  plus 
^ÊÊàAf  ai  qui  se  distingue  surtout  du  lama 
propMMflBt  dit  par  la  longueur  etla  finesse 
ileaea  poils,  cpii  pendent  en  longues  mè- 
4b«  lainensassor  le  dos  et  les  flancs.  Cette 
hàkt  toison,  qni  ne  le  cède  en  finesse  qu'à 
«alla  dca  chèvres  du  Tibet,  serait  une  con- 
ponr  les  montagnes  de  la  France 


Lu  vigogne  (aaehenia  vicugna)  con»- 

troisième  espèce.  Elle  est  grande 

nne  brebis;  ses  formes  sont  plus 

aea  jambes  plus  déliées  que  celles 

;  sa  laine,  d'une  grande  finesse,  est 

àt  cooienr  fauve.  La  vigogne  habite  les 

acigea  perpétuelles  des  Andes,  où  on  lui 

âdt  «ne  chasse  active.  On  met  à  profit, 

aller  à  sa  poursuite,  l'habitude  où 

ctff  ainsi  que  les  autres  espèces  de  ce 

pMipa^  de  déposer  toujours  ses  excré> 

anals  dans  le  même  lieu  ;  des  cordes  ten- 

dfHi  dans  les  issues  environnantes,  et 

«BiqMllea  sont  suspendus  des  chilTons 

langBB,  forment  autour  du  timide  animal 

^M  harrièreqa'il  n'ose  franchir.  Sa  toison, 

ê^  k  doooenr  égale  celle  de  la  soie, 

artaooafcGtionner  des  étoffes  auxquelles 

hmt  BoeUenx  et  leur  finesse  donnent  un 

■Bt  pnx« 

Li  chair  de  ces  différentes  espèces  de 

,  notamment  celle  de  l'alpaca  et  de  la 

e, est  d'un  exoellentgoût.  C.  S-tk. 

,  mot  tibétain  qui  signifie  chef 

iH  grand'prélre  (c'est  par  erreur  que 

Mias  k  tndnit  par  Mère  des  dmes)^  et 

du  ait  venu  k  nom  de  religion  lamaï^ 

faf  oa  de  iamUme^  par  lequel  ou  dési- 

|M.k  veligioo  de»  Mongols  et  des  Kal- 
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mouks  bouddhistes.  Fcy\  BounnuA ,  T 
lU,  p.  784. 

Le  dieu  suprême.  Bouddha  ou  Cha- 
kia*mouni,  a  pour  représentant  sur  la 
terre  le  daiùï-iama  ou  mieux  talaï-^la- 
ma,  c'est-à-dire  le  Uma  de  l'Océan  ou 
le  lama  suprême.  Ce  dalaî-lama  est,  sous 
U  suzeraineté  de  k  Chine ,  k  chef  du 
pouvoir  spirituel  et  temporel  au  Tibet 
{vox.\  dont  le  gouvernement  peut  être 
regardé,  par  conséquent,  comme  une 
théocratie.  Il  n'est  pas  seulement  le  lieu- 
tenant visible  de  la  divinité  sur  k  terre , 
mais  une  divinité  réelle  habitant  parmi 
les  hommes.  La  croyance  à  la  perpé- 
tuité de  son  existence  se  rattache  à  l'idée 
dominante  de  la  métempsycose  ou  des 
transmigrations  successives  des  âmes  et 
surtout  de  celle  de  Chakk-monni.  Les 
Bouddhistes  croient  que  cette  divinité, 
en  quittant  le  corps  du  dalaî-lama  qu'elle 
habitait,  prend,  à  l'instant  même  et 
d'une  manière  surnaturelle,  possession 
d'un  autre  corps ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  de 
changement  que  dans  la  forme  et  non 
dans  l'essence.  Le  dalaî-lama  habite  alter- 
nativement deux  couvents,  situés  dans  le 
voisinage  de  L'hassa,  capitale  du  Tibet.  Il 
est  constamment  entouré  d'une  foule  de 
prêtres;  mab  il  est  défendu  à  toute  femme 
de  passer  la  nuit  dans  le  même  endroit 
que  lui.  Assis,  les  jambes  croisées,  sur 
un  magnifique  coussin  qui  surmonte  une 
espèce  d'autel,  il  reçoit  les  adorations  des 
nombreux  sectateurs  de  son  culte  que 
professent,  entre  autres,  toutes  les  hordes 
mongoles  de  l'empire  russe.  Les  Tatars 
ne  sont  pas  pénétrés  pour  lui  d'un  moins 
grand  respect  que  les  Tibétains.  Ce  dieu 
terrestre  ne  salue  personne,  ne  se  décou- 
vre et  ne  se  lève  jamais,  se  contentant  de 
poser  la  main  sur  la  tête  de  ses  adora- 


teurs, qui  croient  recevoir  ainsi  la  ré- 
mission de  leurs  péchés.  Ils  sont  convain- 
cus que  le  Dieu  suprême  habite  en  lui , 
qu'il  sait  et  voit  tout,  qu'il  lit  au  fond 
des  cœurs  et  qu'il  n'a  pas  besoin  qu'on 
lui  apprenne  rien.  S'il  interroge,  c'est 
uniquement  pour  ne  donner  aucun  sujet 
de  plainte  aux  incrédules  et  aux  malin- 
tentionncs.  Quelquefois,  il  distribue  de 
petites  boulettes  de  pâte  bénite,  dont  les 
Tatars  se  servent  dans  toutes  sortes  de  pra- 
tiques superstitieuses,  mais  au  sujet  des« 
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qutllet  oo  a  répandu  bien  des  faunetés. 

La  puissaooe  du  dalaï-lama  était  au- 
trefois plus  grande  qu'aujourd'hui;  il 
dépend  davantage  de  l'empereur  de  la 
Chine,  quoique  ce  dernier  reconnaisse  son 
autorité  en  matière  religieuse.  Deux  man- 
darins, avec  une  garnison  de  1,000  hom- 
mes, occupent  L'hassa,  sous  le  prétexte 
de  Teiller  à  la  sûreté  du  dalaf-lama  ;  et 
l'empereur  entretient  dans  son  palais,  à 
Péking,  un  sous-lama,  envoyé  du  Tibet 
en  qualité  de  nonce.  U  fait  offrir  annuel- 
lement des  présents  au  dalaî*lama. 

Celui-ci  vient-il  à  mourir,  il  s'agit 
de  découvrir  où  il  lui  a  plu  de  renaître. 
On  s'en  rapporte,  a  cet  égard,  à  quelques 
lamas,  qui  seuls  connaissent  les  indices 
auxquels  on  peut  le  reconnaître,  ou  plu- 
tôt qui  savent  quel  enfant  le  défunt  a 
choisi  pour  son  héritier. 

Les  lamaîtes  sont  des  Tibétains  et  des 
Mongols  bouddhistes,  ils  se  divisent  en 
bonnets  jaunes  et  bonnets  rouges ,  et 
chacune  de  ces  deux  sectes  a  trois  lamas  : 
la  première,  le  Dalaï-lamay  le  Bogdo- 
lama,  appelé  par  les  Chinois  Bandjine 
Erdeni  ou  Bandjine  Rimbotsi* ^  et  le 
Taranaout-iama  ;  la  seconde ,  les  trois 
Chamaiar(Djarma?).  Ledalaf-lama  est  le 
plus  élevé  en  dignité.  Après  lui  vient  le 
Bandjine-lama,  qui  habile  Téchou-loum<- 
bou  ou  Djassi-Ihumbo ,  à  dix  journées 
de  marche  de  L'hassa.  Les  trois  Cham- 
mar  demeurent  dans  différents  couvents. 
Leplus  considérable  des  trois  a  son  palais  à 
Tassisoudon,  capitale  du  Boutan  (vor.y*. 
Leur  autorité  s*étend  sur  une  multitude 
de  prêtres  de  rangs  différents  qui  ne  sont 
pas  lamaSy  mais  portent  différentes  dé- 
nominations, telles  que  celle  de  ghilongs, 
etc. ,  et  habitent  les  innombrables  cou- 
vents de  ce  pays.  Ils  jouissent  tous  d'une 
grande  considération ,  sont  chargés  de 
l'enseignement  et  vivent  en  partie  dans  le 
célibat  et  sous  certaines  règles.  Les  bour- 
chanes  ou  divinités  des  lamaîtes,  au  nom- 
bre de  108,  sont  des  êtres  créés  qui,  avant 
la  création  du  monde,  se  sont  élevés  au 
rang  de  divinités,  par  leur  sainteté  éprou- 
vée dans  quarante  transmigrations  suc- 

(•)  roir  Ch.  Ritter,  Géofr.  âê  l'Jsiê,  t.  IT, 
p.  264.  .         S. 

(••)  H.fi\UeT,Gtogr,dê  rÀsiêA.  IV, p.  X 47,  lui 
doaac  Ir  titre  de  Dhurma  oa  Dharmti  Radjah.  S. 
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cessives.  Cfaakia-mouni,  le  fbn* 
cette  religion,  est  venu  au  moi 
ans  av.  J.-C.,  et  il  exerce  eneof 
d'hui  la  domination  sur  ce  siècl 
pu.  La  terre  est  peuplée  d'esprit 
de  supérieur  déchus  et  devenus 
Selon  qu'elle  supporte  bien  on 
preuve  de  la  vie,  Tâme  hummim 
mort  du  corps,  s'élève  plus  oa  m 
Cette  doctrine  rend  les  lamaîtc 
sants,  charitables  et  moraux.  L 
consiste  en  chants  assourdissai 
prières ,  accompagnés  d'une 
bruyante,  en  processions  soient 
certaines  fêtes  célébrées  à  époq 
en  pèlerinages  et  en  mortificatio 

LAMANEUR,  ou  Pilote  c 
loadsman  des  Anglais,  l'homa 
la  charge  ou  la  responsabilité  1 
[voy,  Pilotb). 

LAMANTIN,    manatus  (d 

gnol  la  manatOy  l'animal  à  mot 

nommé  de  la  ressemblance  gro 

ses  membres  antérieurs  avec  de 

Les  lamantins  constituent  un  . 

mammifères  aquatiques,  de  h 

des  cétacés  herbivores  (voy,),  1 

oblong,    dépourvu  de  membn 

rieurs,  et  terminé  en  arrière  para 

ou  nageoire  arrondie  et  horizon 

tête  terminée  par  un  museav 

garni  de  poils;  des  membres  a 

disposés,  comme  chez  les  autre 

en  forme  de  nageoires,  mais  mi 

une  exception   qui  leur  est  pr 

4  ongles  rudimentaires,  ce  qui  I 

met  de  s'en  servir  comme  de  pal 

ramper  et  porter  leurs  petits, 

les  traits  généraux  de  Torganisal 

pre  à  ces  mammifères.  AjoutoM 

particularité  caractéristique,  qu' 

point  d'incisives  ni  de  canines  d 

adulte,  et  que  leurs  molaires  soi 

ronne  carrée,    et  au  nombre 

chaque  mâchoire.  Leurs  2  raame 

torales,  la  forme  de  leur  tête,  lei 

tudes  herbivores,  leur  ont  lait 

tour  à  tour  les  noms  vulgaires di 

marinej  de  sirène^  de  vache 

Leur  peau,  assez  épaisse*  grise,  à 

dépourvue  de  poils,  est  semblabl 

des  pachydermes;  leur  taille  dépa 

vent  5  mètres.  Ces  animaux  monfe 

certaine  intelligence;  ils  ont  d« 


tàM  (1 

bMiiooapd'atU- 


•os.  Ib  vivait  prit  é» 
I  tMNipw  phn  «Mi  moini  nom- 

qui  paiwMit  tnr  le  rivage ,  et 
WÊÊmm  wmveat  à  terre;  on  peat 
elMT  flHte  fiMsileaient.  Leur  chair 
S  «H»  a  le  goAt  de  eelle  du  irean  ; 
«■  «t  Sort  délicate. 
tmm  ki  laMantins  dans  les  par- 
àm  cfaaitdet  de  Tooéan  Atlan- 
«n  l^anbottchiire  des  riTièrce, 
■MrtBot  qnelquetois  assez  loin. 
■dn  d!Afriqae  (manatus  ame* 
y  «ipftee  plna  grande,  est  ans^i  le 
imm;  il  atteint  quelqaefob,  dit- 
1^  8  et  10  mètres  de  longueur. 
iparésa  tête  à  celle  dn  bœuf;  de 
1»  poUs  hérisMnt  son  museau 
M  yeuK  sont  petits,  Torgane  de 
L  dépuMfu  de  conque.  La  fe- 
t  bas  »  à  deux  petits  à  chaque 
{ les  nourrit  de  son  lait.  On  pré- 
I  eet  mammifères  sont  suscepti- 
prifoisement.  On  les  trouve  par- 
neot  à  Fembonchure  des  fleuves 
Beat  les  c6tes  occidentales  de 
M  dtt  Sud.  —»  Le  lamantin  des 
ndanlales  d'Afrique  [m,   sene- 

■•  difAre  guère  de  Fespèce  pré- 
|iM  par  sa  taille  plus  petite,  et 
pMB caractères  ostéologiques,  ti- 
ecmformation  de  la  tête.  -»  On 
les  lamantinsybf  jiVtf/  dans  plu- 
riiea  de  l'Europe,  et  même  de  la 
oà  îb  paraissent  avoir  vécu  à 
[ne  postérieure  à  celle  de  la  for^ 
blaoraie.  G.  S-tk. 

■AEGK.  (comté  de).  L'ancien 
e  La  Marcà  tire  son  nom  d'un 
fitné  près  de  Hamm  (province 
lede  Westphalie).  Les  comtes  de 
k  descendaient  de  la  maison  de 
r.)  par  Éberhard,  comte  d'Altena, 
I  81s  d*Adoiphe  IV,  comte  de 
igilbeig  II  épousa  Mathilde,  fille 

eoBte  d'Aremberg  (1298).  Il 
trois  81sy  dont  l'un  forma  la 
leseomtes  d'Aremberg.  Le  comté 
nick  passa  ensuite  dans  la  maison 
s(x^  sîède).  Guillaume  de  La 
it  le  iangUer  des  Artlennes^  et 
ikffr  Soott  nous  a  retracé  le  hi- 
rtmit,  s'empara  du  duché  de 
('Mf.),  et  fat  décapité,  en  1 485, 
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par  ordre  de  Jean  de  Hom,  évéque  de 
Liège,  de  concert  avec  l'archiduc  Maxi- 
milîen.  Le  nom  de  La  Marck  se  conserva 
dans  la  famille  d'Aremberg  {yoy,  cet  ar- 
ticle). Z. 

LAMARGR  (Jkah-Baptistb-Pibkbc- 
ArtoinedeMokst,  chevalier  de),  1  l'en- 
fant de  Pierre  de  Monet,  naquit  au  village 
de  Bszantin,  en  Picardie  (département 
du  Pas-de-Cahiis),  le  l^aoùt  1744.  Son 
père,  seigneur  de  ce  lien,  appartenait  à 
une  ancienne  famille  du  Béam,  mais  ne 
jouissait  que  d'une  eiistence  peu  aisée,  à 
raison  de  sa  nombreuse  famille.  Cette 
circonstance  le  décida  à  destiner  un  de  ses 
fils  à  l'église.  Le  jeune  Monet  fut  donc 
envoyé  au  collège  des  jésuites  d'Amiens. 
Loin  de  partager  les  vues  de  son  père,  il 
aurait  préféré  le  sort  de  deux  de  ses  frères 
engagés  dans  la  carrière  militaire  ;  mais 
son  respect  pour  la  volonté  de  sa  famille 
le  retint  près  des  révérends  pères.  Cepen- 
dant son  père  étant  'mort,  en  1 760,  il 
quitta  le  collège  et  se  rendît  à  l'armée 
d'A.llemagne.  Dès  le  lendemain  de  son 
arrivée  (16  juillet  1761),  il  assista  au 
combat  de  Filltnghausen  [yoy,  Broglie), 
il  y  déploya  tant  de  courage  qu'il  fut 
nommé  officier  sur  le  champ  de  bataille; 
peu  après,  il  reçut  un  brevet  de  lieute- 
nant, et  fut  envoyé  en  garnison  à  Mo«- 
naco. 

Là  devait  finir  sa  carrière  militaire  : 
un  accident  qu'il  éprouva  le  força  à  ve- 
nir réclamer  à  Paris  (t765)  les  soins  des 
médecins  les  plus  habiles.  Sa  guérison  se 
faisant  trop  attendre,  il  quitta  le  ttervice. 

Réduit  à  une  pension  alimentaire  de 
400  fr.  qu'il  recevait  de  sa  famille,  il 
dut  songer  à  embrasser  quelque  profes- 
sion ;  il  choisit  la  médecine,  et,  pendant  la 
durée  de  ses  études,  il  ajouta  à  son  petit 
revenu  les  faibles  appointements  que  lui 
rapportait  son  travail  dans  les  bureaux 
d'un  banquier.  Il  suivit  les  cours  pendant 
4  ans,  et  les  abandonna  pour  sVccupcr 
exclusivement  de  la  botanique,  dont  il  fit 
une  étude  sérieuse  durant  1 0  années.  En 
1779  parut  son  premier  ouvrage,  sa 
Florejrançaise^  en  3  v(»l.,  dont  la  rédac- 
tion ne  lui  coûta  que  six  mois  de  travail. 
Dans  ce  travail ,  Lamarck  avait  cher- 
ché a  concilier  les  méthodes  de  Bernard 
de  Jussieu,  de  Linné  et  de  Tournefort 
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{vay,  ces  noms),  de  manière  à  créer  une 
méthode  particulière  pour  l'étude  des 
plantes (vox*  Botahiqub,  T.  III,  p.  741). 
Buflbn,  qui  avait  obtenu  pour  lui  l'impres- 
sion de  ce  livre  aux  frais  du  gouvernement 
et  la  remise  de  l'édition  entière  à  l'auteur, 
contribua encoreàsonsuccès  par  ses  élo- 
ges. Lamarck  fut  appelée  l'Académie  des 
Sciences,  et  BufTon  voulant  donner  un 
guide  à  son  fils  dans  son  voyage  en  Euro- 
pe, le  choisit  pour  cette  place  de  confiance. 
Afin  que  Lamarck  ne  fût  pas  considéré 
comme  un  simple  précepteur,  il  le  fit 
nommer  botaniste  du  roi  et  charger  de 
visiter  les  jardina  et  les  cabinets  étran- 
gers. Pourvu  de  recommandations  puis- 
santes, Lamarck  parcourut  la  Hollande, 
l'Allemagne  et  la  Hongrie,  pendant  les 
années^l781  et  1783,  et  fut  alors  rappelé 
a  Paris  par  Buffon,  instruit  de  la  mésin* 
telligence  survenue  entre  son  fils  et  le 
précepteur  qu'il  lui  avait  donné. 

En  1788,  Lamarck  fut  adjoint  à  Dau- 
benton ,  dans  la  gardé  du  Cabinet  du  Jar- 
din du  roi.  La  même  année,  après  le  dé- 
cès de  Buffon,  le  comte  d'Angiviller,  allié 
a  la  famille  de  Lamarck,  fit  créer  pour  lui 
la  modeste  place  de  garde  des  herbiers. 
Le  jardin  et  le  cabinet  du  roi  ayant  été 
reconstitués  sous  le  nom  de  Muséum 
d'hbtoire  natarelle,  en  1798,  tous  les 
fonctionnaires  supérieurs  furent  chargés 
du  professorat;  une  chaire  fut  assignée  à 
chacun  d'eux,  en  raison  de  sa  spécialité, 
et  en  rapport  avec  ses  précédents  emploi». 
Lamarck,  si  nouveau  dans  cette  hiérar- 
chie, ne  fut  pas  libre  de  son  choii;  forcé 
d'accepter  ce  qu'on  lui  donnait,  il  se  vit 
chargé  des  deux  dernières  classes  du  rè- 
gne animal,  qui,  selon  la  nomenclature  de 
l'époque,  se  composaient  des  insectes  et 
des  vers. 

Si  l'on  en  excepte  quelques  légères  con- 
naissances sur  la  conchyliologie,  Lamarck 
n'était  nullement  préparé  pour  la  partie 
de  la  zoologie  qu'il  avait  à  professer.  Par- 
venu à  sa  50*  année,  il  lui  fallut  s'ar- 
mer de  courage  et  étudier  à  fond  une 
matière  toute  nouvelle  pour  lui.  La 
science  doit  à  la  persévérance  de  ses  études 
les  observations  les  plus  exactes  sur  les 
coquilles  et  les  polypiers;  une  classifica- 
tion basée  sur  la  forme,  les  proportions, 
|a  structure  ;  des  descriptions  claires  et 
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prédsea.  Ses  connaissancea  pralbMdea  dd 
coquilles  vivantes  le  mirent  à  même  d'é- 
tudier avec  fruit  les  coquilles  fc 
l'histoire  avait  été  jusque-là  ai  aa| 
cielle  et  si  incomplète  («ojr. 
HATUKELLi,  T.  XIV,  p.  80).  Ce  f«l  dia- 
prés la  seule  disposition  orguiiqa»( 
mune  a  tous  les  insectes,  l*i 
vertèbres,  que  Lamarck 
classe  d'animaux  sous  le  Don  dV 
in^rtébrés.  Il  était  pnmvé  iTaillMii 
qu'une  classe  entière  de  œaélrata  Iti 
rouge  :  on  ne  pouvait  donc  plua 
l'ancienne  distinction  d'anioMiUL  à 
blanc.  Cette  étude,  souvent 
que,  affaiblit  graduellement  k 
marck,  qui,  plus  d'une  foia,  ae  rit  fbni 
de  recourir  à  l'obligeante  ooopératîoB  di 
Latreille  (voy,)^  et  bientôt  nue  eédié 
complète  le  força  d'abandonner  des  tn« 
vaux  qui  avaient  pour  lui  tant  d'attrailk 

Une  carrière  bien  plus  vaste  était  en- 
verte  devant  lui  :  il  chercha  rcxpUcalîan 
des  phénomènes  qu'offrent  ka  corpt  vi- 
vants, celle  des  lois  générales  de  k  pfay* 
sique,  de  la  chimie,  de  l'origine  at  im 
révolutions  du  globe.  Enfin,  k 
gie  el  la  métaphysiquefurentenasîri 
de  ses  méditations  les  plus 
lamarck  a  traité  ces  di^ 
avec  cette  indépendance  d\ 
hardiesse  qu'inspire  le  génk,  il  m 
quelquefois,  comme  tant  d'aotra, 
recueil  qui  marque  la  limite  de  finlali* 
gence  humaine,  et  n'a  pu  la  dépaaMrqate' 
appelant  à  son  secours  les  opinionft  !•*< 
plus  bizarres.  Toutefois  son 
gré  les  erreurs  qui  y  font  tacbe, 
souvent  des  idées  profondes  et  li 

Lamarck  mourut  à  Paria,  k  tt  dé- 
cembre 1839.  Il  a  publié  iLmPkm 
Jrançaise,  177880,  8vol.  in-ê»;  éditdl'^ 
1 795,  5  vol.  10-8"",  par  Decandolk;  pk-' 
sieurs  observations  météorologiqnai  i^'^ 
sérées  dans  divers  recueil^  lUckenkesmr' 
les  causes  des  principaux  faiit  pkyd^' 
quesy  Paris,  1801 ,  3  toL  in-8*;  ^^' 
tème  des  animaux  santveiièbftM^  ftllt' 
in-8<*;  Rec/terc/ies  suri'orgamisatim^ 
corps  vivants j  leur  origine^  iemr  déttêcp  ' 
petnent^  etc.,  Paris,  1813,  in-8^;  Phr*' 
siolofrie  zoologique^  1809,  3  voi.in-S^ 
Sysêème  anafjiique  des  comsfmêsmuMt 
positives  de  t/iomme^    1S30|  m4Fy 
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Usioîre  des  animaux  Mans  vertvùrcs, 
815-18SS,  7toI.  in-8«;  plasienniné- 
loîm  insérés  dans  i«  collection  de  TA- 
ifiémifl  dci  Sciences,  dans  les  Annales 
B  Mmémn  d'histoire  naturelle,  le  Jour- 
il  ds  ]ihjrif|ae,  le  Alagasin  encyclopé- 
iqwydana  les  premien  volumes  du  Die- 
DBBain  de  botanique^  et  les  4  premiers 
il.  da  Dictionnaire  de  Botanique  de 
Encyclopédie  méthodique.  L.  d.  C. 
I«AMARQUE(MAZiJciLiEir,  comte), 
ealenant  général  et  dépoté,  naquit  à 
liBUSercr  (Landes),  le  22  juillet  1770. 
BD  père,  qui  devint  membre  de  TAs- 
imblée  constituante,  lui  inspira  de  bonne 
cure  I*amonr  de  la  patrie  et  de  la  liberté, 
i  ces  deux  sentiments  restèrent  en  cfTet 
mte  sa  vie  le  mobile  de  ses  actions.  Eu- 
!é  an  aerrice,  en  1791,  comme  simple 
ildat,  il  atteignit  bien  vite  ou  grade  de 
ipilaiiie  des  grenadiers  dans  la  colonne 
ifiemaUqoe  commandait  Latoor-d'Au- 

ngne  («ox**}*  ^^  &P*gnc»  ii  sVmpara 
vec  une  audace  inouïe  de  Fon  tara  Lie  : 
wor  réoonspense  de  ce  haut  fait ,  il  fut 
Inrgé  de  porter  à  la  Convention  les  dra- 
pesas  pris  dans  cette  ville,  et,  à  20  ans  à 
pôae,  un  décret  de  cette  assemblée,  en  le 
MMiniant  adjudant  général,  déclara  que 
b  capitaine  Lamarque  avait  bien  mérité 
delà  patrie.  Successivement  appelé  dans 
kl  années  dltalie,  dlrlande,  d*Angle- 
toSy  du  RhiUy  il  maintint  sa  réputation 
^b  hauteur  de  son  premier  fait  d'armes, 
>13  se  signsia  particulièrement  à  la  ba- 
NUede  Hohenlinden.  Après  la  paix  de 
I«Qéviile,  Lamarque,  renvoyé  en  Espagne 
*<ic  la  grade  de  général  de  brigade,  eut 
^  commandement  sous  le  général  Le- 
ttre- pois  il  se  retrouva  dans  Parmée  qui 
Bl^ina  si  glorieusement  la  campagne 
^Allemagne  à  Austerlilz.  Pendant  la  |iaix 
^  suivit  cette  victoire,  Lamartiue  dut 
Nier  Joseph  Bonaparte  à  la  conquête  du 
i^anme  de  Naples.  Une  avalanche  Ten- 
hâolit  en  traversant  le  Tyrol  ;  mais,  comme 
^  miracle,  il  fut  retiré  vivant  de  dessous 
;  puis  une  bande  de  brigaruis, 
\  par  Fra  Diavolo  (voy.)^  aita- 
ta  m  faible  escorte;  pourtant  Lamarque 
Krivn  devant  Gaête  et  contribua  à  la  prise 
b  flatta  place. 

Jhmm  le  rojanme  de  Naples,  Lamarque 
mporta  déportants  succès  sur  les  An- 

Enryclùp.  li.  G.  ti.  M.  Tomo  XM. 
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glais  et  sur  les  bandes  de  malfaiteurs  qui 
avaient  su  rendre  leur  cause  nsti.malc.  Le 
roi  Joseph  le  choisit  pour  aide-de-camp  \ 
mais  comme  il  aurait  fallu  abandonner  sa 
qualité  de  Français,  Lamarque  refu«a,  en 
acceptant  toutefois  le  poste  de  chef  d*état- 
major  du  prince.  Le  6 décembre  1807,  Na- 
poléon lui  conféra  le  grade  de  général  de 
division.  Murât,  ayant  succédé  à  Jo*eph 
sur  le  trône  de  Naples,  résolut  de  s*emparer 
de  Caprée,  que  tes  Anglais  avaient  sur- 
nommé \e petit  Gibraltar.  Joadiim  char- 
gea Lamarque  de  la  prise  de  cette  ilc  en 
lui  donnant  une  troupe  de  1,G00  soldats 
d*élite,  et  c'est  avec  cette  poignée  de  bra- 
ves qu'il  se  rendit  maître  (oct.  1808)  de 
cette  position,  défendue  par  le  trop  fa* 
meux  Hudson  Lowe.  Salicetti,  minibire 
à  Naples,  étant  venu  à  Caprée,  écrivit  : 
n  J'y  ai  trouvé  les  Français,  mais  je  ne 
puis  pas  croire  qu'ils  y  soient  entrés.  » 

L'empereur  mit  ensuite  Lamarque  à 
la  tête  d'une  division  de  l'armée  du  vire- 
roi  d*ItaHc;Laybach,  Wagram,  et  bien 
d'autres  combats,  appelèrent  sur  lui  l'at- 
tention de  ses  frères  d'armes.  A  Wagram 
(1809),  il  eut  quatre  chevaux  tués  simis 
lui,  et  Napoléon  le  nomma  grand-officier 
de  la  Légion-d'Honneur.  Il  fut  ensuite 
envoyé  à  Anvers;  mais  le  roi  Joacbim, 
voulant  tenter  une  expédition  contre  la 
Sicile,  redemanda  le  preneur  de  Caprée, 
Puis,  des  montagnes  de  la  Calabre,  la- 
marque est  rappelé  de  nouveau  en  Es- 
pagne. Durant  cette  malheureuse  guerre, 
qui  devait  finir  par  l'évacuation  de  ce 
pays,  Lamarque  ne  se  signala  pas  moins 
par  son  courage  que  par  son  désintéres- 
sement et  son  humanité.  Il  sut  rendre 
son  nom  cher  môme  aux  ennemis  qu'il 
avait  tant  de  fois  combattus.  Pendant  la 
retraite,  il  eut  pour  sa  part  le  poste  la 
plus  périlleux  :  l'arrière- garde  fut  con- 
fiée à  sa  bravoure  et  à  sa  prudence. 

A  la  première  restauration  ,  il  fut  fait 
chevalier  de  Saint- Louis  ;  mais  on  le 
laissa  sans  emploi.  Au  retour  de  File 
d*Eibe,  Napoléon  lui  donna  succtssive- 
ment  le  commandement  de  Paris  et  celui 
d'une  forte  division  sur  les  frontières  de 
la  Belgique;  et  enfin,  dans  le  mois  de 
mai ,  il  fut  nommé  général  en  chef  de 
l'armée  de  la  Vendée.  C'est  sur  ce  nou- 
veau tliéùtre  qu'il  se  montra  éminemment 
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l^alrlole  et  guerrier  habile  aaUnt  que  gé- 
néreux; à  Laroche  Servière,  il  trouva  le 
moyen  de  terminer  la  guerre  par  une  seule 
bataille.  «  Je  ne  rougis  pas  de  vous  de- 
mander la  paix,  écrivait-il  aux  chefs  ven- 
déens ;  car,  dans  les  guerres  civiles ,  la 
seule  gloire  est  de  les  terminer.»  Il  pour- 
suit les  Vendéens  bien  plus  par  ses  pro- 
positions que  par  ses  colonnes.  Mainte- 
nant la  plus  sévère  discipline  au  milieu 
de  ses  soldats,  les  habitants,  les  proprié- 
tés, aussi  bien  que  les  prisonniers  et  les 
blessés,  sont  l'objet  de  sa  sollicitude.  Un 
assassin  lui  tire  un  coup  de  fusil  à  bout 
portant  :  il  lui  fait  grâce.  jËnfin,  la  paix 
est  signée  k  Chollet,  le  26  juin  1815,  et 
Laroarque,  nommé  le  pacificateur  de  la 
Vendée,  voit  les  chefs  royalistes  lui  té- 
moigner le  vœu  de  se  réunir  à  ses  ti-oupes 
et  de  combattre  sous  ses  ordres  comme 
Français,  pour  s^opposer  à  toutes  tentati- 
ves des  puissances  étrangères  qui  auraient 
pour  but  le  démembrement  delà  France. 
La  Chambre  des  Cent- Jours  déclara  que 
le  général  Lamarque  avait  bien  mérité 
de  la  patrie. 

A  près  le  désastre  de  Waterloo,  son  nom 
fut  placé  sur  la  liste  des  proscrits.  La- 
marque chercha  un  refuge  en  Belgique  ; 
mais,  pour  se  défendre  des  calomnies  qui 
Je  suivaient  dans  Texil,  il  écrivit  la  Dé^ 
jeme  de  M.  le  lieutenant  général  La- 
inarque  f  1816,  iD-4%  et  plus  Urd  la 
Réponse  au  lieutenant  général  Canuel, 
Rappelé  en  France,  en  1818,  il  prit  en 
main  la  cause  de  ses  compagnons  d'exil , 
et,  eo  1820,  il  écrivit  sur  la  nécessité 
d'une  armée  permanente^  et  projet  d'une 
organisation  de  finjanterteplus  écono- 
mique que  celle  qui  est  adoptée  en  ce 
moment  f  Paris,  in- 8*  ;  puis  un  Mémoire 
sur  les  avantages  d'un  canal  de  naviga- 
tion parallèle  à  PAdour^  1825,  in-8*; 
et  enfin  De  te f prit  militaire  en  France^ 
des  causes  qui  contribuent  à  Céteindre^ 
de  ta  nécessité  et  de*  moyens  de  le  ra- 
nimer^ 1826,  2  éd. ,  in- 8*. 

Depuis  sa  rentrée  en  France,  le  général 
Lamarque  s'était  vainement  mis  plusieurs 
fois  sur  les  rangs  pour  la  députation.  A  la 
fin,  ses  concitoyens  de  Mont-de- Marsan 
(Ijindes)  renvoyèrent  à  la  Chambre,  le 
23  «i^^ren^bre  18S8.  Une  nouvelle  car- 
Ciùc  s uu%ril  ÙMn  au  gcuéral  paliiotc. 


Membre  du  pirii  libéral,  LA«iAr«|i 
naturellement  parmi  les  22  f  (m 
révolution  de  Juillet  ne  le  fil  gM 
de  son  opposition.  Le  ministèrede 
fitte  (voy.)  lui-même,  arrivé ,  d 
trop  tard  au  pouvoir,  et  se  croyan 
de  continuer  la  politique  de  ses  pi 
senrs,  n'eut  pas  son  appui.  Il  loi  t 
dait  la  réunion  de  la  Belgique  m  la 
et  s'indignait  qu'on  se  crût  obligé 
pecter  les  traités  de  1815.  Il  se 
ouvertement  en  faveur  des  Polonai 
tant  les  murmures  de  la  majorité  a 
que  quelques  membres  voalaiefl 
être  la  paix  à  tout  prix.  Un  pro 
lui  échappa  et  que  le  général  Sél 
son  collègue,  prit  pour  une  injni 
na  une  rencontre  entre  enx  ,  i| 
pourtant  pas  de  résultata  AcImi 
marque  se  prononça  contre  l'hère 
la  pairie  et  demanda  une  forte  oi 
tion  de  la  garde  nationale  mobile, 
nistère  Périer ,  qui  trouvait  en  li 
ses  plus  énergiques  adversaires  pol 
lui  retira  le  commandement  aupé 
la  Vendée,  auquel  il  avait  été  noi 
moment  où  les  troubles  a^orfa 
dans  cette  partie  de  la  France.  I 
session  suivante ,  Lamarque  se  ] 
plus  souvent  sur  le  terrain  de  la  p 
étrangère  et  défendit  surtout  avec 
la  cause  des  Polonais,  rappelant  I 
messes  faites  à  leur  égard  et  s*o| 
de  toutes  ses  forces  aux  mesures  d 
qu'on  proposait  à  la  sanction  des 
bres  relativement  à  ces  malheorea 
crits.  «  Ah  !  s'écria-t-il ,  si  oeni 
proposent ,  ces  mesures,  avaient  i 
les  tourments  de  l'exil ,  s'ils  savak 
ce  que  l'on  souffre  quand  on  a  él 
ché  à  sa  famille ,  aux  amis  de  IVi 
aux  lieux  qui  nous  virent  naîtra , 
patrie  qu'on  chérit  encore  pies 
elle  est  absente,  ils  ne  KMidraii 
ajouter  une  douleur  à  tant  de  dod 
jeter  une  goutte  d'absinthe  dans  « 
d'amertume.  » 

Atuqué  de  l'épidémie  qui  ravai 
France ,  il  signa  d'une  meio  moei 
compte-rendu  (vox,)de  l'OpflKMi 
expira  le  1*'  juin  1882.  Tout  b 
rendait  justice  à  son  beau  caredi 
la  bonne  fui  de  an  opinions.  Cesîi 
ricr  Tavait  précédé  de  quelques  joa 
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•  :  on  voaliU  faire  servir  les  fu- 
I  éa  général  Lamarque  k  uae  pro- 
I  contre  le  système  du  1 8  mtrs , 
ait  oombaUa.  Il  avait  eiprimé  le 
lire  inhumé  dans  le  département 
dei  :  son  convoi,  parti  le  6  juin, 
du  heures  du  matin,  de  la  rue  du 
rf-Sainl-Honoré,dcvait  doncs'ar- 
rla  place  de  la  Bastille,  pour  que 
>  fût  ensuite  tnipsporté  à  sa  desti- 
lana  une  chaise  de  poste.  Malgré  les 
ide  précaution  prises  par  rautorité 
ombreux  détachements  de  troupes 
an  cortège,  dessjfmptômesalar- 
B  manifestèrent  sur  les  boulevards 
raonrait  le  convoi  funèbre.  Sur 
de  la  Bastille,  des  discours  furent 
Dés.  Le  général  La  Fayette  finis- 
■îcn  en  invitant  le  peuple  à  la 
llité;  ma»  aussitôt  un  drapeau 
Bt  déployé,  des  hommes  du  peu> 
;pent  les  harnais  de  la  chaise  de 
.  des  cris  :  jiu  Panthéon  l  se  font 
«.  Des  dragons  placés  en  obser* 
nmyèrent  des  coups  de  feu;  on 
I  des  pierres  et  des  poignards  fu- 
ret contre  eux  ;  enfin  les  dragons 
rent  par  une  décharge  de  mous- 
i.  Aussitôt ,  une  panique  générale 
a  des  assistants.  Le  général  La 
et  d'autres  députés,  accouipagnc.s 
sï  de  la  garde  nationale,  étaient 
dans  des  voitures  publiques.  Les 
lationaux  qui  suivaient  le  cortège 
èrent  en  désordre;  les  insurgés 
;  aux  armes  et  s'enfuirent  dansdif- 
»  directions,  s^em parant  des  postes 
I,  brisant  les  réverbères  et  élevant 
ricades.  Néanmoins,  le  corps  du 
Lamarque  avait  pu  prendre  la 
a  boulevard  de  THôpital. 
eutc  continua  le  lendemain,  Gjuin. 
avait  interrompu  les  opérations 
m;  mais  la  garde  nationale  s'était 
m  force  an  château  des  Tuileries, 
maqnèrent  aussi  de  forts  détache- 
dn  troupes.  Le  roi  accourut  de 
ïload  et  parcourut,  dans  la  nuit 
lea  rangs  ou  les  bivouacs  de  ces 
nposantes  réunies  sur  la  place  du 
iel.  Le  6  au  matin ,  les  insurgés 
encore  maîtres  de  certains  quar- 
lUl  TégliM  Saint- Mcrry  paraissait 
rentre.  Apres  avoir  afsuré  contre 
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leurs  tentatives  TUôteU de- Ville  et  le 
Palaîs^de- Justice,  les  troupes  seietirêrcnt 
à  distance,  cernant  pour  ainsi  dire  Tinsur- 
rection.  I.ies  révoltés  étaient  trop  faibles 
pour  sortir  de  leurs  retranchements;  tU 
fortifiaient  leurs  barricades ,  pendant  que 
Louis- Philippe,  sortant  à  cheval  des  Tui- 
leries au  milieu  d'un  brillant  élat-major, 
parcourait  toute  la  ligne  des  quais  et  des 
boulevards,  où  la  troupe  de  ligne  et  la 
garde  nationa  le  se  trou\  aient  échelon  nées . 
Le  passage  du  roi  excita  un  enthousiasme 
général;  le  combat  s'engagea  avec  achar- 
nement aussitôt  que  le  roi  fut  rentré;  et 
les  barricades  opiniâtrément  défendues 
furent  enlevées.  Enfin  la  pri.^e  de  réglise 
Saint- Merry,  dernier  refuge  des  insurgés, 
mil  fin  à  cette  horrible  lutte.  Telles  furent 
les  journées  des  6  et  6  juin.  Elles  coûtè- 
rent, dit-on,  à  l'armée  55  morts  et  240 
blessés;  18  morts  et  104  ble5sés  à  la  garde 
nationale;  et  l'on  assure  qu'il  y  eut,  en 
outre,  dans  les  rangs  du  peuple  93  morts 
et  29 1  blessés. 

A  la  suite  des  troubles,  une  ordon- 
nance royale  mit  Paris  en  état  de  siège, 
et  un  conseil  de  guerre  fut  saisi  du  juge- 
ment des  individus  arrêtés.  Mais  la  Cour 
de  cassation  déclara  ses  jugements  illé- 
gaux et  renvo\a  la  procédure  devant  la 
Cour  d'assiiies,où  quelques  condamnations 
à  mort  turent  jironoucées;  la  clémence 
royale  n'en  permit  point  l'exécution.  Les 
Écoles  polytechnique  et  d'Altbrt,  i!oiit 
quelques  élèves,  bravant  la  consigne,  h'c- 
taîent  échappés  pour  asf^ister  au  convoi^ 
furent  licenciées  ainsi  que  l'artillerie  dt? 
la  garde  nationale,  génc^ralcment  hostiUr 
au  gouvernement.  Les  mesures  de  rigueur 
devinrent  pins  sévères  envers  les  rélui;tés 
étrangers  dont  plusieurs  avaient  éic  rc- 
m:tri(ués  portant,  aux  funérailles  du  gc- 
néral  qui  avait  si  chaudement  servi  leiiri 
i.itérêts,  des  drapeaux  aux  couleui*»  libé- 
rales de  leurs  nations.  L.  L. 

LAMARTL\E  (Alphonsk  iir  Prat, 
de)  est  né  à  Màcon  ^Saôiie-ct- Loire;,  en 
1791  ou  1792.  Son  père,  niml  en  1840, 
à  Page  de  90  ans,  était  chevalier  Je  S^inl- 
Louis  et  ancien  officier  de  cavalerie.  Au 
service,  depuis  Tàge  de  1 G  ansi,  il  y  était 
re^té  jusqu'en  1 790  et  avait  épousé,  a  celle 
époque,  Marie  Alix  D»*s  lloys,  ciiunotni'sso 
du  chapitre  nohlp  de  S.ilUs,  fille  de  De) 
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tloys, intendant  iUs  finances  du  duc  d'Or-  1 
léans  et  de  M"**  Dos  Roy?,  sous-gouver- 
nantc  des  eufonls  de  ce  prince.  De  ce 
mariage,  niquireut  huit  enfants  :  Tatné 
de  cette  nombreuse  famille  fut  notre  il- 
lustre poète.  A  la  révolution,  M.  de  Prat 
père  ne  voulut  pas  éinigrer.  Le  10  aoîit 
1792,  il  alla  volontairement  défendre, 
avec  la  garde  constitutionnelle  de  Louis 
XYI,  ce  qui  restait  de  la  royauté  et  de  la 
constitution.  Blessé  dans  le  jardin   des 
Tuileries  et  poursuivi  par  les  Marseillais, 
il  traversa  la  Seine  dans  une  barque  et 
fut  arrêté  à  Vaugirard.  Il  allait  être  mas- 
sacré  loi*squMl  fut  reconnu ,  réclamé  et 
sauvé  par  un  o(6cier  municipal  de  Vau- 
girard, jardinier  de  M.  filenrion  de  Pan- 
sey;  ce  jurisconsulte  était  grand-oncle  de 
M'*^*  de  Prat.  Revenu  dans  sa  famille,  de 
Prat  fut  emprisonné  de  nouveau.  Il  dut 
à  la  journée  du  9  thermidor  d'être  mis 
en    liberté  et  se  retira  à  la  campagne. 
Dcpui?,  il  a  siégé,  pendant  20  ans,  dans 
le  conseil  général  du  département. 

Plus  heureux  que  beaucoup  de  ses 
contemporaini,  le  jeune  de  Prat,  qui  prit 
plus  tard  le  nom  de  Lamartine,  conserva 
donc  Pauteur  de  ses  jours  et  passa  dans 
Tobscure  terre  de  Neilly  les  années  de 
son  enfance,  sous  les  yeux  d'une  mère 
pieuse  et  tendre.  Grucc  à  cette  influence 
protectrice,  le  futur  poète  résista  aux  at- 
teintes d*unc  époque  matérialiste  ;  aussi 
a-t-il  pu  dire  : 
Heureux  riiomme  à  qui  Dieu  donne  une  sainte 
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En  valu,  la  vie  est  dure  et  la  mort  est  anière. 
Qui  peut  douter  sur  son  tomlieuu  ? 

I^'éducation  qu*il  reçut  plus  tard  au  col- 
lège de  Bclley  fortifia  la  tendance  reli- 
gieuse de  son  esprit. 

Sous  Tempire,  il  ne  chercha  point  à 
entrer  dans  une  carrière  active  ;  sa  famille, 
fidèle  à  des  penchants  royalistes  et  ne 
conservant  de  la  révolution  que  des  sou- 
venirs pénibles,  se  tenait  à  Tccart.  Oc- 
cupé de  litlcrnture  et  de  poésie,  le  jeune 
homme  fit,  en  1 8 1 3,  un  voyage  à  Naples, 
que,  dans  une  pièce  de  vers  composée  à 
cette  époque,  il  qualifia  de  ville 

A  d*indignes  Cf«ars  m»iuten»nl  as^eivie; 

c*est  dire  assez  a  quelle  opinion  il  appar- 
tenait alors.  La  splendeur  impériale  ne 
l'avait  donc  point  ébloui;   il  ne  s'était 
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point  UÎ8§é  entraîner  par  le  eomrant  éleo* 
trique  qui  surexcitait  alors  la  jeuiMSM 
française  et  la  poussait  au-devant  do 
combats.  La  littérature  devait  profiler 
de  cette  attitude  exceptionnelle  du  jeuet 
rêveur  qui  errait  dans  les  montagnes  de 
Maçonnais  ou  se  laissait  bercer  molle* 
ment  sur  le  golfe  de  Naples.  En  préfeoos 
des  ruines  de  Tltalie  et  des  catastrophe 
contemporaines,  M.  de  Lamartine seatil 
de  bonne  heure  le  néant  des  grand-«i 
terrestres  ;  qu'on  y  ajoute  rinspiratioa  à$ 
la  solitude*  et  d'un  premier  amoar, 
Tétude  de  Chateaubriand ,  de  Bl"*  4t 
Staël ,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de 
la  Bible,  et  l'on  aura  tout  le  secret  ie 
ses  premières  poésies. 

On  sait  combien  la  littérature  vi 
s'était  appauvrie  dans  les  dernières 
nées  de  l'empire,  époque  «  orgucilleme- 
ment  stérile  ^^ ,  »  soit  que  l'action  cil 
étouffé  la  parole,  soit  que  l'édncstiia 
soldatesque  des  lycées  eût  flétri  tontélaa 
poétique.  Dès  les  premières  années  dt  II 
Rcâtauratiou,  quelques  timides  essais  m* 
noncèrent  pourtant  une  ère  nouvelle av 
esprits  qui  se  détournaient  d'une  littértr 
ture  de  convention  et  étaient  avidm  d| 
poésie  puisée  dans  le  cœur  de  1' 
Casimir  Delav igné  pleurait  noblemcati 
les  malheurs  de  la  France  ;  Béranger  nÊk 
sait  notre  glorieux  passé;  bientôt  (ISIIJ^j 
\esMé€/itations  poétiques  yinnav 
ter  toute  une  génération  vers  des  régiwi 
situées  bien  loin  du  domaine  de  la  poHi»i 
que.  Acetlegénération,àlaquel] 
tenait  lui-même,  M.  de  Lamartine païUt' 
de  foi,  d'espérance,  d'immortalil^ 
un  langage  qui  empruntait  tantôt  anzj 
phètes  de  nos  livres  saints  lenr 
véhémente  et  leurs  splendides  il 
tantôt  aux  poètes  mondains  leurs 
les  plus  suaves  et  les  plus  séduisants;, 
lui  parlait  surtout  de  ces  adoraUca 
frances  qui  font  le  bonheur  d'une  jn 
nesse  non  corrompue.  On  respire  l'ai 
dans  ces  premiers  vers  de  M.  de 
tine,  mais  un  amour  épuré  par  le 
heur;  et  gràce  à  une  lyre,  où  les 
d'une  ineffable  langueur  se  mêlaitnti 

O  M.  de  Lamartine  était  entré  daaa  las  pj^] 
desdu-corp»,  en  i8f4;  mais  il  q«ittafet 
aprèv  les  Cent* Jours. 

(**)  Eipret»ion  de  M.  de  Luaarttac. 
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ds  Tibnnts  d'une  inspiration  près- 
•iflte,  le  poète  gagnait  plus  d'une 
a  une  école  de  plus  en  plus  nom- 
e,  qui  repoussait,  en  fait  d'art  et  de 
ly  le  sensualisme  grossier  et  l'imita- 
lu  XTiii*  siècle.  M.  de  Lamartine 
:  révolution  ;  mais,  comme  tous  les 
a  novateurs,  il  la  faisait  sans  esprit 
Même  et  sans  le  savoir.  Son  cœur 
ta  l'unisson  de  beaucoup  deses  con- 
iraîns,  qui  demandaient  une  litté- 
9  appropriée  aua  besoins  d*une  épo- 
l'inaction.  M.  de  Lamartine  avait 
oup  aimé  et  rêvé;  il  devint  Toracle 
unes  femmes  et  le  patron  des  ré- 
,  soit  qu'ils  le  fussent  sincèrement 
r  affectation. 

Qui  de  nous,  Lamartine, 
t  par  canr  ce  rhant  d*un  amant  adoré  ? 
•oîr,aa  liordd'an  lar,ta  nous  as  soupiré? 
I  In  naille  foîa,  qni  ne  relit  sans  cesse 
ra  mystérieux  où  parle  ta  maîtresse, 
n'a  sangloté  sar  ces  dirins  sanglotii, 
ids comme  le  det  et  purs  comme  les  flots*  ? 

snccès  des  premières  Méditations 
imense.  Il  devait  l'être,  malgré  les 
les  d'une  étroite  critique  :  la  forme 
petit  volume  est  aussi  parfaite  que 
>d  ;  rharmonîe  rhy thmique  de  ces 
les  musicales  enveloppe  la  pensée 
te  un  large  vêtement  flotte  sans  gène 
r  d'un  beau  corps,  dont  il  voile  et 

tour  à  tour  les  formes  gracieuses. 
son  entrevue  avec  lady  Esilier  Stan- 
t  le  poète  a  pu  dire,  comme  une 

toute  simple,  que  des  milliers  de 
les  avaient  répété  ses  vers.  Le  nom 
ire  prit  place  auprès  de  celui  de 
s,  tant  les  circonstances  et  les  dé* 
le  cette  passion  idéale  sont  indiqués 
les  élégies  du  poète  français  avec 
léserve  eitréme;  le  voile  vaporeux 
ers  lequel  on  entrevoyait  les  traits 
jeune  femme  souffrante  si  tôt  en- 
à  son  amant ,  fut  assurément  pour 
or  des  Méditations  un  des  princi- 

éléments   de  succès.  D'un    autre 

certains  vers,  où  le  doute  et  le 
loir  dominent,  eurent  presque  au- 
i'écho  que  les  chants  passionnés; 
ïpoque  byronnienne  durait  encore, 

de  I^amartine  ne  s'est  jamais  ren» 

dans  un  dogmaUsme  rigide,  qui 

M.  Alfred  de  Vigny,  Lttirê  à  M.  de  La- 
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sert  sans  doute  à  enchâsser  la  foi,  mais 
qui  étouffe  la  poésie. 

Des  premières  aux  secondes  médita- 
tions (1823),  le  passage  est  insensible; 
c*est  encore  la  même  poésie  de  souffrance 
intime,  d*espoir  et  d^élan  vers  un  monde 
invisible;  mais  à  côté  de  ces  impressions 
personnelles,  on  remarque  quelques  mor- 
ceaux où  riudividualité  du  poète  dis> 
parait  complètement.  L^ode  à  Najmléou, 
quoitjue  la  pensée  première  en  soit  due 
à  Man/oni,  peut  se  placer  hardiment  à 
côté  des  plus  belles  productions  qu'ait 
inspirées  le  souvenir  de  rem|>ereur.  Quel- 
ques fragments  épiques  et  dramatiques  se 
mêlent  aux  élégies  harmonieuses,  aux 
hymnes  inspirées  :  dans  les  Chfints  d'à- 
moury  ce  n'est  plus  une  passion  toute  in- 
dividuelle qui  s^exhale;  et  dans  les  Prélu^ 
fies,  le  pocte,  après  des  accents  de  ten- 
dresse et  des  souvenirs  pieux  consacrés 
aux  champs  paternels,  fait  résonner  les 
fanfares  guerrières,  et  jette  le  lecteur  [lal- 
pitant  sur  un  de  ces  champs  de  batailln 
avec  lesquels  la  période  impériale  n^avait 
que  trop  familiarisé  les  imaginations. 
Mais,  malgré  d'inconlestahle^  beautés  de 
détail,  le  volume  des  secondes  31édi- 
tations  a  quelque  chose  d^incohérent  et 
de  fragmentaire,  tandis  que  les  premières 
Méditations  forment  un  tableau  d*en- 
semble  dans  lequel  s*enc.idre  toute  la 
jeunesse  de  Tauteur,  avec  sa  passion  ter- 
restre ,  ses  luttes  philo.'-ophiques  et  ses 
velléités  néo-catholiques. 

La  même  année  parut  ia  Mort  de 
SocralCj  espèce  de  poème  didactique, 
sans  action,  et  parlant  sans  intérêt  ro- 
manesque. A  cela  près,  il  est  impossible  de 
condenser  dans  un  espace  restreint  plus 
de  nobles  pensées  revêtues  d'un  style  plus 
éblouissant.  Le  demi-jour  de  cette  é[)0- 
que  de  transition,  où  le  sage  d'Athènes, 
inspiré  par  son  génie  familier,  annonçait 
quelques-unes  de  ces  vérités  que  le  Christ 
devait  révéler  plus  complètement  quel- 
ques siècles  plus  tard,  convenait  à  un 
poète  qui  se  complaît  dans  un  dogma- 
tisme plus  vague  que  ne  le  comporte  Tor- 
thodoxie  chrétienne. 

Après  la  mort  de  lord  Ryron,  M.  de  La- 
martine publia  Le  dernier  chant  du  pè- 
lerinage (rHarold  (1825).  Certes,  Ten- 
trepriac  était  hardie;  elle  notait  permise 
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qu'à  un  poète  d'un  nom  déjà  européen. 
Enrôlé,  dès  1821,  au  service  du  roi  en 
qualité  de  secrétaire  d'ambassade,  il  rési- 
dait à  Naples  et  à  Florence  :  aussi  l'inspira- 
tion du  ciel  du  Midi  se  trouve- 1- elle  dans 
toutes  les  pages  de  cette  nouvelle  produc- 
tion. Depuis  que  la  lyre  de  Byron  était 
muette,  aucune  voix  n'avait  chanté  l'Italie, 
son  ciel,  ses  golfes  et  ses  femmes,  aucun 
poète  n'avait  flétri  l'apathie  politique  de 
ces  hommes  avec  des  accents  aussi  pas- 
sionnés que  M.  de  Lamartine  dans  son 
dernier  chant  de  Childe-Harold.  Cepen- 
dant ce  poème  fut  accueilli  avec  assez  de 
tiédeur  ;  il  valut  à  l'auteur  un  duel  avec  le 
colonel  Pépé,  qui  se  croyait  offensé  dans 
son  honneur  national,  duel  dans  lequel 
M.  de  Lamartine  fut  grièvement  blessé. 
Ce  fut  le  seul  incident  qui  vint  troubler, 
à  cette  époque,  l'existence  heureuse  du 
poète,  car,  depuis  1820,  M.  de  Lamartine 
avait  trouvé  le  bonheur  conjugal  dans  sou 
mariage  avec  une  jeune  Anglaise,  et  gr&ce 
à  l'héritage  d'un  oncle  maternel  dont  il 
prit  le  nom,  il  avait  acquis  l'indépendance 
personnelle. 

Pendant  quatre  ans,  M.  de  Lamartine 
ne  fit  paraître  aucune  publication;  néan- 
moins, lorsqu'au  printemps  de  1830,  il 
vint  occuper  à  T Académie- Française  le 
fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort  de 
Daru,  il  se  trouva  en  face  d'un  public  qui 
n'avait  point  oublié  les  premières  MMi^ 
tations^  et  qui  applaudit,  dans  ton  dis- 
cours de  réception,  plus  d'un  passage  où 
la  haute  et  noble  intelligence  du  penseur 
se  mariait  à  Tâme  du  poète.  M.  de  La- 
martine venait  de  perdre  sa  mère  par  un 
accident  cruel;  même  la  partie  indiffé- 
rente de  l'assemblée  sentait  quelle  pro- 
fonde amertume  devait  se  mêler  pour  lui 
au\  joies  de  cette  ovation  académique. 
Quelques  semaines  plus  tard  parurent  les 
Harmonies  poétiques  et  religieuses  (2 
vol.  in- 8®),  et,  sans  que  la  renommée  de 
M.  de  Lamartine  en  grandit  précisément, 
ces  ven  montrèrent  que  la  sève  printa- 
nière  n'était  nullement  tarie  dans  son 
cœur.  L'admiration  passionnée  des  amia 
de  M.  de  I^martine  s'efforça  même  de 
voir  dans  ce  volume  un  immense  progrès; 
il  est  certain  que,  dans  les  Harmoniet, 
le  poète  arrive  aux  plus  sublimes  élans 
dr  Todc,  mais  il  n'échappe  point  à  la  mo* 
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Dotonie  de  l'enthousiasme  lyrique  joint 
à  une  méditation  presque  constamment 
appliquée  à  des  sujets  religieux  ou  philoso* 
phiques.  Les  pièces  détachées  de  ce  recueil 
ne  laissent  point,  dans  l'esprit  du  lecteur, 
comme  celles  des  premières  Méditation^ 
une  impression  précise  et  distincte;  ce  qui 
séduit  et  attache  le  plus  au  miliea  de  oei 
hymnes,  ce  sont  quelques  aioroeanx  où 
dominent  les  sentiments  terrestres;  c'cil 
le  premier  amour  y  ce  sentiment  aaivc  fC 
parfumé  comme  les  c6les  de  Sorrenle  fl 
d'Amalfi,  qui  lui  servent  de  cadre;  c*crt 
la  promenade  avec  M.  Sainte-Beavi, 
remplie  de  ravissants  détails,  à  la  bçoo  dt 
l'élégie  lakiste,  La  pièce  capiule  dt  ci 
recueil,  celle  qui  échappe  à  toute  critique, 
tient  à  la  fois  de  l'él^lie,  de  l'ode  d  di 
poème  méditatif:  nos  lecteurs  l'ont  d^ 
nommée,  Novissima  verha^  ce  cri  saÛ- 
me  d'une  âme  tourmentée,  qui  se  réfegit 
dans  le  souvenir  d'un  bonheur  pesié^  tf 
d'une  nature  majestueuse,  pour  échapi» 
au  poignant  malaise  de  la  réflexion,  etqv, 
à  la  fin,  se  laisse  absorber  par  la  dîvieilé. 

Après  la  chute  de  la  branche  atnés  das 
Bourbons ,  qu*il  avait  célébrée  dans  wm 
Chant  du  jac/v  •  1825),  M.  de  Laaar^ 
tine,  par  un  motif  de  délicatesse,  quitta 
la  t-arrière  diplomatique*,  et,  cédant  à  m 
désir  qu'il  nourrissait  depuis  sa  preoûôt 
enfance,  il  fit  voile  pour  l'Orient  (jaia 
1832).  Sa  femme  et  sa  fille  TaceoMp^ 
gnaient  dans  ce  poétique  pèlerinage,  en- 
trepris parce  qu'il  lui  semblait  que  Isi 
doutes  de  Tesprit,  que  les  perplexilli 
religieuses  devaient  trouver  là  leur  soh* 
tion  et  leur  apaisement.  Hélas  !  le  dontecrt 
la  maladie  de  notre  époque,  et  ce  d*cA 
point  la  vue  de  Jérusalem  qui  peut  wom 
en  guérir. 

Pour  ce  voyage,  M.  de  Lamartine  avait 
nolisé  un  navire  marchand  ^^i'Jteeste]» 
Il  longe  les  côtes  de  la  Morée,  voit  a 
passant  l'Acropole  d'Athènes,  et  iniit 


(*)  Voici  commeot  il  s^tn  «apliqua  Im<i 
à  lu  trilmne ,  dans  U  sèanct  d«  \m  Châmhtt  é0 
d^poiêi  du  a5  mart  1840  : 

m  Lorsque  la  royauté  de  jaillet  ■  M  ptriiti 
aifiêtf  daat  une  mnm  famille,  faailleavaeW 
quelle  j^arais  Tbonneur  d*avoir  |>tér<Ji— Wt 
de»  Heiis  de  re«|>eeta«nM  iatimile  (li  die  ■• 
permet  de  me  servir  de  ce  mot),  j*ai  érril  •■  id 
l»i>m£me,  je  loi  ai  dît  qoal  OMttil  d«  déttcatmi 
me  fixait.  «uÎTant  noi,  ao  devoir  d*alidiqMr 
entre  ses  m^im  le»  titres,  let  boaseert  q«f  p 
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I  côlcs  de  Svrtc.  Après  avoir  établi 
lîlle  k  Bcjrouth,  il  s^acbemioe  seul 
[oelquea  amis  Tcrs  Jérusalem,  où  il 

le  38  oclobre  1832.  La  peste  ré- 
iana  la  ville  sainte  :  les  voyageurs  y 
"ent  néanmoins,  et  s*agenouiUent  à 
ce  où  Godefroi  de  Bouillon  était 
klinmilîer.  en  y  déposant  son  épée 
iense.  De  retour  à  Beyrouth,  il  &*a- 
»niie  toal  entier  au  bonheur  de  se 
mer  avec  la  Glle  dans  cet  admirable 
y  qni  réunit  les  enchantements  de 

les  aonet  et  les  sites  des  plus  beaux 
le  U  terre;  il  ne  se  lasse  point  de 
irir  BTec  elle  ce  paradis,  comme  s'il 
sreisentî  le  coup  qui  allait  le  frap- 
Iprès  la  mort  de  Julia,  cette  fille 
^  il  ne  voit  plus  qu'à  travers  un 
noir  les  cedrea  de  Salomon,  les  gi- 
Kpei  minet  de  Baaibek ,  Damas  la 
ins  vergers  odorants,  Byzance  et  le 
tore,  admirable  même  pour  le  pè- 
lui  vient  de  traverser  les  campagnes 
oea;  il  se  hite  de  revenir  à  Saint- 
,  ponry  déposer  les  restes  deJuIia. 
de  Lamartine  rentra  dans  ses  foyers, 
ir  briséy  et  Pesprit  préoccupé  de  la 
e  lutte  politique  à  laquelle  il  allait 
re  une  part  active.  Le  collège  élec- 
le  Bcrgues  (Nord)  venait  de  le  choi- 
irBonrepréscntant(8  janvier  1833); 
îére  parlementaire  s'ouvrait  devant 
ite  dans  un  moment  où  peut-être  il 
dt  laissé  absorber  par  une  immense 
ir.  Noos  apprécierons  bientôt  son 
ace  comme  député  et  comme  ora- 

ctivité  littéraire  de  M.  de  Lamar- 
ic  se  ralentit  point  au  milieu  des 
s  de  la  Chambre.  Les  Souvenirs^ 
ssions^  pensées  et  paysages  y  pen^ 
un  voyage  en  Orient,  ou  Notes 
fOTV^iir,  parurent  en  1835(4  vol. 
.  L'auteur  se  défend  tout  d'abord, 
ne  modestie  sincère,  contre  la  pré- 
n  d^avoir  vonlu  faire  un  livre,  a  Un 
s  à  écrire  n'était  point  dans  ma  pen- 
fallaSt  da  temps,  de  la  liberté  d'es- 
le  l'attention,  du  travail:  je  n*avais 

b  la  BMHMn-lile  tombée;  je  lai  ai  dit  que 
MÏo  lui  offraot  lna'dé^li^flion  de  mes  cm* 
iplomAtiqQta ,  de  l'antre,  jn  rroyais  de- 
miaia  patt^ota  et  rumme  FrjD^..iis,lui  of* 
«  acrmeiitii  lui  et  an  gnuTerneroeoC  de 
-  S. 
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rien  de  tout  cela  à  donner...  Mon  esprit 
était  ailleurs;  il  fallait  ou  brûlrr  ou  lais- 
ser aller  ces  notes  telles  quelles...  Ces 
notes  sont  presque  exclusivement  pitto- 
resques ;  c'est  le  regard  écrit  ;  c*est  le  coup 
d*Œil  d*un  passager,  assis  sur  son  cha- 
meau ou  sur  le  pont  de  son  navire,  qui 
voit  fuir  des  payssges  devant  lui.  » 

Malgré  Tétat  fragmentaire  de  cet  ou- 
vrage, il  est  impossible  de  ne  point  se 
plaire  dans  cette  belle  galerie  de  por- 
traits de  femmes  orientales,  de  tableaux 
de  marine  et  de  montagnes.  En  li&aiit  les 
retours  que  fait  le  poète  sur  lui-même, 
sur  notre  époque,  sur  notre  avenir,  on  se 
sent  irrésistiblement  entraîné  à  aimer 
rhomme,  autant  au  moins  qu'on  admire 
le  peintre  et  Técrivain. 

Nous  avons  entendu  contester  très  sé- 
rieusement la  vérité,  la  ressemblance  de 
ces  tableaux  et  la  sincérité  de  ces  im- 
pressions. Quant  à  ces  dernière»,  nous 
les  tenons  pour  aussi  vraies  qn^elles  sont 
profondes;  le  noble  carartèrc  do  fauteur 
nous  interdit  même  le  Ibintain  soupçon 
d'un  arrangement.  Pour  la  vérité  des  pay- 
sages, il  se  peut  que  M.  de  Lamartine  ait 
prêté  au  Liban  plus  de  charmes  que  ne 
lui  en  trouverait  un  observateur  moins  ar- 
dent ;  mais  qui  Je  nous  ne  sait  combirii  la 
même  contrée  peut  impressionner  dirré- 
remnient  des  esprits  également  siinères, 
également  disposés. a  ne  retracer  que  les 
contours  les  plus  précis,  à  n^indiquer  que 
les  couleurs  dont  ils  ont  été  rcellcinent 
frappés.La  nature,  dans  ses  grands  aspects, 
échappera  toujours  à  une  analyse  uni- 
forme; les  intelligences  les  mieux  douées 
n'en  saisiront  jamais  qu*une  face,  et  les 
descriptions  du  voyageur  sont  nécessaire- 
ment incomplètes,  sans  cesser  d^être  vraies. 
Le  voyage  de  M.  del^martineestle  diguo 
pendant  de  Vltt'nérnire  de  Paris  à  Jé- 
rusalem {yoy.  Chateaubriano)  ;  le  lec- 
teur chrétien  y  recherchera  toujours  les 
pages  éloquentes  sur  la  cité  de  Dieu; 
pendant  que  l'homme  d^état  y  trouvera 
les  preuves  du  tact  prophétique  de  Tau- 
teur,  qui  annonça  sans  hésitation  les  évé- 
nements accomplis  aujourd'hui  sur  les 
rives  du  Bosphore  et  du  Nil,  dans  les  gor- 
ges du  Liban,  et  dans  toutes  les  provin- 

I  ce.»  de  la  Turquit;. 
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idyllique    dont  les    premières  données 
sont  empruntées  à  la  vie  réelle,  maïs  que 
le  poète  a  su  enrichir  de  scènes  dignes 
d*un  monde  arcâdien,  tel  que  nous  Pavons 
rêvé  dans  les  plus  heureux  jours  de  notre 
jeunesse.  Un  critique  a  déjà  fait  cette  re- 
marque :  il  y  a  chez  M.  de  Lamartine  du 
naturel    même  dans   Tinvraisemblable. 
Or  y  dans  les  plus  gracieux  incidents  de 
Jocclyn^  dans  les  scènes  de  la  grotte  aux 
aigles,  dans  ces  pages  que  Ton  dirait  dé- 
coupées dans  Paul  et  Virginie  y  et  en- 
châssées dans  le  rhythme  facile  de  notre 
poète,  le  lecteur  possédé  du  démon  de 
l'analyse  est  obligé  de  reconnaître  une 
Térité  relative  qui  fait  passer  sur  l'impos- 
sibilité matérielle  de  la  situation.  Jocelyn^ 
en  dépit  de  beaucoup  de  longueurs,  en 
dépit  d'un  style  qui  n'a  point  la  précision 
et  le  fini  des  premières  Méditations^  est 
destiné  à  prendre  rang  parmi  les  ouvra- 
ges choisis  qui  prêchent,  dans  un  beau 
langage  et  sous  le  voile  de  la  fiction,  le 
christianisme  pratique,  la  résignation,  le 
dévouement  et  l'abnégation  de  soi-même. 
Une  réprobation  tellement  unanime  a 
accueilli  La  chute  d'un  ange^  poème 
publié  en  1838,  que  nous  aurions  mau- 
Taise  grâce  de  trop  insister  sur  le  côté 
défectueux  de  cette  magnifique  ébauche. 
L'auteur  lui-même  s'accuse  avec  tant  de 
naïveté,  il  s'avoue  si  incapable  de  limer, 
que  la  critique,  sous  ce  rapport,  se  trouve 
sinon  désarmée,  du  moins  prévenue.  Ce 
qui  manque  malheureusement  à  ce  poème, 
c'est  un  plan  logique  et  nécessaire.  On  y 
trouve  une  imagination  puissanteetcapri* 
cicuse,  mais  point  de  raison  modératrice. 
Le  monde  antédiluvien  et  le  royaume  des 
géants,  au  milieu  desquels  le  |>oète  nous 
entraine,  ne  blesse  pas  notre  bon  sens; 
ce  qui  nous  choque,  ce  sont  les  scènes 
inattendues  qui  se  passent  dans  ce  monde 
titanique.  La  part  ainsi  faite  au  blâme , 
il  faut  bien,  pourtant,  reconnaître  dans 
ce  crayonnage  épique  une  étonnante  vi- 
gueur,  une  audace  qu'on  ne  pouvait 
attendre  du  caractère  primitivement  élé- 
giaque  de  l'auteur,  et  surtout  une  fraî- 
cheur de  coloris^qui  prouve  jusqu'à  quel 
point  sont  intarissables  les  sources  oit  se 
renouvelle  son  inspiration  toujours  juvé- 
nile. La  fatigue  qui  s'est  emparée  si  vi!e 
de   tant  de  poètes  conlcnipotaîns,  n'a 


point  eu  jusqu'ici  de  prise  lur  M.  de  La- 
martine ;  on  peut  lui  souhaiter  de  la  mo* 
déralion,  et  du  choix  dans  l'abondance, 
mais  du  moins  ne  regrettera-t-on  jamais 
l'absence  de  ce  dieu  qui  dbpenae  au  poêle 
les  pensées  neuves  et  grandes,  les  émo- 
tions fortes  et  vraies.  On  dirait  que  M.  de 
Lamartine  a  conçu  la  |>ensée  première  de 
ce  poème  au  milieu  d'un  orage,  dans  oiie 
grotte  solitaire  du  Liban,  mais  que,  re- 
descendu dans  notre  monde  de  futilités^ 
il  ne  s'est  souvenu  que  de  quelques  pen- 
sées décousues  du  plan  primitif. 

En  1 839  parurent  les  Recmeillementt 
poétiques ,  précédés  d'une  remarquable 
préface.  Sans  déprécier  pour  cela  les  ven 
du  volume,  nous  mettons  ces  pages,  da» 
lesquelles  le  poète  décrit  avec  un  aban- 
don plein  de  grâce  sa  vie  de  campagnari 
à  Saint-Point,  au  nombre  de  ses  plm 
heureuses  inspirations,  tant  il  y  a  de  poé- 
sie répandue  sur  ces  détails,  tant  il  y  a 
d'art  caché  dans  cette  prose  que  fautcer 
prétend  ne  point  savoir  manier.  Dans  Im 
morceaux  lyriques  qui  compoient  le  vo- 
lume des  RecueillementSj  se  dessine  net- 
tement la  seconde  manière  de  M.  de  La- 
martine, manière  qui  commence  à  poin- 
dre dans  les  Harmonies^  et  qui  prend 
déjà  le  dessus  dans  Jocelyn,  C*est,  pov 
la  forme,  un  laisser- a  lier  qui  dificre  pci 
de  l'improvisation;  c'est,  quant  an  fond, 
un  adieu  définitif  à  la  poésie  individMM^ 
liste,  M.  de  Lamartine  jette  un  regard  ds 
souverain  mépris  sur  son  passé,  lorsqnc^ 
absorbé  par  une  passion  violente,  il  n'a- 
vait qu'une  seule  corde  à  sa  lyre.  ^^ 
cette  corde  résonnait  bien  pourtant!  h 
poésie  humanitaire  vaudra- t-el le  en  der- 
nière analyse  le  charnlant  égoîsme  di 
jeune  auteur,  égoîsme  qui,  aux  yenxd'n 
immense  public,  n'en  était  point,  pniiqQe 
chaque  lecteur  se  mirait  lui-même  dàoi 
les  souffrances  et  les  juies  de  son  poète 
favori. 

Sans  faire  une  profession  de  foi  abio* 
lue,  M.  de  Lamartine,  dans  les  RcciêvU 
lemcntfy  laisse  assez  bien  entrevoir  lefoad 
de  sa  pensée,  qui  se  dépge  de  plus  en 
plus  des  chaînes  d'un  symbolisme  exda- 
sif.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  le  poêle 
prétendu  catholique  des  premières  Mé- 
ditations :  c'est  le  prophète  d'une  èrs 
nouvelle,  le   diantre  précurseur  de  U 


BODCnire  acs  Tues  pouiivet  ei 
formulées.  Son  entrée  à  la 
iei  députés  y  où  il  prit  place  le 
bre  1833,  fut  accueillie,  sinon 
rear,  du  moins  avec  ce  senti- 
bienveillant  qu'on  réserve  en 
a  vocations  doubles.  Il  ne  nous 
\  qu*nB  poète  puisse  être  homme 
nous  aimons  k  transporter  le 
teonomîque  de  la  division  du 
M  la  domaine  de  l'intelligence. 
ik  H.  de  Lamartine,  on  igno- 
a  près  ses  antécédents  diplo- 
la  public  n'était  point  initié  à 
.  d^aïdênif  comme  secrétaire 
de  et  comme  homme  de  cabi- 
B  Lamartine  s'était  occupé  de 
]iiesdons  internationales  et  so- 
irrivait  à  la  Chambre  avec  un 
ne  les  esprits  soi-disant  positifs 
Mnumîvre  de  leur  persiflage, 
l'antenr  de  ce  système  ne  se  fai- 
ne d'aucun  parti,  qu'il  soutenait 
ait  le  ministère,  sans  dessein 
sans  ealculer  la  valeur  ou  le  ré- 
Sriel  de  son  vote.  Timon  (M.  de 
)  a*est  fort  spirituellement  mo- 
le politique  sentimentale;  mais 
le  huit  années  d'essais,  M.  da 
sa'cstfait  chef  de  file  àlaCham- 
se  pourrait  bien  qu'un  jour  il 


programme  poliuque  dont  toutes  les  par- 
ties soient  mises  à  exécution?  Dans  une 
lettre  écrite,  le  29  mai  1833,  à  un  jeune 
saint  -simonien  qui  venait  d>nvoyer  un 
ouvrage  d'économie  politique  au  poète, 
celui  -  ci  répondit  :   «  Je  retourne  en 
France  porter^  comme  les  autres^  ma 
pierre  à  l'édifice  moderne  y  s*  il  est  donné 
toutefois  à  notre  génération  de  fonder 
quelque  chose,  »  Ainsi  M.  de  Lamartine 
ne  se  fait  nullement  illusion  sur  ce  que 
sa  tâche  a  d'ingrat  et  sur  le  peu  de  pro- 
babilité d'une  réussite  complète  ;  mais  il 
a  l'immense  avantage  de  suivre  une  ori- 
flamme et  de  braver  les  obstacles,  en  te- 
nant les  yeux  fixés  sur  un  principe  élevé. 
M.  de  Lamartine  est  un  homme  d'appli- 
cation inspiré  par  une  doctrine  générale. 
Loin  d'attendre  encore  une  révélation 
de  la  Providence,  pour  savoir  dans  quelle 
voie  cheminer ,  il  est  d'avis  que   cette 
révélation  sociale  s'est  déjà  faite,  et  pour 
ainsi  dire  incarnée  dans  la  presse  a  qui 
«  travaille  la  société  par  le  dedans,  comme 
«  l'âme  organise  ou  transforme  le  corps  ; 
«  qui  a  pour  armes  l'expansion,  ainsi  que 
«  le  christianisme ,  et  qui  perdra  tous  les 
n  pouvoirs  qui  se  refuseront  à  la  corn- 
a  prendre.  »  Le  salut  du  monde  politique, 
il  ne  le  voit  plus  que  dans  la  lumière  et 
la  raison  de  tous. 
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lioration  sociale.  Jamais  il  u^use  sa  force 
daos  rescrime  parlementaire;  il  ne  prend 
la  parole  qu^à  propos  de  questions  aux- 
quelles il  peut  appliquer  ses  idées  de 
moralisation  et  de  politique  organisatrice; 
et  dès  son  début  (4  janvier  1884,  discus- 
sion de  TAdresse),  il  a  déclaré  qu'il  n'é- 
tait le  mandataire  d'aucun  parti,  comme 
il  proteste  aujourd'hui  même  qu*il  cher- 
che, dans  la  carrière  parlementaire,  de 
la  force  pour  ses  idées  et  non  des  digni- 
tés pour  sa  personne. 

La  Chambre  ayant  été  dissoute,  après 
la  session  dans  laquelle  M.  de  Lamartine 
fit  ses  premières  armes ,  les  deux  villes 
de  Bergues  et  de  Mâcon  élurent  à  la  fois 
l'auteur  des  Méditations^  qui  opta  pour 
la  seconde.  Il  fit  sa  rentrée  (1884)  en 
demandant  Tamnistie  pour  les  accusés 
politiques  que  la  Chambre  des  pairs 
allait  juger.  Dans  toutes  les  occasions, 
le  député  de  Micon  s'est  prononcé  avec 
véhémence  contre  la  peine  de  mort.  En 
1830,  il  avait  écrit  Contre  la  peine  de 
mort  y  au  peuple  du  19  octobre  1830; 
et  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  qui 
avait  mis  l'abolition  de  la  peine  capitale 
au  concours,  n'a  pas  entendu  sans  émo- 
tion le  beau  rapport  qu*il  rédigea.  M.  de 
Lamartine  a  des  entrailles  pour  le  peuple 
et  ses  souflrances  (3  février  1 835),  pour 
l'esclave  et  ses  tortures  (  25  mai  1836), 
pour  les  enfants  abandonnés,  etc.  Il  n'est 
partisan  ni  du  monopole  universitaire, 
ni  de  l'éducation  exclusivement  indus- 
trielle (34  mars  1837),  ni  du  monopole 
de  la  propriété,  tout  propriétaire* agri- 
culteur qu'il  est  lui-même,  ni  des  pro- 
hibitions douanières. 

Quoique  M.  de  Lamartine  plaide  ainsi 
toutes  les  questions  d^humanlté,  et  se 
maintienne  en  dehors  de  tout  système 
exclusif,  il  ne  s'en  passionne  pas  moins  ; 
souvent  il  défend  son  opinion  avec  une 
extrême  véhémence. 

Réélu,  en  novembre  1837,  par  l'ar- 
rondissement de  Bergues  et  les  deux 
collèges  électoraux  de  Micon,  M.  de  La- 
martine se  dessina  de  plus  en  plus  comme 
un  conservateur  progressif  qui  veut  le  dé- 
veloppement moral  du  principe  de  la  li* 
berté.  11  soutint  le  ministère  Mole  \yojr,)^ 
surtout  lorsqu'un  an  plus  tard  se  forma 
la  roal'tinn^  -i  peu  morale,  entre  tous  les 
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partis  extrêmes  {vo)\  Guisot,  Tuieis, 
Ooilix)n-Baeeot,  etc.).  Le  sent  droit  du 
député  de  Mâcon  proieatait  à  l'avance 
contre  des  ministres  énigmatiques,  «  dont 
les  uns  auraient  le  pied  dans  le  compte- 
rendu,  les  autres  dans  les  lob  de  sepleoi- 
bre.  »  On  a  gardé  le  souvenir  ait  cette  belle 
séance  du  2  juillet  1889,  ou  U  qoeatioa 
d'Orient  fut  reprise  et  traitée  sous  va 
nouveau  point  de  vue  par  l'orateiir,  «|aî| 
plusieurs  fois  déjà,  avait  émb  à  ce  sajcC 
des  opinions,  sans  doule  neuTca  et  origi* 
nales,  mais  qui  ne  méritaient  pas  d'étn 
dédaigneusement  miaea  &  l'écart  conuBi 
des  utopies.  Dès  l'avènement  da  ministcra 
du  1^'  mars  (voy.  THisms) ,  M.  de  La- 
martine annonça  à  ce  cabinet  tant  Imm 
une  chute  prochaine.  On  te  aouTicst  ca* 
core  de  son  opposition  véhéoienta  cootif 
le  projet  de  fortifier  Paria  (SI  jaavi« 
1 84 1),  et  de  son  mémorable  rapport  lar 
la  propriété  littéraire  (aura  1841),  qfd 
malheureusement  n'abontit  à  rien. 

En  ajoutant  aux  diacoora  parlfca 
taires  de  M.  de  Lamartine  plusieui  bra* 
chures  politiques,  et  un  traité  aor  les  de* 
voirs  civils  du  curé ,  noua  aorons  époiii 
la  liste  de  ses  ouvrages  jusqu'ici  pnUiék 
Mais  la  double  carrière  du  littératear  tf 
de  l'homme  politique  est,  il  faut  Peapéitry 
fort  éloignée  de  son  terme,  etTavamneal 
nous  dira  de  quel  côté  penchera  la  balanet 
dans  le  développement  ultériaor  de  cil 
esprit  si  richement  doté.  L.  S. 

LAMB,  voy.  MaLBOuan. 

LAMBALLE(M4aiB-TniaitB  Lim- 
ss  DE  SAvoiB-GaaioirAir,  princesse  vij 
naquit  à  Turin,  le  8  septembre  J  7 4lt 
Elle  éuit  fille  de  Loub-Victor-Améaif 
Joseph,  prince  de  Carignan  (voy*  T.  1T| 
p.  7  4 1  ),  et  de  Catherine- Henrietta,  pria- 
cesse  de  HesseoRheinfeld-EolliemlMMii^ 
Sa  mère,  femme  dn  plus  rare  nériieiM 
plut  à  présider  elle- même  à  son  édncalioa* 
Elle  avait  à  peine  atteint  sa  17*  anaé% 
lorsque  le  comte  de  Choiaeiil*Go«ffiSf 
alors  ambassadeur  de  France  &  Toria,  b 
demanda  en  marbge  au  nom  dn  dac  h 
Penthièvre,  pour  son  I  .,  Loni^Alcna* 
dre-Joseph-Stanislaa  oe  Bonrfaon,  pria- 
ce  de  Lamballe*.  Lonb  XV,  qni  portail 

(*)  La  a  lia  lU  ett  nn«  rilb  de  départs  i—t  en 
CAtCii-anlf ord.  t^  cbâiMe,  qai  éépvwiàl  4m  la 
fti|ix*9«ion  dn  ducs  d«  PeatluèTra  («•/-}  •(  ^ 
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,  vlfattachementa  la  maison  de  Savoie, 
lit  engagé  le  duc  de  Penthièvre  à  solli- 
er  cette  alliance;  et  le  roi  Charlet- 
imanael  III  t^empressa  d*y  acquiescer. 
jcuiie  princesse  fut  présentée  à  la  cour 
Francei  le  5  février  t767;  son  ama- 
ité|  Il  doucear  de  son  caractère  et  les 
icei  de  sa  personne  lui  gagnèrent  tous 


Tout  semblait  lui  promettre  le  bon- 
nr.  Cependant  des  amis  corrompus 
lient  entraîné  le  prince  de  Laroballe, 
ime  arant  son  mariage,  dans  les  plus 
kods  désordres;  sa  jeune  épouse  était 
rvenne  à  Taltacher  pendant  quelque 
nps^  mab  comme  il  retomba  bientôt  dans 
n  ses  eiccs,  sa  santé  s'altéra  ;  une  ma- 
lle aflrense  vint  exercer  sur  lui  les  plus 
Mstei  ravage^  et  enfin,  à  Tige  de  20 
I,  après  1 5  mois  seulement  d*une  union 
Dt  il  n^arait  pas  su  apprécier  le  charme, 
niqine  héritier  du  vertueux  duc  de  Pen- 
èvredesœnditau  tombeau.  La  princesse 
retira  à  Tabbaye  Saint*Antoine,  pour 
«saer  le  temps  de  son  veuvage. 
Le  mariage  de  M"*  de  Peiithièvre,  sa 
lie-sœur,  avec  le  duc  de  Chartres  'avril 
69),  ramena  M™*  de  Lamballe  à  la 
ir.  A  Tépoque  de  son  mariage  avec  le 
«phiOi  Marie-Antoinette,  dont  Tâme 
mbie  et  bonne  était  avide  d'amitié, 
Mnant  dans  la  princesse  un  cœur  qui 
apalhisait  arec  le  sien,  ne  tarda  pas  a 
dmeUre  dans  sa  plus  grande  intimité, 
n  époux  étant  parvenu  au  trône,  la 
nvclle  reine  profita  de  son  élévation 
ur  attacher  encore  plus  étroitement 
■•  de  Lamballe  à  sa  personne.  Elle  la 
nommer  chef  du  conseil  et  surinten- 
nte  de  sa  maison. 

Cependant  le  temps  marqué  pour  l'ad- 
rsîlés*annonçait  :  on  était  en  1 789.L*o- 
ga  politique  grondait  sourdement.  A 
Ue  époque,  des  intrigues  de  cour  avaient 
puis  quelque  temps  éloigné  M™*  de 
imballe  de  la  reine,  mais  les  événements 
I S  et  6  octobre  {voy.)  la  ramenèrent 
pfèa  de  cette  malheureuse  princesse, 
le  prit  son  logement  aux  Tuileries,  et, 
lœflBoment,  devenue  pour  ainsi  dire 
scNnpagne  inséparable  de  sa  souveraine, 

•■  «Ibb  k  la  maison  d*Orléiin»,  a  été  coocédé, 
ig40b  p>r  le  domine  privé  do  roi  Luiiis-Phi- 
p«,  pour  va  ttablJHemeqt  de  aourd^niucts  S. 
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elle  lui  prodiguait  les  consolations,  et  cher« 
clyit  a  lui  inspirer  une  sécurité  qu^elle- 
même,  hélas  !  n*avait  pas. 

I^ouis  XVI  résolut  de  se  soustraire  aux 
dangers  qui  le  menaçaient.  La  reine  pré- 
vint M"^  de  Lamballe  du  projet  de  fuite 
du  roi.  Il  fut  convenu  que  la  princesse 
quitterait  immédiatement  Paris,  qu'elle 
se  rendrait  en  Angleterre,  d*où  elle  tien- 
drait ensuite  rejoindre  la  reine  a  Mont- 
médy.  On  sait  comment  le  roi  fut  arrêté 
a  Varennes  (voy,).  M°**  de  Lamballe,  au 
contraire,  était  parvenue  a  Londres;  elle 
y  était  accueillie,  fêtée,  lorsqu'elle  apprit 
les  tristes  événements  arrivés  à  la  famille 
royale.  N^écoutant  que  la  voix  du  dévoue- 
ment et  de  Tamilié,  elle  se  décide  à  re- 
tourner auprès  de  Marîe>Antoinette.  En 
vain  ses  amis,  ses  parents,  la  pressent  de 
ne  pas  sVxposer  à  de  nouveaux  dangers. 
Elle  s^embarque  à  Douvres,  passe  à  Os- 
tende,  et  se  retrouve  près  de  son  amie 
à  la  fin  du  mois  de  juillet  1793.  On  tou- 
chait à  cette  sanglante  et  fatale  journée 
(voy.  10  Août)  qui  fut  le  tombeau  de  la 
monarchie  et  le  dernier  jour  de  tant  d^il- 
lustres  victimes  du  devoir  et  de  la  fidélité. 
Pendant  ce  désastre,  elle  ne  quitta  pas 
un  instant  la  reine.  Enfin,  lorsque  Tin- 
fortunée  famille  royale  fut  conduite  au 
Temple,  M"**  de  Lamballe,  dont  Tactive 
amitié  ne  connaissait  aucun  danger,  ob- 
tint, non  sans  peine,  la  faveur  de  parta- 
ger sa  captivité.  C'était  pour  elle  une 
grande  consolation;  mais  elle  n'en  jouit 
pas  longtemps.  Un  ordre  de  la  Commuue 
vint  Tarracher  des  bras  de  son  amie, 
pour  être  conduite  à  la  Force.  Les  mas- 
sacres de  septembre  (voy.)  s'organisaient 
alors.  Le  3  au  matin,  lorsque  des  flots  de 
sang  ruisselaient  déjà  aux  portes  de  la 
prison,  on  annonça  à  la  princesse  de 
Lamballe  qu'elle  allait  être  transférée  à 
l'Abbaye.  «  Prison  pour  prison,  répon- 
A  dit-elle,  j'aime  autant  router  dans  cellt*- 
m  ci  que  d'aller  dans  une  autre.  »  Un 
misérable,  revêtu  de  l'uniforme  de  la 
garde  nationale,  s'approchant  alors  d'elle, 
lui  dit  qu'il  fallait  obéir  et  que  sa  vie  en 
dépendait.  Elle  se  donna  à  peine  te  temps 
de  passer  une  robe,  et  prenant  le  bras  de 
cet  homme,  elle  se  laissa  conduire  au  fa- 
tal guichet. 

Là,  elle   se  trouva  en  présence  des 
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scélérats  qui  s'étaient  érigés  eD  juges  de 
leurs  victimes.  On  commença  par  lui 
faire  subir  une  espèce  d'interrogatoire. 
n  Vous  étiez,  lui  dit-on,  de  la  conspira- 
tion du  10  août  contre  le  peuple  ?  —  Je 
proteste  que  j'ignore  cette  conspiration. 
— »  Jurez  avec  nous  haine  au  roi,  à  la 
reine  et  à  la  royauté!  —-Ce  serment  n'est 
pas  dans  mon  cœur,  et  je  ne  puis  le  faire.  » 
A  cette  réponse,  l'horrible  tribunal  pro- 
nonce le  root  fatal  :  ^  l'Abbaye!  Aussi- 
tôt la  victime  est  violemment  entraînée  ; 
à  peine  a-t-elle  franchi  le  seuil  de  la 
porte  qu'elle  est  frappée  d'un  coup  de 
sabre  derrière  la  tète  ;  son  sang  jaillit,  et 
en  même  temps  sa  longue  chevelure  tom- 
be sur  ses  épaules.  La  vue  de  ce  sang 
excite  la  rage  des  cannibales.  Un  d'eux 
lui  assène  sur  la  télé  un  coup  de  massue, 
et  l'étend  à  ses  pieds.  Son  corps  fut  bien- 
tôt déchiré.  Sa  tête  et  son  cœur  placés  au 
bout  d'une  pique ,  après  avoir  été  pro- 
menés comme  des  trophées  dans  les  rues 
de  la  capitale,  furent  portés  au  Temple , 
où  les  assassins  essayèrent,  par  leurs  cris, 
d'attirer  les  regards  de  la  famille  royale. 
PTayant  pu  y  réussir,  deui  d*entre  eux 
montèrent  dans  la  prison,  et  s'adressant 
à  la  reine,  ils  lui  dirent  :  «  Nous  voulions 
te  montrer  la  télé  de  ton  amie  Lamballe.  » 
A  ces  mots,  la  princesse  s'évanouit. 

La  nature  en  frémir,  «t  l'amiiiê  tremblante 
A  dea  traita  ai  chéris  recule  d*époatraoteI 

(Dblillb.) 

Ainsi  périt,  a  l'âge  de  43  ans,  l'infor- 
tunée princesse  de  Lamballe,  victime  de 
son  attachement  et  de  son  amitié  pour 
sa  souveraine  *,  J.  F.  G.  H-ir. 

LABfBDACISME,  voy.  Lallation. 

LAMBEL.  On  appelle  ainsi,  dans  la 
langue  du  blason,  une  barre  o\x  filet ^ 
placée  horizontalement  à  la  partie  supé- 
rieure de  l'écu,  dont  elle  ne  touche  pas 
les  côtés;  il  y  a,  le  plus  souvent,  deux 
pendants  en  forme  de  trapèze  au\  extré- 
mités, et  un  au  milieu.  Le  lambel  consti- 
tue une  brisure  (modification,  change- 
ment), qui  indique  une  autre  branche 


{*)  M»«  C.  Hyde ,  raarqoite  Gotioo  Broglio 
SoIari,atiai-bceaii  «erYicecoofidentiel  de  M^'^de 
LamUalIr,  a  public,  d*uprès  le  journal ,  les  let- 
tres et  Ira  entrelient  d«*  relte  iurortunre  prin- 
retfte ,  les  Uemoirrt  rtlattft  à  la  famille  roraU 
de  France  ptndant  la  téeolufion  ( Paris, chexTreut* 
tcj  et  Wuriz,  t8:^6,  a  xo\.  ia-S**). 


(inférieure)  de  la  famille;  c'est,  dans  ce 
genre,  le  signe  le  plus  honorable  :  il  dis- 
tingue les  cadets  de  leurs  aînés.  On  en 
voit  un  exemple  dans  l'écusson  de  la  fa- 
mille d'Orléans. 

Quelques-uns  de  nos  écrivains  héral- 
diques se  sont  servis  du  mot  plus  mo- 
derne de  lambeau^  qui  s'est  conservé 
dans  le  langage  ordinaire.  Le  P.  Ménes- 
trier  dit  que  le  lambeau  fut  imité  d'un 
ruban  que  lesjeunes  gentilshommes  por- 
taient au  cou,  comme  ornement.C.  N.  A. 

LAMBERT  (saint),  apôtra  de  la  Zé- 
laude,  évéque  de  Maêstrichi  et  de  Ton- 
gres,  mort  assassiné  vers  l'an  708  (17 
septembre).  Foy,  Hubert  {saint), 

LAMBERT    d'Asgbaffekbouig  , 
chroniqueur  du  moyen-âge,  né  vraisem- 
blablement dans  la  ville  d'Aschaflenbourg 
vers  le  commencement  du  xi*  siècle,  prit 
l'habit  de  bénédictin  en  1058,  et  entra 
dans  un  couvent  de  Hersfeld.  Il  fit,  a  ce 
qu'on  croit,  un  pèlerinage  à  Jémsaleai 
au  retour  duquel  il  aurait  écrit,  en  langue 
latine,  sa  chronique  (Chronicom^  sive 
historia  Germanorum)^  embrassant  rhii- 
toire  de  l'Allemagne  depuis  les  temps  ks 
plus  reculés  jusqu'en  1077,  époque  voi* 
sine  de  la  mort  de  l'auteur.  Cette  chro- 
nique se  distingue  par  la  clarté  et  la  grkt 
du  style,  ainsi  que  par  la  bonne  diipo- 
sillon  des  matières  et  l'impartialité  avec 
laquelle  Lambert  traite  son  sojet.  Ua 
moine  d'Erfurt  l'a   continuée  jusqa^ci 
1472;  mais  la  continuation  estpeoeiti- 
mée.   La  chronique  de  Lambert  a  été 
trouvée  dans  un  monastère  du  Wartea- 
berg  par  Mélanchton ,  qui  la  fit  poblicr 
par  Gasp.  Schurrer  (Tnb.,  1525,  in-8*j. 
Elle  a  été  plusieurs  fois  réimprimée.  Li 
meilleure  édition  de  cet  ouvrage  est  cdW 
de  Krause  (Halle,  1797).  Foir  Pidsrit, 
De  Lamberto  Schafnaburgensi  (Hcrt* 
feld,  1828).  Z. 

LAMBERT  (Anks  -  TBimâsi  bk 
Marguenat,  de  Coubcblles  ,  nsarqoii* 
ue),  née  à  Paris,  en  1647,  était  fille  d'oa 
maître  des  commîtes.  Dès  sa  plus  tendiv 
enfance,  au  lieu  de  se  livrer  aux  jeux  éi 
son  âge,  elle  se  retirait  à  l'écart  potf 
étudier,  et  faisait  des  extraits  raisonaéi 
de  ses  lectures.  Mariée,  en  1666,  M 
marquis  de  Lambert ,  elle  le  perdit  ci 
1680,  lorsqu'il  était  lientenanl  ^oénl 


I.VM  ;I 

ite,  et  guuverneur  de  la  ville  et 
lé  de  Laxerobourg.  De  quatre  cn- 
»  de  ce  mariage,  il  ne  restait  à 
s  Lambert  qu*uD  fils  et  une  fille, 
Ige,  dont  rédocation  partagea  ses 
fec  ceux  que  demaodait  un  pro- 
k  dépendait  presque  toute  la  for- 

aa  famille.  Elle  suivit  ce  procès 
le  activité  et  une  intelligence  peu 
Ms,  et  parvint  à  le  gagner.  Elle  se 
ilors  dans  la  plus  heureuse  posi- 

fit  de  sa  maison  le  rendez-vous 
eilleure  société  et  des  gens  de  let- 
plus  distingués;  mais  elle  en  ban- 
a  quiy  alors,  régnait  avec  fureur 
.  Ce  fut  dans  ce  cercle  d*amis 
fit  quelques  lectures  confiden  • 
le  ses  deux  excellents  ouvrages 
tioD,  intitulés  Avis  d'une  mère  à 
et  il' une  mère  à  sa  fille.  Un  zèle, 
sardé,  profita  de  ces  com muni- 
intime»  pour  soustraire  ces  ou- 
eten  faire  jouir  le  public.  Douée, 
litre  égard,  d'une  grande  fenueté 
!tère,  Afl"*'  de  Lambert  tremblait 
'opinion,  et  ce  qu'elle  redoutait, 
va  tout,  c'é:ait  Pespèce  de  blâme 
liculcqui  s'attache,  dans  le  mon- 
I  réputation  de  femme  auteur. 
,e  le  succès  de  ses  Avis  la  conso- 
!ur  publicité  subreptîcc,  elle  ra- 
ant  publication  l'édition  entière 
tre  ouvrage,  également  dérobé  à 
ance.  Ses  écrits  sont  cependant 
s  jusqu'à  nous,  et  la  perte  en  eut 
r^retlable.  Jamais  la  plus  haute 
*a  parlé  un  langage  plus  pur;  ja- 
tendresse  maternelle  et  l'amitié 
primé  des  sentiments  aussi  éle- 
:  autant  de  grâce  et  de  simplicité. 
Ile  dit  avec  raison  que  «  ses  écrits 
tout  remarquables  par  le  ton  ai- 
e  vérité  qui  y  règne  partout.  >« 
la  marquise  de  Lambert,  les  pré- 
qualités de  l'âme  étaient  encore 
js  des  dons  de  l'esprit.  Fénclon 
it  pour  elle  la  plus  haute  estime  : 
es  qu*il  lui  adressa  en  font  foi. 
ilaire,  Fonteneile,  Lamotte-llou- 
rent  ses  amis  particuliers.  Après 
liesse  consacrée  à  la  pratique  des 
mais  affligée  d'infirmités  doulou- 
slle  moorut,  regrettée  de  tous,  et 
octogénaire,  le  12  juillet  1733. 


Son  fils  parvint,  comme  son  père,  an  grade 
de  lieutenant  général;  sa  fille  épousa  le 
comte  de  Beaupoil  Saint-Aiilaire. 

Les  œuvres  de  M™*  de  Lambert,  ras- 
semblées pour  la  première  fois  en  1748, 
ont  obtenu  plusieurs  éditions,  dont  la 
dernière  est  de  1 829.  Outre  les  deux  ou- 
vrages déjà  cités,  on  y  trouve  un  Traiié 
de  l'amitiéy  un  Traité  de  la  vieillesse^ 
des  Réflexions  sur  le  goût,  sur  les  fem- 
mes ^  sur  les  richesses  ;  des  discours  sur 
différents  objets  ;  un  choix  de  ws  Lettres 
avec  celles  qui  lui  ont  été  adressées;  des 
Portraits  et  une  nouvelle  intitulée  La 
femme  ermite.  P.  A.  V. 

LAMBERT  (Jean -Henri),  mathé- 
maticien, naquit  à  Mulhouse  (alors  ville 
suisse),  le  29  août  1728,  d'une  famille 
française  réfugiée  par  suite  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes.  Son  père,  pauvre 
tailleur  chargé  d'une  nombreuse  famille, 
ne  put  guère  cultiver  les  heureuses  dis- 
positions que  manifesta  dès  l'âge  le  plus 
tendre  lejeune  Lambert.  A  peine  apprit-il 
les  rudiments  des  langues  latine  et  fran- 
çaise au  gymnase  de  sa  ville  natale.  A  17 
ans,  il  entra  comme  secrétaire  chez  un 
conseiller  du  margrave  de  Bade  :  là,  il 
employa  ses  loisirs  à  étudier  avec  ardeur 
la  philosophie  dans  les  livres,  puis  il  s'éprit 
d'une  véritable  passion  pour  les  mathéma- 
tiques, qui  par  leurs  méthodes  rigoureuses 
lui  découvraient  de  nouveaux  moyens 
d'arriver  à  la  vérité.  En  1748,  le  comte 
Pierre \le  Salis  [voy,)  l'appela  à  Goire  pour 
lui  confier  l'éducation  de  ses  petits- fils; 
mais,  avant  d'enseigner,  Lambert  avait 
beaucoup  à  apprendre  :  il  fut  son  propre 
maître;  heureusement,  la  bibliothèque 
nombreuse  du  comte,  les  entretiens  jour- 
naliers de  cet  homme  insi  ruit  et  des  savants 
qui  fréquentaient  sa  maison,  offrirent  de 
précieuses  ressources  au  précepteur.  Ses 
éludes  embrassaient  tout,  la  physique,  la 
mécanique,  la  théologie,  la  philosophie, 
l'éloquence,  la  poésie  ;  en  même  temps,  il 
apprenait  l'italien  et  le  grec,  et  se  per- 
fectionnait dans  le  latin,  l'allemand  et  le 
français.  Enfin,  il  se  sentit  la  force  de 
publier  ses  écrits  ;  il  fit  d'abord  des  pièces 
fugitives,  des  mémoires,  puis  des  traités 
approfondis.  Alors  les  sociétés  savantea 
s'empressèrent  de  l'appeler  dans  leur  sein. 
Lorsqu'il  dut  voyager  avec  ses  élèves,  il 
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m  proftu  pQur  connatUre  les  savants,  vi- 
Mter  les  éUblistemenU  scientifiques,  et 
faire  des  recherches  dans  les  bibliothè- 
ques des  pays  qu'il  parcourait.  En  1759, 
il  quitta  le  comte  de  Salis ,  et  s'établit  k 
▲ug^bourg,  où  il  resta  jusqu'en  .1761  ; 
à  cette  époque,  il  revint  à  Coire.  Vers  la 
fin  de  1764,  la  générosité  du  grand 
Frédéric  le  fixa  à  Berlin,  où  il  mourut, 
le  25  septembre  1777. 

D'un  esprit  juste  et  positif  uni  à  une 
imagination  vive,  si  Lambert  n'a  pas  été 
an  de  ces  géomètres  du  premier  ordre,  qui 
remuèrent  la  science  par  de  profondes 
découvertes,  il  obtint  au  moins  des  succès 
dans  chacune  de  ses  branches.  Ses  re- 
cherches mathématiques  avaient  un  but 
essentiellement  pratique;  à  toutes  ses  dé- 
couvertes il  voulait  une  application. Dans 
l'algèbre,  il  s'occupa  de  la  théorie  dés 
nombres  et  découvrit  une  formule  de 
série,  dans  laquelle  Lagrange  (voy,)  a 
puisé  le  germe  de  la  série  qui  porte  son 
nom.  En  géométrie,  Lambert  écrivit  sur 
la  théorie  des  parallèles,  démontra  l'in- 
commensurabilité du  cercle  par  le  dia« 
mètre,  imagina  une  géométrie  qui  n'ad- 
met pas  d'autre  instrument  que  la  règle 
(voir  ses  nombreux  mémoires  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin^  dont 
il  était  membre;  Brytrœge  zur  Mathe- 
matiky  Berlin,  1765>72,  4  vol.  in-S»,  et 
autres  recueib  scientifiques).  Puis  il  per- 
fectionna les  méthodes  géodésiques(<y£//7- 
plément  au   Traité  du  nivellement  de 
Picardy  en  allemand,  Augsbourg,  1761, 
in- 12),  la  perspective  [Perspective  hbre^ 
etc.,  en  français,  Zurich,  1759,  in-8®j. 
Dans  l'astronomie,  les  orbites  des  comè- 
tes fixèrent  son   attention  (Insigntore 
orbitœ  cometarum  proprietates^  Augs- 
bourg,   1761,  in-8^);   il   découvrit  le 
rapport  qui  exbte  entre  le  temps  qu'em- 
ploie Tastre  à  parcourir  un  arc  de  son 
orbite,  la  corde  de  cet  arc,  et  les  deux 
rayons  vecteurs  extrêmes,  c'est-à-dire 
les  lignes  qui  joindraient  le  soleil  aux  deux 
extrémités  de  la  corde,   rapport   dont 
Tex pression  simple  et  élégante  a  reçu  le 
nom  de  théorème  de  Lambert^  quoique 
Euler  Peut  entrevu  avant  lui.  Dans  ses 
JjBttres  cosmologiques  [Cosmolog'srhe 
Briffe  iibcr  die  Einrichtung  di  x  f^tli^ 
kuHSf  A>Jg>lh)ui'g,  tTOt,  iu-S'^,  iiMcluit 


en  français  par  d'Arquier,  AoMlerdas, 
180 1,  in-8o),  il  développa  une  théorie  du 
système  du  monde,  qui  offre,  en  oertaies 
points,  quelque  analogie  avec  ka  idées 
émises  par  Kant  (voy.) ,  six  ans  aupa- 
ravant, dans  son  Histoire  générale  de  Im 
nature.  En  physique,  il  recben:!»  ka  lob 
de  la  lumière,  du  feu,  de  Tair, et  autres  él^ 
mtn\ê{  Propriétés  iespiiu  remarqmahks 
de  lu  route  de  la  lumière  par  les  airs  et 
en  général  par  les  milieux  réfringents^^ 
français,  La  Haye,  1759,  in-8<>;  Phoê»- 
metria  sive  de  gradibus  iuminis  eoh' 
rum  et  umbrœ^  Angsb.,  1760,  ia^; 
Hygrométrie^  en  allemand,  lAftrf.,  1770, 
in-40;  Pyrométrie^  en  allemand,  Berlin, 
1779,  in-4^).  En  mécanique,  il  s'ooonpa 
des  moteurs;  il  écrivit  des  niénM>iies  sv 
les  forces  de  Thomme,  sur  les  rooes  hy- 
drauliques, sur  les  moulins  è  Tent,  peà 
sur  le  frottement,  sur  la  ballisliqne,  etc. 
Dans  toutes  ces  publications,  les  qncstioei 
sont  traitées  d'une  manière  propre  a  tu- 
teur. Son  esprit  d'application  le  portail  t 
perfectionner  les  instruments  :  il  s'adjoî- 
gnitun  mécanicien  d*Augsboarig,Bnnd«', 
qui,  sous  sa  direction,  fabriqua  des  iastri- 
ments  recherchés  ;  puis  il  se  mit  à  cakalv 
des  tables  utiles  et  commodes  [Suppk' 
menta  tabularum  logarithmiearum  0 
trigonometricarumj  Berlin,  1 770,ie-ê*). 
Il  ne  s'éleva  pas  moins  haut  dans  la  dis* 
lectique  par  son  Novum   organin  (a 
allemand,  Leipzig,  176S,  2  toI.  îb-S*; 
voir  aussi  Logtsehe  und  p/iilusopàisekt 
jibhandlungen^  Berlin,  1 787,  2  vol.  la- 
8®) ,  et  se  montra  profond  métaphyoM 
dans  son  ArchitectonHi  (en  alleôead, 
Riga,'l771,  2  vol.  iu-8<'),  ou  théorisés 
ce  qu'il  y  a  de  simple  et  de  primitif  dsai 
les  connaissances  philosophiques  et  M* 
thématiques.  Les  manuscrits  laissés  parce 
savant  et  achetés  par  l'Académie  de  Beriii 
ont  été  mis  en  ordre  et  publiés  snoosni- 
vement  par  J.  BernouUi.  Sa  oorrespoa- 
dhuct[DeutschergelehrterBriejwecksti% 
Berlin,  1781*87,  5  vol.  in-8*)  en  «I 
une  partie  importante.  L.  L. 

LAMBREQUINS,  voy.  BLàso». 
LAMBRIS.  On  fait  dériver  oe  no« 
du  grec  lafiicpoç^  brillant,  ou  encore  di 
latin  umbnceSf  qui  |»eut  se  traduire  par 
feuillet,  latte,  petite  planche  fort  miact. 
Ces  doux  i:i)'iii(>logi:*s  5C  rapportent  t 
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Uttihriik  CD  indiquant,  Tune  quUl  sert  à 
roriuaMit,  l'antre  en  rappelaut  la  ma- 
Uère  dont  on  le  fait  ordinairement. 

La  Uflibria  est  un  revêtement  en  mar- 
bre,  en  ttnc  et  pin»  louTent  en  menuiie- 
rie,  quia'appliqneiar  les  murs,  soit  pour 
Ica  orneTv  soit  pour  garantir  les  apparie- 
■lenta  de  rhnuidité.  Les  maçons  appel- 
lent anari  lambris  un  enduit  de  plâtre  ou 
do  blanc^en-boorre  sur  lattes  jointives. 
On  connaît  dena  espèces  de  lambris 
dana  la  menuiserie  :  le  lambris  d*appui 
d  le  lambris  de  hauteur, 

La  premier  est  fort  usité  dans  les  ap- 
partements; son  nom  indique  qu'il  n*a 
jamais  pina  de  0«.80  à  0".90  de  haut. 
Il  ae  oompoae  de  panneaui  entourés  de 
moolnrea  pins  on  moins  délicates  et  or- 
nées, avec  une  cymaise  pour  couronne* 
ment. 

Le  lambris  de  banteur,  fréquemment 
imployé  autrefois,  est  maintenani  aban- 
donné dapais  que  le  papier  de  tenture  a 
ittdnt  nn  bant  degré  de  perfection  dans 
le  demin  et  dans  le  ton  des  couleurs.  Ce- 
pendant il  y  a  encore  des  personnes  qui 
tiennent  à  Pantiqne  lambris  de  hauteur, 
Mrtont  à  la  campagne,  pour  mieux  se 
fuaaiir  de  Thumidité.  Des  amateurs  le 
recherchent  dans  les  cabinets  de  travail 
et  les  boudoirs  :  au  premier  convien- 
nent le  cbéne  et  le  palissandre  au  ton  sé- 
vère; le  second  demande  les  bois  d'un  ton 
tendre  dont  les  moulures  ne  se  heurtent 
pas.  Dans  noa  résidences  royales,  on  voit 
aneore  rnniforme  lambris  peint  en  blanc^ 
devrai  avec  ka  monlures  dorées. 

Ln  lambris  servent  aussi  de  revête- 
ment an  plafond  :  de  là  vient  que  des  au- 
tans ont  traduit,  à  tort,  iat/itearia  ou 
laauÊaria  par  lambris,  au  lieu  de  tra- 
daire  par  plafond  ou  mieux  par  caisson 
qai  est  la  vrai  sens  de  ces  mots. 

Lm  anciens  employèrent  sur  les  murs 
da  lambrb  en  bois  rares  avec  des  incrus- 
tations de  matièrea  précieuses,  mais  plus 
sonvent  en  marbre  et  en  stuc.  Sénèque, 
dus  WM  de  ses  lettres,  critique  vivement 
k  hixe  ontré  qu'on  apportait  dans  le  re- 
•élcaient  des  mur».  A  Pompéi,  les  parois 
en  murs  sont  fort  souvent  couvertes  de 
pcÎBtttres  :  ce  sont  alo»  des  lambris 
ptinis.  Ce  taxe  e»l  presque  inconnu  chez 
i;  un  doit  toutvfuii  ciier  lej  hcuus 
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lambris  peints  de  la  chambra  de  Marie  de 
Médicis  an  Luxembourg. 

Le  mot  boiseries j  qu*on  emploie  quel- 
quefois pour  désigner  le  lambris,  a  un 
sens  plus  général  et  désigne  tout  ouvrage 
de  m^iuiserie  servant  de  revêtement  et 
d^oroement  dans  Tintérieur  des  édifices. 
On  sait  avec  quelle  ardeur  les  antiquaires 
recherchent  ces  boiseries  d'églises  et  de 
couvents  qui  datent  le  plus  souvent  de  la 
renaissance.  On  en  voit  de  fort  belles  à 
rhôtel  de  Cluny,  à  Paris.  Les  monuments 
religieux  de  la  Normandie  en  possèdent 
aussi  un  grand  nombre  qui  se  dbtioguent 
par  la  délicatesse  du  travail. 

De  nos  jours,  le  goût  pour  les  boise- 
ries ouvragées  de  la  renaissance  prévaut 
dans  la  décoration  des  maisons  où  l'on 
apporte  quelque  recherche.  Fort  heureu- 
sement, qu'avec  les  machines  ingénieuses 
de  M.  E.  Grimpé  pour  travailler  le  bois 
sous  toutes  les  formes,  on  pourra  mettre 
dans  les  appartements  des  lambris  ouvra- 
gés semblable»  à  ceux  de  la  renaissance, 
à  un  prix  presque  égal  à  celui  des  lambris 
unis.  AxT.  D. 

LAHBTOX,  voy,  DuaHAM. 

LAME  (du  latin  laminn)^  planche 
plate,  longue,  étroite  et  mince,  le  plus 
souvent  métallique.  O  mot  s'emploie 
particulièrement  pour  désigner  la  portion 
tranchante  de  certains  instruments.  Quel- 
quefois, une  lame  courte  prend  le  nom  de 
languette.  Laminer^  c'est  amincir  en 
lames  {\H)y.  LAMiNOia^.  X. 

Dans  le  langage  maritime,  on  appelle 
/nm<r  ce  qu'on  désigne  communément  par 
le  mot  de  vague.  Les  eflets  de  la  lame 
constituent  preitque  tous  les  dangers  de 
la  navigation.  Un  navire,  par  sa  forme, 
échapperait  facilement  à  Teflbrtdes  vents 
les  plus  violents,  s'il  n'avait  à  lutter  en 
même  temps  contre  l'action  des  eaux 
soulevées  par  la  tempête.  La  plupart  dcj 
avaries  qu'éprouvent  les  bâtiments,  telles 
que  chutes  de  mâture,  voies  d*eau,  bris 
de  bordage,  n'ont  pas  d'autre  cause  que 
la  choc  ou  l'irruption  des  lames. 

Les  marins  asnignent  à  la  lame  divers 
caractères.  Elle  est  longue  ou  courte  : 
dans  le  premier  cas,  qui  s'observe  d*or- 
diàiaire  au  lar^i*  et  dans  les  grandes  eaux 
snumiiies  à  Tinilueiice  d'un  vent  régulier 
el  durjbli*^  t'Iie  fatigue  beaucoup  moih% 
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Ict  oavires  que  clans  le  second,  plus  fré* 
qnent  aux  attérages  et  sur  les  bas-fonds, 
où  la  mer  est  fouettée  par  des  brises  in- 
constantes. La  lame  est  sourde  quand,  par 
un  mouvement  propre,  elle  sourdit  ino- 
pinément renvoyée  par  le  fond.  Lorsque, 
poussée  par  des  vents  éloignés  ou  à  la  suite 
d'une  tourmente,  la  mer  chasse  unifor- 
mément ses  masses  ondulantes,  la  lame 
prend  le  nom  de  houle»  Tout  le  monde 
connaît  l*expression  de  mer  houleuse» 

Les  opinions  ont  beaucoup  varié  sur 
la  plus  grande  hauteur  des  lames.  Dans 
une  notice  récente,  M.  Arago  ne  l'estime 
qu'à  8  ou  10  mètres.  Sans  doute  cette 
mesure  est  rapportée  au  niveau  des  eaux, 
ce  qui  porterait  au  double  la  hauteur  ab- 
solue. Nous  n'avons  que  le  témoignage 
des  apparences  à  opposer  à  ce  calcul  si 
difficile  et  qui  représente  bien  imparfai- 
tement à  Fesprit  les  vastes  proportions 
du  volume  d'eau,  semblable  à  des  mon- 
tagnes, que  la  mer  soulève  dans  ses  fu- 
reurs. Cap.  B. 

LAMEGO,  ville  de  8,900  habitants 
dans  la  province  portugaise  de  Beîra,  à 
l'embouchure  du  Balsamao  dans  le  Douro, 
célèbre  par  l'ancienne  assemblée  consti- 
tutionnelle qui  s'y  est  tenue,  f^ojr,  Coa- 
TÈs,  et  Alforsk  1*',  roi  de  Portugal. 

LAMENNAIS  (FÉLicrri  Robert, 
abbé  db)  ,  un  des  premiers  écrivains  de 
notre  siècle,  non  moins  célèbre  par  Té- 
clat  de  son  talent,  que  par  la  véhémence 
avec  laquelle  il  a  servi  tour  à  tour  deux 
causes  bien  diverses,  celle  du  catholicbme 
et  celle  de  la  démocratie.  Toutefois,  qu'on 
ne  se  hâte  pas  trop  d'accuser  de  contra- 
diction l'homme  dont  Thistoire  intellec- 
tuelle offre  le  spectacle  d'une  transfor- 
mation si  étrange!  A  une  époque  indé- 
cise comme  la  nôtre,  sur  un  sol  labouré 
depuis  cinquante  ans  par  les  révolutions, 
au  milieu  des  doutes  orageux  dont  les  in- 
telligences les  plus  élevées  sont  la  proie , 
qui  peut  se  flatter  d'avoir  toujours  per- 
sbté  invariablement  dans  les  mêmes  con- 
victions? Qui  aurait  droit  de  s'étonner 
des  changements  imprévus  que  les  évé- 
nements ont  pu  produire  sur  les  génies 
les  plus  fermes?  Peut-éire  n'était-il  pas 
impossible  de  pressentir  le  tribun  popu- 
laire dans  le  défenseur  pasaionné  de  l'au- 
torité de  l'Église.  Pour  qui  sait  observer, 
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cbns  le  dogme  du  consentemeol  aaîrenel, 
si  énergiquement  soutenu  par  M.  de  La- 
mennais dans  son  premier  ouvrage,  il  y 
avait  déjà  une  tendance  démocrattqae. 
Pourquoi  d'ailleurs  suspecterions- nous  k 
sincérité  d'un  aveu  tel  que  oeitti-ci  :  ■  S 
nous  jetons  un  regard  attentif  sur  le  paaé 
de  notre  esprit,  dit  M.  de  Laaeaiiais, 
nous  ne  pouvons  méconnaître  raclioQaw» 
cessive  exercée  sur  lui  par  Hutetllgenei 
générale.  Il  a,  pour  ainsi  due,  végété  daas 
ce  sol  ;  il  y  a  puisé  la  sève  que  lé  tnvail 
intime  lui  a  rendu  propre,  et,  se  modifiant 
toujours,  il  a  parcouru  de  la  sorte,  sdoa 
la  mesure  de  sa  faiblesse,  qtie  nul  ne 
connaît  mieux  que  lui,  les  phases  de  sa 
croissance  individuelle.  Nous  n*avons  i 
désavouer  aucune  de  nos  paroles  en  taM 
que  sincères;  mais  nous  noua  soeifi 
souvent  trompé,  et  même  gravement.  » 
Né  le  19  juin  1782,  à  Saint-Halo, 
d'une  famille  d'armateurs  el  de 
étants,  qui  venait  d'être  anoblie, 
Louis  XVI,  ]M>ur  avoir  nourri  la  pope* 
lation  dans  un  tempa  de  disette,  M.  dt 
Lamennab  annonça,  dès  sa  première «• 
fance,  un  caractère  fougueux,  vif  elpè» 
tulant,  d'autant  plus  difficile  à  contenir, 
que,  très  jeune  encore,  il  perdit  sa  mcn^ 
dont  la  douce  influence  aurait  pu  le  ■»- 
dérer.  Cependant,  à  l'âge  de  8  ou  9  aai^ 
le  goût  de  la  lecture  et  de  la  piété  s'c»- 
para  de  lui,  et  tourna  son  activité  vcff 
l'étude.  Mais  la   révolution,   qui  élik 
alors  dans  son  eflervescence,  ayant  hk/h 
tôt  fermé  les  écoles,  ce  futsoofirère,pln 
âgé  que  lui  de  quelques  annéci^  qui  U 
enseigna  le  latin.  Il  ne  tarda  pas  à  ktê 
livrée  lui  même,  et,dansson  ardcurd^' 
prendre,  armé  d'une  volonté  opiniâti% 
on  peut  dire  qu'il  se  forma  tout  soi 
Retiré  à  la  cam|>agne,  chex  un  onde  Ml 
la  riche  bibliothèque  offrait  un  altmil 
à  sa  curiosité,  il  lut  indistinctement  toai 
les  livres  qui  se  trouvèrent  sous  sa  maia: 
historiens,  philosophes,  poëtea  disli 
ques,  romans,  voyages;    néanosoini  I 
conçut  une  prédilection  particulière  pav 
les  Essais  de  morale  de  Nicolle,  et  pas 
les  ouvrages  de  J.-J.  Rooaicau,  qA 
avait  lus  à  l'âge  de  dix  ans.  Il  y  a  «oitf 
à  s'étonner  du  nerf  cl  du  coloria  de  Ml 
style ,  quand  on  voit  à  quelle  éeda  I 
s'est  formé.  Vers  12  ana,  il  ae  aie  à 
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grec,  sans  maître.  On  poiivAît 
|uc  celte  éducatioD  abandonnée 
Il  dire  aa  hasard,  et  cette  multi- 
BCtiires  si  peu  choisies,  oc  por- 
Irouble  et  la  confusion  dans  une 
slligance,  avide  de  tout  connai- 
kl  sentiments  de  piélc,  profon- 
airadnés  dans  son  âme,  la  pré- 
;  de  bien  des  aberrations  ;  et  si, 
te,  aa  moment  de  réveil  des  pas- 
Jques  doutes  tumultueux  vinrent 
ler,  il  s*y  maintint  toujours  un 
croyances  qui  se  retrouvèrent 
jeune  homme,  tournant  un  re- 
ieux  sur  lui-même,  résolut  de 
sa  vie  un  but  et  une  direction. 
par  son  père  de  choisir  un  état, 
adre  la  suite  de  ses  affaires  com- 
I,  M.  de  Lamennais  résista  à  ses 
,  et  préféra  imiter  Tcxemple  de 
,  qui  s'était  consacré  au  sacer- 
fut  assez  tard  toutefois,  à  l^nge 
I,  en  1811,  qu'il  reçut  la  ton- 
ealement  six  ans  après,  en  1 8 1 7, 
ordonné  prêtre.  Mais  déjà,  eu 
avait  publié  une  traduction  du 
9iriiucif  petit  livre  ascétique  de 
Blois,  et,  en  1 808,  les  Rc flexions 
't  tic  tÉfflisty  qui  furent  arré- 
la  police  impériale.  Quoique  les 
i  défendus  dans  cet  ouvrage  fus- 
lature  à  plaire  au  pouvoir  d*a- 
'il  attaquât  la  philosophie  du 
ècle,  le  dogme  de  la  souveraineté 
le,  et  qu'il  prêchât  des  doctrines 
liques,  on  y  sentait  pourtant  une 
Jance  de  pensée  faite  pour  clio- 
despotisme  ombrageux. 
>  1 1  jusqu'à  l'époque  de  la  Restau- 
^I.  de  I^mennais  passa  Iruis  ou 
jis  au  petit  séminaire  de  Saint- 
I  il  enseignait  les  mathématiques, 
e  livrant  àses  études  théologiques, 
direction  de  son  frère.  C^est  là 
mposa  la  Tradition  de  l'Église 
ttitniion  des  évéques.  Les  rela- 
\  sa  famille,  la  direction  de  ses 
!  genre  de  vie  dans  lequel  il  était 
tout  se  réunissait  pour  le  ranger 
es  zélés  partisans  de  la  Restaura- 
mtefois,  il  est  à  propos  de  remar- 
nstiiict  libéral  qui  se  joignait  dès 
!S  opinions  monarchiques.  La  loi 
»retae  et  la  censure,  proposée,  en 

^ryelnp,  d,  C  #/.  If.  Tome  XVI. 
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1 8 1  -l^par  PabhédeMontesquîoii,  fut  sévè- 
rement critiquée  par  lui  dans  des  lelti-es 
particulières  :  «  J'ai  bien  peur,  écrivait-il, 
que  l'heureuse  révolution  ne  se  borne  à 
rechange  d'un  despotisme  fort  contre 
un  despotisme  faible.  »  Pendant  la  lem- 
pèle  des  Cent-Jours,  il  chercha  un  asile 
en  Angleterre,  où  un  Français,  l'abbé 
Caron,  le  (il  entrer  comme  maître  d'étude 
dans  une  inslitulion. 

De  retour  à  Paris,  il  prépara  Touvrage 
qui  a  commencé  sa  célébrité,  V£s.\ai  sur 
l'indijjérence  en  mativre  de  rvligioNy  4 
vol.  in-8o,dontle  l^'^  parut  en  1817.  On 
se  souvient  encore  de  la  vive  sensation 
que  produisit  l'apparition  de  «e  livre; 
Pauteur  avait  saisi  le  fait  capital  de  Tesprit 
du  siècle,  et  il  l'attaquait  avec  une  \er\e 
peu  commune:  croyants,  incrédules,  iii- 
diflérents,  tous  admirèrent  cette  hardiesse 
de  pensées,  ce  style  nerveux,  grave,  et 
suffisamment  coloré,  formé  à  Técole  de 
Port'Royal  et  de  Rousseau.  Ses  doctrines 
devinrent  sur-le-champ  Tobjet  d'une  vive 
controverse.  Les  hommes  politiques  ne 
pouvaient  lui  passer  celte  rénovation  des 
idées  ultramontaines,  et  cette  subordi- 
nation de  l'état  à  TÉglise,  même  sous  les 
rapports  purement  spirituels;  les  philo- 
sophes devaient  combattre  à   outrance 
sa   théorie  de  la  certitude  ,   telle    qu'il 
l'expose  dans  le  second  volume  de  l'Essai 
sur  ri  11  différence,  et  qu'il  fait  reposer  sur 
le  témoignage  universel.  M.  de  Lamen- 
nais, dans  ce  qu'on  peut  appeler  sa  pre- 
mière manière,  qui  du  reste  est  celle  de 
Técole  catholique,  poussait  si  loin  l'hor- 
reur de  la  raison,  qu'il  cherchait  la  preuve 
de  Dieu  dans  les  traditions  plutôt  que 
dans  le  cœur  de  Thomme.  Ason  principe 
de  l'autorité  on  objecta,  non  sans  avan- 
tage, que  même  pour  recevoir  rensei- 
gnement   divin   et   le  comprendre ,   des 
facultés,  c'est-à-dire  les  sens  et  la  raison, 
sont  nécessaires;  que  même  pour  croire 
au  témoignage,  il  faut  apprécier  ce  té- 
moignage ,   et  qu'on    est  donc    ramené 
forcément  à  admettre  la  légitimité   des 
facultés  humaines. 

I^n  dôbut  si  éclatant,  qui  attirait  tous 
les  regards  sur  M.  de  Lamennais,  faisait 
de  lui  un  homme  précieux  à  acquérir 
pour  les  partis.  Il  se  joignit  aux  écrivains 
royalistes  qui  rrcniont  alors  le  Corisrnu- 
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trur  ;  mais  qaand  il  vit  de  près  les  intri- 
gues et  les  ineuées  souterraîoei  de  la  poli- 
tique active,  il  oe  tarda  pas  a  se  séparer 
du  gros  de  l'armée  dans  laquelle  oo  l*a* 
vait  enrôlé.  Une  allure  indépendante 
comme  la  sienne  ne  pouvait  guère  se 
laisser  discipliner  à  la  tactique  et  aux  cal- 
culs des  partis.  Il  commença  dès  lors  à 
préi'lier  la  séparation  de  ri^«glise  et  de 
TKiat.  Après  un  voyage  à  Rome,  où  il  fut 
accueilli  avec  distinction  par  le  pape 
Léon  Xri,  il  publia,  en  1 825,  La  religion 
vntiMtlcrce  dans  .ses  rapports  avec  l'or^ 
tiie  civii  ce  politique^  où  il  attaquait  la 
déclaration  ^}v>r.)  de  1682,  qui  con- 
sacre les  libertés  de  TÉglise  gallicane.  Ce 
livre  fut  cité  en  police  correctiounelle, 
ce  qui  donna  à  M.  de  Lamennais  Pocca- 
sion  de  dire  :  >«  Je  leur  ferai  voir  ce  que 
cVst  qu*un  prêtre  !  »  Malgré  la  défense  de 
M.  Herryer,  il  fut  condamné  à  Tamende 
(avril  1826).  Il  n'était  déjà  plus  au  gré 
des  meneurs  du  clergé  ;  sa  raison  vigou- 
reuse et  son  éloquence  un  peu  âpre  n'é- 
taient pas  des  instruments  assez  flexibles 
pour  servir  une  politique  cauteleuse  :  ni 
les  censures ,  ni  les  mandements  de  Par- 
rlievét|ue  de  Paris  ne  lui  furent  épargnés. 
Ce  fut  dans  les  rangs  du  jeune  clergé 
que  M.  de  Lamennais  recruta  quelques 
disciples  choisis,  entre  lesquels  brillaient 
labbéGerbet  et  TabbéLacordaire.  Sauver 
rK^li!>e  en  l'affranchissant  du  joug  de 
l'état,  former  une  étroite  alliance  entre 
le  christianisme  et  la  liberté,  tel  était  dès 
lors  le  but  auquel  tendaient  ses  vœux  et 
S4*s  elTorts. 

Le  livre  qu'il  publia  en  1829,  sous  ce 
litre  :  Prvgrès  de  la  révolution,  conte- 
nait ces  passages  remarquables  :  «  Les 
ministre»,  depuis  quatorze  ans,  semblent 
avoir  ignoré  que  le  monde  aujourd'hui 
est  travaillé  de  l'insurmontable  besoin 
d'un  ordre  nouveau,  qu'il  s'efforce  de 
réaliser  sans  le  connaître  ;  qu'on  n'arrête 
pas  le  mouvement  progressif  de  la  société, 
qu'on  le  dirige  tout  au  plus...  Jamais  on 
n'aspira  avec  une  si  vive  ardeur  à  un 
nouvel  ordre  de  choses;  tout  le  monde 
l'appelle,  c'est-à-dire  appelle  fans  se 
l'avouer  et  s'en  rendre  compte,  une  ré- 
Tolution...  Oui,  elle  viendra,  parce  qu'il 
laut  que  les  peuples  soient  tout  ensemble 
instruits  et  cliàli<Vs  \  parce  qu'elle  est  in- 
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dispensable  selon  les  lois  générales  de  U 
Providence,  pour  préparer  une  vraie  re> 
génération  sociale.  La  France  B*cn  un 
pas  l'unique  théâtre,  elle  s'étendra  pir- 
toutoù  domine  le  libéralifline,soii  ooiam 
doctrine,  soit  comme  sentinieni*  et  soh 
cette  dernière  forme,  il  est  univcncl.:. 
Le  despotisme  et  l'anarcbie  oontîmicroBl 
longtemps  encore  de  se  disputer  l'empiit, 
jusqu'à  c^  (|ue  les  vérités  d*oii  dépend  b 
salut  du  monde  aient  péoéiré  dus  la 
esprits,  et  disposé  toutes  choaci  pour  h 
fin  voulue  de  Dieu.  »  Qu'on  n'oublie  fm 
que  ceci  était  écrit  un  an  avant  la  révo- 
lution de  juillet. 

Sans  doute  ce  cœur  de  tribun,  p/à 
battait  sous  la  robe  du  prêtre,  ne  mu 
pas  sans  émotion  au  bruit  de  rinumc- 
tion  populaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  ISSt 
ouvre  un  nouvel  ordre  d'idées  à  cet  o- 
prit  tourmenté  du  besoin  d'agir  ;oapla- 
tôt  le  journal  PJvcnzr  ne  fit  que  déve- 
lopper des  germes  déjà  contenus  dans 
écrits  antérieurs.  En  effet,  lea  rédaclnm 

de  ce  journal  se  mirent  à  réclamer  Pi 

pendance  absolue  de  l'Égliae  calbolî^ 
et  sa  séparation  d'avec  Tétat  :  ellednak 
renoncer  à  tout  salaire  du  gouvemeaMli 
pour  devenir  maîtresse  de  son  culu^  k 
son  enseignement  et  de  sa  dîscîpliac^  il 
se  régénérer  par  la  liberté.  Les  opiaioM 
aventureuses  de  C Avenir  ne  furent,  ym 
la  maïse  du  clergé,  que  des  nouvcaalil 
factieuses  qui  ébranlaient  PÉglise.  D$ 
une  sourde  rumeur  de  réprobaiîoa  dr* 
eu  lait  de  Paris  jusqu'à  Ruoe,  lonfM 
M.  deLamennais  résolut  d'aller  aoumein 
ses  doctrines  au  jugement  du  pape,  flli 
publication  de  l'Avenir  fut  suiptaè» 
après  un  an  d'existence.  On  sait  qndiC 
le  résultat  de  cette  démarche.  Une  kl» 
tre  encyclique  de  Grégoire  XVI  {vw»)^ 
en  date  du  15  aoAt  1832,  sans  nuui— ' 
M.  de  Lamennais,  condamna  fonaclb* 
ment  ses  opinions;  elle  disait  qu'il  lA 
ft  tout-à-fait  absurde  et  souveraineBOl 
injurieux  pour  l'Église,  que  Ton  MM 
en  avant  une  certaine  restauration  et  lé- 
génération,  comme  nécessaire  pour 
voir  à  sa  conservation  et  à  ton 
ment.  »  Ceux  qui  forment  de  tels 
sont  avertis  qu'au  pape  aeal  appaitÎHl 
le  droit  de  prononcer  »ur  les  règle»  an- 
ciennes. La  liberté  de  la  pre«e  cl  di  II 
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était  traitée  de  liberté  fu  nés  te  y 
n  ne  peut  avoir  assez  (P  horreur, 
mennaîs  se  soumit  au  pape,  et,  le 
mbre  1 882,  une  déclara tîoo  des 
rs  de  r Avenir  anoonça  que  ce 
ne  reparattrait  plus.  Cepeodant 
imissîon  toute  passive  ne  satisfit 
aînt-Siége  :  le  pape,  dans  une 
rassée,  le  5  octobre  1833,  à  Té- 
!  Rennes,  attend  une  déclaration 
licite  de  M.  de  Lamennais;  il  ne 
ite  pas  de  ce  que  Tillustre  écri- 
jage  à  rester  à  Ta  venir  totalement 

aux  questions  qui  intéressent 
;t  la  cause  de  la  religion  ;  cela  ne 
1  :  il  faut  non-seulement  qu'il 
m  propre  opinion,  mais  qu'il 
:  celles  qui  ne  sont  pas  les  sien- 
ut  qu'il  s'engage  à  suivre  uni- 

et  absolument  la  doctrine  ex- 
ins  l'encyclique,  c'est-à-dire  à 
!  la  liberté  de  conscience  et  la 
e  la  presse.  Enfin,  le  28  décem- 
1,  le  pape  félicite  M.  de  Lamen- 
a  déclaration  humble  et  simple, 
îtait  la  situation,  lorsqu*en  1 834, 

les  Paroles  cl* un  croyant.  On 

retentissement  prodigieux  eut 

révolutionnaire,  de  quels  cris 
siasme  il  fut  salué  dans  les  rangs 
K  où  l'auteur  était  entré,  et  à 
nt  furent  contristés  ceux  qu^il 
nait.  Cette  indépendance  abso- 
I  pensée  dont  il  avait  toujours 
'  lui-même,  cette  liberté  qu'il 
indiquer  dans  l'ordre  religieux, 
quait  dans  toute  snn  étendue  à 
olitique.Une  nouvelle  lettre  en- 
,  du  mois  de  juillet  183-1,  ana- 
I  les  Paroles  efun  cnnant,  <«  li- 
»nsidérable  par  son  volume,  di- 
pe,  mais  immense  par  sa  perver- 
is  souffrons  de  rappeler  ici  tout 
ians  cette  détestable  production 
s  et  d'audace,  se  trouve  entassé 
oduire  le  bouleversement  des 
fines  et  humaines.  Nous  réprou- 
ndamnons,  et  voulons  qu'à  per- 
D  tienne  pour  réprouvé  et  con- 

livrequi  a  pour  titre,  etc.  m 
toute  ce  ne  fut  pas  sans  bien  des 
intérieurs,  et  sans  de  cruels  dé- 
its,  que   l'anrien   défenseur  de 
Mil  se  décider  à  rompre  avec  son 
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passé.  Quand  il  se  vo)  ait  ainsi  récompense 
d'avoir  dépensé  son  génie  à  soutenir  une 
yieillecause  déjà  compromise,  le  contraste 
de  sa  nature  indépendante  avec  l'hum- 
ble soumission  imposée  au  bacerdoce  dut 
produire  en  lui  bien  des  angoisses.  Mais 
enfin  la  grande  métamorphose  s*accom- 
plit  le  jour  où  l'incompatibilité  de  l'au- 
torité pontificale  avec  l'esprit  du  siècle 
lui  fut  démontrée.  Le  Saint-Siège,  dans 
l'affaire  de  P  Avenir  ^  venait  de  manifes- 
ter une  haine  irréconciliable  contre  toute 
espèce  de  progrès  social,  et  contre  la  li- 
berté, qui  en  est  l'instrument  nécessaire. 
Le  livre  publié  en  1836  sous  ce  titre  : 
Affaires  de  Rome^  fut  une  révélation 
terrible.  Les  pièces  justificatives  étaient 
le  bref  du  pape  Grégoire  XVI  aux  évé- 
ques  de  Pologne  (juillet  1832],  dans  le- 
quel il  accuse  les  malheureux  Polonais 
de  s'être  révoltés  contre  C autorité  légi- 
time ;  la  lettre  encyclique  déjà  citée  J  5 
août  1832),  où  tout  appel  en  faveur  de 
la  liberté  de  conscience  est  nommé  un 
délire  ;  la  lettre  du  pupe  à  l'évéque  de 
Rennes;  la  2*  lettre  encyclique  à  l'occa- 
sion des  Paroles  d*un  croyanty  etc. 

Le  théologien  devenu  tribun  s'est- il 
toujours  renfermé  dans  les  limites  de  (a 
modération?  Ne  s'est- il  jamais  laissé  em- 
porter au-delà  des  bornes  par  sou  ar- 
deur révolutionnaire?  Nous  ne  voulons 
pas  renouveler  un  procès  qui  s'est  in- 
struit ailleurs,  surtout  quand  M.  de  La- 
mennais expie  encore  sous  les  verrous 
les  torts  de  sa  polémique  trop  \éh:>- 
mente  *.  Qu'on  nous  permette  une  seule 
observation  :  cette  ardeur  militante,  qui 
semble  aujourd'hui  faire  le  fond  de  son 
caractère,  n'était  pas,  selon  lui,  dans  les 
dispositions  primitives  de  son  naturel, 
fait  surtout  pour  goûter  les  jouissances 
contemplatives.  C'est,  assure-t-on,  par 
un  effort  violent  sur  lui-même  qu'il  en- 
tre dans  l'action  :  de  là  l'espôrc  d'irrita- 
tion qui  l'emporte.  Commo  un  coursier 
ardent  s'anime  dans  la  lice,  niii-^i  la  con- 
tradiction l'échaufTe,  et  le  j*  (te  parfois 
dans  les  extrêmes.  Raison  de  plus  pour 
souhaiter  qu'un  esprit  si  élevé  ne  s'égare 

(*)  On  uil  qae  M.  de  Lameonuts  h  été  mn- 
(ijiuaé,  le  a6  (iécenul»ii>  i.S^o.  m  un  un  de  |iriiiutt 
et  VfOoo  fr.  d^atneodcr,  pour  li  imlôiratiou  d'une 
liioc!iur(*  iiitittilôe  :  l.^  par»  et  j>  ^'ov^tm^ment. 
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pas  hors  de%  régions  de  U  science,  où  tes 
piiissanles  faculléi  peuvent  faire  jaillir 
de  SI  vives  lumières  :  témoin  le  grand 
ouvrage  dans  lequel  il  a  déposé  rccem- 
meut  le  l'ruit  de  ses  longues  ttudes. 

Il  nous  reste  bien  peu  de  place  pour 
parler  convenablement  de  VEsquissc 
iPune  philosophie  (1841,  t.  I-III).  Ce 
n'est  pas  en  quelques  lignes qu*il  est  pos- 
sible  d*apprécier  un  livre  dans  lequel  se 
résument  tous  les  travaux  intellectuels 
d'un  homme  tel  que  M.  de  Lamennais. 
Contentons-nous  d^indiquer  quelques- 
unes  des  idées  principales.  Son  point  de 
départ  est  Tidée  de  Dieu,  base  de  toute 
philosophie  :  Tidée  de  Dieu  gouverne  le 
monde,  et  le  monde  est  bien  ou  mal  gou- 
verné, suivant  que  Dieu  est  bien  ou  mal 
délini.  M.  de  Lamennais,  qui,  en  d'autres 
points,  n^a  pas  hésité  à  rejeter  les  dogmes 
chrétiens,  a  fait  de  la  Trinité  la  base  de 
Min  système.  U  prend  les  abstractions 
scolastiques  de  la  Trinité  comme  autant 
d'êtres  réels.  Que  VinteUigence  appar- 
tienne à  Dieu,  comme  un  de  ses  attributs 
essentiels,  voilà  ce  qui  ne  peut  être  Tobjet 
d'un  doute  :  qu'elle  constitue  une  pcr^ 
sonne  y  voilà  ce  qui  devient  obscur,  ce  qui 
n*a  plus  de  sens,  heptffc,  ou  \vk  puissante  y 
Inrsqu'ilsc  détermine,  devient,  dilcs-vous, 
Vtnitiiigcnce;  VinteUigcncc  est  la  forme 
essentielle  de  Tctreinfîni:  donc,  concluez- 
vous ,  la  puissance  ou  le  père  cngemlre 
l'intelligence  ou  le  fils.  Ne  voyez-vous  pas 
que  le  mot  engendre  est  une  pure  méta- 
phore, et  sur  cette  métaphore  vous  bâtissez 
un  système.  Plus  loin ,  pour  mettre  ses 
théories  phystquesen  accord  avec  sa  théo- 
logie, l'auteur  identifie  Vatnour  avec  le 
calot itj ut,  V intelligence  avec  la  lumière ^ 
et  la  puissance  avec  le  fluide  électro- 
mag/iétiqur.  En  vérité,  n'est-ce  pas  abu- 
ser un  peu  trop  de  la  manie  systémati- 
que? Dans  la  seconde  partie,  qui  traite 
de  l'homme,  on  remarque  une  réfutation 
complète  de  la  doctrine  du  péché  origi- 
nel. Ici,  l'auteur  rompt  hardiment  avec 
le  christianisme  ;  et  il  s'engagea  bientôt 
encore  davantage  dans  cette  voie  en  pu- 
bliant les  Discussions  critiques  et  pen- 
sées diverses  sur  la  icligion  et  la  plii^ 
losophie  qui  suivirent  de  très  près  (avril 
1811}  la  publication  de  son  vaste  systè- 
me de  philosophie. 


(132)  LAM 

Quels  que  puissent  être  nos  disienlU 
ments  sur  plusieurs  parties  de  ce  systè- 
me ,  ils  n'altèrent  pas  notre  adaairatioa 
pour  les  profondes  études  qui  s'y  révè- 
lent, pour  Tart  avec  lequel  il  eitcoo- 
struit,  et  pour  le  merveilleux  talent  de 
style  qui  éclate  en  bien  des  pages.  Il  y  a 
surtout  un  chapitre  d'une  beênlé  incooi- 
parable,  qui  explique  oomuienl  la  eoe- 
cepiion  du  temple  chrétien  a  enliuilé 
successivement  tous  les  arta,  ardiilcctwe, 
sculpture,  peinture,  musique,  poésie.  La 
3*  partie,  qui  n'a  pas  encore  paru,  traiicn 
de  la  société.  Puisse  le  sphère  orafee»c 
des  passions  politiques  ne  pas  absoibrr 
un  génie  qui  honore  notre  époque,  rf 
lui  permettre  d'achever  le  monuAMM 
dont  il  a  esquissé  un  plan  si  grandiose,  cc 
dont  il  a  si  habilement  édifié  les  pre- 
mières parties,  A-d. 

LAM  EXT  IN,  7>oy,  LaMAimsf. 

LAMETH ,  nom  d'une  des  plus  aa- 
ciennes  familles  de  la  noblesse  de  Picar- 
die, dont  le  représentant,  au  xviii*  siè* 
clc,étaitofficiergénéral,clierd'état-aiaior 
du  maréchal  de  firoglie.  De  son 
avec  la  sœur  du  maréchal,  il  eut  qmira 
fils,  qui  tous  se  sont  distingués  daÂs  in 
armées  françaises  et  ont  figuré  dans  nai 
assemblées  législatives. 

AucusTiif  -  Louis  -  CiiAmLVs , 
de  Lameth,  l'ainé,  mais  le  moins 
des  quatre  frères,  né  le  20  juin  175S,ae 
prit  aucune  part  anx  événements  de  li 
révolution.  Appelé  au  Gorpa  législatif  m 
I80â,  par  le  collège  du  dépertcmcM^ 
la  Somme,  il  y  siégea  jusqu'en  1810. 

Théodore,  comte  de  Lametk,  naqul 
à  Paris,  le  24  juin  1756.  Entiéd'aM 
dans  le  corps  de  la  marioe  royale,  il^ 
distingua  comme  enseigne  de  vaiaeii* 
Il  devint  ensuite  capitaine  de  cavalarie, 
et  prit  part,  en  1 778^  à  la  guerre  de  Hi- 
dépendance  d'Amérique.  De  retour  m 
France,  il  fut  fait  suocessiiremeni  ciàmA 
de  cavalerie,  puis  brigadier  des  arméM^ 
En  1791,  député  du  département  èi 
Jura  à  l'Assemblée  législative»  il  y 
constamment  au  côté  droit,  el  se 
très  utile  dans  la  discussion  des  quaHiaM 
militaires.  L'humanité  trouva  eu  lai»M 
2  septembre,  un  défenseur  plein  de  aHi 
et  de  courage;  mais  TapatliieeC  lai 
de  la  plupart  <lea  membrat  de  Ti 


LAM 


(ISS) 


LAM 


p  d  la  complicité  saugaîoaire  de  quel- 
i  «nmiy  rendirent  Tiins  ses  efforts, 
ment  plus  heureux  en  faveur  de  son 
I  Chartes  de  Lametb,  sirrété  à  Rouen 
de  jour»  iprès  le  10  août,  et  dont, 

dernière  séaooe  de  la  Législative,  il 
int  à  obtenir  la  mise  en  liberté  en 
I  d'un  décret.  Retiré  en  Suisse,  pen- 

toule  la  durée  du  régime  révolu- 
saire,  et  rentré  en  France  sous  le 
ulat,  il  indisposa  le  premier  consul, 

une  entrevue  qu'il  eut  avec  lui, 
une  réponse  dont  la  fierté  n'avait 

que  d'honorable,  et  ne  fut  point 
loyé.  En  1814,  quoique  le  second 
incienneté  sur  le  tableau  des  maré- 
is- de -camp,  il  n'obtint  pourtant 
e  grade  de  lieutenant  général.  En- 
par  le  département  de  la  Somme, 
8l5yà  la  Chambre  dite  des  repré- 
intSy  après  la  seconde  reddition  de 
s  y  il  protesta,  auprès  du  président 
uinaîs  contre  l'investissement  du  lieu 
éanœs  législatives  par  les  baïonnettes 
Itères.  Depuis  cette  époque,  il  n'a 
t  reparu  sur  hi  scène  politique. 
UABUis-MALO'FBAirçois ,  comte  de 
eth,  né  à  Paris  le  5  octobre  1757, 
n  honorablement,  ainsi  que  ses  deux 
9  Théodore  et  Alexandre,  dans  la 
re  de  l'indépendance  américaine.  A  t- 
6  aa  corps  d'armée  du  général  Ro- 
abeau  (vo^.),  en  qualité  d'aide-ma- 
jénéral  des  logis,  il  fut  blessé  au  siège 
^rklown,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de 
nel  en  second  du  régiment  des  dra- 
I  d'Orléans.  De  retour  en  France,  il 
ait  colonel  des  cuirassiers  du  roi,  et 
nt  gentilhomme  d'honneur  du  comte 
toia,  place  qui  était  alors  un  titre  aux 

hautes  faveurs  de  la  cour.  Il  s'em- 
aa  cependant  de  la  quitter,  aussitôt 
I  eut  été  nommé  député  aux  États- 
éraox  parla  noblesse  de  l'Artois  :  ainsi 
«nt  tomber  les  reproches  d'ingrati- 
*y  ai  souvent  adressés  à  sa  conduite. 
I  de  la  lutte  des  deux  ordres  privilé- 

contre  le  tiers-état,  au  sujet  de  la 
lication  des  pouvoirs,  il  fut  l'un  des 
niera  de  sa  chambre  à  se  réunir  aux 
munes,  et  siégea  constamment  au  côté 
Àe,  après  la  réunion  des  ordres  en  as- 
bléc  nationale. Opposant  a  l'institution 
narc  d'argent ,  comme  condition  du 


droit  d'éligiliililé^parcequc,  selon  lui,  c'é- 
tait favoriser  l'aristocratie  des  richesses,  il 
demanda  la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté 
des  cultes;  il  opina  pour  que  l^armce  fut 
appelée  a  voter  sur  la  constitution,  et 
pour  que  les  affaires  civiles  et  criminelles 
fussent  soumises  à  la  décision  des  jurés; 
il  réclama  la  suppression  des  justices  pré- 
vôtales,  ainsi  que  celle  des  titres  hono- 
rifiques, et  l'abolition  du  droit  de  faire 
grâce,  comme  attribution  du  pouvoir 
royal.  Au  mois  de  mars  1790,  Charles 
de  Lameth  ayant,  en  qualité  de  membre 
du  Comité  de  surveillance,  fait  une  per- 
quisition nocturne  dans  le  couvent  des 
Annonciade:*  de  Pontoise,  pour  y  recher- 
cher l'ex-garde-des-sccaux  Barentin,  com- 
promis par  une  dénonciation,  Lameth 
riait  tout  le  premier  du  rôle  qu'on  lui 
faisait  jouer  dans  cette  expédition;  mais 
sérieusement  provo<pjé  ensuite  parle  duc 
de  Casiries,  il  l'appela  en  duel,  et  m  re- 
çut un  coup  d'épée.  Tandis  qu'une  dé- 
putât ion  de  patriotes  se  portait  chez.  \v 
blessé  pour  lui  adresser  une  harangue  ci- 
vique, la  foule  se  rua  sur  l'hôtel  de  Cas- 
trîes  qu'elle  mit  au  pillage.  Lorsque  vint 
la  discussion  sur  le  iivrf  rouge^  CharIcH 
de  I>amelh  fît  verser  au  trésor  publi<' 
60,000  fr.,  dont  il  avait  bénéficié  par 
cette  voie.  Plus  tard,  il  proposa  de  retirer 
au  roi,  pour  l'attribuer  à  l^asseuiblée,  le 
droit  de  déclaration  de  guerre;  il  com- 
battit, le  28  juillet  1790,  la  motion  de 
Mirabeau,  tendant  à  faire  déclarer  le 
prince  de  Condé  traître  à  la  patrie;  et  le 
1 1  décembre  suivant,  contrairement  en- 
core à  l'opinion  de  Mirabeau,  il  demanda 
que,  le  roi  et  l'héritier  présomptif  e\- 
ceptés,  tous  les  autres  membres  de  la 
famille  royale  ne  jouissent  d'aucun  pri- 
vilège en  dehors  de  la  loi  commune;  en- 
fin, il  provoqua  la  privation  de  toutes 
fonctions  salariées,  à  Tégard  dos  prêtres 
insoumis  aux  décrets  sur  la  constitution 
civile  du  clergé. 

Après  la  fuite  de  Louis  \VJ,  dans  la 
nuit  du  20  juin  1791,  Charles  de  La- 
meth proposa  :  1**  de  faire  tirer  le  canon 
d^alarme  ;  2°  de  renouveler,  par  un  acte 
législatif,  le  serment  de  fidélité  à  la  na- 
tion; 3^  de  décréter  d'aiTestation  le  mar- 
quis de  Bouille  (vity.)^  ainsi  que  tous  les 
I  ofiiciers  suspectés  d'aristocratie.  Ces  me^ 
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sures  furent  adoptées.  Le  5  juillet  sui- 
vant, élu  président  de  l'Assemblée  natio- 
nale, il  s^éleva  fortement  contre  les  opi- 
nions qui  tendaient  à  la  déchéance  de 
•Louis  XYI,  et  soutint  de  tons  ses  efîorts 
rétablissementdn régime  constitutionnel. 
.V  Touyerture  de  la  campagne  de  1793, 
il  commanda,  en  qualité  de  maréchal- 
de-camp,  la  division  de  cavalerie  de  l'ar- 
mée du  nord.  A  la  suite  des  événements 
du  10  août,  étant  en  congé,  il  se  diri- 
geait avec  sa  femme  et  sa  fille  vers  le 
Havre,  lorsque,  sur  un  ordre  do  minis- 
tre CUvière,  il  fut  arrêté  à  Rouen,  et  re- 
tenu au  secret  pendant  27  jours.  Rendu 
À  la  liberté,  et  bientôt  après  dénoncé  de 
nouveau,  il  parvint  à  se  réfugier  à  Ham- 
bourg, où,  rejoint,  à  la  fin  de  1795,  par 
son  frère  Alexandre  (voy,  plus  loin),  tons 
deux,  de  concert  avec  le  duc  d'Aiguillon 
(voy,),  leur  ami,  établirent  une  maison 
de  commerce,  où  ils  firent  des  gains  con- 
sidérables. Au  mois  de  juin  1797,  ils  cru- 
rent pouvoir  sans  danger  reparaître  en 
France;  mais  la  catastrophe  du  18  fruc- 
tidor (voy.)  les  força  à  s*eipatrierdenou« 
veau; enfin  la  révolution  du  18  brumaire 
(f^oy,)  vint  mettre  un  terme  à  leur  exil. 
(Charles  de  Lameth  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'en  1809,  où  il  reçut  l'ordre  de  re- 
joindre, à  Hanau,  l'armée  d'observation; 
à  la  fin  de  la  campagne,  il  fut  fait  gou- 
verneur de  Wurtz  bourg.  Rentré  en  Fran- 
ce en  1810,  envoyé  en  1813,  comme 
gouverneur,  à  Santona,  sur  la  c6te  de 
Biscaye,  il  rendit  cette  place  à  Ferdinand 
VH,  le  16  mai  1814,  d'après  les  ordres 
de  Louis  XVin.  Le  33  juin  suivant,  il 
obtint  le  grade  de  lieutenant  général.  A 
dater  de  cette  époque,  il  disparut  de  la 
scène  politique,  et  on  ne  l'y  retrouve  qu'à 
la  fin  de  1837,  où  il  fut  envoyé  à  la 
Chambre  des  députés  par  l'arrondisse- 
ment de  Pontoise.  Après  avoir  figuré  en 
1830  parmi  les  321,  il  protesta  contre 
Im  ordonnances  du  25  juillet,  et  lutta  en- 
suite contre  les  principes  anarchiquesqui 
tendaient  à  fausser  les  conséquences  de 
la  révolution  faite  en  faveur  des  prin- 
cipes constitutionnels,  avec  non  moins 
de  i^rsévérance  qu'il  en  avait  mise  autre- 
fois k  combattre  les  abus  du  pouvoir 
roval.  Dans  la  discussion  sur  l'hérédité  de 
lii  pairie,    il  en  vota  le  maintien,  et  ne 


cessa  de  prendre  une  part  active  am  tn* 
vaux  de  la  Chambre  jusqu'à  sa  mort  ar* 
rivée  le  28  décembre  1882. 

Alkxahdeb  de  Lameth,  le  plot  jcoiw 
des  quatre  frères  de  ce  dobb,  porta  suc- 
cessivement les  titres  de  chevalier,  de  ba- 
ron de  l'empire  et  de  comte.  Il  naquit  à 
Paris,  le  28  octobre  1760«  et  se  dbtingea 
aussi  sous  les  ordres  du  général  Rocbaïa- 
beau,  dans  la  guerre  d'Amérique.  Il  cob- 
roanda,  en  qualité  d'adjadant  général, 
l'attaque  contre  la  Jamaïque,  et  à  an 
retour  en  France,  il  fut  fait  oolonel  àm 
régiment  d'artillerie  Royal-Lorraine. Dé- 
puté de  la    noblesse  de  Péroone  aas 
Éuts-Généraux  de  1789,  Alexandre  de 
Lameth  se  réunit  à  la  chambre  du  tien- 
état,  et  il  fit  partie,  avec  son  frère  Cbar* 
les,  de  cette  section  de  gauche  de  TA»- 
semblée  nationale,  désignée  sons  le  nos 
de  camp  des  Tartares,  Dana  la  eélèftae 
nuit  du  4  août  1789,  où,  selon  Pexpra- 
sion  pittoresque  deRivarol,  il  fnt  fait  «im 
Sftint'Barihélemf  de  privilèges^ 
dre  de  Lameth  se  distingua  par  V 
avec  laquelle  il  fit  l'abandon  de 
qu'il  tenait  de  sa  qualité  de  Membre  des 
États  de  l'Artois.  Il  ne  mit  paa  moins  de 
chaleur  à  poursuivre  l'abolition  de  tom 
les  privilèges  dont  jouissait  le  dei^.  Dis 
le  8  août,  il  demanda  que  set  bicntfoflial 
affectés  an  paiement  des  créaneîen  de 
l'état,  et  qu'il  fût  privé  de  tous  les  avaa* 
tages  qui  consacraient  la  prédominmct 
de  la    religion  catholique  anr  1«  as- 
tres cultes.  Dans  la  séance  dn   16  Mi 
1790,  de  concert  avec  ion  frère  Charin 
et  avec  Barnave,  il  soutint  le  principe  di 
Tintervention  nationale  dana  le  drait  di 
déclarer  la  guerre.  Au  sortir  de  la  aéaM% 
Barnave  et  Alexandre  de  Lameth  rrçi* 
rent  une  ovation  populaire.  Ce  dandv 
ayant  présenté  un   plan  d*organisaiim 
militaire,  d*après  lequel  le  mérite  et  l^m« 
cienneté  étaient  les  senb  titres  ittunaM 
à  l'avancement,  ce  plan  fut  aoeneilK  am 
acclamation  par  l'assemblée.  Le  ISjriit 
il  fit  la  proposition  d'abattre  lot  slamB 
des  nations  enchalném  anx  picda  de  Lmli 
XIV,  dans  le  monument  de  la 
Victoires  {vof,  p.  64);  le  19  noAt^îl 
battit  avec  force  l'opinion  de  Mini 
.  en  faveur  du  veto  afaaoln  ;  il  eontmi 
prîncipede la  liberté illiarilée  delà 
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ani  journaiii,  et,  tout  en  adop- 
de  U  liberté  det  noiray  il  de- 
*elle  ne  fût  réalisée  que  par  un 
wment progressif.  1^3  novero- 
karet  rendu  sur  sa  proposition 
lani  parlements  de  se  rassein- 
peînede  forfaiture,  et,  le  20  du 
b,  îl  fat  appelé  au  fauteuil  de 
Dce. 

e  le  TOI  eut  été  arrêté  à  Varen- 
a  fuite  ven  la  frontière,  et  que 
|ai  déjà  aspirait  au  renverse- 
brâne,  eut  fait  au  Champ- de- 
>pel  à  l'insurrection,  Alexandre 
Il  denuinda  qa*une  dcputation 
tbiée  nationale  se  rendu  auprès 
X.VI,  afin  de  le  garantir,  ainsi 
ni  Ile,  des  effets  de  l'irritation 
.  Membre  du  comité  de  révi- 
steoonstitutionnel,  il  y  dénonça 
i^res  de  Robespierre  et  des  ja- 
mr  introduire  dans  Parmée 
iatabordination.  Il  insista  aussi 
près  l'acceptation  de  la  consti- 
r  le  roi  9  l'assemblée  continuât 
imme  simple  législature;  mais 
proposition  échoua  contre  les 
d'une  imprévoyante  majorité. 
loque,  on  rapprochement  eut 
Louis  XVI  et  Alex.deLameth. 
nonarque  demanda  au  député 
Isy  et  ne  suivit  point  ceux  qu'il 
entraîné  par  Tinlluence  con- 
baron  de  Breteuil  (voy.)  et 
ncore.  Lorsque  la  guerre  eut 
fte  à  TAutriche,  au  mois  d^avril 
de  Lameth,  alors  maréchal  >de- 
it  du  service  dans  Tarmée  du 
.mandée  par  le  maréchal  Luck- 
traça  le  camp  de  Maulde  qui, 
fat  occupé  par  Dumouriez.  De 
I  Lnckner,  il  passa  à  celle  de 
e  (voy,);  après  le  10  août,  dé- 
msation,  en  même  temps  que 
,  îl  sortit  de  France  avec  lui 
it  Iro»  ans,  il  partagea,  en  Au- 
aiptivité;  enfin,  à  la  suite  d*un 
B  prisonniers,  il  recouvra  la  li- 
e  aux  instances  de  sa  mère,  sœur 
'  maréchal  de  Broglie.  Retiré  à 
Ions  les  derniers  jours  de  1 795 , 
ooeilli  avec  le  plus  vif  empres- 
r  Fox,  Grey  et  les  autres  chefs 
rbig.  Mais  Pitt,  inquiété  par  sa 
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présence,  lui  fit  donner  l'ordre  de  qult« 
ter  l'An gleterre,d'où  il  pau»  a  Hambourg^ 
auprès  de  son  frère  (voy,  plus  haut). 

Quand  la  révolution  du  18  brumaire 
eut  fait  renaître  l'ordre  en  France,  Al. 
de  Lameth  fut  successivement  appelé  à 
administrer,  comme  préfet,  les  départe- 
menls  drs  Basses- Alpes  (  f  803),  de  Rhia« 
et-Mnselle(180â),  de  la  Roêr  (  180G),  et 
du  Po  (  1809).  A  Tépofiue  de  la  Restau* 
ration,  il  quitta  le  titre  de  baron  de  Tem- 
pire  pour  prendre  celui  de  comte,  fut 
promu  au  grade  de  lieutenant  général 
et  nommé  préfet  de  la  Somme.  Au  retour 
de  Napoléon,  il  accepta  de  lui  un  siège 
à  la  Chambre  des  pairs,  et  il  y  fit  en* 
tendre  ces  belles  paroles  par  lesquelles 
il  repoussait  les  mesures  de  rigueur 
adoptées  à  la  Chambre  des  représentants 
contre  les  royalistes  :  «  Cette  révolution- 
ci  pa&sera  comme  les  autres,  mais  les 
principes  ne  passent  pas.  Les  lois  d'ex- 
ception  ne  sont  jamais  que  des  lois  de 
partis.  Aujourd'hui,  on  veut  vons  faire 
appliquer  des  lois  rigoureuses  aux  roya- 
listes :  qui  sait  si,  près  comme  nous  le 
sommes  de  grands  événements,  ou  ne  se 
prépare  pas  déjà  à  vous  poursuivre  avec 
des  lois  dont  vous  ne  pourriez  vous  plain- 
dre, puisque  vous  les  auriez  faites  \ous- 
mêmes?  »  I^sévéncmenls  qui  survinrent 
donnèrent  bientôt  raison  à  ces  paroles. 
Exclu  de  la  pairie  après  la  seconde  res- 
tauration, Al.  de  Lameth  fui,  en  1Sf9, 
envoyé  à  la  Chambre  des  députés  par  le 
déparlement  de  la  Seine-Inférieure.  Il  y 
siégea  pendant  quatre  sessions,  c(  fit  con- 
stamment partie  de  TOpposition  de  gau- 
che. Peu  de  discussions  imporîantcs  cu- 
rent lieu  sans  qu'il  y  prit  part,  et  souvent 
d'une  manière  remarquable.  Dans  la  .ces- 
sion de  1822,  il  signala  la  marche  du 
ministère  de  M.  de  Villèle,  qui,  selon  lui, 
tendait  ouvertement  au  renversement  de 
la  Charte  et  à  la  destruction  de  Tordre 
constitutionnel. 

Al.  de  Lameth  ne  vit  point  la  révolu- 
tion de  1830.  Réélu  député  par  le  col- 
lège de  Seine-et-Oise,  à  la  fin  de  1828, 
I  il  mourut,  à  Paris,  le  18  mars  1829.  Avec 
;  moins  d'ardeur  que  son  frère,  c'était  un 
orateur  plus  distingué;  ce  fut  surtout  un 
habile  administrateur.  On  lui  doit  dif> 
fcrenles  brochures  pnliti(pics*,  il  a  fourni 
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plusieurs  arlicles  à  la  Minerpe française ^ 
à  la  Repue  encyclopédique ^t%À%  travaillé 
au  Logograptic  et  au  Précis  des  événe^ 
ments  militaires^  parlegénéral  Bl.Dumas. 

Le  marquis  de  Laraeth  eut  deux  fils  : 
Alfrkd,  Dé  eo  1784,  entré  au  service 
militaire  à  Page  de  seize  aos,  doué  d*tone 
bravoure  brillante,  successivement  aide* 
de-camp  des  généraux  Soult  et  Murât,  fut 
massacré  en  Espagne  par  un  parti  de  gué- 
rillas; Adolphb,  son  frère,  entré  dans  la 
marine  à  l*àge  de  15  ans,  après  s*étre 
distingué,  autant  par  son  humanité  que 
par  sa  valeur,  dans  la  guerre  de  Saint- 
Domingue,  mourut  à  Sainte- Lucie  de 
la  fièvre  jaune.  P.  A.  V. 

LAMETTRIB(JuLiEir  Offeay  dk)^ 
fut  un  des  enfants  perdus  de  la  phi  losophie, 
un  des  tirailleurs  les  plus  aventureux  de 
cette  armée  du  XVIII*  siècle,qui  commença 
par  mettre  en  question  tons  les  principes 
métaphysiques ,  religieux  ,  politiques , 
avant  d*en  venir  à  démolir  la  société  elle- 
même.  Il  était  né  à  Saint-Malo,  le  25  déc. 
1709.  Son  père,  riche  négociant,  Féleva 
avec  soin.  Après  avoir  fait  ses  humanités 
à  Paris,  il  fit  sa  rhétorique  à  Caen,  chez 
les  jésuites;  de  là,  il  revint  à  Paris  suivre 
le  cours  de  logique  de  Pabbé  Cordier, 
fameux  janséniste ,  dont  il  embrassa  les 
opinions  avec  vivacité.  Son  père  le  desti- 
nait à  Tétat  ecclésiastique;  mais  un  pen- 
chant décidé  l'eu  traîna  vers  la  médecine, 
et,  après  avoir  pris  ses  premiers  grades  a 
la  faculté  de  Reims,  en  1738,  il  alla,  cinq 
ans  après,  à  Leyde,  étudier  sous  le  célè»' 
bre  Boerhaare,  dont  il  traduisit  même 
plusieurs  ouvrages.  A  son  retour  à  Pa- 
ris, en  1742,  le  chirurgien  Morand,  son 
ami,  lui  procura  la  protection  du  duc 
de  Gramont  ^  colonel  des  gardes  fran- 
çaises, qui  le  choisit  pour  médecin  de 
ce  régiment.  Lamettrie  le  suivit  à  Par- 
mée,  et  assista  à  la  bataille  de  Dettingen 
(v)/.),  puis  au  siège  de  Fribourg,  où  il 
tomba  malade.  Ayant  observé  que,  pen- 
dant sa  maladie,  Taffaiblissement  des  fa- 
cultés morales  avait  suivi  celui  des  orga- 
nes, il  en  conclut  que  la  pensée  n'était 

(*)  Il  ne  ftfot  pas  le  confondre  avec  Jean- 
Claude  de  La  MéUierie,aut^i  médecin,  natora- 
lislc  et  |>kyaicteo,  et  qui  mourut,  prnfi*»s«ar- 
H«ij'iint  de*  »cien«'tiii  nnturriie»  au  Collège  de 
rra<ir«*,  lr  {^'juillet  1817-  Oo  lui  doit  Uu  gr.ind 
nombre  d*uuvrag<9.  6. 


qu'un  produit  de  Torganisatio 
osa  publier  ses  idées  dans  VHisi 
turelle  de  l'dme  (La  Haye,  17^ 
rage  que  ce  livre  souleva  lui  fit  ] 
place  de  médecin  des  gardes.  C 
il  avait  obtenu  un  emploi  dans 
taux  de  Tarmée;  mais  il  ne  tai 
tourner  ses  confrères  en  ridicul 
autre  livre,  La  politique  du  mt 
Machiavel  ou  le  chemin  de  L 
ouveit  aux  médecins  ( Amst.,  f 
ouvrage  fut  condamné  au  feu 
du  parlement  du  9  juillet  1746 
la  France  et  se  réfugia  à  Leyde 
montra  pas  plus  sage  dans  oe 
séjour,  où  il  fit  paraître  une  ikm 
tire  contre  les  médecins.  Pois  i 
blié  à  Leyde,  en  1748  ,  L'hon 
chine,  cet  ouvrage,  où  il  profeasi 
grossier  matérialisme,  fut  brûlé 
des  magistrats,  et  Tauteur  fiit  i 
Hollande. 

Frédéric  H  lui  fit  offrir,  par 
tub,  un  asile  en  Prusse:  en  oon 
il  se  rendit  à  Berlin,  en  février 
le  roi  lui  accorda  une  pensioi 
titre  de  lecteur,  et  une  place  à 
mie.  Il  se  mit  sur  un  pied  de  f 
à  la  cour  de  Frédéric,  et  Tbiéb 
les  souvenirs  de  son  séjour  à  B 
conte  que  Lamettrie  entrait  dai 
net  du  roi  comme  chez  un  a 
couchait  sans  façon  sur  les  cam 
pendant  il  se  lassa  bientôt  de  œ 
pria  Voltaire  de  négocier  son 
Paris.  Celui-ci  écrivait  à  M""* 
2  septembre  1751  :  «  Lamett 
de  retourner  en  France.  Cet  I 
gai,  et  qui  passe  pour  rire  de  tôt 
quelquefois  comme  un  enfant  d 

Un  peu  plus  de  deux  mois  a| 
lettre,  le  11  novembre  1751,  î 
mourait  d'une  indigestion  dans  1 
de  lord  Tyrconnel,  envoyé  d*A 
à  Berlin.  Il  n'avait  pas  tout-è-là 
sa  42*  année.  Voltaire  écrivait, 
vembre,  à  M*"^  Denis  :  «  Les  bi< 
n'ont  pas  permis  qu'on  eût  égard 
tament  ;  son  corps  a  été  porté  dai 
catholique,  où  il  est  tout  étonné 

Malgré  réloge  de  Lamettrie, 
déric  composa  et  qu'il  fit  Ihne 
demie  de  Berlin  par  son  &et*ré 
commandements  Darget,  sa  r< 
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Bc  pcnlre  de  jour  en  jour,  et  il 
aa  ieul  de  ses  ouvrages  qu*on 
:  encore  aujourd'hui.  Outre  ceux 
avoDS  déjà  menlioonésy  il  avait 
If!  traduction  du  Traité  de  la 
'Use  fie  Sénèque  avec  VÀtUi^ 
(Potfdam,  1748);  V homme- 
\bieL^  1748);  Réflexions  sur 
fies  animaux  (Berlin,  1750); 
'ouir(ibitLy  1751);  Vénus  mé- 
ir,  ou  Essai  sur  f  origine  eh 
maùte  (îSitLj  1751).  De  sou 
me,  les  coryphées  de  la  troupe 
lique  dans  laquelle  il  était  en- 
ignaîent  fort  peu  d*estime  pour 
.  D*Argens  (dans  sa  traduction 

Lacauus)  dit  :  «  Tous  ces  ou- 
nt  d'un  homme  dont  la  folie 
Jiaque  pensée,  et  dont  le  style 

Pivresse  de  l*«nie;  c'est  le  vice 
ique  par  la  voix  de  la  démence  : 
s  était  fou  au  pied  de  la  lettre.  » 
dans  son  £ssai  sur  les  régnes 
e  et  de  Néron^  peint  Lamettrie 
D  anlcnr  sans  jugement,  u  dont 
naît  la  frivolité  d'esprit  dans  ce 
et  la  corruption  du  cœur  dans 
o*ose  dire;  dont  les  sophismes, 
mais  dangereux  par  la  gaité  dont 
isonne,  décèlent  un  écrivain  qui 
s  premières  idées  des  vrais  fon- 
de la  morale  ;  dont  le  chaos  de 
d'extravagance  ne  peut  être  re- 
la  dégoût,  et  dont  la  tête  est  si 
el  les  idées  sont  à  tel  point  dé- 
|ae,  dans  la  même  page,  une 
aeniéeest  heurtée  par  une  asser- 
,  et  une  assertion  folle  par  une 

sensée...  Lamettrie,  dissolu, 
l,  bouffon,  flatteur,  était  fait 
vie  des  cours  et  la  faveur  des 
l  est  mort  comme  il  devait  mou- 
ne  de  son  intempérance  et  de  sa 
('est  tué  par  ignorance  de  Tétat 
feaiait.  »  A-d. 

[A,  GuER&E  Lamiaque.  Lamia 
hui  Zeitoun)  est  une  ville  de 
,  située  à  |>eu  de  distance  de  la 
bnd  du  golfe  Maliaque.  Le  port 
Pfaaiara  lui  servait  de  débouché, 
e,  où  Antipater  (»>o)-.)  s^en  ferma 
iodre  la  puissance  macédonienne 
,  M  donné  son  nom  à  la  guerre 
MW>/.  GaLcir.,  T.  XIÏI,  p.  2.>  . 
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A  la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre, 
l'an  323  av.  J.-G.,  les  Athéniens  cru- 
rent voir  dans  cet  événement,  non-seu- 
lement une  occasion  de  recouvrer  leur 
indépendance ,  mais  même  de  faire  se- 
couer le  joug  macédonien  à  la  Grèce  en- 
tière. Malgré  les  remontrances  de  Déma- 
de  et  de  Phocion  {voy.  ces  noms"! ,  ils 
déclarèrent  ouvertement  la  guerre  à  An- 
tipater, gouverneur  Je  toute  la  partie  eu- 
ropéenne de  l'empire  d'Alexandre,  et  in- 
vitèrent tous  les  Grecs  à  se  joindre  à  eux. 
Les  Ktoliens  (voi*.  Étolik),  une  partie 
des  Thessaliens  et  plusieurs  autres  peuples 
du  nord  répondirent  à   leur  appel ,  et 
Léosthène,  général  athénien,  chargé  par 
les  alliés  de  diriger  la  guerre,  se  vit  bien- 
tôt à  la  tétc   d'une  armée  de   30,000 
hommes.  La  Macédoine ,  épuisée  par  les 
renforts  continuels  envoyés  en  Asie,  ne 
pouvait    fournir   à    Antipater   que  des 
forces   bien  inférieures;    mais  celui-ci 
sentant  la  nécessité  de  réprimer  au  plus 
tôt  la  rébellion  des  Grecs,  qui  prenait  de 
jour  en  jour   un   caractère  plus   alar- 
mant, envoya  en  Asie  demander  des  se- 
cours à  Léonnat  et  à  Cratère  (  voy,  ces 
noms),  et  entra  en  Thessalie,  malgré  la 
faible.>se  de  son  armée ,  qui  comptait  à 
peine  13,000  fantassins  et  600  chevaux. 
Les  alliés,  commandés  par  Léosthène, 
occupaient  les  'Ihermopyles.  Antipater 
vint  se  poster  aux  environs  d'Uéraclée,  où 
Léosthène,  pressé  d*en  venir  aux  mains, 
l'attaqua  et  mit  sa  petite  armée  en  dé- 
roule. Cette  victoire  facile  produisit  un 
grand  effet  sur  l'esprit  impressionnable  et 
versatile  des  Grecs.  Tout  le  Péloponnèse 
(excepté  Sparte,  Corinthe  et  l'Achaîe)  se 
joignit  aux  alliés,  et  les  Thessaliens  leur 
envoyèrent  2,000  cavaliers,  qu'ils  avaient 
d'abord  promis  à  Antipater. 

Privé  de  ce  renfort  et  hors  d'état  de 
tenir  la  campagne,  Antipater  se  jeta  dans 
Lamia,  pour  y  attendre  les  secours  qu'il 
avait  mandés  d'Asie,  et  se  prépara  à  y 
soutenir  un  siège  en  règle.  Il  restaura  et 
augmenta  les  moyens  de  défense  de  cette 
ville,  que  Léosthène  ne  tarda  pas  k  atta- 
quer avec  vigueur.  Mais  les  efforts  de  cet 

!  habile  capitaine  et  les  assauts  presque 
quotidiens  qu^il  livra  ne  purent  rien  con- 

I  tre  Antipater,  qui  se  tenait  strictement 
âur  la  défenijivc.  On  convertit  le  siège  en 
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blocus.  Les  assiégés,  près  d'être  réduits 
par  la  famine,  allaient  capituler,  lorsque 
malheureusement  Léosthène  fut  tué  d*UD 
coup  de  fronde.  Cette  mort  jeta  la  désu- 
nion et  le  découragement  dans  le  camp 
des  alliés.  Une  partie  des  troupes,  et  no- 
tamment les  Étoliens,  rentrèrent  dans 
leurs  pays,  en  quartiers  d'hiver. 

Sur  ces  entrefaites,  Léonnat  arriva 
d^Asie  avec  20,000  hommes.  Les  alliéa 
levèrent  immédiatement  le  siège  de  La- 
mia  et  marchèrent  contre  lui  |)our  empê- 
cher sa  jonction  avec  Antipater.  Leur  ar- 
mée était  réduite  à  30,000  fantas.«ins, 
commandés  par  Antiphile ,  et  3,500  ca- 
valiers, conduits  par  le  Thessalien  Mé- 
non.  On  en  vint  aux  mains  non  loin  de 
Lamia,  et,  grâce  à  la  cavalerie  thessalien- 
ne,  les  allia  furent  vainqueurs.  Léonnat 
lui-même  fut  tué  dans  le  combat.  Mais 
les  Grecs  tirèrent  peu  de  profit  de  leur 
victoire.  Le  lendemain  même  de  la  ba- 
taille ,  Antipater  rejoignit  les  troupes  de 
Léonnat  et  occupa  avec  elles  tonte  la  par- 
tie septentrionale  et  montagneuse  de  la 
Thessalie,  pour  couvrir  ainsi  les  frontières 
de  la  Macédoine,  tandis  que  les  alliés  res- 
tèrent dans  les  plaines  du  midi.  L'hiver 
mit  fin  aux  hostilités. 

Pendant  ce  temps,  la  flotte  athénienne 
avait  été  battue  deux  fois  par  celle  dea 
Macédoniens.  Ceux- ci  avaient  même  fait 
une  descente  en  Attique.  Phocion  ,  à  la 
tête  des  bourgeois  d'Athènes,  les  mit  en 
fuite  et  les  força  à  regagner  leurs  vais- 
seaux. 

Au  printemps  de  l'année  suivante 
(832),  Cratère  arriva  d*Asie  avec  10,000 
vétérans  macédoniens,  1 ,000  archers  per- 
ses et  1 ,500  cavaliers.  Ayant  fait  sa  jonc- 
tion avec  Antipater,  il  lui  céda  le  com- 
mandement. Celui-ci,  disposant  alors  de 
forces  très  considérables,  attaqua  les  al- 
liés, et  les  battit  au  mois  d'août,  dans  la 
plaine  de  Cranon ,  sur  la  rive  droite  du 
Pénée.  Cette  défaite  anéantit  la  ligue  des 
Grecs.  Tous  les  peuples  qui  en  faisaient 
partie  obtinrent  des  conditions  de  paix 
assez  honorables,  à  l'exception  des  Athé- 
niens, qui  avaient  été  les  promoteurs  de 
la  guerre.  Les  Macédoniens  allaient  en- 
trer en  Attique  et  ravager  ce  pays,  lors- 
que Phocion  fut  envoyé  vers  Antipater 
pour  implorer  sa  cirmrnrc  et  lui  annon- 
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cer  l'entière  soumission  d'Athènes  9 
Démade,  l'orateur  du  parti  macédoDica, 
avait  enfin  obtenue  die  ses  concitoycoa, 
Antipater  exigea  qu'on  hii  lÎTrit  Dteoa- 
thène ,  H  y  péri  de  {vojr.  ces  ooma)  et  lai 
autres  instigateurs  de  la  guerre.  Il  plaça 
une  garnison  à  MunychM,  et,  pour  don- 
ner plus  de  stabilité  an  |[on>taiiitBl 
d'Athènes  et  exclure  du  pouvoir  Pélé- 
raent  démocratique,  il  défendit  d'ac- 
corder les  droits  de  citoyen  à  c|aiconqui 
ne  posséderait  pas  2,000  drachascs  dt 
fortune.  Démosthène  a'empoiaonna.  Lai 
autres  orateurs,  qui  avaient  pnniafi  Atëè^ 
nés  à  la  guerre,  furent  livrés  et  craellc* 
ment  mis  à  mort.  Ainsi  finit,  aprèa  avoir 
duré  près  de  deux  ans,  la  gnerre  laaria- 
que ,  où ,  pour  la  dernière  lob ,  Atbènci 
sembla  ressaisir  un  moment  rhégéaoaii 
de  la  Grèce.  S-p-d. 

LAMIE  (en  grec  Xc^cff,  qu'on  dérive 
de  >atcfAoc,  gosier),  vampire  femelleyeyaal 
une  tête  de  femme  avec  le  eorpa  dSn 
dragon.  Fille  de  Neptune,  aeloa  les  «ai^ 
de  Bélus  et  de  Libye,  selon  las  autm^ 
elle  unissait  à  une  grande  beauté  une  ex- 
trême férocité.  On  la  auppoaa  tianslbr- 
mée  en  bête  sauvage,  et  on  lui  donna  aa 
antre  pour  demeure.  ComaMelleeicrçril 
principalement  ses  foreurs  sur  lesenfsali^ 
on  voyait  en  elle  une  autre  Niobé.  Daai 
la  suite,  on  admit  des  troupes  entièra  4ê 
lamies  :  c'étaient  les  goules  des  Arabsi,  l« 
vampires  (iKi/.  ces  non»)  des  Hongreii^ 
Fof.  aussi  Lasyss. 

En  histoire  naturelle,  on  appelle  ijh 
mie  uneespèoe  de  requin  dNauegrandtar 
extraordinaire,  ainsi  qu'un  genre  dHoM^ 
tes  de  l'ordre  des  eoléoptèféa.  Las  éet9» 
fie  iamie^  ou  lamiodonles,  sont  ém  deafe 
de  requins  fossiles.  Sa.  H-a. 

LAMINOIR.  On  désignesouscaaaa 
des  machines  composées  de  cyliudnadM- 
tinés  à  réduire  en  lamas  las  aaittai 
qu'on  fait  passer  entre  eux,  al  ausM  l9 
cylindres  qui,  dans  lea  forgea  auglaiiM, 
sont  employés  à  la  fobrieatîou  des  fan  sa 
barres. 

Un  laminoir,  quelle  que  soit  la  aalHt 
du  métal  sur  lequel  il  doit  opinr,  m 
compose  eaaentiellemeat  de  cyliudNi  di 
révolution,  tournés  avec  la 
soin,  placés  parallèlement  eti 
horizontal,  assujettisà  seurauvolrea 
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•i  «t  iDsceptiblet  de  s^éloigner  ou 
rapprocher  Tud  de  Tau  Ire,  afin 
puisse  régler  à  Tolonté  Tépaîsseur 
■me  qu'où  veut  produire.  Les  cy- 
I  sont  portés  par  uu  bâti  eu  fer 
é  cage  dont  la  force  est  propor- 
e  a  U  grandeur  du  laminoir  et  à 
i  qu'il  doit  supporter.  Des  roues  à 
lages  réciproques,  fixées  sur  les  lou- 
ï  des  cylindres  prolongés  en  dehors 
pogv,  font  mouvoir  les  deux  cylin« 
Q  sens  oonlnipe,  bien  qu'il  n\  en 
^nn  qui  soit  mis  en  communicaiion 
e  moteur.  Le  cylindre  supérieur 
ne  ou  se  rapproche  du  cylindre  in- 
r  an  moyen  de  vis  de  pression  que 
it  mouToir,  au-dessus  du  bâti,  par 
caoisme  qui  doit  tendre  à  conser- 
I  parallélisme  parfait  entre  les  deux 
rea.  Il  y  a  des  laminoirs  qu^on  fait 
lir  à  bras,  au  moyen  d*une  mani- 
oeax  d'une  plus  grande  dimension 
is  en  mouvement  par  des  chevaux; 
ss  usines  considérables,  on  emploie 
BoCeur  une  chute  d^eau  ou  une  ma- 
I  vapeur. 

It  facile  de  comprendre  comment 
OD  laminoir  :  le  rouleau  supérieur 
int  de  gauche  à  droite,  et  le  cylin- 
férieur  de  droite  à  gauche,  si  Too 
ga  le  bout  d*une  lame  mêlai lique, 
ame  est  entraînée,  par  Teffet  du 
ncnt  des  rouleaux  sur  ses  faces,  à 

tout  entière  entre  eux.  Dans  ce 
ioient,  la  lame  sera  nécessairement 
le,  ai  son  épaisseur  surpasse  la  dis- 
i]ni  sépare  les  deux  cylindres.  Par 
liminution  d'épaisseur,  les  autres 
siens  de  la  lame  devraient  augmen- 
na  un  rapport  inverse,  et  comme 
enr  varie  ordinairement  peu,  une 
unincîe  de  moitié  devrait  doubler 
gjiieur  :  cela  est  loin  d^avoir  lieu; 
orne  de  cette  lame  ne  reste  pas 
My  parce  que  les  métaux  soumis  à 
B  du  laminoir  augmentant  de  den- 
Iminuent  de  volume,  leurs  pores 
uvant  plus  serrés.  Ainsi  le  poids 
lied  carré  de  plomb  laminé  sur  une 
l'épaisBenr  est  de  3  kilogr.,  tandis 
■préa  la  pesanteur  spécifique  de  ce 

il  ne  devrait  peser  que  2  kil.  722. 
itrea  métaux  Font  loin  de  subir  au 
degré  cette  altération  <ic  densitr. 
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Les  métaux  que  Ton  soumet  à  l'action 
du  laminoir  peuvent  se  diviser  en  deux 
classes  :  ceux  qui  sont  assez  malléables 
pour  être  traités  à  froid,  comme  le  plomb; 
et  ceux  qui  ont  besoin  d'être  élevés  à 
une  certaine  température  pour  être  la- 
minés, comme  le  fer. 

Le  plomb  se  lamine  très  bien  et  à  froid 
lorsqu'il  est  pur:  on  le  coule  d^abord  sur 
une  table  garnie  de  sable  fin  bien  ni\elé 
et  uni,  puis  lorsque  le  métal  est  refroidi, 
on  le  passe  au  laminoir. 

Le  cuivre  rouge  et  le  lai  ion  se  lami- 
nent à  froid;  mais  comme  l'action  du  la- 
minoir écrouit  le  métal  et  le  rend  aigre 
fcas.«ant),  pour  lui  restituer  sa  malléabi- 
lité, on  fait  rougir  les  feuilles  de  métal  et 
on  les  plonge  dans  Teau  froide,  puis  ou 
les  fait  repasser  sous  le  laminoir  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  obtenu  l'épaisseur  désirée. 

C'est  surtout  dans  la  fabrication  de  la 
tôle  que  le  laminoir  a  une  plus  grande 
importance.  Nous  aurons  à  y  revenir  au 
mot  TÔLE. 

On  a  souvent  besoin  dans  les  arts  d'ob- 
tenir des  lames  de  métaux  précieux  d'une 
épaisseur  si  petite  que  la  pression  de  deux 
rouleaux  ne  suffirait  pas  à  la  produire. 
On  fait  alors  passer  sous  le  laminoir  plu> 
sieurs  feuilles  à  la  fois,  de  manière  que 
la  compression  agissant  sur  elles  en  rai- 
son de  leurs  épaisseurs  réi-iproques,  on  en 
obtient  d'aussi  minces  que  cela  est  né- 
cessaire. La  fabrication  du  plaqué  [voy,) 
arrive  ainsi  à  des  résultats  inouïs,  en  sou- 
dant préalablement  les  métaux  précieux 
sur  une  phque  métallique  intermédiaire. 

Le  but  des  laminoirs  à  fer  n'élant  plus 
de  produire  des  lames,  mais  des  barres, 
les  cylindres,  au  lieu  d'être  unis,  sont 
creusés  dans  le  sens  de  leur  circonfé- 
rence ,  c'est-à-dire  que  pendant  qu*ils 
sont  sur  le  tour,  loin  de  leur  donner  une 
surface  unie,  on  les  sillonne  de  canne- 
lures, qui,  par  le  rapprochement  de  deux 
cylindres  assortis,  offrent  la  forme  qu'ils 
doivent  donner  à  la  barre.  Les  cylindres 
à  fer  sont  fixés  l'un  par  rapport  à  l'autre, 
et  chaque  cannelure  présente  toujours 
les  mêmes  dimensions,  de  sorte  que,  pour 
faire  subir  au  fer  toutes  les  manipula- 
tions que  nécessite  réohantillnn  h  obte- 
nir, il  faut  nrésenter  le  fersucrnssivemeiil 
à  (les  eu niK'l lires  diOéreiili  .'^  n  pmj;rr>>i- 


lAM 


(|42 


L\M 


On  a  souvent  rappelé  la  cause  de  ces 
étrange»,  que  Tespoir  du  gain  avait  atti* 
rés  du  Levant  pour  porter  en  Europe  les 
richesses  de  TAsie.  Des  armateurs  fran- 
çais, contre  la  foi  des  traités  et  la  liberté 
des  mers,  leur  avaient  enlevé  leur  cargai- 
son et  le  vaisseau  qui  la  portait  ;  ceux  qui 
devaient  les  secourir  aidaient  même  à  les 
opprimer.  Sans  connaissances ,  sans  ap- 
puis, sans  amis,  ils  eurent  recours  à  Chré- 
tien-François de  Lamoignon  comme  à 
un  homme  incorruptible.  Il  prit  leur  dé- 
fense, dévoila  le  mystère  d'iniquité  dont 
ils  étaient  victimes,  rapporta  Taflaire  pen- 
dant trois  jours  au  conseil  du  roi,  et  fit 
restituer  à  ces  malheureux  ce  qu'ils 
croyaient  avoir  perdu. 

Devenu  avocat  général,  ce  fut,  comme 
nous  Tavons  dit,  sur  ses  conclusions  que 
Farrét  d'abolition  du  congrès  fut  pronon- 
cé par  le  premier  président ,  son  père.  Il 
devint  président  à  mortier  en  1690  ,  se 
démit  en  1707,et  mourut  le  7  août  1709. 
Ce  magistrat  courageux  sut  résister 
même  à  Louis  XIV,  dans  une  occasion 
où  on  voulait  l'obliger  à  livrer  à  ce  mo- 
narque un  dépôt  de  papiers  qu*ii  tenait 
de  la  confiance  d'une  personne  compro- 
mise aux  yeux  du  gouvernement.  Cette 
conduite  a  fourni  depuis  l'un  des  plus 
forts  arguments  à  la  défense  dans  les  ac- 
cusations pour  prétendu  crime  de  no/i- 
révélation, 

A  l'exemple  du  premier  président,  son 
père,  Chrétien -François  de  I^amoignon 
fut  lié  avec  Bourdaloue,  Boileau,  Racine  ; 
il  les  réunissait  souvent  à  Baville,  avec 
d'autres  hommes  distingués.  A  cette  épo- 
que si  florissante  pour  tous  les  genres  de 
littérature,  il  mérita  d'être  membre  de 
TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres, et  c'est  à  lui  qu'est  adressée  la  6* 
épttre  de  Boileau. 

Guillaume,  2*  du  nom,  second  fils  du 
premier  président,  dbtingua  sa  branche 
par  le  nom  de  Blancmesnil^  partie  de  la 
aeigneuiie  de  Malesherbes.  Il  naquit  le  6 
mars  1683,  fut  conseiller  au  parlement  le 
4  juin  1704,  avocat  général  le  37  juin 
1707,  président  à  mortier  le  20  décem- 
bre 1723,  premier  président  de  la  Cour 
des  aides  le  9  mai  1746,  chancelier  de 
France  le  9  décembre  1750,  mais  sans 
avuii  leb  sceaux.  Kn  1763,  Maupcou,  qui 


voulait  le  supplanter,  se  fit  donner  le  ti- 
tre de  vice^ehanceéier^  que  le  parlement 
refusa  de  reconnaître  et  qui  lui  vahil  pis 
d'une  épigramme.  Mais ,  en  1 768 ,  La- 
moignon donna  sa  démission  de  la  chan- 
cellerie. Il  mourut  le  12  joillet  1772, 
âgé  de  90  ans. 

CHEiTiKH-GuiLLAUHE  de  Lamoignes 
DE  Malbsheebbs,  ué  à  Paria  le  6  décca- 
bre  1721,  éuit  fils  du  chancelier  et  pe- 
tit-fils du  premier  préaident.  Élevé  chei 
les  jésuites,  il  put  connaître  encore  le  P. 
Porée  et  profiter  de  ses  conaeiU.  Sa  des- 
tination naturelle  était  de  enivre  la  car- 
rière de  son  père  :  il  s*y  prépara  ions  li 
direction  du  célèbre  abbé  PuceUe^  nevce 
de  Catinat,  conseiller  an  parlement,  jan> 
séniste  comme  presque  tooa  lea  parloMn- 
taires,  habile  homme,  «  que  Malesberta 
appelait  toujours  te  dernier  des  Romaîmtf 
quand  il  parlait  de  la  magiatmtare.  •  Ce 
fut  auprès  de  lui  qu'il  s*instnaisit  des  pse» 
miers  éléments  de  la  politique,  de  la  véri* 
table  situation  de  la  monarchie,  dn  droit 
public  de  la  France  et  de  rétoidne  ém 
devoirs  qu*il  aurait  à  remplir. 

Le  père  de  Malesherbes  voalat  qn*il  M- 
butât  par  une  fonction  qui  était  rcgarâés 
comme  une  excellente  école  pour  les  jen* 
nés  magistrats,  celle  de  substitut  dn  pro- 
cureur général.  Le  8  juin  1744,  éUM 
dans  sa  24*  année,  il  lut  nommé  cooiril 
1er  au  parlement ,  à  la  4*  Chambre  é» 
enquêtes.  Le  14  décembre  17S0  ^i  21 
ansj,  son  père  éUnt  devenu  chanoeticr, 
il  lui  succéda  dans  la  première  présidence 
de  la  Cour  des  aides.  C'est  comme  chef 
et  organe  de  cette  cour  qu*il  porta  de- 
vant Louis  XV  les  remontrances  de  1776 
et  de  1771. 

Kn  même  temps  que  Lamoignon  dt 
Malesherbes  succéda  à  son  père  dans  b 
première  présidence,  il  fut  placé  par  lai  i 
la  tète  de  la  librairie,  dont  la  direction 
était  dans  les  attributions  du  chancelier. 

Lors  de  la  suppression  da 
et  de  la  Cour  des  aides,  en  177 1, 
lettre  de  cachet  exila  MÎdeaherbcs  dam 
sa  terre. 

Rappelé  sous  Louis  XVI,  en  I77S, 
après  le  rétablissement  de  la  magistnin» 
re,  il  reparut  à  la  tête  de  la  Coardoiai- 
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illre  «ax  impôts,  Ellet  prodabi- 
B  KOMtion  prodigicute.  Le  gou- 
snt  t'en  émut  au  point  qu'il  fit 
la  nîmile  du  greffe  pour  eu  cm- 
la  publication.  Toutefois ,  le  roi, 
pépOMe  officielle,  promit  de  s'oc- 
et  réformes  proj^sées ,  ijoutaut 
Brait  le  travail  de  tout  son  règne. 
tême  temps ,  le  monarque  conçut 
e  estime  pour  Malesherbes,  qu*il 
ibsotument  qu'il  entrât  dans  le 
des  ministres.  Malgré  sa  répu- 
peraonoelle  et  les  vifs  regrets  de 
des  aides,  Halesherbes  se  démit 
remière  présidence,  le  12  juillet 
[1  entra  dans  le  cabinet  comme 
secrétaire  d*état  de  la  maison  du 
t  Paris,  &  la  place  de  La  Vrillière, 
plisMÎt  cette  fonction  depuis  51 

emarqoé,  comme  une  singularité, 
esherbes  avait  ainsi  occupé  deux 
a  plus  opposées  à  ses  goûts.  Ami 
erlé  de  la  presse,  à  une  époque 
«ait  à  peine  en  prononcer  le  nom, 
le  chef  de  la  censure;  ami  de  la 
adividoelle,  on  lui  confia  le  roî- 
[ui  délivrait  des  lettres  de  cachet. 
des  temps  malheureux  où  il  est 
icile  qu'un  honnête  homme  puis- 
longtemps  ministre.  Dès  que  son 
B  est  connu ,  il  a  contre  lui  tous 
e  sa  probité  empêche  de  faire 
dres,et  dont  sa  droiture  contrarie 
m  ou  les  projets  :  surtout  s'il  an- 
intention  de  réformer  quelques 
Tinstant  même  il  voit  se  former 
ui  la  ligue  intraitable  de  tous 
i  sont  en  possession  dVn  profiter, 
igues  eurent  bientôt  dégoûté  Ma- 
s  :  il  sortit  du  conseil,  ainsi  (|ue 
Turgot»  avec  lequel  il  était  en - 
ec  lequel  il  se  hâta  de  se  retirer 
s  virent,  l'un  et  l'autre,  que  leurs 
bien  public,  sans  cesse  traversées 
1res  influences,  ne  pouvaient  pas 
r.  Malesberbes  surtout  s'y  déplai- 
il  a  dit  de  lui-même  :  x  Qu'un 
t,  ami  de  la  règle,  accoutumé  à 
1  tenu  les  excès  de  pouvoir,  dans 
des  principes ,  et  à  lutter  contre 
de  l'administration,  était  peu 
I  des  fonctions  ministérielles  ,  et 
irait  en  tort  de  les  lut  confier.  i> 


Il  donna  sa  démission  le  12  mai  177G. 

Les  lettres  et  les  scien<*es  occupèreiu 
ses  loisirs.  Il  était  devenu  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  en  17Ô0,  de 
celle  des  Inscriptions  en  1759,  et  de  i'A- 
cadémie-Fran«^aise  en  1775.  Sa  réception 
fut  brillante  ;  son  discours  produisit  un 
grand  effet  :  on  applaudit  surtout  avec 
un  véritable  enthousiasme  le  passage  ou 
il  parle  de  V opinion  publique  (dont  il  se 
faisait  sans  doute  une  juste  définition) , 
(^mme  d'une  souveraine  sous  l'autorité 
de  laquelle  dorénavant  tout  devra  plier. 
«  Il  s'est  élevé,  dit- il,  un  tribunal  indé- 
«  pendant  de  toutes  les  puissances,  et  que 
«toutes  les  puissances  respectent;  qui 
«  apprécie  tous  les  talents,  qui  prononce 
n  sur  tous  les  genres  de  mérite;  et  dans 
a  ce  siècle  éclairé,  dans  un  siècle  où  cha- 
<f  que  citoyen  peut  parier  à  la  nation  par 
«  la  voix  de  l'imprimerie,  ceux  qui  ont 
«  le  talent  d'instruire  les  hommes  et  le 
«  don  de  les  émouvoir,  \es  gens  de  tel'- 
u  très,  en  un  mot,  sont,  au  milieu  du  pu- 
«  biic  dispersé,  ce  qu'étaient  les  orateurs 
«  de  Rome  et  d'Athènes  au  milieu  du 
<i  peuple  assemblé.  » 

Désormais  sans  fonctions  publiques  et 
maitre  de  son  tenijts,  Malesheibes  entre- 
prit des  voyages  pour  son  instruction  et 
son  agrément.  Il  parcourut  difiérentes 
conlrc*es  de  la  France,  de  la  Qollaude  et 
de  la  Sui^:e,  allant  à  pied,  explorant  tous 
les  sites,  les  plantes,  les  cultures,  les 
mœurs,  les  lois,  en  gardant  un  incognito 
qui  lui  valut  plus  d'une  anecdote  où  sou 
amour- propre ,  d'abord  compromis  en 
apparence,  finissait  par  cire  largement 
indemnisé.  Il  rapportait  avec  lui  tout  ce 
qui  lui  avait  paru  susceptible  d'être  utile- 
ment transporté  dans  sa  patrie.  Assez  in- 
struit en  histoire  naturelle  et  surtout  en 
botanique  pour  lutter  même  avec  Bulïon, 
on  conçoit  tout  ce  qu'il  dut  recueillir  de 
notions  utiles. 

A  son  retour,  en  1787,  peu  de  temps 
après  la  convocation  de  \  ylssemblée  des 
notables,  on  rappela  Malesherbcs  au  mi- 
nistère; mais  comme  on  voulait  seule- 
ment se  couvrir  de  la  faveur  de  son  nom 
pour  donner  couieiir  i.xw  actes  du  gou- 
vernement, on  ne  Imï  coiiiia  aucMiii  p(vu- 
voir.  Il  fut  ministie  sans  por:«  tVuiîle  ; 
trille  coudilioti  -iaiiM  un  labiiiel!  Lcj  uvis 
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qn^il  donna  furent  à  peine  énuilés ,  les 
mémoires  qu'il  preuuit  la  peine  de  rédi- 
ger furent  à  peine  lus,  et,  chose  bien  plus 
étrange,  qu^on  croirait  dilBcilement  si 
elle  ne  nous  était  attestée  par  des  témoi- 
gnages irrécusables,  il  n'avait  pas  même  la 
faculté  d'enlrctenir  le  roi  hors  de  la  pré- 
scnce  du  premier  ministre,  tant  celui-ci 
était  jaloux  de  son  autorité  et  craiguait 
de  voir  partager  son  ci*édit.  Lassé  d'une 
position  aussi  fausse,  Malesherbes  se  hâta 
de  la  quitter,  en  abjurant  pour  toujours 
tout  exercice  du  pouvoir  (1788). 

Le  peu  d'années  qu'il  devait  passer  au 
sein  de  la  vie  privée,  après  avoir  si  bien 
payé  sa  dette  à  la  chose  publique,  furent 
partagées  entre  les  jouissances  de  la  fa- 
mille et  celles  de  l'amitié  :  il  coulait  dou- 
cement les  jours  de  sa  vieillesse,  occupé 
de  sciences,  d'arts,  de  botanique,  d'agri- 
culture, et  donnant  à  la  bienfaisance  tout 
ce  qu'il  entendait  réserver  de  sa  fortune 
pour  ses  menus  plaisirs.  A  peine  si  les 
premiers  éclats  de  la  tourmente  révolu- 
tionnaire avaient  pu  troubler  le  calme  de 
cette  retraite  du  sage  et  vertueux  Males- 
herbes; à  peine  si  l'émigration  avait  mar- 
qué du  vide  dans  le  petit  cercle  de  gens 
de  bien  qui  composaient  sa  société  in- 
time. Cependant  on  lui  apprend  tout  à 
coup  que  Louis  XVI,  arrêté  à  Varennes, 
est  ramené  prisonnier  à  Paris;  que  son 
procès  va  s'instruire...  Alors  il  se  h«4te 
d'écrire  au  président  de  la  Convention 
cette  lettre  dont  le  texte  a  mérité  de  pas- 
ser à  la  postérité  : 

-  Paris,  le  1 1  déc.  179a  (Pan  I^de  la  rrp.). 

X  J'ignore  si  la  Convention  nationale 
•  donnera  à  Louis  XVI  un  conseil  pour 

«  le  défendre,  et  si  elle  lui  en  laissera  le 

«  choix.  Dans  ce  cas- là,  je  désire  que 

«I  Louis  XVI  sache  que,  s'il  me  choisit 
'  pour  cette  fonction,  je  suis  prêt  à  m'y 
>  dévouer...  J'ai  été  appelé  deux  fois  au 
I  conseil  de  celui  qui  fut  mon  maître, 

u  dans  le  temps  que  cette  fonction  était 

'  ambitionnée  par  tout  le  monde;  je  lui 

dois  le  mrme  service  lorsque  c'est  une 

'(  fonction  que  bien  des  gens  trouvent 

«t  dangereuse...  » 

La   démarche   de  Malesherbes  allait 

droit  au  cœur  de  Louis  XVI  :  il  (ut  agréé. 

L'infortuné  monarque  ronniit  aloni  que 


celui  qui  avait  été  Min  ronseîller  le  pi 
sincère  était  aussi  resté  son  atmi  !•  pliis 
lidèle. 

Après  la  mort  de  son  maUieurrax  roi, 
Malesherbes  retourna  à  sa  maison  <fes 
champs.  Le  repos  qu'il  y  cherchait  fiu 
bientôt  converti  en  deuil  par  Parreitatioa 
de  son  gendre,  le  président  Pelelier  dt 
Rosanbo.  Le  lendemain,  œ  fut  soo  toor. 
On  l'arrêta,  non  pas  seul ,  mais  avec  m 
fille  aînée,  sa  petite-fille  et  le  mari  da 
celle-ci,  M.  de  Chateaubriand.  Tons  en- 
semble furent  conduits  dans  ane  prîsmi 
qui ,  par  dérision  sans  doute,  mvait  R^a 
le  nom  de  Port- libre, 

A  quoi  servirait  de  raconter  en  détail 
ce  que  chacun  sait  de  cette  arrestalioa , 
du  mouvement  spontané  de  ces  bons  vil* 
lageois,  qui  se  constituaient  garants  delt 
bonne  conduite  de  M.  de  Malesherbct 
et  qui  s'offraient  naïvement  pour  ses  c»i»- 
tions  et  ses  otages  ;  de  l'honneur  qoe  voe- 
lurent  lui  faire  les  prisonniers,  se  letsat 
tous  à  son  aspect  quand  il  entra  dam  h 
maison  d'arrêt?  Qui  n'a  retenu  daas  m 
mémoire  et  le  mot  admirable  que  sa  fiUr, 
marchant  au  supplice,  adressa  à  M'^di 
Sombrcuil  :  «  Mafiemoiselie^  vous  ma 
eu  le  bonheur  de  sauver  la  vie  de  votn 
père  ;  /aurai  tlu  moins  la  comsolatm 
d'  mourir  avec  le  mien .'  »  et  ce  qo'il  A 
lui-même  lorsque,  dans  ce  fatal  tnjfif 
la  faiblesse  de  sa  vue,  éclairant  anal  «i 
pas ,  son  pied  vint  à  heurter  contre  att 
pierre:  a  T'oilà  un  mauvais  présage  ;wM 
liomaîn^  à  ma  place  ^serait  rentré  ekn 
lui,  >»  Il  devait  périr  victime  de  sa  fiàh 
lité  et  de  son  xclo  !  Pour  un  homme aani 
vertueux,  c'était  la  palme  du  martyre! 

Malesherbes  a  mérité  l'épitaphe  qa'aai 
main  royale  a  voulu  tracer  elle-même  M 
bas  du  monument  qui  décore  la  ptad 
salle  du  Palais  de  Justice  :  Stremaé  se»' 
perfidelisj  régi  suo  in  soiio  veritsiUm^ 
prœsidium  in  carcere^  attuUt. 

Malesherbes  a  attaché  son  nom  à  q» 
tre  questions  prindpalca,  qui  depuis  art 
pris  place  dans  notre  droit  public  :  la  S* 
berté  religieuse,  la  liberté  cle  la  pmM^ll 
liberté  individuelle,  la  législation  daii** 
pots.  Nous  avons  fait  de  l'examen  da  M 
questions,  quant  à  la  part  que  Maimbflr* 
bes  y  a  prise ,  le  principal  sujet  da  mm 
Éloge,  lu  il  r Académie- Française  le  4  < 
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1841.  Drc«le,tnl*&6-£V,tbriiiaut  14valumw 
•^âhMiitedunoletqQicomplê-  !  réuDuparle*  wiiude  Rnlatid  Le-Vayer 
bc(Hii*,1ccat*lof^e4lcsoUv^gea  deBuuiiguï,  neveu  de  l'auteur.  Ilacom- 
kcrb»etcelui(les£criu<|ui  ODi  ^  puîidifCèrtnts  irakéi, in  Cèograp/iie, la 


.     __ii  honneur 

l>TBEaBLàlfoTTE(ltf™*  de), 

M». 

[>THE-LE-VATKR  (FmANçois 
)k  en  1688,  à  Paris.  Son  père 
Itilllt  da  -procureur  général  au 
U  de  Par!*.  Il  lui  succéda  li'a- 
M  catlB  char|e;  mai*  l'étude  des 


if  chaut  de  s 


à  l'étude  des 
II pour lesquellea  ilsc  si-ii- 
»at  irrétislilile ,  il  rcuouça  à  la 
lure.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'a 
>0  •»  qu'il  mil  an  jour  m  pre- 
MluciiDo.LeiMrdiDal  de  Riche- 
«onprotecieurdéclurr.il  lu  ici 
portnde  l'Académie- Française 
cl  il  le  dcsiLnail  k  faire  l'édu- 
n  Dauphin,  depuia  Louii  XIV, 

■  HMMttint  rentcrser  ce  pmjol. 
!-Mre  rcpous»  Limottie-Le- 
MU  prétexte  t]u'il  était  marié  ; 
■e  put  £«  rcruier  à  le  faire  prè- 
le uin  second  Gts,  le  duc  d'Or- 

■  conduite  uge  qu'il  tint  dans 
ai  fit  enfin  revenir  Anne  d'Au- 

MS  préventions,  et  il  fut  chargé 
iDcr  réducation  dn  jeune  roi , 

■ornent  de  lou  mariage,  qui  le 
eloHTement  a  Moniienr.  Lamo- 

igédeTSanS  lorsqu'il  son-ea 
wconde  foisà  prendre  une  cotn- 
on  vhuîx  tomba  sur  la  fille  d'un 

Ha;e,qDiavai  étéambassadcui- 
ntinople.  Il  mourut  eti  67a,  à 
85  am.  Il  »»ait  eu  on  Bis,  mort 
igleaipa  avant  lui,  et  auquel 
■dresse  une  de  se»  satires.  Il  ciail 

culliwt  aussi  la  littérature  ;  re 
ai  réunit  les-œuvresdeson  père, 
irea.Ièreroi<,ent6&3. 
lbe-L.e-Va;cr  n  écrit  sur  toute 
lOMis,  mais  principale  ruent  sur 
,  en  qui  loi  valut,  de  son  temps, 
«  dn  Plntarque  (rancis.  Il  avait 
tvoir  qoe  d'imagination ,  et  plus 
«ntquedef^ùt.  Son  «prit,  égaré 
WMonbreuses  lectures,  tournait 
ifcfT-  oal'aciTUsa,maiiàtorl,de 

ée  religion .  La  roei  Ueui «  édition 
•onM  cal  celle  qui  a  été  faite  à 
'./np.tl.  C'A   !/■  T..m.^XVL 


Métorir/ue,  et  autres  {1651-5G),  pour 
servir  à  J'éduuuliao  du  Dauphin.  On  re- 
marque encore  parmi  ses  écrits  ;  Juge- 
ment tar  les  anciens  et  principaux 
histurieni  grecs  et  latins  (X  646);  J)ù- 
Toarspour  montrer  que  tei  doutes  de  la 
philosuplûe  icepsique  snnt  d'un  grund 
luage  dans  les  sciences  (  fl68J  ;  Du  peu 
tle  certitude  qu'il  y  a  dans  l'Histoire 
(1 668),  «l  les  Dialogues  faits  à  Cimila- 
tion  des  anciens^  qui  parurent  sous  le 
nom  d'Horalius  Tubero  (Francl.,  1698, 
in-l'-).  D.  A.  D. 

LAMOTTE  (Jeakhk  seLvz,  nit 
SftiriT-RKMV,  bE  Vauiis,  comieue  ue), 
femine  iniriganle  du  siècle  dernier,  issue 
de  la  race  des  Valoi's,  et  fameuse  par  le 
râle  qu'elle  joua  dans  ]c/j/ur«</ucoWe/-. 

Elle  était  née  a  Fontcte  (Champagne), 
le  33  juillet  I7&«.  Elle  descendait,  aiiiii 
[]ue  son  frère,  le  baron  de  Valois,  mort 
capitaine  de  frégaie  pendant  le  procès  iIb 
lat'omle9se,elsasLour,IVI"'deSainl-Rcmv, 
qui  devint  cliaotâueue  en  Allemagne, 
d'un  baron  de  Sainl-ftemy,  fils  naturel 
de  Henri  II  et  reconnu  pour  tel.  ~  Mon 
père  avBÎtiu,  dit  le  comte  Beugnot  dans 
«ei  Mémoires,  \k  chef  de  celle  jriale  fa- 
mille :  ille  peignait  comme  un  honmiidc 
formes  al1:l6iic]Ui^S,qiti\ivaitdeIachauF, 
de  dcvasiaiions  daus  tes  foréls,  de  fruits 
aauvïgH  et  mëmeduvolde  fruits  cultivés. 
Les  Saint-Remy  menaient  depuis  deux 
an  trois  générations  celle  vie  héroïque, 
qu'enduraîen  les  hsbiiauls  et  les  auto- 
rités, les  uns  par  crainie,  tes  autres  pour 
quelque  TelciilêseiDeoL  don  noin  long- 
teiii]>sra  meux  LcSaint-ReDiy,(lernierdu 
nom  n'avBÎ[[)as  assez  vécu  pour  condur« 
son  lilssiirscs  iraces.  Ilietombaaverisej 
sœurs,  et  comme  tous  les  ndigenis,  sousia 
tutelle  d  11  eu  ré  de  a  paroisse,  u  Une  senle 
chose  s'élail  ccniervée  icius  les  derniers 
débris  de  a  famille,  c'él  itsagéoéalugie 
Cbéiin,  a.Vits  généalogiite  des  ordres  dn 
roi,  certifia  la  descendance  direcio  dru 
Saint-Remypai'  les  mâlesduiih  naiureld  e 
Henri  II.  Cecertiricallevaiouslcsdouleg, 
et  alors  le  gouverncu^enl  intervir  ,  Le  rai 
accord»  aa  harou  de  Valois  le  brevet 
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d'une  pension  de  1 ,000  liv.,  et  l'admis- 
sion gratuiteà  Técolede  mtrine.  Chicane 
des  demoiselles  reçut  un  brevet  de  600 
liv.,  et  elles  furent  placées  gratuitement 
à  Tabbaye  de  Longchamps,  près  Paris. 
On  espérait  décider  le  baron  à  faire  des 
vœux  dans  Tordre  de  Malte,  et  ses  sœurs 
à  embrasser  la  vie  religieuse;  mais  Tesprit 
aveniureux  de  Talnée  des  demoiselles  de 
Saint-Remy  renversa  ce  plan.  Le  frère 
était  parvenu  dans  la  marine  au  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau ,  et  ses  sœurs 
avaient  déjà  passé  sii  ans  à  Longcbamps, 
lorsqu'un  beau  matin  elles  s'évadèrent  du 
couvent,  et  se  rendirent  à  Bar-sur-Aube, 
où  elles  furent  recueillies  par  une  dame 
de  Surmont.  «  Elle  était  dénuée  de  toute 
espèce  d'instruction,  dit  le  comte  Beu- 
gnot  en  faisant  le  portrait  de  M°^  de  La- 
molte;  mais  elle  avait  beaucoup  d'esprit, 
et  l'avait  vif  et  pénétrant.  En  lutte  depuis 
sa  naissance  avec  l'ordre  social ,  elle  en 
bravait  les  lois  et  ne  respectait  guère 
mieux  celles  de  la  morale.  »  Elle  resta  un 
an  chez  cette  dame  de  Surmont,  et  finit 
par  remarquer  le  neveu  de  son  mari, 
nommé  de  Lamotte,  qu'elle  épousa.  «  Dé- 
nué de  toute  espèce  de  fortune,  dit  encore 
Bcugnot,  il  avait  cependant  eu  le  talent 
de  se  noyer  de  dettes,  et  ne  vivait  qu'à 
force  d'industrie  et  de  la  pension  obligée 
de  300  liv.  que  son  oncle  lui  faisait  pour 
le  soutenir.  »  Un  mois  après  son  mariage, 
M*^  de  Lamotte,  qui  prit  alors  le  titre  de 
comtesse,  accoucha  de  deux  garçons  qui 
ne  vécurent  que  quelques  jours.  M™*  de 
Surmont  ne  voulut  plus  garder  chez  elle 
les  époux  qui  l'avaient  trompée ,  et  les 
renvoya.  Leur  position  était  bien  gênée; 
alors  M™*  de  Lamotte  résolut  d'aller 
tenter  la  fortune  à  Paris. 

Avec  un  caractère  si  bien  disposé  à 
l'intrigue.  M"*  de  Lamotte  obtint  une 
entrevue  du  cardinal  de  Rohan  (voy,)y 
qu'elle  réussit  à  renouveler  ;  puis  elle 
alla  s'établir  à  Versailles.  «<  A  son  arrivée 
à  Versailles ,  dit  le  comte  Beugnot , 
M™*  de  Lamotte  fut  bien  vite  entourée 
de  ces  fripons  patentés,  qui,  repoussés  de 
toute  carrière  honnête ,  cherchent  des 
intrigues  à  exploiter,  en  trouvent  et  en 
vivent  tant  bien  que  mal.  M"^*  de  Lamotte 
apportait  au  jeu  un  nom  et  du  malheur; 
les  auti'cs  se  chargèrent  de  tenir  les  cartes. 
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Mais  il  flmt  plteer  ici  ane  triste  réfleiioa 
et   qui   donne   là   def  du    roaiaB    de 
M"^  de  Lamotte.  La  reine  ftmil  «lors  nat 
réputation  de  légèreté  qae  sans  doate 
elle  n'a  jamais  méritée.  On  la  supposait 
aux  prises  avec  des  besoiba  d'airgeot  qoe 
provoquait  son  goût  pour  la  dépense.  Oa 
citait  d'elle  des  traits,  des  paroles  qii  la 
faisaient  descendre  du  rôle  de  reine  à  ce- 
lui de  femme  aimable...  Avant  que  parit 
M"**  de  Lamotte,  il  ne  manqua  pas  de 
femmes  intrigantes  pour  exploiter  etnt 
dangereuse  disposition  des  eiprits...  Elle 
sema  doucement  autour  d*^le  le  awa- 
songe  de  ses  relations  myslérieoaci  atee 
la  reine.    Le   bruit   eu    gliaaa  juiqall 
M.  le  cardinal,  que  des  exemples  du  paai 
disposaient  à  y  croire.  Elle  scmliat  dUt 
leurs  celte  partie  de  son  roaian  pardn 
apparences  de  discrétion  et  de  retrate 
propres  à  en  imposer. ..  Le  sentimeat  qai 
M.  le  cardinal  avait  porté  à  M"**  de  Lih 
motte  dès  les  premières  entrevues  prit| 
par  ces  révélations,  un  caractère  plus  vil, 
et  bientôt  M.  le  cardinal  eut  tant  d'i 
rét  à  ce  que  les  bruits  que  semait 
femme  fussent  vrais,  qu*il  finit  par  ate 
plus  douter...  Le  cardinal  de  Rohau  éÊk 
de  tous  les  courtisans  sans  faveur 
que  sa  position  rendait  le  plus 
renx  ;  il  ne  cessait  pas  d'en  être  I 
C'est  de  M»*  de  Lamotte  qnll  a 
sa  réconciliation  avec  la  souveraine...  à 
l'époque  où  ses  rapports  avec  M**delÉ- 
motte  étaient  devenus  intimes ,  nue  fl^ 
dente  ambition  se  confondait  cfaci  M 
avec  une  affection  très  tendre.  CIéMI 
de  ces  deux  sentiments  s^exallait  M 
par  l'autre,  et  ce  malheureux  bomawilÉ 
livré  à  une  sorte  de  délire.  » 

Suivant  Georgel,  secrétaire  du  esH^ 
nal  de  Rohan,  M"*  de  Laaaotte  Mk 
déjà  fait  remettre,  en  deux  paicmcÉl( 
1 20,000  livres  dont  la  reine  était  ctaM 
avoir  demandé  par  écrit  au  cardiailA 
lui  faire  l'avance.  Enfin,  elle  put  toMt 
l'escroquerie  du  fameux  collier.  Mk 
joailliers,  Bœhmer  et  Basaange,  avaidi 
réuni  à  grands  frais  des  diamants  dM 
rare  beauté  et  en  javaient  composé  M 
collier  qu'ils  voulaient  vendre  l,SOO,Ml 
livres,  mais  qu*ib  avaient  en  vaiu  aCiA 
plusieurs  fois  à  la  reine.  M"**  de  iMMltt 
persuada  au  cardinal  que  la  niae  éH^ 


t  derait  t'eflectuer  en  qoitre 
la  première  au  8 1  juillet  1 7  85. 
e  Yilletle  écrivit  au  bas  et  en 
chaque  article  de  cet  arrange- 
M"*  de  Lamotte  devait  faire 
!Îne  :  Approupé^  Marie^An^ 
\  France,  Le  cardinal  montra 
véi  aua  bijoutiers,  et  la  pa- 
t  livrée  le  1»  février  1785.  Il 
de  la  remettre  aux  mains  de 
amotte  pour  la  porter  à  la 
I  les  pierres  en  furent  démon  - 
dues  pour  la  plupart  en  An- 

mt  il  fallait  entretenir  le  car- 
Mt  illusions.  Il  est  étonnant 
;ninds  coupables  n'aient  pas 
nr  salut  dans  la  fuite,  même 
poque  de  la  première  échéance 
.  M"**  de  Lamotte  espérait 
profiter  encore  de  Tenfantine 
la  prince  de  Roban,  ou  peut- 
rait-elle  assea  compromis  pour 
\t  împoMible  de  rien  révéler, 
incroyable  fut  pourtant  jouée 
I  pour  continuer  à  lui  fasciner 
[**  de  Lamotte  promit  au  car- 
i  nénager  une  entrevue  noc- 
la  reine.  En  effet,  au  mois  de 
I  l'heure  de  minuit,  une  demoi- 
'a  dont  la  tournure  et  la  taille 


de  son  achat;  puis  ils  pressaient  le  rem- 
boursement de  ce  qui  leur  était  dû.  La 
reine  les  fit  venir.  On  s'expliqua.  Marie- 
Antoinette ,  indignée ,  dénonça  au  roi 
Toutrage  dont  elle  était  Pobjet  de  la  part 
de  son  grand-aumônier,  et,  le  15  août 
1785,  jour  triplement  férié,  le  roi  fit 
arrêter  le  prince  de  Rohan  à  Versailles , 
et  le  fit  conduire  le  lendemain  à  la  Bas- 
tille. Par  une  fermeté  maladroite,  Louîit 
XVI  soumit  cette  affaire  au  parlement 
de  Paris,  et  grâce  à  Tesprit  de  malveil- 
lance qui  régnait  à  cette  époque  contre  la 
royauté,  ce  procès  scandaleux  ne  manqua 
pas  de  tourner  à  la  dérision  du  souverain. 
M™*^  de  Lamotte  fut  arrêtée,  le  1 8  août, 
à  Bar-sur- Aube;  son  mari  s^était  enfui 
le  1 7,  et  passa  en  Angleterre.Elle  dénonça 
le  fameux  Gagliostro  [voy,]  qui  fut  aussi 
arrêté.  Le  cardinal  s'était  rejeté  sur  la 
scène  des  bosquets  qui,  disait-il,  avait 
été  cause  de  ses  erreurs  :  on  obtint  l'ex- 
tradition de  la  demoiselle  d'Oliva  qui 
s'était  enfuie  à  Bruxelles  avec  son  amaut  ; 
plusieurs  autres  personnes  furent  encore; 
arrêtées.  Le  cardinal  avait  réussi  à  faire 
brûler  sa  correspondance  avec  M™^  de  La- 
motte, laquelle  en  avait  fait  autant  de  son 
côté.  Rien  ne  se  découvrait  relativement 
aux  fausses  signatures  de  la  reine.  Il  était 
reconnu  qu'elles  n'étaient  pas  de  l'écri- 
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contumace,  au  fouet,  à  la  marque  et  aux 
galères  à  perpétailé;  Beteaux  de  Villelte 
au  bannissement  perpétuel,  sans  fouet  ni 
mai  (|ue  ;  M'"**  de  Lamolte,  itd  oinnia 
citrh  morteiHy  c'est-à-dire  qu'elle  serait 
fouettée  et  marquée  par  le  bourreau  sur  les 
épaules  de  deux  Y,  la  corde  au  cou,  et  en- 
fermée à  rhôpital  pour  le  reste  de  ses  jours  ; 
M"*  d'Oliva  fut  mise  hors  de  cour,  atten- 
du que,  quoique  innocente  au  fond,  il  a 
été  regardé  comme  juste  qu'il  lui  fût  im- 
primé cette  lâche  pour  le  crime  pure* 
ment  matériel  quMle  avait  commis.  Tous 
les  autres  prévenus  furent  déchargés  de 
l'accusation. 

La  cour  de  Versailles  ne  dut  pas  être 
satisfaite  de  ce  jugement,  qui  acquittait 
celui   qu'elle  regardait  comme   le   plus 
coupable.  Le  châtiment  infamant  infligé 
à  M"^^  de  Lamotte  semblait  aussi  trop 
violent.  On  ne  tarda  pas  à  dire  ((ue  les 
débats  étaient  loin  d'avoir  éclairci  toutes 
les  questions.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
ce  procès  eut  le  plus  fâcheux  résultat  par 
le  discrédit  qu'il  jeta  sur  les  plus  hauts 
personnages  de  la  cour.  Cependant,  après 
quelques  jours  de  délais,  le  parlement  put 
faire  exécuter  son  arrêt.  Quand  il  en  fut 
donné  lecture  à  M™*'  de  Lamotte,  elle  se 
roula  à  terre  en  poussant  des  hurlements 
affreux.    On   eut   toutes   les   peines  du 
monde  a  la  transporter  dans  la  cour  du 
palais,  où  elle  devait  subir  sa  peine.  Il 
était  G  heures  du  matin,  et  peu  de  per- 
sonnes .ve  trouvaient  présentes.  Elle  saisit 
Tei^écuteur  au  collet,  lui  mordit  lesmains, 
et  tomba  dans  des  convulsions  violentes. 
Il  fallut  déchirer  ses  vêtements  pour  lui 
imprimer  les  marques  d'infamie,  et  l'un 
des  fers  chauds  porta  en  partie  sur  son 
sein  \  enfin  on  la  jeta  dans  un  fiacre  qui 
la  conduisit  à  la  salpétrière,  où  elle  de- 
vînt l'objet  d'une  curiosité  inconvenan- 
te. Marie-Antoinette,  oubliant  bientôt 
les  chagrins  que  les  intrigues  de  celte 
femme  lui  avaient  causés,  s'occupa  d'a- 
doucir son  sort.  Pendant  qu'on  cherchait 
les  moyens  d'arrêter  le  mari  en  Angle- 
terre, celui-ci  menaçait  de  publier  des 
mémoires  où  la  reine  ne  serait  pas  mé- 
nagée si  l'on  poursuivait  sa  femme  avec 
rigueur.  Ils  parurent  en  effet ,  et  la  po- 
lice en  acheta  une  édition  entière,  que 
l'intendant  de  la  liste  civile  Ht  brûler  à 


la  mauufacturc  de  Sèvres,  en  1792.  Oa 
eu  retrouva  quelques  exemplaires  aui 
Tuileries  après  le  10  août.  Cet  ouvrage  a 
reparu  sous  le  titre  de  Vie  de  Jeanne  de 
Sahii'Hemy  fia  Falois^  comtesse  de  Ltf 
motte  y  etc.,  écrite  par  tUc-métru:^  Paris, 
l'an  I''^  2  vol.  in-8*.  Elle  a  ausai  publié 
des  mémoires  justificatifs,  Londres,  I7S8 
et  1789,  in- 8^.  Ou  a  pu  croire  avec  rai- 
son que  son  évasion,  leS  juin  1787,  avait 
été  favorisée.  Elle  rejoignit  ton  mari  en 
Angleterre,  où  elle  mourut  des  saîtn 
d'une  chute  à  Londres,  le  23  août  1791, 
après  une  vie  d'intrigues  bien  (>en  dijoe 
de  sa  haute  naissance.  L.  L 

LA  MOTTE- FOUQUÉ  (FaKoûic, 
baron  de),  littérateur  allemand,  est  m, 
le  12  février  1777,  au  sein  d'une  de  c» 
familles  que  la  révocation  de  Pédît  dl 
Nantes  chassa  du  sol  de  la  France,  et  qai 
allèrent  se  réfugier  en  Prusse.  Mus,  m 
dépit  de  sou  nom  français,  le  Uaron de Ls 
Motte-  Fouqué  est  allemand  de  coev  it 
d'esprit;  il  n'a  conservé  pour  le  psvsii 
ses  ancêtres  qu'une  certaine  affcdîoB  poé- 
tique, dont  les  traces  se  retrouteol  dim 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  Sou  yaodpha 
était  général  au  service  de  Pruiic  *;  Iw- 
même  a  suivi  d'abord  la  noble 
des  armes,  vers  laquelle  son 


éminemment  chevaleresque,  devait  Tm- 
trainer  de  préférence.  11  fit  les 
gnes  de  1793,  1794   et    179S 
lieutenant  de  cavalerie  dans  un 
prussien.  Après  la  paix  de  Bâie,  il 
propriétaire- agriculteur,  et  fooa  ici  U*] 
sirs  au  culte  des  Muses.  Pendant  la  «^ 
morable  année  de  1818,  il  fit  la 
de  partisans  comme  capitaine  d*na  ré^j 
ment  de  cuirassiers  brandebourgeoîii 
se  battit  vaillamment  dans  les  jounà 
Lutzen,  de  Knim,  de  Leipzig;  nais, 
malade  avant  la  grande  mêlée euro| 
qui  eut  lieu  dans  les  plaines  de  cette  àli] 

(*)  Henri-Auguste,  baroa  de  La  BCc 
que,  était  né  à  La  Haye  ra  169S  et  ap] 
une  des  plut  anciennes  familles  de  Ht 
devint  Tami  du  grund  Frédéric,  né««ai 
nvéocment.  Fait  prisonnier  à  LaadslMt  (t^tÉ^j 
il  ne  fut  mis  eu  Iil>erté  qn*à  la  pais  (l76S).tt4j 
retira  dans  sa  prév6té  de  Brandebo*^,  «èls 
roonrut  le  a  mai  1774.  Sa  corres|K>a4rfart  SMl] 
Frédéric  a  été  publiée  daat  lesaruTretde«t«ié»< 
verain  lettré,  et  son  petit-fils,  q«i  lait  T^bittll^ 
la  notii  e  ci-dessos,  a  écrit  aa  liiagi  aiilaa  (1 
i8a4,  in-»*). 
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le,  il  fat  obligé  de  prendre  son 
I  moDient  où  les  armées  alliées 
franchir  le  Rhin.  Il  re^at  avec 
te  le  grade  de  major. 
Fouqué  s'était  déjà  fait  connai- 
le  monde  littéraire  sous  le  psea- 
de  PeUegrinus,  Élève  et  parti- 
I.  G.  Schiegel ,  il  avait  fait  des 
is  le  genre  espagnol ,  traduit  la 
:tf  de  Cervantes,  publié  des  Es- 
tmattqueSj  le  roman  tVjéiwin^ 
qui  porte  le  titre  d* Histoire  du 
evalier  de  Galmr  et  ttune  belle 
•  de  Bretagne^  enfin  les  Funé- 
le  Schiller  y  espèce  de  prologue 
facture  appartient  en  partie  à 
ne  d'esprit  (Sophie  Berohanli), 
l'étaient  là  que  des  préludes.  Les 
s  succès  de  M.  de  La  Motte- 
datent  de  1815  à  1818. 
ia  plusieurs  années,  on  corn- 
à  s'occuper  en  Allemagne  de  lit- 
Scandinave  :  des  fragments  tra- 
l'Edda  avaient  paru  ;  les  Nihe" 
voy.  ces  noms)  fixaient  de  plus 
"attention  des  littérateurs.  M.  de 
popularisa  les  légendes  du  Nord; 
ispira  et  les  reproduisit,  refon- 
nises  à  la  portée  du  public,  dans 
ins  pleins  d'intérêt,  ou  dans  des 
tels  que  le  Héros  du  Nord,  trî- 
e  notre  auteur  dédia  au  philo- 
ichte,  et  qu'il  signa  pour  la  pre- 
H8  de  son  vrai  nom.  Vers  la 
loque,  il  fit  successivement  pa- 
délicieux  conte  iVOndtne  (Ber-- 
I,  et  souvent  depuis',  1rs  Mif^ra- 
Thioflolf{U9imh.  ,1815,2  vol. ; , 
u  magique  (Nuremb.,  3  vol.), 
^  da  Trottùtjfloury  etc.  L'Ondîne 
e  Fouqué,  le  seul  de  ses  romans 
traduit  en  français  (Paris,  1817), 
contredit  son  rhef-^d'œuvre  :  c'est 
créations  les  plus  heureuses  de  la 
re  allemande.  Dans  un  cadre  très 
;,  et  avec  une  fiction  empruntée 
ndes  populaires,  le  poêle  réussit 
laltreun  intérêt  irrésistible,  inté- 
lorte  sur  un  être  en  dehors  de  la 
nsis  dont  l'existence  mystérieuse 
le  lecteur  et  endort  sa  raison  en 
tson  imagination.  Quoique  pri- 
le,  Ondinc,  avec  son  inaltérable 
1  passion  naïve,  sa  raill«*rie  ta- 


quine et  son  repentir  enfantin,  est  un 
être  plein  de  charme.  Lorsqu'elle  nous 
échappe,  on  la  pleure  comme  un  être 
idéal  qu'on  voudrait  retenir  en  dehors 
du  pays  des  songes.  Dans  Vjénncau  mn^ 
gique  et  C Amour  du  Troubadour^  M. 
de  Fouqué  fait  passer  sous  nos  yeux  des 
scènes  animées,  des  passions  chevale- 
resques; il  nous  montre  au  fond  de  ses 
tableaux  le  paganisme  et  le  mahomctisme 
en  lutte  avec  la  religion  chrétienne ,  et 
pour  acteurs  des  personnages,  sinon  réels, 
du  moins  possibles  ;  des  paysages  d^une 
admirable  fratcheurencadrent  les  batailles 
ou  les  rencontres  isolées  des  chevaliers. 
L'auteur  sent  la  poésie  de  la  guerre  en 
vrai  connai^sellr  et  en  optimiste,  décide 
à  ne  voir  que  les  {*rands  coups  de  lance, 
les  blessures  délicatement  soignées,  la 
valeur  unie  au  point  d'honneur,  à  la  pu- 
i*etc,  à  la  résignation.  Les  images  du  prin- 
temps et  des  combats  s'allient  dans  le 
cœur  et  dans  Tcsprit  de  ce  romancier. 
Religion,  amour,  loyauté,  bravoure  <  lie- 
valeresque,  \eU  sont  les  éléments  du  t:i> 
lent  de  M.  de  Fouqué;  et  plus  d^une  luis 
il  s'est  noblement  inspiré  à  ces  sources 
exclusives  de  la  poésie  du  mo^en-àge. 
Mais  nous  ne  saurions  dissimuler  que  trè> 
souvent  il  tombe  dans  raflélerie,  et  qi:'il 
choque  le  lecteur  par  des  iornies  préten- 
tieuses, par  des  combinaisons  invraisem- 
blables, et  par  des  personnages  qui  n*ap- 
partiennent  à  aucune  époifue. 

Nous  citerons  encore  parmi  les  ouvra- 
ges de  M.  de  La  Motte-Fouqué  une  épo- 
pée romantique  en  ottavc  rime^  intitulée 
Corona  il  8 1 4)  ;  des  chants  guerriers  ;  des 
chants  en  l'honneur  de  la  reine  de  Prusse; 
Bertrand  Dugucsrlm^  roman  en  3  vol.  ; 
Les  victimes  [die  J'erfulgttn^^;  La  lutte 
des  poètes  de  la  fVartbourg  (  ce  poème 
a  paru  en  1828);  de  nombreux  travaux 
dans  1rs  recueils  périodiques,  et  les  al- 
manachs  des  Muses,  dont  quelques-uns 
(tels  que  les  MusiSy  les  Saisons^  l*Al- 
manach  des  légendes^  VÀlmanach  des 
femmes] j  ont  paru  sous  la  direction  de 
notre  auteur.  Depuis  longtemps,  M.  de 
La  Motte-Fouqué  n'a  point  produit  d'ou- 
vrage saillant;  mais  il  est  bien  permis  de 
se  reposer  après  une  carrière  littéraire 
aussi  active,  car  nous  n*avons  pu  énumé< 
rer  tous  les  ouvrages  de  ce  polygraphe. 
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Sa  feiQine,  M'"^  Caroline  baronne  de 
La  Motte- Fouqué,  est  aussi  connue  dans 
la  littérature  allemande.  Elle  estTauteur 
de  plusieurs  romans  estimés,  tels  que  Fea^ 
riont;  Rodrigue;  La  femme  du  Falken» 
Atcin^  etc.  Clanty  Ida  et  Fingt^et-nn  ans 
Ont  été  traduits  en  français.  Klle  a  écrit, 
cil  outre,  des  Lettres  sur  l'éducation  des 
f tînmes  (Berlin,  181 1),  et  d^autres  Let- 
tres sur  la  Mythologie  grecque  (1812). 
Elle  est  morte  en  1831.  L.  S. 

LAMOTTE  -  HOUDAR  (AirroiirE 
de)  naquit,  k  Paris,  le  17  janvier  1672, 
d^un  riche  marchand  chapelier  appelé 
Uoudar,  et  qui  possédait,  dans  le  diocèse 
de  Troie,  la  petite  terre  de  la  Moite.  Le 
jeune  Lamotte  étudia  d'abord  le  droit; 
mais  ses  goûts  Pentralnaient  vers  le  théâ- 
tre. A  peine  âgé  de  21  ans,  il  donna,  au 
Théâtre-Italien,  une  petite  pièce  intitulée 
les  Originaux^  qui  eut  une  telle  chute 
«lue,  de  désespoir,  il  se  retira  au  célèbre 
cou\eDt  de  la  Trappe;  mais  Tabbé  de 
Rancé ,  informé  du  véritable  motif  de 
cette  subite  vocation,  le  renvoya,  au  bout 
de  deux  mois,  à  Paris,  et  dès  cet  instant, 
le  jeune  Lamotte  ne  songea  plus  qu*à  re- 
gagner le  temps  perdu,  pour  se  faire  un 
nom  dans  tous  les  genres  de  littérature.  Il 
travailla  d*abord  pour  TOpéra  :  l'Europe 
galante^  Issé^  Le  triomphe  des  arts  y  et 
vingt  autres  pièces  témoignèrent  de  sa  fa- 
cilité en  ce  genre,  dans  lequel  il  excella 
et  prit  place  immédiatement  après  Qui- 
Qault.Il  fut  moins  heureux  à  la  Comédie- 
française  :  son  association  avec  Boindin 
produisit  Les  trois  Gascons  et  Le  port 
de  mer.  La  Fontaine  lui  fournit  le  sujet 
d'une  grande  partie  de  ses  autres  comé- 
dies, au  nombre  desquelles  on  distingue 
le  Magnifique ,  qui ,  au  dire  de  La 
Uar{>e,  est  une  des  plus  jolies  petites 
pièces  du  xviii^  siècle.  Il  s'essaya  aussi 
dans  le  genre  tragique,  et,  sur  quatre  tra- 
gédies ,  il  compta  trois  chutes  et  un  très 
beau  succès  qu*il  dut  moins  à  son  style, 
dur  et  rocailleux,  qu'à  Pintérét  du  sujet, 
Inès  de  Castro  [iHty,),  L'œuvre  importante 
de  la  vie  littéraire  de  Lamotte  est  une  pré- 
tendue traduction  de  VJliadey  qui  souleva 
contre  lui  une  nuée  de  critiques.  Il  abré- 
gea maladroitement  ce  grand  poème,  et 
d*un  corps  brillant  de  tout  l'éclat  de  la 
jeuiicsbe  et  de  la  santé,  dit  Voltaire,  il  Bl 
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un  squelette  décharné.  On  ne  lui  épargna 
ni  les  épigrammes  ni  les  satires;  M"**  l>a- 
cier  (iH>/.  ce  nom  et  l'art.  Ahciiss) 
publia  contre  lui  un  livre  intitulé  :  Da 
causes  de  la  corruption  du  goài.  La- 
motte riposta  par  ses  Réflexions  smr  U 
critique^  et  la  querelle  s'envenima  si  bîea 
que  le  pauvre  Lamotte   fut  poursniti, 
pendant  toute  ta  vie,  par  les  plu»  groasic* 
res  invectives,  auxquelles  toutefois  il  dé- 
daigna de  répondre.  Il  nVn  continua  p« 
moins  ses  travaux,  et  composa  des  ÉglO' 
gués  et  des  Fables  qu'on  lit  encore  au- 
jourd'hui avec  plaisir   (vo^.    Fablis]. 
La  motte- Houdar  fut  reçu  à  TAcadéaie- 
Française,  le  8  février  1710,  et  la  pro- 
tection du  régent  lui  valut  la  place  4t 
censeur  royal.  En  cette  qualité,  ileatà 
juger  VOEdipe  de  Voltaire,  et,  dans  sua 
approbation ,  il  devina  et  annonça  k  U 
France    le   successeur  de  Racine  et  ib 
Corneille.  Accablé  d'infirmité»,  avwglt 
depuis  l'âge  de  35  ans,  il  mourut  le  M 
décembre  1731,  laissant  la  répntatim 
d'un  médiocre  poète,  d'un  proaatcur 
radoxal,  mais  d'an  parfait  honnête 
me.  Sa  douceur  était  telle,  qu'un  jorn^ 
dans  la  foule,  ayant  été  frappé  pv  m 
jeune  homme  qu'il  avait  coudoyé,  il  tt 
contenta  de  lui  dire  :  «  Monsieur,  voa 
allez  être  bien  fâché,  je  suis  aveugle.  «Sa 
œuvres,  recueillies  en  17S4,  forment  II 
vol.  in- 12,  y  compris  un  vol.  de  saffL 
qui  eontient  sa  correspondance  avec  h 
duchesse  du  Maine.  D.  A.  & 

LAMPADAIRE ,  ivi^.  Lam»  (  ar* 
chéol.). 

LAMPADOMANCIB ,  voy.  Divi- 
nation et  Part.  suiv. 

LAMPE  (archéol.),  du  mot  grec  ufi* 
nàçt  flambeau,  quoique  une  lampe  i^ 
pelât  'k\»xyoç.  Ce  petit  vaisseau  de  m 
ou  de  métal,  fait  pour  contenir  de  Fhili 
ou  une  matière  grasse  propre  à  entuMif 
une  mèche,  est  d'une  très  haute  antiqaîié; 
cependant  il  semble  qu'on  n'en 
sait  pas  encore  l'usage  au  temps  du 
de  Troie,  puisque  Homère  dit,  dam  fO* 
dyssée  :  a  Les  poursuivants  de  Péaélepi 
placèrent  dans  la  salle  trois  brasiers  pMT 
éclairer,  et  les  remplircnl  d*wi  hm 
odoriférant...  Ib  allumèreni  d*cs[paoi  m  k 
espace  des  torches,  et  Im  femmes dapslw  |> 
d'Ulysse  éclaiiaieut  tour  a  tour.  >  Vm^  '• 
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iticMi  te  lampes  est  «ttribuée  auxÉgyp- 
ticDt.  Héradote  «o  fait  mention  en  par- 
lant da  roi  ftlyeerinus,  qui  6t  éclairer  son 
pnlaia  d^B■  gnnd  nombre  de  lampes  pour 
doubler  par  leur  clarté  le  nombre  des 
jomn  qni  loi  restaient  k  vivre.  L'usage  des 
lampaiy  daaa  TOrient,  est  indiqué  dans  les 
llvff«B  saiatB  comme  antérieur  à  Job  et 
lénia  à  Abraham.  Il  parait  qu^en  Italie 
on  ne  Ica  oonnot  qu'assez  tard,  plus  de 
SOO  ans  apria  Tarquin  FAncien.  II  est 
▼rai  i|n*on  n'a  pas  trouvé  de  lampes  dans 
les  tOBbaaaa  de  Nola  et  de  Capo  di 
Monte,  d'oà  Ton  a  tiré  beaucoup  de  va- 
■ea  peÎDts  et  d'instruments  qui  y  avaient 
dié  dépoaés  avec  les  cadavres;  mais  on 
«oit  des  lampes  figurées  sur  quelques  va- 
«s  grecs  et  étrusques,  entre  autres  sur 
«ilm  oh  est  représenté  Mercure  éclairant 
lépitrr  qui  s*appr6te  à  monter  par  la  fe- 
■toacbêi  Akânène. 

Les  lampes  furent  employées  à  des  usa- 

fMraligieQz  et  brûlaient  dans  les  temples 

iraut  laa  imagea  des  dieux.  Salomon 

.  fliMacra,  dans  le  temple  de  Jérusalem, 

.  êx  candélabres  d'or  avec  des  lampes. 

-  Alasandre  consacra  à  Apollon,  dans  la 

vMIe  da  Gyme»  un  fyehnuchus  ou  caiidé- 

hbriy  ayant  la  forme  d'un  arbre,  dont 

Im  lampes  pendantes  étaient  comme  les 

traits;  ce  candélabre,  qu'il  avait  pris  à 

fut  ensuite  transporté  dans  le 

ipla  d'Apollon-Palatin,  à  Rome.  Cal- 

consacra  une  lampe  d'or  devant 

la  statue  de  Diane  à  Athènes. 

Pline  parle  d'une  espèce  de  magie  qui 
nfascrçait  au  moyen  des  lampes  (  vny, 
Y.VIily  p.  888).  Saint  Jean  Chrysostôme 
^it  que»  quand  on  devait  donner  un  nom 
ft  nncnfisnt,  on  allumait  plusieurs  lampes; 
«n  donnait  un  nom  à  chacune  d'elles ,  et 
^Ylnifcnt  recevait  celui  de  la  lampe  qui, 
Wteit  éteinte  h  dernière. 

Ln  lampes  faisaient  partie  des  présents 
^■^on  donnait  à  ceux  qui  avaient  as- 
Ikaé  aux  festins  :  elles  se  donnaient  aussi 
%Mnnw  ctrennes. 

Les  lampes  antiques  ont  la  forme  de 
d'animaux,  d'oiseaux,  ou  d'au- 
I  fomMa  élégantes  et  bizarres;  elles  sont 

sts  mythologiques, 
relatives  à  l'usage  auquel 
aak»  dcstioait.  Elles  sont  à  on  ou  à  plu- 
becs-  Les  lampes  des  chrétiens  por- 


tent souvent  le  monogramme  du  Christ. 

Les  lampes  communes  ont  toutes  une 
anse  qui  permettait  de  les  porter  à  la  main, 
surtout  celles  en  terre;  celles  en  bron/e 
ont  souvent  des  chaînettes  fiar  lesquelles 
on  les  suspendait  à  des  candélabres. 

Les  lampes  servaient  aux  illuminations 
dans  les  réjouissances  publiques  :  on  les 
suspendait  aux  fenêtres.  Pendant  la  du- 
rée des  jeux  scéniques  que  Caîus  Augustus 
donna  au  peuple  de  Rome,  toute  la  ville 
fut  illuminée.  Sous  Domitien,  une  fête 
eut  lieu  dans  le  cirque  à  la  lueur  des  lam- 
pes. Lorsque  Néron  revint  de  son  voyage 
en  Grèce,  on  illumina  même  en  plein  jour. 

Dans  l'église  de  Constantinople ,  on 
portait  devant  l'empereur  et  l'impératrice 
un  bougeoir  élevé  pendant  qu'ils  assis- 
taient au  service  divin.  L'homme  chargé 
de  cet  office  et  du  soin  du  luminaire  de 
l'église  était  désigné  sous  le  nom  de  lam- 
padaire. 

Les  premiers  antiquaires  à  qui  l'on  doit 
des  recueils  de  lampes  antiques,  croyaient 
que  ces  monuments  n'avaient  appartenu 
qu'aux  tombeaux.  Passeri  publia,  le  pre- 
mier, une  collection  de  lampes,  qu'il  a 
distinguées  en  lampes  de  temples,  lampes 
domestiques  et  lampes  sépulcrales. 

Le  musée  de  Portici  renferme  dans  sa 
sixième  salle  une  grande  quantité  de 
lampes  trouvées  dans  les  fouilles  de  Pom- 
péi  et  d*Herculanum  [Ant/q,  (PErcoL^ 
t.  IX).  Les  plus  belles  lampes  des  musées 
d'Italie  passèrent  dans  le  riche  cabinet 
de  M.  Townley,  à  Londres;  ce  cabinet  a 
été  réuni,  à  sa  mort,  au  musée  Britannii(ue. 
Le  cabinet  des  antiques  et  médailles  de  la 
Bibliothèque  royale  de  France  possède 
un  assez  grand  nombre  de  lampes  eu 
bronze  et  en  terre,  la  plupart  décrites 
dans  les  recueils  de  Caylus  et  de  Mont- 
faucon.  D.  M. 

LAMPE (lechn.).  Parmi  les  diffêrtiits 
modes  d^éclairage  [voy.) ,  Tun  des  plus 
commodes  et  des  plus  économiques  est  la 
combustion  de  Thuile  dans  des  vaisseaux 
ou  appareils  plus  ou  moins  comp!i(|ué9 
qui  ont  reçu  le  nom  de  lampe  {ynjr,  Tart. 
précédent). 

Les  lam])es  se  composent  de  plusieurs 
parties  principales  :  le  réservoir  où  Ton 
met  l'huile,  le  conduit  qui  la  dirige  vers  la 
mèche,  laquelle  est  maintenue  par  le  bec 
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et  le  porte- mèche,  la  cheminée  en  verre 
qui  sert  à  alimenter  la  flamme  de  l'air  né- 
cessaire, le  garde-vae  ou  réflecteur,  et 
les  globes,  demi- globes,  etc.  ;  puis  le  pied 
qui  soutient  la  lauipe  ou  les  chaînes  qui 
servent  à  la  suspendre,  un  godet  destiné 
k  recueillir  Thuile  qui  s'échappe  goutte 
à  goutte,  etc. 

On  sait  que  Thuilc  monte  naturelle- 
ment dans  la  mèche  par  Teffet  de  la  ca- 
pillarité (yoy,).  Pendant  un  grand  laps 
de  temps,  la  mèche  ne  fut  qu^un  long  fil 
de  lin,  et  plus  tard  de  colon,  plongé  dans 
un  vase  rempli  d'huile  et  sortant  seule- 
ment par  le  bout.  Cette  mèche  pleine 
était  ou  cylindrique  ou  aplatie,  et  tou- 
jours formée  de  fils  parallèles  en  plus  ou 
moins  grande  quantité.  Plus  tard,  on 
imagina  une  sorte  de  mèche  plate  for- 
mée d*un  tissu  lâche  en  coton  et  sembla- 
ble à  un  ruban  étroit  :  on  cire  ordi- 
nairement ces  mèches  pour  leur  donner 
plus  de  roideur  et  les  rendre  moins 
promptes  à  se  charbonner.  Une  troisième 
sorte  de  mèche,  inventée  par  Argand 
{voy\) ,  est  de  forme  cylindrique ,  mais 
vide  intérieurement,  c^est-à-dire  qu^elle 
ressemble  à  un  tube  ou  tuyau.  Elle  est 
tissue  au  métier,  en  coton  lâche,  mais 
jamais  cirée.  Les  lampes  Locatciii  em- 
ploient des  mèches  carrées  et  compactes 
de  façon  particulière.  Il  est  générale- 
ment avantageux  d^élever  beaucoup  la 
mèche,  et,  dans  certaines  lampes  bien 
construites,  on  peut  le  faire  sans  produire 
de  fumée  :  c'est  ce  qu'on  appelle  htii' 
1er  à  blanc.  Dans  toutes  les  lampes ,  on 
monte  et  on  descend  la  mèche  à  volonté. 
L'appareil  inventé  par  Argand,  qui  con- 
sistait dans  une  longue  crémaillère,  était 
peu  commode ,  et  on  Ta  successivement 
remplacé  par  plusieurs  autres. 

La  forme  des  becs  a  varié  autant  que 
celle  des  mèches.  On  distingue  les  becs 
plats  et  les  becs  d'Argand  ou  cylindri- 
ques. Les  becs  plats  sont  de  deux  sortes: 
lei  becs  à  mèches  plates  sans  cheminée  ou 
bcrs  nus,  et  les  becs  ayant  une  cheminée 
en  verre.  Cette  disposition  des  becs  est  la 
plus  mauvaise,  principalement  celle  des 
becs  nus.  C'est  encore  ce  dernier  genre 
de  l>crs  qu'on  emploie  dans  les  réverbères 
|H)nr  l'éclairage  des  rues,  de*^  corridors, 
elr.  Ils  ont  »ubi  une  grande  amélioration 
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quand  lord  Cochrane  eut,  le  premier,  !*!• 
dée  de  disposer  le  plan  de  la  mèche  éxm 
une  situation  telle,  que  le  becpréfenie  ea 
avant  sa  paroi  la  plus  mince.  En  sqImî- 
tuant  aux  becs  plats  et  à  leurs  mèch« 
pleines  à  fibres  parallèles  un  bec  et  nae 
mèche  en  forme  de  cylindre  creaa,  Ar- 
gand trouva  le  moyen  d^angmenter  U 
lumière  des  lampes  en  faisant  éclairer  h 
partie  intérieure  de  la  flamme.  Depeu 
cette  époque  (1786),  tontes  lea  lampes,  à 
peu  près,  sont  disposées  d'après  ce  systè- 
me. Les  premiers  becs  construits  par  cet 
inventeur  avaient  leur  mèche  pincée  par 
en  bas  entre  deux  anneaux  de  cuivre  ;  clic 
pouvait  monter  et  descendre  entre  ces 
deux  anneaux  à  l'aide  d'une  lige  de  far 
deux  fois  coudée,  dont  une  branche  glii* 
sait  dans  un  conduit  ménagé  le  long  di 
grand  cylindre.  Dans  rorigine,  la  do- 
minée employée  par  Argand  était  en  taie, 
sa  partie  inférieure  était  placée  aa-dam 
de  la  flamme,  où  elle  était  maintemie  par 
un  collier  fixé  à  une  tige.  Cette  cbcmaii 
a  été  remplacée  par  un  cylindre  de  vcnc 
dont  le  diamètre  est  pins  grand  qne  ce- 
lui de  l'enveloppe  extérieure  de  la  nèdw 
et  qui  descend  verticalement  jnsqo'ai- 
dessous  de  la  flamme.  Aina,  comme  Pair 
a  non -seulement  accès  à  Textéricar  et 
la  mèche  cylindrique,  mais  encore  qal 
monte  dans  l'intérieur  pour  alimenter  h 
flamme,  la  combustion  s'opère  pim  n» 
pidement,  et  l'on  obtient  une  pins  bdb 
lumière  avec  la  même  quantité  d'kafli 
brûlée,  )>arce  qu'il  s'en  vaporise  trkpcs, 
et  l'on  n'a  ni  odeur  ni  fumée. 

Sous  le  rapport  de  leur  appareil,  m 
peut  diviser  les  lampes  en  trob  cIhmi 
principales  :  les  lampes  à  réservoir  éi 
niveau  avec  le  bec;  les  lampes  à  lésmeir 
supérieur  au  beq  et  les  lampes  à  réscnair 
inférieur  au  bec,  dans  lesquelles  se  rm* 
gent  les  lampes  hydrasêiUiqmei  H  In 
lampes  mécaniques. 

Les  lampes  à  réser\'oir  de  nivesa  at(f 
le  bec  sont  très  simples.  Une  conditîca 
nécessaire,  c'est  que  la  partie  de  la  vè* 
che  dans  laquelle  s'opère  la  combostisa 
soit  à  une  tiès  petite  distance  du  biis 
d'huile.  Cette  condition  est  tonjoun  rea- 
plie  dans  les  7>eiUcuses^  par««  qac  h 
mèche  ayant  peu  de  longueur»  et  se  iroa- 
vant  placée  sur  an  flotteur  qui  reste  toi- 
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4  hinrfiMe  de  l*hailey  il  y  a  oon- 
HBt  k  même  diiUnoe  entre  le  lom- 
bkwUwet  le  réservoir.  On  citase 
e  dm  celle  catégorie  une  foule  de 
Bi,  et  entre  autres  la  lampe  astrale^ 
lAe  par  Bi.  Bordier-Marcet,  et  la 
iMAOBi^rp,  inventée  parM.Philipps, 
m  coaroone  serrant  de  réservoir,  et 
le  bec  ou  porte-mèche  est  mainte- 
adopté  pour  tontes  les  lampes. 
I  lampes  à  réservoir  supérieur  au 
Mil  prasque  toutes  connues  sous  le 
de  qidnqueiSf  nom  qui  leur  vient 
pharmacien  de  Paris  qui  avait  eu 
dcB  cheminées.  Elles  étaient  autre- 
fèa  employées.  Le  réservoir  était 
anr  une  tige  verticale  servant  de 
mais  comme  elles  ont  l'inconvénient 
ojeter  une  ombre  derrière  le  réser- 
Mi  ne  les  emploie  plus  guère  qu'en 
tachant  sur  les  murailles  des  lieux 
<  vent  éclairer. 

na  les  lampes  à  réservoir  inférieur 
e,  il  fanl  que  l'huile  soit  maintenue 
le  bec  à  la  hauteur  convenable  par 
ertaine  force;  et  comme  l'huile  doit 
nr  oonlînnellement  à  mesure  qu'elle 
waommée,  ce  mouvement  ne  peut 
wodnit  que  par  une  action  motrice 
aleate.  Ainsi,  dans  ces  sortes  de  la  m - 
I  cet  nécessaire  d'employer  un  mou- 
Dkeonstant.Cemoovemenicst  tantôt 
ait  par  une  application  de  la  théorie 
kpiilibre  des  liquides,  tantôt  par  un 
nisme  plus  ou  moins  ingénieux  ou 
iliqné.  C'est  ce  qui  fait  diviser  les 
rails  à  réservoir  au-dessous  du  bec 
impcs  hydrostatiques  et  en  lampes 
utiqmes, 

ans  les  lampes  hydrostatiques  l'huile 
levée  du  pied,  où  on  l'a  versée,  jus- 
te mèche  qu'elle  baigne,  par  une 
I  de  pression,  à  l'aide  d'un  liquide, 
iséflMnt  comme  dans  la  fontaine  de 
m  iyoj.)»  Mais  outre  cette  espèce  de 
«■  hydrostatiques,  qui  ne  contien- 
qne  de  l'huile  et  de  l'air,  il  y  en  a 
re  d'une  autre  sorte  qui  renferment 
mile  et  une  liqueur  d'une  plus  grande 
icé.  Ces  dernières  sont  plus  modér- 
ât plna  répandues  que  les  premières. 
»  lamytik  mécaniques  sont  sans  con- 
t  les  plna  belles.  L'idée  de  prendre 
*à  même  de  la  lampe  pour  réservoir, 


'  et  de  faire  monter  l'huile  à  l'aide  d'une 
pompe  mise  en  action  par  un  mouvement 
d'horlogerie  est  due  à  Carcel  et  Careau,  et 
c'est  pour  cela  qu'on  les  a  nommées  lam- 
pes Carcel.  Depuis  eux,  MM.  Gagneau, 
Gotten,  et  autres,  oui  seulement  per- 
fectionné ou  changé  le  mécanisme. 

A  l'art  du  lampiste  se  rapporte  encore 
la  fabrication  des  lanternes  de  toute  es- 
pèce, et  dans  le  genre  plus  élevé,  il  est 
juste  d'y  rattacher  de  même  la  construc- 
tion des  lustres  splendides  aux  mille  fa- 
cettes de  cristal. 

Ce  qu'on  nomme  Uimpc  philosophi- 
que est  un  petit  appareil  dans  lequel  on 
fait  dégager  du  gaz  hydrogène  qu'on  en- 
flamme à  l'embouchure.  Voici,  en  géné- 
ral, comment  se  construit  la  lampe  philo- 
sophique, inventée  bien  longtemps  avant 
qu'on  songeât  à  étendre  son  principe  à 
l'éclairage  public  {voy.  Gaz).  On  intro- 
duit dans  une  fiole  à  médecine  de  la  li- 
maille de  fer  étendue  d'eau,  sur  laquelle 
on  verse  de  Tacide  sulfurique.  On  la  bou- 
che soigneusement  avec  un  bouchon  de 
liège  traversé  par  un  tube  de  verre  ef  Blé  : 
il  y  a  aussitôt  production  de  gaz  hydro- 
gène. En  approchant  une  bougie  allumée 
de  rextreraité  de  ce  tube,  le  gaz  s'enflam- 
me etbrùieavecune  flamme  bleue.  L.  L. 
LAMPE  (culiie).  En  conservant  Tu- 
sage  des  lampes  sacrées,  nos  églises  nous 
en  ont  transmis  la  forme  antique.  Trois 
chaînes  en  métal  soutiennent  une  espèce 
de  cône  métallique  renversé,  chargé  de 
ciselures  et  d'ornements;  un  cordon  réu- 
nit les  extrémités  supérieures  des  chaînes 
et  suspend  le  tout  à  la  voûte  devant  le 
sanctuaire.  L'architecture  gothique,  qui 
a  gravé  tant  de  souvenirs  dans  la  pierre 
des  temples  chrétiens,  trouva  une  place 
pour  cette  lampe  symbolique  :  elle  l'at- 
tacha au  pied  des  nervures  de  ses  ogives. 
Il  lui  fallait  une  pierre  en  saillie  pour 
soutenir,  à  la  naissance  de  la  voûte,  l'ar- 
ceau qui  s'élance  vers  le  ciel,  elle  en  fit 
une  lampe  mystique  qu'aucune  main  sa- 
crilège ne  pouvait  enlever  sans  ébranler  le 
monument.  Le  sculpteur  copia  la  forme 
de  la  lampe  qui  brûlait  devant  l'autel,  et 
cet  ornement,  finissant  comme  une  lampe 
ou  fait  en  cul  de  lampe^  re<^ut  ce  nom. 

Mais  cet  ornement  ne  resta  pas  en  pro- 
pre à  l'architecture  :  les  monuments  im- 
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primés  FempiUDlcretit  aux  moDuments 
de  pierre.  D^abord,  presque  à  Toriginede 
Pimprimerie,  pour  marquer  la  fin  des  li- 
\res,  puis  des  chapitres,  on  eut  Tidée  de 
les  terminer  par  des  lignes  raccourcies 
également  des  deux  côtés  et  diminuant 
graduellement  à  chacune  déciles,  de  ma- 
nière à  former  une  sorte  de  triangle, 
dont  le  sommet  se  trouverait  en  bas.  La 
dernière  ligne  n'avait  donc  plus  qu'un 
seul  mot  au  milieu,  quelquefois  même 
qu^une  partie  de  mot.  Plus  tard,  les  cha- 
pitres mieux  divisés  furent  renvoyés  à  un 
commencement  de  page,  et  la  gravure 
appelée  à  décorer  les  livres  dut  combler 
les  vides  ou  blancs  que  laissaient  ces  nou- 
velles dispositions.  On  enrichit  le  titre 
d'un  fleuron  composé  d'une  simple  fleur, 
d'un  bouquet,  d'un  arbre,  de  petites  fi- 
gures, de  couronnes,  etc.  *  En  tète  des 
chapitres,  on  mit  un  filet  ou  bien  un  cor- 
don de  vignettes  représentant  des  feuilles 
de  vigne  ou  toute  autre  arabesque,  puis 
on  composa  des  fleurons  rectangulaires 
plus  grands  avec  des  fleurs,  des  arabes- 
ques ,  ou  même  de  petits  sujets  allégo- 
riques, des  paysages,  etc.  La  première 
lettre,  V initiale ^  fut  ornée  avec  autant  de 
soins  qu'elle  l'avait  été  sur  les  manuscrits. 
Enfin  le  triangle  de  la  fin  des  chapitres 
fut  remplacé  par  des  fleurons  gravés,  nu 
par  des  combinaisons  de  vignettes  assez 
semblables  aux  ornements  architectu- 
raux en  cul  de  lampe,  et  ce  nom  préva- 
lutybien  qu'il  parût  plus  tard  inconvenant. 
De  simples  filets  remplacent  aujourd'hui 
tous  ces  ornements,  excepté  dans  les  ou- 
vrages de  luxe,  dits  illustrés ^  où  d'ha- 
biles artistes  couronnent  dignement  les 
chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  L.  L. 
LAMPE  DE  SÛRETÉ.  On  sait  qu'il 
se  dégage  souvent  des  mines  de  houille 
un  gaz  qui,  mêlé  avec  l'air,  fait  explosion 
en  s'allumant  au  contact  de  la  lumière. 
Rien  ne  peut  prévenir  les  ouvriers  du 
danger  qui  les  menace  :  les  mineurs  ont 
quelquefois,  d'un  seul  coup  de  pic,  ouvert 
des  dépôts  de  cet  air  inflammable  d'où  il 
ne  b'en  é«:happait  pas  moins  de  700  litres 
par  minute.  Un  petit  bruissement,  un  lé- 
ger pétillement  se  fait  alors  entendre;  un 

(*)  Ce  fleuron  sert  quelquefois  à  caractériser 
\e%  tditionii;  on  «ouDMÎt,  |»ar  exemple,  reux  des 
FIf'vir*,  etc. 
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courant,  qu'ib  oommenC  toalUeur,  très 
sensible  à  la  main,  sort  des  fiasares  de  la 
houille.  Tout  à  coup  la  flamme  de  leur 
ancienne  lanterne  changeait  d*aspcct;  Uâ 
la  voyaient  offrir,  à  sa  pointe,  uo  élar- 
gissement extraordinaire  d'une  conlfor 
bleue  de  plus  en  plus  fonoée.  Ib  savaîeat 
quels  périls  cela  leur  signalai!  ;  anssiiôt, 
se  jetant  à  plat  ventre,  îb  cbercbaient  à 
regagner  les  parties  saines  de  U  mine  ea 
rampant.  Mais  ib  o*en  avaient  pretqae 
jamais  le  temps  :  une  détonation  terrible 
se  faisait  aussitôt  entendre,  et  une  sorte  4ê 
trombe  d*air  enflammé,  d*ane  force  incal- 
culable, balayant  tout  sur  son  passage,  ki 
jetait  contre  la  houille  à  demi  brûlée  oa 
les  écrasait  sous  le  poids  des  masses  déta- 
chées par  la  commotion.  La  mine,  chaa- 
gée  pour  ainsi  dire  en  une  immense  picet 
d'artillerie,  lançait  au  dehors  une  épaiac 
décharge  de  poussière,  de  pierres,  die  pî^ 
ces  de  charpente,  avec  des  membres  na- 
tilés.  Les  malheureux  qni  avaient  échappé 
a  cette  catastrophe  pérismient  asphysiéi 
dans  l'air  irrespirable  dont  ae  rempliawl 
la  mine. 

Toutes  les  explosions  présentaient  ém 
faits  analogues.  Les  ouvrière  appebicil 
ce  gaz  houilleryêii  terrou*^  de  son  oripai 
de  la  terre  sans  doute;  on  le  plus  sooval 
brisou  ou  grisou ,  de  ses  efTeli;  on  hica 
encore  y!?M  sauvage  y  parce  qu'il  échap- 
pait a  toutes  les  prévisions  et  déjooîîl 
tous  les  calcub.  Cherchant  de  tons  lc«i 
yeux  leur  ennemi  invisible,  «  ib  attri* 
huaient,  écrit  M.  Dumas  [Chimie  af' 
piiquée  aux  arts,  t.  I*'),  ces  déstitnii 
des  filaments  blanchâtres  qn'ib  vojaial 
voltiger  dans  l'intérieur  de  b  mine.  Cu 
filaments,  semblables  a  des  toibs  dési- 
gnée, étaient  l'objet  continoel  de  Ictf 
attention;  ils  les  saisissaient  an  passsfetf 
les  écrasaient  avec  leur  main,  leuaidirt 
alors  le  danger  comme  passé...  Cetlsi^ 
curité,  ajoute  M.  Dumas,  a  dû  Icvrllit 
souvent  funeste,  bien  quVlle  ne  Ht  pa 
sans  fondement  réel.  Comme  ce  gu  c< 
comprimé  dans  la  honilb  et  qa*il  hé^ 
late  au  moment  où  il  en  sort,  il  le  if- 
froidit  et  détermine  une  préeipitatioa  4l 
vapeur  d'eau  formant  un 
châtre...  Les  ouvriers,  u'iiyaut 
filaments,  opéraient  k  mélaagida^ 

'*)  Le  nom  taglaîa  «tt 
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k  aiec  Tair,  et  la  délonalioD 
ment  retardée  jusqu^au  mo- 
tmoapbère  cnlière  élaîl  formée 
ge  détonant.  Dans  rinlervalle, 
lues  pouvaient  contribuer  à 
nent  de  Tair,  et  venir  confir- 
sjugé  fiicile  à  concevoir.  » 
snx  malheurs  s'étaient  souvent 
;  une  multitude  de  mineurs 
à  péri  'f  des  mines  avaient  été 
et.  L'Angleterre  avait  eu   le 
■strophes  de  ce  genre  à  déplo- 
S5  mai  1812,  Texplosion  de  la 
le  Fellingy  près  de  Sunderland 
iîre)|  coûta  la  vie  à  92  ou- 
la  proposition  d'un  avocat  de 
I.  Wilkinson,  une  société  fut 
Bisfaop-Wear-Mouth,   le  1" 
18,  dans  le  but  spécial  de  pré- 
loctdents  dans  les  houillères; 
société  ne  produisit  par  elle- 
m  résultat.  Cependant  Tun  de 
«s,  le  docteur  Gray,  depuis 
Bristol,  qui  avait  eu  quelques 
vtc  le  célèbre  chimiste  Uum* 
{vajr.)f  eut  l'idée  de  lui  écrire, 
S 16,  pour  appeler  son  alten- 
:  sujet.  R  A.  tout  autre,  dit  G. 
eût  semblé  que  c'était  deman- 
MÎble,  demander  de  porter  du 
1  magasin  à  poudre,  et  de  Fem- 
aaater.  M.  Davy  ne  désespéra 
»n   génie,  dans  ce  travail,  se 
iut-étre    plus  admirable  que 
ceux  qui  Favaient  précédé.  » 
immença  par  analyser  le  gaz 
[1  s'assura  que    Xn  fircdamp 
ne  on  l'avait  toujours  supposé, 
ène  carboné.  Il  recounul  qu'il 
i  explosion  quand  il  est  mêlé  à 
îx  fois  ou  plus  de  quatorze  fois 
e  d'air  atmosphérique,  et  d  ex- 
n  expérience,  après  avoir  pro- 
ampe  de  sûreté,  fermée  à  Tair 
ayant  des  tube:),  pour  l'intro- 
.  la  sortie  de  l'air  en  bas  et  en 
iooavrit  que  les  mélanges  dé- 
s*allumaicnt  pas  en  des  tuyaux 
s  longueurs  et  de  certains  dia- 
nfin,  ses  observations  l'ayant 
nettreà  l'épreuve  des  cribles  eu 
illiqoeSi  ou  bien  des  plaques  de 
séesd'an  grand  nombre  de  pe- 
il  reconnut  qu'il  était  impossi- 


ble de  fairedétonner  les  mélanges  explo- 
sifs à  travers  ces  petites  ouvertures.  Davy 
pensa  qu'un  degré  de  chaleur  très  éle- 
vé étant  nécessaire  pour  l'inflammation 
du  firc-<lamp^  et  la  combustion  de  ce 
gaz  ne  produisant  elle-même  qu^une  cha- 
leur comparativement  faible,  Teffet  de 
Tacide  carbonique  et  de  l'azote  qui  l'em- 
pêchent d'éclater  lorsqu'ils  sont  unis  avec 
lui,  dépendait  de  leur  pouvoir  réfrigé- 
rant, aussi  bien  que  l'effet  des  surfaces 
des  petits  tubes,  c'&st-à-dire  l'obstacle 
apporté  par  ces  gaz  accessoire»  ou  par  ces 
tubes  à  l'explosion.  Puis  il  fut  amené 
à  construire  la  lampe  tout  entière  en 
toile  métallique,  et  alors  X'^fire^damp^ 
qui  auparavant  éteignait  la  lumière  de  la 
lampe  et  laissait  le  mineur  sans  secours, 
dompté  maintenant,  devenait  utile  à  l'ou- 
vrier en  brûlant  dans  la  lampe,  lorsqu'il 
avait  eu  la  force  d'en  éteindre  la  flamme. 
Davy  s'assura  ensuite  qu'une  toile  mé- 
tallique, formée  de  fil  de  fer  d'un  qua- 
rantième à  un  soixantième  de  pouce  en 
diamètre,  et  contenant28  filsou  784 ou- 
vertures par  pouce  carré,  était  de  sûreté  en 
toute  circonstance.  Dès  le  mois  de  janvier 
1 8 1 6  ,sa  lampe  était  adoptée  dansquelques 
houillères.  Davy  trouva  encore  le  moyen 
de  procurer  de  la  lumière  lors  même  que 
l'air  lie  contient  plus  assez  d'oxygène 
pour  brûler  dans  la  lampe  avec  \^fire  - 
dnmp^  en  adaptant  au-dessus  un  fil  de 
platine  que  la  combustion  obscure  du  gaz 
houiller  est  encore  suffisante  pour  rougir, 
pourvu  (|ue  le  fil  de  platine  ait  été  pré- 
cédemment chauffé,  à  la  chaleur  de  la 
flamme,  par  exemple. 

Le  corps  de  la  lampe  de  sûreté  est  un 
réservoir  plein  d'huile  où  baigne  la  mè- 
che allumée,  et  qui  est  muni  d'un  crochet 
avec  lequel  on  peut  élever,  baisser  et  mou- 
cher la  mèche  sans  oter  l'enveloppe  métal- 
lique; cette  euveloppe  est  soudée  par  sa 
base  à  un  anneau  de  cuivre,  qui  se  vii^se 
sur  le  corps  de  la  lampe,  et  est  maintenu 
en  place  par  une  vis  dont  la  tète  carrée  ne 
peut  tourner  qu^à  Paide  d^ine  clef  sem- 
blable aux  clefs  de  pendules;  à  sa  partie 
supérieure,  l'enveloppe  métalliqueest  gar- 
nie d'une  doublure  en  cuivre  rouge  la- 
miné et  convenablement  percée;  la  spirale 
de  platine  destinée  a  conserver  de  la 
clarté  au  milieu  du  ga/.  houiller,  aprè& 
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que  la  lampe  a  été  éteinte,  est  suspendue  l  écraserait  ou  déformemit   beauooiip  ta 


dans  rintérieurde  Penveloppe;  enfin  un 
petit  réflecteur  en  fer  étamé  ou  argenté 
sert  à  augmenter  Tintensité  de  la  lumière. 

La  lampe  de  sûreté^  ou  mieux  la  lan^ 
terne  de  sûreté  a  reçu,  dans  les  mines 
anglaises,  le  nom  de  son  illustre  inven- 
teur, et  la  confiance  des  houîlleurs  dans 
leur  Dapy  est  telle,  qu^avec  son  secours 
ils  pénètrent  dans  Tatmosphère  la  plus 
explosive  et  explorent  les  cavernes  les 
plus  reculées  sans  la  moindre  crainte  de 
leur  ancien  ennemi,  le  grisou. 

Voici  ce  queDavy  écrivît  lui-même  de 
•a  lampe  de  sûreté  :  «  J'en  fais  plus  de  cas 
que  d^aucun  autre  de  mes  ouvrages.  Elle 
fut  le  résultat  d'une  longue  suite  de  re- 
cherches et  d*efforts;  mab  si  l'on  suit  mes 
indications,  elle  conservera  la  vie  à  bien 
des  milliers  de  pauvres  travailleurs.  Je 
n'ai  jamais  été  plus  touché,  ajoutait-il, 
que  par  une  adresse  que  m'apportèrent 
les  ouvriers  mineurs  pendant  que  je  voya- 
geais dans  le  Nord,  me  remerciant  en  leur 
nom  et  au  nom  de  leurs  familles  pour 
leur  propre  existence.  »  A  l'occasion  de 
l'invention  de  sa  lampe  de  sûreté,  Davy 
fut  élevé  à  la  dignité  de  baronnet. 

L'usage  de  ce  précieux  instrument  ne 
se  borne  pas  à  l'éclairage  des  houillères  : 
il  est  utile  partout  où  la  présence  d*un« 
atmosphère  détonante  commande  d'iso- 
ler la  flamme  des  lumières  qu'on  y  porte, 
dans  les  fabriques  et  magasins  de  spiri- 
tueux par  exemple,  et  spécialement  dans 
l'atmosphère  mêlée  de  gaz  à  éclairage, 
fire-damp  artificiel  plus  carboné  seule- 
ment que  celui  des  mines,  véritable  gri- 
sou qu'une  flamme  portée  dans  une  bou- 
tique, dans  un  magasin,  dans  une  cave, 
dans  un  lieu  où  se  manisfeste  une  fuite, 
dans  une  usine  à  gaz  enfin,  peut  allumer 
et  faire  détonner  d'une  manière  bien  fu- 
neste. 

Ce  fut  sans  doute  un  grand  service 
rendu  aux  mineurs  que  cette  application 
faite  par  Davy  des  principes  de  la  lampe 
de  sûreté  ;  mais  l'expérience  a  prouvé 
que  ce  moyen  ne  suffisait  malheureuse- 
ment pas  toujour;».  Sans  parler  des  dé- 
chirures occasionnées  par  des  accidents 
et  malgré  lesquelles  les  imprudents  mi- 
neurs continuent  a  se  servir  des  lampes  ; 
sans  parler  de  la  chute  d'une  masse  ((ui 


cage  méta]lique,'ni  de  la  facilité  avec  la- 
quelle cette  cage  s'encrasse,  on  ■  va  qoe 
quand  la  masse  d^air  ambiant  (environ- 
nant la  lampe)  a  une  vitesse  de  plus  de 
2  mètres  par  seconde,  la  flamme  peut  <e 
propager  au  dehors  de  la  lampe  et  don- 
ner lieu  à  l'explosion.  Cet  effet  peut  être 
produit  par  un  assez  grand  nonbie  dt 
causes,   telles  que  l'issue   rapide  d'à 
courant  de  gaz  combustible  par  une  fis- 
sure ,  le  courant  produit  par  la  chute  de 
quelques  matériaux,  etc.   «  En  général, 
dit  M.  Gauthier  de  Clanbry,  on  peut  dira 
qu'un  mélange  qui,  conservé  en  repoi, 
ne  s'enflammerait  pas  lors  même  qa'ue 
partie  de  la  toile  métallique  serait  roo^, 
produirait  immédiatement  une  ciétooa- 
tion    s'il  frappait  la  toile    ou   qoeiqne 
point  comme  le  dard  d'un  chalumeau.  • 
On  comprend  en  effet  que  si  c*est  le  re- 
froidissement produit  par  la  divisioB  4t 
la  flamme  îi  travers  la  toile  métalliqet 
qui  empêche  la  détonation,  l'action  toôf* 
flante  du  courant  analogue  à  œlai  d^ 
chalumeau  ramène  de  la  chaleur  en  eoa- 
densant  la  flamme  sur  un  senl  point,  tf 
rend  la  toile  inutile. 

Un  ouvrier  mineur  anglais,  Boasé 
Roberts,  auquel  l'expérience  avait  dé- 
montré ces  inconvénients,  apporta  ds 
modifications  très  importantes  à  œt  ap> 
pareil;  seulement  sa  lampe  est  no  pft 
lourde.  Un  manchon  en  verre  épais  ca- 
veloppe  le  réseau  de  toile  métallique,  cC 
l'air  ne  peut  s'introduire  que  par  de  xm 
petites  ouvertures  placées  au-denoos  h 
la  hauteur  de  la  mèche  et  en  tiavamt 
deux  diaphragmes  de  toile  métallîqae; 
il  est  peut-être  encore  à  craindre  quels 
poussière  qui  voltige  dans  l'atmosphcrr, 
mêlée  avec  l'huile  et  la  fumée  gmse  qM 
en  provient,  n'obstrue  trop  facileaeal 
ces  orifices  et  ne  donne  lieu  à  une  trif 
grande  diminution  de  lumière.  —  Oi 
consultera  avec  fruit  le  Simple  discûër* 
sur  la  lampe  de  sûreté  à^  la  Science po^ 
pulaire  de  Claudius^  Paris,  1 8S9,  petit 
vol.  in-24.  L  L 

LA.MPRID1US  (-«Lius),  w>-.  Av 
orsTK  {histoire), 

LAMPROIE  {lampetra  ou  petrom- 
zorij  suceur  de  pierres,  de  iûmhe»d^ 
petrnsy  nom  tiré  «les  habitudes  de  cet  tai- 
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OS  de  la  queue  retsembleni,  par 
i  lie  rayons,  s  une  sorte  de  crête 
iaate  ou  d'appendice  cutané, 
ins,  l'analogie  de  leur  organi- 
rec  les  chondroptérygiens  prouve 
parlîennent  réellement  à  celle  sé- 
ertébrés.  Les  parties  solides  de 
pB  consistent  uniquement  en  une 
anneaux  on  en  un  long  cordon 
neux  renfermant  la  moelle  épi- 
Fn  anneau  cartilagineux  armé  de 
ïDtS  et  de  tubercules  cornés  sup- 
I  l'extrémité  antérieure  de  leur 
eur  bouche,  formée  d'une  lèvre 
,  circulaire,  et  dans  l'intérieur 
die  se  meut  en  avant  et  en  arriè- 
ne  an  piston,  une  langue  armée 
rangées  longitudinales  de  petites 
e  genre  lamproie  est  spécialement 
isé  par  7  ouvertures  disposées  en 
oite,  derrière  chaque  œil  (ce  qui 
l  nommtr  poisson "Jiûle) y  et  qui 
orifices  extérieurs  des  espèces  de 
ou  sacs  qui,  dans  cette  famille, 
cnt  les  feuillets  des  branchies; 
sorte  que  l'eau  parvenue  de  la 
dans  ces  organes,  par  un  canal 
i-dcssous  de  l'œsophage  et  percé 
s  latéraux,  en  sort  par  les  ouver- 
lérieares.  Quelquefois  cependant 
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nourriture.  Ils  peuvent  vivre  assez  long- 
temps hors  de  l'eau.  On  trouve  les  lam- 
proies dans  presque  tous  les  climats,  dans 
la  mer  et  dans  les  fleuves.  Leur  chair  est 
délicate  et  d'assez  bon  goût,  à  moins 
qu'elles  n'aient  fait  un  trop  long  séjour 
dans  les  eaux  douces.  On  les  pèche  quel- 
quefois en  si  grand  nombre  que,  pour  les 
conserver,  on  les  enferme  dans  des  barils 
avec  des  épices ,  après  les  avoir  grillées. 
On  en  a  pris  qui  pesaient  3  kilogr. 

Nous  citerons  les  espèces  bien  connues. 
La  grande  lamproie  (/.  marinas)^  lon- 
gue d'environ  1  mètre,  marbrée  de  brun, 
sur  un  fond  jaunâtre,  est  assez  commune 
dans  l'Océan  et  dan»  la  Méditerranée, 
d*où  elle  remonte  dans  les  fleuves  qui  s'y 
jettent  :  c'est  un  poisson  estimé.  La  iam- 
proie  tic  rivière  (/.  fluviatilis)^  vulgaire- 
ment pricha  ou  sept^oeil^  inférieure  de 
moitié  à  la  précédente,  est  olivâtre  en 
dessus,  argeutée  en  dessous.  On  la  trouve 
dans  la  Seine  ;  elle  sert  d'appât  pour  la 
pèche  de  plusieurs  poissons  de  mer.  La 
petite  lamproie  de  rivière ^  vulgairement 
sucet  (/.  plaiieri)^  n'a  que  quelques  cen- 
timètres de  long;  sa  couleur  est  la  même 
que  celle  de  la  dernière  espèce  dont  nous 
venons  de  parler.  C.  S-te. 

LANCASTEU,  qu'on  écrit  quelque- 
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et  ducs  de  Laucastcr,  et  ont,  pour  ad- 
ministrer la  province,  des  officiers  par- 
ticuliers, ainsi  qu*un  chancelier  qui  fait 
ordinairement  partie  du  ministère. 

Le  comté  de  Lancaster,  situé  entre 
l'Ecosse  et  le  pays  de  Galles,  est  une 
bande  étroite  de  terre,  bornée  au  nord 
par  le  Cumberland  et  le  Westmoreland, 
et  au  sud  par  le  Chesliire  ;  resserrée  par 
les  côtes  de  la  mer  d^Irlande  et  les  mon- 
tagnes du  Yorkshire  ;  sèche  et  aride  dans 
le3  parties  supérieures;  humide  et  ma- 
récageuse dans  les  parties  voisines  de  la 
mer.  Sa  superficie  est  d'environ  1,765 
milles  carrés  anglais.  Sa  population  était, 
en  1831,  de  1,335,800  habitante.  Qua- 
tre grandes  rivières  :  la  Loyne  ou  Lune, 
rirwell,  la  Ribble  et  la  Mersey,  qui  re- 
çoivent dans  leurs  cours  une  multitude 
d*al>luents,  sillonnent  cette  contrée  et  y 
causent  de  fréquentes  inondations.  Le  sol 
du  Lancashire  est  généralement  peu  fer- 
tile et  la  température  fort  variable;  les 
vents  qui  y  régnent  sont  très  froids  :  aussi 
un  tiers  de  la  surface  de  ce  comté  reste- 
t-il  improductif,  et  la  propriété  y  est  très 
morcelée.  C'est  pourtant  avec  des  con- 
ditions aussi  défavorables,  que  l'industrie 
persévérante  des  habitants  a  fait  du  Lan- 
cashire un  des  plus  florissaou  comtés  de 
la  Grande-Bretagne.  Il  contient  les  riches 
bassins  houillers  de  West-Derby ,  de 
Blackburn,  de  White-Haven,  de  Wigan, 
de  Ualewood,  de  Leigh,  dont  les  pro- 
duits alimentent  aujourd'hui  toutes  les 
manufactures  environnantes. 

L\NCASTEE  est  aussi  le  nom  du  chef- 
lieu  du  comté,  situé  sur  la  rivière  de 
Lune  et  remarquable  par  son  château- 
fort,  ainsi  que  ce  nom  l'indique  {Lan- 
Ceaster),  L'accroissement  considérable  de 
Liverpool  [voy.)  lui  a  beaucoup  fait  per- 
dre de  son  ancienne  importance.  Cepen- 
dant le  canal  qui  ouvre  une  communi- 
cation avec  les  houillères  voisines,  et  qui 
passe  à  un  mille  de  la  ville,  au-dessus  de 
la  rivière  de  Lune,  sur  un  superbe  aque- 
duc construit  par  l'ingénieur  J.  Rennie, 
a  rendu  quelque  mouvement  au  port.  On 
comptait  à  Lancaster,  en  1831,  12,613 
habitants.  Les  autres  villes  principales  de 
ce  comté  sont  :  Liverpool,  avec  165,175 
hab.  ;  Manchester  (7;^)>'.  ces  deux  noms), 
avec  1 12,026  hab.  ;  Preston  (33, 112  h), 
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sur   la  Ribble;  Oldham  (32,$l 
Bolton  (28,299  h.}:  Blackburn 
h.);  Wigan  (20,774  h.);  W« 
(16,018  h.);  Bury  (15,086  h.),  < 

Roger  de  Poitou,  Guillaume 
roi  Etienne,  et  Jean,  depuis  roi  d 
terre,  furent  successivement  • 
de  Lancaster.  Edmond,  dit  le  Bu 
cadet  de  Henri  III,  fut  le  premie 
du  même  nom.  Thomas  son  fils, 
priuce  du  sang  sous  Edouard  If 
à  la  tête  des  barons  ligués  contre 
Gaveston.  Après  avoir  dicté  des 
lions  au  roi,  il  fut  enfin  vaincu,  fai 
nier  et  puni  du  dernier  supplice 
Nous  avons  vu  comment  Jean  d 
3*  fils  d'Edouard  III  {yoy.\  fat  « 
de  Lancaster.  C'est  de  ce  puissant  s 
protecteur  du  poète  Chaucer,  et 
est  souvent  question  dans  Froissai 
issue  cette  branche  de  Lancaster 
puta  si  longtemps  le  trône  à  celle 
(voy.  guerres  des  deux  Roses),  et 
gna  d'abord  dans  la  personne  de  £ 
(voj.  T.  XIII,  p.  672) ,  puis  da 
de  Henri  V  et  de  Henri  VI,  soi 
son  petit-fils,  et  enfin  définitiveoM 
la  personne  de  Henri  Vil ,  is» 
branche  bâtarde  de  la  maison  de  ! 
ter.  Fny.  T.  XIII,  p.  674. 

LANC: ASTER  (sir  James)  est 
mier  marin  anglais  qui  ait  comma 
flotte  équipée  dans  la  Grande-] 
pour  les  Indes-Orientales.  Il  p 
Plymouth  le  10  avril  1591,  avec 
seaux,  dont  l'un  se  perdit  dans 
de  Mozambique.  Il  aborda  à  la  pi 
de  Malacca,  à  l'ile  de  Ceylan,  s*e 
partout  d'établir  des  relations  o 
ciales,  et  se  remit  en  route  pour  I 
au  mois  de  décembre  1592;  m 
tempête  le  jeta  dans  les  parages  d 
mudes  et  l'obligea  à  débarquer  * 
Ilot,  près  de  Saint-Domingue.  ] 
qu'il  était  à  terre  avec  21  des  s 
reste  de  Téquipage  mit  à  la  voile 
fuit.  Un  navire  français  recueillit 
fortunés  et  les  conduisit  à  Saint- 
gue,  d'où  ils  regagnèrent  heurei 
leur  patrie,  en  1593.  En  1601,  L 
tut  envoyé  de  nouveau  dans  les  i 
l'Inde.  Il  eut  pour  pilote  ,  dans  c 
pédition,  John  Davis  (vo/.),  que 
couvertes  ont  rendu  célèbre.  Mi 
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rations  dans  Véducatioriy  1808,  io-S*^*, 
eicitait  l*attention  générale.  Bientôt  uo 
nouveau  local,  construit  à  laide  de  sous- 
criptions, recevait  800  élèves,  puis  1,000; 
et  une  école  s^ouvrait  à  côté  de  la  sienne 
sous  la  surveillance  de  ses  sœurs,  où  200 
Biles  étaient  exercées  à  la  lecture,  à  l'é- 
criture et  aux  travaux  de  leur  sexe.  La 
faveur  royale  vint  mettre  le  sceau  aux 
succès  de  Theureux  innovateur.  George 
III  se  trouvant  à  AVeyniouth,  en  juillet 
1805,  se  le  fit  présenter,  et  les  sou^c^ip- 
tions  réunies  de  la  famille  royale,  mon- 
tant à  700  guinées,  lui  permirent  de 
donner  de  nouveaux  développements  à 
son  enseignement,  quMI  décora  du  titre 
de  Système  royal  lancastérien  d'édu- 
cation. 

Ici  s^arréta  la  prospérité  de  Lancaster, 
et  commencèrent  pour  lui  les  tribula- 
tions qui  sont  d'ordinaire  le  partage  des 
promoteurs  d'idées  nouvelles.  Le  haut 
clergé  prit  ombrage  d'un  système  où, 
sous  la  direction  d'un  dissident  (Lancas- 
ter  était  quaker),  les  enfants  recevaient 
un  enseignement  religieux  également  ap- 
plicable à  toutes  les  sectes.  L'intolérance 
suscita  l'envie.  Non  content  de  disputer 
à  Lancaster  l'invention  d'un  .système  qu'il 
avait  eu  le  mérit#^  incouttrattible  de  po- 
pulariser et  d'organiser  sur  une  vaste 
échelle ,  on  lui  opposa  le  docteur  Bell 
(voy.)y  autrefois  inspecteur  d'une  école 
à  Sladras ,  qui ,  dans  un  rapport  fort 
ignoré,  fait  à  la  Compagnie  en  1797, 
avait  consigné  les  détails  d'une  mëtiiode 
usitée  depuis  longtemps  dans  l'Inde**,  et 
offrant  de  l'analogie  avec  celle  de  Lan- 
caster. Encouragés  par  le  régent,  par  los 
archevêques  d'York  et  deCantorbéry,  et 
par  28  évéques,  une  concurrence  écra- 
sante s'organisa  contre  le  pauvre  Lancas- 
ter qui,  au  génie  de;»  inventeurs,  joignait 
malheureusement  leur  incurie  ordinaire 
en  matière  d'argent.  Déjà  il  se  voyait  en- 
detté, menacé  d'une  ruine  prochaine, 
lorsque  deux  amis  généreux  répondirent 
pour  lui,  et,  se  chargeant  de  tous  les  soins 

^*)  Traduit  en  fraiiçuis  par  le  dm  de.  Liiiotlie- 
ff)ULMult'Iiiiiiicniirt  \vo> .;  «ioim  re  titre:  Syslimo 
anglais  d'insiruclion^  ou  liecuei/  complet  d-s  amc^ 
Itoration*  mises  en  pratique  pur  Joieph  Lancaster^ 
Puhs  i8i:i»iu-K". 


la  loBla  «tpèee  que  les  Portngaîs 
kmit  dans  sa  rente,  il  réussît  à 
I  rapports  commerciaux  fort  oti  - 
igicterre.  Il  essuya  encore  une 
'ioleole;  mais  il  atteignit  enfin 
f  k  travers  mille  dangers.  Sur 
orty  OB  eoToya  Weymouth  et 
vay,)  à  la  recherche  du  passage 
>iusst.  Baffin  (voj^.),  qui  s'avança 
in  dans  ces  régions,  voulant  bo- 
ni qokf  le  premier,  avait  donné 
chercher  une  route  aux  Indes 
"d-oiMSt,  appela  détroit  de  Lan- 
1  détroit  situé  par  le  74^  de  lat. 
le  Devoo  septentrional  et  la 
Baffio,  et  formant  l'entrée  de  la 
lire  occidentale.  Lancaster  fut 
«lier  et  mourut  en  1630.    Z. 
lASTER  (Joseph),  né  à  Lon- 
S  novembre  1778,  a  donné  son 
e  méthode  perfectionnée  d'ensei- 
dont  il  fut,  sinon  l'inventeur, 
I  rintroducteur  en  Angleterre. 
îssa  de  parents  peu  aisés,  il  avait 
is  reçu  quelque  éducation,  et, 
de  10  ans,  une  vocation  irrésis- 
désir  d'épargner  aux  enfants  de 
inférieure  les  difficultés  dont  il 
la  triste  expérience,  le  portèrent 
dans  le  quartier  de  Saint-Geor- 
s,  Ton  des  plus  pauvres  de  Lon- 
s  école  où,  moyennant  le  prix 
de  S6  fr.  par  an,  il  s'engageait 
des  leçons  de  lecture,  d'écriture 
icul.  C'est  ainsi  qu'il  se  trouva 
résoudre  le  problème  d'instruire 
rand  nombre  d'élèves  à  la  fois 
Boins  de  dépense  possible.  Dis- 
es auditeurs  en  masses  qui  obéis- 
»mme  un  seul  homme,  à  la  direc- 
imttre,  remplacer  les  auxiliaires 
nonitetws  pris  parmi  les  élèves, 
wr  les  frais  de  livres  à  l'aide 
il  exemplaire  dont  les  feuillets 
M  au  mur  servaient  à  toute  une 
«placer  les  plumes  et  le  papier 
loiâe  et  le  sable  :  telles  étaient  les 
les  innovations  de  la  méthode 
'ienne,  premier  germe  de  l'c/i- 
entmatuel  (voy,  l'article). 
mnée  1800,  300  élèves  fréquen- 
ieole  de  Lancaster.  Lord  Somer- 
I  doc  de  Bedford  lui  accordaient       ^..^  y^^^  ,^  t,„„,^  d^,.ri,e  d«n«  louMuge  d« 
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(l^acliiiiiiistratiou ,  le  ujii*cut  ài  même  de 
reprendre  ie  cours  de  son  enseignement. 
A  la  suite  de  plusieurs  voyages  entrepris 
par  lui  dans  les  trois  royaumes,  92  éco- 
les s^y  trouvaient  fondées  en  1811,  où 
30,000  enfants  étaient  élevés  diaprés  son 
système.  Mais  impatient  du  contrôle  dont 
il  était  Tobjet  de  la  part  d'un  comité  de 
surveillance,  il  renonça,  pour  s\ sous- 
traire, aux  avantages  qu'on  lui  avait  as* 
sures;  aigri  par  Tinjustice,  il  n'épargna 
pas  même  dans  ses  attaques  ceux  qui  l'a* 
vaient  obligé;  enfin  une  seconde  crise 
amena  sa  ruine,  qui  cette  fois  fut  sans 
remède.  Il  s'embarqua,  en  1816,  pour 
l'Amérique,  et,  depuis  ce  temps,  il  ne  cessa 
de  lutter  contre  la  misère  et  l'obscurité. 

Il  se  trouvait,  en  1822,  dans  la  Colom- 
bie, où,  grâce  à  la  protection  de  Bolivar, 
il  était  parvenu  à  établir  dans  l'Amérique 
du  Sud  un  assez  grand  nombre  d'écoles 
primaires,  «t  Nous  l'avons  vu  souvent,  dit 
un  de  ses  biographes,  arrêter  le  che- 
val du  libérateur  dans  les  rues  de  Car- 
racas,  et  lui  dire  dans  son  langage  radi- 
cal :  Simon,  mes  pauvres  petits  enfants 
n'ont  plus  de  souliers  ni  de  livres,  il  faut 
leur  ru  donner!  »  La  chute  de  son  pro- 
lecteur  le  força  à  aller  chercher  des  res- 
sources aux  Étau-Unis;  mais  sa  méthode 
y  était  connue  et  exploitée  depuis  long- 
temps, et  l'auteur  y  vécut  dans  la  misère 
au  milieu  d'établissements  qui  s'enricliis- 
saient  du  fruit  de  sa  pensée.  Il  fallut  que 
la  pitié  publique  vint  à  son  aide  par  des 
souscriptions.  Il  mourut  à  la  suite  d'un 
arcident  a  New- York,  le  24  octobre 
1838,  laissant  des  Mémoires  qui  sont 
une  page  de  plus  à  ajouter  aux  plaintes 
des  bienfaiteurs  de  l'humanité  contre 
l'injustice  des  hommes.  R-y. 

LANCE,  arme  d'hast  {vny,)  consis- 
tant en  un  long  bois  ou  hampe  qui  se 
termine  par  un  fer  pointu,  en  latin  /a//- 
cea  et  quelquefois  hasta,  £n  France, 
cette  arme  a  été  désignée,  suivant  les 
époques,  par  dinVrcnls  noms,  tels  que 
hu.itt'y  bois, gldiic,  /)ounion,  lancegajre, 
oteilc,  rustCy  etc.  On  appelle  générale- 
mcnipif/uelsL  lance  d'infanterie,  et  lance 
celle  dont  on  se  sert  à  cheval. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
l'origine  de  la  lance.  C'est  sans  doute  une 
ijks  premières  armes  dont  l'homme  se  soit 


servi.  Elle  était  commune  parai  IttGraci 
et  Jet  Romains  :  la  phalange  nacédonico- 
ne  en  était  armée  ;  et  c'était  l'anM  pria- 
cipale  de  l'infanterie  romaÎDe;  la  javdîat 
{vnjr.)   ou  pilum  ne  venait  qu*ea  se- 
cond. Les  anciens  Germains  et  les  Fi 
avaient  la  framée  (vor-)»  l*«np>n.  La 
fut  introduite  dans  les  armées  fFanrj 
sous  François  P';  mais  on  TabandoBas 
à  la  suite  de  l'invention  des  ariMi  à 
feu.  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  on  a^ 
faisait  plus  guère  usa|çe.   Il   en  fat  it 
même  dans  les  autres  états  de  i^Eorope 
occidentale;  mais  la  lance,  la  preiaisw 
des  armes  blanches  {yoy,  AaMKS  ),  se  coa- 
serva  parmi  les  Turcs ,  les  Albana»,  Ib 
Tafars,  les  Ko5aqueSy  les  Polonabetks 
Russes.  Avec  rintroduction  des  hosurdi 
{yoy.)  dans  nos  armées,  la  lance  iipaiit 
en  France  sous  forme  de  longue  épée,  sp> 
pelée  pansttirèche  ;  mais  elle  disparut  et 
nouveau  ,  et  ce  n*est  qu*après  la  fia  an 
tion  de  régiments  de  lanciers  poloasîi, 
sous  l'empire,  que  Ton  adopta  la  Isan 
actuelle  {vor»  Lancieb). 

La  lance  joue  un  grand  rôle  danslacki' 
Valérie.  Il  n'était  permis  qu^anachevaliai 
et  aux  gens  d'armes  de  la  porter  dans  In. 
armée.s.  Ix»  capitulaires  en 
l'emploi  au  vilain;  tandis  que  la 
était  une  arme  roturière  qui  ne  s'crt 
tK)blie  que  sous  les  noms  de  demi-] 
dVsponton  ivny.\  de  canne  d*i 
periuisano  {vny,),  La  lance  était  Ms^l-j 
bois  de  frêne  ou  d'orme.  On  Tomait  i 
vent  d'une  banderole  auprès  du  faryCsa^j 
lume  qui  eiistait  déjà  au  temps  des Cn^'i 
sades.  Dans  les  tournois,  la  lance i 
sait  sur  un  faucre  {vay\)  ou  avait  Mhi 
point  d'appui  contre  le  rempart  on 
des  battes  de  la  »elle  d'armes;  s 
creuse  en  partie,  était  fragile  : 
lait-elle  en  éclats  au  premier  choc* 
appelait  lance  à  outrance^  on  i!aaef  «J 
émoulu^  la  lance  dont  on  se  servait  < 
les  combats  singuliers  qui  ne  devai0rt*^ 
terminer  que  par  la  mort  de  Tun  d0< 
champions.  La  lance  coarfoixe, 
mousse  j  lance /rt^ér  ou  lance 
était  une  sorte  tle  lance  dont  le  fiTi' 
lieu  d'être  acéré ,  était  garni  d*i 
ce  d'anneau  appelé /rt'lltf  ou  mêmt*^ 
lance  h  risée  était  à  d    ai  soèo  p>^^' 
bout  y  afin  de  se  rompre  plus 
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ift  U  rencontre  dei  deux  chevaliers.  On 
encore  rompre  j  bristr  une  lance  y 
or  dispater;  baisser  la  lance  ^  pour 
1er,  fléchir.  La  lance  était  le  symbole 
la  force  virile  :  c'est  dans  ce  sens  qu\)n 
que  la  France  ne  tombe  point  de  /r//i- 
en  quenouille.  Après  Taccident  qui 
lan  la  mort  de  Henri  II  {voy\)y  les  jeu- 
à  la  lance  oeisèrenl  en  France. 
Lance  fournie  ou  lance  garnie.  On 
lignait  ainsi  un  homme  d^armes  avec 
Il  son  accompagnement,  qui  consistait 
un  certain  nombre  de  soldats,  de  va- 
s  et  de  chevaux.  On  trouve  déjà  cet 
ige  chez  les  Gaulois.  Ijcs  hommes  de 
le  s'appelaient  servi  entes  armoriim  ou 
•gentr.rie.  Le  nombre  de  ces  serviteurs 
clients  a  souvent  varié.  En  certaines 
itréesy  diaprés  les  capilulaircs,  ôO  ou 
clienta  à  cheval,  sous  un  bachelier 
1^.),  formaient  une  backèle  ou  bacèle^ 
S  baoèles  constituaient  un  ban,  snus  la 
idaite  d*un  banneret  i^y^  Bannikke). 
xs  le  roi  Jean ,  chaque  chef  de  lance 
lit  sous  ses  ordres  3  ou  4  cavaliers, 
is  compter  les  non- combattants.  Plus 
d,  sous  Charles  V,  le  nombre  des  scr- 
fis  était  de  10  à  1 2,  ce  qui  fait  qu'une 
opagoie  de  cent  lances  était  forte  de 
HOC  à  1,200  hommes.  Au  moment  de 
clion,  les  cheCi  de  lance,  ordonnés  sur 
I  leal  rang,  mais  sans  contiguïté,  deve- 
îent  de  simples  soldats  ;  leurs  archers 
Iligeaient  autour  d*eux  ou  engageaient 
eombat;  le  page  se  tenait  à  leui*s  côtes 
les  assistait  en  cas  de  chute  ;  leurs  ^//Z- 
trmierSy  ou  couiilit'ersy  achevaient  Tcn- 
eott  terrassé.  On  disait  servir  sous  la 
UMf ,  comme  on  dit  encore  servir  sous 
i  bianière  ou  le  drapeau.  L^usage  de  la 
MCI  fournie  se  maintint  jusque  sous 
KevîlV.  A  cette  époque,  les  lanciers  fu- 
■Mcnrégimentés  à  la  manière  espagnole, 
C  roQ  adopta  le  combat  par  escadron  ou 
■f  acheiles. 

Oh  donne  le  nom  de  lance  à  différcuts 
^Ni  qai  affectent  la  forme  de  celte 
"^^  Lci  lances  à  feu  sont  des  fusées 
l^iiicliées  servant  à  mettre  le  feu  à  des 
l^ti  d'artillerie  ou  d'artifice.  Les  an- 
^Sabins  représentaient  sous  la  forme 
^c  lance  leur  dieu  Quirinus.  Em.  H-g. 
MHGBLOT  (dom  Clauuk\  habile 
^aairim  de  Port-Royal,  naquit    à 

Ereyrlop,  ri.  G.  d.  M.  Toitîc  XVI, 
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Paris  en  1G15,  et  uiourut  r.xilé  à  Qiiim- 
perlé,  le  1 5  avril  1  CD  5.  Foy.  Port- Ko  y  al 
et  Gbammaire. 

LAXCELOT  DU  LAC,  vov,  Tablx 
Rond  F.. 

LANCETTE  ;  de  lanceola^  petite 
lance},  instrument  de  chirurgie  le  plus 
élémentaire  de  tous,  si  Ton  peut  ainsi 
dire,  formé,  comme  on  sait,  d'une  lance 
de  cinq  centimètres  environ  de  longueur 
enfermée  entre  deux  chùsses  mobiles  sur 
un  axe  commun.  Cette  lance,  tranchante 
sur  les  deux  côtés,  est  plus  ou  moins  ai- 
guë, ce  que  Ton  désigne  par  les  expres- 
sions bizari'es  de  lancette  à  grain  d  orge^ 
à  grain  d'avoine  et  à  langue  de  serpent. 
Il  parait  que  les  anciens  ne  connaissaient 
pas  Tusage  de  cet  instrument  si  simple. 
On  remploie  plus  particulièrement  pour 
Topération  de  la  saignée,  mais  quelque- 
fois aussi  on  s'en  sert  pour  ouvrir  des 
abcès  peu  volumineux  et  superficiels, 
pour  disséquer  de  petites  tumeurs,  etc. 

Les  lancettes  doivent  être  d'acier  pur 
et  bien  trempé;  leur  tranchant  doit  être 
fin  et  leur  pointe  bien  acérée.  Avant  de 
s'en  servir  on  doit  les  essayer  sur  un  cane- 
pin,  pellicule  très  fine  préparée  pour 
cela.  Une  bonne  lancette  est  précieuse. 
For.  Saignée.  F.  R. 

LANCIER.  Comme  il  a  été  dit  à  Fart. 
Lance,  l'invention  des  armes  à  feu  fit 
peu  à  peu  abandonner  l'emploi  de  la 
lance  dans  les  armées.  Mais  l'usage  s'en 
conserva  chez  quelques  peuples,  et  no- 
tamment chez  les  Russes  et  les  Polonais. 
Frédéric<lc-Grand,  appréciant  tout  l'a- 
vantage que  ces  derniers  retiraient  de  la 
lance,  en  arma  une  partie  de  sa  cavalerie 
et  forma  ensuite  un  régiment  entier  de 
lanciers.  Les  Autrichiens  suivirent  son 
exemple,  et  bientôt  ils  eurent  trois  régi- 
ments d'oulans  ou  hulans  dans  leurs  ar- 
mées. Les  lanciers  reparurent  en  France 
à  peu  près  vers  le  même  temps,  lorsrpie 
Louis  XV  eut  autorisé  le  maréchal  de 
Saxe  à  former  un  régiment  de  hulans  de 
1,000  chevaux  (1742);  mais,  après  la 
mort  du  maréchal,  ce  régiment  perdit  son 
arme  spéciale.  Depuis,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  lanciers  dans  nos  armées.  En  l'an 
IX,  le  3^  régiment  de  hussards  arma  de 
lances  un  de  ses  escadrons.  Sous  l'empire, 
des  hulans  polonais  prirent  ranf;  dans  la 
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Karde;  et,ett  1808,  4  régimenU  de  lan- 
ciers de  ligue  furent  créés.  En  1812,  il  y 
en  avait  9   régiments,  forts  d*environ 
10,000  hommes.  Après  avoir  encore  subi 
diverses  modifications,  ce  corps  fut  défi- 
nitivement supprimé,  à  Pexception  des 
lanciers  de  la  garde  royale,  par  une  or- 
donnance du  30  août  1816.  Mais  bientôt 
les  lanciers  reparurent  dans  notre  armée 
de  ligne,  et,  depuis  1831,  le  nombre  de 
leurs  régiments  s*est  élevé  successivement 
Jusqu'à  8.  Aujourd'hui,  presque  tous  les 
^lats  de  TEurope  ont  des  régiments  de  lan- 
ciers dans  leurs  armées.  Eh.  H-c. 
L4NDAM1IIAN,  voy,  Amman. 
LANDAU,  forteresse  de  la  Confédé- 
ration germanique,  située,  dans  la  Ba- 
Tière  rhénane,  sur  la  rivière  de  la  Queich, 
«u  pîed  des  Vosges ,  à  24  kilomètres  de 
Textréme  frontière  de  la  France.  Il  y  a 
«ine  église  collégiale  que  les  catholiques 
«t  les  protcsianis  possèdent  en  commun. 
La  ville  peut  être  approvisionnée  par  eau 
au  moyen  d'un  canal.  Sa  population  est 
de  7,500  hab. 

En  1689,  un  incendie  consuma  la  ma- 
jeure partie  de  cette  ville,  qui  fut  rétablie 
sur  un  plan  plus  régulier.  Dès  cette 
même  année,  Louis  XIV  la.  fit  fortifier 
par  le  maréchal  de  Vauban. 

L'histoire  ne  fait  aucune  mention  de 
Lavdau  avant  lexiii*  siècle;  cependant 
on  en  a  attribué  l'origine  tantôt  aux  Ro- 
mains, tantôt  aux  Francs.  En  1291,  l'em* 
pereur  Rodolphe  I^'de  Habsbourg  acquît 
cette  ville  du  prince  de  Linauges,  et  en  fit 
une  dté  impériale,  soumise  à  des  magis'- 
trata  élus  dans  son  sein  et  régie  par  une 
oonslîtntion  libérale.  L'empereurMaximi- 
lien  I^  l'incorpora  à  la  province  d'Alsace. 
Pendant  la  guerre  de   la  succession 
d'Espagne,  Landau  fut  prise,  en  1702, 
par  l'armée  impériale  que   les  Français 
«n  délogèrent  l'année  suivante  ;  les  alliés 
s'en  étant  rendus  maîtres  de  nouveau  en 
1704,  Landau  redevint  ville  impériale. 
Les  Français  la  reprirent  en  1 7 1 3,  et  le 
traité  de  Bade  (  1 7 1 4)  la  céda  à  la  France. 
Elle  fit  partie  du  département  du  Bas- 
Rhin  jusqu'en  1 8 1 5,  et  se-  défendit  vail- 
lamment en  1793,  1814  et  1815  contre 
les  armées  coalisées.  Quoique  ayant  ap- 
partenu à  l'ancienne  France,  Landau  a 
iié  cédéa  à  la  Bavière  par  les  traités  de 


1815,  mais  à  condition  d 

forteresse  fédérale. 

LA.^DER  (les  faèess' 

QUE  (T.  r',  p.  237)  et  Cl] 
LANDES,  étendue  de 
désolées,  formées  de  coucb 
blés  d*argile,  decaillous,  d< 
rugineuses  liées  par  une  so 
recouvertes  quelquefois  d'u 
che  de  terre  végétale,  et  p 
immense  nappe  d'eau  fan 
saison  des  pluies,  ou  un  d* 
sière  dans  la  saison  sèche.  ' 
France,  les  landes  des  ci-d 
ces  de  l'Anjou,  de  la  Brela 
de  la  Gascogne,  qui  ont  pa 
retenu  ce  nom. 

Ces  dernières,  dont  l'ét 
mense,  forment  un  dépar 
{vojr.  Tart.  suiv.),etoccup 
portion  plus  ou  moins  oc 
trois  autres  (Gironde,  Lo 
Gers).  La  totalité  de  leui 
brasse  une  étendue  de  3,( 
carrés.  M.  Laterrade  décri 
général  de  ces  contrées  :  «  C 
cle,  dit-il  dans  sa  Flore  bn 
à  la  fois  triste  et  majestu< 
extraordinaire  pour  l'habi 
cultivés,  que  celui  de  ces  lai 
se  perd  dans  un  horizon 
distance  en  distance  par  i 
quets  de  pins;  de  ces  plai 
qui,  en  hiver,  ressemblent  i 
et  qui,  dans  une  saison  pi 
viennent  de  vastes  pàtnrag 
çà  et  là  des  troupeaux  non 
quels  veille  un  pitre,  rêvé 
de  ses  brebis,  et  monté 
échasses.  » 

Suivant  plusieurs  natuF 
mation  géologique  de  ces 
assimilent  aux  déserts  sabU 
frique,  aux  bruyères  de  la 
de  la  Basse-Saxe,  serait  di 
des  roches  quartzeoses  que 
raient  entraînées  dans  les 
vrii'entjadis  ce  vaste  bassin 
portent  cette  formation  à 
des  grès  qui  couvraient  a 
Enfin,  Deluc  (tv>^'.^  consi 
comme  le  résidu  iTun  préci 
le  dernier  qui  aurait  cuUc 
avant  leurretraitede  d< 
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dde  «lé  cet  opinions  parait  réunir 
'haï  le  plus  grand  nombre  de 
I.  Ainsi,  la  Icirmation  des  lan- 
>aît  être  rapportée  à  l'époque  ter- 
mUque  les  grès  blancs,  dont  ces 

onVent  de  nombreux  débris,  ap- 
lent  aux  terrains  de  cette  période. 
IIS  grande  élévation  des  landes  au- 
u  niveau  de  la  mer  est  de  80  mè- 
ement  :  partout  elles  olfrenl  Pas- 
n  terrain  de  transport  ou  d*allu- 
rine.  Des  couches  de  coquilles 
■UGun  rapport  avec  celles  qui  vi- 
la  nos  mers,  s'y  rencontrent  éga- 
Le  sol  supérieur  est  un  mélange 

fin,  siliceux  ou  quartzeux,  d'ar- 
e  détritus  d'ajonc  et  de  bruyère. 
ieurs|ioinls  même,  ce  sable,  d*une 
t  d'une  finesse  extrêmes ,  est  en  - 
bile,  le  vent  l'agite,  le  déplace, 
l  agile  et  déplace  celui  des  dunes. 

sur  les  bords  des  ruisseaux,  dans 
»nds  où  croupirent  jadis  les  eaux, 
a  plus  fortes,  plus  tenaces ,  plus 
ase  rencontrent. Celles-là,  Tagri* 
.  sa  dès  longtemps  en  tirer  parti, 
orsque  la  couche  inférieure,  le 

vient,  par  sa  nature,  ajouter  en- 
!  premier  avantage. 
jt  ailleurs,  ce  sous  sol  n'est  au- 
1  poudingue  ou  grès  ferrugineux, 
îog  dans  le  pays.  Cette  agglutina- 
ible  et  d'oxyde  de  fer  se  rencon- 
e  profondeur  qui  varie  suivant 
ités,  bien  que  presque  partout 
in  obstacle  puissant  au  develop- 
les  racines  des  végétaux  et  à  Tiu- 

dcs  eaux  qui,  retenues  ainsi  à 
e  durant  tout  Thiver,  deviennent 
causes  déterminantes  de  la  sté- 
ccs  tristes  contrées.  Il  n'y  a  jamais 
sale  couche  d'ri//r>>y,  laque  lie  varie 
ondulations  de  la  surface  supé- 
I  sol.  Son  épaisseur  est  en  raison 
«sa  dureté  :  20  à  50  centimètres 
et  limites  extrêmes.  Ici,  très  fria- 
le  à  être  réduit  en  poussière  par 
{  pression  des  doigts,  il  conserve 
éDériquedVi/fo.r.  Ailleurs,  d^une 
ureté,  capable  de  résister  au  mar- 
servir  à  la  construction  des  mai- 
»rend  le  nom  dcffirrrc  (iafrr.  Il 
t  pas^déraisonnable  de  âuppo- 
a  Ijrmation  de  ce  produit  un  • 
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turel  continue  eucore  de  nos  jour^,  puis- 
qu'il est  le  résultat,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  de  Tagglutination  des  parties 
ferrugineuses,  trè:»  abondantes  dans  ces 
contrées.  L'eau  rencontre  ces  parties  dans 
le  sable,  les  entraine,  les  accumule  et  en 
fait  un  ciment  qui  lie  ensemble  les  parties 
sablonneuses.  Les  végétaux  qui  vivent  sur 
ce  sol,  la  bruyère  particulièrement,  of- 
frent aussi,  après  leur  décomposition,  des 
résidus  ferrugineux,  mais  en  quantité  très 
minime. 

Telle  est,  en  abrégé,  l'origine,  l'aspect, 
la  constitution  minérale  des  landes.  Ex- 
pression directe  de  ces  premiers  faits,  le 
règne  végétal  et  le  règne  animal  y  alléc- 
tent  aussi  des  caractères  qui  leur  sont 
particuliers  et  dont  l'ensemble  achève  de 
donner  à  la  contrée  cet  aspect  singulier 
qui  en  fait  un  sujet  d'étonnemeni  pour 
tous  ceux  qui  la  visitent.  Là  où  Vaiio; 
n'est  recouvert  que  de  quelques  centimè- 
tres de  sable,  si  le  sol  n'est  pas  entièrement 
stérile,  dépouillé,  quelques  rares  végé- 
taux, tels  que  le  gourbet,  le  roseau  des 
sables,  le  gaiilet  à  gn)S  fruits,  etc.,  témoi- 
gnent de  sa  faible  puiasance.  Ailleurs,  ce 
sont  les  fougères,  les  bruyères,  les  ajoncs 
qui  le  recouvrent.  Les  forêts  de  pins,  les 
bouquets  de  chêne,  les  cultures  de  seigle 
et  de  millet  sont  le  partage  des  landes 
que  la  nature  ou  la  main  de  l'homme  ont 
(lisposées  à  donner  des  produits  jiius 
avantageux. 

L'homme  et  les  animaux  qu'il  em- 
ploie témoignent  aussi,  par  leur  état  phy- 
sique, de  l'iiilluence  qu'exerce  sur  eux 
le  triste  climat  des  landes.  Le  la/idnis 
est  petit,  maigre,  basané.  Si,  pendant  i>a 
jeunesbc,  il  oflre  des  qualités  qui  le  rap- 
prochent du  Basque,  son  voi>in,  bientôt, 
grâce  à  des  travaux  longs  et  pénibles,  à 
la  nourriture  que  lui  fournit  le  sol  qu^ii 
cultive,  à  Teau  de  mauvaise  qualité  dont 
il  fait  ordinairement  sa  seule  boisson,  on 
le  voit  se  courber ,  dépérir  et  présenter 
tous  les  symptômes  d'une  vieillesse  anti- 
cipée. 

Quant  à  Texploitalion  des  landes,  elle 
ne  doit  pas  être  jugée  d'une  manière  ab- 
solue. S*il  y  a  des  points  susceptibles  de 
répondre  aux  avan(*es  des  agricilteurs, 
comme  la  vaste  plaine  de  Cnzefiux ,  par 
exemple ,  (|ue  la  compagnie  a^ricolv  t'i 


inda.stnt'Uv  (V Arcachon  a  déjà  enrichie 
de  iiiagiiiiiques  cultures,  il  en  est  d*au- 
très  aussi  qui  ne  peuvent  être  uliliités 
que  |)Our  pâturages  ,  pour  parcours ,  ou 
pour  des  semis  de  piu^.  Le  pin  est  la  pro- 
vidence de  ces  contrées  :  ni  Taridité  des 
sables,  ni  la  dureté,  Timperméabilité  du 
sous*sol,  ni  toutes  les  autres  circonstan- 
ces qui  s^opposenl  au  développement  des 
autres  essences  ne  peuvent  empêcher  ce 
cuiiil'cre  de  croître  dans  les  landes  avec 
une  rapidité  extrême.  Ses  produits  sont 
nombreux  et  d'un  débit  toujours  facile. 
Des  esaais  qui  ont  maintenant  tous  les 
caractères  de  la  certitude  ont  également 
prouvé  que  les  autres  conifères,  tels  que 
le  pin  de  Riga  ou  ù  mâture ,  les  pins  de 
Haguenau ,  de  Corse  ,  etc. ,  pouvaient 
réussir  dans  les  landes  et  y  atteindre  un 
haut  dfgré  de  prospérité. 

Dans  ces  tristes  contrées,  la  culture  est 
pénible',  dispendieuse,  et  pour  atteindre 
réta'i  de  prospérité  qui  pourra  être  un 
jour  leur  partage,  il  faut  que  les  hommes 
que  celte  prospérité  intéressent  y  travail- 
lent avec  mesure,  prudence  et  discerne- 
ment. A.  P.  L. 

LAXDES    (  DKPAETEMKIf T     DEs).     Ce 

département  fran^is  est  borné  à  Test  par 
ceux  de  Lot-et-Garonne  et  du  Gers,  au 
midi  par  celui  des  Basses-Pyrénées,au  nord 
par  celui  de  la  Gironde  {yoy,  ces  noms), 
et  à  Touest  par  TOcéan.  Il  a  915,139 
hect.,  ou  environ  403  lieues  carrées  de 
superficie^  1 68.44  hect.  seulement  secom- 
po:acnt  de  terres  labourables,  et  392,000 
de  landes  ;  cette  quantité  de  leires  incultes 
{yoy.  Tart.  préc.j,  qui  n*est  aussi  forte 
dans  aucun  autre  départemenl,  a  fait 
donner  à  celui-ci  le  nom  de  département 
des  Landes.  Les  bois  y  occupent  226,645 
hect.;  il  n^y  a  que  20,679  hect.  de  vi- 
gnes, et  9,7 1 1  d'étangs.  Dans  le  midi,  le 
sol  est  fertile  en  grains,  pastel  et  fruits; 
le  long  de  la  mer  règne  une  chaîne  de 
dunes  [yoy,)  qui  arrête  les  eaux  et  s'a- 
vance peu  à  peu  vers  Tintérieur.  Pour 
fixer  ces  dunes,  le  gouvernement  a  fait 
faire  des  semis  de  pin  maritime.  Au  pied 
des  dunes  se  prolonge  une  suite  d'elangs 
dont  plusieurs  communiquent  entre  eux. 
Parmi  ces  étangs,  cause  de  l'insalubrité 
du  climat,  on  remarque  ceux  de  Cazau, 
Biscarosse,  Parentis,  Mimi7.an,Saint-Ja« 


lien,  Léon,  Soustous,  Tos&c  et  Orx.  Oo 
a  eu  autrefois  le  projet  de  Ira  lier  par  un 
grand  canal.  Depuis  longtemps,  on  est 
d'accord  sur  la  nécessité  d*en  crcmeriio 
qui  puisse  recevoir  les  eaux    maintenaiiC 
stagnantes,  servir  à   rirrigation  do  pla- 
teau des  landes  et  au  Iransporl  des  pro* 
ductions  du   pays;  seulement  les  arb 
sont  partagés  entre  le  projet  de  le  fiûie 
passer  par  les  petites  landes  et  lea  ville^ 
et  le  projet  de  couper  les  graudei  landes. 
Les  landes,  formant  un  vaste  plateaa 
uni  et  sablonneux,  ne  produîaent  que  des 
bois  de  pins  appelés  pignadas^  dont  « 
tire  du  goudron,  du  brai  et  delà  résine; 
le  reste  est  couvert   de   bruyères.  ïk 
loin  en  loin  seulement,  on  trouve  da 
habitations ,  d'un  aspect  misérable  ca 
général,  et  occupées  par   des  faailki 
pauvres,  qui  ont  peu  de  communicatioa 
avec  la  population  des  villes,  et  qui  foil 
paître  dans  les  landes  des  troupeauiAi 
moutons,  leur  principale  ressource.  Ûi 
sait  que  les  pâtres  ont  l'habitude  de Hf^ 
cher  sur  de  hautes  échasses  \v<»)\]  dia 
les  landes  où  la  terre,  pendant  qmli 
mob  de  l'année,  est  trempée  et  pRi^ 
impraticable  pour  les  piétons.  L'Acte 
traverse  ce  département  de  l'est  à  l'oMt 
La  Leyre,qui  prend  sa  source  à  peu  prêin 
milieu,  coule  vers  le  nord  pour  se  reodii 
dans  le  département  de  la  Gironde;  i|m1* 
ques  petites  rivières  flottables  se 
dans  les  étangs  ou  les  traversent 
arriver  jusqu'à  la  mer.  Les  éungs  et  la 
cotes  de  l'Océan  donnent  lieu  à  uoepécki 
productive  :  on  y  trouve  des  hultnii 
turbots,  des  raies,  des  soles,  des 
des  perches,  etc.  ;  il  y  a  beaucoop 
seaux  aquatiques.  Dans  les  landes,  le  p- 
bier  est  assez  abondant  ;  on  y  prend  aH 
despalombesou  pigeonaramiersi  dcsto^ 
terelles  et  des  faisans  sauvages.  Cinq  aH 
cent  mille  moutons  de  petite  race,  fiiv* 
nissant  330,000  kilogr.  d'une  laine 
sière,  les  chevaux  et  les  porcs 
sauvages  des  landes  font  l'objet  d*un 
mcrce  assez  considérable.  On  apprêltlt 
fer  dans  plus  de  20  forges;  maû|  ètL 
reste,  l'industrie  se  borne  à  la  pMpI 
draperie,  à  la  tannerie  et  à  la  fabricalÎHI 
des  toiles  à  voile.  Outre  les  pins,  ca  èà^ 
partement  produit  de  beaux  cbéoes,  cnMV 
autres  l'espèce  qui  donne  k  liéft;  il  y  • 
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rien,  dci  cysteiy  dei  robiniers 
ilîsîen.  On  envoie  à  Bordeaux 
0,000  fr.  de  bois  par  an,  et  des 
I  rétincuaet  pour  150,000.  Les 
onncnt  d^aaeez  bons  vins,  tels  que 
Chaiosse,  du  Vieux <Boucaut,  de 
i,  etc.  Le  département  produit 
bons  fruits,  surtout  dans  les  ver- 
;nés.  Lesul  contient  des  mines  de 
houille  et  de  bitume;  les  landes 
enl  beaucoup  de  tourbe,  du  miel 
cire.  Dax  est  renommé  pour  ses 
oérales;  Préacq,  Gamarde,  Lan- 
ergouey  ont  des  sources  d^eaux 
isea  :  les  premières  sont  très  chau- 
les boues  thermales  de  Préacq 
ipioyées  avec  succès  contre  les 
s  rhumatismales;  à  Pouillon  jaiU 
lource  à  la  fois  chaude  et  salée  ; 
itaine  d^eau  bitumineuse  coule  à 
qui  en  possède  aussi  une  d*eau 
m  compte  dans  le  département 
is  une  douzaine  de  sources  d'eaux 
leuses.  La  chaleur  du  climat  est 
*e  par  le  voisinage  des  Pyrénées  et 
bin.  Dans  les  parties  marécagcu- 
ie  moyenne  de  l'homme  n'est  que 
ans.  Le  département  est  traversé 
grande  route  royale  qui  mène  de 
a  Espagne  par  Bayonne. 
1836,  le  département  avait  une 
Lion  de  284,918  habitanU  dont 
i  mouvement  :  naissances,  8,145 
masc.,  3,965  fém.),dont  718  en- 
légitinm;  décès,  7,138  (3,409 
3,639  lem.);  mariage»,  2,293.  Le 
s  des  enfants- trouvés  :»'élève  cha- 
lée  de  12  à  1500  et  mémo  au-delà, 
beaucoup  de  préjugés  et  de  8u> 
on,  et  très  peu  d'instruction  dans 
ilalion  agricole,  surtout  chez  les 
,  que  les  citadins  appellent  coU' 
»u  martinsifis.  On  n'y  compte 
irooOOO  indigents  secourus  à  do- 

léparlcment  des  Landes  comprend 
I  arrondissements  de  Mont-de-Mar- 
aint-Sever  et  Dax,  dont  chacun 
i  UD  représentant  à  la  Chambre 
lulés,  et  est  subdivisé  en  28  can- 
t  334  communes.  Compris  dans 
division  militaire,  qui  est  celle  de 
nx  I  il  appartient  au  ressort  de  la 
lyale  de  Pau,  ainsi  que  de  l'aca- 


démie de  cette  ville,  et  forme  le  dio- 
cèse d'Aire.  Il  a  quatre  collèges,  une 
école  normale  primaire,  un  séminaire 
diocésain  et  cinq  communautés  religieu- 
ses de  femmes.  Le  nombre  des  électeurs 
était,  en  1837,  de  t,103. 

Mont-dc'Marsan^  chef- lieu  du  dépar- 
tement et  ville  de  3,800  âmes,  est  situé 
au  confluent  du  Midou  et  de  la  Douze, 
qui  de  là  jusqu'à  la  mer  est  navigable  et 
reçoit  le  nom  de  Midouze.  La  ville  est  as- 
sez  bien  bâtie,  arrosée  par  des  fontaines 
et  entourée  dejardins.  Dax, ville  de  4,700 
habitants,  sur  la  rive  gauche  de  l'Âdour, 
tirait  son  nom  latin  de  Aquœ  Tnrhel- 
lirev  de   ses  sources  d'eaux  thermales, 
dont  la  principale  a  jusqu'à  50*  R.,  et 
renferme  plusieurs  sels  ainsi  que  de  l'a- 
cide   carbonique.    L'établissement    des 
baignais  est  situé  hors  de  la  ville.  Dax 
avait  autrefois  un  évcché;  on  y  voit  en- 
core des  restes  de  ses  murs  romains.  I<e 
chef-lieu  d'arrondissement  le  plus  consi- 
dérable du  département  est  Saint-Sever, 
auprès  de  l'Adour;  sa  population  est  de 
5,500  habitants.  Il  v  avait  autrefois  un 
fort  romain  près  de  la  ville.  Aire,  siège 
de  Tévèque,  est  également  située  sur  l'A- 
dour, et  était  autrefois  fortifiée  ;  elle  a 
successivement  été  prise  par  les  V  i^i^ollis, 
les  Francs,  les  Gascons,  les  Anglais  et  les 
Normands.  Cette  ville,  d'environ  4,000 
habitants,  a  un  collège  et  un  petit  sémi- 
naire. Sur  l'Océan,  le  département  pos- 
sède le  havre  du  Vieux-Boucaut  dans  le- 
quel se  déchargeait  l'Adour  avant  que 
cette  embouchure  fût  obstruée  par  les 
sables.  Le  Saint-Ksprit,  ville  de  près  de 
6,000  âmes,  sur  l'Adour,  ne  peut  être 
considérée  que  comme  un  faubourg  de 
Bayonne,  quoiqu'elle  soit  la  plus  grande 
du  département  des  Lnndes.  Elle  est  dé- 
fendue par  une   citadelle;   elle  compte 
parmi  ses  habitants  beaucoup  de  juifs  d\>- 
rigijie  espagnole.  Le  cap  Breton  n  perdu 
son  importance,  depuis  que  TAdour  n'a 
plus  son  embouchure  dans  le  \oisinage. 
Parmi  les  autre*'  villes  du  département, 
il  faut  remarquer  Hagetniau,  située  sur 
le  Louts,  et  renfermant  3,000  ùmes;  puis 
Tartas,  ancien  vicomié,  situe  sur  la  peiito 
d'une  colline  au  bord  de  la  Midouze. 

Les  landes  ont  récemment  donné  lieu 
à  plusieurs  spéculations  de  colonisation, 
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ri  à  quelques  écrits  utiles  teb  que  les^/if- 
iies  adminislraùves  sur  les  Landes^  par 
le  baron  d'Haussez  ivoy,)^  Paris,  18^6; 
Lts  Landes  en  1 836,  par  BHIaudel,  Bor- 
deaux, 1836,  etc.  D-o. 

LANDGR  AVES(de  rallemand  Land^ 
terre,  et  Graf^  comte).  On  appelait  ainsi, 
<;n  Allemagne,  par  opposition  aux  war« 
graves  [voy,)^  des  comtes  de  Tintérieur 
du  pays.  Api-ès  avoir  obtenu  l'hérédité  de 
leur  charge,  ib  ne  tardèrent  pas  à  se  ren- 
dre indépendants.  Ce  titre  se  rencontre 
pour  la  première  fois  dans  Thistoire  du 
xi^  siècle.  Vers  la  fin  de  ce  siècle  déjà, 
les  margraves  de  Thuringe  [voy.)  prirent 
le  titre  de  landgraves,  lequel,  dans  le 
siècle  suivant,  fut  accordé  également  aux 
comle«  de  la  Hesse(i>/>7'.},  dont  les  des* 
cendanis  le  portent  encore  aujourd'hui, 
dans  les  lignes  directes  et  collatérales,  à 
Texception  des  souverains  de  Uesse- 
Darmstadt  et  de  Hesse-Cassel,  et  de 
leurs  héritiers  présomptifs.  X. 

LANDl  (Gaspardj,  peintre  d'histoire 
contemporain,  que  les  Italiens  placent 
auprès  de  leurs  meilleurs  artistes  du  sic* 
de  de^  Médicîs,  na(|uit  à  Plaisance,  en 
1756,  et  mourut  à  Rome  en  1830.  Des- 
cendant d'une  famille  noble  mais  peuai- 
sée,  son  éducation  fut  pourtant  à  la  hau- 
teur de  sa  naisNance.  De  bonne  heure,  ses 
dispositions  pour  le  dessin  se  dévelop- 
|)èrent,  excitées  par  la  vue  des  peintures 
des  Carraches  et  du  Pordenone  qui  étaient 
à  Plaisance.  Après  avoir  étudié  ces  ouvra* 
ges,  il  alla  à  Rome  où  Battoni  et  Corvi 
furent  successivement  ses  maîtres.  A  25 
ans,  il  remporta  le  premier  prix  de  l'Aca- 
démie de  Parme  pour  son  tableau  de 
Sara.  Son  nom  se  répandit  alorsà  l'étran- 
ger, et  de  toutes  parts  des  demandes  d^ou- 
vrages  lui  furent  faites.La Bible,  Homère, 
Virgile,  Sophocle,  le  Dante,  le  Tasse  et 
l'Arioste  lui  fournirent  des  sujets  de  ta- 
bleaux et  inspirèrent  tour  à  tour  son 
génie.  Landi  a  joui  des  honneurs  et  des 
distinctions  que  lui  méritaient  ses  talents; 
il  était,  depuis  longues  années,  directeur 
de  la  classe  de  peinture  à  l'Académie  de 
Saint-Luc,  lorsqu'en  1817,  il  en  devint 
le  président  perpétuel.  Les  ouvrages  ca* 
pitaux  de  cet  artiste  se  voient  à  Rome,  à 
Naples,  à  Plaisance.  On  cite  comme  ses 
I  h  e  fa -H 'œuvre  VAs  yompùondela  î  icrs^e^ 


la  Vierge  admise  à  siéger  dams  le  eîtlk 
côté  ileJt'su^^Chriàty  tableaux  du  dôme 
de  Plaisance;  Jésus  partant  sa  croijc  mt- 
contré  par  les  saintes  femtm%eSj  Irèi 
grand  tableau;  OEdipe  à   CoUmme^  cl 
Marie  Staart  quittant  la  Franee  après 
la  mort  de  Frnnçtns  11^  son  èp^mx,  Ca 
ouvrages  se  recommandent  pur  nae  m- 
vante  variété  d'i  u vention^piur  le  choix  et  k 
force  de  l'expression,  une  couleur  agréa- 
ble, mais  trop  souvent  de  cod^cbCîm^ 
une  grande  liberté  de  pinccao.  Co«aM 
peintre  de  portrait,  Landi  a*cal  acqui 
aussi  une  haute  réputation.     L.  C.  S. 
LANDSMANNSCHAFT,  vo^.Étc- 

niAHTS. 

LANDWEHR,  LANDSTTIIH.Oi 

appelle  Lnndwehr  yàt  Land^  terre,  cl 
iVehr^  défense),  en  Allemagne,  Gaièt 
nationale  en  France,  Schutterj  en  Hol- 
lande ,  Milice  en  Angleterre ,  dans  la 
États-Unis  et  en  Espagne,  par  oppoiilisa 
à  l'armée  régulière  ou  permanente,  ccfH 
partie  de  la  force  armée  qui  n*ctl  !»• 
semblée  sous  les  drapeaux  qu'en  teopi 
de  guerre  ou  à  cet taines  époques  délà^ 
minées  pour  les  manceuvres.  Par  Lmid* 
sturm  (de  Land,  et  Sturm^  ouragan,  m* 
saiit),  on  entend  la  levée  eo  massai 
toute  la  population  dans  le  cas  de  daagir 
de  la  patrie. 

Dans  l'antiquité,  tout  homme  en  M 
de  porter  les  armes  était  obligé  de  servifi 
de  30  à  60  ans,  chez  les  Greo  ;  de  17  • 
47  ans,  chez  les  Romains.  Les  araéfl 
grecques ,  jusqu'à  la  guerre  du  Pélopae 
nèse,  et  les  armées  romaines,  jusqn^ 
temps  des  Grecques,  étaient  donc  des  wir 
lices  nationales,  une  espèce  de  landwfhr^ 
mais  plus  lard  on  y  admit  des  merceMÎ*  - 
res,  et  cet  abus  fut  même  pousse  si  loîi 
que ,  sous  le  règne  de  Marc- Aurcle,  hi 
légions  romaines  ne  comptaient  plus  4i 
véritables  Romains  dans  leurs  ranjts. 

Chez  les  Germains,  comme  dans  hi 
beaux  jours  de  Sparte  et  de  Rome ,  loil 
homme  valide  devait  concourir  à  la  dé» 
fense  du  pays,  depuis  Tige  de  19  ans,tf 
même  de  13  ans  chez  oertainca  pmidi 
des.  On  peut  dire  que  ce  fut  à  la  tlie  4i 
la  landwehr  qu'Arminius  déiraisil  kt  1^ 
ginns  de  Varus,  et  que  Clovis  conquit  !■ 
Gaules.  Celte  institution  se  maintînt  iMI 
le  nom  de  ban  l'vov.'i  et  tfarn^re- 
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it  avec  luecès  à  la  noblesse  féo« 
bÛA  ilf  SoireDt  par  les  redouter, 
M  raisoD ,  comme  nous  Tapprend 
■e  des  premières  années  du  xv* 
et  en  1446,  Charles  VII  institua 
lîère  armée  permanente,  sous  le 
Compagnieji d'ordonnance,  Voy, 
• 

anlrei  souverains  Timitèrent,  et 
lées  permanentes  remplacèrent  les 
citoyennes  dans  toute  TEurope 
itale,  si  ce  n*est  dans  la  Suisse  ré- 
line  et  dans  la  Hollande,  où,  sous 
I  de  schuttery^  elles  avaient  déjà 
et  rendirent  encore  dans  la  suite 
»  grands  services ,  eu  combattant 
iment  contre  les  Flamands  et  les 
rols.  On  retrouvait  aussi  quelques 
traces  de  ratte  institution  en  An- 
e  ,  où  elle  avait  été  créée  par  AU 
^rand. 

endant  les  énormes  dépenses  que 
laSent  Tentretien  et  le  recrutement 
■éêi,  firent  bientôt  songer  à  réor- 
'  des  milices.  A  Tépoque  de  la  guerre 
■ic-Ans,  nous  trouvons  dans  l'ar- 
lédoîae  31  régiments  de  milice  na- 
!•  Cette  milice  était  convrquée 
»  année  pour  des  manœuvres  qui 
Dft  trois  semaines,  et  pendant  les- 
leile  recevait  la  paye  entière  comme 


est  soldat.  Lorsque  les  armées  victorieuses 
de  la  France  eurent  repoussé  Tinvasion 
ennemie  et  porté  la  guerre  au  sein  de 
TAllemagne,  les  gouvernements  allemands 
sentirent  la  nécessité  de  s^appuyer  sur  la 
population  et  d'organiser  les  soulèvements 
qui  éclatèrent,  à  plusieurs  reprisses,  en 
Bavière,  en  Franconie  et  dans  le  Tyrol. 
Les  premiers  essais  ne  furent  pas  heureux. 
Ce  ne  fut  qu*en  1799  que  Ton  parvint  à 
discipliner  jusqu'à  un  certain  point  les 
partisans  tyroliens,  qui  reçurent  alors  le 
nom  de  Lnndivelir.  Les  services  qu'ils  ren- 
dirent jusqu'en  1805  engagèrent  à  intro- 
duire la  même  institution  en  Bohême,  en 
Moravie  et  en  Autriche.  Cependant  Tar- 
chiduc  Charles  ,  le  promoteur  de  celle 
mesure,  eut  à  lutter  contre  des  obstacles 
de  toute  espèce,  et  il  ne  parvint  à  mettre 
ses  plans  à  exécution  dans  les  provinces 
allemandes  et  bohémiennes  qu'en  1808, 
lorsqu'il  fut  placé  à  la  tête  du  départe- 
ment de  la  guerre.  En  Hongrie,  au  con- 
traire, l'établissement  de  la  landwehr  of- 
frit d'autant  moins  de  difficultés  que, 
comme  en  Pologne,  la  loi  obligeait,  de 
tout  temps,  les  nobles  à  monter  à  cheval 
avec  leurs  vassaux ,  au  premier  bruit  de 
guerre.  (  Voy.  Insurrection  et  Pospo- 
LiTK).En  1809,  la  landwehr  autrichienne 
fournit   près  de  300,000  combattants. 
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^îous  ne  parlerons  pas  de  la  milice  an- 
glaise, réorganisée  en  1803  ,  ni  des  vo- 
lontaires à  cheval  (voy,  Yeomanay),  non 
plus  que  des  milices  que  la  Russie  leva  en 
1807,  et  qui,  quotfjue  mal  armées  et  mal 
exercées ,  fireol  beaucoup  de  mal  aux 
Fran^*ais  en  1812.  Nous  ne  nous  occu- 
perons pas  davantage  des  gardes  bour- 
geoises rétablies,  depuis  1830,  dans  la 
Saxe,  la  liesse  électorale  et  le  duché  de 
Bruoswic.  Leur  organisation  ne  présente 
rien  de  remarquable.  Il  n^en  est  pas  de 
même  de  la  landwehr  de  la  Prusse;  nulle 
part  cette  institution  n'a  été  perfectionnée 
comme  dans  ce  dernier  pays,  où  la  land- 
ivehr  constitue  essentiellement  la  base  de 
la  force  armée. 

Lorsqu*en  1813,  le  roi  appela  le  peu- 
ple prussien  aux  armes,  il  ordonna  que 
tous  les  hommes  valides  jusqu'à  l'âge  de 
48  ans  entrassent  dans  la  Landtvehr^ 
et  que  ceux  qui  auraient  passé  cet   âge 
formassent  le  Landsturm.  L'édit  du  3 
septembre  1814  chargea  chaque  province 
d'équiper  à  ses  frais  ses  milices.  Les  offi- 
ciers devaient  être  nommés  par  les  Etats 
provinciaux;  les  sous-officiers,  élus  par 
les  miliciens.  La  landwehr  fut  divisée  en 
bataillons  d'après  les  cercles;  quatre  ba- 
taillons formaient  une  brigade.  Bientôt 
elle  put  rivaliser  de  courage  et  d'instruc- 
tion avec  la  troupe  de  ligne.  Une  partie 
fut  incorporée  à  l'armée,  Tautre  fut  em- 
ployée pour  blc)({uer  les  forteresses.  En 
1815,  la  Prusse  put  mettre  sur  pied  G7 
régiments  d'infanterie  et   28  régiments 
de  cavalerie  de  landwehr,  présentant  un 
ef(eccifde  150,000  hommes  de  pied  et 
20,000  chevaux.  D'après  les  lois  actuel- 
lement en  vigueur,  tous  les  jeunes  Prus- 
siens,   à   l'exception  des  seuls  princes 
médiatisés,  doivent  entrer  dans  1  armée 
régulière  à  l'âge  de  20  ans.  Après  avoir 
passé  trois  ans  sous  les  drapeaux,  ils  sont 
misendiiiponibililé,  et  pendant  deux  ans 
encore  ils  sont  conhidérés  comme  appar- 
tenant à  la  réserve.  Ceux  qui  se  destinent 
à  quelque  profession  libérale,  et  qui,  dans 
un  examen  particulier,  prouvent  qu'ils 
ont  déjà  reçu  une  certaine  instruction, 
ne  servent  qu'un  an  dans  la  ligne;  ce- 
pendant cette  faveur  ne  leur  est  accordée 
qu'autant  qu'ils  s'équipent  et  s'entretien- 
nent à  leurs  frai*,  l^  temps  de  leurrer- 
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vice  expiré,  tous,  sans  exception,  entmt 
dans  le  premier  bao  de  la  Undwehr 
que  l'on  convoque  en  temps  do  gocrre 
pour  soutenir  la  ligne  soit  à  rînlérimr 
Foît  à  l'extérieur.  Afin  qu*ils  ii*oublieoc 
pas  le  maniement  des  armes  et  les  èvola- 
tions  militaires,  on  a  établi  des  exercicei 
annuels  alternativement  de  qainae  joun 
et  d'un  mois,  pendant  lesquels  ils  reçoi- 
vent unesolde.  Le  gouvemeroeotse  cbv- 
ge  aussi  de  fournir  des  chevaux  à  oeat 
d'entre  eux  qui  ont  servi  dans  la  cavale* 
rie.  Hors  l'époque  des  exercices,  on  at 
conserve  que  les  cadres,  composés  d'as 
major,  d'un  capitaine,  des  ser^geals-Bi- 
jors  de  chaque  bataillon,  de  quelqoH 
sous-orficiers et  employés.  Lesoffidennat 
nommés  par  le  roi  qui  les  prend  oidi» 
nairement  parmi  les  officiers  de  b  ligs^ 
et  ils  choisissent  à  leur  tour  les 
ficiers  parmi  les  miliciens.  Ils 
d'ailleurs  du  même  rang  et  des 
droits  que  les  officiers  de  la  ligne, 
de  33  ans,  les  hommes  du  premier  hm 
passent  dans  le  second,  qui  n'est  jai 
appelé  sous  les  drapeaux  qu*en  temps  4i 
guerre  et  même  alors  employé  de  pinélé* 
rence  à  renforcer  les  garnisons.  Ils  y  ni- 
teot  jusqu'à  39  ans  accomplis,  etcâutil 
dans  le  landsturm.  On  évalue  le 
ban  de  la  landwehr  à  228,000 
et  le  second  à  180,000.  L'armée  régalien 
n'en  cf>mpte  que  122,000.  E.  H-o, 
LANGAGE,  voy.  Lancob,  PA8llU^ 

GUAMMAIRR  GÉKXXALE,  CtC. 

LAXGBEIN  ( AcGusTB-FaBina«> 
Erurst),  poète  et  romancier  alIcmiBi, 
naquit  à  Radeberg  près  de  Dresde,  It  % 
septembre  1757.  Après  avoir  IcrmiiÉ 
ses  études  en  droite  PuoiversilédeLBi^ 
zig,  il  obtint  la  charge  de  greffier  aoi  «^ 
chives  secrètes.  Il  se  rendit  à  Berlin,  • 
1800,  où  il  accepta,  en  1820,  les  fiia^  \ 
lions  de  censeur  des  ouvrages  de  lîué* 
rature;  il  s'en  acquitta  avec  beaaooapdl  i 
conscience  jusqu*à  sa  mort,  arrivée  lit 
janvier  1835.  j 

Les  poésies  de  Langbcinsc  disliagmil  J 
toutes  par  une  savante  versi6caiionct|itf  \ 
la  finesse  des  plaisanteries;  maisc*eiimr^  j^ 
tout  dans  les  contes  en  vers,  qui  se  nf*  ^' 
procheot,  pour  la  forme,  de  la  hiXààk  ^ 
qu'il  s'est  montré  inépuisable  devtnad 
degalté.SesromansctiescoalescnfMt  * 
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m  m  nciDs  de  succès  :  aotsi  plus 
iltor/cftl-il  permifl  de  Udcct,  sons 
■y  dans  le  public,  des  productions 
le  médiocres.  Parmi  celles  qui  sont 
i|tbein,  il  nous  suflit  de  citer  les 
«s  :  Po^JiVi  (Leipz.,  1788);  Poé- 
mvtllet  (Tubing.,  1812  et  1823, 
;  Foctffftfj (Dresde,  1792,  2  vol.); 
romans  et  contes  (  Berlin,  1812- 
ol.);  Couronne  de  chansons  alie^ 
s  (DerLy  1820);  Contes  et  fables 
182  lu  etc.  CL. 

fGLÈS(  Louis-Matthieu),  orien- 
né  à  Péronne,  près  Monldîdier  en 
m,  CD  1763.  Il  commença  auprès 
parents  des  études  superficielles 
int  terminer  à  Paris.  Les  langues 
les  l'aitirèrcut  particulièrement,  et 
i  il  fut  nommé,  en  1785,  lieute- 
ans  la  garde  du  tribunal  des  ma- 
X  de  France,  il  eut  tout  le  loisir 
ier  l'arabe  et  le  persan.  Il  venait 
(lier,  en  1787,  les  Intérêts  politi* 
t  mUitaires  de  Tamertan^  in-8^, 
■près  fa  version  persane  d'Abou* 
al  Hoceiny,  mab  d'après  la  tra- 
1  anglaiie  de  Davy,  lorsque  Bertin, 
de  la  correspondance  avec  les  mis- 
rwiçaises  en  Chine,  lui  proposa  de 
r  le  Dictionnaire  mandchou-Cran- 
P.  Amyot  (voy.).  Avant  de  s'oc- 
ile  ce  travail,  Langlès  publia  son 
hei  tatar^mandchoiiy  1787,  in-4^; 
ît  composé  en  réduisant  les  13  ou 
ons  de  cette  langue,  qu'il  ignorait, 
tires,  demi  il  fif  graver  les  poinçons. 
avait  principalement  fait  usage  de 
bel  qne  Desbanterayes,  vingt  ans 
vant|  avait  fait  graver  dans  TEn- 
Mie,  et  il  fut  forcé  d'en  convenir 
M  seconde  édition.  Ces  deux  ou- 
néanmoins  fixèrent  sur  Langlès 
tion  de  l'Académie  des  Inscriptions 
es-LetireSy  et  lui  firent  obtenir,  de 
dn  viens  maréchal  de  Richelieu, 
BS  douze  pensions  disponibles  en 
des  officiers  du  tribunal  qu'il  pré> 
Mais  l'importance  que  l'auteur  at- 
dès  lors  à  ses  travaux  et  les  éloges 
qu'il  reçut  éveillèrent  la  sévérité 
ritique.  Après  avoir  publié  sous  le 
el^nonyme,  en  1788,  le  Foyage 
eéêesiie i'Arabie^HeureusCj  par 
inke,  in-S^,  et  les  Contes^  fables 


et  sentences^  tirés  de  difTérents  auteurs 
arabes  et  persans,  in- 18,  il  donna  le  Dic- 
tionnaire tatar  -  mandchou  -  français, 
1789-90,  2  vol.  in-4",  composé  d'après 
celui  du  P.  Amyot,  et  il  présenta  à  l'As- 
semblée constituante  une  adresse  ^u  r  l'//;i  > 
portance  des  langues  orientales^  etc., 
1790,  in-8^  Partisan  exalté  de  la  révo- 
lution, quoiqu'elle  contrariât  son  projet 
d'être  employé  dans  l'Inde,  et  malgré 
les  motifs  qui  devaient  l'attacher  à  l'an- 
cien gouvernement,  il  obtint,  après  le 
10  août  1792,  une  des  trois  places  de 
sous-gardes  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  s'y  maintint  sous  le 
régime  de  la  terreur,  et  ne  partagea  point 
la  détention  de  ses  anciens  chels  et  col- 
lègues. Il  devint  ensuite  membre  de  la 
commission  temporaire  des  arts,  adjoint 
au  comité  d'instruction  publique  de  la 
Convention  nationale,  et,  en  1794,  con- 
servateur du  dép6t  littéraire  des  capu- 
cins de  la  rue  Saint- Honoré.  Comme  il 
n'y  avait  point  de  chaire  de  langues  orien- 
tales vacante  au  Collège  de  Franco,  il 
parvint  à  faire  créer,  le  30  mars  1795, 
l'École  spéciale  des  langues  orientales  vi- 
vantes. Il  fiat  chargé  de  Torganiser,  de 
radniiuistrer,  et  v  obtint  la  chaire  de 
persan,  de  mandchou  et  de  malai  ;  ce- 
pendant il  ne  professa  jamais  les  deux 
dernières  langues.  Enfin,  la  même  année, 
à  la  réorganisation  de  la  Bibliothèque 
nationale,  il  fut  nommé  conservateur  des 
manuscrits  orientaux,  et  dès  la  création 
de  l'Institut,  il  y  fit  partie  des  deux  der- 
niers tiers.  La  même  année,  il  essaya  de 
ressusciter  le  Journal  des  Savants  qui 
ne  vécut  que  six  mois,  et  que  son  colla- 
borateur Daunou  {voy,)^  mieux  secondé, 
releva  quelques  années  après.  Il  publia, 
en  1796  et  1797,  le  Voyage  de  Thun^ 
bcrg  au  Japnn  et  les  GEuvres  complètes 
de  Poivre.  Langlès  n'obtint  rien ,  pas 
même  la  croix  de  la  Légion -d'Honneur, 
sous  le  gouvernement  consulaire  et  im- 
périal :  on  a  prétendu  à  tort  que  sa  dis- 
grâce auprès  de  Bonaparte  provenait  de 
ce  qu'il  avait  refusé  de  le  suivre  comme 
interprète  dans  l'expédition  d'Egypte. 

Le  hasard  nous  a  fait  découvrir  que 
le  Voyage  de  la  Perse  dans  l'Inde  par 
Abd'oul  Rizzak,  qui  forme  la  moitié  du 
t.  II  de  sa  Collection  portatwe  de  Voya- 
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ges  traduiu  dt  différentes  fangues 
(1798.1820,  6  vol.  in-1 8),  n'avait  pasété 
traduite  par  LAnglè»,  mab  prise  eo  entier 
dans  ane  traduction  française,  manus- 
crite et  inédite,  d'une  Histoire  d^  suc- 
cesseurs de  Tamertan  du  même  auteur, 
par  Galland  (x*oy,).  Quelques  années 
après  la  mort  de  Laiigiès,  Silvestre  de 
Sacy  sij^nala  dans  le  Journal  asiatique 
quelques-unes  des  nombreuses  erreurs 
qu'il  a  commises  dans  les  2.000  notes  de 
son  édition  des  Fo)a}^e\  dt*  Chardin^  pu- 
bliée en  181 1.  A  la  Restauration,  il  fut 
maintenu  dans  sa  chaire  de  per-^an  et  dans 
ton  fauteuil  à  TAcadémiedea  Inscriptions 
et  Belles-Lettres.  H  éuîr,  en  outre,  mem- 
bre houoraire  de  la  Société  de  Calcutta  et 
de  l'Académie  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg, et  président  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  France,  dont  il  était  un  des 
fondateurs.  Il  reçut  aussi  la  décoration  de 
la  Légion-d' Honneur.  Klaproth  publia 
deux  brochures  anonymes  contre  Lan- 
glès,  lequel  proposa  un  duel  qui  n'eut 
pas  de  suite  ;  mais  les  deux  savants  res- 
tèrent à  jamais  ennemis.  Un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  de  géographie,  Langlès 
ne  6t  point  partie  de  la  Société  asiatique 
de  Paris,  à  laquelle  il  rendit  néanmoins 
quelques  services.  Il  mourut  le  28  janvier 
1 824.  Dacier  a  prononcé  son  éloge  à  l'A- 
cadémie des  Inscriptions. 

Langlès  a  moins  fait  peut-être  pour 
l'orientalisme  par  ses  ouvrages  et  par  son 
système  bizarre  d'orthographe,  que  par 
ses  réunions  littéraires  et  par  la  commu- 
nication bienveillante  des  livres  qui  com- 
posaient sa  riche  bibliothèque,  dont  la 
vente  a  produit  1 17,626  fr.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  ses  Mémoires  sur 
i'Indoustan^  in-fol.  ;  sa  traduction  du 
Voyage  de  Forster  du  Bengale  à  Saint" 
Pétersbour^y  3  vol. in- 8";  etc.  H.  A-d-t. 

LANGOUSTE  (corruption  du  nom 
latin  lorusta),  palinuruSy  genre  de  crus* 
lacés  décapodes  (vo)^.),  de  la  famille  des 
macroures,  au  milieu  de  laquelle  ils  se 
di>tinguent  par  leur  grande  taille;  par 
leur  carapace  hérissée  d'un  grand  nom- 
bre d'épines,  et  que  terminent  antérieu- 
rement deux  grosses  pointes  recourbées 
en  avant  ;  par  la  longueur  de  leurs  anten- 
nes latérales,  sétacées  et  armées  de  pi- 
quants; enfin  par  leurs  pattes  en  pointe 
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ou  roonodactylea,  ce  qai  isfBrail 

distinguer  de»  écreriaaeft,  dos!  k) 
paire  de  pattes  se  tcmiiiie,  co 


sait,  par  une  pince.  I..eureor|M 
comprimé ,  comme  dans  d*aatii 
voisins,  mais  cylindrique;  l'aU 
très  grand;  le  test  nuancé  de 
rouge  et  de  jaune.  La  queue  pria 
vent  des  bandes  transveraes  ou  di 
quelquefois  en  forme  d'yeux  diq 
séries*.  Parmi  ces  crustacés,  il  a 
peuvent  atteindre,  avec  rage,  j 
mètres  de  longueur  (y  oooaprîs  li 
nés).  L'espèce  que  l'on  trouve  i 
climats  quitte  nos  c6tes  à  i'app 
la  mauvaise  saison  pour  aller  Im 
fentes  des  rochers ,  dans  les  prd 
de  la  mer ,  où  elle  se  nourrît  de 
et  de  divers  animaux  oiarins.  El 
rapproche  du  rivage  qu*au  retoon 
temps.  C'est  U,  sur  les  plages  les  j 
cailleuses,  que  la  femelle  pondu 
nombre  d'oeufs,  auxquels  leur  bd 
leur  rouge  fait  donner  vulgaini 
nom  de  corail. 

On  trouve  des  langoustes  dais  & 
tempérées  et  dans  les  mers  intcrtn 
principalement.  On  pécbe  ces  er 
avec  des  nasses.  Leur  chair,  sarta 
des  femelles,  avant  et  après  la  poi 
très  estimée  ;  on  en  fait  une  trfs 
consommation.  Pour  les  expédier, 
préalablement  les  faire  cuire, ca 
cette  précaution,  ils  ae  oorroai|in 
route. 

L'espèce  commune  (/mi/,  va^ 
de  grande  taille.  Chargée  de  ses  «M 
pèse  jusqu'à  6  et  7  kilogr.  Sa  cai 
hérissée  de  poils  courts  et  roidcs,( 
brun-verdàtre  ou  rougeàtre  sur 
sa  queue  est  ponctuée  de  blanc«ja 
les  pieds  nuancés  de  jaunâtre  cl 
geâtre.  On  la  trouve  particulièfH 
les  côtes  de  la  Méditerranée.  C. 
LANGUE  ^anat.),  organe  chai 
bile  et  sensible,  situé  dans  la  cav 
cale,  qu'il  remplit.  Sa  forme  est 
et  aplatie  ;  elle  est  fixée,  par  sa  I 
fond  de  la  bouche  ;i>r>)^.),dontellc 
paroi  inférieure.  Elle  est  recouvct 
membrane  muqueuse  sans  cena  \ 
par  la  salive  et  les  fluides  sécréU 
follicules.  A  rinlérieur,sastructni 
te  musculaire;  les  anatomistaa  me 
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immcDt  inivi  des  làisccaax  doa- 
éunÎMint  à  une  ligne  médiane , 
Im  dircctlont  eipliquent  les  di- 
vemeats  que  prend  Torgane  pour 
•et  (bnctioDS.  Oo  sait,  en  effet , 
jigiie  i*allonge  pour  sortir  de  la 
M  retire  en  arrière^  se  replie  en 
Bl  anr  les  côtés ,  se  courbe  en 
•I  peut  de  sa  pointe  atteindre 
M  toos  les  points  de  l'arcade  den- 
palab ,  dêi  lèvres  et  des  joues. 
oîseanx,  no  ou  même  deux  os 
int  un  point  d*appuî  à  cet  appa- 
miaîra  shns  ajouter  à  la  perfec* 
soufemencsy  lesquels  of fren  t,chez 
,  le  plus  haut  degré  de  précision 
iélé.  Des  nerfs  nombreux  se  dis- 
k la  langue:  lesuns  lui  donnent  la 
é  goalative  {voy.  Goirr  et  Sa- 
Bs  anlres,  la  mobilité  et  la  faculté 
lÎBsi  qn^one  foule  d'expériences 
use  sain  et  malade  tendent  à  le 
■r.  Les  vaisseaux  artériels  et  vei- 
ont  abondants,  de  même  que  les 
iqaes.  Enfin ,  la  membrane  mu* 
|ai  enveloppe  le  tout,  présente, 
I  mpérieure  (dos  de  la  langue) , 
rilés  nombreuses  et  d'un  volume 
qu'on  nomme  papilles^  et  dont 
icures  et  les  moyennes  paraissent 
pension  des  nerfs  gustatifs,  tan- 
tes autres  sont  des  follicules. 
mbrane  est  recouverte  d'un  épi- 
nes épab,  qui  devient  manifeste 
cas  de  brûlure  ou  de  pustules  de 
itîe.  Mentionnons,  en  Gnissant 
icription,  Xtjrein  ou  fii fi  de  la 
repli  inférieur  de  la  membrane 
iCj  dont  le  prolongement  peut 
iTlicttlation  des  sons ,  mais  dont 
B  a  été  bien  souvent  faite  saus 
m  té  réelle. 

les  diverses  classes  d'animaux  ver- 
I  langue  perd  peu  à  peu  les  ca- 
qu'elle  offre  chez  Thomme.  Kn- 
x  certains  poissons,  elle  ne  se 
>Ims  qu'à  l'état  rudinientaire. 
actions  de  la  langue  sont  multi- 
w  rapportent  à  la  mastication 
Bcillir  les  parcelles  d'aliments  et 
r  au  bol  alimentaire;  à  la  dé- 
,  en  ks  conduisant  jusqu'à  l'en  - 
sharynx  (v^nr»),  sur  un  plan  in- 
I  Béaie  temps  «qu'elle  l'y  pou  Me 
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en  s'appliquant  contre  le  palais  ;  enfin  y 
à  l'articulation  des  sons  {vojr.  l'art,  suiv.). 
L'absence  de  la  langue  ou  les  vices  de 
conformation  dont  elle  peut  être  le  siège 
font  bien  voir  quelle  part  active  elle 
prend  à  ces  différents  actes. 

Au  médecin,  la  langue  fournît  des  ren- 
seignements si  nombreux,  que  son  explo- 
ration a  eu  lieu  de  tout  temps.  Sa  cou- 
lehi,  rouge-blanchâlre  ou  jaunâtre,  sont 
des  indices  insu(fi:iants  peut-être  de  l'é- 
tat des  organes  de  la  digestion,  mais  qui 
ne  sauraient  être  négliges  i*e|tendant.  Sa 
sécheresse,  sa  couleur  noire,  son  aspect 
(endillé ,  son  tremblement  ou  ses  mou- 
vements convulsifs ,  sont  au  nombre  des 
symptômes  fâcheux.  Sa  complète  immo- 
bilité ne  s'observe  que  dans  les  cas  les 
plus  graves,  et  sa  déviation  latérale  est  un 
signe  certain  de  l'épanchement  cérébral. 

Glossalgies  ou  maladies  de  ia  iangue. 
La  langue  peut  elle-même  être  affectée 
d'inflammation  (glassite)j  outre  qu'elle 
participe  à  celle  des  parties  environnan- 
tes. Elle  peut,  dans  ce  cas,  acquérir  un 
volume  extraordinaire  et  faire  saillie  hors 
de  la  bouche,  au  point  d'entraver  la  dé- 
glutition et  la  respiration.  On  a  recours 
alors,  avec  succès,  à  de  profondes  scari- 
fications, faites  dans  son  épaisseur.  Des 
ulcérations  plus  ou  moins  profondes  peu- 
vent également  s'y  manifester;  mais  bien 
souvent  elles  sont  dues  à  la  présence  d'un 
fragment  aigu,  d'une  dent,  qui  est  une 
cause  permanente  d'irritation ,  et  dont 
l'airacliemerit  amène  la  guérison.  Sou- 
vent, il  sufQt  de  garantir  la  langue  du 
contact  au  moyen  d'une  petite  plaque  de 
plomb.  Enfin,  dans  des  cas  heureusement 
assez  rares,  on  voit  la  langue  devenir  le 
siège  de  tumeurs  cancéreuses  qui  en  en- 
vahissent une  partie  plus  ou  moins  con- 
sidérable et  qui  ont  toutes  les  consé- 
quenres  du  cancer.  On  a  proposé  et 
pratiqué  avec  succès  l'extirpation  de  ces 
tumeurs,  et  Ton  a  vu  aiii<«i  qu'on  pou- 
vait retrancher  iiiipuriéineiit  le  tiers,  le 
quart  et  |ires(|ue  la  moitié  de  Porgane. 
Les  fastes  Je  la  chirurgie  oilrent  des  ob- 
servations de  (lévelu|i|ienipnt  extraordi- 
naire (le  la  langue  sans  dêj^éiiération  ,  et 
auxquels  il  a  fallu  remédier  par  des  opé- 
rations souvent  très  difficiles.         F.  R. 

LA^SCiTR  (anthr.  .l.'no  de»  questions 
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les  plus  difficiles,  et  en  même  temps  une 
des  plus  intéressantes  de  l'anthropologie, 
c'est  celle  de  Torigine  et  de  la  nature  du 
langagearticuléde  rhomme(v^.).S*il  n'y 
avait  sur  la  terre  qu'une  seule  langue,  ou 
du  moins  qu'une  seule  espèce  de  langues, 
on  pourrait  en  indiquer  les  principaux 
caractcre*^  d^une  manière  générale  ;  mais 
comme  il  y  a  pluralité  de  langues  et  qu'elles 
diffèrent  toutes  entre  elles  par  leur  con- 
formation, leur  ancienneté  et  leur  génie, 
ce  ne  peut  être  qu'en  retraçant  exacte- 
ment l'histoire  de  la  formation  du  lan- 
gage, que  nous  pourrons  par\'enir  à 
éclaircir  les  différents  développements  de 
cette  question  si  importante  pour  la  phi- 
losophie et  la  linguistique.  Nous  divise- 
rons cette  histoire  en  deux  périodes  :  dans 
la  première,  nous  aurons  à  expliquer  l'o- 
rigine des  langues  primitives;  et  dans  la 
seconde,  nous  décrirons  la  formation  et 
la  nature  des  langues  elêrivées. 

I.  Les  langties  primitives  ont  disparu, 
il  est  vrai,  avec  les  hommes  qui  les  ont 
parlées,  mais  comme  elles  ont  laissé  des 
traces  dans  les  langues  dérivées,  tant  an- 
ciennes que  modernes,  on  peut  arriver, 
par  induction,  à  en  déterminer  la  nature, 
et,  par  suite,  à  en  expliquer  l'origine.  Les 
résultats  de  cette  induction  ont  même 
toute  la  certitude  des  faits  historiques, 
étant  basés  sur  la  connaissance  des  lois  qui 
président  à  la  formation  et  au  dévelop- 
pement du  langage.  La  connaissance  de 
ces  lois,  puisée  dans  l'étude  comparative 
des  langues  dérivées,  nous  met  en  état  de 
retrouver  les  principaux  caractères  des 
langues  primitives.  Dans  cette  induc- 
tion, on  est  quelquefois  guidé,  et  très 
souvent  les  faits  sont  confirmés,  par  les 
phénomènes  qu'on  observeencorc  aujour- 
d'hui dans  le  langage  des  enfants  et  des 
peuples  sauvages;  car  ces  phénomènes 
présentent  de  nombreuses  analogies  avec 
ceux  des  langues  primitives.  En  se  fon- 
dant donc  sur  les  résultats  fournis,  d'un 
coté,  par  la  philologie  comparée,  de  l'au- 
tre, par  l'idéologie  et  la  psychologie,  on 
peut  aborder  hardiment  les  hautes  ques- 
tions sur  Torigine  et  la  nature  des  lan- 
gues primitives. 

On  peut  établir,  en  général,  trois  de- 
grés dans  le  développement  de  TAme  ou 
de  IVspril.  Le  premier  est  celui  où  l'àinr 
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éprouve  des  Impressions,  sans  cependant 
avoir  conscience  des  causes  oa  des  ob- 
jets qui  les  produisent  :  ce  premier  de» 
gré,  nous  l'appellerons  le  degré  de  Uien- 
sation.  Le   second  degré  est  celai  où, 
par  le  moyen  des  sens  et  princîpalemeM 
par  celui  de  la  vue,  l'àmc,  frappée  parles 
objets  extérieur:),  réagit  sur  ces  impres- 
sions, c'est-à-dire  acquiert  la  conscicncr 
de  l'existence  ou  de  la  présence  de  C0 
objets.  Cette  impression  n^est  plot  sia* 
plement  une  sensation,  reofernée  daw 
le  sujet,  mais  c'est  la  perception  d'anob* 
jet  existant  hors  du  sujet  :  c'est  poorqMÎ 
nous  nommerons  ce  second  degré  le  d^ 
de  U  perception.  L'image  qai,  dans  l'in- 
dividu, résulte  ainsi  de  la  perception  Jhm 
objet,  est  nécessairement  vagne,  pniiqat 
le  sujet  n'y  distingue  encore  aucune  q«- 
lité  ni  aucun  caractère  essentiel  de  l'objet; 
il  ne  remarque  et  ne  perçoit  que  l'ciii- 
tence,  la  présence  et  tout  au  plut  la  Ibifli 
générale  des  objets  qui  frappent  ta  vm; 
Après  la  perception  vient  le  troisième^ 
gré,  où  Tesprit  n'est  pat  seulement  friffA 
par  l'existence  ou  la  préienoe  des  obji^ 
mais  aussi  par  une  de  leurs  particnlariléi 
ou  par  une  de  leurs  qualités  pins  m 
moins  essentielles.  Ces  qualités  sont  la 
signes  caractéristiques  des  objet!  aniqadi 
elles  sont  inhérentes,  de  sorte  que  V'db 
de  la  qualité  et  celle  de  l'objet  le  con- 
fondent dans  l'entendement,  et  que  pv 
conséquent,  en  exprimant  cette  goaMléj 
l'homme  primitif  entendait  toujours  dé- 
signer l'objet  lui-même  ou  exprinwr  m 
qu'il  savait  de  la  nature  de  cet  objet.  Ci 
troisième  degré,  nous  l'appellerons  ledt- 
gré  de  la  notion  ou  de  Vitiée, 

Examinons  plus  en  détail  la  natnicdl 
ces  notions.  Si  l'homme  primitif  avait  m 
tout  d'abord  un  grand  nombre  d'idé» 
innées,  il  aurait  pu  les  comparer  enUt 
elles,  c'est-à-dire  qu'il  aurait  pu  réflé- 
chir ou  méditer.  Par  cette  réflexion,  fl  i 
serait  devenu  capable  d'analyser  les  ofejrii  f 
qu'il  voyait,  de  remarquer  en  eus  un  plv  / 
grand  nombre  de  qualités,  et  de  se  foin 
ainsi  une  idée  plus  on  moins  complèieà    ~ 
la  véritable  nature  de  ces  objets.  Mail  ta 
hommes  primitifs  nVyant   qu'un  f*^ 
nombre  d'idées,   toute  l'aclivité de k«  ]' 
esprit  consistait  non  à  combiner,  M>* 
se  former  des  notions,  et  cet  boIîobs,  fe 
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«firainnt  luu  choix,  et  presque  à 
leur  eiprit  éunt  frappé  iovo- 
it  par  une  putieaûrité  sail- 
WcbieU,  laquelle,  en  se  gra- 
in Biémoire,  ae  transformait 
ilMM  «Ml  idée.  Les  notions  n*étaient 
paa  le  réioltat  de  la  réfle&ion,  ni  le 
ûft  dPoB  choix  libre,  raisonné  ou  ar- 
re;  mais  ellea  se  formaient  d'une 
va  naturelle  et  nécessaire,  parce 
lana  l'origine,  Tesprit  humain  était 
e  ponnent  Instinctif.  Les  idées  de 
me  primitif  s*étant  formées  d'une 
^  oaturelièet  nécessaire,  il  s'ensuit 
aa  mêmes  objets,  tus  dans  les  mé- 
onditions  et  par  des  hommes  de  la 
i  race,  ont  d&  faire  naître  les  mêmes 
as;  car  on  ne  saurait  admettre  rai- 
kblement  une  différence  d'intelli- 
:  dans  les  bommes/irti7i/7//jr,puis<)ue, 
ates  choses,  plus  on  remonte  vers 
ino,  plus  les  différences  s'effacent, 
f  qu'elles  deviennent  de  plus  en  plus 
ireaseï  à  mesure  que  les  choses  s'é- 
BOi  de  leur  origine,  c'est-à-dire  à 
re  qu'elles  se  développent.  Se  déve- 
V  n'est  antre  chose,  en  effet,  que 
IviduaUser,  et  s'individualiser  c'est  se 
■cnder.Or  les  hommes  primitifs  étant 
l'empire  de  la  nature,  ne  comptaient 
mrmi  eux  des  personnalités  distinc- 
des  individualités  caractéristiques, 
Dtdligences  particulières;  ces  diffé- 
Bi^  que  nous  remarquons  aujourd'hui 
les  hommes,  n'avaient  pas  encore  eu 
npa  ni  l'occasion  de  se  développer, 
ir  conséquent,  tous  ayant  la  même 
ligeoce,  les  idées  qu'ils  se  formaient 
»bjeta  devaient  aussi  être  les  mêmes 
tous.  Ainsi,  deux  hommes  primitifs 
K  TU  ensemble  l'éclair  ont  dû  être 
lés,  de  la  même  manière,  de  ce  qu'il 
de  caractéristique  dans  ce  phéno- 
»,  c'est-à-dira  de  l'éclat  de  l'éclair  : 
pourquoi  l'un  et  l'autre  ont  dû  con- 
r  l'idée  d'éclair  en  concevant  l'idée 
kose  éclatante.  Comme  toutes  les 
ainsi  conçues  consistaient  dans  le 
caractéristique  ou  dans  une  des 
léi  des  objets,  elles  avaient  naturel- 
al  lapins  petite  compréhension  pos- 
ât par  conséquent  une  très  grande 
lue.  Par  exemple,  l'idée  d'^c/^/r,  qui 
identique  avec  l'idée  à^éclatant^  ne 
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comprenait  qu'un  seul  attribut,  et  s'éten- 
dait par  cela  même  sur  un  très  grand 
nombre  d'objets  auxquels  ce  même  attri- 
but pouvait  convenir.  Ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  qualité  ou  attribut  renfer- 
mait alors  tout  ce  qu'on  savait  sur  la  na- 
ture de  l'objet,  et  désignait  par  consé- 
quent cet  objet  lui-même.  Or,  comme  on 
ne  considérait  jamais  la  qualité  hors  de 
son  objet  et  que  l'idée  de  la  qualité  se 
fondait  dans  celle  de  l'objet,  il  s'ensuit 
qu'il  n'y  avait  pas  encore  d'idées  abstraites, 
mais  que  toutes  les  idées  étaient  concret 
tes  ou  inhérentes  à  leurs  objets.  De  plus, 
comme  on  ne  connaissait  que  des  objets 
visibles,  les  idées  que  nous  nommons  au- 
jourd'hui métaphysiques^  ou  n'existaient 
pas  encore,  on,  si  elles  existaient,  avaient 
un  caractère  encore  plus  concret  et  plus 
matériel.  Enfin,  comme  les  hommes  pri- 
mitifs ne  pouvaient  concevoir  ni  idée 
abstraite  ni  idée  métaphysique,  nous  de- 
vons en  conclure  que  le  cercle  et  le  nom- 
bre de  leurs  idées  étaient  naturellement 
fort  restreints. 

Nous  venons  d'indiquer  quelles  étaient 
les  principales  espèces  et  la  nature  des  im- 
pressions que  le  monde  extérieur  faisait 
sur  l'esprit  des  hommes  primitifs.  Ces  im- 
pressions produbirent  en  eux  des  sensa- 
tions, des  perceptions  et  des  notions,  les- 
quelles ne  résultaient  point  de  la  réflexion 
libre,  mais  s'imposaient  à  l'homme  à  son 
insu,  d'une  manière  naturelle  et  néces- 
saire. Ces  impressions  étaient  d*autant 
plus  vives  que  les  sens  des  hommes  pri- 
mitifs n'étaient  pas  émoussés  et  que  leur 
esprit,  ne  se  repliant  pas  sur  lui-même 
par  la  réflexion,  portait  toute  son  activité 
sur  les  objets  extérieurs.  Ces  objets,  par 
cela  même  qu'ils  étaient  entièrement  nou- 
veaux pour  eux,  les  frappaient  d'un  plus 
grand  étonnement  et  excitaient  d'autant 
plus  leur  attention.  Plus  ces  impres- 
sions étaient  fortes,  plus  la  réaction  sur 
elles  devait  l'être  aussi,  c'est-à-dire  que 
l'nclîon  et  la  réaction  devaient  être  pres- 
que simultanées.  Or  la  réaction  de  l'esprit 
sur  les  idées  se  manifestant  dans  le  lan- 
gage, on  peut  dire  que  le  langage,  provo- 
qué par  les  impressions  ou  les  idées,  na- 
quit presque  simultanément  avec  elles. 

Connaissant  Taction  que  les  objets  ex- 
térieurs exerçaient  sur  l'esprit|  examinons 
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naintenant  comment  s^e^t  manifestée  la 
réaction  de  Tesprir,  ou  comment  se  sont 
formés  les  mots  ou  les  expressions  cor- 
respondantes à  ces  impressions. 

Pour  exprimer  ses  sensations,  ses  per- 
ceptions et  ses  notions,  Pliomme  primitif 
pouvait  diopo^er  de  deux  espèces  de  si- 
gnes, les  uns  tombant  suus  le  sens  de  la 
vue,  comme  le  dessin  et  la  gesticulation 
(vnj\  loLOGRAPiiiK  et  Gkstks),  Ics  Huires 
perceptibles  par  Touîe,  comme  les  sons 
articulés  de  la  voix.  Le  langage  le  plus  im- 
parfait sans  doute  eût  été  celui  du  dessin; 
car,  pour  élre  :»ignificatiTet  intelligible,  il 
exige  non-seulement  une  certaine  habi- 
leté dans  le  tracé  des  figures,  mais  il  rend 
aussi  nécessaire  un  grand  nombre  de  si- 
gnes symboliques  et  conventionnels  pour 
exprimer  les  sensations,  les  perceptions 
et  certaines  espèces  d'idées.  D'nilleurs, 
comme  If  s  figures,  pour  éire  tracées  et 
aperçues,  supposent  Tusage  d^une  ma- 
tière et  de  certains  instruments,  le  mou* 
vement  libre  de  la  main,  la  présence  de 
la  lumière,  une  distance  et  une  po>ition 
convenables  pour  celui  qui  regarde,  on 
conçoit  que  le  dessin  aurait  été  impos>ible 
et  de  nul  effet  partout  où  l'on  n*aurait  pas 
eu  le  concours  de  toutes  ces  circonstances. 

Un  langage  plus  couimodcet  plus  par- 
fait, il  est  vrai,  eût  été  celui  des  gestes. 
Eu  effet,  les  hommes  primitifs,  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à  des  signes  conven- 
tionnels ,  eussent  trouvé  daus  les  seuls 
mouvements  de  leur  corps  ou  de  leurs 
membres  uu  moyen  convenable  et  signi- 
ficatif d^exprimer  leurs  sensations,  leurs 
perceptions,  et  jusqu^à  leurs  notions.  Ils 
devaient  posséder  instinctivement  et  dans 
la  perfection  Tart  de  la  mimiiiue  et  Pin- 
tclligence  de  la  gesticulation;  car  encore 
aujourd'hui  cet  art  et  celle  intelligence 
se  trouvent  à  un  degré  plus  élevé  dans 
riitimme  de  la  nature  que  dans  l'homme 
cultivé,  et  cela  par  la  raison  (|ue  le  geste 
perd  de  son  impoM.ince  à  mesure  que  le 
langage  articule  se  perfectionne.  Cepen- 
dant, comme  les  gestes,  de  même  (|uc  le 
dessin,  supposent  toujours  le  mouvement 
libre  du  corps  pour  être  exécutés,  et  en 
outre  1.1  présence  de  la  lumière,  et  une 
|io-»itii)n  ou  une  distance  convenable  pour 
<^lii*  .■...  Tcu-.,  un  ctMiçoit  (juc  ct'tte  espc''c 


l*absence  de  oei  différentes  cooditioii». 
C'est  pourquoi  le  dessin  ei  la  (KiîcaU- 
tiou  ne  sont,  pour  siosi  dire,  qu^un  las> 
gage  secondaire  ou  supplémenuire  pov 
rhomme,  dont  le  principal  fDO}'eo  de  ■§- 
nifesicr  ses  sentimeuta,  sa  pens^  et  n«^ 
lonlé,  consiste  dans  les  sons  articulés  de 
sa  voix.  Cette  nouvelle  espèce  de  0asi- 
(otation  n*e»t  soumise  à  aucune  rcsiric- 
titm;  partout,  et  indépendamment  do 
circon>tarices  extérieures^  rhooime  pcal 
se   faire  entendre.   Cependant    les  mai 
articulés  de  la  voix  n*au raient  pu  de- 
venir un  moven  de   maniresiaiion  l'ib 
n'étaient  déjà  significatifs  par  eui-«â^ 
mes.  Mais  heureusement   il   existe  aK 
liaison  intime  entre  tel  son  et  telle  ks- 
sation  ou  perception.  On  dirait  qae  II 
son  articulé,  f^ar  la  nature  de  ses  Wbn- 
tions,  indique  Tétat  de  l 'âme,  de  la  mèm 
manière  que  les  sons  acoustiques  refi- 
lent la  composition  moléculaire  des  corp 
plus  uu  moins  sonores.  C*est  pourf|SH 
les  sons  articulés,  étant  signîficatiC»  pv 
eux-mêmes,  ont  pu  devenir  et  sont  de- 
venus eu  effet  Fex pression  nécessaire  rt 
naturelle  des  sensations,  des  |)erceplio« 
et  par  suite  des  notions.  C*est  ce  que  ao» 
allons  faire  voir  plus  en  détail. 

La  .sensat'on  s'exprimait  natorcUe 
ment  et  nécessairement  par  les  sons  diin 
qui  sortent  librement  du  larynx,  et  qp 
nous  appelons  ly^yeltes.  Câ  vovclla, 
ordinairement  précédées  ou  suivies  dl 
Taspiratiou ,  ont  formé  des  pardcmk^ 
exclamatoires.  En  effet,  le  soupir,  b 
cri  de  douleur  ou  le  cri  de  joie  le  pra- 
noncent  par  les  voyelles  avec  a^pin- 
tion,  lesquelles,  par  leur  nature,  peignai 
les  émotions  de  l'âme.  Ainsi  la  senutisa 
indéterminée  ou  vague  sVxpriaiait  ptf  b 
\uyelle  f,  œ  ou  vu ,  qui  est  encors  au- 
jourd'hui la  première  voyelle  que  prs- 
noncent  les  enfants  nouveau -nés,  cfcfl 
lesquels  les  sensations  n*ont  pas  cacoit 
un  caractère  déterminé. Quand,  plnstif^ 
la  sensation  vague  se  différencia  daaiia  l_ 
sensations  de  la  douleur,  de  la  joie  et  à  , 
l'admiration,  la  voyelle  primitive  rie  dï*  . 
férencia  également  dans  les  trois  n>>tlfai  L 
principales  u^  i  et  a,  La  voyelle  «y  rt  y^ 
surtout  ou  (aussi  une  voyelle  el  non  bm  \  ^ 
diphthongue,  car  ces  deux  lettres  ne  n» 


de  lauj^u^e  eut  encore  eie  imposAibie  en  î  piô^cnieul  qu*uu  ^\|l  sonj,  lapluasovdc 
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IM,  et  qui  aè  fbnne  au  fond  du  pa- 
prinait  une  Mmation  profonde^une 
I  rrpliée  sur  clle-itiénie,  comme  la 
r,  la  crainte,  Tborreur.  La  voyelle 
.  la  proDoociatioD  a  quelque  chose 
iprimé, marquait  UDe sensation  vive 
centrée,  comme  la  joie  intérieure. 
I«  voyelle  /r,  dont  le  nom  s^échappe 
lent  du  larynx,  exprimait  un  épa- 
ement  de  Tâme,  comme  dans  le 
itement,  l'admiration.  C'est  ainsi 
I  lont  formées,  d^une  manière  na- 
:  y  lea  particules  exclnmutoires  qui 
laient  les  sensations  des  hommes 
ifs.  Comme  toute  sensation  est  sim- 

sa  nature,  les  particules  qui  Tex- 
3t  se  composent  aussi  d'une  seule 
s  on  d*on  son  simple;  et  de  même 

sensation  est  le  degré  le  plus  bas 
a  manifestation  de  la  vie  psychi- 
le  même  les  exclamations  occupent 

les  mots  un  rang  inférieur  ou  se- 
ire.  En  effet,  Tessence  du  langage  de 
ne  D*eatpas  Texpression  immédiate 
ensalion  par  le  cri,  mais  Texpression 
re  de  la  sensation,  de  la  perception 
la  notion,  analysées  et  figurées  par 
ns  articulés.  Il  y  a  une  aussi  grande 
eoce  entre  l'exclamation  o!  et  le 
e  souffre  qu'entre  la  figure  dessi- 
un  cheval  et  Texpression  en  carac- 
alphabétîques  du  mot  qui  signifie 
1;  et  de  même  que  Thiéroglyphe 
tif  fait  plutôt  partie  du  dessin  ou 
peinture  que  de  Técriture  propre- 
dite,  de  même  le  cri  fait  plutôt  par- 
.  langage  on  de  la  manifestation  im- 
ite de  ranimai  que  du  langage  an-i- 
le  de  l'homme.  A  us^i  les  interjections 
elles  très  peu  nombreuses  dans  les 
es;  et  comme  elle»  y  sont  d'une  na- 
pour  ainsi  dire,  exotique,  elles  sont 
a  atérilei,  et  n*ont  pu  former  des 
fi  ni  des  souches  de  mots  communes 
certain  nombre  de  dérivés. 
ant  aux  peneptinns^  elles  s'expri- 
il  par  des  particules  qui  ne  se  com- 
*nt  pas  iieulemcnt  d'une  voyelle, 
le  les  particules  cxrlamaloires,  mais 


ble  ou  pour  en  onancer  la  signification. 
Dans  cette  seconde  espèce  de  mots,  l'in- 
time liaison  entre  la  signification  et  le  son 
qui  Texprime  est  tout  aussi  naturelle  que 
dans  les  particules  exclamaioires;  mais 
elle  est  plus  cachée  et  moins  générale- 
ment sentir.  Les  th(>mes  des  particules 
primitives  qui  expriment  les  différentes 
perceptions  sont  les  suivants  :  la  particule 
TV,  qui  exprimait  la  désignation  précise 
d'une  chose  présente,  qu'on  montre  pour 
ainsi  dire  du  doigt  :  on  peut  la  traduire 
par  le  pronom  démonstratif  ce;  la  par- 
ticule Nf^  qui  désignait  une  chose  éloi- 
gnée :  elle  s'employait  communément  par 
opposition  à  Te,  et  répond  au  démons- 
tratif là  ;  la  particule  Ke,  qui  désignait 
un  objet  ou  un  endroit,  non  pas  d'une 
manière  absolue  comme  Te,  mais  par  rap- 
port ou  relativement  à  un  autre  objet  ou 
un  autre  endroit  désigné  :  on  peut  la  tra- 
duire par  le  démonstratif  c^cv,  ou  par  le 
pronom  relatif  «^iic;  la  particule  Pc,  qui 
dé^ignait  la  proximité,  la  superposition, 
et  répond  par  conséquent  au  mol  sur, 
auprès;  enfin  la  particule  lie  ou  Le^  qui 
exprimait  Tidce  d'élan  ou  de  saillie,  de 
tendance  vers  un  objet  ou  de  direction 
vers  un  endroit.  Telles  sont  les  particu- 
les qui  exprimaient  les  perceptions  ou  les 
différents  rapports  de  lieu.  Dans  ces  par- 
ticules, ce  sont  les  consonnes  qui  en  dé- 
terminent la  signification,  et  celte  signifi- 
cation peut  se  nuancer  par  les  différentes 
vo\ elles.  Ainsi,  iN  i  In)  dé<^igne  la  direc- 
tion (nd'la  verî»  Piiitérieur,  tandis  que 
^iZV^  désigne  la  direclion  d'ici- là  le  long 
d'une  chose  ou  à  Textérieur  d'un  objet. 
La  particule  ;/7':afin;  exprime  une  ten- 
dance allant  de   Tintérieur  vers   l'exté- 
rieur; uT,  au  contraire,  indique  le  mou- 
vement d'un  objet  ^crs  iVxlérieur  d'un 
autre  objet,  etc.,  etc. 
\        L;isi;:nifi(-atiun  des  difVcrentes  conson- 
I  nés  est  lu  même  pour  toutes  le^  con.'-on- 
nes  homorg^iii'pies,  telle^que  iT,  D,  ihl, 
ou  P,  /»,  /'',  etc.  I/i  dif'lereiice  entre  les 
cOIl^on^es,  dans  le%  m')\eniie.<>  et  les  as- 


pirées, n\'\i  <r.ir«.t  p.i>  j.nis  l'origine,  la 
lesquelles  la  voyelle  èiait  précéiiée  |  pronoiiei:i:i>)ii  des  cMii^oMnes  tenait  le  mi- 
■  cOHMinne.  Cette  consonne  c.it  la  lieu  ciifip  la  :  iii  «■::!. e  «i'.iie  el  la  eon- 
f  5Îxnificativc  de  la  p^irliruie,  lu  sonne  moycnrir.  (Jcru- i)i'i!iunei;iii*iii  uii>- 
ie  D*éiant  ajoutée  a  Ihcommuicc  'pie  liip<ii  .-■-  n.iii^'- <':i>-'>"'' <  !:  /  It'.t  esluit-^  ot 
«n  nndm  Ut  prononciation  po.<si-     daus  la  plupart  de»  diatectes  populaires 
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ou  des  patois.  C'est  aussi  de  là  que  pro- 
vient la  difficulté  de  discerner  dans  la 
prononciation  des  peuples  sauvages  les 
consonnes  dures  d'avec  les  moyennes, 
puisqu'on  y  entend  des  articulations  qui 
ne  sont  ni  entièrement  dures,  ni  entière- 
ment douces.  Plus  tard,  seulement,  la 
prononciation  indécise  se  précisa  et  se 
dilTérencia  dans  les  consonnes  homorga- 
niques,  lesquelles  résultaient,  soit  de  Peu- 
phonie,  sur  laquelle  repose  principale- 
ment la  différence  des  dialectes  d'une 
même  langue  et  des  langues  d'une  même 
famille,  soit  de  la  dérivation  le\icologi- 
que,  qui,  par  une  légère  dilTérence  dans 
la  prononciation  des  consonnes,  a  ex- 
primé les  différentes  nuances  de  la  même 
idée. 

Les  particules  qui  expriment  des  per* 
ceptions  ou  des  rapports  de  lieu  ont  été 
les  souches  dont  dérivèrent,  dans  la  suite, 
non -seulement  les  pronoms  et  les  arti- 
cles, mais  aussi  les  prépositions,  les  con- 
jonctions et  plusieurs  adverbes.  Ces  par- 
ticules de  lieu,  désignant  une  perception 
simple,  étaient  aussi  exprimées  dans  l'o- 
rigine par  une  seule  syllabe,  signe  natu- 
rel et  nécessaire,  comme  nous  l'avons  vu, 
de  la  perception  qu'elle  représente. 

Il  nous  reste  à  expliquer  comment  les 
notions  et  les  idées  s'exprimaient  par 
des  sons  articulés.  Les  mots  qui  désignent 
des  notions  sont  de  deux  espèces,  selon 
que  le  signe  caractéristique  qui  repré- 
sente la  notion  est  une  qualité  perceptible 
par  l'ouïe,  et  alors  les  mots  qui  l'expri- 
ment portent  le  nom  (Vonomaiopées,  ou 
par  la  vue,  et  dans  ce  cas  les  mots  qui  la 
désignent  se  nomment  mots  mùniqucs. 

L'onomatopée  imite,  par  des  sons  ar- 
ticulés, les  sons,  la  plupart  du  temps 
inarticulés,  qu*émcttent  les  objets  qu'on 
veut  désigner.  Ainsi,  les  sons  coucou  dé- 
signent Toiseau  dont  l'attribut  caractéris- 
tique est  de  crier  coucou,  La  liaison  in- 
time et  naturelle  qu'il  y  a  entre  ces  sons 
et  l'objet  désigné  est  sentie,  dans  l'ono- 
matopée, d*unc  manière  aussi  immédiate 
que  dans  les  particu1e>  cxclamatoires.  Les 
onomatopées  étant  l'imitation  des  sons, 
et  non  pas  Pcx  pression  analytique  d'une 
idée,  il  s'ensuit  que  les  consr.nnes  n'y 
peuvent  pas  avoir  une  signification  dé- 
tel  minée  et  logique  comme  dans  les  par- 
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ticules  de  lieu,  et  que  les  voyelles  B*y  fcr* 
vent  pas  non  plus  à  spécifier  csette  aigoî- 
fication.  Les  onomatopées  se  composent 
d'une  ou  de  plusieurs  syllabes,  selon  qve 
les  sons  qu'elles  expriment  sont  simpbs 
ou  composés.  Les  véritables  ononalo- 
pées,  de  même  que  les  particules  ads- 
matoires,  sont  peu  nombreuses  dans  les 
différentes  langues.  Les  onomalopéa 
n'ont  pu  former  des  souches  d*où  déritàl 
toute  une  famille  de  mots;  elles  n*oiic 
produit  tout  au  plus  qu'un  ou  deux  Bots 
de  seconde  formation  :  ainsi  du  substandT 
latin  cuculus  s'est  formé  le  verbe  dérivé 
cucularc. 

Les  mots  mimiques,  qui,  par  aéla- 
phore  seulement,  expriment  différcata 
espèces  de  sons,  ont  été  souvent  confon- 
dus avec  les  onomatopées.  Far  aeapk, 
le  thème  /irafia  (craquer)  appartient  pro- 
prement à  la  classe  des  mots  mîmiqoei, 
puisqu'il  exprimait  dans  l'ori^ne  le  fait 
visible  d'éruption  ,  de  fraction.  Mail 
comme  il  y  a  de  grandes  analogies  entis 
les  sensations  des  différents  sons,  le  ooC 
qui  désignait  originairement  Tidce  di 
fraction  ou  d'éclat  servait  aussi  à  déû* 
gner  métaphoriquement  IcsdiCférenlsiiMi 
éclatants;  de  sorte  que  le  thème  knkM 
signifiait,  non-seulement  réniption  visi- 
ble, mais  aussi  Féruption  qu'on  entend. 

Après  avoir  indiqué  la  difTérence  qaî 
existe  en  tre  les  onomatopées  et  les  mots  Mi- 
miques, il  nous  reste  à  voir  comoaentsesoil 
formés  \ts  mots  mimiques,  ou,  en  d'anm 
termes,  comment  les  idées  qui  sont  ds 
attributs  visibles  ont  pu  être  exprioiéai 
par  des  sons.  Les  attributs,  queb  qu'ils 
soient,  désignent  tous  une  action  oann 
état  ;  mais  tout  état  est  à  considérer  coa* 
me  la  suite  d'une  action:  c'est  pourqaoii 
dans  l'origine,  les  attributs  exprimaient 
une  action  avant  d'exprimer  un  étal.  Il 
suffit  donc  d'expliquer  comment  radioa 
désignée  par  l'attribut  a  pu  être  cxpriaét 
par  des  sons.  Toute  action  se  prteateà 
l'œil  comme  une  suite  de  monvemenli» 
ou  comme  une  modification  des  rapporti 
de  lieu;  ainsi,  en  indiquant  pardagniM 
ou  par  des  particules  de  lieu  qui 
pondent  à  ces  gehtes,  les  différents 
vements  que  l'œil  aperçoit,  on  expriai 
par  cela  même  faction  qu^on  veut  dési- 
gner. Pour  exprimer,  par  exempK  fidéi 
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lietqoi  s*étcndoa  d'an  objet  étendu, 
M  primitif  «rait  à  figurer  ractîon 
dre.  Or,  voyant  que  Pâclion  d'é- 
coDsitte  en  ce  que  le  point  ex-  j 
de  Tobjet  qui  auparavant  était  ici  ! 
amporté  là,  rhomme  exprimait  ce  . 
vait  va,  ou  l'idée  d'étendre  qu'il 
perçue,  en  faisant  le  geste  qui  signi- 
let  pub  le  geste  qui  signifiait  là; 
a  il  prononçait  la  particule  de  lieu  | 
aîgnîGe  cr,  /ci,  et  puis  la  particule  j 
I  aigaifie  /à,  et  c'est  ainsi  que  s'est  i 
le  mot  tana  (ici-là)  qui  exprime 
llement  et  nécessairement  l'idée 
'ire  (grec,  teino;  lat.,  ten{d)ere; 
,  iie{h)nen;  etc.)  .Les  mots  ainsi  f  br- 
primaient,  dans  leurs  élément^  des 
'ta  de  lieu,  des  mouvements  ou  des 
et  c'est  pourquoi  nous  les  avons 
et  ioiu  le  nom  de  mois  mimiques. 
éments  des  mots  mimiques  étant 
rticules  de  lieu,  et  la  signification 
perticnles  résultant  de  la  significa- 
»  consonnes  qui  les  composent,  il 
it  que  la  signification  des  mots  mi- 
s  est  exprimée  par  leurs  consonnes 
,  et  que  les  voyelles,  et  surtout  la 
B  radicale,  ne  servent  qu'à  indiquer 
ferents  rapports  logiques  de  cette 
eation,  tels  que  le  temps,  le  mode, 
ûf,  etc.  Ainsi,  par  exemple,  en  al- 
d,  les  mots  wirtl,  ward,  wurr/ffy 
fjTy  werden^  ayant  tous  les  mêmes 
anca  radicales,  expriment  aussi  la 
idée;  seulejnent  cette  idée  est  dî- 
nent modifiée  par  les  différentes 
es  radicales.  Comme  il  ne  peut  pas 
ir  de  particule  de  lieu  composée 
eflBcnt  d'une  voyelle,  les  mots  mi- 
sa Dc  peuvent  pas,  non  plus,  être 
oaés  uniquement  d'une  voyelle.  Si 
dantdaoa  les  langues  chinoise,  san- 
,  latine,  etc.,  on  rencontre  des  radi- 
oomposéa  seulement  d'une  voyelle, 
pie  U  consonne  qui  précédait  ori- 
«ment  cette  voyelle  s'est  effacée  dans 
monciation.  Le  verbe  sanscrit  /  (al- 
t  le  verbe  latin  ^  (aller)  dérivent  de 
,  ka^  le  premier  par  Tintermédiaire 
,  et  le  second  par  l'intermédiaire 
n  eo  est  de  même  des  mots  chinois 
Of  œf  uif  etc.,  dont  les  formes  pri- 
ea.  qu'on  retrouve  encore  dans  quel- 
lîalecfea,  étaient^v/i,  ne^gœ^  yity  etc. 

Enryrfnp,  tl.  G.  d^  .V.  Tome  XV  ï. 
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Les  éléments  des  mots  mimiques  se  com- 
posent donc  toujours,  pour  le  moins, 
d'une  consonne  et  d'une  voyelle.  Le  nom- 
bre de  ces  syllabes,  composées  d'une  con- 
sonne et  d'une  voyelle,  augmente  à  me- 
sure que  le  mot  mimique  exprime  des 
monvementâ  plus  composés.  Cependant, 
dans  les  thèmes  primitifs  ou  dc  première 
formation ,  les  syllabes  ou  éléments  ne 
dépassent  jamais  le  nombre  dc  trois.  \.e> 
mouvements  simples  s'expriment  par  une 
seule  particule  de  lieu.  Ainsi,  l'action  de 
donner  on  de  déposer  un  objet  s'exprime 
par  la  particule  ta  [ce  ou  là)  :  lat.,  tla^ 
re  (donner)  ,  grec ,  tha  (poser).  L'idée 
du  mouvement  simple  s'exprime  par  la 
syllabe  ka  :  sansc.,  ga  (aller)  ;  grec,  /œo  ; 
lat.,  e-o;  allem.,  ge-en ;  ital.,  girCy  etc. 
Le  mouvement  d'éruption,  qai  est  plus 
composé,  s'exprime  en  pla^-ant  devant  l'é- 
lément /y7,  la  syllabe  déterminative  ra 
(saillie),  de  sorte  que  raka  signifie  sail- 
lir :  allem.,  recke^n  y  rage^n;  sansc., 
rn^jti;  gr.,  archo;  lat.,  por-r/^e-re,  etc. 
L'idée  depercer^  éclater^  qui  est  un  mou- 
vement encore  plus  composé,  s'exprime 
en  plaçant  devant  le  thème  raka^  la  par- 
ticule déterminative  ba  (dans),  de  sorte 
que  baraka  signifie  le  mouvement  d'é- 
ruption dans  une  chose  :  sansc,  bra*ja; 
héb.,  barak;  lat.,  frange^re;  ail.,  bre^ 
che-rfy  etc.,  etc. 

Dans  les  langiMs  indo-européennes  *, 
la  plupart  des  thèmes  sont  de  (jeux  sylla- 
bes, c'est-à-dire  qu'ils  se  coml>osent  de 
deux  consonnes  suivies  de  leurs  vovelies 
respectives;  dans  les  langues  sémitiques, 
au  contraire,  les  éléments  sont  ordinai- 
rement de  trois  syllabes;  et  enfin  dans  les 
langues  chinoise^,  ils  sont  tous  monosyl- 
labiques. Si  l'on  admet  que  ce  caractère 
monosyllabique  était  général  et  propre  à 
la  langue  chinoise  dès  son  origine,  on  ne 
saurait  expliquer  cette  particularité  qu'en 
supposant  que  cette  langue,  pour  une 
cause  ou  pour  une  autre,  aurait  passé  de 
très  bonne  heure  de  l'état  de  langue  ins- 
i/nctive  à  celui  de  langue  raisonnéfy  de 
sorte  que  le  développement  progressif  et 
harmonique  de  l'idée  et  du  son  eût  été 
tout  à  coup  interrompu  et  que  par  consé- 

(*)  Kous  noDi  ocraperou»  de  U  filiarîoo  des 
luogurs  et  de  leors  famillei  à  Part.  Linùlisti- 
'2»'«-  S, 
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quent  le  mot  monosyllabique,  irrété  au 
premier  degré  du  développement  phoni- 
que serait  devenu  un  symbole  auquel  se 
rattachaient  non-seulement  les  idées  sim- 
ples dont  ce  monosy llabeétaitrexpression 
naturelle,  mais  aussi  les  idées  composées 
pour  lesquelles,  si  le  développement  avait 
été  complet  et  normal,  la  langue  eût  créé 
des  mots  de  plusieurs  syllabes.  Cepen- 
dant, en  examinant  attentivement  la  com- 
position des  mots  chinois,  on  est  porté 
à  croire  au^un  grand  nombre  d^entre  eux 
étaient,  dans  l'origine,  tout  au  moins  bi- 
syllabiques,  et  que  seulement  dans  la 
suite ,  à  une  époque  fort  ancienne,  il  est 
vrai,  ces  mots  sont  devenus  monosyllabi* 
ques,  la  prononciation  en  ayant  retran- 
ché d^abord  la  voyelle  finale  et  plus  tard 
la  consonne  finale.  Ce  qui  confirme  cette 
supposition,  c'est  que  quelques  dialectes 
chinois  ont  conservé  des  mots  terminés 
par  une  consonne.  Ainsi,  les  mots  qui 
dans  la  langue  mandarinique   (kouan- 
hoa)  se  prononcent  cha^  che^  lOy  etc.,  se 
prononcent  encore  dans  le  dialecte  de 
Canton  chat^  cheky  lap^  etc.  Cette  ten- 
dance de  retrancher  d*abord  la  voyelle 
finale  et  ensuite  la  consonne  finale  des 
mots  bisyllabiques  est  propre  à  la  lan- 
gue chinoise  encore  à  une  époque  bien 
postérieure.  Par  exemple,  le  nom  sanscrit 
de  Bouddhas  est  prononcé  Boutas  par 
les  Japonais,  Fot  par  les  Cocbinchinois,  et 
Fo  par  les  Chinois  du  nord;  de  la  même 
manière,  du  mot  latin  catu-Sy  on  a  fait 
en  français  cluits  et  plus  tard  duit  qu'on 
prononce  maintenant  cha.  Diaprés  cela, 
il  semblerait  que  la  forme  monosyllabi- 
que d'un  grand  nombre  de  mots  chinois 
provenait   de  la    dégénération  de  cette 
langue,  qui,  dans  l'origine,  parait  avoir 
suivi  les  mêmes  lois  de  formation  gram* 
maticale  que  les  autres  langues,  sans  ce- 
pendant avoir  porté,  comme  quelques 
langues  indo-européennes,  cette  forma- 
tion au  dernier  degré  de  perfection. 

Nous  venons  d'expliquer  successive* 
ment  la  formation  des  particules  excla- 
matoires,  des  particules  de  lieu  et  des  mots 
mimiques,  qui  sont  les  trois  espèces  de 
mots  dont  se  compose  le  langage,  expres- 
sion des  sensations,  des  perceptions  et 


d'una  manière  naturelle  et  néntiiairc ,  et 
ici  il  importe  de  répondre  à  nne  objcctioe 
qui  porte  précisément  sur  ce  canelèrc. 
S'il  est  vrai,  dira-t-on,  qu^ii  eaiale  um 
liaison  naturelle  et  nécessaire  entre  les 
mots  et  l'idée  qu'ils  expriment,  d*oà 
vient  que  les  mêmes  cboaea  sont  dén- 
gnées  différemment  dans  les  diflerenles 
langues;  d'où  vient,  par  exemple,  que 
l'idée  d^éclaier  s'exprime  ea  aanacril  pv 
le  mot  b^ra^ja ,  en  latin  ^v/ran^te  il 
Julgerey  en  grec  par  hrègmu  et  /legeim, 
en  allemand  par  hrechen  et  bHken^  m 
anglais  par  break  ei/lash^  en  arabe  py 
bala^ja^tu  hébreu  par  6fi/«i,  etc., etc.? 
Nous  répondrons  que  cee  mots  qni  mv* 
blent  différer  essentiellement  entra  •■ 
ne  sont  pourtant,  en  réalité,  que  des» 
dations  d'un  seul  et  même  thème  prini- 
tif.  Cette  grande  diversité  des  fonacsqd, 
dans  l'origine,  n'existait  pas,  damaa 
au  même  degré,  résulte  de  la  pcraata- 
tion  euphonique  ou   eustonigaê\  m 
d'une  différence  de  prononciation  qà 
s'est  établie  postérieurement.  Bfaîs,  psw> 
ra-t-on  ajouter,  il  y  a  des  moU  qui,  Ml 
en  exprimant  la  même  idée,  ont 
dant  une  étymologie  différente, 
constitue  une  différence  essentielle  cC^ 
mitive  entre  ces  mots.  Ainsi ,  l*îdéi  é» 
chien  est  exprimée  en  allemand  ptf  b 
mot  hurtdj  et  en  arabe  par  le  mot  idk 
deux  appellatifs  qui  ne  sont  pas  sîi 
ment  des  variations  euplmniqiiesdn 
thème,  mais  qui  dérivent  de  deux 
essentiellement  différents  Ton  de  T 
Pour  répondre  à  oette  objection,  il 
suffira  de  rappeler  que  les  homn»  lé» 
pandus  sur  différents  points  de  la  ttifil 
dû  rencontrer  des  individus  d'ani 
de  plantes,  etc.,  appartenant  à  des 
ces  diverses,  lesquelles,  à  mesura  qnt  la 
différences  climatiques  et  géoiogiq— rfh 
talent  établies  de  plus  en  plus  sur  le 
encore  inhabité  par  Tbomme, 

le  temps  de  se  diversifier  ou  de  mine  iar 

\ 

(*)  Si  le  premier  de  cet  mots,  lar  Uqad*    \ 

peut  voir  d*ailleart  l*arricle  Eupaoaii  «t,lte     _   ^ 
otage  Tiilgaire,  le  tecood  •  l»«H>iB  d*HBe  eiffcf    *^ 


tion.  Dérivé  de  «Toua,  i>oacbc,  cnmpmàtmt^ 
liien«  il  aiguifie  oe  q«i  ott  à  U  iiiBUSMwfc 
la  liouche,  ce  qui  •*a(*romiBode  •  r«rgiat|M  % 
,  ...  .^        j        <iu*il  lui  est  facile  oa  romBcide  d»  pneMiK   ^ 

des  notions.  Le   principal  caractère  de     OnToiiqu'ileatiul.je«-tif,t«dbeMr«iitm 
celle  formation ,  c'est  qu'elle  s'est  faite  1  objectif.  1    ; 
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pHMDt  naturel.  C'est  pourquoi 
M  «kos  telle  contrée  les  hommes 
lie  sont  foronée  deces  individus  ne 
pas  être  cisctement  la  même  que 
a  les  hommes  primitifs  s^en  sont 
dans  lelie  autre  contrée.  Ainsi, 
ta  contrée,  le  chien  appartenait  à 
èoe  propre  à  la  chasse,  et  pour 
ison  Thomme  désigna  naturelle- 
tt  animal  par  le  nom  àe preneur 
humi).  Dans  une  autre  région,  le 
»partenant  à  une  race  peu  propre 
se,  rhomme  devait  le  désigner  par 
plus  général  de  jappant  (arabe, 
ippint;  wWtm.^kiaJjer),  Mais  tou- 
t-il  que  les  mots  kelb  et  hund^ 
'il  y  ait  entre  eux  une  différence 
,  sont  cependant  l'un  et  l'autre 
«ssioos  naturelles  et  par  suite  né- 
»,  l'une  de  l'idée  de  preneur^  et 
le  l'idée  àe  jappant, 
hèmes  ou  mots  primitifs,  dont 
ms  expliqué  la  formation,  sont, 
ni  dire,  la  matière  qui,  différem- 
iborée ,  a  produit  la  multiplicité 
sllatifs  dans  les  langues  dérivées. 
nca  considérés  en  eux-mêmes  ne 
ent  pas  encore  le  langage,  puis- 
'en  sont  que  les  éléments  ou  les 
ax.  Le  langage  ne  consiste  pas 
<  mots  pris  isolément,  mais  dans 
wihn  ou  l'arrangement  syntac- 
es  mots;  car,  à  Texception  des 
es  exclamatoires,  les  mois  pris 
it  n'énoncent  rien.  Or,  la  nature 
Il  du  langage  consistent  dans  Té- 
on,  soit  de  quelque  sensation, 
ne  perception  ou  d^une  notion. 
nrqnoi  l'homme  primitif,  du  mo- 
l'îl  se  mit  à  parler,  dut  émettre 
position  plus  ou  moins  explicite, 
rmant  par  conséquent  au  moins 

trois  mots.  Quand  il  émettait  un 
t  seul,  ce  mot  avait  encore,  dans 
eosent  de  celui  qui  parlait  et  de 
i  écoulait,  la  valeur  de  toute  une 
jon  dont  ce  mot  était,  pour  ainsi 
ipression  implicite  ou  elliptique, 
t-il  vrai  de  dire  que  la  proposi- 
[ique  et  grammaticale  a  existé 
.  éléments  qui  la  constituaient,  en 

termes,  les  idées  et  les  mots 
subîdérés  dans  leurs  rapports  de 
ï  avant  d^étre  considérés  isolé- 


ment comme  parties  disjonctives  de  la 
proposition.  L'essence  du  langage  con- 
sistant dans  la  proposition,  il  importe, 
après  avoir  expliqué  l'origine  et  la  na- 
ture des  mots  ou  éléments  du  langage, 
d'indiquer  les  caractères  essentiels  de  la 
proposition  logique  et  grammaticale  dans 
les  langues  primitives. 

Toute  proposition,  dans  son  expres- 
sion la  plus  simple,  énonce  qu'une  chose 
est  :  elle  doit  par  conséquent  se  composer 
au  moins  de  deux  termes,  d'une  idée  ou 
d'un  mot  déterminant^  et  d'une  idée  ou 
d'un  mot  déterminé.  Dans  les  proposi- 
tions exclamatoires,  l'un  des  termes  est 
sous-entendu  :  ainsi  Texclamation  man- 
ger! équivaut  à  la  proposition /c  man^e^ 
ou  tu  mangcSy  ou  nous  mangeons^  etc. 
Bien  que  la  proposition,  dans  les  lan- 
gues primitives,  fût  composée  de  deux 
ou  de  plusieurs  termes,  ces  derniers  n'é- 
taient pas  encore  considérés  séparément 
et  isolément  comme  parties  analytiques 
de  la  proposition-phrase,  mais  les  thè-> 
mes  étaient  aussi  intimement  liés  entre 
eux  dans  la  proposition,  que  l'étaient  les 
élémentsou  les  syllabes  dans  les  mots.  En 
effet,  ce  n'est  que  par  la  réflexion  ou  Ta- 
nalyse  que  l'on  découvre  les  parties  qu  i 
constituent  la  phrase.  Or,  comme  dans 
Tentendement  les  idées  n'existent  pas 
isolément  et  qu'elles  n'ont  de  significa- 
tion que  par  leurs  rapports  avec  d'autres 
idées,  les  hommes  primitifs  peu  habitués 
à  la  réflexion  et  à  l'analyse  ne  savaient 
pas  considérer  un  mot  en  lui-même , 
mais  seulement  dans  ses  rapports  aver 
d'autres  mots.  Encore  aujourd'hui,  les 
peuples  sauvages  ne  savent  pas  distinguer 
ce  que  c'est  qu'un  mot  :  si  on  leur  de- 
mande comment,  dans  leur  langue,  ils 
disent  manger^  ils  ne  répondent  pas  d'une 
manière  abstraite  en  énonçant  tout  sim- 
plement le  mot  qui  exprime  cette  idée, 
mais  ils  répondent  d'une  manière  con- 
crète en  plaçant  le  mot  en  (|U(vstion  dans 
ses  rapports  naturels,  c'est-à  •  d  i  re  dans  u  ne 
phrase,  comme  celles-ci  ijc  rnarfgf  de  la 
chair.  Je  voudrais  manger,  etc.  Quel- 
ques voyageurs  trompés  par  celte  parti- 
cularité y  et  prenant  toute  une  phrase 
pour  un  seul  mot,  ont  prétendu  que^ 
dans  les  langues  de  ces  peuples  sauva-^ 
gcs  y  les  mots  étaient  d'une  longneor  dé'' 
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luesurée;  ce  qui  est  contraire  à  la  vérité. 
Comme  dans  les  langues  primitives  il 
y  avait  une  liaison  aussi  intime  entre  les 
thèmes  composant  la  proposition  qu^en* 
tre  les  éléments  composant  les  thèmes  ou 
les  mots,  ce  qu'on  appelle  les  parties  du 
discours  n'existait  pas  encore.  Les  idées, 
et  par  suite  les  mots  qui  les  représentaient 
dans  la  phrase,  se  déterminaient  les  uns 
les  autres  uniquement  plir  leur  juxtapo- 
sition, sans  avoir  on  caractère  logique  et 
une  forme  grammaticale  nettement  défi- 
nis. C*est  seulement  plus  tard,  quand 
les  idées  devinrent  plus  précises,  que, 
dans  les  différentes  langues,  les  thèmes 
primitifs  s'individualisèrent  plusou  moins 
et  formèrent  des  mots  grammaticaux 
ou  des  parties  du  discours.  Ce  sont  les 
interjections  qui,  parsuite  de  leur  nature 
particulière,  se  sont  détachées  les  pre- 
mières des  autres  mots,  tout  en  gardant 
le  plus  souvent  leur  forme  primitive  ou 
la  forme  de  thèmes.  Après  elles,  les 
substantifs  se  cQnstituèrent  logiquement 
et  grammaticalement.  Dans  Torigine,  les 
substantifs  Impliquaient  aussi  Tadjectifet 
le  pronom.  Et  en  effet,  les  particules 
démonstratives  ayant,  comme  nous  Pa- 
vons vu,  une  signification  concrète,  por- 
taient par  cela  même  le  caractère  distinctif 
du  substantif.  Plus  tard,  le  démonstratif 
s>st  différencié  du  substantif,  en  deve- 
nant déierminatif. 

Le  sul)stantif  et  Padjectif  ne  se  distin- 
guaient pas  d'abord  l'un  de  l'autre,  car 
tous  deux  exprimaient  une  qualité  con- 
cn-tc  ou  inhérente  au  sujet.  L'adjectif 
s'est  séparé  du  substantif,  en  devenant 
simple  déierminatif  du  sujet,  c'est-à-dire 
en  exprimant  d'une  manière  abstraite  la 
qualité  inhérente  au  substantif.  Il  n'y 
avait  pas  non  plus  de  différence  entre 
l'adjectif  et  le  verbe.  Ce  furent  les  dé- 
terra ioatifs  suivis  d'un  régime  direct  qui 
donnèrent  naissance  au  verbe.  Aussi  la 
principale  différence  entre  l'adjectif  et  le 
verbe  con&iste-t-elle  en  ce  que  le  verbe 
est  un  déterminatif  marquant  Vaction^ 
tandis  que  l'adjectif  est  un  déterminatif 
marquant  plus  particulièrement  une 
fjtialtté  ou  un  éiat.  Le  verbe,  tenant  de 
la  nature  de  l'adjectif,  détermine  toujours 
quelque  substantif  ou  quelque  démon- 
stratif; et,  réuni  grammaticalement  à  ce 


80  )  LAX 

démonstratif,   il  forme  ane  proposiiion 
complète.  I>e  môme  qae  lea  substantif 
et   les  adjectifs,  les  verbes  exprimaieni 
tous,  dans  l'origine,  des  actions  oa  une 
qualité  active  avant  d'exprimer  nne  qua- 
lité passive  ou  un  état.   Aumî  le  ^crbe 
substantif ///r,  ayant  une   si|;nificatioe 
abstraite   et  passive,  n'existait  pas  daai 
les  langues  primitives.   Les  mots  avait 
une  signification  concrète,  Tidée  d'exi- 
stence était  déjà  inhérente  aux  partico- 
les  démonstratives  et  aux  sabstantiCi,  et 
c'est  pourquoi  le  verbe  éire^  renfemé 
logiquement  dans  le  sojet,    n'était  pu 
indispensable  pour  compléter  la  propo- 
sition. Le  verbe  substantif  n'existe  ee- 
core  ni  dans  les  langueschinoiaes,  ni  daai 
les  langues  indiennes  de  rAmériquc,  li 
dans  les  langues  de  la  Polynésie*;  i!  y 
est  remplacé  soit  par  le  pronom  démoa» 
stratif,  soit   par  le  verbe  concret  /mn. 
Ainsi  en  chinois,  pour  dire  c'efi  ma  iettréf 
on  dit  :  lui  (chi)  un  ieltréy  ou  bien  :im 
fait  (wei)  le  lettré.  Dans  les  langues  aaé- 
ricaines,  on  ditégaleroent/c/i/e/r  coc/far, 
pour  être  cacique.   Le  verbe  éfor,  id 
qu'il  s'est  formé  grammaticalement  étm 
les  langues  indo-européennes  et  n'aiti- 
ques,  n'y  est  pas  un  y trhe  primitif ^  anii 
seulement  un  verbe  de  seconde  forma- 
tion, et  la  preuve  en  résulte  de  oe  qu'il  dé- 
rive de  thèmes  qui,  dans  l'origine,  avaiml 
une  signification  à  la  fois  concrète  et  ac- 
tive. Ainsi,  dans  les  langues  indo-cor»- 
péennes  le  verbe  être  dérive  soit  As 
thème  JBaFa  (grec,  phu^;  lat.,^;  q« 
signifiait  proprement  o^'l^r,  sot^lJSei\  tv- 
vre^  soit  d'un  thème  aSa  (gr.,  es^a  ;  bLt 
es't;  allem.,  û-f)  qui  était originaircmml 
identique  avec  le  démonstraliF  jis  (ce,  lij^ 
et  signifiait  proprement  (être)  Uu  Dam  I0 
langues  sémitiques,  les  verbes  snhitmlifc 
sont  :  hayah  et  kâna  ;  le  premier  sigm- 
fiait  primitivement  respirer^  wi*/r;  Il 
second,  être  debout^  être  plmeé^  dsft 
s'est    formée    la  signification 
d'e/rr,  de  même  qu'en  français  le 
êtie  (ester)  dérive  du  latin  start  (1 
debout,  exister). 

Nous  venons  d'expliquer  la 
logique  et  grammaticale 


i 
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(*)  Dans  les  langues  tUvoBi 
pan  CDD  plut  dn  irerbs  être,  d« 
Mot  :  on  (lit  cm  kom»  «t  smi  pn  •■■1  iM  A«.  1^ 
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du  Mbslanlif,  de  Tadjectif  et  du  Terbe. 
Ces  quatre  principales  parties  du  discours 
aalfiiaienty  dans  le  oommeacement,  pour 
lonaar  lai  propositions  simples  plutôt 
que  précisei  des  langues  primitives.  Les 
antrcB  parties  du  discours,  d'une  signifi- 
cation plus  abstraite  et  d'un  usage  moins 
indispensable,  se  sont  formées  dans  la 
Miîtc.  L*arlicle  est  déiivé  du  démonstra- 
til;  U  préposition  et  la  conjonction  se  sont 
forméea  des  particules  de  lieu  ;  l'adverbe 
dérive  de  différentes  parties  du  discours, 
mab  principalement  de  l'adjectif  abstrait. 
Ij»  formation  des  parties  du  discours  ou 
l'origine  des  différentes  formes  gramma- 
ticales marque  la  transition  des  langues 
primitives  aux  langues  dérivées.  Ces  for- 
mée s*étant  diversement  développées  dans 
les  différentes  langues,  il  serait  trop  long  et 
han  de  propos  de  les  décrire  ici.  C'est  à  la 
grammaire  particulière  de  montrer  com- 
ment, dans  chaque  langue,  les  mots  ont 
pris  des  formes  plus  ou  moins  spéciales. 
n.  Langues  dérivées.  L'homme,  en- 
tiftrement  sons  l'empire   de  la  nature, 
anÎTait  primitivement  ses  instincts,  sans 
IBicrté  et  sans  réflexion  ;  mais  il  était  des- 
tiné à  devenir  un  être  intelligent,  qui,  se 
pcMant  en  (ace  de  la  nature,  devait  la 
contempler,  la  comprendre  et  la  repro- 
duire par  la  pensée  et  la  volonté.  C'est  la 
■alnre  elle-même  qui  a  fourni  à  l'homme, 
■nbjngné  par  l'instinct,  les  moyens  de  s'ar- 
neher  à  ces  liens  grossiers  en  provoquant 
la  raison,  l'intelligence  à  la  connaissance 
dTclie-méme.En  se  distinguant  de  la  nature 
par  la  réflexion  ou  la  raison, l'homme  se- 
le  joug  de  Tinstinct;  un  changement 
iplef  s*opère  en  lui  ;  l'homme  raison^ 
Moble  devient  pour  ainsi  dire  l'antithèse 
éa  rhomme  instinctif.  Ce  changement 
niemarque  principalement  dans  sesidées 
%  par  suite,  dans  son  langage,  lesquels 
mt  un  oonstraste  frappant  avec  les 
et  le  langage  de  la  première  période. 
û  anrait-on  tort  de  juger  des  langues 
frimîtivea  d'après  les  langues  dérivées. 
Cependant  on  ne  doit  pas  oublier  que 
Wniconp  de  phénomènes  du   langage 
yriflntjf  se  reproduisent  encore  aujour- 
ti  dans  le  langage  des  enfants  et  dans 
li  dea  liommes  peu  cultivés.  Car  l'es- 
ana  et  des  autres  a  naturellement 
d'analogie    avec   Tesprit  des 
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hommes  primitifii;  seulement  ces  analo- 
gies sont  souvent  modifiées  et  disparais- 
sent quelquefois  entièrement  par  l'in- 
fluence de  la  civilisation  qui  empêche 
les  phénomènes  de  se  produire  dans  leur 
développement  naturel.  En  général,  il 
faut  se  rappeler  que  les  différents  degrés 
du  développement  de  l'esprit  humain  ne 
sont  pas  seulement  émanants  ou  déri- 
vants les  uns  des  autres ,  mais  aussi  im- 
manants  ou  inhérents  les  uns  aux  autres; 
de  sorte  que  tout  ce  que  l'esprit  humain 
devient  un  jour,  il  l'est  déjà  en  germe  et 
qu'à  chaque  degré  de  son  développement, 
il  reproduit  quelques-uns  des  phénomè- 
nes de  son  état  antérieur.  Ainsi  l'intelli- 
gence de  l'homme  mùr  existe  déjà  en 
germe  dans  l'enfant,  et  plusieurs  phéno- 
mènes de  l'enfance  se  reproduisent  sans 
cesse  dans  l'adolescence,  dans  l'âge  mùr 
et  dans  la  vieillesse.  Cela  s'applique  non- 
seulement  à  l'homme  comme  individu, 
mais  à  l'humanité  entière. 

Dans  cette  seconde  période,  les  sensa- 
tions se  différencient  et  se  spécifient  de 
plus  en  plus  ;  du  reste,  elles  portent  le 
même  caractère  que  dans  la  première  pé- 
riode. Il  en  est  de  même  des  perceptions 
et  des  onomatopées  ou  de  cptle  espèce 
particulière  de  notions  qui  consistent  dans 
un  attribut  perceptible  par  Touîe.  Mais 
quant  aux  idées  proprement  dites,  ou  auv 
mots  mimiques,  il  y  a  entre  la  première 
et  la  seconde  période  des  différences  es- 
sentielles qu'il  importe  de  signaler. 

1"  Dans  la  période  actuelle,  les  idées  se 
forment  principalement  par  la  réflexion, 
tandis  que  les  idées  des  hommes  primitifs, 
tenant  de  la  nature  des  sensations  et  des 
perceptions,  se  formaient  aussi  comme 
elles  d*une  manière  immédiate,  sans  le 
secours  du  raisonnement.  2®  Les  idées 
naissant  de  l'activité  réfléchie  de  l'esprit, 
elles  ne  sauraient  être,  comme  dans  la 
première  période,  identiquement  les  mê- 
mes dans  tous  les  hommes;  mais  elles 
diffèrent  d^individu  à  individu.  Kn  effet, 
les  hommes  ne  se  trouvant  pas  tous  dans 
les  mêmes  conditions,  et  n*ayant  pa^  tous 
ni  la  même  expérience,  ni  la  même  acti- 
vité intellectuelle,  ils  doivent  avoir  sur 
les  mêmes  objets  des  idées  plus  ou  moins 
différentes  les  unes  des  autres,  de  sorte 
qu'on  peut  dire  que  les  idées  de  la  raison 
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sont  iodividuelles ,  et  qu^il  y  a  presque     les  mots,  pour  en  être 


autant  de  manières  d^envisager  les  choses 
qu^il  y  a  d^indivîdus,  quot  capita^   tôt 
.sens us.  Z^  Les  idées  ne  sont  pas  compré- 
bensi  ves  comme  dans  la  première  période, 
c^est- à-dire  qu'elles  oe  se  composent  pas 
uniquement  d'un  seul  attribut;  mais  à 
mesure  que  la  raison  se  développe,  elles 
gagnent   en  comprébension  ce  qu'elles 
perdent  en  étendue.  Cependant  les  idées 
n'embrassent  jamais,  comme  le  fait  l'in- 
telligence, tous  les  attributs  à  la  fois,  ou 
la  nature  entière  des  objets;  elles  n'en 
renferment  qu'une  partie,  laquelle  dif* 
fère  plus  ou  moins  d'individu  à  individu. 
4**  La  raison  étant  essentiellement  analy- 
tique, les  idées  ne  conservent  plus  la  na- 
ture concrète  qu'elles  avaient  dans  la 
première  période  ;  mais  beaucoup  d'entre 
elles  deviennent  par  l'analyse  plus  ou 
moins  abstraites.  Dans  ses  opérations,  la 
raison  passe  de  l'idée  concrète  de  l'indi- 
vidu ou  de  l'objet  à  l'idée  plus  abstraite 
du  genre,  et  ensuite  de  l'idée  du  genre  à 
celle  de  l'espèce.  5^  C'est  par  les  idées 
générales  que  la  raison  s'élève  du  monde 
visible  au  monde  invisible  et  métaphysi- 
que, et  plus  elle  se  développe,  plus  les  idées 
métaphysiques  se  multiplient.  Aussi  la 
somme  des  idées  de  la  raison  est*elle  in- 
comparablement plus  grande  que  n'était 
celle  des  idées  dans  la  première  période. 
Après  avoir  indiqué  les  caractères  es- 
sentiels des  idées  de  la  raison,  examinons 
maintenant  la  nature  des  mots  qui  doi- 
vent exprimer  ces  idées.  Si  la  raison  avait 
le  sentiment  de  la  liaison  nécessaire  et 
naturelle  qu'il  y  a  entre  les  idées  et  leurs 
expressions  phoniques,  les  thèmes  ou  les 
mots  des  langues  primitives  ne  pourraient 
plus  servir  dans  cette  seconde  période. 
En  efîet,  les  idées  ayant  entièrement  chan- 
gé, les  mots,  pour  en  être  les  expressions 
naturelles  et  nécessaires,  devraient  aussi 
être  remplacés  par  d'autres  mots.    La 
raison  aurait  donc  à  créer  de  nouveaux 
thèmes,  à  former  une  nouvelle  langue; 
mais  il  suffit  d'examiner  quelle  serait  la 
nature  d'un  tel  langage  créé  par  la  rai- 
son, pour  se  convaincre  que  non-seule- 
ment l'usage,  mais  jusqu'à  la  formhlion 
de  ce  langage  serait  difficile  et  même  im- 
possiMe.  Les  idées  de  la  raison  ayant  une 
grande  compréhension,  il  faudrait  que 
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exactes,  en  lussent^  pour  ainsi 

définitions,  et  qu'elles  fussent  pi 

quent  un  composé  de  mots  d*ii 

gueur  démesurée,  ce  qui  serait  < 

ment  un  des  plus  grands  incoi 

dans  le  langage.  En  se<x>nd  lien, 

les  idées  de  la  raison  sont  indtPi 

les  mots  qui  devraient  désigner 

mes  objets  changeraient  d^indivi 

dividu,  et  l'emploi  de  différents ■ 

désigner  les  mêmes  objets  amener 

nombrables  malentendus.  En  t 

lieu,  comme  presque  chaque  inc 

servirait,  pour  désigner  lemémeol 

mot  particulier,  il  faudrait,  pour 

prendre  et  pour  former  un  langa 

mun,  adopter  certains  mois  par 

tion  ou  les  imposer  d'autorité.  M 

aurait  pas  de  raison  d'admettre  I 

tel  individu,  plutôt  que  celui  de  t 

chacun  préférerait  naturellemei 

qui  exprimerait  le  mieux  son  ïà 

Il  y  a  plus  :  comme  les  sons  ne 

exprimer,  d'une  manière  naturel 

cesssire,  que  des  sensations  et 

ceptions,  et  par  suite  seulement 

des  objets  qui  tombent  sous  les 

idées  abstraites  et  métaphysiqa 

raison  ne  trouveraient  jamab 

pression  naturelle  et  nécessaire. 

pour  les  désigner  pourrait  tout 

être  un  signe  conventionnel,  soi 

duquel  on  s'entendrait  d'autai 

facilement  que  les  idées  mélaf 

sont  plus  difficiles  à  définir  et 

cela  même  elles  se  prêtent  à  un  pi 

nombre  d'explications.  On  voit 

cela,  que  lors  même  que  la  raisc 

rait  encore,  comme  l'instinct  des 

primitifs,  l'intime  liaison  entre  I 

la  chose  exprimée,  elle  ne  pou 

pendant  pas  créer  des  expressio 

relies  pour  toutes  les  idées,  ni  A 

langage  convenable  et  intelligi 

tous.   Aussi ,   la  formation   dei 

a-t-elle  cessé  au  moment  où  I 

la  réflexion  est  venue  dominer  I 

Si  l'homme  n'avait  pas  comm 

l'instinct,  et  que,  dès  l'origine, 

doué  de  raison,  il  aurait  été  ina 

se  créer  son  langage. 

C'est  donc  un  grand   BodIm 
l'homme  de  trouver  dans  la  péi 


5  langage  tout  fait.  Les  enfants 
pasleurlangue,  ilss^approprient 
leurs  parents  ou  des  personnes 
entourent.  Comme  nous  avons 
:  sentiment  du  rapport  intime 
net  et  ridée,  la  langue  naturelle 
s  pour  nous  intelligible  par  elle- 
omme  l'était  la  langue  primitive 
hommes  primitifs  ;  nous  Tappre- 
mme  les  langues  étrangères,  en 
it  à  connaître  les  signes  tradi- 
ou  les  mois,  et  la  signification 
it  traditionnelle  attachée  à  ces 
caractère  distinclif  des  mots,  dans 
les  dérivées,  d'être  des  signes 
nification  connue  seulement  par 
on ,  n'est  pas  un  inconvénient  ni 
que  de  décadence  dans  le  lan- 
r  les  mots  étant  des  signes  pour 
*  nos  idées,  l'essentiel  dans  le 
:'est  de  connaître  la  signification 
;nes;  et  il  importe  fort  peu  que 
liâcation  nous  soit  connue  par 
ou  par  le  sentiment  immédiat  de 
'  des  mots.  Nou:>  pouvons  très 
1er  et  nous  faire  comprendre  sans 
moindres  connaissances  en  éty- 

II  y  a  plus  :  si  nous  avions  en- 
lentiment  du  rapport  qui  existe 
iée  et  le  mol,  il  en  résulterait  de 
nconvénients  pour  l'usage  et  le 
«ment  des  langues  :  le  nombre 
s'accroîtrait  alors  indéfiniment, 
pour  chaque  nuance  d'idées,  on 
jne  expression  particulière.  Cet 
lient  n'existe  pas  actuellement  ;  la 
ion  du  mot  peut  s'étendre  sans 
>rare  subisse  le  moindre  chan- 

puisqu'au  même  signe  se  rat- 
ditionnellement,  outre  la  signifi- 
îmitive,  un  plus  ou  moins  grand 
de  significations  dérivées.  D'un 
é,  les  mots,  tels  qu'ils  sont  main- 
ïeuvent  subir  des  changements 
;  sans  que  la  signification  en  soit 
ou  effacée.  Ainsi,  le  mot  grec 
fnè  s'est  successivement  !  ransfor- 
ImosinCy  almnsnry  aulmosne  et 
,  et  cependant  il  a  pu  conserver 
nellement  dans  toutes  ces  trans- 
ns  sa  signification  primitive;  ce 
ïté  impossible  si  nous  avions  eu 
iCDt  immédiat  de  la  valeur  des 
La  plupart  de  ces  changements 
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de  formes  proviennent  de  Veuphonic  ou 
customie  {yoy,  la  note  p.  178).  Or,  si  la 
signification  des  mots  ne  nous  était  connue 
que  par  le  sentiment  immédiat  des  formes, 
il  faudrait,  pour  que  les  mots  fussent  tou- 
jours reconnaissables ,  que  les  formes  en 
fussent  toujours  immuables  et  par  con- 
séquent les  changements  euphoniques,  et 
les  tendances  qu'on  remanjue  dans  les 
langues  dérivées ,  de  simplifier  la  forme 
des  mois  et  de  la  rendre  plus  harmo- 
nieuse, seraient  impossibles  ou  du  moins 
inadmissibles.  Enfin ,  la  ditTcrence  des 
idiomes  et  des  dialectes  reposant  princi- 
palement sur  l'euphonie ,  ces  idiomes  et 
ces  dialectes  n'auraient  jamais  pu  se  pro- 
duire; par  conséquent,  les  avantages 'qui 
résultent  de  la  diversité  des  langues  eus- 
sent été  perdus  pour  l'humanité,  et  l'es- 
prit, au  lieu  de  dominer  librement  la 
forme,  en  eût  subi  le  joug  tyrannique. 

Dans  les  langues  dérivées,  les  mots  sont 
donc  de  simples  signes  dont  la  valeur 
n'est  connue  que  par  tradition.  Mais  ces 
signes  traditionnels  ne  sont  pas  pour  cela 
conventionnels  ou  arbitraires.  Ce  sont  des 
signes /?ri/</r^/5,  bien  que  le  rapport  qui, 
dans  l'origine,  existait  entre  eux  et  la  chose 
qu'ils  signifient  ne  soit  plus  généralement 
senti.  Il  n'y  a  pas  de  langue  dont  les  mois 
soient  purement  dessignes  de  convention; 
car  aucun  peuple  n'est  tenté  d'abandonner 
sa  langue  naturelle  ou  maternelle  pour 
une  langue  factice  et  conventionnelle  ;  et 
si ,  par  impossible ,  il  existait  un  peuple 
qui  n'eût  pas  encore  de  langue ,  il  ne 
pourrait  jamais  s'en  créer  une  par  con- 
vention. C'est  tout  au  plus  si,  ayant  déjà 
une  langue,  on  pourrait,  à  Timitalidii 
des  langues  naturelles,  former  une  lan- 
gue factice  dont  les  mots  seraient  des 
signes  purement  arbitraires  ;  et  en  sup- 
posant qu'un  certain  nombre  d'hommes 
s'entendissent  pour  l'apprendre  et  pour 
s'en  servir,  à  peine  pourrait-elle,  jusqu'à 
un  certain  point,  tenir  lieu  de  langue  na- 
turelle. Tant  il  est  vrai  que,  si  l'on  con- 
sidère l'usage,  il  importe  peu  que  les  mots 
soient  des  signes  arbitraires  ou  naturels. 
Il  existe  même  déjà  de  ces  langues  fac- 
tices :  telle  est  la  langue  bnUiibiilfiny  in- 
ventée vers  le  xi*  siècle  de  l'hégire,  par  le 
cheikh  Mohyi-eddin ,  et  telle  est  aussi  la 
langue  imaginée  par  John  Wilkins,  évê- 
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que  de  Chester,  qui  en  a  publié  la  gram» 
maire  et  le  dictionnaire,  en  1668. 

Ne  pouvant  rien  créer  dans  le  langage, 
la  raison  ne  fait  que  modifier  et  diverai- 
<ier  plus  ou  moins  les  thèmes  déjà  exis- 
tants des  langues pi'imitivps,  etellcnjoutc 
aux  langues  dérivées  quelques  particules 
exclamatoires,  quelques  onomatopées,  et 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  mots 
composés  et  de  mots  empruntés  à  d'autres 
langues.  Quant  aux  particules  exclama- 
toires,  ce  n'est  pas  précisément  la  raison 
mais  la  sensation  ou  le  sentiment  qui  les 
crée  ;  il  en  est  de  même  des  onomatopées 
qui  se  produisent  plus  facilement  dans 
le  langage  populaire  et  instinctif  que  dans 
le  langage  cultivé  et  raisonné.  Dans  cette 
seconde  période,  une  véritable  création 
de  nouvelles  particules  démonstratives 
<et  de  mots  mimiques  est  impossible  :  dans 
les  langues  dérivées,  la  formation  avec  des 
éléments  déjà  existants  est  seule  prati- 
cable. C'est  ainsi  que  la  raison  peut ,  au 
moyen  d*un  thème  de  la  langue ,  former 
un  mot  nouveau,  en  suivant  les  lois  de 
formation  indiquées  par  l'analogie*;  elle 
peut,  de  plus,  enrichir  la  langue  de  mots 
empruntés  aux  langues  étrangères,  en 
conservant  à  ces  mots  leur  signification 
et  quelquefois  même  jusqu'à  leur  forme 
grammaticale;  enfin,  elle  peut,  dans  cer- 
taines langues,  former  des  mots  composés, 
dans  lesquels  cependant  il  n'y  a  de  nou- 
veau que  la  composition,  puisque  les  élé- 
ments de  ces  mots  existent  déjà  séparé- 
ment dans  le  langage.  Aussi  faut-il  dire 
que  les  mots  composés  sont  plutôt  des 
mots  formés  que  des  mots  créés. 

Après  avoir  indiqué  le  caractère  par- 
ticulier des  mots  dans  les  langues  déri- 
vées ,  il  nous  reste  à  parler  de  la  nature 
de  la  proposition.  De  même  que  dans  la 
première  période,  il  se  forme  encore  dans 
cette  seconde  des  propositions  exclama- 
li'ves  qui  renferment  implicitement  toute 
une  proposition.  Ainsi,  Tcxclamation  oui 
équivaut  à  la  proposition,  ccia  est  ainsi; 
non  ,  équivaut  à  cela  n\-st  pas  ;  chut , 
équivaut  kje  veux  que  vous  fassiez  si» 
ienre,  etc.  A  Texception  de  ces  propo- 
sitions exclamatoires ,  toutes  les  autres 
propositions  sont  explicites;  car  la  prin- 
l'ipalt:  tendance  de  la  raison  c'est  de  ren- 
tlrc  les  phrases  auui  rlaires,  aussi  prcri- 
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SCS ,  aussi  explicites  qu'il  se  peut*  Cctt 
pourquoi,  dani  cette  seconde  période,  la 
langues  atteignent  leur  dernier  degré  de 
perfection  sous  le  rapport  de  la  darlê,  d, 
ce  degré  une  fois  atteint ,  elles  reMCDt 
stati{jiiiiaires  pendant  quelque  leraps,pois 
elles  vieillissent,  se  déconipoacut  et  wat 
remplacées  peu  à  peu  par  des  dialcds 
plus  jeunes. 

I.a  raison  étant  essentiellement  auli- 

m 

tique,  les  éléments  qui  composent  la  phn- 
se,  dans  les  langues  dérivées,  ne  sont  pu 
uniquement  considérés,  comme  dam  ki 
langues  primitives,  sous  leur  rapport  it^ 
thélique,  mais  ces  éléments  de  phiase  « 
les  mots  sont  envisagés  •éparémcnt:  c*ca 
pourquoi  leur  forme  grammatkdt  eA 
mieux  déterminée ,  c'est-à-dire  qaa  In 
parties  du  discours  sont  mieux  prédiéa 
et  plus  nettement  dessinées.  Ainsi,  ealii 
l'exclamation ,  le  démonstratif,  le  nk- 
stantif ,  l'adjectif  et  le  verbe  qui  soat  ki 
parties  strictement  nécessaires  de  la  pio> 
position  et  auxquels  les  lang;nes  priâiti- 
ves  ont  pu  se  borner ,  il  s'est  foraié  ca- 
core,  dans  les  langues  dérivées,  les  partis 
du  discours  suivantes  :  1^  la  prépotidoÊ, 
qui  jusqu'alors  était  confondue  avec  h 
particule  démonstrative  ;  1^  Tadverbe,  ^* 
est  au  verbe  ce  que  l'adjectif  est  annb- 
stantif  ;  3*^  la  conjonction^  qui  dérive  da 
particules  de  lieu  et  qui  sert  de  liaissa 
non-seulement  entre  les  mois ,  nais  sua 
entre  les  différentes  propositions  de  k 
phrase.  Il  s'est  même  formé,  dansqod* 
ques  langues,des  particules  impropreîsnt 
nommées  explétives  qui  déri^-ent,  poork 
plupart,  des  particules  démonslrativci,tf 
servent  à  exprimer  ces  nuances  délicsta 
du  sentiment  qu'on  indique  dans  les  ti- 
tres langues  par  Tinflexion  de  la  voix  ci 
par  l'accent  oratoire.  En  résumé,  la  pis- 
position,  dans  les  langues  dérivées,  éliri 
plus  développée  et  mieux  précisée  par  k 
raisonnement,  ces  laugues  sont  naturtlk- 
ment  de  beaucoup  plus  parfaites  que  bi 
l'étaient  les  langues  primitives. 

La  raison  étant  une  CMulté  qui  a  cos- 
science  d'elle-même  et  de  ses  opéralîoDii 
c^est  dans  la  période  de  la  raitoa  qiv 
commence  la  science.  Le  langage  devitit 
de  plus  en  plus  objectif,  c'est-à-dire  qar 
les  phénomènes  qui  en  constituent  h  im- 
turc  se  présentent  de  plus  en  plus  à  lob- 
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OB  et  ■  la  réflexion I  leiquelles  en* 
ot  la  science.  Ce  sont  principale- 
teîture  {voy\)  et  rétude  des  lan- 
raog^res  qui ,  dans  cette  seconde 
tj  donnent  au  lauf^age  ce  caractère 
r.  En  effet,  dans  l'écriture,  l'homme 
onr  aiosi  dire ,  sa  langue  hors  de 
ne,  comme  un  objet  qu'il  peut 
tre  à  son  examen,  tout  aussi  aisc- 
ne  les  autres  objets  de  la  nature  ; 
ime,  dans  les  langues  étrangères, 
B  tout  nous  est  inconnu,  l'élude 
loa  sommes  obligés  d'en  faire  nous 
L  obserrer  les  détails  du  langage 
na  de  soin  que  nous  ne  pouvons 
k  regard  de  la  langue  maternelle, 
e,  par  cela  même  qu'elle  est  plus 
m  ou  qu'elle  nous  est  plus  fami- 
le  provoque  pas  autant  notre  at- 
I  et  notre  réÛcûon  sur  les  différents 
nènes  linguistiques. 
•  la  raison  se  développe,  plus  les 
grammaticales  se  développent  aussi 
vfieGtionDent;  et  ces  dernières  ont, 
Qérenlea  époques,  les  mêmes  im- 
ioiia  et  les  n^mes  défîauts  qu'on 
Bprocher  à  la  raison  elle-même. 
an  commencement,  l'étude  philo- 
s  est  trop  exclusive  :  elle  se  borne 
cale  langue,  la  langue  maternelle. 
e,  par  les  raisons  déjà  indiquées, 
iDgue  n'est  pas  assez  objective,  la 
n*j  peut  observer  qu'un  très  petit 
e  de  faits.  Cependant,  elle  généra- 
I  Caîts,  les  croyant  communs  à  tou- 
langues.  Le  système  ainsi  formé 
i  complet,  puisqu'il  ne  repose  que 

petit  nombre  d'observations,  ni 
l,  puisqu'il  n'a  pour  base  que  Té- 
une  seule  langue.  C'est  ainsi,  par 
le,  que  le  système  grammatical  des 
airiena  grecs  a  été  appliqué,  jusque 
a  temps  les  plus  récents,  à  toutes 
gncs  qu'on  a  étudiées,  quelque 

que  iùt  la  différence  entre  ces 
I  et  la  langue  grecque.  Aussi,  ce 
B  a-t-il  été  cause  que  les  gram- 
Ba  n'ont  pas  remarqué  ce  qui  ap- 
it  en  propre  à  chaque  langue,  et 
»nt  cru  y  trouver  ce  qui  réellement 
it  pas.  Plus  tard,  l'étude  se  porta 
mlement  sur  le  grec,  le  latin  et 
u  (voy.  PhujOLOOie),  et  bien  que 
;ucs  ne  fassent  |>as  suffisantes  pour 
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baser  sor  leur  connaissance  un  système 
complet,  on  a  cependant  composé,  d'après 
elles,  des  grammaires  prétendues ^e/zeVa- 
les.  Dans  ces  grammaires,on  a  fait  abstrac- 
tion de  tout  ce  que  ces  langues  avaient 
de  particulier,  pour  nu  s'ocriiper  que  de 
leurs  caractères  les  plus  généraux  ;  on  y 
examinait,  d'après  le  système  des  gram- 
mairiens grecs,  la  signiticalion  logique  dca 
parties  du  discours  et  la  formation  de  la 
proposition.  Aussi,  ces  grammaires  géné- 
rales (voy.  l'art.)  renferment-elles  d'ex- 
cellentes remarques  sur  la  logique  appli- 
quée, mais  elles  sont  de  peu  d'utilité 
pour  la  philologie  proprement  dite;  car, 
en  philologie,  l'essentiel  n'est  pas  de  sa- 
voir quelles  sont  les  lois  générales  de  la 
logique  appliquée,  mais  de  connaître  l'o- 
rigine et  la  valeur  des  formes  grammati- 
cales dans  les  différentes  langues.  Tel  est 
cependant  le  besoin  de  la  raison  de  géné- 
raliser ses  notions  et  de  faire  abstraction 
de  tout  ce  qui  est  particulier,  spécial  et 
individuel,  que  non  -  seulement  on  a 
composé  des  grammaires  prétendues  gé- 
nérales ,  mais  qu'on  a  aussi  songé  à  in- 
venter une  langue  générale  au  moyen 
de  laquelle  on  pût  exprimer,  comme  par 
un  laugage  algébrique,  toutes  les  propo- 
sitions de  l'esprit  humain.  Cette  idée 
(Tune  langue  générale,  pour  être  née 
dans  la  tète  d'un  philosophe  aussi  émi- 
nent  que  Leibnit/.  vo).\,  n'en  est  pas 
moins  chimérique,  et  la  spécieuse  géné-^ 
raicy  comme  il  l'appelait,  doit  être  placée 
sur  la  même  ligne  que  la  pasigraphie 
(7vn .)  ou  l'écriture  générale  dont  parle 
le  même  philosophe.  £n  effet,  il  est  bien 
possible  d'imaginer,  à  l'instar  du  langage 
algébrique,  une  langue  générale  et  ma- 
thématique, où  l'on  fait  abstraction  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  particulier  aux  dif- 
férentes langues;  mais  une  langue  uni- 
verselle, qui  soit  en  même  temps  l'expres- 
sion adéquate  ou  la  traduction  fidèle  de 
chaque  langue  en  particulier,  n'est  pas 
imaginable.  Du  reste,  cette  spécieuse  gé- 
nérale serait  possible  qu'elle  serait  en- 
core une  invention  superflue  ou  inutile; 
car  pourquoi  imaginer  une  langue  nou- 
velle, puisque  chacune  des  langues  déjà 
existantes  pourrait  tout  aussi  bien  être 
élevée  au  rang  de  langue  ani'  s?  Il 

suffirait  pour  cela  que  let  b  ^ 
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Tinssent  entre  eux  d'apprendre ,  outre  I  la  nature  humaine.  Mais  les  foi 


leur  langue  maternelle,  encore  une  des 
langues  existantes,  soit  la  langue  fran- 
çaise, ou  l'arabe,  ou  telle  autre  quelcon> 
que,  pour  s*en  servir  avec  Pétranger. 

Non-seulement  la  raison  aime  à  géné- 
raliser les  notions,  mais  c^est  encore  pour 
elle  un  besoin  de  se  rendre  compte  de 
l'origine  des  choses.  Aussi  la  question  sur 
l'origine  du  langage  a-t>elle  été  souvent 
débattue.  Les  uns  l'ont  rapportée  à  Dieu 
même,  élevant  orgueilleusement  la  créa- 
ture jusqu'à  son  Créateur,  ou  abaissant 
le  Créateur  au  niveau  de  la  créature. 
D'autres  ont  imaginé  que  Dieu,  en  créant 
l'homme,  lui  avait  donné  une  langue 
toute  faite.  Mais,  de  deux  choses  l'une,  ou 
bien  cette  langue  communiquée  par  Dieu 
était  la  langue  absolue  ou  la  plus  parfaite 
possible,  et  n'était  plus  susceptible  de  dé- 
veloppement, ou  bien  elle  était  encore 
imparfaite  et  susceptible  de  développe- 
ment. En  admettant  qu'elle  ait  été  par> 
faite,  il  faudrait  aussi  admettre  que  l'esprit 
des  hommes  primitifs  eût  été  également 
parfait,  c'est-à-dire  au  moins  supérieur 
à  l'esprit  d'un  Platon,  d'un  Leibnitz  :  or, 
l'histoire  des  langues  et  de  la  philosophie 
prouve  que  Pesprit  humain  et  le  langage 
n'ont  cessé  de  se  développer  depuis  l'ori- 
gine jusqu'à  nos  jours,  et  que  plus  on  re- 
monte vers  cette  origine,  plus  les  langues, 
de  même  que  les  idées ,  sont  imparfaites 
et  peu  développées.  Par  conséquent,  l'hu- 
manité a  commencé  en  toutes  choses,  non 
pas  par  Tétat  le  plus  parfait,  mais  par 
1  état  le  plus  imparfait.  Si  l'on  admet,  au 
contraire,  que  la  langue  communiquée  par 
Dieu  était  conforme  ou  adéquate  à  l'état 
encore  imparfait  de  Tesprit  des  hommes 
primitifs,  cela  revient  à  dire  que  Dieu  a 
communiqué  à  l'homme  la  faculté  de  se 
créer  peu  à  peu  une  langue  parfaite,  et 
cette  opinion  rentre  dans  le  système  de 
ceux  qui  attribuent  l'origine  du  langage  à 
l'homme,  c'est-à-dire  aux  facultés  ou  aux 
germes  implantés  par  Dieu  dans  l'esprit 
humain. 

On  peut  néanmoins  différer  sur  cette 
dernière  opinion  ,  par  rapport  à  la  ma- 
nière dont  on  conçoit  la  formation  du 
langage.  Il  y  a  des  philosophes  qui  con- 
!«idèrent  le  langage  comme  une  fonction 
purement  organique  ou  physiologique  de 


ganiques  sont  indépendantes 
et  de  la  réflexion,  tandis  qne 
ne  l'est  pas.  Les  fonctioDS  org 
font  également  sans  notre  yroh 
dis  que  l'action  de  parler  dép< 
reroent  de  la  volonté  de  l*ho 
différences  étant  essentielles, 
ne  saurait  être  considéré   oo 
fonction  purement  organique 
une  autre  opinion,  le  langage 
invention  de  la  raison.  Mais  si 
était  une  invention,  il  n'ann 
caractère  nécessaire  et  naturel 
que,  si  par  hasard  le  langage 
été  inventé,  l'homme  aurait  pt 
ser  sans  préjudice  de  sa  vér 
ture.  Or,  le  langage  est  aussi 
nécessaire  à  l'homme  que  la 
penser,  et  l'un  et  Tautre  cons 
des  caractères  essentiels  de  1' 
C'est  pourquoi  ni  le  langage  ni 
ne  sont  des  inventions,  lesqu 
de  leur  nature,  plus  ou  moin 
plus  ou  moins  artificielles.  SI  1' 
le  langage  est  une  invention  n 
nécessaire  de  l'homme  ,  on  éi 
contradiction  dans  les  termes, 
ritable  idéed*invention  on  subi 
s'en  apercevoir,  l'idée  d'une 
nécessaire  et  naturelle.  Enfin,  c 
autre  opinion,  le  langage  est 
d'une  convention.  Mais  on  r 
que  pour  faire  une  convention 
avoir  un  langage.  Si  l'on  suj 
cette  convention  se  faisait  d'aï 
naturelle,  tous  les  hommes  posa 
vance  ce  dont  ils  voulaient  co 
détruit  par  cela  même  Pidée  de  < 
et  on  lui  substitue  l'idée  d*anc 
naturelle. 

Pour  être  en  état  d'appro 
questions,  il  est  nécessaire  de 
Pétude  des  langues  (l'o^.  Lihgi 
Philologie).  Cette  étude  e 
purement  grammaticale  ;  on 
signification  et  la  forme  gramn 
mots  de  telle  ou  telle  langue  pc 
certaine  période  ;  puis  on  él 
langue  dans  ses  différentes  péi 
puis  son  origine  jusqu'à  son  ei 
loppement  et  son  extinction 
manière,  l'étude  devient  hùtt 
reconnaît  alors  par  cette  étiul 
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rers  les  différeDtes  périodes  chique  lan- 
pie  sabît  des  changements  quant  au  sens 
et  quant  à  la  forme  des  mots.  Le  sens  de- 
vieot  plus  précis,  plus  abstrait  et  plus  varié 
par  Ica  aignificatious  dérivées  ;  la  forme 
le  contracte  et  gagne  en  concision,  et  les 
^eminaîsons  s'effacent  de  plus  en  plus. 
lonnaissant  ainsi  Phistoire  du  dévelop- 
pement d'une  langue,  on  compare  cette 
langae  avec  ses  dialectes  {voy.\  si  elle 
m  a.  G*cst  ainsi  que  l'étude  devient  corn- 
waratiPe.  Cette  comparaison  fait  voir  que, 
liaiia  les  difTéreuts  dialectes,  les  mêmes 
iBOla  ont  one  prononciation  différente. 
On  remarque  que  les  formes  grammati- 
oalci  lont  plus  altérées,  c'est-à-dire  s'éloi- 
pientplasdo  type  primitif  dans  tel  dia- 
lecte que  dans  tel  autre;  et  comme  dans 
les  langues,  de  même  que  dans  la  nature 
m  général,  la  transition  d'une  forme  à 
ne  antre  n'est  jamais  brusque,  on  peut, 
m  Boîvant  la  filiation  des  changements, 
iéteminer  l'âge  relatif  des  formes  gram- 
■uticales.  Ces  mêmes  résultats,  et  d*au- 
Im  plus  importants  encore,  se  présen- 
tant lorsque,  de  la  comparaison  des  dia- 
ketcs  entre  eux,  on  passe  à  celle  des 
iangnea  d'une  même  famille.  On  recon- 
naît alors  les  nombreux  changements  que 
la  mots  peuvent  subir  quant  au  sens  et 
fumt  à  la  forme;  et  comme  tous  ces 
changements  suivent  certaines  lois  de  dé- 
lititîon  logique  et  grammaticale,  on  peut, 
à  traver»  ces  modifications  successives, 
Mnonter  jusqu'à  la  forme  et  à  la  signi- 
iation  primitives  des  mots.  CVst  alors 
^l'étude devient  ètrinohgique.  Quand 
ia  a  trouvé  l'étymologie  {voy,)  des  mots 
Ifei  te  correspondent  dans  les  différentes 
hgnetd*nne  même  famille,  ou,  en  d'au- 
tiennes,  quand  on  est  remonté  aux  ra- 
ifieaiu  on  aux  thèmes  de  ces  mots,  alors 
■^  aonmet,  à  leur  tour,  ces  thèmes  à  Ta- 
Inlyte étymologique,  et  en  suivant  encore 
^  méthode  comparative,  on  parvient  à 
hicrminer  la  signification  des  éléments 
Im  nets,  c'est-à-dire  la  signification  des 
et  des  vovelles  dont  se  com- 
t  les  thèmes.  C'est  ainsi  qu'on  dé- 
de  plus  en  plus  l'intime  liaison,  à 
■  feb  naturelle  et  nécessaire,  qui  existe 
le  ion  et  l'idée  qu'il  exprime,  et  par 
méoBe  on  pénètre  de  plus  en  plus 
le  mystère  de  l'origine  du  langage. 


Quand  on  a  appris  à  connaître  par  ces 
éludes  successives  les  lois  qui  pré.'*ident  à 
la  formation  et  au  développement  du  lan- 
gage, on  peut  entreprendre  de  recon- 
struire par  la  pensée  les  langues  primiti- 
ves, ou  du  moins  d'en  indiquer  la  nature 
et  les  caractères  principaux.  Si  ensuite  à 
ce  tableau  des  langues  primitives  on  rat- 
tache Thistoire  des  langues  dérivées,  il  se 
forme  de  la  sorte  une  histoire  générale 
des  langues,  laquelle  nous  fait  connaître 
la  nature  multiple  du  langage,  depuis  ses 
origines  jusqu'à  nos  jours ,  où  il  s'est 
spécialisé  et  multiplié  à  l'infini  dans  les 
différentes  langues,  idiomes  et  dialectes 
répandus  sur  le  globe.  Si  enfin,  dans  l'ex- 
position de  cette  histoire,  on  suit  exacte- 
ment le  même  ordre  que  la  nature  elle- 
même  a  suivi  dans  la  production  des 
phénomènes  du  langage,  on  trouve  que 
tous  ces  phénomènes  se  tiennent  par  un 
lien  {naturel,  et  qu^ils  dérivent  les  uns 
des  autres  d'une  manière  nécessaire;  en 
un  mot,  qu'il  y  a  dans  le  langage  un  dé- 
veloppement progressif  et  harmonique, 
et  que,  bien  que  la  raison  modifie  quel- 
quefois certains  phénomènes  d'une  ma- 
nière qui  semble  plus  ou  moins  arbitraire, 
il  y  a  cependant  dans  ces  modifications 
arbitraires  quelque  chose  qui  ressemble 
encore  au  développement  naturel  d'un  or- 
ganisme  physiologique.  Et  quand  on  est 
arrivé  à  savoir  que  tout  dans  le  langage  a 
sa  cause,  quand  on  connaît  ces  causes,  on 
est,  par  cela  même,  arrivé  à  la  philo- 
sophie (lu  langage  ou  à  la  véritable 
science  philologique.  F.  G.  B. 

Dans  les  temps  modernes,  on  a  appelé 
linguistique  [vny\]  la  connaissance  ou 
l'étude  générale  et  comparée  des  langues, 
mortes  ou  vivantes.  Cette  étude  re«j'oit 
aussi  le  nom  de  philologie  comparée  ; 
mais  généralement  les  modernes  réservent 
le  mot  de  philoloi^ie  {vny.),  bien  connu 
déjà  des  anciens  dans  un  sens  encore  plus 
restreint,  à  la  connaissance  des  langues 
mortes  et  par  conséquent  anciennes,  au 
grec  et  au  latin  par  excellence,  auxquels 
on  joint  quelquefois  l'hébreu  et  les  autres 
langues  sémitiques. 

On  vient  de  voir  par  ce  qui  précède 
quels  progrès  remarquables  la  philologie 
comparée  a  faits  de  nos  jours,  puisqu'elle 
tend  à  reinnsiruire  une  langue  primilive. 
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Il  resterait  encore  à  faire  connaître  la 
filiation  des  langues  ou  les  familles  aux- 
quelles chaque  idiome  (voy,  )  se  rattache  ; 
mais  cette  matière  importante  devant  for- 
mer le  principal  sujet  de  notre  article 
LiNGL'iSTiQUEy  nous  pouvons  nous  bor- 
ner ici  à  y  renvoyer  le  lecteur.     J.  H.  S. 

LANGUEDOC,  une  des  plus  grandes 
provinces  méridionales  de  la  France,  a 
pris  son  nom  de  l'idiome  roman  qu*on  y 
parlait  au  moyen -âge,  la  langue  d'oc 
ainsi  désignée  par  opposition  à  la  langue 
d'oily  usitée  dans  les  provinces  du  nord 
(voy,  langue  Française,  T.  XI,  p.  443). 
Le  Languedoc  se  divisait  en  haut  et  bas 
Languedoc,  dont  les  capitales  étaient 
Toulouse  et  Montpellier.  Aujourd'hui, 
dans  notre  nouvelle  division  territoriale, 
il  comprend  huit  départements  :  l'Aude, 
le  Tarn,  la  Haute-Garonne,  l'Hérault,  le 
Gard,  la  Lozère,  l'Ardèche  et  la  Haute- 
Loire  (vo^.  ces  noms).  Il  était  borné  à  l'est 
f>ar^le  Rhône,  au  nord  par  l'Auvergne, 
à  l'ouest  par  la  Garonne  et  les  Pyrénées, 
au  midi  par  le  Roussillon  et  la  Méditer- 
ranée. Cette  province,  traversée  par  les 
Céveones  et  par  diverses  ramifications 
des^chalnes  voisines,  est  couverte  de  mon- 
tagnes d'origine  volcanique.  Ses  richesses 
minérales,  ses  produits  agricoles  et  sur- 
tout ses  excellents  vignobles  la  rendent 
l'une  des  plus  fertiles  provinces  du  midi 
de  la  France. 

Au  temps  des  Gaulois,  le  Languedoc 
faisait  partie  de  la  Gaule  celtique,  oc- 
cupée par  les  Volces  tectosages  et  aréco- 
miques.  Le  proconsul  Domitius  la  con- 
quit l'an  121  av.J.-C,  lui  donna  le  nom 
de  province  romaine  (d'où  est  venu  le 
nom  de  Provence),  et  y  fonda  une  co- 
lonie àNarbonne  (Narbo  Martius)^  sorte 
d'avant-poste  contre  les  Gaulob,  et  lieu 
de  station  et  de  passage  pour  les  légions 
qui  se  rendaient  en  Espagne.  Lorsque 
César  eut  repeuplé  Narbonne  \yoy,)  pres- 
que abandonnée,  elle  ne  tarda  pas,  grâce 
à  l'activité  des  citoyens  romains,  ses  nou- 
veaux colons,  à  reproduire  le  luxe  et  la 
splendeur  de  la  métropole.  Elle  eut,  k 
Tinstar  de  Rome,  un  capilole,  un  amphi- 
théâtre, des  temples,  des  cirques,  des  ba- 
siliques, et  ses  institutions  se  modelèrent 
ffiir  le  type  des  municipalités  romaines. 
Auguste  y  convoqua  l'assemblée  {;cnérale 
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des  Gaules,  et  donna  à  tous  laip^»- 
vironnants  le  nom  de  Gaule 
Agrippa  protégea  encore  la 
santé,  et  fit  creuser  un  maguifigMi 
au  milieu  des  étangs  qui  la 
de  la  mer.  I^  cbrîstianisaie  pénta  é 
bonne  heure  dans  la  Gaule  mériduH^ 
et  même,  s'il  fallait  en  croiic  loiÉb 
naî(i  des  légendes,  îl  y  eût  été  ^tMàfg 
les  premiers  apôtres.  U  est  cataÎBfdhj 
temps  des  Antonins,  Narbonat  ctlb»; 
louse  comptaient  déjà  des  égUiei,ilfff  | 
en  était  sorti  plus  d'un  fonças  mÊf 
de  la  religion  nouvelle.  Lonqie  €» 
stantin  fit  monter  le  christianias  ffc 
trône,  la  Narbonnaiae  devint, 
nouvelle  organisation  de  l*eiBpirc,  lit- 
des  sept  provinces  du  vicariat ds  Plf^ 
taine,  sous  le  nom  de  premiers 
naise.  Les  querelles  religieasaiMl 
dèrent  pas  à  troubler  le  midi  de  kf 
Parmi  les  hérésies  qui  s*y 
successivement,  il  faut 
l'arianisme  et  leprisciUi 
doctrines  firent  plus  tard,  aa  zn^i 
une  si  terrible  explosion  soai  k 
d'hérésie  des  Albigeois. 

Mais  un  fléau  bien  plus 
encore  allait  s*abattre  sur  les 
cités  du  Midi.  Les  Barbares  avaisal 
vahi  la  Gaule  :  les  Vandales,  ks 
les  Suèves  {yoy.  ces  noms)  trai 
Narbonnaise  pour  passer  en  Espagps,! 
sant  de  toutes  parts  des  traces 
de  leur  passage.  En  413,  Warboaul 
pillée  par  les  Visigoths  [yof^^  et  kvt 
Ataulf  (l'&r*)  ou  Adolphe  y  époau' 
cidie,  sœur  d'Honorius.  Mais  bieaiâti 
siégé  dans  cette  ville  par  le  général  i 
Constance,  le  roi  visigoth  se  saava  i 
pagne  et  fut  assassiné  à  Barceloaas.1 
son  successeur  Vallia,  la  denxiènc^ 
bonnaise  et  la  NoTempopnlanie  loi  I 
formellement  concédées  par  l'f 
a  la  condition  de  repousser  les  ii 
des  Vandales.  Dès  lors ,  Tonlouse  (i 
devint  la  capitale  de  Pempire  des 
gothsqui,  maîtres  de  l'Espagne  et  dsl 
la  Gaule  jusqu'à  la  Loire,  comi 
à  former  un  peuple  puissant  et  r 
Mais  lesVisigoths  étaient  ariens,  et 
tels,  odieux  aux  évéques  catholiqi 
j  persécutaient.  Les  évéques  invitètHt' 
5  nouveau  roi  des  Francs,  CIotîs,  csattfi 
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a  combattre  lesVÎBÎgoths. 
■WTM  la  Loire,  et,  luai  avec  les 
gallo-nmiaines ,  il  Tainquit 
à  la  bataille  de  Vonillé  on 
de  Toulouse,  et  rejeta 
IB0  Ifli  Visl^hs  qui  ne  conser- 
H-deçà  des  Pyrénées  que  la  pro- 
Narbonne  appelée  Septimame^ 
In  nombre  des  cités  qui  la  com- 
.  Le  Languedoc  fit  alors  partie  de 
appela  Aquitaine^  et  c'est  à  ce 
r.  aussi  Gascogne)  qu'on  trou> 
iloire  des  événements  qui  suivi- 
«taîlle  de  Vouglé. 
Lottîa-le-Débonnaire ,  Charles- 
re  et  Loais-le-Bègue ,  l'Aquî- 
la  Septimanie,  tour  à  tour  ré- 
«  soumises ,  ne  tardèrent  pas  à 
îtoer  en  fiefs  indépendants.  Du 
I  Charles-le^ros  les  comtes  de 
I,  leamarqub  de  Narbonne,  gou- 
t  eu  toute  liberté,  sur  un  vaste 
ty  couvert  de  villes  enrichies  par 
neroe  et  leur  industrie.  Toute- 
Tuelles  invasions  inquiétaient  à 
DStantcet  état  de  prospérité.  Les 
I,  les  Normands  vinrent  s*abattre 
contrées  fertiles,  ravageant  les 
ousMcrant  et    dépouillant  les 
I.  En  outre,  Tactivité  des  sei- 
fiodanx  ne  pouvait  se  contenir 
■a  forteresses  crénelées ,  et  leurs 
na  intérieures  étaient  un  nou- 
u  pour  le  pays. 

avoir  des  évéques  intervint,  plus 
s,  en  faveur  des  bourgeois  et  des 
erf .)  contre  le  despotisme  féodal, 
ly  Guy,  évéque  du  Puy,  réunit 
préhis  de  la  province  en  un 
Ml  il  fut  défendu  de  troubler  la 
des  terres  et  de  dépouiller  les 
a  nouveau  concile,  tenu  en  1 04 1 , 
ee  premier  essai  de  trêve  de 
9y.),  et  le  sanctionna  par  des 
ligienses  et  civiles.  Bientôt  Jean 
iblit  par  une  bulle  le  siège  ar- 
pal  de  Maguelone  (non  loin  de 
icr,  Hérault),  qui  devint  des 
Miveun  centre  de  lumières  et  de 
,  oA  sa  portèrent  en  foule  les 
Bla  d*entre  les  clercs  et  les  plus 
d*antra  les  laïcs.  Cestlà  quUr- 
bua  le  signal  de  la  première 
«ty  peti  après,  100,000  corn- 
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battants,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Toulouse,  Raymond    de  Saint-Gilles, 
partirent  pour  la  guerre  sainte.  Alors  on 
vit  se   développer,  dans  le  midi  de  la 
France,  une  activité  nouvelle  qui  s'em- 
para de  toutes  les  villes  du  littoral  de  la 
Âléditerranée.  Les  vieilles   municipali- 
tés romaines,  dont  les  institutions  n'a- 
vaient jamais  été  entièrement  abolies,  se 
reformèrent  avec  éclat,   et  reparurent 
sous  le  nom  de  communes  (vay,).  Le 
pouvoir  des  seigneurs,  ailleurs  tout-puis- 
sants, se  réduisit  k  une  sorte  de  suzerai- 
neté, de  protectorat,  qui  leur  donnait 
droit  à  de  simples  tributs  ou  redeçanees. 
Ce  mouvement  d'émancipation  imprima 
un  nouvel  essor  au  commerce  des  villes 
du  midi,  qui  prit  une  extension  prodi- 
gieuse et  rivalisa  avec  celui  des  républi- 
ques italiennes.  Montpellier  {vor.)  en- 
voyait ses  vaisseaux  et  ses  consuls  de  mer 
à  Constantinople  et  dans  tout  TOrient. 
L'hérésie  des  Albigeois  {voyJ)  vint  porter 
le  trouble  et  la  désolation  au  sein  de  ces 
ilorissantes  provinces.   Béziers,  Carcas- 
sonne,   les  châteaux  de  Minerve  et  de 
Termes  étaient  déjà  tombés  au  pouvoir 
de  Simon  de  Montfort  lorsqu'il  vintassié- 
ger  Toulouse;  mais  cette  ville  fut  délivrée 
par  les  seigneurs  des  Pyrénées,  unis  pour 
la  cause  de  Raymond.  Un  instant  vaincu, 
Simon  de  Montfort  ressabit  l'avantage 
dans  la  bataille  de  Muret,  où  il  battit 
le  roi  d'Aragon.  Dès  lors,  la  possession 
de  la  province  du  Languedoc  fut  assu- 
rée au  vainqueur,  et,  en   121G,  Phi- 
lippe-Auguste  lui  accorda  Tinvestiture 
qui  inféodait  à  la  couronne  de  France  le 
comté  de  Toulouse,  le   duché  de  Nar- 
bonne,  les  vicomtes  de  Béziers  et  de 
Carcassonne,  et  préparait  ainsi  l'unité  po- 
li lique  et  territoriale  du  midi  de  la  France. 
Kq  effet,  le  fils  de  Simon  de  Monfort, 
Amauri,  pour  obtenir  Talliance  de  Louis 
VIII,  lui  fit  cession  de  ses  provinces,  et 
le  fils  de  Raymond,  replacé  un  instant 
sur  le  trùne  de  ses  aïeux  par  les  popula- 
tions du  midi,  fut  bientôt  réduit  au  seul 
diocèse  de  Toulouse,  et  maria  sa  fille  au 
comte  de  Poitiers,  frère  de  Louis  IX.  Il 
mourut  sans  laisser  d'enfants,  et  le  pays 
de  Toulouse  fut  réuni  à  la  couronne  de 
Frauce,  sous  la  condition  formelle  que 
le  nouveau  gouvernement  respecterait  les 


imtitatioBS  et  les  fraocbises  oommuoales. 
Les  villes  du  midi,  CarcaasoDDe  entre 
autres,  prirent  dès  lors  Fimportance  de 
villes  frontières,  et  en  creusant  le  port 
d'Aigucs-Mortes  {voy,)^  Saint- Louis  ou* 
vrit  un  nouveau  débouché  à  la  navigation 
commerciale.  Dans  ce  nouvel  état  de  li- 
berté et  de  sécurité,  le  Languedoc  ne  tarda 
pas  à  recouvrer  son  ancienne  splendeur, 
jusqu'au  moment  où  les  guerres  des  An- 
glais, trop  bien  secondés  par  les  rivalités 
des  seigneurs  féodaui  et  Tindiscipline  des 
routiers^  lui  firent  supporter,  pendant 
cent  ans,  des  désastres  plus  affreux  encore. 
Cette  province  cependant,  malgré  le  poids 
des  impôts  dont  Taccabla  Louis  XI,  se 
releva  peu  à  peu,  et  au  temps  de  Fran- 
çois 1^',  elle  avait  reconquis  sa  richesse 
et  le  libre  exercice  de  ses  franchises.  Au 
XVI*  siècle,  la  réforme  trouva  dans  le 
Languedoc  de  nombreux  et  zélés  secta- 
teurs, et  ce  mouvement  d^émancipalion 
religieuse  s*y  combina  avec  la  défense  des 
libertés  municipales,  menacées  par  les 
progrès  toujours  croissants  du  pouvoir 
absolu.  L'édit  de  Nantes,  en  rassurant 
toutes  les  consciences,  apaisa  un  instant 
le  feu  de  la  révolte,  qui  se  ralluma  sous  le 
despotisme  intolérant  de  Richelieu.  Après 
avoir  repoussé  l'armée  de  Louis  XIII  des 
murs  de  Montaubaii,  les  protestants  trai- 
tèrent avec  lui  de  puissance  à  puissance 
au  siège  de  Montpellier.  Mais  rinvincible 
ascendant  du  cardinal  les  contraignit  de 
se  rendre,  et  peu  après  le  gouverneur  du 
Languedoc,  le  maréchal  de  Montmorency, 
paya  de  sa  télé  une  insurrection  d'un  jour 
contre  les  ordres  du  tout-puissant  minis- 
tre. Dès  lors,  Richelieu  sépara  Tautorité 
civile  du  gouvernement  militaire,  et  un 
simple  intendant  administra  la  province 
au  nom  du  roi.  A  cette  époque,  le  Lan* 
guedoc  perdit,  en  quelque  sorte,  sa  per- 
sonnalité historique,  en  passant  sous  le 
niveau  du  régime  commun  à  toutes  les 
provinces  de  la  France. 

Sous  Louis  XIV,  Riquet  (var.  Caba- 
man)  creusa  le  magnifique  canal  qui  joi- 
gnit rOcéan  à  la  Méditerranée  {vojr, 
canal  du  Mioi),  et  le  port  de  Otte  (voy,) 
remplaça  celui  d'Aiguës- Mortes,  depuis 
longtemps  obstrué  par  des  ensablements. 
Colbcrt  établit  dans  cette  province  de 
nombre  lues  manufactures,  et  en  peu  de 
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temps  ses  revenus  furenl  Amhto.  Cet 
état  de  prospérité  fut  ▼îolemBent  troe* 
blé  par  la  révocation  de  l'édit  de  IfaBt«| 
et  les  déplorables  désordrei  «pi'eBtralnè- 
rent  \t*  dragonnades  ti  la  guerre  deiCa- 
mÏMrd6[vftjr.  ces  noms).  Un  grand  noabn 
de  Languedociens  quittèrent  la  FrMei^ 
emportant  avec  eax  de  grandes  rickon 
et  les  secrets  de  leur  industrie  Banfae» 
turière.  Toutefois,  la  reeonnaiisaaea  en 
bienfaits  dont  le  Languedoc  était 
vable  à  Louis  XIV  dura  plaa 
que  le  souvenir  de  tes  faatea,  et  noe  p«- 
tie  des  États  de  la  proTÎnoe  loi  vola  mi 
statue,  avec  cette  inscription  donnée  pv 
Voltaire  :  j4  Louis  XI  f^  après  sm  aart 
Le  nom  de  Voltaire  se  rattache  cnent  a 
un  événement  peu  honorable  dans  IV^ 
toire  du  Languedoc ,  an  anpplîee  ^ 
malheureux  CaUs  {voy.\  dont  lep«to- 
ment  de  Toulouse  fat  le  déploraUe  ah 
teur.  Al.  IU. 

LANGUES  ORIENTALES  (taa 
des),  voy,  OaiEHTALKS  et  Lavoub. 

LANIER,  voy.  Faucoh. 

LANJUINAIS  (JBAH-I>nnft,coHl 
pair  de  France,  membre  die  riailiMf 
était  fils  d'un  avocat  au  parleaMal  dî 
Rennes.  Né  dans  cette  ville ,  le  12  wm 
1763,  le  jeune  Lanjuinaîa  se  fit  ftatm* 
quer  de  bonne  heure  par  son  esprit  Isbt- 
rieux.  Il  fut  reçu  successivement, paré» 
pense  d'âge,  avocat  en  1771,  doeMrtt 
droit  en  177S,et,troiBansplastiffd,ild^ 
tint,  à  la  suite  d'un  brillant  concoan»  *> 
chaire  de  droit  ecclésiastique.  DéfMtéml 
Éuts-Généraux,  par  rassemblée  da  tia^ 
état  de  la  sénéchaussée  de  Renn«,  \mf 
juinais  s'y  montra  partisan  d'une  «|t1^' 
berté.  Une  chose  digne  de  reaar^f 
c'est  que  le  cahier  {voj.)  qui  eoMedl' 
les  vceux  de  ses  commettanta,  et  doatl 
était  le  rédacteur ,  exprimait ,  ea 
formels,  la  demande  d'une 
monarchique  et  représentative.  Aa 
de  l'Assemblée  nationale,  il  prit 
délibérations  les  plus  importantes.  Liit** 
ligion  catholique  et  les  libertés  de  rf^ 
glise  gallicane  trouvèrent  aussi  aa  M  ^ 
zélé  défenseur.  Après  la  session  de  f li^ 
semblée  constituante,  il  fut  appelée  if0* 
plir  une  chaire  de  droit  oonatHatieaid^ 
fondée  à  Rennes ,  et  nommé 
de  grammaire  générale  et  ■iimhn  dik 
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natioiMle.  Député  da  dépar- 
ila-«l-yiUiiie  à  la  CoDveotioD 

il  InllA  avec  la  plus  grande 
itre  le  débordemeDt  de  l'anar- 
(haoHDBy  GlEONDIirS,  T.  XII, 
)•  Le  6  DOtembre  1792,  il  ap- 
fcBODcialioD  de  Louvet  contre 
*•.  Dam  le  procès  de  Louis 
la  pour  la  récluiion  et  le  ban- 
aprèt  la  paix ,  en  demandant 
ement,  quel  qaUl  fût,  ne  pût 
toire  qae  dans  le  cas  où  il  réu- 
leux  tiers  des  suffrages.  Com- 
oréation  du  tribunal  ré  vol  u- 
dénonçant  le  comité  d^nsur- 

prit  deux  fob  la  parole,  au 
plua  f  Soient  tumulte,  pour  faire 
arrestations  arbitraires.  Biais 
!l  courageuse  conduite  le  dési- 
lersécntions  des  Jacobins.  Un 
A  Contention  ordonna  quUl  fût 
le  ;  cependant  il  parvint  à  s'é- 
et,  muni  d'un  faux  passeport, 
it  à  Gaen  et  de  là  à  Rennes,  où 
lié  dans  sa  propre  maison,  pen- 


>is  après  la  révolution  du  9  ther- 
0/.),  Lanjuinais  fut  réintégré 
fonctions  de  député  à  la  Con- 
il  j  rentra  le  8  mars  1795.  Élu 

de  l'assemblée,  il  se  montra 
lent  fidèle  à  ses  principes  de  mo- 
Après  la  création  de  deux  con- 
latîfii,  73  départements  le  por- 
la  fois  au  Conseil  des  Anciens , 
it  secrétaire.  Au  mois  de  mai 
cessa,  par  le  sort,  de  faire  par- 
tie assemblée.  Après  la  révolu- 
8  brumaire,  il  fut  nommé  deux 
idat  au  sénat  par  le  Corps  légis- 
s  choix  fut  confirmé  par  le  sénat, 
rs  1800.  Toujours  indépendant 
ipînîons,  Lanjuinais  se  prononc^a 

consulat  à  vie,  puis  contre  i'é- 
cnl  du  gouvernement  impérial. 
in  d*eatime  pour  son  caractère, 
1  ne  l'en  nomma  pas  moins  com« 
Bpire  et  commandeur  de  l'ordre 
|ion-d'Honneur. 

s'être  opposé  constamment  aux 
i  aux  mesures  arbitraires  de  Tem- 

MiTé,  daot  son  poëoie  du  UiriU  de» 
IMn  Udévoa«nical  de  Mnw'LHUJuiuai^ 


pereur,  Lanjuinais  vota,  le  1  *''  avril  1814, 
la  déchéance  et  l'établissement  d'nn  gou- 
vernement provisoire.  Louis  XVIII  l'ap- 
pela dans  la  Chambre  des  pairs,  le  4 
juin  de  la  même  année.  Pendant  les  Cent- 
Jours ,  les  électeurs  de  Paris  et  ceux  du 
département  de  Seine-et-Marne  l'ayant 
envoyé  à  la  Chambre  des  représentants , 
il  fut  élu  président  de  l'assemblée,  à  la 
presque  unanimité.  Après  la  seconde  Res* 
tauration ,  il  reprit  son  siège  à  la  Chaui* 
bre  des  pairs,  où  son  zèle  pour  le  bien 
public  ne  se  démentit  jamais.  Toutes  les 
propositions  qui  lui  parurent  contraires 
au  système  constitutionnel,  il  les  com- 
battit, et,  deux  jours  encore  avant  d'être 
atteint  de  la  maladie  a  laquelle  il  succom- 
ba, il  s'occupait  de  la  rédaction  d'un  dis- 
cours en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse. 
11  mourut  à  Paris,  le  13  janvier  1827. 

Le  comte  de  Ségur  a  prononcé  son 
éloge  à  la  Chambre  des  pairs  (séance  du 
1^*^  mars).  «  Homme  éminemment  de 
bonne  foi,  dit- il,  Lanjuinais  exprimait 
sans  ménagement  toute  opinion  qui  lui 
paraissait  juste  et  conforme  à  l'intérêt  gé- 
néral... Ceux  même  dont  il  combattait 
les  opinions  rendaient  hommage  à  la  pu- 
reté de  ses  intentions,  à  cette  verdeur  de 
vieillesse  qui  étonnait  la  jeunesse  la  plus 
ardente ,  à  cette  franchise  sans  bornes 
qui  ne  lui  permettait  de  contenir  aucune 
de  ses  pensées  et  qui  donnait  a  ses  dis- 
cours, quelquefois  impétueux,  une  em- 
preinte d'originalité  qui  peignait  fidèle- 
ment son  caractère.  » 

Iianjuinais  n'était  pas  moins  remarqua- 
ble par  sa  vaste  érudition  que  par  son  in- 
fatigable activité  pour  le  bien.  Parmi  ses 
nombreux  écrits,  nous  citerons  :  Consti^' 
talions  de  la  nation  française ,  précé- 
dées d*un  essai  historique  et  politique  sur 
la  Charte,  Paris,  1819,  2  vol.  in-8% 
ouvrage  regardé  comme  classique  par  M. 
Dupin  ;  Appréciation  du  projet  relatif 
aux  trois  concordats  (décembre  1817), 
qui  eut  cinq  éditions  successives;  De  l*or^ 
ganisatton  municipale  en  F  rftnc€[  1821), 
fait  en  société  avec  M.  de  Kéralry.  Lanjui- 
nais est  encore  auteur  d'un  grand  nombre 
d'écrits  de  moindre  imj»orlance  sur  des 
questions  religieuses  uu  politique».  Pnrmi 
I  SCS  ou\rages  philologiques,  nous  indi- 
I  qnerons  son  édition  de  ï Histoire  ntUu* 
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rcUe  de  la  ptxrole^  par  Court  de  Gébe- 
lin,  avec  un  discours  préliminaire  sur 
l'histoire  de  la  grammaire  {générale  et  des 
notes  (1806,  in-8<^);  et  ses  Extraits  de 
la  grammaire  de  la  Carniole^  du  Mi thri- 
date  d'Adelung.  Lanjuinais  était  surtout 
versé  dans  les  langues  orientales ,  dont  il 
faisait  son  étude  principale  après  celle  du 
droit  public.  Membre  de  Tlnstilut  (Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres) 
en  remplacement  de  Bitaubé ,  dès  le  1 6 
décembre  1808,  il  faisait,  en  outre,  par- 
tie de  la  Société  asiatique  de  Paris  et  de 
la  Société  philosophique  de  Philadelphie. 

Son  fib  aine,  le  comte  Paul-Eugâne 
Lanjuinais ,  né  à  Rennes ,  le  6  août 
1789,  lui  succéda  dans  la  Chambre  des 
pairs,  en  mars  1827.  Un  autre  de  ses 
îils  est  député  de  la  Loire -Inférieure 
(Pont-Rousseau),  depuis  le  23  février 
1838.  £m.  H-g. 

LANNES  (Jean),  duc  de  Mohtk- 
BELLO,  maréchal  de  France,  naquit  à  Lee- 
toure  (Gers),  le  11  avril  1769,  d^un  sim- 
ple garçon  d^écurie.  Il  prit  du  service  en 
171)2,  dans  un  bataillon  de  volontaii*es 
du  Gers,  et  fit  ses  premières  armes  aux 
Pyréoées-Orientales.  En  moins  de  8  ans, 
son  bouillant  courage  le  porta  à  travers 
tous  les  grades,  jusqu'à  celui  de  chef 
de  brigade.  Mais  le  représentant  Aubry, 
chargé, en  1795,  d^un  travail  de  réforme 
dans  toute  Tarmée ,  donna  à  Lannes ,  en 
le  destituant,  un  brevet  d^incapacité.  Par 
bonheur,  le  général  Bonaparte  faisait  en 
cet  instant  un  appel  à  tous  les  hommes  de 
cœur  et  d^avenir  :  aussitôt  le  brave  vo- 
lontaire du  Gers  prit  rhéroîque  parti  de 
recommencer  toute  sa  carrière  sons  les 
auspices  du  jeune  général  de  Farmée  d*I- 
talie. 

Dès  son  début,  Bonaparte  reconnut  à 
qui  il  avait  afiaire,  et  il  résolut  de  répa- 
rer rinjuslice  du  représentant  Aubry,  en 
rendant  à  Lannes  son  grade  de  chef  de 
brigade.  Millesimo  ,  Bassano ,  Dego  vin- 
rent justifier  sa  noble  confiance  et  valu- 
rent à  Lannes  le  grade  d'adjudant-géné- 
ral. Le  17  mai  1796,  il  sauva  Tarmée  en 
passant  le  Pô  sous  le  feu  des  Autrichiens 
qui  Tentouraient  de  toutes  parts ,  et  en 
culbutant  leurs  bataillons.  A  la  célèbre 
journée  de  Lodi  (voy.)^  il  fut  un  de  ceux 
qui  suivirent  le  général  en  chef  et  mon- 


trèrent Texenple  aux  soldait  eetlmnias- 
mé8,en  traveiuntle  pont  que  la  mitraille 
d'une  batterie  autrichienne  balayait  io- 
cessammenu  Le  8  septembre,  à  la  se- 
conde journée  de  Basaano^  il  prit  dcax 
drapeaux  à  Fennemî.  Une  insamctiHi 
ayant  éclaté  en  Lombardie,  il  fat  ch«9é 
de  la  réprimer  et  s'acquitta  de  cette  dif^ 
ficile  mission  avec  autant  de  fermelé  qae 
de  prudence. 

Devenu  général  de  brigade ,  apfèi  h 
prise  de  Pavie,  Lannes  rendit  de  graeëi 
services  au  siège  de  Mantooe,  et  fat  mt 
le  point  de  pénétrer  dans  la  place  avec  sa 
braves  que  son  courage  électriiait.  Uae 
blessure  quHl  reçut  à  Arcole  (vor.)  ae 
l'éloigna  de  Tarmée  qae  le  temps  néen- 
saire  à  sa  guérison;  il  entra  avec  Ba- 
naparte  dans  les  ËUU  rofluins,  et  fat 
détaché  pour  enlever  Imola.  Enfoyè  a 
Rome,  afin  de  presser  la  ratificatioD  ^ 
traité  de  paix  par  le  pape  ,  il  y  fut  nçÊ 
avec  les  plus  grands  égards.  M  dîrigM  ca» 
suite  une  colonne  mobile  dans  les  M 
impériaux  voisins  de  Gènes,  et  cette  alii 
diversion  y  ramena  le  calme  si  néoea» 
aux  opérations  de  Tarmée. 

La  paix  deCampo-Formio  rendit Laa- 
nes  à  ses  foyers  ;  mais  à  peine  de 
en  France ,  on  lui  confia  le 
ment  des  départements  de  la  Drôasa,  d» 
riscre,  de  T Ardèche  et  du  Gard.En  17N| 
lorsque  Bonaparte  eut  le  choix  des 
ciers  qui  devaient  raccompagner 
son  expédition  d'Egypte ,  il  n'eut  gndr 
d'oublier  son  fidèle  lieutenant  d'Italie.  Ah 
taché  à  la  division  Kléber,  Lannes  se  4ii- 
tingua  toujours  au  premier  rang,  àtfi» 
la  prise  de  Malle  jusqu'à  l'expédition  é 
Syrie.  Il  chassa  les  Turcs  de  Gaa,  fà 
part  au  siège  de  Jaffa,  et,  le  8  mai,  il  cas* 
duisit  sa  division  à  Tassant  de  Saint- Jcm* 
d'Acre.  Placé  à  Tarrière-garde  de  fir*' 
mée ,  il  protégea  sa  retraite.  Le  S4  jjéh 
let ,  après  des  prodiges  de  valenr ,  il  M 
blessé  à  Aboukir  {tHtjr.  ces  mots),  ■âif 
n'en  dirigea  pas  moins  le  siège  da  eiM*] 
ville  qui  se  rendit  le  3  août. 

Le  22  septembre  suivant,  il  qnitia  rt* 
gypte  avec  le  général  en  chef,  et  fat 
de  ses  plus  fermes  soutiens  à  la  révnMM 
du  18  brumaire  (voy.).  Il  était  ah»  gé- 
néral de  division,  et,  en  cette  quaKtéi  A 
fut  chargé  de  commander  le  quartier^ 
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pUoé  aux  Tuileries,  Dea  trouble* 
nt  d'écbter  à  Toulouse;  il  fut  en- 
lusoelte  Tille  pour  les  réprimer, 
eçoty  à  celte  occaiioD,  le  comman* 
it  des  0*  et  10*  divisions  militaires. 
lé,  le  16  avril  1800,  oommandnnt 
rf  et  iospecieur  de  la  garde  consu- 
il  fut  placé  à  Tavant- garde  pendant 
Mide  campagne  d^Ilalie. 
rèi  avoir,  le   premier,  franchi  le 
Saint- Bernard,  il  prit  d*assaut  la 
lie  dlvrée  et  marcha  immédiate- 
lur  Turin  qui  lui  ouvrit  ses  portes. 
juin,  11  s*empara  de  Pavie,  où   il 
I  200  pièces  de  canon.  Toujours  à 
t-garde ,  il  enleva  les  positions  de 
slla,  de  Casieggio,  et,  le  9,  il  battit 
ni  à  Alontebcllo ,  bourg  de  la  dèlc 
I  de  Vicence  (roy.  Lombardo-Véni- 
qui  plus  tard  lui  donna  son  nom.  A 
lille  de  Marengo  {vnjr.),  il  cominan- 
eux  divisions,  avec  le  litre  de  lieu- 
I  générai  du  premier  consul,  et,  par 
le  conduite,  il  contribua  si  puisrani- 
au  succès  de  la  journée,  que  les  con- 
ù  décernèrent ,  au  retour,  un  sabre 
ineur. 

14  novembre  1801,  il  fut  nommé 
Ire  plénipotentiaire  près  la  cour  de 
igal.  Devenu  empereur.  Napoléon 
èa  maréchal  dVmpire   et  duc   de 
ebello,  le  19  mai  1804.  Le  1*"'  fé- 
1805  ,  il  reçut  le  grand- cordon  de 
{ion- d* Honneur.  Le  prince- régent 
irtugal  le  décora  en  même  temps  de 
rdre  du  Christ.  Rappelé  en  France, 
placé  à  Pavant-garde  de  la  Grande- 
ie  dirigée,  en  1805,  contre  les  Au- 
ens.  Toujours  prêt  à  justifier  la  con- 
»  de  Tempereur,  le  25  septembre, 
e  de  Montebello  passe  le  Rhin,  et 
ictobre  le  Danube.  11  contribue  au 
s  de  Werlingen  ;   la  prise   d'IJlm 
)  lui  est  due  en  partie;  il  s'empare 
raonau  et  marche  sur    Lint/.,  qui 
•  eo  son  pouvoir.  A  peine  entré  à 
le,  il  en  sort  pour  se  porter  au-de- 
de  fermée  russe;  les  deu\  avant- 
*»  le  rencontrent  à  Ilollabrunn,  où 
>mbat  acharné  a  lieu,  le  16  octo- 
Le  2  décembre,  à  Austerlitz  (vo>'.), 
■aaode  Taile  gauche  de  Tarmée ,  et 
d  U  victoire  est  remportée,  il  se  met, 
Hurat,  à  la  poui*suite  des  fuyards  et 

Encyclop.  d,  G,d.  M.  Tome  XVI. 
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leur  enl^e  tous  leurs  bagages.  Après  l'ar- 
mistice du  7  décembre,  il  reçoit  l'ordre 
d^occuper  la  Moravie. 

L'année  suivante ,  à  Pouverture  de  la 
campagne  contre  les  Prussiens,  il  est  char- 
gé de  commander  Paile  gauche ,  et  bat , 
le  9  octobre,  le  prince  de  Hohenlohe 
(v'T.  T.  XIV,  p.  124).  Le  14,  à  léna, 
il  dirige  le  centre.  Le  21,  il  t'empai-e  de 
la  forteresse  de  Spandau.  Dès  le  début 
de  la  campagne  contre  les  Russes,  qui 
accourent  pour  venger  les  Prussiens ,  il 
entre  en  Pologne,  et  Varsovie  lui  ouvre 
ses  portes,  le  30  novembre.  Le  26  dé- 
cembre, il  bat  Peunemi  à  Puliusk  ;  mais, 
blessé  dangereusement  dans  cette  affaire, 
il  se  voit  forcé  de  quitter  Parmée  pour 
attendre  son  rétablissement  à  Vai-sovie. 

Lorsqu'il  se  trouve  enfin  en  état  de  re- 
prendre les  armes,  Napoléon  lui  donne 
le  commandement  du  corps  de  réscivect 
le  charge  de  faire  le  siège  de  Dantaig , 
qui  ne  peut  lui  résister,  et  capitule  le  24 
mai  1807.  De  retour  à  Parmée,  il  prend 
part  au  combat  de  Heilberg,  le  10  juin, 
et  commande  le  centre  à  Friedberg,  le 
1 4 .  A  près  cettecam  pagne  si  glorieuse  pour 
lui,  Pempereur  lui  décerna  le  titre  de 
colonel  général  des  Suisses  (20  septem- 
bre 1807).  L*année  suivante,  il  accom- 
pagne Napoléon  en  Eipagne,  bat  Casta- 
£ios  et  Palaf'ox  à  Tudela,  le  22  novem- 
bre ,  et  dirige  les  opérations  du  fameux 
siège  de  Saragosse  {voy»).  Pendant  29 
jours ,  on  ouvre  la  tranchée  et  on  se  bat 
pour  entrer  dans  la  place;  puis,  pendant 
23  autres  jours,  on  s^attaque  corps  à  corps 
dans  la  place  même,  on  fait  le  siège  de 
chaque  maison.  Enfin,  le  20  février, 
les  Espagnols  capitulent  et  remettent  aux 
Français  un  monceau  de  ruines  fumantes. 

Après  ce  sanglant  fait  d'armes,  le  duc 
de  Montebello  est  envoyé  en  Bavière  |X>ur 
combattre  les  Autrichiens,  et,  à  la  ba- 
taille d'Abensberg   (vov.),  le   20   avril 
1809,  il  dirige  les  divisions  Morand  et 
Gudin.  11  assiste  ensuite,  le  22,  au  com- 
bat d'Rckniiihl  (vo/.),  et,  le  23,  à  la  prise 
do  Ralisbuonc  {yoY.),  Chargé  de  com- 
mander Pavant- garde  de  Parmée  qui  est 
en  marche  sur  Vienne,  le  10  mai,  il  pa> 
raît  devant  les  murs  de  cette  capitale, 
commence  aussitôt  le  bombardement,  et 
y  entre  le  12.  Le  21,  à  la  bataille  d'Eaa- 
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kiug  1  ('(<)'0i  il  i-uiuii>»nd(  enrnrv  l«  l'cii- 
irr  ite  l'aintOc  lrai]^ui<r,  irl,  «fnns  une  de 
«■ca  rhargM  à  l'aide  lle^(|uelles  Kapolioii 
di'Hilait  *î  soBvrnt  da  f  ml  de  la  journée, 
il  traTcrsc  toule  l'armée  autrichienne  el 
)■  ?(-jiBic  t-n  deux.  Mais  les  ponls  placés 
fur  le  Dûnubc  sunt  rompus,  et  l'archiduc 
Charles,  mellaDt  habilemeut  cet  inci- 
drill  ■  profit,  r^^ircnil  suisttôt  'uflen- 
liïc.  1*  duc  de  lIotitcMlo  (-ùitiprÉùd 
ifu'il  lui  reste  un  dernier  elforl  ù  laiie 
pour  rciuonler  le  moral  de  tel  soldats  :  il 
traverse  louie  la  ligne  en  les  animiint  du 
4'"  e  et  de  la  vois,  et  il  se  disposait  à  les 
L'undulre  en  .niant  lor  ipi'un  bouirt  de 
iniion  lui  i-mporle  le«  deux  jambes.  Ra- 
ina-sé  sur  le  rhaiiip  de  haïaîlle  et  Irans- 
imrlédans  l'Ile  de  I.uhau  par  douze  gre- 
tiadicrs  qui  lui  loiit  un  brsncaid  avec 
Irurs  fusiU,  Il  rencouire  Na|>iil<:<iii  i^ui  te 
jirtltien  plmranltl  sissesbras,»  qui  re- 
çoit se*  ileritière»  pkrute*. Dirigé  aussitôt 
sur  Vicuue,  il  y  meurt  le  31  mai;  mai^ 
sa  dépouille  tran-'porlée  :\  Strasbourg,  lut 
d'abord  pUcée  lua  InvtlideH  el  obtint 
«nsuile  les  honueurs  du  Panlhéou  ,  si 
liii'n  dus  à  s»n  courtge  et  ■  son  géuie 


Lefili  aîné  del^nnes,  Napoléon- Av- 
uvsrK,  duc  de  Montebello,  ué  eu  1603, 
créé  pair  de  France  eo  1815,  jMr  le  roi 
Liiuii  XVIII,  a  reçu,  depuis  la  révolu • 
tîiHi  du  ISSO,  phmcuiii  miisions  diplu- 
Oa  iqoe*  iprès  avoir  été  ministre  plé- 
nipotentiaire en  Suède,  il  surcéda  au 
général  numi(;nT  près  des  cantons  helvé- 
liifiiFt,  et  u  note  du  18  juillet  Itt3(>, 
dan)  taquelle  il  demanda  l'éloigné  ment 
dei  réfugiés  qui  nitnat, -ieni  la  paix  de» 
étals  tiiisios,  ne  6t  pas  une  moins  grande 
sciisaiion  que  ralTiire  Conseil  qui  vint 
«ntu'Le.  Ce  fut  aiu^i  le  duc  de  Monte- 
bello qui  réclama  des  cantons  l'expulsion 
du  prioce  Louis-Napul^n  domicilié  b 
ArentiJjet^'  Le  1"^  avril  1839,  il  entra 
dans  emiiissièreprovisriirBB*cc  le  porte- 
feuille des  affaires  étranger»,  qu'il  céda, 
le  13  mai  suivant,  au  maréchal  Soult, 
(or^qne  le  inintslèrR  (ut  dËAnlivenicnt 
«iintiitué;  et  peu  de  leinpiipret  itl 

miinnié amha>.<a.li'or  n  ^.<ple>.  i»»te  ipi'il 
occupe  encore  aujourd'hui.       D.  A.  1). 

LANOUE  (Jkah  H«i.-vt;  dsj,  rumé- 
illen  et  tuleur  drauiatii|ue,  né  à  Meaut, 
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ver  son  éducation  à  Paris,  au  fol^ 
d'Harcourl.  Emparlé  par  nn  jimiiUj 
irrésistible  vers  le  théitre,  il  Mna,i 
Lyon ,  dès  l'âge  da  20  ans,  et  M^ta 
désagrcnirnls  exrérieurï  de  sa  yif  ii^ 
il  obtint,  grâce  à  sa  rare  intelfi-ir».M 
succès  qui  nescdémenlit  pas,jutqii'tbft 
(IcsnlungUfcarriêredraniatiquriIrltW 
Sui'ct'ssivfiiienI  applaudi  à  Simbsoft 
àRouen,  ilie  ditpos  ' 
à  Berlin,  ou  il  élaii  ai^pelé  parFi 
rie  II,  en  []ualitéde  directeur  d'ga  ' 
Ire  iVan^'aii,  lorsque  la  (^oermjii 
ce  la  1er  fit  échouer  celte  entrepriw.  Il 
par  la  nccessiié  où  il  ae  tmauit' 
cier  à  «es  frais  la  U 
diriger,  il  se  releva  < 
succès  qu'il  obtint  i 
le  théitre  delà  cou 
mai  IT43,parlerAledu  fnmtf£ii 
Il  ne  fa\  ),Bs  moins  bien  acriMAIIfl 
oit  il  patiajKa ,  atec  le  célêbn  U 
l»oi'.},  it^>  laveurs  du  pubHr,  jn«)^ 
retraite,  qui  eut  lieu  le  91  fMfi  H 
djns  l«  rile  dr  Palyelictr. 

Mais,  dèa  1 7 30,  Lanooe  itlalt  si) 
comme  auteur,  »d  titre  à  h  elA 
jJui  (luriiblF!  []ue  ceon  qu'il  tenait It 
lolent  d'icicur.  Ce  fut  en  telleN 
(33  révrier)  qu'il  fit  repréieoter.  sbTI 
tre-Françsis,  1(10  Ma&'^mer  tlSt» 
nos  meilleures  iragédin,  «pris  tuA 
d'ijcsivre  des  tnalire»  de  la  sc^ne.lt' 
rei-oniinsnderonl  Ii>ujaursleirtlnll 
ment  traités  et  éminemment  drw 
du  sut  han«t  de  l'aga  rleajaniusiN^ 
comidie.Aff  ro7«( 
les  et  en  vers,  parut  ponr  la  preniitR 
en  USA, et  fui  alorsTroldemeatieca 
lie.  A  une  iroisivme  repiite,  lei  U 
réunisdeMoU'.deFleurjeideM" 
lati»i()j-.iesiioms)pr«i'i  ' 
souteMl  eà celte  comédie,  tableau  de  ■ 
TsÉsesttiAUrs,  maiidemiKurstniptt 
animé  d'aitleun  par  d'henrenx  tvoli 
de  caractères,  par  des  vcènn  il  eflrtel 
un  slvie  iro)>  souTeni  de  maunù  M 
mais  srme  de  traits  piqnabtt  et  «l 
Ha  pt,  dans  son  Vauri  de  Littéral» 
jugé  beauroup  tr 
pièce,  qui,  malgré  de 
n'est  pfls»aii9i)Dérile. 


lAN  l«.i)  \AS 

mourut  le  la  ooTembre  1 7  G I .  '  encore  que  25  aiio,  it  entra  dans  U-  ntiiiU- 
hutpatmointreconiniaDtlableparMîs  tèrede  cxialition  lornté  par  Fux  clGieu- 
ilés  morales  que  par  ses  latents.  Ses  ,  ville,  et  remplaça  Pilt  {vnr,  ces  nnni.s,.  k 
mdramatiqucsont  été  recueillies  en  j  la  ibis  comme  chancelier  de  rÉcliiquier 
»,Pftri8y  2  vol.  in- 13.  Outre  les  deux  <  et  comme  représentant  de  l'université  de 
ds  ouvra^  dont  nous  avons  parlé ,  |  Cambridge.  Sa  position  oflicielle  était 
f  Iroave  trois  pièces  épisodiques  et  i  assez  difficile,  en  ce  quVUe  Tobligeait  à 
qnci  poésies  fugitives.  P.  A.  V.  !  soutenir  devant  la  Chambre  des  commu- 
ÂnSDOWNE.  Le  nom  primitif  de  |  nés  les  nouvelles  taxes  que  la  guerre  con- 
cille  et  noble  famille  à  laquelle  ap-  |  tinentale  rendait  alors  nécessaires.  Sans 
ieni  le  marquis  de  Lansdowne  est  i  roussir  toujours  à  les  faire  adopter,  il 
i  lie  Fm-MAUEiCE,  qui  remonte  au  '  fit  preuve  d'habileté  pendant  sa  courte 
■iècle,  où  Thomas  Fitz-Maurice,  issu  |  administration,  à  laquelle  il  faut  faire 
le  même   race  que   les  Filz-Gerald  I  honneur  des  premières   mesures   prises 


'.),  fut  créé  baron  de  Kerry.  Le  2 1*  de 
leroua  épouse,  en  1 693,  la  fille  unique 
locleur  sir  William  Petty,  savant  pres- 


pour  Tabolition  de  la  traite,  grand  acte 
d'humanité  que  lord  Lansdowne  ne  ces- 
sa ,  dans  la  suite,  d'appuyer  avec  zèle  et 
universel,  né  en  1633,  mort  en  1685,  ■  succès. 

lont  le  fils,  Henry  Petty,  fut  créé  i  En  sortant  du  ministère  f  mars  1807) , 
le  de  Shelburne,  en  Irlande,  titre  i  lord  Henry  Petty  reprit  sa  place  sur  les 
i  les  Filz-Maurice  furent  investis  en  bancs  de  l'Opposition;  mais  il  ne  tarda 
S.  L*un  d>ux,  WiixiAM,  plus  connu  '  pas  à  se  trouver  appelé  à  la  Chambre 


le  nom  de  lord  Shelbueite,  mais 
devint  le  premier  marquis  de  Lans- 
ne,  né  en  1784,  fut  premier  ministre 
1783  et  se  retira  devant  la  coalition 


haute,  avec  le  titre  de  marquis  de  Lans- 
downe, après  la  mort  de  son  frère  (  1 80 9  j. 
Là,  il  continua  de  se  montrer  partisan 
d*une  politique  libérale,  tant  à  l'intérieur 
ih  et  Fox.  Après  avoir  signalé  la  fin  |  qu'à  l'extérieur.  Bien  qu'hostile  aux  to- 
a  carrière  parlementaire  par  une  vi-  i  ries,  il  ne  se  livrait  pourtant  aux  whigs 
rease  opposition  aux  mesures  hostiles  i  qu'avec  réserve,  et  cet(e  attitude,  en  lui 
Ire  la  France,  il  mourut  en  ISOô.  i  attirant  la  froideur  des  deux  partis,  jeta 
M  Filz-Maurice  joignirent  a  ce  nom  ;  aussi  quelque  chose  d'é(|iiivo(|ue  et  d'ein- 
ii  de  Petty,  quoiqu'il  rappelât  un  sim-  barrasse  sur  sa  conduite.  En  1827,  ce- 
marchand  de  draps,  souche  de  celte  ,  dant  aux  instances  de  Canning,  il  accepta 
ille.  Ils  furent  créés  comtes  de  Kerry  le  secrétariat  de  l'intérieur,  puis  celui  des 
Irlande),  en  1733;  vicomtes  Calne  et  affaires  étrangères,  sous  l'administration 
■lone,  comtes  de  VVycombe  et  mar-  |  éphémèredelordGodcrich(i;o^'.  Ripon^'. 
ide  Lansdowne  (en  Angleterre),  le  II  se  retira  à  l'arrivée  de  lord  Welling- 
éc.  1784.  .  ton  aux  affaires,  et  reprit  son  rôle  d'op- 

jord  Hehet  Petty  (c'est  ain^i  qu'on  ,  posant  modéré.  Knnemi  de  l'intolérance 
lomma  pendant  la  vie  de  son  pcre  et  ,  religieuse,  il  combattit  les  actes  de  cor- 
no  frère  aîné) ,  3*  marquis  de  Lans-  '  poration  et  du  test,  les  incapacités  des 
HM,  est  né  le  3  juillet  1780.  Il  eut  catholiques,  les  mesures  hostiles  à  l'Ir- 
r  maîtres  les  docteurs  Priestley  et  lande.  Il  s'occupa  aussi  avec  zèle  de  la 
semelle  célèbre Dugald-Stewart^i'o/.).  |  réforme  de  la  jurisprudence  criminelle, 
sortir  de  Cambridge,  il  voyagea  sur  j  et  attacha  son  nom  à  l'un  des  actes  (L////.f- 
loatinenty  accompagné  de  Dumont  ;  down-Act)  destinés  à  en  tpmpéi*er  les 
r.),  l'ami  de  Mirabeau  et  le  traducteur  ,  rigueurs. 

Bcnlham.  Les  élections  de  1803  le  '  En  1830,  quoique  ses  v(l-ii\  en  matière 
It  entrer  à  la  Chambre  des  commu-  I  de  réforme  parlementaire  n'allassent  pas 
;  il  J  prit  place  sur  les  bancs  de  rOp-  aussi  loin  que  ceux  de  plusieurs  de  ses 
lioo,  et  se  fit  remarquer,  malgré  sa  -  amis  politiques,  il  entra  dans  le  ministère 
leme,  p«r  nn  talent  facile  et  mesuré,  \  de  lordGrey  [voy»)^  comme  président  da 
hri  Ha  surtout  dansTaccusAt  ion  portée',  conseil,  et  continua  d'exercer,  pendant 
Ire  lord  M'-l  ville.  Kn  IHOB,  n'ayant  .  toute  la  duri^e  de  celui  de  lord  Melbourne 


(t  8.15-41),  CM  ronctiont  qui  n'empor- 
tent pas  en  Angleterre  la  prépondérance 
réservée  au  clief  du  cabinet  {piemier\ 
fonctions  assez   bien    appropriées  ,    flu 
reste,  à  la  nalure  de  son  talent.  En  effet, 
membre  utile  d*un  ministère,  lord  Lans- 
downe  le  soutient, mais  ne  saurait  préten- 
dre à  le  diriger.  Il  n*a  ni  la  taille  ni  les 
opinions  d*nn  chef  de  parti.  Il  représenta 
constamment  la  nuance  la  plus  iaible  du 
cabinet  libéral,  celle  des  whigs  modérés, 
i|ui,  tout  en  s'associant  a  la  marche  suivie 
par  leurs  collègues,  cherchaient  à  en  ra- 
lentir le  mouvement.  Parmi  ses  discours 
ministériels,  ses  réponses  à  lord  Lynd- 
hurst  {voy\)y  dans  la  question  des  corpo- 
rations municipales  d*Irlande,  et  à  lord 
Brougham  {voy\  sur  la  marine  de  Sar- 
daigne,  méritent  d'être  distinguées.  On 
assure  que  le  marquis  de  Lansdowne  fit 
partie  des  membres  du  cabinet  qui,  avec 
les  lords  Holland  et  Clarendon,  accédè- 
rent avec  le  plus  de  peine  au  traité  du  l-S 
juillet  1840.  En  août  1841,  il  fut  un  des 
commissaires  délégués  par  la  reine  pour 
Touverture  du  parlement,  qui  vit  bientôt 
après  la  défaite  du  ministère  dont  il  fai« 
sait  partie,  et  Tavénement  de  sir  Robert 
Peel  (voy,)  au  pouvoir.  R-y. 

LANSQUENET,  de  Tallemand  Lan^ 
zenknrcht,Yz\ti  de  lance  ou  porte-lance. 
rny.  I^FAifTEBiE,  T.  XIV,  p.  664. 

LANTERNE  MAGIQUE,  un  des 
instruments  d*optîque  les  plus  étonnants 
par  ses  effets  merveilleux.  Au  milieu  de 
i*obscurité,  voici  des  figi!res  grotesques, 
des  monstres  épouvantables,  d^ffroyables 
fantômes,  d^horribles  spectres,  qui  appa- 
raissent, grandissent,  paient  et  s*éva- 
nouissent  ;  ou  bien,  comme  an  milieu 
d'un  doux  rêve,  une  figure  charmante 
'vient  frapper  notre  imagination  d'une 
séduisante  illusion;  ou  bien  enfin,  des 
paysages,  des  points  de  vue,  des  effets  de 
neige,  de  lune,  de  soleil  couchant,  d'in« 
cendie,  des  intérieurs  même  se  peignent  à 
la  clarté  de  la  lanterne.  Foy,  Fautasma- 

CORIK. 

Pour  opérer  ces  prodiges,  il  suffit 
pourtant  d^une  lanterne  ordinaire  fermée 
par  un  corps  opaque  de  tout  côtés,  et 
au-devant  de  laquelle  on  adapte  un  tube 
renfermant  deux  verres  lenticulaires,  dont 
la  propriété  e5t  d'écarter  les  rayons  en 


les  fai«;ant  diverger^  et  psr  ttNMiéqaeQt,iSe 
projeter  sor  la  muraille  oppoièe  dei  lia- 
ges beaucoup  plut  grandes  que  Icf  objet* 
peints  en  couleurs  traoïparenlei,  tar  d» 
lames  de  verre  minces  interpoiéct  csire 
la  lumière  de  la  lanterne  et  les  Icnlillei 
de  son  tube. 

On  attribue  rinvention  de  la  lanlerae 
magique  au  père  Kircher  {vnj\)^  qui  n 
donne  effectivement  la  detcriplion  da» 
son  Jrs  magna  lucis  et  urnbrœy  etc.lMoi- 
schenbroek  et  Tabbé  Nollet  se  sont  occa* 
pés  en  détail  de  cet  întlrument,  qa'Eakr 
n*a  pas  dédaigné  de  perfectionner. 

C*est  à  tort  que  Ton  nomme  vnlgairp- 
ment  lanternes  magiques  ces  optiques  en 
Ton  voit,  à  travers  des  verres  grofsiiUBi», 
de  petits  tableaux  coloriés,  éclairés  ptr 
une  lumière  posée  devant  et  quVin  ré- 
flecteur renvoie  bur  les  images.  Plans  lo 
uns  derrière  les  autres,  ces  petits  lablem 
s'enlèvent  successivement  à  Taide  de  1- 
celles  qui  s'attachent  en  dehors  de  la  boil^ 
dans  la  partie  supérieure  de  laquella  élm 
les  retiennent.  L.  L 

LANTIER  (E.-F.  chemlier  ml, aéi 
Marseille  en  août  1734,  et  mort  daat  11 
même  ville  le  31  janvier  1836,  est  l'ia- 
teur  des  Foy-af^es  ^Antémor  em  Crèit 
et  en  Jsicy  avrc  des  notions  smrfÉgrftr^ 
etc.  -Paris,  1708,  3  vol.  in-S*;  ISèdiLl 
Ce  roman  leste  et  léger,  dont  les  novi 
de  la  Grèce  forment  le  sujet,  cl  ^'i 
fait  surnommer  son  auteur  Vjinachati  , 
(/e.<  boudoirs,  est  le  seul  ouvrage  qui  nk 
resté  de  Lan  lier,  à  qui  ron  doit  eacff 
différentes  comédies,  contes,  etc.     X. 
LAOCOON,  fils  de  Priam  eld'HéciH 
selon  les  uns,  de  Capys  et  de  Thiéii 
suivant  d'antres,  était  préire  d*A 
ou  de  Neptune.  Il  chercha  vai 
dissuader  les  Troirens  de  recevoir  ^ 

m 

leur  ville  le  cheval  de  bois  que  IcsGMi 

y  introduisirent;  il  osa  même  laocrrM 

dard  contre  les  flancs  de  ceitc  marbiMî 

mais  le  même  jour,  il  en  fut  pun 

la  fable,  par  deux  serpents 

qui  Tétouffêrent  lui  et  ses  dcvi  fib-      .^ 

GaoupE  DE  Laocoon .  Le  supplice  A  ^^ 

Lao(*oon,  qui  fait  le  sujet  de  ce  g^Nf  "^ 

célèbre,  est  décrit  par  Virgile  dsM  TÊ' 

néide  (II,  190  et  suiv.)  ;  la  Iradnclioaà  ^ 

Dell  lie  reproduit  éléfamoBent  rori|pM  " 
jk^^.  ^.^ tf 


dans  ces  vers  : 
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■Dmb  «Im  men.  pour  lè  reoiire  propice, 
I  offrait  uo  pomprox  lacrifice, 
lens  affreux  »rrpraU,  tûrti»  deTcDédos, 
rmbl*  cDi-or  il*horranr)  t'allongent  mr 
itt,  etc.,  ete. 

i  même  que  la  mer,  dit  Winckel* 

fO  parlant  de  ce  fcroupe,  demeure 

lansfes  profondeurs,  quelque  agi- 

!  piiia^  éire  sa  surf»ci%  ainsi  dans 

res  grecques,  au  milieu  même  des 

s,  re\pression  annonce  encore  une 

aode  et  rassise.  Une  telle  âme  est 

iur  le  vba^deLfaocoon,  au  milieu 

flrancet  les  plus  cruelles;  la  dou- 

ise  découvre  dans  tous  les  tendons 

rascics,  et  que  la  contraction  pé- 

'une  partie  de  son  corps  nous  lait 

s  partager,  n^est  mêlée  d'aucune 

lioQ  de  rage  sur  les  traits  ou  dans 

lie  entière.  On  nVnlend  point  ici 

oyable  cri  du  Laocoon  de  Virgile, 

lare  de  la  bouche  ne  permet  pas 

lopposcr,  elle  indique  plutôt  un 

d*angoisse  étouffée.  La  douleur 
ps  cl  la  grandeur  de  Fàme  sont  ré- 
eo  forcca  égales  dans  toute  la  con- 
30  de  la  figure,  et  sont  pour  ainsi 
dancéea.  » 

a  fait  beaucoup  de  commentaires 
proupe  du  Laocoon,  soit  pour  en 
rrir  Tauteur,  soit  seulement  pour 
tre  répoque  à  laquelle  il  a  été 
6.  Ou  a  recherché  si  Virgile  siérait 
îde  la  contemplation  de  la  sculp- 
Mi  ai,  au  contraire,  le  sculpteur 
misé  son  inspiration  dans  la  poé- 
Virgile.  Winckelmann  (voy,)^  qui 
ine  une  origine  grecque,  croit  qu'il 
mécuté,  du  temps  d'Alexandre- le- 
,  par  le  sculpteur  Lysippe.  Lessing 
,  qui  a  écrit  un  volume  entier  sur 
coon,  traduit  en  français  par  Van- 
irg,  attribue  cette  œuvre  à  trois 
ears  grecs,  Agésandre,  Polydore 
lèoodore,  nés  tous  trois  à  Rhodes 
ifemporaina  de  Tempereur  Titus. 
ypÎDton  s'appuie  sur  un  passage  de 
lire  natur.  (XXXVI,  h)  de  Pline, 
est  fait  mention  d'un  groupe  de 
9D  composé  d'un  seul  bloc  demar- 
ni  était  un  grand  objet  d'admi- 

pour  les  Romains.  Le  Laocoon  a 
I  été  trouvé, en  1506,  par  Félix  de 
,  daiM  U  place  de  Setti'Sale  sous 
vfktm  aoaterraiDe  qui  parait  avoir 


appartenu  aux  thermes  de  Titus.  Il  est 
vrai  qu'il  n'est  pas  d'une  seule  pièce;  mais 
il  ne  faut  peut-être  pas  prendre  les  as- 
sertions de  Pline  à  la  lettre. 

Fredia  céda  cette  belle  découverte  au 
pape,  moyennant  une  pension.  Le  bras 
droi*^  de  Laocoon  avait  été  mutilé  et  per- 
du :  on  en  cnnfîa  la  réparation  à  Alichel- 
Ange,  qui  ne  l'acheva  pas.  Ce  fut  le  Ber- 
nin  qui  eut  cet  honneur. 

L^  France  a  possédé  pendant  quelques 
années  ce  groupe  célèbre,  par  droit  de 
conquête;  à  la  chute  de  l'empire,  il  est 
retourné  à  Rome,  où  on  le  voit  dans  la 
cour  du  Belvédère,  au  Vatican.  Le  jardin 
des  Tuileries  en  possède  une  copie  en 
bron/e  sur  un  modèle  du  Sansoviu.  Une 
autre  belle  copie,  de  Bandinelli,  se  trouve 
dans  la  (paierie  Médirisde  Florence.  L.  L. 
LAODICI^^E.  Plusieurs  villes  d'Asie 
ont  porté  ce  nom.  L'uned'elles,  l'ancien- 
ne Cydrara  d'ilcrodole  (VII,   30!,  au- 
jourd'hui /^^r/^X-,  était  située  sur  le  fleuve 
Lycus,  aux  contins  de  la  Pfarygie,  de  la 
Carie  et  de  la  Lydie,  d'où  les  écrivains 
ecclésiastiques  l'ont  appelée  Trimctaria , 
Son  nom  de  Laodicée  lui  fut  donnée,  vers 
J'an  280   avant  J.-C,   par    Antiochus 
Théos,  roi  de  Syrie,  en  Thonneur  de  s:i 
femme  Laodice.  Sous  les  Romains,  et  grâce 
à  sa  position,  cette  ville  devint  très  riche 
et  très  commerçante,  au  point  que  Tacite 
(y^/7/7.,XlV,  27)  la  compte  parmi  les  cités 
les  plus  illustres,  les  plus  opulentes  de 
l'Asie.  11  s'y  est  tenu  un  concile  particu- 
lier, vers  l'an  372.  Ce  concile,  auquel  32 
prélats  assistèrent,  s'occupa  surtout  de  la 
réforme  des  mœurs,  des  rites  et  de  la  vie 
cléricale,  ^iousen  avons  les  30  canons,  où 
l'on  voit  des  preuves  du  saint  sacrifice  de 
la  messe,  du  jeune  du  carême,  etc.  {voir 
Fleury,    tiist.  ecclés,.  liv.  XVI).  Un 
autre  synode  s*y  assembla,  l'an  47 G,  en 
faveur  d'Etienne  II,  évêque  d'Antioche, 
et  contre  les  Eutychiens  (>>o//-6aroniu!, 
tom.  IV  àesyéfin,  ecclésiastiques). 

Une  autre  Laodicée,  en  Syrie,  est  con« 
nue  sous  le  nom  de  Landicea  ad  Liba^ 
num  ou  avec  l'épi thète  de  Scabiosa  ,  à 
cause  des  maladies  cutanées  qui  y  étaient 
endémiques.  —  Une  autre,  également  en 
Syrie,  et  fondée  comme  la  précédente  par 
Séleucus  Nicanor,  s'appela  du  nom  de  la 
mère  de  son  fondateur  et  à  cauw  «U  a» 


LAO  (198) 

position  Laodiceaad  //Kire;  cWaujour- 
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tîoDy  qui  rrçul  le  nom  de  Lamâmm^m^ 

d'bui  ÊataÂie/i^  une  des  plus  florissflntes  !  Landurutm^  et  plos  ancicnocmcnt  ^^ 
échelles  du  Levant,  qu^on  peut  regarder    gudum.  Les  souverains  de  la  race  cv^ 


comme  le  port  et  Tentrepôt  d'Alep.  F.  D. 
LAOMÉDON,  roi  de  Troie,  fils  d'I- 
lus  et  père  de  Priam  {yoy,)y  est  fameux 
dans  la  mythologie  par  son  insigne  mau- 
vaise loi  et  par  la  construction  des  digues 
ou  murailles  qu'Apollon  et  Neptune,  alors 


lovingienne  en  firent  U  cipitale  de  lt«i 
éuts. 

Après  la  bataille  deCraoniic(iMn-.)i'*- 
poléon  dirigea  toutes  ict  forcea  sar  Ljob. 
Mais  les  allies  étant  mailrea  d*UD  déSié,ai 
milieu  des  marais,  Tempereur  rélngiaéi 


bannis  du  ciel,  élevèrent  pour  lui  autour  !  jusqu^à  Chavignon,  où  il  appi it la mplaa 


de  Troie.  Ce  travail  terminé,  Laomédon 
refusa  à  ces  dieux  leur  salaire.  Aussitôt 
Troie  et  son  territoire  furent  ravagés  par 
des  inondations  et  par  la  peste.  Un  ora- 
cle ayant  déclaré  que  pour  être  délivré 
de  ces  ûéaux,  il  fallait  livrer  tous  les  ans 
une  jeune  fille  à  un  monstre  marin ,  le 
roi,  pendant  six  ans,  offrit  les  victimes 
désignées  par  le  sort;  mais  le  tour  d^Hé- 
sione.  sa  fille,  étant  venu,  il  refusa  de  la 
sacrifier.  Les  inondations  et  la  peste  re- 
comniencèrent.  Hésione  allait  être  enfin 
abandonnée  au  monstre,  lorsque  Her- 
cule i'  vn  .^  survint,  qui  promit  de  délivrer 
les  Trovens  de  ce  sanglant  tribut,  si  Lao- 
médon voulait  lui  donner  sa  fille  et  douze 
superbes  chevaux-  Le  monstre  fut  tué, 
roaiâ  le  roi  refusa  d'accomplir  sa  promesse. 
Hercule  fit  alors  le  sicge  de  Troie,  prit 
cette  ville,  tua  Laomédon,  et  donna  sa 
fille  en  mariage  à  son  compagnon  d'armes, 
Télamon.  Priam,  dont  les  Troyens  payé* 
rent  la  rançon,  monta  sur  le  trône  de  son 
père  dont  il  expia  aussi  les  parjures.  Les 
evhéméristes  i  v(tY.  EvHLMÈaE)  ne  voient 
dans  Neptune,  Apollon  et  Hercule,  que 
d'habiles  constructeurs  de  digues,  luttant 
contre  les  inondations  du  Simoîs  et  du 
Scamandre,  dont  le  monstre  marin  est 
aussi  un  .symbole.  F.  D. 

LAO.\    ^BATAILLE   DE  ).    LaOU    (pi*0- 

noncez  Lan)^  ville  très  ancienne,  chef- 
lieu  du  départcmeut  de  l'Aisne  ^vo/.), 
autrefois  capitale  du  Laonnais^  est  si- 
tuée sur  le  sommet  d'une  montagne  iso- 
lée, au  milieu  d*une  plaine  vaste  et  fer- 
tile. Sa  population  est  de  8,400  habitants. 
On  remarque  à  Laon  la  tour  penchée, 
l'église  cathédrale,  qui  est  un  fort  beau 
vaisseau  gothique,  etc.  loi  bibliothèque 
publique  renferme  1 6  à  1 7 ,000  volumes. 
Cette  \ille  est  le  siège  d'uu  évéché  fondé, 
«lit-on,  rn  I9fi.  I^on  n'était  dans  l'ori' 
gine  r|u'un  cliàicvu  tiès  fort  par  m  âilua* 


des  conférences  de  Lusiguy.  Danalanait^ 
8  au  9  mai-s  1814,  un  fait  d'aracilMs- 
reux  et  bardi  ouvrit  le  défilé  an  BancM 
Ney.  Gourgaud  avait  surpris  les  graad*- 
gardes  des  alliés.  L'armée  se  trouva  m 
pied  des  hauteurs  de  Laon.  Le  9,  Mii^ 
mont,  Ney  et  Mortier  firent  leurs  dift- 
sitions  pour  aborder,  le  lendenaii  à  h 
pointe  du  jour,  cette  forte  positice  4^ 
fendue  par  l'armée  de  Blûcher,  beaecaïf 
plus  nombreuse  que  Tarmée  fraeçaitt. 
Mais  dans  la  nuit  qui  précéda  raltaqM^ 
Marmont ,  à  son  tour,  se  laissa  sarpne» . 
dre,  et  son  corps  fut  dispersé.  Aiw  fal 
perdu  pour  la  seconde  fois  et  d'aac  ■§• 
nière  irréparable  le  fruit  d*une  Bsnèi 
pénible  et  savante.  Napoléon  BiMlsili 
cheval  à  4  heures  du  matin  pour 
l'action,  lorsqu'il  apprit  le 
lieutenant.il  dut  alors  se  retirer  svSsii^ 
sons.  Foy,  FiEE-CHaMFEHoiss.     LL 

LAOS,  le  pays  des  Chân  (Sbaa  i,  Mf. 
Annan  et  Inde. 

LAO-TSEU,  philosophe  cbinois^ 
fut  le  précurseur  et  le  contemporaia  h 
Khoung-tseu  ou  K.ong-fou-tsett  [vo)^ 
Il  naquit  le  14*  jour  du  9*  mois  de  1^ 
604  avant  notre  ère.  Comme  pour  tomhi 
personnages  qui  ont  exercé  par  Icunat* 
tions  ou  leurs  écrits  une  grande  infli 
sur  les  destinées  d'une  portion  du 
humain,  les  admirateurs  et  sectatcon  Ji 
Lao-tseu  ont  cherché  à  entourer  la  ui^ 
sance  et  la  vie  de  ce  philosophe  des  dr- 
constances  merveilleuses  qu'ils  jugocil 
les  plus  propres  à  faire  naître  l'idée  d^mt 
manifestation  divine  qui  s'y  serait  ntH- 
chée.    Selon   une  sainte    légende  ^ 
l'auteur  de  cette  notice  a  tradoiia  èk 
chinois*,  la  mère  de  Lao-tseu  ooaçil 


^*)  f'^oir  les  Mèimoirts  tmr  i'orifUt  Htmi 
gation  de  la  doctrine  du  Tma  ••  4t  «■  Mmiam  «" 
firêmêt  fnndw  rn  Chim^  par  £•••<«•■#  vtr  ,  ftm* 
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Mr  rioflneDcc  d*uu«  (jiunde  «toil«  tom-     le  porta  dans  ton  seio  uon  moins  de  69 
laolCf  n  cllr  porta  8 1  ans  son  fruit  dans  ^ans.  Sa  naisMoce  arriva  847  soi  après- 


ipnseia.  Ce  prodige  mécontenta,  dit-on, 
•inaiirequVIIc servait  :  il  la  renvoya  desa 
naisoB.cc  qui  la  força  d'errer  longtemps 
bns  la  campagne.  Knfi II,  s*é(ant  rppu&ée 
ooft  un  prunier,  elle  mit  au  moîidt^  un 
Ui  dont  leA  rheveui  el  les  sourcils  étaient 
ibnca.  Elle  lui  donna  d*abord  le  nom  de 
*arbra  sons  lequel  il  était  né,  LL  S'étant 
Iperçue  ensuite  qu'il  avait  les  lobes  des 
Milles  fort  allongés,  elle  l*appela  Ar- 
BbIA,  e^tti-k-dire  pruititr-oretl/e.  Mais 
U  peuple,  frappé,  dit- on,  des  cheveux 
que  ce  philosophe  avait  en  uais- 
l*appela  Leio^tseu^  c'est-à-dire 
lÊmiUatd-enJant,  Il  porte  aussi  le  nom 
4i  lUÊO'Kiun^  vieux  princr. 
Lei  anuales  historiques  de  la  Chine, 
par  des  écrivains  opposés  aux 
de  Lao-tseu,  ue  font  pa«  mcn- 
deoe  philosophe,  ou  si  elles  en  font 
cllct  sVteudent  peu  sur  ce  qui 
%flMocrD«.  Il  n'y  a  guère  que  Sse-ma- 
qui,  dans  son  Sxe^Ki\  recueil  de 
lins  historiques  (  1.  LXIU,  r>  1  ),  ait 
une  notice  assez  étendue  sur  Lao- 
I,  sans  cependant  désigner  Tépoque 
1^  n  naissance  autrement  qu'en  disant 
jtlK  La<^tseu  occupait  à  la  cour  de  Tcliéou 
1^  emploi  d'hijitoriographe  et  d'arclii- 
et  que  Khoung-tseu  Gt  cxprî'S  le 
du  pay^deTchéou  pour  consulter 
Msen  sur  les  rites  et  les  cérénuinies. 
Hatgré  ce  témoignage  du  premier  his- 
ien  de  la  Chine,  Téiioque  de  la  imis- 
ideLaci-tseu  était  reculée  par  qurl- 
écri vains  chinois  juà(|u'â  plus  de 
^ttif  ans  avant  notre  ère.  Une  dc(  ou- 
^^le  tonte  récente  et  qui  est  d'une  haute 
^portancc pour Tbistoire orientale,  lelie 
^plusieurs  parties  perdues  de  la  grande 
^Siioire  du  monde  de  Raschiil-ed-ilin, 


celle  de  Ciiakia-mouni.  f  Seloit  la  «.'lim- 
nologie chinoise,  Tiiig-wang  régna  de' 
606  à  585  ans  avant  notre  ère.  Ccht  dans- 
cet  intervalle  de  tempi  que  Ton  doii  pla- 
cer, î^elon  Ras(-hi«Uf<l-din,  la  naissuncc 
de  i/.i>-tseu. 

Ou  ignore  le  lieu  et  Tépotiui'  «]■/  .sa 
mort  Lue  tradition  bien  acrrédttéele  luit 
voyager  à  Torcident  de  la  Chine,  proba- 
bleiucntdansrindt*  ou  dans  la  Ra('tri::t:o. 
où  l'on  a  pensé  qu'il  avait  pu  cr)ni)>.itiv 
Py(baf;ore.  Qu'il  nous  soit  permis  d  i'\  - 
traire  d^une  Noùrt  historii/ua .^ur  i^ Lnlt'^ 
traduite  du  chinois  par  Tauteurde  cet  ar- 
ticle*, le  passage  suivant  :  «  Le  coiilcnu 
des  livres  de  Fou-lbou  .  Bouddha  )»'.a-- 
corde  parfaitement  avec  le  livre  de  Lan  - 
tseu  du  royaume  du  milieu.  Or,  Lao-tM'u 
est  considéré  généralement  comme  étant 
sorti  de  la  Chine,  à  Porcident,  ctc(»:nme 
ayuiit  traversé  Itt  Si-  Vu  r  ou  le»  cuntrûe-i 
occidentales  de  PA^iei  pour  aller- dans 
rinde  instruire  les  Barbares.  <• 

Lao-Licu  avait  com|i03é  un  Wsr^  iiiîi- 
tulé  Tuifti-  Kingctw  U*  Livre  de  in  tiii- 
son  supremr  rt  de  Ui  vtfUu,  en  8 1  chapi- 
tres, dont  l'auteur  de  cette  notice  a  en- 
trepris la  publication,  acconipn^nÙL'  d'une 
ver.- ion  latine,  d'une  traduction  fraïuni^i* 
el  d'un  commentaire  i*oni))U'l  **.  l^a  l*^'' 
livraison  a  paru  en  1838.  On  ptut  voiren 
outre,  pour  plus  de  détail:»,  le  Mvnw.ir 
Mur  ia  vif  rt  les  t>pittions  //*■  L'r.j-'tM  n^ 
par  Âbcl  Kéujuisut,  et  la  notice  dans  ie 
1*'*  \ol.  de  notre  Description  de  la  Citi.'.  e, 
p.  110  et  .siiiv.  G.  P. 

LA  PKUOITSK  Jfan-Fr.\N(;ois  (Ia- 
L.\UP,  comte  i»K  ),  célèbre  navi^'^alenr, 
naquit  a  Aibi  en  1741.  Il  \enail  d'at- 
teindre sa  quinzième  année,  lorsqu'il  fut 
fait  garde  de  la  marine,  le  19  novi.ii:br«! 


venudélerminerd'une  manière  précise  |  ]75ti.    Il    prit  part  en  cette  qualité  au 

combat  d(sa>trcu\  pour  notre  marine 
qui  ^e  livra,  le  20  novembre  1759,  ù  la 
hauteur  de  Belle- Ile,  entre  l'escadre  du 

(*,:  yoir  Soufrait  Journalasiatiqu^^antiées  rSjltj 
et  1S40,  et  riiiivr.i^r*  îiitilulr:  Doeumenft  hitiori- 
ques  Murl'lndt,  triitiuits  dn  chinoi».  Purîii,  iH^u 
iu-S». 

(**)  M.  St.  Juliitfu  %-ieot  de  le  (iiil  li#r,  rum- 
pltft.  «ou»  le  litre  di>  Livrt  de  fa  «om  ft  Je  /^ 
rtrin^  \f\\r  ihinoi^,  trad  fr.,  et  (*oinrn.  nniii*- 
tu«à.  Par»,'i)(4i,iB.K«,  Imp.  ro^kilv.  s. 


iua  de  la  naissance  dr   Lao-tseu. 

le  règne  de  Din-Ouang  (  Tîng- 

j\  U  20*  roi  de  cette  d\  nantie  ('des 

^bfcéou),  nî-chànk-laî-Kloun   (Taî- 

ig'ûo«Kium,  le  vieux  prince  très 

^  fini  au  monde.  Ou  dit  que  ce  per- 

ige  est  regardé  comme  uu  prophète 

le  peuple  du  Rhataî,  comme  Chakia* 

■ni'Rouddba)^  on  dit  qu*il  fut  ctinçu 

la  lunièrey  et  on  raconte  que  sa  mère 
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Mtitéchal  de  ConOans  et  Tetcadre  en- 
gUise  tmif  les  ordres  de  l'amiral  Hauke. 
Il  fut  grièvement  bleaeé,  et  fait  prison- 
nier. Cependant  sa  captivité  ne  fut  pas  de 
longue  durée*  Après  plusieurs  nouvelles 
campagnes,  il  fut  promu  au  grade  d^en- 
leignede  vaisseau,  le  1**^  octobre  1764, et 
k  celui  de  lieutenant  de  vaisseau,  le  4 
avril  1777.  L'année  suivante  vit  se  rallu- 
mer la  guerre  entre  la  France  et  TAn- 
gleterre.  La  Pérouse  fut  alors  nommé  au 
commandement  d'une  frégate,  qui  faisait 
partie  de  l'armée  navale  aux  ordres  du 
comte  d'Estaîng  (vor,).  Au  mois  d'avril 
1780,  il  fut  promu  au  grade  de  capitaine 
de  vaîsseao  ;  puis,  en  1783,  chargé  d'aller 
attaquer  les  établissements  anglais  dans 
la  baie  d'Hudson  ;  cette  entreprise  réus- 
ait complètement. 

Un  voyage  scientifique  autour  du  mon- 
de ayant  été  résolu  au  commencement  de 
1788 ,  La  Pérouse  fut  choisi  pour  l'exécu- 
ter. Les  instructions  pour  ce  voyage  fu- 
rent rédigées  par  Louis  XVI  lui-même , 
et  deux  frégates  furent  armées  à  Brest. 
La  Pérouse  prit  le  commandement  de  ia 
Boutsoley  et  le  capitaine  de  Langle  celui 
de  l* Astrolabe,  Le  1*'  août  1785,  Tex- 
pédiiion  mit  à  la  voile ,  et ,  après  avoir 
doublé  le  cap  Horn ,  elle  arriva ,  le  23 
juin  1786,  au  mont  Saint-Élie,  situé,  par 
environ  GO"  lat.,  à  la  c6te  nord-ouest  de 
l'Amérique.  C'est  de  ce  point  que  devait 
commencer  la  mission  de  La  Pérouse.  Il 
parcourut  la  côte  pendant  plusieurs  jours 
et  y  découvrit  une  baie,  qu'il  nomma  baie 
de  Monti^  du  nom  de  l'officier  qu'il  avait 
chargé  de  son  exploration.  I^e  2  juillet , 
étant  par  58"  36'  de  lar.  et  HO»  31'  de 
long.,  il  découvrit  encore  une  aulre  baie, 
qui  avait  échappé  aux  recherches  du  ca- 
pitaine Cook  :  il  la  nomma  baie  du  port 
des  Français  y  et  il  donna  le  nom  ù^tle  du 
Cénotaphe  à  la  petite  Ile  qui  s'élève  au 
milieu,  en  mémoire  de  la  perte  qu'il  fit 
en  cet  endroit  de  plusieurs  ofGciers  de  son 
équipage,  au  nombre  desquels  étaient  les 
deux  frères  de  Laborde  {voy.).  Il  se  diri- 
gea ensuite  de  manière  à  passer  à  peu  de 
distance  an  nord  des  lies  Sandwich.  Le  5 
novembre,  à  environ  100  lieues  dans  le 
nord-ouest,  on  découvrit  une  petite  Ile 
stérile ,  qui  fut  nommée  tle  Necker.  On 
«ouilla ,  le  8  janvier  1787,  dana  la  rade 
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de  Macao,  où  l'on  passa  environ  un  moin. 
De  U ,  on  fit  route  pour  Manille ,  diel- 
lien  des  Philippines.  Apres  avoir  reeonm 
nie  Quelpaert,  La  Pérouse  ae  dirigea  à 
Test,  vers  le  Japon.  Le  28  juio,  les  fréga- 
tes laissèrent  tomber  l'ancre  dam  une  baie, 
qui  fut  nommée  baie  de  TVmai,  Ayaal 
appareillé  de  nouveau,  le  37,  des  bru- 
mes épaisses  les  enveloppèrent  bientél; 
mais  le  4  juillet,  dans  une  éclairde,  eo 
distingua  une  grande  baie  dans  laquelle 
coulait  une  rivière  de  15  à  30  toises  de 
largeur:  elle  reçut  le  nom  de  baie  et 
Suffren,  En  quittant  cette  baie ,  les  lire* 
gâtes    continuèrent  leur  route    vers  le 
nord,  et  bientôt  on  s'aperçut  qu*on  nafi- 
guait  dans  un  canal  qui  paraissait  se  lé- 
trécirà  mesure  qu'on  s'avançait  dantceOi 
direction.  Le  12  juillet,  on  mouilb  à 
2  milles  d'une  petite  anse,  dans  laqntSe 
coulait  une  rivière.  On  en  fit  la  reeoa- 
naiasance,  et  cette  anse  reçut  le  nom  h 
baie  De  Lan^ie^  du  nom  dn 
dant  de  l'Astrolabe,  Après  avoir 
deux  jours  dans  cette  baie,  les  frégales  di- 
rigèrent leur  route  au  N.-O.,  vers  la  eéli 
de  la  Tatarie  chinoise,  louvoyant  a  peti- 
tes voiles  dans  le  canal,  en  attendant  II 
fin  des  brumes  qui  les  environnaient  Lt 
19,  elles  aperçurent  la  terre  :  on  fit  ronlt 
pour  s'en  approiher,  et  l'on  découvrit  uar 
belle  baie,  où  les  frégates  jetèrent  Vi 
Cette  baie,  la  meilleure  qu'on  eût 
rencontrée  depuis  le  départ  des  frégaia 
de  Manille,  fut  nommée  baie  d'Estainç. 
Le  canal  n^avait  pas  en  cet  endroit  plni 
de  quatre  lieues  de  largeur.  Le  28,  les 
frégates  se  trouvèrent  sur  la  côte  de  Ta- 
tarie ,  à  l'ouverture  d*une  baie  dans  la- 
quelle elles  mouillèrent,  et  qui  fut  nom- 
mée baie  de  Castries,  Cette  baie,  sitnét 
au  fond  d*un  golfe,  est,  de  toutes  cdkt 
que  l'expédition  visita  sur  les  c6tcs  ds 
Tatarie,  la  seule  qui  mérite  la  dénomi- 
nation de  haie  ;  car  elle  assure  aux  bâti- 
ments un  bon  abri  contre  le  maovaii 
temps.  Les  frégates  appareillèrent  de  b 
baie  de  Castries  le  2  août  1787.  Far  4SP 
10'  lat.,  au  sud  du  cap  Crillon,  elle»  dé- 
couvrirent le  détroit  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  La  Pérouse.  JnrqnVIers 
les  missionnaires  avaient  conibndasem 
la  dénomination  de  Jesao  tontes  les  teiffs 
au  nord  dn  Japon  ;  mab  on  reconnut  q« 
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Botaoj-Btj,  nab  let  recherches  n'tonnt 
•ucan  résultat*  C'est  en  1836  que  le 
hasard  fit  décoovrîr  au  capitaine  anglaia 
Pierre  Dillon  le  lieu  qui  doit  avoir  été  té* 
moin  du  naufrage  de  La  Pérouse:  ses  deux 
frégates  se  seraient  perdues  sur  les  côtes 
de  nie  de  Mannicolo  ou  Vanikoro.  Les 
objets,  tels  quecanons,  saunions  de  plomby 
pierriers,  ancre,  etc. ,  que  Ton  a  retrou- 
vés en  cet  endroit,  et  qui  se  voient  dans 
le  Musée  naval  du  Louvre,  ne  permettent 
plus  aucun  doute  à  cet  égard  ;  il  paraî- 
trait même,  au  rapport  des  vieillards  du 
pays,  qu'une  partie  des  hommes  de  l'é- 
quipage auraient  échappé  au  naufrage. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  Voyage 
aux  Ues  de  la  fner  du  Sud  y  en  1827  et 
1828,  et  Relation  de  la  découverte  du 
sort  de  La  Pérouse^  par  le  capitaine  Dil- 
lon, ainsi  que  le  rapport  de  M.  Freycinct, 
auquel  cet  ouvrage  a  donné  lieu  à  TA- 
cadémie  des  Sciences.  Depuis,  Tlle  de  Va- 
nikoro a  été  visitée  par  le  capitaine  Dn- 
mont-d^Urville  (v*'X,)  dans  son  voyage 
scientifique  autour  du  monde,  et  les  taita 
avancés  par  le  capitaine  Dillon  ont  été 
reconnus  parfaitement  exacts.  Le  capi« 
taine  d^Urville  ne  voulut  pas  s*éloigner 
de  ces  lieux  si  tristement  célèbres  sans 
payer  un  tribut  de  regret  à  la  mémoire 
de  La  Pérouse  et  de  ses  compagnons 
d'intoriune.  Il  leur  Ht  élever,  le  14  mars 
1828,  une  pyramide,  sur  Tune  des  f«ces 
de  laquelle  est  une  plaque  de  plomb  avec 
une  inscription.  J.  F.  G.  U-ir. 

LAPIDAIRE.  Ainsi  que  l'indique 
Tétymologie  latine  de  son  nom,  le  lapi- 
daire (de  fa  pis  y  pierre)  est  Tarli&te  qui 
taille  et  polit  les  pierres  précieuses,  pra- 
tique qui  figure  très  anciennement  dans 
les  fastes  du  luxe  et  de  Tinilustrie.  Ce- 
pendant nous  avons  déjà  vu  (T.  VIII, 
p.  138)  que  Part  de  tailler  les  diamants 
en  les  frottant  Tun  contre  l'autre,  et  de 
les  polir  avec  leur  propre  poussière,  ap- 
pelée égrisëe^  ne  date  que  du  x\"  siècle. 
Les  lapidaires  parisiens  sont  aujourd'hui 
reconnus  pour  avoir  porté  cet  art  au  plus 
haut  degré  de  perfection. 

Les  instruments  que  le  lapidaire  em- 
ploie sont  peu  nombreux  çt  toujours  les 
mêmes,  quelle  que  soit  la  pierre  qu'il 
te  mitier  tons  leâ  poinu  où  devait  |  travaille.  C'est  d'abord  un  appareil  ap- 
MT  La  Péroaic  aprèa  aon  départ  de  I  pelé  moulin  du  lapidaire ,  et  dont  las 


Il  daoa  llea,  doot  PmM, 
ly  Cik  détachée  par  U»  détroit 
m  Mnmse ,  «t  Taotre ,  l'Ile  Chika , 
farte  de  la  grande  Uc  du  Japon  par 
mit  de  Sengaar.  Après  avoir  vérifié 
ksoavcrtci  des  Uotûndais ,  reconnu 
lea  Éteta,  Tlle  de  la  Compagnie,  re- 
ea  llea  dcaQuatre-Frères  et  l'ile  Ha- 
,  La  Pérome  ilonna  dana  une  passe 
mquii  le  nom  de  canal  de  la  Bous^ 
et  il  vîaleoiaite  reUcherau  Kam- 
koy  dans  le  havre  de  Saint-Pierre  et 
.-BnUt  où  il  mouilla  le  7  septembre 
\  L*iapéfstriee  de  Russie  avait  don- 
■  «■dna  pour  qu'on  lui  fit  une  ré- 
vm  diilingoée.  Ce  fut  de  la  qu'il  ez- 
ly  par  la  voie  de  terre,  M.  de  Leaseps 
jjè  do  porter  an  ministre  lea  journaux, 
ly  demins,  ei  eo  général  tout  ce  qu'il 
rocneilli  jusqu'alors. 

0  dans  frégates  quittèrent  la  baie 
alciia  le  29  du  même  mois;  elles 
teeat  leur  roule  vers  l'hémisphère 
al,  cl,  après  avoir  coupé  la  Ligne 

la  troisièoie  fob,  elles  eurent  con- 
aoce  de  File  la  plus  orientale  de 
Mpel  dea  Navigateurs  et  relâchè- 
à  MaooDa,  le  8  décembre.  Mais  un 
A  BMlbear  lea  attendait  dans  cette 
looae  hommes  de  l'expédition,  par- 
aqiieia  se  trouvaient  le  capitaine  De 
;te  et  le  naturaliste  Lamanon,  furent 
icréa  par  lea  naturels.  La  Pérouse 
die  de  quitter  ce  lieu  de  désolation. 
4  déœmbre,  il  leva  l'ancre  et  fit 

1  povr  l'Ile  d*Oyolava  et  ensuite  pour 
de  Pola.  Le  20  y  il  eut  connaissance 
lea  dea  Cocoa  et  des  Traîtres,  et,  en 
iiitlant,  il  se  dirigea  sur  l'Archipel 
knis.  Le  27,  il  découvrit  l'ile  de  Va- 
la  plus  considérable  des  iles  des 

i;  le  81,  il  reconnut  Tongatabou; 
I  36  janvier  1788,  il  mouilla  à  Bo- 
•Bajy  après  s'être  arrêté  un  moment 
\  de  Norfolk. 

1  M  termine  le  journal  du  voyage  de 
érouse.  Depub  son  départ  de  Bota- 
tay,  on  n'a  plus  eu  aucune  nouvelle 
L  Longtemps,  on  en  fut  réduit  aux 
(Ctmpea  snr  le  sort  de  l'expédition. 
eplcmbre  1791 ,  le  contre- amiral 
{yojf,)  partit  avec  or- 
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iltnx  mealet  chargées  du  frottement  for- 
Bneot  la  partie  essentielle;  puis  le  cadrany 
pièce  importante  qui  sert  à  tenir  la  pierre 
pendant  qu^on  la  taille  et  qu^on  la  polit, 
et  le  bdton  à  ciment^  à  re&trémité  du> 
quel  elle  est  attachée,  soit  avec  du  mastic, 
ioit  avec  de  la  soudure  d'élain.  Les  roeu- 
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quelle  était  attaché  une  capèce  é%  4n* 
peau,  afin  dVtre  aperça  de  plus  bio. 
Si  quelqu*un  se  présentait  pour  parler  es 
faveur  du  condamné,  celui-ci  était  n» 
mené  en  prison  afin  d^écouter  ce  qn^oe 
pouvait  direpoursajustificatîoD.LcwMpill 
ne  se  présentait  personne,  on  le  condaisaît 


les  seules  varient  ainsi  que  les  substances  |  au  lieu  du  supplice,  on  rexhortait  a 
destinées  à  donner  le  poli.  En  effet,  le  I  fesser  sa  faute,  le  repentir  aaaurant  la  vit 
diamant  ent  la  seule  pierre  précieuse  qui  ;  future;  puis,  après  cela,  on  le  lapidaîLL» 
se  taille  et  se  polit  avec  de  la  poudre  de  |  témoins  lui  jetaient  lespreniers  la  pierre^ 
diamant  imbibée  d*hnile  d*o1ive,  sur  une  !  et  il  en  était  bientôt  accablé  de  toua  c6lék 


meule  d'acier  très  doux.  Les  rubis,  les 
saphirs,  les  topazes  d^Orient,  veulent  une 
meule  de  cuivre;  les  émeraudes,  les  hya* 
cinthes,  les  amélhistes,  les  grenats,  les 
agates,  une  meule  de  plomb,  d*étain  ou 
de  zinc  ;  les  pierres  plus  tendres  et  les 
pierres  artificielles,  une  meule  de  bois 
dur  :  on  les  polit  avec  du  tripoli  ou  de  la 
potée  d'étaiu. 

On  a  dit  au  mot  Diamant  (T.  VIII, 
p.  1 37)  quelles  formes  les  lapidaires  don- 
nent a  cette  pierre  éclatante.  Les  autres 
pierres  précieuses  naturelles  ou  artifi- 
cielles se  taillent  de  même.  On  abrège  en 
certaines  occasions  Popération  de  la  taille 
de  deux  manières,  en  sciant  le  diamant  au 
moyen  d*un  fil  de  fer  très  délié  enduit 
de  poussière  de  diamant,  ou  bien  en  le  (7/- 
9ant,  c'est-à-dire  en  profitant  du  sens  des 
lames  qui  le  composen  t  (>ourles  fendre  dans 
ce  sens  avec  une  lame  d'acier  bien  trem- 
péo,  et  produire  ainsi  plusieurs  facettes. 

On  nomme  aussi  Utpidaire  un  instru- 
ment dont  se  servent  les  polisseurs  d*a- 
cier  pour  le^  pièces  d*horlogerie ,  et  les 
fabricants  de  verres  de  montre  à  bords 
polis.  V.  R. 

LAPIDAIRE  (style),  voy.  Insgrip- 
Tioifs.  T.  XIV,  p.  715. 

LAPIDAT109I,  supplice  qui  consiste 
à  tuer  à  coups  de  piene.  Il  était  princi- 
palement usité  chez  les  Hébreux  {voy, 
droit  Juif-.  I^s  rabbins  font  un  grand 
dénombrement  des  crimes  soumis  à  cette 
peine.  Ce  sont,  en  général,  presque  tous 
ceux  que  la  loi  punit  du  dernier  supplice 
sans  exprimer  le  genre  de  mort  :  Pinceste, 
Tadultère,  le  viol,  le  crime  de  sodomie, 
Tidolitrie,  le  blasphème,  la  violation  du 
sabbat,  etc.  Le  patient  était  ordinairement 
mené  hors  de  la  %ille,  précédé  par  un 
benime  portant  une  pique  au  haut  de  la« 


Ce  supplice  ne  s'appliquait  pas  loejoeif 
judiciairement,  et  la  fureur  populaire  sV» 
servait  souvent  :  la  vie  de  Jéaiia*ClirHl 
fut  ainsi  plusieurs  foia  meaacée;  atïM 
Etienne  [voy,)  reçut  deœtle  maoïèra  la 
couronne  du  martyre.  I^.  L. 

LAPIN  (lepys  eunit:uhu\  eapcceët 
rongeurdu  genre //Vprr(iio^.),  danalcqMl 
il  se  distingue,  pour  les  natnralbtea,  para» 
oreilles  un  peu  plus  courtes  que  la  lèleil 
sans  noir  au  bout,  parsaqoeuepluaeowte 
que  la  cuisse  et  brune  au*deaaoa,  et  par* 
taille  moindre  que  celle  da  lièvre  prepra» 
mentdit.  Sous  lerapportdea  babitodaa,  tt 
diffère  d*une  manière  non  OMina  traBcMa 
de  ce  dernier.  Vivant  en  troupes  an  fouA 
des  terriers  c|u*il  creuse,  et  oà  il  se  réifr* 
gie  quand  il   est  poursuivi,   il  a'habilUi 
très  bien  à  Tétat   de  dooieaticité,  et  y 
prend  à  la  longue  des  couleurs  très  varîéak 
A  Pétat  sauvage,  il  est  ordinaireoseetgi» 
jaunâtre  en  dessus,  blanc  eu  dessous.  La 
femelle,  appelée  hase^  porte  SO  joprs  •> 
telle  est  sa  prodigieuse  fécondité  qu'rtia 
peut  produire  par  année  de  60  à  1 10  1^ 
pereaux.  Quand  elle  veut  oiettre  bai^ 
elle  se  retranche  dans  un  nouveau  tcrriir 
qu*elle  creuse  en  sigsag,  et  ae  dipoeiUt 
le   ventre  pour  faire  de  son  pelage  M 
lit  commode  à  ses  petits.  A  8  hkms,  W 
mâle,  arrivé  au  tenue  de  aa  croiisam% 
peut  se  reproduire  :  il  s'attache  d'onK* 
naire  6  à  7  femelles.  A  S  ans,  il  estépuiii| 
c^est  alors  qu'il  laut  rengraisscr  poer  II 
table.  Cependant  la  durée  totale  de  M 
vie  parait  être  de  8  à  0  ans.  Il  faut,  peu» 
dant  Tallaitement,  le  séparer  deseipalîto 
qu'il  dévorerait  impitoyableosent.  Mal» 
gré  sa  ressemblance  avec  le  lièvre,  la  la* 
pin  est  rennemi  de  cet  aniaaal,  ^*il  ai 
rencontre  jamaia  sans  qu^l  s'tusuiva  aa 
combat  acharné. 


; 
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iflpim  d*ÏMpê%n»f  le  lapin  est  au- 
luii  répandu  dans  toute  T Europe. 
i  kp  priocipalet  Tariétés,  nous  cite- 
k  hpÎD  d'Àmgora  et  le  lapin  riche 
•  beau  poil,  d*un  grb  argenté,  est 
wharché  dans  la  chapellerie  pour 
rication  du  feutre  {voY')y  et  dont 
■  fournil  une  colle  eicellente.  La 
da  lapin,  blanche»  saine  et  de  bon 
quand  il  est  bien  nourri,  acquiert 
iK  une  saveur  très  délicate  par  la 
ion.  On  penten  tirer  un  bon  bouil- 
4  lapin  de  toute  race  s*élève  dans 
ipîars,  dans  des  tonneaux,  et  préfé- 
Bcnl  dans  desgarennes  (vo/.).  C'est 
fu^oa  a  prétendu  que  dans  degrands 
iblnmanta  de  lapins  il  se  dégageait 
dangereua  pour  l'homnie  et 
us.  La  malpropreté  dans  laquelle 
lawaa  trop  souvent  peut  seule  avoir 
illal,  et  amener  ces  fréquentes  mor- 
<  qui  déiniisent  en  quelques  heures 
irtéea  entières. 

désigne  quelquefois  soua  le  nom 
pre  de  iapin  du  Brésil  le  cobaie, 
a  celui  de  lapin  d'Jrnéritjite  Pa- 
[voy»  ces  noms).  G.  S-tr. 

PlS-LAZULIy  nomvulgaired'une 
ince  minérale  que   les  minéralo* 

nomment  aujourd'hui  lazuUte 
mot  arabe  qui  désigne  cette  pierre, 
mr  du  ciel)  ;  et  que  l'on  a  essayé 
elor  outremer^  comme  la  couleur 
préparée  avec  cette  matière  [voy, 
Mo).  Lea  Grecs  la  nommaient  &ux- 
ni  était  aussi  le  nom  du  bluet. 
le  aubalance  eat  pierreuse,  dure  et 

belle  couleur  bleue  d'une  nuance 
nlière.  Cest  un  composé  de  silice, 
■ino  et  de  soude.  Elle  cristallise  en 
BCiire  rhomboîdal  ;  nuds  ses  cristaux 
irt  rares  ;  ordinairement  elle  se  pré- 
BO  nasses  compactes  ou  lamellaires, 
it  veinées  de  sulfure  jaune  de  fer 
m  a  quelquefois  pris  pour  de  l'or. 
Ironve  le  lazulite  ou  le  lapis- lazuli 
le  terrain  granitique  de  certaines 
principalement  près  des  bords 
en  Sibérie ,  dans  la  petite 
larïe ,  au  Tibet,  et  dans  diverses  au* 
ovioceade  l'empire  chinois. 
Inreté  du  lapis-lasnli  qui  le  rend 
dble  d*on  beau  poli,  sa  belle  cou- 
knOy  les  veines  de  fer  sulfuré  qui  le 


traversent,  en  font  une  des  plus  ricbêf 
substances  que  Ton  emploie  comme  or- 
nement, en  en  plaquant  des  pendules,  des 
cheminées,  des  candélabres,  etc.  Mais  11 
est  toujours  d'un  prix  très  élevé.  Une 
pièce  du  château  impérial  do  Tsarskoîé- 
Célo  est  revêtue  de  lapis-lazuli.  Les  an* 
ciens  |ieintres  en  composaient  une  couleur 
bleue  très  éclatante  et  presque  inaltéra- 
ble^ qu'ils  nommaient  outremer  (  ultra" 
marino\  parce  que  cette  substance  ne 
venait  en  Europe  qu'en  traversant  les 
mers.  Elle  était  fort  en  usage  dans  la 
peinture  sur  porcelaine  :  c'est  cette  cou- 
leur qui  fait  rechercher  les  anciennes  por- 
celaines de  Sèvres.  On .  l'emploie  encore 
pour  le  même  usage  ^;  mais  son  prix  élevé 
lui  fait  sou  veut  préférer  l'oxyde  de  co- 
balt. J.  H-T. 

LAPITHES.  Le  pays  habité  par  les 
Lapithes était  situé  vers  le  mont  Olympe, 
sur  les  confins  de  la  Thessalieet  de  la  Ma- 
cédoine, à  l'endroit  où  le  fleuve  Pénée 
prend  sa  source.  Ces  peuples  reçurent,  dit- 
on,  leur  nom  de  Lapithe,  fils  d'Apollon 
et  de  Siilbé,  fille  du  fleuve  Pénée.  Le 
voisinage  du  fleuve  fut  sans  doute  l'ori- 
gine de  cette  fable.  Les  lapithes  ren- 
daieutun  culte  particulier  à  Apollon,  ce 
que  prouve  une  médaille  en  bronze  que 
l'on  connaît  de  ce  peuple. 

Les  noces  de  Pirilhoûs  (vox*)>  roi  des 
Lapithes,  occasionnèrent  une  guerre  san- 
glante entre  ce  peuple  et  les  Centaures 
{voY.)\  ceus-ci,  échauffés  par  le  vin,  vou- 
lurent s'emparer  des  femmes,  mais  ils  fu- 
rent exterminés  par  la  valeur  d'Hercule, 
de  Thésée,  de  Pirithoûs,  de  Cénée  et  des 
autres  I^piihes.  Le  combat  des  Centaures 
et  des  Lapithes  a  été  représenté  sur  plu- 
sieurs monuments  de  l'antiquité.  Virgile 
{Géorg.,  l\\)  et  Pline  [H.  N.y  VII,  66) 
attribuent  aux  Lapithes  Tinvention  de  la 
selle  et  de  la  bride  ^*,  comme  ayant  été 

(*)  Vuiiri  roiiiiuent  on  |)ré|iare  le  iileu  d'outre* 
mer  :  on  réduit  en  pniidr»  impalpalile  le  laxa- 
lîte  iprèK  TaTuir  giillé;  on  inéie  ctftte  poudre 
avrc  un  inanlir  coiopoké  depoii,decire  et  d'buile 
de  lin  ;  on  broie  cette  pâte  avec  de  Teau  tièdo 
qui  se  colore  bientôt  <*n  bleu,  pui»  ou  décante  : 
il  ae  dépose  alois  le  plus  beau  bleu  dViatrc* 
mer.  On  recommence  le  broyage  iu«qu'à  ce  que 
l'eau  ne  lai^^e  plus  déposer  qu'une  m;«tière  griie 
''ijnoue  sow*  '(■  nom  de  cendré  d'oui*  9iner.       X. 

\**)  Pîinr  dit  «pie  cr  f.«r  P«»l»»Oirrtniu.  ^mi  d«« 
Lapithe*  ).  S- 
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d'htbfles  cavtlîen.  Cependant,  sur  les 
monuments,  on  les  voit  toujours  com- 
battant à  pied;  mais  cela  s*explique  sans 
doute  par  cela  qu'étant  opposés  aux  Cen- 
taures, un  tel  contraste  convenait  mieux 
aux  artistes.  D.  M. 

LA  PLACE  (PiEBKK-SiMOif,  marquis 
de),  un  des  plus  grands  géomètres  de 
notre  époque,  naquît  à  Beaumont-en- 
Auge  (Calvados),  le  33  mars  1749.  Fib 
d*un  pauvre  cultivateur,  les  premières 
années  de  cet  homme  célèbre  sont  enve- 
loppées d*une  certaine  obscurité,  sur  la- 
quelle il  avait  la  faiblesse  de  se  montrer 
très  discret.  Il  parait  cependant  que,  doué 
d^une  excellente  mémoire,  il  sut  se  faire 
distinguer  au  milieu  de  ses  camarades  d'é* 
tudes.  De  bonne  heure,  il  manifesta  quel- 
que aptitude  pour  la  théologie  ;  il  trai- 
tait, dit-on,  avec  talent  et  une  sagacité 
extraordinaire  les  points  de  controverse 
les  plus  difficiles.  On  ignore  comment  il 
passa  de  la  philosophie  aux  questions  les 
plus  élevées  de  la  géométrie  dont  il  s*était 
approprié  de  lui-même  les  recherches  les 
plus  nouvelles  lorsque!  vint  a  Paris. 

Muni  de  lettres  de  recommandation, 
Laplace  se  présenta  en  vain  chez  D'A« 
lembert.  Il  prit  alors  le  parti  de  lui 
adresser  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
développait  les  principes  de  la  mécani- 
que. D'A  lembert  étonné  des  capacités  du 
jeune  savant ,  lui  écrivit  alors  :  «c  Vous 
voyez  que  je  fais  assez  peu  de  cas  des  re- 
commandatioDs;  vous  n'en  aviez  pas  be* 
soin  :  voui  vous  éies  (ait  mieux  connaître, 
et  cela  me  suffit.  Mon  appui  vous  est  diV  » 
Quelques  jours  après  son  entrevue  avec 
Laplace,  à  peine  âgé  de  19  ans,  D*Alem- 
bert  le  fil  nornnier  professeur  de  mathé- 
matiques à  TKcole  militaire  de  Paris,  et 
plus  tard  Laplace  remplaça  Bezout  dans 
les  fonctions  d'examinateur  des  élèves  du 
corps  royal  d'artillerie.  Il  rencontra  dans 
le  président  Saron,  un  généreux  Mécène 
qui  fit  imprimer  à  ses  frais  les  ouvrages  du 
jeune  savant  dont  la  réputation,  due  à 
d'heureux  débuts,  devint  si  grande,  qu'à 
24  ans  il  put  frapper  avec  succès  aux 
portes  de  l'Académie  des  Sciences. 

Laplace  justifia  ce  choix  flatteur  par 
les  travaux  qu^il  entreprit  aussitôt  sur  la 
théorie  des  planètes.  Il  se  livra  avec  ar- 
deur à  la  recherche  des  lois  qui  régissent 


le  syitème  du  monde,  et  il  t'ooeopa  de 
rétablissement  de  théories  analytiques 
d'une  application  féconde,  es  même 
temps  qu'il  songeait  déjà  à  étendre  et  à 
perfectionner  le  calcul  des  pmbabiliiéi 
qu'il  devait  rapprocher  de  plus  en  pivt 
de  la  certitude.  En  1784,  il  pnblia  b 
Théorie  du  mtmi^meni  de  iafigute  W- 
Upiique  dts  planètes^  in- 4**;  il  le  61 
suivre,  en  1785,  de  la  Théatie  fus  flf- 
(mettons  dt*it  sphémïdes  et  de  iafijçut 
des  planètes^  in-4<>.  La  publicaiion  dt 
son  Exposition  du  sytiètne  du  monde 
(1796,2  vol.  in-8o;5*éd.  revneetaof- 
mentée,  1824,  in-4"ou3  vol.  in-8*),tf 
celle  du  Traité  de  mécamiqme  cèêesH 
(1799-1825,  5  vol.  in-4»),  le  pli^nat 
an  rang  qui  lui  appartient  dans  laicieaee. 
Professeur  à  l'Ecole  normale,  Laplace 
entra  l'un  des  premiers  à  l'Instilat,  a 
l'École  polytechnique  et  an  Bnreaa  ds 
longitudes.  Il  proposa  à  ses  eollègncs  dt 
l'Institut  d'offrir  aux  repréflenlanls  da 
peuple  le  compte  annuel  de  lenra  travan, 
et  il  parut  à  la  tête  des  membres  déngaii 
pour  remplir  cette  misaion.  Après  le  II 
brumaire,  laplace  fut  nommé  i 
de  l'intérieur  par  les  consuls;  mais  il 
peu  de  temps  après,  céder  ce  ponercnMi 
à  Lucien  Bonaparte.  «  Géomètre  du 
mier  rang,  a  écrit  Napoléon,  Laplace 
tarda  pas  à  se  montrer  adminisiralcv 
plus  que  médiocre;  dès  son  premier  Ira* 
vail ,  nous  reconnûmes  que  mras  nsm 
étions  trompés.  Laplace  ne  saisirait  aa* 
cune  question  sous  son  vrai  point  de  vet; 
il  cherchait  des  subtilités  partout,  n'avait 
que  des  idées  problématiques,  et  perlril 
enfin  l'esprit  des  infimimemî  petus  ésm 
Tadministration.  »  Après  six  iamainet  éi 
ministère,  Laplace  fut  sppelé  an  sénsi,  • 
décembre  1799.  Vice-président  de  «i 
corps  en  1808,  lien  devint  chancelier b 
même  année,  et  re^ut  le  grand-i 
de  la  Légion-  d'Honneur  lors  de  Tii 
tution  de  cet  ordre.  Laplaœ  6t  an 
un  rapport  sur  la  nécessité  de  rétaMb 
le  calendrier  grégorien.  En  1 806,  il  M 
créé  comte  de  l'empire,  M,  en  18lli 
grand -officier  de  Tordre  de  la  Rénaita. 
Ces  honneurs  ne  l'empêchèrent  pasdtv 
livrer  à  l'étude  :  il  fit  paraîtra,  en  1818, 
la  Théorie  anairtiqme  des  probéAtMÊ^ 
in-4«(3«  éd.,  1820), et, en  i%X4,VEs$m 
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tso^iqae  sur  ies  probabUitéSf  in-8**  ;  matiques  el  pb^rsique»  avaient  déjà  établi 

comme  certain  et  pouvant  servir  de  fon- 
dement à  i^astronomie,  mais  il  a  ajouté 
à  cette  science  des  découvertes  capitales. 
Ainsi  Ton  observait  dans  les  mouvements 
de  la  lune  une  accélération  dont  on  n'a- 
vait pu  découvrir  la  caubc.  Laplace  cher- 
cha d'abord  si  Ton  arriverait  à  expliquer 
cette  accélération  des  mouvements  lunai- 
res en  supposant  que  Taction  de  la  gravité 
n'est  pas  instantanée,  mais  assujettie  à 
une  transmission  successive  comme  celle 
de  la  lumière.  Ce  moyen  ne  remplis- 
sant pas  le  but,  il  fallut  imaginer  une 
autre  solution,  et,  en  1 787,  il  la  donna  à 
l'Académie  des  Sciences  en  prouvant  que 
cette  accélération  est  un  efiét  nécessaire 
de  la  gravitation  universelle.  Cette  dé- 
couverte inattendue  lui  fuuruit  le  déve- 
loppement de  toute  une  théorie  du  sys- 
tème du  monde;  elle  lui  fit  connaître 
que  si  l'action  de  la  gravitation  des  astres 
n'est  pas  instantanée ,  il  faut  supposer 
qu'elle  se  propage  plus  de  50  millions  de 
fois  plus  vile  que  la  lumière,  dont  la  trans- 
mission s'opère  déjà  dans  une  vitesse  de 
70,000  lieues  par  seconde.  En  môme 
temps,  il  reconnut  que  le  milieu  dans  le- 
quel les  astres  se  meuvent  n'oppose  qu'une 
résistance  insensible.  EnGn  il  put  conclure 
de  sa  théorie  que  le  mouvement  de  la 
terre  sur  son  axe  est  invariable,  et  que  la 
n  fils,  Charles- Emile- PiERRK-  |  durée  du  jour  n'a  point  changé  de  la  cen- 
>Hy  marquis  de  Laplace,  hérita  de  sa  I  tième  partie  d'une  seconde  depuis  2,000 
5  et  tiége  encore  aujourd'hui  dans  la  |  ans.  11  démontra  que  la  forme  même  du 

globe  terrestre  se  reflète  dans  certaines 
inéj^aiités  du  cours  de  la  lune,  qui  n'au- 
raient pas  lieu  si  la  terre  était  parfaite- 
ment sphérique;  puis  déterminant,  par 
l'analyse  l'aplatissement  de  la  terre  à  l'aide 
de  ces  inégalités,  il  arriva  précisément  aux 
mesures  que  donnèrent  les  voyages  géo- 
dé'iiquesen  différentes  contrées. 

Les  recherches  de  Laplace  sur  l'équa- 
tion séculaire  de  la  lune,  et  sa  belle  dé- 
couverte de  l'invariabilité  des  distances 
moyennes  des  planètes  au  soleil,  avaient 
été  précédées  de  la  découverte  non  moins 
importante  de  la  cause  des  grandes  iné- 
galités de  Jupiter  et  de  Siturne.  Il  a 
donné  de  plus  une  théorie  complète  du 
mouvement  des  satellites  de  Jupiter,  et 
c'est  d'après  ses  théories  que  Delambre  a 
calculé  $es  tables  pour  les  mouvements  de 


id.,  1836). 
1 1814,  Laplace  souscrivit  à  la  dé- 
aoe  de  Pcnapereur,  cl  en  fut  récom- 
h  par  Iclitrc  de  marquis  et  une  place 
la  Chambre  des  pairs.  Pendant  les 
-Jours,  il  ne  reparut  pas  aux  Tuile- 
ce  qui  lui  Cl  conserver  ses  litres  à  la 
ide  rentrée  des  Bourbons.  En  1816, 
demie- Française  l'appela  dans  son 
et  il  en  fut  président  en  1817.  Il 
a,  en  1821,  le  Précis  de  C histoire 
isiroiiomie^  in-8^  et,  en  1825,  un 
pplémeot  à  la  théorie  des  probabi- 
ÎD-  4^.  On  a  encore  de  Laplace  d'im- 
ots  mémoires  insérés  dans  la  coU 
»n  de  l'Académie  et  d'autres  recueils 
tifiques.  Il  était  l'un  des  fondateurs 
i  célèbre  société  d'Arcueil  {voj\)y  et 
lartenaità  presque  toutes  les  grandes 
émies  de  l'Europe.  On  lui  a  repro- 
m  orgueil  excessif  qui  n'était  peut- 
|ue  le  sentiment  de  ses  puiàsantes  fa- 
s.  Il  mourut  à  Paris,  le  5  mars  1827, 
mite  d'une  longue  maladie.  Comme 
•nonnes  qui  assistaient  à  ses  derniers 
nts  lui  rappelaient  ses  titres  de  gloire 
I  pins  éclatantes  découvertes,  il  ré« 
it  :  Q  Ce  que  nous  connaissons  est 
le  chose;  ce  que  nous  ignorons  est 
•nse.  1'  Fourier  prononça  son  éloge 
»démie  des  Sciences. 


t  assemblée. 

place  est  un  des  plus  grands  sa- 
de  notre  époque.  Il  avait  déjà  ré- 
plusieurs  questions  principales  de 
raomîe  théorique,  lorsqu'il  conçut 
ite  plan  qui  devint  le  but  constant 
I  efforts  et  de  ses  travaux,  celui  de 
e  la  théorie  du  ciel,  en  coordon- 
les  grands  systèmes ,  en  réformant 
rrurs  dont  elle  avait  été  l'objet,  en 
ant  enfin  les  causes  encore  incon- 
de  quelques  phénomènes  impnr- 
C^està  ce  projet,  qui  remplit  toute 
de  Laplace,  que  nous  devons  la  \fr- 
fue  céiestfy  ouvrage  admirable  qui 
ue  une  nouvelle  ère  dans  l'aslrono- 
et  que  Fourier  appelle  V Alrntti;este 
)»itt  XVIII'  siccie,  iVon-seuUment  il 
*ani  tout  ce  que  les  sciences  mathé- 
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Saturne  et  de  Jupiter.  Enfin  les  lois  du 
flui  et  du  reflux  de  la  mer,  malgré  tous 
lea  éléments  arbitraires  dont  elles  dépen- 
dent, ont  été  exprimées  par  ses  formules, 
qui  représentent  avec  une  singulière  exac- 
titude des  observations  séparées  par  un 
intervalle  de  plus  de  cent  années. 

Newton,  qui  ne  pouvait  pas  expliquer 
certaines  perturbations,  pensait  que  Tac- 
Uon  des  corps  célestes  les  uns  sur  les  au- 
tres augmenterait  sans  cesse  Tinégalité  des 
mouvements,  et  que  Pintervention  du 
Créateur  serait  nécessaire  à  la  fin  pour 
remettre  le  système  en  ordre.  Leibnitz 
critiqua  vivement  cette  idée  d*une  inter- 
vention de  la  Divinité  pour  remettre  en 
ordre  le  système  solaire.  Newton  eut  aussi 
beau  jeu  avec  Tharmonie  préétablie  de 
Leibnitz,  qu^il  qualifia  de  miracle  per- 
pétuel. Il  était  réservé  à  Laplace  de 
prouver  par  Tob^ervation  et  le  calcul,  et 
en  faisant  rentrer  ces  inégalités  dans  le 
système  de  la  gravitation  découvert  par 
Newton,  que  les  mouvements  des  planè- 
tes et  de  leurs  satellites  satisfont  aux  con- 
ditions de  stabilité  qui  assurent  leur 
continuation  dans  tous  les  temps,  et  fixent 
les  limites  de  leurs  variations. 

Dans  VExposition  du  système  du 
monde ^  Laplace  a  voulu  réduire  en  un 
seul  volume  tous  les  faits  et  toutes  les 
théories  qui  composent  le  domaine  de 
l'astronomie,  en  omettant  les  calculs  pro- 
fonds et  compliqués  sur  lesquels  celte 
science  s^appuie.  «  Il  se  met  ici  à  la  por- 
tée des  lecteurs  médiocrement  instruits, 
a  dit  M.  FrancŒur,  et  les  initie  aux  plus 
hautes  connaissances  astronomiques;  il 
leur  épargne  les  difficultés  et  la  sécheresse 
des  calculs,  les  détails  qui  feraient  perdre 
de  vue  l'ensemble  et  la  généralité  des 
faits  ;  la  pensée,  conduite  avec  ordre  vers 
les  différentes  parties  du  mécanisme  de 
Tunivers,  s*accoutume  à  la  grandeur  des 
objets,  saisit  leurs  rapports,  distingue  les 
différents  mouvements  et  prévoit  les  ré- 
sultats. » 

<«  Laplace,  qui  a  tant  fait  pour  ache- 
ver l'édifice  dont  Newton  a  posé  les  fon- 
dements, dit  M.  Libri,  ne  voyait  dans 
Tanalyse  qu^un  moyen  d'arriver  à  des 
résultats  importants,  et  ne  s'appliquait 
guère  à  aplanir  la  route  qui  devait  le  con- 
duit eau  but.  »  C'est  là  ce  qui  le  distin- 


guait le  plus  de  Lagraoge,  doiit  ropuioi 
du  monde  s'était  habituée  à  toojou»  uov 
le  nom  avec  le  sien.  Comme  on  Ta  dit  avec 
raison  :  «  Lagrange  semblait  le  plus  loe- 
vent  ne  voir  dans  les  questiona  qu'il  mi- 
tait que  lea   malhémaliqacs   doat  cQb 
étaient  l'occasion  ;  de  là  vient  le  beat  pris 
qu'il  mettait  à  l'élégance  des  formula  il 
à  la  généralité  des  méthodes.  Pour  La* 
place,  au  contraire,  Panai jse  malhfna 
tique  était  un  instrument  qui  se  pliik 
aux  applications  les  plus  variées^  ■■ 
toujours  en  subordonnant  la  matière  sp^ 
ciale  au  fond  même  de  chaque  question 
Peut-être  la  postérité  jugera-t-clle  qa 
l'un  fut  un  grand  géomètre,  et  Pat- 
tre  un  grand  philosophe  qui  ebercUtè 
faire  connaître  la  nature  en  y  faitanl  aa- 
trer  la  géométrie.  »  L.  L 

LAPONIE*,  vaste  pays  du  nord è 
l'Europe ,  contigu  à  la  mer  Blaadie,  4 
l'océan  Glacial  arctique  et  au  golfe  ^ 
Bothnie  ;  il  s'étend  entre  64  et  7  l'IiLlI^ 
et  entre  1 2  et  40**  de  long.  or.  SàfKfm» 
ficie  est  d'environ  10,000  lieues  canltak 
Des  ramifications  des  monts  Dolna^ 
hauts  d'environ  1 ,000™  et  coovcrff  Mi 
Tannée  de  glace  et  de  neige,  ea  tm^ 
sent  l'intérieur  et  alimentent  da  (bni 
et  des  rivières  qui  se  rendent  daoïhi^ 
verses  mers ,  surtout  dans  le  golEi  ^ 
Bothnie,  aux  approches  duquel  kuii^ 
très  bas.  L'Alten  et  le  Tana  déboscM 
dans  la  mer  Glaciale  ;  le  Pand  M  rM  i 
à  la  mer  Blanche  ;  le  Rémi,  le  TofM>  • 
le  Munolo,  le  Lulea,  le  Pitea,  leSkdtf* 
tea,  rUmea,  et  l'Anguerman,  défO*^ 
leurs  eaux  dans  le  golfe  de  Bothnie.  Bri^ 
coup  de  lacs,  dont  la  surface  rolc  ^ 
une  grande  partie  de  l'année,  leUtia^ 
entre  les  montagnes  et  dans  les  lUff* 
Dans  le  sud  de  la  Laponie,on  ^C^ 
des  forêts  de  pins  et  de  sapins;  ob;<^ 
tive  de  l'orge,  du  seigle,  quelques Ug*^ 
et  des  fleurs;  dans rinténeur,ilB*y«fJf 
que  des  sapins,  des  bouleaux  etdci*>"* 
rabougris;  en  fait  de  fruits,  on  n'y  U*^ 
que  quelques  baies  savoureuses.  Le  Ç^ 
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(*)  L'éiymologie  de  re  Bot  ■*•«!  pu  i 
cepeadautil  paraît  qu*il  est  uniarBoay^j^ 
Ijap)  qu*f»n  a  dnune  à  i*«»  fteaplr.  Il  »'*lf^ 


liii-inéine  Samt,  ce  qai  eit  piwiqM  le  ■*■  ^ 
Finnois,  Senomês.  '' 

(**)  CeU«  termioui«OB  «a  a  ua  ra  mi* ?=* 

nonf*(*«  vhez  *r%  Siiéffot«.  co-iiine  •, 
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charpcate  des  montagnes,  qui 
une  hantear  de  3,000  pieds, 
nêiiie  sur  les  roches  les  plus 
I  Teit  de  U  Laponie,  ces  stries 
fcn  la  mer  Glaciale.  Jusqu^à 
M  de  800  piedsy  on  remarque 
l*iiiM  retraite  successive  de  la 
i|Delques  endroits,  ces  monta- 
naent  d^abondantes  mines  de 
re,  de  liuc  et  d*arsenic  ;  on  y 
le  an  peu  d*or;  mais  Teiploi- 
it  difficile,  faute  de  combus- 
sûtes  praticables.  On  recueille 
irriinre  la  farine  fossile,  con- 
&bris  siliceux  d'animaux  infu- 
QeuYes  abondent  en  saumons 
lisBons;  sur  les  côtes,  on  pèche 
)  des  morues,  des  harengs,  etc.; 
d  beaucoup  d'oiseaux  aquati- 
contrées  montagneuses  sont 
r  des  ours,  des  loups,  des  re- 
lontres,  des  martres  et  des 
L'animal  le  plus  utile  de  la 
t  le  renne  y  qui  trouve  sous 
mousse,  sa  seule  nourriture, 
s  boréales,  que  le  soleil  ahan- 
laol  les  mois  d^hiver,  éprou* 
oid  assez  intense  pour  faire 
t-de^vin;  sur  les  côtt^s  de  la 
le,  pourtant,  le  climat  n*est 
gonreux  que  le  ferait  croire 
les  lieux;  en  hiver,  la  gelée 
imment  interrompue  par  d'é- 
lards  et  des  pluies  :  au-^si  la 
e  moyenne  y  est-elle  O**,  et  les 
t  souvent  débarrassés  des  gla- 
araliste  suédois,  Wahlenberg , 
itockholm,  en  1808,  lerésul- 
ibsenra lions  sur  la  hauteur  et 
are  des  Alpes  de  la  Laponie, 
',  il  a  donné  la  Florff  de  ce 

iponne  est  remarquable  par  sa 
et  trapue,  qui  ne  s*élève  guère 
e  4  pieds  6  pouces,  par  sa  lai« 

sa  malpropreté.  Grâce  aux 
aux  rennes,  les  Lapons  par- 
urtant  à  rendre  leur  existence 

dans  un  pa\s  où  le  sol  ne 
iresque  aucune  ress^iurce.  Ils 
ne  finnoise  (vn:  Finnois),  ne 
ix-mémcs  Sa  mes  ^  et  parlent 
finnois  {voy,  T.  XI,  p.  6.3); 
tii^rs  temps,  ce  dîalerle  a  at- 
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tiré  l'attention  de:» philologues*.  Conver- 
tis au  christianisme  par  des  missionnaires 
suédois,  les  Lapons  pratiquent  mainte- 
nant le  culte  luthérien  ;  mais  en  v  mêlant 
encore  des  idées  païennes  ;  c'est  ainsi  qu'ils 
rendent  un  culte  à  des  figures  grossière* 
ment  sculptées  en  pierres  qui  sont  censées 
représenter  leurs  anciens  dieux  Thor  et 
Storiunchar,  ou  le  tonnerre  et  le  soleil. 
Il  existe  parmi  eux  des  chamanes,  et  Ton 
attribue  une  influence  magique  à  des  es* 
pèces  de  tambours  en  peaux  de  rennes, 
marqués  de  signes  mystérieux.  Les  La* 
pon»  habitent  des  huttes  en  terre,  n*ayant 
qu'une  ouverture  très  étroite,  et  constam- 
ment enfumées.  Chez  les  vieillards,  la  cé- 
cité est  assez  commune;  du  reste,  il  règne 
peu  de  maladies  parmi  les  Lapons.  Ils 
attachent  si  peu  d'importance  à  la  fidélité 
conjugale,  qu'ils  offrent  eux-mêmes  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  aux  étrangers , 
qui  ne  sont  guère  tentés  de  les  prendre 
au  mot.  I/eau-de-vieet  le  tabac  sont  les 
deux  articles  que  les  lapons  recherchent 
le  plus  et  à  la  séduction  desquels  ils  ne 
peuvent  résister.  Outre  ces  deux  articles, 
les  bâtiments  russes  apportent,  par  la 
mer  Glaciale,  des  farinées  et  d'autres  vi- 
vres; et,  par  le  golfe  de  Bothnie  et  la 
Norvège,  le  pays  reçoit  quelques  marchan- 
dises d'Europe.  On  nVii  tire  en  échange 
que  des  poissons  et  des  fourrures. 

Les  lapons  sont  nomades,  étant  obli- 
gés de  cherrher  de  la  pâture  pour  leurs 
rennes,  dont  les  habitants  ont  quelque- 
fois  de:^  troupeaux  de  plusieurs  centaines, 
et  même  de  1,000  à  1,500.  Il  est  vrai  que 
ce  sont  les  plus  rirhe^  ;  aussi  les  proprié- 
taires de  ces  grands  troupeaux  sont  au 
rang  des  électeurs  dans  la  Laponie  nor- 
végienne. Eu  été,  la  plupart  des  familles 
se  portent  vers  les  côtes,  tant  pour  se  li- 
vrer à  la  pêche  que  pour  échapper  aux 
nuées  d'insectes  qui  alors  tourmentent  les 
hommes  et  les  rennes. 

La  Laponie  se  divise  en  trois  parliez, 
d'après  la  dotninallon  sous  laquelle  elle 

(*)  Lind.ihi  et  OKIirlingh  ont  n'-digé  clucun 
une  gniminaire  la|ionnc.  On  ]i(fiit  %oir  uti^ii 
Po»s:iir,  Kleing  lapp'àndischc  G  ru  mmatik,  fit  Htt- 
g'it,  ;8^o,  iii-S".  S'oiis  ritir(>m  comni)'  nnc  hin« 
gul.irirc  lu  (Jî'i^erriitina  de  Nrir-'in  :  Sp^cimÎKa 
affi'ittan's  Hn-^ua-  Laponira-  ■  um  fatiali»  i;i*cr<a 
d.iii'i  \f  tome  Vil  lim  .V<:.a  ueta  soc.ttaiis  l'piti^ 
l'i  n  If. 
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ctt  pUcé«.  Ces  parties  sodi  :  la  Laponie 
russe,  à  Test;  la  Laponie  suédoise,  au 
midi,  et  la  Laponie  norvégienne  au  nord- 
oufst.  Celle-ci  est  désignée  aussi  sous  le 
nom  de  Fin  mark  (vf.y,),  La  Laponie  sué- 
doise comprend  les  dislricls  de  Tornàa, 
Luiea,  Pilea,  Umea  et  Asele,  qui  ont  de 
pauvres  villages  ou  hameaux  pour  chefs- 
lieux.  Tous  sont  situés  à  Tembouchure 
de  rivières  du  même  nom,  et  font  partie 
de  la  Bothnie.  Le  nombre  des  Lapons  ne 
s'y  monte  pas  au-delà  de  2,000  âmes;  les 
autres  babitanis  sont  des  colons  suédois. 
A  Tornea,  il  y  a  des  forges  pour  Papprét 
du  fer  de  la  Laponie,  ou  plutôt  du  Lapp- 
mark^  qui  est  le  nom  de  la  Laponie  sué- 
doise. La  Laponie  russe  enfin,  la  plus 
considérable  de  toutes,  compte  8,000 
La|>ons,  dont  une  partie  ont  été  convertis 
à  la  religion  grecque.  On  y  trouve  quel- 
ques hameaux,  tels  que  Sosnovelz,  sur  la 
côte  méridionale  où  les  Lapons  devien- 
nent sédentaires,  et  Enare,  auprès  du  lac 
de  ce  nom,  où  il  se  tient  une  foire  fréquen- 
tée par  les  Russes  de  Kola  ,  par  des  La- 
pons, tant  de  la  partie  russe  que  du  Fin- 
mark,  et  par  des  Norvégiens.  Les  districts 
sont  subdivisés  en  paroisses  :  celle  d^K- 
narc  a  une  superficie  de  près  de  500  lieues 
carrées.  —  roir,  sur  la  Laponie  en  gé~ 
néral,  le  Voyage  (  Rrise  nach  LappUind 
und  dvm  nœfd lichen  Schweden)  du 
major  baron  d^Hogguer  (Berlin,  1841, 
avec  atlas),  et  sur  ia  Laponie  russe  en 

particulier, Schnitzier,  Ltt  Rttssie^la  Po^  i  transparente  sur  les  bonJf^  brilfanit 
iogne  et  la  Finlandcy  p.  624.  Un  voyage  ;  sa  cassure;  elle  offi'eà  rintérieur  UD  gmi 
scientifique  entrepri:»  dans  cette  partie  de  |  nombre  de  cellules  diaposécs  circubin* 
la  Laponie,  en  IS'IO,  par  MiM.  Bser  et 
Middendorf,  a  donné  lieu  à  plusieurs 
découvertes  intéressantes.  l)-c. 


elles  tirent  leur  nourrît ure,  a*j 
blent  en  grand  nombre,  et  ae  terrent  dt 
manière  à  ne  laisser  aucun  vide  enlit 
elles.  Les  arbres  qui  prodaUcot  la  laq«i 
sont  \t%  ficus  reiigiosa^firuM  indiea^  \m 
mimosa  corinda  et  cincra^  le  rhami 
jujuba^  le  croton  iaccijentm^  etc. 

Suivant  James  Kerr,  la  résine 
serait  produite  par  Tinsecte  lai- 
Ainsi  les  femelles  se  souderaient  à  Vi 
de  leur  ponte,  au  moyen  de  la 
résineuse  ou  la  laque  qui  exsude  de  liv 
corps,  s*accumule,  se  réunit,  et  fiait  pv 
former  une  croûte  commune  aemblabità 
celles  que  produisent  plosicurt 
de  polypes.  Les  cellules  sont  remplies d^i 
liquide  rouge,  au  milieu  duquel  ae  trea» 
vent  les  œufs  pondus  par  les  feoselles.  Ca 
œufs  éclosent,  les  larves  se  nourriiMt 
du  liquide,  et  sortent  ensuite  à  TéM 
d*insectes  parfaits,  laissant  leur  dépaaili 
dans  la  cellule  qui  les  contenait.  La  ré- 
colte de  la  laque  ae  fait  en  coupant  la 
tiges  et  les  branches  enduites  de  résinai 
de  couvée. 

On  trouve  la  laque,  dans  le  coai 
sous  trois  formes  différentes  :  1* 
en  btUons  [uick  iac),  qui  est  la 
dans  son  état  naturel,  encore  ailacbéei 
l'extrémité  d^s  branches  de  l'arbre.  So» 
vent  plusieurs  de  ces  branches  sont  sf* 
glomérées  par  la  résine,  formant  ainsi  m 
faisceau  de  12  à  f  5  ceolim.  de  Inn^inf 
Cette  laque  est  d'un  rouge  bmn  loiei^ 


LAPPI,  Vny.  BnulfRLLESCHI. 

LAQUE,  matière  résineuse,  plus  gé- 
néralement connue  sous  le  nom  de  gom^ 
me- laque j  qui  exsude,  sous  forme  d*un 
liquide  laiteux,  des  rameaux  et  des  petites 
branches  de  plusieurs  arbres  de  Tlnde,  et 
dont  la  sécrétion  est  déterminée  par  les 
piqûres  du  corci/s  lacca^  petit  insecte 
héiiiiptèrc,  rangé  par  les  naturalistes  au 
nombre  des  eochmilles  ou  gallmse  tes. 
Les  femelles  de  cet  insecte,  de  même  que 
celles  de  la  cochenille  et  du  kermès,  se 
fixent,  à  une  certaine  époque  de  leur  vie, 
sur  les  jeunes  branches  des  arbres  dont 
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ment  tout  autour  du  bois»  et  dont  plu- 
sieurs contiennent  encore  Tinsecte  eotiflb 
2«  Laque  en  grains  [seedbtc)^  qui  est  II 
même  que  la  précédente,  mab  réduite  ■ 
poudre  grossière,  que  Ton  fait 
avec  une  faible  dissolution  de 
do  soude  pour  en  extraire  la  maticfc  c^  \ 
lorante.  3''  Laque  plate,  en  femlles 
en  écailles  {jichell  lac)^  qn*on  obtient •  [^ 
fondant,  au-dessus  d^un  feu  de  cliarbsn^  y 
la  laque  en  grains  dans  nn  sac  decolMi  l[^ 
lorsqu'elle  est  fondue ,  on  la  fait  pMV  \ 
à  travers  le  sac,  et  on  la  coule  sur  le  irMi  ^  ^ 
uni  d*un  bananier,  ou  sur  ont  n 
plate.  Cette  laque  varie  en  couleur, 
vaut  qu'elle  a  été  plus  ou  moins  prirét  il  1^ 
son  principe colorant:delà,Udisiiocliai 
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On  domie  le  nom  de  laque  de  résine^ 
qme  {êae^iake)  a  on  produit  des  Indes 
«ami  ea  précipitant  par  Palun  une 
■Dlntion  aksaiine  de  résine-laque.  On 
■ploie  en  teinture.  On  reçoit  égale- 
nt de  llnde  nne  antre  composition 
même  genre  :  c'est  le  lac^djre^  laque  à 
mdre;  elle  diflêre  peu  de  la  précédente. 
Le  Uqne  est  employée  comme  denti- 
De  ;  elle  est  usit^  dans  la  préparation 
I  Ternis,  pour  luter  les  pièces  de  faïence, 
tcm,  principalement  en  teinture,  et 
■•  le  fabrication  de  la  cire  à  cacheter. 
On  donne  encore  le  nom  de  laques  à 
Krcnis  produits  chimiques  qu*on  em- 
M  eoBune  couleurs  dans  la  peinture, 
ne  Porigine,  cette  dénomination  parait 
désigné  uniquement  une  couleur 
pa  cramoisie,  préparée  dans  l'Inde 
ee  le  résine  laque,  et,  à  ce  que  l'on  croit, 
ttlogoe  an  lac^lake  et  au  lac'dye.  En- 
tité, on  l*e  étendue  à  diverses  pâtes  éga- 
■ent  colorées  en  ronge,  et  maintenant 
i  désigne  indistinctement  sous  le  nom 
I  Imqme  tonte  pâte  colorée  dont  l'alu- 
àmtf  la  craie,  et  même  l'amidon  forment 
ifaese^  qnelle  que  soit  d'ailleurs  la  matière 
dorante  ajoutée.  Ainsi,  on  a  des  laques 
HMgUf  vertes^  jaunes  y  bleues^  etc. 

Les  laques  s'obtiennent  ordinairement 
■  dimolvant  la  matière  colorante  dans 
an,  en  y  versant  une  dissolution  d'alun 
t quelquefois  du  bi-chlorure  d'étain  et 
■ajoutant  ensuite  nne  quantité  suflîsante 
I  ionde,  de  potasse,  d'ammoniaque,  ou 
de  carbonate  de  ces  bases  en  H- 
Par  un  eiccs  de  sel  alumineux, 
«te  la  matière  colorante  peut  être  pré- 
pilée.  Les  précipités  obtenus  sont  lavés, 
cueillis  sur  un  filtre,  et  desséchés  à  une 
■leur  modérée.  On  les  livre  au  com- 
aous  forme  de  petits  trochisques. 
leques  rouges  employées  en  pein- 
■c   sont  faites  soit  avec  la  cochenille 
Wj|r.],et  elles  prennent  le  nom  de  laques 
wrmanées  (voy.  Caemut,  GAaMiiiE),  soit 
me  le  bois  de  Brésil,  la  garance  (?>oj. 
la  mots),  etc.  Les  premières  sont  beau- 
pins  riches  de  ton  que  la  laque  ga- 
\  dles  n'en  ont  pas  la  solidité. 
tm  Mérimée,  le  premier,  a  préparé,  avec 
,  une  laque  qui  peut  remplacer 

Emej'eiop,  il.  G,  d.  M.  Tome  XVI, 


la  laque  carminée.  La  graine  d'Avignon 
{yojf,  Nerpaun)  sert  à  préparer  la  laque 
d'un  brun  jaunâtre  connue  sous  le  nom 
de  still  de  grain. 

On  donne  aussi  le  nom  de  laques  à  des 
ouvrages,  le  plus  souvent  en  carton,  re- 
couverts d'un  très  beau  vernis,  ornés  de 
figures  et  de  dorures ,  qui  viennent  de  la 
Chine.  Les  artistes  français  ont  fait  beau- 
coup de  tentatives  pour  atteindre ,  dans 
ce  genre  de  travail,  le  degré  de  perfection 
des  Chinois.  Ils  ont  donné  à  leurs  pro^ 
duits  le  nom  de  laques  Jrançais,  pour 
les  distinguer  des  laques  de  Chine,  V.  S. 

LARA  (famille  de),  maison  puissante 
d'Espagne,  qui  tirait  son  nom  d'une  pe- 
tite ville  de  la  Vieille-Castille ,  située  à 
quelques  lieues  de  Burgos.  Elle  est  fa- 
meuse dans  l'histoire  de  son  pays  par  les 
troubles  qu'elle  suscita  en  tentant  plu- 
sieurs fois ,  aux  XII'  et  xiii*  siècles,  de 
s'emparer  de  la  régence. 

D'abord  la  légende  des  sept  infants  de 
Lara  est  célèbre  en  Espagne  :  elle  raconte 
que  leur  oncle ,  4on  Rodrigue  de  Lara , 
pour  venger  une  injure  que  sa  femme 
avait  reçue  de  l'un  des  infants,  les  livra, 
ainsi  que  leur  père  ,  don  Gonzalo  Gus- 
toz,  au  khalife  deCordoue.  Un  jour,  le 
khalife  importuné  des  plaintes  de  Gustoz 
sur  l'éloignement  où  il  le  tenait  de  ses 
fils ,  les  fit  mettre  à  mort  et  invita  leur 
père  à  un  horrible  festin  où  figuraient  les 
sept  têtes  livides  des  infants  dans  des  plats 
d'argent.  Le  malheureux  Gonzalo  fut  en- 
suite remis  en  liberté.  Cependant  il  avait 
eu, de  ses  amours  secrètes  avec  une  femme 
mauresque,  un  enfant  qu'on  appela  Mu- 
darra.  Élevé  dans  la  tente  du  khalife  et 
instruit  tout  à  coup  de  sa  naissance,  de  la 
trahison  de  Rodrigue,  du  malheur  de  son 
père  et  du  supplice  de  ses  frères,  Mudar- 
ra  s'échappa  du  camp  des  Arabes,  tua 
Rodrigue  de  sa  main,  et  vint  jeter  sa  tête 
aux  pieds  du  vieux  Gonzalo.  Tel  est  le 
sujet  d'un  long  drame,  en  six  actes  et  en 
prose,  de  M.  MallefiUe  (1836),  qui  n'a 
pas  eu  de  succès. 

Lorsque  Sanche  III  mourut  en  1 158, 
Alphonse  IX,  son  fils,  qui  lui  succéda, 
n^élait  âgé  que  de  trois  ans.  Sa  tutelle , 
disputée  à  don  Guttiere  de  Castro  par 
don  Manrique  de  Lara,  fut  l'origine  d'une 
querelle  entre  ces  deux  puissantes  mai- 
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mnSy  à  laf|uelle  priroiit  pari  presque  tous 
les  seigneurs  du  royaume.  Les  Lara  l'em* 
portèrent  enfîo.  En  1160,  les  seigneurs 
de  Lara  s'étant  opposés  aux  projets  de 
Ferdinand  II  sur  la  Gastille,  ce  roi  mar- 
cha contre  eux  et  les  défit.  L'an  1168, 
ce  même  roi  de  Léon  tint  à  Soria  une 
grande  assemblée  dans  laquelle  il  termina 
lés  différends  de  la  maison  de  Lara  avec 
celle  de  Castro.  Les  Cortès ,  assemblés  à 
Burgos  en  1 1 69,  décidèrent  la  majorité 
d'Alphonse  IX,  et,  en  1176,  Ferdinand 
épousa  dona  Thérèse,  fille  de  Nunex  de 
Lara,  qui  mourut  en  1180.  La  mort 
d'Alphonse  IX  (1214)  fit  naître  de  nou- 
veaux troubles  pour  la  régence  du  roi 
Henri  V^y  dont  Alvar  de  Lara  s'était  em- 
paré. L.  L. 

LA  BAMÉE,  vojr.  Ramus. 

LARCDER  (Pierre-Henri),  connu 
principalement  comme  traducteur  d'Hé- 
rodote ,  naquit  à  Dijon ,  le  1 2  octobre 
1726;  sa  famille  avait  compté  plusieurs 
membres  dans  le  parlement  de  Bourgogne, 
et  elle  était  alliée  à  celle  de  Bossuet.  Il 
perdit  son  père  de  très  bonne  heure,  et 
fut  élevé  par  sa  mère,  femme  d'un  carac- 
tère sévère,  qui  le  destinait  à  la  magistra- 
ture. Après  avoir  fait  set  premières  études 
à  Dijon,  il  alla  terminer  ses  humanités  à 
Pont-à*Mousson,  sous  la  direction  des 
jésuites,  et  ensuite  il  obtint  d'être  placé 
dans  un  collège  de  Paris.  Dès  que  Larcher 
se  sentit  libre,  il  se  consacra  entièrement 
à  l'étude  des  lettres  et  des  sciences;  il 
acquit  surtout  une  connaissance  assez 
approfondie  de  la  langue  grecque,  et  cul- 
tiva avec  ardeur  la  littérature  anglaise  ; 
il  se  rendit  même  en  Angleterre,  à  l'insu 
de  ses  parents,  dans  le  but  de  se  perfec- 
tionner danb  la  langue  du  pays,  et  d'y 
former  des  liaisons  avec  des  hommes  de 
lettres.  Afin  de  pourvoir  aux  fran  de  ce 
voyage,  il  vendit  ses  livres,  et  se  servit  de 
l'entremise  d'un  ami  pour  entretenir  sa 
correspondance  avec  sa  famille,  de  crainte 
qu'on  ne  soupçonnât  M>n  absence. 

Le  premier  ouvrage  qu'il  publia  fut 
une  traduction  de  V Electre  d'Euripide, 
qui  parut  anonyme  en  1750.  Il  travailla 
pour  quelques-uns  des  journaux  litté- 
raires du  temps,  et  fit  paraître,  soit  dans 
ce!i  recueils,  soit  séparément,  quelques 
traductions  d'ouvrages  anglais.  Cepen- 


dant il  n'avait  point  abandonné  la  litté- 
rature grecque  :  il  publia  une  bonne  in- 
duction des  Amours  de  Chcrtas  et  dt 
CalUrrhoéy  par  Chariton  {voy\).  En  1 7  67, 
cédant  aux  instances  de  quelques  anîi,  il 
entreprit  de  réfuter  les  asaerLîoiis  pi» 
que  hasardées  dont  Voltaire^  caché  soas  k 
pseudonyme  de  l'abbé  Bazin,  avait 
pli  sa  Philosophie  de  l'histoire;  il  s*i 
quitta  de  cette  tâcha  difficile  et  dange- 
reuse d'une  manière  qui  laiaait  hciwcar 
à  son  érudition  et  à  son  amour  pour  h 
vérité;  mais  il  blessa  au  vif  riraidbli 
vieillard,  qui  y  tout  en  convenant  que  k 
Supplément  à  Iq  Philosophie  de  rhu» 
taire  méritait  d'être  lu  par  les  nviau^ 
se  déchaîna  contre  l'auteur,  aTec  la  phi 
grande  violence,  dans  un  libelle  intitili 
La  défense  de  mon  Oncle.  Larcher  U 
répliqua,  mais  il  ne  parvint  pas  à  melln 
les  rieurs  de  son  c6té  ;  il  ne  savait  pai| 
comme  son  redoutable  adversaire,  maais 
l'arme  de  la  raillerie,  ni  donner  à  ses  ar- 
guments une  tournure  agréable  et  spiri- 
tuelle :  il  prit  donc  le  sage  parti  de  renon- 
cer à  cette  lutte  inégale ,  et  ne  a'aflecto 
pas  trop  des  traits  malins  que  son  ia- 
placable  ennemi  ne  cessait  de  dceockr 
contre  lui. 

Un  travail  plus  digne  d*oocaper  m 
talents  et  de  faire  valoir  sea  rares  ci^ 
naissances  vint  bienl&t  le  captiver  loi( 
entier.  Des  libraires  de  Paria  lai  lyaii 
proposé  de  revoir  et  de  préparer  po« 
l'impression  une  traduction  dHérodoUi 
laissée  par  l'abbé  Bellanger,  qui  avij(, 
déjà  traduit  les  Antiquités  romaÎMi  k 
Denys  dllalicarnasse,  Larcher  se  ck» 
gea  de  cette  révision  ;  maia  il  ne  tania 
à  reconnaître  les  défauts  de  cette  traA»: 
tion,  et  ne  pouvant  plier  son  style  à 
de  Bellanger,  il  r^lut  d*en  (aire 
nouvelle.  Il  se  prépara  à  cette 
entreprise  par  de  longuet  études  ;  il 
soigneusement  le  texte  d*HérodoCey 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  ro; 
et  recueillit  dans  les  auteurs  ancîensi 
que  dans  les  voyageurs  modcnes, 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  éclaîrcir 
à  justifier  les  récits  de  l*historicn 
Celte  œuvre  importante,  à  Laqa 
consacra  environ  quinze 
accueillie  du  public  d*um 
flatteuse,  et  pla^a  Larcher  au 


LÀR  (2 

H  i|iii  ont  fait  le  plot  d^hon- 
inulition  française.  Si  le  style 
toor  M  rappelle  pas  la  sîmpli- 
m  et  nalfe  d'Hérodote,  s'il  u'a 
te  ilKilité  de  Barthélémy,  ni  la 

da  Ricard,  on  doit  cependant 
«  ifiia  k  sens  de  Fautear  est  bien 
it  ifiia  k  travail  de  l'interprète 
«ec conscience;  on  doit  rendre 
la  ridiesse  et  à  l'intérêt  du 
înf^  à  l'importance  des  rechcr- 
mpUqnes  et  chronologiques; 
doit  estimer  la  mgacité  et  la 
avae  lesquelles  ont  été  traitées 
I  nombre  de  questions,  dont 
ii^partial  était  rendu  dilBcile 
■ioBs  qui  régnaient  alors.  Cette 
,  fiu  mise  an  jour  en  1786,  en 
B*;iiDe  S*  édition  rovue  avec 
cfak  de  BOUTelles  notes  et  dans 
,  table  géographique  et  l'essai 
Bologie  ont  reçu  d'importantes 
MiSy  parut  en  1803,  en  7  toI. 

nombreuses  recherches  aux- 
rdmr  se  lîtira  pour  accomplir 

la  tâche  qu'il  s'était  imposée, 
MB  attention  sur  divers  sujets 
I  d'une  manière  plus  approfon- 
aérant  ainsi  naissance  à  de  sa- 
loira  qu'il  présenta  à  l'Acadé- 
acriptlons ,  et  qui  se  trouvent 
BMS  XLin  à  LI  de  son  recueil. 
■lire  de  ce  corps  savant  depuis 
ndndîon  de  la  Retraite  des 
de  Xénophon  et  un  mémoire 

couconné  par  l'Académie  lui 
a  cette  honorable  distinction. 

Irateisa  les  orages  do  la  révo- 
sém  inquiété;  il  vivait  dans 
m  pfofimde,  ne  s^oocupant  que 
m.  Lonqne  les  esprits  furent 
|aa  Ton  sentit  de  nouveau  le 
mltnredes  lettres  et  desscieo- 
nla  pas  à  fiire  partie  de  l'Instl- 
JUmnl  attaché  à  la  section  des 
I  de  la  classe  de  littératu- 
»;  puis  il  rentra  dans  la  3* 
répondait  plus  directement  à 
tdea Inscriptions.  Lorsque  TU- 
ipériBlBfalorganisée,en  1810, 
l  nownié  professeur  de  littéra- 
le dans  b  iMulté  des  lettres  de 
de  Faris^  et,  comme  il  était 
remplir  les  fonctions  de  | 
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cette  place,  on  lui  donna  pour  supplésnt 
le  savant  M.  Boissonade  (vo/.).  Larcber 
mourut,  le  33  décembre  1813,  des  suites 
d'une  chute.  L.  Y. 

LARD,  graisse  qui  se  trouve  entre  la 
couenne  du  porc  (voj.  Cochon)  et  sa 
chair.  On  s'en  sert  surtout  dans  l'art  cu- 
linaire. Cette  graisse  se  distingue  par  la 
solidité  de  son  tissu;  c'est  un  aliment  qui 
ne  convient  qu'aux  estomacs  robustes. 
Comme  le  lard  est  sujet  à  rancir  (vajr, 
GaAissa),  on  le  sale  afin  de  le  conserver 
plus  longtemps.  Z. 

LARDNRR  (  Dxhis)  ,  professeur  de 
philosophie  naturelle  et  d'astronomie  à 
l'université  de  Londres,  est  un  des  sa- 
vants qui  ont  le  plus  contribué,  de  nos 
jours,  à  populariser  k  science  en  Angle- 
terre^ et  qui,  par  cette  raison,  ne  sauraient 
être  passés  sous  siknoe  dans  cette  Ency- 
clopédie. Il  était  déjà  connu  par  ses  le- 
çons et  par  quelques  ouvrages^  entre  au- 
tres par  un  Système  de  géométrie  algë'^ 
brique ^  1838,  in-8«,  lorsqu'au  1836,  la 
fondation  de  la  Société  pour  U  propaga- 
tion des  connaissances  utiles  (Society  o 
useful  knowledge)  détermina  un  mou- 
vement général  en  faveur  de  l'instruction 
popuUire.  Le  docteur  Lardner  fut  un  dos 
membres  les  plus  actifs  de  cette  société 
et  le  collaborateur  assidu,  pour  la  partie 
scientifique ,  des  publications  émanées 
d'elle  ou  d'autres  du  même  genre.  Ce 
fut  alors  que  la  maison  Longman  et  C'*", 
à  Londres,  lui  confia  la  direction  d'une 
double  entreprise  :  celle  de  l'Encyclopé- 
die de  cabinet  (Ca6f/itf£  cyclopeedta) ,  et 
celle  de  la  Bibliothèque  de  cabinet  (  Ca- 
binet iibrary) ,  sur  le  plan  suivi  par  la 
Société  des  connaissances  utiles.  Vers  la 
même  époque,  le  nom  de  Lardner  se 
trouve  parmi  les  rédacteurs  de  la  Revue 
encyclopédique  y  publiée  en  France.  Lors- 
que l'ouvertura  du  chemin  de  fer  de 
Liverpool  à  Manchester  amena  le  besoin 
d'une  démonstration  scientifique  des  pro- 
cédés dont  on  voyait  les  merveilleux  résul- 
tats, il  ouvrit,  avec  un  immense  succès, 
un  Cours  sur  les  machines  à  vapeur^ 
qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Popular  lectU' 
res  on  the  steam-engine ,  3*  édit.,  Lon- 
dres, 1838,  traduit  par  M.  Pelouze,  dans 
la  collection  Audot,  1837-38.  Plus  tard, 
au  congrès  scientifique  tenu  à  Dublin  en 
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lâ35,  il  lut  un  Discours  remarquable  jttr 
Ce  tut  actuel  des  moyens  de  transport  par 
la  vapeur  sur  les  chemins  enjer, 

\J Encyclopédie  de  cabinet^  à  laquelle 
le  nom  du  docteur  Lardner  restera  plus 
particulièrement  attaché  (1826-1841, 
environ  130  vol.  pet.  in-8<*)  ,  difTere  de 
la  plupart  des  recueils  qui  portent  le 
même  nom ,  en  ce  que ,  au  lieu  d^offrir 
une  série  d'articles  classés  par  ordre  al- 
phabétique, elle  se  compose  d'une  suite 
de  traités  substantiels  sur  chaque  ma- 
tière. Elle  se  divise  en  cinq  classes  prin- 
cipales ,  savoir  :  histoire  ,  biographie  , 
philosophie  naturelle,  arts  et  manufac- 
tures ,  et  histoire  naturelle.  Dirigée  avec 
talent  par  le  docteur  qui  a  composé  pour 
elle  plusieurs  traités ,  et  qui  en  outre  a 
su  s'assurer  des  collaborateurs  tels  que 
Walter  Scott ,  Southey ,  Thomas  Moore, 
Brewster ,  Herschel ,  Mac-  Intosh ,  Sis- 
mondi ,  etc. ,  cette  utile  entreprise  a  dû 
son  succès  à  la  régularité  de  sa  publica- 
tion, à  la  modicité  de  son  prix  et  à  la 
forme  méthodique  qu'on  y  a  suivie.  Plu- 
sieurs traités  faisant  partie  de  VEncy- 
clopédie  de  cabinet^  celui  à^ astronomie 
ainsi  que  le  Discours  sur  l'étude  de  la 
philosophie  naturelle^  par  sir  J.  Herschel 
ivoy,)^  le  traité  de  mécanique  y  par  le  ca- 
pitaine Kater,  etc. ,  ont  été  traduits  par 
MM.  Cournot  et  Peyrot.  Ce  dernier  en  a 
aussi  traduit  les  Vies  de  Galilée  et  de 
yctvton.  Enfin,  c'est  pour  V Encyclopédie 
de  cabinet  que  M.  de  Sismondi  a  com- 
posé V Histoire  de  la  chute  de  l'empire 
romain  et  du  déclin  de  la  civilisation^ 
publiée  en  français  par  MM.  Treuttel  et 
Wûrtz,  Paris,  1885,  2  vol.  in-8**.  R-y. 

LARES.  Ces  dieux  latins  d'un  ordre 
inférieur  et  d'origine  étrusque,  fils  de 
Mercure  et  de  Lara,  présidaient  à  la 
garde  des  maisons  et  des  familles;  ils  en 
étaient  les  génies  tutélaires.Très  ancienne- 
ment, on  les  avait  identifiés  avec  les  âmes 
des  justes,  avec  les  mânes  (voy,)  qui,  du 
royaume  des  morts,  venaient  sur  la  terre 
protéger  leurs  parents  et  leurs  amis.  Aussi 
donnait-on  également  aux  lares  la  nym- 
phe Mania  pour  mère.  Quant  aux  mânes 
qui  revenaient  pour  effrayer,  pour  tour- 
menter les  vivants,  on  les  appelait  Lé- 
mures (vo/.  Larves).  C'étaient  des  divi- 
nités hostiles  et  maifainnteS|  également 


2  )  LAIl 

étru£C0' romaines,  mais  n'ayant  a«ec  Iti 
lares  qu'une  même  origine  fanèfare,  cC 
d'ailleurs  essentiellement  dineaiblabks. 
Avec  le  temps,  le  pouvoir  dea  lam  a'élc»- 
dit  du  foyer  domestique  jusque  sur  la 
campagne  et  la  mer.  De  là  les  tares  «r- 
baniy  protecteurs  des  Tilles;  mstidf 
tecteurs  des  champs;  courp^/o/^rx, 
refours;  vialesy  des  routes;  marrmi^  ds 
mers.  Les  lares,  figurés  par  deospctiki 
statues  avec  un  chien  ùâl  de  la 
pierre*,  emblème  de  leur  ▼igilanee, 
placés  dans  une  niche  ^/rèà  de  la  ports 
ou  du  foyer,  et  chez  les  riches  dais  m 
oratoire  appelé  laraire.  On  leur  oflnil 
tous  les  jours  des  fleurs,  des  fruits  et  Jt 
l'encens.  Au  mou  de  mai,  une  féie  is- 
lennelle  se  célébrait  à  Rome  en  leur  bsa- 
neur  :  c'était  les  eompiiaies  {wfy,  Pvt.). 
Les  statues  des  lares  étaient  alon  cou- 
ronnées de  violette  et  de  myrte;  on  Isv 
immolait  des  truies,  et,  comme  aux  «• 
tumales  (iHTf .},  l'esclavage  se  trouvaitim' 
pendu,  rien  ne  devant  altérer  la  joie  Jt 
la  grande  fête  de  la  famille. 

Peut-être  faut- il  rapporter  à  Vt^jfÊ 
la  première  origine  du  culte  des  dtas 
lares;  l'usage  de  conserrer  dans  clÉafV 
maison  la  momie  des  parents  peut  feu 
bien  lui  avoir  donné  naissanee.  Quoi  frt 
en  soit,  le  culte  des  génies  dnmniliq— 
retrouve  chez  toutes  les  nations  de  ta* 
tiquxté  [voy,  PiRATKs);  chez  la 
tiens,  le  culte  des  saints  et  la 
en  un  ange  gardien  {voy.  om  awCs)  b 
rappelle,  et  l'on  en  reconnaît  aussi  èi 
traces  dans  les  grossicra /Sfl/cAer  («s/./ 
des  peuples  sauvages.  F.  Ht 

LAREVELLIÈIiB    -  LÉPBM|^ 
(Louis-Marib),  un  des  membra  de  cêM 
génération  célèbre  appelée,  il  y  a 
siècle,  à  accomplir  la  grande 
sociale,  naquit  à  Montaigu  (Vendée), 
25  août  1 763.  Ses  premièm  années, 
fiées  à  un  ecclésiastique  d'un 
violent  et  atrabilaire,  ne  forent  pas  h 
reuses.  Les  mauvab  traitements  qaV 
recevait  journellement  finirent 
sa  santé,  et,  à  la  suite,  son  épine 
se  déforma.  Retiré  des  mains  de  es 
tre  impitoyable,  il  fut  mis  an  tM^^ 
Beau  préau,  puis  il         plus  tard  aehiiV 
ses  études  chez  les       torians  dTAngai» 

(^  SmgofithnmÊKtmt     r(  >vldir^  FaAoV.  ttQ 
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■Bi,  <|«i  ▼onlaîK  Ure  an  avocat, 
Bjs  à  Puia m  17ïo;  a  <  it  déjà  li- 
éiBdiQit;Biaiai  luîr 

PntnlBaint  ¥en  d'aatrei  étadca. 
Ac  il  quitta  k  procnrair  chez  lequel 
(a  flBlié^  «t  retourna  à  Angers  où  il  se 
aBapvèB;il  yTécutpeudantquel- 
principalement  adonné  à  la 
!,  science  qnMl  enseigoait  pnbli- 
La  révolution  éclata.  L'estime 
■la  dont  jouissait  Larevellière  le  fit 
Mrà  runanimité  député  aux  Éuts- 
rMB  par  l'asMuiblée  du  bailliage 
pan.  n  y  figura  comme  un  partisan 
H  dea  idées  ^iémocratiqucs;  cepen- 
UB  muiqua  dans  un  discours  qu'il 
mça  en  1791  ces  paroles  dont  l'a- 
ftt  une  frappante  prophétie  :  «  Le 
A  la  Firance  cernera  d'avoir  un  roi, 
«rdra  sa  lilicrté  et  son  repos  pour 
Bwée  au  despotisme  eflrayaot  des 
■k  »  Mais  bientÂt  les  intrigues  du 
■rirtocntiqne  devenant  menaçantes 
h  canse  de  la  Révolution,  Larevel- 
Mblia  sa  dédaralion  en  faveur  de  la 
lié,  et  se  rangea  parmi  ses  plus  ar- 
advufiaires;  il  voulut  qu'on  ôtât  le 
la  prince  ans  membres  de  la  famille 
iDte,  etappnya  vivement  l'opinion  de 
ipiarre  tendbnt  à  empécber  l'admis- 
daa  eonatituauts  dsns  la  nouvelle 
lUée,  opinion  dont  le  triomphe  con- 
tsi  puÎMamment,  selon  toute  appa- 
«  &  donner  une  triste  issue  à  cette 
iàra  tentative  de  monarchie  consti- 
uclle.  Pendant  la  session  de  la  Lé- 
ivBy  Larevellière,  après  avoir  rempli 
bns  les  fonctions  de  jturé  près  la  hau  te 
nationale,  étant  de  retour  daos 
t,  manifetfa  un  grand  zèle  pour  la 
igation  des  nouveaux  principes;  il 
(omt  les  campagnes  au  péril  de  sa  vie, 
ttadMi  a  fonder  une  vaste  association 
lén  a  neutraliser  l'action  du  parti 
•-révolutionnaire,  si  puissante  dans 
coatrée.  Le  dépertement  de  Maine- 
an  récompensa  ses  efforts  en  l'en- 
It  à  la  Convention  nationale  où  il  se 
la  d'alMMnd  en  votant  la  mort  du 
■Bunx  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans 
i.  n  fat  ensuite  le  rédacteur  du  fa- 
{  décret  parlcqvel  la  République, 
Mbatanmanifcst<  dnducdeRruns- 
■ppaia  tons  les  peuples  à  briser  le 
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joug  da  leurs  tyrans  héréditaires,  et  leur 
promit  l'appui  de  la  nation  française.  Ces 
actes  associaient  natiu^llement  Lsrevel- 
lière  à  la  faction  qui  allait  si  cruellement 
peser  sur  les  destinées  de  la  France;  tou- 
tefois, quand  vint  la  mémorable  luUe  en- 
ti^  la  Gironde  (vay,)  et  la  Montagne,  pur 
de  cet  esprit  de  haine  et  d'intrigue  qui 
animait  quelques  hommes  influents  de  ce 
dernier  parti,  Larevellière  n'hésita  pas  à 
prendre  ouvertement  la  défense  de  ceux 
dont  il  avait  su  apprécier  le  patriotisme 
sincère,  bien  qu'il  eût  été  en  dissidence 
avec  eux  sur  plusieurs  questions.  Après 
le  3 1  mai,  il  combattit  les  actes  de  la  nou- 
velle majorité,  au  milieu  des  vociférations 
et  des  menaces.  Bientôt  épuisé  par  cette 
lutte,  il  continua  néanmoins  de  venir 
protester  devant  l'assemblée  contre  les 
mesures,  suivant  lui  atroces  et  extrava- 
gantes, qu'elle  adoptait  journellement. 
Ne  pouvant,  malgré  d'énergiques  efforts, 
obtenir  l'appel  nominal  pour  constater 
son  opposition,  il  déclara  un  jour  qu'il 
cesserait  d'assister  aux  séances  tant  qu'on 
persisterait  à  insérer  au  procès- verbal  ce 
mensonge  officiel  que  tous  les  décrets 
rendus  avaient  été  votés  à  runanimité.  If 
sortit  alors  de  la  salle  assailli  par  les  cris  : 
n  Au  tribunal  révolutionnaire  !  »  Quel- 
ques instants  après,  un  décret  de  mise 
hors  la  loi  fut  porté  contre  lui.  Ainsi 
proscrit,  il  trouva  d*abord  un  refuge  chez 
le  peintre  Bose,  à  l'ermitage  de  Sainte- 
Radegonde,  près  de  Montmorency.  Plus 
tard ,  un  de  ses  anciens  collègues  à  l'As- 
semblée constituante,  de  Buire,  qui  lui 
avait  prédit  qu'un  jour  il  deviendrait  vic- 
time de  cette  révolution  dont  il  était  alors 
l'apôtre  si  ardent,  lui  offrit  secrètement 
un  asile  dans  sa  maison,  située  aux  envi- 
rons de  Péronne,  où  il  vivait  à  l'abri  des 
orages  de  l'époque.  Larevellière  céda  à  ses 
généreuses  instances,  et  y  resta  caché  pen  - 
dant  une  année.  Le  9  thermidor  le  ren- 
dit à  la  liberté ,  et  bientôt  il  fut  appelé 
par  un  décret  a  reprendre  sa  place  au 
sein  de  la  Convention. 

Ainsi  ramené  sur  la  scène  politique, 
il  continua  avec  la  même  énergie  le  rôle 
de  modérateur  qu'il  avait  embrassé  après 
la  chute  de  la  monarchie.  Défendant 
également  la  révolution  contre  les  roya- 
listes et  contre  les  jacobins,  il  contribua 
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puissammeDt  au  maintien  des  principes 
au  nom  desquels  elle  s'était  faite  en  1789. 
Il  fut,  en  qualité  de  membre  de  la  com- 
mission des  onze,  l'un  des  auteurs  de  la 
constitution  de  l'an  lU,  et  lorsqu'elle  eut 
été  promulguée,  LareTellière ,  dernier 
président  de  la  Convention,  passa  immé- 
diatement à  la  présidence  du  Conseil  des 
Anciens. 

La  hante  considération  dont  il  jouissait 
le  porta  bientôt  à  un  poste  encore  plus 
élevé  :  le  vote  des  deux  conseils  le  désigna 
pour  prendre  rang  parmi  les  cinq  direc- 
teurs qu'appelait  au  pouvoir  cette  même 
constitution  de  l'an  III  (vcy.  Directoi  re)  . 
Un  peu  plus  tard,  la  division  s'étant  intro- 
duite dans  le  Directoire,  Larevellière  se 
rangea  du  c6té  où  il  crut  voir  ces  principes 
auxquels  il  fut  toujours  fidèle,  et  forma 
ainsi  la  majorité  qui  opéra  le  conp  d'état 
du  18  fructidor  (vq/.);  mais  il  s'opposa 
énergiquement  aux  mesures  attentatoires 
a  la  liberté  que  les  amis  du  despotbme 
révolutionnaire  voulaient  amener  comme 
complément  de  cette  journée  marquée  par 
de  SI  regrettables  proscriptions.  Toutefois, 
elle  porta  une  irréparable  atteinte  à  l'exis- 
tence du  Directoire,  et,  par  suite,  de  la 
République  elle-même.  Le  30  prairial,  ce 
furent  les  conseils  qui  firent  i  leur  tour 
un  autre  coup  d'état,  en  obligeant  la  ma- 
jorité de  ses  membres  à  se  retirer  devant 
l'opinion  publique  soulevée  contre  la 
marche  que  suivait  le  gouvernement. 
Larevellière  faisait  partie  de  cette  majo- 
rité :  il  donna  donc  sa  démission  ainsi  que 
Merlin  (de  Douai;  et  Treilhard  (vojr.  ces 
noms).  Là  finit  sa  vie  politique. 

Chargé  surtout,  pendant  l'exercice  des 
fonctions  de  la  plus  haute  magistrature 
républicaine,  de  cette  partie  de  l'admi- 
nistration publique  qui  comprend  la  di- 
rection morale  des  esprits,  Larevellière 
reconnut  bientôt  l'indispensable  nécessité 
d'un  culte  extérieur.  Une  première  ten- 
tative, le  culte  de  la  raison,  n'avait  pas  eu 
de  succès;  on  venait  d'en  faire  une  se- 
conde ,  le  culte  des  théophilanthropes 
(f'oy.  ce  mot)  :  Larevellière  accorda  sa 
protection  k  ce  nouvel  essai  de  religion, 
et  cette  protection  devint  le  prétexte  des 
accusations  haineuses  et  des  amers  sar- 
casmes dont  il  fut  longtemp  poursuivi. 
Ses  intentions  honorables  auraient  ppur- 
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tant  dû  les  lui  faire  épargner,  et  peut- 
être,  après  tout,  était-ce  une  transition 
nécessaire  pour  arriver  an  rétablisaement 
dm  la  religion  chrétienne.  Quoi  qu'il  ca 
soit,  placé  désormais  en  dehors  de  la 
sphère  des  affaires  publiques,  Larevel- 
lière reprit  l'étude  des  lettres  qui  avait 
occupé  sa  jeunesse,  et  suivît  les  séancei 
de  l'Institut  dont  il  avait  Cait  partie  dès  ■ 
première  formation.  Sous  l'empire,  il  ci 
fut  exclu,  ayant  refusé  son  vote  et  son  icr- 
ment  à  Napoléon,  qui  néanmoins  lui  of- 
frit une  pension  ;  mau  fidèle  à  sa  vie  cnlieR 
et  satisfait  d'une  modique  existence,  Li- 
reveliière  n'accepta  point.  Vivant  dV 
bord  en  province,  et, depuis  1810,4  Fnii 
dans  une  retraite  absolue  que  la  Restaa- 
ration  sut  respecter,  il  occu|Mi  ses  loisirs  à 
dicter  à  son  fils,  notre  collaborateur  \  ds 
Mémoires  qui,  selon  ses  désirs,  ne  doivcnl 
paraître  qu'à  une  époque  recalée.  Ce  ti^ 
vail  fut  terminé  en  1 828;  à  la  fin  de  eeUi 
même  année,  il  fut  atteint  d*une  afiectîoi 
de  poitrine  à  laquelle  il  succomba  le  prin* 
temps  suivant;  il  expira, le  27  mars  1824| 
sans  agonie,  et  envisageant  la  mort  avec  It 
calme  d'un  sage  des  temps  andens.  P.  A.DL 

LARGO  (mus.),  voy.  Mouvemot. 

LARGUE.  Ce  terme  de  marine  al 
principalement  usité  dans  cette  locntÎMi 
veni  largue^  qui  se  dit  lorsque  le  vcal 
s'écarte  au  moins  d'un  quart  de  vent  àt 
la  direction  que  l'on  suit,  c'est-à-din 
lorsque  le  vaisseau  reçoit  le  vent  dans  «M 
direction  oblique  par  rapport  à  la  quilb: 
yélleff  avoir  veni  largue.  Un  vaivcai 
court  petit  ou  gnind  largue^  selon  qal 
reçoit  le  vent  un  peu  de  l'avant  du  tratcf^ 
par  le  travers  même,  ou  de  l'arrière  éi 
travers.  Le  largue  est  la  meilleure  allan^ 
parce  que ,  dans  ce  cas,  toutes  les  foihi 
reçoivent  le  vent  sans  s'abriter  les  ubm 
les  antres.  Le  mot  de  largue  se  prend  aam 
dans  le  sens  de  haute  mer  :  Prendre ^  le» 
nir  le  targue.  Larguer^  signifie  Ucbff 
une  manœuvre,  lâcher  ou  filer  un  oonlafi 
qui  retient  une  voile  par  le  bas  :  largatf 
les  écoutes,  la  grande  amure,  etc.    X. 

LA  RIBOISIÈRE  (jKAir-Axaai» 
Baston,  comte  os  ),  général  de  difisioa 
d'artillerie  sous  l'empire,  débuta 


(*)  yof.  les  aH.  CvAmaas,  Gourai  di  tr 

LUT    PUBMC,  KLKCTIOlfS,  FoT,  GaRDI   «%m* 
21.4 LE,  lIl'IKISt05.  etc.  ^' 
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cette  mrmCf  quelque  temiM 
rIfolalMiii.  Il  était  né,  en  1759, 
fcm  (IUe-et*YîUÎQe),  d^ane  fa* 
MBm.  Sa  bravoure  et  ses  cou- 
H  apèdalcs  lui  valurent  un  avan- 
ni|âde.  Général  de  brigede  en 
foi  fait  général  de  division  en 
bplo|é  en  oette  qualité  à  la 
-Année,  en  1806,  il  fiit  chargé, 
jM^  de  jeter  on  pont  sur  la  Vkra, 
ta  oet  màn  avec  une  telle  promp- 
qa*en  moins  de  deux  heures, 
pot  continuer  sa  marche.  En 
heé  ioiia  les  ordres  du  maréchal 
1  (vojr»)f  il  oontribna,  par  la  ma- 
mt  il  commanda  l'artillerie  au 

• 

Dantaig,  à  la  reddition  de  cette 
iportanle.  Ce  fut  lui  qui,  le  34 
mmtf  établit  sur  le  Kiémeu  (vojr.) 
i  ^  servit  à  l'entrevue  des  deux 
JB.  En  1809,  le  comte  de  La 
re  commandait  l'artillerie  de  la 
li  rendit  de  si  grands  services  à 
a  à  Wagram.  Nommé,  en  18 1 1 , 
inepectenr  général  de  Tartillerie, 
iB]gé  de  veiller  aux  préparaUfs 
«m  de  Russie^  et  s'acquitta  de 
■non  avec  xele  et  talent.  Témoin 
Ht  de  l'un  de  ses  fils  à  la  bataille 
Mkowa  (Hoskva),  il  ne  put  sup- 
i  douleur  que  lui  causa  une  telle 
mourut  à  Rœnisgberg  le  29  dé- 
1813.  n  était  grand-onicier  de 
D-d'Honneur,  et  grand'croix  de 
le  la  Couronne- de- Fer.  —  Son 
ib,  le  comte  Hororé  Baston  de 
isière,  né  à  Fougères  (Ille-ei- Vi- 
svint  aide-de-camp  de  son  père, 
:icr  d'ordonnance  de  l'empereur. 
de  sa  ville  natale  depuis  1 829, 
é  pair  de  France  le  1 1  septem- 
S ,  et  depuis  plusieurs  années  il 
mÂ  de  la  cinquième  légion  de  la 
tionale  de  Paris.  Il  a  épousé  une 
du  comte  Roy.  D,  A.  D. 

I8TAN ,  un  des  sept  districts  de 
e  province  persane  de  Fars  ou 
I  (iw^.),  situé  sur  le  golfe  Per- 
Mi  loin  de  son  entrée.  Le  Laris- 
ii  nommé  de  la  ville  de  Lar,  son 
1,  a  longtemps  formé  un  royaume 
iant,  auquel  Chah-Abbas  mit 
-  Ch.  Ritter,  Géographie  de  VA^ 
1, 1*^  partie,  p.  753  et  suiv. 
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11  ne  faut  pas  confondre  le  Laristaa 
avec  le  Loeistah  ou  Lourùtan ,  autre 
province  persane  située  au  nord  de  celle 
de  Fars,  et  qu'où  divise  en  grand  Lou- 
ristan  et  en  petit  Louristan,  séparés  par  la 
rivière  de  Dizfnl.  Elle  a  pris  son  nom  du 
peuple  lour  ,dont  Ibn-Haukal,au  x*  siède, 
parle  déjà,  et  dont  les  deux  principales 
tribus  sont  les  Bakhtiyaris  et  les  Lonri- 
koutchonk.  Voir  Ch.  Ritter,  li/V/.,  t.  VI, 
2*^  partie,  p.  209  et  suiv.  S. 

LARIVE  (JEAiiMAunuiT  de),  un  des 
acteurs  les  plus  distingués  de  la  fin  du 
siècle  dernier,  naquit  a  La  Rochelle  en 
1749.  Sespremiers essais  sur  le  théâtre  de 
Lyon  attirèrent  l'attention  de  M^^*  Clai- 
ron, dans  une  de  ses  excursions  drama- 
tiques. Enthousiasmée  des  talents  du  jeu- 
ne Larive,  elle  l'engagea  à  venir  à  Paris, 
et  sollicita  pour  lui  des  débuts  au  Théâ- 
tre-Français, où  il  parut,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  3  décembre  1770,  dans  le 
rôle  de  Zamore  d^Aizire,  Malgré  son  phy- 
sique avantageux ,  un  jeu  déjà  très  re- 
marquable à  plusieurs  égards,  et  l'appui 
de  la  grande  actrice,  il  n'obtint  d'abord 
qu'un  succès  médiocre.  Le  public  par- 
donnait difficilement  à  Tambit  ion  de  tout 
débutant  qui  osait  se  montrer  dans  rem- 
ploi de  Lekain  (v^.),  à  côté  du  célèbre 
tragédien. 

Larive  dut  reprendre  pour  quelque 
temps  la  route  delà  province;  mais  lors- 
qu'il revint,  en  1779,  faire  un  nouveau 
début  sur  la  scène  française,  Lekain  avait 
été  ravi  au  public,  et  celui-ci  rendit  pi  us  de 
justice,  sinon  à  son  successeur,  du  moins 
au  seul  acteur  tragique  qui  pût  lui  ren- 
dre avec  succès  un  assez  grand  nombre 
des  rôles  que  Lekain  remplissait  avec  tant 
d'éclat.  Achille,  Vendôme,  Orosmane, 
Ladislas,  Œdipe,  etc.,  trouvèrent  en  lui 
un  digne  représentant,  et  il  créa  avec  non 
moins  de  bonheur  divers  rôles  du  réper- 
toire contemporain,  entre  autres  ceux  de 
Philoctète,  Bayard,  Spartacus.  La  no- 
blesse de  ses  attitudes ,  la  beauté  de  son 
organe ,  la  chaleur  de  son  jeu  et  de  son 
débit  furent  toujours  justement  admirées  ; 
mais  on  regretta  de  voir  ces  qualités  sou- 
vent ternies  par  une  déclamation  empha- 
tique, et  l'expression  vraie  de  la  sensi- 
bilité parfois  remplacée  par  les  cru. 

Larive  jouissait  de  la  faveur  publique 
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lorsque  survint  la  révolution  de  1789, 
dont  il  se  montra  partisan.  Il  fut  appelé 
par  elle  dans  le  corps  électoral  de  Paris  ; 
sous  le  double  rapport  du  talent  et  du 
caractère,  elle  ne  pouvait  faire  un  meil- 
leur choix  pour  protester  contre  l'absurde 
préjugé  qui  avait  exclu  les  artistes  drama« 
tiques  du  rang  et  des  droits  de  citoyen. 

En  179Sy  Larive  partagea  la  détention 
de  quelques-uns  de  ses  camarades  de 
la  Comâie-Française.  Mis  en  liberté 
après  le  9  thermidor,  il  trouva  en  re- 
montant sur  la  scène  une  concurrence 
écrasante  pour  lui  dans  les  succès  de  Tal- 
ma  {vcjr.)y  dont  le  public  appréciait  de 
plus  en  plus  le  jeu  profond  et  la  nou- 
Telle  méUiode .  Achille,  piqué,  se  retira 
sous  sa  tente.  En  1801,  Larive  quitta  le 
théâtre  et  même  la  capitale,  pour  aller 
habiter  Monlignon,  campagne  dans  la 
▼allée  de  Montmorency,  dont  il  fit,  par 
de  nombreux  travaux,  une  propriété  dé- 
licieuse. 

Il  n'avait  point  cependant  entièrement 
renoncé  à  son  art.  En  1804,  il  ouvrit  à 
Paris  un  cours  de  déclamation,  dont  il 
a  depuis  publié  les  leçons  en  S  vol.  in-8®. 
Déjà  il  avait  tenté  quelques  essais  litté- 
raires, en  donnant  au  théâtre  et  faisant 
imprimer,  en  1784,  Pjrrameei  Thîsbéy 
scène  lyrique  dans  le  genre  du  Pj-gma^ 
lion  de  Jean -Jacques,  et  en  faisant  pa- 
raître, en  1801,  des  Réflexions  sur  Part 
thédtraL 

Larive  se  rendit  à  Naples  en  1806, 
comme  lecteur  de  Joseph  Bonaparte,  qui 
le  récompensa  généreusement  des  exer- 
cices tragiques  composés  de  scènes  que 
débitait  devant  lui  l'acteur  émérite.Larive 
revint  en  France  lorsque  Joseph  fut  ap- 
pelé au  trâne  d'Espagne.  En  1 8 1 6,  il  joua 
encore  le  rôle  de  Tancrède  à  Paris;  puis 
rentra  dans  sa  retraite  champêtre.  Il  fut 
maire  de  sa  commune  et  décoré  (1817) 
du  titre  d'associé  correspondant  de  l'A- 
cadémie de  Naples,  dont  il   avait  été 
membre.  Il  termina  son  honorable  car- 
rière le  30  avril  1827.  M.  O. 
LARIX,  voy.  MiLizs. 
LARMES,  Ajppaeeil  lacrymal.  Pour 
le  physiologiste,  les  larmes  (mot  formé 
par  contraction  du  mot  lacr/ma) 9onl  une 
humeur  limpide  et  un  peu  salée  que  sé- 
crète une  glande  (i;ov.)  particulière  située 


dans  l'orbite  de  l'oeil  :  cette  hamenr  crt 
destinée  à  humecter  la  surface  de  la  cob- 
jonctive  {vojr.  Œil),  et  après  mwmr  scrri 
à  cet  usage,  elle  se  rend  dena  les  kmm 
nasales  par  des  voies  que  nous  ferons  coo- 
naitre.  Dans  l'état  normal,  la  aécrétioa 
des  larmes  est  réglée  de  telle  scMte  qe'il 
n'y  a  pas  d'excédant;  mabaoiisrtn6KMe 
de  causes  diverses  d'irritation,  et  plnsfié* 
quemment  encore  par  suite  d'impcesMH 
morales ,  on  voit  leur  quantité  notable- 
ment augmentée,  et  même  leur  giiBié 
tellement  altérée,  qu'elles  deTiecnentian 
et  irritent  les  parties  qu'elles  toiidiCBt,ét 
manière  à  justifier  Texpreasion  puélîyi 
de  larmes  brûlantes.  Au  reste,  leoreo»» 
position  chimique  est  bien  oonnoe,  cW 
de  l'eau,  du  mucus  ayec  qoelqaes  sdi 
de  soude  en  petite  proportion  et  aux 
elles  doivent  la  saveur  qu'on  leur 

La  glande  lacrymale  est  située  dcfriin 
la  paupière,  à  la  partie  externe  de  reifci* 
te  :  son  volume,chez  l'homnie,cst  pea  ean 
sidérable;  sa  structure  est  gninnlcn8e,tf 
chacun  des  petits  grains  qoi  la  compeial 
est  pounru  d'un  petit  canal  excréinr; 
elle  reçoit  d'ailleurs  des  vaisseaux  sm* 
guins  et  des  ner&.Les  canaux  excrélcM^ 
au  nombre  de  sept  ou  hait,  s'ouvrolà 
la  surface  libre  àt  la  conjonctive,  et  f0w 
sent  continuellement  le   fluide  que  b 
mouvements  des  paupières  étendent  i^ 
cessamment.  Ce  qui  n'est  point 
au  contact  de  l'air  coule  dans  nae 
de  rigole  formée  par  la  face  antéricnit 
globe  de  l'œil  et  le  bord  libre  de  la 
pière  inférieure,  et  se  dirige  vers 
interne  de  l'oeil,  dans  un  petit 
appelé  lac  lacrymaL  La  nature  a  ce 
de  garnir  ces  parties  de  fbllicnlcs 
qui  s'opposent,  par  rhumenr  giansfs' 
fournissent,  à  l'écoulement  des  lai  mm 
les  joues.  Deux  petits  tubes  csj 
appelés  les  points  laerymmuc^ 
ce  trop  plein  et,  par  le  canal  ktcï 
qui  est  creusé  dans  les  os  BaxillaiRS, 
conduisent  dans  les  fbsMs  naalei» 
l'obturation  accidentelle  de  ce  caail 
produit  le  larmoiement  et  méflwla 
lacrymale.  Voy.  Fistulx. 

La  sécrétion  des  larmes  piésente 
ques  indications  dans  la  pratiqne  di 
médecine.  C'est,  en  général,  un  signe  A"  j^ 
liénation  mentale  que  des  lanMS  îm^^x  ^ 
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iMiu»  motirs;  Im  paraIjUqiiet  i  tique;  mais  dâmprsfqae  tous, dat  carac- 


Inavoit  aimi.  On  a  obterré  amri 
i^lkHKlts  larmctchcK  les  aliénésy 
BB  longue  insensibilité ,  signale 
m  nhitaire.  F.  R. 

jnBE.  C'est  la  partie  sullante 
nmiche  dont  la  face  est  droite  et 
iBdeaoBSyde  manière  à  empêcher 
tea  d'eau  que  la  pluie  réunit  au 
i^éeonler  le  long  de  Pédifice.  Cette 
roHe  s'appelle  coupe-larmes,  de 
m  de  iarmier  donné  à  tonte  la 
ï.  J.  H. 

lOGBB  (IfABn-SoPHiE),  femme 
De  qui  occupe  une  place  hono- 
rBii  les  auteurs  allemands,  naquit 
Muren  (Bavière),  le  6  décembre 
tTCçnt  l'éducation  la  plus  libérale 
NNuqgy  où  son  père,  médecin  ins- 

nom  de  Gutermann,  alla  s'éta- 
Un  était  entrée  chez  le  pasteur 
1,  won  parent,  lorequ'en  1750, 
;t  pour  la  première  fois  le  célèbre 
a  même  nom  (voy.)  qui  bientôt 
usa  main.  Un  malentendu  Payant 
ée  de  l'épouser,  elle  accepta,  au- 
dépitqne  par  obéissance,  les  pro- 
a  et  mariage  de  G.  -M.  Laroche, 
mseiller  de  cour  de  réiecleur  de 
a  et  intendant  des  biens  du  comte 
ion.  Laroche,  homme  distingué, 
lait  sa  femme  dans  la  meilleure  so- 
lemande,  et  le  poste  auquel  il  fut 
I  la  oour  de  l'électeur  de  Trêves, 
^*  Larodie  en  rapport  avec  une 
!  personnages  éminents.  La  publi- 
le  ses  Lettres  sur  le  monachisme 
f  1771  et  années  suiv.)  lui  ayant 
dre  sa  place  de  conseiller  privé, 
ubiter  Spire,  puis  Offenbach,  où 

nue  vie  retirée,  jusqu'à  sa  mort 

lien  en  1789.  Sa  femme  lui  sur- 
isqu'au  18  février  1807.  On  s'ac- 

louer  le  caractère  et  les  mœurs 
'  Larodie  ;  elle  réunissait  tous  les 
■ta  physiques  aux  charmes  les 
ta  de  l'esprit.  Ses  études  favorites 
riiistoirey  les  sciences  naturelles, 
is-arts,  la  morale,  la  pédagogique. 
auetses  contes  en  forme  de  lettres 
eau  surtout  beaucoup  de  succès, 
I  inilé  avec  bonheur  la  manière 
afdsoa.  A  la  vérité,  ses  ouvrages 
at  d'imagination  et  de  verve  poé- 


tères  bien  tracés  annoncent  une  profonde 
connaissance  du  cœnr  humain.  Le  style 
en  est  toujours  noble,  simple  et  animé. 
Sa  première  composition,  V Histoire  fie 
Af'  de  Sterrûieim^  a  clé  publiée  par 
Wieland  (Leipz.,  1771);  nous  citerons 
encore  les  Lettres  de  Rosalie  (1779),  les 
Contes  moraux  (1782),  la  Belle  image 
de  la  résignation  (1795),  et  les  Chants 
d*été  de  Mélusine^  aussi  publiés  parWie- 
land  (Halle,  1806).  C.  L, 

LA  RGCnfiFGUCAULD  (famille 
de).  La  famille  de  La  Rochefoucauld  est 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illus- 
tres de  France,  et  en  même  temps  une 
des  plus  nombreuses  puisqu'elle  a  fourni 
jusqu'à  quinze  branches. 

Originaire  de  La  Roche- Foucauld , 
petite  ville  située  sur  la  Tardouère ,  à  5 
lieues  d'Angouléme  (Charente),  cette  fa- 
mille y  était  établie  avant  le  xi*  siècle; 
mais  on  n'a  sur  elle  que  des  données  va- 
gues et  très  incomplètes  jusqu'au  xii® 
siècle  :  une  tradition  immémoriale  la  fait 
descendre  des  Lusignan  (vor.),  dont,  en 
effet,  elle  a  toujours  conservé  les  armoi- 
ries. 

On  ne  peut  donc  guère  dater  sa  généa- 
logie que  de  Foucauld  P'  do  nom, 
seigneur  de  La  Roche,  baron  de  La  Ro- 
chefoucauld, vivant  vers  l'an  1026,  sous 
le  règne  de  Robert-le-Pieux,  et  qualifié, 
dans  une  charte  d^une  abbaye  d'Angou- 
léme, du  titre  de  vir  nobilissimus  Fui'' 
caudusj  dont  la  munificence  envers  plu- 
sieurs abbayes  fit  toute  la  réputation.  Ce 
ne  fut  que  sous  Aymar  I*'^,  mort  en  1 1 40, 
que  parut  dans  cette  famille  l'esprit  che- 
valeresque qui,  depuis,  l'a  éminemment 
distinguée.  Foucauld  IF,  servit  Philippe- 
Auguste  dans  la  guerre  contre  Richard- 
Cœur-de-Lion;  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Gisors  (1 198),  il  assista,  après  sa  mise 
en  liberté,  au  mariage  de  Jean-sans- Terre 
avec  Isabelle  d'Angouléme. 

François  P**,  baron  de  La  Rochefou- 
cauld ,  issu  au  1 6*  degré,  de  Foucauld  I'*^, 
fut  conseiller  et  chambellan  des  rois  Char- 
les VIII  et  Louis  XII.  En  1494,  il  fut 
parrain  de  François  P' ,  futur  roi  de 
France,  auquel  il  donna  son  prénom. 
Arrivé  au  trône,  ce  prince  le  fit  son 
chambellan  ordinaire,  et  érigea,  en  1 5 1  &, 


A 


LiR  (  2 

)a  baroDDte  de  La  Rochefoucauld  c  n  com- 
té. Le  comte  de  La  Rochefoucauld  mou- 
rut en  1517.  Depuis  lui,  tous  les  aines 
de  la  famille  prirent  le  nom  de  François. 

François  II,  fils  du  précédent,  comte 
de  La  Rochefoucauld,  fut  qualifié,  le  pre- 
mier, du  titre  de  prince  de  Marsillac,  Sa 
femme,  Anne  de  Polignac,  eut  Thonneur 
de  recevoir,  en  1539,  en  son  château  de 
Vertueil,  Tempereur  Charles>Quint  avec 
les  enfants  de  France.  A  cette  occasion, 
ce  prince  dit  :  a  N'avoir  jamais  entré  en 
maison  qui  mieux  sentit  sa  grande  vertu, 
honnêteté  et  seigneurie  que  celle-là.  » 
Conformément  aux  volontés  testamen- 
taires de  son  mari ,  Anne  de  Folignac 
acheva  la  magnifique  chapelle  de  La 
Rochefoucauld  qui  devint  Tun  des  plus 
beaux  morceaux  d'architecture  de  l'é- 
poque. 

Un  des  trois  fils  de  François  II,  Ghar« 
LES,  fondateur  delà  branche  deRandan^ 
ayant  fait  profession  de  la  religion  réfor- 
mée, servit  sous  Henri  III  avec  la  plus 
grande  dbtinction. 

Frauçois  m,  comte  de  La  Roche  et 
de  RoucjTy  gouverneur  et  lieutenant  gé- 
néral en  Champagne ,  se  distingua  au 
siège  de  Metz.  Fait  prisonnier  à  Saint- 
Quentin,  il  paya  une  rançon  de  100,000 
livres.  Ayant  pris,  plus  tard,  le  parti  des 
calvinistes,  il  déploya  une  rare  valeur  de- 
vant les  murs  de  Saint-Denis,  aux  sièges 
de  Chartres,  de  Montereau,  de  Poitiers, 
etc.  Dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy 
(vof.),  réveillé  par  des  assassins  masqués, 
il  fut  aussitôt  poignardé  par  un  gentil- 
homme auvergnat,  nommé  La  Barge. 
Dans  la  soirée  qui  précéda  cette  nuit  dés- 
astreuse, Charles  IX  avait  voulu  le  faire 
coucher  dans  le  Louvre;  mais,  sur  son 
refus,  ce  prince  le  laissa  sortir  en  disant  : 
«Je  vois  bien  que  Dieu  veut  qu'il  pé- 
risse. » 

François  FV^,  comte  de  La  Rochefou- 
cauld, fils  (lu  précédent,  servit  fidèlement 
Henri  IV;  il  se  distingua  surtout  à  la  ba- 
taille d'Arqués,  et  fut  tué,  le  15  mars 
1591,  par  les  Ligueurs  qui  le  surprirent 
devant  Sainl-Yrier-la-Perche. 

François  V,  né  le  5  septembre  1 588, 
fut  gouverneur  du/ Poitou  etdeChàteau- 
Randan.  S'étant  laissé  convertir  au  ca- 
tholirismc,  il  assîMa,  en   1610,  au  cou- 
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ronnement  de  la  reine  Marie  de 
femme  de  Henri  lY .  Louis  XIII  ] 
le  collier  de  ses  ordres  (161 9), 
le  comté  de  La  Rochefoiicanki  < 
pairie,  en  1 622.  Le  duc  prit  pur 
bat  de  l'ile  de  Ré,  à  Urapn 
Rochelle  (1628).  Il  mounity  I 
vrier  1 650,  en  son  chAtcaa  de  L 
foucauld.  Un  de  ses  fib,  Lou 
1615,  fut  tenu  sur  les  fonts  de 
à  Poitiers,  par  Louis  XIQ  et  la 
devint  évéque  de  Lectoure,      ] 

François  VI,  duc  de  La  R 
cauld,  fut  un  des  héros  de  la  F 
un  des  écrivains  remarquables 
siècle;  il  naquit  en  1613.  Sa  ji 
passa  sous  le  règne  de  Louis  2 
Richelieu,  son  âge  mûr  sooa  h 
d'Anne  d'Autriche,  et  sa  vieillci 
domination  absolue  de  Louis  X 
cane  de  ces  trois  époques  laissa  s 
empreinte,  et  donna  à  sa  vie  i 
tions  diverses.  Son  éducation 
négligée,  mais  il  était  de  ces  e 
doivent  plus  au  monde  qu'à  1 
que  le  commerce  des  hommes  ft 
mieux  que  les  livres. 

A  peine  âgé  de  seize  ans, 
prince  de  Marsillac  (  ce  fut  le  i 
porta  jusqu'à  la  mort  de  son  | 
mestre-de-camp  au  régiment  d'î 
et  il  fit  en  cette  qualité  la  camp 
talie  avec  le  comte  d'Haroourt, 
courir  Casai.  La  disgrâce  de  i 
impliqué  dans  Tatfaire  du  duc 
morency,  le  précipita  parmi  U 
saires  de  Richelieu,  et  il  fit  dèi 
apprentissage  des  intrigues  p 
Exilé  par  le  cardinal,  avec  la  1 
cbesse  de  Chevreuse  {voy,)^  o 
de  la  reine  Anne  d'Autriche,  il 
commune  avec  elle,  et  prit  p 
complots  pour  délivrer  la  reine 
rannie  de  Richelieu. 

La  Rochefoucauld  avait  80 
que  Louis  XIH  mourut.  £mp 
gagner  ses  anciens  ennemis,  k 
n'avait  plus  que  de  l'indifférena 
amis  de  sa  mauvaise  fortune.  C 
mière  leçon  sur  l'ingratitude  dei 
fut  sans  doute  pas  perdue  pou 
observateur  de  La  Rochefonc 
attendant,  il  se  jeta  dans  la  c 
importants^  où  dominaient  la 
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1^  le  duc  fie  B4  anfoi  l  et  M"'*" 

kuon.  UemprÎ!  innemoDi   de 

■ic  Mtte  cabale  en  déroute.  La 

tonld  finit  par  ae  rallier,  et  il 

ffgnepr  da  Poitou,  lorsque  la 

pof .)  4da^. 

t  eoBineiit  roppositloo  du  par- 

«trellazarm  (vo/.)  provoqua 

■ra  cÎTile.  Lefamem  coadjuteur, 

urdinal  de  Betz  {voy.)y   était 

ottleoppontioD;  il  voulait  con- 

ms  le  minutère  la  place  à  la- 

I  talcpta  loi  permettaient  d^as- 

àbué  de  ce  parti,  s'agitait  ce- 

^rineeiy  qui  tantôt  8*alliait  au 

t  et  tanl&t  le  combattait,  tou- 

idetTUCiinléreaaées,  puisqu'on 

mer,  non  sans  fondement,  le 

I  Condé  d'avoir  voulu  renver- 

profit  l'ordre  de  succession  à  la 
» 

,  œ  parti  des  princes  que  se  rat- 
doc  de  La  Rochefoucauld,  en- 
rtout  par  sa  passion  pour  Thé- 
la  Fronde,  la  sœur  du  grand 
à  duchesse  de  Longueville.  On 
Ion  la  galanterie  se  mêlait  aux 
es  pins  graves,  et  Ton  ^connaît 
Teorent  les  femmes  à  la  guerre 
nde.  cette  dernière  campagne  de 
itie  contre  la  couronne.  La  bio- 
leat  donc,  sans  la  moindre  in- 
I,  rappeler  comme  un  fait  sufB- 
inslorique,  que  La  Rochefou- 
dt  Paniant  de  la  duchesse  de 
llle(iH>jr.),  à  l'époque  où  celle-ci 
ichès  à  l'hôtel-de-ville  ;  les  cor- 
nées du  temps  donnent  même 
ntendre  que  le  fils  qu^elle  eut 
itle  fruit  de  ses  amours, 
e  temps  de  sa  passion,  La  Ro- 
ild  s'était  appliqué  ces  deux  vers 
vmée  de  Du  Ryer  (voy.)  : 

\mt  aoB  GOMir,  poar  plaire  à  ses  beaux 
aux  rois  :  j«  r&urais  f^ite  aux 

Inooostance  de  la  duchesse  de 
lie  cot  rompu  leur  liaison,  il 


iaeoaataat ,  qa'enfin  je  connais 
gacrrc  m»  rois  :  j*ea  ai  perdu  les 
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Ce  dernier  trait  fait  allusion  à  la  blessure 
qu^il  avait  reçue  au  combat  de  la  porte 
Saint- Antoine,  où  un  t  oup  de  mousquet 
lui  fil  perdre  quelque  temps  la  vue. 

Le  cardinal  de  Retz  a  dit  de  lui  qu'il 
s'engageait  aisément  dans  une  intrigue, 
mais  que  bientôt  il  montrait,  pour  en  sor- 
tir^ autant  d'impatience  qu*il  en  avait  mis 
à  y  entrer.  Mais  une  autre  cause  vint 
mettre  fin  à  toutes  les  intrigues  politi- 
ques: ce  fut  l'ascendant  décide  du  pouvoir 
royal.  La  bourgeoisie,  dont  le  concours 
faisait  la  force  réelle  du  parlement  ou  des 
grands  seigneurs,  ne  tarda  pas  à  se  lasser 
de  servir  de  marchepied  à  Tambition  des 
uns  et  des  autres;  son  heure  n'était  pas 
encore  venue  :  elle  se  rallia  franchement 
autour  du  trône.  Le  parlement  rentra 
dans  une  soumission  profonde,  une  fois 
que  le  jeune  T^uis  XIV  y  eut  paru,  la 
cravache  à  la  main,  pour  signifier  ses 
volontés.  La  noblesse  se  résigna  au  ser- 
vage de  cour,  seul  rôle  qui  lui  fût  dès  lors 
permis. 

Tout  ce  qui  avait  participé  aux  trou- 
bles de  la  Fronde  resta  dans  une  sorte  de 
suspicion  auprès  du  jeune  monarque. 
Cette  appareiTte  de  disgrâce  préserva  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  du  métier  de 
courtisan.  Il  avait  en  lui-même  de  quoi 
suppléer  aux  vides  jouissances  de  la  fa- 
veur ;  il  sut  goûter  les  douceurs  de  la  vie 
privée,  qu'erohcllirent  pour  lui  les  plaisirs 
de  Tesprit  et  les  charmes  de  Tamitié.Dans 
cette  dernière  phase  de  sa  vie,  un  tendre 
attachement  Punît  pendant  plus  de  20  ans 
à  M"'  de  La  Fayette  (vo/.),  qui  disait  de 
lui  :  «  Il  m^a  donné  de  Tesprit  ;  mais  j*ai 
réformé  son  cœur.  »  Sa  maison  devint 
le  rendez -vous  de  tout  ce  que  la  ville  et 
la  cour  offraient  de  plus  distingué  par  les 
talents  autant  que  par  la  naissance.  Son 
nom  revient  continuellement  dans  les 
lettres  de  M™*  de  Sévigné  ;  Molière  fai- 
sait chez  lui  des  lectures  de  ses  comédies. 
C^est  à  cette  époque  qu*il  commença 
ses  Mémoires^  qui  sont  écrits  avec  une 
nol)le  élégance  et  un  grand  air  de  sin- 
cérité (ils  parurent  en  1002  et  ont  été 
souvent  réimprimés  depuis).  En  même 
temps,  cet  esprit  sérieux  et  doué  du  talent 
d'observer,  éprouvé  par  les  passions,  et 
riche  de  rcxpérieucc  qu'il  avait  acquise 
i  des  hommes  et  des   partis,  se  mit  à  eu 
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consigner  les  résultats  dans  les  Maximes 
et  réflexions  morales  (1665,  et  souvent 
depuis).  Voltaire  a  dit  :  «  Ln  Mémoires 
du  duc  de  La  Rochefoucauld  sont  lus , 
et  Ton  sait  par  cœur  ses  pensées...  Un 
des  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus  à 
former  le  goût  de  la  nation  et  à  lui  don- 
ner un  esprit  de  justesse  et  de  précuion, 
fut  le  recueil  des  Maximes...  On  lut  avi- 
dement ce  petit  recueil  ;  il  accoutuma  à 
penser  et  à  renfermer  ses  pensées  dans 
un  tour  vif,  précis  et  délicat.  »  Ce  livre 
atteste  que  Tauteur  vivait  au  sein  d*une 
nation  vaniteuse,  pour  qui  le  paraître 
est  Timportant.  Il  met  à  nu  toutes  nos 
faiblesses,  toutes  les  infirmités  de  notre 
nature  ;  il  surprend  tous  les  secrets  de 
Tamour-propre,  et  révèle  tout  ce  qu'il  y 
a  d'alliage  dans  nos  meilleures  qualités. 
Il  dévoile  la  fausseté  de  nos  vertus  appa- 
rentes ;  enfin  il  n'est  pas  une  de  nos  ac- 
tions à  laquelle  il  ne  veuille  voir  un  mo- 
tif intéressé.  Sans  aucun  doute,  prise 
comme  système  philosophique,  une  telle 
doctrine  détruirait  toute  morale;  mais 
ce  petit  livre  n'affiche  pas  la  prétention 
d'un  système  :  c'est  une  suite  d'observa- 
tioos  particulières  et  d'expériences  indi- 
viduelles, mises  sous  des  formes  senten- 
cieuses ou  piquantes.  Le  plussouvent,  sous 
chacune  de  ces  maximes,  on  pourrait 
écrire  un  nom  propre  :  pour  celui  qui 
connaît  l'époque,  sous  ce  voile  transpa- 
rent passent  tour  à  tour  Condé,  Mazarin, 
Paul  de  Gondy,  Anne  d'Autriche,  la  du- 
chesse de  Longueville,  et  l'auteur  lui- 
même.  En  un  mot,  La  Rochefoucauld  est 
le  moraliste  de  la  Fronde,  dont  le  cardinal 
de  Relz  a  été  l'historien.  A-d. 

François  VII,  fils  du  précédent,  duc 
et  pair,  gouverneur  du  Poitou,  grand- 
veneur  de  France,  marquis  de Liancourt* y 
chevalier  des  ordres  du  roi,  grand-maitre 
de  la  garde-robe,  comte  de  la  Roche- 
Guyon,  etc.,  naquit  en  1634.  Il  suivit 
Louis  XIV  en  Franche- Comté,  et  fit,  en 
1667,  la  campagne  de  Flandre.  Il  as- 
sista au  siège  de  Landrecies,  prit  une  part 
active  aux  victoires  de  Torcy,  de  Lille,  de 
Cambrai,  se  distingua  au  passage  du  Rhin 

(•)  Bourg  da  district  de  Clermont ,  départe- 
ment  de  TOise.  Qn  y  voit  encore  le  château, 
••  séjour  célèbre,  depuit  plus  d'un  sièrli*,  dit 
M.  Villenave,  piir  se*  jardin»,  ion  parc  et  tes 
eaux,  M 


(1672)  où  il  fut  blessé.  Il 
1714. 

François  Vm,  fils  da  préoédb 
quit  le  14  août  1663;  il  fut  grand- 
en  survivance  de  son  père.  Simples 
du  régiment  de  Navarre,  il  assistas 
de  Luxembourg,  aux  batailles  de  F 
de  Neerwinde,  etc.  En  récompemi 
services,  Louis  XIV  érigea,  en  ta  i 
le  comté  de  La  Roche-Gayon  en 
et  le  nomma,  en  1724,  chermlici 
ordres.  Il  mourut  à  Paris,  le  22  aivril 
De  son  mariage  avec  la  fille  de 
Le  Tel  lier,  marquis  de  Louvoîty  ; 
rent  8  enfants.  Nous  ne  parlera 
d'un  seul,  Alexâudre,  duc  de  La  1 
foucauld,  qui,  avant  le  décès  de  se 
portait  le  titre  de  comte  ile  Momi 
En  1707,  garde-marine,  pais  enssi 
vaisseau,  lieutenant,  capitaine,  il 
en  1712,  le  régiment  de  son  firèreii 
Michel-Camille,  et  fat  on  desofic 
plus  distingués  des  escadres  da  oo 
Forbin  [voy.).  Il  fit  les  campagne 
lemagne,  se  trouva  aux  sièges  de  \ 
du  Quesnoy,  à  la  prise  de  Landu 
Fribourg.  Nommé,  en  1 7 1 9,  brigaii 
armées  du  roi,  il  servit  en  cette  ^ 
sous  le  régent,  dans  la  guerre  d'Ei 
Il  fut  créé  duc  et  pair,  en  1 729.  j 
vite  qu'il  déploya  pendant  la  cai 
de  1744,  dont  l'invasion  des  Pu 
fut  l'heureux  résultat,  excita  la  j; 
de  quelques  courtisans  qui  travai 
à  sa  disgrâce.  Il  fut  exilé  dans  sa  ti 
La  Roche-Guyon  ;  mais  plus  tard 
reconnaissant  ses  torts,  lai  permit 
venir  à  Paris,  et  se  borna  à  lai  in 
l'entrée  de  la  cour. 

Parmi  les  membres  de  eetta  I 
qui  contribuèrent  le  plus  a  son  ili 
tion,  nous  devons  citer,  quoique o' 
tenant  pas  à  la  branche  aînée,  Fsi 
né  à  Paris,  le  8  décembre  1&4 
Charles  de  Randan  et  de  FaUie  I 
la-Mirandole,  dame  d'honneor 
reine.  Destiné  au  sacerdoce  par  ni 
oncles,  abbé  de  Marmoatier  et 
de  la  chapelle  du  roi,  il  fit  de  br 
études  au  collège  de  ClermonL  A I 
1 5  ans,  il  fut  pourvu  par  le  ctrd 
Guise  de  la  riche  abbaye  de  Tom 
peine  dans  sa  27^  année,  Henri 
nomma  à  l'évècfaé  de  Clemont  ( 
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îMidUi  faram  delà  Liguci  il  resu 
■  «u  qntrdlfii  qu'elles  loiilevè- 
I  cqpndant  il  ne  recohnat  Hen- 
^tlfÊèt  Mm  abjuration.  En  1607, 
ee  kl  iw****  oommandeur  de  Por- 
Srioft-Eiprit,  et  obtint  pour  lui, 
e  Vtal  Yf  la  pourpre  romaine  :  ce 
MCBÛer  cardinal  que  donna  à  Té- 
.  ftwillfi  de  La  Rochefoucauld.  Le 
■r  I0  mpprodwr  de  lui,  le  fit  pas- 
■iga  de  Glermont  à  celui  de  Senlit. 
Uni  trmtailla  à  la  réforme  des  or- 
•  Angostina  et  des  Bénédictins,  et 
abbaj*  de  Sainte-Generière-du- 
[vay.  GiHOviFAiHs).  Après  avoir 
LMiiminiinl  grand-aumônier  de 
I  (1618]^  président  du  conseil  d'é- 
aS),  il  UKramt,  sous-doyen  du  sa- 
llga,  le  14  février  1545,  âgé  de  87 
fiit  inhumé  dans  l'église  de  Sainte- 
ièfé.  Ce  prélat,  aussi  remarquable 
pnmé  de  set  mcrars  que  par  son 
mr  l'encouragement  des  arts,  en- 
tai bibliothèques  de  collections  de 
orita  grecs  et  latins. 
niuc-JtfaàxB  m  Rots  de  La 
iMwanld,  de  la  maison  des  comtes 
wf-Rochefoucauld,  fils  de  François 
f0de  La  Rochefoucauld,  lieutenant 
1  cl  conunandant  de  la  gendarmerie 
ace,  fut  nommé  à  Parchevéché  de 
Bi  en  1739;  coadjuteur  de  l*sbbé 
my,  en  1738;  titulaire  de  cette 
ï  après  la  mort  du  cardinal  d*Au- 
:,  en  1742,  et  cardinal  dans  la 
allée.  Il  lut  envoyé  en  ambassade 
a  cour  de  Rome  en  1748.  De  re- 
iFnmoe,  le  roi  lui  donna  l'abbaye 
Dl-yandrille  (1755)  et  le  chargea 
Boilie  des  bénéfices.  Ce  prélat  pré- 
I  amemblées  du  clergé,  en  1750  et 
et  employa  tous  ses  efforts  pour 
in  am  troubles  qui  agiuient  l'é- 
lUicane.  Lonb  XIV  lui  avait  confié 
peu  la  charge  de  grand-aumônier, 
ïl  Mourut  le  99  avril  1757. 
«•AixxAiroaE,  duc  de  La  Roche- 
I  et  de  La  Rochefoucauld  d'En  ville ^ 
t  France  avant  la  révolution,  suivit 
èndesamm.SuGoessivemen  t  mem- 
FAmeniblée  des  notables  (1787), 
f  de  la  nobleme  de  Paris  aux  États- 
MB  (1789),  il  fîit  un  des  premiers 
ras  de  cet  ordre  qui  se  réunirent 
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au  tiers-état.  Ce  député  appela  l'atten- 
tion de  l'assemblée  sur  le  sort  des  noirs  J 
proposa  la  vente  des  biens  du  clergé  ;  vota 
contre  le  projet  de  loi  tendant  à  exclure 
les  députa  des  places  du  gouvernement 
(1790);  se  prononça  pour  l'abolition  des 
monastères;  réclama  la  liberté  illimitée  de 
la  presse,  etc.  La  part  qu'il  prit  à  la  dé- 
libération départementale  qui  suspendit 
Pétiqn  et  Manuel,  pour  leur  conduite  dans 
la  journée  du  20  juin  1792,  l'ayant  rendu 
l'objet  de  la  haine  populaire,  il  donna  sa 
démission  et  s'enfuit  de  la  capitale;  mais 
il  fut  arrêté  à  Forges,  et  pendant  qu'on 
le  conduisait  à  pied  à  travers  la  ville  de 
Gisors,  une  émeute  se  forma  contre  lui; 
il  fut  atteint  d'une  pienre  qui  lui  6ta  la 
vie,  en  septembre  1798,  dans  les  bras  de 
sa  femme  et  de  sa  mère,  la  duchesse  d'En- 
ville,  à  l'âge  d'environ  60  ans.  Les  sciences 
et  les  arts  avaient  trouvé  en  lui  im  zélé 
protecteur. 

Frarçois  -  Joseph  de  La  Rochefou- 
cauld BayerSfXïé  k  Angouléme,  en  1735, 
évêque  de  Beauvais,  en  1772,  et,  à  ce 
titre,  pair  de  France,  fut  député  aux 
États-Généraux  et  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  vota  constamment  dans  les  in- 
térêts de  la  monarchie  et  du  clergé. 

PiERRE-Louis  de  La  Rochefoucauld- 
Bayers,  frère  du  précédent,  né  dans  le 
diocèse  de  Périgueux,  en  1744,  fut  pour- 
vu, en  1770,  du  prieuré  commandataire 
de  Nanteuil  par  le  cardinal  de  La  Roche- 
foucauld, à  qui  sa  qualité  d*abbé  de  Cluny 
permettait  de  disposer  de  ce  bénéfice.  En 
1775,  il  fut  nommé  agent  général  du 
clergé,  office  qu'il  remplit  jusqu'en  1780, 
et  évêque  de  Saintes,  en  1782.  Son  frère, 
l'évêque  de  Beauvais,  ayant  été  dénoncé 
par  le  représentant  Chabot  à  l'Assemblée 
législative,  comme  faisant  partie  d'un  co- 
mité anti-révolutionnaire,  ils  s'enfuirent 
tous  deux  chez  leur  sœur ,  abbesse  de 
Notre-Dame  de  Soissons.  Pour  ne  pas  la 
compromettre,  ils  sortirent  de  cet  asile 
et  prirent  la  route  de  Paris;  arrêtés  et 
enfermés  aux  Carmes ,  ils  y  furent  mas- 
sacrés, le  2  septembre  1792. 

Marie-Charlotte  de  La  Rochefou- 
cauld, cette  sœur  des  précédents  dont 
nous  venons  de  parler,  naquit  en  1732. 
Elle  se  consacra  à  la  vie  religieuse.  D^a- 
bord  abbesse  au  Paraclet,  elle  passa,  en 
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1 778,  à  l'abbaye  de  Noire-  Dame  de  Sois- 
sons,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
riches  de  France.  Il  s^en  fallut  peu  qu'a- 
près avoir  été  torturée  de  toutes  les  ma- 
nières par  les  soldats  qui  pénétrèrent  dans 
son  monastère  pour  se  saisir  de  ses  frères, 
elle  n*expiât  sur  Téchafaud  son  dévoue- 
ment pour  eux.  Après  avoir  quitté  sa 
communauté  avec  une  pauvre  religieuse 
infirme  et  à  sa  charge,  elle  passa  quinze 
années  dans  la  plus  profonde  misère ,  et 
devint  aveugle.  Elle  mourut  à  Soissons, 
en  1806,  à  Tàge  de  74  ans. 

NiçoiAs  de  La  Rochefoucauld ,  mar- 
quis de  Surgères  ^  né  en  1707  ou  en 
1709,  mort  en  1760,  parcourut  en  même 
temps  la  carrière  des  armes  et  celle  des 
lettres.  Il  fut  capitaine  des  chevau-légers 
de  la  reine  en  1734,  et  lieutenant  géné- 
ral en  1748.  Il  est  auteur  d^une  comédie, 
l'École  du  Monde,  et  de  quelques  traités 
sur  Fart  de  la  guerre. 

Dominique  de  La  Rochefoucauld,  de 
la  branche  des  comtes  de  Saint''Elpis^ 
naquit  à  Saint-Elpis  (Lot) ,  en  1713.  Il 
était  issu  d^une  branche  pauvre  et  ignorée 
de  la  maison  de  La  Rochefoucauld ,  que 
l'évéque  de  Mende,  de  Choiseul,  décou- 
vrit dans  une  de  ses  visites  pastorales. 
Frédéric- Guillaume  de  La  Rochefou- 
cauld, évéque  de  Bourges,  averti  de  cette 
découverte,  se  chargea  de  diriger  les  étu- 
des du  jeune  Dominique;  il  le  plaça  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  en  fit  par  la 
suite  un  de  ses  grands- vicaires  et  lui  fit 
donner  Parchevèché  d*Alby,  en  1747. 
Membre  des  assemblées  du  clergé  eu  1 750 
et  1755,  ce  prélat  délendit  avec  énergie 
les  droits  de  Péglise  gallicane,  et  fut 
pourvu  de  Tabbaye  de  Cluny  en  1757; 
deux  ans  après,  il  fut  transféré  au  siège  ; 
de  Rouen ,  et  promu  au  cardinalat  en  \ 
1778.  Député  aux  Ktats-Génèraux,  il  re- 
poussa toutes  les  innovations  de  Téglise 
constitutionnelle,  émigra  et  mourut  à 
Munster,  en  1800.      L.  d.  C.  et  U-c.     J 

Fhancois-Ai.kxakdre-Fredkric,  duc 
de  La  Rochefoucauld -Liancourt,  né  le  I 
1 1  janvier  1747,  était  fils  du  duc  d'Es" 
iissaCy  qui  mourut  en  1783,  et  de  Marie 
de  la  Roche-GuYon,  fille  du  duc  Louis- 
Alexandre  dp  1^  Rochefoucauld.  Sa  pre- 
mière éducation  tut  aisez  négligée.  Il  prit 
d'abord  du  service  daii»leicarubiuicis,ct  ! 
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se  maria  fort  jeune,  en  17C4.  En  1768| 
le  duc  d^Estissac,  son  père,  grand-maiire 
de  la  garde-robe  royale ,  obtînt  pour  liî 
la  sorvivance  de  sa  charge.  Le  doc  dt 
Choiseul  sut  apprécier  le  jeune  doc  dt 
Liancourt  (  c'est  ainsi  qu*on  l*appdiil 
alors);  mais  il  déplut  à  M*~  Du  Barrj. 
Jugeant  donc  sa  prédenoe  inutile  à  Ver- 
sailles, il  n'y  fit  que  de  très  courtes  appa- 
ritions; il  visita  1* Angleterre,  en  I769,fll 
vint  mettre  en  pratique,  dans  le  tenc  dt 
Liancourt,  les  améliorations  indnstridki 
et  agricoles  qu^il  avait  étudiéci  dans  loa 
voyage.  Son  premier  soin  fut  d'établir 
une  ferme-modèle,  à  l'aide  de  laquelle  1 
chercha  à  propager  la  culture  des  pniriii 
artificielles,  à  supprimer  le  lyatèae  àm 
jachères,  et  à  élever  des  bestiaux  vcnei  et 
Suisse  et  d'Angleterre.  Il  fonda  en  aèai 
temps  à  Liancourt  une  éoole  d'irts  tf 
métiers  en  faveur  des  enfants  des  BÎlitMV 
pauvres.  Cette  institution,  à  laquelle  Vi 
rôle  des  arts  et  métiers  de  Cbàloos  dot 
son  origine,  prit  bientôt  une  grandt  a- 
tension.  Le  roi  Louis  XVI  Thonon  dtn 
protection,  et,  en  1788,  elle  compta  j» 
qu*à  130  élèves.  Elle  reçut  alors  le  Hon 
à^ École  des  enfants  de  ia  Pairie, 

Le  duc  de  Liancourt  intcrroiqRt  m 
travaux  pour  aller  visiter  la  SuiiN^cl,« 
1786,  il  accompagna  Louis  XVI < 
voyage  en  Normandie,  et  lui  fit  ka 
neurs  de  tous  les  établissementsiadlriifc 
et  agricoles,  en  même  temps  que  ledi^ 
dinal  de  La  Rochefoucauld , 
de  Rouen,  bénissait  le  rot  dVvoîr 
pris  ce  voyage  pour  cause  d'mi 
blique. 

Lorsque  les  États -Généraux  iwniL 
convoqués,  le  duc  de  La  RocheisocMlft 
fut  élu  par  la  noblesse  du  baillîsit  et 
C  1er  mont,  en  Beauvoisb.  Sa  potilitaà 
l'Assemblée  constituante  fut  celle  d^ 
défenseur  tout  à  la  fois  de  la  royaelé  il 
des  libertés  publiques.  Un  écrit  qaV  ^' 
paraître  à  cette  époque,  sous  le  tikt  ^ 
t'inanvvs  et  crédit^  prouva  qu'il  M^ 
approfondi  les  causes  qui  deraîenlbi**:' 
tôt  bouleverser  la  Franoe.  Le  IS  j*^ 
1789,  le  duc  de  Liancourt,  qui  éttîtta 
sincère  du  roi,  mais  non  son  uMUtîH^ 
parait  à  Versailles,  et  rend  cotapItdelV* 
gitatiou  qui  règne  dans  la  capitalt.  «  W 
c*C9t  doue  uue  révoltCi  s'écrie  Low  Xil 
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—  Non,  sire,  lut  réponJ  grave- 
luCy  c'est  uoe  révolution.  »  Deux 
rèsy  la  Bastille  tomlMiit  au  pou- 
peaple. 

t  juillet,  le  duc  de  Liancourr  fut 
e  la  présideuce  de  PAssemblée 
9,  Ses  discours  et  ses  votes,  coin- 
Btéy  poitèreot  toujours  l'em- 
le  sentiments  généreux  et  phîlan- 
«s.  L'assemblée  accueillit  avec 
s  rapports  sur  la  mendicité,  sur 
\  h&pitaux  du  royaume,  sur  la 
D  d'ateliers  de  secours  pour  les 
I,  etc.  Il  s*opposa  de  toutes  ses 
la  loi  contre  les  émigrants,  qui 

pas  moins  adoptée,  et  qui  eut, 

du  déplacement  du  numéraire, 
lorables  résultats.  Il  éleva  la  voix 
r  de  la  liberté  de  conscience  et 
irté  individuelle.  Le  premier,  il 

l'abolition  du  supplice  de  la 
es  travaux  législati&  ne  l'empé- 
pas  de  poursuivre  le  cours  de  ses 
dnstriels;  en  1790,  il  fonda  à 
rt  des  ateliers  pour  la  filature  du 
I  de noaveaux procédés  furent  mis 
e. 

la  session  de  l'Assemblée  natio- 
iit  chargé,  en  sa  qualité  de  lieu- 
énéral,  du  commandement  des 
tartements  de  la  Normandie,  et 
întenir  le  repos,  au  milieu  des 
s  dn  reste  de  la  France.  Lorsque 
I  commenta  à  se  rembrunir,  il 
Louis  XVI  à  venir  chercher  un 
Rouen;  mais  n'ayant  pu  le  dé- 
looepter  cet  offre,  il  parvint  au 
le  servir  de  sa  bour&e,  et  mil  à 
itioD  une  somme  de  150,000  ii- 
|ni  fit  une  brèche  considérable  à 
e. 
)  août  porta  bienlût  un  coup 

la  monarchie  et  aux  amis  du 
na  Louis  XVL  Profitant  d*un 
ienx,  le  duc  de  Liancourt  prit  la 
ndis  que  sou  cousin,  le  duc 
le-Louis  de  La  Rochefoucauld 
las  haut)  était  tué  dans  une 
opulaire.  Un  pécheur  le  fit  pas- 
igleterre,  où  il  fut  accueilli  par 
5  Arthur  Young.  Ses  ressourceâ 
Drt  restreintes  :  une  vieille  de- 
anglaise,  qui  ne  le  connaissait 
jn  honorable  réputation,  lui  lé- 
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gua  par  testament  tuntc  sa  forlum*;  m:iii 
le  duc  de  Liancourt  ne  Paccepin  que  pour 
en  faire  la  remise  aux  héritici-s  naturels 
de  la  testatrice. 

Exilé  et  proscrit,  il  voulut  encore  être 
utile  à  son  malheureux  roi  :  lors  de  sou 
procès,  il  écrivit  à  Barrère,  président  de 
la  Convention,  pour  lui  demander  à  té- 
moigner en  sa  faveur  ;  mais  cette  démar- 
che n'eut  aucun  succès.  Après  la  mort 
de  Louis  XVI,  le  duc  de  La  Rochefuu- 
cauld  (il  avait  pris  ce  nom  depuis  la  mort 
tragique  de  son  cousin)  quitta  TEurope, 
et  passa  aux  États-Unis  qu'il  parcourut 
en  observateur  sérieux.  11  poussa  ses  excur- 
sions scientifiques  jusque  chez  les  Indiens 
du  Haut-Canada.  Vers  cette  époque , 
Louis  XVIII,  du  fond  de  sa  retraite,  lui 
écrivit  pour  lui  redemander,  comme  s'il 
avait  été  déjà  sur  son  trône,  la  charge  de 
grand-maitre  de  la  garde-robe,  que  son 
père  avait  payée  400,000  livres.  Le  duc 
répondit  aussitôt  par  un  respectueux  re- 
fus, et  telle  fut  sans  doute  l'origine  de  la 
disgrâce  dans  laquelle  il  tomba  si  vile  sous 
la  Restauration. 

En  1799,  ne  pouvant  plus  supporter 
son  existence  nomade,  il  revint  en  France, 
et  vôcut  quelque  temps  ù  Paris,  caché  à 
tous  les  yeux,  et  cherchant  néanmoins  à 
doter  Thunianité  de  nouveaux  bienfaits. 
Ses  premières  études  sur  la  vaccine  da- 
tent de  cette  époque.  Lorsque  la  radiation 
des  émigrés  fut  prononcée ,  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  continua  ouvertement 
ses  essais,  et  fonda  un  comité  de  vaccine, 
exemple  que  le  gouvernemenl  imiia.  Sous 
le  consulat,  il  ouvrit  aussi  une  souscrip- 
tion pour  rélai)li.ssement  du  Dispcnsaiie 
(?^(i> .)  qui  rendit  de[mis  de  si  grands 
services  aux  malheureux  de  la  capitale. 

Une  bien  douce  satisfaction  était  rù- 
servée  à  tant  de  louables  eflbrts.  Quand 
le  duc  parut  à  Liancourt,  il  retrouva  ses 
institutions  dans  rétat  où  il  les  avait 
laissées  :  tous  les  gouvernements  issus  do 
la  révolution,  en  proscrivant  rhoniine 
utile,  avaient  respecté  ses  création...  LVm- 
pereur  donna  mcine  à  leur  to:ulateui  la 
décoration  de  la  Lëgion-d'Honiieur  ;  mais 
il  aflecta  de  le  traiter  '.ii  miiiiutaclurier, 
et  ne  lui  rciulii  \iA^  mij\  lilrc  de  'lue. 

Peu  jaloux  des  laveurs  im;,  riaii's,  le 
I  da<.  li'.'  1/ji  U()(.'lii*rour:iu!r{,  reliié  à  Lian-* 
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court,  t'occupait  à  revoir  les  épreuves  de 
la  seconde  édition  de  ses  Voyais  dans 
les  États-Unis  d'Amérique  (8  vol.  în- 
8«).  Il  fit  paraître,  en  1800,  un  volume 
intitulé  les  Prisons  de  PhUadelphie^  par 
un  Européen ,   et  saisit  cette  occasion 
pour  développer  ses  idées  déjà  émises  sur 
l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Il  donna 
ensuite  au  public  plusieurs  ouvrages  sur 
les  établissements  d*àumanitéy  sur  Pétat 
des  pauvres j  etc.,  poursuivant  ainsi,  à 
travers  les  grandes  questions  qui  agitaient 
alors  la  société,  sa  tâche  philanthropique. 
En  1809,  seulement,  Napoléon,  mieux 
inspiré,  lui  rendit  ses  grandes  entrées  à 
la  cour.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld 
n'en   profita  que  rarement  et  attendit 
dans  sa  retraite  la  Restauration,  qui  ne 
lui  restitua  pas  sa  charge,  reprise  par 
Loub  XVIII  pendant  l'émigration,  et 
qui  se  contenta  de  lui  ouvrir  les  portes  de 
la  Chambre  des  pairs.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  fi- 
dèle au  parti  des  libertés  constitution- 
nelles, consentit  à  siéger  dans  la  Cham- 
bre des  représentants.  Mais,  au  retour  de 
Louis  XVni,  il  reprit  sa  place  parmi  les 
pairs,  et  y  resta  l'ami  de  la  royauté,  tout 
en  appuyant  les  progrès  d'une  sage  li- 
berté. Nommé,   en  1816,  membre  du 
conseil  général  des  hôpitaux,  il  s'occupa 
activement  de  ces  nouvelles  fonctions. 
Le  20  novembre  1821,  il  inaugura,  en 
qualité  de  président,  les  séances  de  la 
Société  de  la  morale  chrétienne^  dont  il 
dirigea  longtemps  les  travaux,  et  à  qui  l'on 
doit  les  principes  féconds  de  l'abolition 
de  la  traite  des  noirs  et  de  la  suppres- 
sion des  loteries  et  des  jeux.  Pendant  23 
ans,  V École  des  arts  et  métiers^  dont  il 
était  le  fondateur,  et  qui  avait  été  depuis 
transférée  à  Chàlons  sous  les  auspices 
du  gouvernement,  le  conserva  en  qualité 
d^inspecteur  général.   Il  remplissait  en 
môme  temps  les  fonctions  de  membre  du 
conseil  général  des  manufactures,  du  con- 
seil d^agriculture,  du  conseil  général  des 
prisons,  du  conseil  général  des  hospices, 
et  de  président  du  comité  de  vaccine.  En 
1823,  le  ministère,  pour  le  punir  de  son 
opposition  éclairée,  lui  retira  à  la  fois 
huit  fonctions  publiques,  mais  gratuites. 
N'osant  pas  lui  enlever  son  titre  de  pré- 
sident du  comité  de  vaccine,  on  sup- 


prima ce  comité  lui-même,  liatt,  po«r 
venger  cette  injustice,  l'Académie  dn 
Sciences  s'empressa  de  l'adinetlredaBasoa 
sein,  et  l'Académie  de  médedoc  PappA 
dans  la  commission  destinée  à  resplanr 
le  comité  de  vaccine. 

La  disgrâce  du  duc  de  La  Bochafaa 
cauld  n'eut  d'autre  effet  sur  lai  qpm 
d'exalter  son  zèle  ;  il  fit  à  Lumoonrt  la 
premiers  essais  de  l'enaeigneBieiitmBlneli 
qui  prit  une  si  rapide  ezteosioo,  d  iMda 
la  première  caisse  d'épargnes  (vor.  cei 
mots),  qui  servit  de  modèle  à  toute  la 
France. 

Le  23  mars  1827,  le  duc  do  La  Bo* 
chefoucauld  siégeait  à  la  Chambra  ds 
pairs,  lorsqu'il  fat  subitement  attciot  éà 
la  maladie  qui  l'enleva  le  37  da  méat 
mois.  Une  dernière  rigiueor  da  pouvoir 
l'attendait  encore  après  sa  mort.  La  jo« 
de  ses  funérailles,  les  anciena  élèvm  di 
l'École  des  arts  et  métiersy  a*étaiit 
en  foule  à  l'église,  et  ayant  touIq 
son  cercueil  sur  leurs  épaules, 
tout  à  coup  chargés,  dans  la  me 
Honoré,  par  la  gendarmerie  :  le 
tomba  dans  la  boue,  ainsi  que  les 
de  la  pairie  qui  le  décoraient.  Une  m» 
quête  fut  commencée  par  la  Chambra èi 
pairs,  mais  étouffée  presque  auanlAt 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  vsêi 
témoigné  le  désir  d'être  enterré  à 
court;  il  fut  accompagné  à  sa 
demeure  par  les  populations  dont  il 
été  si  loDgtemp  le  bienfaiteur,  digne  i^ 
compense  de  ses  immenses  travaux  al  il 
ses  créations  philanthropiques.  —  Ter 
la  Fie  du  duc  écrite  par  son  fib  M.  Gift» 
tan  de  La  Rochefoucauld,  el  rexccUaH 
notice  que  M.  Villenave  a  oonmoréti 
cet  homme  vénérable  dans  la  Bîognipèk 
des  Hommes  utiles,  D.  A.  Di 

François  XIII,  doc  de  La 
cauld,  fils  aine  du  précédent,  né  le  8 1 
tembre  1765,  colonel  de  dragons  i 
la  révolution,  depuis,  maréchal-^ 
commandeur  de  la  Légion  -  d'H< 
et  pair  de  France.  Son  fibatné, 
duc  de  Liancourt,  fut  menin  du  ducd*i» 
goulême,  et  est  aujourd'hui  un 
ministratcurs  des  hospices.  Son  Cpintll 
comte  HippoLTTB ,  né  à  Liancoort , 
1814,  est  ministre  de  France  à  Dum* 
sudt. 
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ft  de  L«  Rochefoa- 
fik  <  loe  <1«  La  Rocbe- 
y  Mqait  en  1767.  Il 
fri^«■  179S»  ëatenrioe  dintramiée  de 
Lfr  liijmi,  aaii  il  fat  bienl6t  déclaré 
h  loi,  à  CMue  dei  tenUtÎTef  qQ*il 
fitei,  de  concert  avec  ion  père  et 
tkèamp  pour  eanrer  le  roi  et  la  reine, 
à  la  mort,  il  prit  la  fuite, 
la  retraite  jusqu'au  moment 
irint  mettre  6n  au  gouver- 
irérolntionoaire.ll  avait,  en  1 788, 
fille  du  comte  de  Chastulé,  of  fi- 
lardee  francisée,  riche  proprié- 
ttâra  daSmnt-Domiiifue  allié  k  la  famille 
âê  lineiphinB.  Ifapoléon,  qui  avait  appré- 
dé  le  Mirite  du  comte  de  La  Rochefou- 
tontes  les  occasions  pour 
à  son  gouvernement.  Sous  Peni- 
|in^  M^  de  La  Rochefoucauld  devint 

de  rimpéralrice,  et  plus 
r  maria  la  fille  aînée  du 
frère  du  prince  Aldobrandini 
qni  avait  épousé  la  princesse 
Bar  de  Napoléon.  Le  comte  de 
tiJIochefoacanld  fut  nommé  préfet  du 
t  de  Seine-et-Marne,  en  1 800, 
ivement  chargé  d'affairesen  Saie 
rUM),  ambassadeur  à  Vienne  en  rem- 
t  de  M.  de  Champagny  (  1 805); 
en  Hollande,  en  1 808.  Dans 
missions  diplomatiques,  sa 
a  fermeté  et  sa  prudence  apla- 
bien  des  difficnltés.  La  réunion  de 
pBoUande  et  de  la  France  étant  opérée, 
le  de  La  Rochefoucauld  se  fixa  à 
nnon^  aux  affaires  et  ne  sWcupa 
<|ae  de  répandre  ses  inépuisables 
parmi  les  malheureui.  L*estime 
_  qu*il  avait  si  légitimement  ac- 

■jebete  manifesta  par  le  suffrage  unanime 
9e  en  conciloyens  qni  le  porta  à  la  de- 
çà 1823,  en  1838,  en  1830  et 
«SI.  En  1838, il  fntélevéà  la  pairie, 
dont  l'avait  revêtu  Napoléon  dans 
•Gort-Jbars,  et  dont  il  avait  été  do- 
per la  seconde  restauration.  Il 
le  S  mars  1841 .  Son  éloge  a  été 
à  la  Chambre  des  pairs  par 
le  aeniaîs  de  Pange. 
Im  eemte  Jiii.es  de  La  Rochefou- 
da  précédent,  né  en  1796, 
ei  1813.  Il  se  distingua 
1815,  deaa  les      ers  engagements  qui 

Emcfeinp,  d.  G,  d.  M.  Tome  XVI. 
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eurent  lien  M>as  les  murs  de  Paris.  Pen^ 
dant  le  ministère  du  maréchal  Gouvion 
Saint-Cyr  (1810),  il  fut  chargé,  pour  le 
défiôtde  la  guerre,  d^écrire  l'histoire  de  la 
campagne  d'Allemagne.  Il  fut,  en  1828  , 
aide  de  camp  du  duc  d'Orléans,  et,  depub 
1880,  le  roi  l'a  attaché  à  sa  personne  avec 
le  même  titre.  En  1880,  il  fut  porté  à  la 
Chambre  des  députés  par  les  électeurs 
d'Orléans,  et  de  1881  ù  1837,  par  l'ar- 
rondissement de  Pitbiviers.  Il  a  été  élevé 
à  la  dignité  de  pair  de  France  le  7  na> 
vembre  1889. 

PoLTiM>aE,  comte  de  La  RiHshefou- 
cauld,  son  frère,  est  aujourd'hui  ministre 
résident  de  France  à  Weimar. 

FBKoiaic-GAZTAK,  comte  de  La  Ro- 
chefoucauld, dernier  fils  du  duc  de  I^ 
Rochefoucauld -Liancourt,  naquit  à  Pa- 
ris, vers  l'an  1780.  Il  fut  nommé  sous 
l'empire  à  la  sous-préfecture  de  Clermont 
(Oise),  puis  à  celle  des  Andelys  (Eure). 
A  la  première  restauration,  il  se  montra 
partisan  zélé  des  Rourbons,  et  quitta  la 
France,  lors  du  retour  de  Napoléon  en 
]  8 1 5  ;  il  fut  alors  chargé  par  Louis  XVIII 
d'une  mission  sur  les  frontières  de  la 
Suisse.  En  1837,  il  fut  nommé  député 
par  le  département  du  Cher.  L'année 
suivante,  il  siégea  sur  les  bancs  de  l'oppo- 
sition libérale^  se  montra  un  des  ardents 
défenseurs  de  la  liberté  parlementaire, 
et  soutint,  dans  la  séance  du  13  février 
1828,  que  la  souveraineté  réside  essen- 
tiellement dans  la  Chambre  des  députés. 
M.  Gaétan  de  La  Rochefoucauld  fait  en- 
core partie  de  la  Chambre  des  députés. 
Il  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  Cent 
fables^  en  vers,  1 800,  in- 1 8  ;  Midi  ou  un 
Otup  d'œii  sur  fan  FIIl^  vaudeville  en 
un  acte,  eu  société  avec  G.  Duval,  1808, 
in-8®;  V Esprit  iles  écrit^nins  du  xvixi» 
siécif!^  1809,  in-12;  Notice  lus toritfue 
sur  V arrondissement  des  Andelys^  1813, 
in-8**  ;  Êgla^ues  de  Virgile^  trad.  en  vers 
français,  1814,  in- 13.  Le  comte  de  La 
Rochefoucauld  a  encore  publié  OEuvres 
complètes  fie  La  Rochefoucauld^  avec 
des  notes  et  variantes^  précédées  d'une 
notice  biographique  et  littéraire ^  1825, 
in-8°;  une  Fie  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld-Liancourt^  1837,  et  diverses  bro- 
chures en  prose  et  en  vers. 

Nous  avons  déjà  consacré  une  notice  à 
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Michel  àe  Lt  Rochefoucauld^  duc  de 
DouiieawfiUe,  mort,  le  3  juin  1841,  en 
son  châleau  de  Montmirail.  Sou  corps  a 
été  porté  dans  la  chapelle  du  couvent  des 
dames  de  Nazareth  à  Montléon,  sépulture 
de  sa  famille. 

Sosthèhes,  vicomte  de  La  Rochefou- 
cauld, aujourd'hui  duc  de  Doudeauville, 
fils  du  précédent  et  de  M^^  de  Montmi- 
rail, petite-fille  du  marquis  de  Louvois 
(voj.),  est  né  vers  1783;  il  devint,  en 
1814,  aide-de-camp  du  général  Dessolles, 
puis  du  comte  d'Artob.  A  l'époque  de  la 
première  invasion,  il  proposa  d'abattre 
la  colonne  de  la  place  Vendôme  :  il  est 
probable  que  ce  fut  cette  circonstance  qui 
détermina  Napoléon  i  ne  point  le  com- 
prendre dans  l'amnistie  accordée  à  tous 
les  partisans  delà  Restauration.  A  son  re- 
tour de  Gand,  où  il  s'était  rendu  en  1815, 
on  le  nomma  commandant  de  la  S*  légion 
de  la  garde  nationale.  Envoyé,  dans  la 
même  année,  à  la  Chambre  des  députés, 
il  ne  fut  pas  réélu  après  la  dissolution  de 
cette  chambre  en  1816.  Son  père  ayant 
été  nommé  ministre  de  la  maison  du  roi, 
en  1824,  il  obtint  la  direction  du  dépar- 
tement des  beaux-arts.  Aux  élections  de 
1837,  le  département  de  la  Marne  le  porta 
à  la  députation.  Le  vicomte  Sosthènes  a 
publié  ses  Mémoires  (5  vol.  in-8^),  le 
Pèlerinage  à  Goritz;  un  petit  volume  de 
Pensées  (1885)  dont  plusieurs  sont  plei- 
nes de  sens  et  d'originalité;  et  une  bro- 
chure politique  sous  ce  titre  :  La  vérité 
à  tous  (1839).     L.  D.  C.  et  En.  H-o. 

LA  ROCHE  GUYON,  voy.  l'article 
précédent. 

LA  ROCHEJAQUELEIN  (Henri 
DU  Vergeh  ,  comte  de)  ,  si  célèbre  dans 
les  fastes  militaires  de  la  Vendée,  était 
né  au  château  de  la  Durbellière,  près  Châ- 
tillon,  dans  le  Poitou,  le  30  août  1772. 
Son  père,  le  marquis  de  La  Rochejaque- 
lein  ,  chevalier  de  Saint-Louis  et  colonel 
du  régiment  de  Royal-Pologne  cavalerie, 
fut  fait  maréchal-de-camp,  en  1788.  Le 
dévouement  de  ce  seigneur  de  vieille 
mtison  aux  principes  monarchiques  le 
jeta,  dès  le  commencement  de  la  révo- 
lution, dans  le  parti  de  Témigration.  Mais 
son  fils  Henri ,  resté  en  France ,  préféra 
se  dévouer  à  la  défense  de  la  royauté,  et, 
en  1 79 1 ,  il  entra,  avec  le  grade  d'officier. 


dans  la  garde  eoiulitatiooBalle  de  Lmû 
XVL  Ce  ne  fut  qu^aprèt  la  joarnée  du  10 
août  que,  jugeant  set  lenriccs  iontitesà 
Paris,  il  alla  rejoindre,  en  Vendée,  le  mar- 
quis de  Lescure,  son  ami  et  aoii  parent 

L'insurrection    prenant  chaque  joer 
d'immenses  développements,  La  Rodw- 
jaquelein  se  réunit  aux  principaux  chefc 
du  mouvement  dans  l'Anjou  et  eontrilMa 
i  la  levée  en  masse  de  plusieara  oonmo- 
nés,  qui  le  chobirent  pour  chef.  Fier  et 
ce  premier  succès,  il  se  mit  aii«ît6t  à  Vem 
tête  et  acheva  d'enflammer  tous  les  coe- 
rages  par  ces  mémorables  parolei  :  «  S 
j'avance,  suivex-moi;  si  je  recale,  ton- 
moi  ;  si  je  meurs,  vengez-moi  !  »  Ptaii, 
sans  perdre  un  instant,  et  suivi  d^M 
foule  d'hommes  armés  seulement  de  hâ- 
tons et  de  faux ,  il  marcha  sur  le  viUifi 
des  Aubiers  et  en  chassa  les  républicaiM 
qui  l'occupaient.  Le  5  mai  1 793,  il  om 
tribua  puissamment  àr  la  prise  deTho— ^ 
Le  25 ,  au  combat  de  Fontenay,  La  la* 
chejaquelein ,  chargé  de  commander  11 
gauche  de  l'armée  royale,  fit  des  pnMi^{B 
de  valeur.  Les  succès  des  Vendéôs  aas* 
cèrent ,  le  10  juin  suivant ,  la  redditin 
de  l'importante  ville  de  Sanmur,  après ■• 
engagement  dans  lequel  Le  Rochcfaq» 
lein  poursuivit  les  républicains  josqeVi 
milieu  de  la  grande  place,  aooompsfri 
d'un  seul. cavalier.  Le  14  juillet,  la  n- 
prise  de  Châtillon  fut  due  en  grande  partit 
à  ses  efTorts.  Mais  en  dépit  des  evanli^ 
remportés  à  Martigné-Briand  et  à  Doa^ 
les  Vendéens  se  virent  forcés,  le  1 3  soét, 
de  céder  le  champ  de  bataille  de  Lo^ SB 
républicains,  et  ils  eussent  été  anésilli 
sans  l'héroïque  résistance  de  La  Rochiji- 
quelein,  qui  protégea  leur  retraite  d  la 
vengea  à  Chantonnay.  Le  19  octobrai 
après  la  perte  de  Chollet ,  d'Elbée  M* 
même  daigna  La  Rocbajaqueleia  ptv 
son  successeur;  et  dociles  a  la  voix  de  kv 
malheureux  chef,  les  Vendéens 
rent  leur  jeune  héros  pour  généralî 

Ce  choix,  justifié  par  tant  et  de  si 
nentes  qualités,  porta  l'enthousiasme  dtt 
Vendéens  à  son  comble.  La  Rocheîsqat* 
lein  mit  habilement  à  profit  cette 
sition  des  esprits,  et  débuta  par 
victoires  remportées  à  Condé  et  à  Qd- 
teau-Gonthier.  Il  sVmpara  enmite  dl 
Laval,  et  défit  les  généraux  WcsienuM 
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le  à  Entnsme  et  à  Fougères.  Il 
nr  Grmnvilie>  et  lui  fit  don- 
■Hiit,  qui  échoua,  malgré  des 
BOuTs.  Une  victoire  remportée 
B  loi  ouvrit  la  route  d'Angers  ; 
résistance  que  fit  cette  ville  le 
battre  en  retraite  devant  un  en- 
lérieur.  Il  se  jeta  sur  La  Flèche, 
réussit  à  s'emparer,  et  il  osa 

U  bataille  que  lui  ofTnrent, 
Nsembre,  les  généraux  Wester- 
Mûller,  Marceau  et  Tilly,  qui 
oncentré  toutes  leurs  forces  sur 
,  L'issue  d'une  lutte  aussi  dis- 
snnée  ne  pouvait  être  longtemps 

:  les  royalistes  succombèrent, 
es  siens  au  passage  de  la  Loire,  La 
pielein  échappa  comme  par  mi- 
:  recherches  actives  des  républi- 
resta  quelque  temps  caché  dans 
ville  de  £faint-Aubin.  N'ayant 
»ir  à  s'entendre  avec  Charette , 
Sdail  encore  une  armée,  il  passa 
lant-Poitou,  se  mit  à  la  tète  de 

rassemblements  d'insurgés  et 
i  d'abord  plusieurs  avantages. 

I  mars  1794,  comme  il  pouraui- 
îpablicains  à  la  suite  d'un  combat 
ouaillé,  près  Chollet,  un  grena- 

II  invitait  à  se  rendre  lui  tira  un 
fbiil  qui  le  renversa  mort  sur  la 
a  Rochejaquelein  était  à  peine 
3  ans.  Il  laissait  après  lui  deux 
[oi  suivirent  ses  traces  et  mar- 
dans  les  fastes  de  la  Vendée. 

du  Verger,  marquis  de  La  Ro- 
lein  9  le  premier  des  deux , 
,  en  1777,  à  Saint-Aubin  de 
lé,  petit  bourg  de  la  Bretagne.  Il 
a  père  dans  l'émigration,  et  fit 
lièrcs  armes  en  Allemagne,  sous 

du  prince  de  Condé.  11  passa 
iQ  service  de  l'Angleterre,  et  prit 
n  attaques  dirigées  contre  Saint- 
le.  En  1801,  profitant  de  la  loi 
ie  des  consuls,  il  rentra  en  Fran- 
Doaa  la  fille  du  marquis  de  Don- 
'eave  de  Lescure,  son  parent. 

tcmte  la  durée  de  l'empire,  il 
Iré  dans  ses  terres  du  Poitou,  et 
ter  aux  offres  de  Napoléon,  qui 
ta  le  rapprocher  de  sa  personne. 
i  qu'au  moment  de  la  Restaura- 
I  parut  pour  la  première  fois  sur 
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la  scène  politique.  Il  profita  habilement 
des  chances  qui  s'onraient  en  faveur  des 
Bourbons  dans  la  ville  de  Bordeaux ,  et 
y  introduisit  le  duc  d'Angouléme  qu'il 
alla  lui»méme  chercher  à  Saint-Jean- 
de-Luz.  Louis  XVIII  lui  donna  pour 
récompense  le  commandement  des  gre- 
nadiers à  cheval  de  sa  garde.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  se  mit  à  la  tête  de  la 
colonne  qui  protégea  la  retraite  du  roi  à 
Gand,  en  1815.  Arrivé  en  cette  ville,  il 
reçut  de  Louis  XVIII  des  pouvoirs  assez 
étendus  pour  opérer  une  nouvelle  insur- 
rection dans  la  Vendée.  Il  partit  aussitôt 
pour  l'Angleterre,  où  il  sollicita  et  obtint 
des  secours  au  nom  du  prince  exilé,  et  le 
16  mai,  il  tenta  un  débarquement  sur  la 
côte  de  Saint-Gilles.  Le  général  Travot, 
chargé  de  protéger  la  côte,  l'attaqua  sans 
perdre  un  instant,  et  dispersa  les  rassem- 
blements qui  commençaient  à  se  rallier  à 
lui,  grâce  k  une  surprise  nocturne.  Re- 
tiré sur  la  flotte  anglaise ,  La  Rocheja- 
quelein ne  tarda  pas  à  reparaître  avec  un 
second  convoi  que  lui  avaient  envoyé  ses 
alliés,  et  cette  fois  les  efforts  de  Travot  ne 
purent  s'opposer  au  débarquement.  Le  3 
et  le  4  juin,  il  se  battit  en  désespéré, 
quoique  placé  entre  les  deux  divisions  de 
Travot  et  du  général  Estève.  Il  venait  de 
se  porter  au  pont  desMathes,  près  Saint- 
Gilles,  pour  essayer  de  rallier  les  siens, 
lorsqu'il  tomba  frappé  d'une  balle  dans  la 
poitrine,  au  moment  même  où  son  frère 
Auguste  (voy.  plus  loin)  était  aussi  blessé, 
non  loin  de  lui.  Le  marquis  de  La  Rodie- 
jaquelein ,  mort  glorieusemen  t,  comme  son 
frère  Henri,  et  pour  la  même  cause,  lais- 
sait huit  enfants,  une  veuve  et  un  frère. 
Le  roi  créa  l'alné  de  ses  fils,  Henri,  pair 
de  France.  Le  second,  Louis,  très  jeune 
encore  à  l'époque   des   événements  de 
1 830,  rêva  une  troisième  insurrection  en 
Vendée;  mais  poursuivi  et  traqué  de  re- 
traite en  retraite ,  il  quitta,   ble^é,  en 
1832,   cette  terre  baignée  du  sang  de 
plus  de  quarante  de  ses  proches,  et  passa 
en  Portugal,  où  il  alla  toin|)er  sur  un 
champ  de  bataille,  en  défendant  la  cause 
de  don  Miguel.  Le  comte  Henri  de  La 
Rochejaquelein,  sorti  de  la  Chambre  des 
pairs  en  1 8  30,  vit  retiré,  depuis  cette  épo- 
que, à  Nantes  et  à  Orléans,  donnant  tous 
ses  soins  à  des  entreprise?  industrielles. 
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La  veuve  du  marquis  de  La  Rocheja- 
queleîn  ,  Marif.-Louisr-Victoirf.  de 
DoNifissAïf,  née  à  Versailles,  le  25  octobre 
1772,  et  filleak  de  madame  Victoire, 
tante  du  roi  Louis  XVI,  épousa  à  17  ans 
le  marquis  de  Lescure,  son  cousin-ger- 
main. A  la  suite  de  la  journée  du  10 
août,  elle  accompagna  son  mari  en  Ven- 
dée,  et  partagea  toutes  ses  fatigues  et  tons 
ses  dangers.  Ce  fut  elle  qui  distribua  dans 
ces  contrées  les  premières  cocardes  blan- 
ches. Blessé  mortellement  à  la  bataille  de 
Chollet,  Lescure  expira  entre  ses  bras; 
mais  cette  perte  cruelle  ne  put  Tarracher 
à  ce  qu'elle  regardait  comme  un  noble 
devoir.  Elle  ne  quitta  Farmée  vendéenne 
qu'au  moment  de  la  déroute  de  Savenay, 
et  parvint,  à  force  de  courage  et  de  sang- 
froid,  à  échapper  aux  soldats  républicains 
chargés  de  son  arrestation.  Rentrée  en 
France  après  l'amnistie  de  1795,  elle 
se  retira  dans  son  château  deCitran,  près 
de  Bordeaux,  et  y  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'à  la  révolution  de  fructidor  qui  la 
força  de  nouveau  à  s'expatrier.  Le  mar- 
quis de  La  Rochejaquelein  devint  son 
mari,  à  son  second  retour,  à  l'époque  du 
consulat.  Le  20  mars  1 8 1 5  la  rejeta  en- 
core une  fois  sur  la  terre  étrangère,  et  elle 
ne  rentra  en  France  que  pour  appren- 
dre la  mort  de  son  second  époux,  et  pour 
consacrer  ses  loisirs  à  la  publication  de  ses 
Mémoires  (Bordeaux,  1815,  in-8<>,  et 
plusieurs  fois  réimprimés  depuis)*,  dans 
lesquels  elle  se  plait  à  retracer  les  litres 
glorieux  des  deux  héros  dont  elle  a  porté 
le  nom.  Elle  vit  aujourd'hui  à  Orléans 
dans  la  plus  profonde  retraite. 

Auguste,  comte  de  La  Rochejaque- 
lein, second  frère  de  Henri,  naquit  dans 
le  Poitou,  vers  Tannée  1783.  Il  émigra 
avec  son  père,  suivit  son  frère  Louis  en 
Angleterre  et  à  Saint-Domingue,  et  l'ac- 
compagna en  France  lorsqu'il  leur  fut 
permis  d'y  rentrer.  En  1809,  la  police 
ayant  conçu  des  souprons  contre  lui,  il 
fut  arrêté  et  jeté  en  prison.  Il  se  décida  à 
accepter  du  service  dans  Tarmée,  et  entra 
en  qualité  de  sous-lieutenant  dans  un  ré- 
giment de  cavalerie.  Blessé  dangereuse- 

(*)  Mémoires  de  M*—  de  La  Roehejatfyelein , 
é«*rit«  par  elle-itH^ioe  et  rcdigéx  par  M.  de  Da- 
tante, lit  ae  troiiTeat  aassi  dan»  la  Collection 
dea  Mêmotrea  relatif*  à  la  révolation  fraiiçaifle, 
de  Berrillr  et  Barrière.  S. 


ment  à  U  bataille  de  la  Moskowa,  il  resta 
entre  les  mains  des  RustieSy  qui,  wr  la 
recommandation  de  Loub  XVHI,  le  trai- 
tèrent avec  les  plus  grandi  égtfdk  Ea 
1814,  il  reçut  un  oommaDdement  dans 
les  grenadiers  à  cheval  de  la  gttrde,  sow 
les  ordres  de  son  frère  Louis.   Pcfidant 
les  Cent-Jours,  il  se  porta  en  Veodée, 
tandu  que  le  marqub  faisait  une  déaar* 
che  auprès  du  cabinet  de  Satnt-Jaaiei, 
et  donna    le  signal  de   l'insiuTcctioD. 
Blessé  au  combat  des  Blathes,  il  ne  sar- 
vécut  à  son  frère  que  pour  protéger  les 
débris   de  la   petite  armée  Tendéenu. 
Nommé  commandant  du  quatrième  corpt, 
il  ne  consentit  à  déposer  les  armes,  que 
lorsqu'il  se  vit  abandonné  des  antm 
chefii  qui  venaient  d*entrer  en  amagr- 
ment  avec  les  chargés  de  pouvoirs  de 
l'empereur.  A  la  seconde  restauntioe» 
le  roi  Louis  XVIII  acquitta  la  dette  qa^il 
avait  contractée  envers  sa   famille,  ai 
donnant  au  comte  Auguste  le  coomaa* 
dément  du  1*'  régiment  de  grenadicna 
cheval  de  la  garde  royale.  Marécbal-de- 
campy  en  1823,  il  commanda,  diM  k 
guerre  d'Espagne,  une  brigade  attacUi 
à  la  division  du  général  Bonrke,  et  m 
retour,  il  l'eçut  le  commandement  dt  h 
2*  brigade  de  la  1**  division  de  cavalcm 
de  la  garde  royale.  Depob  les  événemesfe 
de  1 830,  le  comte  Auguste  a  subi,  à  l'éps* 
que  de  l'apparition  delà  duchenedeBeri; 
en  Vendée,  un  procès  devant  le  tribiMd 
de  Versailles.  Défendu  par  M.  BerrTer,ct 
acquitté  par  le  jury,  il  est  rentrt  daniiar 
retraite  profonde;  sa  femme,  veuve  en  pit- 
mières  noces  du  prince  deTalBiont(it9f» 
La  Trkmoillb),  qui  avait  été  ëgilcMC 
compromise  dans  l'échaufToarée  de  18S9> 
comparut  devant  le  jury  d'Orléans  et  fti 
de  même  acquittée.  D.  A*  D. 

LA  ROCHELLE  (en  basse  latiailé 
/i/</7f///i),  ville  maritime  de  France,  nr 
rOcéan,  chef-lieu  du  déparlement  de  h 
Charente-Inférieure  {vojr,)^  tire  son  mum 
d'un  petit  fort,  bâti  snr  un  rocher,  et 
appelé  Rocca;  elle  est  sitoée  au  46"  9^éa 
lat.  N.,  et  au  3*  29' de  long.  occ.  da  mé- 
ridien de  Paris,  à  48  myriamètresdeceUa 
capitale. 

En  face  du  port,  les  deux  Iki  de  lé 
et  d*01eron  forment  i  e  immeme  rade» 
dont  l'entrée  est  le  ]     fuis  d*Antiochei 
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Celte  nde  o^  pat  mollis  de  3,500  mècra 


Le  bivn,  qai  fonne  le  milieu  du  port, 
t  nafemé  dent  nntérieur  de  le  Tille  ; 
ne  peut  être  firaiDchi  que  pir 
le  flot.  Lee  joMOS  le  leiasent  à  sec  et  il 
crt  nettoyé  per  deux  écluses  de  cliasse. 
Le.  conetruction  des  deux  tours  qui  en 
défendent  l'tecès  appartient  au  règne  de 
Charles  Y.  Le  bassin  de  carénage  ou  ar- 
rière-port, commencé  en  1 778  et  terminé 
en  1808,  est  on  parallélogramme  de  1 40 
metrea  aiirllO;iltientàflot  les  navires  de 
400  tonneamuLa  jetée  qui  protège  Pavant- 
port  a  665  mètrea  de  développement. 

On  fixait  à  14,857  le  nombre  des 
babiUnta  de  La  Rochelle,  en  1836. 
C*eatBiir  lea  plans  de  Vauban  qu*ont  été 
loB  fortifications  de  cette  ville. 
Lliteel  des  monnaies  (lettre  H),  qui 
a  La  Rochelle  depuis  l'époque  de 
anglaise  sur  la  Saintonge  et 
PAnnia^  au  xnr*  siècle,  a  été  supprimé  en 
18S8.  Las  principaux  monuments  sont  : 
la  cathédrale,  le  séminaire  diocésain  et  le 
temple  protestant;  l*h6tel-de-ville,  cou- 
gothique  fort  curieuse,  qui  re- 
à  Tan  1486;  la  bourse,  édifice 
la  partie  la  plus  remarquable  est  la 
de  l^rloge,  formant  l'entrée  du 

Cda  eàté  de  la  ville  ;  l'hôtel  de  la  pré- 
ira,  construction  récente  et  du  meil- 
lanr  goAc,  et  la  tour  dite  la  Lanterne, 
am^antde  prison  militaire.  La  place  d'ar^ 
WÊfÊB  dm  La  Rochelle  passe  pour  une  des 
bdies  de  France. 
Celte  ville  possède  une  bibliothèque 
Anviron  30,000  volumes,  un  jardin 
hotenique  et  un  cabinet  d'histoire  natu- 
nlle.  ^le  a  une  Académie  des  belles-let- 
tem,  adences  et  arts,  fondée  en  1732,  et 
■ne  sodélé  d'agriculture. 

L'existence  de  La  Rochelle  remonte  k 
peine  an  milieu  du  x*  siècle  :  il  est  cer- 
tain qne  jusqu'à  l'an  1 153,  ce  n'était  eu- 
eere  qn*nn  groupe  de  misérableshuttes  de 
fiihems  avec  quelques  moulins.  Il  n'y 
■Mit  d'abord  qu'un  château-fort  nommé 
IteeUr,  oonstroit  pour  repousser  les 
Mlagni  ■  des  Normands.  Les  habitants 
(ii  Chitel-Aillon,  qu'ils  avaient  ruiné5, 
s'établir  à  l'entour.  La  sûreté  du 
en  fit  une  des  places  les  plus 
de  la  )ôte.  Passée  de  la  do- 


mination des  ducs  d'Aquitaine  ou  des 
comtesde  Poitiers  en  le  possession  des  rois 
d'Anideterre  par  le  mariage  de  Henri  II 
avecÉléonore  (voy^)  de  Gruienne,  La  Ro- 
chelle s'accrut  rapidement  dans  les  quinze 
premières  années  du  xa*  siècle,  par  l'al- 
fluence  des  étrangers  qui  vinrent  s'y  éta- 
blir. Ils  y  soutinrent  un  siège  contre  le 
roi  Louis  YIII,  qui  la  reconquit  à  la  cou- 
ronne de  France (1 334).  A  partir  de  Tan 
1353,  on  trouve  La  Rochelle  à  TéUt  ré- 
gulier de  commune,  et  complètement  en> 
ceinte  de  murailles.  Par  le  traité  de  Bré- 
tigny  {voy,)j  elle  dut,  malgré  la  célèbre 
protestation  de  ses  habitants,  rentrer  sous 
la  domination  anglaise,  mais  elle  s'en  af- 
franchit bientôt  en  se  remettant  aux  mains 
du  connétable  Du  Guesclin  (1373). 

Toute  l'importance  historique  de  La 
Rochelle  date  de  la  réformation  et  de  la 
lutte  sanglante  qui  s'ensuivit.  Le  calvi- 
nisme y  domina  dès  l'année  1567,  et 
bientôt,  à  raison  de  sa  position  topngra- 
phiqueet  maritime,  elle  devînt  comme 
la  métropole  de  la  république  calviniste 
en  France.  C'est  sous  ses  murs  qu'à  di- 
verses reprises  se  vidèrent  les  questions 
capitales  de  la  politique  générale  du 
royaume  pendant  tout  un  siècle. 

Après  la  Saint-Barthéleroy,  La  Ro- 
chelle fut  assiégée  par  le  duc  d'Anjou 
(^>0J.  Heitri  III).  Le  parti  religionnaire 
aux  abois  s'y  défendit  avec  l'exaltation  du 
désespoir,  et  obtint  des  conditions  meil- 
leures que  celles  que  lui  avaient  procu- 
rées jusque-là  ses  succès  et  l'assistance 
étrangère  (1573).  Nonobstant  ce  résul- 
tat, il  y  eut,  l'année  suivante,  une  nou- 
velle levée  de  boucliers  du  parti  calvi- 
niste, et  La  Rochelle,  des  premières,  se 
déclara  en  état  d'insurrection. 

Péripétie  de  ce  long  drame,  la  prise  de 
La  Rochelle,  en  1638,  appartient  au  car* 
dinal  de  Richelieu  (ro^.), qui  avait  conçu 
et  dirigé  les  opérations  du  siège.  Afin  de 
réduire  la  ville ,  ce  ministre  imagina 
d'emprisonner  les  flots  de  TOcéan,  qui  lui 
apportaient  les  secours  et  l'assistance  de 
l'Angleterre.  A  deux  reprises,  la  digue 
presque  achevée  fut  enlevée  par  la  fureur 
de  la  mer;  à  la  fin,  il  s'en  rendît  maître  *, 

(*)  On  peat  Toir  la  description  très  déhnillrc 
de  <:a  triTiil  ooloual  dans  VHistoir*  d*  la  ville 
de  La  Rocheile,  par  Poratoricn  d'Arrèrc  (La  Ko- 
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La  faminey  qui  fut  la  conséquence  pres- 
que immédiate  d*un  semblable  blocus^ 
terrassa  bientôt  les  plus  indomptables 
rour-iges;  après  quatorze  mois  et  seize 
jours  de  siège,  la  ville  capitula.  Richelieu 
n*eut  garde  d^user  envers  les  vaincus  d^une 
cruauté  inutile  :  les  habitants  eurent  la 
vie  sauve  ;  la  liberté  de  conscience  leur 
fut  garantie;  mais  la  commune  fut  dé- 
pouillée de  ses  privilèges,  précaution  dont 
l*à  -  propos  avait  été  surabondamment 
démontré  par  Ténergique  direction  que 
le  maire  Gui  ton,  élu  pendant  le  siège 
même,  avait  imprimée  à  la  défense. 

Synodes  de  La  Rochelle.  Les  cir- 
constances politiques  au  milieu  desquelles 
sVssembla,  en  1671,  le  premier  synode 
de  La  Rochelle,  ont  été  indiquées  à  Tar- 
ticle  Jeanne  d'Albeet.  Quant  à  son  objet 
religieux,  c'était  d'accorder  lesespritssur 
le  sens  de  l'article  86  de  la  confession  de 
foi  présentée  au  roi  Charles  IX ,  article 
relatif  à  la  Cène.  Théodore  de  Bèze  fut 
appelé  de  Genève  pour  présider  le  synode 
de  La  Rochelle.  La  reine  de  Navarre  s'y 
trouva  avec  les  princes  et  l'amiral  de 
Coligny.  On  y  entendit  les  députés  des 
religionnaires  de  l'Ile»de* France  et  de 
Brie,  points  où  le  schisme  avait  éclaté. 
Après  une  assez  longue  conférence,  dans 
laquelle  se  signalèrent  particulièrement 
les  ministres  Antoine  Chantée  et  Nicolas 
Galasse,  l'article  36  fut  maintenu,  et  la 
doctrine  des  morellistes  rejetée;  toute- 
fois, on  déclara  que,  par  «i  le  mot  suh- 
«  stanccy  le  »ynode  n'entendait  aucune 
■'.  conjonction,  ni  mélange,  ni  change- 
«  ment,  ni  transmutation  de  quoi  que  ce 
n  soit  d'une  façon  charnelle  et  grossière, 
«(  qui  ait  du  rapport  avec  la  matière  des 
•I  corps;  mais  une  conjonction  vraie,  très 
«(  étroite,  et  d'une  façon  spirituelle,  par 
I  laquelle  Jé<us-Christ  lui-même  est  tel- 
>(  lemcut  fait  notre,  et  nous  siens,  qu'il 
a  n'y  a  aucune  conjonction  de  corps,  ai 
u  naturelle,  ni  artificielle,  qui  soit  si 
«  étroite,  etc.  » — Le  second  syiiude,  tenu 
à  La  Rochelle  le  128  juin  1581,  est  le  II" 
»ynode  national  des  calvinistes  de  France. 
On  y  convint  de  ôO  articles*.  L'un  pro- 
rhfUc,  17J607,  a  \o\.  in-4'*),  t.  lï,  pag.  -jGS  et 
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(*)  l'otr  Ir»   4efi  df  tous  les  t>mod*t  nati»n*iux 
rf.*»  t-fifiiti  i-rf^'rme-i  de  France,  iii-V  ;  t.  I,  |>. 
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hibe  l'usure  ;  d'autres  ÎDlerditeot  la  mr 
riage  entre  beau- frère  et  belle-scear,  cl 
disent  que  c'est  an  roi,  et  non  m  pape, 
que  doivent  être  demandées  les  diipfniii 
pour  mariage.  P.  C. 

LAROMIQUIÉRE  (Puulu),  pUb- 
sophe  français ,  né  à  Lévignec ,  dIaM  la 
Rouergue,  en  1756,  et  mort  à  Paris,  k 
12  août  1837.  Après  avoir  étudié  an  col- 
lège de  Villefranche ,  alors  diri^  pir  \m 
pères  de  la  Doctrine  chrétienne  (vof.), 
il  entra  dans  leur  congrégation ,  l^ni 
des  principales,  avec  celle  de  rOraloirt« 
parmi  les  corporations  enseignantes  I 
parcourut  successivement  tous  les  dcgrà 
du  professorat  dans  les  collèges  qae  k 
Doctrine  possédait  à  Moissac,  à  LraVr 
Toulouse,  où  il  devint  répétiteur  dtfhî- 
losophieen  1777.  Dès  ce  moment,  la  phi- 
losophie ne  cessa  point  de  Toccaper  Mt 
entier.  C'était  sa  vocation.  Il  y  rnnfn 
ses  pensées,  sa  parole  et  ses  éo-its.  Jlai^ 
avant  de  paraître  sur  un  théâtre  dipt 
de  lui,  il  alla  enseigner  cette  icicft, 
comme  professeur  titulaire  et  par  erài 
de  ses  supérieurs,  à  Carcasaonne,  à  lar- 
bes,  à  l'École  militaire  de  La  Flèche  H 
à  Toulouse  (de  1778  à  1784). 

Les  corporations  enseignantes  ajHl 
été  supprimées  à  l'époque  de  la  révoli* 
tion,  Laromiguière se  trouva  sansempIoL 
Il  embrassa  néanmoins  la  cause  de  la  li- 
berté, et  il  utilisa  ses  lobirs  en  fuMl 
paraître,  en  1793,  à  Tonlonse,  «■ 
nom  d'auteur,  un  Projet  (tÉièmemtt  iê 
métaphysique^  commencement  d'un  e*» 
vrage  qui  ne  fut  point  achevé,  et  ooa» 
tenant  en  germe  les  idées  dévelopfâtt 
plus  tard  dans  les  Leçons  de  phiiôm» 
phie.  Un  exemplaire  de  cet  essai  toahft 
entre  les  mains  de  Sièyes  qui,  le  troafHl 
remarquable ,  le  fit  connaître  à  Couloir 
cet ,  à  Cabanis  et  à  Destutt  de  Tracj,  tt 
Laromiguière  fut  appelé  à  Paris  en  179S. 
Il  y  vint  d'abord  en  qualité  d'élève  és 
l'École  normale.  Un  jour  Garât  [vof.)% 
qui  enseignait  la  philosophie  générale  sa 
l'analyse  de  l'entendement  humain, éè* 
buta  par  ces  paroles  :  «  Il  y  a  ici  qntl- 
qu'un  qui  devrait  être  à  ma  place;  •  it 
I  il  se  mit  a  lire  des  observations  d*an 
i  anonyme  sur  la  le^n  précédente.  EU» 
\  étaient  de  Laromiguière.  Garât  l'avail 
déjà  tiistingué  avec  Thurot,  et  il  drvial 
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l^mî  de  ToD  et  de  l'autre, 
in  de  1796 ,  llostitat  ayant  été 
In  cliise  des  sciences  morales  et 
m  a'aasocia  Laromiguière.  Il  en 
ta  fort  Msidûment  les  séances  et 
\  obiervationf  touchant  la  grande 
I  d'alun  y  celle  de  l'analyse  des 
M  et  da  lens  du  mot  idée,  Cepen- 
!lle  disse  de  llnstitnt  ayant  été 
ée  en  1803,  il  ne  devint  membre 
rpe  saTant  que  lors  da  rétablisse- 
\  l'Académie  des  sciences  morales 
f. 

f97  forent  fondées  les  écoles  cen- 
•  Paria,  et  Laromiguière  y  fut 
professeur  de  logique.  Sièyes  von- 
lin  rattacher  à  la  légation  deBer- 
Undieos  philosophe  ne  consentit 
quitter  ses  modestes  habitudes; 
d'ambition,  son  éloignement  pour 
lia  da  monde  et  des  aflaireSf  sa 
I  piesque  enfantine,  lui  firent  pré- 
oieignement.  Plus  tard,  il  refusa, 
d'être  sénateur;  mais  il  a  été  tri- 
■dant  trois  ans.  An  reste,  malgré 
enoa  et  sa  modération ,  il  devait 
»  an  goavemement  du  premier 
et  être  écarté  de  toute  fonction 
le  :  il  fiûsait  partie  d*une  société 
émîmait  trois  fois  par  mois  pour 
nir  de  littérature  et  de  philoso- 
tC  composée  de  ces  hommes  que 
Ml  appelait  idéologues^  et  qu'il 
à  canse  sortout  que  plusieurs  d'en- 
siégeaient  au  sénat  ou  au  tribu- 
a  les  rangs  de  l'Opposition.  Cette 
ï  toute- puissante  n'empêcha  pas 
goière  d'être  attaché  au  Prytanée 
S  d'abord  comme  examinateur  des 
rs,  puis  comme  professeur  de  mo- 
plof  tard  comme  conservateur  de 
Dtbèquequi  est  aujourd'hui  la  bi- 
que de  l'Université. 
ae-là,lenom  de  Laromiguière  n'a- 
é  dans  le  monde  aucun  éclat.  Mais 
lempa  après  l'institution  de  la  Fa- 
ct  lettres  de  Paris,  il  fut  appelé  à 
iKr  la  chaire  de  philosophie  :  c'est 
lépoqne  que  date  sa  renommée.  Il 
Mlint  pas  longtemps  comme  pro- 
;  car,  dès  la  fin  de  1 8 1  a,  il  renonça 
ffciee  de  ses  fonctions,  et  il  eut 
L  pour  adjoiflt.  De  Fontanes,  alors 
■attie  de  FUniversité,  ne  pouvant 
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le  déterminer  à  reprendre  ses  cours,  l'en^ 
gagea,comme  par  compensation,  à  publier 
le  résultat  de  son  enseignement,  pendant 
les  années  1811  et  1812.  Deux  de  ses 
auditeurs  fournirent  des  notes  ou  des  co- 
pies. L'ouvrage  parut  pour  la  première 
ibis,  en  1818,  sous  ce  titre  :  Leçons  de 
philosophie  sur  les  principes  de  Pintel" 
ligenre  ou  sur  les  causes  et  les  origi^ 
nés  des  idées*.  Seul  populaire  en  France 
et  seul  classique  depuis  le  commencement 
du  XIX*  siècle,  ce  livre  de  philosophie  a 
eu  déjà  cinq  éditions;  succès  presque 
inouï  pour  un  écrit  de  ce  genre ,  mais 
qui  s'explique  en  partie  par  les  qualités 
d'un  style  d'une  simplicité,  d'une  clarté, 
d'une  correction  et  d'une  élégance  admi- 
rables. Tout  y  respire  la  candeur,  la  bon- 
ne foi,  la  sérénité  d'une  belle  âme.  C'est 
une  sorte  de  bonhomie  assez  semblable 
à  celle  de  La  Fontaine,  et  qui  se  remar- 
que surtout  dans  les  digressions.  Or,  en 
France  ,  on  estime  au-dessus  de  tout  ce 
qui  est  français  et  on  ne  goûte  générale- 
ment parmi  les  ouvrages  philosophiques 
que  ceux  qui  portent  le  cachet  des  qua- 
lités constitutives  du  sage.  , 

Dans  Thistoire  de  la  philosophie  fran- 
çaise, Laromiguière  se  place  à  côté  de 
M.  Royer-Collard  (voy.),  ancien  doctri- 
naire comme  lui,  et  son  collègue  a  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris.  Ils  travaillèrent 
dans  le  même  temps  à  détruire  théori- 
quement le  condillacisme.  Mais ,  tandis 
que  M.  Royer-GoUard  ne  gardait  avec  la 
philosophie  régnante  aucune  mesure ,  et 
renouvelait  contre  elle  les  attaques  vio- 
lentes et  décisives  des  Écossais  contre 
Locke,  Laromiguière,  novateur  timide, 
nourri  dans  l'école  et,  sous  le  double 
point  de  vue  de  la  forme  et  du  fond,  at- 
taché de  cœur  aux  traditions  de  la  phi- 
losophie française ,  la  seule  qu'il  connût 
bien,  ne  modifiait  les  doctrines  condilla- 
ciennes  qu'en  les  continuant. 

Il  admet  en  principe,  avec  Condillac 
(vo/.),une  faculté  primitive,  la  sensibi- 
lité, dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  des 
transformations,  et  à  laquelle  il  rapporte 
toutes  nos  idées,  d'une  part,  et,  de  l'au- 

(*)  Il  existe  da  même  auteur  uo  oposcule  ia- 
Utulë  :  Paradoxes  d»  Condillac,  oa  B pesions  sur 
la  langue  des  calculs  ,  Paris  ,  an  XTII ,  in-S";  'a* 
cdih,  i8i5,  in -8*. 


U  dignité  de  U  Diture  humaine.  D'un 
autre  côté,  Condillac  avait  considéré  ou 
paru  considérer  Fidée  comme  sortant  de 
la  sensation  fatalement ,  d'une  manière 
passive,  sans  l'intervention  spontanée  de 
l'esprit  ;  ce  qui  menait  à  faire  de  l'esprit 
un  être  essentiellement  inerte,  et  partant 
matériel.  Laromiguière  assigne  expres- 
sément un  rôle  actif  à  l'ume  humaine  dans 
la  production  de  l'idée  :  suivant  lui, 
nous  la  tirons  de  la  sensation  ou  du  sen- 
timent à  l'aide  de  l'attention. 

Mais  ce  système  repose  sur  une  hypo- 
thèse toute  gratuite  que  nous  avons  cher- 
ché à  réfuter  à  l'art.  Iziteixigence,  à  sa- 
voir que  la  sensation  ou  le  sentiment 
engendre  l'idée  :  la  transformation  pré- 
tendue du  premier  de  ces  phénomènes 
dans  le  second  est  impossible.  Apparem- 
ment le  philosophe  entend  par  les  mots 
sensation  et  sentiment  autre  chose  que 
ce  qu'ils  expriment  à  la  rigueur;  il  leur 
fait  signifier  sans  doute  les  notions  vagues 
et  obscures  acquises  par  l'intelligence 
quand  elle  se  développe  spontanément , 
sans  la  participation  de  la  volonté,  réser- 
vant le  nom  spécial  d^ idées  aux  connais- 
sances claires  et  distinctes  qui  sont  le 
fruit  d'une  application  volontaire.  Mais 
est-il  permis  de  détourner  ainsi  le  sens 
des  mots  pour  maintenir  un  principe  er- 
roné ?  L-F-E. 

LARREY  (Jean-Domiuique,  baron), 
un  des  chirurgiens  les  plus  connus  de 
notre  époque,  et  dont  le  nom,  qui  se 
rattache  à  notre  gloire  militaire,  a  reçu, 
en  quelque  sorte,  une  nouvelle  consécra- 
tion dans  le  testament  de  l'empe l'ear,  où 
il  CÂt  signalé  comme  V homme  le  plus 
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tre ,  toutes  les  déterminations  de  notre 
volonté.  Mais  le  disciple  fait  à  la  théorie 
du  maître  deux  changements  considéra- 
bles qui  en  préviennent  les  plus  fâcheuses 
conséquences.  Répugnant  à  croire  que  les 
idées  les  plus  sublimes  et  les  sentiments 
les  plus  nobles  aient  leur  source  dans  la 
sensation,  phénomène  grossier,  à  moitié 
matériel  et  qui  nous  est  commun  avec  les 
animaux ,  il  reconnaît  d'autres  manières 
de  sentir,  également  primitives,  d'où  il 
déduit  nos  idées  les  plus  spirituelles  en 
quelque  sorte,  les  plus  relevées.  Ainsi 
se  trouvent  sauvées  tout  ensemble  la  doc- 
trine fondamentale  du  bcnsualisme    et 
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lyertaeux  qu'il  ait  rencontré,  naquit,  ci 
juillet  1766,  àBcaudéan,  prèa  Bagocra. 
Orphelin  à  l'âge  de  treùe  am,  il  fit  sa 
premières  études,  avec  hf  m  c wip  de  sae- 
CCS,  sous  la  direction  de  aoo  oncle,  chi- 
rurgien   honorablement  connu  à  Toa- 
louse  ;  il  obtint  au  ooneoura,  en  17S7, 
la  place  de  chirurgien  de  la  aurina  cl 
s'embarqua  sur  la  frégate  ia  Figtimig^ 
qui  partait  pour  TAmérique  du  Nord,  iks 
lors,  il  commença  ses  travaux  de  reehv- 
ches  et  d'observation  sur  tout  ce  qui  st 
présentait  à  ses  regards.  De  reioar  a 
France,  il  concourut  pour  nne  plaeedV* 
lève  aux  Invalides,  et  U ,  il  fut  faiatfâl 
apprécié  par  Sabatier,  son  maître  :  cVtnt 
en  1 792.  Envoyé  à  ramée  pen  delMp 
après,  il  y  commença  le  acnrice  adii^  b* 
telligent  et  dévoué  qui  a  gravé 
venir  dans  le  cœur  des  aoldats  de  Vmh 
pire.  Tous  nos  champs  de  batailla  fnc 
vu,  se  multipliant,  se  prodignant  aai 
cesse,  panser  les  blessés  sona  le  faa  A 
l'ennemi,  les  enlever,  au  moyen  de 
ports  ingénieux  qu'il  avait 
même,  et  créer  ce  beau  oorpa  de 
giens  militaires  qui  adonciseaientleB 
d'une  guerre  cruelle  {yoy\  Amwou 
Il  faudrait,  à  la  lettre,  faire  1' 
campagnes  de  la  république  et  de  te* 
pire  pour  dire  tout  le  bien  qu'a  fdtcil 
homme  respectable  et  désintéreMé.  Ai 
milieu  de  la  vie  laborieuse  et  pénible  Ai 
camps,  M.  Larrey,  infatigable,  sut!»- 
jours  trouver  le  temps  <ie  rédiger  ssa^ 
tes  et  ses  Mémoires  de  médetime  et  et 
chirurgie  militaires  (Paris,  1813  et 
suiv.),  recueil  inépuisable  de 
précieux  qu'il  a  continué  jniqn'à  es  jov. 
Il  fut  collaborateur  de  la  M^escripâm  é 
l'Egypte  pour  la  partie  médicale,  et 
a  de  lui,  en  outre,  une  Relation  kisM 
que  et  chirurgicale  de  tejtpéditica  dr 
l'armée  d'Orient  (1803,  in*8*).  La 
récompenses  méritées  n'ont  pm 
à  une  carrière  si  noblement,  ai  ^ 
ment  parcourue.  Fanrenn  an  phîi 
point  où  le  chirurgien  militain 
arriver,  c'est-à-dire  celai  de  membnéi 
conseil  supérieur  de  aanté  dm  aiminii 
M.  Larrey,  baron  de  Fempire,  déemédt 
tous  les  ordrm  de  TE    ope ,  eit  mmite 
de  l'Institut  et  d'un  g)  md  nombic  d'A* 
cadémies.  Entouré  de  l'otime  pnhiiqac, 
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de  famille,  et  se  voyant 
un  fik,  déjà  dbtinfiié  par  ses 
f  IL  Lamy  n*a  rien  à  envier  et 
fHdcr  avec  une  égale  tranquillité 
k  et  revenir.  F.  R. 

UIOK8  (lun  des),  v.  BlAaiAinrEs. 
UXIE  (Ghables  de)  ,  né  à  Paris, 
Sp  entra  chea  les  Jésuites,  où  il 
a  les  humanités.  En  1667,  il  si* 
on  goAt  pour  la  poésie  par  un  petit 
,  en  vers  latins,  sur  les  conquêtes 
iaXIV,  qne  le  grand  Corneille  ne 
w  pas  de  mettre  en  vers  français. 
i^tee  frit  une  réputation  comme 
HT,  le  P.  de  La  Rue  abandonna 
nrière  pour  se  livrer  exclusive- 
la  prédication.  Il  se  fit  entendre 
t  dcîvant  Louis  XIV.  «  La  Rue,  dit 
i  dans  son  Essai  sur  les  Éloges^  a 
ifart,  pins  d'éloquence  naturelle , 
■si  moins  d'édat,  et  surtout  moins 
balion  dans  le  style  que  Fléchier... 
plotAt  cité  comme  orateur  que 
t  na  gnnd  écrivain.  »  Son  zèle  à 
r  ka  devoirs  de  son  ministère,  ne 
slw  pas  de  continuer  à  se  livrer  à  la 
Sea  tragédies  latines,  Ljrsitnachus 
ar,  furent  honorées,  ainsi  que  sa 
e  française  de  Sylta^  du  suffrage 
ira  Corneille.  Parmi  les  autres 
lâons  du  P.  de  La  Rue,  nous  ci- 
:  CaroURsiœi  S.  /.  carminum  li^ 
,  Fins,  1668 ,  et  Anvers ,  1693  : 
I  en  a  donné,  dans  le  siècle  der- 
me édition  magnifique;  puis  son 
I  de  Virgile^  avec  des  notes  esti- 
uimsmmdelph. ,  1683,  in-4*',  sou- 
imprimée,  en  8  vol.  in- 12  ou  in- 
«dhes,  1804;  Panégyriques  et 
uufmîtêbreSf  4  vol.  in-8%  parmi 
a  oo  remarque  l'Éloge  funèbre  du 
i  Bourgogne,  l'élève  de  Fénélon, 
B  du  maréchal  de  Bouffiers  que 
a  cite  comme  le  chef-d'œuvre  de 
ta;  dca  Sermons  y  4  vol.  in-8o, 
•  en  4  voL  in- 12,  parmi  lesquels 
emgne  les  sermons  du  Pécheur 
M  et  du  Pécheur  mort.  Le  P.  de 
e  était  un  homme  affable,  qui  se 
lioéralenent  aimer.  Il  mourut,  le 
1736,  à  Paris,  au  collège  de  Louis- 
■d,  à  rage  de  83  ans.  Ex.  H-c. 
iV£  (hist.  nat.),  voy.  Insectes. 
H9MS,  C'était,  chez  les  anciens. 


une  des  nombreuses  classes  d'esprits  nud- 
fiûsanis  qui  se  plaisaient  a  effrayer  et  à 
tourmenter  les  hommes;  hommes  eux- 
mêmes  jadis ,  mais  qui ,  syant  été  mé- 
chants pendant  leur  vie,  relaient  encore 
après  leur  mort.  Les  âmes  des  hommes 
méchants,  dit  Platon,  cité  par  saint  Au- 
gustin (  Civ.  Dei ,  IX ,  2 } ,  deviennent, 
lorsqu'ils  meurent,  des  larves ,  des  lé- 
mures. Apulée ,  dans  son  livre  du  Dieu 
de  Socrate^  explique  ainsi  les  mânes  : 
L'âme  de  l'homme  dégagée  de  ses  liens , 
devient  une  espèce  de  génie,  qu'on  ap- 
pelle lémure.  Les  bons  constituaient  les 
lares  {voy.)  domestiques,  protecteurs  du 
foyer  de  la  famille,  tandis  que  les  mé- 
chants, condamnés  a  errer  continuelle- 
ment et  sans  repos,  épouvantaient  tous 
les  hommes,  et  surtout  faisaient  du  mal 
aux  méchants  qui  leur  ressemblaient  Ces 
génies  malfaisants  troublaient  aussi  les  es- 
prits faibles,  les  poussaient  à  la  folie,  et  le 
mot  latin  /a/ra/ttj  s'appliquait  i  l'homme 
qui  paraissait  égaré  comme  s'il  avait  vu 
un  spectre.  Le  mot  larve  est  aussi  employé 
dans  le  sens  de  fantôme,  de  spectre  ,  et 
ironiquement,  dans  la  comédie  du  Mar^" 
chantl^  Eutychus  dit  à  Deroiphon  :  «  Tu 
parles  aussi.  Larve  !  »  C'est  sans  doute  de 
cette  acception  qu'est  venue  celle  du  même 
mot  pour  exprimer  un  masque  qui  n'a 
que  l'apparence  humaine,  et  que  les  an- 
ciens nommaient  Larva  scenica  (masque 
scénique).  Une  semblable  analogie  a  fait 
appeler  larve  l'insecte  {yoy^  qui^  en  sor- 
tant de  l'œuf,  est  encore  caché  sous  une 
espèce  de  masque,  d'enveloppe,  d'où  il 
sort  pour  passer  à  l'état  de  nymphe.  Les 
anciens  croyaient  que  tous  ceux  qui  pé- 
rissaient de  mort  violente,  ou  qui  ne  rece- 
vaient point  les  honneurs  de  la  sépulture, 
devenaient  des  larves.  Le  retour  des  âmes 
sur  la  terre  était  un  des  dogmes  du  pla- 
tonisme. Suivant  les  philosophes  de  cette 
secte,  il  y  avait  des  âmes  a  qui  leur  an- 
cien corps  était  si  cher  qu'elles  y  ren- 
traient le  plus  souvent  qu'il  leur  était 
possible  pour  jouir  de  la  compagnie  des 
vivants.  On  apaisait  les  mânes  (2>o>'.)  et 
les  larves  en  leur  sacrifiant  un  porc.  Pour 
honorer  l'ombre  d'un  grand  homme  et 
se  le  rendre  favorable,  on  lui  élevait  une 
statue  à  laquelle  on  offrait  tous  les  ans 
des  sacrifices.  Les  squelettes  qu'on  voit 
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sur  quelques  monuments  autiques  repré- 
sentaient les  larves,  ou  les  mânes  errants  : 
mais  ils  u^élaient  pas  l'emblème  de  la 
mort,  que  les  anciens  ne  présentaient  pas 
hous  une  image  hideuse  et  repoussante. 

Au  mois  de  mai,  on  célébrait,  à  Rome, 
en  rhonueur  des  larves  ou  lémures  des 
fêtes  nocturnes,  qu'on  appelait  lémuries 
pendant  lesquelles  tous  les  temples  étaient 
fermés  et  les  mariages  suspendus.  Ces 
fêles  furent  instituées  par  Romulus,  qui 
voulait  apai&er  les  mânes  de  son  frère  Ae- 
mus  ;  on  croit  que  le  mot  de  lémuries  est 
pris  pour  RémurieSy  ou  fêles  en  Thon- 
ueur  de  Rémus.  D.  M. 

LARYNX,  organe  de  la  voix  chez  les 
vertébrés,  situé  chez  Thommeà  la  partie 
supérieure  du  canal  aérien  ,  à  la  partie 
antérieure  du  cou,au-devan  tde  l'œsophage 
et  presque  immédiatement  sous  la  peau. 
Le  larynx ,  à  proprement  parler,  est  un 
tube  cartilagineux  et  membraneux ,  dont 
l'ouverture  supérieure,  la  glotte  (vo>-.),se 
trouve  dans  la  gorge  et  est  recouverte  par 
l'épiglotte  dont  nous  aurons  à  nous  occu- 
per en  parlant  du  pharynx  [voy, ctmoiel 
DÉOLUTiTioif  )  ;  à  sa  partie  inférieure,  il 
se  continue  avec  la  trachée-artère  {voy,). 
Triangulaire  par  dehors ,  cylindrique  en 
dedans,  le  larynx  présente  en  avant  un 
angle  saillant,  plus  marqué  chez  l'homme 
(|ue  chez  la  femme,  et  qu'une  tradition 
populaire  a  fait  nommer  [a  pomme  ctA^ 
dam.  Il  est  formé  de  deux  grandes  piè- 
ces, les  cartilages  thyroïdes  (de  ^MpioÇj 
bouclier,  et  ilooc*  forme),  de  deux  petites 
appelées  aryténoïdes  (de  àjoûracva,  en* 
tounoir,  et  clSocy  et  enfin  d'un  anneau  so- 
lide situé  en  bas  et  nommé  cricoïde  (de 
x/D(xo?,  anneau).  C'est  dans  l'espèce  d'é- 
>aâement  lormé  par  les  cartilages  aryté- 
noïdes, lesquels  sont,  comme  toutes  les 
autres  parties  du  larynx,  réunis  par  des 
liens  ligamenteux,  que  se  trouve  la  glotte. 
Un  appareil  musculaire  imprime  des 
mouvements  variés  de  dilatation  et  de 
resserrement  à  ces  orifices,  tandis  que  le 
larynx  est  lui-même  porté  en  haut  ou  en 
bas  par  un  mouvement  de  total  il  é.  Une 
membrane  muqueuse  qui  se  continue 
avec  celle  des  poumons,  tapisse  toutes  ces 
parties  et  en  maintient  la  souplesse  et  le 
jeu.  Il  y  a  des  nerfs  spécialement  affectés 
au  larynx  et  qui  lui  donnent  la  sensibilité 


propre  à  sa  fonction,  uatre  qu'il  reçoit 
encore  des  filets  des  nerfii  cfmî  thondiprt 
dans  ces  parties. 

Nous  ne  devons  point  Bout  oecap» 
ici  des  fonctions  du  ûryiut  qni 
posées  à  l'article  Voix;  diacot 
que  cet  organe  n'existe  que  daoa  les  ai- 
maux  ayant  une  respirmti<Mi  polaoïM 
et  par  conséquent  pourras  d^orgaaei  «^ 
eaux.  Les  oiseaux  cluuiteim  préscafeU 
cette  particularité ,  que  chez   eux  le  Ih 
rynx  est  double,  un  second  ae  Uouit 
placé  à  l'extrémité  infiferienro  de  la  tn- 
chée-artère,  ce  qui  explique  la  eoBlinilA 
des  sons  qu'ils  émettent.  LTwf  a  n 
larynx  plus  développé  que  la  feoiar;  fV- 
dulte  a  cet  organe  beauooDp  phi  «■!■- 
mineux  que  l'enfant  :  l'âge  de  pufaaiictt 
l'époque  où  raccroissement 
a  lieu;  c'est  alors  que  a^obserre  la 
Nous  avons  dit,   au  mot 
quelle  liaison  existe  entre  l'appeicil  ^iijL 
tal  et  celui  qui  sert  à  la  prodoctiiNi  dii 
voix.  Pour  les  maladies  da  larym,  mfi, 
Ancin  c,  Caoup,  ENaoïmiBirry  de:  f.JL 
LASALLB  (Airroin-CHABiJsiHB 
comte  de),  un  des  premiers  géoéftBA 
notre  cavalerie  légère,  était  né  a  lfcl( 
le  10  mai  1775,  d'une  fiuBÎlle  Mdft 
par  les  ducs  de  Lorraine.  Entré  m  mn 
vice,  en  1786,  en  qualité  de  este  IB" 
tilhomme  dans  un  régiment  dlaftsMA 
il  passa  comme  volontaire,  an  conMi" 
cément  de  la  révolution,  dans  ss  f^ 
ment  de  chasseurs  à  cheval.  Sa  ^^ 
brillants  lui  valurent  rapideoMitlign' 
d'officier,  et  il  fit  la  première  cffp^l^ 
d'Italie  en  qualité  d'aide -de-ei^* 
général  Kellermann,  fils  du  mrécW* 
ce  nom.  Fait  prisonnier  dans  U^^''^ 
Brescia,  le  29  juillet  1796,  il  foie»'' 
devant  le  feldmaréclial  Wormieri  if 
l'interrogea  sur  l'âge  que  pouvait  sn*|I 
général  Bonaparte.  «L'àgÎB  qu'ini^^ 
pion  quand  il  vainquit  Annibal,*!*'^ 
pondît  Lasalle  sans  hésiter.  Rcnvoj^^ 
de  temps  après ,  il  obtint  saeecflNtB^ 
sur  le  champ  de  bataille  les  gradua* 
pitaine  et  de  chef  d'escadron  dshamA 
En  1798,  il  répondit  à  l'appel  ^}^ 
parte,  et  le  suivit  en  Egypte.  Le  SI  jiM 
à  la  bataille  des  Pyramides,  m  conWi 
héroïque,  qni  (ut  comparée  à  eslt  à 
Ha  yard  au  pont  du  Oariglîaao^  hn  ^i^ 
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wèm  d«  ooIoimI  da  33*  régimeiiK  de  ;      Aleiû  III,  après  avoir  usurpé  le  trône 
à  cheval.  Dans  tout  le  reste  de  j  de  Constant  inople  sur  Isaacl*  Ange  (vo^.  ce 


twonclto  campagne,  il  prit  part  à 
a  1»  âctioni  les  plus  meuitrières,  et 
MA  de  nouvelles  preuves  de  la  valeur 
■  intrépide.  A  son  retour,  nommé 
«I  du  10*  régiment  de  hussards,  il 
ealte  qualité  la  seconde  campagne 
le.  Lova  de  la  création  de  la  Légion- 
UMor,  Lasalle  fut  fait  commandant 
t  «vdie,  et,  peu  après,  général  de 
la.£n  1805,  pendant  la  campagne 
■— gniT,  il  se  distingua  à  la  bataille 
Mriila,  o&  il  commandait  deux  ré- 
Hs  de  dragons.  L'année  suivante,  à 
et  k  Prentxiau  en  Prusse,  il  fit  des 
ifSi  de  oounge,  força  le  prince  de 
isdohe  à  mettre  bas  les  armes  avec 
les  fsndarmes  de  la  garde  du  roi  de 
■S|flty  le  39  octobre,  il  contraignît  à 
ndv  k  forteresse  de  Stettin,  où  l'on 
M 160  bouches  à  feu  et  des  magasins 
éiinblts.  Le  30  décembre,  à  la  suite 
jhrinn  autres  actions  d*éclat,  il  fut 
inêllnéni  de  division.  En  1807,  il 
lieMpagne  de  Pologne  et  contribua 
l^riNoîn  d*Eylau.  A  Heilsberg,  le  1 0 
^Imi  le  bonheur  de  sauver  la  vie  k 
Piiqai,  deux  heures  après,  lui  rendit 
f^aessrvice,  et  lui  dit  en  lui  tendant 
^:«  Général,  nous  sommes  quittes!  » 
fiiyien  Espagne  Tannée  suivante,  il 
■A  Medina-del-Rio-Seco ,  une  des 
^  hs  plus  brillantes,  qui  décida  du 
4i  dt  la  journée,  et  lui  valut,  quelque 
P'^IMis,  le  titre  de  grand- officier  de 
^tfoenTHonnenr.  Il  se  distingua  de 
^  à  Bargoa,  à  Villa- Vicija,  à  Mé- 
J^ttfat  envoyé,  en  1809,  à  l*armée 
le,  où  il  prit  part,  le  22  mai, 


nom  et  empi reByzAVTiVf  T.  iV,  p.  388), 
son  frère,  qu'il  enferma  dans  un  cachot| 
comprit  que  pour  se  défendre  contre  les 
invasions  et  les  révoltes,  pour  se  livrer 
avec  plus  de  sécurité  à  ses  goûts  d'indo- 
lence et  de  volupté,  il  avait  besoin  d'a- 
voir dans  sa  famille  et  près  de  lui  un  gen- 
dre actif,  intrépide  et  dévoué.  C'est  dans 
cette  vue  qu'il  donna  sa  fille  Anne  en 
mariage  à  Théodokk  Lascaris.  Trois  ans 
après  ce  mariage,  au  mois  de  juin  1 208, 
les  Croisés  et  le  jeune  fils  d'Liaac  qui  était 
allé  implorer  leur  secours,  parurent  de- 
vant Constantinople.  L'empereur,  livré 
aux  plaisirs,  n'avait  fait  aucun  préparatif 
de  défense;  mais  Lascaris,  qui  avait  ras- 
semblé des  troupes,  tenta  de  disputer 
l'entrée  du  Bosphore.  Les  Grecs  furent 
battus,  et  le  siège  commença.  Un  assaut 
général  qui  fut  donné  par  les  Croisés,  le 
17  juillet,  les  aurait  i*endus  maîtres  de 
Constantiuople ,  si  Théodore  Lascaris 
n'eût  réussi  à  faire  partager  sa  bravoure 
aux  assiégés.  La  nuit  fit  suspendre  les 
hostilités.  Le  lendemain,  Constantinople 
apprit  avec  étonnement  que  l'empereur 
Alexis  s'était  enfui,  qu'Isaac  l'Ange  avait 
été  tiré  de  sa  prison,  et  rerois  sur  un  trône 
que  son  fils  Alexis  allait  partager  avec 
lui.  Bientôt  de  nouvelles  et  plus  déplora* 
blés  révolutions  s*accomplirent.  Alexis  et 
^on  père  perdirent  la  vie.  Leur  assassin, 
Murzuphle,  qui  se  fit  couronner  empe- 
reur, ne  tarda  pas  à  s'attirer  la  haine  des 
Croisé?,  qui  prirent  la  résolution  de  se 
partager  rempire.  Aussitôt  des  assauts  ter- 
ribles furent  livrés  par  terre  et  par  mer. 
Comme  Alexis,  Murzuphle  se  sauva  de 


id'EsslÎDg.  La  bataille  de  Wa-  '  Constantinople,  laissant  Lascaris  déployer 

sur  la  brèche  et  dans  les  mes  un  héroï- 
que mais  inutile  courage.  Le  plus  affreux 
désordre  régnait  dans  la  ville  dont  une 
partie  était  au  pouvoir  des  Croises  et  en 
proie  aux  flammes,  tandis  que,  d'un  autre 
côté,  une  foute  immense  inondait  Sainte- 
Sophie,  où  deux  concurrents  se  dispu- 
taient un  empire  qui  n'était  plus,  Ducas 
et  Lascaris.  Celui-ci  l'emporta,  et  cette 
élection  faite  au  milieu  du  tumulte  et  de 
rincendie,  mais  consacrée  par  le  clergé, 
sauva  la  nationalité  grecque.  Le  nouvel 
p(n|iercur,  force  de  quitter  imuiédiatt- 


^  h  6  juillet,  iht  le  dernier  théâtre 
^ciploits:  il  y  reçut  glorieusement 
^^  à  la  tète  de  sa  division,  bien 
cl  laissant  après  lui  la  ré- 
la  pins  intacte  et  la  plus  héroïque 
Iqms  l'armée.  D.  A.  D. 

UlCA(ix),  vajr*  GaAzziNi. 
iSCAEIS.  Dans  l'illustre  famille  des 
«ris^  occupa  le  trône  de  Constanti- 
ImI  de  Nioée,  d  qui,  plus  tard,  régna 
^lectna  «vec  non  moins  d'éclat, 
it  entre  fous  Théodore,  Jean 
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ment  sa  capitale,  donna  rendez-  vous  en 
Asie  à  tous  ceux  qui  protestaient  contre  la 
victoire  et  l'usurpation  des  Latins.  Là,  il 
rallia  ceux  des  Grecs  qui  préféraient  la 
guerre  à  la  servitude,  et  s'étant  avec  eux 
rendu  maître  de  la  Bithynie,  des  côtes 
de  l'archipel  jusqu'à  Éphèse  et  d'une 
partie  de  la  Phrygie,  il  fonda  un  nouvel 
empire  et  se  fit  couronner  dans  la  cathé- 
drale de  Nicée  (1206).  Pendant  qu'il 
soutenait  des  guerres  presque  continuel  les 
contre  les  empereurs  latins,  Baudouin  et 
Henri,  Alexis,  son  beau-père,  après  avoir 
fait  réclamer  inutilement  par  son  allié, 
le  sulthan  d'Iconium,  la  couronne  que 
Lascaris  ne  devait  qu'à  sa  valeur,  mar- 
cha contre/lui  avec  des  forces  considéra- 
bles; mais  Lascaris  le  défit,  s'empara  de 
sa  personne  et  tua  le  sulthan.  Plusieurs 
années  du  règne  de  Théodore  furent  en- 
core signalées  par  de  nouvelles  guerres 
contre  les  Français  de  Constantinople. 
La  politique  le  porta  ensuite  à  s'en  rap- 
procher. Après  la  mort  de  la  fille  d'Alexis, 
il  avait  épousé  celle  d'un  prince  d'Au- 
triche; mais  il  la  répudia  pour  la  fille  de 
Pierre  de  Courtenay,  troisième  empe- 
reur français.  Afin  de  resserrer  davantage 
son  alliance  avec  les  Latins,  il  se  propo- 
sait de  donner  une  de  ses  filles  au  fils  de 
son  beau-père,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit à  Nicée,  en  1222,  âgé  d'environ  50 
ans.  C'est  à  l'esprit  de  nationalité  grec- 
que que  Lascaris  entretint  et  conserva, 
qu'il  faut  attribuer,  en  grar^ie  partie,  la 
restauration  de  l'empire  grec  par  Michel 
Paléologue  {vof.)^  en  1261,  événement 
qui  glorifie  sa  mémoire. 

Constantin  Lascaris,  après  la  prise 
de  Constantinople  par  les  Turcs,  le  26 
mai  1458,  se  réfugia  en  Italie,  n'empor- 
tant de  toutes  ses  richesses  que  les  ma- 
nuscrits de  sa  bibliothèque.  François 
Sforce,  duc  de  Milan,  accueillit  avec 
bonté  ce  descendant  des  empereurs  de 
Nicée,  et  lui  confia  l'éducation  de  sa  fille 
Hippolyte.  C'est  pour  elle  qu'il  composa 
la  grammaire"^,  encore  employée  aujour- 
d'hui dans  les  écoles  de  la  Grèce.  Con- 
stantin, après  le  mariage  de  son  auguste 
élève,  enseigna  le  grec  dans  plusieurs  villes 

(*)  La  Grammaire  de  Constantia  Laïu'arK  est 
le  premier  litre  grec  qui  lit  ctéimprimé,MilaD, 
14:6,  in.4". 


d'Italie,  et  se  retira  à  Messine  €»i 
rut,  en  1493.  CeUe  ville  loi  aviii 
le  droit  de  cité,  et,  par  reconiiaii 
lui  légua  sa  bibliothèque,  depi 
portée  à  l'Escurial.  C'est  Conatai 
caris  qui  est  mis  en  scène  dans  U 
plein  de  poésie  et  d'intérêt, 
Lascaris^  t.  II  des  Mélanges  hn 
et  littéraires  de  M.Yîtlemain. 

Andbé> Jean  ou  Janos  Leaca 
même  famille  que  Constantin  e 
lui  réfugié,  trouva  l'accueil  le  ph 
Ulier  auprès  du  cardinal  Beasario 
ce  généreux  protecteur  des  Grecs 
Emerveillé  des  manuscrits  qu'il  i 
portés,  Laurent  de  Médicis  l'ci 
Grèce  pour  qu'il  en  recueillit 
et,  ce  qui  est  remarquable,  Ba 
l'empereur  turc,  faciliu 
A  son  retour,  Laurent  de 
vaitplus;  c'est  à  ses  fils  qu^i 
trésors  qu'il  avait  rapportés  :  l'a 
fut  le  pape  Léon  X  (voy.).  Apres 
nements  de  1494,  qui  evpaliè 
Médicis  de  Florence,  Cbarlea  ^ 
vita  Lascaris  à  le  suivre  en  Fia 
fut  pendant  son  séjour  k  Paris 
imprimer  à  Florence  la  1*^  édi 
l'Anthologie  (vox-),  A  cette  néi 
que ,  Guillaume  Budé  (vay.)  pr 
ses  conseils  pour  l'exécution  de 
vaux  philologiques.  Louis  XII 1 
deux  fois  comme  ambassadeur  à 
en  1503  et  1505.  Aussitôt  qu'il 
l'exaltation  de  Léon  X  au  ti^nc 
fical,  il  se  rendit  auprès  de  cetaac 
de  sa  jeunesse,  et  fut  immédii 
placé  à  la  tête  du  collège  que  ce 
avait  créé  à  Rome  pour  l'inatrud 
jeunes  Grecs.  Ce  fut  alors,  en  151 
publia  ses  scholies  anciennes  de! 
et,  en  1518,  celles  de  Sophocle 
cette  même  année,  il  revînt  eo 
pour  répondre  a  l'invitation  de 
çoîs  P',  et  partagea  avec  Budé 
d'établir  la  bibliothèque  de  Foi 
bleau.  Il  se  fixa  de  nouveau  à  Roi 
Paul  m,  en  1534,  et  y  mounit 
suivante  à  l'âge  de  90  ans.  C'eit 
T^ascaris  que  nous  devons  les  fi 
éditions  principes  de  l'AntholofI 
pollonius  de  Rhodes,  d'Euripide, 
ïimaque  et  de  Musée.  Nous  lai 
surtout,  ainsi  qu'àConslantio,!! 
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lUon  m  U  MoiMMUDce  des  lettres 
pt.  F.  D. 

CA*^*  {àaa  BAKTHiLEMi  de). 
p^ÊBtÊÊtjam  dans  la  prise  de  pos- 
B  Nonvem-Mondey  et  la  déoou* 

cUe-méiBey  el  la  sdeoce,  et  la 
uoe  et  celai  qui  déooavrey  mais 
Pteergie»  Taudace,  l'avarice,  la 
jet  ooncpérantf .  C'est  au  milieu 

fiirfaits  accumulés  que  la  Pro- 
,  dans  ses  décrets  impénétrables, 
cr  une  de  ces  pures  vertus  dont 
ion  rassure  et  calme  rhumanité 
P  doDt  le  souvenir  se  transmet 

âge  et  dont  l'influence  s'étend 
Mes,  comme  un  rayon  consola- 
or  ranimer  et  entretenir  dans  le 
I  hommes  les  sentiments  évan£;é- 
îtespèrancè  et  de  la  charité. 
Barlhélemi  de  Las  Casas,  si  juste- 
iioiiuuérj^/7^//«^^^//i^^^>naquit 
I  en  1474,  d'une,  famille  noble 
jae  francise.  Casaus,  chef  de  la 
était  venu  de  France,  vers  1220, 
nbatlre  les  Maures  sous  Ferdi- 
[,  roi  de  Castille.  Une  branche 
famille  existe  encore  à  Calaborra. 
re  habite  la  France  et  a  pour  chef 
t  de  Las  Cases,  celui  qui  a  suivi 
nr  I*Iapoléon  à  Sainte- Hélène  et 
rit  le  Mémorial,  f^oy.  l'art,  suiv. 
DÎne,  père  de  Barthélemi,  fut  du 
et  du  deuxième  (1498)  voyage  de 
ibe  Colomb.  Barthélemi  accom- 
m  père  dans  ce  dernier ,  ainsi 
»  voit  dans  l'ouvrage  du  P.  Au- 
laluchi  (Traité  des  monnaies  des 
c);  il  avait  alors  19  ans  et  venait 
iner  de  brillantes  études.  II  fut 
I  troiâème  et  quatrième  voyages 
mb. 

ans  (1510),  le  licencié  Las  Casas 
uraé  prêtre  à  Saint-Domingue 
emierévéque  de  cette  ile,etchanla 
ère  grand'messe  qu'on  eût  enten- 
I  prêtre  ordonné  dans  leNouveau- 
Settemesseoifrit  une  circonstance 
arquée  et  vivement  discutée  alors, 
on  ne  s^  servit  point  de  vin  ;  il 
vaît  pas  dans  l'Ile. 
foe  temps  après,  Las  Casas  fut 
earé  de  Zanguararaa,  dans  l'Ile 
u  La  vue  des  forfaits  commis  par 
mtriotcs  avait  ému  au  plus  haut 
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degré  son  cœur  rempli  d'amour  divin  et 
de  charité  chrétienne.  Il  considéra  les 
Indiens  comme  des  orphelins  dont  la  Pro« 
vidence  l'appelait  à  être  le  père  :  il  se  con- 
stitua leur  protecteur  et  entreprit  contre 
leurs  tyrans  celte  lutte  acharnée  qui  n'a 
fini  qu'avec  sa  vie. 

La  infortunés  Indiens  surent  appré* 
cier  tant  de  zèle ,  et  l'historien  Herrera 
raconte  qu'ils  respectaient  et  aimaient 
Las  Casas  comme  leur  père. 

La  lutte  qu'entreprenait  Las  Casas  de- 
vait avoir  pour  résultat  non-seulement 
de  déposséder,  dans  les  colonies,  les  prin- 
cipaux conquérants,  mais  encore  de  rui- 
ner, eu  Europe,  la  plupart  des  courtisans 
et  des  membres  du  gouvernement  qui 
possédaient  des  commanderies  dans  les 
Antilles  et  en  liraient  des  sommes  énor* 
mes  aux  dépens  de  la  liberté  et  de  la  vie 
des  Indiens.  Las  Casas  savait  bien  qu'il 
s'attaquait  à  tout  ce  que  l'Espagne  avait 
de  plus  puissant.  Mais  rien  ne  put  affai- 
blir son  zèle. 

En  1517,  Charles -Quint  le  nomma 
son  chapelain  et  l'admit  à  plaider  devant 
lui,  à  Barcelone,  la  cause  des  Indiens  con- 
tre l'évêque  de  Darien.  Las  Casas  obtint 
des  réformes.  Il  partit  bientôt  pour  les 
faire  exécuter  et  fonder  à  Cumaua  une 
colonie  sans  soldats ,  avec  le  seul  secours 
de  la  prédication  évangélique.  Charles- 
Quint  lui  accordait,  à  cet  effet,  250 
lieues  de  côte.  Des  obstacles  imprévus  et 
insurmontables  empêchent  de  commen- 
cer l'expérience.  Arrêté,  mais  non  abattu. 
Las  Casas,  qui  touchait  à  sa  50^  année , 
va  prêcher  l'Évangile  dans  les  provinces 
de  Nicaragua  et  Guatemala.  C'est  là  que, 
sans  armée,  par  sa  seule  parole,  il  sou- 
mit a  la  couronne  d'Espagne  50  lieues  de 
pays,  ce  qui  fit  donner  à  celte  province, 
par  Charles-Quint,  le  nom  de  Vera-Paz. 

Après  ce  succès,  il  va  prêcher  l'Évan- 
gile au  Pérou,  au  Mexique,  puis  retourne 
en  Europe  pour  y  exposer  devant  l'empe- 
reur et  son  conseil  la  situation  des  Indes 
et  obtenir  encore  quelques  réformes. 

Charles -Quint  voulant  récompenser 
tant  de  vertu  créa  pour  Las  Casas  le  riche 
évêché  de  Cuzco  (Pérou).  Sa  richesse  fut 
justement  ce  qui  le  lui  fit  refuser.  Lns 
Casas  poursuivait  la  richesse  mal  acquise  : 
il  devait  rester  pauvre.  Mais  l'année  suir 
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tante,  on  fonda  un  évéché  à  Chiapa,  pro- 
Tince  paavre,  sans  métaai ,  sans  perles , 
sans  commerce.  Des  fatigues,  des  dan- 
gers, au  milieu  d*un  peuple  exaspéré  par 
la  cruauté  des  soldats,  voilà  ce  qui  atten- 
dait le  nouvel  évéque.  Charles-Quint  of- 
frit ce  siège  à  Barthélemi,  qui  Taccepta. 
A  Page  de  70  ans,  ce  saint  homme  quitta 
TEspagne  pour  la  huitième  fois. 

Toujours  protecteur  des  infortunés  In- 
diens, il  fit  refuser  l'absolution  aux  Es- 
pagnols qui  en  retenaient  en  esclavage , 
jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  rendus  à  la 
liberté. 

Las  Casas  avait  déjà  blessé  bien  des 
intérêts.  Cette  fois,  Tenvie  qui  dénature 
tout,  l'accusa  de  prêcher  que  l'Empereur 
manquait  de  titrei  légitimes  pour  conser- 
ver sous  sa  puissance  les  royaumes  qu'a- 
vaient conquis  ses  sujets.  Sepulveda , 
aumônier  et  premier  historiographe  de 
Charles-Quint,  porta  l'accusation,  et  Las 
Casas  reçut  ordre  de  venir  rendre  compte 
de  sa  conduite.  11  obéit;  mais  toujours 
vrai  chrétien ,  craignant  que  son  trou- 
peau ne  souffrit  de  son  absence,  il  donna 
sa  démission  avant  de  partir.  Il  parut 
devant  le  conseil  des  Indes,  plaida  sa 
cause  pendant  plusieurs  séances,  et  mal- 
gré l'acharnement  de  ses  ennemis ,  il  en 
sortit  victorieux.  Charles- Quint  décréta 
l'abolition  de  Tesclavage  des  Indiens  et 
augmenta  leurs  droits. 

Las  Casas  n'avait  rien  épargné  pour 
remplir  sa  mission  providentielle.  Il  comp- 
tait 16  traversées  transatlantiques  à  une 
époque  où  une  seule  était  une  merveille. 
Il  avait  fait  un  grand  nombre  de  voya- 
ges en  Espagne;  pendant  66  ans,  il  avait 
prêché  l'Evangile  dans  les  Antilles,  au 
Pérou,  au  Mexique,  à  Nicaragua,  à  Gua- 
temala, à  Chiapa,  au  milieu  de  dangers 
toujours  imminents  et  en  butte  à  la  haine 
des  hommes  puissants  dont  il  dénonçait 
les  crimes.  Il  avait  toujours  montré  une 
âme  sublime ,  une  vertu  et  un  caractère 
à  toute  épreuve.  Mais  ce  grand  homme 
touchait  à  la  fin  de  sa  glorieuse  carrière. 
Il  mourut  à  Madrid,  à  Tige  de  92  ans. 

De  Paw,  et  après  lui  Raynal  et  Robert- 
son,  ont  reproché  à  Las  Casas  d'avoir 
établi  dans  le  Nouveau-Monde  le  com- 
merce des  esclaves  africains  et  d'être  ainsi 
l'auteur  de  la  traite  des  uoirs.  Mais  le 


docteur  Fune%  doyen  de  la  cathédrale  il 
Cordoue  de  Tucaman ,  le  docteor  Micr, 
chanoine  de  Mexico,  Pabbé  Gréfoirt, 
dans  un  mémoire  lu  à  rinstitvt  kll  ■■ 
1801,  enfin  Llorente,  ont  démontré  qac 
cette  accusation  n'avait  pas  le  plus  lé|er 
fondement. 

Las  Casas  a  écrit  an  très  grand  noa- 
bre  d'ouvrages.  Les  plus  célébrât  sont  : 
V Histoire  générale  des  Indes  et  le  Traie 
sur  le  pouvoir  des  rois.  Voir  Obras^Bt. 
(Séville,  1552,  in.4»). 

Llorente  a  publié  les  œuvres  de  êm 
Barthélemi  de  Las  Casas,  Paris,  ISSSp 
2  vol.  in-8«.  L  C. 

LAS  CASES  (AtTGusTE-DmjMntf- 
Emmanuel,  comte  dk),  l'auteur 
nyme  d'un  des  ouvrages  les  plos 
la  ires  du  commencement  de  ce 
V  Atlas  historique  de  Le  Sage^  llurtorii- 
graphe  de  Napoléon  à  Sainte- HéMm^tf 
l'un  des  fidèles  compagnons  de  sa  cifi- 
vité,  naquit,  en  1766,  aa  châteaadela 
Cases,  près  de  Revel  (Haute-Garoaa^ 
de  la  même  famille,  dit-on ,  que  ki^ 
tueux  évéque  deChiapa,l'imiiiortclapiil 
des  Indes  [voy.  Las  Casas).  La  bfaBcIi 
à  laquelle  appartient  M.  de  Las  ChM 
rentra  en  France  dès  l'année  1330,  fift 
qui  se  trouve  mentionné  dans  nne  Qa^ 
nique  languedocienne^  aa  sujet  Ai 
seigneur  Pons  de  Las  Casas,  dit  le  f'é 
chevalier^  la  Fleur  de  moble  fûwsÊ^ 
qui  vivait  en  1560. 

Après  avoir  fait  de  brillantes  étala 
chez  les  Oratoriens,  aa  collège  de  Vm? 
dôme,  le  jeune  Las  Cases  fut  adaiii 
l'École  militaire  et  bientôt  il  pasn  à  rfp 
cole  de  marine.  Au  bout  de  qadqM 
campagnes,  son  instruction  le  fit 
lieutenant  devaisseau,à23ans 

On  sait  quel  était,  en  général,  aa  es» 
mencement  de  la  révolution,  rengoaf 
ment  des  officiers  de  mer  poar  les  î 
aristocratiques:  M.  de  Las  Cases,  qoilp 
partageait,  fut  des  premiers  à  émif^*! 
fit,  dans  l'armée  de  Condé,  la  iiiayH* 
de  1 792  ;  puis,  ayant  suivi  le  conte  dTAh 
tois  à  Quiberon,  il  fat  ramené  de  IHh 
Dieu  en  Angleterre ,  où,  jusqu'à  la  pli 
d'Amiens,  il  trouva  an  refuge. 

Profitant  de  l'amnistia  proclamée  apil 
le  1 8  brumaire,  il  rentra  en  Franœ;  ■>■ 
il  demeura  à  Técari  pendant  prit  de  tf 
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it  oecDpé  de  tnvaux  litté- 
t  de  b  compofitii  i  de  ion  Atlas 
pw,  «fKll  pnblu  tous  le  nom  de 
pp.  Li  vogue  de  cet  oaTrage,  se- 
par  Péclet  d*ane  démerche  che- 
pe  de  l'amear,  qui  s'embarque 
volontaire  pour  aller  à  la  défense 
«■pM  attaquée  par  les  Anglais, 
enfia  sur  lui  l'attention  de  Napo- 
il  M  i'attadia  en  qualité  de  cham- 


|6C  après,  M.  de  Las  Cases  joignît 
PO  œlai  de  iialtre  des  requêtes  au 
d'état;  il  fut  suooessÎTement  chargé 
rNt  saissioas  au  dehors,  et  à  Fin- 
,  de  celle  de  visiter  les  établisse- 
mblica  de  bienfaisance.  En  1814, 
•■r  le  nomma  colonel  de  la  1 0^  lé- 
t  la  garde  nationale  de  Paris, 
iwtanration  de  1814,  M.  de  Las 
UMtint  de  tonte  participation  aux 
politiques  et  se  retira  en  Angle - 
Sb  1816,  Napoléon,  k  son  retour 
d'Elbe,  le  nomma  immédiatement 
dko  et  conseiller  d'état,  et,  après 
Are  de  Waterloo,  il  l'agréa  parmi 
ipagnons  de  son  exil.  Une  mesure 
œ  le  sépara  de  l'empereur,  en  no- 
>  181 6;  on  s'empara  de  ses  papiers, 
\  prétexte  qu'il  dénigrait  Tautorité 
e  dans  ses  correspondances,  on  le 
moDolerau  Cap  deBonne-Espé- 
[mb  eo  Angleterre;  il  ne  recouvra 
lé  qu'an  bout  de  13  mois.  Il  erra 
ior  le  continent,  et  lorsqu'il  put 
entrer  en  France,  Napoléon  était 
kn  moment  où  l'on  arrachait  M.  de 
wade  se8o6tés,  il  lui  avait  écrit  ces 
m  une  longue  lettre  que  la  famille 
ne  précîeaaemeot  :  «  Votre  conduite 
■•Hélène  a  été,  comme  votre  vie, 
ble  et  sans  reproche  ;  j^aime  à  vous 
..Comme  tout  porte  à  penser  qu'on 
s  permettra  pas  de  venir  me  voir 
Dire  départ,  recevez  mes  embrasse- 
iVissuranee  de  mon  estime  et  mon 
Sojea  heareux  !  »  De  retour  dans 
it,  M.  de  Las  Cases  crut  accomplir 
iMpienseeo  publiant  le  Mémorial 
Ue^Héi^me^  journal  des  paroles  et 
Ci  de  Napoléon  sur  son  rocher 
Cd  cavrage  parut  en  1823,  for- 
«oL  iii-8*,  avec  un  atlas. 
■ia  1880,  H.  le  comte  de  Las  Cases 
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a  représenté,  pendant  trois  sessions,  l'ar- 
rondissement deSain^Denis  i  la  Chambre 
des  députés;  il  y  siège  encore  dans  ce 
moment  (1842)  sur  les  bancs  de  Textré- 
me  gauche. 

Emmanuel-Pons- DiEunoKNÉ ,  baron 
de  Las  Cases,  fila  du  précédent,  membre 
de  la  Chambre  des  députés,  conseiller 
d'état,  commandeur  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  est  né,  le  8  juin  1800,  à  Vieux- 
Chàtel,  près  de  Brest  (Finistère).  A  l'exem- 
pie  de  son  père,  il  a  pris  soin  de  retracer 
avec  détail  les  circonstances  de  son  séjour 
à  Sainte- Hélène,  près  de  l'empereur  Na- 
poléon, qui  l'employa  comme  son  secré- 
taire, et  auquel  il  a  payé  tout  aussi  lar- 
gement le  tribut  desa  reconnaissance  pour 
les  témoignages  d'amitié  et  de  confiance 
qu'il  en  a  reçus.  Le  Journal  écrit  à  bord 
de  la  frégate  la  Belles  Poule  par  M.  le 
baron  de  Las  Cases,  Paris,  1841,  in-8<>, 
sera  désormais  le  complément  nécessaire 
Ju  MétnoriaL 

Depuis  le  mois  de  septembre  1830, 
M.  le  baron  de  Las  Cases,  qui  avait  pris 
une  part  active  à  la  lutte  des  trois  jour- 
nées de  juillet,  représente  à  la  Chambre 
des  députés  le  département  du  Finistère. 
Il  y  a  fait  preuve  de  zèle  et  d*indépen- 
dance  sous  tous  les  ministères,  et  s'est 
constamment  montré  le  partisan  ferme 
et  éclairé  des  doctrines  constitutionnelles 
que  la  révolution  de  1830  a  fait  préva- 
loir. Après  avoir  été,  en  1837,  Tun  des 
commissaires  chargés  de  la  dernière  né- 
gociation du  gouvernement  avec  celui 
d'Haïti  (voj.),  il  accompagna,  en  1840, 
M.  le  prince  de  Joinville  [voy.)^  l\.  qui  le 
roi  avait  confié  la  mission  sacrée  de 
ramener  de  Sainte-Hélène  la  dépouille 
morlelie  de  Tempereur  Napoléon.  M.  le 
baron  de  Las  Cases  siège  à  la  Chambre 
dans  le  parti  conservateur.  P.  C. 

LASCY  ou  Lacy  (Pierre,  comte  dk), 
descendant  d*un  de  ces  barons  normands 
qui  débarquèrent  en  Angleterre  avec 
Guillaume- le-Bà(ard,  était  né  à  Killidy 
en  Irlande,  le  19  ou  le  29  septembre 
1 678.  Après  la  conquête  de  Tlrlande  par 
Guillaume  HI  (1 69 1),  il  entra  au  service 
de  France  et  suivit  le  maréchal  Cadnat 
au-delà  des  Alpej.  La  paix  de  Ry!>\vick 
rengagea  à  aller  chercher  ailleurs  de 
nouveaux  dangers.  Il  servit  alors  l'Âu- 
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Iriclie  contre  \ei  Turcs.  De  !■  Hongrie, 
le  duc  de  Cray  (voj:)  l'emmena  devaut 
Riga  qu'uii^cait  le  roi  de  Pologne,  et  il 
ne  ne  sépara  pu  de  son  général  lorsque 
ce  dernier  eut  accepté  les  proposilious 
de  Pierre-le- Grand.  Lascy  prit  part  à  la 
bataille  de  Naiva  ()'(y .)  où  le  duc  fut 
crM  généralissime  rusie.  Devenu  colo- 
nel, il  fut  blessé  a  PolUva,  en  1709,  et 
il  assisia,  l'année  suivante,  à  la  prise  de 
Riga,  dont  il  fut  nominé  commandant. 
Lei  événements  de  la  guerre  ne  tardèrent 
pas  à  l'ippelerenPoméranieoùilreçntle 
grade  de  général-major  (1713),  puis  en 
Pologneel  devant  Dan  tzig.  Il  était  a  peine 
de  retour  à  Riga,  en  1719,  qu'il  dut  se 
rendre  à  Saint-Pétersbourg  pour  prendre 
parlaui  opérations  contre  la  Suède.  Il  fut 
fdit  lieutenant  général  en  1 730.  Pierre  II 
le  choisit  pour  gouverneur  de  la  Livonie, 
et  sous  l'impératrice  Anne,  il  enira  en 
Pologne,  conjointement  avec  Munnich 
(1733),  afiud'asaurEr  l'élection  d'Auguste 
lu.  Biciitùtaprts,  il  fut  employé  contre  les 
Turcs  et  obtint  le  grade  de  feldniaréchal 
(1  737).  Aprà  avoir  pris  Azof,  il  fit  une 
guerre  lieureuse  dans  la  Crimée;  puis  il 
fut  envojé  de  nouveau  contre  les  Suédois 
en  Finlande,  cl  retourna  enfin  dans  son 
gouvernement  île  Livonie.  Il  mourut  en 
1751.  P'oir  le  journal  des  campagnes  du 
maréchal  Latcy  par  le  prîncede  Ligne.  S. 
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Lascy,  fils  du  préccdvnt,  naquit  à  Saini 
Pélcrsbourg,  le  31  octobre  173S,mBisil 
fut  rlevé  a  Vienne,  el  entra  au  service  <li! 
l'Autricbe  (17-13;.  Ilfit  sa  première  cam- 
pagne en  Italie  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Browoe.  Nommé  capitaine  après  l'af- 
faiie  de  Velleiri,  il  fut  employé  dans  la 
guerre  contre  la  Prusse,  puis  renvoyé  en 
Italie,  où  il  conquit  le  grade  de  major 
i<ur  le  champ  de  bataille  de  Plaisance.  Il 
était  colonel,  lorsque  éclata  la  guerre  de 
Sept -Ans.  IiTS  services  qu'il  rendit  à 
Lonasiiz,  à  lloclikircben ,  à  Maxen  et 
dans  une  foule  d'autres  circonstance! 
lui  valurent  «ucressivement  les  titre*  de 
lieuteuanl-feldninrcchal ,  de  maître  de 
l'artillerie,  d'inspecteur  général  de  l'ar- 
mée, et,  en  176G,  de  président  du  con- 
seil de  la  guerre,  potle  où  il  déploya  dei 
talents  et  uneactivitércmarquabicj. Dana 
la  campagne  de  17TS,  T.ascy  prit  uoc  ex- 


cellente position  sur  l'Elbe,  pm  de  h- 
romiera;  el,  aprècla  concliuiiHi  de  la  fù 
deTeMhen,  il  cODaeilla  la  comtradiM 
de  la  forteresse  deJosephatadtaurlafra». 
aèredelaSiléiie.  En  1788,  il  Gtewm^ 
comme  lieutenant  de  l'eniperenr  ettiM 
le  grade  élevé  de  faldmariiebal,  la  aa- 
pagne  contre  les  Turo;  îlcoDlribiia(Mi^ 
lamment  à  la  )irise  de  Sabaot;  mbism 
lyatème  de  cordons  n'eut  aucnn  dci  bca- 
reux  résultats  qu'il  en  etpérait.  Lars^M 
Loudon  [TOT-]  fut  mii  à  la  léle  de  l'araî^ 
Lttcy  se  relira  à  Vienne,  où  il  nesa  éa 
Ion  une  vie  retirée.  11  uoarui,  le  34  no- 
vembre 1801,'univertelleiiient  rcgnllé. 
Joseph  II,  qui  l'aimait  comme  tin  pOT, 
fit  placer  sud  bu*te  dam  la  salle  du  n»- 
•eil  de  la  guerre,  et  w  statue  dam  b  ^ 
teresM  de  Joneplistadl.  X. 

LASSEN  (CuaistljiK  ,   prxtieuenr  t 
l'université  de  Bonn  el  un  des  plus  ■■- 
vauts  linguistes  de  notre  époque^  est  sél 
Bergen,  en  Norvège,  le  33  octobre  180«. 
A  la  mort  de  son   père,  il  quitta  i'aù- 
verslté  de  Christiania  pour  suitrent Al- 
lemagne sa  mère  que  sa  santé  dtluM 
obligeait  à  vivre  sous  un  climaiplut  doss. 
En  1833,  il  se  rendit  à  lleid«lberf;tt^ 
là  à  Bonn,  poursuivre  Ifs  cours  deÙ.  A.- 
W.  de.Schlegïl,  quilepntenairecliueM 
lui  fit  obtenir  du  gouvernement  prunîa 
les  moyens  nécessaires  \ioar  pauer 
années  à  Londres  et  à  l'ari*.  Il  se  perler 
liunna  dans  le  saiiseril  et  ilaos  les 
langues  de  l'Iude,  et  se  lia  avec  pli 
savanlï.noiammnntavei'  M.  Kugèn 
nouf  ^r>m-.),  qu'il  aida  à  dèchlfTm 
sieurs  oianuscrils  écrits  en  pub. 
que  jusque- U  on  nerunnaiiMiii 
nom.  Le  résultat  de  leurs  travaui 
muns  a  été  publié  par  la  Sociéléi 
sous  le  litre  à'L'mai  j:ir  le  fiafi\] 
183G).  De  retour  à  B«na,  M.  Lm 
mit  à  étudier  l'arabe  «i  le  penM. 
obtenir  le  grade  da  profi^war  ptiiti 
rédigea  et  toutint  la  fiiw  intitnlii 
Peutapotamiâ  iitdkd  \\oan,mH\' 
il  cherche  à  meitn  tPacrord  les 
des  écrivain*  gréa  et  liiiiu  avec  i 
mes  épiques  de  llodef  éttaimiUDr 
des  pointa  abKon  daa*  U  gén^raj^liit 
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leépopée  Bâméfyana  et  du  recueil 
la  Hitopadesa  (Bonn,  1829-31, 
et,  bientôt  après,  il  entreprit  celle 
■mpfffu*  cavriges  philosophiques 
lisBi  MHS  le  titre  de  Gjrmnoso^ 
êive  indicœ  philosopfUœ  doen^' 
[flivr.,  1 833),  avccU  traduction 
n  regard.  Cet  importants  travaux 
nûm  à  de  courts  intervalles  des 
iones  linguœ pracritieœ  (  1 837), 
ï  Indispensable  aux  philologues  ; 
^otHstdOf  /aradevœ  poetœ  indéci 
iyricumy  une  des  plus  belles  pro- 

•  de  la  poésie  lyrique  indienne  ; 
s  Antkologia  sanscritica^  ii^os- 
ifl/ttrla  (18Sr8),qui  contient  une 
I  morceaux  inédits.  Tous  ces  ou- 
Mmt  des  monuments  de  la  saga- 
%  la  patience  et  de  la  profonde 
M  de  M.  Lassen.  On  peut  en  dire 
de  ses  travaux  paléographiques. 
pas  expliqué  d'une  manière  par- 
ut satisfiusante  rénigmedes  Tables 
tes  [vox»)^  il  a  été  plus  heureux 
m  essai  sur  les  Inscriptions  de 
olis  (1836).  Nous  ne  parlerons 

nombreux  articles  qu'il  a  insérés 
I  Bibliothèque  indienne ,  dans  le 
rhénan^  et  «bins  le  Journal  pour 
missance  de  C Orient;  mais  nous 
rons  passer  sous  silence  son  ///>- 
ts  rois  grecs  et  indo-scythes  de 
triame^  du  Kaboid  et  de  l'Inde 

en  allem.),  où,  mettant  à  profit 
Dtss  découvertes  de  sir  Al.  Bûmes 
très  voyageurs,  il  a  essayé  de  pre- 
nne bbtoire  aussi  complète  que 
I  de  ces  contrées  depub  Alexan- 
Grand  jusqu'à  la  conquête  des 
Hns.  M.  Lassen  travaille  actuelle- 
une  syntaxe  de  la  langue  sanscrite 
■umnel  des  antiquités  indiennes. 
énie  des  Inscriptions  et  Belles- 

(Institut  de  France)  Ta  choisi 
«abra  correspondant,  en  février 

E.  U-o. 
80  (OmiiàVDO  Di),  cHi  Orlakous 
r  u  oes  pins  grands  compositeurs 

*  siècle,  et  le  dernier  de  l'école 
■iieiwtUlMtré,  naquit,  en  1530, 
f.  dMS  le  Hainrat.  Son  vrai  nom 
wjkmi  de  Lutter.  La  beauté  de 
Jb  ft  inltvery  dit-on,  pbisienn 
piPB  WÊÊmety  ctqni  est  plnseer» 

titiop.  d.  G.  d.  M.  T..M  XVL 
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tain,  c'est  qu'elle  lui  valut  la  protectioU 
de  Ferdinand  Gonzague,  vice -roi  de  Si- 
cile, qui  remmena  avec  lui  en  Italie,  et 
lui  fit  donner  des  leçons  de  musique. 
Ayant  perdu  la  voix  à  18  ans,  il  se  mit  à 
enseigner  la  musique,  et  il  trouva  dans  la 
profession  de  cet  art  des  moyens  d'exi- 
stence jusqu'en  1541  où  il  fut  appelé  à 
Rome  en  qualité  de  maître  de  chapelle  de 
Saint-Jean-de-Latran.  Mais  au  bout  de 
deux  ans,  il  retourna  dans  sa  patrie.  Il 
parcourut  ensuite  l'Angleterreet  la  France 
avec  J.-C.  Brancaccio,  vbita  la  Hol- 
lande, se  fixa  pendant  quelques  années 
à  Anvers,  et  partit  enfin  (1557)  pour  Mu- 
nich, oii  le  duc  Albert  le  nomma  son 
maître  de  chapelle.  Le  roi  de  France 
Charles  IX  l'ayant  rappelé  à  Paris,  Lsssus 
était  en  route  pour  s'y  rendre,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  ce  prince.  Il  retourna 
donc  à  Munich ,  et  le  duc  de  Bavière 
s'empressa  de  l'attacher  de  nouveau  à  sa 
chapelle.  Il  mourut  dans  cette  ville  en 
1 595,  honoré  de  l'estime  de  Tempereur 
Maximillen  lui-même,  qui  lui  accorda  des 
lettras  de  noblesse.  Lassus,  qui  a  le  mé- 
rited'avoir  amélioré  le  contrepoint  figuré, 
n'est  pas  moins  célèbre  par  ses  composi- 
tions profanes  que  par  ses  compositions 
religieuses.  Ses  œuvres  sont  très  rares, 
malgré  les  nombreuses  éditions  qui  en 
ont  été  faites  en  divers  pays.  Un  recueil 
de  ses  motets  a  été  publié  par  ses  fils,  sous 
le  titre  Magnum  opus  /7Ji/^iri/m  (Munich, 
1604,  7  vol.  in-fol.).  On  conserve  à  la 
bibliothèque  de  Munich  la  collection  la 
plus  complète  de  ses  compositions,  dont 
quelques-unes  sont  encore  manuscrites, 
entre  autres  les  Sept  psaumes  péniten- 
tiauXy  écrits  sur  parchemin. 

Lassus  a  laissé  quatre  fil«,  dont  l'un, 
RoDOLPHF.,  a  été  organbte,  et  un  autre, 
FERDiirATfD,  maître  de  chapelle  du  duc 
Maximilien  de  Bavière.  C,  L,  m, 

LATAINIER,  voy.  Palmier. 

LATICLAVEet  AircusTiGLAVK,  yhj^. 
Toge. 

LATIN  (empire),  nom  que  l'on  a 
donné  aux  règnes  de  quelques  jirinces 
d*Occident  à  Gonstantinople,  de  1204  à 
1361.  Vojr,  CoNSTAimiropLB  (T.  VI,  p. 
640),  ^iif/?i>vBYKAiiTiN  (T.  IV,  p.  388), 
Cbouaiiis  (T.  VII,  p.  383  ),  Flanores 
(T.  XI,  p.  100),  GouRTENAT ,  ainsi  que 
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triche  contre  les  Turc^.  De  la  Hongrie, 
le  duc  de  Croy  (vcjr,)  Temmena  devant 
Riga  qu^assiégeait  le  roi  de  Pologne,  et  il 
ne  se  sépara  pas  de  son  général  lorsque 
ce  dernier  eut  accepté  les  propositions 
de  Pierre-le-Grand.  Lascy  prit  part  à  la 
bataille  de  Narva  {voj\)  où  le  duc  fut 
créé  généralissime  russe.  Devenu  colo- 
nel, il  fut  blessé  à  Poltava,  en  1709,  et 
il  assista,  Tannée  suivante,  à  la  prise  de 
Riga,  dont  il  fut  nommé  commandant. 
Les  événements  de  la  guerre  ne  tardèrent 
pas  à  l'appeler  en  Poméranie  où  il  reçut  le 
grade  de  général-major  (1712),  puis  en 
Pologne  et  devant  Dantzig.  Il  était  à  peine 
de  retour  à  Riga,  en  1719,  quMl  dut  se 
rendre  à  Saint-Pétersbourg  pour  prendre 
part  aux  opérations  contre  la  Suède.  Il  fut 
fait  lieutenant  général  en  1720.  Pierre  II 
le  choisit  pour  gouverneur  de  la  Livonie, 
et  sous  Timpcratrice  Anne,  il  entra  en 
Pologne,  conjointement  avec  Munnich 
(1733),  afin  d'assurer  l'élection  d'Auguste 
III.  Bientôt  après,  il  fut  employé  contre  les 
Turcs  et  obtint  le  grade  de  feldmaréchal 
(1737).  Après  avoir  pris  Azof,  il  fit  une 
guerre  heureuse  dans  la  Crimée;  puis  il 
fut  envoyé  de  nouveau  contre  les  Suédois 
en  Finlande,  et  retourna  enfin  dans  son 
gouvernement  de  Livonie.  Il  mourut  en 
1751.  P'oir  le  journal  des  campagnes  du 
maréchal  Lascy  par  le  prince  de  Ligne.  S. 
Joseph-François- Maurice,  cou)tc  de 
Lascy,  fils  du  précédent,  naquit  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  21  octobre  1725,  mais  il 
fut  élevé  à  Vienne,  et  entra  au  service  de 
l'Autriche  (1743).  Il  fit  sa  première  cam- 
pagne en  Italie  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Browne.  Nommé  capitaine  après  l'af- 
faire de  Velletri ,  il  fut  employé  dans  la 
guerre  contre  la  Prusse,  puis  renvoyé  en 
Italie,  où  il  conquit  le  grade  de  major 
sur  le  champ  de  bataille  de  Plaisance.  Il 
était  colonel,  lorsque  éclata  la  guerre  de 
Sept -Ans.  I/es  services  qu'il  rendit  à 
Lowasitz,  à  Ilochkirchen ,  à  Maxen  et 
dans  une  fuule  d'autres  circonstances 
lui  valurent  successivement  les  titres  de 
lieuleuant-feldmaréchal,  de  maître  de 
l'artillerie,  d'inspecteur  général  de  Tar- 
mée,  et,  en  1766,  de  président  du  con- 
seil de  la  guerre,  poste  où  il  déploya  des 
talents  et  une  activité  remarquables.  Dans 
la  campagne  de  1778,  I^scy  prit  une  ex- 


cellente position  sur  l'Elbe,  pm  àt  Ih 
romierz;  et,  après  la  ooncliuion  de  la  fait 
deTetchen,  il  conaeilla  U  consInKtîM 
de  la  forteresse  de  Josephatadlturla  fin»* 
tièrede  la  Silène.  En  1 788»  il  fil  cmm^ 
comme  lieutenant  de  rempcrenr  ctaiw 
le  grade  élevé  de  feldmaréchal,  la  os- 
pagne  contre  les  Turcs;  il  coDtribnapaii- 
samment  à  la  prise  de  Sakacx;  mabm 
système  de  cordons  n'eul  aucun  des  bas- 
reux  résultats  qu'il  en  espérait.  Loia^ 
Loudon  {iH>y.)  fut  mis  à  la  tête  de  l'anillc, 
Lascy  se  retira  à  Vienne,  où  il  mena  dis 
lors  une  vie  retirée.  Il  mourut,  le  24  m* 
vembrc  1801,*  universelleoient  regifllé. 
Joseph  II,  qui  raîmait  comme  un  pcR^ 
fit  placer  son  buste  dans  la  salle  daco»* 
seil  de  la  guerre,  et  sa  statue  daus  la  f»* 
teresse  de  Josephstadt.  X, 

LASSEN  (CHaisTiAN),  prolcHfvi 
l'université  de  Bonn  et  un  des  pfcn  ah 
vants  linguistes  de  notre  époque,  est  né  î 
Bergen,  en  Norvège,  le  23  octobte  18ML 
I  A  la  mort  de  son  père,  il  quitta  ta^ 
versilc  de  Christiania  pour  suivrecaAk 
lemagne  sa  mère  que  sa  santé  délie 
obligeait  à  vivre  sous  un  climat  plus  I 
En  1822,  il  se  rendit  à  Heidelberg  ct# 
là  à  Bonn,  poursuivre  lescours  de  M.  Aii-' 
W.  de  Schlegel,  qui  le  prit  en  aHeclioa  é 
lui  fit  obtenir  du  gouvernement 
les  moyens  nécessaires  pour 
années  à  Londres  et  a  Paris.  U 
tionna  dans  le  sanscrit  et  dans  les 
langues  de  l'Inde,  et  se  lia  avec 
savants,  notamment  avec  M.  Eugène Bi^' 
noiif  [roy.)y  qu'il  aida  à  déchiffrer  pliH'' 
sieui-s  manuscrits  écrits  en  pâli, 
que  jusque-là  on  ne  connaissait  qae i 
nom.  Le  résultat  de  leurs  travaux 
rouns  a  été  publié  par  la  Société  asii 
sous  le  titre  di'Iissai  sur  le  paH  (Mi^' 
1826).  De  retour  à  Bonn,  M.  ljamn\ 
mit  à  étudier  l'arabe  et  le  persan, 
obtenir  le  grade  de  professeur  privé, 
rédigea  et  soutint  la  thèie  iotitolèe  fr' 
Pentapotamid  indicd  {BonUy  1827),  ià 
il  cherche  à  mettre  d'accord  les  dondB 
des  écrivains  grecs  et  latins  avec  les  pof* 
mes  épiques  de  l'Inde,  éclaifdsuBl  Um 
des  points  obscurs  dans  U  géofraplae#  ' 
ces  contrées.  Lorsqu'il  fut  nommé  frofti 
seur  extraordinaire,  en  1880,ilsVKVQfril 
avec  M.  de  Schlegel  de  la  publicaiioa  4e 


LAS  (24t)  lAT 

a  ipppJB  Râméyama  et  du  recueil  ^  uio,  c'est  qa'^He  loi  ^lut  la  proteetîoii 


■  JBRttopwlBM  (Bonn,  1839-81, 
Il|ii8nl6t après,  il  entreprit  celle 
onTiBBCs  philosophiques 
le  titre  de  Gymnoso» 
ime  iitdieœ  philasoplUœ  doeu^ 
l"*U«r.,  1 813),  aireclâtrmdaction 
I  irigerd.  Ces  importants  travaux 
■Me  à  de  courts  intenrallea  des 
Umguœ  pracritieœ  (  1 8S7), 
le  aux  philologues  ; 
wmmdOf  Jayode^œ  poetœ  indiei 
mcmm^  une  des  plus  belles  pro- 
deh  poésie  lyrique  indienoe; 
Amikologia  samcritica^  (i^os- 
rlmria  (18Sr8},qui  contient  une 
■oceeauz  inédits.  Tous  ces  où - 
Mt  des  ABonuments  de  la  saga- 
la  patience  et  de  la  profonde 
ida  M.  Iiamin.  On  peut  en  dire 
la  aes  travaux  paléographiques. 
iM  expliqué  d'une  nuinière  par- 
tnlisbiaante  l'énigme  des  Tables 
Sf  («or*)»  ii  a  été  plus  heureux 
I  enai  sur  les  Inscriptions  de 
Ui  (1886).  Nous  ne  parlerons 
MHnbreuz  articles  qu'il  a  insérés 
BsbUothèque  indienne  »  dans  le 
4da<f«,  et  dans  le  Journal  pour 
litsanee  de  t Orient;  mais  nous 
ma  paner  sons  silence  son  ///>- 
r  rois  grecs  et  indo-scythes  de 
itme^  tin  KalfoiU  et  de  tinde 
n  allem.),  où,  mettant  à  profit 
(m  découvertes  de  sir  AL  Bûmes 
H  voyageurs,  il  a  essayé  de  pré- 
aa  liistoire  aussi  complète  que 
da  ces  contrées  depuis  Alexan- 
«and  jusqu'à  la  conquête  des 
IM.  M.  Lassen  travaille  actuelle- 
ina  syntaxe  de  la  langue  sanscrite 
Banoel  des  antiquités  indiennes, 
■ia  des  Inscriptions  et  Belles- 
Inslitnt  de  France)  l'a  choisi 
■ilurB  correspondant,  en  février 

E.  U-G. 
tO  (OaLAHDO  Di),  cHi  Orlahdus 
in  des  plus  grands  compositeurs 
siècla,  et  le  dernier  de  l'école 
ia  ioit  illustré,  naquit,  en  1 530, 
dMS  la  Hainaut.  Son  vrai  nom 
Emul  de  LatUr.  La  beauté  de 
a  fit  enlever,  dit-on,  plusieurs 
loa  enfance;  ce  qui  est  pliiscer- 

•clop.  il.  C.d.M  T.me  XVI. 


de  Ferdinand  Gonzague,  vice -roi  de  Si- 
cile, qui  l'emmena  avec  lui  en  Italie,  et 
lui  fit  donner  des  leçons  de  musique. 
Ayant  perdu  la  voix  à  18  ans,  il  se  mit  à 
enseigner  la  musique,  et  il  trouva  dans  la 
profession  de  cet  art  des  moyens  d'exi- 
stence jusqu'en  1541  où  il  fut  appelé  è 
Rome  en  qualité  de  maître  de  chapelle  de 
Saint-Jean-de-Latran.  Mais  au  bout  de 
deux  ans,  il  retourna  dans  sa  patrie.  Il 
parcoumtensnitel'Angleterreet  la  France 
avec  J.-C.  Brancaccio,  visita  la  Hol- 
lande, se  fixa  pendant  quelques  années 
à  Anvers,  et  partit  enfin  (1557)  pour  Mu- 
nich, 011  le  duc  Albert  le  nomma  son 
maître  de  chapelle.  Le  roi  de  France 
Charles  IX  l'ayant  rappelé  à  Paris,  Lassus 
était  en  route  pour  s'y  rendre,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  ce  prince.  Il  retourna 
donc  à  Munich,  et  le  duc  de  Bavière 
s'empressa  de  l'attacher  de  nouveau  a  sa 
chapelle.  Il  mourut  dans  cette  ville  en 
1595,  honoré  de  l'estime  de  l'empereur 
Maximillen  lui-même,  qui  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse.  Laûus,  qui  a  le  mé- 
rite d'avoir  amélioré  le  contrepoint  figuré, 
n'est  pas  moins  célèbre  par  ses  composi- 
tions profanes  que  par  ses  compositions 
religieuses.  Ses  œuvres  sont  très  rares, 
malgré  les  nombreuses  éditions  qui  en 
ont  été  faites  en  divers  pays.  Un  recueil 
de  ses  motets  a  été  publié  par  ses  fils,  sous 
le  titre  Magnum  opus  musicum  (Munich, 
1604,  7  vol.  in-fol.).  On  conserve  à  la 
bibliothèque  de  Munich  la  collection  la 
plus  complète  de  ses  compositions ,  dont 
quelques-unes  sont  encore  manuscrites, 
entre  autres  les  Sept  psaumes  péniten- 
tiaux^  écrits  sur  parchemin. 

Lassus  a  laissé  quatre  fil?,  dont  l'un, 
Rodolphe,  a  été  organiste,  et  un  autre, 
FEnDiNAKD,  maître  de  chapelle  du  duc 
Maximilien  de  Bavière.  C  Z.  m. 

LATANIER,  -ooy.  Palmier. 

LATICLAVEet  Angustiglaye,  yhj^. 
Toge. 

LATIN  (empire),  nom  que  l'on  a 
donné  aux  règnes  de  quelques  princes 
d^Occident  à  Gonstantinople,  de  1204  à 

1261.  Voy,  CoifSTANTINOPLB  (T.  VI,  p. 

640),  empire  h^zkUfTiii  (T.  IV,  p.  388), 
Crolsades  (T.  Vil,  p.  S83),  Flandres 
(T.  XI,  p.  100),  Courtknat,  ainsi  que 

IG 
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Lascaris,  GoMiriNB,  /*AnoB|  MiehelVk" 
L^OLoouK,  etc.  Z. 

LATINE  (^gusk),  vojr,  ÉousB,  Pa- 
pauté, Uwiow,  etc. 

LATINE  (langitb).  De  toutes  les  lan- 
gues qui  ont  été  parlées  par  un  grand 
peuple,  il  n*en  est  peut-être  pas  une  seule 
qui  ait  exercé  une  plus  grande  inOuence 
que  la  langue  latine  sur  le  développe^ 
ment  de  Tesprit  humain.  Si  la  langue 
grecque  {yoy,)  peut  se  glorifier  d*une 
littérature  plus  riche,  plus  originale  et 
plus  variée,  si  elle  peut  réclamer  la  lit- 
térature latine  comme  sa  fille,  nourrie 
par  elle,  ayant  tout  reçu  de  ses  mains, 
ne  s^étant  jamais  affranchie  de  sa  tutelle, 
et  morte  avant  sa  mère,  la  langue  latine 
peut  revendiquer  l'honneur  d'avoir  ré- 
pandu sur  toute  la  surface  de  l'Europe 
la  connaissance  et  la  pratique  de  la  science 
administrative  et  de  la  législation,  d'avoir 
ainsi  déposé  dans  la  civilisation  moderne 
les  plus  puissants  éléments  d'ordre  et  de 
stabilité,  d'avoir  été  presque  exclusive- 
ment, jusqu'à  une  époque  encore  peu 
éloignée  de  notre  siècle,  la  langue  de  la 
religion  et  de  la  science,  d'avoir  donné 
naissance  à  la  plupart  de  noa  langues  tI- 
vantes,  enfin  de  contribuer  encore  au- 
jourd'hui, par  la  grande  place  qu'elle  oc- 
cupe dans  l'éducation,  au  développement 
des  idées  sur  lesquelles  s'appuie  la  civili- 
sation moderne. 

Le  caractère  dominant  de  cette  langue 
n'est  ni  philosophique  ni  poétique.  Pau- 
vre en  expressions  abstraites,  et  n'em- 
ployant pasmémeTolontiers  celles  qu'elle 
possède,  elle  se  prête  difficilement  à  ex- 
primer les  opérations  de  l'esprit  replié 
sur  lui-même.  D'autre  part,  exacte   et 
précise,  peu  hardie  dans  ses  métaphores, 
grave  et  solennelle  dans  ses  formes,  elle 
ne  semble  faite  ni  pour  la  rêverie  ni  pour 
l'expression  exaltée  des   passions;   elle 
conserve  souvent  quelque  roideur  dans 
la  causerie  et  le  dialogue.  L'action  puis- 
sante exercée  par  ses  comiques  n'a  pas 
été  d'assez  longue  durée,  et  la  vie  de  fa- 
mille était  à  Rome  trop  peu  de  chose  pour 
que  l'influence  des  femmes,  remarquée 
toutefois  par  Cicéron,  pût  prévaloir  sur 
celle  du  Forum.  Le  latin  est  surtout  la 
langue  de  la  tribune,  et  même  avant  d'a- 
voir étudié  son  histoire,  on  reconnaîtrait 


que  cette  langue  a  été  fkilt  ptr  i 

teurs.  Ses  motssont  simples  «t  d*a 

position  facile,  presque  toajolm 

vant  dans  leur  valeur  nsiidle  Vm 

fortement  marquée  d'un  aeas 

qui  rappelle  un   objet  matérît 

mouvement  du  corps,  par  o>iiséq 

pressifs  et  pittoresques.  On  y  t\ 

fort  peu  de  ces  composés  qui  ses 

nalyse  philosophique,  et  perleat 

flexion  plus  qu'au  sentinenl  et  i 

sion.  Ses  constructions  sont  dair 

turelles  en  même  temps  que  irai 

n'est  pas  la  nature  grammaticale 

qui  décide  de  la  place  qu'il  doit 

dans  la  phrase,  c'est  la  Talear  € 

qu'il  exprime,  son  importanoe 

raisonnement  on  dans  le  tablas 

veut  présenter  à  l'esprit.  La  cm 

des  désinences  qui  faitreconnaltr 

port  des  mots,  même  aux  deux  i 

tés  de  la  phrase,  lui  permet  de  ; 

constructions  aux  besoins  les  ph 

de  l'imagination  et  de  la  pensée,  e( 

ticipes  déclinables    rattachent 

d'une  manière  élégante  à  une  phi 

complète  une  proposition  tout 

Le  latin  se  prête  aisément  an  déi 

ment  de  la  période;  il  se  eompl 

cette  forme  qui  lie  les  proposil 

unes  aux  autres  comme  dans  v 

de  syllogisme  oratoire  dont  les 

sont  infinies.  Toutefob,  lorsqu'il 

de  rapidité,  il  n'y  a  pas  de  las 

puisse  être  plus  ooncLie.  Un  vert 

souvent  une  phrase  en  un  seoi 

pour  traduire  sans  Rallonger  la 

lettre  de  César,  Feni^  vidiy  vici^ 

même  aurait  besoin  de  se  &irsi 

et  de  renoncer  à  ses  particolsi 

sonore  que  le  grec,  plus  monoM 

son  accent,  plus  lourd  en  général 

quantité    de  ses  syllabes,   le  lai 

doute  laisse  à  désirer  sous  le  rspf 

sical  et  poétique,  mais  il  a,  de  li 

qualités  que  nous  venons  d^iodi 

qui  peut  suffire  à  l'action  oraisi 

La  question  des  origines  de  ei 

gue,  malgré  les  nombreux  travail 

derniers  temps,  en  est  presque  rc 

termes  de  Denys  d'HalicanuMsa: 

gue  latine  n'est  ni  tout^-fûit{ 

ni  tout-^^fait  barbare.  La  crili 

deme,  en  déoomvrant  dans  Isa  lai 


ut 
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Ift  Mwrae  i^nt  ou  moins  éloigoée 
loput  dfli  lAD^ues  de  l'Europe,  y 
an  celle  du  UUo.  Maïs  les  aoala- 
cette  langue  a?ec  le  grec,  telle- 
imbrettset  que  Ton  a  cru  pouvoir 
cniièrement  une  graoïmaire  sur 
HDtoriient  à  penser  qu'en  descen- 
t  langues  de  Tlnde,  la  langue  la- 
rm^erié  la  langue  grecque,  et  s'est 
immédiatement  du  dialecte  éo- 
M  antre  opinion,  appuyée  sur  les 
.  recherchea  de  Niebuhr,  et  qui 
len  qu'une  modification  de  la 
Cy  trouYant  dans  les  débris  de  Vi- 
caPélasgea  les  traces  d'une  langue 
B  de  celle  des  Hellènes,  mais  ana- 
I  particulièrement  rapprochée  du 
éoUcn^  rapporte  à  cette  source 
ïâ»  la  langue  latine.  D'autres  en- 
rdeot  le  latin  et  le  grec  comme 
■t  parallèlement  d'une  même 
■iatique. 

li  ces  difTérentes  manières  d'en- 
Céléaent  grec  qui  est  entré  dans 
osition  du  latin,  il  est  difficile  de 
en  s*appuyant  sur  des  données 
oes  solides  ou  sur  l'analogie  des 
L'origine  des  populations  îtali- 
fidrt  incertaine,  et  les  monuments 
I  restent  du  latin,  sous  leur  forme 
9f  appartiennent  à  une  époque 
ignée  de  ses  premiers  temps  pour 
ipports,quelque  nombreux  qu'ils 
les  deux  grammaires  et  des  deux 
uns,  puissent  établir  avec  certi- 
îgine  grecque  de  cette  langue,  et 
çoit  qu'on  veuille  attribuer  ces 
en  grande  partie  à  rinfluence 
ettret  et  la  civilisation  des  Grecs 
Bt  à  Rome  dès  qu'elles  y  furent 

t  à  l'élément  barbare ,  reconnu 
fs  d'Halicamasse,  et  qu'un  assez 
imbre  de  savants  croient  avoir 
lent  principal  et  primitif  de  Ti- 
tioy  soit  qu'on  le  cherche  dans 
M  celtiques  et  germaniques,  soit 
confonde  avec  cette  langue  03- 
.  ces  mots)  dont  il  est  bien  hardi 
ir  faire  la  grammaire  quand  on 
avancé  dans  l'interprétation  des 
itfy  on  revient  toujours  à  une 
ientale.  Ainsi  l'opinion  qui  re- 
lue comme  la  langue  primitive 


du  Latium  {voj\)  rentre  dans  celle  qui 
veut  que  le  latin  dérive  immédiatement 
du  sanscrit,  ou  d'une  autre  langue  asia- 
tique. 

Dans  ce  système,  en  effet,  l'osque  et  le 
latin  n'étaient  que  deux  dialectes  d'une 
même  langue.  Le  premier,  refoulé  par  la 
langue  grecque  à  mesure  que  des  colo- 
nies nouvelles  venaient  s'établir  sur  les 
côtes,  et,  d'un  autre  côté,  par  le  dialecte 
latin  que  les  Romaios  portaient  partout 
avec  leurs  armes,  finit  par  disparaître 
vers  le  i«'  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
longtemps  après  que  l'existence  natio- 
nale des  peuples  qui  le  parlaient  eut  été 
détruite.  L'autre,  placé  au  point  de  con- 
tact où  se  rencontraient  plusieurs  races 
et  plusieurs  idiomes,  parlé  d'ailleurs  par 
cette  population  mélangée  de  Rome  qui 
se  faisait  gloire  d'admettre  les  améliora- 
tions en  tout  genre,  se  perfectionna  rapi- 
dement au  contact  de  la  langue  grecque, 
et  devint  capable  de  produire  d'admira- 
bles monuments  littéraires. 

Ce  système  se  présente  sans  doute  avec 
bien  des  caractères  de  vraisemblance, 
mais  sans  plus  de  certitude  que  les  deux 
premiers,  et  il  a  besoin  de  s'appuyer  en- 
core sur  des  faits  plus  nombreux  et  mieux 
établis.  Surtout  il  est  difficile  d^admettre 
entre  l'osque  et  le  latin  une  telle  analo- 
gie, qu'on  ait  pu  se  comprendre  d'un 
dialecte  à  l'autre.  Plusieurs  passages  d'au- 
teurs anciens  distinguent  formellement 
les  deux  idiomes;  Caton  va  jusqu'à  re- 
pousser comme  une  calomnie  des  Grecs 
l'origine  opique  ou  osque  des  Romains, 
et  l'idée  que  les  atellanes  (voy,)  étaient 
ordinairement  représentées  en  osque  sur 
les  théâtres  de  Rome,  et  cependant  com- 
prises des  spectateurs,  ne  repose,  comme 
on  l'a  déjà  lait  entrevoir  'dans  l'article 
cité,  que  sur  une  fausse  interprétation 
d'un  passage  de  Strabon.  Il  Cbt  encore 
plus    impossible   d'admettre    Texistence 
d'une  prétendue  langue  rustique  ou  pa- 
tois, distincte  de  la  langue  de  la  ville,  qui 
aurait  eu  ses  règles  particulières  et  n'eût 
été  qu'une  modification  moins  éloignée 
de  la  langue  osque.  Les  faits  qu'on  a  pré- 
tendu citer  à  l'appui  de  cette  hypothèse 
prouvent  seulement  :  \°  que  chez  les  Ro- 
mains, comme  ailleurs,  le  langage  était 
moins  pur  à  la  campagne  et  dans  les  der- 
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Diers  rangs  de  la  société;  2^  que  la  lan- 
gue latine  avait  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  mots  qui  appartenaient  éga« 
lement  aux  autres  langues  ou  dialectes  de 
riulie. 

Quant  aux  systèmes  qui  font  dériver 
la  langue  latine  d'une  origine  celtique  on 
germanique,  tout  ce  qu^on  pourrait  leur 
accorder,  c*est  que  cette  filiation,  si  elle 
existe,  est  bien  éloignée.  Les  mots  qui 
appartiennent  évidemment  à  ces  deux 
origines,  à  l'exclusion  du  grec,  sont  si 
peu  nombreux  en  comparaison  des  mots 
grecs,  qu'il  est  difficile  de  s'arrêter  à  cette 
opinion.  Nous  ne  citerons  guère  que 
pour  mémoire  celle  qui  attribue  l'origine 
du  latin  à  la  langue  des  Turseni  ou  Tusci 
(vojr.  Éteusques),  peuple  Tenu,  dit-on, 
des  <Vlpes  rbétiennes  à  l'époque  de  IMn- 
vasîon  celtique.  C'est  une  de  ces  hypo- 
thèses pour  lesquelles  on  peut  dépenser 
beaucoup  d'érudition  et  d'esprit  sans 
réussir  à  leur  donner  une  véritable  va- 
leur historique. 

En  résumé,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  au 
milieu  de  tant  de  systèmes,  c'est  1^  l'o- 
rigine asiatique  de  la  langue  latine;  3*  la 
réunion,  dans  cette  langue,  de  deux  élé* 
ments,  l'un  grec,  l'antre  barbare  et  pro- 
bablement osque;  celui-ci  plus  ancien 
peut- être,  celui-là  plus  influent,  parce 
qu'il  appartenait  à  une  civilisation  plus 
développée. 

La  grammaire  est  grecque,  et  c'est  en- 
core aux  Grecs  que  les  Latins  ont  dû  l'é- 
criture et  l'alphabet.  Nous  ne  voyons  pas, 
en  effet,  de  motifs  sérieux  pour  contes- 
ter l'authenticité  de  l'ancienne  tradition 
qui  rapporte  aux  Arcadiens  ou  aux  Pé- 
lasges  Tintroduction  de  l'alphabet.  Plu- 
sieurs grammairiens  latins  disent  que, 
dans  l'origine,  il  ne  se  composait  que  de 
16  lettres  ;  et  selon  Tacite  et  Pline,  l'al- 
phabet grec,  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés, n'en  comptait  pas  davantage.  Il  est 
difficile  de  décider  quelles  étaient  ces 
16  lettres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  le  plus  ancien  monument  authenti- 
que et  original  de  la  langue  latine,  l'in- 
scription du  tombeau  de  Scipion  Barba- 
tus,  consul  en  l'an  de  R.  456 ,  donne 
toutes  les  lelti'es  de  l'alphabet  laiin,  .^ 
Texception  des  lettres  /i,  A  et  x,  et  qu'il 
remplace  cette  dernière  lettre  par  le  r. 


L'A  et  Vx  se  retroavent  dâi»  le  a^ 
consulte  sur  les  baochaiialet,  qui 
l'an  568.  Ainsi  l'alphabet  Utia  ae 
complet  dès  cette  époque  ;  il  se  o 
de  2 1  lettres,  dont  deux,  #  et  i^  ai 
fois  voyelles  et  consoonea.  Toales 
très  avaient  les  mémea  noma 
encore  cbex  nous,  à  W 
dont  le  nom  se  prononçait  Âa.  Ai 
d'Auguste,  on  ajoute  deux  Mstna 
/  et  a,  qui  conservèrent  leurs  aoa 
et  ne  lurent  employés  qae  poor  li 
grecs.  Ces  lettres  n'étaient  point  ei 
rées  comme  latines ,  et  Quiotilien  i 
l'x  la  dernière  lettre  de  l'alpU 
main.  Claude  essaya  d'ajouter  tn 
très  signes;  mais  cette  innovatîoi 
de  durée  que  celle  de  son  règne, 
pour  indiquer  tous  les  rapports  qi 
tent  entre  le  grec  et  le  latin,  nonsi 
vous  encore,  k  l'origine  de  la  lan| 
tine,l'ancienne  manière  d'écriradn 
boustrophédon  (  vo/.),  d'où  vient,  i 
l'étymologie  du  mot  versus  et  dk 
qnes  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  di 
cette  langue  ne  tarda  pas  à  se  ■ 
par  ses  rapports  avec  toutes  les  p 
tiens  voisines.  Nous  ne  pouvons  jef 
par  conjecture  des  changemenls 
subit  jusqu'aux  guerres  puniqnei 
les  monuments  antérieurs  à  eai 
nous  avona  cités  ne  nous  sont 
qu'après  des  transcriptions  sne 
qui  ont  pu  les  altérer.  Nous  savo 
lement,  par  le  témoignage  de  Pel| 
certains  monuments  de  l'anciennf 
étaient  déjà  inintelligibles  poor 
mains  de  son  temps.  Remarquons 
dant  que  les  lois  des  XII  Tabics(i 
les  annales  des  pontifes paraisscnta 
généralement  compriaes;  peut-én 
vrai,  avaient-elles  été  modifiées qi 
en  rassembla  les  débris  après  la  | 
Rome.  Il  semble  toutefois  que  en 
gements  de  la  langue  se  bornèraat 
ques  modifications  dans  Torthogn 
à  Tiotroduction  d'un  certain  aoe 
mots  nouveaux  empruntés  à  das  I 
qui,  pour  la  plupart,  avaient  ^ 
analogie  avec  le  latin,  de  sorts 
carncicre  primitif  delà  langue  ata 
maire  n'en  durent  paa  être  aUéféi 
Dans  cette  première  période, 
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en  uit  usage, 

degaarra,  d'à- 

de  draîL,  Les  nite|dioras 


dapays, 

yhirf  I  des  BMUitagDes. 

sont  lifécs  de  la  cfaaMe, 

grand  nombre  que  dans 

iiiBa  la  saîle,  elles  oontî- 

dMre  k  phH  ordinalrenient  pui- 

idées. 

H  Çiit  bieo  isportant  dans  rbistoire 
■  iHifae  latine,  c*cst  sa  propagation 
riMM  les  pays  où  la  langue  grecque 
À  Vns  en  mage»  Des  celle  première 
In  langae  est  propagée  par  la 
K  par  Pétablimeînent  des  colo- 
I  et  latines  dans  les  pays  con- 
1^  -di  aa  Maintipt  dans  ces  colonies, 
IP  qM  bPj  avait  pas  moyen  de  par- 
Ir  •■>  bonnenrs  sans  la  parler.  Même 
jjllâa alliés,  qoi  n'avaient  pas  le  droit 
,  on  avait  intérêt  à  la  connaitre. 
:b  langue  d^in  maître  avec  lequel 
en  contact  tons  les  jours, 
L  longtemps  de  n'en  point  parler 
et  SB  servait  d'interprèles  même 
ns  dont  il  savait  parfailemeni  la 
Néanmoins  les  populations  itali- 
■servaient  encore  loules  leurs  dif> 
lidloaMB^ Borne  n'éprouva  It  besoin 
'aapaissanoe  en  Italie,  par  Tunité 
>,  que  quand  elle  étendit  ses 
bon  de  la  péninsule. 
eontact  des  populations  grecques 
lavait  rencontrées  dans  le  sud  de 
avait  dû  sans  donte  agir  déjà  sur 
latine  ;  ce  ne  fut  toutefois  que 
^lli  période  suivante  que  l'influence 
ihagne  grecque  se  fit  plus  fortement 
P*  £indiée,  parlée,  écrite  par  tous 
ioatmits,  elle  fut,  pour  leur 
pauvre,  une  source  où  l'on 
iCfanielleraent  dm  mots  et  des  lo- 
DOttvdlm-  Dans  les  premiers 
ém  oatla  Harvenr  pour  les  études 
quelqiifs  écrivains,  comme  Pa- 
aa«deU  des  bornes 
Ib  méeonnurent  le  génie 
d  vonlorent  donner  au  la- 
dn  mélange  de  plusieurs 
■t  parlé  par  des  hommes  d'ac* 
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tion ,  cette  fiKÙlilé  de  former  des  mots 


composés,  qui  n'appartient  qu'à  des  lan- 
gues plus  homogènes  et  «  des  peuples  fa- 
miliarisés avec  l'analyse  de  la  pensée. 
Cette  tentative ,  qu'on  a  comparée  avec 
raison  à  celle  de  Ronsard  et  de  son  école 
(voy.  T.  XI,  p.  449),  ne  laisaa  que  |ieu 
de  traces,  surtout  dans  la  prose.  La  pîoé- 
sie  n'osa  même  qu'avec  réserve  de  cette 
ressource,  et  la  philosophie,  quand  elle 
écririt  en  latin,  aima  mieux  latiniser  des 
mots  grecs  que  de  combiner  des  racines 
latines  pour  former  desexprcMions  nou- 
velles. Cependant  la  Ungue  devint  plus 
régulière  et  plus  élégante;  les  vieilles 
formes,  sans  analogie  avec  les  formes 
grecques,  s'effacèrent  et  disparurent; 
mais  la  langue  conserve  encore  à  cette 
époque  une  physionomie  plus  originale , 
elle  est  moins  grecque  qu'au  siècle  d'Au- 
guste ,  et  Cicéron  n'Jiésile  pas  à  dire  que 
le  siècle  des  Scipions  est  le  siècle  de  la 
véritable  latinité. 

La  langue  de  la  conversation,  qui  fut 
perfectionnée  la  première,  efti  déjà  faite, 
et  à  l'exception  de  quelques  formes  gram- 
maticales, elle  n'alla  pa»  dans  la  suite 
au-delà  de  ce  qu'elle  est  dans  Piaule  et 
dans  Térence.  Dans  l'intérieur  des  fa- 
milles,  Pinfluencc  des  femmes  sur  rédix- 
cation  maintenait  la  pureté  de  la  véritable 
langue  latine,  mêlée  à  quelques  formes 
de  l'ancien  langage,  qui  avaient  alors  les 
grâces  naïves  du  vieux  temps.  La  langue 
oratoire  vint  ensuite.  Déjà  riche  d'i- 
mages dans  le  style  familier,  piquant  et 
énergique  du  vieux  Caton,  elle  s'essaye 
bieutôt  aux  développements  passionnés; 
puis  elle  aspire,  même  avant  le  temps  des 
Gracques,  à  un  mérite  d'artiste,  et  devient 
curieuse  d'élégance  et  d'harmonie.  Elle 
était  faite  à  la  fin  de  cette  période,  quand 
Cicéron  la  reçut  des  mains  de  Crassus 
(vo)\  tous  ces  noms)  pour  la  plier,  dans 
ses  éloquents  discours,  à  toutes  les  exi- 
gences de  l'oreille,  de  la  passion  et  de  la 
pensée. 

Les  travaux  des  grammairiens  com- 
mencent déjà  vers  cette  époque  :  on 
étudie  les  vestiges  de  Taocien  langage, 
on  s'occupe  d'étymologics  ;  le  maître  de 
Varron,  iElius  Stilon,  vivait  avant  la 
mort  de  Sylla. 

Cependant   continuait  celte   marche 
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eovahissante  de  la  langue  latine  qui  sui- 
▼ait  de  loin  le  progrès  des  armes  romai* 
nés.  Elle  devient  la  langue  officielle  des 
municipes  de  l'Italie,  qui  tantôt  sollici- 
tent comme  un  privilège  le  droit  de  l'em- 
ployer, tantôt  la  reçoivent  comme  une 
des  conséquences  de  leur  dépendance. 
Ils  y  renoncèrent  dans  la  guerre  sociale, 
comme  à  un  signe  de  servitude;  mais 
après  la  défaite,  Tusage  des  langues  natio- 
nales fut  abandonné  plus  complètement 
encore  qu'auparavant.  Les  dialectes  ita- 
liques, préparés  par  leur  analogie  même 
avec  le  latin  à  le  fondre  plus  aisément 
dans  cette  langue,  disparurent  tout-à- 
fait  et  il  ne  reste  plus  de  traces  de  l'os- 
que  que  dans  les  farces  atellanes.  Chez 
les  peuples  même  dont  la  langue  était 
tout-à-fait  différente,  chez  les  Gaulob 
d'Italie,  par  exemple,  et  chez  les  Étrus- 
ques, l'influence  de  la  conquête  et  la  su- 
périorité de  la  civilisation  romaine  pro- 
duisirent des  résultats  identiques.  Les 
Gaulois  devinrent  même  assez  prompte- 
ment  des  parleurs  habiles  et  donnèrent 
à  Rome  son  premier  rhéteur.  Ainsi,  à  la 
mort  de  Sylla,  qu'on  peut  assigner  comme 
terme  de  la  seconde  période,  il  n'y  avait 
plus  en  Italie  que  deux  langues  officielles, 
le  latin  et  le  grec.  La  langue  étrusque, 
conservée  par  les  livres  sacrés,  était  à 
peine  parlée  depuis  les  effroyables  dévas- 
tations de  Sylla.  De  toutes  ces  contrées  où 
pénétrait  la  langue  latine,  revenaient  na- 
turellement à  Rome  des  mots  nouveaux, 
mais  en  petit  nombre.  On  aurait  peine  à 
signaler  quelques  locutions  tirées  de  ces 
sources  étrangères,  et  la  langue  eut  moins 
à  souffrir  de  ce  mouvement  que  le  goût; 
cependant  cette  sorte  d'influence  même 
fut  plus  sensible  dans  la  période  suivante. 
Le  temps  qui  s'écoule  de  la  mort  de 
Sylla  à  la  mort  d'Auguste  est,  pour  nous 
servir  de  Texpression  usitée,  l'âge  d'or  de 
la  langue  latine.  Mais  alors  commencent 
déjà  les  symptômes  de  décadence,  et  cette 
période  elle-même  pourrait  se  diviser  en 
deux  parties,  la  fin  de  la  république  et 
le  commencement  de  l'empire.  Jusqu'à 
l'avènement  d'Auguste,  la  langue  latine 
avait  été  faite  surtout  par  les  orateurs; 
les  études  littéraires  et  la  culture  de  l'es- 
prit l'avaient  polie  ;  la  pratique  des  af- 
faires Pavaient  rendue  forte  et  vivante, 
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di^ne  et  populaire  à  la  foit. 
pire,  la  vie  publique  disparàl 
téraire  et  l'usage  de  la  cour  m 
la  pureté  du  langage;  mais  ri 
l'alimenter  et  le  nourrir.  Dans 
partie  de  ce  siècle,  la  langue 
développe  dans  tout  l'éclat  de  i 
acquises,  auxquelles  se  joint,] 
mière  fois, un  fond  d'idées  phti 
qui  la  féconde  encore  et  Pélè 
gue  philosophique,  tîmidem 
par  quelques  épicuriens,  se  foi 
écrits  de  Lucrèce  et  de  Cicére 
noms)  ;  mais  la  précision  rig< 
premier  ne  s'appliquant  guè 
ordre  d'idées  toutes  matérielK 
pas  beaucoup  aux  richesses  d< 
et  quoique  Cicéron  ait  expoi 
systèmes  et  qu'il  connût  parfiiil 
tes  les  ressources  de9  deux  idio 
tant  de  souplesse  dans  son  lanj 
teur,  et  un  si  grand  besoin  d' 
d'harmonie  dans  son  esprit  d'à 
réussit  à  faire  comprendre  sa  pe 
les  mots  lui  manquent  et  pli< 
oratoire  à  l'expression  de  ses  î 
qu'il  ne  fait  la  langue  phil 
Aussi  reste-t-elle,  après  ces  de 
plus  élégante  qu'exacte  et  él 
langue  poétique,  déjà  souple  c 
dans  les  sujets  légers,  devient 
ble,  assez  riche  et  assez  harmoa 
aborder  la  haute  poésie  lyrique 
trer  élégante  et  noble,  riche  ei 
féconde  en  effets  de  versificalic 
popée.  Il  lui  manque  tontefob 
plicité  et  cette  franchise  qu'a 
employée  si  longtemps  par  les 
et  déjà  travaillée  par  les  grau 
n'avait  pu  conserver,  et  que  p 
core  moins  lui  rendre  rimital 
école  raffinée  comme  celle  de 
drins.  Dans  quelques-uns  de  c 
et  particulièrement  dans  Hora< 
remplie  d'héllénismes  dont  la  p 
sont  restés,  mais  qui  lui  ôtaient  < 
plus  cette  physionomie  vraioM 
que  regrettait  déjà  Cicéroo.  * 
s'eflacent  encore  à  mesure  que 
s'étend  dans  les  provinces.  Il  y 
longtemps  qu'on  avait  distiogo 
nitéy  c'est-à-dire  l*alliire  et  k 
gagés  et  faciles  que  le  laogaf 
Rome,  non  pas  seulement  de  li 
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lit  flDeara  de  Féléi  nce  uo  peu  roide 
,  éldiUie  qu'on  app     lit  dei  municipes 

d«  pcovincM.  Q  ud  la  littérature 
viest  «i  quelque  lorte  plus  provin- 
lity  la  langue  prend,  pour  ainsi  dire, 
foét  de  terroir^  et  Tatticisnie  sévère  de 
IlioB  Iniiiffe  daiM  Tite-Live  lui-même 
la  patawimié.  L'influence  des  écoles 
\m  amltiplient,  celle  des  dédamateurs 
ty»  oe  sol),  dfli  lectures  publiques, 
■tea  au  ailoioe  de  la  tribune,  rendent 
an  jour  la  langue  plus  savante  et 
fraaeiie.  On  commence  alors  à  se 
•or  le  passé'.  L'usage  des  archaîs- 
V  ■aladroitement  essayé  par  Sisenna 
;  pMqoe  mis  à  la  mode  par  Salluste, 
éeoka  rivaka,  celle  des  aiiiques 
tiaiiqueSf  nous  montrent  une 
iflieiti  trop  nue  en  face  de  la  recber- 
■  la  ph»  bîiarre  et  la  plus  ridicule 
WA  qMiqnw  firagmenls  de  Mécène,  ci- 
I  par  Sénèque,  peuvent  nous  donner 
M-Uée.  Lm  travaux  des  grammairiens 
phtt  d'importance.  Varron  ré- 
grand  traité  sur  la  langue  Ja- 
p^  et  Cénr  {vojr,  ces  noms)  lui-même 
bail  pas  dédaigné  d'examiner  la  ques- 
dalMéressantede  l'analogie  et  de  Tu- 
A  la  fin  de  cette  période,  Verrius 
composa  un  lexique,  aujourd'hui 
pèm^  dont  celui  de  Festus  {vojr.)  n'é- 
Pqw  l'abrégé. 

U  las  travaux  des  grammairiens  fai- 
ÉM la  langues,  celle  de  Rome,  à  partir 
jllftde  d'Auguste,  eût  marcLé  de  pro- 
N  aa  progrès.  Mais  c'est  la  vie  d'un 
liplaqui  Gâtsa  langue,  et  à  mesure  que 
mtlon  perd  de  sa  grandeur,  la  déca- 
IJM  littéraire  suit  la  dégradation  des 
«Mièras  et  de  la  société.  De  Tibère  au 
Ma  des  Antonins,  l'éclat  et  la  politesse 
t  la  cour  des  Césars,  l'importance  que 
MawB  d'entre  eux  attachaient  à  la  lit- 
Mne,  maintiennent  l'élégance,  et  jus- 
A  vn  certain  point  la  pureté  du  lan- 
pu  Mais  la  dAcadence  était  déjà  par- 
EL  L'abaissement  des  caractères,  la 
prvttilé  des  grands,  la  bassesse  de  leurs 

Cict»  Feotbousiasme  de  commande, 
■iBguinaire  des  délateurs,  entrete- 
tfm  dans  le  style  une  chaleur  factice 
|||,Bnil  promptement  les  expressions 
i|lv  fortes  et  poussait  d'exagération 
in^|ération.Cetle  tendance  n'était  que 


trop  bien  secondée  par  l'influence  crois* 
saute  des  déclamateurs,  qui,  de  tous  les 
coins  du  monde,  apportaient  à  Rome  les 
défauts  de  leurs  pays.  Les  Gaulois  déna* 
turaient  le  langage  par  l'abus  des  figures 
et  des  antithèses,  parla  recherche  de  la 
finesse  et  du  trait.  Les  Asiatiques  y  met- 
taient leur  enflure  vide,  leurs  effets  ou- 
trés, leurs  ornements  de  mauvais  goût  ; 
tandis  que  l'école  espagnole,  dont  l'in- 
fluence commence  même  avant  Sénèque 
dans  la  personne  de  Porcins  Latro,  ap- 
portait à  son  tour  la  violence,  l'exagé- 
ration et  l'emphase.  Chez  un  granil  nom- 
bre, au  contraire ,  la  mollesse  et  l'habi- 
tude de  la  débauche  énervaient  l'expres- 
sion de  la  phrase  et  l'harmonie  du  vers. 
A  la  cour  de  Néron,* Virgile  semblait  dur 
et  raboteux.  A  tout  cela  joignez  des  cau- 
ses d*une  autre  nature,  la  manie  de  l'imi- 
tation, avec  le  désir,  toutefois,  d'enchérir 
sur  le  modèle;  l'emploi  multiplié  de 
mots  complètement  grecs  avec  leurs  for- 
mes grammaticales.  Il  arrivait ,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  doit  arriver  quand  une 
langue,  parvenue  à  une  certaine  perfec* 
tion,  ne  peut  plus  guère  acquérir  sans 
renoncer  à  son  caractère,  et  qu'elle  se 
trouve  tiraillée  en  tous  sens  par  des  écri- 
vains qui  n'ont  ni  idées  élevées,  ni  but 
sérieux,  n'écrivant  que  pour  user  leurs 
loisirs  et  pour  briller. 

Quelque  chose  de  grand  pouvait  naî- 
tre du  stoïcisme,  si  les  défauts  de  l'école 
ne  s'y  étaient  mêlés.  Toutefois,  cette  phi- 
losophie qui  ne  sortait  guère  de  la  mo- 
rale, et  par  conséquent  trouvait  dans  la 
langue  tous  les  mots  qui  lui  étaient  né- 
cessaires, lui  donna  souvent  un  ton  noble 
et  énergique;  et  ce  fut  elle  qui  l'empêcha 
de  s'étioler  entièrement  dans  les  savantes 
puérilités  des  écoles.  De  nombreux  his- 
toriens ,  la  plupart  hommes  politiques , 
lui  conservèrent  des  habitudes  sérieuses; 
l'étude  du  droit,  avec  son  respect  religieux 
pour  les  textes,  sauva  de  l'oubli  beaucoup 
de  traditions  du  bon  langage.  Il  s'éleva 
de  temps  à  autre  quelques  hommes  de 
goût  qui  rappelèrent  aux  vrais  modèles , 
et  la  langue  admirable  de  Tacite  se  res- 
sent à  la  fois  et  de  la  réforme  de  Quînti 
lien  {voy.^^  et  de  la  vigueur  que  le  stoî 
cisme  avait  donnée  au  langage,  et  de  cett 
netteté  d'idées  qui  naît  de  la  pratique  d 
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la  vie  positive  rt  des  affaires.  Ije  coloris 
Jirillaiil  des  déclamateun  et  le  besoin  da 
trait  s*y  font  sentir  comme  on  retrouve 
leur  vchémcDce  erophatiqae  dans  Juvé- 
nal,  et  leur  esprit  recherché  dans  Pline- 
le- Jeu  ne.  Foy,  ces  noms. 

A  partir  des  Antonins,  la  langue  latine 
n^acquiert  plus  rien  ((ue  ce  qui  doit  la 
défigurer  et  la  perdre.  Elle  se  traîne  dans 
les  écoles ,  occupée  d^études  minutieuses 
et  sophistiques  tont-à-fait  étrangères  au 
génie  romain,  et  par  conséquent  à  celui 
de  11  langue.  Aussi  dans  cette  invasion 
de  la  scolastique  des  Grecs,  le  grec  est 
autant  que  le  latin  la  langue  de  Rome  , 
et  le  latin  même  est  envahi  de  tous  côtés 
par  un  torrent  de  locutions  et  de  mots 
africains ,  gaulois,  espagnols.  Ce  n'est  pas 
à  Rome ,  au  milieu  de  ce  concours  d'é- 
trangers et  de  soldats  parvenus,  c*est  dans 
les  provinces  depuis  longtemps  livrées  à 
la  culture  des  lettres,  c'est  dans  TEspagne 
et  dans  la  Gaule  surtout ,  à  Bordeaux ,  à 
Autun,  que  la  langue  est  parlée  avec  le 
plus  d'élégance  et  de  pureté ,  mais  tou- 
jours pleine  de  faux  et  de  vide.  Noyée 
dans  des  flots  de  périphrases  et  de  méta- 
phores, traînée  par  les  rhéteurs  d'adula- 
tions en  adulations,  perdue  dans  des 
discussions  philosophiques  et  religieuses 
pour  lesquelles  elle  n'était  pas  faite  et 
qui  la  remplissent  d'expressions  et  de  lo- 
cutions abstraites,  elle  tombe  dans  cet  état 
de  décrépitude  appelé  basse  et  moyenne 
latinité  (vojr,  plus  loin) ,  auquel  se  rat- 
tache toutefois  un  grand  intérêt  par  la 
formation  des  langues  modernes. 

Ce  siècle  est  celui  de  la  plupart  des 
grammairiens  qui  nous  sont  restés  et  dont 
les  travaux  rassemblés  dans  la  collection 
de  Putsch*  et  dans  celle  que  poursuit 
M.  Lindemann ,  n'ont  pas  besoin  d'être 
énumérés  ici.  ^of,  Grammai&e,  T.  XII, 
p.  725**.  J.R. 

(*)  Grmmmatieœ  latinœ  muctoret  antique,  Haaau, 
i6o5,  io-4®,  onTmge  auquel  il  faut  joindra  le 
•uiraot  :  Auetorti  Ulinm  linguœ  in  unmm  ndaeii 
corpus  (Génère),  i584f  io-4***  S. 

(**)  Apre*  la  renaiuance,  le»  premières  grain* 
maires  latines  dont  le  sourenir  mérite  d*étre  con- 
serré,  furent  celles  de  Sanctios  (Salam.,  t587) , 
de  Sriappios  (Milan,  1628),  de  Vosiius  (Leyde, 
1607),  de  Cellarias(Merseb.,i65();noDT.  éd.,  par 
Gesiier.  GœtL,  1740),  etc.  La  Mèthodt  de  Poru 
Rojal  (Paris,  1644.  etc.,  voj.  aussi  Liclirc)  et 
ensuite  la  gramnuire  de  Lhomond ,  forent  en 


LATINE  (LirrcmATiTEi}.  Latiurfn- 
tnre  latine  se  ressent  des  qumlitéa  de  h 
Uogae  et  de  celles  du  peuple  aaqMi  cHt 
appartient.  Rome ,  qui  TÎt  aurloat  ftm 
l'action,  ne  voit  dans  les  idéea  «pt'a»  ia- 
slrumett  de  domination  et  de  puH 
Elle  réfléchit  pour  soameitie, 
et  organiser.  Aussi  sa  Uttémlore  cM-clk 
éminemment  positive,  et  pour  aîMÎ  din 
pratique.  La  |M>ésie  est  à  Roow  une  «• 
portation  étrangère  \  l'éloqueiice  et  llii- 
toire  sont  des  fruits  du  sol ,  des 
quences  de  rorganisation  de  la 
Lorsque  tous  les  genres  sont  cultivés,  h 
connais»anoe  du  cœur  humain  fait  «mm 
le  principal  mérite  de  la  littératnie  bii- 
ne.  Ce  qui  la  distingue  peut-être  pi^ 
dessus  tout,  c'est  ce  bon  sent  pariait  û 
cette  justesse  d'esprit  dont  sea  acilliHi 
critiques  ont  fait  la  base  de  Tert  d'écrié 
et  la  première  condition  du  laleeL  Eli 
n'admet  rien  de  fantastique,  rioD  qvs\^ 
carte  de  la  vie  réelle  ;  elle  craint  todl 
plus  que  la  froideur,  ci  pour  elle  lap» 
mière  de  toutes  les  règles  est  celle  qai  pi» 
crit  d'éviter  les  extrêmes.  Daas  lâi 
sérieux,  pleines  degrandear  elde 
mais  toujours  un  peu  en  scène, 
lieaucoup  aux  dehors,  elle  ftit  to«l 


France  les  livres  élémentaires  doat  oe  ae 
le  plus  longtemps  poar  l'enacâgneMant 
Ils  ont  été  reroplaoéa  depuis  par  la 
de  M.  Dutrey,  et  sortoot  par  cdl«  de  M. 
nouf  (Paris,  1841.  iu-8*).  Mais  ■  V% 
temporaioe,  c*est  i  rAllensagneqaei 
les  meilleures  grammaires  latines.  M.  GraIsfaI 
(vof.),  qui  s*est  lÎTré  à  de  m  vante»  tetlwriAa  e> 
la  langue  ombrienne,  a  ansai  donné  naeasM 
édition  (7«  éd..  1817,  3  vol.  in^  de  la  fF» 
maire  latine  de  Wenck  (FniBcf.,  1791)%  éi' 
relies  de  Schneider(Berlin.  i8t9),de  jcM* 
Zumpt  (  grande  et  petite  graoun.,  Berlii,  ^ 
et  sttiv.^,  de  Ramslioni(Leipsif ,  i8s4)t<^.ff 
aujourd'hui  pria  la  place,  annvent  n  ^ 
comme  elle  dans  de  noorellns  éditiew 

Quant  aux  dictionnaima ,  nont 
sont  ce  mot  des  grands  traTani  les 
sur  la  langue  latine,  et  le  lectcv  pent 
eu  outre  les  articles  EsnaiiaB  (Aa^), 
(/eea-IfflrA.)  et  FcacBLLCSif  •  Le  ~ 
nien  de  If  iiolius  (Breada*  i535)  cC^le 
êtruditionit  icMmtticm  de  Faber  (~ 
et  sonveut  depuis)  méritent  anaai  d*llre 
nés.  Dans  nos  écoles  françai8ea,on  seiertdiBi^ 
donnaire  latin  de  If ocl ,  rnima  en  AM»a^ 
de  ceux  de  Scbeller,  de  LmMiMnn*  deKii'' 
et  antres.  ^ 

Enfin,  ponr  ce  qui  eat  dea  éitàmmm^ 
tiques,  nous  en  avona  aefJiiaiMWit  parlé *e* 
Gradus  ad  Pasvassom.  1  !•  ^ 
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it.  Dftm  Ict  genres  légers ,  où  les 
■en  de  la  vm  politique  ne  la  re- 
KphiSy  eUe  a  l'esprit  qne  donne 
Met  du  Bondey  l'habilndo  cFune 
polie  et  cultivée,  la  connaissance 
MP»;  aeÎB  elle  a  en  même  temps 
ioieDts  iproBSÎers  d*une  civilisation 
lisle  et  la  licence  des  campa. 
toire  de  cette  littérature  se  divise 
IfMint  en  deux  grandes  périodes, 
I  par  la  révolution  qui  donna  l'em- 
4ufuate.  Rome  libre  cultive  de 
see  et  presque  ciclusivement  les 
[BÎ  se  rattachent  à  la  vie  politique: 
aee  y  domine  ;  Rome  sous  les  em- 
donne  plus  anx  sentiments  indi- 
:  c*C8t  le  tour  de  la  poésie  et  de  la 
pkie.  Cbacnne  de  ces  périodes 
eore  se  diviser  en  deux  parties  : 
m  libre  abandonnée  à  son  propre 
tt  Rome  libre  sous  Tinfluence  du 
rec;  3>  Rome  sous  les  Césars  et 
ui  Antonînsy  conservant  la  phy- 
le  et  rcfprit  romain,  mais  de  plus 
grédié;  pub,  à  partir  des  Anto- 
Oflw  devenue ,  selon  son  expres- 
mondep  soumise  à  des  empereurs 
I  lont  éUangers  à  Tllalie ,  les  uns 
Bi  autres  barbares,  perdant  peu  à 
i  caractère  sous  Tinfluence  non 
ilement  de  la  Grèce,  mais  de  rO- 
la  diristianisroe  et  des  Barbares , 
1  nionient  où  ces  derniers  ache- 
mine. 

\  œtte  division,  nous  n'avons  guè- 
compte  que  de  Rome.  En  effet , 
B  la  langue  latine  ait  été  parlée 
igine  hon  de  Rome,  cette  ville  a 
nt  réduit  à  rien  tous  les  peuples 
iam  et  de  l'Italie,  que  son  esprit 
eal  sur  les  destinées  de  sa  littéra- 
•m  qa*il  y  eût  plus  d'instruction 
re  et  plus  d'amour  des  lettres  dans 
lidpes,  Rome  seule  leur  donnait 
Praque  Ions  les  écrivains  qui  ont 
les  lettres  latines,  ions,  peut-être, 
plioD  de  César,  étaient  nés  hors 
Bon;  mais  c'est  à  Rome  que  tous 
rains,  péligniens,  voisques,  sabins, 
liens,  gaulois ,  se  sont  formés,  et 
Bt  composé  leurs  ouvrages.  Il  en 
aéoie  soos  l'empire,  tant  que  dura 
matîe  de  Rome,  et  les  écoles  nom- 
fondées  dans  les  provinces  ne 


sobsiiluèrenl  leur  influence  à  la  sienne 
qu^après  le  règne  de  Constantin. 

I.  La  première  période  est  presque  saas 
littérature.  Rome,  formée  par  Tamalgame 
de  populations  différentes,  qui  serencon» 
traient  près  du  Tibre,  sans  cesse  recrutée 
parmi  elles  par  la  guerre  et  Tadoption 
des  vaincus,  ne  forme  un  peuple  que  par 
la  force  de  ses  institutions.  Son  unité  est 
dans  la  nécessité  de  la  défense  commune, 
par  conséquent  dans  la  discipline  mili- 
taire ,  dans  Vimperium,  Elle  a  des  lois 
avant  d^avoir  des  mœurs;  la  cité  naît 
avant  la  famille.  Dans  une  pareille  socié- 
té, l'ensemble  était  tout,  Tindividu  rien  : 
aussi  tout  ce  qui  tient  à  Torganisation  so- 
ciale se  développe  assez  vite.  Les  Romains 
ont  cultivé  de  bonne  heure,  et  poussé 
plus  loin  que  tout  autre  peuple,  la  science 
du  droit  et  celle  de  l'administration. 
Quant  à  la  culture  de  l'esprit  et  au  déve- 
loppement individuel  des  facultés,  Rome 
n'y  songea  que  quand  elle  n'eut  rien  de 
mieux  à  faire,  comme  le  père  de  famille 
du  vieux  Caton  :  Ne  cessetury  munditias 
facito. 

Ce  n'est  pas  que  son  berceau  n*ait  été 
jusqu'à  un  certain  point  entouré  de  tra- 
ditions poétiques  ;  mais  il  semble  qu^elle 
prenne  celle  poésie  autour  d^elle  pour  la 
réduire  à  la  prose.  On  trouve  dans  les 
premiers  temps  quelques  chants  comme 
ceux  des  SalicnstX  des  An'ales^  emprun- 
tés probablement  aux  nations  étrangères; 
on  les  répète  sans  y  rien  ajouter,  sans  y 
rien  changer,  et,  dans  les  derniers  temps, 
sans  y  rien  comprendre.  Quelques  chants 
grossiers  paraissent  s'être  fait  entendre  au- 
tour du  char  des  triomphateurs;  on  assure 
même  que,  dans  les  festins,  on  chantait 
des  vers  en  l'honneur  des  grands  hommes. 
Rien  de  tout  cela  ne  s'est  développé; 
tout  est  si  bien  resté  dans  l'enfance,  que 
l'existence  même  de  ces  chants  est  assez 
douteuse,  et  que  Tusage  au  moins  en  avait 
disparu,  lorsqu'au  vi«  siècle  de  Rome,  les 
Grecs  lui  donnèrent  une  poésie  par  Timi- 
tation.  On  cite  encore  les  vers  des  deuins; 
mais  ces  vers  faisaient  partie  des  supersti- 
tions étrangères  interdites  à  Rome.  On  les 
apportait  probablement  des  villes  voisi- 
nes, et  lesénat  les  faisait  brûler,  heschants 
/Tt/igi^tte^ appartenaient  surtout  aux  Mar- 
ses  et  aux  Sabins.  Les  NénieSf  ou  chants 
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funèbres ,  étaient  fort  peu  de  chose ,  et 
quelques  vers  de  chansons  populaires  sur 
l'agriculture  sont  d'une  date  bien  incer- 
taine. Tout  cela  était  écrit  dans  un  rhyth- 
me  grossier,  appelé  vers  saturnien,  qu'on 
essaya  de  ramener  plus  tard  à  la  mesure 
des  vers  grecs. 

Ce  qui  prouve  l'esprit  prosaïque  de 
Rome ,  c^est  que  le  seul  genre  de  poésie 
qui  se  développe  chez  elle  spontané- 
ment ,  c^est  la  poésie  moqueuse.  La  mo- 
querie lui  donne,  dans  les  vers  fescen- 
nins  (vq^.),  sa  première  poésie  lyrique. 
Elle  fait  naître  de  ces  mêmes  vers  un 
théâtre  bouffon  qui  survit  au  théâtre  sé- 
rieux et  traverse  les  siècles  pour  produire 
plus  tard  la  commedia  dtW  arte.  Elle 
prépare  enfin  par  ces  mêmes  vers  le  seul 
genre  vraiment  original  que  Quintilien 
ose  réclamer  pour  Rome,  la  satire»  Voy, 
ce  mot. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que 
ce  peuple,  qui  confiait  si  peu  de  choses  à  la 
poésie,  tenait  cependant  beaucoup  à  son 
passé.  Les  rites  du  culte  public,  les  déci- 
sions des  jurisconsultes,  les  noms  des  ma- 
gistrats, les  traditions  relatives  à  l'exerci- 
ce des  magistratures ,  les  généalogies  des 
familles,  tout  cela  se  conservait  avec  un 
soin  religieux.  Les  pontifes  rédigeaient 
des  espèces  ^annales.  Voilà  les  origines 
de  l'histoire.  Elles  sont  bien  étrangères  à 
la  poésie. 

L'éloquence  non  plus  n'a  pas  manqué  à 
Rome.  Dès  sa  fondation,  les  délibérations 
du  sénat,  les  diètes  des  villes  fédérées, 
les  assemblées  pour  le  vote  des  lois,  étaient 
déjà  des  occasions  de  parler  en  public. 
Les  funérailles  d'un  noble  ne  se  passaient 
pas  sans  éloge  funèbre.  Cicéron  croit  que 
Téloquence  a  dû  jouer  un  rôle  dans  l'ex- 
pulsion des  rois  :  il  est  certain  qu'au 
moins  l'éloquence  politique  naquit  dès 
qu'il  exista  des  tribuns.  Quant  à  l'élo- 
quence judiciaire,  il  est  difficile  de  pen- 
ser que,  dans  les  causes  publiques  et  les 
jugements  populaires,  des  hommes  accou- 
tumés à  compter  sur  la  parole  dans  les 
assemblées  politiques  n'aient  pas  essayé 
d'en  faire  usage  devant  le  même  peuple 
réuni  en  assemblée  judiciaire. 

Sans  doute  Téloquence  de  ces  premiers 
temps  n'était  pas  cette  éloquence  savante 
et  celte  parole  d'artiste  que  faisaient  en- 
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tendre  plus  tard  les  élèrfli  des  rbémn 
grecs  (2H>/.  Éloquehcb).  Mais  troovaBl 
de  fréquentes  occasions  de  s'exercer,  elfe 
dut  rencontrer  peu  à  peu  les  priDopa 
les  plus  importants  de  Fescrime  oraloiit. 
Peut-être  l'habitude  deconserrer  les  éb* 
gesfunèbresavait-elle  oondnità 
les  discours  écrits.  Gioéron 
qu'on  avait  le  discours  pronooeé  par  le 
vieil  Appius  pour  détourner  de  faire  h 
paix  avec  Pyrrhus.  Or,  dès  que  Too  cet- 
serva  les  discours,  on  dnt  étudier  oo  ooa« 
mencement  de  composîtion  oratoire  et  et 
style. 

On  pourrait  être  tenté  de  croire ,  avic 
Cicéron ,  que  la  philosophie  de  Pyth- 
gore  pénétra  à  Rome  pendant  ses  preaiè- 
res  années.  Sa  renommée  y  parriat  ■• 
doute,  puisque,  Pan  411,  on  lui 
une  statue  comme  à  Ton  des  denx 
toyens  les  plus  illustres  de  la  Grèce;  i 
on  en  avait  probablement  enlenda 
1er  comme  d*un  sage  qai  vnix  donné  àm 
lois  à  un  grand  peuple  :  anssî  fit-on  lle- 
ma  son  disciple.  Les  traces  qne  Cieiroi 
croit  découvrir  de  son  inflnenœ  sont  dae» 
teuses ,  et  lui-même  n'en  pnrie  qnt  ym 
conjecture.  On  peut  affirmer  qne  pcndJHl 
toute  cette  période  Rome  Int  iont-à-M 
étrangère  à  la  philosophie  :  m  pUloss- 
phie  à  elle,  c'était  le  droit. 

Telles  furent  les  richessea  Uttéraônsdi 
Rome  pendant  cinq  siècles.  Ces  oommsiH 
céments  permettent  de  croire  qu'elle  m 
se  fût  jamais  élevée  bien  hant  sens  le  se- 
cours des  modèles  grecs. 

Les  expéditions  des  Romains  dam  il 
Grande-Grèce  (vo^.)  et  dans  la  Sieb' 
avaient  éveillé  leur  curiosité  par  l'kspRt 
nouveau  d'une  civilisation  pins  iirillsali 
et  plus  polie.  La  langue  greeqne,  d^ 
répandue  par  le  besoin  de  comBWta» 
tion  entre  les  deux  peuples,  initiait  quil* 
ques  esprits  aux  jouissances  nouvelles  ài 
études  littéraires.  Rient6t  on  entreprit  à 
faire  passer  les  chefs  •  d'œune  des  Grrt 
dans  la  langue  romaine.  Des  esdavei  ^ 
franchis,  que  le  sort  des  annes  avait  jct|i 
dans  les  fers,  et  que  leur  mérile  sn^ 
rendus  à  une  liberté  prèoaire,  q•s^■* 
Grecs  amenés  à  Rome  et  Tivant  dam  fit 
état  de  dépendance,  appelé  dir^««etfrt^ 
touchait  à  la  condition  d'aflirtnehi,  in- 
duisirent   d'abord ,   pnis  faBÎlèmt  ta 
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■ptflMi^  Wnr  pt^fB.  L*aD  de  Rome 
m  édile  cmt  donner  un  nbuvel  in- 
ï  ùm  iètet  qui  préptratent  des  suf- 
poar  1a  pfétnre,  en  faisant  repré- 
QB  dnâe  régulier.  Son  exemple 
m  iBitttenn,  et  la  poésie  latine 
«Dçn  par  le  drame,  parce  que  le 
»  peut  ae  mettre  au  senrice  d*un  in- 
polhiqM. 

CDHiédie  réuaait  d'abord  mieux  que 
{édie  («or-  ^^  mots).  Les  Romains 
srohaioit  dans  la  littérature  qu*un 
BflMiit ,  et  la  tragédie  d'ailleurs  de- 
tra  bien  froide,  quoi  qu'on  en  ait 
■aprii  des  catastrophes  terribles 
m  voyait  la  réalité  dans  les  triom- 
et  des  dénouements  sanglants  qui 
laient  les  combats  de  gladiateurs. 
fbb,  dans  la  deuxième  moitié  du 
ide  de  Rome,  et  la  plus  grande  par- 
I  m\  elle  jeta  un  certain  éclat, 
firanciie  et  rude  chez  l'ancien  sol- 
mins  ('0O)^<)'  ^^^àt  avec  une  force 
a  plus  iactioe  et  plus  maniérée  chez 
fe  Pacavliis,  avec  une  vigueur  un 
Bdno  et  visant  à  l'effet  chez  Attius. 
aile  ae  borna  souvent  à  traduire, 
es  fois  elle  imita ,  et  fut  rarement, 
être  jamais,  originale,  même  lors- 
B  traita  dans  quelques  occasions  des 
de  l'histoire  nationale.  Peu  im- 
t  toutefois  à  la  plupart  des  specta* 
ce  qui  leur  plaisait  surtout  dans 
;édie,  c'était  l'expression  des  senti- 
énergiques  ;  ils  étaient  moins  sensi- 
1  pathétique  et  à  la  pitié.  Lorsque 
idcor  des  théâtres  rendit  plus  diffî- 
entendre  les  paroles  et  d'apprécier 
delà  physionomie,  la  tragédie  es- 
a  vain  de  se  sauver  par  la  pompe 
wtnmes  et  la  richesse  des  décors  ; 
a  perdit  alors  dans  les  accessoires, 
ragédie  finit  par  céder  presque  en- 
lent  la  place  à  la  pantomime.  Les 
liea  qu'on  fit  dans  la  suite  n'étaient 
destinées  qu'à  des  lectures. 
DOfliédiey  reçue  avec  plus  de  faveur, 
qu'elle  était  préparée  par  les  scènes 
nnca  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
i  casayer  à  Rome  les  méchancetés 
|iies  de  l'ancienne  comédie  grecque  ; 
Milocntie  réprima  bien  vite  cetie 
ivedangerense.  Après  l'exil  du  Gam- 
I  11  éviosy  Plaute,  Cécilius  et  Térence 


(vajr.  ces  noms)  se  bornèrent  à  des  pein- 
tures générales,  et  cette  prudence  toarna 
au  profit  de  Tart.  Il  fallut  compter  sur  le 
talent  plus  que  sur  des  allusions  malignes 
pour  intéresser  les  spectateurs.  Il  esterai 
cependant  que  la  comédie  latine  man- 
qua trop  de  liberté.  Elle  osait  peu  tou- 
cher, même  en  général,  à  la  vie  lomaine, 
et  tout  au  plus  présentait  timidement  les 
mœurs  du  pays  sous  des  noms  grecs.  Heu- 
reusement il  y  avait  assez  de  rapport 
entre  les  deux  civilisations  pour  que  cette 
réserve  nuisit  peu  à  la  vérité  des  pein- 
tures. Un  inconvénient  plus  grave  c'est 
que  la  comédie  ne  pouvait  offrir  d'autres 
portraits  de  femmes  que  ceux  des  cour- 
tisanes de  tout  étage,  ce  qui  la  fait  tomber 
souvent  dans  des  détails  révoltants  pour 
nous.  Elle  a  su  pourtant  quelquefois  se 
ménager  les  moyens  d'offrir  les  figures 
de  femmes  les  plus  gracieuses.  En  géné- 
ral, la  comédie  latine  est  pleine  de  verve 
et  d'esprit  dans  Plaute,  de  grâces  et  de 
charmes  dans  Térence.  Les  caractères  y 
sont  légèrement  tracés,  mais  vrais,  l'action 
est  vive,  les  mœurs  sont  bien  peintes,  les 
situations  souvent  piquantes,  et  le  dialo- 
gue, dans  Plaute  du  moins,  plein  de  mor« 
dant  et  d'entrain.  La  plupart  des  défauts 
qu'on  reproche  à  ce  comique  tiennent  à 
deux  causes,  l'une  c'est  l'état  même  de  la 
société  romaine,  l'autre  la  nécessité  de 
plaire  à  la  partie  bruyante  de  l'assemblée, 
et  de  satisfaire  par  des  bouffonneries  les 
exigences  des  derniers  gradins.  Térence, 
plus  sévère  et  moins  gai  que  Plaute,  vit 
parfois  ses  pièces  abandonnées  pour  des 
funambules,  des  combats  d'ours  ou  de  gla- 
diateurs. La  comédie  finit  même  d'assez 
bonne  heure  par  céder  la  place  au  mime 
et  à  l'atellane  (v^^.),  et,  à  partir  du 
temps  de  Svlla,  on  ne  retrouve  guère  de 
poète  comi((ue.  Voilà  peut-être  pourquoi 
Quintilien ,  connaissant  médiocrement 
l'ancienne  littérature,  dédaigne,  du  haut 
de  sa  rhétorique,  la  comédie  dont  les  plus 
beaux  monuments  appartiennent  aux 
premiers  temps  de  la  littérature.  Horace, 
l'élève  un  peu  exclusif  des  Grecs,  montre 
la  même  injustice.  Si  nous  avions  le 
théâtre  grec,  peut-être  en  comparant, 
comme  le  fait  Aulu-Gelle ,  le  modèle  et 
l'imitation,  serions-nous  aussi  sévères. 
Presque  en  même  temps  que  le  drame. 
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hi,  im  teanger  qal  i^érige  en  cen- 
I  âlogfOis  el  les  ezpoie  en  plein 
à  la  liiée  de  la  populace  et  des 
i  :  c*cet  Lndlins  (voy.) ,  un  che- 
m  aad  dei  Scîpions,  qui  s^adrewe 
ctann  éclairés.  Il  fallait  être  ci- 
MNir  avoir  le  droit  de  juger  les  cî- 
ians  la  satire;  comme  à  la  tribune, 
«p  pendant  longtemps,  dans  This- 
imt  ce  qai  touchait  aux  afïaires 
mêlait  réservé  aux  Romains.  Aux 
ei  aux  affranchis,  la  poésie,  c^est- 

le  soin  d'amuser  ou  de  chanter 
laltrcsj  anx  citoyens,  l'éloquence, 
re  quand  la  carrière  des  emplois 
•  est  entièrement  parcourue  ;  des 

fugitives  dans  leurs  moments  de 
it,  dans  ces  petits  vers,  encore  le 
ge  de  la  raillerie.  Ce  privilège,  le 
s  l'avait  même  sur  la  scène  contre 
ger.  Car  dans  les  atellanes  intro- 
Hi  tempe  de  Sylla  et  dans  lesquel- 
■lyaSjlla  (voy,)  lui-même,  on  mit 
le  les  mœurs  politiques  :  c'est  que 

personnages  étaient  des  Osques , 
eors  et  les  acteurs  des  Romains, 
i  causticité  s'exerçait  aux  dépens 
mlations  italiques  récemment  sou- 

irtir  du  temps  de  Sylla,  non-seu- 
on  n'essaie  plus  de  lutter  sérieu- 
;  contre  riiifluence  de  la  Grèce, 
iB  rivalise  avec  elle.  Dans  l'élo- 
Sy  Cicéron  {voy»)  y  son  disciple,  n'a 
^  parmi  les  Grecs  de  son  temps, 
t  peut-être  le  premier  des  orateurs 
)  genre  judiciaire;  déjà  même,  Té- 
tœ  romaine  a  différentes  écoles. 
isius  {voy.)  adopte  le  genre  Hsia- 
Cicéron  y  touche,  quoiqu'il  pro- 
ma  cesse  de  sa  préférence  pour  Dé- 
lEne.L'écoleattique,repré8entée  par 
^oeeluttercontre  Cicéron.  Lesthéo- 
atoires  s'élèvent  à  l'éloquence  dans 
ités  de  ce  dernier  ;  la  philosophie 
m  est  exposée  dans  un  style  pleiu 
odeur  oratoire  et  souvent  d'esprit; 
cm  contemporaine  ne  peut  rien  op- 
uu  commentaires  de  César,  si  par- 
mi leur  simplicité,  ni  aux  histoires 
|uesdeSalluste  {v,  cesnoms).La  cor- 
idance  de  Cicéron  montre  à  chaque 
me  société  riche  en  lumières  et  en 
k  distingués.  Le  goût  des  lettres  est 


universel.  Les  leçons  des  grammairiens  ^ 
selon  la  singulière  expression  d'un  ancien, 
Joni  une  foule  de  poètes  dont  l'esprit 
s'exerce  le  plus  souvent  dans  la  poésie  lé- 
gère, mais  quelquefois  aussi  dans  des  gea- 
res  plus  élevés.  D'autres  grammairiens , 
comme  Varron  {voy.)^  se  livrent  a  toutes 
sortes  de  recherches  sur  les  antiquités 
grecques  et  romaines. 

Ces  nombreux  poètes  éclos  dans  l'école 
nous  expliquent  comment  la  poésie  didac- 
tique (voy,)  si  peu  en  rapport,  à  ce  qu'il 
semble,  avec  le  génie  romain,  trouve  tant . 
de  faveur  a  Rome,  et  comment  Cicéron , 
Varron  d'Atace,  et  plus  tard  Ovide  et  Ger- 
manicus  {voy,)^  traduisent  ces  poèmes 
d'Aratus,  aussi  ennuyeux  dans  leur  ingé- 
nieuse élégance  que  les  hymnes  si  van  tés  de 
Callimaque.  La  poésie  didactique  est,  avec 
la  poésie  descriptive,  une  de  celles  où  l'art 
et  l'habitude  peuvent  le  plus  aisément 
suppléer  au  talent.  Toutes  les  deux  étaient 
eu  honneur  dans  l'école  d'Alexandrie, 
dont  la  gloire  était  alors  dans  tout  son 
éclat,   et  l'influence   toute-puissante  à 
Rome.  Ses  nombreux  imitateurs  mépri- 
saient la  vieille  poésie  de  Rome,  si  éner- 
gique dans  sa  rudesse  et  qui  s^était  inspi- 
rée des  chefs-d^œuvre  de  la  poésie  athé- 
nienne. Ainsi ,  le  siècle  d'Auguste  était 
préparé  par  l'étude  d'une  poésie  spiri- 
tuelle et  savante,  polie  et  fine,  mais  dé- 
pourvue de  force  et  de  grandeiu'.  A  la 
tète  de  cette  école  était  Gallus,  qui  intro- 
duisit Télégie  et  dont  les  ouvrages  sont 
perdus.  Catulle  (yoy.)y  quoique  l'élève 
et  Tadmirateur  des  Alexandrins,  est  sur- 
tout remarquable  comme  représentant, 
par  son  élégance  aisée  et  sa  spirituelle 
licence  d'artiste,  cette  jeune  aristocratie 
moqueuse,  désabusée,  insouciante  et  in- 
disciplinée qui  brave  le  pouvoir  du  vain- 
queur et  décore  ses  privilèges  du  nom  de 
liberté.  Nous  indiquerons,  en  passant, 
plusieurs  poèmes  historiques  que  rien  ne 
signale  à  notre  attention  ,  de  nombreux 
poèmes  sur  des  sujets  grecs  et  des  traduc- 
tions parmi  lesquelles  il  faut  remarquer 
celle  de  l'iliade.  Dans  tout  cela,  nous  ne 
voyons  nulle  part  la  poésie  prise  au  sé- 
rieux comme  le  langage  des  grandes  cho- 
ses et  des  grandes  pensées.  Lucrèce  (7>o>'.), 
antérieur  de  quelques  années  à  Catulle , 
est  peut-être  le  seul  qui  n'y  voie  pas  un 
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jeu  df  l'esprit.  Mais  pour  lui  ce  nVst  en- 
core qn*un  moyen  de  faire  pasier  la  phî- 
loscphie,  une  concession  à  la  faiblesse  de 
ceax  pour  qui  la  vérité  a  besoin  d*ome- 
nents  et  de  parure.  De  là  tant  de  sèche* 
resse  de  logique  à  côté  d*une  inspiration 
quelquefois  si  ardente  et  si  yraie.  Ce  siè- 
cle est  encore  celui  de  la  prose.  Le  règne 
de  la  poésie  commence  où  finit  la  vie  pu- 
blique pour  les  citoyens. 

Û.  Sous  Auguste  {voy,),  le  mouvement 
donné  aux  esprits  par  la  guerre  civile  se 
continua  dans  la  paix  au  profit  des  let- 
tres. Le  besoin  de  repos  et  de  sécurité 
faisait  accepter  à  beaucoup  de  caractères 
généreux  le  pouvoir  d^un  seul  qui  con- 
servait les  dehors  de  la  liberté,  et  la  fierté 
nationale  trouvait  à  se  consoler  d^ailleurs 
dans  le  spectacle  de  la  puissance  romaine 
consolidée  par  la  paix.  Ce  fut  là  ce  qui 
donna  de  la  grandeur  au  siècle  d* Auguste; 
ce  fut  là  Tinspiration  d*Horace  dans  ses 
odes  sérieuses,  de  Virgile  dans  V Enéide^ 
de  Tite-Live  dans  son  Histoire  romaine^ 
peut-être  même  deXrogne- Pompée  [voy, 
tous  ces  noms)  dans  son  grand  tableau  de 
cette  monarchie  macédonienne  qui  sou- 
mit rOrient  et  la  Grèce  pour  venir  se  fon- 
dre dans  l'empire  romain.  Les  faiblesses 
et  les  misères ,  les  lâchetés  et  les  aposta- 
sies des  guerres  civiles ,  tant  de  masques 
tombés,  tant  de  mots  démentis  par  les 
faits,  le  découragement,  et  pour  ainsi  dire, 
le  désabusement,suite  ordinaire  des  gran- 
des révolutions,  ont  fait  la  satire  d*Ho- 
race  clairvoyante  et  indulgente  à  la  fois. 
Brutus  s'était  tué  quand  il  avait  cessé  de 
croire  à  la  toute-puissance  de  la  vertu  : 
Horace,  revenu  de  ses  illusions,  pardonne 
à  l'humanité,  adopte  la  paix  d'Auguste 
sans  aimer  Thomme,  et  se  réfugie  dans  le 
plaisir.  L'imitation  des  poètes  alors  en  vo- 
gue parmi  les  Grecs,  et  la  corruption  des 
mœurs  au  milieu  des  loisirs  d^une  jeunesse 
inactive,  développent  aisément  la  poésie 
erotique.  Tibulle,  avec  une  tendresse  un 
peu  molle  ;  Properce,  avec  un  esprit  plus 
ardent,  plus  varié,  mais  malheureusement 
entaché  d'érudition*,Ovide(v<>^.ces  noms), 
avec  sa  poésie  d'artiste ,  son  expérience 
de  la  coquetterie  plutôt  que  du  cœur  des 
femmes,  et  son  libertinage  sans  passion, 
donnent  à  Télégie  tout  ce  qu'on  peut  at- 
tendre de  l'amour  sensuel.  L'élégie  sé- 


rieuse qui  n'exiite  guère ,  pour  nom  ëa 
moins,que  dans  Ovide^ne  sait  pts  cowsr- 
ver  de  dignité  dansrexpressSoD  de  la  doi* 
leur.  C'est  encore  l'imitatioD  alexaiidriis 
qui  produit  les  Bucoliques  {voy,)  de  Vir^ 
gile,  qui  perfectionne  la  poésie  didac- 
tique dans  ses  Géorgiques,  dans  le  pcêat 
perdu  pour  nous  de  Macer,  et  proba- 
blement aussi  dans  le  spirituel  badinafi 
de  VArt  d'aimer,  Ovide  la  suit  encoft 
dans  ses  poèmes  descriptifs  des  Métatmr^ 
phases  et  des  Fastes,  H  faut  ajouter 
aux  productions  de   cette   époque  ai 
assez  grand  nombre  de  poèmes  histori- 
ques ou  mythologiques  en  tout  sembli- 
blés  à  ceux  des  derniers  temps  de  la  pé- 
riode précédente ,  et  deux  tragédies ,  Il 
Thyeste  de  Marins,  la  Médée  d*Ovide, 
que  Quintilien  met  de  pair  avec  les  cfacfr* 
d'oeuvre  des  Grecs.  Tous  ces  travaux  poé» 
tiques,  encouragés  par  la  faveur  du  mê^ 
tre,  applaudis  dans  des  lecturea  publiq«i 
par  une  société  élégante  et  polie,  qui  a^ 
tait  encore  ni  dégradée  par  une  bûie  S9- 
vitude  ni  aussi  corrompue  qu'elle  le  fct 
depuis  par  d'inftmes débauches^  iiw 
mandent  parla  pureté  du  goAt,  par  la  dé- 
licatesse de  la  forme;  mais  la  poésie  a  pti 
d'élévation  et  de  profondeur.  Tonjovn 
appuyée  sur  l'imitation,  bien  qaVlle  îbûIk 
avec  intelligence  et  avec  une  œrtaioe  ori- 
ginalité, le  principe  de  vie  n*est  pas  aMi 
fort  en  elle  pour  qu'elle  le  transoctae  & 
ses  successeurs. 

Dans  la  prose,  l'histoire  (vor.)  proik 
du  silence  de  la  tribune.  De  nombmx 
écrivains  y  déposent,  comme  d*autres  Pa- 
vaient fait  dans  l'épopée  y  les  souvenin 
pleins  d'émotion  de  la  guerre  civile.  Fa 
de  ces  ouvrages,  d'une  violence  emportée 
contre  tous  ceux  qui  appartenaient  ai 
parti  vainqueur,  fut  brûlé  sur  la  denandk 
du  sénat.  Des  preuves  nomkreoses  scaH 
blent  attester  cependant  que  l'histoire 
jouit  sous  Auguste  d*une  asaex  grande  li* 
berté.  Quant  à  l'éloquence ,  elle  anil 
perdu  la  tribune  et  les  jugements  popu- 
laires ;  il  lui  était  impossible  de  rester  à  h 
même  hauteur  quand  son  plus  beau  tbéâ* 
tre  lui  était  enlevé.  Les  orateurs,  obligéi 
de  renoncer  aux  grands  développeBCBH 
oratoires,  durent  compter  davantage  sor 
une  énergie  concise  ou  une  vivacité  pi» 
quante.  A  c6lé  d'eux  natt  dans  les  écolci 
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me  éloqofo  fiMstioe  qui  ■'exerce  sur 
les  Mijett  imagiiMÎres,  et,  n'ayant  à  sou- 
.esir  aacuB  intérêt  sérieux ,  donne  tout 
à  Teffet  et  à  Tiniagination.  L^influence  de 
DM  déclamatenn  fut  désastreuse,  et  Ton 
raccorde  à  leur  attribuer  IWigine  de  ce 
oo  emphatique  et  faux  qui  corrompit 
lias  tanl  l'éloquence  et  la  poésie. 

A  partir  d*Auguste  (vojr.  Romains),  un 
Icspoliame  ancoessiveoient  sombre ,  so- 
^hiatique,  imbécile,  efféminé,  toujours 
■Dguinaire  y  toujours  dépravé  dans  ses 
■Msara,  puis  des  guerres  civiles  auxquel- 
les Miocède  un  court  repos ,  et  en6n  la 
tynDDÎe  de  Domitien ,  forment  une  lon- 
gue période  où  la  littérature  ne  saurait 
tromrer  une  seule  idée  élevée  dans  la 
réalité  qui  Penvironne.  D^abord ,  le  rè» 
goe  de  Tibère  impose  silence  aux  let- 
tna.  Les  seuls  historiens  de  ce  règne 
■ont  p  avec   Tibère  (  i>o/.  )  lui  -  même 
dont  les  mémoires  étaient  le  manuel  de 
Domitien  ,  un  misérable  délateur  dont 
fonbiie  le  nom,  un  soldat  aveugle  sur 
!«■  crimca  de  son  général ,  Velleius  Pa- 
Icranlits,  etValère  Maxime  (voy.),  corn- 
pibtcar  aans  jugement ,  sans  goût ,  sans 
GSHV  et  sans  style.  L'éloquence  est  celle 
dmdélaieurs;  les  déclaroationsméme  sem- 
blent ae  taire  ;  la  philosophie  craint  de 
partaf^er  la  disgrâce  de  quelques  malheu- 
naz  aectairea.  La  grammaire  seule  est 
aKooragëe,  sans  doute  parce  qu'elle  est 
iBoflenaive;  Gelsos  (vay.)  même  peut, 
probablement  au  même  titre,  publier  son 
Imité  fies  aitf,  espèce  d*encyclopédie  des 
éeolea,  dont  il  ne  nous  reste  que  les  li- 
irca  sur  la  médecine.  La  poésie  ne  compte 
qne  des  noms  obscurs  et  ne  nous  a  légué 
qnVine  traduction  d^Aratus  par  Germa- 
fticoa ,  le  poème  de  Manilius  sur  Taslro- 
lofîc^  et  it%  fables  connues  sous  le  nom 
de  Pbèdie.  Foy,  ces  noms. 

lioa  deux  règnes  suivants  n'offrent  rien 
de  remarquable  que  la  tentative  de  Cali- 
gnU  pour  anéantir  les  chefs-d*œuvre  de 
Virgile  et  de  Tite-Live.  Les  recherches 
«Niveot  puériles  des  grammairiens,  de 
fiuica  élégies ,  des  épigrammes,  des  poé- 
nca  de  droonstanoe ,  des  atellanes,  des 
penlomimes,  Toiià  toutes  les  richesses 
Bctéraires  heureusement  perdues  de  ce 
ipa-U.  Mais  dans  ce  silence  des  lettres, 


ques  âmes  d'élite  une  occupation  aoble 
et  une  consolation.  Le  stoïcisme,  déj»  en 
faveur  à  Rome  dès  le  temps  des  Scipioas, 
recommandé  par  l'élévation  de  sa  roora'.e 
à  des  esprits  généreux  qui  n'en  exami- 
naient que  rarement  les  subtilités,  lié 
d'ailleurs  au  souvenir  des  derniers  défen- 
seurs de  la  liberté,  convenait  peut-être 
par  sa  roideur  et  son  exagération  même 
à  ces  temps  de  douloureuse  servitude.  Il 
fallait  alors  se  renfermer  en  soi-même , 
se  retrancher  dans  sa  propre  énergie , 
s'animer,  s'exciter  à  tout  souffrir  et  à  se 
passer  de  tout. L'application  ne  manquait 
pas  à  ces  énergiques  doctrines. 

Ce  fut  sous  Méron  que  le  stoïcisme 
{voy\)  fit  surtout  sentir  son  influence 
littéraire.  L'analogie  malheureuse  qui 
existait  entre  ses  ambitieuses  doctrines 
et  Temphase  prétentieuse  des  décia- 
mateurs  rendit  cette  influence  fâcheuse 
souA  plusieurs  rapports,  et  ses  défauts 
sont  partout  sensibles  dans  les  ouvrages 
de  Sénèque  (voy.)  ;  mais  il  donna  de  l'é- 
lévation à  l'esprit  et  de  la  vigueur  k  la 
pensée.  Dans  la  satire  de  Perse  {vf^')f 
l'exagération  de  la  critique  est  compen- 
sée par  l'ardente  énergie  des  convictions. 
Lucain  (voy.)  doit  au  stoïcisme  de  gran- 
des beautés,  malgré  l'enflure  du  décla- 
mateur ,  les  prétentions  vaniteuses  du 
poêle,  les  singulières  contradictions  du 
courtisan  et  du  républicain  exagéré,  et 
surtout  malgré  la  pauvreté  des  caractères 
et  des  jugements  politiques. 

La  tragédie,  comme  on  le  voit  dans 
Cicéron,  tendait  chez  les  Romains  à  ex- 
citer plutôt  l'admiration  pour  le  courage 
que  la  pitié  pour  le  malheur.  Le  stoïcisme 
outra  cette  tendance  de  l'esprit  romain. 
Les  femmes,  les  enfants,  les  jeunes  filles 
moururent  en  rivalisant  avec  Caton.  Ces 
tragédies  n'étaient  pas  représentées  et 
n'avaient  plus  rien  de  dramatique;  c'é- 
tait un  composé  de  récils  de;(criptifs ,  de 
longs  monologues  philosophiques ,  de 
dialogues  épigrammati(iues  et  saccadés, 
où  les  interlocuteurs  faisaient  assaut  d'es- 
prit et  se  renvoyaient  des  sentences;  tout 
était  calculé  pour  la  lecture  ;  tout  vi- 
sait au  trait  plutôt  qu'à  TeiTet  scénique. 
C'était  une  a'u%re  do  déclamateurs  sui- 
un  fond  d'idées  stoïciennes.  Sénèriue  et 
hiCtadeiphiUMopliiques  offraient  à  quel-  [  Poniponius  Secundus  sont  \es  seuls  noms 
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conius  ;  et  dous  n'avons  aucun  ouvrage 
du  fécond. 

Le  plus  beau  monument  philosophi- 
que de  cette  époque,  c'est,  en  latin,  le 
recueil  des  traités  et  des  lettres  de  Sé- 
nèque.  Ces  ouvrages  d'un  homme  hon- 
nête et  de  bonne  foi ,  trop  doux  et  trop 
faible  pour  sa  rude  et  sèche  philosophie, 
mais  qui  y  croit  et  qui  la  pratique,  avaient 
des  défauts  qui  firent  secte  plus  que  ses 
qualités,  car  son  talent  était  né  de  l'école 
et  se  ressentit  de  son  origine.  On  lui  prit 
donc  la  recherche  du  trait,  Thabitude 
d'épuiser  une  idée  en  la  présentant  sons 
toutes  ses  faces,  tous  ces  défauts,  en  un 
mot,  qu'il  a  reçus  de  ses  devanciers,  qu'il 
a  critiqués  tous  dans  une  de  ses  lettres, 
et  qu'il  a  cependant  propagés  par  son 
exemple  et  par  l'influence  de  son  talent  ; 
mais  on  ne  lui  prit  pas  la  finesse  de  ses 
observations  et  cette  connaissance  des 
hommes  et  de  lui*méme  en  particulier, 
qui  fait  le  principal  mérite  de  ses  ou- 
vrages. 

Beaucoup  de  passages  des  auteurs  an- 
ciens nous  montrent  à  côté  de  cette  litté- 
rature stoïcienne  une  école  épicurienne , 
non  pas  à  la  manière  de  Lucrèce ,  mais 
d'un  épicuréisme  superficiel  et  mondain. 
Sans  doute  la  poésie  de  Néron  apparte- 
nait à  cette  école,  et  c'était  elle  qui  trou- 
vait Virgile  dur  et  raboteux.  Le  seul 
monument  qui  nous  en  reste,  c'est  le  ro- 
man satirique  de  Pétrone  (voy.) ,  pein- 
ture exécrable,  mais  par  cela  même  vraie, 
des  mœurs  du  temps.  Les  vers  qui  s'y 
trouvent  ont  pour  la  forme  beaucoup  de 
rapport  avec  ceux  de  Lucain,  et  c'est  une 
preuve  de  plus  que  cette  forme  est  beau- 
coup plus  l'œuvre  des  déclamaleurs  que 
celle  du  stoïcisme. 

Les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de 
Néron  remuèrent  les  esprits, et,  reportant 
l'attention  sur  des  événements  réeb,  pu- 
rent affaiblir  L'influence  littéraire  des 
idées  philosophiques  ;  mais  ils  ne  mirent 
à  la  place  rien  qui  pût  donner  une  autre 
inspiration  à  la  poésie.  Aussi  ne  vécut- 
elle  que  d'imitation.  Silius  (vor,)  ver- 
sifie Tite-Live  en  essayant  d'imiter  Vir- 
gile, et  ne  fait  honneur  à  aucun  de  ses 
deux  modèle.H.  Valérius  Flaccus  {vor.) 
revient  encore  sur  l'élernellu  expédition 
des  Argonautes,  en  vers  faciles  quelque* 


fois,  mais  sans  coulear.  SUttm  («r>r*)i  i«î- 
tateur  faible  et  sans  génie  de  Lncaio  d 
de  Virgile  en  même  teuip%  rappelle  tel 
ses  caractères  rexagération  de  Séniqw 
le  tragique  et  des  décUuBatcon, 
l'harmonie  sans  exprcesion  de  tei 
les  vers  ridicules  que  Pêne  noua  a  dléi 
de  Néron.  Stace  est  œpeDdant,  apvii 
tout,  une  des  grandes  rmomBiéci  de  m 
temps,  et  un  des  modèlet  des  aîècles  sai* 
vants.  La  poésie  matériellemeiil  descrip- 
tive, triste  reisouroe  dei  liuëratm  q« 
manquent  d'idées,  s'eaerçait, 
nous  le  voyons  dans  les  ailvea  da 
auteur,  sur  une  fonle  de  sujets  imiiEB^ 
fiants. 

Il  reste  cependant  aoe  aouroe  d'inp- 
ration  à  ce  siècle  dégradé  :  cVrt  sa  dé- 
gradation même  ;  ce  sont  tes  iofaBMStf 
ses  bassesses.  C'est  là  qu'ont  paisé  les  dm 
vrais  poètes  de  l'époque.  Martial, tsM 
une  verve  piquante,  les  peraifledttUM 
épigrammes  comme  des  ridicolct;  w^ 
plus  tard ,  le  plus  âpre  des  satiriquei  le- 
mains,  Juvénal  {voy,  oea  noais),  diMM 
énergiques  déclamations,  lesettaqasaMT 
plus  de  fiel  encore  que  d'indifMlM 
Leurs  vers  nous  révèlent  tooles  ki  pH>{ 
vretés  de  la  littérature  de  l'époq«e.Ijair 
éloges  comme  leurs  moqueries 
gnalent  une  foule  de  poètes 
les  uns  vivant  de  leurs  flatteries,  kiM» 
très  achetant  ces  flatteries  par  mm  pn» 
tection  avare.  Aussi  tout  est  ouhliéi  ip^ 
très,  odes,  élégies;  rien  ne  poewif»' 
nager  de  tout  cela. 

En  prose,  l'école  desdéclamafcvtpi^ 
encore  réclamer  Pline-l'Ancica  (asfl' 
La  science  prélait,  cbex  les  RoaiîVf* 
la  déclamation.  Comme  la  nallilé  dU 
dustrie  les  laissait  en  grande  partis 
applications,  les  ofasenratioos  étiM 
res  et  peu  précises;  la  philosophie 
mait  les  sciences  comme  étant  de  soi 
maine.  Elle  les  envisafeait  soofcntta  ^ 
point  de  vue  moral  et  ea  frisait  vi  Htf^ 
de  lieux  communs.  Mais  la  refont  ^^^ 
Quintilien  (voy.)  rendit  le  foàt  ptaii^^ 
vère.  Son  Livre  De  Véducatiom  de  t^\ 
rateur  reproduit,  sons  ime  forae  fto' 
sèche,  la  plupart  des  idées  de  CielM«« 
en  y  mêlant  toutefois  bien  «les  suUMi 
de  l'école.  Sa  critique  est  faible,  aMÎivi 
principes  sont  sages  et  appuyés  sur  b  pn- 
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réformeoependanl  porte  prio- 
pir  la  forme,  puûqa'eile  a  sur* 
I  l*art  oratoire,  et  elle  n'a  rien 
donner  un  nouvel  essor  à  la 
u  avons,  du  reste,  peu  de  mo  • 
5  Téloquence  de  cette  époque. 
L  le  mieux  nous  en  donner  une 
,  avec  Qnîntilien ,  le  dialogue 
i/tfurr,  généralement  attribué 

qai  traite  de  main  de  maître 
cstion  de  la  décadence.  Tacite 
»t  cité  comme  un  grand  ora- 
lîne-le- Jeune  (i;o/.),  qui  ne 
r  rien  de  commun  avec  sa  sé- 
nce.  Pline  représente  une  clas- 
ins  probablement  nombreuse 
|ne;  littérateur  de  profession, 
oive  la  carrière  des  emplois 
ts  idées  sérieuses,  écrivant  pour 
e  voyant  rien  au-delà,  c'est, 
I  honnête  homme  et  un  hom- 
oonp  d'esprit,  admirateur  pas- 
licéron,  dont  il  reproduit  sur- 
mce,  l'harmonie  et  la  vanité. 

fort  prétentieuses,  écrites, 
resque,  pour  la  postérité,  sont 
I  mémoires  littémirM;  son 
«  de  Trajan,  plein  d'idées  mi- 
t  recherchées,  a  plus  d'esprit 
andraît  pour  gâter  quatre  ilis- 
ilables;  et  son  plus  grand  tort 
en,  dans  les  siècles  suivants, 
rimitateorsqui  ne  le  valent  pas. 
'histoire  qu'appartient  la  plus 
ire  littéraire  de  cette  époque, 
isien,  elle  avait  déjà  donné, 
te-Curce  (voy.)^  un  écrivain 
*mé  à  Técole  des  rhéteurs,  mais 
par  et  coloré  en  même  temps; 
ICI  descriptions;  habile  à  pein- 
es discours,  le  caractère  de  ses 
s;  mais  laissant  beaucoup  à 
ir  Texactitode,  parce  qu'il  sem- 
n  occupé  que  du  style.  Tacite 
an  homme  d'état,  formé  assu- 
r  la  pratique  des  afTaires,  mais 
ipe  stoïcienne;  cherchant  peut- 
:,  maïs  pour  le  besoin  de  la 
oraliste  comme  tous  les  grands 
|ai  ont  paru  sous  l'empire  ;  le 
it*étre  des  prosateurs  latins  et 
nd  historien  de  l'antiquité. 
■  des  Anionins  {vor,)^  la  litté- 
m  va  toujours  dépérissant  au 
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milieu  de  Tanarchie  et  des  invasions.  Tout 
ce  qu'il  y  a  d'esprits  actifs  et  vigoureux 
se  jette  dans  le  christianisme,  qui  seul  of- 
fre un  aliment  réel  et  fort  à  la  pensée. 
Mais,  à  part  les  ouvrages  de  polémique  et 
de  philosophie  religieuse,  le  christianisme 
tient  peu  de  place  dans  la  poésie  ancienne; 
il  nous  donne  à  peine  quelques  hymnes  sans 
valeur.  Un  grand  nombre  de  chrétiens  mé- 
prisent les  lettres;  d'autres  craignent  tou- 
te instruction  profane,  souvent  même  la 
persécutent  et  cherchent  à  la  détruire. 
La  société  païenne  abonde  en  esprits  cul- 
tivés, mais  qui  manquent  de  fond  pour 
écrire.  En  vain  beaucoup  d'empereurs  fa- 
vorisent les  lettres  :  ils  ne  peuvent  rendre 
aux  esprits,  pas  plus  qu'aux  caractères,  le 
ressort  et  la  vie.  La  littérature  est  tout 
entière  un  produit  des  écoles,  et  se  traîne 
d'imitations  en  imitations.  On  emprunte  à 
Stace  ce  qu'il  a  pris  à  Virgile  ;  à  Pline-le- 
Jeune,  ce  qu*il  a  enjolivé  d'après  Cicéron. 

Sous  les  Antonins,  cette  influence  de 
Rome  sur  la  littérature,  qui  avait  conser- 
vé jusqu'à  un  certain  point  les  traditions 
du  bon  guût,  commence  à  disparaître. 
L'extension  du  droit  de  cité,  qui  diminue 
rimportance  de  Rome  et  de  l'Italie ,  la 
destruction  graduelle  du  pouvoir  du  sé- 
nat, la  préférence  que  beaucoup  d'em- 
pereurs accordent  à  la  langue  grecque, 
sont  déjà  autant  de  causes  de  pauvreté  et 
de  décadence.  La  protection  que  ces  em- 
pereurs, la  plupart  éclairés,  accordent 
aux  lettres,  ne  porte  aucun  fruit  hors  de 
l'école.  Les  plus  grandes  célébrités  de 
leur  temps  sont  :  le  grammairien  Aulu- 
Gelle ,  dont  la  critique,  un  peu  minu- 
tieuse, est  souvent  juste  et  piquante;  le 
rhéteur  Fronton,  dont  la  réputation  eût 
gagné  à  ce  qu'on  ne  retrouvât  rien  de 
ses  ouvrages;  le  déclamateur  Caipurniiis 
Siculus,  pnuvre  et  sec,  et  bien  inférieur  à 
ses  devanciers;  enCn,  le  rhéteur  Florus, 
qui  nous  a  laissé  une  assez  bonne  esquisse 
de  riiistoire  romaine;  et  Justin  Cvoy,  tous 
ces  noms^',  dont  Tabrégé  nous  a  fait  per- 
dre probablement  le  grand  ouvrage  de 
Trogue-Pompée.  La  poésie  est  stérile,  à 
moins  qu'on  ne  fasse  entrer  en  compte 
quelques  petits  vers  d'Adrien  et  le  petit 
poème  de  La  veillée  de  Vénus  dont  la 
date  est  incertaine. 

An  III*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  nous 
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rencontrons  quelques  poètes  :  Némésien, 
qui  semble  avoir  appartenu  à  la  famille 
impériale,  vainqueur  dans  quelques-unes 
de  ces  luttes  littéraires  qui  ne  relevaient 
pas  la  poésie;  Calpurnius  Siculus,  dont 
les  églogues  sont  plus  précieuses  pour 
quelques  détails  de  mœurs  que  pour  leur 
mérite  intrinsèque;  Commodianus,le  plus 
ancien  poète  chrétien ,  fort  mauvais  d*ail- 
leurs,  dont  ou  reconnaît  Torigine  africaine 
à  quelques  solécismes;  Serenus  Sammo- 
nicus,  qui  donne,  sous  le  nom  de  poème, 
65  recettes  en  vers,  précédées  d*une  in- 
vocation. 

L*histoire  nous  présente,  à  cette  épo- 
que, une  multitude  de  noms  obscurs. 
Mais  que  pouvait  être  Thistoire  dans  un 
temps  où  rien  ne  sortait  du  palais  des 
empereurs?  L'H/5/o//ip  Auguste  (voy.), 
au  siècle  suivant ,  peut  nous  en  donner 
une  idée.  La  seule  perte  regrettable  est 
celle  des  mémoires  de  Tempereur  Sé\ère 
{yoy.).  Ce  qu^il  y  a  de  plus  curieux  par- 
mi les  monuments  du  m*  siècle,  ce  sont 
les  ouvrages  d* Apulée  {-ooy,).  Son  roman 
satirique,  à  la  manière  de  Pétroue,  est 
un  précieux  tableau  de  la  société,  et  le 
merveilleux  quMl  y  roéle  peint  encore 
Tesprit  du  temps  et  la  croyance  aux  sor- 
tilèges. Sa  philosophie  nous  montre  le 
néoplatonisme  introduit  à  Rome  avec  un 
mélange  de  superstitions  orientales;  sa 
vie  nous  donne  une  idée  de  ce  qu'étaient 
alors  ceux  qui  faisaient  le  métier  de  phi- 
losophes. Son  plaidoyer  pour  lui-même 
est  un  cbef-d*Œuvre  d^esprit  et  de  bonne 
foi  dans  un  langage  expressif  et  barbare. 
La  dissolution  de  la  société,  Tavilisse- 
ment  des  caractères,  la  corruption  du 
langage,  le  siècle  entier  est  représenté 
par  Apulée*. 

Au  lY*  siècle,  le  régime  établi  par 
Dioclétien  et  Constantin  [voy,  ces  noms 
et  RoMAiifs)  relève  le  pouvoir  saos  régé- 
nérer la  société,  et  introduit  dans  le  lan- 
gage ordinaire  une  multitude  de  formes 
serviles.  La  seule  éloquence  du  temps, 
hors  du  cbristianbme,  est  celle  des  pa- 
négyriques, où  le^  rhéteurs  gaulois  ex- 
cellent,   bien  au-dessous    toutefois  de 

\^)  l^arrai  Ic«  monuœcntt  du  m*  siècl«  «e 
placent  mcorr  let  ouTre*  de  Loctance  [yor.  son 
article)  ;  mais  ou  a  omis,  à  dcsaetn,  dans  c«  coup 
d'oiil  sur  U  littérature  classiqn*  UtèBe,  1m  Pèrei 
de  rÉglisc  et  antres  éeriTaina  chrétiees.         S. 


Pline-Ie- Jeune,  qui  csl  Ita 
L'histoire  peut  citer,  arec  l« 
insipides  de  l'Histoire  Auguste 
Victor,  Eutrope,  et,  plus  tard, 
qui  mérite  de  faire  exception, 
boursouflé  dans  son  style,  cai 
Marcellin  {yoy,  ces  noms)  esi 
qui  parle  mal  la  langue  latine 
dicieux,  impartial,  montrant  liî 
des  événements  et  peignant  bien 
tères.  C*est  un  homme  pratîqi 
sépare  de  la  foule  des  rhéteur 
dans  un  autre  siècle,  eût  été  ni 
distingué.  Quand  nous  aurons  c 
très  de  Symmaque,  Timitaleor 
le-Jeune  ;  celles  de  Sidoine  Ap 
si  maniérées,  mais  si  curieuses  pi 
ture  des  mœurs  barbares;  qoelqi 
mairiens  comme  Macrobe,  Servi 
nat  {yoy»  ces  noms],  sans  compti 
recueil  de  Putsch*,  nous  auro 
cette  revue  des  derniers  temps  d 
latine;  peut-être  parmi  lesrhét 
gnifiants  du  recueil  de  Cappei 
faut-il  distinguer,  pour  son  in 
emphatique  et  bizarre,  PAfrîcai 
nus  Capella  {voy.  ce  dernier 
Ehctclopéoie,  t.  IX,  p.  497 
philosophie,  elle  est  alors  toi 
tienne,  et  nous  ne  voyons  à  cite 
Pères  de  TÉglise,  que  la  toucb 
de  Boèce.  Foy,  son  article. 

La  poésie,  aux  it*  et  v*  sied 
inspirations,  dont  on  ne  peu 
rien  de  bien  élevé  :  celle  de  I 
de  là  les  panégyriques  en  ven 
dien  (voy.),  les  invectives  con 
voris  déchus,  les  petites  pièces  s 
nais  du  cheval  de  l'empereur 
celle  de  l'école  qui  prodoit  1 
grecs  de  Pentadius,  les  descrip 
ries  et  minutieuses  d'Auj^one  ( 
poèmes  mythologiques  de  Clai 
élégies,  des  épi^mmes ,  qui  d 
même  aux  centons  {voy>  )  et  à  ce; 
rils  où  Ton  imite,  par  la  difféi 
gucur  des  vers ,  la  forme  d'un  • 
autel ,  d'une  croix  ou  d'une  flîl 
ques  vers  de  Rutilius  Numatiani 
ques  passages  trop  rares  de  Sido 
linaire  nous  offriront  à  peine  1 
cette  généreuse  trbtesse  qui,  à 

P^«;.UBotedeU  p.  ait. 
)  AAaCeru  «e/if«i,  SutmIk,  i^Sk 
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\f  aanil  po  êti«  nnm 
m  pimr  \m  poém.  Mak  daot 
ik  !•  MDtîflMiil  Ditiontl  est 
a  ienritnde,  oà  le  senlîment 
jamab  eu  beaucoup  de  puis- 
ât mêoM  de  Claudien  s*épui- 
lalioDS  et  en  lieua  coaimuns. 
iriliena  sont  enoore  plus  fai- 
>lua  célèbres  oublient  même 
fosqu'à  la  quantité  des  sylla« 
••ans  y  aumquent  si  souvent 
ppoaer  une  autre  base  à  leur 

ânt  la  littératare  latine.  Elle 
ireea  d^inspiration  poétique  : 
le  acntiment  de  la  grandeur 
bIuî  de  Ténergie  individuelle; 
a  OMiquerie  et  la  censure.  ▲ 
b  b  satire  et  de  Fatellane , 
mica  de  cette  poésie  sont 

à  la  Grioe.  En  prose  ^  elles 
ics  que  cbea  les  Grecs,  à  cause 
blance  des  deux  sociétés.  Ce- 

peut  dire  que  dans  rfaistoî- 
sn  asoraliste  Tacite  loi  ap- 
t  entier.  Un  des  trois  grands 
i  aient  eaisté  dans  le  monde 
,  Toutefois  y  U  littérature  de 
Ms  au  niveau  de  sa  grandeur; 

ses  auteurs,  on  ne  pourrait, 
r  b  Grèce,  prendre  la  mesure 
I  :  c'est  dans  la  politique  et 
I  qu'il  faut  b  chercber  ^.  J.  R. 

(Beuvetto),  célèbre  gram- 
à  Florence  vers  le  oommen* 
tMU^  siècb.  Il  lut  le  premier 

■cipaas  oovragM  à  contai  ter  tar 
laliav,  iodêpendammrnt  d«  la  Bi' 
I  de  FabricÎDs  (vor.)<  *<*°*  •  ^i-l^œll 
t  d«  |g  tiltérûimn  rmmmin*.  Paria, 
4r;  llaeto,  Jhbûrdmê  Grpmg*  dar 
rafirtBrcklaa,!  8 1 8,  in^S^iC^Tri  j  oi, 
wHêrm  td  mrti  dëi  Bmmami  AtUa  fun^ 
mftmm  mi  Âmgtuîo,  Mmioue,  i8aa, 
Iflhr,  Gmthiékf  d»r  rtÊmitchtm  Li» 
tCjrlimlM*  i8a8,  iu-S**,  avec  a  vol. 
ItrahardjvGnuidrui  d»rrttmiieh*u 
It,  i830t  in-8*.  ^air  au^si  le*  Etudes 
'  «niif  ■«  «ar  lai  poil»i  Imiint  d»  im 
r  M.  Miurd,  Paria,  i834t  *  vol. 


i  parlé  dat  prindpalet  collections 
■■  aas  noit  £lsbvxb.  Barbod, 
I  (Bi|cMilitte),  Amar,  Lim%iiis» 
«r.t  «Ici.  Eh  1840»  M.  Nitard  an  a 
I  ■•■«•■la,  avac  la  tradurlioo  en 
■St  aaao^céa  •■  35  toI.  cr.  in-B**, 
^■■■■■•l^aalytopaiaéféra^fa.  ik 


flMltre  da  Duftte,  et  mourut  dans  un  ége 
avancé,  en  1494  (vay,  langue  iTsxismrB, 
T.  XV,  p.  161).  Son  Tesoretio  est  un 
véritable  poème.  Le  livre .  qui  a  b  plus 
contribué  à  sa  réputation  a  été  composé 
en  français,  à  Paris,  sous  le  titre  de  // 
TàrcAors  {wty.  langue  FaANÇAi8B,T.  XI, 
p.  4 4  G)  :  c'est  un  recueil  de  diflércnla 
morceaux, extraits  ou  traduits  des  anciens 
auteurs,  sur  toutes  les  sciences.  Buono 
Giambonî  et  Nicolo  Garante  ont  traduit 
ce  livre  en  italien.  Z. 

LATIKISMB.  Un  latinisme  est  pro- 
prement  un  idiotisme  latin,  c'est-à»dire 
une  expression  ou  un  tour  de  phrase 
particulier  à  la  bngue  latine;  mais  dans 
un  sens  plus  étendu,  on  donne  ce  nom 
à  toute  locution  imitée  du  latin,  qu'elb 
soit  ou  non  couforme  à  la  construction 
grammaticale  et  logique.  La  plupart  de 
nos  gallicismes  ne  sont  que  des  latinismea 
que  Uissge  a  consacrés.  Les  latinismes 
sont  de  trob  espèces  :  btinbmes  par  suite 
de  figure,  latinismes  par  suite  d*cllipse, 
et  latinismes  par  suite  d*abus.  Nous  cite- 
rons des  exemples  des  uns  et  des  autres, 
en  choisissant  de  préférence  des  idiotismes 
qui  ont  passé  dsns  notre  langue. 

LaUnismes  par  suite  de  figure.  Le 
plus  grand  nombre  de  nos  expressions 
métaphoriques  sont  des  emprunts  que 
nous  avons  bits  au  latin,  dès  Tenfance 
même  de  notre  langue.  Cordi  id  est  mihi 
(Cic),  j*ai  cela  à  cceur;  desideria  mori^ 
mourir  d'envie;  ungues  arrodere(llor.)y 
se  roDger  les  ongles,  réfléchir  profondé- 
ment,etcQuelquefois  le  btinisme  consiste 
dans  un  pléonasme  :  Fivere  v/la/7f,  vivre 
sa  vie  ;  ventre  vianty  aller  son  chemin, 
suivre  sa  route.  On  remarquera  que,  dans 
cette  catégorie  d'idiotiàmes,  la  métaphore 
se  combine  le  plus  souvent  avec  l'ellipse  ; 
mais  nous  les  désignons  par  leur  caractère 
dominant. 

Latinismes  par  suite  d'ellipse.  Cette 
classe  d'idiotismes  est  la  plQ.s  nombreuse. 
Mous  lui  avons  emprunté  la  plupart  de 
nos  expressions  adverbiales  :  dcjrtnl^  si-- 
nistnty  à  droite,  à  gauche  ;  meo  judtciOf 
med  sententidy  k  mon  sens  ;  ineo  tnodoj 
à  ma  manière, à  ma  fantaisie;  adlùteram^ 
à  la  lettre,  ponctuellement.  C'est  par  el« 
lipse  que  l'on  dit  :  est  bonijadicis  (Cic), 
il  est  d'un  bon  juge,  du  devoir  d'un  bon 
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jugt  ;  haberepro  eerto^  vf(nr,Umr  pour 
certain  ;  amtttere  è  conspeeta^  perdre  de 
▼ue  ;  benè^  malè  velle  alieui^  vouloir  du 
bien,  du  mal  à  quelqu'un,  etc.  A  cette 
classe  d'idiotismes  appartiennent  aussi  les 
ablatifs  absolus  :  Deo  juvaniCy  perogam^ 
Dieu  aidant,  je  terminerai  ;Aocyèicfo,<^^- 
/^/>,cela  fait,  il  tk^tnfuii;re(i/ttitord  dictây 
il  revint  à  Theure  dite,  etc.  Des  onalogies 
plus  ou  moins  grandes  doivent  nous  faire 
voir  également  dans  des  tours  particuliers 
à  la  langue  latine  l'origine  d'un  grand 
nombre  de  nos  idiotismes  français.  Nous 
en  citerons  quelques  cas  :  nescio  quid 
agantj  je  ne  sais  que  faire  ;  quàd  sciam 
(Cic),  que  je  sache  ;  quisquis  c$y  qui  que 
tu  sois;  ubi  loci  tes  est,  où  en  est  l'af- 
faire ;  lurba  ruérey  une  foule  d'hommes 
se  précipitèrent,  etc. 

Latinismes  par  suiie  d*abus*  L'em- 
ploi de  la  forme  passive  pour  la  forme 
active  est  certainement  une  des  anomalies 
les  plus  remarquables  de  la  langue  latine, 
et  cette  irrégularité,  que  rien  n'explique, 
a  passé  dans  notre  langue.  C'est  vraisem- 
blablement aux  verbes  déponents  (vojr,) 
du  latin,  que  nous  avons  emprunté  la 
forme  passive  de  nos  verbes  pronominaux 
et  d'un  certain  nombre  de  nos  verbes 
neutres,  dans  leurs  temps  composés. 
Exemples  de  verbes  pronominaux  :  querfy 
se  plaindre,  quesius  sum,  je  me  suis 
plaint  ;  pasciy  se  repaître  ;  pastus  suniy 
je  me  suis  repu;  irasciy  se  mettre  en 
colère;  iratus  sum,  je  me  suis  mis,  etc. 
Exemples  de  verbes  neutres  :  /ierfy  de- 
venir yfioy  je  deviens  ;  factus  sunty  je  suis 
devenu  ;  ingrediy  entrer  ;  ingressus  sunty 
je  suis  entré;  proficisciy  partir;  projcc- 
tus  sumy  je  suis  parti,  etc.  On  pourrait 
aussi  considérer  comme  un  latinisme  par 
suite  d*abus  l'emploi  que  nous  faisons  de 
U  particule  ne  avec  certains  mots,  tels 
que  personne,  nemo;  rien,  /i/A<V;  jamais, 
nunquàm  ;  moins,  minùsy  etc.,  et  après 
certains  verbes,  teb  que  craindre,  em- 
pêcher, etc.  :  vereor  ne  cadaiy  je  crains 
qu'il  ne  tombe;  majus  v^veniai  maluniy 
de  crainte,  de  peur  que  pis  ne  vous  arri- 
ve. Un  latînbme  que  nous  rangerons 
encore  dans  la  classe  des  idiotismes  abu- 
sifsy  c'est  l'emploi  de  l'imparfait  du  sub- 
jonctif dans  les  cas  où  le  verbe  est  régi  par 
un  conditionnel  présent  :  je  voudrais  que 


tu  fisses,  vellem  utfaceres,  La 
lièreserait  :  je  voudrais  que  tu 
à- dire  je  désire  que  tu  faaaca; 
doit  avoir  lieu  dans  un  teni] 
rapport  au  présent,  et  l'impai 
jonctif  ne  contient  une  idée  i 
relativement  à  un  temps  paas 
LATINITÉ  (basse).  Pkc 
deux  dialectes,  la  lingua  p 
Ungua  nobiits  ;  plus  tard,  oi 
nières  de  s'ex  primer  furent  ap 
urbanoy  parce  que,  étant  c«l 
roières  classes  de  la  société,  el 
surtout  dans  Rome  {urbs),  l'ai 
parce  qu'elle  était  en  usage  d 
pagnes  et  dans  les  provinces ( 
Latire,  p.  246).  Tant  que  o 
mes  d'élocution  furent  bien  i 
pureté  de  la  langue  latine  n' 
d'altération  notable;  mais  qui 
dialectes,  faute  de  grands  écr 
les  tenir  à  distance,  se  rap 
quand  ce  furent  des  bommci 
des  diverses  provinces  de  V 
«eurent  la  prépondérance  lit 
Sénèque  d'Espagne,  les  Tert 
frique,  etc.,  la  décadence  de  I 
des  progrès  plus  sensibles;  e 
cette  influence  provinciale  vini 
dre  des  causes  religieuses  et 
on  arriva  du  même  pas  et  rap 
bas  empire  et  à  la  basse  lati 
qu'en  effet  la  langue  d*un  pc 
vivante  image  de  ses  institut 
ses  mœurs,  et  que  les  révoluti 
changent  font  aussi  subir  à  V 
tional  de  profondes  altération 
latine  en  est  une  éclatante  pi 
simplicité,  à  la  grandeur  des  i 
la  république,  avaient  succé< 
premiers  empereurs,  l'empha 
cherche.  L'accumulation  des  f 
singularité  devinrent  la  pci 
style.  Non  contents  de  dénati 
des  mots,  les  beaux-esprits  %\ 
bientôt  à  créer  des  expression 
sans  respect  pour  ce  précepu 
César  :  Tnnqnam  scnpttlmm^ 
insotens  verbum  (Aulu-Gell 
lui-même,  en  plein  sénat, 
pas  de  latiniser  le  mot  grec 
et  d'autres ,  devançant  de  pli 
siècles  les  héllénismes  de  Gon 
notamment  dans  une  Im ,  •■ 
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da««lie  «AtfttM»)  du»  le  Mm  de 
idfSk  kxutk  rompoDÎos  Maroellus , 
-eu  néologiiaM  impérial ,  o«a-t-il 
nbèra  :  «  Vooa  poavez  donner  le 
b  boûrgèofaie  romaine  aux  hom- 
Mda  ooD  pas  aux  mots  ;  votre  aa- 
IM  ■'étCDd  pas  jusque-là.  » 
itorilé  dn  mauvais  goAt  public  alla 
ireoaemenl  bien  plus  loin  ;  mais  ce 
pas  immédiatement.  A  cotte  épo- 
jusqu'à  Trajan  (117  h  près  J.-C.), 
ktion  de  la  phrasiéologic  latine  peut 
parera  celle  qui  alTecte  aujourd'hui 
propre  laog ne^  au  grand  déplaisir 
miratean  de  la  littérature  du  siccle 
■b  XlVy  notre  siècle  d'Auguste, 
«s  Trajan,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  deux  Plines,  l'altération  de  la 

I  fol  d'autant  plus  rapide  qu'il  y 
BÎas  d'écrivains  capables  de  la  mo- 
,  et  que  la  révolution  morale  et  re- 
m  des  idées  chrétiennes  faisait  de 
;rmds  progrès  dans  l'empire.  Le 
anisme,  prêché  aux  esclaves,  aux 
e  la  campagne,  dans  la  langue  vuU 
aiait  aussi  nécessité  des  ouvrages 
dans  cette  même  langue,  teb  que 
une  version  italique  des  Psaumes 
.  A  cette  même  époque,  vers  200, 
Bpresiions  nouvelles  déparent  déjà 
«belles  pages  do  premier  des  Pères 
;lise  latine!  entre  autres,  captateluy 
aptatio;  diminoralioj  pour  dirni^ 
\  extremissimus ;  iniucorusj  non 
\vrenussibilis ;  lingnaiits;  multi- 
iia^  pour  polygamie;  nuiUfica^ 
poar  conttmptus;  f^mporaiitas  j 
le.  A  cette  foule  de  barbarismes,  on 
lalt  les  premières  usurpations  de  la 
lalîoilé.  Son  règne  va  s'établir  et  se 
ider  avec  les  révolutions  politiques 
cna  la  translation  du  siège  de  l'em- 
Byance  (l'an  329  de  J.-C). 

II  de  cette  émigration ,  aussi  fatale 
»liiique  qu'aux  lettres  latines ,  que 
;  noe  masse  de  mots  grecs  qui  se 
i  Ml  fond  de  la  langue  latine  et  l'ai- 
de plus  en  plus,  comme  acarpia 
iieriiitas;  aeribiosè^  d'àxpc^ûc; 
tftfjr  pour  radiatus  ;  (cnigmaticus 
erfae  œnigmatiso;  agorœus,  bota^ 
9robiemaiietu^  symbiosisj  monas- 
tymholicMSf  syllogCy  xylinus^  etc., 
c  Bal  devînt  pins  grand,  plus  in« 


carab1e,^rsqu'un  siècle  et  demi  après , 
les  Barbares  du  Nord  envahirent  les  pro- 
vinces occidentales  de  l'empire  et  l'Italie 
toi)t  entière.  La  victoire  et  la  barbarie , 
cependant,  ne  prévalurent  pas  encore 
complètement,  tant  il  y  avait  de  puissan- 
ce et  de  force  dans  la  langue  des  anciens 
maîtres  du  monde.  Le  latin  avait  été 
promptement  absorbé  par  le  grec,  en 
Orient;  mais  il  continuait,  en  dépit  de 
la  conquête,  à  être  écrit  et  parlé  dans  11- 
talîe  et  la  Gaule ,  dans  la  Gaule  surtout, 
où  les  écoles  de  Lyon  et  de  Bordeaux  four- 
nirent encore  des  écrivains  qui  retardè- 
rent l'envahissement  de  l'âge  de  fer  qui 
menaçait  les  lettres. 

Cet  âge  fatal  arriva  enfin  pour  la  lan-« 
gue  latine.  Après  le  siècle  de  Charlema- 
gne ,  le  latin  est  une  langue  morte ,  dans 
ce  sens  qu'on  ne  le  parle  plus,  qu'on  ue 
l'écrit  plus  d'instinct  et  spontanément 
comme  une  langue  maternelle.  C'est  un 
idiome  savant  que  les  clercs  se  piquent 
d'apprendre,  dont  ils  étudient  surtout  les 
flexions  et  les  désinences.  Appliquant  les 
terminaisons  latines  aux  termes  nouveaux 
de  la  scolastique,  de  la  féodalilé,  on 
créa ,  en  effet ,  un  jargon  nouveau  qui 
n'avait  du  latin  que  Tapparcnce  exter- 
ne, et  dont  le  fond,  la  substance,  était 
germanique,  gaulois  ou  visigoth,  suivant 
les  lieux.  Pour  avoir  une  idée  de  cet  im- 
mense et  singulier  vocabulaire,  il  faut  je- 
ter les  yeux  sur  les  chartes  du  moyen- 
âge  qui  en  sont  comme  les  annales,  il 
faut  consulter  l'admirable  glossaire  de  la 
moyenne  et  basse  latinité  de  Ducange 
{voy,)  *,  On  ne  saurait  imaginer  jusqu'où 
alla  la  latinisation  des  mots.  Comme 
échantillon,  on  pourrait  citer  Venfon" 
cavit  squadrones  et  regirnentos^  et  les 
formules  de  réception  dvL  Malade  imrrgi» 
noire,  L'Église ,  et  c'est  une  de  ses  gloi- 

(*)  A  Tarticle  cité,  non»  aTon§  fuit  fooniiltre 
Iks  éditions  de  ce  Glouaire  (vo/.);  ajoutons  ici 
qne  le  sopplémenr,  tout  le  titre  de  Glossan'um 
RorifiR  ad  icriplorês  mtdii  trci,  e%X  de  Charpentier; 
il  parut  en  1766,  4  vol.  in  fol.  Le  célfbre  Ade» 
lung  a  publié  un  abrégé  de  ces  gloskaire^,  HhIî«, 
1772,6  vol.  in-S".  Enfin,  une  nouv.  édir.  revue 
et  nngraentée  par  M.  HcnKirhrl ,  contenant  en 
entier  et  eu  un  seul  irorp»  d*ouvi'age  le  glossaire 
de  Ducange  accru  des  travaux  des  Rénédirtins, 
et  le  supplément  de  Charpentier,  devant  former 
8  vol.  in«4" .  est  eu  cours  de  publii-^iiou  à  Ps' 
ri» ,  ohes  MM-  Firmin  Didot  frères. 
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Utin,  qu'elle  avait  sans  doute  contribné  à 
altérer ,  mab  qui ,  associé  par  la  Vulfate 
et  ses  offices  au  culte  et  à  la  fol,  ne  cessa 
jamais  d'avoir  toutes  ses  sympathies  stu* 
dieuses.  Enfin ,  au  xiv*  et  au  xv*  siècle, 
les  poésies  macaroniques  (voy.)^  en  exa- 
gérant le  ridicule  de  la  latinité  de  con- 
vention, contribuèrent  utilement  à  la  faire 
peu  à  peu  disparaître  des  actes  publics, 
des  discussions  de  l'école  et  des  harangues 
du  parlement,  déblayant  ainsi  les  terrains 
de  Tignorance  et  préparant  les  voies  aux 
Muret,  aux  Bembo  (vojr.)^  à  tous  les  cicé- 
roniens  de  la  cour  de  Léon  X»  qui  saluè- 
rent la  renaissance  des  lettres  et  le  réveil 
de  la  civilisation  dans  des  périodes  d'une 
Ulinité  dont  la  pureté  rappelait  l'âge  d'or 
de  la  vieille  langue  latine.  F.  D. 

LATINS,  ancien  peuple  du  Latium 
{voy,)^  provenant  du  mélange  des  abori- 
gènes avec  des  colonies arcado-pélasgien- 
nes  et,  si  la  tradition  dit  vrai,  troyennes, 
qui  s'établirent  dans  ce  pays  à  une  épo- 
que très  reculée.  On  ne  sait  d'où  leur 
était  venu  le  nom  de  Latins;  mais  il  n'est 
guère  probable  qu'ils  l'euscent  reçu  du 
roi  Latinus.  On  regarde  comme  leurs 
premiers  rois  Janus,  Saturne,  Picus  et 
Faune,  qui  furent  placés  par  eux  au  rang 
des  dieux.  Peut-être,  dans  le  principe, 
ces  noms  avaient-ils  été  ceux  dedivinités 
pélasgiennes.  Ce  fut  sous  le  règne  de 
Faune  qu'Hercule  et  Évandre  arrivèrent 
dans  le  Latium.  Cedernier,  qui  enseigna 
aux  aborigènes  l'écriture,  la  musique  et 
d'autres  arts  utiles,  porta  le  sceptre  après 
le  demi-dieu.  Environ  soixante  ans  plus 
tard,  Énée  (voj.)  vint  chercher  un  asile 
auprès  d'un  de  ses  successeurs,  Lalinus, 
dont  il  épousa  la  fille  Laviniefvo/.),  et  à 
qui  il  succéda.  Ascagne,  fits  d'Énée,  bâtit 
Albe -la- Longue  (vojr,)  où  les  rois  du  La- 
tium établirent  leur  résidence.  Tous  ces 
rois  portaient  le  surnom  de  Sylvius;  mais 
c'est  là  tout  ce  que  l'histoire  nous  ap- 
prend sur  leur  compte  jusqu'à  la  fonda- 
tion de  Rome. 

La  jalousie  alluma  bientôt  entre  la 
nouvelle  ville  et  sa  métropole  une  guerre 
qui  se  termina  par  la  soumission  des  La- 
tins et  la  ruine  de  leur  capitale.  Servius 
Tullius  unit  intimement  les  deux  peuples, 
f-t  le  temple  de  Diane  iur  le  mont  Aveo- 


phictyonie.  La  graDdeor  et  U  f 
de  Rome  datent  proprement  < 
époque;  car  sans  la  bravoure  et 
des  Latins,  il  est  vraisemblable  q 
serait  jamais  devenue  la  nsalti 
monde.  Tarquin-le-Supcrbe  d 
resserrer  encore  les  liens  qui  au 
les  Latins  aux  Romaine;  maia  i 
expulsion,  il  les  excita  à  prendi 
mes  en  sa  faveur.  Cependant  la 
du  lac  Régille  les  rendk  plus  dé\ 
que  jamais  de  la  puissance  romaii 
cienne  alliance  fut  renouvelée 
servée  fidèlement  jusqu'à  l'en 
J.-C.  A  cette  époque,  les  Lali 
déclaré  la  guerre  aux  Samniies, 
appelèrent  les  Romains  à  ienr 
Il  en  résulta  des  discussions  violi 
tre  les  Romains  et  les  Latins.  Ces 
demandèrent  que  l'on  choiait  pi 
un  consul  et  la  moitié  du  sénat; 
ne  purent  l'obtenir  et  la  guem 
guerre  opiniâtre  qui  exigea  les  plo 
efforts  de  la  part  des  Romains,  e 
termina  enfin  par  la  soumissîoe 
tium.  L'an  90  av.  J.-C.,c*est-à-d 
que  Rome  avait  déjà  conqub  l'eai 
monde,  les  Latins  firent  une  a 
tentative  pour  recouvrer  leurlibi 
furent  plus  heureux  cette  fois;  a 
une  longue  alternative  de  vicioiri 
défaites,  les  Romains  furent  oU 
leur  rendre,  ainsi  qu'à  leurs  alli 
partie  de  leurs  privilèges.  Foy. 
(guerre  fies), 

LATITUDE,  voy.  Loifcrnwi 
LATIUM ,  la  princifiale  prov 
rilalie  ancienne,  habitée  par  les 
[vrjr,  ci-dessus),  et  s'étendanl,selo 
niun  commune,  du  Tibre  au  proai 
de  Circeium,  aujourd'hui  Monte  C 
mais  il  n'est  pas  sûr  que  ses  limiti 
du  reste,  para issentavoirvariéàdir 
époques,  soient  jamais  allées  jus 
Selon  Sirabon,  ce  pays  était  occnp 
les  Latins,  par  les  Rutules,  les  V< 
les  Herniques  et  les  Éques.  A  la  fo 
de  Rome,  il  n'avait  ainsi  tout 
qu'une  étendue  moyenne  de  K 
géogr.,  et  éuit  borné  à  l'ouest  ps 
bre ,  au  nord  par  TAnio ,  à  l'eM 
mont  Algidna,  et  au  sud  par  la  viV 
dét.  Plus  tard,  le  Letitias  s'él» 
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n*«a  lin  (njonrd'haî  Garigliano); 
HÛi  Mi  linitci  au  nord  et  à  Test  reste- 
!■!  la  aéncs.  Dtns  les  tem|>s  les  plus 
,  là  c6te  f  depuis  le  Tibre ,  était 
d'un  boiade  lauriers,  qui  donna 
à  U  Yille  de  Laitrentuni  et  à  la 
wsine,  appelée  Laurentinus 
fvr.  Ce  foC  entre  le  Tibre  et  Laurentum 
i*Éiiée  établît  son  camp.  En  partaut  de 
mrentnm  et  en  s'avançant  à  Test,  on 
Beonlrait  snocessivement  le  Numicius, 
Koaroea  du  Juturne  et  la  ville  de  La- 
MÎnm.  An-delà  des  sources  du  Numicius 
t  da  Jatnme  sVlevait  une  colline,  sur 
iqadle  fut  bâtie  Albe- la-longue,  30  ans 
pria  U  fondation  de  Lavinium.  Derrière 
iUc  colUoCy  ▼en  le  territoire  des  Herni- 
élait  située  Aricie,  et  plus  loin  en- 
y  à  PcKtréme  frontière  N.-E. ,  Pré- 
Bstrioa).  Entre  cette  dernière 
«Hi  et  celle  de  Tibur  (Tivoli),  au  nord, 
calle  de  Rome ,  au  sud ,  se  trouvaient 
cl  Tosculum  (Fraacati).  Toutes 
TÎUca  étaient  des  colonies  d'Albe-la- 
(vox*)*  ^  première  colonie  ro- 
fol  Ostie  {vor.)y  bâtie  au-dessous 
,  aoua  Ancus  Marcius.  Le  La- 
étaît  si  peu  peuplé  que,  cent  ans 
ffià  la  fondation  de  Rome,  on  se  plai* 
déjà  que  c'était  un  pays  désert  et 
in.  Mais,  plus  tard,  les  richesses  en- 
â  la  Grèce  et  à  TAsie  servirent  aux 
de  Rome  à  y  faire  élever  une  foule 
i^  Baisona  de  campagne,  autour  des- 
tt<«Uesse  formèrent  des  villes  et  des  vil- 
i^M  qui  ont  été  abandonnes  et  détruits 
^niis.  Les  rivières  du  Latium  étaient  le 
B&ic,  le  Liris,  TAnio,  le  Numicius,  TU- 
rAmaseuns  et  l'Almo.  L'Ufens  tra- 
it Ici  marais  Pontins  {yoy,) ,  qui 
I  connus  dès  les  temps  les  plus  an- 
al s'étendaient  entre  cette  rivière  et 
^  Jljnpbaeus  sur  une  immense  étendue. 
4^  Latium  avait  aussi  quelques  lacs, 
le  plus  célèbre  était  le  Regillus.  Ses 
oes  n^étaient  guère  que  des  colli- 
^Lca  plus  remarquables,  celle  d*Albe 
^KAlgidos  y  sont  d*originc  volcanique , 
kî  que  tonte  la  plaine  de  Rome,  lon- 
^  de  100  milles  et  large  de  20,  à  Tex- 
dea  marais  Pontins.  —  Foir  Tou- 
aUcouind  de  Westphal ,  La  caiH" 
de  Rome  sous  le  rapport  de  la 
tSfogtwphi^  H  des  antiquités  (Berlin , 


1839,  in-4%  avec  cartes),  et  notre  article 
Campagne  de  Roms.  C  Z. 

LATOMf  ES  (du  grec  Xaroftf  îov,  car- 
rière, composé  de  Xâc»  pierre,  etrofxià, 
coupe,  de  Ttfivu,  couper).  Outre  les  car- 
rières, ce  nom  désignait  encore  chez  lea 
anciens  quelques  contrées  qui  en  renfer" 
maient  de  considérables. 

Les  latomies  servirent  quelquefois  de 
prison,  comme  en  Sicile,  pour  les  mal** 
heureux  prisonniers  grecs  de  la  guerre  du 
Péloponnèse. Ou  cite  celles  où  fut  enfermé 
le  poète  Pbiloxène ,  par  ordre  de  Denys 
de  Syracuse,  dont  il  avait  osé  blâmer  les 
vers.  Plutôt  que  de  les  louer  :  Qiion 
me  ramène  aux  Latomies!  répondit  le 
poète.  V.  R. 

LATONE,  fille  de  Cœus  et  de  Phébé, 
ou,  selon  d^autres,  de  Chronos  on  Satur- 
ne, fut  aimée  de  Jupiter,  ce  qui  lui  attira 
la  haine  jalouse  de  Junon.  Cette  déesse 
la  fit  poursuivre  par  le  serpent  Python 
[voy.)j  et,  pendant  toute  sa  grossesse,  elle 
erra  de  côté  et  d'autre  a  travers  mille  pé- 
rils, jusqu'à  ce  qu'elle  trouvât  enfin  un 
asile  dans  TSle  de  Délos  {voy:)^  que  Nep* 
tune,  touché  de  compassion,  fit  sortir 
du  sein  des  flots;  car  il  était  prédit  que 
la  malheureuse  amante  du  maître  des 
cieux  ne  pourrait  accoucher  nulle  part 
sur  la  terre.  Une  lie  flottante  la  fit 
échapper  aux  effets  des  imprécations  de 
Junon.  Latone  mit  au  monde  Apollon  et 
Diane  (voy,  ces  nonu).  Plusieurs  fois 
aussi  elle  se  vit  exposée  aux  embûches  du 
géant  Tityus,  qui,  ayant  cherché  à  lui 
faire  violence,  avant  sa  grossesse  selon 
les  uns,  ou  beaucoup  plus  tard  scion 
d'autres,  fut  foudroyé  par  Jupiter  ou  bien 
tué  par  Diane  et  Apollon.  Chassée  de 
Délos  par  Junon ,  Latone ,  toujours  er- 
rante ,  arriva  sur  les  bords  d'un  étang , 
en  Lycie,  où  elle  voulut  se  désaltérer; 
des  paysans  l'en  ayant  empêchée,  ils  fu* 
rent  changés  en  grenouilles  par  Jupiter*. 
On  la  peint  comme  une  déesse  douce  et 
affable,  et  on  lui  donne  des  vêlements  de 
la  couleur  de  la  mer.  Elle  guérit,  avec 
Diane,  la  blessure  d'Énée,  et  le  couvrit 
de  gloire.  Lorsque  Diane,  maltraitée  par 
Junon,  s'enfuit  de  l'Olympe,  Latone  lui 

(*)  C0  mythe  a  donué  Hrlée  da  ffltoenx  iia«)(in 
de  Latooe  à  VeriaillM,  appelé  aam  la  pOi^ê  aaj 
gr§nouHl0s.  S. 
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porta  son  carquois  qu^elle  avait  oublié. 
£He  étaitadorée  en  Lycie,  à  Délos,  à  Athè- 
nes et  dans  d'autres  villes  de  la  Grèce. 
Une  fête  particulière ,  appelée  Ecdysies 
(c7.duTtct) ,  se  célébrait  en  son  honneur , 
en  Crète.  Quelquefois  on  prend  aussi 
Latone  pour  le  symbole  de  la  nuit,  dont 
naît,  pour  ainsi  dire,  le  soleil.       C,  X. 

LA  TOUR  D'AUVERGNE,   voy. 
Bouillon  et  Turenne. 

LATOUR  D'AUVERGNE  (Théo- 
phile-BIalo  Coeeet  de),  surnommé  le 
premier  grenadier  de  France^  descen- 
dait d'une  branche  bâtarde  de  la  maison 
de  Bouillon  {voy')  ;  il  était  né  à  Carhaix 
(Finistère),  le  23  novembre  1743.  En 
1767,  il  entra,  en  qualité  de  sous-lieute- 
nant, dans  une  compagnie  de  mousque- 
taires. Le  désir  de  servir  la  cause  de 
l'Amérique  le  lit  entrer,  comme  simple 
volontaire,  dans  les  armées  d'Espagne.  Il 
était  aide-de-camp  du  duc  de  Grillon  au 
siège  de  Mahon.  On  le  vit,  sous  le  feu  le 
plus  vif,  charger  sur  ses  épaules  un  blessé, 
le  rapporter  au  camp  des  Espagnols,  et 
retourner  combattre.  Pour  récompenser 
cette  belle  action,  une  pension  lui  fut  pro- 
posée; mais  Latour  d'Âuvergnie  la  refusa. 

La  révolution  ne  tarda  pas  à  éclater. 
Admirateur  passionné  de  la  liberté ,  La- 
tour d'Auvergne  se  déclara  pour  elle  et 
offrit  de  nouveau  ses  services  à  la  France. 
Il  fut  d'abord  employé  dans  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales,  commandant  8,000 
grenadiers  qui  formaient  l'avant-garde, 
sans  vouloir  prendre  ni  accepter  le  titre 
de  général.  Cette  masse,  à  laquelle  il  ap- 
prit à  vaincre  à  la  baïonnette,  fut  sur- 
nommée la  colonne  infernale  ^  parce 
qu'elle  culbuta  presque  toujours  l'ennemi 
au  premier  choc. 

Après  la  paix  de  Bâie,  il  s'embarqua 
en  Bretagne,  fut  fait  prisonnier  par  un 
corsaire  anglais  et  resta  un  an  sur  les 
pontons.  Il  revint  ensuite  à  Paris,  où  il 
s'occupa  d'antiquités. 

Dévoué  à  son  pays,  patient,  Latour 
d'Auvergne  était  doué  d'une  âme  forte  et 
indépendante.  Faisant  le  bien  autant  par 
humanité  que  par  devoir,  il  détestait  la 
louange,  et  déchira  les  pages  d'un  livre 
dans  lequel  on  faisait  sou  éloge.  Son  dés- 
intéressement égalait  sa  modestie. 

Ayant  appris  qu'un  de  ses  amis  venait 
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d'être  séparé,  par  la  réqoîsitioi 
fils,  l'unique  appui  de  ses  viens  j 
se  présenta  pour  remplacer  le  jeu 
et  se  rendit  à  l'armée  du  Rhu 
mandée  par  Masséna.  Il  reçut,  m\ 
réié  qui  le  nommait  premier  gi 
des  armées  françaises,  un  sabre  d1 
que  lui  décerna  le  premier  conu 
proposition  de  Caroot.  M»i5,  le 
1800,  dans  le  combat  qui  eat 
les  hauteurs  en  avant  de  Neuboc 
vière),  il  tomba  percé  d'un  coup 
au  cœur,  et  l'un  des  grenadiers  i 
demi- brigade  qu'il  commandaii 
son  visage  inanimé  du  côté  de  I 
Son  co/ps  fut  enseveli  au  chmm| 
neur.  Pour  preuve  de  l'attache 
l'armée  à  ce  héros  modeste  et 
ressé,  chaque  soldat  consacra 
d*un  jour  pour  payer  l'urne  dans 
fut  renfermé  son  cœur.  Cette  um 
temps  portée  en  tête  de  la  compi 
un  sergent,  fut  ensuite  déposée  \ 
théon,  d'où  elle  a  été  retirée  soos 
tauration.  A  l'appel  de  son  nof 
serve  dans  les  feuilles,  une  voix  rép 
Mort  au  champ  d'honneur! 

Latour  d^Auvergne  n*était  pas 
ment  un  brave  militaire:  plein  d'i 
tion,  il  parlait  plusieurs  langues;! 
dition  égalait  sa  bravoure.  L'hisi 
son  pays  natal  était  le  principal  ( 
ses  étufles.  On  lui  doit  les  NooPt 
cherches  sur  la  langue^  rorigim 
antiquités  des  Bretons  y  pour  j 
f  histoire  de  ce  peuple^  avec  on  e 
glossaire  breton  -  polyglotte  (Bi 
1792,  in -13;  édition  très  rare] 
Origines  gauloises^  celles  des  p 
ciens  peuples  de  l'Europe,  puisé 
leur  vraie  source,  ou  recherche 
langue  ,  l'origine  et  les  antiqu 
Celto-Bretons  de  l'Armoriqoe,  pc 
vir  à  l'histoire  ancienne  et  mod 
ce  peuple  et  à  celle  des  Français  (! 
Hamb.,  1801). 

Le  roi  de  Bavière  a  ordonné  1i 
ration  du  monument  élevé,  à  Ne 
au  brave  Latour  d'Auvergne,  t 
monument  lui  a  été  consacré,  « 
dans  son  pays  natal .  —  M.  Bnbot 
sers  a  publié  V Histoire  de  Ia 
d^ Auvergne^  Parb,  1841,  gr>  •■ 
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Gitte  Baifon  tire  aon  orîgiiM  de  U     et  la  cooduirirent  ta  près  du  roi.  Colonel 


b  éê  Fay,  une  det  plus  anciennes 
aa^ûadoe,  ainsi  nommée  de  la  terre 
ijt  dans  le  Haut-Yivaraîs  :  elle  re- 
s  josqa'àl'an  1000.  De  cette  famille 
ortîiun  grand  nombre  de  rhevaliers 
Ite,  deux  prélats, un  chambellan  de 
es  VII  et  an  maréchal  de  France. 
B  dÎTisa  en  plusieurs  branches,  dont 
àt  celle  des  seigneurs  de  Latour- 
onrg.^ 

e  liéritière  du  nom  de  Maubourg 
ta  dans  la  branche  aînée  de  la  mai- 

•  Fay  la  terre  de  ce  nom,  avec  celle 
iDor,  en  Velaî.  Un  de  ses  fils,  Jeax 
I*  da  nom,  seigneur  de  Saint-Quen- 
levalier  de  Tordre  du  roi,  sénéchal 
(veroear  de  Vêlai,  maréchal  général 
ibdela  cavalerie  de  France  en-deçà 
IpcSp  sous  le  règne  de  Charles  IX, 
i  premier  baron  de  Latour»Mau- 
'.  En  f  S69,  il  se  joignit,  avec  deux 

•  seigneurs,  à  la  noblesse  du  Vêlai, 
igca  l'armée  du  baron  des  Adrets  à 
onner  les  faubourgs  du  Puy,  qu'elle 


y^HccroE  de  Fay,  chevalier  de 
en  1664,  commandeur  de  Cham> 
appelé  le  commandeur  de  Latour, 
lisil  les  troupes  du  pape  et  de  Malte 
t  Coron,  en  Morée,  et  fut  tué  pen- 
9  siège  de  cette  place  :  il  sVtait  dis- 
!  déjà  au  siège  de  Candie.  Son  frère, 
15  de  Fay,  baron  de  Latour -Mau- 
,  fat  le  père  de  Je Aiv- Hector  Fay, 
lis  de  Latour- Maubourg ,  né  vers 
e  1684  y  qui  devint  maréchal  de 
e  le  24  février  1757,  et  mourut  à 
le  15  mai  1764. 

b  frères  de  cette  noble  famille  se 
articalîèrement  distingués  à  Tépo- 
»  la  révolution. 

laé,  llAaJE-ViCToa  de  Fay,  mar> 
ê  Latour-Blaabourg,  était  né  le  1 1 
1756.  Capitaine  de  cavalerie,  il 
en  1789,  dans  les  gardes-du-corps, 
e  grade  de  sous-lieutenant.  Les 
aents  de  cette  époque  lui  otfrirent 
!•  occasions  de  faire  preuve  de  dé- 
cot  pour  la  famille  des  Bourbons, 
i  nuit  dn  6  octobre,  Latour-Mau- 
vcillaitsar  les  jours  de  la  reine.  Il 
on  des  trou  olficiers  qui  reçurent 
Antoinette  an  moment  de  mi  fuite, 


d'un  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  il 
fit  la  campagne  de  1792,  dans  l'avant- 
garde  de  l'armée  de  La  Fayette  (vojr,  ], 
prit  part  aux  alTaires  de  Philippeville,  de 
Griswel,  près  de  Maubeuge,  et  sortit  de 
France  avec  son  général  et  sou  frère  (l'oy. 
plus  loin).  Il  tomba ,  comme  eux  ,  entre 
les  mains  des  Autrichiens;  mais  il  fut  mis 
en  liberté  un  mois  après  son  arrestation. 
Alors,  il  passa  en  pays  neutre,  et  ne  quitta 
sa  retraite,  pour  se  présenter  au  quartier- 
général  de  Bonaparte,  qu'au  moment  où 
on  négociait  la  délivrance  des  prisonniers 
d'Olmûtz.  Aide-de-camp  de  KIcber,  dans 
l'expédition  d'Egypte,  il  reçut  ensuite 
le  commandemeut  du  22^  régiment  de 
chasseurs  à  la  létc  duquel  il  fut  grièvement 
blessé  en  défendant  la  place  d'Alexandrie 
contre  les  Anglais.  A  Àusterlitz,  Tempe* 
reur  le  nomma  général  de  brigade.  Il  fit 
les  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne, 
fut  blessé  à  Deypen  et  obtint  le  grade  de 
général  de  division.  Il  fut  atteint  de  nou- 
velles blessures  à  FriedUnd.  Eu  1808,  il 
commanda  en  Espagne  la  cavalerie  de 
Tarméc  du  l^lidi,  fit  des  prodiges  de-  va- 
leur à  Cuença,  au  siège  de  Badajo/,  etc., 
et  gagna  par  sa  modération  et  son  inté- 
grité la  confiance  même  des  Espagnols. 
De  l'Espagne,  Latour- Mauboui-g  passa  à 
la  Grande-Armée  du  Nord  (1812;.  Aux 
batailles  de  Mojaîsk,  de  Dresde,  de  Leip- 
zig, où  il  eut  la  cuisse  emportée,  il  dé- 
ploya un  courage  héroïque.  L'empereur 
l'avait    créé    successivement    comte   de 
l'empire  et  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Houncur.  En  1814,  le  général  donna 
son  adhésion  à  la  déchéance  de  Napo- 
léon. Appelé  par  le  comte  d'Artois  dans 
le  sein  d'une  commission  chargée  de  l'or- 
ganisation de  l'armée,  il  fut  nommé  par 
Louis  XVIII  membre  de  la  Chambre  des 
pairs  (1814),  et  grand'-croix  de  la  Lé- 
gion-d'lionneur  (23  août).  Pendant  les 
Cent- Jours,  il  se  tinta  l'écart.  Créé  mar- 
quis en    1817,  grand'-croix  de  Saint- 
Louis  le  30  septembre  1818,  chevalier 
du  Saint-Esprit  (1820),  il  était  ambassa- 
deur à  la  cour  d'Angleterre,  loriqu'il  fut 
chargé  du  portefeuille  de  la  guerre,  le  19 
novembre  1 8 19.  Il  resta  à  la  tcte  de  cette 
administration   jusqu'au    14    décembre 
1821.  Gouverneur  des  Invalides  depuis 
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1833,  il  donna  sa  démission  après  la  ré- 
volution de  Juillet,  et  se  retira  dans  une 
de  ses  terres,  près  de  Melun.  Ayant  re- 
joint les  Bourbons  de  la  branche  expul- 
sée «  il  a  été  nommé  gouverneur  du  duc 
de  Bordeaux  en  1835. 

Marie- Charles* CÉSAa  Fay,  comte 
de  Latour-Maubourg,  lieutenant  général 
et  chevalier  de  Saint-Louis,  frère  du  pré- 
cédent, uaquifle  33  mai  1 758.Coloneldu 
régiment  de  Soîssonnais  à  l'époque  de  la 
révolution,  il  fut  député  aux  États-Gé- 
néraux par  la  noblesse  du  Puy,  en  Vêlai, 
qui  lui  donna  la  préférence  sur  le  duc  de 
Polignac  dont  la  famille  était  cependant 
en  grande  faveur.  Il  se  réunit,  un  des 
premiers,  au  tiers-état,  et  renonça  aux 
privilèges  de  la  baronnie  qu*il  possédait 
dans  le  Languedoc.  A  Tépoque  des  trou- 
bles u*Avignon,  il  vota  pour  la  réunion 
d^ Avignon  à  la  France.  En  1791,  il  prêta 
le  serment  de  fidélité  à  la  nation  et  fut 
un  des  commissaires  chargés  de  ramener 
le  roi  à  Paris,  lors  de  son  arrestation  à 
Varennes.  En  qualité  de  maréchal-de- 
camp,  il  accompagna  La  Fayette  (voy.'j  à 
Farmée  du  Centre,  où  il  eut  le  comman- 
dement de  la  réserve  des  grenadiers  et 
des  chasseurs,  et  celui  de  Pavant-garde 
après  la  mort  du  général  Gouvion.  Ayant 
participé  à  la  résistance  du  général  La 
Fayette,  il  quitta  la  France  avec  lui  et 
partagea  sa  longue  captivité»  Mis  en  li- 
berté en  1 7 97,  Latour-Maubourg,  au  nom 
de  SCS  collègues,  adressa  au  général  Bo- 
naparte une  lettre  dans  laquelle  il  rassu- 
rait que,  durant  leur  captivité,  ils  avaient 
été  consolés  par  la  pensée  que  leur  liberté 
était  attachée  au  triomphe  de  la  républi- 
que et  à  la  gloire  personnelle  du  général. 
Après  Texlradition  définitive,  il  attendit 
non  loin  de  Hambourg,  dans  une  paisible 
retraite,  qu^il  lui  fût  possible  de  rentrer 
en  France. 

Rappelé  par  Bonaparte,  après  le  18 
brumaire,  Latour-Maubourg  fut  élu, 
en  1801,  membre  du  Corps  législatif, 
et,  en  180G,  membre  du  sénat  con- 
servateur. On  lui  confia  au.*>si  le  com- 
mandement militaire  de  la  division  de 
Cherbourg,  où  il  sWcupa  utilement  des 
travaux  du  port.  Il  commandait  à  Caen 
en  qualité  de  commissaire  du  gouverne- 
ment,  lors  de  la  déchéam^e  de  Tetopereur, 


à  laquelle  il  donna  son  «dhéttop.  K'ayiat 
alors  aucun  ordre  du  goaTemeineot  pn>- 
visoire,  il  cessa  ses  foncUons;  mais  la 
comte  d* Artois  Fenvoya  à  MontpelUcr 
pour  disposer  les  esprits  eu  faveur  do  rè* 
tablissement  de  la  dynastie  dea  Bourbon. 
Créé  pair  par  Louis  XYIII,  il  déCeadit 
avec  énergie  les  principes  coDstitutioaiNii 
durant  la  session  de  1814.  An  retour  4i 
Napoléon,  il  accepta  U  pairie  dam  h 
nouvelle  chambre,  ce  qui  le  fit  regard» 
comme  démissionnaire.  Cependant  mai 
ordonnance  du  5  mars  1 8 1 9  lui  rendit  h 
dignité  de  pair.  Il  est  mort  dans  la  retnî» 
te,  le  28  mai  1831,  laissant  sept  fils. 

L^alné,  Ju&t-Pgks  FijOumont  de  Faj^ 
marquis  de  Latour-Maubourg,  né  ci 
1781  ,entra  dans  la  carrière  diplomatiqak 
Auditeur  au  conseil  d^état,  il  fut  cnsaili 
attaché  au  ministère  des  relations  étna* 
gères,  et  se  rendit,  en  1806,  en  qualité 
de  second  secrétaire,  auprès  du 


Sébastian!,  ambassadeur  à  Constantias»  I 
pie,  où  il  résida  jusqu'en  1813  coBai  | 
chargé  d'affaires.  Lors  de  la  rén>loiiai  I 
qui  renversa  le  grand-visir  Mustapha  W-  K 
raktar,  le  marquis  de  Latour-Maiibov|  " 
s'empressa  d'ouvrir  son  hôtel  à  toes  ïm 
étrangers, pour  lesmettre  à  l'abri  des  Mie- 
vcments  séditieux.  Rentré  en  France,! 
fut  nommé,  en  1813,  ministre  pleoips- 
tentiaire  près  la  cour  de  Wurtemberg,!^ 
en  1814,  chargé  d^afTaires  à  Uanovrepiî 
il  résida,  en  1816,  comme  roinbtre  plé- 
nipotentiaire de  Loub  XVIII.  Au  mm 
de  mars  1819,  il  fut  appelé  à  l'anbv 
sade  de  Londres,  en  reroplacemeol  éÊ 
marquis  d*Osmond;  mais  il  D'oempaci 
poste  que  peu  de  tera|»s.  Depu»(ld3S]b 
il  remplit  Tambassade  de  Coostantiooplé, 
où  il  fut  remplacé  par  le  général  Guiils* 
rainot  (voy.).  Nommé  ambassadeur  pRi 
le  roi  des  Deux-Siciles,  en  1830,  et,  IW 
née  suivante,  près  la  cour  de  Reae,  i 
mourut  dans  cette  ville  le  34  mai  I8}7> 
RoooLPHK,  vicomte  de  Latour*Maa* 
bourg,  second  Gis  du  compagnon  d*iol«ii^ 
tune  de  La  Fayette,  entra  au  service,  ci 
180 G,  avec  le  grade  de  sous-lienleasat. 
Il  fil  la  campagne  d^Espagoe  comme  ùàt* 
de-camp  du  général  Caffarelli  et  se  dis- 
tingua par  son  extrême  bravoure.  Soa 
général  ayant  été  atteint  d*iin  coup  dt 
feu  à  la  tète,  il  s'élança  mU  ««»  hû,  W 
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,  mr  m  épaolea  et  l'enleva  lous  le 
iém  éê  reaneiaî.  Il  fut  décoré  à  Leira.  La 
BcilMmtîon  le  ûlcolontl,  puU  maré- 
cU-de-camp.  U  est  aujourd'hui  lieute- 
■MtfiBéral. 

AmaavD-CsAmLBs-SEPTiMB  de  Fay, 
comte  de  Latour-Rlaubourg,  frère  des  pré- 
cédents, remplît  d*abord,  pendant  quel- 
^■e  ieapa,  les  fouctions  de  ministre  plé- 
■spoleDliaire  et  d*cnToyé  eatraordioaire 
de  Fnace  à  Bmielles,  et  fut  plus  tard 
■omiiié  ambassadeur  à  Madrid,  en  1836. 
Apria  la  mort  de  son  frère,  il  le  remplaça 
à  Tambessade  de  Rome,  où  il  est  encore 
enjoerd'hui.  Une  ordonnance  du  20  juil- 
kl  1841  réleva  à  la  dignité  de  pair. 

CwaTia  de  Fay,  comte  de  Latour- 
Vmboarg,  frère  du  prisonnier  d'Olmûtz, 
émigra  avec  lui,  en  1792,  et  fut  rappelé 
M  1800.  Ptoodant  Témigration,  il  épousa 
la  fiUa  aînée  du  général  La  Fayette.  Il  ne 
frit  de  aerviœ  qn*en  1813,  pour  répons- 
Kr  rinveaion  étrangère.  Sous  la  Resta u- 
ftlion  (1815),  il  fut  fait  chevalier  de 
Sainl- Louis  et  lieutenant  des  gardes*  du- 

L.  D.  C  et  S. 

LATRAN ,  place  de  Rome  qui,  jus- 
fe^an  temps  de  Néron ,  appartint  avec 
Inna  aea  bâtiments  à  une  ancienne  famille 
lont  elle  avait  pris  le  nom.  Néron  ayant 
Eait  aaetlre  à  mort  Plautius  LateranLs  et 
Bonfisqué  ses  biens,  le  palais  de  Latran 
lavint  une  propriété  du  domaine  iropé- 
rUm  Constantin-Ie-Grand  en  fit  don  aux 
laéqnea  de  Rome,  qui  y  établirent  leur 
josqu^à  l'époque  où  le  Saint- 
fut  transféré  à  Avignon.  Mais  ce 
était  tombé  en  ruines  quand  Gré- 
XI  reporta  la  chaire  de  Saint-Pierre 
&  Rome  (1377)  :  les  papes  fixèrent  alors 
lanr  résidence  au  Vatican  (voy.)» 

Jjk  chapelle  dite  son  Giovanni  in  fonte  ^ 
et  primitivement  bâtie  par  Fempereur 
Goostantin,  près  du  palais  de  Latran,  fut 
Forigîne  da  Féglise  sous  l'invocation  de 
Saint* Jean,  qui  prit  le  nom  de  ce  palais. 
G*ast  Féglise  épiscopale  du  pape  et  la  pre- 
*  en  rang  parmi  toutes  celles  de  Rome, 
Flndique  cette  inscription  au-des- 
aea  da  portail  :  Omnium  urbis  et  orbis 
mdesiarum  mater  et  caput.  Sa  haute 
aliqnité,  las  onze  conciles*  qui  s*y  sont 


O  8or  eM  Mil*  canode*,  (foilre  lent  œfuraê- 
:  ils  saieat  lian  sont  let  pontififiiu  de 


tenusy  lee  précieoses  reliques  qui  s'y  con- 
servent et  sa  magnifique  architecture  la 
distinguent  entre  toutes  les  autres.  Au- 
dessus  de  son  portail  est  le  balcon  d'où  le 
pape  donne  la  bénédiction  au  peuple.  La 
souverain  pontife  a  seul  le  droit  d'officier 
au  maitre-autel  de  Saint- Jean-de-Latran  : 
un  second  autel  en  bois  y  est  renfermé, 
et  Fon  prétend  que  Fapôtre  saint  Pierre  y 
a  célébré  la  messe.  Ou  mtfntre  dans  cette 
église  les  deux  sièges  de  marbre  rouge 
percés  au  milieu,  qui  servaient,  dit-on, 
à  constater  le  sexe  du  pape  nouvellement 
élu  (voy.  papesse  Jeanne);  mais  il  est 
vraisemblable  qu'ils  étaient  employés  à 
un  tout  autre  usage  dans  les  bains  de 
Caracalla  où  on  les  a  trouvés.  Aujour- 
d'hui  encore,  le  nouveau  pape  se  rend  à 
cheval  en  procession  solennel  le  dans  cette 
é(;lise  pour  en  prendre  porisession.  On  voit 
en  outre,  sur  la  place  de  Latran,  une  cha- 
pelle qui  renferme  la  scala  santOy  esca- 
lier de  28  marches,  provenant,  à  ce  qu'on 
prétend ,  de  la  maison  de  Pilate  et  que 
les  fidèles  montent  à  genoux.  La  coupole 
de  cette  chapelle  est  supportée  par  8  co- 
lonnes de  porphyre  qui  sont  regardées 
comme  les  plus  belles  de  Rome.  C,  L. 

LATIIEILLK(  PiKRRE-ANURK),né  le 
29  novembre  17C2  ,  à  Brives  (Corrcze), 
appartenait  à  une  famille  distinguée, 
mais  pauvre.  Des  personnes  étrangères 
prirent  soin  de  sou  éducation  ,  et  ce  fut 
au  zèle  du  baron  d'Espagnac,  gouverneur 
des  Invalides,  que Latreille  dut  son  admis- 
sion au  collège  du  cardinal  Lemoine,où  le 
jeune  écolier  se  fit  remarquer  et  aimer  par 
le  savant  Haûy.  Parvenu  à  la  fin  de  ses 
études  littéraires,  Latreille  fut  destiné  au 
sacerdoce.  Ordonné  prêtre  en  1786,  il 
se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  consa- 
cra à  l'étude  des  insectes  tous  les  instants 
de  loisir  que  lui  laissaient  les  devoirs  de 
sa  profession.  Deux  ans  après,  il  revint  à 
Paris  où  il  se  lia  avec  plusieurs  savants 
naturalistes,  Fabricius,  Olivier,  Bosc  et 
Lamarck  surtout,  auquel  il  fit  hommage 
de  quelques  plantes  rares  et  curieuses. 
Aidé  des  lumières  d'hommes  aussi  distin- 

Calixte  II,  d'Innorrot  II,  (l*Alexandre  III  «t 
d'Innocent  III.  Lrs  autre»  furent  tenu»  de  Hxj 
k  r5i2;  cVst  dans  rc  dernier  que  fut  almlie  la 
prM^matiqae  «mnrtion  entre  la  Fr^nre  et  le  M*a- 
▼erain  pontife,  a  laqu*f1le  on  •ul)4tîtua  le  ron* 
eordii»  de  Leoo  X  et  de  Frun^ois  l^'. 
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^C8,  libre  de  se  livrer  à  ses  éludes  favo- 
rites, Latreille  débuta  dans  la  carrière  par 
UD  mémoire  sur  les  mutilles  de  France, 
insecte  de  Tordre  des  hyménoptères.  Vers 
le  même  temps,  il  donna  dans  V Ency- 
clopédie méthodique  quelques  articles 
sur  l*entomologie.  Bientôt  Porage  révolu- 
tionnaire le  for^a  à  sVnfuir  de  la  capi- 
tale :  il  se  retira  à  Brives  où  sa  qualité 
de  prêtre  le  fit  arrêter;  dirigé  sur  Bor- 
deaux, il  fut  incarcéré  dans  le  fort  du 
Hâ  et  condamné  à  la  déportation  avec  73 
autres  proscrits.  Rendu  à  la  liberté  par 
la  protection  de  quelques  amis,  Latreille 
reprit  ses  études  avec  une  assiduité  et  une 
persévérance  nouvelles  :  il  publia  à  Bri- 
ves, en  1796  ,  un  Précis  des  caractères 
génériques  des  insectes^  aperçu  qu'il  dé- 
veloppa plus  tard  dans  d'autres  ouvrages 
et  particulièrement  dans  ses  Gênera  crus- 
taccorum  et  inscctoruniy  etc.  (1807-9, 
4  vol.  in-8^),  ouvrage  qui  établit  la  base 
de  la  science.  Voy.  Histoire  naturelle, 
T.  XIV,  p.  80.* 

Proscrit  de  nouveau,  en  1797,  comme 
émigré,  Latreille  dut  encore  ton  salut  au 
dévouement  de  ses  amis.  Après  son  retour 
à  Paris,  en  1798,  il  fut  nommé  membre 
correspondant  de  Plnstitut,  et  obtint  un 
emploi  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
où  on  lui  confia  le  soin  du  classement 
méthodique  des  insectes.  £n  1814,  il  fut 
admis  à  rAcadémie  des  Sciences,  en  rem- 
placement d*Olivier.  La  mort  l'enleva,  à 
Paris,  le  G  février  1833. 

En  1822,  Latreille  avait  déjà  publié 
plus  de  80  mémoires  sur  la  science  en- 
tomologique.  Depuis,  il  continua  ses  tra- 
vaux, dont  un  des  plus  importants  est  la 
part  qu'il  prit  à  la  rédaction  du  traité  de 
Cuvier  sur  le  rèf^ne  animal.  Sans  donner 
rénumération  complète  de  ses  ouvrages, 
nous  citerons  encore  V Histoire  natnn  lie 
des  salamandres^  prév'édée  d'un  tableau 
inéthoiiique  de\'  autres  rrptdes  indii^f'nrs 
(1800,  in-8"),  ouvrage  qui  a  préparé  les 
progrès  de  rerpélolo^ic;  V Histoire  na- 
turtl/c  des  singes  (1801,  2  vol.  in-8"i; 
les  Familfrs  uaturcllrs  du  r/'gne  ani- 
mal, cfc.  (1825).  Latreille  a  été  Tun  des 
collaborateurs  du  recueil  d'observations 
de  zoologie  et  d'anatomie  comparée  du 
Vo^af^e  de  MM.  de  Humboldt  et  Bon- 
pland;  il  a  enrichi  V Encyclopédie  nir» 


tliodique  et  l«  Diciicnnairt  d'AisHoire 
nattirelle  d«  Détenriliey  etc.,  de  divers 
articles  d*entomo1ogie  et  de  difaertatiees 
Burquelques  autres  sujets.         L.  s.  C. 

LA  TRÉMOILLEouLaTkimooiui 
(maison  de),  une  des  plus  anciesDc» 
maisons  de  France,  qui  tire  son  non  et 
la  terre  de  La  Trémoille  eo  Poitoo,  et 
dont  les  premiers  autears  remoDtcfit  m 
règne  de  Philippe  Auguste.  Plasieon  U 
Trémoille  figurent  dans  les  rangs  des  cro»* 
ses,  et  leurs  descendants  prirent  une  prt 
glorieuse  à  l'expulsion  des  Anglan  bta 
du  territoire  de  France.  Toutefois,  V^ 
lustrât  ion  de  cette  famille  ne  date  gwR 
que  du  xv*  siècle,  où  elle  produisit  b 
grand  capitaine  qui  traversa  avec  IMl 
d'éclat  les  règnes  de  Louis  XI,  de  < Char- 
les Vin,  de  Louis  XII et  de  François I*'. 

Louis  de  La  Trémoille,  II*  du  ■oa, 
vicomte  c/<?7*^f>iir?rxet  prince //eTtf/AHMt; 
naquit  le  20  septembre  1460,deLiMis^ 
La  Trémoille  et  de  Marguerite  d'AnboÎK. 
Dès  l'âge  de  27  ans,  il  commandailfli 
chef  les  troupes  de  Charles  VIII,  tt  m 
1 488,  il  gagna  la  bataille  deSaint-ii- 
bin-du-Cormier,  qui  fit   tomber 
ses  mains  le  duc  d'Orléans  et  le 
d'Orange,  et  amena  le  traité  du  Sablé  pv 
lequel  le  duc  de  Bretagne  te  recoae< 
vassal   du   roi  de  France.   Bientôt  la 
guerres  dTtalie  ouvrirent  une  noavdb 
carrière  à  ses  talents.  En  1496,  il  coaddl 
à  travers  l'Apennin  la  formidable  araéi 
de  Charles  VIII;  il  dirige  le  transporta 
Tartillerie,  et,  par  son  exemple  et  pvM 
paroles,  relevant  le  courage  des  pîoaaioi 
et  des  soldats,  leur  fait  franchir  des  ohrti* 
clés  presque  insurmontables.  Loi  lattj 
dit  son  biographe  Jean  Bouchet,  «fcsi^ 
temcnls  laissés  fors  chausses  et  poarpoîrt» 
se  mit  à  pousser  aux  charrojs,et  à  port* 
gros  bouletz  de  fer,  en  si  grant  labeorit' 
diligence  que,  à  son  exemple,  la  plapHt 
de  ceulx  de  l'armée,  mcsment  lesAlwiWi 
de  son  grant  et  bon  vouloir  esbaii,  i* 
renièrent  à  cette  œuvre;  et  par  ce 
fut  toute  l'artillerie  passée  par  les 
ta<^nes  et  vallées.  »  Vainqueur  à 
[voy.\  le  seul  fait  d'armes  de  cttic  csb* 
pap;ne,  Louis  de  La  Trémoille  fnt  ao—ê, 
à  son  retour  en  France,  lieuleoaatgéarral 
du  Poitou,  de  TAngoumoiSy  de  PAasis» 
de  l'Anjou  et  des  Marches  da  Brrtafat. 


LAT 

t  ftvénemeDt  âo  troue,  Louis  XIJ 
ne  La  Trémoille  l'avait  fait  pri- 
î  la  bataille  deSaiot  Aubin,  a  Le 
nnce  ne  irenge  point,  dit- il,  les 
I  du  duc  d^Orléans.  Si  La  Tré> 
I  bien  servi  son  maitre  contre 
ne  servira  de  même  contre  ceux 
îent  tentés  de  troubler  Télat.  » 
Doîlie  reprit  le  commandement 
^  et,  en  1 500,  dans  la  nouvelle 
le  qui  s'ouvrit  en  Italie,  il  cou- 
dilanez  et  fît  prisonniers  le  duc 
orze  et  son  frère.  Le  gouverne- 
Bourgogne  et  le  grade  d'amiral 
loe,  puis  de  Bretagne,  furent  sa 
nse.  En  1503,  La  Trémoille  fui 
envahir  le  royaume  de  ^'aples  et 
iser  les  Espagnols  que  comman- 
isalve  de  Cordoue  (vnjr.);  mais 
ï  du  f^rand  capitaine  et  la  disci- 
Tinfanterie  espagnole  Icmpor- 
jr  le  brillant  courage  des  gens 
français,  et  La  Trémoille,  étant 
alade^se  vit  contraint  de  revenir 
îe. 

le  retrouvons,  en  1509,  faisant 
tges  de  valeur  à  la  bataille  d*A- 
fOX')^  sous  les  yeux  de  Louis  XIL 
,  surpris  et  battu,  à  Novare,  par 
»,  il  prend  aussitôt  sa  revanche. 
Inhabileté  de  ses  dispositions,  il 
à  leur  faire  évacuer  la  Bourgo- 
noment  où  l'on  croyait  celte  pro- 
is  défense  et  près  de  tomber  en 
voir.  Deux  ans  après,  il  com- 


ès  de  François  I^*^,  à  la  bataille 


nan  ;  mais  il  eut  la  douleur  d'y 
D  fils  de  la  plus  grande  espérance, 
!  de  Talmont,  qui  tomba  criblé 
essures.  Enfin,  après  avoir  dé> 
rec  succès,  la  Picardie  contre  les 
combinées  de  TEmpire  et  de 
Tre,  le  vieux  général  trouva  une 
rieuse  sur  le  champ  de  bataille 
I  où,  au  fort  de  la  mêlée,  une 
t  le  frapper  au  cœur  (]52«'S). 
de  La  Trémoille  fut  non-seu- 
n  guerrier  illustre,  mais  encore 
iateur  habile,  un  administrateur 
ao  homme  de  bien,  dont  les  ver- 
reot  l'hommage  de  tous  les  par- 
ippela,  de  son  temps,  le  chevalier 
^roehe^  et  il  mérita  de  tout  point 
as  saroom.  Il  avait  épousé,  en 
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1485,  Gabrieiie  Je  Bourbon,  fille  de 
Louis  de  Bourbon  r**,  comte  de  Mont^- 
pensier,  princesse  du  plus  noble  carac- 
tère et  de  Tesprit  le  plus  distingué,  qui 
nous  a  laisïé  plusieurs  ouvrages  de  piété. 
Sous  ce  ihve^  Le  panéçyric  du  chevalier 
sans  reproche^  Jean  Boucliet  nous  a 
laissé  une  biographie  de  Louis  de  La 
Trémoille  aussi  intéressante  par  la  vérité 
des  détails  que  par  la  naïve  peinture  des 
mœurs  de  cette  époque.  Elle  fait  partie 
des  Mémoires  relatifs  à  Vhistoire  de 
France, 

Frai^çois  de  La  Trémoille,  pelit-fils 
de  Louis  II,  épousa,  en  1521,  Anne  de 
Laval,  fille  de  Charlotte  d^Aragon,  prin- 
cesse de  Tarente.  Elle  apporta  dans  la 
maison  de  La  Trémoille  ses  prétentions 
sur  la  couronne  de  ?taples,  que  ses  des- 
cendants ont  fait  valoir  dans  plusieurs 
congrès  et  qui  leur  ont  fait  accorder  quel* 
quefuis  le  titre  d'altesse. 

Parmi  les  membres  de  cette  grande 
famille  qui,  depuis,  ont  joué  un  rôle  im- 
portant dans  Thistoire,  nous  rencontrons 
encore,  selon  Tordre  des  temps  : 

Henri-  Charles,  duc  de  La  Trémoille, 
prince  de  Tarente,  né,  en  1 620,  de  Henri, 
duc  de  La  Trémoille,  qui  s^était  montré 
fort  attaché  au  cardinal  de  Richelieu,  et 
qui  contribua  à  faire  lever  aux  Espagnols 
le  siège  de  Corbie.  Après  avoir  terminé 
d'assez  brillantes  études  au  collège  de 
Poiliers,  Henri-Charles  prit  du  service  en 
Hollande  et  fil  ses  premières  armes  sous 
le  prince  Louis- Frédéric  d'Orange,  son 
grand-oncle.  En  1638,  il  accompagna  le 
prince  Guillaume  en  Angleterre,  et  assista 
à  son  mariage  avec  la  fille  ainée  de  Char- 
les l**";  puis  il  revint  en  Holhnde.  Il  ne 
quitta  ce  pays  qu'en  1647,  après  avoir  vu 
avec  douleur  la  princesse  d'Orange,  qu'il 
aimait  et  dont  il  était  aimé,  contrainte 
d'épouser  l'électeur  de  Brandebourg. 
Rentré  en  France,  il  obtint  du  roi  la  per- 
mis>ion  de  lever  deux  régiments,  l'un 
d'infanterie,  l'autre  de  cavalerie,  et,  dans 
les  premiers  démêles  de  laFronde(iv>»^.),  il 
embrassa  chaudement  le  parti  de  la  cour 
et  du  cardinal.  Mais,  dupé  par  iMazarin, 
qui  ne  tint  aucune  des  belles  promesses 
qu'il  lui  avait  faites,  il  entra  dans  la  ligue 
des  princes  y  souleva  la  Saintonge  et  le 
Poitou,  tandis  que  le  prince  de  Condé 
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fmisait  la  guerre  en  Guientie.  Aa  combat 
du  faubourg  Saint- Aotoioe,  il  eut  un  che- 
val tué  sous  lui.  Forcé  de  se  replier  de- 
vant les  troupes  royales,  il  s'empara  de 
plusieurs  villes  de  Champagne,  que  le 
manque  d'argent  le  força  bientôt  d'a- 
bandonner. Retiré  de  nouveau  en  Hol- 
lande, après  la  ruine  de  son  parti,  le 
duc  de  LaTrémoille  obtint,  quelques  an- 
nées plus  tard,  du  cardinal  et  de  la  reine- 
mère,  la  permission  de  rentrer  en  France, 
et  reçut  de  la  cour  un  très  gracieux  ac- 
cueil. Toutefois,  son  inaltérable  fidélité 
aux  intérêts  du  prince  de  Condé  excita  la 
colère  du  cardinal  Mazarin  qui  le  fit 
arrêter  a  Compiègne  et  garder  plusieurs 
mois  dans  la  citadelle  d'Amiens.  Libre 
enfin ,  mais  toujours  disgracié,  La  Tré- 
moille  repassa  en  Hollande  où,  à  la  prière 
des  États-Généraux ,  il  prit  le  comman- 
dement des  troupes  dans  la  guerre  enga- 
gée contre  l'évéque  de  Munster.De  retour 
en  France,  en  1669,  il  présida  la  noblesse 
aux  États  de  Bretagne,  et  sut  habilement 
concilier  les  intérêts  du  roi  avec  ceux  de 
la  province. Peu  de  temps  après,  en  1670, 
le  duc  de  La  Trémoille  abjura  le  calvi- 
nisme, qu'il  n'avait  embrassé  que  par  les 
conseils  de  sa  mère,  et  rentra  dans  le  sein 
de  la  religion  catholique.  Il  mourut  le  14 
septembre  1672,  et  fut  inhumé  dans  le 
tombeau  de  sa  famille  à  Thouars.  Il  a 
laissé  des  Mémoires  (Liège,  1767,  in- 12), 
adressés  à  ses  eufants,  où  il  raconte, 
d'une  manière  facile  et  naturelle,  les 
principaux  détails  de  sa  vie  et  ses  re- 
lations avec  tous  les  personnages  histori- 
ques de  cette  époque. 

A.-Ph.  de  LaTrémoille,  prince  deTal- 
inont,à  l'époque  de  la  révolution  de  1789, 
le  montra  l'un  des  plus  énergiques  défen- 
seurs de  la  royauté.  A  près  avoir,  en  1792, 
servi  dans  les  rangs  des  émigrés,  en  qua- 
lité d'aide-de-camp  du  comte  d'Artois , 
il  vint  en  France,  en  1793,  pour  orga- 
nber  l'insurrection  vendéenne.  Arrêté  et 
transféré  dans  les  prisons  d'Angers,  il  ga- 
gna ses  gardes  et  accourut  à  Saumur,  dont 
les  Vendéens  venaient  de  s'emparer.  L'é- 
clat de  son  nom,  sa  belle  figure  enthou- 
siasmèrent les  paysans;  il  fut  nommé  sur- 
le-champ  général  de  la  cavalerie,  et  prit 
tiace  au  conseil.  A  l'attaque  de  Nantes, 
I  28  juin  1703,  avec  Cathelineau  et 


d'Elbée,il£t  des  prodiges  de  in] 
sieurs  fois,  il  rallia  par  ses  put 
mena  à  la  charge  ses  troupes  déi 
On  le  vit  sans  cesse  figurer  a 
rang  dans  toutes  les  rencontre 
n'égalait  son  impétuosité  et  u 
Il  protégea  la  retraite  de  l'armé 
refoulée  vers  la  Loire,  et  contri 
samment  à  la  victoire  qu'elle 
près  de  Laval.  Néanmoins, apni 
veaux  échecs,  les  violentes  di% 
éclatèrent  au  sein  de  l'armée 
l'insurrection  des  paysans  qui 
de  leur  obéir,  découragèrent  le 
Talmont,  et  il  résolut  de  s*e 
pour  l'Angleterre.  StofQet,  dél 
poursuite,  l'ayant  ramené  aoca 
vit  bientôt  réparer  sa  faute  pan 
et  valeureuse  conduite  à  la  bâta 
entre  Dol  et  Antrain.  Mais,  api 
route  du  Mans,  le  prince,  méo 
l'armée  qui  lui  avait  préféré  Flei 
général  en  chef,  abandonna  se 
et,  suivi  d'un  seul  domestique, 
les  environs  de  Laval  et  de  ] 
Reconnu  pour  le  prince  de  Ti 
fut  arrêté  et  traîné  dans  les  p 
Rennes,  de  Vitré  et  de  Laval.  Il 
avec  courage  toutes  les  vexatif 
lui  fit  endurer,  et  répondit  aux 
saires  de  la  Convention  avec 
blesse,  une  fermeté  qui  les  fi 
d'étonnement.  Enfin,  sur  Tord 
Convention,  il  fut  exécuté  à 
sa  tête,  fichée  au  bout  d'une  | 
exposée  au-dessus  de  la  porte 
ville.  Il  lui  a  été  élevé,  en  1822 
nument  expiatoire.  A 

Chables -Bretagne -MAan 
prince  de  Tarente,  duc  de  La  1 
lieutenant  général  et  pair  de  Fr 
quit  à  Paris  le  24  mars  1764, 
Bretagne,  duc  de  La  Trémoil 
Marie  Maximilienne,  princesse  < 
Kybourg;  il  fut  le  filleul  delà 
de  Bretagne.  Entré  au  service  i 
15  ans,  il  était  déjà  colonel,  eo 
la  révolution,  il  émigi*â  avec  sa 
Il  servit  sous  le  prince  de  Cod 
sous  les  drapeaux  de  l'emperei 
çois  II,  et  de  là  dans  les  armée 
taines.  En  1 798,  il  donna  sa  déi 
parut  dans  la  Vendée,  qui  oe  ta 
être  pacifiée.  Il  menait  depoia  I 
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lus  retirée  lorsque  les  Bourboos 

CD  France.  Louis  XVIII  lui 
t  grade  de  lieutenant  général,  et 
.  la  Chambre  des  pairs  (4  juin 
idèle  à  ses  sentimenls  uionar- 
L  aux  principes  constitutionncts, 
La  Trémoille  traversa  Tépoque 
■slauratîon  sans  attirer  sur  lui 
D  publique.  En  juillet  1830,  il 
k  la  nouvelle  monarchie  et  lui 
pui  de  son  vote.  Il  est  mort,  à 
9  novembre  1839.  Z. 

JNES,  partie  supérieure  des 
aance  (voX')  destinée  à  recevoir 
Cette  localité  n'est  pas  sans  im- 
dans  les  constructions,  surtout 
s'agit  de  grands  établissements 
les  collèges,  les  hôpitaux,  les 
itc.y  où  les  émanations  qui  s'en 

peuvent  causer  au  moins  de 
•ommodités.  Pour  les  éviter,  ou  - 
le  extrême  propreté  est  néces* 
lul  prendre  en  considération  la 
n  des  portes,  qui  doivent  êlre 
t  ouvrir  en  sens  contraire  ;  celle 
li  doit  être  à  Pabri  des  infiltra- 
Ile  des  sièges,  dont  In  clôture 
lieu  par  le  moyen  de  Teau.  Le 
eur  doit  au»si  songer  à  une  ven- 
tcile  qu'il  pourra  établir  par 

d'appel  partant  de  la  foïse,  et 
un  courant  d'air  chaud  d'une  j 

voisine  ou  d'une  lampe  qu'on  | 
la  partie  supérieure;  il  saliàfcra  ; 
enances  par  l'établissement  de  ! 
iolés,  ayant  de  faciles  abords,  et 
it  une  surveillance    nécessaire 
ains  établissements.  Foy,  Ai- 
'eux  d'y 

léliorations  survenues  dans  les 
illes  sous  le  rapport  de  la  salu- 
imené  l'établissement  de  latrines 
I  telles  qu*on  les  voit  à  Paris  aux 
des  halles  et  marchés.  F.  R. 
IDE(HE2rai  Maseks  df.)  naquit, 

àMontagnac,  dans  le  Langue- 
lîné  à  l'état  militaire,  il  entra 
srps  du  génie.  Après  la  paix  de 
revint  à  Paris  pour  continuer 
i.  Cest  là  que  lui  vint  l'idée  la 
ivagante  à  laquelle  il  dut  cette 
ptivjté  arbitraire  qui  seule  a  fait 
ité.  Le  38  avril  1749,  il  part 
Milles  afin  de  prévenir  M™*  de 


Pompadour  (iH>rO  qu'un  horrible  complot 
se  trame  contre  elle.  La  marquise  reçut 
en  efTet  un  paquet  contenant  des  poudres 
malfaisantes.  C'était  Latude  lui-même 
qui  avait  mis  ce  paquet  à  la  poste  avant 
de  partir,  dans  l'espoir  d'être  récompensé 
d'une  révélation  importante.  L'arlifîce 
ayant  été  découvert,  Latude  fut  arrêté  et 
conduit  à  la  Bastille  où  il  avoua  tout. 
Transféré  à  Vinccnnes,  il  parvint  à  s'éva- 
der; mais,  reconnu,  il  fut  ramené  à  la  Bas- 
tille, d'où  il  se  sauva,  le  25  février  1756, 
avec  un  autre  prisonnier,  au  moyen  d'une 
échelle  fabriquée  avec  leur  linge  et  des 
morceaux  de  bois  à  brûler.  Repris  à  Am- 
sterdam, Latude  fut  reconduit  à  la  Bas- 
tille dont  la  mort  de  M™*  de  Pompadour 
ne  put  même  lui  faire  ouvrir  les  portes, 
et  où  il  parvint,  dit-on,  à  apprivoiser 
des  rats,  tristes  hôfej  de  son  réduit,  qui 
obéissaient  à  sa  voix  et  à  son  moindre 
geste.  Transféré  à  Vinccnnes,  il  s'échappa 
de  nouveau  (17G5),  mais  il  fut  rattrapé 
dans  les  environs  de  Fontainebleau  et 
réintégré  dans  sa  prison.  En  1775,  on  le 
mitàCliarenton.  lien  put  sortir  en  1777, 
mais  avec  ordre  de  ne  pas  quitter  sa  ville 
natale.  Il  voulut  revoir  Paris:  on  le  mit  à 
Bicêtre.  Kiifin,  on  1784,  il  obtint  sa  li- 
berté par  rinlcrcession  courageuse  d'une 
dame  Legros,  marchande  à  Paris,  chez 
laquelle  il  put  se  retirer.  Il  salua  avec 
joie  la  révolution,  et  il  obtint,  en  1793, 
une  indemnité  contre  les  héritiers  de 
M™*  de  Pompadour,  fixée  par  jugement 
à  GOjOOO  livres,  mais  dont  il  toucha  seu- 
lement le  sixième.  Il  mourut  à  Pari>,  le 
1*' janvier  1805,  dans  la  plus  profonde 
ob>curitc.  M.  Thierry, avocat,  a  publié: 
Le  despotisme  déi'oUêf  nu  Mérnohes  de 
Lfitude  rcd'grs  sur  les  pièces  originfileSy 
Paris,  1791  02,  3  vol.  în-lS;  1793,2 
vol.  in-8".  L.  L. 

LArBARDEMONT(JACQUKs  aUn- 
Tiir,  plus  connu  sous  le  nom  de  } ,  con- 
seiller d'état  dévoué  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, fameux  par  le  rôle  indigne  qu'il  joua 
dans  les  procès  d'Urbain  Grandier,  de 
Cinq-Mars  {voy.)  et  de  DeThou,  en  pour- 
suivant la  condamnation  de  ces  malheu- 
reux par  les  moyens  les  plu»  infâmes.  Ces 
deux  procès  ont  attaché  nu  nom  qu'il  s'é- 
tait donné  lui-même  l'idée  d'un  honteux 
servilisme.  La  mort  de  Richelieu  le  fit 
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rentrer  duos  robst-urité.  Il  v  mourut 
tranquillement;  mais  son  fils  fut  tu^*,  en 
165 1 ,  au  milieu  d'une  bande  de  brigands 
auxquels  il  salait  associé.  L.  L. 

LAUDANUM,  préparation  d^opium, 
d*un  usage  très  vulgaire  et  pour  ainsi  dire 
domestique.  C*est  une  dissolution  vineuse 
d^ei Irait  d^opium  dont  on  connaît  deux 
formules.  Uune,  le  laudanum  liquide 
de  Sydenham^  a  pour  base  le  vin  d'Es- 
pagne et  pour  accessoires  quelques  aro- 
mates tels  que  le  girofle,  la  cannelle,  etc.; 
Tautre,  qui  se  nomme  laudanum  de 
Rou^srauy  gouiles  de  Rousseau,  du  nom 
de  Tinventcur,  est  une  macération  d'o- 
pium dans  du  miel  qu'on  fait  fermenter, 
et  qui  par  conséquent  devient  alcoolique  : 
elle  est  plus  puissante  que  la  première, 
car  8  gouttes  représentent  un  grain  d'ex- 
trait aqueux  d'opium,  tandis  qu'il  faut  18 
gouttes  de  laudanum  de  Sydenharo  pour 
faire  l'équivalent,  f^oy.  Opium.     F.  R. 

LAUDERDALE,  ancienne  famille 
écossaise  qui,  sous  le  nom  de  Maitland, 
auquel  vinrent  se  joindre  successivement 
les  titres  de  Thirlestane,  de  Lethington, 
et  enfin  de  Lauderdale,  a  figuré  dans  la 
politique  et  dans  la  littérature. 

Sir  William  Maitland  de  Lethington, 
premier  secrétaire  d'état  sous  M  arieStuart, 
prit  une  part  active  aux  troubles  de  ce 
règne,  et  périt  de  mort  violente  en  1573. 
John,  qui  fut  créé  comte  de  Lauderdale, 
le  24  mars  1G24,  eut  pour  fils  le  second 
comte  du  même  nom,  d'abord  zélé  cove- 
nanter^  puis  royaliste  et  membre  du  mi- 
nistère de  Charles  II  surnommé  la  Cabale 
{vny.)^  mort  en  1682,  et  dont  Burnet  a 
tracé  le  portrait.  Un  de  ses  descendants, 
Richard,  connu  par  une  traduction  de 
Virgile,  mourut  en  France  où  il  avait 
suivi  Jacques  IL 

Jamrs  Maitland,  huitième  comte  de 
Lauderdale,  né  le  26  janvier  1789,  fut 
d'abord,  à  la  Chambre  des  communes, 
sous  le  nom  de  lord  Maitland,  l'un  des 
membres  les  plus  ardents  de  l'Opposition. 
Il  débuta  en  même  temps  que  Pitt  (  fé- 
vrier 1 778  )  dans  la  discussion  du  fameux 
bill  de  la  liste  civile,  appuya,  en  1783, 
celui  que  proposa  Fox  sur  le  gouverne- 
ment de  l'Inde,  et  fit  partie,  en  1787,  de 
la  commission  d'accusation  contre  War- 
iren  Haslîngs  {voy-)»  A  la  mort  de  sod 
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père  (août  1789),  il  entra  k  k  QuAbct 
des  lordsoùil  conlîniui  de le  faire rvHar- 
quer  par  la  véhémence  de  ses  atlaqa«i 
Homme  d'opposition,  on  pourrait  pns- 
que  dire  de  contradiction,  on  l'a  vaeoB- 
battre  avec  énergie  pour  la  liberté  de  k 
presse,  Vhabeas  eorpm^  etc.,  et  défaiài 
tour  à  tour  contre  rambition  brilaBaî* 
que  Tippo-Saîb,  la  Russie,  le  DaneMik 
et  la  France.  En  1792,  il  vuita  eedcr* 
nier  pays,  se  lia  avec  les  Girondins  d  lil 
de  près  notre  révolution  dont  il  ae  coai> 
titua  hautement  l'apologiste. 

A  l'avènement  de  Fox  an  miaitffR^ 
lord  Lauderdale  devint  pair  de  la  jjtmk 
Bretagne,  membre  da  conseil  privé  tf 
garde  du  grand  sceau  d*Écoase.  Noauil 
gouverneur  général  de  l'Inde,  il  épraaii 
une  telle  opposition  de  la  part  des  dint* 
leurs  de  la  Compagnie,  que  le  gumai» 
ment  se  vit  obligé  de  donner  cette  pimî 
lord  Minto.  Il  fut  alors  (IS06)  txm^ 
près  de  Napoléon,  en  qualité  d*aalM«* 
deur  extraordinaire,  pour  traiter  de  I 
paix  ;  mais  il  échoua  dans  aea  néfoci<iw^ 
et  quitta  Paris  lorsque  remperenr  pnÉ 
pour  la  campagne  de  Prusae.  Bicirtâih 
mort  de  Fox  lui  fit  perdre  ses  eDploiitf 
le  rejeta  dans  l'Opposition.  Dana  hstaS 
du  8  avril  1816,  il  soutint  avec  famtf 
dignité  la  motion  de  lord  Holland  (v<|r.) 
contre  la  détention  de  l'empereur  lufi- 
léon  dans  rilc  de  Sainte-Hélène.  DCf«i^ 
ila  votéen  1832  contre  la  réfonnepîrie- 
mentaiire.  Lord  Lauderdale  a  publié  pli* 
sieurs  ouvrages  sur  les  fonds  publiai  b 
papier  monnaie,  le  gouvememeDtdcIll* 
de,  les  manufactures,  les  grains,  etc.,  il 
il  se  montre  publicîsle  éclairé  et  fiaaadtf 
profond.  Nous  citerons  surtout  tes  I^ 
cherches  sur  V  origine  et  la  natmrtéth 
richesse  publique,  1 804,  in-8*,  qoî  iM* 
ferment,  à  coté  de  quelques  opiuioaiW 
sardées,  des  vues  très  solides  sur  phniM 
questions  d'économie  politique.     R-T. 

L'amiral  sir  Faih>iaicllaitlaod,qi^ 
n'étant  encore  que  capitaine  de  vaiMV 
et  commandant  du  Beliérophom,n^\ 
son  bord,  le  15  juillet  181  S,  TeapcnV 
Napoléon,  lorsqu^il  se  mit  sous  la  prpUr* 
tion  de  l'Angleterre,  est  un  courindtlui 
Lauderdale. 

Quant  à  sir  Thomas  Blailland,  lofi 
haut-commiMairt  des  llca  ImînDo^  h 
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a  16  à  18iS,  et  qui  »*éuît  d'abord  Ikit 

n  non  au  Zodet*  OrieDUles,  il  ne  pa- 

■U  pM  qaHl  apfMi  tienne  à  la  même  fa- 

aiikéaBMiie.  S. 

.lêéMJDESf  voy^  Hxukxs  canoniales. 

lUkDBOHy  voy.  Loudon. 

IiAVBlIBOCRG  (duch:é  de  Saxe-), 

tmé  du»  la  Bame-Saxe,  appartenaot  au 

,  et  faisant  partie  de  la  Coofé- 

gemaniqae. 

D'une  superficie  de  19  mill.  carr.géogr., 

nne  population  de  86,000  âmes,  ce 

a*étend  sur  la  rive  droite  de  TEIbe, 

tctt  bonne  par  le  royaume  de  Hanovre, 

ftdudbé  de  Holstein,  le  grand-duché  de 

HsGUsaibourip-Schwerin,  la  priodpauté 

|l  Lnbecky  et  les  territoires  des  villes  li- 

Càê  Hambourg  et  Lubeck.  L'élève 
MMianx,  ragricuiture  et  le  commerce 
fipédîtion  oonsliluent  la  richesse  du 
H|i  auquel  les  lacs  de  MœUn,  de  Ratze- 
knif  el  de  Schall,  ainsi  que  l'Ëlbe,  la 
ik^  k  SteckniU  et  la  Wagnitz  offrent 
llWMnbrenses  facilités  pour  le  trans- 
pt  des  Marchandises.  De  vastes  forêts 
piniaent  à  l'exportation  beaucoup  de 
péîibrùlçr  et  de  construction.  Les  tour- 
aont  très  abondantes.  Comme  les 
parties  du  royaume  de  Danemark, 
de  Lanenbourg  a  reçu,  en  1 833, 
elle  constitution  d^États.  Ratze- 
Nuif  est  le  siège  des  autorités  supérieures 
rïle  chef  «lieu  du  duché. 
Jm  duché  de  Lanenbourg  a  reçu  son 
Ip  de  la  ville  de  Lanenbourg  qui  fut 
tpiependant  les  guerres  deHenri-le-Lîon 
iffmj.  Habitée  d'abord  par  les  Polabes, 

aTÎik  passa, vers  1 227,  sous  l'autorité 
lert  1*%  duc  de  Saxe  de  la  branche 
,  malgré  l'opposition  de  la 
deBrunswic;  cependant  un  traité, 
uen  1369,  assura  la  possession  du 
IjfB  au  duc  Georges-Guillaume  de  Bruns- 
IfrCelle,  lorsque  la  branche  de  Lauen- 
îvg  s'éteignit  en  1689.  L'électeur  de 
■m  quiy  comme  beaucoup  d'autres  eo- 
ptp  élevait  des  prétentions  sur  cet  héri- 
p^  y  renonça  moyennant  une  somme 
llylOOyOOO  florins,  en  se  réservant 
Ipamniaide  les  faire  valoir  de  nouveau 
Rpatiaction  de  la  maison  deBrunswic- 
urg.  Ce  ne  fut  qu'en  1716,  que 
I***  reçut  l'investiture  impériale 
mm  siège  dans  le  collège  des  princes  de 
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l'Empire.  La  levée  du  séquestre  mis  sur 
le  pays  de  Hadein ,  qui  appartenait  éga- 
lement à  la  succession  du  duc  de  Lanen- 
bourg, eut  lieu  seulement  en  1781.  En 
1808,  le  Lanenbourg  passa  avec  le  reste 
du  Hanovre  sous  la  domination  française. 
En  1813,  l'ancienne  constitution  y  fut 
rétablie;  mais,  le  16juilletl816,  le  duché 
entier,  à  l'exception  du  pays  de  Hadein 
à  l'embouchure  de  l'Elbe,  d'une  étroite 
langue  de  terre  sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve ,  et  du  bailliage  de  Noihaus  sur  la 
rive  droite,  fut  donné  à  la  Prusse,  qui  le 
céda  à  son  tour  an  Danemark,  et  reçut 
pour  indemnité  la  Poméranie  suédoise 
{yoy,  T.  XI,  p.  684  et  648).  On  stipula 
que  tons  les  droits  et  privilèges  du  duché 
seraient  respectés  et  que  sa  dette  publi- 
que retomberait  à  la  charge  du  nouveau 
souverain.  Z. 

LAUFENBOURG,  vay.  Schaphousk. 
LAURAGU  Aïs  (Louis-LÉoir-FiLi- 
GiTÉ,  comte  nx),  depuis  duc  de  Brancas, 
appartenait  à  la  branche  cadette  de  la 
maison  de  Brancas  (vo^*.),  et  naquit  k 
Paris,  le  8  juillet  1733.  Il  fut  un  de  ces 
grands  seigneurs  du  xviii*  siècle,  qui,  im- 
prégnés de  Tesprit  critique  de  leur  temps, 
s'enrôlèrent  gatment  dans  l'armée  philo- 
sophique qui  faisait  la  guerre  aux  préjugés 
et  aux  vieux  abus,  sans  prévoir  peut-être 
que  ces  attaques  n'étaient  que  le  prélude 
de  la  démolition  générale,  dans  laquelle 
devait  disparaître  l'ancien  ordre  social 
tout  entier.  Le  nom  du  comte  de  Laura- 
guais  ne  s'attache  à  aucun  des  événements 
sérieux  de  ce  siècle;  toute  son  histoire 
consiste  en  un  certain  nombre  d'anec- 
dotes remarquables  par  quelque  mot  pi- 
quant ou  par  quelque  trait  d^originalité. 
Dès  qu'il  parut  dans  le  monde,  il  y 
porta  le  goût  de  se  singulariser,  et  ce  qui 
n'avait  d'abord  été  qu'un  désir  de  faire 
de  Teffet,  Boit  par  devenir  le  tour  habi- 
tuel de  son  esprit  et  un  trait  essentiel  de 
son  caractère.  Livré  tour  à  tour  aux  plai- 
sirs et  à  l'étude,  s'occupant  à  la  fois  de 
sciences,  de  littérature  ou  d'histoire,  ses 
travaux  eu  chimie  furent  cependant  assez 
sérieux  pour  le  faire  admettre  à  T Acadé- 
mie des  Sciences.  Il  prétendit  même  avoir 
découvert  une  porcelaine  supérieure  à 
toutes  les  autres. 

En  1769,  le  comte  de  Lauragua'is  fit 
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ont  reproduit  le  supplice  barbare  de  ce 
saint  martyr,  entre  autres  Lesueur,  Ru- 
bens  et  Titien.  L.  L. 

LAURENT  (  FLORixfs  et  écus  de 
Saint -),  monnaies  allemandes,  Tune  et 
l'autre  à  Tedigie  du  saint  diacre.  Les  flo- 
rins, frappés  à  Nuremberg,  étaient  en  or; 
on  en  connaît  4 1  espèces  différentes,  qui 
datent  des  x\*,  xvi*  et  xvii*  siècles.  Les 
écus,  en  argent,  se  rapportent  aux  années 
de  150G  à  1600,  et  appartiennent  aux 
villes  de  Lubeck,  Hambourg,  Lunebourg 
et  Wismar.  X. 

LAURIER.Le  genre  laurierou  laurus 
de  Linné  est  le  type  de  la  famille  des  lauri- 
nées  dont  on  connaît  aujourd'hui  plus  de 
400espèces,répartiesentre  un  grand  nom- 
bre de  nouveaux  genres.  Ces  végétaux 
sont  caractérisés  par  des  fleurs  dépour- 
vues de  corolle,  à  calice  inadhérent,  plus 
ou  moins  profondément  fendu  en  4,  6  ou 
8  segments  disposés  en  deux  séries  alter- 
nes, et  imbriqués  en  préfloraison  ;  par  des 
étaraines  en  nombre  déterminé  (double, 
ou  triple,  ou  quadruple,  ou  quintuple, 
ou  sextuple  de  celui  des  segments  du  ca- 
lice, ou  quelquefois  en  même  nombre 
que  ces  segments),  bisériées  ou  pluri-sé- 
riées,  insérées  au  fond  du  calice ,  celles 
des  séries  intérieures  ordinairement  dé- 
formées et  stériles,  celles  des  deux  séries 
extérieures  opposées  aux  segments  du  ca- 
lice; les  filets  des  étamines  sont  libres, 
roides,  les  intérieurs  en  général  munis  de 
2  glandes  ;  les  anthères  dressées,  à  deux 
loges  collatérales  s'ouvrant  chacune  de 
bas  en  haut  par  un  opercule  valvulaire, 
ou  bien  à  quatre  loges  superposées  deux 
à  deux,  et  s*ouvranl  de  même  par  des 
opercules.  Le  pistil  se  compose  d^un  ovai- 
re inadhérent,  terminé  en  style  colum- 
naire,  couronné  d*un  stigmate  soit  en 
forme  de  disque,  soit  à  deux  ou  trois 
lobes;  la  cavité  de  Tovaire  est  à  une 
seule  loge,  qui  contient  un  ovule  solitai- 
re, attaché  vers  le  sommet  d'un  placenta 
pariétal.  Le  fruit  est  une  baie  charnue, 
remplie  par  une  graine  ovale  ou  globu- 
leuse, dépourvue  de  périsperme,  à  tégu- 
ment souvent  osseux  ou  coriace;  l'em- 
bryon est  gros,  huileux,  recti ligne,  dico- 
tyledoné,  à  radicule  courte,  supère. 

Les  laurinécs  sont  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux,  la  plupart  très  aromatiques. 


à  rameaux  cylindriques,  ou  irréfulièit' 
ment  anguleux,  inarticnléa;  let  fcuilkt 
sont  alternes,  aimplea,  très  entières, poîat 
stipulées,  pétiolées,  en  général  coriam 
et  persistantes,  ponctuées  en  dfoui;lci 
fleurs  hermaphrodites  ou  unisexodiks, 
axillaires,  ou  terminales,  ou  latérale^  pe- 
tites, régulières. 

Le  laurier  des  poètes,  qui  est  le  lesmr 
nobtlis  des  botanistes,  et  qu*on  déafst 
par  les  noms  vulgaires  de  laurier  J/mme^ 
ou  laurier  commun  ^  et  méaie  par  csn 
de  laurier^aucc^  ou  iaurier-jamhoH^ 
k  proprement  dire,  la  seule  espèce  dcioa 
genre  ;   c'est  aussi  la  seule  lauriaée  ^ 
vienne  spontanément  en  Europe.  Cew- 
gétal,  célèbre  à  Unt  de  titres, 
non -seulement  dans  l'Europe 
nale,  mais  aussi  en  Orient  et  dans  loatlt 
nord  de  l'Afrique.  Il  forme,  dans  Isi  l»> 
calités  propices,  un  arbre  de  80  à  41 
pieds  de  haut,  dont  la  forme  STeltettps» 
ramidale  est  assex  semblable  an  pseplir 
d'Italie;  son   tronc  droit  et  élancée 
garnit  d'un  grand  nombre  de  bnacb 
et  de  rameaux  redressés,  touCfos,  cW^ 
flexibles  et  tenaces;  l'écorce  est  d'oahia 
verdâtre;  les  feuilles,  longues  de  fît 
pouces,  sur  environ  an  pouce  de  lii|i^ 
sont  d'un  vert  gai  et  luisantes  en  dniâ^ 
d'un  vert  pâle  en  dessous,  hncéoK» 
courteroentpétiolées,ordînaireiBaitpfli^ 
tues.  Les  fleurs,  petites  et  de  oonlear/i^ 
nâtre,  sont  dioîques;  elles 
aisselles  des  feuilles,  en  petits 
courtement  pédoncules,  écaîUsai 
l'épanouissement.  Le  calice  tombt 
la  floraison.  Les  fleurs  mâles  oati 
étamines,  qui  sont  toutes  parfiûttfyi^ 
lets  glanduleux,  à  anthères  bivslvdi» 
La  baie  est  d'un  bleu  noirâtre,  de  liA^ 
me  et  du  volume  d'une  olive. 

Toutes  les  parties  du  laurier  •oattfS' 
matiquea,  toniques  et  stiniiilaolci-  ^ 
feuilles,  comme  l'on  sait,  lerveetil^ 
saisonnement  de  beaucoup  àemdt'^^ 
mande  des  graines  fournit ,  par  cip<*' 
sion,  ou  en  les  faisant  bouillir  ét^  * 
l'eau,  une  substance  grasse,  vwditi*«* 
la  consistance  du  beurre,  d'aaen^^ 
et  d'une  odeur  pénétrantes  ;  cette  ■•' 
tière,  qu'on  appelle  àuîle  Je  kuf^t 
passe  pour  avoir  des  propriétés  nf^ 
tivcs  très  efficaces,  et  s'i  nploiefrèfM^ 


ifamit  anoor»  chcs  l«  chrétiens 
r  «I  d*Ég]f pte.  Cm  retraites  étaient 
»  pins  saintes  que  les  couvents  ou 
nn{iMfy.).  Cependanti  en  Russie, 
■njourd'bni  les  trois  ou  quatre 
I  les  pins  renommés,  principaux 
rai  de  la  nation,  qui  raçoivent 
ement  la  dénomination  de  sainte 
M  ooavents  sont  celui  de  Kief 
lit  Fetcherskii,  le  plus  saint  de 
lui  de  saint  Serge,  dit  de  la  Tri- 
DÎtakii),  au-delà  de  Moscou  ;  et 
saint  AJeiandra  Nevskii  à  Saint- 
mrg,  aniquels  on  peut  ajouter 
l'Assomption  à  Potchaîef ,  gou- 
Ht  de  Vitebak. 

■te^  le  mot  >«vp«  appartient  au 
ien;  pcat-étra  le  connaissait-on 
■s  la  forme  de  Xcc^jb»,  qui,  dans 
et  Hérodote,  signiBe  galerie, 
■elle,  chemin  creux.  Le  nom  de 
U  dn  Cariens  (vay.)  le  rappelle, 
lUe  mêflae  étra  entré  comme  élé- 
ins  le  mot  de  labyrinthe.  Ce  fut 
CBS  de  rue  que  les  chrétiens  s'em* 
i  de  œ  mot  :  les  cellules  de  leurs 
êtes  et  les  couvents  des  cénobites 
Bt  des  mes,  des  quartiers  entiers, 
devint  alors  synonyme  de  vaste 
s.  S. 

EB,  VOf .  Pl^TEÀRQUK. 

RÉAT.  Depuis  qu'Apollon, con- 
à  la  gloira  les  restes  d'une  amante 
avait  ceint  le  feuillage  toujours 
Parbra  de  Daphné  (i*o/.),  dont 
laaax  devaient  perpétuellement 
i  tête,  la  lyra  et  les  armes  du  dieu 
le  laurier  se  tressait  pour  former 
Mme  dont  on  décorait  le  front  des 
t  des  triomphateurs.  Fuy.  Coo- 


iteursdes  Grecs,  les  Latins  appe- 
Itutrea  la  couronne  de  laurier 
mnaientanx  athlètes  [voY')  vain- 
et  aux  héros  triomphants.  Ceux 
le  était  décernée  se  nommaient 
f  .•  de  là  notre  mot  de  lauréat. 
ppeler  les  solennités  des  jeux  an- 
quelques  peuples  modernes  ont 
e  prix  à  des  poêles  :  Pétrarque 
s  honneurs  de  ce  triomphe.  Par 
m,  on  nomme  lauréats  ceux  qui 
tCBtIe  prix  dans  un  concours  aca- 
e.  Prasqne  tontes  nos  Académies 


décernent  des  prix  soit  pour  des  mémoi- 
res ou  des  pièces  de  poésie  sur  des  sujets 
qu'elles  ont  proposés,  soit  pour  des  actes 
de  vertu ,  celle  des  Beaux-Arts  ofl're  le 
ciel  d'Italie  pour  couronne  à  ses  jeunes 
lauréats.  Foy.  Congoubs  et  École  des 
Beaux -Arts. 

En  Angletenre,  on  donnait  le  nom  de 
lauréat  à  un  poète  qui  était  attaché  à  la 
cour  et  pensionné  par  le  souverain  pour 
chanter  les  événements  remarquables  de 
son  règne.  On  peut  faira  remonter  l'ori- 
gine de  celte  institution  aux  bardes  et  aux 
skaldes  {voy,  ces  noms)  qui  suivaient  les 
rois.  Si  toutes  les  cours  n'ont  pas  eu  ce 
personnage,  il  n'est  pourtant  guère  de 
princes  auxquels  la  flatterie  n'ait  adressé 
des  couronnes  poétiques.  L.  L. 

LAURENT  (saint),  diacre  et  martyr, 
était  né  à  Rome  dans  le  ni*  siècle.  Sixte  II, 
qui  l'aimait,  lui  con6a  la  garde  du  trésor 
de  llÊglise.  Lorsque  Valérien  ranouvela 
la  persécution  contre  les  chrétiens.  Sixte 
fut  une  des  premières  victimes.  Laurent, 
le  voyant  aller  au  supplice,  lui  criait  en 
sanglotant  :  «  Père ,  où  allez-vous  sans 
votre  fils  I  »  Le  pontife  arrêta  cet  élan  et 
lui  ordonna  de  distribuer  aux  pauvres  les 
richesses  dont  il  était  dépositaire.  Bientôt 
Laurent  est  appelé  devant  le  préfet,qui  lui 
demande  les  trésors  de  l'Église  :  le  diacre 
sollicite  un  délai  pour  les  rassembler  ; 
puis  il  montre  au  préfet  les  vieillards,  les 
veuves  et  les  orphelins  qu*il  a  secourus, 
lui  disant  que  la  richesse  la  plus  précieu- 
se étant  la  lumière  divine,  ces  pauvres 
tout  couverts  de  haillons,  mais  instruits 
dans  la  vérité,  sont  la  perle  de  la  cou- 
ronne de  l'Église  et  son  plus  estimable 
trésor.  Irrité,  le  préfet  le  fit  déchirer  à 
coups  de  fouet  et  attacher  ensuite  sur  un 
gril  sous  lequel  on  avait  placé  un  bra- 
sier ardent.  Laurent  endura  son  martyre 
avec  le  plus  saint  courage,  bénissant  ses 
bourreaux,  et  les  invitant  galment,  ajoute 
la  légende,  à  le  retourner,  parce  qu'il  était 
assez  cuit.  Cette  mort  héroïque  produisit 
quelques  conversions.  Son  curps  fut  en- 
levé pendant  la  nuit  et  enlrrré  près  du 
chemin  de  Tibur,  le  10  août  258,  jour 
consacré  par  l'Église  pour  honorer  sa  mé- 
moire. Depuis  le  règne  de  Constantin, 
une  église  dédiée  à  saint  Laurent  est  éle- 
vée sur  son  tombeau.  Plusieurs  peintrea 
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cainphoroj  et  oon  du  Uarier-camphriar. 

L'avocatier  (corruption  do  mot  eapa- 
^ol  agttacaie)f  laurier-aTocatier ,  ou 
laurier  •  avocat  (  persea  gratissima  j 
Gserm.;  laurus persea^  Linn.j,  arbre  in- 
digèoe  des  Antilles,  et  fréquemment  cul- 
tivé dans  toute  T Amérique  intertropicale, 
donne  le  fruit  connu  sous  le  nom  d'a- 
vocat  ou  poire-^vocaif  que  les  créoles 
estiment  comme  l'un  des  meilleurs  fruits 
propres  à  FAmérique;  ce  fruit,  verdàtre 
et  du  volume  d'une  grosse  poire,  con- 
tient sous  une  peau  coriace  une  chair 
épaisse,  fondante,  butyracée,  presque 
inodore,  d'une  saveur  particulière  ayant 
de  l'analogie  avec  celle  de  l'artichaut  et 
de  la  noisette;  on  le  mange  soit  comme 
condiment  des  viandes,  soit  en  l'assai- 
sonnant avec  du  sucre  et  du  jus  de  ci- 
tron; presque  tous  les  animaux,  même  iea 
chiens  et  les  chats ,  en  sont  très  friands. 
Une  autre  espèce  du  même  genre  (persea 
drymifolia^  Nées.)  produit  aussi  un  fruit 
mangeable,  mais  d'une  saveur  moins 
agréable  que  celle  de  l'avocatier  ;  cette 
espèce  croit  au  Mexique,  où  on  l'appelle 
avocatier  odorant  (aguacaie  oloroso). 

Le  laurier  d'Inde,  ou  laurier  royal 
{persea  indicaj  Spreng.  ;  laurus  indiea^ 
Linn.),  est  une  espèce  très  élégante,  indi- 
gène des  Canaries  et  de  Madère,  et  fré- 
quemment cultivée  comme  arbre  d'or- 
nement dans  l'Europe  méridionale,  ainsi 
que  dans  les  collections  de  serre.  Son 
bois,  qui  est  presque  aussi  beau  que  l'a- 
cajou, est  recherché  pour  l'ébénisterie. 
Il  en  est  de  même  du  lanrier-bourbon, 
ou  laurier  rouge  [persea  carolinemsis^ 
Nées.;  laurus  borbontOy  Linn.),  qui  ha- 
bite les  Carolines  et  les  provinces  plus 
méridionales  des  États-Unis. 

Le  benjoin,  faux-benjoin,  ou  laurier- 
benjoin  (  benzoin  odoriferum ,  Nées.  ; 
laurus  benzoin^  Linn.),  petit  arbre  qu'on 
trouve  dans  l'Amérique  septentrionale, 
depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu'au  Ca- 
nada, produit  des  baies  très  aromati- 
ques, d'une  saveur  de  piment,  et  que  les 
habitants  des  États-Unis  substituent 
souvent  à  cette  épice.  On  a  donné  à  cette 
espèce  le  nom  de  benjoin,  paroe  qu'on 
a  cru,  par  erreur,  qu'elle  produisait  la 
gomme-résine  benjoin  [voy,  ce  mot). 

Le  sassafras,  ou  laurier-saitafras  ( j<?/- 


safras  officinale,,  Neea.j  lamn 
jras^  Linn.),  est  famenx  parles 
tés  aromatiques,  toniques,  soc 
et  fébrifuges  de  son  bois  et  de  se 
Cet  arbrisseau,  indigène  des  El 
est  du  petit  nombre  des  lauriné 
sistent  sans  abri  au  climat  du  a 
France. 

Enfin,  on  a  donné  le  nom  d 

accompagné  de  différentes  épi 

un  certain  nombre  de  végétaux 

de  commun  avec  les  laurinèi 

ressemblance  plus  ou  moine  f 

leurs  feuilles  avec  celles  du  lau 

mun.   Ainsi,    on  appelle   tuI 

laurier  -  rose ,  ou   laurose ,    1 

oleander^  de  la  famille  des  aac 

laurier^cerise^  laurier-aroandl 

de  Trébisonde,  ou  laurier  ioa 

cerasus  lauro-cerasus  ^  qui  « 

sacée  {yoy,  ce  mot  et  Cxaisism 

de  Portugal^  l'azaréro,  qui  < 

ment  une  espèce  de  cerisier  à  le 

sistantes;  le  laurier  épineux  i 

chose  qu'une  variété  du  houx 

laurier  épurge y  ou  lauréole,  est 

laureola,  de  la  famille  des  t 

le  laurier  de  Sainte  Antoine 

lobe  à  épis  [epilobium  spicatu 

herbe  vivace,  de  la  famille  d« 

res;  le  laurier^tin  est  synonj 

viorne- tin  (vibumum-tinus,  1 

buste  de  la  famille  des  caprifo 

nom  de  laurier  tulipier  se 

magnolia  grandifiora  et  à  qu4 

très  magnoliacées. 

LAURIER-ROSBou  Lam 
l'art,  précédent. 

LAURISTON(ALKXAirDaE 
Bbxhard  Law,  marquis  nx) 
d'un  maréchal- de-camp,  gonvi 
possessions  françaises  dans  les 
petit-neveu  de  Lavr  (vo^.),  doi 
était  resté  en  France  après  la  ci 
qui  ruina  le  système  du  fameux 
Né  à  Pondichéry,  le  1»  février 
marquis  de  Lauriston  fut  destii 
ne  heure  à  l'état  militaire.  Il  e 
l'artillerie,  et  y  obtint,  par  son 
un  si  rapide  avancement  qu'en 
était  déjà  capitaine ,  et  colonel 
Bonaparte,  qui  n'avait  pas  tank 
tinguer,  le  choisit  pour  aide- 
lorsqu'il  devint  premier 
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confia  le  comaumdeineDt    Napoléon  ponr  aller  cherchefi  à  Vienne, 


tillerie  de  La  Fère,  a^ec 
éral  de  brigade.  En  avril 
a  dans  la  diplomatie  par 
1  Danemark,  où  on  lui 

accueil.  Chargé,  le  10 
;,  de  porter  à  Londres  la 

traité  de  paix  entre  la 
^telerre,  il  fat  reçu  par  le 
I  cnthonsiasme  difficile  à 

retour,  Bonaparte  l'en- 
et  lui  donna  le  comman- 
dât d'artillerie  de  Plaisan- 
I  sorte  de  disgrâce ,  dont 
m  la  canse  réelle. 
1  ioity  l'empereor  lui  ren* 
griœs,  en  lui  conférant, 
4 ,  le  grade  de  comman- 
on*d'Honneur.  En  1805, 
le  diriger  les  troupes  qui 
rd  de  l'escadre  de  l'amiral 
ir  aller  essuyer  une  défaite 
/.).  Napoléon  le  rappela 
ace  et  l'envoya  à  la  Gran- 
lemagne,  avec  le  titre  de 
ion;  il  fut  fait,  en  cette  qua- 
*  général  de  la  place  impor* 
an.  En  mai  1806,  il  reçut 
irésider,  en  exécution  du 
oorg,  à  la  remise  des  ma- 
rseoaux  de  Venise.  L'an- 
fapoiéon,  usant  de  repré- 
les  Russes,  qui  s'étaient 
déclaration  préalable,  des 
ttaro,  ordonna  au  gêné- 
l'occuper,  de  son  c6té,  la 
ftaguse.  Sa  belle  défense,  à 
sontre  les  Monténégrins  et 
m  de  ses  principaux  titres 
808,  Napoléon  l'emmena 
Mgne,  où  il  se  distingua  à 
ibourgs  de  Madrid.  Il  sui- 
rince  Eugène  en  Italie,  et 
en  1809,  en  Hongrie,  où 
t  active,  le  14  juin,  à  la 
b.  Le  siège  de  la  ville  de 
confié,  et  il  y  entra  vaîn- 
i  même  mois.  A  la  célèbre 
^m  (voy.\  il  dirigea  une 
trie  qui  eut  le  plus  grand 
»ntribua  puissamment  au 
aée. 

le  cette  guore ,  le  général 
rhunneur  d'être  choisi  par 


sa  fiancée  Marie-Louise  (vo/.),  et  pour 
l'amener  en  France.  Il  reçut  en  récom* 
pense  le  titre  de  comte  et  l'ambassade  de 
Russie,  où  il  alla  remplacer  Caulainconrt, 
et  où  il  resta  jusqu'en  1813,  époque  de 
la  rupture  avec  l'empereur  Alexandre. 

Chargé  d'un  commandement  a  la 
Grande-Armée,  il  fut  détaché,  après  la 
prise  de  Moscou ,  pour  obtenir  de  Kou- 
tousof  une  suspension  d'armes,  qui  ne  fit 
que  retarder  de  quelques  jours  notre  dé- 
sastreuse retraite.  Placé  à  la  tête  du  corps 
d'observation  de  l'Elbe ,  le  général  Lau- 
riston  sut  contenir  l'ennemi  et  l'empê* 
cher  de  pénétrer  dans  le  Hanovre. 

Il  combattit  à  Lutzen,  sous  les  ordres 
du  prince  Eugène,  ainsi  qu'à  Raulzen  et 
Wurtschen,  et  fut  chargé  d'occuper  Rres- 
lau,  capitale  de  la  Silésie.  Enfin,  le  18 
octobre  1818,  après  plusieurs  autres  faits 
d'armes  non  moins  glorieux,  il  fut  fait 
prisonnier  à  la  fatale  journée  de  Leipzig 
(voy,)  et  conduit  à  Rerlin ,  où  il  resta 
jusqu'à  la  Restauration. 

Le  roi  Louis  XVIII  lui  donna  succès-» 
sivement  la  décoration  de  Saint-Louis, 
le  grand-cordon  de  la  Légion-d*Honneur 
et  un  commandement  dans  la  compagnie 
des  mousquetaires  gris.  Pendant  lesCent- 
Jours»  il  se  tint  éloigné  de  la  scène  politi- 
que ;  et  la  seconde  Restauration  le  trouva 
retiré  paisiblement  dans  sa  terre  de  Ri- 
chemont.  De  nouvelles  faveurs  l'atten* 
daient  encore:  nommé  pair  de  France, 
le  17  août  1815,  il  obtint,  au  mois  de 
septembre  suivant,  le  commandement  de 
la  première  division  d'infanterie  de  la 
garde  royale.  Le  12  octobre,  il  fut  choisi 
pour  faire  partie  de  la  commission  char- 
gée d'examiner  la  conduite  des  officiers 
de  tout  grade  pendant  les  Cent- Jours. 
Créé  marquis  en  18 1 7,  il  reçut  le  porte- 
feuille du  ministère  de  la  maison  du  roi, 
le  2i  février  1820.  Grand'-croix  de 
Saint-Louis,  le  1*^*^  mai  1821,  maré- 
chal de  France,  en  1823,  on  lui  confia 
le  commandement  du  2^  corps  de  l'ar- 
mée de  réserve  en  Espagne,  où  il  se  dis- 
tingua par  la  capitulation  de  Paropelune. 
Le  4  août  1824,  le  duc  de  Doudeaiiville 
le  remplaça  au  ministère,  et  il  vivait, 
depuis  cette  époque,  éloigné  des  affaires, 
lorsqu'il  fut  atteint,  le  10  juin  1828  , 
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d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  qui 
i'enleva  sur-le-diamp.  D.  A.  D. 

L  AUS  ANNB,  vo^.Vaud  {canton  de). 

LAUTERN ,  voy.  Kaiserslautbrn. 

LAUTREC  (Odet  de  Foix,  vicomte 
de),  maréchal  de  France,  un  des  plus 
brèves  capitaines  de  son  temps,  entra 
dans  la  carrière  des  armes  dès  que  son 
âge  le  Ini  permit.  Il  suivit  Louis  XII  dans 
son  expédition  d'Italie,  et  assista  à  ren- 
trée de  ce  prince  dans  la  ville  de  Gènes, 
en  1507.  Chargé  de  protéger,  avec  300 
lances ,  les  pères  du  concile  de  Pise ,  il 
fut  blessé  dans  une  émeute  en  voulant 
rétablir  Tordre  en  celte  ville.  Il  combat- 
tit vaillamment  à  la  bataille  de  Ravenne 
(vo^.),  en  1512,  suivant  dans  la  mêlée 
son  cousin  Gaston  de  Foix  (vorO>  4"*'^ 
défendit  avec  le  plus  grand  courage  :  il  y 
reçut  tant  de  blessures  qu'il  fut  laissé  pour 
mort.  Il  contribua  puissamment  à  la  con- 
quête du  Milanez,  et  le  connétable  de 
Bourbon ,  qui  l'aimait ,  lui  laissa  le  gou- 
vernement de  ce  duché.  Lautrec  reprit 
Brescia,  Vérone,  et  força  les  Impériaux 
à  lever  le  siège  de  Parme,  en  1 53 1 .  L'an- 
née suivante  fut  le  terme  de  ses  succès. 

L'indiscipline  des  Suisses  mal  payés 
fut  cause  des  malheurs  de  la  journée  de 
la  Bicoque '(vo/.  ce  mot),  en  faisant 
échouer  la  sage  temporisation,  les  savan- 
tes dispositions  stratégiques  et  la  bravoure 
de  Lautrec.  On  peut  voir  dans  les  expli- 
cations données  par  M.  de  Sismondi(  J?iû/. 
des  Français^  t.  XV,  p.  154  et  suiv.) 
sur  cette  bataille,  que  l'on  n'a  rien  à  re- 
procher à  la  conduite  du  général.  Cette 
dé&ite  força  les  Français  à  évacuer  l'Ita- 
lie. Lautrec  se  hâta  de  se  rendre  auprès 
de  François  I*',  qui  refusa  de  le  voir.  Mais 
le  connétable  parvint  à  lui  ménager  une 
entrevue  avec  le  roi,  à  Moulins  ;  Lautrec 
se  justifia  par  le  manque  absolu  d'argent, 
et  le  roi  découvrit  que  sa  mère  s'était 
approprié  les  fonds  que  le  surintendant 
avait  destinés  à  l'armée  d'Italie. 

Lautrec ,  rentré  en  grâce,  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Guienne  et  chargé  de 
défendre  cette  frontière  contre  les  inva- 
sions des  Espagnols  :  il  vint  s'enfermer 
dans  Bayonne  (1523),  investi  par  eux; 
ses  discours  et  son  exemple  ayant  déter- 
miné les  habitants  à  défendre  leur  ville, 
les  Espagnols  se  retirèrent  sans  avoir  osé 


attaquer  une  place  dont  i 
péré  s'emparer  par  un  cou] 

En  1525,  Lautrec  repi 
il  voulut  détourner  Franc 
quer  les  Espagnols  devant  I 
seils  n^ayant  pu  prévaloir,  i 
moins  auprès  du  roi  et  re 
sure.  En  1527,  il  reprit  1 
ment  de  l'armée  en  Italie 
mais  sur  la  demande  express 
gleterre.  Il  commença  par 
ville  de  Gênes,  s'empara  d 
vint  fondre  sur  Pavie,  q 
abandonna  au  pillage.  Poi 
front  que  les  Français  avs 
vaut  cette  ville,  «t  il  ne  vou 
tome ,  entrer  dedans  par  le 
par  la  brèche,  tout  à  che 
un  peu  aplanir ,  pour  man 
grand  triomphe  dominatil 
était  reçu  en  vainqueur.  Il 
sur  Naples  ;  son  armée  éti 
et  bien  aguerrie  :  l'argex 
nouveau;  pour  s>n  proc 
eut  recours  à  des  exaction 
sèrent  le  pays.  Ce  fut  sei 
mai  1528  qu'il  vint  camp* 
pies;  il  ne  crut  pas  devoir  ] 
de  cette  ville,  qu'il  voula 
famine.  Mais  les  privatioi 
pèce  et  la  chaleur  de  la  sai 
rent  pas  à  développer  dans 
maladie  contagieuse  très  mu 
même  en  fut  atteint,  et  il  si 
août  1528.  Après  sa  mort 
lui  seul  tenait  unie,  leva  le 
ti^nment  et  fut  détruite  d 
par  le  fer  des  Espagnols. 
Lautrec  fut  placé  sous  ui 
ornement»  mais  le  duc  de  S 
Gonsalve  de  Cordoue,  lui 
tombeau  magnifique  à  Na| 
glise  Sainte-Marie-la-Nea 

La  parenté  de  Lautrec  av 
teaubriant  {voY.)y  maitresi 
I*',  causa  à  la  fois  son  él 
malheurs;  le  roi,  partagé 
et  la  comtesse,  abandonni 
un  général  capable,qo'il  aui 
de  toute  sa  puissance,  et  qv 
succès  recommandaient  si 

LAUZUN  (  AirroNur  Ne 
ifO!fT%  comte,  pub  due 

(*)  ^^I-  I*A  Foaci  {Jàtmith  « 
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U¥i  «B  des  exemples  les  plus  cu- 
it k  bonne  et  de  îs  mauTaîse  for- 
lipentlNdlotterle  «artisans. C'est 
fiM  La  Bruyère  a  dit:  «Sa  vie  est 
MD  :  non,  Û  lut  manque  le  vrai- 
ble.  U  n'a  point  eu  d'aventures, 
le  beans  songes,  il  en  a  eu  de  man- 
ia dit-je?  on  ne  rêve  point  comme 
a.»  {^oir  le  cbap.  de  la  Cour), 
de  Gascogne,  né  en  1683,  il  vint 
ir,  sans  aucuns  biens,  sous  le  nom 
rqnb  de  P^rguilhem,  Il  fut  ac- 
par  le  marécbal  de  Grammont,  al- 
i  lamille,  et  dont  le  fils  atné,  le 
la  Guicbe,  alors  en  grande  faveur 
da  roi,  introduisit  le  marquis  de 
ibem  cbei  la  comtesse  de  Soissons, 
a  Mazarin,  de  chez  laquelle  le  roi 
ifeait  pas.  U  se  fit  remarquer  de 
SIV,  qui  le  traita  bientôt  en  fa* 
i  donna  son  régiment  de  dragons, 
fit  marécbal-de-camp ,  et  créa 
i  la  charge  de  colonel  général  des 

M9,  le  duc  de  Mazarin  voulut  se 
da  sa  charge  da  grand-mattre  de 
rie:  Pnyguilbem  en  eut  vent  des 
n;  il  la  demanda  au  roi,  qui  la 
■^  mais  sous  le  secret  pour  quel- 
iaii.Birsnite  de  son  indiscrétion, 
il  le  sut,  et  supplia  le  roi  de  ne  pas 
*  estle  charge  à  un  homme  dont  il 
mit  supporter  les  manières  hau- 
Bt  capricieuses.  La  nomination  fut 
journée.  Puyguilhem  saisit  le  mo- 
Plui  téte-à-téle  avec  le  roi,  et  le 

mdadeusement  de  tenir  sa  pa- 
a  roi  lui  répondit  qu'il  n'y  était 
O9  puisqu'il  ne  la  lui  avait  donnée 
la  la  secret,  et  qu'il  y  avait  man- 
■dosos,  Puyguilhem  tire  son  épée, 
^  la  lame  avec  son  pied,  et  s'écrie 
k  servira  de  sa  vie  un  prince  qui 
i^aa  si  vilainement  de  parole.  Le 
iMpoité  da  colère,  ouvre  la  fené- 
jatte  sa  canne  dehors,  en  disant 
mût  trop  de  regret  d'avoir  frappé 
noM  da  qualité.  Le  lendemain , 
Ihcm  fut  conduit  à  la  Bastille,  d'où 
L  presque  aussitôt  pour  recevoir  la 
de  capitaine  des  gardes,  en  échange 
liOerie,  qui  fut  donnée  au  comte 
a, 

BMNt  de  son  pèrci  il  prit  le  non| 
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de  comte  de  Lanznn.  Ce  fut  au  mois  da 
décembre  1670,  qu'il  obtint  le  consen- 
tement de  Louis  XIV  pour  épouser  la 
princesse  de  Montpensier  [voy^  ;  mais  il 
fit  la  faute  de  différer  son  mariage  de 
quelques  jours,  pour  obtenir  quMl  fût 
célébré  a  la  meise  du  roi  ;  ce  qui  donna  le 
temps  aux  princes  de  faire  des  représen- 
tations au  roi,  et  le  mariage  fut  rompu. 

Cette  même  année,  Louis  XIV  avait 
fait  avec  la  coar  un  voyage  en  Flandre, 
pour  en  visiter  les  places  fortes,  et  il  avait 
donné  à  Lauzun  le  commandement  du 
corps  d'armée  qui  l'accompagnait.  Cette 
haute  faveur  ne  fit  qu'indisposer  davan- 
tage contre  lui  le  ministre  Ijouvois,  qui 
s'unit  à  M°^  de  Montespan  pour  le  per- 
dre. On  peut  voir  dans  Saint-Simon  par 
quels  griefs  il  s'était  attiré  l'inimitié  de 
cette  dernière.  Le  ministre  et  la  favorite 
travaillèrent  si  bien  à  sa  perte,  pendant 
l'année  1671,  qu'au  mois  de  novembre 
il  fut  arrêté.  Dans  sa  surprise,  il  voulut 
savoir  pourquoi  :  il  demanda  à  voir  le  roi 
ou  M™*de  Montespan,  ou  du  moins  à  leur 
écrire.  Ce  fut  en  vain,  il  fut  conduit  a  la 
Bastille,  et  de  là  à  Pignerol,  où  il  passa 
dix  ans  dans  la  captivité. 

Là  était  détenu  depuis  sept  ans  le  sur- 
intendant Fouqnel  {yoy,).  Ils  trouvèrent 
les  moyens  de  tromper  la  surveillance  de 
leurs  gardiens,  et  de  communiquer  en- 
semble par  un  trou  de  cheminée.  Mais 
Fouquet,  qui  avait  vu  les  débuts  modestes 
du  jeune  cadet  de  Gascogne  à  la  cour, 
ne  put  ajouter  foi  aux  récits  de  la  haute 
fortune  qu'il  y  avait  faite,  et  il  le  crut  fou, 
à  la  lettre,  lorsqu'il  l'entendit  se  vanter 
d'avoir  pu  épouser  M***  de  Montpensier. 
Il  fallut,  pour  vaincre  son  incrédulité,  le 
témoignage  de  la  femme  de  Fouquet,  qui, 
quelque  temps  après,  obtint  la  permis- 
sion de  le  visiter  dans  sa  prison. 

Cependant  M^*^  de  Montpensier,  in- 
consolable de  la  captivité  de  Lauzun, 
faisait  toutes  les  démarches  possibles  pour 
le  délivrer.  Le  roi  résolut  de  faire  tour- 
ner ce  désir  au  profit  du  duc  du  Maine, 
et  il  lui  fit  offrir  la  liberté  de  celui  qu'elle 
aimait,  à  la  condition  d'assurer  après  elle, 
au  duc  du  Maine  et  à  sa  postérité,  le  comté 
d'Eu,  le  duché  d'Aumale,  et  la  princi- 
pauté de  Dombes.  Les  deux  premiers 
avaient  été  donnés  à  Lauzun,  avec  le  du<« 


LAU 


(282) 


LAU 


ché  de  SaÎDt-Fargeau  et  la  terre  de  Thiers 
en  Auvergne,  au  moment  où  le  mariage 
avait  dû  se  conclure.  Il  fallait  donc  la 
renonciation  de  LauKun,  pour  que  Ma- 
demoiselle pût  dispowr  de  ces  biens  en 
faveur  du  duc  du  Maine.  Ce  ne  fut  qu'a- 
vec une  extrême  répugnance  qu^elle  finit 
par  consentir  à  cet  arrangement,  qui  dé- 
pouillait son  amant.  Mais,  plour  que  la 
renonciation  fût  valide,  il  fallait  que  Lau- 
zun  fût  en  liberté.  On  prit  donc  le  pré- 
texte qu'il  avait  besoin  des  eaux  de  Bour- 
bon, ou  il  se  rencontra  avec  M™*  de  Mon- 
tespan  pour  traiter  de  cette  affaire. 

Lauzun  fut  amené  à  Bourbon  avec  un 
détachement  de  mousquetaires.  Maisaprès 
plusieurs  entrevues  avec  M™"  de  Montes- 
pao,  il  fut  si  indigné  de  la  dureté  des 
conditions  qu'on  lui  imposait,  qu'il  ne 
voulut  plus  en  entendre  parler,  et  on  le 
reconduisit  à  Pignerol.  Cependant  les 
amis  de  Lauzun  s'entremirent  :  un  second 
voyage  à  Bourbon  fut  résolu,  dans  l'au- 
tomne del680.Lauzun  y  consentit  à  tout, 
et  M™"  de  Montespan  revint  triomphante. 
De  Bourbon,  il  eut  la  permission  d'aller 
à  Angers,  et  il  resta  quatre  ans  en  exil 
dans  les  deux  provinces  de  l'Anjou  et  de 
la  Touraine.  Mademoiselle,  toujours  dés- 
espérée de  son  absence,  se  plaignît  hau- 
tement de  M*^^  de  Montespan  et  de  son 
fils,  disant  qu'après  l'avoir  impitoyable- 
ment rançonnée,  on  la  trompait  encore 
en  tenant  Lauzun  éloigné;  elle  fit  tant  de 
bruit,  qu'enfin  elle  obtint  son  retour  à 
Paris,  avec  liberté  entière,  à  condition 
de  ne  pas  approcher  plus  près  de  deux 
lieues  de  tout  endroit  où  le  roi  serait.  Il 
vint  donc  a  Paris,  où  il  vit  assidûment 
sa  bienfaitrice. 

Si,  comme  on  l'a  supposé,  il  y  a  eu  un 
mariage  secret  entre  lui  et  Mademoiselle, 
il  dut  être  contracté  vers  cette  époque. 
Les  liens  qui  l'attachaient  à  la  princesse  ne 
l'empêchaient  pasdecourir  d*autresamou- 
rettes,  ce  qui  amenait  souvent  entre  eux 
des  scènes  violentes.  «  Il  se  lassa  d'être 
battu,  dit  Saint-Simon,  et  à  son  tour  bat- 
tit bel  et  bien  Mademoiselle,  tant  qu'à  la 
fin,  lassés  l'un  de  l'autre,  ils  se  brouillè- 
rent une  bonne  fois  pour  toutes,  et  ne  se 
revirent  jamais  depuis.»  Lorsqu'elle  mou- 
rut, en  1693  (il  éiait  alors  rentré  en 
grâces  auprès  de  Louis  XIV),  il  osa  se 


présenter  devant  le  roi  en  ■MHitean  et 
deuil,  et  fut  très  mal  reçn,  dit  Dangoa. 

Vers  l'année  1688,  Lauzan,  poomni 
par  l'ennui  de  ne  pouvoir  reparaître  à  il 
cour,  fit  demander  au  roi  la  penoiaioa 
de  se  rendre  en  Angleterre.  Quelques  aab 
après  éclatèrent  les  premiers  orages  de  11 
révolution  qui  renversa  Jacques  II  éa 
trône. Ce  prince  chargea  secrètement Lh- 
zun  de  conduire  la  reine  et  le  prince  iê 
Galles  en  France.  Ils  débarquèrent  à  Gk 
lais,  le  2 1  décembre.  De  là,  LauzuD  éc|^ 
vit  au  roi,  et  lui  manda  qn*il  avait  tt 
serment  à  Jacques  II  de  ne  remettre  h 
reine  et  son  fils  qu^entre  ses  mains; 
comme  il  n'était  pas  assez  heureux 
voir  Sa  Majesté,  il  la  priait  de 
bien  le  dbpenser  de  son  serment,  cl  et 
lui  faire  savoir  entre  les  mains  de  qaî  f 
devait  les  remettre.  Le  roi  lui  U^tmM 
qu'il  n'avait  qu'à  revenir  à  la  eoer.  M 
ainsi  que,  selon  l'expression  de  M"*  à 
Sévigné,  il  avait  enfin  trouvé  le  ikdl 
de  Versailles  en  passant  par  Loodrs. 

Cette  action  aventureuse  lui  nmà 
donc  le  chemin  de  la  fortune.  Lss  airii» 
très  craignirent  d'abord  qu^il  ne  nfrfl 
son  ancien  ascendant;  mais  ses  msaiW 
affectées  déplurent  à  Louis  XIV.  «Dji>|{ 
ses  gants  et  son  chapeau  aux  piedi  dai^' 
dit  M"»  de  La  Fayette,  et  tenu  «Mteili 
choses  qu'il  avait  autrefois  mismca  «^ 
pour  lui  plaire.  Le  roi  fit  semMsat  à 
s'en  moquer.  »  Cependant  les  grands  <i^ 
trées  lui  furent  rendues.  Le  roi  d'AB|l^ 
terre  lui  donna  l'ordre  de  la  Jarrelîi^ 
et  s'entremit  pour  lui  faire  obtenir  le  il* 
tre  de  duc.  Au  mois  de  novembre  i^ 
il  conduisit  6,000  hommes  en  IrlssAl 
pour  soutenir  la  cause  jacobite.  Os  (M^ 
natt  le  mauvab  succès  de  cette expédtoi* 
En  1695,  à  l'âge  de  68  ans,  il  épotfill 
seconde  fille  du  marécbal  de  LorfU,  f| 
n'en  avait  pas  1 6.  Il  mourut  le  19  aoun- 
bre  1723,  à  90  ans  et  6  mois.  — V«i 
le  portrait  que  Saint-Simon  nom  es  • 
laissé  :  «  Le  duc  de  Lauaun  était  is  f^ 
homme  blondasse,  bien  fait  dans  ti  lA 
de  physionomie  haute,  plein  d'esprit,^ 
imposait,  mais  sans  agrément  dans  le  ^ 
sage;  plein  d'ambition,  de  caprioei,à 
fantaisies,  jaloux  oe  out,  voulsat  tel" 
jours  passer  le  but,  ji  ûs  content  de  lici* 
sans  lettres ,   sans  i   icun  otniaet  ■* 
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itdnsr«qMric,  BatnrellemeDtcba- 
ililuiv,  saoTige  ;  fort  ooble  dans 
■  laçoni»  néchuit  et  malin  par 
Mcora  plas  par  jaloosie  et  par 
■;  loatafoii  bon  ami  quand  il  l*é- 
qui  était  rare,  et  bon  parent  vo- 
;  cnnenii  même  des  indiflerents, 
«ui  défiiats  et  à  trouver  et  don- 
ridicaies;  extrêmement  brave,  et 
lofcreiucment  bardi;  courtisan 
ntÎBaolenty  moqueur,  et  bai  jus- 
aWUge,  et  plein  de  recherches, 
rie,  d'intrigues,  de  ba&sesse  pour 
i  ica  fins;  avec  cela  dangereux  aux 
n,  à  la  eour  redouté  de  tous,  et 
ï  Imita  cmeb  et  pleins  de  sel  qui 
MÔMit  personne.»  A-d. 

BB  de  Lanxun,  ne  laissant  point 
»  de  ton  mariage,  légua  son  im- 
brome  à  ton  petit-neveu,  le  duc 
■fdontnn  neveu,  Akmand-Louis 
ITAUT  -  BiKOH ,  porta  jusqu'en 
I  nom  de  duc  de  Lauzun.  Foy, 
V  (T.  Xn,  p.  630).  S. 

AGNA,  voy.  Fibsque. 
AL  (fluoiTEuas  dk)  ,  ainsi  nom- 
A  vîUeycbef-lieu  du  département 
lyeaiie  (voy,).  Ils  commencent  à 
dans  l'histoire  du  temps  de  Hu- 
ipcly  et  la  plupart  portèrent  le 
Guy.  La  fille  de  Guy  VI  épousa 
idea  noces  (1291)  Matthieu  II  de 
ircocy,  connétable  de  France, 
maison  duquel  elle  apporta  le 
la  Laval.  ^cf.MoRTMOBEircT.  Z. 
ALETTB(MAUECHAMAirSyCom- 
,  directeur  général  des  postes  sous 
if  né  en  1769, 'à  Paris,  où  il  est 
1 16  février  1830,  a  dû  en  grande 
NI  fiyrtune  politique  à  son  union 
^  de  Bcaubamais,  nièce  de  Tem- 
Napoléon  ;  et  c'est  à  l'admirable 
nent  de  cette  héroïne  de  Tatta* 
t  conjugal  qu'il  devra  surtout 
talitédeson  nom.  Destinéd'abord 
ecclésiastique,  il  en  avait  quitté 
•HZ  approches  de  la  révolution, 
ibrasser  la  carrière  du  droit;  puis, 
être  compromis,  en  1792,  dans 
manifestations  anti-anarchiqnes, 
eherché  dans  les  rangs  de  l'armée 
contm  la  foreur  des  réactions. 
la  Tolootalra  dans  la  légion  des 
ÏMtnkfUt  t'était  élevé  en  peu  de 


temps  aurangd'offider  ;  il  servit  avec  dis- 
tinction aux  armées  du  Rhin  et  d'Italie. 
Après  la  bataille  d'Arcole,  Bonaparte  se 
l'attacha  comme  aide*de-camp,  et  l'em- 
ploya particulièrement  à  sa  correspon- 
dance secrète  avec  Paris.  Il  remplit  avec 
intelligence  et  dévouement  plusieurs  mis- 
sions conGdentielles  du  jeune  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie,  qui  le  laissa  aux 
conférences  de  Rastadt  avec  ses  pouvoirs 
secrets,  et  l'associa  plus  étroitement  à  sa 
fortune  en  lui  faisant  épouser  Emilie- 
Louise,  fille  du  marquis  Fran^>ois  de 
Beaubarnais,  beau-frère  de  Joséphine,  et 
alors  en  émigration  {voy,  T.  UI,  p.  214). 

Lavalelte  accompagna  son  général  en 
Egypte  :  oe  fut  sa  dernière  campagne  ;  il 
en  revint  avec  lui,  et  le  seconda  dans  la 
journée  du  18  brumaire.  Le  premier 
consul  le  nomma  commissaire  général 
des  postes;  et  il  continua  de  remplir 
ces  hautes  fonctions  sous  l'empire  avec  le 
titre  de  directeur  général  et  celui  de  con- 
seiller d'état. 

Après  les  événements  de  1814,  le 
comte  de  Lavalette  fut  remplacé  par  le 
comte  Ferrand  (yoy.),  l'homme  sûr  de  la 
Restauration,  et  qui  toutefois  donna  des 
marques  d'une  singulière  estime  à  son 
prédécesseur,  en  le  consultant  souvent  sur 
d'importantes  questions  relatives  au  ser- 
vice général  des  postes.  Au  20  mars  1 8 1 5, 
le  neveu  de  l'empereur  vint  reprendre, 
d'autorité,  ses  anciennes  fonctions;  et  par 
une  activité  égale  à  son  intelligence  et  à 
son  dévouement,  il  aida  puissamment  au 
coup  d'état  dont  le  peuple  et  l'armée 
étaient  les  premiers  complices.  A  raison 
de  ce  fait,  qui,  dans  sa  conscience,  était 
un  acte  de  fidélité,  le  comte  de  Lavalelte 
fut  arrêté  le  18  juillet,  mis  au  secret,  et 
livré  aux  assises  le  1 9  novembre. 

Après  deux  jours  de  débats,  dans  les- 
quelss'agitèrent  les  passions  de  cette  épo- 
que, un  verdict  de  culpabilité  suivi  d'une 
condamnation  à  mort  fut  rendu  contre 
le  comte  de  Lavalette.  La  veille  du  jour 
de  l'exécution  (23  décembre  1815),  sa 
femme,  après  avoir  tout  préparé  pour  le 
succès  d'une  évasion,  pénètre  dans  la  pri- 
son avec  l'autorisation  du  procureur  gé- 
néral ;  on  n*a  pu  refuser  à  cet  infortuné, 
que  l'échafaud  attend,  la  triste  faveur  de 
dîner  une  dernière  fois  avec  sa  femme  et  sa 
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fille.  La  comtesse  de  Lavtlelte  s^est  muDÎe 
de  ▼étementosousIesquelSyd'autaDt  mieux 
travestie  que  la  consternation  lui  servira 
d'égide,  son  mari,  autre  elle-même,  que 
paraissent  soutenir,  défaillante,  le  bras 
de  sa  fille  et  celui  d'une  gouvernante, 
franchit  lentement  les  guichets,  enve- 
loppé de  fourrures,  la  tète  couverte  d*un 
chapeau  à  plumes,  un  mouchoir  sur  les 
yeux...  La  chaise  à  porteurs  qui  a  amené 
sa  femme  le  reçoit,  et  bientôt  an  cabrio- 
let remporte  jusqu'à  la  retraite  sûre  qui 
lui  a  été  préparée.    Quelques  minutes 
après,  le  concierge  de  la  prison  ayant 
trouvé,  à  la  place  de  la  victime,  l'héroïne 
qui  s'est  dévouée  a  son  salut,  l'alarme  est 
donnée,  mais  toutes  les  perquisitions  res- 
tent inutiles.  De  la  mansarde  qu'il  ha- 
bita, pendant  quinze  jours,  à  l'hôtel  du 
ministère  des  affaires  étrangères,  sous  le 
même  toit  que  l'un  de  ses  ennemis  politi- 
ques (  M.  le  duc  de  Richelieu  ) ,  le  comte 
deLavalette  entendit  crier  dans  la  rue 
les  ordonnances  de  haute  police  qui  près* 
crivaient  de  rechercher  sa  personne.  En- 
fin, le  9  janvier  1 8 1 6,  à  8  heures  du  soir, 
il  se  rendit  a  pied,  avec  un  ami,  chez  le 
capitaine  anglais  Hutchinson  ;  de  là,  sous 
l'uniforme  de  colonel  de  cette  nation  et  le 
nom  supposé  de  Losak^  il  fut  emmené 
en  calèche  découverte  par  le  général  R. 
Wilson  ;  tous  deux  franchirent  sans  en- 
combre la  barrière;  ils  arrivèrent  dans 
la  plus  grande  hâte  à  Mons,  où  ils  se  sé- 
parèrent, l'un  pour  aller  chercher  asile 
en  Bavière,  et  son  généreux  guide  pour 
venir  subir  à  Paris,  avec  deux  autres  de 
ses  compatriotes,  ce  procès  célèbre,  dit 
des  trois  Anglais^  auquel  le  talent  et 
l'énergie  du  défenseur,  M.  Dupin  aîné, 
assurent  une   place  glorieuse  dans  les 
fastes  judiciaires  de  la  Restauration. 

Des  lettres  de  grâce,  accordées  en  1822 
par  Louis  XVIII  au  comte  de  La  valet  le, 
lui  rouvrirent  les  portes  de  la  France. 
Mais,  ainsi  qu'il  récrivit  au  roi  dans  l'é- 
panchement  desajuste  douleur,  la  puis- 
sance même  du  monarque  ne  pouvait^ 
par  ses  bienfaits^  égaler  l'tnjortune  qui 
flétrissait  à  jamais  les  joies  de  son  retour. 
Sa  femme  avait  payé  son  salut  par  la  perte 
de  la  raison.  Elle  a  précédé  son  mari  au 
tombeau.  Leurs  cendres  sont  réunies  au 
cimetière  du  Père-Lachaise  sous  un  même 


mausolée  :  un  baa-relîef  rappelle  U  éé» 
vouement  de  cette  femme  hérolqae. 

Les  Mémoires  et  souoenirs  dm  remir 

de  Lavalette^  publiés  aar  ses  aumucrili 

par  sa  famille,  Paris,  188 1 , 3  ipol.  ia-8*, 

précédés  d'une  notice  par  M.  Cavillirr- 

Fleury,  attestent  un  esprit  orné,  un  bea 

jugement,  et  surtout  un  coenrdroit.  P.C 

LA  VALLIÈRE  (Loui$»-FiiAaooHi 

DE  La  Baume  Le  Blahg  dk)  naquit  « 

1 644,  d'une  famille  noble  du  Boûb«- 

nab,  établie  en  Touraine.   Privée  Im 

jeune  de  son  père,  gonvemcur  da  clA- 

teau  d'Amboise,  sa  mère,  remariée  an  l»> 

ron  de  Saint-Remi,  premier  maitre-d*bfti 

tel  de  Gaston  d'Orléans,  U  conduisit  s  h 

cour  de  ce  prince,  et  la  fit  admettre  m 

nombre  des  fillea  d'honneur  d'HcHMil 

d'Angleterre.  Blonde,  avec  dcaycaz  \km 

d'une  expression  ravissante;  giausitf 

élégante,  quoique  un  peu  boilflaK;lh 

mide,  modeste,  réservée  entre  liwlBa 

compagnes,  elle  plut  à  Louis  XIV,  fm 

lequel  elle-même  conçut  piesqm  i^ 

sitôt  une  vive  admiration  qui  as 

pas  à  devenir  un  sentiment  plos 

Longtemps  elle  voulut  oombatin 

affection  qui  la  troublait;  mais  le 

de  résister  au  jeune  roi  qa'eUs 

véritablement  pour  ses  qualités  | 

nelles!  Le  monarque  partageait  ctHif^ 

sion;  son  cœur  l'entraînait  vencdb^ 

par  sa  tendresse,  plus  encore  que  ff 

grâces,  l'avait  subjugué  sans  art  il  * 

étude.  C'était  à  Fontainebleau  ^^ 

mité  de  leur  liabon  avait  cooiM* 

1661.  Fouquet  {voy.)  s'était  d^ 

de  cette  belle  personne,  et  la 

peu  délicats  qu'il  employa,  wù^^ 

ment,  pour  la  séduire,  atlirèftst 

tard  la  haine  du  souverain  mrk 

tendant.  Le  roi  donnait  des  9^    .. 

fiques  pour  rendre  hommage  à  *  f^ 

Vallière  {voy,  GAamousEL)  qui  f^ 

sait,  mais  en  secret.  DesquaH*^ 

qu'elle  eut  de  Louis  XPT,  do^ 

ment  vécurent  :  Bfarie-Aniie  ^ ,  ^ 

bon,  nommée  W^  de  Blois,  <<^ff 

princesse  de  Conti,  qui  était  nés^^^ 

et  le  comte  de  Vermandob  né  ^  '*v* 

Dans  la  même  année,  le  roiérig^**^ 

ché  la  terre  de  Vaujour  etdeai^*^ 

nies  en  faveur  de  M-»  de  U  Valliac^^ 

»  61le.  Elle  fut  pouitaut  ilémfM»*» 


> 
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Ira  Ia  légitimation  de  tes  enfaoti, 
\  hà  MmÛait  qu'on  devait  ignorer 
naiwanfe^  œ  qui  la  fit  appeler  par 
êmSMfpé  «  une  petite  Yiolette  qai  se 
dt  aDOS  l'herbe,  et  qui  était  boo- 
d*être  maîtresse^  d*étre  mère,  d*étre 
BBM.  »  Sans  ambition,  sans  cupidité, 
ooqiwtterie,  étrangère  à  Tintrigue, 
Mut  qoe  par  son  amour,  tout  dé- 
finir sur  û  terre  pour  M™*  de  La 
m  qnand  Lonis  cesserait  de  Taimer. 
eon  infidélités  de  son  amant  Ta- 
it déjà  avertie  du  malheur  qui  la  me- 
it,  Imqne  M"*  de  Montespan  devint 
en  titre  de  Louis  XIV,  et,  par 
ses  dédains,  que  seconda 
bien  le  roi,  apprit  à  Tinforlunée 
biue  qne  les  remords  n^étaîent  pas 
^BB  dottlear  qui  pouvait  désoler  un 
■ééliait.  Le  triste  plaisir  de  voir  le 
■Mi|a*clle  aimait  retint  pendant  quei- 
I  iMps  H"""*  de  La  Valiière  à  la  cour, 
dk  semblait  être  de  la  suite  de  sa  ri- 
i;  pitti  tard,  elle  s*imposa  cette  vie, 
nt  le  premier  châtiment  d'une  faute, 
tHi  le  préparait  à  expier  par  les  plus 
hiaistérités  :  «  Pour  trouver  la  vie 
Maai  Carmélites,  disait-elle  à  M"""* 
nBB(vo)r.  MAizrTENON),je  me  rappel- 
ai eaqiie  ces  deux  personnes  m^ont  fait 
Mr»;  et  elle  désignait  le  roi  et  M™« 
ilpatc^n.  Le  20  avril  1674,  n'ayant 
î^tnoore  80  ans.  M™"  de  La  Valiière 
'teVeruilles  pour  venir  s'enfermer 
l*leeoavent  des  Carmélites  à  Paris, 
*bfit  profession  le  2  juin  1675, 
M  obtenu  que  le  temps  de  son  novi- 
^abrégé.  La  reine  lui  donna  le  voile 
^»  et  BMsœt  prononça  le  discours 
*  priw  de  voile.  Cloitrée  sous  le  nom 
V<U  de  soeur  Louise  de  la  Miséri- 
'l'MI''*  de  La  Valiière  vécut  36  ans 
J*Jii  exercices  d'une  pénitence  qui 
l^*^  jaaiais  la  douceur  de  son  carac- 
^  td  la  sérénité  de  son  visage,  n  Je 
"*>■  point  aise,  dit-elle  un  jour  à  la 
^  <|ai  venait  toujours  la  visiter,  mais 
^  contente.  »  Elle  voulut  se  priver 
^^  de  ses  enfants,  mais  le  roi  lui 
^  Perdre  de  les  recevoir;  et  lorsqu'en 
^tH  *  de  Blois  épousa  le  prince  de 
^(pojr.  T.  VI,  p.  694),  ce  dernier 
^iijpiaà  rbnmble  carmélite  autant  de 
ta  qne  d'affection.  Quand  Bossuet, 
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lui  apprenant  que  sou  fib,  le  comte  de 
Vermandois,  venait  de  succomber  à  une 
maladie  aigué,  l'engagea  à  ne  point  rete- 
nir ses  larmes,  elle  lui  répondit  :  Je  dois 
encore  plus  pleurer  la  naissance  de  cet 
enfant  que  sa  mort.  Ayant  toujours  pré- 
sent le  souvenir  de  ses  fautes,  mais  ras- 
surée par  la  religion  dont  elle  ne  cessait 
de  méditer  les  saintes  vérités.  M™*  de  La 
Valiière  se  soumit  avec  joie  aux  travaux 
pénibles  de  la  vie  qu'elle  avait  embrassée. 
M™*  de  Montespan  {voy.) ,  ayant  perdu 
à  son  tour  l'amour  du  souverain,  vint 
rejoindre  M™*  de  La  Valiière  aux  Car- 
mélites, et  celle-ci  l'aida  à  soutenir  cette 
cruelle  épreuve.  Les  douleurs  dont  elle 
souffrit  dans  sa  dernière  maladie  s'étant 
calmées  quelques  heures  avant  sa  mort, 
M™*  de  La  Valiière  expira  paisiblement 
le  6  juin  1710,  après  avoir  reçu  les  em- 
brassements  de  sa  fille,  la  princesse  de 
Gonti.  Des  Réflexions  morales  ^  attri- 
buées à  M™«  de  La  Valiière,  et  un  recueil 
authentique  de  ses  lettres  au  maréchal  de 
Bellefonds,  ont  été  publiés  avec  sa  Fie 
pénitente^  par  la  comtesse  de  Genlis,  en 
1804.  M"»  de  Genlis  a  aussi  donné, 
dans  la  même  année,  un  roman  intitulé  : 
Mademoiselle  de  La  Valiière, 

Le  duc  de  La  Valiière,  petit  neveu  de 
M™*  de  La  Valiière,  mort  en  1780,  ne 
laissa  qu'une  fille,  la  duchesse  de  Châ- 
tillon,  mère  de  la  duchesse  d'Uzès;  en 
lui  finit  la  branche  masculine  de  cette  fa- 
mille. L.  G.  B. 

LAVANDE.  Ce  genre,  qui  fait  partie 
de  la  famille  des  labiées  (voj^.),  se  com- 
pose d'environ  quinze  espèces,  toutes 
remarquables  comme  plantes  aromati- 
ques, et  dont  la  plupart  habitent  l'Eu- 
rope méridionale  ou  l'Orient.  Les  lavan- 
des forment  des  arbustes  bas  et  touffus,  à 
feuilles  entières  ou  pennatifides,  à  fleurs 
presque  sessiles,  agrégées  aux  aisselles 
des  bractées,  et  disposées  en  épis  termi- 
naux; leur  calice  est  tubuleux,  strié,  à 
cinq  dents  dont  la  supérieure  plus  grande 
et  de  forme  différente;  la  corolle  est 
tubuleuse,  bilabiée,  à  lèvre  supérieure 
voûtée,  redressée,  bilobée,  et  à  lèvre  infé- 
rieure trilobée;  lesétamines,  au  nombre 
de  quatre,  sont  déclinées  et  incluses  :  les 
deux  inférieures  plus  longues;  lestyle  est 
à  deux  stigmates  aplatis;  les  noix  sont 
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glabres,  lisses,  oblongues,  presque  tri- 
gones. 

L'espèce  la  plus  intéressante  de  ce 
genre  est  la  lavande  officinale om  lavande 
aspic  (Javandula  spica^  Linné  ;  lavan^ 
dula  veroy  De  Cand.),  qu^on  appelle 
vulgairement  spic^  aspicj  o\ïfaux-nard; 
on  la  désigne  aussi  parle  nom  de  lavande^ 
sans  autre  épithètc,  mais  ce  nom  se 
donne  en  outre  à  plusieurs  autres  espè- 
ces  congénères.  Cet  arbuste,  commun 
dans  toute  TEurope  méridionale,  ne  s*é- 
lève  qu*à  deux  pieds  au  plus;  ses  rameaux 
floraux,  qui  se  renouvellent  chaque  an- 
née, partent  d'une  souche  ligneuse  très 
ramifiée;  ils  sont  simples,  droits,  effilés, 
herbacés,  feuillus  à  la  base,  presque  nus 
vers  le  haut,  terminés  par  un  épi  court, 
multiflore,  dense,  interrompu  à  la  base, 
garni  de  bractées  presque  membraneuses, 
brunâtres,  striées,  plus  courtes  que  les 
calices;  les  feuilles  sont  assez  petites, 
presque  linéaires,  obtuses,  cotonneuses 
étant  jeunes,  puis  glabres,  à  bords  en- 
roulés; la  corolle  est  bleue,  longue  d'en- 
viron 6  lignes.  Cette  lavande  a  une  sa* 
veur  amère  et  une  odeur  aromatique 
très  pénétrante;  elle  jouit,  a  un  degré  émi- 
nent,  des  propriétés  toniques  et  stimu- 
lantes communes  à  tant  d'autres  labiées. 
C'est  l'une  des  plantes  les  plus  fréquem- 
ment employée»  pour  des  bains  et  des 
fumigations  aromatiques  ;  on  en  extrait 
l'huile  essentielle  connue  sous  les  noms 
d'huile  d'aspic  ou  essence  de  lavande^ 
qui  entre  dans  beaucoup  de  préparations 
cosmétiques,  et  qui  contient,  d'après  les 
analyses  de  M.  Proust,  à  peu  près  le  quart 
de  son  poids  de  camphre.  Ed.  Sp. 

LAVARDIN  (famille  de).  Lavardin 
est  un  bourg  à  quelques  lieues  du  Mans  ; 
un  titre  de  marquisat  y  était  attaché.  On 
fait  remonter  l'origine  «le  la  famille  de 
Lavardin  à  Philippe  de  Beaumanoir, 
dont  nous  avons  parlé  à  ce  nom  et  qui 
écrivit,  vers  l'an  1283,  les  Coustumes  de 
Benuvoisis,  imprimées  à  Bourges  par  les 
soins  de  la  Thaumassière,  en  1690,  in- 
fol.,  Tun  des  monuments  les  plus  précieux 
de  notre  ancien  droit.  Il  mourut  en  1 296. 

Lîn  Jean  de  Beaumanoir  eut  la  seigneu- 
rie de  Lavardin  du  chef  de  sa  femme. 
Son  descendant  à  la  quatrième  généra- 
tion, comme  lui  appelé  de  Jean  de  Beau- 
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manoir,  eit  celui  que  Henri  IV  fit 
chai  de  France  et  chevalier  de  aet  ordro^ 
en  1 595,  el  en  faveur  duquel  il  érigea  k 
terre  de  Lavardin  en  marquisat,  en  1601. 
Il  fut  élevé  auprès  de  Heori  IV;  mais  mi 
père,  Chaelbs  de  Beaumanoir,  anH 
perdu  la  vie  au  massacre  de  la  Saint-Bai- 
thélemy,  Jean  embrassa  la  religioii  cath»> 
lique.  Cependant  après  avoir  tué  par  JH 
lousie  le  jeune  Randan,  il  suivit  le  roiéi 
Navarre  dans  sa  fuite  loin  de  la  ctmréi 
France  et  lui  resta  quelque  temps  aOH 
ché.  La  reine-mère  le  ramena  à  sonpoti 
dans  la  guerre  des  amoureux,  hm 
combattit  alors  dans  les  armées  calhsi« 
ques.  En  1589,  il  entra  dans  la  Upt; 
mais  il  fut  un  des  premiers  qui  traitool 
avec  Henri  IV.  Le  roi  acheta  sa  §dM 
par  toutes  sortes  de  faveurs;  en  1601^1 
l'envoya  commander  en  Bourgogne  i  h 
tête  d'un  corps  d*armée  pour 
cette  province  à  la  suite  de  la 
tion  de  Biron.  Il  se  trouvait  dans  Ite^ 
rosse  du  roi  lors  de  PassassiBat  et  9 
prince  par  Ravaillac.  Le  WÊiéédè 
Lavardin  remplit  les  fonctioBS  de  gni^ 
maître  au  sacre  de  Louis  XIII,  fut  wsê/ê 
ambassadeur  extraordinaire  en  Am^ 
terre,  et  mourut  à  Paris,  en  1614. 

Son  arrière  petit* fils,  Hsirmi-CiiBB 
de  Beaumanoir,  uuirquis  de  LafardÎBfif 
envoyé  en  ambassade  à  Rome,  en  M 
dans  le  temps  des  démêlés  de  LmW 
avec  le  pape  (v(*jr.  ImiocEirT  Xl)>  ' 
mourut  à  Paris,  le  29  août  1701. 

Un  autre  marquis  de  Lavardii  f^ 
au  siège  de  Gravelines  (1658),  d  bf»* 
térité  masculine  du  maréchal  deLsW* 
s'éteignit,  en  1703,  dans  la  p^*'' 
d'EMMAiriTEL-UERai,  marquis  di  U*^ 
din ,  tué  à  la  bataille  de  Spire. 

Les  Beaumanoir  du  Maine  étaisatui* 
semblablement  une  branche  dciBiA' 
manoir  de  Bretagne,  anxqueb  tpf*^ 
naient  ce  fameux  chef  du  parti  bittoi' 
français  dans  le  combat  des  Trente.  ^9' 
BEAUMAifoiR  {Jean  sire  */<•).        L.^ 

LAVATER  (Jeak-Gastaed),  «** 
hommes  les  plus  respectables  àt  tf* 
temps,  naquit  le  15  novembre  174li* 
Zurich,  où  son  père  exer^it  la  wkUét^ 
Timide,  indQcile,  fuyant  la  société  ée^ 
camarades  pour  s'enfoncer  dans  scirHt* 
ries  solitaires,  il  ne  montra  fnèra  dm  Mi 
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taira  foûK  cpe  oelai  des  ima* 
mÊn  ptMÎoo  que  celle  det  toun 
lA.  Capcndant  od  observait  déjà 
pcaduuit  au  mysticisme  qui  ca- 
la phipait  de  ses  productions 
^  ▲  peine  eat-il  atteint  l'Âge  de 
■œ,  qaUl  sentit  la  nécessité  de 
Btia  espèce  de  vie  toute  passive^ 
etireen  étatde  remplir  les  fonc- 
■ioislèra  évangélique  auquel  il 
lit.  Bientôt  même  l'occasion  se 
de  donner  une  preuve  d'activité 
rage  qo*on  n^aurait  pas  attendue 
ly  de  concert  avec  son  ami 
(vof,)y  s'attaquer  au  bailli 
levant  qui  tout  le  monde  trem- 
dévoilant  ses  injustices  dans  un 
;  plein  de  fen  et  d'énergie.  Il 
|n'il  eut  d'abord  la  précaution 
bar.  sons  le  voile  de  l'anonyme; 
I  larda  pas  iise  reconnaître  faau- 
anteur  de  cet  écrit.  Son  père , 
\uie  telle  témérité,  crut  prudent 
|Mr,  et  il  l'envoya,  en  1763,  à 
àk  jenne  Lavater  eut  l'occasion 
tire  lea  nremiem  savants  de  cette 


avoir  terminé  ses  études  tbéolo- 
visîta  Spalding  (voj,)  à  Barth, 
Péméranie  suédoise;  puis  il  re- 
ms sa  ville  natale,  en  1764,  et 
aprày  il  débuta  dans  la  car- 
raire  par  ses  Chants  helvétiques 
767)  qui  se  distinguent  autant 
rvn  et  l'énergie  des  sentiments 
la  simplicité  et  l'harmonie  du 
stta  première  publication  fut 
s  Fties  sur  V éternité  (Zurich, 
,  %  vol.;  3«  éd.,  1777-78, 
Mivrage  ascétique,  plein  d'idées 
I  et  ingénieuses,  qui  obtint  un 
accès.  Nommé,  en  1769,  diacre 
des  orphelins  de  Zurich,  il  en 
istenren  1775;  puis,  en  1778, 
l'église  de  Saint- Pierre,  et  fina- 
■steorde  cette  seconde  église  en 
rcs  avoir  refusé  une  place  qu'on 
t  à  Brème.  C'est  à  cette  période 
que  se  rapportent  un  nombre 
écrits  théologiques,  polémiques 
qoea,  et  surtout  de  sermons  où 
n'emclut  pas  la  Vigueur  du  rai- 
■t.  Cependant,  ses  adversaires  lui 
lent  avec  raison  de  s'arrêter  sou- 


vent à  det  minuties,  et  de  se  complaire 
dans  des  propositions  paradoxales.  Ses 
poésies  ne  sont  pas  moins  nombreuses 
que  SCS  sermons.  Il  composait  des  vers 
avec  une  facilité  étonnante ,  et  c'est  sans 
doute  à  cette  facilité  même  qu'il  faut  at- 
tribuer les  négligences  qu'on  remarque 
fréquemment  dans  la  versification. 

De  1775  à  1778,  Lavater  publia  le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  les  Essais 
physiognomoniques  (Leipz.  et  AVinter- 
thur,  4  vol.  in-4";  trad.  française  avec 
de  nombreuses  additions  de  Lavater,  La 
Haye,  1781-85,  8  vol.  io-4";  abrégé  de 
Armbruster,  Wint.,  1783-87,  3  vol.; 
2*  édit.,  1829).  Dans  une  langue  qu'on 
pourrait  comparer  a  celle  des  anciens 
prophètes,  il  analyse  left  traits  des  per- 
sonnages les  plus  célèbres  reproduits  par 
le  burin  de  Chodowiecki,  de  Lips,  de 
Schellenberg  et  d'autres  artistes  distin- 
gués. Comme  le  titre  l'indique,  ce  travail 
n'était  point  un  système  complet;  ce 
n'était  qu'un  recueil  de  faits,  d'obser- 
vations ingénieuses,  de  matériaux,  en  un 
mot,  mis  à  la  disposition  de  ceux  qui 
voudraient  essayer  après  lui  d*élever  la 
physiognomonie  {yoy,)  à  la  hauteur  d'une 
science.  Mais  ses  élèves  n'héritèrent  point 
de  celte  admirable  sagacité  qui  permet- 
tait à  leur  maître  de  juger  du  caractère 
d'une  personne  par  Tastpect  des  lignes  de 
son  visage,  et  le  public  eut  bientôt  lieu 
de  se  convaincre  que  la  physiognomonie 
n'avait  pas  d'autre  base  que  le  talent 
d'observation  de  Lavater.  Au  reste,  La- 
vater lui-même  parait  avoir  fini  par  re- 
connaître l'inanité  de  son  svstème.  Mais 
il  ne  renonça  pas  de  même  à  ses  opinions 
mystiques. 

Lorsque  la  révolution  éclata,  Lavater 
la  salua  avec  enthousiasme  ;  cependant  à 
mesure  qu'il  vit  se  développer  le  système 
de  la  lerri.>ur,  il  éprouva  pour  ses  excès  une 
horreur  fondée  surses  principes  religieux. 
Jamais  il  ne  laissa  échapper  une  occasion 
de  plaider  la  cause  de  l'ordre  et  de  la 
justice,  et  lui,  qui  dans  sa  jeunesse  n'avait 
pas  craint  de  s'attaquer  à  un  bailli,  n'hé- 
sita pas  à  adresser  au  directeur  Re^^bell 
de  justes  réclamations.  Il  ne  Gt  que  s^at- 
tirer  ainsi  la  haine  d'un  parti  puissant, 
et  sous  prétexte  qu^il  conspirait  avec  la 
Russie  et  l'Autriche,  il  fut  déporté  à  BÂle^ 


LAV 


(288) 


LA\ 


au  mois  de  mai  1796.  Rendu  à  la  liberté 
quelques  mois  après,  Lavater  retourna  à 
Zurich,  où  il  reprit  ses  fonctions  avec  le 
même  zèle  qu'auparavant.  A  la  prise  de 
Zurich  par  Masséna,  en  1799,  il  sortait 
de  chez  lui  pour  aller  porter  des  consola- 
tions aux  blessés,  lorsqu'il  reçut  un  coup 
de  feu.  La  balle  le  frappa  au  bas- ventre 
et  lui  fit  une  blessure  dont  il  mourut  au 
bout  de  15  mois  de  souffrances,  le  2  jan* 
vier  1801. 

Se  rendre  digne  du  nom  de  chrétien, 
tel  fut  le  but  de  toute  la  vie  de  Lavater. 
aussi  fut- il  l'objet  d'une  vénération  pro- 
fonde. Homme  de  pratique  plutôt  que 
savant,  il  ne  manquait  cependant  pas  de 
connaissances,  mais  il  en  profita  peu  ;  il 
aimait  mieux  lire  dans  son  cœur  que  dans 
un  livre.  Son  caractère  était  plein  de 
loyauté  et  de  noblesse  ;  seulement  sa  va- 
nité le  rendait  un  peu  trop  sensible  aux 
éloges  et  aux  manifestations  dont  il  fut 
l'objet  dans  ses  voyages.  Son  activité  était 
prodigieuse,  et  l'on  a  peine  à  comprendre 
comment  il  pouvait  suffire  à  toutes  ses 
occupations.  Sa  bienfaisance  s'égara  plus 
d'une  fois,  mais  il  n'en  continua  pas 
moins,  comme  sa  fin  le  prouve,  à  se  mon- 
trer bon  et  charitable.  11  a  publié  lui* 
même seB Mélanges (Wint. y  1774,2  vol.) 
et  le  Accueil  de  ses  petits  ouvrages  en 
prose  (ibid.,  1784-85,  3  vol.).  Gessner 
s'est  fait  l'éditeur  de  ses  Œuvres  pos^ 
thumes  (Zurich,  1801-2,  5  vol.  in-8«). 
fb/r  Gessner,  fie  de  Lavater  {ZvLvifAï^ 
1802,  3  vol.),  et  les  Lettres  de  Goethe  à 
Lavater  pendant  les  années  1774-83, 
publiéesparHirzel(Leipz.,1833).E.H-c. 

LA  VAUGUYON  (Antoine- Paul- 
Jacques  de  Quélen,  duc  de),  issu,  par 
les  femmes  et  unique  représentant  de  la 
branche  royale  des  princes  de  Bourbon- 
Carency,  et  en  celte  qualité  prince  de 
Carkncy,  naquit  à  Tonneins,  le  17  jan- 
vier 1706.  Il  entra  dans  la  carrière  mili- 
taire et  se  distingua  en  plusieurs  affaires, 
surtout  a  la  bataille  de  Fontenoi.  Il  fut 
nommé  lieutenant  général  le  1"  janvier 
1748.  Le  Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  lui 
confia  l'éducation  de  ses  quatre  fils:  l'un 
mourut  à  l'âge  de  dix  ans,  et  les  trois 
autres  régnèrent  sur  la  France  sous  les 
noms  de  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et 
Charles  X.  La  Vauguyou  fut  élevé  à  la 


dignité  de  duc  et  pair  tle  Fraaee.  U 
dauphin  mourut  entre  aet  lins,  en  bi 
recommandant  de  conliDncr  a  fomer  m 
enfants  à  la  sagesse  et  à  la  vertu. 

Le  duc  de  La  Vauguyoo  moamt  b  4 
février  1772,  à  Versailles,  ne  laÎMM 
qu'un  fils,  qui  était  né  Ie80jiiillell74% 
et  devint  lieutenant  général.  Il  w&adâk 
à  la  duché- pairie  de  son  pcre,  cl  te 
envoyé,  en  1776,  comme  ambiMMkv 
en  Hollande.  Il  parvint  à  détruire  b  p^ 
pondérance  anglaise  dans  let  ÉlatMvéi^ 
raux  des  Provinces-Unies.  En  ITSi^I 
reçut  l'ordre  du  Saint-Esprit  et  fut  no» 
mé  à  l'ambassade  d'Espagne,  où  il 
encore  à  resserrer  les  liens  qui 
les  deux  royaumes.  En  1789,  LooisXTI 
rappela  le  duc  de  La  Vaoguyon  pov  W 
confier  le  ministère  des  allkires  éimfK 
res,  qu'il  ne  garda  que  quelques  jo«&| 
reprit  son  poste  d'ambassadeur  c(  i^i 
tourna  en  Espagne;  maU  les  pbialeiA 
ministre  anglais  le  firent  reDpbeff|v 
Bourgoing,  le  1*' juin  1 790.  Il  coatau 
pourunt  de  résider  à  Madrid  et  hgàk 
un  mémoire  justificatif  qui  fut  la  àfl^ 
semblée  constituante.  Vers  la  fiadilTI^ 
Louis  XVllI  l'appela  à  VéroaesefdM 
de  ministre;  de  là  le  duc  de  Li  V«f9* 
suivit  le  prince  à  Blankenbonig oifli* 
sa  résidence.  Il  rendit  de  graodstaiia 
à  la  cause  royale;  mais,  en  1797,daii> 
trigues  de  courtisans  lui  firent  fiK 
la  cour  du  prétendant,  et  il  reviitS 
Espagne  où  il  demeura  jniqa'ca  M 
A  cette  époque,  il  rentra  en  FnMiA 
vécut,  jusqu'à  la  Restauration,  dtfi*| 
retraite  absolue.  Élevé  à  la  pairisiiB^ 
la  promulgation  de  la  Charte,  il  n^ 
toute  sa  vie  dévoué  aux  principe! coH^ 
tutionnels  qu'elle  avait  proclaMéi.  HA 
mort  à  Paris,  le  14  mars  1828,  î#^ 
82  ans. 

Son  fils  entra  au  service  de  l*Eipp% 
et  devint  aide-de-camp  da  was^  ^ 
Saint-Simon,  commandant  un  corp  A* 
migres.  Après  le  retour  de  ta  fàidKi 
France,  il  s'enrôla  comme  volontsiitte 
l'armée  française,  etsuirit  Mural, ci^ 
lité  d'aide- de-camp,  dans  b  rojatftii 
Naples;  son  avancement  fut  rapi^I^ 
événements  politiques  de  1816  lena^ 
nèrcnt  en  France  avec  le  grade  4e  li** 
tenant  général.  U  mourut  à  Piwitea  jer 
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r.  Le  duc  de  La  Vaugajron  était 
rde  ion  nom.  Il  avait  succédé  a 
de  son  père;  mais  il  parait  o*a- 
ii  négé,  tant  doute  par  suite  des 
ita  de  juillet  1830.  L.  L. 

1.  Ce  non,  qui  vieut  probable- 
mot  allemand  laufen  (couler), 
e  à  toutes  les  substances  miné- 
w$se^  c*est-à-dire  en  roche,  qui 
ées  par  les  volcans  dans  un  état 
ité. 

iadpales  laves  se  divisent  en  six 
m  distinctes  :  la  iéphrine,  Vob- 
la  leueostine^  la  pumite  oii  la 
îraehyte  et  le  basalte.  Les  cinq 
sont  essentiellement  composées 
ith,  et  la  dernière  d^une  sub- 
nérale  appelée  pyroxène. 
ihrines  offrent  toutes  la  texture 
G^est-à-dire  que  les  vacuoles  y 
mement  nombreuses  ;  très  sou - 
leztore  est  scoriacée  :  ce  sont 
(ritables scories (iH>r.  ce  mot}. 
tienne  est  une  roche  compacte 
mt  vitreuse,  qn^elle  a  reçu  le 
erre  des  volcans.  Elle  se  pré- 
irandes  masses  dans  les  volcans 
le. 

XMtine  est  d^une  texture  gre- 
npacte. 

lite,  plus  connue  sous  le  nom 
ponce  ou  ponce  (voy-.)^  est  une 
xlnre  poreuse  et  fibreuse,  lel- 
ère  que  dans  Feau  elle  surnage. 
hyte  (vor.)  est  une  roche  légcs 
«eose,  rude  au  toucher  et  d'un 
le  et  mat.  Elle  contient  toujoui-s 
u  pins  ou  moins  abondants  de 
Cette  roche,  qui  en  généra!  est 
ietn  de  la  terre  par  des  crevaa- 
pardes  cratères,  est  cependant 
*  quelques  volcans  luoderuen. 
Jte  {voy,)  offre  en  général  U 
mpacte,  mais  il  présente  aussi 
es  celluleuse  et  scoriacée.  Il 
Ins  haut  degré  de  régularité  la 
rismatiqne  ;  d^autres  fois,  il  se 
Jibles  peu  épaisses  ou  en  ro- 
ht>îdaux  plus  ou  moins  consi- 

firentcs  roches  ontaffecté,à  leur 

mtraillesde  !■  terre,  des  formes 

toins  singulières  et  remarqua- 

ont  donné  lieu  à  de%  pbi^no- 

iop^  d,  (i.  d.  31.  "iome  XVI. 


mènes  plus  ou  moins  curieux  dont  nous 
parlerons  a  l'art.  Volcait. 

I^res  laves  ne  sont  pis  sans  utilité  pour 
certaines  branches  d'industrie.  On  sait 
que  leur  décomposition  forme  un  sol  vé- 
gétal tellement  productif  que  plusieurs 
volcaDs,tcls  que  le  Vésuve  (vox.),ont  leurs 
flancs  couverts  de  la  plus  riche  végéta- 
tion; œ  qui  explique  pourquoi,  malgré 
les  dangers  auxquels  ils  sont  exposés,  de 
beaux  villages  sont  établis  sur  les  pentes 
de  ce  volcan  parfois  si  terrible. 

Les  téphrines  on  les  lavrs  propre* 
ment  dites  ont  souvent  été  utilisées  :  ainsi 
Ton  a  fabriqué  des  espèces  de  bouteilles 
soufQées  avec  la  lave  en  fusion  du  Vé- 
suve; la  téphrine  de  Volvic,  en  Auvergne, 
est  exploitée  pour  la  bâtisse;  on  en  fait 
aussi  des  dalles, 'des  bornes,  des  colonnes, 
des  chapiteaux,  des  ornements  de  tous 
genres  et  des  tombeaux  ;  les  scories  pul- 
vérulentes entrent  avec  avantage  dans  la 
préparation  des  mortiers  et  des  bétons; 
les  leucostines  et  les  basaltes  en  tables 
sont  employés  dans  certains  pays  à  cou- 
vrir les  maisons;  la  ponce  sert  à  polir  et 
à  d'autres  usages;  enfin,  presque  toutes 
les  roches  qui  appartiennent  au  groupe 
des  laves  peuvent  être  utilisées  datis  les 
constructions.  J.  H -t. 

LAVEMENT.  Ce  qui  s'appelait  du 
temps  de  Molière  et  de  M.  Purgon  un 
cljstèrCy  ce  que  la  pudeur  trop  timorée 
du  père  Le  Tcllier  fît  nommer  un  itmMe^ 
n'est  qu'une  injection  d'eau  pure  ou  mé- 
dicamenteuse dans  la  partie  inférieure  du 
canal  digestif.  Les  appareils  au  moyen 
desquels  on  les  administre,  et  qui,  dans 
ces  derniei*s  temps  ont  été  l'objet  d'in- 
ventions hydrauliques  plus  ou  moins 
compliquées,  sont  décrits  aux  mots  Se- 
ringue et  CLYsoia.  Les  lavements  ser- 
vent, soit  à  débarrasser  le  gros  intestin  des 
matières  fécales  qui  l'encombrent,  soit  à 
exercer  sut  lui  une  action  directe,  dans 
le  cas  de  maladie  locale,  soit  enfin  à  in- 
troduire dans  l'économie  des  substances 
médicamenteuses  que,  par  un  motif  quel 
conque,  on  ne  veut  pas  confier  à  l'es- 
tomac. 

Dans  le  premier  cas,  on  emploie  des  li- 
quides aqueux  ou  composés,  le  plus  sou  ^ 
vent  tièdes,  quelquefois  froids  ou  même 
glacés,  et  en  quantité  variable.  (  ne  livre 
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est  ta  mesure  ordinaire  ;  mais  souvent  on 
voit  plusieurs  lavements  être  gardés.  La 
distension  des  intestins  provoque  leur 
contraction,  qui  eipulse  à  la  fois  le  li- 
quide introduit  et  les  matières  fécalesdé- 
layées  ou  ramollies.  L*usage  habituel  des 
lavements  est  mauvais  en  ce  qu'ils  accou- 
tument les  intestins  à  lUnertie  {vojr.  Con- 
stipation); mais  ils  constituent  un  moyen 
de  remédier  immédiatement  à  des  acci- 
dents tels  que  le  mal  de  tète,  les  douleurs 
de  ventre,  elc. 

Souvent  on  ajoute  au  liquide  injecté 
des  médicaments  propres  à  en  assurer 
Teffet  évacuant.  Les  uns  sont  des  sub- 
stances grasses  ou  mucilagineuses;  les  au- 
tres des  sels,  des  acides,  des  matières  ré- 
sineuses ou  exlractives,  etc.,  ce  qui  con- 
stitue les  lavements  laiatifsou  purgatifs. 

Le  second  cas  où  Ton  emploie  les  lave- 
ments est  celui  où,  le  gros  intestin  lui- 
même  étant  malade,  Tinjection  qu'on  y 
fait  peut  être  considérée  comme  une  fo* 
mentation.  On  peut,  suivant  les  circon- 
stances, la  rendre  émolliente,  narcotique, 
astringente,  irritante,  etc. 

Enfin,  les  lavements  peuvent  être  em- 
ployés comme  véhicule  de  médicaments 
qu'on  veut  présenter  a  l'absorption,  et 
même  quelquefois  de  substances  alimen- 
taires qu'une  maladie  empêche  d'intro- 
duire par  les  voies  ordinaires. 

Pour  les  lavements  nutritifs,  on  se  sert 
de  lait  ou  de  bouillon;  mais  ce  mode  d'a- 
limentation, auquel  on  est  forcé  quelque- 
fois d'avoir  recours,  est  bien  incomplet, 
puisque  les  opérations  préalables  et  im- 
portantes de  la  digestion  sont  supprimées. 

Cette  raison  rend  justement  préféra- 
ble ce  mode  d'application  des  médica- 
ments, qui  parviennent  dans  le  sang 
exempts  de  toute  décomposition,  et  plus 
sûrement  encore  que  quand  on  les  confie 
à  la  peau  soit  saine,  soit  même  dépouillée 
de  son  épiderme. 

Dans  l'une  et  l'autre  circonstance,  le 
mode  d'administration  exige  des  précau- 
tions particulières;  car  il  n'y  a  pas  de  suc- 
cès à  espérer  si  le  médicament  ne  reste 
pas  en  contact  avec  l'intestin  pendant  un 
certain  temps,  s'il  se  trouve  mêlé  à  des 
substances  étrangères,  et  s'il  est  étendu 
dans  un  véhicule  trop  abondant.  Il  faut 
donc,  lorsqu'on  veut  administrer  un  la- 


vement médicamenteux  y  ooi 
donner  un  ou  deux  lavemeDtid^ci 
afin  de  vider  l'intestin,  et  atteodr 
que  tout  le  liquide  qu'on  a  intrcM 
évacué  ou  absorbé.  Alors  seulea 
donnera  le  lavement  destiné  à  èli 
serve  et  qui  devra  ne  pas  excéder 
de  125  à  175  grammes  ni  la  tein| 
de  25  à  30®  centigrades.  Le  sujet 
dans  l'immobilité  pour  éviter  le  d 
ment  du  liquide  et  les  contracti 
pulsives  qui  en  seraient  la  suite. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  procédé 
toire,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  qui  n 
importance.  L'introductioD  bm 
maladroite  de  canules  dures  et  àpi 
blesser  le  rectum,  surtout  lorsq 
le  siège  d'un  gonflement  héiBor 
squirreux  ou  autre;  une  trop  i 
impulsion  sollicite  un  spasme  de 
tin  qui  refuse  d'admettre  l'injectM 
principalement  chez  les  jeunes 
qu'on  observe  ce  dernier  phéooB 
qu'il  convient  d'employer  des  < 
bien  lisses  et  enduites  de  corps  gn 
pousser  l'injection  doucement  < 
qu'ils  s'en  aperçoivent.  ] 

LAVINIE,  fille  du  roi  LaUm 
Latins)  et  d'Amata.  Sa  main  fut  p 
à  Turnus,  roi  des  Rutules,  mais  i'o 
destinait  à  un  étranger.  Énée  (vo; 
barqua  en  Italie  et  l'épousa,  aprè 
tué  Turnus.  Parvenu  au  trône  * 
beau -père,  Énée  donna  le  non 
fçmmeà  la  capitale  du  Latium  (vo^ 
avait  fondée.  Un  fils  posthume 
Lavinie,  réfugiée  dans  les  bois  ( 
donna  le  jour,  reçut  le  nom  d*Éi 
Juins  Sylvius. 

LAVIS.  Le  lavis  est,  en  peintnr 
d'employer  sur  le  papier  avec  Teai 
et  des  pinceaux,  l'encre  de  la  Chili 
couleurs  gommées.  Cette  manie 
peindre  ou  de  dessiner  prend  soi 
de  ce  qu'en  opérant,  l'artiste  semUi 
le  papier  avec  son  pinceau  en  le  ù 
de  couleur  à  pleine  eau. 

Entre  la  miniature,  l'aquarelle,! 
minure  (vay.  ces  mots)  et  le  lavis, 
cette  différence,  que,  pour  la  prci 
les  couleurs  se  piquent  par  poiols  ai 
ceau  ;  pour  la  seconde,  elles  s'étalci 
couches  et  se  mélangent  comme  éi 
peinture  à  l'huile  ^  pour  U  Uroisièat 
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|MBt  par  tMOtM  plates  tur  un  det- 
HW  gnvurtt,  tftncÛs  que  dîna  le  la- 
aenla  coalenr,  étendae  par  tein- 
rpoaéesy  règne  assez  ordmairement 
.  Lea  architectes,  les  iDgénieurs 
at  œ  genre  de  peinture  pour  les 
aa  Bonuments  d'architecture  et 
I  plans  tO{)ographiques. 

la^r  un  dessin,  c*est>à-dîre  le 
i  teffety  on  commence  par  en  éla- 
masses  an  moyen  de  teintes  plates, 
tes  et  superposées,  que  Ton  cou- 
iode  eau,  en  ayant  soin  d'attendre 
teinte  soit  sèche  avant  de  la  cou- 
ne  aulre.  Ces  teintes  se  couchent 
omptitude,  afin  que  la  couleur 
I  le  temps  de  sécher  pendant  qu'on 
ne.  Après  l'établissement  des  mas- 
k'occupe  des  détails  ;  avec  le  pin- 
trempé  dans  l'eau  pure,  on  fond, 
Mit  les  teintes,  puis  on  donne  les 

aux  endroits  qui  ont  besoin  de 
;  quelquefois  ces  touches  se  font 
une.  Par  une  marche  inverse,  on 

des  résultats  a  peu  près  sembla- 
Bséme,  lorsqu'on  établit  d'abord 
ils  et  qu'on  glace  ensuite  les  mas- 
emn  acquiert  du  brillant  et  de  la 
rence  dûs  les  tons  qui  en  rehaus* 
:lat.  L.  C.  S. 

lavis  s'exécutent  quelquefois  sur 
er  blanc  avec  du  bistre,  de  la  sau- 
le l'encre  de  Chine,  de  rindigo,  de 
mer,  et  le  plus  fréquemment  de 
;  ou  bien  on  emploie,  sur  du  pa- 
loré  et  teinté,  les  mêmes  couleurs 
6es  par  le  blanc  et  la  gouache.  Au 
r  aspect,  ce  genre  de  dessin  parait 
nais  d'un  autre  côté,  il  a  cet  avan- 
rendreavec  une  extrême  promp- 
'idée  de  l'artiste  :  aussi  des  pein- 
èbrca  s'en  sont-ils  servis  pour  tra- 
esqnisses  de  leurs  fresques.  Nous 
os  des  cartons  de  Raphaël,  Le- 
^tsneur,  Mignard  qui  sont  exécu- 
i.  Quelques  peintres  hollandais, 
tade,  Ruysdaêl,  ont  aussi  laissé  des 
lî  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

la  gravure  au  lavis,  voy.  Ghavu- 
K.II,  p.  804)  et  AcQUA  tinta.  Z. 
OISIER  (  Antoine -Laureiit) 
k  Paris,  le  16  août  1743.  La  for- 
la  son  père  avait  acquise  dans  le 
lui  permit  de  faire  donner  à 
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son  fils  une  éducation  brillante.  Placé  au 
collège  Mazarin,  il  prit  rang  parmi  les 
élèves  les  plus  distingués.  «  Arrivé  à  la 
philosophie,  a  dit  Cuvier,  il  conçut  tant 
de  goût  pour  les  sciences  qu'il  résolut  de 
s'y  consacrer  tout  entier;  et  son  père,  loin 
de  l'asservir  à  l'usage  général  qui  obligeait 
un  jeune  homme  à  prendre  ce  qu'on  ap- 
pelait un  état,  eut  assez  de  courage  pour 
le  confirmer  dans  sa  résolution.  Ain^i  le 
jeune  Lavoisier,  au  sortir  du  collège,  s'oc- 
cupa aussitôt  à  approfondir  les  mathéma- 
tiques et  l'astronomie  dans  Tobservatoire 
de  l'abbé  de  La  Caille,  à  pratiquer  la 
chimie  dans  le  laboratoire  de  Rouelle,  et 
à  suivre  Bernard  de  Jussieu  dans  ses  hcr* 
borisations  et  dans  ses  démonstrations  de 
botanique.  Sa  passion  pour  l'étude  fut 
telle  qu*il  se  mit  au  lait  pour  toute  nour- 
riture, et  se  dispensa  des  devoirs  de  so- 
ciété, ne  vivant  qu'avec  ses  maîtres  et 
quelques  condisciples.  » 

En  1763,  l'Académie  des  Sciences  mit 
au  concours  un  mémoire  sur  le  meilleur 
moyen  d'éclairer  Paris  et  les  autres  gran- 
des cités  en  combinant  ensemble  la  clarté, 
la  facilité  du  service  et  l'économie.  Un 
prix  de  2,000  liv.  était  promis  à  l'auteur 
du  mémoire  qui  remplirait  le  mieux  les 
vues  du  gouvernement.  A  peine  âgé  de 
20  ans,  Lavoisier  se  mit  sur  les  rangs 
pour  travailler  à  la  solution  de  ce  pro- 
blème. Jaloux  de  ne  baser  ses  opinions 
que  sur  des  observations  exactes,  sur  tics 
faits  positifs,  il  fit  tendre  sa  chambre  du 
noir  et  s'y  enferma  pendant  six  semaines 
sans  voir  le  jour,  afin  de  rendre  ses  yeux 
plus  sensibles  aux  divers  degrés  d'inten- 
sité de  la  lumière  des  lampes.  En  I7GG, 
le  prix  lui  fut  décerné. 

Quelque  temps  auparavant,  il  avait 
fait  avec  Guettard  un  voyage  minéralo- 
gique  dans  lequel  il  avait  recueilli,  sur  la 
structure  du  globe,  des  observations  qui 
lui  fournirent  le  sujet  d'un  Mt'tnoire  sur 
les  couches  des  montagnes^  imprimé  en- 
suite parmi  ceux  de  l' Académie  des  Scien- 
ces. Il  avait  adressé  en  outre  à  ce  corps 
savant  divers  mémoires  sur  des  sujets  par- 
ticuliers de  chimie,  et  entre  autres  sur 
l'analyse  des  gypses  des  environs  de  Paris. 
Ce  brillant  début  lui  ouvrit  les  portes  de 
l'Académie  des  Sciences,  où  il  fut  admia 
en  t7G8,  à  Tdge  de  25  ans.  Dès  ce  mo* 


LAV 


(292) 


LàV 


ment,  il  s'attacha  eiclusivement  à  Tétude 
de  la  chimie;  mais  ses  recherches  Tentrai- 
naut  à  des  dépensesqui  eusseot  absorbé  sa 
fortune,  il  se  décida  à  solliciter  une  place 
de  fermier  général,  qu'il  obtint  en  1769. 

Pour  tout  autre  que  Lavoisier,  il  eût 
été  impossible  de  faire  marcher  de  front 
les  occupations  de  sa  charge  et  ses  tra« 
vaux  scientifiques,  auxquels  il  trouvait 
cependant  le  moyen  de  consacrer  la  plus 
grande  partie  de  son  temps.  Il  s'en  occu- 
pait pendant  plusieurs  heures  le  matin  et 
le  soir,  et  un  jour  de  la  semaine  était  em- 
ployé en  entier,  au  milieu  d'une  com- 
pagnie de  savants,  à  constater  par  des 
expériences  les  découvertes  qui  étaient 
le  fruit  de  ses  méditations.  Ce  jour  était 
pour  Lavoisier  celui  du  bonheur,  dit 
Ctivier;  et  c*est  dans  ces  conférences,  où 
Lavoisier  faisait  part  de  ses  plans  aux 
assistants  avec  une  grande  netteté,  où 
chacun  proposait  ses  idées  sur  les  moyens 
d'exécution,  et  où  tout  ce  que  Ton  ima- 
ginait de  plausible  était  aussitôt  mis  à  l'é- 
preuve, que  naquit  par  degrés  la  nouvelle 
théorie  chimique  qui  a  fait  de  la  fin  du 
xviii"'  siècle  une  des  époques  les  plus  re- 
marquables de  riiistoii'c  des  sciences. 

Nous  avons  déjà  suivi  Lavoisier  dans 
ses  immortels  travaux ,  au  mot  Chimie 
«  vn>.  T.  V,  p.  710  elsuiv.);  nous  avons 
vu  comment  son  nom  se  ratuche  à  la  dé- 
couverte des  gaz  oxygène  et  hydrogêne 
et  à  la  composition  de  l'eau  ;  nous  avons 
(lit  encore  quelle  part  notable  il  eut  à  la 
formation  d'une  nomenclature  nouvelle 
qui  fondait  en  même  temps  la  science  sur 
des  bases  plus  solides.  Ses  Opuscules  de 
physique  et  de  chimie^  qu'il  avait  pré- 
sentés à  l'Académie  en  1773,  parurent 
l'année  suivante.  A  la  même  époque, 
Baven  avant  réduit  des  chaux  de  mercure 
sans  charbon  dans  des  vaisseaux  clos,  La- 
voisier examina  Tair  que  Ton  obtenait 
ainsi,  et  le  trouva  respirable.  Peu  de 
temps  aprcsy  Prieslley  reconnut  que  c'é- 
tait précisément  la  seule  partie  respirable 
de  l'atmosphère.  «  Aussitôt  Lavoisier,  dit 
5on  biographe  déjà  cité,  conclut  que  la 
calcination  et  toutes  les  combustions  sont 
le  produit  de  l'union  de  cet  air  essentiel- 
lement respirable  avec  les  corps,  et  que 
l'air  fixe  en  particulier  est  le  produit  de 
sou  union  avec  le  charbon;  et  combinant 


cette  idée  avec  les  découvertes  et  Bbcki 
et  de  Wilke  sur  la  chaleur  latente,  il  o(»- 
sidéra  la  chaleur  qui  se  manifeste  dans  les 
combustions  comme  n'étant  que  *lf^gk 
de  cet  air  respirable  qu*elle  était  aupara- 
vant employée  à  maintenir  à  Tétat  élasti- 
que. Ces  deux  propositions  constituent  et 
qui  appartient  absolument  en  propre  à 
Lavoisier  dans  la  nouvelle  théorie  chiBi- 
que,  et  font  en  même  temps  la  base  et  k 
caractère  fondamental   de  cette  théorie. 
La  première  fut  nettement  énoncée  ci 
1 775,  dans  un  mémoire  lu  à  TAcadéBie 
des  Sciences;  l'auteur  dévelopi^  par  de- 
grés la  seconde  pendant  les  deux  aoocfs 
suivantes,  et  il  les  appliqua  saccc»>ife- 
ment  Tune  et  l'autre  k  la  théorie  de  «a 
formation  des  acides  et  de  la  respiraiisi 
des  animaux.  »  Un  autre  combustible, 
l'air  inllaiumable,  attira  ensuite  sou  atlca* 
tion.  Cavcndisli  avait  reconnu,  en  1781, 
que  la  combustion  de  ce  gaz  produit  et 
Teau.  Monge,  qui  avait  eu  la  mémeiJc^ 
Tavait  communiquée  à  Lavoisier  et  à  U- 
place,  et  ils  en  avaient  conclu  que  fcai 
devait  pouvoir  se  décomposer  en  airis» 
flammable  et  en  air  respirable.  Livinsis 
démontra  ce  fait,  en  1784,  par  uocei* 
périence  faite  de  concert  avec  l^leosoier. 
For,  Hydrocène  (T.  XIV,  p.  3841 

Lavoisier  s'aperçut  aussi  que  les  pt 
étaient  des  fluides  eo  ex|>ansion,  le  ré* 
sttllat  de  la  dissolution  d'une  subataact 
quelconque  par  le  calorique,  d'où  il  fat 
conduit  à  constater  que  la  chaleur  et  h 
lumière  qui  se  dégagent  des  corps  eo  ro» 
bustion  ne  proviennent  pas  des  corps  flr 
lesquels  la  combustion  s'opère,  aiats  et 
Tair  ambiant  au  milieu  duquel  elles'efice* 
tue.  Ces  ex  périencesen  amenèrent  d*aotiêi 
sur  les  détonations,qu*il  reconnut  être  4* 
combustions  rapides  dont  les  réiulutiM 
dégageaient  sous  forme  de  gaz.  Dei  es- 
sais ultérieurs  sur  ce  phénomène  UiU^ 
rent  lui  conter  la  vie  :  appelé,  eo  177^ 
par  le  ministre  Turgot  à  la  directioo  f^ 
nérale  des  poudres  et  salpêtres,  ilitÀ 
Essonne  des  expériences  pour  rrconoiilit 
la  force  et  la  portée  des  po«dr«f;  asi 
détonation  inattendue  frappa  de  0^ 
plusieurs  des  témoins  de  cette  opéniîos. 

La  nouvelle  chimie  créée,  il  î^ 
sait  de  la  réunir  en  corps  de  docinoi: 
c'est  pour  cela  que  fut  foniée  oac  w- 


LàV 


(293) 


LAV 


wjr.)  dans  laquelle  lesdWert 
miques  sont  désignés  d*iprès 
m  que  U  théorie  nouvelle 
e.  Lavobier  se  concerta  avec 
les  plus  distÎDguéi  pour  éu- 
répandre  le  nouveau  langage 
nnaîre  parut  en  1787,  sous 
UrlZ/or/ef  {ie  nomenclature 
Substituée,  dit  Cuvîer,  aux 
esetmjfstérieux  que  la  clii* 
avait  empruntés  de  Palchi- 
minologie  simple,  claire,  et 
lu  en  quelque  sorte  les  défi- 
les noms,  contribua  pub- 
propagation  de  la  doctrine 
isce  qui  y  contribua  encore 
is,  ce  fut  le  Traité  élêmen- 
fiie  que  Lavoisicr  publia  en 
roi.  in- 8®.  »  Le  second  vo- 
crit  en  détail  la  manière  de 
lUt  d'expériences  aussi  neu- 
ales,  est  accompagné  de  1 3 
s  au  crayon  et  au  burin  de 
T,  où  les  chimistes  virent 
lîère  fois  la  représentation 
its  ingénieux  qu^il  avait  fal- 
»our  vérifier  tant  de  vues  et 
s  nouvelles.  I/invention  de 
ita  eux-mêmes  doivent  en- 
parmi  les  services  que  La- 
ïus à  la  science  :  tels  sont  la 
to-chimique,  le  gazomètre  et 
5  (yoy,  ces  mots), 
lux  de  Lavoisier  Pont  placé 
ng  parmi  les  fondateurs  de 
imique,  ses  qualités  per- 
valurent  plusieurs  fois  les 
de  la  confiance  publique. 
1787,  membre  de  Tassem- 
sle  dans  la  généralité  d^Or- 
l'année  suivante,  Tavance 
de  50,000  livres  à  la  ville 
acheter  des  blé.%  devenus  si 
rs,  et  cette  ville  fut  préser- 
horreursde  la  famine.  Cette 
1 788 ,  il  fut  choisi  pour 
ir  de  la  caisse  d*escompte, 
>que  où  la  France  s*occu- 
lioralions  à  apporter  dans 
lenty  Lavoisier  publia  un 
richesse  territoriale  de  la 
semblée  constituante,  à  qui 
lut  présenté  y  en  ordonna 
en  1791.  Appelé  à  la  tré- 


sorerie nationale  en  qualité  de  commis- 
saire, Lavoisier  composa  un  mémoire 
sur  les  finances  et  établit  dans  les  bureaux 
du  ministère  un  ordre  sévère.  En  même 
temps  il  prit  une  part  active  aux  travaux 
de  la  commission,  nommée  par  TAcadé- 
mie,  pour  fixer  les  nouvelles  mesures. 

Malgré  tant  de  services  rendus  à  son 
pays,  Lavoisier  ne  put  échapper  aux  pro- 
scriptions. Sur  le  rapport  d'un  député, 
plusieurs  fermiers  généraux  furent  arrê- 
tés, et  entre  autres  Lavoisier,  qui  pour- 
tant, dans  Texercice  de  ses  fonctions, 
s'était  toujours  montré  Fenoemi  des 
taxes  onéreuses,  et  avait  même  obtenu  la 
suppression  de  plusieurs,  telles  que  la 
décharge  d*un  péage  à  la  fois  vexatoire 
et  humiliant  auquel  étaient  soumis  les 
Juifs  de  la  ville  de  Metz.  Traduit  avec  ses 
collègues  devant  le  tribunal  révolution- 
naire ,  sous  Taccusation  de  malversation 
dans  la  gestion  des  revenus  de  la  ferme 
générale,  et  de  falsification  des  tabacs,  il 
fut  condamné  à  mort.  On  pouvait  encore 
espérer  que  sa  haute  réputation  le  sau- 
rerait.  Halle  eut  le  courage  de  présenter 
an  tribunal  un  rapport  qu'il  avait  fait  au 
Lycée  des  arts  sur  ce  que  les  découvertes 
du  grand  chimiste  avaient  d'utile;  mais 
ses  efforts  furent  vains. 

Dans  sa  prison,  Lavoisier  avait  suivi 
avec  un  calme  imperturbable  l'impression 
d*un  ouvrage,  où  il  se  proposait  de  réunir 
ses  différents  mémoires  publiés  dans  le 
recueil  de  l'Académie,  pour  en  faire  un 
travail  d'ensemble  qu'il  aurait  complété 
par  des  mémoires  nouveaux  sur  les  ques- 
tions qu'il  n'avait  point  encore  traitées. 
L'ouvrage  devait  avoir  8  volumes  :  déjà 
les  quatre  premiers  avaient  été  imprimés 
en  partie.  Cuvier  nous  apprend  qu'on 
a  retrouvé  presque  tout  le  premier,  le  se- 
cond en  entier,  et  quelques  feuilles  du 
troisième.  M™®  Lavoisier  a  fait  répartir 
ces  fragments  précieux  en  2  tomes,  sous 
le  titre  de  Mémoires  de  physique  et  de 
chimie  [a^ins  date  ni  lieu  d'impression)  et 
en  a  gratifié  quelques  amis  des  sciences. 
n  Les  bibliothèques  ne  possèdent  point  de 
monument  plus  touchant,  ajoute  le  grand 
naturaliste;  ces  dernières  lignes  d'un 
homme  de  génie  écrivant  encore  à  la  vue 
de  l'échafaud;  ces  volumes  mutilés,  ces 
discours  interrompus  an   milieu  d'une 
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phrase,  et  dont  la  suite  est  perdue  pour 
toujours,  rappellent  tout  ce  que  les  temps 
affreux  dont  nous  parlons  produisirent 
d^horreur  et  d'effroi.  »  Quoique  résidé 
à  la  mort,  Lavoisier  demanda  un  sursis 
pour  terminer  son  travail.  «  Je  ne  regret- 
terais pas  la  vie,  écrivait-il,  j*en  ferais 
volontiers  le  sacrifice  à  ma  patrie;  encore 
quelques  jours,  pour  que  je  puisse  m*ac- 
quitter  envers  elle.  »  A  cette  noble  et  gé- 
néreuse résignation,  on  répondit  :  «  J41 
république  n*a  besoin  ni  de  savants,  ni 
de  chimistes  ;  le  cours  de  la  justice  ne 
peut  être  interrompu.  »  Uarrét  rendu 
contre  Lavoisier  et  ses  collègues  fut  mis 
k  exécution  le  8  mai  1794.      L.  d.  C. 

LAW  (  Jbav)  de  Lauriston  naquit  à 
Edimbourg  au  mois  d^avril  de  Tannée 
1671 .  Son  père,  William  Law,  avait  ac- 
quis, comme  orfèvre  et  banquier,  une 
fortune  considérable,  et  avait  acheté  en 
Ecosse  les  deux  terres  de  Randleston  et 
de  Lauriston  ;  il  mourut  fort  jeune,  lais- 
sant son  fils  aine,  Jean  Law,  à  peine  âgé 
de  14  ans.  Sa  mère,  Jeanne  Campbell, 
qui  descendait  de  la  célèbre  maison  du- 
cale d'Argyle  {voy.  les  deux  noms),  prit 
soin  de  son  éducation,  qui  fut  d^autant 
plus  complète ,  que  l'enfant  montra  une 
aptitude  à  tous  les  genres  d'études. 

A  peine  Law  eut*  il  atteint  sa  20*  année, 
qu'il  quitta  sa  mère  et  se  rendit  à  Lon- 
dres. 11  était  bien  fait  de  sa  personne,  sa 
figure  était  noble,  ses  traits  réguliers;  ses 
manières  séduisantes  et  sa  fortune  lui 
avaient  conquis  l'amitié  des  plus  grands 
seigneurs  de  la  capitale.  Il  employa  son 
temps  à  jouer,  à  suivre  des  aventures  ga- 
lantes et  à  étudier  les  secrets  du  crédit  et 
du  commerce. 

Il  débuta  dans  le  monde  par  un  duel 
avec  un  gentilhomme,  qu*il  tua  d'un  coup 
d'épée.  Ce  duel,  causé  par  une  jeune 
dame  de  Londres,  d'une  grande  réputa- 
tion de  beauté,  fit  une  profonde  sensation. 
Law,  condamné  à  mort  par  les  commis- 
saires du  roi,  obtint  sa  grâce;  mais  la 
famille  de  son  adversaire  étant  parvenue 
à  le  faire  jeter  en  prison,  il  s*évada  et 
passa  sur  le  continent. 

Jean  Law  avait  alors  24  ans.  Il  visita 
la  France  et  la  Hollande.  Pour  mieux 
étudier  le  mécanisme  de  la  banque  d'Ams- 
terdam, il  entra  en  qualité  de  commis 


chez  le  résident  anglais.  Vert 
retourna  en  Ecosse,  riche  de 
impressions  et  avec  un  système 
public  :  il  adressa  au  parlemenl 
une  brochure  intitulée  :  Propi 
motifs  pour  établir  un  conseil 
merce.  Plus  lard,  en  1705,  il| 
Considérations  sur  le  commei 
l'argent;  il  y  indiquait  l'élmb 
d'une  banque  pouvant  émettre  c 
monnaie  jusqu'à  la  concurreti 
valeur  de  toutes  les  terres  du  1 

Jean  Law  avait  été  frappé  c 
tats  obtenus  par  la  banque  d'Ai 
et  par  les  banques  d'Italie  (m 
QTJEs).  Confondant  la  valeur  d'é 
la  valeur  intrinsèque  de  la  mon 
tallique,  Law  s*imagina  que  e 
le  signe  de  la  richesse  c'était  b 
la  richesse  elle-même;  sur  cette 
il  bâtit  son  système  financier. 
ses  idées  à  Edimbourg ,  et  eut 
succès,  mais  sans  réussir  à  fain 
ses  vues.  Il  retourna  donc  sur 
nent ,  emportant  avec  lui  le  p] 
banque  de  circulation  et  d'esooi 
Bruxelles,  il  se  rendit  è  Paris,  o 
avec  les  seigneurs  les  plus  pu 
surtout  avec  le  duc  d'Orléans; 
traîna  peu  à  peu  dans  ses  intérêt 
expliquant  les  avantages  du  créd 
dant  par  le  moyen  du  papier  < 
le  royaume.  C'était  chez  la  Du 
lèbre  courtisane  de  Tépoque,  < 
Law  démontrait  le  mérite  de  son 

Les  dernières  années  du  i 
Louis XIV  avaient  pris  une  certai 
d'austérité  religieuse:  Law  joua 
coup,  et,  grâce  à  ses  calculs,  il  ga 
sommes  considérables;  cela  ned 
moins  au  roi  et  à  ses  courtisan 
prodigalités  et  le  faste  de  Law.  L 
nant  de  police  d'Argenson  reça 
de  lui  signifier  qu'il  eût  à  quil 
dans  les  24  heures. 

Alors  Law  parcourut  l'Italie  < 
magne,  proposant  à  tous  les  go 
ments  son  plan  de  banque  de  ctr 
et  d'escompte ,  mais  sans  succès, 
de  Savoie,  Victor-Amédée,  depo 
Sardaigne,  répondit  à  Law  qui  h 
son  projet  :  «  Je  ne  suis  pas  ass 
sant  pour  me  ruiner.  »  Les  été 
le  rappelèrent  bientôt  en  France 
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y  Tenait  d*ezpirer  (1715); 
:  da  doc  d'Orléans  à  la  ré- 
it  déplorable  des  finances, 
er  à  Law  que  la  France  se 
à  Ks  expériences.  Il  revint  à 
liiieu  des  embarras  financiers 
xablanta ,   le  ^uverneroent 
banqueroute  comme  immi- 
rpoussé  sous  le  vieux  roi,  dit 
lans  une  notice  très  remar- 
ie financier,  Law  avait  toute 
lu»  le  régent.  Ce  prince,  en- 
iréjugés  et  des  routines  sous 
vaît  été  opprimé  dans  sa  jeu- 
t  connu  Law,  apprécié  son 
§  sa  personne  et  compris  ses 
D  système,  en  effet,  dont  les 
aient  sûrs  et  qui  ne  pouvaient 
par  Texécntion,  avait  dû  sai- 
ouvert  du  prince  et  Pavait 
,  séduit.  »  Law  présenta  d'a- 
et  d'une  banque  générale  ad- 
tons  les  revenus,  exploitant 
aopoles,  présentant  à  la  fois 
e  et  des  placements.  Mais  le 
inances  rejeta  ce  projet  :  Law 
ic  tout  simplement  la  fonda- 
banque  privée,  dont  il  offrit 
ilissement  àses  frais.  Son  pro- 
I  adopté.  Malgré  ropposition 
it,  il  reçut,  par  édit  du  2  mai 
orisation  d'établir  une  ban- 
lous  le  nom  de  Law  et  C'',  et 
ds  social  était  de  6  millions 
,200  actions  de  5,000  livres 
tte  banque  escomptait  les  let- 
ige,  se  chargeait  des  comptes 
its  et  émettait  des  billets  paya- 
enr.  Ce  nouvel  établissement, 
tôt,  l'auteur  des  Réflexions 
iir  les  finances  et  sur  le  cora- 
rance,  «  réveilla  l'industrie, 
leur  à  tous  les  biens- fonds, 
I  état  de  libérer  et  de  remet- 
ets  plus  de  52  millions  d^im- 
s  années  antérieures  à  1716, 
is  de  35  millions  de  droits 
lant  la  régence,   fit   baisser 
rentes,  écrasa  l'usure  et  porta 
I  denier  80  et  100.  >>  Un  édit 
1747  étendit  les  relations  de 
:  la  changea  de  banque  parti- 
inque  générale,  en  introduis 
de  set  billets  en  province,  et 


bientôt  le  succès  de  ses  opérations  fut 
tout-à*fait  extraordinaire,  a  Avec  un 
fonds  qui  n'était  que  de  6  millions ,  dit 
M.  Thiers,  elle  put  émettre  jusqu'à  50  et 
60  millions  de  billets,  sans  que  la  con- 
fiance fût  le  moins  du  monde  ébranlée. 
La  demande  des  billets  s*élevait  au  con* 
traire  chaque  jour,  et  les  dépôts  d'or  et 
d'argcut  s'augmentaient  à  vue  d'œtl.  Si 
Law  s'en  était  tenu  à  cet  établissement,  il 
serait  considéré  comme  un  des  bienfai- 
teurs de  notre  pays,  et  le  créateur  du 
plus  beau  système  de  crédit  ;  maïs  son 
impatience,  jointe  à  celle  de  la  nation 
chez  laquelle  il  opérait,  amena  un  éta- 
blissement gigantesque  et  désastreux.  Law 
songeait  toujours  à  réunir  en  un  même 
ensemble  .  la  banque ,  l'administration 
des  revenus  publics  et  les  monopoles.  Il 
résolut ,  pour  arriver  à  ce  résultat ,  de 
constituer  à  part  une  compagnie  de  com- 
merce à  laquelle  il  rattacherait  successi- 
vement différentes  attributions,  à  mesure 
qu'elle  réussirait,  et  qu'il  finirait  par 
réunir  à  la  banque  générale.  Composant 
ainsi  séparément  chaque  pièce  de  sa  vaste 
machine,  il  se  proposait^ de  les  réunir 
ensuite  et  d'en  former  le  grand  ensemble, 
objet  de  ses  méditations.  »  Telle  fut  l'o- 
rigine de  la  compagnie  des  Indes  occi- 
dentales ou  d'Occident,  qui  devait  unir 
le  commerce  de  la  Louisiane  (yoyr_,  ré- 
cemment découverte,  et  la  traite  du  castor 
dans  le  Canada.  Le  capital  fourni  par  les 
actionnaires  dut  être  de  100  millions  di- 
visés en  200,000  actions  de  £^00  livres, 
ayant  la  forme  de  billets  au  porteur.  Pour 
relever  le  crédit  de  Pétat,  ïidw  admit  les 
billets  (P état  y  bons  du  trésor  qui  per- 
daient 70  ou  80  p.  %,  pour  trois  quarts 
dans  le  paiement  des  actions  de  la  nou- 
velle compagnie.  A  la  vérité ,  le  trésor 
devait  payer  l'intérêt  de  4  p.  "/o  alloué 
aux  billets  d'état,  ce  qui  assurait  un  re- 
venu de  3  millions  à  la  société.  Law  fit 
commencer  les  travaux  d'établissement  en 
Amérique;  mais  le  conseil  des  finances  et 
le  parlement  ne  cessaient  de  montrer  leur 
opposition  aux  plans  de  Law.  Le  régent 
tint  un  lit  de  justice  dans  lequel  on  cassa 
un  arrêt  du  parlement  contre  la  banque  : 
le  parlement  se  soumit,  et  Law  put  con- 
tinuer ses  opérations.  Bientôt  une  compa  - 
gnie  rivale  fut  élevée  par  les  quatre  frères 
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Paris,  de  Grenoble,  (oiDuierçiDts  actifs 
et  d'une  probité  éprouvée.  D^Arçcnson^ 
qui  était  à  la  tête  du  conseil  des  finances, 
^'c^ tendit  secrètement  avec  eux  pour 
Ibrmer  ce  qu'on  appela  Vanti-systême^ 
et  l'exploitation  des  fermes  générales  leur 
fut  adjugée  :  les  actions  de  VantîmSjstème 
l'emportèrent  bientôt  sur  celles  de  la 
compagnie  d'Occident.  Law  ne  se  décon- 
certa pas.  Le 4  décembre  17 1 8,  sa  banque 
fut  déclarée  banque  royale  et  établisse- 
ment public.  Le  roi  devint  garant  des 
billets;  T^w  fut  nommé  directeur,  et  le 
capital  fut  remboursé  en  espèces  aux  ac- 
tionnaires. Il  réussit  adroitement  à  aug- 
menter les  demandes  des  actions  de  la 
compagnie  d'Occident,  et  enfin,  au  mois 
de  mai  1719,  le  régent  permit  à  Law  de 
réunir  le  commerce  des  Inde^  orientales 
à  celui  des  Indes  occidentales.  La  com- 
pagnie prit  le  titre  de  Compagnie  des 
Indes,  et  elle  eut  le  privilège  du  commerce 
français  en  Amérique,  en  Afrique  et  en 
Asie.  De  nouvelles  actions  furent  créées 
et  montèrent  bientôt  au-dessus  du  pair, 
grâce  aux  facilités  qui  étaient  accordées 
pour  le  paiement.  En  juillet  1719,  Law 
fit  attribuer  à  sa  compagnie  l'administra- 
tion et  la  fabrication  des  monnaies,  et  il 
lui  fut  encore  permis  d'émettre  50,000 
actions  de  500  livres  chacune,  qui  fu- 
rent ^-endues  le  double  de  leur  valeur 
nominale.  La  compagnie  annonça  qu'elle 
donnerait  deux  dividendes  par  an  de  C 
p.  ^^.  «  Cette  promesse  était  hardie,  dit 
M.  Tbiers,  mais  elle  n'était  pas  impossi- 
ble à  tenir.  ^  La  spéculation  s'empara 
bientôt  de  ces  marchés,  et  la  rue  Quin- 
campoix,  qui  avait  toujours  été  habitée 
par  les  banquiers,  devint  le  rendez- vous 
des  agioteurs.  Une  machination  fut  con- 
certée contre  Law  :  une  grande  quantité 
de  billets  lui  furent  présentés;  mais, 
averti  à  tem))S,  Law  fit  rendre  un  édit 
ordonnant  une  réduction  dans  la  valeur 
des  espèces,  à  partir  d'un  certain  jour, 
et  les  accapareurs  rapportèrent  leurs  es- 
pèces à  la  banque^ 

Pour  compléta*  son  projet,  Law  n'avait 
plus  qu'à  réunir  les  fermes  générales  à  la 
compagnie  des  Indes,  ce  qui  devait  le 
nti'ttre  en  état  de  rembourser  la  dette 
publique,  f'  C'était,  dit  M.  Thiers,  la  par- 
lie  U  plus  grande  et  la  plus  difficile  de 
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son  plan.  »  Il  imagina  de  mbatiCwr  b 
compagnie  à  l'état  et  de  convertir  kMlt 
la  dette  en  actions  des  Indet.  La  conpa- 
gnie  devait,  en  effet,  avancer  les  14  ot 
1600  millions  dus  par  le  trésor,  en  ■ 
contentant  d'un  intérêt  de  3   }t.  y««l 
émettre  la  même  somme  d'actîoui.  L'cW 
devait  gagner  ainsi  en  intérêts  32  oa  SI 
millions;  mais  en  retour,  les  feroMs mi- 
nérales transportées  à  la  compagnie  éi- 
valent  lui  assurer  15  ou  16  roillîoaf  et 
profit  annuel,  ce  qui  lui  permettait d^ofinr 
un  intérêt  de  4  p.  ^o  pour  set  ttoavdh 
actions.  Un  si  bràu  plan  n^échona  qaepv 
une  faute  dans  rezécntion.  Par  édit  h 
27  août  1719,  les  fermes  furent  adjaiéa 
à  la  compagnie  des  Indes.  L'énûsnonln^ 
vive  des  nouvelles  actions  alluma  nael^ 
vre  de  spéculation  qui  eut  les  suites  b 
plus  funestes. 

Law  était  parvenu  à  l'apofée  da  la  fcr- 
tune  :  autour  de  lui  une  prospérité  îb* 
mense,  point  de  résistance;  toutes  Icii^ 
positions  avaient  été  comprimées.  Tfh^ 
guesseau  disgracié,  le  parlement  esiU  t 
Pontoise,  témoignèrent  de  sa  puiMMoe; 
mais  le  moniemt  de  la  crise  approchait: 
comment  garantir  un  capital  de  pim  él 
10  millions,  pour  maintenir  le  sjiicfll 
dans  les  limites  où  il  Pavait  placé?  LhI| 
converti  au  catholidsme  par  Pabbé  et 
Tencin,  avait  été  nommé  oontrôleor  fé» 
néral  des  finances.  Il  prohiba  à  Psrii  h 
conversion  des  billets  de  banque 
des  matières  d'or  et  d'argent,  en 
temps  qu'il  ordonnait  le  paiement  en 
impôts  en  billets,  et  concédait  à  chafii 
créancier  le  droit  d'exiger  eu  billcls  II 
paiement  de  leurs  créances.  Ces  édtai 
dits  de  confiance,  précipitèrent  la  dMk 
du  système.  Une  révolution  subite  il 
inattendue  s'opéra  dans  le  monde 
cier;  les  porteurs  de  hilleta  s'( 
saient  de  s'en  débarrasser  pour  a^oir  es 
espèces.  Law  résista  à  ce  mcraveavat  éi 
décadence  en  décrétant  des  mesuras  «^ 
bitraires  et  violentes.  Ainsi,  il  était  dé- 
fendu d'avoir  plus  de  500  livres  ca  ofè* 
ces,  sous  peine  d'une  amende  de  600  fi« 
vres  ;  aucun  ouvrage  d*or  ne  devait  pfltf 
plus  d'une  once;  on  fixa  le  poids  dt  lo« 
les  articles  d'orfèvrerie,  celui  des  pbïii 
des  sucriers,  des  flambeaux; eoin  VéàA 
du  5  mars  1720  fut  le  préambale  dr  II 
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Wito  de  Jf an  Law.  Cet  édit  usi-     Mcger  Maêstricht,  il  était  néoeflsaire  de 


et  bîllela  de  banque  aqx  actions 
mpacnie  des  Indes.  Ainsi  des  va- 
rlennes  en  échange  de  titreft  se- 
fuîvalaient  à  des  valeurs  fictives. 
lesnre  déloyale  excita  Tindigna- 
porteurs  de  billets.  Leur  fureur 
renie;  ils  demandèrent  la  tête  de 
:  régent  le  protégea  dans  sa  fuite  ; 
nVmportant  avec  lui  que  2,000 
près  avoir  parcouru  diverses  con- 

l'Europe,  Law  se  fixa  à  Venise 
mnit  pauvre  et  oublié,  en  1729. 
i^qni  avait  re^u  tant  de  brillants 
^  à  E^rîs,  mourut  dans  la  misère 
lies.  «  De  telles  révolutions,  dit 
,  ne  sont  pas  les  objets  les  moins 
t  l*histoire.  *» 

atteignit  cette  existence  qui 
i  remplie  de  tant  de  grandeurs 
switades.  Jean  I^aw  a  été  remar- 
ier la  supériorité  de  son  intclli- 
sxtréme  diversité  de  ses  aptitudes, 
ction  de  ses  œuvres.  Il  possédait 


livrer  combat  aux  troupes  qui  couvraient 
cette  place.  Louis  XV  était  à  la  tête  de  ses 
armées,  il  demanda  la  bataille.  Le  maré- 
chal de  Saxe,  qui  disait  que  la  paix  était 
dans  Maêstricht,  la  pré|)ani.  Les  alliés 
étaient  campés  entre  Tarmee  française  et 
la  ville;  vaincus,  ils  se  replièrent  sous 
Maêafricht,  sans  que  le  problème  fût  ré- 
solu. Les  Anglais  firent  la  plus  énergique 
résistance  ;  le  maréchal  de  Saxe  chargea 
lui-même  à  la  tête  de  ses  brigades.  Les 
pertes  furent  à  peu  près  égales;  5  à  6,000 
hommes  tués  ou  blessés  de  part  et  d^autre 
signalèrent  cette  journée.  «  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux,  dit  Louis  XV  au  général  an- 
glais Ligonier,  né  Français,  qu'on  lui 
amena  prisonnier,  songer  sérieusement  à 
la  paix  que  de  faire  tuer  tant  de  braves 
gens?  »  On  mit  le  siège  devant  Berg-op- 
Zoom'[voy,)  qui  succomba.  Alors  on  put 
se  présenter  devant  Maêstricht  (voy,). 
Les  Russes  arrivaient  ;  mais  enfin  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  {voy.)  rendit  la  paix 


Mot  degré  le  génie  qui  découvre,  |  au  monde  (1748).  f^oir  VohtLxre,  Siècic 


xmp  moins  celui  qui  applique. 
T  plus  original  que  sur,  il  n'en  a 
»  été  un  organisateur  du  pre- 
re,  comme  l'atteste  suffisamment 
a'îl  a  prise  au  grand  mouvement 
èc1e;il  est  tombé,  parce  qu'il  n'a 
lodérer  sa  coui-se.  Notre  époque 
i  qu^il  y  avait  de  vrai  dans  son 

Ce  système  n'est  contestable 
venant  trop  exclusif.  \os  idées 
6dit  public,  notre  théorie  sur  les 

remontent  à  ce  premier  essai  : 
ï,  Jean  Law  est  un  des  pères  de 
ire  financier.  J.  d.  G-ze. 
FELD  (  BATAILLE  DE  ).  Lswfeld 
!tit  village  des  Pays-Bas,  auprès 
richt,  oà  les  Français,  sous  les 
1  maréchal  de  Saxe(t;r>^-.),  livré- 
I  juillet  1747,  une  bataille  aux 
nmandés,  les  Anglais  par  le  duc 
berland  (vo)',)^  les  Autrichiens 
iréchal  Battyani,  et  les  Hollan- 

le  |irince  de  Waldeck  (vnjr,), 
Iminaires  de  paix  proposés  par 
V  (voy.)  n'avaient  pas  été  accep- 
dlait  s'emparer  de  Mac^tricht, 
imègue,  afin  de  forcer  les  Hol- 
I  traiter  avant  que  les  Russes 
pu  les  joindre;  mais,  pour  as- 


fie  Louis  Xf^f  etc.  L.  L. 

LAWRENCE  (sir  Thomas^,  célèbre 
peintre  de  portraits,  naquit  à  Bristol,  le  13 
avril  17G9.  Dès  Taj^e  le  plus  tendre,  sa 
gentil!€5se,  son  talent  précoce  pour  la 
déclamation  et  le  dessin  faisaient  l'ad« 
miration  des  voyageurs  qui  s'arrêtaient  à 
l'auberge  de  l'Ours  noir,  tenue  par  son 
père  ù  Devizes,  sur  la  route  de  Batli.  On 
le  plaçait  sur  une  table  pour  l'entendre 
déclamer  une  scène  de  Shakspeare,  ou 
pour  lui  faire  crayonner  quelqu'une  des 
notabilités  de  passage.  On  a  conservé  deux 
de  ces  dessins,  qui  représentent  Garrick  et 
ladv  Kenvon  ;  le  contour  en  est  indécis, 
mais  la  ressemblance  réelle.  Bientôt  la 
réputation  du  petit  aubergiste-peintre  se 
répandit  dans  les  environs;  son  père,  dont 
le  commerce  allait  mal,  songea  à  en  tirer 
parti.  Il  s'établit  à  Bath,  et  les  portraits 
au  crayon  de  son  filS|  alors  âgé  de  dix  à 
douze  ans,  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
rétablir  ses  affaires.  Quelque  temps 
après,  le  jeune  I^wrence  obtint  de  la 
Société  des  arts  la  grande  médaille  d'ar- 
gent pour  un  dessin  de  la  Transfiguration. 
A  17  ans,  il  n'avait  pas  encore  peint  à 
l'huile,  et  n'avait  eu  d'autre  maître  que 
Hoare,  peintre  au  crayon  à  Bath.  En- 
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fin,  en  1787,  il  se  rendit  à  Londres,  et, 
muni  d*un  portrait  qii^il  choisit  parmi 
ses  meilleurs,  il  se  présenta  chez  sir  Jo- 
sué  Reynolds,  alors  chef  d^école,  qui  sut 
deviner  en  lui  son  successeur.  Ses  avis,  les 
cours  de  I* Académie,  le  séjour  de  la  ca- 
pitale développèrent  bientôt  le  génie  du 
jeune  firliste.  Après  quelques  essais  mé- 
diocres dans  le  genre  historique,  il  s'arrêta 
à  celui  qu'avaient  illustré  avant  lui,  en 
Angleterre,  Kneller,  Reynolds,  et  surtout 
Van-Dick  {vojr,  ces  noms).  Le  portrait 
en  pied  de  miss  Farren  (1790)  fut  son 
premier  chef-d'œuvre  en  ce  genre.  Cette 
même  année,  il  fut  nommé  associé  de 
FAcadémie.  Ses  liaisons  avec  la  famille 
Kemble  (voy.)  et  avec  les  nobles  hôtes  de 
Carlton-House  lui  fournirent  denouveaux 
modèles.  Eu  1815,  le  prince  régent,  le 
feldmaréchal  Blûcher,  l'atamao  comte 
Platof,  le  duc  de  Wellington  posèrent 
tour  à  tour  devant  lui,  et  ces  divers 
tableaux  figurèrent  à  l'exposition  de  So- 
merset-House. 

Mais  les  années  1818  et  1819  furent 
encore  plus  glorieuses  pour  l'artiste.  Créé 
depuis  peu  chevalier  par  son  souverain, 
sir  Thomas  Lawrence  reçut  alors  de  lui 
1.1  mi-^sion  de  se  rendre  au  congrès  d^Aix- 
la- Chapelle,  pour  faire  les  portraits  des 
souverains  qui  s'y  trouvaient  rassemblés. 
Dans  ce  voyage  qu'il  poussa  jusqu'à  Rome 
et  Naples,  le  prince  de  Hardenberg,  le 
comte  Nesseirode,  le  duc  de  Richelieu, 
le  cardinal  Gonsalvi  et  le  pape  Pie  VII se 
firent  également  peindre  par  lui. Nommé, 
pendant  son  absence,  président  de  l'A- 
cadémie à  la  mort  de  West  (voy.)^  il  vit 
croître  désormais  sa  fortune  ^,  qu'il  pro- 
diguait en  véritable  artiste,  et  sa  répu- 
tation qui  devint  européenne.  Chargé  en 
1823,  par  George  IV,  de  peindre  Char- 
les X  et  le  dauphin,  il  se  rendit  à  Paris, 
dont  Gérard  lui  fit  les  honneurs,  et  l'ex- 
position française  de  cette  année  compta 
deux  tableaux  de  lui  qui  n'eurent  qu'un 
médiocre  succès.  Celle  de  1827  lui  fut 
plus  favorable.  Les  portraits  de  la  du- 
chesse de  Berry,  et  surtout  celui  du  jeune 
Lanibton,  qu'il  y  envoya,  popularisèrent 

(*)  S«t  portraits  eu  pied  se  payaient  deSooà 
700  gimiéet.  Poor  U  portrait  dt  la  comtrwe  Go- 
war  «t  de  let  deai  enf  iDi» ,  il  reçut  i,5oo  §■<- 
péfii. 


en  France  son  talent  gracieux  et  distingué. 

Coloriste  habile,  quoique  parfois  faix 
et  prétentieux,   dessinateur    médiocre, 
excepté  pour  la  figure  et  les  mains;  naii 
peintre  essentiellement  anglais  et  aristo- 
cratique, Lawrence  excellait  à  rendre  ceUc 
grâce  septentrionale,   cette   nélancolie 
mêlée  de  dignité  et  d'élégance  qui  ropit 
surtout  dans  ses  portraits  de  femma  d 
d'enfants.  Il  est  mort  à  Londres,  le  6jn> 
vier  1 830,  et  sa  cendre  repose  dam  Véfim 
de  Saint-Paul,  à  côté  de  West.  Sa  viei 
été  écrite  par  sir  Thomas  Campbell,  m 
admirateur  et  son  ami.  R-T. 

LAXATIFS  (du  latin  laxare,  id«- 
cher),  voy.  Puegatifs. 

LAXENBOITRG,  joli  bourg  sitaéi 
2  milles  sud-est  de  Vienne,  et  à  !'«• 
trémité  duquel  se  trouve  un  chilM 
de  plaisance,  dont  le  parc  passe  à  jorii 
titre  pour  un  des  plus  beaux  de  1  Toropi. 
Cette  demeure  impériale  se  compoK  é 
trois  parties  distinctes  :  le  vienz  cbâio^ 
le  château  neuf  et  le  parc  avec  le  Fm^ 
zenhourg  ou  château  de  l'empereur  Fn^ 
cois.  Le  vieux  château  remonte  à  b  il 
du  XIV*  siècle.  Construit  par  leduci^ 
bert  III  sur  l'emplacement  de  Fiati^  m 
manoir  de  Lassendorf  ou  LachsfO^of^  » 
c'est  un  petit  bâtiment  carré  et  irrégoliflt  I- 
dont  les  fossés,  jadis  remplis  d'cao,  Ml 
été  convertis  en  parterres,  et  dont  l'ial^ 
rieur  a  subi  une  métamorphose  ccapte 
Le  château  neuf,  bâti  en  1590,  deti^ 
par  les  Turcs  en  1 683,  et  recoostnitl* 
1693  par  Léopold  I*^  qui  fiten  bM 
temps  planter  de  tilleuls  et  d'or«a  h 
belle  route  de  I<axenbourg  à  VieDiic,^ 
un  bâtiment  k  un  seul  étage,  doutTisp*^ 
n'a  rien  d'imposant.  Le  voyageur  qai^ 
nètre  dans  l'intérieur  peut  bien  adaii* 
la  disposition  commode  desapparteaciiS 
quelques  beaux  tableaux,  quelques  ri^ 
tues,  entre  autres  le  groupe  de  Mêlé^iS 
chef-d*Œuvre  de  Beyer  ;  maïs  rien  aeli 
rappelle  la  demeure  d'un  puissant  m*' 
verain.  Le  parc  seul  est  vraiment  di| 
de  sa  réputation,  et  par  sa  beauté  et  p* 
son  étendue,  qu'on  évalue  à  plosde  4li 
hectares.  Coupé  dans  tous  les  sens  d'aOM 
magnifiques,  de  sentiers  pittoreiqMSi  ii 
canaux  d'eau  vive,  on  y  BMiche  A 
chantement  en  enchanlMMBL  là  1 
cascade  écumciiMy li an Hmû%wÊméi^ 
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IH^  pins  loin  une  grotte  obs- 
ermitige,  un  village,  un  temple 
Kl  ane  mosquée  orientale.  Mais 
ns  intéressant  que  le  Franzen^ 
iniature  d*un  cliâtesu  gothique 
basés  profonds,  ses  ponts-Ievis, 
CféneléSi  ses  macbecoulis  et  ses 
Yoici  la  salle  de  réception  avec 
m,  ses  sièges  et  sa  table  du  xvi* 
lalon  de  société  avec  son  armoire 
jolies  colonnettes  bleues;  dans 
!  parade,  on  admire  un  double 
jselores  dorées;  plus  loin,  les 
rares  de  la  salle  d^armes.  Passez 
Il  dans  les  chambres  à  coucher 
lin  et  de  la  châtelaine,  agenouil* 
lar  ce  prie-Dieu  de  Tempereur 

n,  ou  sur  celui  de  Charles  IV, 
ei  votre  visite  par  la  chapelle, 
se  de  1222,  pris  à  Rloster-Neu- 
qa*on  a  transporté  là  pierre  par 
m  loin  de  là  est  Baden  avec  ses 
maies,  ses  belles  promenades, 
ilnbre  et  ses  nombreux  visi- 

E.  H-G. 
âGH,  voy,  Laibach. 
riER.  Autrefois  on  donnait 
lajreîte  non- seulement  aux  vé- 
sstinés  à  un  enfant  nouveau-né, 
re  au  coffre  qui  les  contenait, 
ension  à  toute  autre  espèce  de 

là  le  nom  de  layette r  afTecté  à 
qui  fabrique  spécialement  des 
s  bottes,  des  malles,  des  casset- 
ilises,  etc.  A  cette  fabrication 
rs  joignent  ordinairement  Pem- 
'ojr.  Emballeur.  V.  R. 

ÛS,  vojr.  Lai  NEZ. 
SE,  frère  de  Marthe  et  de  Ma- 
Jésits-Christ,  t.  XV,  p.  375. 
ition,  qui  ne  mérite  guère  de 

porterait  à  croire  que  Lazare, 

les  Gaules  par  une  violente 
erait  venu  s'établir  à  Marseille, 
rait  été  le  premier  évéque. 
RB  (sAnrT),  pauvre  mendiant 
i  rÉvangile  (Luc,  XVI,  20  et 
lai  la  parabole  du  mauvais  ri- 
atraste  que  présente  cette  ton- 
inbole  de  la  sainte  félicité  du 
B  Béprisé  sur  la  terre  et  des 
istarMlki  de  oi  i  qui,  com- 
NÉI  4e  CB  nonde,  ivait  point 
di  ton  I      liable. 
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ractérise  bien  l'esprit  de  l*Evsngile. 
Toute  une  révolution  morale  était  là.  Il 
y  avait  plus  que  l'égalité  des  hommes, 
puisque  l'afOigé  semblait  trouver  son  sa- 
lut dans  ses  propres  afflictions  :  il  y  avait 
l'adorable  charité,  qui  élève  Phomme  au- 
dessus  de  lui-même,  en  lui  faisant  voir 
l'image  de  Dieu  dans  son  prochain.  Aussi 
plus  tard,  non-seulement  Lazare  fut  re- 
gardé comme  un  saint,  parce  que  ce  per- 
sonnage/>arA6o//^£i^ ,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  avait  été  placé  par  Jé- 
sus-Christ dans  le  sein  d'Abraham;  mais 
encore  on  en  fit  le  patron  des  lépreux, 
de  ces  malheureux  abandonnés,  dont  le 
christianisme  avait  changé  le  sort,  et  qui, 
d'objets  de  mépris  qu'ils  étaient  aupara- 
vant, allaient  presque  devenir  des  objets 
de  vénération. 

Ordre  de  Saint  -  Lazare.  Dans  le 
christianisme,  les  lépreux  n'eurent  pas 
seulement  un  patron,  mais  de  pieuses 
confréries  se  vouèrent,  dès  Torigine  de 
l'Église,  au  soin  de  ces  malheureux.  C'est 
ainsi  que  Pierre  de  Belloy  [Origine  et  iri" 
siitution  de  dii^ers  ordres  de  chevalerie) , 
fait  remonter  la  fondation  de  l'ordre  de 
Saint-Lazare  à  l'an  72  de  l'ère  vulgaire. 
Mais  cela  ne  peut  se  rapporter  à  l'ordre 
religieux  et  militaire  connu  sous  ce  nom. 
Institué  pour  venir  au  secours  des  lépreux, 
il  fut  établi  par  les  croisés  à  Jérusalem  , 
au  commencement  du  xii*  siècle  ,  con- 
firmé au  milieu  du  xiii^  et  mis  sous  la 
règle  de  saint  Augustin. Les  premiers  croi- 
sés ayant  été  chassés  de  la  Terre- Sainte  , 
les  hospitaliers  de  Saint  -  Lazare  vinrent 
s'établir  en  France,  où  Louis  VII  leur 
donna  la  terre  de  Boigny,  près  Orléans, 
et,  aux  portes  de  Paris,  une  maison  qu'ils 
convertirent  en  maladrerie  ^ ,  où  l'on 
n'admettait  que  les  lépreux  nés  dans  la 
ville,  à  l'exception  pourtant  des  boulan- 
gers qu'on  y  recevait  quelles  que  fus- 
sent leurs  provinces,  à  cause  de  leur 
état,  qui  les  exposait  plus  que  tout  autre 
à  cette  cruelle  maladie. 

L'ordre  de  Saint -Lazare  tout  entier 
suivit  saint  Louis  à  la  croisade.  Où  pou- 
vait-il, en  effet,  être  plus  nécessaire  qu'à 

(*)  Les  lépreux  étuient  appelés  ladres,  par  cor- 
roption  du  nom  de  La*an  qui,  proiionréa  la  ma* 
nière  italienne,  f^iiait  Liidxare:  c*ett  de  là  qu« 
Ictli6pitaax  destinés  anx  lépreux  uTaicot  pria  le 
nom  df  ludrtritf  on  matadrerits.  f'oy,  I.àpiic. 
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la  suite  de  ces  rassL-iiiblemenls  d'hommes 
trausportés  sous  un  climat  brûlaot  et 
exposés  à  toutes  les  privations  et  à  tous 
les  excès  d'une  guerre  lointaine?  A  cette 
époque,  grâce  à  la  faveur  des  papes,  il 
se  répandit  en  Sicile,  dans  la  Fouille  et 
dans  la  Calabre.  Innocent  IV  abrogea  un 
des  statuts  de  cet  ordre  qui  voulait  que 
le  grand-maitre  fût  un  lépreux,  afin  de 
De  pas  perpétuer  parmi  les  chevaliers  la 
contagion  dont  ils  devaient  au  contraire 
chercher  à  arrêter  les  ravages. 

La  disparution  de  la  lèpre  devait  met- 
tre un  terme  à  celte  institution.  La  com- 
manderie  de  Boigny  devint  un  ordre  pu- 
rement civil,  pendant  que  la  maison  de 
Paris,  érigée  en  hôpital,  s'enrichissait 
des  biens  des  malades  qui  revenaient  de 
droit  à  Tordre  après  leur  mort.  Avec  la  ri- 
chesse, les  derniers  liens  de  la  discipline 
se  relâchèrent ,  et  à  la  suite  de  démêlés 
intérieurs,  le  prieur  Adrien  Lebon  remit 
cette  maison  à  saint  Vincent  de  Paul,  qui 
y  établit  les  Lazaristes  {v'^jr,)y  pour  tra- 
vailler à  guérir  les  maladies  de  IMme. 

En  1572,  le  pape  Grégoire  XIII  avait 
réuni,  en  Savoie,  l'ordre  de  Saint- Lazare 
à  celui  de  Saint  -  Maurice.  En  France, 
Henri  FV  ayant  institué  l'ordre  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel,  approuvé  par  le 
pape,  le  16  février  1G07,  il  en  nomma 
grand-maitre  Philibert  de  Nérestange, 
et,  après  avoir  rec^'u  son  serment,  le  30 
octobre  1608,  il  réunit  le  lendemain  cet 
ordre  à  celui  de  Saint -Lazare,  réunion 
qui  fut  confirmée  depuis  par  Louis  XIV. 
Les  chevaliers  de  Saint- Lazare  avaient  le 
privilège  de  pouvoir  posséder  des  pen- 
sions sur  toutes  sortes  de  bénéfices.  Ils 
étaient  admis,  par  grâce  du  roi,  à  30  ans, 
et  par  privilège  à  25,  en  faisant  preuve 
de  quatre  degrés  paternels  de  noblesse. 
Leur  nombre  était  fixé  à  100,  y  compris 
les  huit  commandeurs  ecclésiastiques. 

La  marque  distinct ive  des  ordres  de 
Saint  -  Lazare  et  de  Notre  -  Dame  du 
Mont-Carmel  e^t  une  croix  à  huit  poin- 
tei,  émaillée  de  pourpre  et  de  vert  alter- 
nativement, bordée  d'or,  anglée  de  (jua- 


qui  semblerait  donner  pour  pain»  a 
Tordre  Lazare  le  rea^uscité.  Les  dtera- 
liers  portent  cette  croix  attachée  à  «a 
large  ruban  vert  moiré  y  passé  an  cm  d 
pendant  sur  la  poitrine.  Les  Dovices  et 
les  chevaliers  de  Tordre  du  Moet-Carad, 
qui  ne  portent  pas  sur  la  croix  Teffipt 
de  Lazare,  portent  cette  croix 
due  à  la  boutonnière^  avec   un 
ponceau.  Suivant  TEncyclopédie  Dîâ^ 
rot,  la  couheur  du  ruban  dea  ordres  réi- 
nis  était  pourpre  moiré,   les  chcvaliai 
portant  la  croix  à   la  boutonnière,  to 
commandeurs  la  portant  pendue  aa  ttiL 
Ces  ordres  avaient  pour  devise  :  Diea  ê 
mon  Roi,  Dana  un  chapitre  teoa,  ci 
1774,  par  Louis  XVIII ,  alors  dacA 
Provence,  grand-mattre  et  chef  géoénJ^ 
il  fut  ordonné  à  tous  les  cbevalîentt 
commandeurs  de  porter  une  croix  fcrti 
à  huit  pointes,  cousue  sur  Thabit,etdM 
les  cérémonies  sur  le  manteau;  depM 
1 778y  celte  croix  fut  en  paillons  d*or  «ai 
Autrefois  les  chevaliers  accolaient  IcMl 
armes  du  cordon  de  Saint-Lazare  et  h 
collier  de  Notre  Dame  du  Mont-C««4i 
composé  de  quatre  dizaines  de  cliapdit 
Sous  la  Restauration  le  collier  était 
chapelet  entremêlé  des  chiffres  S  L  cl  m\ 
A ,  entourés  de  palmes.   La  xéttMtf^ 
avait  aboli  cet  ordre  :  comme  tous  les  i 
très,  il  reparut  à  la  Restauration.  Oai 
que  la  Charte  de  1830  ne  fait 
que  de  la  Léf^ion-d'Honneur.       L  L. 

LAZARET,  du  nom  de  saint 
{^voy.  Tari,  précéd.),  patron  despersei*! 
nés  afTectéfs  de  maladies  contagieaM' 
C'est  une  enceinte  fermée  et  gardée,  poi^ 
vue  de  bâtiments  d'habitation  et  defli* 
gasins,  où  Ton  dépose  les  pcraoaiMtl^ 
les  marchandises  provenant  des  psfs  ^l 
règne  la  peste,  et  par  conséqaeot  !>■* 
mis  à  la  quarantaine  ['»or.),  Ua  k^P*J 
y  est  nécessairement  annexé  ponrtivV 
les  voyageurs  malades  au  moment  de  htf! 
arrivée  ou  qui  le  deviennent  pendtat  ■ 
durée  de  leur  séjour.  Les  conditioiis  ^ 
giéniques  d'un  semblable  élablù***** 
peuvent  être  déduites  de  ce  qui  a  été  et* 


Ire   fleurs  de   lis   de    même,   ayant  au  1  posé  à  l'article  Hôpitaux;  pour  ce (jn^ 


centre,  d'un  côté,  Timage  de  la  Vierge, 
entourée  de  ravons  d'or,  et  de  l'autre 
Timage  de  saint  Lazare,  sortant  élu  font' 
beau  y  dit  TAImanach  royal  de  1826,  re 


concerne  la  police  et  Tadministratioa,  s 
faut  se  reporter  au  mot  QuAaaHTAi»*' 
Comme  il  a  été  dit  dans  Tartide  pf^ 
cèdent ,  on  appelait  anaû  Uoârets  » 
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Ils  dén^péM  sons  le  nom  de 
1  moiadreriesy  et  qui,  à  Fé- 
xoisades,  éuient  dettÎDés  au 
le  la  lèpre  on  platèt  Mrvaîent 
éfircax.  F.  R. 

ESTES.  C'est  le  Dom  qu'on 
lîrement  aux  prêtres  de  la 
D  de  la  mission  instituée  par 
mt  de  Paul  {vojr,)y  parce 
[laient  à  Paris  la  maison  de 
e(vox*)*  ^  berceau  de  cette 
fnt  le  collège  des  Bons-En- 
\riDcent  de  Paul  fut  mis  en 
m  1634.  Dès  1630,  le  prieur 
zare,  Adrien  Lebon,  olfrit  de 

maison  (faub.  Saint-Denis); 
t  n'accepta  qu*cn  1632  :  alors 

le  chet-lieu  de  Tordre.  La 
s  Urbain  VIII  approuva  cette 
1  les  constitutions  de  son  fon- 
Jiées  en  1658,  à  Paris,  sous 
^ùiœscii  consiitutiones  cont" 
'rcgat  otiis  missioms^  in- 1 6. 
un  des  lazaristes  était  de  tra- 
ohtrvciion  des  peuples  de  la 
it  à  Tadministration  des  pa- 
brmer  les  jeunes  ecclésiasti- 
nclious  de  leur  état,  de  faire 
.  dans  les  pays  non  chrétiens, 
er  au  secours  et  au  rachat  des 
les  côtes  de  Barbarie.  L'uti- 
Lvauz  hâta  les  progrès  de  cette 
it  la  propagea  dans  les  diffé* 
le  l'Europe,  en  Italie,  en  Po- 
ipagne,  en  Autriche,  etc.  La 
rançaise  dispersa  les  lazaristes 

leur  mauon-mère;  mais  ils 
raltre  sous  Tempire,  et  la  Res- 
nr  permit  de  se  rassembler  en 
laveur  de  legs  pieux,  ils  se  sont 

nouvel  établissement  qu'ils 
Paris,  où  ils  célèbrent  l'oilBce 
liturgie  de  Rome  dans  une 
pelle,  sous  Tinvocation  de  leur 
n  dont  elle  renferme  la  dé- 
telle. De  jeunes  élèves  y  sont 
promus  aux  ordres  sacrés,  puis 
os  les  contrées  plongées  dans 
su  ils  ne  trouvent  que  trop 
palmes  du  martyre.  L.  L. 
,  peuple  sauvage  et  pillard  de 
d*Aaie,  appelé  par  les  Turcs 
leurant  sur  la  côte  de  la  mer 
lia  Trèbizonde  jusqu'à  Tem* 


bonchure  du  Tcfaorokhi;  cette  côte  s'ap- 
pelait au  moyen-ftge  la  Lazie,  ou  côte 
Lazique.  Procope  croyait  à  tort  les  Lazet 
identiques  avec  les  Colchiens  ;  d'autres 
auteurs  les  confondent  avec  les  Kourdes. 
Ce  qu^il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Lazes 
font  partie  de  la  nation  géorgienne  {yny.)^ 
et  que  leur  langue  a  beaucoup  d'aflinité 
avec  celle  qu'on  parle  dans  la  Mingrélie. 
Foy.  ce  nom.  D-o. 

LAZULITE,  7>oy,  Lapis-Lazuli. 

LAZZARONI.  Ce  nom,  sous  lequel 
on  dé^ignait  à  Naples  les  dernières  classes 
du  peuple,  dont  la  misère,  la  paresse  et 
l'insouciance  étaient  proverbiales,  leur 
venait,  soit  de  ce  qu'ils  étaient  le  plus 
souvent  nus  comme  le  Lazare  de  l'Évan- 
gile, soit  du  costume  qu'ils  portaient  quel- 
quefoi9>  et  qui  était  celui  des  malheu- 
reux sortant  de  l'hôpital  de  Saint-Lazare 
(voy.  pins  haut).  Ce  costume  se  compo- 
sait, Tété,  d'une  chemise,  d'un  caleçon  de 
toile  et  d*un  chapeau  de  paille;  Thiver, 
d'un  gilet  long  à  manches  et  à  capuchon, 
d'une  grosse  étoffe  brune.  A  la  fin  du 
dernier  siècle,  on  portait  leur  nombre  à 
40,000.  Quelques-uns,  habitants  du 
port,  vivaient  du  produit  de  leur  pèche; 
d*autres  étaient  attachés  à  de  grandes  mai- 
sons en  qualité  de  commissionnaires  et 
quelquefois  de  bravi.  Ils  passaient  la  nuit 
dans  de  grands  paniers  d'osier,  d'où  ils 
sortaient  le  jour  pour  s'étendre  au  soleil 
sur  la  grève,  ou  sur  les  larges  dalles  de  la 
rue  de  Tolède.  Tous  les  ans,  ils  se  choisis- 
saient un  chef  nomroérâ/7o/âzz/iro. Cette 
élection  se  faisait  un  jour  de  fête,  sur  la 
place  du  marché,  à  la  majorité,  ou  plu- 
tôt à  l'intensité  des  voix  :  on  ne  comptait 
ni  les  votes  ni  les  votants,  mais  on  pre- 
nait celui  dont  le  nom  résonnait  le  plus 
fort.  Au  moment  de  sa  révolte,  Mazaniello 
(voy.)  venait  d'être  élu  capo  iazzaro. 
Lors  du  siège  de  tapies  par  Champion- 
net,  les  lazzaroni  opposèrent  pendant 
trois  jours  une  héroïque  résistance,  et 
leur  chef,  Michel,  dit  le  fou  y  fut  créé  co- 
lonel français. 

Depuis  ce  temps,  par  suite  des  efforts 
du  gouvernement  napolitain  pour  leur 
inspirer  le  goût  de  la  propriété  et  du  tra- 
vail, les  lazzaroni  ont  perdu  leur  phy- 
sionomie primitive,  et  les  prolétaires  de 
Naples  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de 
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totttx  dflt  autrei  capiuict.  Mais  leur  nom* 
bre  n*a  point  diminué,  et  Ton  firé  mirait 
ailleurs  à  Paspect  d*uDe  classe  si  nom« 
breuse  d'hommes  u^ayant  ni  feu  ni  lieu,  et 
ne  sachant  le  jour  comment  ils  irivront  le 
lendemain.  Heureusement,  sous  le  beau 
ciel  de  Naples,  cette  vie  est  moins  dure; 
d'ailleurs  le  lazzarone,  insouciant  et  so- 
bre, se  contente  de  peu  et  supporte  les 
privations,  souvent  même  les  injustices, 
avec  douceur  et  résignation .  R-t  . 

LAZZI.  Ce  terme,  devenu  français  par 
Tusage,  est,  dans  la  langue  italienne,  le 
pluriel  de  iazzo^  plaisanterie  boulTonne, 
foit  en  paroles,  soit  en  action.  Il  servit 
d*abord  chez  nous  à  désigner  les  jeux  de 
scène  d'un  comique  chargé,  les  traits  de 
dialogue  d'un  genre  burlesque,  intercalés 
par  les  comédiens  italiens  dans  leurs  piè- 
ces, ou  qu'ils  semaient,  à  pleines  mains 
dans  leurs  canevas  improvisés. 

Toutefois,  le  lazzi  était  principale- 
ment le  domaine  du  personnage  d'Arle- 
quin. Dominique,  Thomassin,  et  surtout 
Carlin  (vo/.  ces  noms),  se  distinguèrent 
dans  ces  saillies  bouffonnes,  et  les  re- 
cueils d'anecdotes  nous  en  ont  conservé 
plusieurs  qui  ont  survécu  au  théâtre  où 
elles  prirent  naissance. 

Quelques  acteurs  aimés  du  public  con- 
servent encore  de  nos  jours  le  privilège 
du  lazzi,  du  moins  sur  nos  petits  théà- 
tres«  Parfois  aussi,  le  lazzi  se  glisse  dans  la 
conversation,  mais  il  y  est  difficilement 
toléré,  et  ce  genre  de  lazzi  est  à  peu  près, 
pour  nous,  le  synonyme  de  mauvaise  plai- 
santerie. M.  O. 

LEADER  (directeur  des  débau) , 
vojr.  Parlement  bbitannique. 

LÉiENA,  hétère  athénienne,  maîtresse 
d*Aristogiton  {voy.  Haeiiouius),  qui,  in- 
terrogée sur  la  conspiration  contre  les 
Pisislratides,  se  coupa  la  langue  avec  ses 
dents  afin  de  garder  plus  sûrement  le  se- 
cret. Un  monument  lui  fut  érigé  auprès 
de  ceux  qu'on  avait  élevés  aux  jeunes 
Athéniens  qui  s'étaient  dévoués  à  la  dé- 
livrance de  leur  pays.  Ce  monument  re- 
présentait une  lionne  sans  langue  à  côté 
d'une  image  de  Vénus,  dont  Léaena  était 
prétresse.  Z. 

LÉ  ANDRE,  voy.  Uiao. 

LEBAS  (Jacques-Philippe),  gra- 
veur célèbre,  naquit  à  Paris  eu  1707,  et 


mourut  dans  la  mêaae  villn  !• 
1784.  Il  était  membre  âm  VAmâ 
peinture  depuis  1743,  et  le  titra 
veur  du  roi  lui  avait  été  accordé  c 
f'ojr,  Geavube,  t.  XII,  p.  798. 

LEBAS  (Pieeee),  conTeotîc 
Pas-de-Calais  qui  se  dévoua  à  1 
que  de  Robespierre.  Il  se  tua  d'i 
de  pistolet  à  l'Hôiel-de -Ville, 
nuit  du  9  thermidor» 

LEBBAU  (Charles),  né  à  Pa 
octobre  1701,  devint,  en  1748,  i 
associé  de  l'Académie  des  Inscrif 
Belles-Lettres,  dont  il  fut  sécréta 
pétuel.  En  1752,  il  remplit  b 
d'éloquence  au  collège  de  Fraw 
mourut  le  13  mars  1778. 

Lebeau  débuta  dans  la  carrièi 
raire  en  publiant  Vjinté" Lucrèce 
dinal  de  Polignac(v<>^.),  poème  q 
en  ordre  en  y  faisant  quelques 
tions.  Ses  poésies  et  discours  en  b 
été  recueillis,  en  1782-83,  soos 
de  Carmina  et  oraiionesy  Paria 
in-8<»  ;  la  2*  édition  sous  le  titre  d 
iatina^  etc.,  1 8 1 6, 2  vol. ,  a  été  bc 
augmentée.  Lebeau  a  écrit  les  éi 
Falconet,  L.  Racine,  Caylus  et 
plusieurs  mémoires  dans  le  recueil 
cadémie,  entre  autres  sur  les  ■ 
restituées  et  sur  la  légion  romais 
un  seul  livre  a  fait  sa  réputatio 
V Histoire  du  Bas-Empire  en  ro 
çant  à  Constantin- ie^  Grand, 
1756  et  ann.  suiv.;  Lebeau  étai 
pendant  l'impression  du  22**  voL, 
hon  l'acheva  et  continua  ensuitel'o 
dont  le  27*  et  dernier  tome,  din 
parties,  n'a  vu  le  jour  qu'en  1811 

«  Lebeau  est  le  premier,  a  dit  i 
vant  éditeur  Saint-Martin,  et  ■ 
seul  qui  ait  songé  à  classer  dans  ai 
facile  à  saisir  tous  les  faits  oontcw 
la  vaste  collection  des  auteurs  bf 
(voy,);  il  y  a  joint  tout  ce  que  fa 
vains  grecs  et  latins,  les  onvr^ 
chroniques  du  moyen  -  âge,  ont 
fournir,  et  il  est  résulté  du  tout  w 
d'annales  aussi  complet  qu'il  était 
ble  de  le  faire  de  son  tempe.  Si  d* 
comme  Gibbon  {v<ijr,)f  sont  pan 
donner  à  leur  récit  une  forme  qi 
fois  plus  agréable,  ils  n'ont  ancaa 
tage  sur  Lebeau  pour  la  connaiM 
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»  Saint-Martin  (vojr,) 
édition  de  VHistoire 

£m^£mjHref  eotîèremeot  revne  et 
[fiilfli  d*aprètles  historiens  orientaux 
tm,  1834  et  ann.  mi?.,  31  vol.  in-S® 
niât).  Malhcnreusement  la  mort  arrêta 
lîlcnr  an  13*  volome  (1833). 
[^lirèreeadetdeLebeaUy  Jbah*Louis, 
en  1731,  mort  en  1760,  a  donné 
slqoea  mémoires  dans  le  recueil  de 
endémie  des  Inscriptions.  L.  L. 
LBBBAU  (JxAir*LoDis- Joseph),  an- 
a  minislrc  des  affaires  étrangères  en 
Igiqne,  est  né  le  3  jtnvier  1 794,  à  Hny, 
lia  ville  de  la  province  de  Liège ,  sur 
H CQse.  n  étodia  le  droit  à  Liège,  y  re» 
t  la  grade  de  docteur  en  1819,  et  fut 
■mé  avocat  à  la  (k>ur  d'appel.  Il  com- 
mua à  aa  faire  un  nom  en  1834,  lors- 
ni  sa  diargea,  avec  MM.  Devaux  et 
ogier,  de  la  direction  du  Mathieu 
mmsàerg^  journal  politique  sans  in* 
pmea  JMqa'alois,  et  qui  continua  à  se 
ihiîer  soois  le  nom  du  Politique,  Ce 
final  contribua  principalement  à  ame- 
ircBtte  eoaiition  des  libéraux  et  des  ca- 
^Çfws,  connue  sous  le  nom  d'Union, 
p  devint  si  funeste  au  gouvernement 
jWwdais.  M.  Lebeau  s'abstint  néan- 
Iphs  de  toute  démonstration  d*opposi- 
l^at  jnsqu*en  1830,  il  se  livra  presque 
Idanvement  à  des  études  politiques  et 
phiitratives,  et  publia  deux  outrages 
Utoqnables  :  le  Recueil  politique  et 
fi^îmitratif  pour  la  province  de  Liège 
^,  1839,  in- 13),  et  ses  Observa^ 
^tmr  le  pou9oir  royal  dans  les  états 
WitmU'onneU, 

A  Tépoque  des  premiers  troubles  de 
telleiy  an  mois  d'août  1830 ,  on  éta- 
t  dans  toutes  les  grandes  villes  des 
laminions  de  sAreté ,  et  le  gouverneur 

la  pravinoe  de  Liège  nomma  M.  Lo- 
in BMmbre  de  celle  de  cette  dernière 
k.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fut  en- 
lé  à  Bruxelles  avec  une  députation 
^  aolUdtcr  dn  prince  d'Orange  une 
fwatîon  administrative  des  provinces 
ijlord  et  dn  Sud,  qui  devaient  néan- 
lestcr  sons  le  même  sceptre  et  dans 
On  sait  avec  quel  empresse- 
mc  k  iMinca  saisit  cette  idée  à  laquelle 
lérolaiion,  qui  ne  tarda  pas  à  éclater, 
fa>mîl  pas  de  donner  suite.  Le  gou- 


vernement provisoire,  établi  à  Bruxelles, 
nomma  M.  Lebeau  avocat  général  à  la 
Cour  d'appel  de  Liège  et  l'appela  à  prendre 
part  aux  délibérations  de  la  commission 
chargée  de  préparer  un  projet  de  consti- 
tution. Sa  ville  natale  le  choisit  en  même 
temps  pour  député  au  congrès  national. 

Dans  la  Chambre  des  représentants, 
M.  Lebeau  s'opposa  constamment  à  toute 
espèce  de  réunion  médiate  ou  immédiate 
avec  la  France.  Pour  empêcher  l'élection 
du  duc  de  Nemours,  il  proposa  la  candi- 
dature du  duc  Auguste  de  Leuchtenberg 
(voy.  ces  noms).  Le  second  fils  de  Louis- 
Philippe  ayant  été  élu,  malgré  ses  efforts, 
à  la  majorité  d'une  voix,  et  son  père  ayant 
refusé  pour  lui  cette  couronne,  M.  Lebeau 
songea,  dit-on,  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
amis,  à  élever  au  trône  de  la  Belgique  une 
des  plus  illustres  familles  du  pays.  Des  dé- 
marches furent  faites,  à  ce  qu'on  assure, 
auprès  du  prince  de  Ligne  (vojr,\  Lors- 
que le  régent,  M.  Surlet  de  Chokier, 
forma  son  premier  ministère,  il  confia  à 
M.  Lebeau  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères.  Ce  fut  pendant  qu'il  adminis- 
trait ce  département  que  s'accomplirent 
les  événements  tes  plus  importants  pour 
la  constitution  du  nouvel  état.  Il  soulint 
l'élection  du  prince  Lèopold  de  tous  ses 
efforts.  Lors  de  la  discussion  du  traité  des 
1 8  articles ,  qui  contenait  les  conditions 
de  l'acceptation  de  ce  prince,  son  dis- 
cours entraîna  le  plus  de  suffrages,  et  fit 
adopter  ce  projet.  Pour  preuve  de  son 
dèsîntèresjiement  dans  ce  vote,  il  se  démit 
du  ministère.  On  le  choisit  néanmoins  à 
la  presque  unanimité  pour  membre  de  la 
députation  chargée  d'aller  porter  au  nou- 
veau roi,  à  Londres,  le  vœu  de  la  Bel- 
gique. Lorsque  le  congrès  fut  diâsous  à 
l'arrivée  de  Lèopold,  M.  Lebeau  rentra 
dans  la  vie  privée;  mais  il  en  fut  bientôt 
tiré  par  l'élection  de  sa  ville  natale;  et,  le 
30  octobre  1833,  il  rentra  dans  le  mi- 
nistère, au  département  de  la  justice. 

C'est  à  ce  ministère  que  la  Belgique 
fut  redevable  de  la  convention  du  3 1  mai 
1833  et  du  statu  quo  qui  en  fut  la  suite. 
Elle  sut  profiter  des  six  années  de  tran- 
quillité dont  elle  jouit  pour  porter  sou 
industrie  à  un  degré  de  prospérité  pres- 
que sans  exemple.  On  doit  apprécier  d'au- 
tant plus  les  services  de  M.  Lebeau,  qu'il 
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avait  à  combatlre  uoe  oppoaîtioo  systé- 
matique et  opiniâtre.  Le  parti  do  mooTe- 
nient  ne  lui  laissait  pas  un  instant  de  répit. 
Les  scènes  de  pillage  du  mois  d'arril  1 834 
amenèrent,  sinon  immédiatement,  du 
moins  quelques  mois  plus  tard,  sa  retraite 
du  ministère  ;  mais  en  récompense  de  ses 
services,  il  obtint  le  gouvernement  de  la 
province  de  Namur.  Député  de  Bruxelles, 
en  1834,  il  employa  son  influence  dans 
la  chambre  à  soutenir  le  gouvernement. 
Il  parla  et  vota  en  faveur  du  traité  du  19 
avril  1839,  et  bientôt  après  il  partit  pour 
Francfort-sur* le- Mein,  avec  le  titre 
d^envoyé  extraordinaire  du  roi  des  Belges 
auprès  de  la  diète  germanique.  Il  rentra 
au  ministère  des  afl'aires  étrangères,  en 
1840  (avril),  par  suite  du  rejet  du  budget 
qui  allouait  une  solde  au  général  Yander- 
missen,  qn*une  conspiration  avortée  a 
depuis  (1841)  mis  en  évidence;  mais  il 
dut  se  retirer  de  nouveau  en  août  1841, 
lorsqu*eut  lieu  le  changement  inattendu 
du  dernier  minis'.èro.  E.  H-g. 

LE  ULAKC  (Fbançois),  gentilhomme 
dauphinois,  eut  dès  sa  jeunesse  le  goût 
des  médailles,  et  en  forma  une  collection 
considérable.  Il  est  auteur  d*un  ouvrage 
estimé  et  devenu  rare,  intitulé  Traité 
hUiorique  des  monnaies  de  France^  de- 
puis te  commencement  de  ta  monar'- 
chie jusqu'à présenty  Paris,  1690,  in-4* 
avec  fig.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
avec  une  dissertation  historique  sur  quel  - 
ques  monnaies  de  Cbarlemagne, de  Louis- 
le- Débonnaire,  de  Lothaire  et  de  leurs 
successeurs,  frappées  dans  Rome,  Amst., 
1692,  et  Paris,  1703,  in-4o.  Le  Blanc  a 
encore  écrit  deux  ouvrages:  Tun  inti- 
tulé Traité  et  avis  sur  le  désordre  des 
monnaies^  et  diversité  des  moyens  d'y 
remédier^  Paris,  1600;  l'autre  Avertis^' 
iements  au  Roi  pour  remédier  au  déS" 
ordre  et  confusion  qui  s* exercent  sur  le 
jait  des  monnaies  y  avec  Pévaluation  lies 
/>oidset  trébuchetSy  Paris,  1615,  in-4°. 
Le  Blanc  avait  été  désigné  pour  enseigner 
l'histoire  aux  enfants  de  France  lorsqu'il 
mourut  en  1698  à  Versailles.       D.  M. 

LEBLOND  (Christophe),  vo^.  Gra- 
vure, T.  XII,  p.  804. 

LEBON  (Joseph),  un  des  conven- 
tionnels les  plus  sanguinaires,  naquit  à 
Anas,  en  1765.  Oratorien  et  d'abord 


professeur  de  rhétorique  à  Dijon,  |«i' 
curé  constitutionnel  de  Neuvilir,  il  se  lii 
dès  le  début  de  la  ré\'o1utîon,  avec  Gif 
froy,  Robespierre ,  SaintoJust  et 
devint  maire  d'Arras  et  ensuite 
syndic  du  département  du 
Jusqu'au  moment  où  il  entra  daM  I 
Convention  nationale,  ce  qui  o'cut  Ga 
qu'après  la  mort  de  Loub  XVI,  fl  t 
preuve  de  modération.  Mail  alon,  A- 
noncé  comme  modéré  par  son  aoû  Gil* 
froy,  réprimandé  par  le  Comité  de  wkà 
public,  on  le  vit  se  précipiter  dans  lovil 
excès,  faire  parade  d'apostasie,  de  ïà&» 
tinage  et  de  cruauté,  établir  dans  MMfm 
natal   un  tribunal  révolutionnaire, da 
nommer  lui-même  les  juges  et  les  j«li 
Pour  les  tenir  incessamment  en  hùéÊ^ 
il  loge  dans  sa  maison  quelquc»-unidea 
juges,  il  les  reçoit  a  sa  table,  on  ffM 
parfois  aussi  l'exécuteur  lui-méae!  I 
fait  servir  son  pouvoir  arbitraire  à  ■ 
vengeances  personnelles,  et  la  galBoÉi 
en  permanence  fait  couler  le  fang  à  %tL 
Après  son  diner,  on  le  voit,  de  coaipsfrfli 
avec  sa  femme,  sur  la  pbce  des  eiéai 
tions,  où  il  a  fait  construire  un  ordnMf 
à  côté  de  l'échafaud.  Armé  de  piitulilrf 
sa  ceinture,  Lebon  parcourait  ki  fi^j 
agitant  son  sabre  nu.  Il  s'établinait«il| 
reisivement  dans  les  maisons  des  ridv 
(]u'il  avait  fait  exécuter,  vendait  à  IVtflf^ 
ou  distribuait  a  ses  créatures  le 
de:»  hôtels  et  avait  soin  d'en  guder 
lui  la  meilleure  partie.  Il  pousa 
loin  cette  carrière  de  sang  et  de 
dations,  qu'au  sein  de  la  Terreur  fl  fi 
dénoncé  à   la   Convention  conae  tf 
homme  immoral  et  sanguinaire.  MmIi 
Comité  de  salut  public  approuva  n  etf* 
duite  et  prit  fait  et  cause  pour  hii  M 
l'assemblée.  Alors  ses  fureura  ne  eMii' 
rent  plus  de  frein.  Le  9  thermidor, M 
fonctions  de  commissaire  expiffaBt,iii^! 
vint  prendre  place  aux  séances  de  la  Ùt*^ 
vent  ion.  Dès  que  cette  assemblée  etff| 
de  se  montrer  sourde  aux  cris  desvid^' 
mes,  une  députation  dea  babilaati  à 
Cambrai  vint  dénoncer  Lebon  à  bbaRT- 
(2  août  1794).  Attaqué  avec  vigQMr|ff 
quelques-uns  de  ses  collègues,  il  balb«rii 
de  faibles  et  improdentca  réponse  dsÉI 
on  se  fit  contre  lui  de  nouvelles  armes.  I 
fut  jeté  en  prison  et  j  rasu  plurfiM» 
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19  juin  1796^  il  fat  déorélé 
à  la  saite  d*im  rapport  qai 
ir  diwrreiir.  VÎDt  là  dîacuuion, 
Ud  et  les  joun  «lîvants.  Sa  dé- 
panmm^  adroile,  fut  une  longue 
uila  récrimination  contre  laplu- 
Mi juges;  mis  le  décret  d*acca- 
'on  fot  pas  moins  prononcé.  Tra> 
tribimal  criminel  de  la  Somme, 
ndamné  à  mort  le  1 3  vendémiaire 
»  o^obre  1796).  Quand  le  bout* 
it  le  rerélir  de  la  chemise  rouge 
•insy  il  s'écria  :  «  Ce  n'est  pas  moi 

I  la  porter,  qu'on  l'envoie  à  la 
tion.  »  F.  D.  C. 
RUN  (CKAaLSs),  peintre  célè- 
B  des  chefs  de  l'école  française  de 
I,  naqait  à  Paris  en  1619.  Dès 
pins  tendre,  il  tirait  les  charbons 
r  paternel,  et  crayonnait  sur  l'a* 
Bâénments  qui  avaient  une  signi- 
.  Son  père,  sculpteur  obscur,  ju- 
in œs  prémices  d*une  vocation 

II  fit  faire  Ini-méme  à  l'élève  de  la 
a  premier  apprentissage  de  l'art; 
munenant  dans  les  lieux  où  les 
ides  réclamaient  sa  présence,  il  le 
OHiicr  à  ses  côtés;  ou  bien,  il  se 
die  Ini  oomme  d*un  compagnon 
ider  dans  ses  travaux  de  sculpture. 
n'avait  pas  douze  ans,  lorsqu*il 
e  portrait  de  son  aïeul.  Son  père, 
à  réparer  quelques  figures  à  Thô- 
lier,  présenta  au  chancelier,  l'un 
ènes  les  plus  éclairés  des  arts  et 
ites,  le  tableau  et  son  auteur.  Ce 
kt,  aossi  satisfait  que  surpris,  ac- 
^cnfant, le  plaça  chez  Simon  Vouet 
premier  peintre  du  roi,  dont  Té- 
Ât  la  seule  ouverte  en  France  à 
oqoe,  et  l'aida  de  sa  bourse. 
Hrdie  d'une  éducation  régulière 
■éthodiqnes  les  progrès  de  Lebrun 
imra  la  portée.  Une  copie  de  ia 
faaûlte,  peinte  par  Raphaël,  que 
»  homme  exécuta  à  Fontainebleau 
t  proportions  réduites,  fit  sensa- 

peine  âgé  de  22  ans,  il  peignit 
Palais-Royal  Hercule  terrassunt 
"aux  eie  Dioinède;  le  même  héros 
«m  représenté  par  lui  en  sacrifi- 
poor  le  même  palais;  double  réus- 
ie  décida  à  se  mettre  sur  les  rangs 
candidat  à  l'Académie  de  Saint- 

eyxhp.  d.  G,  d.  M,  Tome  XVI. 


Luc.  Son  morceau  de  réception  était  un 
grand  tableau  représentant  Saint  Jean^ 
Baptiste  jeté  daas  l'huile  bouillante. 
Cette  composition  dut  ajouter  à  l'intérêt 
que  ses  débuis  avaient  inspiré.  Lebrun 
était  né  ambitieux,  et  les  exemples  de  sou 

Kaltre,  qui  lui-même  avait  constamment 
it  de  l'art  un  instrument  d'ambition, 
durent  fortifier  chez  l'élève  ce  penchant 
naturel. 

En  1 642,  le  chancelier  l'envoya  en  Ita- 
lie. Excédé  par  les  tracasseries  de  ses  en- 
vieux, le  Poussin  était  déjà  reparti  pour 
cette  terre  classique.  Lebrun,  qui  lui  avait 
été  vivement  recommandé,  fut  assez  heu- 
reux pour  le  rejoindre  à  Lyon  ;  ils  ache- 
vèrent le  voyage  ensemble.  Le  grand  pein- 
tre lui  témoigna  une  affection  de  père;  il 
l'admit  dans  sa  plus  intime  familiarité.  A 
Paris,  il  avait  eu  occasion  d'apprécier  la 
rare  aptitude  du  jeune  Lebrun,  et  il  avait 
prédit  ses  succès  ;  à  Rome,  il  le  logea  dans 
sa  propre  maison,  et  Tinitiadans  tous  les 
secrets  de  l'art  avec  tant  de  sollicitude^ 
que  plusieurs  tableaux  peints  par  Lebrun 
passèrent  pour  des  ouvrages  du  Poussin. 
Lebrun  séjourna  six  années  en  Italie. 
Par  les  conseils  de  son  sage  guide,  il  s'oc- 
cupa surtout  de  Tantiquité  figurée.  Les 
mœurs  et  les  usages  des  anciens,  leurs 
vêtements  et  leurs  ustensiles,  leurs  armes^ 
leurs  combats,  etc. ,  étaient  l'objet  de  ses 
études  et  de  ses  méditations.  Il  puisait 
dans  les  statues,  les  bas-reliels  et  les  autres 
monuments  antiques,  une  connaissance 
appi-ofondie  de  cet  Olympe  qui  défraya 
l'art  moderne  après  avoir  alimenté  l'art 
grec  et  romain.  Mais  le  vieil  axiome  que 
la  flatterie  fut  de  tout  temps  le  c6té  faible 
du  cœur  humain,  l'avait  fait  s'exercer  de 
préférence  dans  l'allégorie,  moyen  fécond 
d'une  adulation  ingénieuse  et  poétique. 
L'architecture  et  l'ornement  devinrent 
pour  lui  accidentellement  l'occasion  de 
travaux  pratiques,  comme  Tavait  été  la 
sculpture.  Tandis  que  l'analyse  des  chefs- 
d*œuvre  italiens  complétait  renseignement 
artiel  que  les  graves  leçons  du  Poussin 
transformaient  en  un  cours  d'histoire,  de 
littérature  et  de  philosophie,  l'esprit  du 
jeune  homme  se  portait  vers  des  consi- 
dérations moins  sévères  :  il  admettait  des 
tempéraments  de  doctrine;  il  allait  même 
jusqu'à  modifier  la  sienne,  en  présence 
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des  exemples  dont  l'école  bolonaise,  l'é- 
cole lombarde  et  quelques  disciples  dé- 
générés de  l'école  romaine  avaient  usé  et 
abusé.  Lei  Carraches  surtout  devinrent 
ses  modèles. 

Comme  conclusion  de  son  pèlerinage 
artistique,  Lebrun  parcourut  les  ville% 
de  lltalie  septentrionale,  s'attachant  au 
genre  de  peinture  qu'on  qualifie  par  la 
désignation  de  grande  machine  :  c'était, 
suivant  lui,  l'application  la  plus  usuelle 
dans  les  travaux  commandés  par  les  rois, 
et  dès  lors  la  principale  affaire  d'un  pein- 
tre à  la  cour.  S'il  ne  visita  pas  Venise, 
c'est  que  la  création  de  l'Académie  royale 
de  Peinture  et  Sculpture,  en  janvier 
1648,  hâta  son  retour  en  France.  D'ac- 
cord avec  tout  ce  qu'il  y  avait  d'éclairé, 
Lebrun  avait  désiré  cette  institution; 
pendant  sa  résidence  à  Rome,  il  s'en  était 
entretenu  avec  le  chancelier,  dont  le  cré- 
dit contribua  beaucoup  au  succès,  et  il 
importait  au  jeune  peintre  d'être  à  Paris 
pour  le  moment  de  l'organisation.  La 
même  année,  Lebrun  fut  nommé  acadé- 
micien. 

Le  patronage  du  chancelier  l'attendait 
et  lui  procura,  dès  son  début,  tous  les 
avantages  d'une  haute  position  sociale. 
Les  occasions  de  se  produire  vinrent  an- 
devant  de  son  talent;  bientôt  il  n'y  eut 
pas  un  établissement  public,  religieux  ou 
civil,  qui  ne  fût  tributaire  de  son  pinceau; 
beaucoup  de  particuliers  l'appelèrent 
aussi  pour  décorer  leurs  demeures.  Les 
tableaux  de  Mai,  dont  les  confréries  d'ar- 
tisans, et  particulièrement  celle  des  orfè- 
vres, faisaient  présent,  le  1*'  mai  de  cha- 
que année,  à  l'église  de  Notre-Dame, 
étaient  des  commandes  fort  recherchées, 
parce  qu'elles  procuraient  aux  ouvrages 
une  publicité  immédiate  et  très  favorable. 
Deux  deces  sujeU,  la  Lapidation  de  saint 
Etienne  et  le  Crucifiement  de  saint 
Jntlréf  furent  demandés  en  même  temps 
à  Lebrun.  Peu  après,  deux  autres  pein- 
tures, le  Serpent  d'airain^  pour  le  cou- 
vent de  Picpus,  et  le  Frappement  du 
rocher^  devinrent  l'objet  d'une  nouvelle 
exposition.  Annonces  brillantes  de  son 
retour,  ces  peintures  placèrent  leur  auteur 
hors  ligne,  et  de  fait,  Lebrun  n'avait 
en  France  qu'un  seul  rival,  Eustaehe  Le- 
sueur.  Vox»  l'artidt. 


L*aniiée  foivaiite,  les  dtox  émmlm  m 
trouvèrent  aux  pritea  dans  Tciieeîaie  es 
rhôtel  Lambert.  Lebmn  peignit  en  n 
tableaux,  sur  le  plafond  de  U  galerie^  m 
partie  de  l'histoire  d'Hercul«  ;  le  Mimagt 
d'Hercule  avec  Hébé  et  tApoAéem 
d'Hercule  ont  pris  rang  parmi  ses  «dU 
leurs  ouvrages.  Il  était  de  plus  oonipél 
représenter,  dans  la  chapelle  dnséwinriw 
de  Saint-Sulpice,  le  Concile  d'ÉpkètL 
Enfin,  la  tribune  de  Tégliae  de  la  Sor- 
bonne  s'enrichissait  d'une  Gloire,  aniaii 
par  des  chœurs  d'anges.Tooaces  morecai^ 
de  styles  divers  et  cU  dimentioiis  ccloi 
les,  éuient  menés  de  front  avee  la  |Éi 
grande  aisance. 

Sous  la  recommandation  deocsgndb  . 
travaux,  le  peintre  fut  présenlé  pir  II 
président  Bellièvre  de  Pomponne  s  m 
fille.  M"**  du  Plessi^-Bellièvre,  sert  è 
la  maréchale  de  Créqui.  La  premiènW 
commanda  seize  tableaux,  npifnBt 
les  Mystères  de  la  Passion  et  Ut  fieèl 
Pères  du  désert.  Il  fit  aussi  les 
de  plusieurs  des  seigneun  et  des 
qui  composaient  cette  société  d'élile.ltf 
surintendant  Fouquet  en  faisait  f^ 
Celui-ci  choisit  Lebran  pour  était 
sa  résidence  de  Vaux.  C'est  avee  Isalil 
richesse  de  son  Imagination  qwlMiVf 
représenu  le  Cours  du  soleil tiksQ^ 
tre  heures  du  jour^  peintorcs  josmtf 
admirées,  même  dans  lear  éut  d'iaidi^ 
vement.  Pour  ces  commandes,  vas 
sionde  13,000  liv.  lui  fat  allooési 
pendamment  du  prix  de  son  traviflt^ 
lui  était  payé  à  part. 

Fouquet  s'empressa  de  perler  di  p^ 
tre  à  Mazarin.  Le  cardinal  était  ooaadh 
seur;  il  avait  vbité  les  villes  dlubli 
plus  riches  en  objets  d'art.  Il  voelMuir 
Lebrun ,  qui  lui   porta  le  Ckrisi  m 
jardin  des  Olives,  Le  cardinal  cafil' 
satisfait  qu'il  le  garda,  ne  doatail  p 
que  la  propriétaire.  M**  du  PksBis,«* 
contentât  d'une  répétition  par  la  alil 
main.  L'audience  fut  toute  artistifee.!* 
conversation  étant  tombée  sur  là  cM" 
bres  peintures  faites  au  Vatican  par  Mi 
Romain  (vo^.)»  d*aprèa  les  deMÎas  à 
Rsphaêl,  et  dont  Conataiitincst  le  hM 
le   cardinal  demanda  au  peîatrs  sï  il 
croyait  en  état  de  n     ler  à  fin  une  oe*^ 
pareille.  La  répouae    it  tuile  q«1t  k  fM 
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mm  ■B  pliee.  Dct  le  lendemain 
mt  sou»  les  yeux  du  ministre 
nus  oommandés  parFouquet  sur 
ss  njetiy  pour  être  exécutés  en 
5  dans  les  manufactures  françai- 
■ésentant,  l'un,  ia  Défaite  de 
r,  Tautre,  ie  Triomphe  de  Con» 
Mazarîn,  enchanté,  conduisit 
chez  le  roi,  qui  fut  dès  lors  son 
or  direct.  Bientôt  parvenu  à  l'apo- 
I  faveur  et  jaloux  de  la  justifier, 
•n  vit  l'heureuse  possibilité  dans 
pochement  historique  qui  était  en 
mps  un  moyen  délicat  de  faire  sa 
entreprit  de  retracer,  dans  une 
tableaux,  ce  que  pouvait  offrir 
nillant  Fhistoire  d'Alexandre. 
oisage  du  Granique  est  caracté- 
Texaltation  d'une  armée  triom- 
en  contraste  avec  le  sang- froid 
chef.  Le  trait  significatif  de  la 
fd'Arbelles  est  Faccomplissement 
de  qui  avait  prédit  le  succès  des 
laoédoniennes;  cet  aigle  déployant 
I  immenses  sur  la  tête  du  héros, 
victoire  qui  plane  au  haut  des 
dée  de  la  régularité  s'associe  à 
} l'enthousiasme,  par  l'unité  d'in» 
dans  les  groupes  ;  et  le  maintien 
I  des  distinctions  hiérarchiques 
I  la  puissance  de  l'ordre,  même 
confusion  d'une  mêlée.  Dans  la 
ie  Darius,  le  génie  du  peintre  a 
tenu  à  la  hauteur  du  sujet  par 
lilé  de  la  situation ,   qui   lui  a 
la  nuance  d'expression  la  mieux 
an  moral  de  chaque  personnage. 
^aûe  de  Parus  est  la  dernière  de 
ndes  et  fatales  joui'oées  où  les  des- 
In  monde  tiennent  à  l'issue  <l'un 
;;  le  vainqueur,  par  le  calme  de 
et  la  noble  simplicité  de  son  geste, 
I  encore  ici  sa  grandeur  d'âme. 
^Entrée  triomphale  ^Alexandre 
Jabflone  était  le  seul  épisode  qui 
rrir  de  dénouement  à  cette  suite 
D8  héroïques  et  de  chefe-d'œuvre 
iqaei. 

«jets  furent  choisis  parmi  les  nom- 
I  études  que  Lebrun  avait  dessinées 
r  ezercioes  on  comme  projets.  Car 
:  mis  à  contribution  la  vie  entière 
indre,  et  les  faits  les  mieux  ap- 
éi  à  la  langue  des  arts  avaient  reçu 
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pour  la  plupart,  de  son  facile  crsynn, 
l'existence  graphique.  Deux  de  ces  dessins 
non  transformés  en  tableaux,  Alexandre 
couvrant  de  sa  cotte  de  maille  le  cnrpx 
de  Darius  tX  la  Mort  d'Alexandre,  font 
partie  de  la  collection  du  Musée  royal. 

Il  parait  que  Lebrun  s'adjoignit  plu- 
sieurs habiles  collaborateurs  pour  l'exé- 
cution des  accessoires.  On  a  même  avancé 
que,  par  on  scrupule  d'exactitude,  il  avait 
envoyé  des  dessinateurs  en  Syrie,  avec 
mission  d'étudier  d'après  nature  les  che- 
vaux d'Orient,  dont  les  formes  pouvaient 
différer  des  races  européennes.  Il  a  été 
reconnu  depuis  que  dans  les  Batailles 
d'Alexandre,  notamment  dans  la  Dé- 
faite de  PoruSy  la  plupart  des  chevaux 
avaient  été  peints  par  Van  der  Meulen, 
d'après  des  modèles  de  races  indigènes. 
Mais  un  fait  bien  constaté,  c'est  que,  sur 
la  demande  de  Louis  XIV,  la  Ttnte  de 
Darius  fut  peinte  à  Fontainebleau,  en 
quelque  sorte,  sous  ses  yeux.  Il  suivait 
le  progrès  du  travail  avec  tant  d'intérêt 
qu'il  se  rendait  è  l'atelier  presque  tous 
les  jours,  et  il  n'était  pas  rare  de  l'y  voir 
passer  plusieurs  heures.  Dans  ces  visites 
intimes,  Anne  d'Autriche  accompagnait 
souvent  son  fils.  Un  jour,  elle  demanda, 
pour  l'ornement  de  son  oratoire,  un  ta- 
bleau à  Lebrun,  qui  s'empressa  de  la 
contenter.  Une  heureuse  réminiscence  du 
Poussin  lui  fit  faire  pour  cette  princesse 
Jésus-  Christ  servi  parles  anges  dans  le 
désert,  tableau  connu  sous  le  nom  du 
Christ  aux  anges,  lequel  est  demeuré, 
sous  le  rapport  de  l'ordonnance,  du  co- 
loris et  de  l'expression,  le  chef-d'œuvre 
du  peintre. 

Pour  un  monarque  aussi  occupé,  c'é- 
taient de  bien  longues  et  bien  fréquentes 
séances,  si  la  curiosité  seule  en  eût  été 
l'objet  ;  mais  le  roi  s^attachait  particuliè- 
rement à  mesurer  la  portée  intellectuelle 
de  l'artiste.  L'épreuve  réussit,  et  bientôt, 
dans  leurs  entretiens,  il  put  être  question 
des  magniGcences  de  Versailles. 

La  paix  régnait  au  dedans  et  au  de- 
hors. Le  mariage  du  roi  avec  l'infante 
d'Espagne  avait  eu  lieu  sous  de  favora- 
bles auspices.  Le  génie  de  Lebrun  fut  ap- 
pelé à  concourir  m  la  pompe  des  réjouis- 
sances publiques.  Sur  ses  dessins,  un  arc- 
de-triomphe  fut  élevé  à  la  porte  de  la 
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ville  par  où  les  époux  derûent  fidre  leur 
entrée;  deux  obélisque»  omèrent  les 
abords  de  la  place  Dauphine.  Ces  con- 
structioDs,  chargées  de  symboles,  de 
chiffres,  de  trophées,  et  dont  les  priuci- 
palesligoes  devaient  être  profilées  par  une 
brillante  illumination,  réunirent  tous  les 
suffrages;  elles  laissèrent  même,  quoi- 
qu'elles ne  fussent  que  de  circonstance, 
un  souvenir  durable  ;  car,  dans  la  suite, 
toutes  les  fêtes  célébrées  à  Poccaston  des 
victoires  ou  des  amours  du  prince,  eurent 
I^ebrun  pour  décorateur. 

Après  la  mort  de  Mazarin  et  la  dis- 
grâce de  Fouquet,  Colbert  avait  succédé 
de  fait  à  Tun  et  à  Tautre.  Il  se  fit  bâtir 
à  Scetux  une  magnifique  demeure.  At- 
taché d'avance  à  la  fortune  du  nouveau 
ministre,  Lebrun  eut  à  orner  cette  villa 
de  deux  compositions:  Tune,  dans  la  cou- 
pole de  la  chapelle,  représentant  le  Père 
éternel  environné  d'un  chœur  d*aoges  ; 
l'autre,  au  pavillon  de  l'Aurore,  figurant 
la  déesse  qui  se  lève,  escortée  de  ses  nym* 
phes  ;  c'étaient,  comme  peintures  déco- 
ratives, deux  excellents  morceaux.  On 
voyait  aussi,  à  Tescalier  du  grand  châ- 
teau, un  plafond  orné  d'une  belle  fresque. 

Les  preuves  d'un  talent  supérieur 
étaient  faites  sous  toutes  les  formes  :  les  ré- 
compenses devaient  enfin  avoir  leur  tour. 
Le  roi  conféra  à  Lebrun  le  titre  de  pre- 
mier peintre,  et  lui  accorda  des  lettres  de 
noblesse  avec  de  glorieuses  armoiries,  qu'il 
s'était  plu  à  composer  lui-même;  il  le  créa 
en  outre  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  et  lui  donna  son  portrait  enrichi 
de  diamants.  Dans  cette  libéralité  rému- 
nératrice, on  ne  doit  voir  ni  précipitation 
ni  excès:  les  services  de  Lebrun,  tous  im- 
portants, dataient  de  loin.  Outre  les  nom- 
breuses peintures  dont  il  avait  orné  les 
résidences  royales,  la  décoration  de  la  ga- 
lerie d'Apollon,  au  Louvre,  était  son  ou- 
vrage. La  fameuse  devbe  adoptée  par 
Louis  XIV,  Nec  pluribus  impary  devait 
y  être  mise  en  action  par  des  emblèmes. 
Brillante  d'architecture,  de  sculpture  et 
de  dorure,  tous  ornements  eiécutés  d'a- 
près les  modèles  de  Lebrun,  cette  galerie 
fai>ait  voir,  dans  les  peintures  du  pla- 
fond, la  marche  â^ Apollon  sur  son  vhar 
et  de  sa  lumineuse  escorte,  en  parallèle 
avec  d'autres  cortèges  mythologiques  ana- 


logues, principalement  d«  diettx 
Après  la  mort  do  peintre,  le  vcraliKil 
administrative  changée  cette  dispontiei 
monumentale;  la  plus  belle  pièce  de  pe- 
lais, devenue  d'abord  une  aelle  d'np- 
sition,  fut  distribuée  en  logeawnls  et  ce 
ateliers,  moins  outragée  per  le  tcaps  tfm 
par  les  hommes. 

Les  ouvrages  de  Lebrun  sont  trop  aei- 
tipliés  et  trop  divers  pour  ae  prêter  à  efttr 
généralité  d'analyse  qni,  de  nos  joen, 
e  reçu  le  nom  de  revne.  Beaucoup  dn 
plus  importante  ont  péri  evec  Ici  édifies 
dont  ils  faisaient  partie;  le  seul  éléaiM 
que  le  gravure  en  ait  pu  conserver,  h 
composition,  ne  suffit  pas  à  une  appn- 
ciation  de  détail,  et  le  châteen  de  Ver- 
sailles, si  nationalement  utilité  per  Lo» 
Philippe,  nous  a  rendus  témoins  de  iseï 
ce  qu'il  fallait  de  dévouement  à  une 
pensée,  pour  rétablir  dans  ae 
splendeur  l'œuvre  capitale  dnpcieiK 
Bornons-nous  donc  à  qudqnca  epcrni 
qui  rapprocheront  l'histoire  de  l'artisIrSI 
celle  de  ses  travaux,  comme  ae  compli 
tant  Tune  l'autre. 

Deux  fois  la  péchercMc  Madeleine  W 
fit  prendre  le  pinceau.  Madrieimr  pkm^ 
tant  les  fautes  de  sa  jeunesse^  dcckî- 
rant  et  foulant  aui  pied^  sea  parum,  Ol 
le  sujet  d'une  composition  touchante,  qri 
servait  de  tableau  d'autel  à  une  chapA 
de  l'église  des  Carmélites;  belle  et  ci- 
pressive  figure,  qui,  en  dépit  de  la  Ut- 
dition,  n'est  pas  le  portrait  de  la  s«er4i 
la  Miséricorde  {voy\  La  Valu  Ame):  crti 
peinture  orne  aujourd'hui  le  Musée  niyd 
On  voyait  autrefois  dans  la  même  pkrii 
Madeleine   chez   le   Pi,arisiem;  ertk 
vaste  toile  a  été  cédée  à  l'empereur  d'Aa- 
triche,  en  échange  des  Noces  de  Caâê, 
par  Paul  Véronèse,  tebiceu  lécbmé,  m 
1815,  par  ce  souverain  comme  provteut 
de  la  ville  de  Venise,  meîa  rcconne  bon 
d'état  de  supporter  le  transport. 

Au  nombre  des  tebleeui  d'entel,  wm 
mentionnerons  :  ia  Résmrrectiom  A 
Christ^  donnée  a  Péglisedo  Saint-Séfd- 
cre,  par  Colbert,  qui  s'y  éuit  frit  rrpri- 
senter  a  genoux  et  priant  ;  la  Desrtwat 
de  CroiXf  exécutée  a  la  demande  de  l%r- 
chevéque  de  Lyon  pour  la  cathédrab  et 
cette  ville,  mais  que  Louvoit,  akn  cw- 
trôleur  général  des  bâtiment^  eet 
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•voir  :  comme  Ici  dé|ieiis«  d«  la 

I  s'avaicDt  pm  dit  suspeDcIre  les 
Kdo  Varmillcsi  il  la  retint  pour  le 
h-Mitel  de  la  chapelle  du  châieiu  ; 
a  chapelle  du  lémîoaire  de  Saiat- 
e,  ia  Descente  du  Saint-Esprit 
r  .dp&tres^  plus  connue  sous  le  nom 
Pentec&te^  ou  Tauleur  t'est  peint 
Um;  dans  celle  du  cb&leau  de  Vil- 
«-lc-Roi«  Saint  Louis ^  roi  deFran- 

iMbils  royanxy  agenouillé  devant 
rîfix;  enfin,  dans  Téglise  de  Saint- 
a-dn-Chardonnet,  et  dans  la  cha- 
dont  Lebrun  fit  Facquisilion  pour 
îUei  Saint  Charles  Borromée^  ar-^ 
^uede  MUaUf  le  patron  du  peio* 
D  vêtements  pontificaux,  aussi  à 

II  priant  le  del  d'éloigner  le  fléau 
pmle» 

mi  les  tableaux  de  chevalet,  noua 
mon  :  Moue  défendant  les  filles 
fié/o  et  le  Mariage  de  Moïse  avec 
m,  deux  compositions  destyle  pous- 
BC^  c'est-à-dire,  appartenant  à  la 
ènnuudière  de  leur  auteur  ;  la  Chute 
aurais  anges ^  scène  grandiose  sur 
itite  toile;  le  Massacre  dts  Inno" 
<  qu'on  Toyait  dans  la  galerie  du 
•Royal,  inspiration  puisée  aux  deux 
•  les  plus  pures  de  l'expression  chez 
idernes,  Raphaël  et  le  Poussin; 
rge  apprêtant  le  repas  de  Vtnfant 

morceau  connu  sous  le  nom  du 
&ire,  commandé  par  la  confrérie 
Bpagnona  charpentiers,  dans  Té- 
e  Saint- Paul,  et  dont  la  gentillesse 
nétt  a  donné  lieu  à  quelques  cxplica- 
lisarrei;  le  Silence  y  ou  le  geste  de 
ode  maternelle  que  fait  la  Vierge 
mévenir  le  bruit  qui  pourrait  trou- 
i  lommeil  de  son  fils  :  même  pensée 
na  leSomtneildeJésuSf  par  Anuibal 
Jie,  quoique  l'imitateur  français  ne 

pm  élevé  à  la  hauteur  du  modèle 
;  la  C/tarité  :  elle  est  figurée  sous 
iU  d*iine  femme  qui  présente  dans 
m  un  bienvage  à  un  vieillard,  aU 
a  enfant,  et  fixe  un  regard  de  ten- 

fur  un  antre  enfant  qu'elle  sou- 
gnmpe  ansti  gracieux  que  la  com- 
oo  est  ingénieuse  et  la  situation 
ute;  enfin,  la  Constance  de  Mu-^ 
eéwola  el  la  Mort  de  Caton^  deux 
iloal  la  eMDparaiiOQ  avec  ploilears 


production!  poilérieurea  montre  com- 
bien l'école  française,  accoutumée  alors 
aux  typea  Israélites,  avait  d*études  à  faire 
pour  arriver  au  vrai  caractère  romain. 

Parmi  les  portraits  historiques,  sortis 
en  grand  nombre  du  pinceau  de  Lebrun, 
citons,  comme  personnages  politiques, 
Louis  XIV,  Colbert,  Séguier,  Lamoi- 
gnon,  Fouqnet,  Bellièvre- Pomponne; 
comme  artistes  et  littérateurs,  Lebrun, 
peint  par  lui-même,  Charles  Perrault, 
Israël  Sylvestre,  Félibien,  Alphonse  Du- 
fresnoy,  dont  le  peintre  n'a  pas  répugné 
à  perpétuer  les  traits,  quoique  le  modèle 
fût  attaché  par  la  plus  étroite  amitié  à 
Mignard,  alors  revenu  en  France  avec  des 
dispositions  peu  bienveillantes  pour  Le- 
brun. Citons  même,  à  cette  occasion,  le 
singulier  encadrement  d'allégories  louan- 
geuses dont  Lebrun  orna  le  portrait  de 
Louvois  peint  par  Mignard  (c'étaient  set 
deux  plus  grands  ennemis),  condescen- 
dance a  laquelle  on  ne  peut  guère  suppo* 
ser  d'autre  motif  rationnel  que  le  désir 
d'obliger  le  graveur. 

Successivement  et  sans  iniervalle,  Le- 
brun fut  nommé  recteur,  chancelier  et 
directeur  de  l'Académie  de  Peinture.  Il 
lui  était  réservé  de  compléter  cette  insti- 
tution, en  appelant  sur  elle  un  nouveau 
bienfait  royal.  En  1666,  il  fit  établir  une 
seconde  Académie  à  Rome,  où  devaient 
être  envoyés  et  entretenus  pendant  cinq 
ans,  aux  frais  de  l'état,  les  jeunes  gens 
qui  auraient  remporté  à  Paris  les  cou- 
ronnei  académiques.  L'influence  de  Le- 
brun, comme  premier  peintre  en  France, 
s'étendait  jusqu'en  Italie.  Son  portrait  lui 
fut  demandé  pour  la  galerie  de  Florence 
par  le  grand-duc  de  Toscane,  qui  conti- 
nua d'être  avec  lui  en  correspondance. 
Absent  et  étranger,  il  obtint  à  Rome  le 
titre  de  prince  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc;  le  roi  fut  personnellement  flatté  de 
cette  nomination,  disant  que  de  la  part 
d'une  nation  qui  jusqu'alors  s'était  attri- 
bué la  suprématie  artielle  comme  une 
sorte  de  privilège  indigène,  -un  tel  choix 
était  une  première  reconnaissance  du  mé- 
rite exotique. 

Dans  la  création  de  Versailles,  Louis 
XIV  était  spécialement  préoccupé  de 
cette  galerie  déjà  fameuse  avant  d'exister, 
où  les  merveilleux  commencements  de  son 
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règne,  depuis  le  moment  où  il  gouverna 
par  lui-même  jusqu'au  traité  de  Nimè- 
gue,  devaient  recevoir  la  consécration 
monumentale;  plein-cintre  immense,  où 
le  génie  se  disposait  à  retracer,  à  l'aide  des 
arts  graphiques  et  de  l'inscription  lapi- 
daire, cette  période  de  gloire  ;  ou  plutôt, 
espèce  d'olympe  qui,  s'appuyaut  sur  les 
salons  de  la  Guerre  et  de  la  Paix,  sem- 
blait montrer  dans  le  jeune  roi  l'arbitre 
suprême  de  l'une  et  de  l'autre.  Ce  n'était 
pas  seulement  chez  lui  un  calcul  d'amour- 
propre  :  le  succès  de  sa  politique  en  dé- 
pendait; là  devaient  expirer,  au  sein  des 
plaisirs  et  des  nobles  enchantements,  les 
restes  de  la  féodalité  abattue,  mais  en- 
core menaçante.  On  arrivait  à  ce  magni- 
fique plain-pied  par  l'escalier  des  Am- 
bassadeurs, où,  rassemblés  dans  une  tri- 
bune feinte,  les  différents  peuples  de 
r Europe,  sous  leurs  traits  réels  et  dans 
leurs  véritables  costumes,  assistaient  aux 
pom|)es  de  la  cour  française,  comme  au 
congrès  de  la  civilisation.  L'escalier  était 
surmonté  d*un  plafond  peint  à  fresque,  et 
les  muses  y  enregistraient  ou  y  célébraient 
les  actions  et  les  vertus  du  héros. 

Convaincu  que  l'unité  de  caractère 
était  la  condition  la  plus  essentielle  à  la 
grandeur  du  résultat,  le  roi  mit  l'exécu- 
tion de  sa  pensée  favorite  sous  la  con- 
duite d'une  intelligence  unique,  et  cen- 
tralisâtes travaux  entre  les  mains  d'un  seul 
homme.  Lebrun  fut  nommé  directeur 
de  la  manufacture  des  Gobelins,  et  logé 
dans  rétablissement.  Une  pension  de 
13,000  livres  lui  fut  allouée,  et  il  fut 
stipulé  que  le  prix  de  chacun  de  ses  ta- 
bleaux lui  serait  en  outre  payé  à  part. 

La  manufacture  des  Gobelins  n'était 
pas  alors  exclusivement  destinée  à  repro- 
duire avec  la  laine  et  la  soie  les  œuvres 
du  pinceau  :  elle  constituait  un  atelier 
universel,  où  les  plus  habiles  ouvriers  en 
tout  genre,  réunis  dans  la  même  enceinte, 
étaient  occupés  à  confectionner  le  mo- 
bilier de  la  couronne.  La  haute- main  ac- 
cordée au  premier  peintre  faisait  rentrer 
dans  ses  attributions  toute  cette  industrie 
de  luxe.  Ainsi,  dans  les  choses  d'imagi- 
nation et  de  goût,  rien  ne  se  faisait  a  la 
t'our  que  par  ses  ordres;  il  donnait  l'im- 
pulsion a  tout,  et  comme  son  activité  n'é- 
tait jamais  en  défaut,  tout  marchait.  La 


tapisserie  étant  le  prodait  pu-acclIcBoi, 
on  poussait  à  cette  fabricatioDy  quis'cxé* 
cutait  sur  ses  cartons  ou  d'aprà  ses  dcHiai 
convertis  en  cartons  par  la  seilleiin 
élèves.  Les  Batailles  it Alexandre*^  U 
Défaite  de  Maxence  et  le  Triomphe  de 
Constantin^  la  Chasse  du  sanglier  de 
Cafydon  et  la  MoH  de  Mélèagrt^  iet 
Traits  choisis  de  l'histoire  du  Roi^  la 
Résidences  royales^  les  Quatre  saisoiu, 
les  Quatre  élémentSy^tc,^  se  déronlcrac 
sous  forme  de  tissus.  Non-sealeoMat  h 
tapissier,  le  peintre  décorateur,  le  statu- 
re, l'orfèvre  tenaient  de  lai  leurs  roodèto; 
l'ébéniste,  le  menuisier,  le  serrurier,  de, 
travaillaient  également  sur  ses  palniB. 
Bronzes,  vases  de  toute  substaDoe,  masi 
ques,  marqueteries,  candélabres,  gin^ 
doles,  horlogerie,  etc.,  tout  Tenait  de  Is^ 
tout  émanait  de  sa  pensée  ;  c*est-à-4in 
qu'en  recevant  la  direction  de  LefanHi 
tout  subissait  son  empreinte. 

Quatorze  ans  forent  consacrés  à  la  ^ 
lerie  de  Versailles.  Pendant  cette  loegM 
attente,  Louis  XIV  ne  laissa  pasécbappv 
un  mot  d'impatience.  Il  est  vrai  qaU 
l'application  de  l'art  se  liait  à  une  rm 
politique,  point  sur  lequel  rien  n^égsUt 
l'énergie  et  la  tenue  de  aa  Tolonté.  U 
monarque  soutint  l'artiste  de  son  choÎL 
Quand  celui-ci,  pour  quelque  cause  im- 
prévue, était  forcé  de  suspendre  momw 
tanément  son  grand  travail,  il  peignait  M 
tableau  de  chevalet  dans  le  style  histori- 
que ,  jamais  peinture  de  genre  n'ayiM 
occupé  sa  pensée  ni  sa  main.  Le  roi  vo» 
lait  voir  le  premier  ces  productions  m- 
provisées;  il  n'admettait  avec  lai  dm 
l'atelier  qu'un  petit  nombre  de  specta- 
teur. Tantôt  il  cherchait  lui-même  b 
beautés  de  l'ouvrage  et  les  faisait  reasr» 
quer  aux  assistants;  tantôt  il  engageait  la 
connaisseurs  à  s'expliquer,  après  quoi  9 
disait  lui-même  son  avis,  sans  entétcaff^ 
sans  prévention,  n'imposant  pas  soo  ja« 
gement  en  souverain ,  mais  le  aotiviil 
en  aristarqoe.  Néanmoins,  depuis  qod- 
que  temps,  sous  ces  dehors  de  la  polittM 
royale,  on  entrevoyait,  à  l'égard  da  pni- 
tre,  une  faveur  à  son  déclin. 

(*)  La  Ti»ito  soleniielle  de  Loaii  XITs  U  m^ 
nufartiirr,  ^lonr  Toir  rcxécalisa  d«li  BmmBÊ 
d'JrbêlUs,  a  donné  Kea  m  ae  dciria  d«  Lebm» 
graté  par  Bernard  Mcart. 
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fiant  k  iphira  même  des  arts,  la  die- 
Jilaiv  de  Lebron  suscita  coDire  lui  beau- 
HHip  d^animosités  ;  tous  ses  confrères 
SuienC  réduits  au  r6le  de  metteurs  en  œu- 
rrs.  Le  méconteotement  de  quelques-uns 
it  de  réclat;  plusieurs  préférèrent  uneen- 
ière  inaction  à  une  telle  dépendance.  La 
KWlérité  eat  allée  plus  loin  :  elle  lui  a  re- 
irocbé  d'aroir  abusé  de  sa  position  pour 
mire  à  ses  émules.  Ce  reproche  n^aurait 
ue  bue  réelle  qu'autant  qu'il  répondrait 
i  Fépoqne  où  Lebrun,  mis  à  la  tête  des 
irta,  avait  une  part  actire  à  la  distribution 
les  travaux  officiels;  mais  c'est  seule- 
Benl  en  1662  qu'il  fut  nommé  premier 
|Mintre  et,  d'un  autre  côté,  parmi  les 
MMamités  contemporaines,  il  n'y  eut  que 
broU  noms  qui  aient  pu  rivaliser  avec  le 
den,  le  Pousain,  Mignard  et  Lesueur 
{vqX'  «i  noms).  Or,  il  y  avait  plus  de 
ringt  ani  que  le  Poussin,  retourné  à 
Rome  avec  la  ferme  résolution  de  ne 
ploa  revenir  en  France,  achevait  sa  car- 
rière dans  nne  glorieuse  retraite.  Mi- 
gnard,  même  au  temps  de  sa  plus  grande 
fogne,  n^avait  jamais  été  placé  par  To- 
pinion  sur  la  même  ligne  que  Lebrun  ; 
de  puissants  amis  le  prônaient  sans 
,  et  lui-même,  courtisan  adroit,  avait 
mpplanté  son  compétiteur  dans  les  bon- 
aa  grâces  du  monarque ,  avant  d'avoir 
Énocédé  au  titre  qui  en  était  la  manifes- 
tation. Quant  à  Lesueur,  enlevé  aux  arts 
dèa  l'année  1655,  il  n'avait  pas  pu  être 
Iroimé  par  une  omnipotence  postérieure 
le  sept  ans  à  sa  mort  ;  mais  Lebrun  lui 
mit  toujours  porté  envie  et  il  ne  s'en 
liait  pas  caché;  il  ne  pouvait  ni  se  dissi- 
■nler  la  préférence  dont  son  rival  était 
^èralement  l'objet,  ni  lui  pardonner 
RM  incontestable  renommée.  Quelques 
Grît»  isolés  enveuimaient  ces  dispositions. 
i>eaa  fois  Lebrun  s'étant  trouvé  conduit 
par  le  cours  de  ses  travaux  sur  les  don- 
nées même  de  Lesueur,  savoir,  dans  un 
Saint  Bruno  en  prières^  et  dans  un  Noli 
me  tangerey  la  supériorité  de  celui-ci  res- 
wrtait  avec  une  évidence  désespérante. 
Dans  une  autre  composition  de  la  nature 
de  celles  où  son  concurrent  excellait, 
dans  une  Sainte  Tfiérèse^  dont  Pi  mage  ne 
pouvait  revivre  que  dans  un  foyer  d'à  - 
BOdr  séraphique,  et  devait,  s'il  est  permis 
d*employer  ici  cette  espression,  brÂler  la 
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toile,  l'image  se  produisit  froide  et  inani- 
mée. De  tels  échecs,  dans  une  telle  rivalité, 
étaient  décisifs  ;  ils  poussaient  à  la  mal- 
veillance, sans  la  justiGer.  Lebrun  eut  le 
tort  plus  fondé  de  faire  prévaloir  dans 
l'Académie  de  Peinture  une  doctrine  op- 
posée à  celle  où  Lesueur  avait  cherché 
la  perfection.  Il  y  réussit  au  point  que 
deux  tableaux  de  ce  dernier,  deux  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  française,  furent,  par 
décision  académique,  éliminés  des  col- 
lections de  la  couronne,  comme  ne  méri- 
tant pas  d'en  faire  partie  {yoy.  Lesueur). 
Académicien  actif,  laborieux  et  influent, 
Lebrun  aimait  à  prendre  part  aux  travaux 
communs,  soit  par  des  discours  impro- 
visés, soit  par  des  lectures,  et  sa  position 
personnelle,  l'autorité  de  sa  parole,  exer- 
çaient assez  d'empire  pour  que  cette  dé- 
cision ait  été  rendue  de  bonne  foi  par 
l'Académie. 

L'application  décorative  sur  une  très 
grande  échelle,  si  générale  à  cette  épo- 
que et  trop  souvent  allégorique,  explique 
certaines  erreurs.  Lebrun  abusa  de  l'allé- 
gorie. Devenue  creuse  et  flasque  sous  son 
pinceau,  elle  le  conduisit  au  lieu-com- 
mun par  la  vulgarité  des  emblèmes,  ou  à 
Pénigmepar  leur  obscurité;  car  il  lui  ar- 
riva de  substituer  aux  signes  convenus 
des  symboles  de  son  invention  et  inintel- 
ligibles. Louis  XIV  comprit  l'alternative. 
Dans  un  premier  projet  pour  le  plafond 
de  la  galerie  de  Versailles,  il  était  re- 
présenté sous  les  traits  d'Hercule,  dont 
les  exploits  et  l'apothéose  fournissaient 
des  comparaisons  nombreuses  et  appro- 
priées. Lebrun  croyait  l'avoir  servi  sui- 
vant son  goût,  en  réalisant  les  similitudes 
que  les  courtisans  n'avaient  cessé  de  si- 
gnaler entre  le  roi,  depuis  sa  naissance,  et 
le  demi-dieu.  Le  projet  avait  été  accepté, 
et  les  études  étaient  commencées.  Louis 
XIV  fit  tout  suspendre,  et  demanda  un 
autre  projet  où  les  actes  de  son  gouver- 
nement fussent  exprimés  dans  le  langage 
historique.  Le  dessin  fut  refait  en  deux 
jours,  et  rhisloire  remise  à  la  place  de  la 
fable. 

Le  style  de  Lebrun  a  trop  souvent  une 
tendance  à  l'exagération,  et  il  va  quel- 
quefois jusqu'au  théâtral.  Si  ce  défaut 
devait  peu  choquer  la  cour,  étant  un 
travers  du  souverain ,  qui  eut  toujours 
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quelqat  chose  d*apprété  daos  sa  grao* 
deur,  le  public  Tavait  remarqué;  Partiste 
avait  même  été  surnommé,  de  son  vWant, 
Itf  comédien  ;  mais  on  osait  à  peine  en 
reporter  la  première  cause  au  monarque. 
Le  résultat  n'en  était  pas  moins  nuisible 
à  Tart,  qui  n*a  pas  de  plus  grand  ennemi 
que  le  conventionnel,  et  à  qui  la  seule 
obligation  d'être  vrai  imposerait  celle  d'ê- 
tre varié.  C'est  dire  que  Lebrun  est  mono- 
tone. La  coupole  d'un  temple,  le  plafond 
d*un  palais,  le  lambris  d'un  hôtel,  chez 
lui  tout  se  ressemble.  S^il  accepte  la  tâche 
de  décorer  la  demeure  d'un  ami,  de  son 
ami  Mansart,  par  exemple,  c'est  toujours 
le  même  grandiose;  Pandore,  Hector, 
Louis  XIV  et  iâ  Renommée,  voilà  les 
personnages  :  c'est  de  la  peinture  monu- 
mentale. 

Le  dessin  de  Lebrun  est  indécis  plutôt 
qu'incorrect.  Sa  main  est  douée  d'une 
telle  prestesse,  que  sa  pensée  n'a  pas  le 
temps  d'imprimer  un  cachet  à  la  forme; 
de  là  le  manque  de  caractère;  c'est  encore 
un  résultat  de  l'application  décorative 
sur  une  très  grande  échelle  :  le  contour 
s'énerve,  l'expression  se  généralise  et  l'on 
arrive  au  remplissage,  faconde  pittores- 
que plus  apparente  peut-être  chez  Le- 
brun, quand  elle  s'y  montre,  que  partout 
ailleurs  ;  car  elle  n'y  est  ni  rachetée  par 
la  poésie  de  la  couleur,  absente  de  sa 
palette,  ni  déguisée  par  les  anachronismes 
de  costume,  qu'il  s'interdit  scrupuleuse* 
ment.  Le  spectateur  n'étant  plus  saisi  et 
subjugué  par  l'effet  des  masses,  ne  cède 
plus  à  l'impression  morale  d'un  ensemble 
significatif;  il  décompose  les  groupes, 
isole  les  personnages,  et  l'art  perd  de  sa 
magie.  Cependant,  comme  le  besoin  des 
procédés  expéditifs  et  abréviatifs  s'est  fait 
sentir,  on  cherche  à  rendre  l'art  moins 
sévère  ;  on  voudrait  même  le  rendre  sys- 
tématiquement facile;  puis  viennent  les 
poétiques  à  l'appui  de  ces  systèmes. 

Parmi  les  communications  faites  par 
Lebrun  à  l'Académie  de  Peinture,  le 
traité  De  l'Expression  desdifférenU  ca- 
ractères des  passions  et  le  traité  Sur  la 
Physionomie  ou  sur  les  Rapports  de  la 
physionomie  de  F  homme  avec  celle  des 
anunauxy  sont  au  premier  rang.  Mais 
ces  écrits,  écUircis  par  des  planches,  ont 
ét^  renvoyés  à  la  philosophie  de  l'art.  A 
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quoi  peut  en  effet  senrir,  daMh  |nti- 
que,  un  répertoire  d'eipreiiioni  casi«| 
étiquetées,  en  quelque  aorte,  et  mfîa 
comme  des  couleurs  sur  um  pelelle?  Le- 
brun savait  bien  rimpoasibâlité  de  li- 
duire  en  règles  les  formes  de  resprcNÎoa; 
il  ne  pouvait  même  pas,  adepte  de  Foei» 
sin,  pécher  par  ignormoce  :  U  pnove  • 
est  dans  ses  propres  jugemeota  sur  qed» 
ques-uns  de  ses  ouvrages.  Est-il  daas  h 
cas  de  désigner  lui-même  oe  qu*il 
avoir  fdit  de  mieux  ?  ce  aont  ace 
sitions  expressives  qu'il  aignale  :  cW  k 
Christ  au  jardin  des  Olwes^  êe  Cknâ 
aux  angeSf  la  Tente  de  iJarim 
res  qui  remontent  à  l'époque  de  i 
en  France  ;  une  fou  lancé  daoa  la  < 
de  l'ambition,  il  semble  avoir 
perdu  de  vue  le  sentiment.  Un  de  s«  é» 
cours  à  l'Académie  roule  entîèremealflr 
la  manière  de  dessiner  diaprés  le  meëdt; 
son  Livre  de  Portraitute  pour  cemx  fi 
commencent  est  une  autre  méibodt  h 
dessin.  MaU,  nulle  part,  dans  tes  traili^ 
les  exigences  didactiques  ne  sont 
lées  avec  assez  de  rigueur,  el  Ton  ne 
seillera  pas  plus,  en  théorie,  ses  prineif 
de  délinéation,  qu'on  ne  reoommaadeni 
en  pratique,  l'étude  de  sa  peinture. 

Quant  à  rendre  Tart  facile,  on  aîatè 
voir  l'art  lui-même  s'inscrire  en  faux  co» 
tre  cette  prétention.  Gérard  Audran  («ef. 
ce  nom  et  Gravuee,  T.  XII,  p.  796;itf 
chargé  de  graver  la  Bataille  d'JràeikK 
savant  dans  le  dessin,  il  prend 
d'interpréter  letableau,  el  sansrieoi 
ger  au  style,  il  fait  de  son  estampe  m 
chef-d^œu  vre  sous  tous  les  rapports.  Ls» 
que  l'Italie  vit  les  premières  épreuves, db 
craignit  sérieusement  que  sa  BaiaiUe  é 
Constantin  ne  fût  détrônée  par  une  M* 
vre  française  ;  elle  ne  se  rassura  fâ 
lorsqu'elle  eut  connaissance  de  ce  fM  II 
peintre  devait  au  graveur.  Lebroa  té- 
moigna toujours  à  son  traduclenr 
coup  de  reconnaissance  pour  ce 
geux  et  inappréciable  service. 

Aucun  peintre  d'histoire  n'a  phu^ 
Lebrun  occupé  la  gravure.  Son  œaviii 
tel  qu'il  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothè^ 
royale,  renferme  786  pièces  siécalèa 
d'après  lui,  ce  qui  permet  bien  et  sep* 
poser  600  compositions  originsks.  Lo 
graveurs  les  plus  réputés  de  ton  époqatt 
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hf  Géfwrd  Audnn  et  son  cUsci-  • 
xin  Tardico,  Sébastien  Leclerc,  i 
waiiy  Poilly,  Van  Schnppen,  Mas-  | 
nteaily  etc. ,  l*oDt  reproduit.  Le  i 
l  de  l'bôtel  Lambert  a  été  gravé  ' 
nard  Picart,  et  celui  de  la  galerie  . 
OD  par  Saint-André.  Massé  a  des-  i 
peintures  de  la  galerie  de  Versailles  ' 
deos  salons  qui  la  terminent  ;  la  ' 
Ion  chalcographique  en  a  été  faite  ; 
il  par  Télite  du  burin  français.  Ga-  | 
ibrun,  frère  et  disciple  de  Charles, 
plusieurs  planches  d'après  celui-  j 
ries  s'était  aussi  eiercé  à  la  gra-  j 
ïir recueil  contient  six  planches  à 
rtc  qui  sont  de  sa  main,  une,  \ 
H»  frère  Gabriel,  et  cinq  d'après  ' 
ne.  Plusieurs  morceaux  ont  été  re-  i 
a,  comice  études,  par  des  artistes  • 
ids.  Son  portrait  en  pied,  peint  par  I 
en,  a  élié  gravé  par  Edelinck. 
tinence  de  sa  position,  ses  rela- 
la  cour  et  sa  fortune,  fruit  hono- 
B  set  travaux,  lui  donnaient  aux 
18  une  grande  existence.  Il  s'y  était 
irir  par  l'aménité  de  ses  manières 
on  obligeance;  car  il  était  le  plus 
dea  hommes,  quand  son  amour- 
d'artiste  ou  ce  qu^il  supposait 
I  devoir  de  premier  peintre,  n'é- 
it  enjeu.  L'affectiou  de  Colhert 
ï  pour  lui  d'une  cou$tance  à  toute 
ctconstammentpartagée.I^  mort 
tttre,  arrivée  en  1G83,  laissa  le 
libre  aux  envieux.  Déjà,  depuis 
1  années,  la  faveur  de  Loub  XIV 
eportée  sur  Mignard,  protégé  par 
,  qui  ne  laissait  échapper  aucune 
I  de  le  mettre  en  avant.  Mignard 
in  aussi  de  se  pousser  lui  -  même, 
lontrait  peu  scrupuleux  sur  les 
;  car  il  concourut  à  raviver  une 
de  cour  qui  avait  fait  planer  sur 
le  soup^n  d*une  injurieuse  oom- 
Un  tableau  peint  par  Jules  Ro- 
0  Circoncision^  appartenant  à  la 
ie%  serait  passé,  on  ne  sait  com- 
entre  les  mains  d'un  brocanteur, 
Hérault;  celui-ci  l'aurait  mis 
\  yeux  du  roi,  qui  l'aurait  payé 
liv.  La  calomnie  était  évidente, 
I XIV  y  avait  d'abord  fermé  l'o- 
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reille;  maia  Pimputation  s'étant  réveillée, 
Mignard  en  entretenant  Louvois,  et  Lou- 
vois  Louis  XIV,  l'accueil  fait  par  le  roi 
à  Lebrun  devint  de  plus  en  plus  froid. 
Ce  fut  pour  ce  dernier  le  signal  de  la  re- 
traite; d'ailleurs,  son  âge  et  sa  santé 
chancelante  ne  lui  permettaient  plus  de 
se  rendre  que  rarement  à  la  cour.  Il  y 
était  allé  présenter  un  tableau;  la  con- 
vcrsationétant  tombée  sur  l'accroissement 
de  prix  que  la  mort  des  hommes  de  génie 
fait  acquérir  à  leurs  œuvres,  Louis  XIV 
lui  dit  :  A  jVe  vous  pressez  pas  de  mourir; 
nous  estimons  dès  aujourd'hui  vos  ou- 
vrages autant  que  la  postérité  pourra  le 
faire.  »  Ces  paroles  étaient  bienveillantes; 
mais  il  y  avait  déjà  dans  le  compliment 
quelque  chose  qui  s'adressait  à  un  homme 
dont  on  pouvait  regarder  la  fin  comme 
prochaine  et  à  qui  on  semblait  offrir  une 
consolation  autant  qu'un  éloge. 

Consumé  par  une  maladie  de  lan- 
gueur, I^brun  s'était  retiré  à  Montmo- 
rency, où  il  avait  une  maison  de  plaisance; 
chrétien  fervent  et  plein  de  foi,  auteur 
d'une  composition  dont  le  Triomphe  île 
la  Religion  était  le  sujet*,  il  songeait  sé- 
rieusement à  la  mort  et  s'y  préparait.  Il 
trouva  un  allégement  à  ses  souffrances 
dans  un  projet  de  monument  bien  cher  à 
son  c(cur,  un  mausolée  pour  Colbert,  le- 
quel lut  exécuté  sur  ses  dessins  par  Coyse- 
vox  et  Tuby,  dans  le  chœur  de  l'église  de 
Saint-Eustache  {voy.  Coysevox).  C'était 
la  troisième  fois  que  son  génie,  accou- 
tumé à  célébrer  les  pompes  de  la  gloire, 
était  appelé  à  consacrer  les  conquêtes  de 
la  mort.  Sur  ses  dessins  et  sous  sa  con- 
duite avait  eu  lieu  la  décoration  funèbre 
pour  les  obsèques  du  chancelier  Séguier, 
dans  l'église  de  POratoire;  mais  ce  cata- 
falque, élevé  jusqu'à  la  voûte  du  temple, 
orné  de  figures  d'argent,  des  plus  riches 
tentui*eseld'un  luminaire  immense,  avait 
paru  plus  propre  à  exprimer  le  faste  du 
deuil  que  les  déchirements  de  la  douleur. 
Depuis,  avec  le  concours  deTuby  et  de 
Colignou,  il  avait  érigé  dans  l'église  de 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  et  dans 
la  chapelle  de  sa  famille,  un  tombeau  en 
marbre  à  sa  mère. 

Un  redoublement  de  souffrance  l'ayant 

(*)  Dessin  circulaire  faisaot  parti*  de  la  col- 
Icction  du  Matée  royal. 
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averti  que  sa  fin  approchait,  il  §e  fit  ra- 
mener aux  Gobelins.  La  sollicitude  pu- 
blique s'attacha  à  ses  derniers  moments. 
Le  roi  envoya  savoir  de  ses  nouvelles;  le 
prince  de  Condé,  qui  avait  pour  lui  de 
Taffection ,  le  visita  plusieurs  fois.  Il 
mourut  le  12  février  1690,  et  fut  in- 
humé dans  la  même  chapelle,  où  sa  veuve 
lui  érigea  un  superbe  mausolée,  sur  les 
dessins  de  Coysevox  (voy.).  Comme  il 
n'avait  point  d'enfants,  il  fit  à  sa  pa- 
roisse des  legs  importants  et  consacra 
des  sommes  considérables  à  des  fonda- 
tions pieuses;  entre  autres,  il  constitua  à 
perpétuité  le  capital  nécessaire  pour  ma- 
rier tous  les  ans  trois  filles  pauvres.  Quand 
il  repartit  pour  Paris,  il  venait  de  com- 
mencer un  tableau  de  la  Cène.  Ainsi, 
jusqu'à  son  heure  suprême,  les  arts  lui 
offrirent  des  distractions  et  des  consola- 
tions. Plusieurs  de  ses  dernières  produc- 
tions ne  furent  pas  les  moins  estimées. 

Le  nombre  des  ouvrages  de  Lebrun  ne 
peut  être  comparé  qu'à  leur  diversité  : 
tableaux,  cartons,  dessins,  modèles  de 
toute  espèce  pour  Versailles,  l'imagina- 
tion en  est  effrayée.  Les  demandes  de  la 
couronne  ne  lui  font  pas  rejeter  celles  des 
particuliers.  Ce  sont  des  suites  de  saints, 
île  personnages  pieux,  de  faits,  de  mys- 
tères ;  des  encadrements  pour  portraits, 
prières,  livres  d'heures,  thèses  académi- 
ques, poésies  sacrées  et  profanes,  épiques 
et  dramatiques,  Corneille  et  Racine  à 
côté  de  Desmarets  et  de  Scudéry;  des 
frontispices  de  luxe,  lettres  ornées,  ar- 
moiries, etc.  ;  c'est,  pour  la  multiplicité 
des  publications,  une  sorte  d'exubérance 
voltairienne ;  comme  Voltaire,  Lebrun 
ne  laissait  rien  d'inédit,  et  il  se  faisait  ai- 
der dans  ses  travaux  par  ses  élèves.  Deux 
de  ceux-ci,  Lafosse  et  Vivien,  se  sont 
distingués  comme  peintres. 

Malgré  l'écueil  de  ses  traditions,  Le- 
brun n'en  fut  pas  moins,  et  comme  chef 
de  l'école  française  de  peinture  et  comme 
contemporain  du  grand  siècle,  un  de  ces 
hommes  supérieurs  que  la  nature  et  la 
fortune  groupèrent  autour  du  grand  roi, 
pour  l'accomplissement  des  plus  hautes 
destinées  historiques.  S'il  n'a  pas  échappé 
aux  périls  dont  toute  substitution  du 
factice  au  vrai  est  environnée,  nul  pin- 
ceëu  français,  sous  le  point  de  vue  déco* 
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ratif,  n*est  le  rival  da  sien, 
puissante  et  l'aspect  imposa 
ture  lui  donnent  une  ph 
grandiose  de  Lebrun  n'ea 
ractéristique  que  la  pensé 
Tex  pression  de  Lesueor  < 
David. 

LEBRUN  (Chables-F 
DE  Plaisance,  né  le  19 
Saint-Sauveur-Landelin,  > 
rons  de  Coulaoces  (MancI 
mille  aisée,  fit  d'excellente 
ris,  et  les  perfectionna  par 
Hollande  et  en  Angletern 
alors  l'éducation  des  en  fan 
(vay,)  qui  le  prit  pour  ae 
qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  < 
Lebrun  passa  à  cette  époq 
rédigé  les  actes  du  ministè 
tecteur,  et  pour  avoir  publ 
phlets  politiques  contenant 
Aussi  fut-il  enveloppé  dai 
tion  publique  qui  accueill 
ment  de  l'ancien  parlemen 
du  parlement  nouveau  qu' 
en  y  attachant  le  nom  de 
zèle  fut  payé  successivemei 
ces  de  censeur  royal,  de  pa} 
et  d'inspecteur  général 
de  la  couronne.  A  l'avén< 
Louis  XVI,  il  partagea  l 
chancelier,  et  se  retira  da 
Grillon  qui  avait  apparten 
poète  Regnard. 

Il  vivait  depuis  quinze  ai 
obscure  retraite,  lorsque  la 
1789  vint  le  replacer  sur  I 
que.  Il  commença  par  attij 
tention  publique,  à  l'occas 
intitulé  La  voix  du  citoyt 
il  traitait  les  questions  à  l'< 
et  où  l'on  remarque,  entre 
cularités,  une  prédiction  c 
nements  qui  devaient  bi 
le  s}*stème  républicain  et 
de  l'empire.  Cette  broch 
rhonneur  d'être  choisi  par 
sée  de  Dourdan,  pour  reprt 
état  à  l'Assemblée  constili 

Sa  modération  el  ton  fai 
tièrede  police,  dé  ftnaacii 
tration  le  6reiit  blealôt  < 
motions 
droit  uni  à  db 
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pw  la  nation  ne  put  s'ad- 
18  du  clergé  qui  lui  appar* 
propre;  il  vota  pour  la 
Académies.  Il  se  prononça 
Aire  l'invasion  des  assignats  ; 
nt  étouffée  par  celle  de  Mi- 
•  la  session,  le  directoire  du 
de  Seine*et-Oise  le  choisit 
B  et  bientôt  pour  président; 
loore  déployer  dans  celte 
île  une  prudence  et  un  cou- 
s  ses  administrés  durent  le 
l'ordre.  La  journée  du  1 0 
clia  sa  démission  ;  mais  il  ne 
re  arrêté  et  jeté  dans  la  pri- 
Ilet»  dis  Versailles.  Relâché 
foisy  il  fut  de  nouveau  in- 
B  dut  définitivement  sa  li- 
réaction  qui  suivit  le  9  ther- 
ectoire  de  Seine-et  Oise  lui 
I  présidence  et  lui  fraya  ainsi 
nseil  des  Cinq-Cents.  Il  de- 
t  de  cette  assemblée  le  30 

i  novembre  1799,  il  se  ran- 
I  partisans  de  Bonaparte,  et 
le  conseil  à  appuyer  la  ré- 
18  brumaire.  Est-ce  à  sa 
xlte  circonstance  (|u'il  dut 
D  fit  de  lui,  un  mois  après, 

k  la  dignité  de  troisième 
:e  plutôt  à  rinflueuce  qu^il 
llement  eiercer  en  sa  qua- 
lent  du  conseil  des  Cinq- 
|u'il  ensoil,les  services  réels 
!n  contribuant  à  la  restau- 
inces  et  en  créant  la  Cour 
ustifieut  le  choix  de  Bona- 
i  reste  ne  rencontra  jamais 
une  parfaite  docilité  pour 
B  ses  projets  politiques, 
ipereur, Napoléon  le  rému- 
it  par  la  dignité  d*archi-tré- 
ipire,  et  par  le  titre  de  duc 
En  février  1805,  il  reçut  le 
I  de  la  Légion- d^Uonneur, 
lé  quelques  mois  après  gou- 
ni  de  la  Ligurie.  Chargé, 

Torganisation  de  Tétai  de 
partemant  français,  il  sur- 
Wn***""*  les  difficultés  qui 
ï  t^MCompUnement  de  cette 

mH  Sonapuli  dMindoiiiM 
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son  royaume  de  Hollande,  le  duc  de  Plai- 
sance fut  encore  choisi  pour  le  gouverner; 
il  sut  s'y  faire  aimer  par  sa  modération  et 
sa  justice.  Chassé  par  les  alliés  à  la  fin  de 

1 81 3,  il  revint  à  Paris,  et  signa,  le  6  avril 

1814,  la  constitution  qui  rappelait  la 
maison  de  Bourbon  sur  le  trône.  Envoyé 
à  Caen  en  qualité  de  commissaire  extra- 
ordinaire, il  rendit  à  la  Restauration  des 
services  qui  lui  valurent,  le  4  juin  sui- 
vant, le  titre  de  pair  de  France.  Mais 
Napoléon  lui  ayant  conservé  ce  titre  pen- 
dant les  Cent'Jours  en  y  ajoutant  encore 
celui  de  grand-mattre  de  l'Université, 
Lebrun  encourut  la  disgrâce  du  roi  à  la 
seconde  restauration.  Ce  ne  fut  que  le  6 
mars  1819  quMl  fut  rappelé  à  la  Cham- 
bre des  pairs,  où  il  vota  constamment 
avec  le  parti  constitutionnel.  Retiré  à  sa 
terre  de  Saint-Mesme,  près  Dourdan, 
il  mourut  le  16  juin  1824,  à  l'âge  de  85 
ans,  laissant  après  lui  un  fils,  Anne- 
Charles,  né  en  1785,  autrefois  aide- 
de-camp  de  Desaix,  et  devenu  lieutenant 
général  et  grand-olficier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  qui  succéda  à  sa  pairie. 

Membre  de  presque  tous  les  ordres 
étrangers,  et  président  de  la  troisième 
classe  de  Plnslitut,  Lebrun  joignait  à  tous 
ses  litres  politiques  celui  de  traducteur 
de  la  Jrruiaiern  dclivrce  (en  prose,  Pa- 
ris, 1774,  2  vol.  in-8<*;  réimpr.en  1840, 
gr.  in-18)  et  de  VlUadf  (1776,  3  vol., 
et  refaite  en  1809,  2  vol.  in- 12).  M.  le 
marquis  de  Marbois,  dont  la  fille  unique 
avait  épousé  son  fils,  prononça,  le  25 
juin  1824,  son  éloge  à  la  Chambre  des 
pairs.  Napoléon,  qui  a  formulé  à  Sainte- 
Hélène,  sur  ses  contemporains,  tant  de 
jugements  ratifiés  par  la  postérité,  avait 
dit  de  lui  :  r  Lebrun  est  un  homme  froid, 
sévère,  insensible,  combattant  tous  les 
abus  et  tous  les  préjugés,  y  cédant  sans 
illusion,  et  tombant  naturellement  dans 
Pidéologie.  »  D.  À.  D. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  duc 
de  Plaisance  un  autre  Lebrun  qui  fut  mi- 
ni:ttre  pendant  la  révolution.  Pierre- 
Henri-jVIarik  Lebrun-Tondu, né  à  Noyon 
en  1763,  connu  d*abord  sous  le  nom 
à^ahhé  Tonduy  parce  qu'il  avait  porté  le 
petit-collet,  fut  successivement  impri- 
meur et  journaliste,  puis  ayant  obtenu 
une  place  dans  les  bureaux  des  affaires 
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éirangk^  ton  patriotisme  eiagéré  lui 
fit  donner  le  portefeuille  de  ce  ministère 
après  le  10  août.  Comme  membre  ducon* 
leil  eiécutif^  il  signa  Tordre  du  supplice 
de  Louis  XVI.  La  guerre  étant  devenue 
imminente  avec  TEspagne  et  TAngleterre, 
on  Taccusa  de  Tavoir  provoquée  sans 
être  en  mesure  pour  la  soutenir.  Arrêté 
le  22  juin  1 793,  avec  Clavière  (voy,)^  il 
parvînt  à  s^évader;  mais  il  fut  repris,  le 
24  décembre,  et  condamné  à  mort  le  27, 
à  rage  de  30  ans.  Z. 

LEBRUN  (Ponce -Denis  Écou- 
chard),  célèbre  poète  lyrique  français, 
naquit  le  10  août  1729,  à  Paris,  dans  la 
maison  du  prince  de  Conti,  au  service  du- 
quelsonpèreétaitattaché.Élevéaucollége 
Mazarin,  il  obtint  dans  ses  études  de 
brillants  succès,  et  dès  Tâge  de  12  ans,  il 
composa  diverses  pièces  de  vers  dont  plu- 
sieurs ont  été  jugées  dignes  de  trouver 
place  dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  A 
peine  sorti  du  collège,  il  devint  secrétaire 
des  commandements  du  prince  de  Conti. 
La  bienveillance  éclairée  et  les  conseils 
de  Louis  Racine  hâtèrent  les  progrès  du 
jeune  poête,qu^une  étroite  amitié  lia  bien- 
tôt au  fils  de  ce  protecteur.  Lebrun  se 
fit  connaître  d*une  manière  avantageuse 
par  les  adieux  qu'il  adressa  dans  une  ode 
à  ce  jeune  ami  qui,  renonçant  au  culte  des 
Muses,  allait  suivre  en  Espagne  la  carrière 
du  commerce.  En  1765,  VOde  sur  te 
Tremblement  de  terre  ile  Lisbonne^  où 
il  exprimait  %es  regrets  sur  la  triste  mort 
du  jeune  fils  de  Louis  Racine,  obtint  un 
succès  d'admiration.  En  1760,  Lebrun, 
ayant  appris  qu'une  arrière  petite-fille  de 
Corneille  languissait  dans  l'indigence,  où 
l'avait  laissée  la  mort  de  son  cousin  le 
philosophe  Fontenelle,  arrivée  en  1767, 
plaça  la  descendante  du  père  de  la  scène 
française  sous  le  patronage  de  Voltaire, 
en  adressant  à  celui-ci  une  ode  où  il 
s'élevait  à  la  hauteur  des  grands  noms 
qu'il  avait  à  célébrer.  On  sait  de  quelle 
adoption,  peut-être  un  peu  trop  fas- 
tueuse, fut  suivi  cet  appel  du  talent  à  la 
bienfaisance  du  génie.  La  même  année 
(1760)  vit  le  mariage  de  Lebrun  avec 
une  femme  d'une  beauté  remarquable  et 
de  l'esprit  le  plus  distingué.  C'est  elle  que, 
dans  ses  plus  belles  compositions  élégia- 
ques,  il  a  célébrée  sout  le  nom  de  Fanny. 


Pendant  les  premien  teiBpa  éè 
union,  qui  en  furent  anaai  les  plni  ke»* 
reux,  Lebrun  travailla  airee  atdcar  m 
poème  de  la  Nature^  ton  œavra  dt  pi» 
dilection.  Mais  après  14  ans  de  boolM^ 
de  dangereux  conseils  firent  naître  b 
trouble  au  sein  de  son  ménage  :  sa 
plaida  contre  lui  en  séparation,  et 
son  procès,  d'abord  au  Chàtelet,paiidé* 
finitivement,  en  1781,  par  nn  arrêt  êi 
parlement  de  Parb.  En  auppoaant  mèm 
que  les  torts  de  Lebmn  eussent  profeyt 
cette  rupture,  il  n*en  est  pas  moias  in^ 
et  ses  poésies  en  offrent  de  fréqnealsll» 
moignages,  qu'il  regretta  vivemaat  oll 
femme  si  longtemps  adorée. 

Les  avantages  que  l*arrét  de 
tion  avait  adjugés  à  M"^*  Lebmn  et  M* 
dite  scandaleuse  qu'elle  montra  à  ca  p^ 
fiter  détruisirent  presque  entièieaMil  II 
fortune  du  poètc^  qui  re^ot  eacoft  A 
nouvel  échec  par  la  mort  dn  prises  4 
Conti.  Quoique  Lebmn  eût  coastrfifia 
visoirement  auprès  du  dernier  priasé 
ce  nom  la  position  qu*il  avait  cas  du. 
son  père,  il  ne  tarda  pas  à  la  perdit:  Mj 
pension  de  1,000  livres,  qoîlaîivj 
été  promise,  ne  fut  pas  mtee  psjèi 
gulièrement;  enfin,  18,000  linn^ 
débrb  de  sa  fortune,  qu'en  1778,ii 
placés  chez  le  prince  de  Rohsa-Gsto 
né,  furent,  quatre  ans  plus  tard,«l^Mj 
dans  la  scandaleuse  banqucroote  à  • 
grand  seigneur.  Ces  désastres,  joiaU^ 
chagrins  domestiques,  exerccreatMiif 
cheuse  influence  sur  les  trtvaaxpM^j 
ques  de  Lebrun.  A  l'abandoa  da  fil^ , 
didactique  de  la  Nature  sooeéêiOTi 
du  poème  épisodique.  Us  FeiUéa^ 
Muses ^  resté  inachevé  cobim  le p  ^ 
Sa  verve  lyrique  ne  se  raleotinail  f^ 
tant  pas,  et  plusieurs  de  ses  plu  ^ 
odes,  entre  autres  les  deux  adnaii*" 
Buffon^  sur  sa  maladie^  tHcoiUnitf^ 
tracteurs f  datent  de  cette  êpot|ai  ^ 
heureuse. 

Enfin,  Lebrun  rencontra  dans  k^^ 
te  de  Vaudreuil  un  prolecteur  ^^1% 
mour  pour  les  arts  et  le  aèle  saai  ** 
qu'éclairé  rompirent  la  cbalaeêi^ 
grâces  qui  semblaient  l'accabler.  A**** 
ment  où  Calonne  arrivait  an  sisiri^ 
Vaudreuil  mît  Lebrun  n  rappsrti«<6^ 
le  poète  gagna  rafle     «dnwialitfitf 
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ir  «M  pension  â»  3,000  Ut. 
it  dn  roi.  Une  épttre  char- 
KNM  Tenveloppe  d'une  îngé- 
rioy  rémule  d'Horace  donne 
M  kê  pliu  sa^  conseils;  un 
iscours  en  ven^  à  l'occasion 
biée  des  notables ^  signalé - 
mil  Ift  reconnaissance  de  Le- 
ird  de  Galonné. 

Ht  point  mut  met  de  Goleonde, 
liuapt  beoreox  qne  le  iraTall  fé- 

Sto.  Il  fat  alors  accueilli  à  la 
isiinction  ;  mais  cette  faveur 
I,  on  plutôt  il  y  renonça 
Ireaily  qui  la  lui  avait  procu- 
nkéme  tombé  en  disgrâce.  La 
dont  Lebrun  avait  salué  l'an- 
thousiasme,  le  dépouilla  de  sa 
«  lui  faire  rien  perdre  de  son 
qne.  Il  est  à  regretter  que, 
asioUy  ce  zèle  ait  parfois  re- 
lieur de  l'ingratitude  envers 
•ors  tombés;  cependant,  mai» 
n  trait  dont  l'eisgération  dé- 
it  éire  attribuée  à  l'influence 
exerçait  alors  sur  tant  d'es- 
;aés,  Lrbrun  se  contenta  de 
poète,  et  ne  rechercha  jamais 
IX  honneurs  du  pouvoir.  S'il 
[MIS  d'applaudir  à  la  profana- 
bes  royales,  le  Fengeur^  l'un 
i-d'oDUvre,  fut  du  moins  un 
le  monument  d'enthousiasme 
Lorsque  la  tourmente  révo- 
snt  fait  place  à  un  ordre  de 
s  agité,  à  l'époque  de  l'orga- 
l'LÛtîtut,  sous  le  Directoire, 

appelé  à  y  siéger,  dans  la 
oésie.  Après  le  18  brumaire, 
Bonaparte,  premier  consul, 
ratifications  très  considéra- 
BS  et  une  pension  de  6,000  fr. 
■ooordée  en  1800,  et  dont 
n'a  sa  mort,  mirent  ses  der- 
is  fort  au-dessus  du  besoin. 
1804,  la  décoration  de  la  Lé- 
aenr. 

le  bienfaits  par  Napoléon,  il 
tais  le  flatteur  servile.  D'une 
ssante  et,  comme  son  émule 
qne  entièrement  privé  de  la 

donné  son  nom  à  la  femme 
ia  longtemps,  il  recevait  les 
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I  soins.  En  guerre  Réglée  d'épigrammcs  avec 
Baour*Lormian  {voy.)^  Lebrun  avait  ein- 
ployé  à  ce  combat  des  armes  vraiment 
discourtoises.  Sa  mésalliance  loi  valut,  de 
la  part  de  son  adversaire,  une  sanglante 
et  cynique  épigramme. 

Lebrun  mourut  à  Paris,  âgé  de  78  ans, 
le  a  septembre  1807. 

En  ajoutant  aux  odes  déjà  mention- 
nées dans  cette  notice,  l'Enthotisiasme^ 
le  Triomphe  de  nos  paysages  et  tExegi 
monumentuniy  on  aura  l'élite  des  com* 
positions  lyriques  de  Lebrun,  qu'on  a 
surnommé  à  juste  titre  le  Pindare  fran- 
çais. «Souvent  élevé, aditChénier,  quel- 
quefois ambitieux  dans  son  style;  cher- 
chant la  hardiesse,  et  ne  fuyant  point 
l'audace,  il  célébra  tout  ce  qui  donne  les 
hautes  pensées.  Dieu,  la  nature,  la  li- 
berté, le  génie  et  la  victoire.  » 

En  ]  8 1 1,  Ginguené  a  publié  une  édi- 
tion des  OEuvres  complètes  de  Lebrun^ 
précédées  d'une  notice  biographique,  Pa* 
ris,  4  vol.  in-8^.  Indépendamment  des 
odes,  des  élégies,  des  épitres,  on  y  trouve 
le  poème  de  la  NaturCy  en  4  chants  inti- 
tulés :  la  Sagesse^  la  Ubertéy  le  Géniey 
l'Amour  :  le  troisième  chant  seul  est 
complet;  puis  les  Veillées  du  Parnasse  y 
poème  en  4  chants  (fragments);  des  tra- 
ductions; des  vers  de  la  première  jeunesse 
de  l'auteur;  des  épigrammes;  des  poésies 
diverses;  sa  correspondance  (avec  Vol- 
taire, Buffon,  de  Belloy,  Thomas,  Palis- 
sot,  etc.),  et  enfin  des  mélanges  en  prose. 
On  a  publié  un  petit  recueil  ^OEupres 
choisies  de  Lebruny  1821,  2  vol.  in«18. 
Les  notes  qu'il  a  laissées  pour  les  œuvres 
de  Boileau  et  de  J.-B.  Rousseau  ont  été 
souvent  réimprimées.  P.  A.  Y. 

LEBRUN  (PiERas),  membre  de  l'A- 
cadémie-Française et  pair  de  France,  né 
a  Parl^,  le  29  décembre  1785,  annonça 
de  bonne  heure  les  dispositions  les  plus 
heureuses  pour  la  poésie.  Il  n'avait  pas 
encore  12  ans,  que  ses  essais,  communi- 
qués à  François  de  Neufchâteau  (vo^.), 
ministre  de  Tintérieur,  le  firent  admettre 
au  prytanée  de  Saint-Cyr.  Il  y  obtint  les 
plus  brillants  succès,  et  mérita,  étant  élève 
de.  rhétorique,  de  suppléer  son  profes- 
seur, pendant  une  maladie  de  celui-ci. 
Par  le  hasard  le  plus  heureux,  Napo- 
léon vint  à  faire  la  visite  de  cette  école. 
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Fcnt  fnrprls  de  voir  figuiQ^  dans  là  chaire 
UD  jeiiDe  bomine  révéla  de  Faniforme 
des  écoUer»!  il  lui  demanda  k  quoi  il  se 
destinait?  «  A  chanter  votre  gloire,  »  ré- 
pondit le  professeur  imberbe.  En  1805, 
une  Ode  à  la  Grande  Armée  (  premier 
ouvrage  imprimé  de  Fauteur);  en  1806, 
une  autre  ode  intitulée  :  Sur  la  guerre 
de  Prusse j  le  Départ^  commencèrent  à 
réaliser  bril  lamment  rengagement  pris  par 
le  jeune  poète  envers  le  grand  homme.  En 
lisant  dans  le  Moniteur  du  6  novem- 
bre 1806y  Fode  sur  la  campagne  d*Iéna 
et  en  trouvant  au  bas  le  nom  de  Lebrun, 
rempereur  Fattribua  au  Pindare  fran- 
çais, dont  elle  était  tout*à-fait  digne; 
mais  le  grand  lyrique,  qui  touchait  à  sa 
fin,  fut  vivement  piqué  de  cette  méprise, 
et  passa  de  la  bienveillance  à  la  froideur 
envers  Fheurenx  émule  déjà  appelé  à 
continuer  la  gloire  de  son  nom.  Une  pen- 
sion de  1,200  fr.  fut,  en  revanche,  le 
témoignage  de  la  faveur  impériale.  Un 
an  après,  la  mort  d*Écouchard  Lebrun 
offrit  au  jeune  héritier  de  sa  lyre  Foc- 
casion  de  signaler  à  la  fois  et  Félévation 
de  son  talent  et  celle  de  son  caractère. 
Il  offrit  à  la  mémoire  de  son  prédéces- 
seur un  noble  et  poétique  hommage,  dans 
une  ode  publiée  au  commencement  de 
1808.  On  sait  quelle  protection  active 
accordait  alors  aux  gens  de  lettres  le 
comte  Français  de  Nantes  (yoY.)y  di- 
recteur général  de  Fadministration  des 
droits  réunis.  Le  mérite  de  M.  Lebrun 
et  les  regards  favorables  du  chef  de  l'état, 
lui  donnaientfin  double  titre  au  patro- 
nage du  Mécène  financier  :  aussi  ne  tar- 
da-t-il  pas  à  obtenir  la  place  avantageuse 
de  receveur  principal  des  contributions 
indirectes. 

Dana  Fêté  de  1814,  la  représentation 
d^  Ulysse  y  tragédie  en  6  actes,  marqua 
le  premier  pas  de  M.  Lebrun  dans  la  car- 
rière de  Fart  dramatique.  Un  succès  d'es- 
time très  prononcé  accueillit  cette  pièce, 
où  Talma,  W^*  Georges  et  M^^*  Duches- 
nois  parurent  dans  les  rôles  d*Ulysse,  de 
Pénélope  et  de  Télémaque.  L'auteur  tira 
a  peu  près  le  meilleur  parti  possible  de 
ce  sujet  plutôt  épique  que  scénique,  et 
auquel  il  conserva  avec  un  soin  religieux 
la  sévère  pureté  du  style  grec.  En  1817, 
il  partagea  avec  M.  X.  Saintine  le  prix 


de  poésie  de  FAcadémie-Frinçi 

un  poème  intitulé  le  BamAemr  à 

{vay.  Délayions).  Biais,  en  189 

présentation  de  Marie  Stsuui^ 

imitée  de  Schiller  (vor*),  valnt  i 

brun  un  de  ces  succès  qui  €m 

dans  la  vie  d*un  poète  et  dans 

d'un  théâtre.  Sans  doute,  Vn 

au  poète  allemand  la  donnée  f 

et  quelques  heureux  détails  de 

vrage  ;  mais  il  ne  dut  qu'a  loi-a 

judicieux  avec  lequel  il  sut  a| 

aux  convenances  de  notre  soèn 

tion  qui  présentait  tant  d'écaeil 

reux.  Une  mesure  et  une  ententi 

dans  le  choix  et  la  distribution  < 

dans  la  couleur  du  style,  naU 

cesser  d'être  noble,  touchant  m 

ber  dans  la  langueur,  ont  fait  é 

rie  Stuart  de  M.  Lebrun  un  t] 

que  irréprochable  du  drame 

modifié  d'après  les  exigences  ad 

Fart  et  de  la  scène  française.  H 

même  un  peu  plus  loin  dans  le  i 

daiousie^  pièce  imitée  du  thé! 

gnol,  et  dont  il  parait  que  le  i 

reproduit  dernièrement  dans  1 

la  Favorite.  Le  nouveau  Gd,  i 

le  l*'  mars  1838,  offrit  dans  k 

un  mélange  de  style  tour  à  to« 

familier,  dont,  à  cette  époque, 

réprouva  l'effet  disparate;  et, 

de  quatre  représentationa,  la  ] 

parut  de  Faffiche.  On  a,  depoâ 

plus  loin  dans  une  voie  où  M 

avait  à  peine  fait  le  premier  ps 

averti  par  le  goût,  il  se  hâta  d 

rer.  Mais,  dès  la  même  année 

une  brillante  revanche,  en  pi 

Foyage  en  Grèce^  poème  dithi 

de  la  plus  heureuse  exécatk», 

teur,  inspiré  par  les  souveniia 

de  cette  terre  classique,  a  celé 

manière  digne  de  ses  ^iwi^m 

exploits  de  ses  modernes  héros. 

Antérieurement  à  ces  devi 

ouvrages,  le  22  février  1838,1 

avait  été  élu   membre  de  Fi 

Française,  en  remplacement  d 

de  Neufchâteau,  le  protedei 

enfance.  Dans  la  séance  da  9 

discours  du  récipiendaire  oflr 

haut  degré  la  réunion  de  tout»  I 

qui  caractéris  ^nt  le  goût  el  le  tf; 
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de  met,  bonhear  d*ex- 
d'aperçus,  urbanité  de 


directeur  de  IMmprimerie 
L  uoii  de  mars  1831,  M.  Le- 
^  promu  aux  honneurs  de  la  pai- 
ordonuance  du  roi,  en  date  du 
^Vire  1839.  Parmi  ses  principaux 
S  nous  devons  encore  mention- 
^loSyfiU  d'Évandrûy  tragédie  en 
)  imprimée,  en  1823,  à  un  petit 
i  d^exemplaires;  la  Mort  de  Na^ 
I  poème,  1822,  etc.  P.  A.  V. 
SANOHANGIE,  voy^.  Diviita- 
.  VUI,  p.  333. 

U,  rivière  bavaroise,  Tun  des  ai- 
da Danube,  sur  sa  rive  droite,  et 
I  fmt  pas  confondre  avec  le  Lech 
ï  {voy.)  hollandais.  Il  a  donné 
I  m  CHAMP  DU  Lech  [Lechfeld)^ 
de  10  lieues  qui  8*étend  depuis- 
9%  jusqu*à  Augsbourg,  entre  la 
1  et  le  Lech.  Celte  plaine  est  ce- 
ns Pbistoire  par  la  bataille  qui 
le  10  août  955,  et  où  les  Hon- 
rent  si  complètement  battus  par 
^y  qa*ils  n^eisayèrent  plus  depuis 
trer  en  Allemagne.  Z. 

HAPELIER  (IsAÀC-Rcifi£-GuY), 
istingné,  né  à  Rennes,  en  1755, 
père  célèbre  lui-même  dans  le 
breton.  Après  de  bonnes  études, 
Le  Chapelier  se  plaça  bientôt, 
on  éloquence  et  par  la  loyauté 
Bvactère,  au-dessus  de  tous  les 
ivocals  qui  montraient  le  plus 
ty  le  plus  d*activité.  On  le  citait 
pour  la  sagesse  de  ses  conseils 
nlnre  dans  les  affaires.  La  plus 
pparenœ  de  fraude  lui  faisait  re- 
œoz  qui  voulaient  lui  confier 
térêts  dans  une  contestation. 
lapelier  prit  une  part  active  dans 
msions  qui  éclatèrent,  en  1787, 
gouvernement  et  les  parlements. 
k  la  tête  du  barreau  de  Rennes 
ftndre  les  droits  des  citoyens,  et 
rr  aux  prétentions  des  ordres  pri- 
Le  tiers-état  envoya  Le  Chape- 
mesoD  représentantàrAssemblée 
note  {voy.  T.  VI,  p.  658).  Dès 
lières  aéances,il  prit  rang  parmi  les 
n  orateors,  et  fut  chargé  des  com- 
I  les  plus  graves.  Il  fit  partie  de 


9)  LÊC 

la  mémorable  réunion  du  Jeu  de  paume. 
Le  premier,  il  demanda  la  garantie  de  la 
dette  publique;  il  s'opposa  à  la  violation 
du  secret  des  lettres  qu'on  sollicitait  com- 
me mesure  de  sûreté  générale,  et  provo- 
qua l'armement  de  tous  les  citoyens  sous 
le  titre  de  garde  nationale.  Il  pré&idait 
l'assemblée  nationale  dans  la  nuit  du  4 
août  1789,  qui  renversa  la  féodalité,  et 
Irappa  à  mort  les  corporations  fameuses 
par  leur  tyrannie.  Plus  tard,  il  fit  abolir 
le  partage  inégal  dans  les  successions 
comme  attentatoire  an  repos,  à  l'honneur 
des  familles  et  aux  droits  de  tous  les  en- 
fants d'un  même  père,  d'une  même  mère. 
Lors  de  la  discussion  sur  l'établissement 
des  tribunaux,  il  demanda  que  la  nomi- 
nation des  juges  émanât  du  peuple,  et  que 
le  pouvoir  exécutif  n'eût  qu'à  faire  exé- 
cuter les  sentences.  Il  ne  voulait  point, 
non  plus,  que  l'on  cumulât  deux  em- 
plois à  la  charge  du  trésor  public,  ni 
qu'aucun  fonctionnaire  pût  être  appelé 
à  siéger  au  corps  législatif.  Ce  fut  lui  qui 
le  premier  élevala  voix  pour  garantir  aux 
écrivains  la  propriété  de  leurs  œuvres, 
et  Le  Chapelier  est  l'auteur  de  la  loi  du 
28  juillet  1791,  qui  assure  cette  pro- 
priété pendant  toute  la  vie  de  l'écrivain 
et  quelques  années  après  sa  mort. 

Toutes  ces  grandes  pensées,  expression 
d'une  âme  droite  et  sans  ambition,  furent 
en  même  temps  développées  dans  les  ar- 
ticles fournis  par  Le  Chapelier  à  la  Bi- 
bliothèque de  l* homme  public^  publiée 
par  Condorcet. 

En  1793,  il  fut  dénoncé  au  tribunal 
révolutionnaire  par  les  agents  d'un  chef 
de  parti  dont  il  avait  eu  le  courage  d^at la- 
quer les  projets  ambitieux,  dans  la  séance 
de  la  Constituante  du  25  août  1791.  Le 
Chapelier  quitta  de  suite  l'Angleterre,  ou 
des  affaires  l'avaient  conduit;  il  crut,  par 
sa  présence,  empêcher  le  séquestre  des 
biens  de  sa  famille  et  répondre  victorieu- 
sement aux  attaques  dirigées  contre  lui. 
Sa  voix  fut  étouffée,  on  le  condamna  sans 
Fen tendre  ;  il  se  vit  avec  calme  conduire 
à  l'échafaud,  et  re^-ut  la  mort  comme 
un  dernier  sacrifice  fait  à  la  cause  de  la 
liberté.  Il  mourut  le  22  avril  1794,  avec 
ses  deux  collègues  Thouret  et  Duval  d'E- 
prémesnil  {voy.  ces  noms),  en  même 
temps  que  le  vénérable  Malesherbes  [voy\ 
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Lam oicmon)  et  ta  fille  «i  belle  et  si  cou- 
rageuse.. A.  T.  D.  B. 

LE  CHEVALIER  (Jean-Baptiste), 
né  à  Trelly  (Iklanche),  le  l""' juillet  1752, 
fut  élevé  par  un  oncle,  chanoine  de  Saint- 
Brieuc,  pub,  après  avoir  perfectionné 
ses  études  dans  un  séminaire  de  Paris,  il 
professa,  de  1772  à  1778,  dans  les  collè- 
ges du  Plessis,  d*Harcourt  et  de  Navarre. 

Quand  le  comte  de  Choiseul-GoufQer 
{voy,)  fut  nommé  ambassadeur  à  Constan- 
tinople,  il  prit  Le  Chevalier  pour  secré- 
taire, et  renvoya  d^abord  à  Londres. 
Dès  quHl  put  quitter  TAngleterre,  il  se 
rendit  en  Italie  et  visita  Turin,  Florence, 
Rome,  Naples,  etc.  Après  une  maladie 
grave  qui  le  retint  sept  mois  à  Venise,  il 
partit  pour  la  côte  nord- ouest  de  TAsie. 
Mineure,  et  se  mit  avec  ardeur  à  la  recher- 
che des  monuments  de  la  ville  et  de  la 
plaine  de  Troie.  A  force  de  persévérance 
et  de  sagacité,  il  constata  le  premier 
Texactitude  et  la  véracité  d^Homère.  Ar- 
rivé à  Constantinople,  Le  Chevalier  com- 
muniqua ses  découvertes  à  Fambassadeur. 
Les  années  suivantes,  il  étudia  la  Pro- 
pontide  et  le  Pont-Euiin;  pub  il  eut  à 
remplir  de  périlleuses  missions  en  Molda- 
vie, principauté  d'où  il  revint  en  France 
pour  un  second  voyage  d*Italie. 

En  1790,  il  retourna  en  Angleterre, 
où  il  fut  reçu  membre  de  TAcadémie 
d^dimbourg ,  qui  ordonna  Timpres- 
lion  du  f^oyage  à  la  Troade,  En  1791 
et  1792,  il  parcourut  T Allemagne,  fut 
nommé  membre  de  TAcadémie  de  Gœt- 
tingue,  visita  la  Hollande,  le  Dane- 
mark, la  Suède,  et  se  rendit  en  Russie, 
où  il  était  encore  en  1794,  lorsque  Ca- 
therine II  le  chargea  de  la  commission 
difficile  et  délicate  de  délivrer  la  prin- 
cesse d*£slerhazy,  prisonnière  dans  Tar- 
mée  de  Dumouriez. 

En  1795,  Le  Chevalier,  après  avoir 
parcouru  les  états  du  Nord,  alla  pour  la 
troisième  fois  à  Londres,  et  par  suite  de 
ses  liaisons  avec  Fox,  y  rendit  de  grands 
services  aux  prêtres  émigrés.  Là  il  eut 
pour  élève  sir  Francis  Burdctt,  et  revint, 
en  1 798,  avec  des  dépêches  pour  l'échange 
des  pri'ionniers.  Bientôt  il  se  rendit  en 
Espagne,  s'associa  aux  travaux  astrono- 
miques de  Méchain,  passa  en  Portugal, 
revint  par  la  Sicile,  et  compléta  les  ma- 


tériaux d'un  Voyage  d^Emrop€^  qaHa'a 
point  publié. 

Sa  vie  errante  eut  un  terme  :  il 
en  1806,  à  la  bibliothèque  de 
Geneviève,  et  il  en  a  été  pneBier 
valeur  jusqu'à  sa  mort,  arrîvée  k  2  jwhl 
1836. 

Le  Chevalier  doona  d*abord  es  1 1^ 
lume  son  rojage  à  la  Troade.  La  l^éC- 
tion  (an  X)  est  en  3  volimica  iii-4";ci^ 
sacrés  le  1^'  au  voyage  de  TAdrîatiqHtf 
de  la  Grèce,  le  a*  à  celui  de  U  plaÎMè 
Troie,  le  3*  à  la  traduction  de  Toavi^ 
anglais  de  Morritt,  qui   défend  1«  A* 
couvertes  du  voyageur  françaîa  coMi 
Bryant,  autre  Anglais  qui  les  avait  tf» 
laquées.  Le  Voyage  de  la  Tm/  mM, 
parut  en  Tan  VIII  (1800),  Paris,  S  «Li 
in-8o.   La  dernière  publication  de 
Chevalier  est  un  in-fol.  iotilnlé  :  Vlp»* 
Homère^  ou  du  vén'tulde  auteur  «Uthi 
lînde  et  de  VOdyasée^  par  Comi 
Koliadesy  professeur  dans  l'm 
ionienne  Sous  le  paeudonymede  ] 
Le  Chevalier  souiienf ,  avec  une 
ingénieuse,  Tidentité  d'Uly»e  et  de  fi 
leur  de  Tlliade  et  de  TOdysiée.  De*  i 
des  de  M.  Letronne»  dans  le  joaiMli 
Savants,  ont  fait  justice  de  œ 
Foy,  aussi  Tart.  HoatÈaE,  dû  à  M.  ' 
gniaut.  J.  T-T-fcJ 

LECK  ou  Lecd,  bras  gauche  dal 
[voy,)  qui  se  divine,  à  Wykle 
pour  la  troisième  fois  depub 
dans  les  Pays-Bas.  Il  se  réunit  à  la 
au-dessus  de  Rotterdam,  et  a  été 
la  véritable  continuation  de  ce  ft 
au  mois  d'octobre  1 820,  lonqoe  la 
lande  reconnut  la  libre  navigatioa 
Rhin.  Voy,  Lech.  Xrj 

LECLERC  (  ViCToias-EMMAVcn] 
lieutenant  général  et  beau*frcredelli 
léon,  naquit  à  Pontoise,  près  Pftrii|lil 
mars  1773,  d*un  riche  marchand  di 
rines.  Dès  Tannée  1 793,  il  se  signala,| 
la  ferveur  de  ses  principes  répnblii 
et  il  courut  défendre  sa  patrie.  Sob 
rage  et  sa  bonne  éducation  lai 
d'abord  une  certaine  influence  anrstt» 
marades,  qui  Pélurent  lieutenant  àsmm  -,- 
baUillon  de  Seine -et-Oise.  Cbar|gA,  « 
siège  de  Toulon ,  du  comaandeMeat  h  ^ 
la  colonne  qui  s'empara  da  tort  Faf«i|i  : 
fut  nommé  adjudant  général  à  la  lailtéi 
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[m  ImlUote  scIîod.  C'est  tlors  qu*il 
Kvec  Bonaparte  cette  UaîMn  qui 
plot  tard  on  avancement  si 
Lederc  eut  l*honorab1e  mission 
rif  la  nouvelle  de  la  prise 
Tbalon.  Il  fut  ensuite  envoyé  à  Tar- 
B  dea  Ardennes  et  prit  part  à  la  victoire 
nonms.  Ayant  passé  à  l'avant-garde 
l*brniée  dâ  Alpes ,  il  s^empara  du 
«tt^^Gcnis  et  s^y  maintint  pendant  le 
onreos  hiver  cîe  1794  à  1795,  avec 
I  aoUbits  qui  manquaient  de  tout ,  et 
nai  lesquels  cependant  il  sut  conserver 
diMipUne  la  plus  sévère.  Appelé  au 
t  de  Marseille,  il  fit  con- 
dans  cette  ville  de  Pauline  Bo- 
,  et  bientôt  le  général  en  chef  de 
d'Italie  appela  Leclerc  auprès  de 
■î>  Las  affaires  de  Salo,  du  Mincio  et  de 
to^W'adu  loi  fournirent  l'occasion  de  se 
VMicr.  Kommé  général  de  brigade  en 
'^y  il  vint  retrouver  Bonaparte  à  Mi- 
■^  oà  il  épousa  Pauline  (  voj\  Bona- 
fta),  née  à  Ajaccio,  le  30  oct.  1780. 
^^  le  traité  de  Campo-Formio ,  il  fut 
f  comme  chef  d'état-major,  à  Ber- 
',  et  fit  en  cette  qualité  la  campagne 
y  où  il  sut  encore  se  faire  remar- 
^,  Il  continua  de  servir  sous  Brune, 
^^Nilribua  à  la  pacification  de  TOuest. 
'^  dans  le  commandement  supérieur 
Lj9on,il  réussit  à  réorganiser  les  restes  de 
dltalie  qui  rentraient  en  France, 
le  (général  Bonaparte  revint  d*Ë- 
Leclerc  aida  puissamment  au  suc- 
lla  18  brumaire. 
K|  fiit  ensuite  promu  au  grade  de 
^^al  de  division  et  employé  à  Tarmée 
lUiiB  sous  le  général  Moreau,  où  il 
^■anda  une  divbion  du  centre.  11 
^te  à  Landshut  Parchiduc  Ferdinand. 
^  1801  y  il  fut  chargé  de  guider  à  travers 
l'armée  française  qui  alla  iiu- 
au  Portugal  un  traité  aussi  onéreux 
Im  qu'avantageux  pour  la  France  et 
le  gîénéral  en  chef  en  particulier; 
Bonaparte  l'appuyait  dans  cette 
tioo.  ri'X.  T.  XVi  p.  306. 
Apcès  la  paix  d'Amiens,  Bonaparte 
^■t  conçu  le  projet  d'arracher  aux  noirs 
^Milles  la  riche  colonie  de  Saint-  Domin- 
W(vo}\  Haïti),  confia  à  son  beau- frère 
commandement  de  Tarmée  expédition > 
ifeeavec  le  titre  de  capitaine  «général. 

Eft^'j  tiofj»  tl,  G 9  d,  t\l,  TotuL'  XVI. 
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Leclerc  parut,  le  V  février  1802,  en 
vue  du  cap  Samana  avec  son  immense 
armement.  £n  moins  de  trois  mois,  il 
battit  et  soumit  l'armée  noire,  quoique 
ses  troupes  fussent  décimées  par  les  ma- 
ladies. Cette  pacification  fut  de  courte 
durée.  L'enlèvement  de  Toussaint-Lou- 
verture  (>>'{i'.),  l'exécution  de  plusieurs 
chefs,  riucorporation  des  troupes  noires 
daus  les  troupes  fran^'aises  préparèrent 
une  nouvelle  révolte  qui  éclata  dès  que 
la  fièvre  jaune  eut  fait  périr  une  portion 
de  l'armée.  Ne  recevant  aucun  renfort  et 
la  défection  des  bataillons  noirs  devenant 
générale,  Leclerc  concentra  ses  troupes, 
et  se  retira  dans  l'île  de  la  Tortue  où  il 
établit  son  quartier-général.  Le  chagrin 
de  voir  échouer  une  entreprise  aussi  im- 
portante rendit  mortelle  la  fièvre  dont  il 
était  atteint.  Il  expira  le  2  novembre 
1802,  laissant  le  commandement  au  gé- 
néral Rochambeau  {voy\).  Le  corps  de 
général  Leclerc,  transporté  en  France , 
fut  enseveli  dans  sa  terre  de  Montgobert, 
près  de  Soissons,  Sa  femme,  qui  avait 
montré  le  plus  grand  courage  pendant 
cette  expédition,  revint  en  France  et 
épousa  peu  de  temps  après  le  prince  Bor- 
ghèse  (  iwy,  ce  nom).  Napoléon  regardait 
son  beau -frère  Leclerc  comme  un  général 
du  premier  mérite ,  propre  à  la  fois  aux 
travaux  du  cabinet  et  aux  manœuvres  du 
champ  de  bataille. 

Le  général  Leclerc  avait  deux  frères 
qui  devinrent,  Tun  préfet,  et  l'autre  gé- 
néral de  brigade.  Ses  deux  sœurs  épou- 
sèrent, l'une  le  maréchal  Davoust,  l'autre 
lecomteFriant(vo7'.  ces  noms).  D.  A.  D. 

LE  CLERC  (Joseph-Victor),  mem- 
bre <le  rinstitut,  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  doyen  de  la  Faculté  des  Let- 
tres de  Paris,  est  né  dans  cette  ville,  le 
2  décembre  1789.  Il  dut  le  bienfait  de 
l'éducation  aux  soins  et  au  dévouement 
de  sa  mère,  restée  veuve  de  bonne  heure, 
et  dont  la  modeste  fortune  a\ait  été 
presque  détruite  par  les  événements  qui 
suivirent  la  naissance  de  son  fils.  Ses 
études  furent  brillantes  :  il  mérita  deux 
fois  le  prix  d'honneur  de  rhétorique,  en 
180G  et  1807,  et  il  v  joignit  ce  qu'on 
appelait  alors  le  f;ran(l  prix  de  l'Institut 
pour  les  lettres.  Ce  prix,  qui  fut  sfippri- 
mé  peu  de  temps  après,  était  arcordé  k 
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i*élève  qui  «Ymit  eu  le  plus  de  Mceès  eo 
rhétorique  au  concours  géoéral.  Admis, 
en  1808,  comme  maître  d*étodes  au  Ly- 
cée Napoléon,  qui  le  comptait  au  nombre 
de  sesélèves,  M.  V.  Le  Clerc  y  fut  chargé, 
en  1809  et  1810,  d*un  cours  de  langue 
grecque  et  de  poésie  latine.  Nommé  par 
M.  de  FoBtancs,  en   1810,  professeur 
agrégé  de  troisième  au  même  collège,  et 
par  M.  Royer-Gollard,  en  1815,  profes- 
seur agrégé  de  rhétorique,  il  succéda  dans 
cette  dernière  classe  à  M.  Vitlemain,  son 
ancien  condisciple,  et  soutînt  dignement 
ce  difficile  et  dangereux  héritage.  Plus 
tard,  il  accepta  la  place  importante,  mais 
moins  pénible,  de  maître  de  conférences 
Si  r École  normale.  Cette  école  ayant  été 
fermée  en  1833,  M.  Le  Clerc  partagea 
cette  honorable  disgrâce,  et  ce  fut  pen- 
dant ses  loisirs  forcés  qu^il  commença  ses 
travaux  sur  Cicéron.  Deux  ans  après,  il 
reprit  des  fonctions  actÎTes  dans  TUniver- 
ailé,  etsuccéda  à  M.  de  La  Place,  son  an- 
cien professeur,  dans  la  chaire    d^élo- 
quence  latine  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  qu*il  occupe  encore  aujourd'hui. 
Après  avoir  fait  connaître  an  public  les 
fragments  tout   récemment    découverts 
d'auteurs  latins,  illsxposadans  Fespace  de 
six  années  toute  l'histoire  de  l'éloquence, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  la  prose  latine 
jusqu'au  dissolution  de  l'empire  romain, 
animant  ses  érudiles  leçons  par  les  souve- 
nirs que  lui  avaient  laissés  ses  voyages  en 
Italie.  En  1833,  il  fut  nommé  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres,  et  toute  son  in- 
fluence fut  employée  à  relever  les  grades 
que  celte  Faculté  confère,  sans  dépasser, 
dans  les  examens,  les  bornes  d'une  juste 
et  raisonnable  sévérité.  L'Institut  (Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres) 
l'admit  dans  son  sein  en  1834,  et,  en 
1887,  il  fut  promu  au  grade  d'officier 
de  la  Légion-d'Honneur,  dont  il  était 
membre  depuis  1836. 

M.  V.  Le  Clerc  a  travaillé  pendant 
près  de  30  ans  à  une  histoire  complète  de 
la  littérature  latine ,  ouvrage  pour  lequel 
il  a  visité  deux  fois  l'Italie,  en  1827  et  en 
*  183 1 ,  et  recueilli  d'immenses  matériaux. 
Désespérant  presque  d'esécuter  jamais 
dans  son  ensemble  un  si  vaste  plan,  il  se 
proposait  de  publier  tour  à  tour  les  parties 
les  plus  neuves  de  ses  recherches ,  et  il 


avait  déjà  lu  à  r  A  eadémie  do» 

et  Belles-Letti      aca  deu 

les  Annales  des  Pontifes  ctaur  k 

naux  des  Romains  ,  mémoira 

depuis  (1838)  en  1  vol.  in-8^, 

cette  Académie  l'élut  nsembre  àm 

mission  chargée  de  contioœr  Va 

littéraire  delà  France.  Cette  conu 

après  la  mort  de  M.  DauDou  {m 

1840,  a  nommé  M.  Le  Clerc  éil 

l'ouvrage  dont  le  30*  volume  va  | 

La  plupart  des  pablications  il 

Clerc  se  rattachent  à  aes  foncUo 

l'enseignement.  Ce  sont  :  Éloge  À 

taigncy  suivi  de  trois  morceaiu  àk 

dont  les  deux  premiers,  ainsi  qui 

qui  les  précède,  ont  été  mentioM 

norablement  par  l'Académîe-Fff 

(Paris,  1813,   in-8»);  Chretia 

grecque^  avec  une  traduction  et  et 

(1 8 1 3  ;  réimpr.  avec  des  add.  boa 

1837;  le  texte  a  été  donné  lépa 

en  1813  et  1833);  LysiSy  poèm 

trouvé  par  un  jeune  Grec  sousksi 

du  Parthénon  et  traduit  per  té 

(Paris,  1814)  :  le  poème  grec «I 

vre  de  l'éditeur;  De  officiis  ad  | 

tetrasticha  (1816)  :  c'est  la  tni 

faite  en  1809  des  quatrains  de  Hi 

\\nàéy  La  morale  de  V  enfance  if 

de  Platon  y  grec-français,  avec  « 

mentaire  (1818,  in-S"";  3*  éé. 

d'une  histoire  abrégée  du  pittoai 

de  notes  latines  sur  le  teste,  1 

Nouvelle  édition  delagramm/àn 

de  P.  R,y  revue ,  corrigée  et  ai|l 

de  l'indication  des  passages  dtés  ( 

in-8®)  ;  Œuvres  complètes  de  ù 

en  latin  et  en  frança»  (  1831-1§S 

vol.  in-8«;  3*  éd.,  1833-1837,1 

in- 18).  Cette  recension  des  Hi 

Cicéron,  la  seule  alors  qui  rmlo* 

les  nouveaux  fragments,  y  coapi 

de  la  République^  a  été  adoflét 

dans  plusieurs  éditions;  Nouielk 

rique ,   extraite  des  meiHcwt  ^ 

anciens  et  modernes  (183 8;  S'éé., 

édition  des  Essais  de  Monteipit 

cédée  d'un  discours  sur  sa  vie  cCi 

vrages,  et  accompagnée  de  boI«( 

plus,  fois  réimpr.  depun);  Det/OM 

chez  les  Romains ,  recherches  pri 

d'un  mémoire  sur  las  Annaki  di 

tifes,  et  suivies  de  fragiAculsdtsjsi 
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(18SI  in-8*).M:V. 
I  a  donné  y  dans  a  Biographie 
Mnotionwr  TîrnéejTimon^ 
;  èum  VBmcjrdopédie  des 
âtomJBf  Im  artides  CALPVBiruy 
■yCdunui»  Nspoiy  Fabaigius, 
laii  Me*  Il  «prit  part  à  la  rédac- 
l  HiVMM  BneyciopédiqUey  et,  de- 
l^à  celle  da  Journal  des  DééMis^ 
Mea  aoDt  i ignéa  J.  V.  J.  R. 
iBBQ  (MiCHiL-THioDOEB),  né 
ie  1*'  ami  1777,  d'une  famille 
faila,  entra  daos  radministra- 
droits  rénnis  et  devint  recereur 
i  à  Faria,  place  qa*il  occupa  jus- 
14.  A  cette  époque,  il  donna  sa 
i.  IL  Th.  Leclerq  avait  publié 
jonncne  on  roman  intitulé  ie 
deVumeoHt  ^^î  "^^^  ignoré; 
I  11  ae  mit  à  composer  quelques 
tt  drmmatiques  (  voy.  ) ,  et  ces 
«nfa  obtinrent  dans  les  salons 
w  méritée.  Cette  réussite  inat- 
Monragea  Fauteur  qui,  en  1823, 
■primer  deux  volâmes.  «  J'ai 
nîtpil  dans  une  préface,  à  jouer 
erbes,  et  j'en  ai  fait  :  c*est  tou- 
I  nécessité  d*en  faire  quand  on 
I  jouer.  B  Dès  lors,  ces  proverbes 
iplièrent  d^année  en  année  : 
Leclerq  en  publia  un  septième 
n  1328,  et  depnu  il  n^a  cessé 
re  aon  répertoire.  Dans  ces  der- 
mées,  la  Revue  de  Paris  s'est 
lis  enrichie  de  ses  petites  com- 
dramatiques. 

roverbes  n'ont  rien  de  commun 
lante  comédie  :  ce  sont  de  peti- 
ide  mœurs  bien  observées,  pei- 
société,  presque  sans  art,  sans 
s.  On  n'y  trouve  point  de  carac- 
faîtement  développés,  mais  seu- 
les portraits  esquissés  avec  ta- 
Granchîae.  Dans  cette  peinture 
a,  H.  Leclerq  a  su  montrer  un 
M  fin  qu'original,  et  la  société 
{connaissait  dans  les  Proverbes 
pfevenaassnré  le  succès.  Al.  D-î. 
My  vof.  iHSTaucnoH.  Lei^*on 
ntendencora  du  teste  d'un  au- 
paré  a  une  autre  copie  du  même 
istune  maniera  différente  de  lire 
a  nn  passage  dans  un  manuscrit. 

X. 


LBCOURBE  (CLAUDB-Joaxra.  com« 
te),  lieutenant  général,  né  à  Lons-le- 
Saulnier  en  1759  ,  s'engagea  fort  jeune 
dans  le  régiment  d'Aquitaine,  et,  au  bout 
de  quelque  temps,  rentra  dans  sa  famille. 
A  l'époque  de  l'organisation  des  gardes 
nationales,  il  fut  fait  commandant  de  celle 
de  RufTey  et  ne  tarda  pas  à  rajoindra  Par- 
mée  du  Haut-Rhin, à  la  tête  d'un  baiaillun 
du  Jura.  Son  habileté  et  son  courag» 
lui  valurent  un  rapide  avancement.  Il 
était  déjà  chef  de  brigade,  lorK|u'à  Fleu- 
rus,  il  soutint  pendant  7  heures  consécu- 
tives, avec  8  bataillons  seulement,  le  choc 
d'une  colonne  de  10,000  Autrichiens. 
Il  fut  ensuite  tour  à  tour  employé  aux 
armées  de  Sambra-et-Meuse,  de  Rhin- 
et-Moselle,  du  Danube  et  de  l'Helvétie. 
A  la  fin  de  1 795 ,  à  Mayence ,  se  trou- 
vant enveloppé  par  un  ennemi  supérieur 
en  nombra,  il  parvint  à  se  faire  jour.  En 
1799,  devenu  général  de  division,  il  fut 
chargé  du  commandement  de  l'aile  droite 
de  l'armée  en  Suisse,  mit  les  Autrichiens 
en  déroute  et  enleva  le  corps  entier  de 
Loudon  {voy,).  Il  s'était  avancé  vera  le 
Tyrol,  lorsque  l'arrivée  des  Russes  eu 
Italie  le  fit  rentrer  en  Suisse.  Après  une 
foule  de  combats  contre  l'archiduc  Char- 
les, Lecourbe  arrêta  Souvorof(i;ri;'.)qui 
paraissait  dans  THelvétie  ,  pendant  qu<; 
Masséna,  son  général  en  chef,  s'emparuit 
enfin  de  Zurich  [vtijr,]  Le  général  Mu- 
rean,  digne  appréciateur  d'un  si  rare  mé- 
rite, lui  confia  l'aile  droite  de  son  armée. 
II  pafsa  le  Rhin  près  de  Schafhouse ,  se 
signala  à  Hochstadt  {voj\)^  et  soumit  le 
pays  des  Grisons. 

Après  la  paix  de  Lunéville,  il  revint 
en  France  et  vécut  aux  environs  de  Pa- 
ris, dans  la  retraite  et  sans  emploi. 

Lors  du  procès  de  Moreau,  il  prit  un 
si  vit'  intérêt  à  la  situation  de  son  ancien 
général  qu'il  encourut  la  disgrâce  du  pre- 
mier consul,  qui  l'exila  d'aburd  à  Lons-le- 
Saulnier ,  puis  à  Bourges ,  où  il  séjourna 
pendant  toute  la  durée  de  Tempire. 

En  1 8 1 4,  les  souverains  al  I iés  lui  firant 
à  Paris  un  favorable  accueil,  et  le  roi  lui 
donna  le  titre  de  comte,  ainsi  que  celui 
de  grand -officier  de  la  Légion  -  d'Hon- 
neur. Pendant  les  Cent-Jours,  ratiré  à  sa 
terra  de  Ruffey,  dans  le  Jura,  il  refusa 
d'abord  de  reconnaître  Napoléon^  mais^ 
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cïédaot  à  (le  nouvelles  instances,  il  accapU, 
vers  la  fin  du  moisdemai,  le  commande- 
ment d'un  corps  d'observation  dont  le 
qutrtier-général  était  à  Béfort.  La  mort 
le  surprit  dans  cette  dernière  place,  le  33 
octobre  1815  ;  il  emporta  dans  la  tombe 
la  réputation  d'un  des  plus  habiles  gêné- 
raui  de  la  république.  «  Le  général  Le- 
courbe,  qui  fut  soldat  intrépide  et  offi- 
cier très  éclairé,  né  montagnard,  ardent 
chasseur,  avait  particulièrement  étudié 
la  guerre  des  montagnes,  dit  M.  Dumas.  Il 
y  portait,  avec  une  rare  sagacité,  des  con- 
naissances locales ,  une  audace  peu  com- 
mune et  un  tact  admirable.  »  D.  A.  D. 

LECOUVREUR  (Ad&iennb),  fille 
d'un  chapelier  de  Fismesen  Champagne, 
et  née  dans  cette  petite  ville  en  1690,  fut 
amenée  fort  jeune  à  Paris.  Logée  chez 
une  tante,  blanchisseuse  de  son  état,  elle 
s'était  destinée  à  cette  humble  profession, 
lorsque  Facteur-auteur  Legrand,  ayant 
eu  l'occasion  de  la  voir,  remarqua  son 
intelligence  et  lui  trouva  des  dispositions 
précoces  pour  le  théâtre.  Après  les  avoir 
exercées  à  Paris  dans  quelques  spectacles 
de  société,  il  fit  engager  sa  jeune  protégée 
à  Strasbourg ,  où  elle  |)erfectioona  son 
éducation  dramatique.En  1 7 1 7,  Adrienne 
vi  n  t  débuter  à  la  Comédie-Française  par  le 
rôle  de  Monime.  Elle  joua  ensuite  Electre, 
Bérénice,  et  avec  un  tel  succès,  qu'au  bout 
d*un  mois  elle  fut  admise  dans  le  double 
emploi  des  jeunes  princesses  et  des  reines, 
dans  lesquels  elle  éclipsa  bientôt  toutes 
celles  qui  l'y  avaient  précédée. 

Une  sorte  de  révolution  fut  opérée  dans 
Tempire  tragique  par  le  jeu  plein  de  na- 
turel et  d'énergie,  le  débit  vrai  et  chaleu- 
reux de  M"*  Lccouvreur,  succédant  à 
l'emphatique  et  chantante  déclamation, 
aux  cris,  aux  gestes  frénétiques  de  M^^*  Du- 
clos  et  de  plusieurs  autres.  Pour  la  pre- 
mière fois  on  entendait  parler  la  ira- 
gf^flie,  et  l'on  voyait  la  scène  constamment 
animée  par  une  actrice  qui  joignait  au 
talent  de  bien  dire  celui  de  savoir  écouter. 
On  assure  que,  sous  tous  les  rapports,  les 
consciU  du  célèbre  grammairien  Dumar- 
sais  lui  furent  d'une  grande  utilité. 

D'une  taille  un  peu  petite,  M""  I^cou- 
vrrur  savait  se  f;randir  par  le  talent,  et 
cVkI  pour  elle  que  fut  dit  ce  mot  si  connu  : 
«  J*ai  vu  une  reine  parmi  des  comédiens  !  *• 


Phèdre  surtout  fat  tOB  trîoaplic  :  b> 

W^  Dumesml,  ni  li"*  ClaifM  m  l*y  fi. 

rent  oublier.  Sam  avoir  une  figura  Hcs 

remarquable,    ton    âme     rcsbeUiHÎi 

aussi  ;  et  son  caprit  fin  tt  gradeas,  qwds 

lettres  bien  écrites  et  de  jolie  vcn  «vaîcit 

révélé ,  venait  compléter  aet  «^-^Lm 

Célébrée  par  toutes  lea  mnaea  de  l'époqs^ 

elle  fit  naître  une  véritable  païaioa  cl« 

un  héros  assez  volage  de  aon  Batonl,  it 

maréchal  de  Saxe  {po}\).  On  eait 

preuve  elle  lui  donna  d'un  amour 

téressé  et  même  généreux,  en  vendMtn 

vaisselle  d'argent  pour  lui  envoyer  40,611 

livr.  destinées  au  paiement  d'une  diOi 

d'honneur. 

Après  1 8  années  de  auccèa  rtmium, 

M"*  Lecouvreur  fut  enlevée  an  tbcAln^ 

le  20  mars  1730,  par  une  trèscovMtf 

très  violente  maladie.  Le  clergé  lai  ajat 

refusé  la  sépulture,  elle  fut  enterrée,  pce- 

dant  la  nuit,  dans  un  terrain  aitué  pnili 

rue  de  Bourgogne.  Voltaire  voulut^ 

sa  mort  dans  une  élégie  ou  l'on  iraM 

que  la  douleur  l'avait  entraîné  on  pn 

loin  quand  il  s'écriait  : 

ils  privent  de  U  tépultare 
Celle  qui  dant  U  Grèce  aorait  eo  des  aelilii 

et  surtout  quand  il  ajoutait,  en  pvh' 
du  lieu  obscur  où  elle  reposait  :  ■  Tidi 
mon  Saint' Denis!  »  £t  poarUDt,qad- 
ques  années  après,  Londres  justifiait  m 
quelque  sorte  l'exalution  du  poêla  « 
inhumant  avec  la  plus  grande  pooipa  wê 
autre  comédienne,  miss01fields,à  Wnh 
minster,  au  milieu  des  rois  et  des  ^tmà 
hommes  de  l'Angleterre. 

Adrienne  I^ecouvreur  laissa  dcui  ilK 
dont  l'une  fut  mariée  à  Francorar,  ■» 
cien  fameux  de  cetteépoque,  et  qui  df*i' 
plus  tard  directeur  de  l'Opéra.  S'il  kâ 
en  croire  un  bruit  assex  géntiaknwt 
répandu  dans  le  monde  littéraire,  la  pot- 
térité  de  la  célèbre  actrice  subûKcnil 
chez  nous  en  la  personne  d*ane  do  frn* 
mes-auteurs  les  plus  distinguées  de  an 
jours.  M.  Û^ 

LECTISTERNE  (leetisiermam,èi 
mot  lectusy  lit,  et  sternerr^  dresier,  pw 
parer).  C'était  une  cérémonie  léàpi^ 
que  l'on  pratiquait  n  Rome,  sartoet  m 
temps  de  calamités  publiques,  poorapè* 
ser  les  dieux,  et  qui  consistait  dans  aafc^ 
tin  que  l'on  donnait,  aux  dépens  de  lait- 
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t,  ans  principales  divinités,  dans 
un  temples.  Les  épulona  préii- 
cette  cérémonie.  On  dressait  une 
onrée  de  lits  richement  parés,  sur 
on  plaçait  les  slatues  des  dieux 
lu  festin.  Les  déesses  n'étaient 
[ue  sur  des  siégea.  La  fête  durait 
I  jonrs,  pendont  lesquels  on  ser- 
■epas  magnifiques,  que  les  prêtres 
oin  de  dessenrir  chaque  soir.  Le 
lactiflteme  eut  lieu  à  Rome,  vers 
de  sa  fondation,  à  Pcpoque  d'une 
contagieuse.  La  (élc  dura  huit 
I  en  tronve  la  description  dans 
e(£7fW.,y,  13).  Valèi-e  Maxime 
lion  d'un  lectisterne  célébré  en 
r  de  trois  divinités  seulement, 
Mercure  et  Juoon  :  la  statue  de 
tsenle  couchée  sur  le  lit.  Arnobe 
D  lecluteme  préparé  uniquement 
Les  lectisternes  étaient  aussi  en 
is  la  Grèce,  et  Pausanias  parle  en 
.  endroits  dn  petit  lit  ou  coussin 
pulvinar)  qu'on  mettait  sous  les 
es  dieux  et  des  héros.  On  a  trouvé 
mum un  leciisternium  en  bronze, 
;  servi  dans  ce  but.  On  voit  sur 
bas-relieCs grecs  etsur  plusieurs 
\  romaines  des  figures  de  divini- 
»  sur  des  lectisternes.  D.  M. 
!*OCRE  (vicomte  de)  .Lectoure, 
^rance  du  département  du  Gers, 
gne  (vo/.),  ancien  chef-lieu  du 
adorâtes  de  l'Itinéraire  d'An  to- 
tale de  la  LoMAGNE,  eut  des  vi- 
«rticuliers  de  990  à  1280.  Le 
ie  Lectoure  et  Lomagnc  passa 
n  différentes  maisons  jusqu'à  sa 
léfinilive  au  domaine  de  la  cou- 
\r  Henri  IV.  On  trouvera  l'his- 
ce  vicomte  et  de  la  maison  de 
s'y  rattache,  dans  VJrt  de  vé- 
r.  dates 9  édit.  in-8°;  3*  partie, 
830  et  suiv.  Z. 

i^URE,  Lecteur.  Tout  le  monde 
les  avantages  et  les  plaisirs  que 
icnrer  la  lecture,  cette  source 
lie  d'instruction  et  d'amuse- 
*  laquelle  nous  sommes,  comme 
i  poêle, 

sponÎM  de  toai  le*  hommes 
ojens  de  toos  les  lieax. 

I  soaroa  n'est  vraiment  féconde 
ir    les   esprits   bien    préparés. 
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Trop  souvent  on  ne  cherche  dans  un 
écrit  qu'un  délassement  frivole  :  on  lit 
par  d^œuvrement  et  sans  qu'il  en  resle 
rien.  L'homme  studieux  donne  un  but  à 
ses  lectures  :  s'il  aime  que  la  forme  du 
livre  qu'il  tient  l'attache  et  rinturcssc,  il 
veut  aussi  que  le  fond  en  soit  solide , 
propre  à  le  faire  penser  et  plein  d'une 
instruction  réelle.  Le  savant  analyse, 
discute,  critique  son  auteur,  le  relit  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  s&r  d'en  avoir  saisi  le 
sens  le  plus  intime  ou  le  plus  abstrait;  la 
plume  à  la  main,  il  en  note  les  points 
saillants,  les  idées  originales,  les  grandes 
vues,  les  fautes  même  :  c'est  par  ce  moyen 
seulement  qu'on  parvient  à  s'approprier 
un  écrit,  à  savoir  tout  ce  qu'il  con- 
tient. L'homme  du  monde  pour  lequel 
un  livre  ne  peut  pas  être  un  objet  de 
méditation,  doit  se  montrer  d*autant  plus 
sévère  dans  le  choix  de  ceux  qu'il  ac- 
cueille eu  sa  bibliothèque.  Qui  ne  re- 
doute en  effet  les  dangers  des  mauvaises 
lectures?  Les  bons  livres  eux-mêmes  exi- 
gent encore  des  lecteurs  judicieux,  car 
l'auteur  le  plus  consciencieux  est  aussi 
sujet  à  l'erreur.  L'homme  instruit  trouve 
dans  la  variété  de  ses  lectures  des  aliments 
pour  son  esprit.  En  même  temps  qu'il 
puise  dans  les  livres  d^agrcmeut  des  sen- 
timents qui  élèvent  le  cœur,  ennoblissent 
la  pensée,  impressionnent  l'àme,  il  de- 
mande aux  livres  sérieux  des  notions 
utiles,  des  connaissances  exactes,  des  ap- 
préciations sincères,  et  il  s'accoutume 
ainsi  à  porter  des  jugements  plus  sûrs. 
<t  II  faut  aller  à  la  chasse  des  idées  quand 
on  lit,  dit  un  auteur  anglais,  et  faire 
grand  cas  d'un  livre  dont  on  en  rapporte 
un  certain  nombre.  » 

L'art  de  lire  à  haute  voix  devant  un 
auditoire  plus  ou  moins  nombreux  n'est 
pas  un  des  moins  difGciles,  à  en  juger 
par  le  petit  nombre  des  personnes  qui 
savent  bien  lire.  Pour  mériter  cet  éloge, 
il  faut,  en  effet,  joindre  à  une  prononcia- 
tion nette  et  bien  accentuée,  la  justesse 
de  l'intonation,  et  une  intelligence  sûre 
et  rapide  qui  se  pénètre  des  intentions 
de  l'auteur,  et  sache  en  indiquer  les  plus 
légères  nuances.  Il  faut  savoir  ralentir 
ou  précipiter  son  débit,  éviter  la  mono- 
tonie des  inflexions  de  voix,  surtout  dans 
la  terminaison  des  phrases;  s'il  s'agit  de 
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▼ers,  ne  point  faire  sentir  trop  pédintet- 
quemenlU  mesure  et  la  rime,  sans  pour- 
tant en  détruirerharmonie.  Il  fiiut,en6n, 
en  tout  genre  de  lectures,  do  point  cher- 
cher à  faire  valoir  chaque  mot  on  chaque 
trait ,  et  se  tenir  également  éloigné  de 
IVmphase  et  de  la  vulgarité.  La  lecture 
approche  donc  jusqu'à  un  certain  point 

de  la  déclamation  (vox*)-  Cependant 
l'acteur  qui  parle  doit  rendre  à  an  plus 
haut  degré  les  pensées  de  son  auteur;  il 
doit  en  être  tout  rempli,  étaler  les  passions 
qui  l'animent  :  ce  n*est  plus  une  image 
qu'il  représente,  c'est  l'objet  même.  Dans 
l'action,  tout  est  vivant,  tout  se  meut  ;  le 
son  de  la  voix,  la  beauté  du  geste,  tout 
concourt  à  donner  de  la  grâce  ou  de  la 
force  au  discours.  Dans  la  lecture,  au  con- 
traire, il  faut  plus  de  simplicité  ;  les  gestes 
ont  besoin  d'être  modérés  par  le  goût,  et 
leur  multiplicité  ou  leur  trop  grande 
énergie  paraîtrait  souvent  ridicule. 

Ces  qualités  à  réunir,  ces  nombreux 
écueils  à  éviter/  ont  de  tout  tempe  rendu 
les  bons  lecteurs  assez  rares.  Saint* 
Évremont  disait  qu'il  n'en  avait  pas  ren* 
contré  trois  dans  sa  vie.  On  n'a  guère 
cité  comme  tels,  en  effet,  dans  le  xvii* 
siècle,  que  l'abbé  de  Boisrobert,  qui  se 
rendit  à  lui-même  ce  témoignage  : 

Je  suis,  Conrart,  un  gnad  dupmir  d'ortiUtt  i 

et  l'abbé  de  Lavau,  membre  de  l'A- 
cadémie-Française, que  Ménage  appe- 
lait, pour  cette  raison,  ami  lecteur. 
Dans  le  siècle  dernier,  on  a  pu  ajouter  à 
ce  petit  nombre  Letissier,  ancien  rece- 
veur des  fermes,  dont  les  lectures  publi- 
ques eurent  beaucoup  de  succès  à  Paris, 
en  1774;  puis,  de  nos  jours,  le  poète 
Legouvé,  l'abbé  Delille  qui  lisait  ses  vers 
surtout  d'une  manière  admirable,  et  le 
spirituel  Andrieux,  le  Momel  de  la  lec- 
ture^ qui,  à  force  d'intelligence  et  de  fi- 
nesse, se  faisait  entendre  sans  voix.  Fran- 
çois de  Neufchâteau  a  donné  de  bons 
préceptes  dans  son  Discours  sur  la  ma-^ 
/iiêredelire  les  vers;  mais  la  faiblesse  de 
son  organe,  à  laquelle  il  ne  savait  pas 
suppléer  de  même,  ne  lui  eût  guère  per- 
mis de  les  mettre  en  pratique. 

C'était  autrefois  une  charge  dans  les 
maisons  royales,  et  à  peu  près  une  siné- 
cure, que  remploi  de  leeleur  d^nn  priljce, 


ou  de  lectrice  d'une  prineciM.  I 
jours  encore,  Louis  XVHI  eat  tio 
teurs  en  titre. 

Une  sorte  de  lecture  très  cb  «ai 
les  anciens  était  celle  qui  se  fiûml 
dant  les  repas  (vox.  AtraciNWfl 
esclave  instruit  en  était  ordiwdi 
chargé,  et  l'on  dit  que  l'empereur  i 
ne  dédaigna  pas  de  remplir  q«el^ 
lui-même  ces  fonctiooa  dana  soo  | 
Cet  usage  éuit  généralement  adM 
trefois  dans  les  couvents  et  dans  m 
léges  et  pensions.  Les  Grecf  avaii 
anagnostes  attachés  ans  théâtrsip 
lire  publiquement  les  oavnfn 
poètes. 

Dans  l'Église,  on  donnait  le  an 
lecteurs  k  des  clerea  revêtus  4\n 
quatre  ordres  minears,  et  dont  M 
tions  consbtaient  à  servir  de  secrélaiR 
évêques,  et  de  lecteurs  aux  Màm 
les  (Gémonies  du  culte.  Les  lifini 
étaient  aussi  confiés  à  leur  giidi 
leurs  soins. 

Les  professeurs  du  Collège  de  fi 
avaient  aussi  le  titre  de  lectemnrty 

Les  lectures  de  salon  devinrantl 
la  mode  vers  la  fin  du  siècle  dn 
l'amour-propre  des  aatenrs  s'aee« 
dait  très  bien  de  succès  et  d*élof 
quelque  sorte  obligés.  C'éUit,  en  < 
un  correctif  de  l'esclavage  de  lap 
ainsi  Ruihière  et  La  Harpe  allain 
de  cercle  en  cercle,  l'un  sa  Kém 
de  RussiCy  l'autre  sa  Mélanie^  qi 
leur  était  pas  permis  de  faire  inp 
Ce  goût  de  lectures  d'ouvrages  et  d 
ces  de  théâtre  se  réveilla  sons  l'ci 
et  ce  fut  dans  le  salon  d'une  d« 
lèbre  de  cette  époque  que  Picard 
comédie  de  La  grande  ville j  plaei 
M»«  de  Staël  et  le  cardinal  Capran 

Un  de  nos  plus  illustres  écrivaia 
temporains,  M.  de  Chateaubria 
aussi  voulu,  par  une  lecture  de 
anticiper  sur  la  jouissance  postbMi 
nous  prépare  par  ses  Mémoires  à 
tombe  ;  d^autres  lectures  intéresM 
font  quelquefois  à  l'Athénée  royal: 
aujourd'hui  la  politique  a  tout  ci 
elle  influe  même,  de  jour  en  jour, 
manière  fâcheuse  sur  la  lecture  en 
rai ,  et  surtout  sur  eelle  des  envia 
quelque  étendue.  H  n'eal  pat  jni^ 
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n'eflnient  ooKre  paresse  et 
ille  découper  pour  elle  en 
M  cet  eoTahissemeDt  ne  s*ar- 
loua  verrions  arriver  le  mo- 
joamaui  seuls  auraient  en- 
'eurs.  M.  O. 

lE     (CABUrST   de)  y    COMITB 

;,  vojr.  Gabikst,  Comité. 
IB  (hthodes  de).  Rien  ne 
simple  et  plus  facile  que 
k  lire,  et  rien  ne  serait  en 
léy  si  le  nom  de  chaque  lettre 
i  fidèlement  la  valeur  phoni- 
n*en  est  pas  ainsi.  Notre  ai- 
ne souvent  à  ses  caractères 
int*à-fait  différents  des  sons 
Dt  représenter ,  en  sorle  que 
ibarrâssé  par  ces  contradic- 
curage  et  prend  en  dégoût  la 
bit  reconnaître  cependant  que 
commencée,  il  y  a  plus  d^un 
les  écrivains  de  Port-Royal, 
tée  stérile,  et  qu*aujourd*hui 
I  instituteurs  n'ajoutent  à  la 
m  lettre  que  le  minimum 
r  étrangère.  Outre  les  vices 
t,  les  irrégularités  de  l'ortho- 
is  certaines  langues,  sont  la 
)  difficulté  non  moins  grande, 
inerons  quelques  -  uns  des 
ont  été  proposés  pour  la  sur- 
passant rapidement  en  revue 
es  méthodes  de  lecture, 
odes  sont  fondées  sur  deux 
itièrement  opposés.  Les  uns 
stc^estle  plus  grand  nombre, 
épellation,  de  composition; 
ir  voie  de  séparation,  de  dis- 
unes vont  du  simple  au  com- 
itret  du  composé  au  simple; 
,  on  presque  toutes,  ont  cela 
I,  qu'elles  cherchent  à  fixer 
Dobile  de  l'enfance,  a  lui  sau- 
lis  d'une  fastidieuse  étude,  à 
:n  l'amusant.  La  méthode  vul- 
jBj  comme  on  sait,  dan»  l'en- 
«tition  des  lettres ,  dessylla- 
nots  contenus  dans  un  abé- 
'.),  jusqu'à  ce  que  la  mémoire 
largée.  On  a  dû  chercher  à 
■avail  plus  attrayant, 
is  ce  but  qu'ont  été  inventés 
fia,  l'un  à  5  facettes,  sur  cha- 
bIIcs  est  une  voyelle,  l'autre  à 
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18  facettes  y  sur  chacune  desquelles  est 
une  consonne.  L'enfant  en  jette  un  et 
nomme  la  lettre  qui  parait  en  haut,  puis  il 
jette  les  deux  dés  à  la  fois,  et,  assemblant 
la  voyelle  et  la  consonne  qu'il  amène 
ainsi ,  il  en  forme  une  syllabe.  Au  lieu 
de  ces  dés,  recommandés  par  Cherrier, 
ou  des  boules  à  facettes  imaginées  par 
Locke ,  Pluche  propose  des  cartes  et  des 
fiches  sur  lesquelles  sont  tracés  les  lettres 
et  des  syllabëi  ou  des  mots.  Il  indique 
encore  un  autre  moyen  dans  sou  Spec* 
tacle  de  la  Nature  :  c'est  un  écran  percé 
de  deux  ou  trois  trous ,  à  travers  lesqueb 
on  montre  à  l'enfaut  la  lettre  ou  la  syl- 
labe qu'on  veut  lui  faire  lire ,  au  moyen 
d'un  carton  mobile  qu'on  remplace  par 
un  autre,  selon  le  besoin.  Une  méthode 
plus  célèbre  est  celle  de  Dumas,  l'inven- 
teur du  bureau  typographique ,  espèce 
de  coffret  plat ,  de  deux  mètres  de  long 
sur  un  mètre  de  large  environ,  divisé  en 
petites  cases,  dont  chacune  est  destinée  à 
recevoir,  par  ordre  alphabétique,  une 
espèce  de  lettres,  et  est  étiquetée  par  la 
lettre  qu'il  contient.  Le  maître  montre 
quelques  phrases  à  l'élève ,  qui  les  copie 
au  moyen  des  lettres  qu'il  choisit  dans  tes 
cases  et  qu'il  dispose  sur  une  table  adhé- 
rente au  bureau.  Cela  fait,  il  lit  son  ou- 
vrage avec  le  maître,  après  quoi  il  le  dé- 
compose et  replace  chaque  pièce  dans  sa 
case.  Ces  opérations  répétées  doivent  né- 
cessairement graver  dans  la  mémoire  les 
figures  des  lettres.  Aussi  cette  méthode  a- 
t-elle  été  appliquée  avec  succès  dans 
quelques  écoles  publiques. 

On  sait  que  tous  les  enfants  aiment  les 
images.  Les  pédsgogues  ne  pouvaient 
manquer  de  profiter  de  ce  goût  naturel. 
C'est  ce  qu'ont  fait  Basedow  et  Wolke, 
dans  leur  Miroir  de  ta  Nature^  si  fa- 
meux en  Allemagne,  Vallange ,  dans  son 
Alphabet  historif/ue  ^  et  surtout  Ber- 
thaud  dans  son  Qundrilley  où  les  sons  de 
la  langue  sont  représentés  par  des  hiéro- 
glyphes ou  figures  symboliques,  au  nom- 
bre de  IGO,  en  huit  planclie».  Alexandre 
réduisit  à  84  ces  sons  fondamentaux  de 
la  langue ,  et  par  conséquent  les  figures  ; 
mais  en  simplifiant  ainsi  la  méthode  de 
Berthaud,  il  n'y  changea  rien  d'essentiel. 
Le  maître  montre  à  l'enfant  une  figure, 
par  exemple  celle  du  bossu ,  qui  repré- 


nouveau,  et  qui  se  cod tenta  de  diminuer 
encore  le  nombre  des  hiéroglyphes,  en 
choisissant  de  préférence  pour  ses  em- 
blèmes les  parties  de  l'habillement  et  du 
corps  humain.  Ce  fut  ainsi  qu'il  prit  le 
bras  pour  figurer  la  voyelle  a  ;  \ajambey 
pour  la  consonne  b;  le  doigi,  pour  la 
diphthongue  o/,  etc.  Son  ouvrage  parut 
en  1769,  et  dix  ans  plus  tard,  N.  Mi- 
chel publia  son  Plan  méthodique  des 
premiers  principes  delà  Lecture /ran^ 
çaiscy  où  le  nombre  des  éléments  est 
réduit  à  34.  C'était  déjà  une  améliora- 
tion; mais. il  en  introduisit  une  plus 
Importante  encore  en  choisissant  34  fi- 
gures dont  les  échos  ou  derniers  sons  des 
noms  représentaient  les  34  sons  pleins 
qu^il  y  a,  selon  lui,  dans  la  langue  fran- 
çaise. Quelques  années  plus  tard,  Fenai- 
gle  chercha  à  donner  à  ses  figures  une 
ressemblance  de  forme  avec  la  lettre  :  ce 
fut  un  nouveau  progrès. 

Le  plan  méthodique  de  Michel  est  ter- 
miné par  une  pratique  interlinéaire  y 
où  il  traduit  l'orthographe  ordinaire  des 
rooti  dans  celle  de  ses  34  sons  pleins.  Du- 
mas avait  déjà  eu  l'idée  de  simplifier  ainsi 
l'orthographe,  et  l'on  sait  que  d'autres 
faiseurs  de  méthodes,  entre  autres  Sabbe 
dans  La  première  lecture  de  Vcnfance^ 
ont  suivi  le m<^me  plan.  Quelques  pédago- 
gistes  ont  préféré  conserver  l'orthographe 
ordinaire,  en  écrivant  en  plus  petits  ca- 
ractères les  lettres  qui  ne  doivent  pas  être 
prononcées  et  en  distinguant  par  un  signe 
conventionnel  celles  qui  sont  susceptibles 
de  changer  de  valeur.  Ils  pensent  que  les 
enfatitss'habitueront  à  les  regarder  comme 


LEC  (  S28  ) 

sente  le  son  if ,  ou  celle  du  //'/,  qui  figure 
ie  son  / ,  et  lui  fait  répéter  de  mémoire 
les  noms  de  ces  objets.  Il  lui  fait  remar- 
quer ensuite  les  lettres  qui  répondent 
aux  figures,  et  lui  apprend  à  les  distin- 
guer parfaitement,  de  manière  à  ce  qu'en 
voyant  l'a  il  dise  tout  bas  bossu  et  tout 
haut  u;  ou  qu'en  voyant  l'i  il  prononce 
tout  bas  lit  y  et  tout  haut  i,  etc.  Cette 
méthode ,  qui  a  le  mérite  de  parler  à  la 
fois  aux  yeux  et  aux  oreilles  de  l'élève, 
obtint  un  succès  prodigieux.  Elle  fut 
attaquée  néanmoins  par  l'auteur  ano- 
nyme de  la  Méthode  facile  pour  ap" 
prendre  à  lire  correctement  et  agréa» 
blementy  qui  n'inventa  pourtant  rien  de 
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inutiles,  de  manière  que  quand  la 
des  lettres  seront  graduelleoient  m^ 
nées  au  niveau  des  petites,  ils  m  t» 
dront  aucun  compte  de  «• 
C'est  la  méthode  que  rauleur  de 
notice  a  adoptée  dans  la  3*édit.  àtVM* 
cédaire  français  (FêTtê  el  Leipz.,  18Sâ). 

Les  institnteun  allemands  qoi,eoHai 
Olivier  de  Dessau,  Sfephanl,  Kni|il 
Zeller,  sont  auteurs  de  méthodes  del» 
ture,  n'ont  point  eu  à  s'occuper  dt  h 
difficulté   que  présente   Torthogia^, 
puisqu'en  allemand,  comme  en  inùti, 
la  langue  écrite  ne  diflêre  en  rim  dth 
langue  parlée.  Les  méthodes  des  étmx  f» 
miers  sont  fondées  sur  ce  mène  fim- 
cipe,  que  l*art  de  la  lecture  a  pov  ha 
la  connaissance  exacte  de  la  valeor^ 
nique  des  lettres;  mais  elles  diffomi  a 
ce  que  Olivier  a  recours  à  IV 
la  prononciation  des  consonnes, 
que  Stephani  veut  qn*on 
que  lettre  d*après  le  son  qui  lui 
pre  et  dans  toute  sa  pureté.  Knigcl  2i» 
1er  donnent,  au  contraire,  aux  lettmàl 
noms  tirés  dies  organes  de  la  voix  qm  IriT 
prononciation  met  en  jeu.  Cbaôui  à 
ces  méthodes  a  produit  d'beoreu  téd* 
tats;  cependant  celle  de  Stephani  ffuà 
conduire  plus  promptement  au  bat. 

Il  serait  inutile  de  parler  des  ■!■■ 

de  Rollin,  des  murs  et  du  pavé  écrilià 

M.  Philipon  de  la  Biadelaine,  da  fréi 

principes  de  la  lecture  de  Y iard,  qoîcs^ 

seille  d'apprendre  à  lire  par  récrituc,^ 

système  d'Arnaud,  du  syllabaire  de  Wê^ 

et  même  de  la  méthode  pratique  de  Ic^ 

ture  de  François  de  Neufchâteav ,  ai" 

thode  qui,  avec  ses  84  sona  élémentain^ 

son  épellation  sous  la  dictée,  ses  tsLhr 

des  principales  difficultés  mises  en  eua* 

pies,  n'est  au  fond  que  la  méthode  d 

connue  de  Lancaster.  Tons  ces  procééiii 

sans  en  excepter  celui  de  Tracy,  qai  ■ 

trouvé  la  syllabe  naturelle,  et  calai  é» 

Courtois,  qui  a  eu  l'heureuse  idée  de  Mt 

fondre  d'une  seule  pièce  toutes  les  kettni 

composées,  peuvent  se  ramener  sans  pciat 

à  un  de  ceux  que  nous  avons  décrib. 

Nous  n'avons  donc  plus  à  nous  occafV 

que  des  méthodes  qui  veulent  q«*oa  ■> 

commence  pas  par  montrer  les  letnch 

pour  passer  des  lettres  aux  ayibbes,  étt 

syllabes  aux    mots,    et   des 
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1^  sait  qu'on  suive  Tordre  inverse, 
ranière  idée  de  cette  méthode  d'ip- 
e  à  lire  a  été  émise  dans  la  Vraie 
r  d'apprendre  une  langue  queU 
r,  vivante  ou  morte ^  par  le  moyen 
tnguefrançaisey  ouvrage  anonyme 
Été  pnblié  à  Paris,  en  1790,  et  à  la 
inel  se  trouve  un  chapitre  remar- 

aar  la  tnaniêre  d'apprendre  à 
je  enfants  sans  leur  parler  de  let- 
de  syllabes.  L'auteur  propose  d'é> 
inr  des  morceaux  de  papier,  des 
imilien  à  Tenfsnt,  tels  que  papa, 
«9  et  de  courtes  phrases,  comme 
hmoi  du  pain.  Lorsqu'il  sait  lire  4 
bulletins  pareils,  on  commence 
ôre  distinguer  les  mots,  puis  les 
I,  et  enfin  les  lettres.  Mais  l'auteur 
taait  aucun  moyen  pour  faciliter 
mpositjon  des  mots  en  syllabes  et 
labes  en  lettres.  Cette  lacune  A- 

qui  est  peut- être  la  cause  pour 
i  cette  méthode  n'avait  jamais  été 
I  pratique,  a  été  comblée  par  le 
lirien  Lemare.  Les  moyens  qu'il 
I  pour  cela  et  qui  nous  semblent 
I  ingénieux,  sont  développés  dans 
Eirr  de  lecture.   Ses  figures,   au 

de  41,  offrent  sur  celles  de  Fe- 
itpar  conséquent  de  tous  ses  pré- 
ira,  l'avantage  d'être  à  la  fois  ho- 
!i  et  homographes  avec  les  lettres 
représentent,  et  un  atlas  de  seize 
i  présente,  dans  une  graduation 
ble,  une  suite  de  phrases  prépa- 
c  art,  afin  d'initier  les  enfants  à 
ei  difficultés  de  la  lecture  et  de 
raphe. 

I  sont  les  principales  méthodes 
re  inventées  jusqu'ici.  La  plupart, 
le  reconnaître,  ne  sont  guère  ap- 
»  qu'aux  éducations  privées  ;  mais, 
itra  câté,  chacune  d'elles  a  ses 
s  particuliers  et,  entre  les  mains 
lire  habile,  peut  mener  à  d'heu- 
nluts.  £.  H-c. 

EYNSKI  (orthographe  fautive 
scynski  ) ,  voy.  Stanislas. 
4|  femme  du  roi  de  Sparte  Tyn- 

des  successeurs  de  Lacédémon, 
nporain  d'Hercule.  Elle  était  fille 
iuSy  roi  d'Étolie,  ou  de  Glaucus, 
iphonteondeLeucippe.  Jupiter, 
ait  amoureux,  prit  la  forme  d'un 
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cygne  i  et  s*étanl  réfugié  dans  son  sein , 
profita  de  son  sommeil  pour  jouir  de 
ses  charmes.  Léda  accoucha  d*un  œuf  d'où 
sortirentPolluxetHélène  (ihiv.  ces  noms). 
Suivant  une  autre  version,  Léda  aurait 
été  seulement  chargé  du  soin  de  Tœuf  de 
Némésis,  sa  mère,  dont  serait  sortie  Hé- 
lène. On  dit  encore  que  Léda  accoucha 
de  deux  œufs,  l'un  de  Jupiter,  Pautre  de 
Tyndare.  Du  premier  naquirent  Pollux 
et  Hélène;  du  second.  Castor  et  Clytem- 
nestre.  Cette  riche  donnée  des  amours 
de  Jupiter  et  de  Léda  a  inspiré  délicieu- 
sement les  pinceaux  de  Paul  Véronèse, 
de  I\lichel-Ange  et  du  Corrège.  Z. 

LEE  (Nathahiel),  poète  dramatique 
anglais  du  xvii*  siècle,  est  un  des  exem- 
ples, trop  communs  dans  l'histoire  des 
lettres,   du  génie  aux  prises  avec  l'ad- 
versité. Fils  d'un  ministre  protestant, 
Lee   fut  élevé  à  l'école  de  Westmins- 
ter,  et  acheva  ses  études  à  l'université 
de  Cambridge.  A  la  suite  de  quelques 
désappointements  dans  ses  projets  de  for- 
tune, il  se  lança  sur  la  scène  comme  co- 
médien ;  mais  ses  débuts  n'ayant  pas  été 
heureux,  il  se  mit  à  écrire  pour  le  théâ- 
tre. Sa    première  pièce,  la  tragédie  de 
Nero.'i,  parut  en  1 G75  :  à  partir  de  cette 
époque  jusqu'en   1681 ,  il  donna  régu- 
lièrement une   tragédie  chaque  année , 
et  toutes  ces  pièces  paraissent  avoir  eu  du 
succès.  Cependant  Texaltation  naturelle 
de  ses  idées,  jointe  a  une  misère  profonde, 
résultat  de  Tinconduite,  altéra  sa  raison, 
et  il  fut,  en  1684 ,  renfermé  dans  l'hos- 
pice de  Bedlam ,  où  il  resta  quatre  ans. 
Après  en  être  sorti,  en  1 688 ,  Lee  fit  en- 
core jouer  deux  tragédies,  La  princesse 
de  Cièves  et  Le  massacre  de  Paris.  Il 
mourut  en  1691  ou    1692,  dans  un  tel 
état  de  pauvreté,  qu'il  dut  être  enterré 
aux  frais  de  la  paroisse  :  il  n'avait  que  34 
ans.  Malgré  son   extravagance   devenue 
proverbiale,  Lee  avait  un  esprit  poéti- 
que  et  excellait  surtout  dans  la  pein- 
ture de  l'amour  et  dans  l'art  de  remuer 
le  cœur.  Trois  de  ses  pièces,  Tliéodose^ 
les  Reines  rivales  et  Alexandre  -le- 
Grande  sont  restées  longtemps  au  réper- 
toire. A.  B. 

LEEDS,  ville  ancienne,  populeuse  et 
manufacturière  du  Yorkshire,  en  Angle- 
terre, à  190  milles  anglais  (68  lieues]  N. 
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de  Londres,  est  située  sur  la  rive  gauche 
de  l*Aire,  au  débouché  du  canal  de  Li- 
▼erpool.  Placé  à  peu  de  distance  de  la 
grande  voie  qui  unit  la  métropole  à  FÉ- 
cosse ,  entre  les  deux  ports  de  Liverpool 
et  d^Hull ,  Leeds  est  dans  une  position 
extrêmement  favorable  à  son  développe- 
ment. Le  canal  de  Leeds  et  Liverpool  lui 
sert  de  voie  de  communication  avec  \% 
mer.  Son  ancien  nom  de  Loidis  est  saxon, 
mais  d'une  étymologie  incertaine.  A  côté 
de  ses  vieux  quartiers  avec  leurs  rues 
étroites  et  malpropres,  Leeds  renferme 
plusieurs  quartiers  neufs,  bien  bâtis  et 
ornés  de  belles  places  publiques.  On  y 
trouve  des  édifices  remarquables,  entre 
autres  deux  ponts  en  pierre,  de  belles 
églises,  la  cour  de  justice  et  la  prison,  les 
hôpitaux ,  le  collège  et  diverses  institu- 
tions littéraires;  mais  surtout  les  deux 
halles  aux  draps,  Pune  pour  les  draps  de 
couleur,  l'autre  pour  les  draps  non  teints. 
Leeds  est  le  marché  principal  des  laines 
filées  et  tissées  dans  la  partie  ouest  du 
comté  d'York  :  ces  halles  regorgent  de 
draps  fins,  qui,  le  plus  souvent,  n'ont  pas 
encore  reçu  de  teinture  et  qu*on  connaît 
sous  le  nom  de  broad-chth,  Leeds  fait 
un  grand  commerce  des  produits  de  ses 
manufactures,  consistant  en  étoffes  de 
laine  et  de  coton,  tapis,  toiles  de  toutes 
qualités,  poterie  fine  et  commune,  verre 
à  vitres,  tabac  et  machines  à  vapeur  :  ce 
commerce  est  favorisé  par  de  grandes  li- 
gnes de  navigation,  qui  mettent  lavilleen 
rapport  avec  les  deux  mers  et  la  plupart 
des  comtés  de  l'intérieur,  où  elles  trans* 
portent  aussi  les  houilles  du  Yorkshire. 
Leeds  a  deux  foires  par  année  ;  sa  popula* 
tion,  qui  a  plus  que  doublé  en  80  ans, 
était,  en  1831,  avec  la  banlieue,  de 
133,393  habitants.  A.  B. 

LEFEBVRR  (  François  -  Joseph  ) , 
duc  DE  Daittzig,  maréchal  de  France,  né 
à  Ruffach  (Haut-Rhin),  le  35  octobre 
1 755,  était  fils  d'un  ancien  hussard,  qui 
commandait  la  garde  bourgeoise  de  cette 
ville.  Orphelin  à  Page  de  8  ans, et  élevé  par 
les  soins  d'un  de  ses  oncles,  curé  en  AI- 
sace,  il  prit  du  service  dans  les  Gardes 
françaises,  le  10  septembre  1773.  Il 
était  sergent  dans  ce  corps,  en  1789, 
lorsqu'il  eut  occasion  de  sauver  la  vie  à 
ses  officiers,  attaqués  dans  leur  caserne 


par  la  populace  «n  foreur.  Gaita 
année,  il  quitta  les  Gardes  frasçami 
pour  être  incorporé  avtc  la  moitié  de  ■ 
compagnie,  dans  le  bataillon  pariM 
des  Filles-Saint-Thomaa,  dont  il  diri|a 
l'inslniction.  11  fut  bleaaé  deas  fois  à  II 
tète  de  ce  bataillon ,  eo  protégcaat  II 
rentrée  aux  Tuilerici  de  la  famillt  rajrii 
et  en  fitciliUnt  le  départ  pour  Roaeà 
Mesdames,  tantes  du  roi.  En  1793, 1 
eut  encore  le  bonheur  de  aaavcr  la  cm 
d'escompte  du  pillage. 

Cette  noble  et  ooarageasa  eomàÉÊ 

valut  à  Lefebvre  le  grada  de  capilaiBi  ■ 

18*  régiment  d'infanterie  légère,  et  cte 

en  cette  qualité  qu'il  débuta  daas  li 

campagnes  de  la  république,  on  de  ki^ 

lanta  faits  d'armes  lui  procuicreat  ■ 

avancement  rapide.    NoniBié  adljdbu 

général  le  8  septembre  179S,  géaÉd 

de  brigade  le  9  décembre,  et  géDénlèi 

division  le  10  janvier  1794,  à  la 

des  combats  de  Lambach  et  deGiciki| 

son  nom  se  rattache  à  tous  les  faiuilb»! 

rieux  de  nos  arméea  des  Votgv,  éih 

Sarre,  de  la  Moselle  et  surtout  de  Sfli^l 

bre-et-Meuse ,  dont  il  oomiiaoda  ta*  ; 

jours  l'avant-garde.  A  Fleuras  \m\ 

il  commandait  déjà  la  droite  de  Ti 

et  décida,  par  aon  énergie,  dn  sHtà| 

cette  importante  journée.  L'aBoés  n^ 

vante,  placé  sous  les  ordres  de  KJéb«,l  | 

prit  une  part  activa  à  tous  les  c 

qui  se  livrèrent  sur  le  Rhin.  Fjapbyii^ 

en  1 796,  à  l'armée  de  Rhin^t-UoadKl 

tint  d'abord  les  Autrichiens  en  échec,  pu^ 

en  reprenant  l'offensive,  il  les  poarMÎdl 

jusqu'à  AUenkirchen  (vof.),  et  il  dirif* 

le  centre  de  l'armée  dans  la  cobImI  à 

ce  nom.  Après  la  prise  da  Fraadbrt,! 

passa  à  l'armée  da  Saabra-et-Hfaii 

sous  les  ordres  du  général  Hoehe^  aMfl 

la  capitulation  de  Kœnigshonca,  ccS" 

battit  glorieusement  à  Wnrtaboni|  ili 

en  1797,  livra,  devant  la  village  da 

dorf,  un  combat  qui  lui  valut  u« 

de  félicitations  de  la  part  dn  Dîreclain> 

A  la  fin  de  cette  même  année,  apràll 

mort  de  Hoche,  Lefebvre  fui  aenfli 

commandant  provisoire  da  Tarait  ^ 

Sambre-et-Meuse.  En  1799,  placéàf» 

mée  du  Danube,  su      le  onmasandcatfl 

dn  général  Joui       i ,  il  sautini  à  SlM- 

kach,  avec  8,00u  m     mm  muIiW> 
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harné  contre  86,000  Âulri- 
eiaé  grièvement  au  bras ,  dans 
nse  aflaire,  il  obtint  un  congé, 
iris  y  et  reçut  du  Directoire  le 
anoure  complète  avec  le  corn- 
it  de  la  17*  division  militaire, 
ge  était  dans  la  capitale, 
osîtion  importante  lui  valut 
d'être  porté  sur  la  liste  des 
m  Directoire.  Au  1 8  brumaire 
tervit  Bonaparte  dans  ses  pro- 
compagna,  le  19,  à  la  fameuse 
Cinq-Cents,  à  Saint-Cloud, 
du  milieu  de  la  salle  de  Tas* 
»ur  le  soustraire  aux  poignards 
lire  lui.  Le  premier  consul  le 
a  de  ce  service  en  lui  conser* 
ommandement  de  la  17*  divi- 
lire.  Admis  au  sénat,  le  ]*'' 
,  Lefebvre  y  resta,  en  qualité 
,  jusqu'à  la  dissolution  de  ce 
[814. 

lai  1804,  Pempereur  le  fit  ma- 
i  nomma  successivement  chef 
lième  cohorte,  grand-officier, 
•aigle  de  la  Légion -d^Honneur. 
a  1805,  l'ordre  d'Espagne  du 
I  III.  Cette  même  année,  il 
du  commandement  des  gardes 
des  déparlements  de  la  Roér, 
t-Mosellc  et  du  Mont-Ton- 
»,  en  1806,  il  reprit  son  ser- 
3t  rejoignît  la  Grande- Armée 
!-eur  dirigeait  contre  la  Prusse, 
bre,  il  commandait  la  garde  à 
Mtaille  dléoa,  et  il  protégea 
•s  de  l*armée  jusqu'à  Eylau  (8 
7).  L'empereur  lui  confia  alors 
s  du  siège  de  Dantzig  {voy, 
ni,  p.  537)  et  mit  sous  ses 
née  polonaise,  l'armée  saxonne 
gent  de  Bade;  cette  forteresse 
le  10  mars.  Le  général  prus- 
«Qth  (vox".),  qui  y  commandai  t, 
it,  avec  sa  garnison,  qu'après 
!  tranchée  ouverte,  le  26  mai 
brillant  résultat  valut,  deux 
,  au  maréchal  Lefebvre,  le 
:  de  Dantzig. 

I,  il  suivit  Napoléon  en  Espa- 
chargé  du  commandement  du 
«81  octobre,  il  gagna  la  ba- 
nrango ,  s'empara  ensuite  de 
défit  complètement,  le  7  no- 
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vembre,  l'armée  anglaise  de  Blake  (voy,\ 
sur  les  hauteurs  de  Guenès.  Le  10,  il  li- 
vra la  bataille  d'Espinoza  et,  le  3  décem- 
bre, il  occupa  la  ville  de  Ségovie.  En 
1809  ,  il  passa  en  Allemagne  et,  chargé 
du  commandement  de  l'armée  bavaroise, 
il  soumit  le  Tyrol  insurgé  et  prit  part  aux 
affaires  de  Tann  ,  d'Abensberg,  d'Eck- 
mûhl  et  de  Wagram  (voy\  ces  noms).  La 
paix  de  Vienne ,  signée  au  mois  d'octo^ 
bre,  le  ramena  en  France,  où  il  reçut, 
en  1811,  la  présidence  du  collège  élec<- 
toral  de  Rhin -et -Moselle.  Dans  la  cam- 
pagne de  Russie,  et  pendant  la  désastreuse 
retraite  de  l'armée  française,  il  comman- 
da la  garde  impériale.  Lorsque  les  alliés 
inondèrent  la  France  de  leurs  troupes,  Le- 
febvre, à  qui  l'empereur  avait  confié  Taile 
gauche  de  ses  faibles  débris,  fit  des  prodiges 
de  valeur  à  Montmirail,  à  Arcift-sur-Aube 
et  à  Champ- Aubert.  F^oy,  ces  noms. 

Après  l'abdication,  il  fit  sa  soumission 
à  Louis  XVIII  et  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis  et  pair  de  France,  les  3  et 
4  juin  1814.  Ayant  conservé  celte  der- 
nière dignité  pendant  les  Cent- Jours, 
cette  circonstance  le  fit  comprendre  dans 
la  liste  d'exclusion  que  dressa  la  seconde 
Restauration.  MaisyTannéesuivante,  le  roi 
le  confirma  dans  sa  dignité  de  maréchal  de 
France;  et,  le  5  mars  1819,  il  lui  rendit 
son  titre  de  pair.  Le  maréchal  Lefebvre 
est  mort  à  Paris,  le  14  septembre  1820. 
Quoiqu'il  n'ait  point  brillé  par  les  qua- 
lités de  l'esprit ,  on  cite  de  lui  un  mot 
piquant.  Ln  jeune  fat  Tayant  impatienté, 
à  force  de  rappeler  ses  ancêtres,  le  maré- 
chal lui  répondit  :  «  Eh  !  ne  soyez  pas  si 
fier  de  vos  ancêtres;  moi,  je  suis  un  an- 
cêtre! w  Sa  gloire  militaire  est  dignement 
appréciée  dans  ce  peu  de  mots  prononcés 
à  la  Chambre  des  pairs,  le  13  juin  1821 , 
par  le  maréchal  Suchet,  chargé  de  l'éloge 
de  son  frère  d'armes  :  «  Il  sut  profiter  des 
leçons  de  Turennc  et  du  maréchal  de 
Saxe.  Comme  le  premier,  il  fut  sage  et 
modeste;  comme  le  second,  il  fut  actif, 
audacieux  et  prudent,  u  D.  A.  D. 

LEFÈVIlE(TAzrNEcui',  en  latin  7b- 
naquilltis  Ftiber,  un  des  bons  humanistes 
du  xvii^  siècle,  était  né  à  Caen  en  1615. 
D'abord  inspecteur  de  l'imprimerie  du 
Louvre,  il  fut  ensuite  nommé  professeur 
à   l'académie  de  Saumur ,    après  avoir 
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embrassé  les  principes  de  la  réforma*  |  ses  membres,  Jean* 
tîon.  Il  remplissait  cette  place  lorsque 
cpelques  démêlés  qu'il  eut  avec  le  con- 
sistoire de  cette  yllle  le  déterminèrent  à 
accepter  les  offres  de  l'électeur  palatin, 
qui  désirait  l'attacher  à  l'université  de 
Heidelberg;  mais  la  mort  vint  le  sur- 
prendre, le  12  septembre  1672,  au 
moment  où  il  se  disposait  à  partir.  Le- 
fèvre  laissa  trois  enfants  de  son  mariage 
avec  Marie  Olivier  :  un  fils,  du  nom  de 
Tannegui,  qui,  après  avoir  exercé  pen* 
dant  30  ans  les  fonctions  de  pasteur  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  abjura ,  dit- 
on,  le  protestantisme,  et  mourut  à  Sau- 
mur  en  1 7 1 7;  et  deux  filles,  l'une  mariée 
au  savant  Paul  Bauldry ,  et  l'autre,  la 
célèbre  M"**  Dacier  (vojr^)' 

On  a  reproché  aux  traductions  de 
Lefèvre  de  manquer  d'élégance;  mais 
elles  sont,  en  général,  accompagnées  de 
savantes  notes,  et  se  recommandent  par 
le  mérite  de  la  fidélité.  Parmi  ses  nom- 
breuses éditions  d'auteurs  grecs  et  latins, 
nous  citerons  le  Traité  du  Sublime  de 
Longin,  avec  le  latin  et  des  notes  (Sau- 
Dur,  1668,  in-12),  qui  était  celui  de  ses 
ouvrages  dont  il  faisait  le  plus  de  cas  ; 
parmi  ses  traductions,  nous  indiquerons 
celle  en  français  du  premier  AÎcibiade 
de  Platon,  réimpr.  en  1766,  et  sa  trad. 
en  vers  latins  des  Fables  de  Lokman 
(1673,  in-12),  qu'il  fit  pendant  la  ma- 
ladie à  laquelle  il  succomba,  et  que  pu- 
blia André  Dacier,  son  élève,  et  plus  tard 
l'époux  de  sa  fille.  On  a  encore  de  Le- 
fèvre :  Diatribe  FI.  Josephi  de  Jesu 
Cfwixto  testimonium  suppositum  esse 
(  1655 ,  in- 8°);  Epistolarum  partes  11 
(1659,  1665,  2  vol.  in-4o);  Vies  des 
poètes  grecs  (  1665,  in-12  ;  réimpr.  à 
Amst.,  1700,  in-12,  avec  notes,  par  A. 
Reland);  Méthode  pour  commencer  les 
humanités  grecques  et  latines  (  impr. 
dans  les  Mém,  de  lit  ter.  de  Sallengre, 
t.  II,  2*  part.,  p.  62;  nouv.  éd.  avec 
remarq.  ,  par  Gaullyer.  Paris,  1731 , 
in-12),  etc.  £m.  H-c. 

LEFORT  (François),  ami  et  ministre 
de  Pierre-le-Grand  {voy,),  généralissime 
et  grand-amiral deRussie,  naquit  à  Genève 
le  2  janvier  1656.  La  maison  des  Lifort, 
Liforti  ou  Lefort,  originaire  d'ivcosse  , 
s'était  établie  à  Coni  en  Piémont  ;  un  de 


embrassé  la  réforme,  se  réfugia  à  ( 
en  1565  ;  il  obtint  bientôt  des  lel 
bourgeoisie,  et  ses  descendant» 
appelés  aux  premières  chargea  de 
publique.  Jacques  Lefort,  père  é» 
çois,  était  membre  du  Conseil  des 
Cents.  François  montra  dès  soa  c 
un  goût  très  vif  pour  la  carrière  à 
mes;  envoyé  à  Marseille,  à  Waus^i 
s'y  vouer  an  commerce,  il  ne  pat 
jettir  aux  occupations  qu'on  exigi 
lui,  s'engagea  et  porta  les  armes  < 
cadet  pendant  quelques  mois.  De 
dans  sa  patrie,  il  fit  la  connaissam 
prince  de  Courlande,  dont  le  frèr 
mandait  un  régiment  au  service  é 
lande,  obtint,  non  sans  peine,  de 
rents  la  permission  de  profiter  da 
qui  lui  étaient  faites,  et  quitta  sa  1 
au  mois  de  juin  1674.  Admis  < 
volontairç  dans  le  régiment  de  Cour 
il  assista  au  siège  de  Grave,  o&  si 
pagnie,  forte  de  80  hommes,  fut  fi 
à  7  ;  lui-même  y  fut  atteint  d'un  et 
grenade;  il  suivit  ensuite  son  ré| 
devant  Oudenarde  et  y  perdit  ses  bs 
Peu  de  temps  après,  la  paix  ayai 
conclue,  il  se  trouva  sans  emploi:  i 
gagea  dans  un  corps  de  troupes  le 
Hollande  par  un  colonel  allemand 
le  service  du  grand-duc  de  Moscou 
s'embarqua  pour  Arkhangel,  le  25 , 
1675.  Après  une  traversée  orage 
un  séjour  forcé  de  7  mois  à  Arkhi 
Lefort  arriva  enfin  à  Moscou ,  oi 
la  connaissance  du  résident  deDane 
deHorn,  dont  il  gagna  promptes 
confiance  et  l'aflection,  et  qui  le  c 
pour  son  secrétaire.  Puis  il  entra  ai 
vice  du  tsar  Fœdor.  De  1676  à  l€ 
fit,  à  la  tète  d'une  compagnie  d'infin 
plusieurs  campagnes  contre  les  Tui 
lesTatarsde  Crimée.  En  1682, il 4 
la  permission  de  se  rendre  à  Genèvf 
revoir  sa  famille.  Il  retournait  aup 
son  protecteur,  quand  il  apprit  à  1 
bourg  la  mort  de  ce  jeune  prinee 
troubles  dont  elle  fut  suivie.  Ada 
nouveau  à  l'audience  des  tsars  In 
loann  et  Pierre,  il  sut  attirer  leurs 
tion  sur  lui.  Dhs  lors,  soutenu  psi 
propre  mérite,  par  son  extérieur  ail 
et  avantageux ,  appuyé  par  les  mê 
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m  crédit^  Loibit  t'kvaiiçâ  rapide- 
ina  la  oarrîcre  da  honneiin  mili- 
tanrtottt  dans  la  confiance  da  taar 
De  1688  à  1692 ,  il  s'éleva  auc- 
aentdn  grade  de  major  à  celui  de 
ndant  da  premier  régiment  des 
n  donna  à  Pierre,  dont  la  jeu- 
lait  entourée  de  pièges  et  de  se- 
is,  des  preuves  continuelles  de  son 
ment; en  particulier,  il  le  seconda 
liant  d*habilefcé  que  de  courage 

la  conspiration  de  1690.  Depuis 
loque,  Pierre  voulut  que  Lefort  fût 
«auprèsde  sa  personne;  il  luicon- 
.  projets  9  et  lui  demandait  son  avis 
s  affaires  importantes,  dans  celles 
qni  se  rapporuieat  à  Tagrandisse  - 
Là  raffermissement  de  Tempire. 
rt  s'appliqua  à  persuader  au  tsar 
r  dans  sa  capitale  des  étrangers  de 

mœurs,  habiles  dans  les  divers 
\  inconnus  ou  peu  familiers  aux 
;  de  les  protéger  dans  leurs  per- 
,  dans  l'exercice  de  leur  religion , 
riser  leurs  spéculations  et  leur  in- 
;  il  lui  fit  comprendre  que  c'é- 
moyen  le  plus  elficace  et  le  plus 
itroduire  parmi  ses  sujets  la  cul- 
t  ces  nouvelles  branches  d^indus- 

d'exciter  ainsi  leur  émulation, 
goûta  tous  ces  avis  :  il  chargea 
de  faire  \enir  en  Russie  des  effi- 
les ingénieurs,  des  artilleurs,  des 
•d'armes,  des  hommes  habiles  dans 
traction  des  maisons  et  des  navi- 
fort  porta  aussi  l'attention  de  son 
sur  la  nécessité  d'une  bonne  dis- 
militaire,  sur  le  costume  des  Irou* 
r  la  régularité  du  service  et  de  la 
il  forma  une  compagnie  de  sol- 
trangers  habillés  à  Tallemande, 
I  à  différentes  manœuvres  et  la  pré- 
nsuite  au  tsar,  qui,  enchanté  de  la 

et  de  la  précision  de  ses  évolu- 
voulut  aussitôt  être  admis  dans 
impagnie  comme  simple  tambour, 
.u  grade  de  général  en  16U3  *,  Le- 
f;anisa  l'armée  diaprés  ses  vues  et 
duisit  plusieurs  réformes  utiles. 
i  l'objet  auquel  il  attachait  le  plus 

fTfummnn  {Pitrrê''le»GraHd,  t.  VI,  p.  i6!i 
I  dit  qu'il  devint  générMl  tnajor  \e  29  fc* 
ijo.  Il  y  a  lieauroup  ({'.nitrcs  v.i;i;inti'i, 
nenf  n»iT  tl^tev,  cnire  lui  ri  "l'aulour  de 
itive,  'S. 


d'importance,  et  qui  devait  le  plus  con- 
tribuer à  augmenter  la  puissance  russe , 
c'était  la  création  d'une  marine.  Pour  cet 
effet,  il  fallait  vaincre  non-seulement  les 
préventions  nationales,  mais  encore  une 
répugnance  instinctive  du  jeune  tsar,  qui 
avait  horreur  de  l'eau  :  aussi  l'habile  con- 
seiller déploya-t-il  toute  sa  prudence  et 
toute  son  adresse  pour  parvenir  à  son 
but  :  il  fit  construire  quelques  légers  bâ- 
timents sur  un  petit  lac  qui  se  trouvait 
auprès  de  son  palais  de  la  Slobode  (fau- 
bourg), et  les  fit  manœuvrer  plusieurs  fois 
sous  les  yeux  de  son  maître  ;  celui-ci  con- 
çut bientôt  le  désir  d'en  faire  construire 
lui-même  à  Péreslavl  ;  et,  peu  de  mois 
après,  cédant  encore  aux  avis  de  Lefort, 
il  se  rendit  à  Arkhangel  pour  en  visiter 
le  port  et  la  flotte  ;  il  y  retourna  l'année 
suivante  (1694)  pour  recevoir  un  vais- 
seau construit  par  ses  ordres  en  Hollande, 
armé  de  50  canons ,  équipé  avec  le  plus 
grand  soin,  pourvu  de  tout  ce  qui  pouvait 
servira  l'agrément  des  passagers,  et  destiné 
à  servir  de  modèle  aux  constructeurs  rus- 
ses. Le  tsar,suivi  de  toute  sa  cour,  s'embar- 
qua sur  ce  navire,  visita  la  mer  Blanche 
et  fit  de  nombreuses  excursions,  pendant 
lesquelles  il  s'instruisait  des  détails  de  la 
manœuvre  et  du  service  maritime. 

La  même  année,  Lefort  lui  donna  le 
spectacle  de  l'attaque  et  de  la  défense 
d'une  forteresse  en  rase  campagne,  et 
Pierre,  charmé  du  zèle  et  des  grands  ta- 
lents de  son  ami ,  le  nomma  grand-ami- 
ral et  généralissime  de  ses  troupes.  Ils  en- 
treprirent aussitôt  le  siège  d'Âzof  (vo;'.), 
sur  la  mer  >ioire,  place  forte  et  bien  dé- 
fendue, qui  résista  d'ubord  avec  succès 
à  toutes  les  attaques  que  les  Russes  diri- 
gèrent contre  elle;  mais  loin  de  se  dé- 
courager, Pierre  et  Lefort  firent  construi- 
re 32  galères,  rassemblèrent  des  troupes 
plus  nombreuses ,  renouvelèrent  leurs 
attaques  dès  Tannée  suivante  et  forcè- 
rent la  place  à  capituler,  après  un  siège 
de  u8  jours.  Celte  prise  importante  fut 
célébrée  par  de  brillantes  fêtes  :  Lefort 
entra  en  triomphe  à  Moscou,  à  la  tête 
de  son  armée,  et  fut  nommé  gouverneur 
du  grand-duché  de  Novgorod  ;  on  lui 
construisit,  aux  frais  de  Terapereur,  un 
vaste  palais  de  pierre,  et  il  (ut  chargé  de 
présider  aux  délibérations  dur  onseil  iui- 
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jiérfail.  Ce  fat  par  son  influence  que  ce 
conseil  prit  alors  plusieurs  décisions  re* 
marqnables  :  il  ordonna,  entre  autres , 
la  construction  d*un  (;rand  nombre  de 
raisseaux  sur  la  mer  Noire;  la  mise 
sur  pied  de  deux  puissantes  armées, 
Tune  en  Crimée,  Fautre  chargée  de  la  dé- 
fense d'Azof  ;  la  fondation  d*un  collège 
de  marine  destiné  à  former  des  matelots, 
des  pilotes,  des  officiers  de  vaisseaux; 
TeuToi  de  plusieurs  jeunes  nobles  russes 
en  Hollande,  en  Angleterre,  à  Venise, 
pour  y  étudier  le  génie,  Tarchitecture 
navale  et  militaire;  enfin  Tenvoi  d'une 
grande  ambassade  dans  les  diverses  cours 
de  TEurope.  Lefort,  Golovine  {voy,  ce 
nom)  et  le  secrétaire  du  conseil  Procope 
Vosnikof  (ou  Vosnitsyne),  furent  choisis 
pour  remplir  cette  importante  mission , 
et  le  tsar  déclara  quMl  les  suivrait  inco* 
gnito.  Les  ambassadeurs,  accompagnés 
d*une  suite  nombreuse,  et  pourvus  des 
équipages  les  plus  magnifiques  et  les  plus 
propres  à  faire  briller  la  puissance  et  la 
richesse  de  leur  maître,  se  mirent  en 
route  au  mois  d'avril  1 697  et  visitèrent 
successivement  les  étals  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  la  Hollande  et  l'Autriche. 
Us  furent  accueillis  partout  avec  les  mar- 
ques de  la  plus  grande  déférence  et  par 
les  fêtes  les  plus  splendides;  ils  séjournè- 
rent assez  longtemps  en  Hollande ,  soit 
pour  laisser  au  tsar  le  temps  d'étudier 
tout  ce  que  cette  contrée  industrieuse  pré- 
sentait de  curieux  et  d'instructif,  soit 
parce  qu'il  passa  quelques  semaines  en 
Angleterre,  où  il  s'était  rendu  sur  l'invi- 
tation du  roi  Guillaume  III.  L'ambassade 
devait  aussi  visiter  l'Italie,  Venise,  Ro- 
me, et  revenir  par  le  Danemark  et  la 
Suède  ;  mais  le  tsar  ayant  reçu  à  Vienne, 
au  milieu  des  fêtes  et  des  réjouissances , 
la  nouvelle  d'une  révolte  des  strélitz,  il 
partit  immédiatement,  arriva  en  35  jours 
à  Moscou  et  surprit  tout  le  monde  par 
sa  présence  inattendue.  Lefort  avait  ac- 
compagné son  maître;  il  fut  témoin  des 
cruelles  tortures  ordonnées  par  lui  pour 
la  punition  des  coupables,  et  s'efTorça  de 
les  adoucir;  mais  ni  les  mœurs  ni  le  ca- 
ractère du  tsar  ne  comportaient  des  me- 
sures plus  humaines. 

Les  fatigues  de  corps  et  d*e8prit  que 
Lefort  eut  à  supporter  pendant  la  du- 


rée de  la  grande  amliMMidc  4 
était  le  chef,  cellea  du  Toyage  fi 
qu'il  fit  avec  le  tsar ,  les  tiaww a 
nuels  et  pénibles  aoxqoeb  il  dcftt 
vrer,  les  fêtes  mêmes  qn*il  dooM 
ses  palais  et  celles  où  sa  préacw 
nécessaire,  contribuèrent  poiflaun 
ruiner  une  santé  déjà  fortement 
lée ,  et  quinze  mois  après  son  rd 
succomba  à  une  fièvre  chaude, 
de  43  ans,  le  19  mars  1699.  Pii 
gretta  vivement  cet  habile  minis 
qui  sa  jeunesse  avait  trouvé  un 
éclairé,  un  ami  sincère  et  fidèle ,  qi 
su  plus  d'une  fois  braver  sa  eolk 
lui  épargner  des  fautes.  Il  boi 
mémoire  par  de  pompeuses  fnnéi 
auxquelles  il  voulut  assister.  Leib 
sait  un  fils  et  un  neveu  :  le  pm 
trouvait  à  Genève,  lorsqu'il  pcff 
père,  le  neveu  ferma  les  yeux  de  se 
de  ;  ils  jouirent  l'un  et  l'autre  de 
veur  et  de  la  protection  du  tsar, 
distinguèrent  à  son  service;  leurs  d 
dants  ne  son  t  pas  ren  très  dans  leur  p 
ils  se  sont  établis  en  Allemagne;! 
famille  Lefort  subsiste  toujours  à  Cn 
et  ses  membres  ont  souvent  fait  psi 
l'académie  et  du  conseil  d'état.     I 

LÉGALISATII)N,attesUtioBd 
par  un  fonctionnaire  public  quiak 
voir  de  légaliser^  de  la  venté  de  Is 
ture  app<Mée  à  un  acte,  et  de  U  q 
de  celui  qui  l'a  fait  ou  expédié, 
formalité  a  pour  objet  d'étendre  d*i 
à  un  autre  l'authenticité  d'un  wcU. 

En  France,  les  actes  notariés  M 
galisés,  savoir  :  ceux  des  notaire! 
ville  qui  est  le  siège  d'une  Conrr 
lorsqu'on  s'en  sert  hors  de  son  ftm 
ceux  des  autres  notaires,  lorsqa* 
fait  ussge  hors  de  leur  départean 
légalisation  est  faite  par  le  préside 
tribunal  de  première  instance  de  b 
dence  du  notaire,  ou  du  lieu  où  e 
vré  l'acte  ou  l'expédition  (loi  da  SI 
tôse  an  XP.  Les  extraits  des  rrgiH 
l'état  civil  délivrés  par  les  dépositi 
ces  registres  doivent  être  légalisés 
président  du  tribunal  de  premièrer 
ce  (Code  civil,  art.  45).  Le  grell 
tribunal  perçoit  25  centimes  pool 
que  légalisation.  Les  actes  des agn 
férieur:»  de  Tadminislraiion  soni  le 
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«r  Iti  préfets  et  soas-préfeti. 
intion  d*an  acte  ne  conititae 
îté.  Cette  formalité  ne  suppose 
.u  BUf  istrat  qui  la  remplit  au- 
obation  de  ce  qui  peut  être 
ina  le  corps  de  l'acte  au  bas 
égalisation  est  apposée.  U  n'est 
censé  en  avoir  pris  connais- 
l  lui  suffit  de  s'assurer  que  la 
|u'il  est  appelé  à  certifier  est 
t  non  supposée  (avis  du  con- 
la  S6nov.  1819). 
i  formalité  dont  nous  venons 
lorsqu'on  veut  se  servir,  dans 
trangers,  d'un  acte  passé  en 
le  fait  encore  légaliser  par  l'a- 
natiqne  de  l'état  dans  lequel 
re  valoir  cet  acte, 
lonnance  du  roi,  du  36  oct. 
te  que  les  consuls  de  France 
pour  légaliser  les  actes  délivrés 
vîtes  ou  fonctionnaires  publics 
ondissement.  Les  consub  doi- 
onner  la  qualité  du  fonction* 
.  l'acte  émane,  et  attester  qu'il 
sonnaisaance  que  ce  fonction* 
tœllement,  ou  avait  lorsque 
passé,  la  qualité  qu'il  y  prend, 
re  des  consuls  est  légalisée  par 
I  des  affaires  étrangères.  E.  R. 
LiITÉ.  Ce  mot,  d'un  usage  si 
aaintenant,  est  nouveau  dans 
lire  politique  de  la  France.  Il 
duit  pour  la  première  fois  dans 
e  édition  du  Dictionnaire  de 
!,  où  il  est  défini  :  n  caractère, 
ce  qui  est  iégal,  »  C'est,  à  pro- 
«rler,  l'obéissance  aux  lois  à 
nu  les  pouvoirs  sont  soumis 
tat  bien  constitué.  I^es  insur- 
égitîmes  de  la  part  des  peuples, 
'état  {voy,  ces  mots)  de  la  part 
mements  sont  les  mesures  qui 
le  plus  franchement  en  oppo- 
!  la  légalité.  Les  pouvoirs  qui 
enirdans  la  sphère  que  la  con- 
eur  a  tracée  peuvent  élre  sans 
qnés  par  les  factions,  mais  leur 
st  d'autant  mieui  assuré,  qu'ils 
ent  aller  à  aucune  violence,  à 
égalité.  Les  coups  d*état,  au 
peuvent  sauver  pour  un  mo- 
^avemements  qui  y  ont  re- 
aîa  ils  ne  tardent  pas  a  voir 
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tourner  contre  eux  l'arme  extrà-légale 
dont  ils  ont  cm  pouvoir  se  servir  impu- 
nément. La  maxime  la  légalité  nous  tue^ 
invoquée  quelquefois,  porte  complète- 
ment à  faux,  et  l'expérience  de  longues 
révolutions  doit  donner  aux  gouverne- 
ments et  aux  peuples  la  preuve  que  le 
respect  pour  tous  les  droits,  que  la  rigou* 
reuse  observation  des  formes  légales,  est 
la  meilleure  garantie  d'un  long  repos  et 
d'une  sécurité  parfaite.  A.  T-a. 

LÉGAT,LÉGATioN.LesRomainsdon- 
naient  le  titre  de  legati  aux  officiers  que 
l'empereur  ou  les  premiers  magistrats  en- 
voyaient dans  les  provinces  pour  y  exer- 
cer, en  leur  nom,  une  juridiction.  Quand 
ces  légats  ou  délégués  étaient  tirés  de  la 
cour  de  l'empereur,  on  les  nommait 
missi  fie  fatertj  d'où  Ton  a  sans  doute 
aussi  emprunté  le  titre  de  légats  à  //7/ff/r. 

Les  premiers  légats  du  pape  dont  This- 
toire  fasse  mention  sont  ceux  que  les 
souverains  pontifes  envoyèrent  dès  le  iv* 
siècle  aux  conciles  généraux  ;  puis  ce  nom 
s'étendit  à  certains  envoyés  ou  délégués 
du  pape,  chargés  de  le  représenter.  Dès 
le  xii^  siècle,  on  distinguait  deux  sortes 
de  légats  :  les  uns  étaient  des  évoques  ou 
abbés  du  pays  où  s'exerçait  leur  pouvoir; 
d'autres  étaient  envoyés  de  Rome.  On 
distinguait  également  les  légats  du  pre- 
mier genre  en  deux  espèces  :  les  uns 
étaient  établis  par  commission  particu- 
lière du  pa|>e;  les  autres,  par  la  préro- 
gative de  leur  siège  ;  ces  derniers  s'appe- 
laient iégatx  nés  [legati  nati)  :  tels  étaient 
les  év(>quesde  Reims  et  d'Arles,  en  Fran- 
ce; de  Scvilte  et  de  Tolède,  en  Espagne; 
de  Mayence,  etc.,  en  Allemagne.  Les  lé- 
gats venant  de  Rome  se  nommaient  légats 
à  latere^  pour  marquer  que  le  pape  les 
envoyait  d'auprès  de  sa  personne.  Ils  te- 
naient le  premier  rang  entre  ceux  que  le 
Saint  Siège  honorait  de  la  légation  ;  c'était 
ordinairement  des  cardinaux  auxquels  le 
pape  conférait  la  plénitude  du  pouvoir 
apostolique.  Ceux  qu'il  chargeait  d'une 
légation  sans  être  cardinaux,  prenaient  le 
titre  de  nonces  apost-diques  et  à'inter^ 
nonces.  Le  pouvoir  des  légats  cesse  de 
fait  à  la  mort  du  pape. 

Il  y  avait  à  Avignon  un  légat  spécial 
qui  gouvernait  cette  ville  et  le  comté  qui 
en  dépendait  au  nom  du  pape,  l'n  cardi- 
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nâl  éuit  ordinairement  revécu  de  cette 
dignité;  il  avait  un  sabdélégué  appelé 
vice-légat^  qui  rempliisait  les  fonctions 
de  celte  légation  dont  les  pouvoirs  s^é- 
tendaient  sur  quelques  évéchés  voisins. 
Ce  sont  encore  des  légats  qui  gouvernent 
les  Légations  romaines.  Foy.  Légatiors, 
Ablégat,  AxBASSADEuas,  etc.,  etc. 

Dans  la  diplomatie,  le  nom  de  légation 
s^appiiqueaux  diverses  missions  confiées 
à  des  agents  diplomatiques.  Toutes  les 
parties  du  service  y  sont  toujours  réunies 
dans  les  mains  des  secrétaires  de  légation^ 
qui  prennent  le  titre  de  secrétaires  d'am^ 
bassade  lorsqu'ils  appartiennent  à  une 
mission  du  premier  ordre;  leur  degré 
d'avancement,  lorsqu'ils  sont  plusieurs, 
leur  assigne  un  rang  particulier  et  les  fait 
désigner  par  les  noms  de  premier,  second 
secrétaire,  etc.  En  France,  ce  degré  ne 
peut  être  dépassé.  Ils  sont  fonctionnaires 
de  Tétat,  et  sous  la  protection  du  droit 
des  gens.  Leurs  fonctions  sont  d'assister 
en  tout  l'envoyé,  de  lui  faire  des  rapports 
détaillés  et  même  de  l'aider  de  leurs  ob- 
servations. Ils  sont  chargés  des  rédactions, 
tiennent  un  journal  et  surveillent  les  ar- 
chives. En  cas  d'absence  ou  de  maladie 
de  l'envoyé,  le  premier  secrétaire  de  lé* 
gation,  muni  des  pouvoirs  nécessaires,  le 
supplée  en  qualité  de  chargé  d'affaires. 
Plusieurs  cours  du  Nord  ont  coutume  de 
joindre  à  leurs  envoyés  des  conseillers  île 
légation j  mais  aucun  usage  ne  détermine 
leurs  attributions.  Des  jeunes  gens  de  dis- 
tinction exercent  souvent  près  des  léga- 
tions des  fonctions  honorifiques;  ils  sont 
qualifiés  iVat tachés,  de  cavaliers  d'am- 
bassade. En  France,  les  attachés  payés 
sont  mis  au  rang  des  secrétaires  de  lé- 
gation qu'ils  suppléent  en  cas  de  besoin. 
Dans  les  légations  importantes,  un  chan^ 
cclier  {voy,)  dirige  les  affaires  concer- 
nant les  particuliers,  et  conserve  les  ar- 
chives, etc.  Quelques-unes  ont  en  outre 
des  interprètes  ou  droomans.  Foy,  ce 
mot  ainsi  que  Aglnts  DiPix>if  atiques  , 
Ambassadkur,  Diplomatie.  L.  L. 

LÉGATIONS  [le^azioni).  On  donne 
ce  nom  à  quatre  provinces  des  états  de 
rÉglise  :  la  légation  de  Bologne  (29.5,000 
hab.  ) ,  la  légation  de  Ferrure  (  250,000 
hab.  <,  la  légation  de  Kavenne  ^].>0,000 
hab.  ),  et  celle  de  Forli    170,000  liab.\ 


Les  dix  autres  provîooei  doBl  le  ns- 
pose  l'eut  du  pape  soat  appeiécs  dtfs- 
fSk\Mm{delegazioni)^  à  TeftoeptiM  da il 
province  defiLome,  dite  Comarca,  IMpHi 
M.  Balbi ,  ces  nouvelles  divisions  Mil 
établies  depuis  le  36  octobre  18S4.  Ls 
légations  sont  administréea  per  des  ca^ 
dinaus  revêtus  du  titre  de  l^aH  à  ktm 
(vojr.  Lkcat),  tandis  que  les  délégHÎHi 
le  sont  par  des  délégata.  f  Of.  BouH 
(état).  Fm.H<. 

LÉGENDES  (numioD.).  Ce  Ml, 
dont  l'étymologie  latine  indique  la 
fication,  legendum  (gérondif  dn 
lego  ),  à  lire ,  ou  qui  doit  être  In ,  c«  b 
nom  qu'on  donne  aux  inscriptiom  pÉH 
oées  sur  les  monnaies  antiques  que  mm 
appelons  médailles  {voy.).  Les  légnài 
sont  une  des  parties  les  plus  inténasato 
de  la  numismatique,  et  celle  qui  ot  b 
plus  utile  pour  Âciliter  les  rcckcvEhi 
auxquelles  nous  conduit  csette  sdcMS 
Elles  nous  indiquent  les  noms  ds  pji 
et  des  villes  dans  lesquels  ont  été  fisypii 
les  monnaies ,  les  noms  \x  les  vuwam 
des  divinités  locales,  ceax  des  roii,  èi 
empereurs  et  des  magutrats,  qœlqBdUl 
ceux  de  personnages  illustres  doêl  li 
médailles  nous  ont  conservé  les  tnili 
Les  marbres  et  les  pierres  gravées  cMt 
presque  toujours  privés  d*inscripliov. 
c'est  par  les  légendes  des  médailles  fv 
les  portraits  ont  pu  être  reconnus. 

Dans  les  premiers  temps  où  le  aa^ 
nayage  fut  pratiqué,  la  plupart  des  Boa- 
naies  ne  portaient  aucune   légende  li 
entière  ni  abrégée  :  quelques-nea  n 
distinguaient  par  des  types  parlants.  Bj 
a  cependant  des  villes  qui,  dès  l'origist 
de  leurs  monnaies,  y  ont  insorît  leuraoas 
plusieurs  se  sont  bornées  à  une  kuif 
initiale  ou  au  commencement  da  wsL 
Les  légendes  les  plus  simples  sont  cdhi 
des  premiers  âges.  Peu  à  peu  les  ICyailn 
devinrent  plus  générales,  pins  conpIcMi 
et  moins  abrégées.  On  y  mit  des  asm 
de  divinités,  de  héros ,  de  fimdaMni 
de  magistrats,  des  indications  géographi- 
ques relatives  à  la  situation  des  viUsi 
telles  que  noms   de  montagnes  oa  ^ 
fleuves,  etc.  Les  princes  y  firent  cnaiiK 
placer  leurs  noms  et  les  titres  quibiw 
naicnt.  On  a  des  exemples  de  pièces  por 
tant  les  noms  de  deux  nations  ondeiiU^ 
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en  ugne  d'alUsiM  Des  letlres 
monogrammct  yojr.)  furent 
1 1«  champ  des  pièces:  leur  si- 
ctt  louTent  difficile  à  expli- 
ndant  on  a  trouvé  le  sens  de 
de  monogrammes  contenant 
le  villes  ou  de  princes.  Lors- 
Iles  grecques,  soumises  à  la 
i  romaine,  furent  obligées  de 
leurs  monnaies  les  effigies  im- 
»  légendes  portèrent  tous  les 
adulation  prodiguait  aux  mal- 
ade. Ces  titres  fastueux  rem- 
isi  les  médailles  des  rois  de 
f  de  Syrie  et  des  Parthes.  Les 
ant  devenus  plus  grands,  on 
HIT  les  pièces  des  légendes  plus 
aussi  ces  inscriptions  offrent- 
idications  relatives  aux  céré- 
i  jeux,  aux  époques  historiques 
sions  géographiques, 
ndes  sont  ordinairement  tra- 
nche à  droite  ;  il  y  en  a  ce- 
û  le  sont  dans  le  sens  opposé 
lomme  rétrogrades  :  on  les 
les  plus  anciennes  monnaies 
;t  sur  celles  des  Étrusques,  des 
des  Oàques,  frappées  vers  le 
kprès  la  fondation  de  Rome, 
icriptions  anciennes  sont  dans 
ustrophédon  {vcy,), 
aissance  des  différents  dialec- 
^pensable  à  celui  qui  veut  faire 
approfondie  de  la  numismati- 
"me  plus  ou  moins  ancienne 
[voy.  PALÉooaApniE)  indique 
rieetTàge  des  médailles.  Dans 
es  des  peuples,  villes  et  rois , 
I  sont  placées,  tantôt  en  lignes 
ivant  la  rondeur  de  la  pièce , 
lignes  droites,  quelquefois  sé- 
Ic  sujet  du  revers,  (|uel(iuefois 
rarrément  et  en  plusieurs  li- 
légendes  ou  inscriptions  sont 
j»  cas  inscrites  sur  des  parties 
sur  un  diadème,  un  autel,  un 
1  bouclier.  Les  noms  des  peu- 
rillessont  quelquefois  indiqués 
linatif,  plus  souvent  par  le  gé- 
ir  le  nom  des  habitants  de  la 
Ica  médailles  romaines,  les  lé- 
it  généralement  disposées  avec 
,  soit  drculairement ,  soit  en 
ilei,  et  souvent  avec  une  ligne 

'chp%  d*  G.  d.  M,  Tome  X.VL 


inférieure  placée  sous  le  sujet  du  revers, 
et  qu'on  nomme  exergue  (voy,  ce  root). 
Vers  le  Bas- Empire,  les  légendes  devin- 
rent irrégulières  et  vicieuses  comme  tout 
ce  qui  tenait  à  Part  monétaire. 

La  presque  totalité  des  médailles  des 
peuples,  villes  et  rois,  porte  des  légen- 
des grecques,  même  au  temps  où  la  Grèce 
fut  soumise  aux  Romains,  et  où  sa  mon- 
naie dut  être  frappée  à  Teffigie  des  em- 
pereurs. La  langue  latine  servit  pour  les 
légendes  des  monnaies  romaines  depuis 
leur  origine  jusqu^à  la  chute  de  Tempire 
d^Orient,  sauf  quelques  exceptions  dans 
les  bas  temps  où  la  langue  grecque  fut 
adoptée.  Les  colonies  romaines  conser- 
vèrent le  langage  de  la  mère-patrie.  La 
langue  celtibérienne  est  employée  sur  les 
monnaies  d'Espagne;  les  langues  osque, 
samnite,  étrusque,  le  furent  sur  les  mon- 
naies des  peuples  d'Italie;  les  caractères 
des  langues  hébraïque,  samaritaine,  sas- 
sanide  * ,  persane ,  bactrienne  sur  les 
médailles  de  ces  différents  peuples.  Les 
caractères  phéniciens  se  voient  sur  les 
monnaies  de  diverses  contrées,soit  qu'elles 
eussent  été  asservies  comme  la  Sicile,  soit 
à  cause  de  relations  commerciales.  On 
trouve  des  caractères  koufîques  sur  les 
monnaies  des  premiers  princes  mahomé- 
tans  {vojr.  Koufah).  Les  légendes  sont 
quelquefois  biiingues  {yojr,)^  c'est-à-dire 
en  deux  langues.  Les  monnaies  de  la  Bac- 
triane ,  postérieures  au  temps  d'Alexan- 
dre-le-Grand,  ont  des  légendes  en  ca- 
ractères du  pays  jointes  à  des  légendes 
grecques;  celles  d'Espagne  sont  sou- 
vent, moitié  en  caractères  celtibériens, 
moitié  en  caractères  latins.  Les  monnaies 
romaines  offrent  dans  certains  cas  le  mé- 
lange des  caractères  grecs,  comme  dans 
Tinclicaticn  des  nombres.  On  classe  parmi 
les  légendes  barbares,  celles  qui  sont  for- 
mées de  caractères  dont  on  ne  retrouve 
pas  l'analogie  dans  les  langues  connues, 
ou  qui  sont  des  imitations  grossières  des 
caractères  de  celles-ci.  Les  abréviations 
{vny.)  et  l'explication  des  lettres  initiales 
demandent  une  étude  particulière.  Il  ar- 
rive que  les  faussaires  altèrent  les  légendes 
des  médailles  antiques,  soit  eu  changeant 

(*)  La  langae  qai  eU  employée  sar  I«*s  mé- 
dailles laManidea  (vo/.)  paraît  avoir  le  iilii.i  de 
rapporta  avec  U  xeod  (yoj,  ce  mot).  S. 
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quelques  lettres,  soit  en  les  refaisant  en* 
lièreiueut,  afin  de  faire  passer  pour  rare 
une  médaille  commune  et  lui  donner 
rimportance  d*un  nouveau  monument 
numismatique. 

Lorsque  T  Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  fut  fondée  en  France,  elle 
dut  travailler  aux  devises {c^ea  ainsi  qu^on 
nommait  les  légendes)  pour  les  jetons  du 
trésor  royal  et  autres,  et  à  celles  de  Tbis* 
toire  du  roi  par  médailles.  Elle  a  conservé 
jusqu'à  ce  jour  l'attribution  primitive 
de  composer  les  inscriptions  et  légendes 
des  médailles  que  fait  frapper  le  gou- 
vernement; mais  elle  n'a  pas  celle  de 
contrôler  les  légendes  des  médailles  par- 
ticulières, que  tout  le  monde  a  le  droit 
de  faire  frapper  à  la  monnaie,  avec 
Taulorisation  ministérielle,  et  qui  sont 
souvent  vicieuses  et  incorrectes.  Depuis 
la  révolution  de  1789,  les  légendes  de 
nos  monnaies  sont  toutes  en  français. 
On  avait  commencé  à  se  servir  de  notre 
langue,  vers  la  fin  duxvi^siècle,  pour  les 
monnaies  de  cuivre,  plus  particulièrement 
destinées  au  peuple.  D.  M. 

LÉGENDE  (relig.).  Lonque  TÉgUse 
persécutée  scellait  sa  foi  du  sang  de  ses 
martyrs,  les  chrétiens  recueillaient  avec 
soin  tous  les  détails  de  la  mort  de  ces 
liéros.  Chaque  église  particulière  tfdi^ss- 
sait  des  lettres  aux  autres  églises  lorsque 
quelqu'un  de  ses  membres,  confessant 
publiquement  son  culte,  succombait  aux 
tortures  des  bourreaux.  Les  procès- 
verbaux  des  persécuteurs,  appelés  acteSy 
<|ui  rapportaient  toutes  les  paroles  pro- 
noncées par  les  martyrs  et  par  leurs  juges, 
les  observations  des  chrétiens  qui  assis- 
taient au  supplice  de  leurs  frères,  pour 
les  encourager  à  la  mort  ou  pour  s'y 
pré{>arer  eux-mêmes,  avec  les  lettres  des 
églises,  fournissaient  les  matériaux  d'a- 
près lesquels  on  rédigeait  les  passions 
des  martyrs,  que  chaque  église  conservait 
religieusement,  pour  les  lire  aux  anni- 
versaires du  jour  de  leur  mort.  Dès  le 
m*  siècle,  le  pape  Anthère  chargea  des 
notaires  d'écrire  et  de  discuter  les  actes 
des  martyrs. 

Le  temps  des  persécutions  passa  :  Tlv- 
glise  n'avait  plus  de  martyrs  à  offrir 
en  exemple  aux  fidèles;  mais  elle  avait 
des  hommes  pieux  qui  l'édifiaient  par  la 


sainteté  ou  l'auitérité  ds  leur  vît  i 
que  ou  ascétique,  par  leur  icîcBei 
fonde,  ou  enfin  par  l'appui  qu'ils  ph 
à  la  religion  nouvelle.  On  dat  aaH 
tant  de  soins  a  recueillir  les  ëclaîli 
vie  des  saints  qu'on  en  avait  «lis  à 
ceux  de  la  mort  des  martyrs.  L 
universelle,  les  églises  particaVèt 
communautés  religieuses  eurent  I 
leurs  recueils  de  œs  saintes  vies 
lisait  le  jour  de  la  fête  du  saint.  B 
nom  de  légendes  (legemikPj  gèroc 
légère)  donné  à  ces  recueils.  On  k 
aux  leçons  de  matines  et  dans  les 
toires  des  communautés 

Mais  l'ignorance,  le  goût  du 
leux  ,  et  la  cupidité  ne  tardèrent 
changer  l'esprit  des  l^endes.  ■  ( 
on  n'avait  pas  les  actes  d'un  marlyi 
lire  an  jour  de  sa  fête,  dit  l'abbé  1 
(Disc,  sur  l'/ust,  ecciés,^  3*  dise, a 
on  en  composait,  les  plus  vraisevfa 
ou  les  plus  merveilleux  que  l'on  po 
et  par  là  on  croyait  entretenir  la 
des  fidèles.  Ces  fausses  légendes  I 
principalement  fabriquées  à  Toci 
des  translations  des  reliques,  si  fréqi 
dans  le  ix*  siècle.  » 

Agostino  Valerio,  évéque  de  Vér 
cardinal  du  xvi*  siècle,  donne  une 
source  à  certaines  légendes,  dans  lo 
vrage  intitulé  A/itffor/cfl  Christiana 
taient,  suivant  lui,  des  amplificatioa 
nés  auxquelleson  exerçait  les  jeaoes< 
et  où  leur  imagination  devait  nato 
ment  chercher  a  briller.  Quelques-n 
ces  amplifications  furent  consenréa 
les  monastères,  où  elles  se  méièrca 
histoires  véritables,  et  finirent  psi 
regardées,  longtemps  après,  oona 
actes  authentiques. 

a  Plusieurs  des  actes  des  nartTr 
Fleury  {Mœurs  des  chrétiens^  art 
périrent  dans  la  persécution  de  Di 
tien  ;  et  quoique  Eusèbe  de  Qémi 
eût  encore  ramassé  un  grand  noi 
son  recueil  a  été  perdu.  Dès  leiea| 
pape  saint  Grégoire,  il  ne  s'en  iro 
plus  à  Rome;  on  avait  seulewai 
catalogues  de  leurs  noms  avec  leidtf 
leur  bienheureuse  mort,  c'est-t-^r 
martyrologes.  »  Il  serait  donc  bîcB  < 
ci  le  de  distinguer  aujourd'hui  laKgc 
dont  l'origine  remonte  au  saint  dont 
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litre  b  vie.  Les  légendes  pos- 
ïMmtsant  doute  pat  le  produit 
de  l'iauginition  de  leurs  an- 
domien  avaient  probablement 
BS  dei  écrits  qui  rapportaient 
I  traditions,  que  quelques-uns 
MÎent  bien  encore  retrouver 
oyanccs  populaires.  Quoi  qu'il 
ourd'hoi  que  la  religion  a  be* 
ppnyer  sur  la  raison,  en  même 
sur  la  foi,  une  saine  critique 
faire  discerner  le  vrai  du  faux 
Rendes.  Le  christianisme  n'a 
dre;  débarrassé  des  langes  de  la 
D,il  n'en  sera  que  pi  us  sublime. 
)ns  déjà  fait  connaître  les  prin- 
endaires  au  mot  Hagiocea* 
aussi  BoLLAimiSTEs)  ;  il  nous 
peu  de  chose  à  ajouter  sur  le 
IX  de  ces  recueils  au  moyen- 
artient,  comme  on  Ta  dît,  au 
^endaire  latin,  Jacques  de  Va- 
Varagio,  on  de  Vnra^ine^  qui 
«es  à  la  brièveté  de  ses  légen- 
loin  qu'il  prit  de  les  consacrer 
les  plus  connus.  Ce  succès  fut 
contemporains  ne  nommaient 
|ue  Legcnria  anrea,  qu'on  a 
amunément  par  Lc^endv  do^ 
ur  lui  avait  donné  le  titre  plus 
t  Historia  Lombarrlina  s  ru 
fancîorum;  c^est  du  moins 
trouve  dans  les  manuscrits  et 
tions  les  plas  anciennes,  bien 
imière  partie  de  ce  titre  ne 
qu'à  un  seul  chapitre.  Ce  livre 
primé  plus  de  50  fois  dans  le 
Lvi"  siècle,  et  il  a  été  traduit 
ue  toutes  les  langues.  Ln  pre- 
onavec  date  est  de  1474.  sans 
le  ni  d*i  m  primeur.  Mais  par 
m  trop  commune,  la  Lè^rndc. 
ut  à  coup  traitée  avec  un  mé- 
l'admiration  qu'elle  avait  in- 
erait  peut-être  plus  juste  de  la 
»mme  un  monument  vénérable 
ces  de  Tépoque  enthousiaste  à 
e  appartient.  L.  L. 

ÎDRB  (AnEiRN-MARiF.),  sa- 
^maticien,  naquit  à  Paris  le 
sre  1 752.  Élève  de  l'abbé  Ma- 
nommé  professeur  à  Pécole 
1 1 774.  L'Académie  desScien- 
a  dans  son  sein  en  1783,  et 


lorsque,  quatre  ans  pi  tu  tard,  on  «i'occupa 
de  vérifier  la  position  des  observatoires 
de  Londres  et  de  Paris,  Lcgendre  fut  un 
des  commissaires  français  chargés  de  ce 
travail;  il  rendit  compte  de  cette  opéra- 
tion dans  un  rapport  intitulé  :  Exposé 
des  opérations  faites  en  France^  en 
1 787,  pour  ia  jonction  des  observainirv^ 
de  Paris  et  Greenanrh,  par  MM,  Cas- 
si  ni  y  Mérhain  et  Lrf^endrr;  Description 
et  usage  d*un  nouvel  instrument  pro- 
pre h  donner  ia  mesure  des  nngirs  à  la 
précision  d'une  seconde.  En  1 794,  il  pu- 
blia des  Éléments  de  géométrie  souvent 
réimprimés  depuis,  et  qu'il  fit  suivre  plu:> 
tard  de  la  Trigonométrie  et  de  la  T/tro- 
rie  des  parallèles,  Legendre  s'est  ap- 
proprié la  méthode  des  anciens  qui  lui 
semblait  le  plus  à  la  portée  des  commen- 
çants, trop  facilement  rebutés  par  la  sé- 
vérité des  méthodes  analytiques,  dans 
lesquelles  rien  ne  parle  aux  yeux  des 
élèves.  Ce  livre,  supérieur  à  tout  ce  qu'on 
avait  alors,  fut  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues,  et  il  a  eu  l'honneur  d'être 
choisi  pour  introduire  la  géométrie  en 
Egvpte,  par  la  traduction  arabe  de  Rc- 
fahKrfendi. 

Pendant  la  Terreur,  Legendre  se  tint 
prudemment  à  l'écart.  Kn  1795,  il  fut 
nommé  membre  de  l'agencée  temporaire 
des  poids  et  mesures,  chargée  de  l'organi- 
sation définitive  du  nouveau  système  nié- 
trique.  Lorsque  l'Institut  fut  créé,  Le- 
gendre retrouva  sa  place  dans  la  classe 
des  sciences.  En  1798,  il  fit  paraître 
V Essai  sur  la  théorie  des  nombres  ,'2* 
éd.,  1808,  in-4",  avec  deux  suppl.  impr. 
en  1816  et  1825;  3*  éd.,  1830,  2  vol. 
in-4<^).  Cet  ouvrage  dont  Legendre  avait 
jeté  les  fundemeiits  dans  différents  mi^- 
moires  lus  à  l'Académie ,  montra  toute 
la  science  de  l'auteur  dans  l'analyse  la 
plus  élevée.  En  1805,  il  publia  une 
jS'nuvelle  méthode  pour  la  déwrmina^ 
tion  des  orbites  des  comvtt  s  y  in -8". 
Enfin ,  on  lui  doit  encore  :  F. re  ni  ces 
I  du  calcul  intégral  sur  divers  nrdrcs  de 
transcendantes  et  sur  les  quadratures  y 
I8t  1-1819,  3  vol.  in-4«. 

Peu  d'hommes  ont  su  rendre  leur  vie 
plus  fructueuse  pour  la  science  «pi'ils  cul- 
tivaient (|ue  ne  l'a  fait  Legendre.  Les 
nombreux  mémoiresqu'il  a  imprimés  dans 
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le  recueil  de  rAcadémie  eoDUennentuDe 
foule  de  découvertes,  lecondaires  il  est 
vrai,  mais  qui  n*ont  pourtant  pas  été  sans 
influence  sur  les  découvertes  plus  im- 
portantes de  la  même  époque.  Lorsque 
Lagrange  {vay.)  consentit  à  publier  sa 
Mécanique  analytique^ojxsrzif^  hérissé  de 
calculs  si  difficiles,  Legendre  fut  désigné 
comme  le  seul  homme  capable  dWfectuer 
tous  les  développements  que  Tautenr  n*a- 
vait  fait  quMndiquer,  et  Legendre  s^ac- 
quitta  en  efTet  de  cette  tâche  avec  une 
correction  qui  fait  autant  d^honneur  à  sa 
patience  qu'à  son  habileté.  Plus  tard,  il 
aida  de  Prony  {yoy.)  dans  ses  calculs  pour 
les  tables  trigonométriques  décimales,  et 
Laplace  a  pu  déduire  des  recherches  de 
Legendre  sur  l'attraction  des  sphères  el- 
liptiques des  lois  importantes  pour  son 
système  du  monde. 

Legendre,  qui  n'avait  d'autre  ambi- 
tion que  celle  du  professorat,  fut  nom- 
mé, en  1808,  conseiller  à  vie  honoraire 
de  l'Université  et  membre  de  la  commis- 
sion d'instruction  publique.  Plusieurs 
fois  il  remplit  les  fonctions  d'exami- 
nateur des  élèves  de  l'École  Polytechni- 
que, etc.  Il  était  membre  du  Bureau  des 
longitudes  et  de  la  Légion-d'Honneur. 
Il  mourut  à  Parb,  le  9  janvier  1833,  en 
exprimant  le  désir  que  sa  mémoire  ne  fût 
recommandée  que  par  ses  ouvrages  aussi 
longtemps  qu*on  les  jugerait  utiles.  Il  fut 
enterré  à  Auteuii,  lieu  qu'il  avait  mo- 
destement choisi  lui-même.  L.  L. 

LEGENDRE  (Louis),  convention- 
nel, naquit  à  Paris,  en  1756.  Boucher 
dans  cette  ville,  il  se  distingua  toujours  à 
la  tête  des  mouvements  insurrectionnels 
qui  amenèrent  la  révolution.  Dans  la 
journée  du  20  juin,  il  apostropha  Louis 
XVI,  en  lui  présentant  le  bonnet  rouge. 
Élu  membre  de  la  Convention  nationale, 
il  vota  la  mort  du  roi.  Le  3  juin,  il  arra- 
cha Lanjuinais  de  la  tribune  {yoy.  Gi- 
rondins, T.  XII,  p.  496);  il  essaya  d'a- 
bord de  défendre  Danton  {yoy,)^  puis 
se  mit  à  la  suite  de  Robespierre;  cepen» 
dant  il  fut  l'un  des  plus  actifs  thermi- 
doriens, ce  Le  sang  de  Danton  t'étoufle,  » 
cria-t-il  à  Robespierre;  et  il  fit  fermer  la 
porte  du  club  des  Jacobins  {voy,  T.  XV, 
p.  215).  Aux  journées  du  12  germinal,  4 
prairial  et  1 3  vendémiaire,  il  mit  encore 


son  Gourtge au  service  dek Goi 
Il  fut  ensuite  élu  Membre  dn  ca 
Cinq -Cents,  et  moamt  es  d 
1797. 

LÉGÈRETÉ.  Yoaà  eaeon 
ces  mots  qui,  par  suite  des  htaà 
notre  langue,  sont,  tour  à  toar, 
et  une  critique.  Comme  qualité  | 
la  légèreté  a  de  tout  tempi  été  ' 
La  fable  avait  son  Atalante,  la 
Camille,  dont  la  course  rapide 
peine  courber  les  épis  sous  tes  p 
nos  jours,  la  légère  Taglloni  pou 
core  inspirer  de  pareillea  métap 

La  légèreté  se  prend  égale» 
une  acception  favorable,  quand 
s'applique  à  l'esprit,  ou  à  la  coo 
dont  elle  est  Aittrait  le  plos 
tandis  que  son  opposé,  la  lourde 
pour  en  détruire  tout  le  cbanne 

Mais  lorsqu'il  s'agit  du  caracti 
toujours  un  blâme  que  l*on  es| 
parlant  de  la  légèreté  d'an  indîfj 
d'une  fois,  on  en  fit  un  sujet  c 
tion  dirigé  contre  une  nation 
Les  Athéniens  dans  Tantiquité,  I 
çais  dans  les  temps  modernes,  ont 
essuyé  ce  reproche.  On  sait  oob 
mosthène  foudroyait  ce  traven 
premiers,  et  dombien  de  grsfi 
listes  l'ont  censuré  chez  nous,  i 
que  nos  compatriotes  non -seule 
passé  condamnation  sur  ce  poi 
parfois  se  sont  proclamés  enx-ÏB< 
voles  et  légers.  Les  autres  penpk 
empressés  de  nous  prendre  au  si 

De  tout  temps,  un  sexe  eotît 
été  en  butte  à  une  imputation 
nature.  Il  remonte  à  une  hauts  i 
ce  fametu  distique  latin  : 

Qai<£  Uvitu  pUmif  Pmhis,  Qmid  pArni 
Quid  vento  f  Mmlier,  Qmd  mutiÊnf  ii 

qu'un  poète  français  peu  galant  i 

dans  le  quatrain  suivant  : 

La  plame  Teut  le  prix  de  la  ItgwrtÊi; 
L*  iK>uMière  «Tant  elle  à  bon  droit  k 
Le  rent  tVn  dit  plus  digoe;  alon  panlti 
Et  le  prix  nVit  plut  ditputr. 

C'est  là  une  de  ces  médisanca  s 
ciennes  que  le  monde,  ou  da  aoîi 
aventures  d'Eve  et  de  Pandort  (i 
fondées  peut-être  uniquesMBl  i 
La  légèreté  du  caractère  cit  ■ 
capital  chez  un  homme,  csrclli 
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nUnoB  d*idéMy  one  instabilité 
ffojflts  d  les  résolutions  qni  font 
grand  enfant,  et  ne  permettent 
icone  confiance  dans  ses  pro- 
£il«  a  chez  une  femme  de  plus 
nséqaenccs  encore.  Sa  réputa- 
urtement  endomroa^^,  si  l'on  a 
uatioe  la  taxer  d'être  légère^  et 
mt-à-lait  détruite,  si  Ton  fm  est 
gnaler  ses  légèretés,  M.  0. 
ON  (irgio).  C'était  un  corps 
composé  d'infanterie  et  de  cava- 
i  difrérait  des  troupes  auxiliai- 
que  tous  ses  membres  étaient 
romains.  Son  nom  lui  vient  du 
ercj  choisir,  parce  que  la  levée 
e  n'était  qu'un  choix,  delectus, 
lit  formellement  que  Roroulus 
la  légion.  Tite-Live  et  Denys 
nasse  ne  parient  point  de  son 

lit  que  la  légion  était  d'abord  de 
Btassins  et  de  300  cavaliers;  il  y 
jre  quelque  puérilité  dans  cette 
de  Varron,  que  miles  vient  de 
iTce  que  chaque  tribu  fournis- 

0  soldats.  11  ne  faut  pas  tenir 
B  compte  de  ce  que  dit  Plutarque 
In  fusion  des  Romains  et  des 

1  un  seul  peuple,  Romulus  porta 
à  6,000  hommes  et  600  cava- 
a  signifie  seulement  qu'au  lieu 
y  en  eut  deux.  La  légion  ce- 
reçut  un  accroissement  avant 
•n  des  rois.  Saumaise  avait  con- 
nue ce  changement  remontait  à 
et  lïiebuhr  l'a  démontré  [voir 
la  trad.  franc,  remarque  583). 
Denturies  de  la  1'*  classe,  30 
ent  les  soldats  du  f  rang  appe- 
ipes  ^  et  10  servaient  dans  les 
iinsi  appelés  de  ce  qu'ils  étaient 
es  trois  classes  de  citoyens  pe- 

armées.  La  2*  et  la  3*^  classe 
t  aussi  chacune  20  centuries  : 
,  10  étaient  parmi  les  hastaircs 
mi  les  triairts,  La  4^  et  la  5* 
imiisaient  encore  40  centuries, 
a  4*,  10  (les  hastaires  à  javelot 
:lier),  et  la  5*  les  30  centuries  de 
lîebuhr  combine  cette  organisa- 
is droit  de  suffrage.  La  l'hélasse 
M  hoplites  ou  des  hommes  com- 
l  annéi;  la  3*  celle  des  hommes 
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armés  à  demi;  la  8*  est  formée  des  hommes 
qui  ne  sont  pas  armés.  Niebuhr  y  voit  la 
forme  primitive,  le  cadre  de  la  légion  tel 
qu'il  fut  modifié  par  ServiusTullius  selon 
le  nombre  des  tribus  alors  existantes;  il 
appuie  cette  opinion  par  des  faits  histo- 
riques fort  curieux. 

Jusqu'à  la  seconde  guerre  punique, 
Tite  -  Live  donne  constamment  4,000 
hommes  de  pied  à  la  légion.  Dans  ses  26 
mémoires  sur  la  légion,  Lebeau  a  fort 
bien  prouvé  qu'il  ne  fallait  pas  tenir 
compte  de  quelques  autorités  dissidentes 
qui  pourraient  faire  croire  que  dès  la  se- 
conde année  de  la  guerre  d'Annîbal  la 
légion  était  de  5,000  fantassins.  Polybe 
donne  ce  chilTre  à  chaque  légion  pour 
l'année  de  la  bataille  de  Cannes,  et  quand 
Scipion  passe  en  Afrique,  il  emmène  deux 
légions,  chacune  de  6,200  fantassins;  mais 
ce  n'est  là  qu'une  exception  jusqu'à  la 
guerre  de  Blacédoine,  où  l'on  envoya  en- 
core d'aussi  fortes  légions.  Il  parait  que 
depuis  Marins  le  complet  fut  porté  à 
6,000  hommes.  Hésychiusest  le  seul  au- 
teur qni  donne  le  chiffre  bizarre  de  6,666 
hommes;  mais  il  vivait  à  la  fin  du  vi* 
sièctie  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  il 
n'y  avait  plus  de  légion.  Le  changement 
introduit  par  Marius  dans  la  composition 
est  plus  important  que  ses  innovations  par 
rapport  au  nombre  :  il  y  admit,  en  effet, 
les  citoyens  de  la  dernière  classe  qui  n'y 
servaient  pas  d'après  l'organisation  de 
Servius.  Il  ne  faut  pas  trop  se  préoccuper, 
dans  les  évaluations  que  l'on  fait  duchif- 
fre  de  la  légion,  de  ce  que  les  auteurs 
nous  disent  du  nombre  d'hommes  avec 
lesquels  tel  général  est  entré  en  campagne. 
Ne  sait-on  pas  quelle  différence  il  y  a 
toujours  entre  reffectifet  les  contrôles? 

On  a  beaucoup  disserté  sur  la  question 
de  savoir  si  les  cavaliers  de  la  légion  étaient 
en  effet  les  chefs  des  familles  patriciennes; 
si,  dès  Romulus,  cette  organisation  était 
politique  ;  si  les  xex  suffragiay  centuries 
(|ui survécurent  à  l'organisation  de  Servius 
Tullius,  avaient  dès  l'origine  ce  caractère, 
ou  si  Romulus,  sans  égard  aux  droits  ou 
anx  privilèges  patriciens,  n'avait  fait  qu'a- 
jouter à  son  infanterie  une  cavalerie  pure- 
ment militaire.  Ces  points  de  controverse 
font  déjà,  dans  notre  ouvrage,  l'objet 
d'autres  articles  (vojr.  Chevaliers,  Cen« 
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ti:ei£s,  Patriciens,  Tribus).  Niebuhr 
fai  l  toujours  uue  difTéreDce  entre  les  che- 
valiers patriciens  de  Romuius,  qui  avaient 
été  portés  à  un  nombre  double  par  Tar- 
quin,  et  les  chevaliers  de  Ser  vins  que  leur 
fortune  obligeait  au  service  de  la  cava- 
lerie, et  qui  ne  votaient  qu^après  la  1** 
classe.  Lebeau  croit  quUl  y  avait  en  tout 
5,400  cavaliers  pour  18 légions,  toujours 
à  300  par  légion  :  cet  écrivain  ne  voit 
naître  rordi*e  équestre  (voy,)  que  sous  les 
Gracques.  Pline  dit  en  effet  que  ce  furent 
euK  les  premiers  qui  firent  de  Tordre 
écfucstre  un  ordre  séparé,  sous  le  titre  de 


'u^cSf  pour  humilier  le  sénat.  Tant  que  les     samment  armés;  il  distribue  le  reste 


Suivant  Lebeau,  la  légion  le  divantci 
dix  cohortes;  chaque  cohorte  en  Iraîi 
fnanipules;  chaque  manipule  en  dm 
centuries:  ainsi  elle  avait  1 0  eobortcii  10 
manipules,  60  centuries.  Le  chapitra  iw 
la  légion  manipulairo  dans  VHêstoinn^ 
maine  de  Niebuhr  n'est  pas  d'acmrd  wm 
ces  indications,  et  fait  de  la  cohorte  ik 
division  bien  plus  petite ,  à  laquelle  i 
donne  30  centuries  de  30  hommes  cha- 
cune {voiri,  V,  p.  137  de  la  Irad.  fr... 
Il  porte  ensuite  la  légion  à  4,500  homan» 
dont  400  hastaires,  900  principet^  90f 
triaires,  c'èst-à-dire  2,200  hommes  p^• 


chevaliers  ne  furent  qu^une  institution 
militaire,  on  les  appela  tantôt  ceieres^ 
ianioi  /iexumines,  tantôt  trossuU. 

Vu  point  assez  important  serait  de  fixer 
le  moment  où  les  chevaliers,  exclusive- 
ment juges  et  publicaias,  se  dispensèrent 
du  service  de  la  cavalerie  :  il  parait  que  ce 
changement  s'opéra  peu  à  peu  entre  les 
lois  des  Gracques  et  la  conquête  de  la 
Gaule.  L'introduction  de  la  populace  dans 
les  légions  les  éloigna  de  ce  service  qui 
fut  abandonné  aux  Gaulois,auxGermains, 
aux  Elspagnols.  Après  cette  époque,  les 
alliés  entrèrent  dans  la  légion,  la  cavale- 
rie cessa  de  faire  corps  avec  elle  et  se 
confondit  avec  celle  des  alliés,  qui  s'ap- 
]>elait  uldy  parce  qu'elle  servait  aux  ailes, 
[.e»  légions  de  Cé.'tar  sont  toujours  sépa- 
rées de  la  cuvalerit*.  Tacite  ne  place  ja- 
mais celle-ci  qu'aux  ailes. 

Niebuhr  remarque  que  la  phalange 
(}>.'>.)  macédonienne  fut  le  type  de  la  lé- 
sion, que  l'armure  de:»  et  mûries  de  Ser- 
vius  e_.t  tout-à-fait  grecque,  sans  qu'il  y 
ait  fil>solument  rien  du  caractère  qui  dis- 
ii|js;uc  l'armure  romaine.  L'arme  princi- 
pale était  la  lance  (vo^.},dont  la  longueur 
était  lellequ\»n  pouvait  l'employer  utile- 
ment même  dans  le  4*  rang  :  l'on  oppo- 
Mtil  ainsi  à  l'ennemi  quatre  fois  autant  de 
pointes  qu'il  y  avait  d'hommes  au  pre- 
mier rang.  Cela  explique  la  différence 
tlt'S  armes  défensives  des  classes  de  Ser- 
vius  :  la  ^^  manquait  de  cotte  de  maille»; 
la  3'  n'avait  ni  cuirasse,  ni  même  de  cuis- 
viirds  '  voy,  ces  noms).  Leurs  conlingenU 
iDinuii'ol  les  deriiier.s  vaïi^'a  (pli  et;ii(;nt 
ii'iM'its   ',.,»»•  Il'-»  coriin  i:i  ji<*r   ioi  .iri.ips 


les  hommes  armés  à  la  légère  (ro/virii  tf 
v^liies)j  selon  son  système  de  répariitîm 
du  contingent  des  classes.  Chaque  ■§- 
nipule,  à  ce  qu'il  parait,  était  de  IM 
hommes  commandés  par  an  erniuriM. 
Tous    les   auteurs  parlent  des  trimm 
comme  des  vétérant  de  la  légion;  ^'bi 
signifiait  un  manipule  de  triaires  ;  prmm 
pilus  a  toujours  désigné  le  premier  ■§• 
nipule  de  ce  cor  p.  Marins  donm  ta 
mêmes  armes  à  tous  les  légionaairei,  k 
même  nombre  de  soldais  à  tous  les  M* 
ni  pu  les;  il  ne  rangea  plus  les  troupes  fÊ 
manipules,  mais  par  cohorte.  CoBiraîn* 
ment  à  l'avis  de  beaucoup  d'autcan,  Le- 
beau pense  qu'à  partir  de  ce  momcnl.  I 
ne  fut  plus  question  de  hastaires,  de  pris- 
ées ni  de  triaires.  La  cohorte  i  i^r,  ;  UieA 

s  m 

la  10*^  partie  de  la  légion.  Sous  lesrap^ 
reurs,  le  mot  numrri  devînt  trèsordiaiiR 
pour  désigner  les  cohortes  ;  selon  Vègicr, 
la  première  est  au-dessus  des  anlns  ptf 
le  nombre  et  la  qualité  des  soldati,^ 
doivent  être  tous  gens  bien  nés  et  éM 
dans  les  lettres;  elle  est  en  passcsstflià 
l'aigle  [wty.)^  et  elle  porte  les  inaf:»^ 
l'empereur  elle  est  forte  de  l,IOâ  fat- 
tassins  et  de  I  32  cavaliers  cuirassés.  \M 
autres,  appelées  cohortes  quingfiOan^y 
sont  seulement  de  500  homaie:$. 

X'égèce  dit  que  les  anciens  ditifflftf 
les  centuries  en  chambrées  \cimtubtrwe 
(le  1 0  soldats  logés  «ous  la  même  !«■*• 
Lelteau  pense  que  le  manipule,  eoapM' 
de  deux  centuries  réunies  dans  le  witÊ 
corps  pour  la  marche  et  le  caoïpf*'"'* 
fut  ronit.imment  en  usage  depuis Sfnis* 
iiiM|M*:i  M.lria^<;  il  y  avait  fin  traMrr"'* 
:  ir  ii'i^ÎMU.  Si'lnn  lui,  il  ii'v  i'Ul,."tP' 
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qn'wM  madgiM  {vox»)  ptr  ma- 
et  plus  tard  cbaqne  centurie 
■ieniM.  Les  vexiiia  éCaieDt  des 
»  en  étoffe,  ellei  servaient  ans 
iriaireif  aus  rorarù  et  aux  oc» 
qoelquefols  aussi  le  vexiUum 
e  renseigne  d'un  détachement.Les 
rit  sont  quelquefois  des  vétérans 
jà  oongédiésy  attendent  la  récom- 
In  leurs  servioea.  Le  corps  entier 
ifnlerie  attachée  à  une  légion  se 
en  10  compagnies,  appelées  tur- 
d'dles  en  trois  brigades 


leut  lire  dans  le  remarquable  tra- 
Lebean  ce  qui  concerne  le  recru - 
de  la    légion.  Uàfge  du  service 
içaît  à  17  ans  et  finissait  à  46, 
nt  loin  de  signifier  que  le  citoyen 
était  astreint  à  30  ans  de  service 
el.  Sons  la  république,  il  su  (lisait 
iàt  servi  10  ans  dans  des  ciroon- 
împérieufes.  On  n'a  pas  toujours 
«pte  de  la  règle,  et  Ton  enrôlait 
des  jennes  gens  qui  n^avaieol  pas 
l'ége  voulu.  Il  y  eut  aussi  des 
HM  individuelles  :  Manlîus(vor*), 
même  qui  sauva   le  Capitole, 
mmencé  sa  carrière  militaire  à  1 4 
«s  avons  déjà  dit  que  le  8«r>'ice 
rapport  avec  le  droit  de  cité  et  la 
:  è'était  un  crime  que  de  prête n- 
mrir  sans  en  avoir  le  droit.  On 
œuz   qui  s'étaient  déshonorés, 
is  de  justice,  etc.  Dion  rapporte 
temps  des  triumvirs,  on  reconnut 
es  soldats  un  rarlave,  et  qu'il  lut 
é  du  haut  de  la  roche  tarpéîenne, 
mîr  été  affranchi,  afin  que  la  pu- 
At  quelque  dignité.  Il  arriva  ce- 
i  que  tantôt  la  nécessité,  tantôt 
dre  des  guerres  civiles  fit  admet- 
nclaves  dans  la  légion,  par  excm- 
^  la  bataille  de  Cannes,  et  dans 
re  entre  César  et  Pompée.  Quant 
mchis,  la  coutume  de  les  admet* 
iblit  pendant  la  guerre  des  alliés  ; 
irma  dès  lors  12  cohortes  qui  se 
lèrent   par  leur  valeur.  Les  ma* 
,  les  prêtres,  les  auguresjouissaient 
lines  exemptions,  excepté  en  ras 
tituf  çailirusj  c'est-à-dire  lors- 
GauloM  marchaient  subitement 
ne.  il  y  avait  en  <MUre  l'exemp- 


tion honoraire,  qui  se  donnait  à  titre  de 
récompense  ;  par  exemple  aux  soldats  de 
Préneste  qui  s*étaient  courageusement 
défendus  contre  Annibal,  on  leur  remit 
5  ans  de  leurs  20  années  de  service.  Au 
moment  de  la  levée,  les  soldats  prêtaient 
le  serment  entre  les  mains  des  consuls; 
lors  du  départ  et  de  la  répartition  dans 
les  corps,  on  exigeait  d'eux  un  second 
serment  dont  Tite-Live  nous  a  conservé 
la  formule.  Un  troisième  serment  se  fai- 
sait dans  le  camp  même;  il  était  relatif  à 
la  discipline  et  au  respect  des  propriétés. 
On  ne  trouve  dans  aucun  auteur  la  for- 
mule dn  serment  militaire  tel  qu'il  était 
sous  les  empereurs. 

Les  exercices  militaires  se  faisaient 
sous  la  direction  des  tribuns  ;  les  instruc- 
teurs étaient  nommés  doctores  armorum 
oucitmpidoctores.  Nous  avons  d'ailleurs 
dans  les  historiens  de  nombreux  récils  sur 
les  manoeuvres  des  soldats.  En  A  frique, 
on  voit  César  apprendre  à  ses  légions  de 
quel  pas  il  faut  faire  retraite,  à  quelle 
distance  il  faut  s'arrêter  et  faire  face  à 
l'ennemi,  etc. 

L'armure  complète  était  fort  pesante  : 
un  casque,  une  cuirasse,  une  longue  épée 
au  GÙté  gauche,  une  plus  courte  à  droite, 
\epiium  ou  long  javelot,  un  i$rand  bon- 
clier(}>c/;^.ces  noms)  .Outre  ces  armes(vr>^'. 
ce  mot),  le  soldat  portait  des  ustensiles  de 
cuisine,  une  scie,  un  panier,  une  bêche, 
une  cognée.  unecourroie,une  corde,  trois 
ou  quatre  pieux  et  des  vivres  pour  1 7jours: 
cela  passe  véritablement  toute  croyance. 
Sur  la  colonne  Trajane  qui  représente  la 
marolie,  on  voit  le  casque  tombant  de  l'é- 
paule droite  sur  la  poitrine,  le  bouclier 
attaché  à  l'épaule  gauche,  qui  soutenait 
également  une  pioche  à  laquelle  était  lié 
le  bagage.  Pendant  la  paix,  on  employait 
les  légionnaires  aux  travaux  publics;  on 
les  exerçait  aussi  à  la  course,  à  la  natation, 
à  la  danse  armée,  qu'on  appelait /y^'/r/t/- 
que.  Paroi  i  les  exercices  de  la  cavalerie, 
nous  citerons  celui  du  poteau,  qui  con» 
sistait  à  jeter  des  dards  contre  un  pieu 
fiché  en  terre. 

La  légion  avait  ses  aigles  {aquitœ)  ;  les 
cohortes  avaient  leurs  vexilles  pourvues 
d'étoffes  à  franges,  et  les  centuries  Icfurs 
enseignes  isignn)^  quelquefois  surmontées 
d'une  lanterne  pour  éclairer  la  marche 
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de  nuit;  cependant  il  n'y  aYaitrien  de  bien 
fixe  à  cet  égard,  et  les  troupes  romaines 
prirent  souvent  pour  enseignes  diverses 
espèces  d'ornements.  Le  dragon  fut  sub- 
stitué au  vexille:  il  avait  la  tête  d'argent 
et  le  corps  fait  d'étoffe. 

Les  tribuns  ou  commandants  de  légion 
prirent  ce  titre  de  ce  que  chaque  tribu 
fournissait  1,000  hommes.  Dans  la  suite, 
leur  nombre  s'accrut  avec  la  force  de  la 
légion  elle-même.  Ils  furent  nommés  d'a- 
bord par  les  rois,  puis  par  les  consuls,  par 
le  peuple,  et  enfin  le  pouvoir  fut  partagé 
«ntre  le  peuple  et  les  généraux,  jusqu'à  ce 
que  les  empereurs  s'en  emparèrent.  Les 
tribuns  organisaient  la  légion  et  la  com- 
mandaient tour  à  tour  ;  ils  en  étaient  les 
juges.  Les  tribuns  des  quatre  premières 
légions  étaient  supérieurs  en  dignité  à 
ceux  des  autres.  Tous  avaient  un  poste 
d'honneur  devant  et  derrière  leurs  tentes  : 
ces  tentes  étaient  rangées  sur  une  même 
ligne  à  la  tête  du  camp.  Le  centurion 
était  le  premier  des  officiers  subalternes, 
immédiatement  au-dessous  du  tribun. 
Du  temps  de  Poljbe,  lorsqu'on  mettait 
sur  pied  une  légion,  après  avoir  levé  le 
nombre  nécessaire  deshastaires,  des  prin- 
ces, des  triaires,  les  tribuns  choisissaient 
dans  chacun  de  ces  corp  1 0  honunes  des 
mieux  faits  et  des  plus  braves,  puis  en- 
core 10  :  c'étaient  les  20  centurions  de 
chacun  de  ces  corps.  Chacun  de  ces  of- 
ficiers choisissait  lui-même  un  comman- 
dant de  la  queue.  Ensuite,  les  tribuns, 
conjointement  avec  les  centurions,  divi- 
saient chaque  corps  de  hastaires,  de  prin* 
ces  et  de  triaires  en  10  parties,  et  ils 
donnaient  à  chaque  partie  deux  capitai- 
nes de  la  tête  et  deux  commandants  de  la 
queue;  ces  parties  réunies  faisaient  le 
manipule  qui  comprenait  deux  centuries. 
Il  y  avait  encore  entre  les  divers  centu- 
rions des  distinctions  de  rang  qu'il  serait 
trop  longd'énumérer.Lecepde  vigne  était 
la  marque  de  la  dignité  du  centurion(i;or.  ) 
et  lui  servait  même  de  bùton  pour  punir 
ou  gourmander  le  soldat  paresseux  à  la 
marcheou  au  combat  (vo>-.  Fustigation). 
Le  primipile  était  le  premier  capitaine 
de  la  1  ^^  cohorte,  le  plus  considérable  des 
centurions;  l'aigle  de  la  légion  était  con- 
fiée il  sa  garde  ;  c'était  lui  qui  la  levait  de 
terre  quand  l'armée  se  mettait  en  mar- 


che; il  la  dépoMÎt  entre  les 
porte-enseîgnc  (aquiiijer)  qui 
devant  lui.  Tant  que  les  légions  fiMl 
temporaires,  les  grades  s'évMMNÛMÎalî 
chaque  licenciement  ;  cependant  i  ëà 
contraire  à  l'usage  de  faire  redewnièvJi 
officiers  à  un  rang  inférieur.  Il  t  nri 
des  officiers  inférieurs  au  œntnrioi:  ■ 
appelait  optio  tout  suppléant  qa'oaèfr 
nait  à  un  fonctionnaire  soit  daa  roéi 
civil,  soit  dans  Tordre  militaire.  Ui^ 
eurion  (y oy.)  commandait  uneihidMi 
de  dix  hommes  ou  contubemiam.  U» 
Valérie  de  la  légion  n'avait  pai  de  a» 
mandant  particulier. 

Nous  a\-ons  parlé  plus  haut  àmttm 
des  légionnaires.  On  sait  que  VïMh 
ment  de  guerre,  qui  s'appelait  n^ 
était  fort  différent  de  œlui  qa^oa  pi^ 
Uit  à  la  ville.  Il  ne  parait  pai  toiMM 
que  dans  les  deux  premien  ûsdnA 
Rome  on  ait  changé  d'babit  pow  a^ 
battre.  Le  sagutn  était  de  laine  Ni^ 
et  comme  il  était  emprunté  anx  Gal^ 
qui  portaient  des  étoffes  rayéoi  il  n  f^ 
qu'il  ait  été  à  la  mode  de  ces  fâ^ 
(virgatutnj  scutulatum^  rglicato— ^ 
La  cotte   d'armes   du   génénl  ca^ 
celle  du  soldat  se  nouait  mr  TcfiA 
droite ,  ou  s'attachait  avec  une  ^f^ 
Sous  la  cuirasse  était   une  tnniipt^ 
laine  qui  descendait  jusqu'aux  feaf 
Dans  les  marches,  les  soldats  porta' 
aussi  la  penula^  vêtement  ou  surple 
vert  par  le  haut  pour  y  passer  la  lte|  ' 
pourvu  d'une  sorte  de  capuchon. 

Chaque  légion  avait  son  méMii' 
les  lois  romaines  accordaient  lU 
cins  militaires  plusieurs  privilégn 
nous  avons  peu  de  détails  sur  le 
de  santé. 

Pour  ce  qui  concerne  la  noniritan'i 
soldat,  la  manutention,  les  magaiiBii^ 
nous  renvoyons  à  Lebean.  Il  eU  difidi 
d'éublir  la  valeur  de  la  paie  potf  I* 
temps  qui  précèdent  la  seconde  gatfi* 
punique,  parce  que  César  la  doabU;iii' 
le  soldat  reçut  environ  10  aspir  jiA 
c'est-à-dire  qu'elle  s'éleva  à  un  peafk* 
de  60  centimes;  le  centurion  triit  b 
double,  le  cavalier  le  triple.  rfli>,MMt 
le  Mémoire  de  Lebeau,  celui  de  Jol*  ^ 
Maizeroi,  tome  \LI  des  Méaoiivf  dt 
l'Académie  des  Inscriptions. 
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ilùtiiiM  panilîon  ordinaire  de  faire 
boer  de  For^  aa  lieu  de  blé  aux 
Hqai  i'éUdent  oomportés  lâchement 
(pielqiM  allaire;  le  châtiment  le 
liïpère  était  d*être  noté  comme  lâche 
liée  de  Tannée,  ou  d^en  être  téparé 
camper  hors  du  camp.  On  punissait 
par  la  privation  du  butin,  par  un 
lit  4e  travail,  par  la  prolongation 
nrice,  ou  bien  par  le  changement 
rpi,  ou  la  dégradation,  ou  même 
1^  ignominieux  [ignominiosa  mis' 
le  tout  sans  préjudit»  des  peines 
relies.  Il  y  avait  dans  le  camp  une 
bien  fermée  qui  servait  de  pri- 
Ici  coups  étaient  administrés  avec 
de  vigne,  les  verges  {voy.  Fouet) 
bâton.  I^  bastonnade  était  fort  en 
du  temps  de  la  république,  et  Po- 
lécrit  la  manière  dont  on  inûigeait 
|ilice.  Quitter  son  rang,  abandonner 
Dsle  ou  fon  général,  jeter  ses  armes 
fnir,  étaient  autant  de  crimes  dignes 
arL  Rome  se  montra  toujours  très 
i,  témoin  cette  légion  qui  fut  déca- 
tont  entière,  à  raison  de  60  hommes 
nr,  pour  avoir  abandonné  Rhegium 
t  était  chargée  de  défendre  contre 
ras.  Polybe  cependant  dit  qu'il  ne 
t  que  300  hommes,  et  que  les  autres 
it  péri  dans  divers  assauts. 
Ile  fut  la  légion  romaine.  Le  lecteur 
pardonnera  d'avoir  compris  dans 
Je  qui  la  concerne  quelques  faits 
aux  relatifs  au  service  militaire  chez 
imaîna,  dans  son  ensemble.?.  G-y. 
aviMOn  des  Barbu-cs ,  dont  les  ré- 
ft  forent  si  funestes  aux  progrès  de  la 
ation ,  eut  aussi  pour  conséquence 
uliisement  des  légions  romaines, 
lonqu'enfin  les  ténèbres  du  moyen- 
e  diasipèrcnt  et  que  Ton  revint  à 
litre  les  institutions  des  anciens,  le 
iginn  reparut  dans  nos  annales  mi- 
n.  François  I^^  organisa  Tinfanterie 
poDs;  il  dut  y  avoir  en  France  sept 
iSy  fortes  chacune  de  6,000  hommes 
triagées  en  six  bandes  do  1,000 
MS  ;  il  y  avait  dans  chaque  bande 
irquebuâiers,  600  piquiers  et  2S00 
Mriers.  Ces  légions  subsistèrent  jus- 
ous  le  règne  de  Charles  IX,  qui 
\  riafanterie  en  régiments.  Foy,  ce 


De  1703  à  1793,  on  créa  pour  faire  le 
service  de  troupes  légères  18  légions;  ces 
corps  reçurent  la  dénomination  de  légion^ 
parce  que,  à  l'instar  des  Romains,  on 
réunit  sous  le  même  commandement  des 
troupes  de  toutes  armes  et  même  du  ca- 
non. En  1794,  on  embrigada  ces  légions  ; 
dans  cette  même  année,  on  forma  une 
légion,  destinée  à  combattre  l'armée 
royale  vendéenne,  dans  chacun  des  dé- 
partements de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne. 
Nous  eûmes  ensuite,  dans  l'armée  fran- 
çaise, les  légions  italique^  polonaise^ 
portugaise^  franche  du  Nordy  de  Saint- 
Domingue^  du  Capy  de  la  Fistuley  for- 
mées des  réfugiés  de  tous  pays;  mais,  en 
1813,  il  n'y  avait  plus  que  la  légion 
portugaise,  forte  de  3  régiments,  et  la 
légion  de  la  Vistule,  composée  de  4  ré- 
giments. 

£n  1815,  après  les  désastres  des  Cent* 
Jours,  toute  l'infanterie  de  ligne  de  la 
nouvelle  armée  française  fut  organisée  en 
légions  départementales,  dont  chacune 
avait  deux  bataillons  de  ligne,  un  bataillon 
de  chasseurs  à  pied,  une  compagnie  d'é- 
claireursà  cheval,  une  compagnie  d*artil- 
leric,  et  portait  le  nom  du  département 
où  elle  avait  été  formée.  Cette  organisa- 
tion se  maintint  jusqu'en  1820. 

Depuis  la  révolution  de  Juillet,  on  a 
formé  en  Afrique,  avec  les  réfugiés  de  tous 
pays  qui  ont  voulu  prendi'e  du  service  en 
France,  une  légion  étrangère.  Elle  comp- 
tait 5,000  baïonnettes,  lorsi]ue,  par  suite 
de  conventions,  elle  passa  en  Espagne,  au 
service  de  la  reine  Marie-Christine;  de 
cette  belle  légion,  qui  a  rendu  d'éminents 
services  dans  la  guerre  de  Navarre,  il 
n'est  rentré  en  France  que  quelques  dé- 
bris. Une  nouvelle  légion  étrangère,  forte 
de  deux  régiments,  à  trois  bataillons,  cha- 
cun de  8  compagnies,  fait  actuellement 
partie  de  l'armée  française,  et  se  trouve 
employée  en  Afrique. 

La  gendarmerie  [voy,)  a  été,  en  1801, 
organisée  en  légions,  composées  de  bri- 
gades à  pied  et  à  cheval  ;  elle  a  conservé 
cette  formation  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
avons  en  France  26  légions  de  gendar- 
merie départementale,  indépendamment 
de  la  légion  de  la  garde  municipale  ((^^oy.) 
de  Paris. 

La  garde  nationale  {voy',)  forme  aussi 
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et  de  l'activité  k  ce  ressort  de  Thonneur 
qui  meut  si  puissamment  la  nation  fhin- 
çaise.  C'est  une  institution  politique  qui 
place  dans  la  société  des  intermédiaires 
par  lesquels  les  actes  du  pouvoir  sont  tra- 
duits à  l'opinion  avec  fidélité  et  bienveil- 
lance, et  par  lesquels  l'opinion  peut  re- 
monter jusqu'au  pouvoir.  C'est  une  in- 
stitution militaire  qui  attirera  dans  nos 
armées  cette  portion  de  la  jeunesse  fran- 
çaise qu'il  faudrait  peut-être  disputer, 
sans  elle,  à  la  mollesse,  compagne  de  la 
grande  aisance.  Enfin,  c'est  la  création 
d'une  nouvelle  monnaie  d'une  bien  autre 
valeur  que  celle  qui  sort  du  Trésor  pu- 
blic; d'une  monnaie  dont  le  titre  est  inal- 
térable, et  dont  la  mine  ne  peut  être 
épuisée,  puisqu'elle  réside  dans  l'honneur 
français;  d'une  monnaie  enfin  qui  peut 
seule  être  la  récompense  des  actions  re- 
gardées comme  supérieures  à  toutes  les 
récompenses.  » 

Vivement  débattu  au  Tribunal,  où  Lu- 
cien Bonaparte  fut  chargé  du  rapport,  le 
projet  passa  cependant  dans  cette  assem- 
blée, à  la  majorité  de  56  voix  contre  38. 
Au  Corps  législatif,  le  scrutin  donna  166 
boules  blanches  contre  110  boules  noires. 

La  Légion-d'Honneur  était  donc  créée. 
Elle  devait  se  composer,  indépendam- 
ment d'un  grand  conseil  d'administration, 
de  1 5  cohortes ,  dont  chacune  avait  son 
chef- lieu  particulier.  Chaque  cohorte 
jouissait  d'un  revenu  de  200,000  fr., 
constitué  en  domaines  nationaux,  et  de- 
vait compter  7  grands  officiers  jouissant 
d'un  traitement  de  5,000  fr.  ;  20  com- 
mandants avec  un  traitement  de  2,000 
fr.;  30  officiers  avec  un  traitement  de 
1,000  fr.,et  350  légionnaires  avec  un 
traitement  de  250  fr.  Dans  le  chef-lieu  de 
chaque  cohorte,  des  hospices  spéciaux  de- 
vaient être  établis  pour  offrir  un  asile  à 
ceux  des  légionnaires  que  leurs  blessu- 
res, leur  vieillesse  ou  leur  indigence  met- 
traient dans  la  nécessité  d'implorer  les 
secoui's  du  gouvernement.  Les  rangs  de  la 
Légion  furent  ouverts  à  tous  les  militai- 
res qui  avaient  reçu  des  armes  d'honneur; 
aux  citoyens  qui,  par  leur  savoir,  leurs 
talents,  leurs  vertus,  avaient  contribué  à 
établir  ou  à  défendre  les  principes  de  la 
république,  ou  fait  aimer  et  respecter  la 
justice  ou  l'administration  publique.  Les 


grands  services  rendus  à  Féfatdwli 
fonctions  législatives,  la  dîploailii^  W' 
ministratiou ,   la  juslioe  ou  lu  mm 


étaient  d'autres  titres  d*» 
diverses  restrictions  étaient  afforttaè 
la  nomination  et  an  passage  AàpÊk 
dans  un  autre. 

Un  arrêté  consulaire  do  ISnoali 
an  X  (8  juin  1803),  fixa  l'orgiaintMà 
la  Légion-d'Honneur,  qui  alliil  éMÈ 
un  puissant  appui  pour  le  tfêaeqiil^ 
poléon  relevait  déjà  dans  sa  pmée.  Sii 
cohortes  sont  établies  :  Laoépcdc  («r>) 
est  élu  grand- chancelier  de  hU^ 
d'Honneur.  Les  chefs  descollol1■pi^ 
tent  des  noms  illustres  :  cesontBaïki^ 
Mortier,  Bessière,  Soult,  Lefdme,!^ 
Toust,  Ney,  Bernadotte,  Lannei,  Dm^ 
Moncey,  Murât,  Bruis,  HaaéDt,ii|^ 
reau,  Jourdan.  L'impartialité,  Uj^ 
qui  pi*ésidaient  au  choix  des  légioM^* 
acquirent  bien  vite  à  cette  institalioi^ 
minents  suffrages.  Napoléon  attuich» 
cher  partout  le  mérite  y  le  takHi  ^ 
courage  éprouvé  par  des  actiOM  dM& 

Tous  les  légionnaires  qui  le  trofvM 
à  Paris  furent  convoqués  le  26  WKt^ 
an  XII  (14  juillet  1804),  da»  bd» 
pelle  des  Invalides,  pour  dépoMr^ 
serment  entre  les  mains  de  NapeU*  • 
Après  une  messe  solennelle,  le  pv^ 
chancelier  Lacépède  prononça  ai  ^^ 
cours  emphatique  où  il  disait,  ea  p*'^ 
de  la  Légion-d'Honneor  :  «  Inuiitani^ 
nument  de  gloire,  elle  montre...  toul* 
hauts  faits  couronnés,  tontes  kiitrt^ 
tous  les  ulenu  offerts  à  Tadmiratiai^ 
siècles  ;  et  au  faite  de  ce  nKMiUBCilîi^ 
périssable  resplendissent  ces  mots  m0'^ 
désormais  inséparables  et  si  chen  ■  ^ 
les  \rais  Français  :  Honneur,  Mie' 
Napoléon.  Voila  ce  que  vous  aUaj** 
de  défendre,  sur  vos  arma,  snr  voire  i^ 
nommée,  sur  vos  vertus,  sur  Tiald  à 
dieu  des  batailles,  de  la  paix  et 4e II  1^ 
bcrtc  !  u  Napoléon  remit  lui  -  aèm  ^ 
insignes  aux  légionnaires,  et  un  TeDi^ 
termina  cette  fête  religieuse. 

Un  moisaprèi,  le  28  thermidor (1^ 
août'.  Napoléon  voulut  distribuer  s  r*^ 
mce  assemblée  au  camp  de  Book^ 
{vin\)  les  croix  de  la  Légion^E 


(*)  roir  l«  Ubieau  da  D«f îd  aa  Mncc  ^  ▼«* 

sailles. 


LEG 


(349) 


LEG 


■cÉlte  folnnîté  militaire^  FoccasioD 

•  fit  pu  atlendre  pour  l'empereur 
(•■fcr  le  coonge  de  les  soldats.  La 
n-d'HoniMiir  re^it  encore  dins  ses 
I  lai  vainqueurs  de  tant  de  combats^ 

lônitca  fixées  aux  cadres  de  la  Lé- 
l'élargiswnt  iDdéfinîmeDt.Cependaot 
doires  ne  sont  achetées  qu'au  prix 
n%  des  braves.  Beaucoup  de  légion- 
■  ont  trouvé  un  tombeau  sous  les 
in  qu'ils  étaient  appelés  à  cueillir, 
deuil  de   leurs    familles  réclame 

b  sollicitude  de  Napoléon  :  le  dé- 
la  39  mars  1809,  relatif  aux  mai- 
impériales  d*Écouen  et  de  Saint- 
I  en  est  le  gage.  Là,  les  GUes  des  lé- 
laires  seront  admises  aux  bienfaïLH 
i  éducation  complète,  surveillée  par 
iseil  de  la  Légion,  présidé  par  >apo- 
lui-même.  Cette  éducation  embras- 
Bt  les  arts  utiles  et  les  arts  d'agré- 

;  la  religion  et  la  morale  en  forme- 
la  base.  Deux  autres  établissements 
nés  spécialement  aux  orpbelines  de 
!gîon-d* Honneur,  sont  créés  par  un 
H  impérial  du  15  juillet  1810.  La 
e  adoption  généreuse  ne  manquera 
ux  orphelins  des  légionnaires  :  l*em- 
ar  les  fait  élever  dans  les  lycées  et 

les  écoles  militaires, 
stie  noble  institution  avait  si  bien 
racine  en  France,  qu*elle  résista  aux 

violentes  révolutions.  Cest  en  vain 
le  sceptre  échappe  de  la  main  du 
leur  de  la  Légion  -  d^Honneur,  le 
rcau  souverain  s*em  presse  de  déclarer 

Part.  72  du  pacte  qu'il  offre  à  U 
lee,  que  la  Légion  (l' Honneur  est 
menue  ;  seulement  il  se  réserve  d'en 
rminer  les  règlements  intérieurs  et  la 
iration.  De  la  légion  il  Ct  un  ordre  de 
alerie.  En  même  temps,  le  roi  sup- 
M  les  cohortes,  afin  d*ùter  jusf|u*à  la 
ée  des  apanages  qu'avait  rêvés  >ia- 
on  pour  les  principaux  dignitaires  de 
pin.  L*efBgie  de  Tempereur  fut  hmii- 
£e  par  celle  d'un  roi  populaire;  la 
iralîon  à  cinq  branches,  symbole  de 
ile  heureuie  (|ui  semblait  présider  à 
alinée  de  I^îapoléon,  en  dépit  de  sa 
«,  fut  appelée  la  croix  ;  les  grands- 

•  devinrent  des  grandes- croix,  les 
mandants  devinrent  des  comman- 
«y  et  les  légionnaires  des  chevaliers. 


Avec  cet  anachronismes  et  ce  retour  aux 
vieilles  dénominations  de  la  chevalerie, 
la  Restauration  crut  s'être  suffisamment 
assimilé  cette  institution  nouvelle.  Par 
une  ordonnance  royale  du  19  juillet 
1814,  le  droit  attaché  aux  membres  de 
la  Légion- d^Honneur  de  faire  partie  des 
collèges  électoraux,  cessa  d*étre  exercé  ; 
les  maisons  d'orpheflbes  furent  suppri- 
mées,  tandis  que  Tinslitution  d'Écouen 
fut  réunie  à  celle  de  Saint- Denis.  Tou- 
tefois des  réclamations  énergiques  firent 
restituer  plus  tard  à  l'ordre  les  maisons 
de  la  rue  Barbette,  à  Paris,  et  des  Loges, 
près  dt>  Saint-Germain.  L'abbé  de  Pradt 
remplaça  Lacépède  à  la  grande-chancel- 
lerie. Lne  nouvelle  ordonnance  ajoutait 
à  la  désorganisation  de  l'œuvre  de  Kapo- 
léon,  lorsque  son  retour  vint  rendre  à 
l'ordre  tout  son  éclat.  Ce  ne  fut  pourtant 
pas  pour  longtemps.  Lidépendamment 
des  produits  assignés  à  la  Légion-d'Hon- 
neur  en  rentes  sur  les  chefs -lieux  de 
cohortes,  elle  possédait  des  dotations  eu 
pays  étrangers,  sur  quelques  mines  et 
canaux,  sur  plusieurs  domaines,  etc.  Les 
événements  de  1814  et  de  1815  lui  en- 
levèrent ces  richesses ,  et  sa  dotation  ne 
consiste  plus  depuis  qu'en  fonds  accordés 
sur  les  budgets,  en  rentes  sur  le  grand- 
livre,  en  actions  sur  quelques  canaux, 
etc.  Une  ordonnance  du  28  décembre 
181G  réduisît  provisoirement  à  moitié  le 
traitement  des  membres  de  l'ordre,  et 
n'en  accorda  plus  aux  nouveaux  promus. 
Les  sous- officiers  et  les  soldats  furent 
seuls  exceptés  de  cette  disposition.  Les 
chevalieis  nommés  avant  le  6  avril  1814 
reçoivent  intégralement  leur  traitement 
depuis  quelques  années;  celui  des  autres 
grades  doit  s'accroître  successivement  à 
mesure  des  extinctions.  Aucun  change- 
ment ne  fut  apporté  à  la  législation  de 
la  Légion-d'Uonneur  sous  le  règne  de 
Charles  X. 

La  révolution  de  1830  lui  rendit 
ses  espérances.  Les  autres  ordres  res- 
suscites par  la  KestaurAlion  s'indinci-ent 
devant  la  Légion-d'lloiineur;  elle  seule 
est  aujourd'hui  constituée  ;  elle  seule  est 
donnée  parle  roi  pour  briller  sur  la  poi- 
trine du  brave  et  du  citoyen  distingué. 
Un  grand  acte  de  réparation  rétablit  dans 
leurs  grades  (28  novembre  1831)  touy 
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ceux  qui,  décorés  pendant  les  Cent- 
Joursy  avaient  été  dépossédés  par  la  se- 
conde Restauration.  Les  trois  fleurs  de 
lis  qui  avaient  remplacé  l'aigle  au  centre 
d'un  côté  de  la  croix,  firent  place  à  deux 
drapeaux  tricolores,  et  Texergue  Hen" 
ri  IFj  roi  de  France  et  de  Navarre  qui 
avait  été  substituée  à  celle  de  Napoléon  y 
empereur  des  Français^  autour  de  l*cf- 
figie,  fîit  remplacée  par  la  légende  plus 
simple  :  Henri  IP".  «  La  Restauration,  a 
dit  M.  Ch.  Dupin,  dans  un  discours  à  la 
Chambre  des  pairs,  eut  le  malheur,  sur- 
tout dans  les  premiers  temps,  de  paraître 
prodigue  de  récompenses  empruntées  à 
la  Légion,  non  pas,  comme  on  Ta  pré- 
tendu, pour  l'avilir,  mais  pour  multiplier 
le  nombre  de  ses  partisans,  furtout  dans 
l'armée.  Le  nouveau  gouvernement  a  sui- 
vi la  route  ouverte  par  la  Restauration, 
il  a  cru  devoir,  dans  les  premières  années, 
fortifier  son  établissement  par  des  pro- 
motions nombreuses  dans  l'ordre  de  la 
Légion-d^Honneur.  »  La  prodigalité  fut 
telle  en  effet  *  que  la  Chambre  des  pairs, 
sur  la  proposition  de  M.  le  baron  Meu- 
nier, adopta  un  projet  de  loi  (  1 839)  pour 
limiter  le  nombre  des  membres  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur.  Cette  loi  passa  égale- 
ment à  la  Chambre  des  députés  (1840), 
mais  elle  ne  reçut  pas  la  sanction  royale. 

L'esprit  nouveau  de  nos  institutions 
ne  pouvait  pas  être  sans  influence  sur  la 
Légion -d'Honneur:  la  nation  avait  moins 
à  s'illustrer  dans  les  armées,  et  la  pro- 
portion entre  les  croix  civiles  et  les  croix 
militaires  dut  être  changée.  Les  premi^ 
res,  qui  faisaient  autrefois  à  peine  un  ving- 
tième du  nombre  total,  en  forment  le 
quart  aujourd'hui.  >'ert-il  pas  juste,  eu 
effet,  que  lorsque  la  France  se  place  à  la 
tête  de  la  civilisation  par  les  arts  de  la 
paix,  après  avoir  étonné  l'Europe  par 
ses  victoires,  le  signe  de  l'honneur  distin  - 
gue  plus  souvent  celui  qui  ajoute  à  la 
gloire  de  son  pays  en  le  servant  dans  les 
carrières  civiles  ?  L.  L. 

LÉGION  FULMI>ANTE.  S'il  fal- 
lait en  croire  la  tradition  chrétienne,  ce 
surnom  aurait  été  donné  à  la  12^  légion 
romaine  à  l'occasion  d'un  événement  mi- 

(*)  Au  i^'  j.iDTifr  i83i ,  oo  comptait  4^*^94 
tnciultres  de  la  L< ■^tou-d*IIoIlnptlr  ;  le  nuniUre 
t'en  elfv:iit  à  !»o.1«jS  .«ii  i*'  j  invirr  i8'^H 


raculeux  que  Ton  raconte  ûuàfk 
En  poursuivant  lesMarcomamcll 
des,  après  les  avoir  cfaaaés  de  h  A 
l'an  174  de  J.-C,  Man>Aiinii 
se  serait  trouvé  enfermé  dam  Ih 
près  de  Strigonie  avec  une  MgiM 
posée  presque  entièrement  de  di 
Cerné  de  tous  côtés  par  les  enseni 
posé  à  un  soleil  brûlant,  dévoré 
soif,  il  allait  périr,  lorsque  les  priJ 
ses  soldats  chrétiens  toochèrent  1 
Une  pluie  bienfaisante  vint  nfink 
Romains,  tandis  qu'un  onfe  ■ 
tonnerre  et  de  grêle  jetait  la  tencn 
les  Barbares. 

Cet  événement  est  raconté  t 
mêmes  circonstances,  à  peu  de  d» 
par  les  écrivains  païens;  senlene 
Ion  Dion  Cassius  [Excerpta  X 
LXXI,  8),  l'empereur  dut  son  i 
celui  de  son  armée  à  un  magido 
tien,  et, selon  Capitolin  [l'ita  Mû 
rel.y  cap.  24),  à  sea  propres  pricn 
tullien  {^Jpologet.y  5,  Jd  Scopm 
Eusèbe  (Hist.  eccL,  V,  5)  piéli 
au  contraire,  que  ce  furent  lesprîi 
chrétiens  qui  le  sauvèrent.  Biais  d 
rons  remarquer  que  la  1  S*  légioB 
le  surnom  de  legio  fuiminatrix  < 
temps  d'Auguste  (Dio  Cassius,  L 
La  lettre  de  Marc-Aurèle  qu'on  1 
la  première  apologie  de  Justin  le  i 
et  sur  laquelle  on  s'appuie,  est  é 
ment  supposée.  On  ne  peut  rien  a 
non  plus  de  la  colonne  de  marhie 
élevée  en  l'honneur  de  l'em|ien 
sur  laquelle  on  voit  un  guerrier  à  g 
ce  guerrier  représenterait  plutôt 
Aurèle  que  les  soldats  chrétiens  c 
firmerait  le  récit  de  Capitolin. 
LÉGISLATEUR,  vov.Lécki 
LÉGISLATIF  (CoepsS  On  de 
nom  en  général  aux  assemblées  < 
rantes  qui  votent  les  lois,  for,  I 

ni.KF.S,  ChaMRRRS  I.>.G15iaTlVES,  1 

me:ît,  Cortks,  Storthi^c,  I\t%t 
Dans  notre  histoire  parlementai 
mots  ont  encore  une  acception  Sf 
Lh  constitution  de  l'an  Illformaitïi 
législatif  de  deux  conseils,  le  cou 
Anciens  et  celui  des  Cinq-Cents (r 
mots).  Celle  de  l'an  VllI  substita 
deux  conseils  le  Tribunat  -,  i'Ot.\ 
projets  de  loi  étaient  rontradictoii 
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k  Gwpf  iègùUuiif  qui  YOtait 
Mcrat  après  avoir  entenda  les 
i  Tribunat  chargés  de  soQienir 
^orps  législatif  votait  sans  dis- 
Tribunat  ayant  été  sopprimé, 
égislatif  continua  de  voter, 
ilcndeuiement  (aussi  fut- il 
muet) ,  les  projets  de  loi  qui 
présentés  par  le  pouvoir  exé- 
iborés  dans  le  conseil  d'état 
sdn  duquel  étaient  pris  les 
û  devaient  en  exposer  les  mo- 
at(vo^.)  fomait  l'autre  bran- 
ème  parlementaire,  sans  fran- 
I  l'empereur  laissa  subsister, 
égislatif  était  composé  de  880 
lus  par  les  départements.  Il  se 
t  par  cinquième  tous  les  ans.  A 
itîon,  le  Corps  législatif  prit  le 
ambre  des  députés  des  dépar- 
on  mutisme  cessa  alors,  et  les 
lois  y  subirent  l'épreuve  d'une 
contradictoire.    Fojr,  Expi- 
is,  Ugislation,  etc.         Z. 
LATIF  (fouvoih),  autorité  de 
la  loi,  voy,  GouvEaHEXEzrr, 
nr ,  AstEXBLiiss  ,  Chambees 
va,  CoHSTiTUTioN,  Charte, 
lossî  Exécutif  et  Judiciaire. 
S  L  AT  ION,  Législateurs. 
Booeption  la  plus  générale,  la 
est  l'ensemble  des  règles  qui 
it  aux  institutions  politiques, 
nînistratives,  criminelles,  etc., 
B.  C'est  ainsi  que  l 'on  dit  la  légis- 
laingy  la  législation  française^ 
ifier  le  corps  entier  des  lois  qui 
autrefois  l'empire  romain,  et 
at  aujourd'hui  la  France.  Dans 
us  restreint,  le  mot  législation 
.'une  branche  quelconque  des 
s^  par  exemple  la  législation 
égislation  criminellti^  etc. 
HUM  législation   doit  ^tre  en 
oc  l'état  des  mœurs  de  la  nation 
lonr  but  de  régir.  Il  n^y  a  pas 
e  absolu  en  cette  matière  ;  les 
lois,  en  logique  et  en  théorie, 
roduire  les  plus  funestes  effets, 
it  imposées  à  un  peuple  qui  ne 
CNnprandre,  Il  faut  toujours  à 
e  rappeler  la  réponse  de  Solon, 
lui  demandait  si  les  lois  qu'il 
9ées  aux  Athéniens  étaient  les 


meilleures  :  «  Je  leur  ai  donné,  disait-il, 
les  meilleures  de  celles  qu'ils  pouvaient 
souffrir.  »  Belle  parole,  ajoute  Montes- 
quieu, et  qui  devrait  être  entendue  de 
tous  les  législateurs. 

Nous  présentons  sous  leurs  noms  par- 
ticuliers des  notions  sur  les  diverses  bran- 
ches de  la  législation  (voy.  Droit  civil, 

CRIHINBL,  AOMIinSTRATIF,  CAlfOlT,  COM- 
MERCIAL, etc.  ),ainsi  que  sur  les  législations 
de  différents  peuples  {voy.  Droit  romaiit. 
Droit  français,  Juif,  etc.).  On  a  écrit 
beaucoup  de  traités  sur  cette  matière  : 
nous  nous  contenterons  d'indiquer,  après 
Pimmortel  ouvrage  de  Montesquieu,  la 
Science  de  la  législation j  de  Fîlangieri; 
les  Traités  de  législation  ^  de  Jérémie 
Bentham  ;  le  livre  de  Mably  ,  intitulé 
De  la  législation  ou  principe  des  lois; 
V Histoire  de  la  législation  des  anciens 
peuples ,  par  le  marquis  de  Pastoret. 
Foy,  tous  ces  noms. 

L'art  de  faire  des  lois  est  le  plus  diffi- 
cile de  tous  ceux  qu'il  est  donné  à  l'hom- 
me d'exercer  :  aussi  les  noms  des  person- 
nages qui  ont  été  appelés  à  doter  leur 
pays  d'institutions  durables  ont- ils  tra- 
versé les  siècles  et  sont' ils  arrivés  jusqu'à 
nous  environnés  d'une  gloire  immortelle. 
Oâiris  chez  les  Égyptiens,  Moîsc  chez  les 
Juifs ,  Zoroastre  chez  le  peuple  zend , 
GonfuriusfKouiig-Tseu  chez  les  Chinois, 
Minos  chez  les  Cretois,  Zaleucus  cbex  les 
Locriens,  Lycurgue  à  Lacédémone,  So- 
lon à  Athènes,  Romulus  et  Numa  (l'o^. 
tous  ces  noms)  à  Rome,  sont  les  législa- 
tonr.^  de  l'antiquité  qui  ont  acquis  le  plus 
de  célébrité  par  la  sagesse  de  leurs  luis 
et  Tempire  qu'ils  ont  exerce  sur  de  nom- 
breuses générations.  Quelques-uns  d*cn- 
tre  eux  ont  été  considerén  comme  ayant 
reçu  une  mission  divine;  mais  leurs  lois 
n'ayant  pas  consisté  seulement  en  insti- 
tutions religieuses,  ils  peuvent  figurer 
aussi  parmi  ceux  qui  ont  été  appelés  à  régir 
les  destinées  des  nations,  sous  le  point  de 
vue  purement  humain.  Dans  des  temps  plus 
modernes  Jusiinîen,  Mahomet^,  Charle- 
magne,  Jaroslaf  de  Ru -sic,  saint  Louis, 
l'empereur  Charles  IV,  Louis  XIV,  ?ia- 
poléon  (7v;v.  tous  ces  noms',  etc.,  ont 

(*)  On  peut  voir  nur  trois  de  reji  IrgiiilatrurK 
Tourriige  de  l^l*torl>l  intitulé  :  Zoroastre  ,  Coa* 
fueiui  rt  Maknm^t  (i-«8,  in.»"}. 
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fondé  de  grandes  iiutîtutioiis  qui  leur 
ont  mérité  aussi  le  nom  de  iégislaêeurs. 
Nous  n'entreprendrons  pas  de  retracer 
ici  les  règles  qui  doivent  guider  le  légis- 
lateur dans  l'accomplissement  de  son  au- 
guste et  difficile  mission.  Nous  Tavons 
déjà  dit,  ces  règles  ne  sont  pas  absolues; 
elles  dépendent  de  circonstances  bien  di- 
verses. Les  temps,  les  faits,  les  lieux,  etc. 
viennent  modifier  à  l'infini  les  principes 
sur  lesquels  les  lois  reposent.  Il  y  a  tou- 
tefois des  maximes  qui  ne  peuvent  être 
transgressées  impunément  par  les  légis- 
lateurs. Ainsi  ceux  qui  ont  méconnu  les 
préceptes  de  Téquité  naturelle,  sous  le 
vain  prétexte  de  Pignorance  des  peuples 
ou  des  circonstances  qu'ils  subissaient, 
ont  encouru  les  reproches  mérités  de  la 
postérité.  Aucune  cause  ne  peut  motiver 
non  plus  des  mesures  empreintes  d'inhu- 
manité et  d'injustice.  Les  proscriptions, 
les  confiscations,  les  supplices  ordonnés, 
soit  pour  honorer  la  Divinité,  soit  pour 
assurer  le  triomphe  momentané  d'une 
faction,  ne  peuvent  trouver  grâce  devant 
les  hommes  éclairés.  Les  législateurs  qui 
ont  eu  recours  à  de  pareils  moyens  ont 
dû  s'attendre  au  jugement  sévère  de  l'his- 
toire. Le  fanatisme  finit  par  s'éteindre, 
les  circonstances  qui  avaient  provoqué  des 
mesures  exorbitantes  disparaissent,  et  la 
froide  raison,  ayant  repris  son  empire,  ré- 
prouve des  actes  qui  ne  sont  plus  à  ses  yeux 
que  des  assassinats  et  de  la  tyrannie. 

La  forme  du  gouvernement  qu'il  ne 
dépend  pas,  le  plus  ordinairement,  du  lé- 
gislateur d'établir,  mais  qui,  pour  qu'elle 
soit  durable,  doit  prendre  s^  >  «cines  dans 
les  mœurs  de  la  nation  à  laquelle  elle  est 
destinée,  agit  aussi  puissamment  sur  l'art 
de  faire  les  lois.  Les  institutions  sociales, 
en  elfet,  ne  «auraient  être  les  mêmes  dans 
une  monarchie  que  dans  une  république. 
Un  desprincipaux  mérites  des  législateurs, 
c'est  que  leur  style  soit  clair,  précis,  d'une 
intelligence  facile.  Les  interprétations  des 
jurisconsultes  (}>o>-.]  ne  sont  propres  qu'à 
engendrer  des  procès ,  et  trop  souvent  à 
donner  gain  de  cause  à  la  mauvaise  foi. 

Dans  les  monarchies  absolues,  les  rois 
sont  les  seuls  législateurs;  en  eux  seuls 
réside  le  pouvoir  législatif.  La  plupart 
du  temps,  ils  ne  peuvent  en  remplir 
eux-mêmes  les  fonctions  :  leur  plus  grand 


mérite  a|ora  est  de  c»oficr  oê  wtk 
ministres  ou  des  conseillers  qoi 
pénétrés  des  devoirs  de  cette  kuà 
sion  et  doués  des  lumières  née 
pour  la  bien  remplir.  Les  rois  v 
ensuite  ces  lois  du  scseau  de  leur  i 
et  la  gloire  qui  peat  en  rejaillir  I 
vient  presque  tout  entière. 

Dans  les  éuts  représentetiGs  Isf 
législatif  est  partagé.  L'initistifi 
des  lois  peut  y  apparleiiir  an  | 
exécutif  (fo/.),  mais  la  loi  doit  é 
libérée  et  votée  par  une  chambn< 
pûtes  de  la  nation,  et  souvent  f 
autre  chambre  qui  représente  K 
qu'on  appelle  conscrvatenr.  L*iB 
peut  aussi  appartenir  à  Tone  et  àl'a 
ces  chambres,  comme  l'autorise  m 
ce  la  Charte  de  1830  ;  mais  il  te 
qu'une  résolution  ainsi  adoptée  de 
loi  (vof,)  qu'elle  soit  sanctionoéc 
pouvoir  exécutif,  en  aorte  que  e 
nier  pouvoir  participe  de  l'autiirJ 
gislative.  La  Charte  règle  en  FfH 
manière  dont  s'exerce  la  puisonce 
lative  (art.  14  et  suiv.). 

Dans  les  démocraties  pures,  le  p 
législatif  réside  dans  le  corpsiîe  lai 
qui  ne  l'exerce  directement  qoeè 
fort  petits  états,  teb  que  certains  a 
de  la  Suisse,  et  plus  ordinairHM 
rintermédiaire  d'une  assemblée  é 
présentants  nommés  directement 
peuple. 

En  France,  on  appelait  irgislâUi 
membres  du  Corps  législatif  ^ivf. 
(janisé  par  la  constitution  de  l'Es  V 
maintenu  jusqu'à  la  Charte  de  181' 
législateurs  avaient  seulement  le 
d'adopter  ou  de  rejeter  les  projctii 
qui  leur  étaient  apportés  pir  k  go 
nement.  Ils  recevaient  un  tnitea 
10,000  fr.  et  éuient  nommés  pon 
ans  par  le  sénaL  C'était  alon  le  < 
d'éut  qui  éuit  le  véritable  corfi 
latif  de  la  France,  et  l'on  sait  qn 
sieurs  des  lois  qu'il  a  préparées,  icll 
le  Code  civil,  par  exemple,  lui  os 
un  honneur  qu'une  postérité  phnr 
encore  ratifiera  sans  aucun  doule.  j 
LÉGISLATIVE  (Asssxaua) 
le  titre  sous  lequel  est  désignée  psi 
toire  contemporaine  la  deusièae  • 
assemblées  politiques^celle  qui  fan 
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•  «lire  U  Coutituante  et  la 
D  {vojT'  ces  noms).  Aux  tennes 
titntion  de  1791,  la  session  de 
ablée,  qui  devait  durer  2  ans, 
inue.  Elle  ne  pouvait  être  dis- 
le  roiy  et  elle  était  renouvelée 
r  à  Texpiration  de  la  deuxième 
Bseoomposaitde745  membres, 
e  1  député  par  17,262  élec- 
itoyens  actifs,  dont  le  nombre 
,  pour  1791,  de  4,298,360. 
oe  par  un  décret  du  16  mai 
quel  on  a  attribué  une  pois- 
aneste  influence  sur  les  desti- 
ieares  de  la  Révolution ,  l'As- 
itionale  avait  décidé,  après  une 
mémorable,  qu'aucun  de  ses 
ne  pourrait  faire  partie  de  la 
législature.  La  nouvelle  asscm- 
Miva  donc,  le  premier  jour  de 
I  qui  fut  le  l*'  octobre  1791, 
d'hommes  pour  lu  pluparr  in- 
<  ans  aux  autres,  et  parmi  les- 
lonvaient  plus  dès  lors  exister 
rience,  cette  autorité  acquises 
nttes  précédentes,  qui  retien- 
ia  le  corps  législatif  sur  la  pente 
vement  de  l'esprit  ptiblic  a  pu 
iement  le  placer.  Le  résultat, 
évoir,  de  cette  sorte  de  solu- 
ontinnité  entre  les  deux  as- 
fut  que  la  seconde  détruisit  ou 
lire  la  monarchie  constitution- 
la  première  venait  d'édifier. 
l  en  soit,  la  Législative,  des 
constituée,  fit  tirer  solennel- 
I  archives  et  apporter  dans  son 
e  de  la  constitution,  et  tous  les 
;  tète  découverte,  le  bras  tendu 
icent  de  l'enthousiasme,  jurù- 
ourîr  pour  la  conservation  de 
bmental  qui  ne  devait  pas  mé- 
durée  d'une  législature  entière. 
tisse  dessinèrent  dans  l'assem- 
première  réunion.  Elle  se  com- 
ir  les  cinq  dixièmes  environ, 
,  avocats  et  magistrats  des  tri- 
Bi  départements,  que  l'exalta- 
trs  opinions  avaient  en  général 
à  la  députation  ;  des  prêtres 
de  la  constitution  civile  du 
taient  au-delà  d'un  autre  dix iè- 
léralears,  d'anciens  r.nbles  qui 
héré  aux   principes  d<;  1780, 
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des  négociants,  des  propriétaires  eu  petit 
nombre  complétaient  le  reste.  La  grande 
majorité  des  membres  n'avaient  pas  at- 
teint trente  ans.  Ce  fut  parmi  la  dernière 
fraction  que  se  recruta  surtout  la  droite 
ou  le  parti  des  Feuillants  {voy\  ce  mot), 
qui,  tout  en  reconnaissant  les  nombreu- 
ses défectuosités  de  la  constitution,  s'y  at- 
tachait comme  à  une  ancre  de  salut  et  en 
voulait  le  fidèle  accomplissement.  Là  fi- 
guraient Becquey,  Stanislas  de  Girardin, 
de  Jaucourt,  Lemontcy,  Lacretelle  aîné, 
Matthieu  Dumas  *,  Bigot  de  Préameneu, 
Ramond  ;  mais  ce  parti  n'était  pas  assez 
fort  pour  opposer  une  digue  suffisante 
aux  entraînements  révolutionnaires,  et  il 
ne  tarda  pas  à  être  débordé  par  la  gauche, 
qui  se  trouva  bientôt  confondue  avec  le 
parti  auquel  les  célèbres  orateurs  de  la 
Gironde,  Vergniaud,  Guadet,  Gensouné 
ont  attaché  leur  nom  {voy.  Gi&ohdiivs). 
Ce  parti,  pendant  l'existence  de  l'Assem- 
blée législative,  en  dirigea  d'une  manière 
à  peu  près  absolue  toute  la  portion  démo- 
cratique, soit  les  membres  formant  le  cen- 
tre et  qui  étaient  déterminés  à  rester  dans 
de  certaines  limites,  tels  que  Pastoret, 
Vaublanc,  Genitti,  Dumolard,  François 
de  Neufchâteau, Lacépède,  etc.;  soit  ceux 
que  leur  ardeur  rénovatrice  devait  pous- 
ser à  les  franchir  toutes  comme  Bazire, 
Maille,  Thuriot,  Quinette,  Merlin  de 
Thionville,  etc.  Quant  au  parti  jacobin 
{voy,)  c'était  au  dehors  qu'il  envahissait 
peu  à  peu  la  presse  et  l'opinion  :  dans  l'as- 
semblée, il  dut  s'effacer  presque  con- 
stamment 

Un  des  premiers  objets  dont  s'occupa 
l'assemblée  fut  l'émigration,  qui  de  jour 
en  jour  s'étendait  davantage  et  menaçait 
de  devenir  un  si  puissant  auxiliaire  pour 
l'Europe  naturellement  liguée  contre  la 
révolution.  Un  déci'et  du  9  novembre, 
qui  déi'.larait  tous  !cs  Français  rassemblés 
au-delà  des  frontières  du  royaume  sus- 
pects (le  conspiration  et  punissables  de 
mort  s'ils  étaient  encore  à  l'état  de  rassem- 
blement au  1^^  janvier  1792,  amena 
un  premier  dissentiment  entre  l'assem- 
blée et  le  roi,  qui  y  refusa  sa  sanction  et 

(*)  La  plupart  (Ici  iio;n9  citcn  dan^  cctïo  ii<»- 
tic-e  ont  donne  livii,  d.ms  notr«  ouTr:-::r.  à  tirs 
sirliclcs  de  biographie  nuxqiii-H  n«jU3  '•■..voyi«*is 
l«  lecteur.  b. 
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ie  coutenta  d'inviter  de  nouveau  les  émi« 
grés,  par  une  proclamalion,  à  rentrer  en 
France.  Ce  fut  à  Toccasion  de  ce  veto 
qu^un  message  très  pressant  ayant  été 
adressé  par  l'assemblée  à  Louis  XVI, 
Vauhlanc,  président,  rendant  compte  du 
résultat  de  son  entrevue  avec  ce  prince, 
eut  soin  de  rappeler,  aux  applaudisse- 
ments de  la  majorité,  que  le  roi  s'était 
incliné  le  premier  !  Un  autre  veto  que  le 
roi  opposa  peu  de  temps  après  au  décret 
tendant  à  priver  de  tout  traitement  ou 
pension  les  prêtres  réfractaires  ou  non 
signataires  de  la  constitution  civile  du 
clergé,  ajouta  encore  à  la  défiance  que 
laissait  déjà  voir  l'assemblée  à  l'égard  du 
malheureux  monarque. 

Mais  bientôt  toute  sa  sollicitude  dut  se 
porter  sur  l'attitude  des  puissances  étran- 
gères, et  notamment  de  la  cour  de  Vien- 
ne. En  effet,  lorsque  le  roi,  ayant  reconnu 
la  constitution,  s'était  vu  réintégrer  dans 
la  plénitude  de  ses  d^'o*^  «^'osifiutîon- 
nels,  TEmpereur  avait  suspendu  l'accom- 
plissement de  ce  projet  de  concert  euro- 
péen destiné  à  régler  les  affaires  de  France. 
Mais  alors  l'état  des  choses  reprenait  de 
binistres  apparences:  une  mésintelligence 
fâcheuse  se  manifestait  entre  le  roi  et 
l'assemblée  ;  autour  des  deux  pouvoirs,  la 
faction  désorganisatrice  semblait  redou* 
bler  d^audace,  et,  de  son  côté,  le  parti  de 
la  cour  excitait  en  secret,  au  dedans  et  au 
dehors,  de  coupables  espérances  contre- 
révolutionnaires.  Le  14  janvier  1792, 
rassemblée  invita  le  roi,  par  un  décret,  à 
demander  à  TKmpereur,  au  nom  de  la 
nation,  des  explications  sur  ses  disposi- 
tions envers  la  France.  A  partir  de  cette 
époque,  la  tribune  ne  cessa  de  retentir  de 
déclamations  fougueuses  et  de  menaces 
propagandistes  contre  les  rois,  a  Disons 
à  l'Europe,  s'écriait  Isnard,  que  si  les  ca- 
binets engagent  les  rois  dans  une  guerre 
contre  les  peuples,  nous  engagerons  les 
peuples  dans  une  guerre  à  mort  contre  les 
rois!  u  Dans  de  telles  circonstances,  le 
ministère  choisi  à  une  époque  plus  cal- 
me devint  suspect  ;  le  10  mars,  Delessart, 
chargé  du  porlefifuille  des  affaires  étran- 
gères, accusé  par  les  chefs  du  parti  giron- 
din, Briâsot  et  Vergniaud,  de  négligence 
ou  dediNsimula'ion  relativementaiix  uré- 
paratils  hostiles  de  l'Autriche,  fut  décrété 


d'accusatioo  et  entraÎDa  tous  ta 
dans  sa  chute.  Alors  parvînt  ai 
le  ministère  girondin,  celai  où 
Du  mouriez  et  Roland  et  qui  dei 
la  longue  et  mémorable  lutte  d 
lution  française  avec  TEuropc 
préparait  pour  l'entamer.  Déjà  < 
mées  occupaient  les  frontières 
et  de  l'est  sous  les  ordres  des 
La  Fayette,  Luckner,  Rochai 
Montesquiou.  Des  millions  et  < 
mes  avaient  été  votés  avec  entb 
Le  20  avril,  dans  une  séance  < 
la  suite  d'un  rapport  de  Con 
d'une  discussiou  de  deux  heurei 
blée  décréta,  sur  la  proposition 
le  roi  en  personne,  la  dédar 
guerre  à  l'Autriche.  Ce  fut  la  i 
Vultimatum  de  cette  cour  reL 
restitutions  qu'elle  exigeait  en  fi 
ecclésiastiques  français  pour  lea 
des  prince*  allemands  pour  di 
situées  en  Alsace,  et  du  pape 
comtat  venaissin,  déjà  réuni  à  la 
Cependant  l'effervescence  ] 
s'accroissait  chaque  jour,  et  * 
échecs  qu'essuyèrent  d'abord  ooi 
la  portèrent  bientôt  jusqu'à  la  fo 
bruit  que  la  cour  était  secrètemc 
cord  avec  l'étranger  pour  a» 
France,  s'accréditait  de  plus  en  pli 
toutes  les  classes  de  la  nation.  I 
blée  crut  devoir  se  mettre  en  pera 
et  elle  décréta  la  dissolution  dei 
soldée  du  roi  et  la  formation  d*8 
de  20,000  hommes  sous  les  mon 
ris.  Ainsi  le  peuple  se  croyait  tnl 
roi,  et,  de  son  côté,  le  roi  se  cro? 
par  son  ministère.  Un  nouveau (Û 
ïatif  aux  prêtres  réfractaires,  d 
motif  d'une  scission  formelle  eoti 
les  élus  du  parti  girondin  compoit 
son  conseil.  Il  avait  consenti  su 
tance  à  la  dissolution  de  sa  girdc 
seul  rempart  qui  put  encore  oetr 
bri  d'un  coup  de  main  son  trôi 
personne;  mais  ses  scrupules relif 
lui  permirent  pas  de  sanctionner  1 
24  mai,  par  lequel  l'assemblée  ai 
les  municipalités  locales  à  déport 
du  territoire  tout  prêtre  non  aw 
que  vingt  personnes  leur  désifi 
comme  dangereux  pour  l'onirr 
Sur  le  refus  opiniâtre  du  roi  d^ 
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isnre   révolutionnaire ,  trois  |  qui  pouvaient  motiver  cette  déchéance, 
»  retirèrent ,  et  rassemblée     et  si  le 


Is  emportaient  les  regrets  de 
)nmourlez  donna  également, 
I  aprèsy  sa  démission,  et  le  mi- 
iGomposa  tout  entier  d*hom- 
de  valeur  pris  dans  le  parti 
Jors  (20  juin  1792)  eut  lieu 
ière  invasion  du  palais  des 
ue  le  parti  girondin  ne  voulut 
er,  et  qui  dut  en  faire  présa- 
prits  les  moins  clairvoyants, 
due  et  plus  décisive.  Quoi 
:,  rassemblée,  après  quelques 
se  détermina  à  envoyer  une 
de  24  membres,  qui  mit  fin 
où  venait  de  s^éteindre  ce  qui 
>re  de  Tanlique  vénération 
'auté  ;  deux  jours  après,  elle 
termes  généraux,  contre  les 
Qts  armés,  un  décret  qui  n^eut 
ites. 

nt  ce  demi*succès  devint  un 
icouragement  pour  le  parti 
ouvertement  au  renversement 
1  redoubla  d'audare  à  mesure 
pirent  les  derniers  liens  qui 
Qoment  rattaché  les  Girondins 
.  Le  danger  devenait  aussi  de 
A  imminent  sur  la  frontière. 
ace  du  3  juillet,  Vergoiaud,  à 
1  éloquent  discours  sur  la  si* 
pays,  dont  TefTet  fut  immense, 
déclarer  la  patrie  en  danger,  et 
sition  fut  convertie  en  décret 
I  le  cours  de  cette  discussion 
î  Condorcet,  Brissot,  Hérault 
is,  marchant  sur  les  traces 
ud,  accusèrent  formellement 
de  trahison,  tous  les  ministres 
leur  démission  et  furent  rem- 
six  autres  personnages  aussi 
î  devaient  bientôt  suivre  leurs 
1rs.  Les  choses  marchaient 
rapides.  Au  milieu  de  Tef*- 
où  le  fameux  manifeste  du 
iinswic  vint  jeter  les  esprits, 
se  trouva  saisie  d'une  proposi- 
béance  sollicitée  contre  Louis 
des  dépntations  de  fédérés; 
nce  du  26,  Brissot,  dans  un 
s  sujet,  demanda  qu'une  com- 
raordinaire  fût  chargée  d'exa- 
s  étaient  en  principe  les  actes 


roi  avait  mérité  cette  peine.  Mais 
le  bataillon  des  Marseillais,  de  triste  mé- 
moire, venait  d'arriver  et  la  force  devait 
en  décider.  Le  3  août,  le  maire  Pétion 
vint  se  présenter  à  la  barre  pour  deman- 
der, au  nom  des  sections  de  Paris,  l'abo- 
lition de  la  royauté,  qui  n'existait  plus 
que  de  nom.  Peu  de  joui*s  après,  éclata  la 
révolution  qui  amena  le  renirersement,  la 
captivité  et  enfin  la  mort  ignominieuse 
du  petit-fils  de  Louis  XIV  {vffy,  1 0  Août); 
l'assemblée,  qui  avait,  pendant  cette  ter- 
rible journée,  recueilli   le  malheureux 
prince  avec  sa  famille  dans  son  enceinte, 
pour  le  préserver  des  fureurs  populaires, 
dut  le  livrer,  quand  son  sort  eut  été  ac- 
compli,à  la  commu  ne  de  Paris  (i;r>)^.  l'art.), 
qui  lui  donna  le  Temple  pour  prison  ; 
puis  elle  organisa  révolutionnairement  le 
gouvernement  de  la  France,  en  créant 
une  commission  executive  de  six  mem* 
bre8,«u  Bombra  desquels  figurait  Danton, 
à  côté  des  anciens  ministres  girondins 
du  roi  détrôné;  enfin  elle  décréta  qu'une 
Convention  nationale  serait  immédiate- 
ment convoquée  pour  statuer  sur  le  sort 
ultérieur  du  prince,  dont  elle  avait  dé- 
claré simplement  le  pouvoir  suspendu; 
car  il  est  digne  de  remarque  qu^elle  ne 
rompit  pas  entièrement  avec  la  monar- 
chie, et  crut  même  devoir  faire  choix 
d'un  gouverneur  pour  le  jeune  prince 
royal. 

Cependant  cette  décisive  victoire  de  la 
faction  démocratique  sur  le  parti  de  la 
cour  ne  fit  que  modifier,  sans  y  mettre 
fin,  l'état  de  crise  où  se  trouvait  placée  la 
France.  La  lutte  était  auparavant  entre 
la  cour  et  l'assemblée  :  elle  s'établit  alors 
entre  l'assemblée  et  la  commune  de  Pa- 
ris; celle-ci  avait  reçu  une  irrésistible 
impulsion  de  la  journée  du  10  août,  et 
toutes  les  chances  étaient  de  son  côté.  Les 
succès  de  l'armée  prussienne,  en  excitant 
au  plus  haut  degré  la  fureur  populaire, 
vinrent  y  ajouter  encore  et  lui  permirent 
d'accomplir  les  massacres  de  septembre, 
cette  Saint-Barthélémy  du  xviii*  siècle 
qui  a  déshonoré  le  fanatisme  politique, 
comme  l'autre  avait  déshonoré  le  fana- 
tisme religieux.  L'attitude  de  l'assemblée, 
en  présence  de  ces  affreuses  scènes  qui 
se  prolongèrent,  comme  on  sait,  pendant 
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plusieurs  joun,  fut  celle  de  rabattement 
et  de  la  faiblesse  ;  elle  se  contenta  d*en- 
joindre  à  la  commune  de  Paris  de  lui 
rendre  compte  de  la  situation  de  la  capi- 
tale et  de  prendre  toutes  les  mesures  pro- 
pres à  rétablir  Tordre.  Ses  orateurs  les 
plus  distingués,  qui  plus  tard  devaient, 
dans  le  sein  de  la  Convention,  éclater  avec 
tant  d*énergie  contre  ces  massacres  et  en 
faire  le  motif  d'une  scission  ouverte  avec 
les  jacobins,  demeurèrent  muets  alors. 

Au  reste,  l'assemblée  n'avait  plus 
alors  que  quelques  jours  de  durée.  Dans 
ce  laps  de  temps,  elle  rendit  un  assez 
grand  nombre  de  décrets,  mais  qui  n'eu- 
rent de  valeur  qu'autant  qu'ils  obtinrent 
l'homologation  de  la  commune  de  Paris. 
Dans  les  séances  des  16  et  17,  elle  essaya 
de  ressaisir,  par  quelques  mesures  dirigées 
contre  les  incroyables  abus  d'autorité 
f|ue  se  permettait  la  commune,  la  souve- 
raine puissance  qui  lui  appartenait  de 
droit;  mais  ce  fut  en  vain  :  le  torrent  dé- 
magogique avait  pris  un  coui*s  qu'il  n'é- 
tait plus  en  son  pouvoir  d'arrêter,  et  elle 
s'éteignit  sans  éclat,  le  21  septembre, 
après  une  session  d'un  an  moins  quelques 
jours,  pendant  laquelle  elle  avait  porté 
2,150  décrets,  tant  généraux  que  spé- 
ciaux. Dans  le  nombre  se  trouvent  ceux 
qui  organisaient  les  visites  domiciliaires 
et  les  juridictions  politiques  qui  acqui- 
rent un  peu  plus  tard  une  si  déplorable 
célébrité  sous  le  nom  de  tribunaux  re- 
polutionnaires.  A  Tensemble  de  ses  actes 
se  rattachent  également  les  mesures  qui 
complétèrent  la  désorganisation  des  fi- 
nances et  la  révolte  des  colonies,  suscitè- 
rent la  guerre  civile  et  la  guerre  étran- 
gère. Enfin  elle  laissa  la  France  dans  un 
état  tel  qu'il  fallait  un  miracle  pour  la 
sauver.  Ce  miracle.  Dieu  permit  à  la  Con- 
vention de  Taccomplir.  P.  A.  D. 

LÉGISLATUliE^expressionanglaise 
qui  est  synonyme  de  puissance  législative. 
Elle  fut  introduite  dans  le  langage  poli- 
tique à  l'époque  de  notre  première  ré- 
volution, et  l'Académie  -  Française  l'a 
admise  dans  la  dernière  édition  de  son 
Dictionnaire.  Ce  mot  a  chez  nous  trois 
significations  différentes.  Il  désigne  quel- 
quefois lt:s  trois  pouvoirs  qui  concourent 
à  la  confection  des  lois.  Souvent  il  s'em- 
ploie dans  le  sens  d'assembicv'  législative. 
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Enfin,  il  signifie  la  période  de  Vtmfà  ^ 
s*écoule  depnû  la  réunion  d'une  aa^ 
blée  législative  juiqu'à  respiration  dt  h 
pouvoirs.  C'est  dans  ce  aent  que  r«L  11 
de  la  Charte  porte  que  la  liste  dvik  a 
fixée,  pour  toute  la  durée  du  règne,  fu 
la  première  législature  assemblée  dcp« 
l'avènement  da  roi ,  c'est-à-dire,  qatl 
liste  civile  est  ùxét  par  une  loi  qui  éà 
être  rendue  avant  Texpiration  des  psi- 
voirs  de  la  première  Chambre  «Ici  dépi- 
tés élne  depuis  l'avènement  du  roi.  Tif 
Chambees  lkgislattvbs.  £.  &. 

LËGISTËy  l'homme  qni  cooanltf 
étudie  les  lois,  dilTérent  da  IcgisIaMv 
{vojr.)  qui  les  fait.  Fqjr.  Ji7aisG05sins 
et  JuEisTE,  ainsi  que  l'art.  Amua  ^dni^ 
et  France,  T.  XI,  p.  5S4. 

LÉGITIMATION,  bienfait  de  h  U 
qui  attribue  -a  un  enfant  naturel  Icsdnë 
et  les  honneurs  de  la  légitimité.  Tof.* 
ce  mot  •»  EifFANT  (T.  IX,  p.  51»). 

Des  divers  modes  de  légitimatkw  il- 
mis  par  les  lois  romaines,  celui  qaiifal 
par  le  mariage  subséquent  des  pôcA 
mère  est  seul  conservé  par  le  Code  dd 
français. 

Tous  les  enfants  naturels  penvcili^ 
tenir  les  avantages  de  la  légitiontin, 
pourvu  qu'ils  aient  été  reconnus aaléri»; 
rement  au  mariage  des  auteurs  de 
jours,  ou  tout  au  moins  dans  l'acte 
de  sa  célébration.  «  Les  enfants  aâ 
mariage,  dit  Bigot  de  PréameDea,s' 
point  en  leur  faveur  de  présom 
gale  de  leur  naissance;  ils  n'ont  qa'osl^: 
moignage  :  il  doit  être  donné  disi 
temps  non  suspect.  La  loi  ne  peatlii 
à  des  époux  la  faculté  de  s'attribocr  Ai 
enfants  par  leur-  consentement 
Les  familles  ne  doivent  pas  être  daai 
continuelle  incertitude.  »  Il  fautes 
qu'ib  soient  nés  ex  soluto  ei  s6UA% 
c'est-à-dire  de  deux  individus  égtWariC 
libres  de  leurs  personnes  et  non  cnpiP 
dans  les  liens  du  mariage  ;  le  béocfioe^ 
la  légitimation  étant  refusée  par  la  loi itf 
enfants  nés  d'un  commerce  inccstneiuA 
adultérin.  La  légitimation  peutda  niB 
avoir  lieu  même  en  faveur  des  enfaoli^ 
cédés  qui  ont  laissé  des  desceadaaH;  ' 
dans  ce  cas,  elle  profite  à  ces  dcsoeodUlk  ^ 
Les  enfants  légitimés  par  narii|P^ 
subséquent  ont  les  mêmes  droits  qucsft  ' 
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lâ  de  ce  mariage.  Us  acquièrent 
I  de  la  parenté  cWîle  et  ceux  de 
aîbilité  ;  maïs  ces  droits  ne  sont 
lonr  eux  qu'à  partir  de  Pépoqne 
ige.  En  conséquence,  sMl  existait 
Bis  issus  d*nn  mariage  iotermé- 
iux-ci  9  quoique  plus  jeunes  que 
égitimé,oonsenreraient  leur  droit 

{itimation ,  que  le  droit  canoni- 
incienne  jurisnrudeore  française 
doptée,  est  rejetée  par  la  loi  an- 
»mme  favorable  à  la  licence. 
'ancienne  législation,  les  enfants 
n'étaient  point  légitimés  par  le 
in  extremis^  que  la  déclaration 
<  et  l'édit  de  1697  avaient  privé 
es  effets  civils  ;  mais  il  en  est  au- 
lajounThui  que  les  mariages  con- 
rextrémité  de  la  vie  sont  vala- 

jtimation  par  lettres  du  princv 
nit  pas  tous  les  droits  de  la  lé- 
elle  avait  seulement  pour  effet 
■e  ceux  qui  obtenaient  cette  fa- 
ibles d'entrer  dans  les  ordres , 
!vés  à  des  dignités  ou  de  remplir 
ois  publics. 

âtanls  légitimés  par  lettres  du 
raient  le  droit  de  porter  le  nom 
nés  de  leur  père  ;  ils  étaient  seu- 
ibligés  de  mettre  dans  leurs  ar- 
barrej  pour  se  distinguer  des  en- 
itimes.  E.  R. 

rriME.  On  appelait  ainsi  au- 
I  portion  de  l'hérédité  que  la  loi 
I  certains  héritiers,  et  qui  ne  pou- 
diminuée  par  les  donations  ou 
iitions  testamentaires  du  défunt, 
qu'il  n*exbtât  des  causes  d'exhé- 
(vc^.).  Le  iêgitimaire  était  l'hé- 
i  avait  droit  à  la  légitime. 
notre  législation  moderne,  la  lé- 
.  pris  le  nom  de  réserve,  Voy, 
nm»  £.  R. 

ITinSTE.  Ce  mot  sera  ex- 
Tut.  LÉGITIMITÉ.  La  chose  est 
cw  les  jacobites  (im>/.)  anglais 
éjjk  dea  légitimistes  ;  mais  le  nom, 
i  déngner  un  parti  politique ,  ne 
ni  dire,  que  de  la  révolution  de 
ttque-Uiy  la  doctrine  du  droit 
tit  été  iOUtNiue  en  France  par  les 
w  et  les  uitrà  -  rqxalistcs  de  la 
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Restauration  :  une  dénomination  nou- 
velle ne  devint  nécessaire  qu'au  moment 
où  la  couronne  royale  passa,  en  vertu  de 
la  volonté  nationale,  de  la  tête  des  prin- 
ces de  la  branche  ai  née  des  Bourbons  sur 
celle  des  princes  de  la  branche  d'Orléans. 
Les  partisans  de  la  première  ne  virent  plus 
dès  lors  dans  le  dépositaire  de  l'autorité 
souveraine  qu'un  usurpateur,  et  dans  la 
monarchie  de  juillet  {}>oy,)  qu'un  gou- 
vernementr/f^/at/ contre  lequel  ils  protes- 
taient en  silence  ou  hautement,  dans  un 
exil  volontaire  ou  simplement  à  Técart 
des  affaires  et  dans  la  retraite  de  leurs 
châteaux,  continuant  de  reconnaître  l'au- 
torité de  droity  la  royauté  légitime  aux 
princes  dépossédés.  Dès  l'origine,  ce  parti 
eut  néanmoins  de  la  peine  à  s'entendre 
sur  la  personne  investie  du  droit  divin  : 
il  y  eut  des  carlistes  et  des  lienriquin" 
quistes»  —  Les  légitimistes  d'Espagne  tz- 
Rivent  auMî  U  dénomination  de  carlistes^ 
le  roi  légitime  pour  eux  étant  don  Carlos, 
oncle  de  la  jeune  reine.  Dans  le  Portugal, 
quelques  légitimistes  protestent  encore 
contre  les  droits  de  la  reine  doua  Maria, 
en  faveur  de  son  oncle  don  Miguel  (for- 
ces noms).  Enfin,  dans  le  Nord,  il  existe, 
assure- 1- on,  quelques  défenseurs  de  la 
légitimité  de  la  famille  de  Uolstein-Got- 
torp  (ii07'.),dépossédée  du  trône  de  Suède 
dans  la  personne  de  Gustave  IV  {voy,)^ 
dont  l'héritier  est  le  prince  de  Wasa. 

Nous  avons  consacré  des  articles  à  quel- 
ques-uns des  légitimistes  français  les  plus 
célèbres.  Voy,  Berryer,  Fitz- James, 
Valut  [duc  de)\  r>oy,  en  outre  les  art. 
Gazette  de  France  et  Quotidienne.  S. 

LÉGITIMITÉ  (droit  civ.).  Ce  mot 
se  dit  en  général  de  tout  ce  qui  est  con- 
forme aux  lois  [x^oy,  ce  mot),  quoique, 
dans  ce  sens,  le  terme  de  légalité  ait 
prévalu;  mais  il  désigne  plus  particuliè- 
rement Tétat  de  l'enfant  qui  a  reçu  la 
naissance  d'une  manière  légitime  ,  c'est- 
à-dire  approuvée  par  la  loi.  Foy,  En- 
fant. 

En  France,  comme  chez  tous  les  peu- 
ples civilisés,  le  mariage  [voy,)  est  la  source 
unique  de  la  légitimité.  En  conséquence, 
lorsque  le  mariage  cî&t  nul,  les  enfants  qui 
en  naissent  sont  naturels.  Toutefois,  le 
mariage  nul  produit  les  effets  civils  à 
regard  des  enfants,  s'il  a  été  contracté  de 
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bonne  foi,  quand  bien  même  la  bonne 
loi  n*aurait  existé  que  de  la  part  de  l*un 
des  époux.  Ainsi ,  par  exemple ,  si  un 
homme  condamné  à  une  peine  emportant 
mort  civile  se  mariait  avec  une  femme 
qui  ignorât  cette  circonstance,  les  enfants 
né^  de  cette  union  seraient  légitimes, 

La  présomption  de  légitimité  qui  ré- 
sulte du  fait  du  mariage  n^est  pas  absolue: 
elle  peut  être  détruite,  dans  certains  cas, 
par  le  désaveu  du  père.  Foy.  DisAVEU. 

Celui  qui  veut  prouver  qu'il  est  enfant 
légitime  de  deux  individus,  doit  établir  : 
P  qu'il  est  né  dans  le  mariage;  2®  qu'il 
doit  le  jour  aux  deux  époux  dont  il  se  dit 
Penfant.  La  preuve  du  mariage  se  fait  par 
la  représentation  de  Pacte  de  célébration, 
si  les  père  et  mère ,  ou  l'un  d'eux ,  sont 
encore  vivants.  Mais  si  le  père  et  la  mère 
sont  tous  deux  décédés,  comme  le  lieu  de 
la  célébration  du  mariage  peut  être  in- 
connu ,  il  suffit  alors  d*ëlablir  qu'ils  ont 
vécu  publiquement  comme  mari  et  fem- 
me. La  filiation ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  à  l'art,  consacré  à  ce  mot,  peut  se 
prouver,  1**  par  les  actes  de  naissance  in- 
scrits sur  les  registres  de  l'état  civil  ;  2°  par 
la  possession  d'état;  3*^  par  témoins.  A 
défaut  d'acte  de  naissance ,  la  possession 
constante  de  l'état  d'enfant  légitime  suf- 
fit. Cette  possession  s'établit  par  une  réu- 
nion suffisante  de  faits  indiquant  le  rap- 
port de  filiation  et  de  parenté  entre  un 
individu  et  la  famille  à  laquelle  il  veut 
se  rattacher.  Les  principaux  de  ces  faits, 
suivant  l'art.  321  du  Code  civil, sont  que 
l'individu  a  toujours  porté  le  nom  du  père 
auquel  il  prétend  appartenir  ;  que  le  père 
l'a  traité  comme  son  enfant,  et  a  pourvu, 
en  cette  qualité,  à  son  éducation,  à  son 
entretien  ,  et  à  son  établissement;  qu'il  a 
été  constamment  reconnu  pour  tel  dans 
la  société;  qu'il  l'a  été  aussi  dans  la  famille. 
C'est  ce  que  lesjurisconsultes  ont  exprimé 
par  ces  mots  :  Nomen^  tractatus^fama. 

Celui  qui  a  une  possession  d'état  con- 
forme à  son  titre  de  naissance  ne  peut  ré- 
clamer un  état  contraire  à  ce  titre,  et  de 
même,  nul  ne  peut  contester  l'état  de  ce- 
lui qui  a  une  possession  conforme  à  son 
titre  de  naissance. 

A  défaut  de  titre  et  de  possession  con- 
stante ,  ou  lorsque  l'enfant  a  été  inscrit 
sous  de  faux  noms,  ou  comme  né  de  père 


et  mère  inconnus ,  la  preave  de  1 
tion  peut  se  faire  par  témoins, 
qu'il  y  ait  un  commencement  de 
par  écrit,  ou  que  les  présomptioi 
dices  résultant  des  faiti  dès  lorse 
soient  assez  graves  pour  détermio 
mission  de  témoins.  On  entend  pi 
mencement  de  preuve  pur  écrit 
dice  résultant  des  titres  de  fanii 
registres  et  papiers  domestiques 
ou  de  la  mère ,  ou  des  actes  pal 
même  privés ,  émanés  d^ane  part 
gée  dans  la  contestation  ,  on  qui 
était  vivante ,  y  aurait  un  intérêt 
à  celui  du  réclamant.  La  preuve o 
peut  se  faire  par  tous  les  moyens 
à  établir  que  le  réclamant  n'est  p 
faut  de  la  mère  qu'il  prétend  av 
même ,  la  maternité  prouvée ,  qa 
pas  l'enfant  du  mari  de  la  mère 
civ.,  art.  823,  324,  325). 

La  légitimité  d'un  enfant  peutél 
testée  par  tous  ceux  qui  y  ont  an 
actuel. Les  tribunaux  civibsontseï 
pétents  pour  statuer  sur  une  réda 
d'état. 

L'action  en  réclamation  d'état  < 
prescriptible  à  l'égard  de  l'eniM 
ne  peut  être  intentée  par  les  bérit 
celui  qui  n'a  pas  réclamé ,  à  moii 
ne  soit  mort  en  minorité,  ou  daoslt 
ans  qui  ont  suivi  sa  majorité.  Mais 
ritiers  peuvent  suivre  l'action  intan 
l'enfant,  s'il  ne  s'en  est  pasdésbté, 
n'a  pas  laissé  passer  trois  ans  saoi 
suites,  depuis  le  dernier  acte  de  li 
cédure.  E 

LÉGITIMITÉ  (droit  pol.),pff 
de  droit  public  qui  a  été  dès  Iob|I 
et  est  encore  de  nos  jours,  l'objet 
terminables  et  souvent  bien  vaiae 
troverses.  En  thèse  générale,  il  t'ap 
à  tout  pouvoir  quelconque  iostital 
formément  au  droitj  sa  véritable  or 
mais  dans  l'emploi  usuel  du  mot^ii 
tend  seulement  du  titre  en  verto  i 
une  dynastie  exerce  héréditaireei 
royauté,  et  c'est  ici  que  naît  le  ^ 
ment  selon  le  point  de  vue  aoqud 
place  dans  l'examen  de  la  qnestioa 
GoUYERIfElIKIfT,  T.  XII,  p.  672. 

Pour  l'école  du  droit  dmM  (mq 
Gr4tia),  qui  fait  wtmomur  jftt 
créateur  de  toutes  eboics  Porifi 
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al,  qui  coBsidh^  ce  pouvoir 
émanation  du  pouvoir  de 
Staie,  le  principe  de  légitimité 
sorte  de  caractère  religieux 
el  s'abaisse  la  raison,  auquel 
conscience.  Alors  un  peuple 
iblement  attaché  à  une  race, 
mn  cas,  il  ne  peut  en  droit 
de  son  joug,  tant  qu'il  y  a  un 
te  race  pour  recevoir  Tonc- 
ligne  apparent  de  sa  mission, 
ine  s'est  produite  dès  qu^il  y 
is  ;  et,  toutes  les  fois  que  les 
humains  ont  amené  en  fait 
da  principe,  des  partisans 
ins  ardents  de  cette  doctrine 
tentés  pour  protester  contre 
npli  (yoy.  Légitimistes),  et 
ta  défense  souvent  même  au 
r  fortune  et  de  leur  vie.  Mais 
-être  elle  n'avait  été  formulée 
de  rigueur  qu'à  l'époque  de 
ion  française  de  1814.  Il  s'a- 
ut  alors  de  foudroyer  la  doc- 
ouverainelé(roj^.)  du  peuple, 
it  virtuellement  depuis  1 789. 
ae,  on  tomba  dans  un  autre  ; 
is,  dont  M.  de  Bonald  {vojr,) 
Dusidéré  comme  le  chef,  ap- 
I  question  cette  métaphysique 
îde  si  souvent  trompeur  dans 
s  qui  tiennent  au  gouverne- 
ociétés,  créèrent  une  théorie 
mité  de  droit  divin ,  qui  ne 
en  moins  qu'à  anéantir  tous 
Lîqnes  émanés  de  la  consti- 

»le opposée,  le  pouvoir  royal, 
e,  a,  comme  tous  les  autres, 
dans  cette  adhésion  générale, 
.  tacite,  en  vertu  de  laquelle 
p  en  dernière  analyse,  qu'une 
,  régie.  Le  titre  héréditaire 
islie  a  pour  fondement  une 
losition  constitutive,  et  il  n'y 
e  manifestation  sensible  des 
ividentiels.  Cette  théorie  est 
t  plus  conforme  à  la  saine 
ilement,  elle  ôte  à  un  prin- 
es  apologistes  de  la  constitu- 
chique  maintiennent  comme 
•ociété  de  précieuses  garanties, 
Donaécration.  Mais  l'histoire 
D  Uisié  faire  au  raisonnement 


sous  ce  rapport  ?  les  révolutions  qui  se 
rencontrent  à  chaque  pas  dans  les  annales 
des  peuples,  ne  présentent-elles  pas  con- 
stamment le  renversement  des  principes 
qu'on  prétendrait  établir?  n'en  sont-elles 
pas  la  complète  annulation  ?  les  défenseurs 
de  la  doctrine  du  droit  divin  ne  se  voient- 
ils  pas  sans  cesse  eux-mêmes  obligés 
d'accepter  des  faits  qui  lui  donnent  un 
démenti  formel  ?  quelles  dynasties  répu- 
tées légitimes,  à  commencer  par  celle  qui 
régnait  naguère  sur  la  France,  n'ont  pas 
présenté  à  leur  berceau  un  fait  très  illégi- 
timePLe  temps,  diton,^  consacré  le  droit, 
a  effacé  le  fait  primitif;  mais  prenez-y 
garde,  si  c'est  ici  une  question  de  temps, 
ce  n'est  plus  une  question  de  principe. 
Allons  plus  avant  :  comment  n'a-t-on  pas 
vu,  par  exemple,  que  l'adhésion  donnée 
à  la  plus  ancienne  de  nos  maximes  mo- 
narchiques, au  principe  saliquequi  exclut 
les  femmes  de  la  couronne  et  a  souvent 
été  un  sujet  de  graves  débats  pour  nos 
aïeux,  est  l'aveu  implicite  qu'il  n'y  a  là  en 
réalité  qu'un  principe  de  droit  national, 
qu'admet,  rejette  ou  modifie  la  constitu- 
tion, au  gré  des  principes  et  des  passions 
qui  dominent  tour  à  tour  la  société  ? 

Dans  le  fait,  si  nous  scrutons  attenti* 
vement  autour  de  nous  la  valeur  du  titre 
en  vertu  duquel  régnent  les  dynasties, 
nous  reconnaissons  qu'ici  un  testament, 
là  un  statut  de  famille,  ailleurs  un  acte 
constitutionnel,  plus  loin  des  traités  entre 
les  puissances  continentales  sont  la  base 
sur  laquelle  repose  leur  pouvoir  et  le 
point  de  départ  de  leur  légitimité.  Sans 
nul  doute,  entre  l'origine  de  la  légitimité 
anglaise,  russe,  turque,  prussienne,  espa- 
gnole, autrichienne,  française,  suédoise, 
grecque,  etc.,  il  y  a  d'importantes  dis- 
tinctions sous  le  rapport  historique;  mais 
au  point  de  vue  de  droit  divin  ou  hu- 
main, toute  classification  ne  serait  elle 
pas  ici,  nous  le  demandons,  absurde  et 
chimérique?  P.  A.  D. 

LEGOUVÉ  (Gabriel -Mabie- Jean- 
Baptiste),  poète  tragique  et  niemhre  de 
r  Académie- Française,  naquit  à  Paris,  le 
23  juin  1764.  Son  père,  Jean-Baptiste 
Legouvé,  un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués du  barreau  de  Paris,  auteur  d'^/- 
tilie^  tragédie  non  représentée,  mais  im- 
primée en  1750,  lui  transmit,  avec  le  goût 
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de  la  poésie  dramatique^  une  fortUDe  as* 
sez  considérable  pour  que  le  jeune  Le- 
gouvé  put  se  livrer  à  ce  penchant  sans 
risquer  de  compromettre  son  avenir.  A 
18  ans,  maître,  par  la  mort  de  son  père, 
de  30,000  livres  de  rente ,  Legouvé  pré- 
luda à  ses  succès  futurs  par  des  travaux 
pénibles  et  longtemps  infructueux,  car  il 
était  dépourvu  de  toute  facilité;  mais,  en 
même  temps ,  doué  d'une  persévérance  à 
toute  épreuve  et  du  plus  sincère  amour  de 
Part ,  il  parvint  à  surmonter  les  obstacles 
dont,  à  rentrée  de  la  carrière,  tout  autre 
eût  peut-être  été  rebuté. 

Une  héroîde  sur  la  mort  clés  fils  de 
BrutuSy  publiée  en  1 786,  avec  deux  piè- 
ces du  même  genre,  de  Lava,  sous  le  ti- 
tre collectif  de  Essais  de  deux  amis^ 
révéla  au  public  le  talent  naissant  de  Le- 
gouvé. D^  l'â^e  de  20  ans,  il  avait  com- 
posé une  tragédie  en  5  actes,  Polyxène^ 


qui  a  paru  imprimée  pour  la  premier*     «oucnrrence  à  demi  posthame,  le  féÊk 


fois  dans  le  recueil  complet  de  ses  oeu- 
vres, publié  treize  ans  après  sa  mort.  Plu- 
sieurs fragments  traduits  de  la  Pharsale 
de  Lucain,  attestèrent  les  progrès  que  Le- 
gouvé avait  faits  depuis  sa  première  hé- 
roîde, et,  le  6  mars  1792,  la  représenta- 
tion auThéâtre- Français  de  la  Mort  d' A' 
bel ,  tragédie  en  3  actes ,  éleya  fort  haut 
tout  à  coup  la  réputation  du  jeune  et 
heureux  imitateur  de  Gessner  et  de  Klop- 
stoi'k.  Le  talent  dont  M***  Raucourt  et 
Saint-Prix  firent  preuve  dans  les  rôles 
d^Eve  et  de  Caîn,  ne  contribua  pas  peu 
au  succès  de  cotre  touchante  pastorale 
tragique,  qui  n^a  disparu  de  la  scène 
que  vers  1820,  époque  où  Talma,  ayant 
voulu  essayer  le  rôle  de  Caîn,  y  échoua 
complètement.  La  critique  amère  de  La 
Harpe  troubla  seule,en  1792,1e  triomphe 
de  la  Mort  d'Abel,  qui,  en  février  1 793, 
fut  suivie  d*Épicharis  et  Néron,  Cette 
pièce  fut,  de  la  part  de  Legouvé,  un  trait 
remarquable  de  courage  patriotique,  puis- 
que la  physionomie  du  tyran  de  Rome  re- 
produisait d'une  manière  frappante  celle 
de  l'oppresseur  de  la  France,  de  Robes- 
pierre ,  alors  à  l'apogée  de  son  sangui- 
naire pouvoir.  Cette  heureuse  hardiesse, 
des  situations  fortes,  des  traits  énergiques, 
un  r>^  acte  d'un  caractère  neuf  et  d'un  ef- 
fet saisissant,  procurèrent  un  succès  d'en- 
thousia.sme  à  cette  trngédie,  le  meilleur 


ouvrage  de  Legouvé.  Talma  fit  une  àtm 
plus  belles  créations  du  («orsonnage  à 
Néron ,  où ,  par  un  calcul  bîcD  entendo, 
le  dictateur  françab  ne  jugea  pu  à  pro- 
pos de  se  reconnaître,  ce  qui  mît  l'aotm 
à  l'abri  du  danger.  Quintus  Fabias,  m 
la  discipline  romaine ^  tra|;édie  en  9  k- 
tes,  jouée  an  mob  d'août  179S ,  D'oAit 
qu'une  faible  reproduction  de  la  doMii 
principale  de  BrutuSj  moins  lejcndn 
passions  et  les  mâles  béantes  du  stvW: 
aussi  la  pièce  n'eat-elle  que  peu  de  re- 
présentations. Quatre  ans  plus  tard,  Le» 
gouvé  ne  craignit  pas  d'engager  une  hM 
avec  la  muse  tragique  de  Radoe;  aiii 
s'il  fit  ainsi  acte  de  présomptîoi^  i 
fit  en  même  temps  acte  de  priid— 
en  s'attachant  au  premier  eaui  de  la  j» 
nesse  du  grand  poète,  ta  Tkébaiiâi  m 
les  frères  ennemis  ^  dont  il  tnili  b 
sujet,  sous  le  titre  à^Éiéode.  Dans  cilir 


vivant  eut  de  son  côté  l'avantage  de  b  i^ 
gularité  du  plan  et  d'nn  style  marnée 
égal;  mais  il  ne  surpassa  point  son 
dans  la  couleur  tragique  de  l*i 
et  la  sombre  énergie  de  certains  éëék 
Étéocle^  joué  à  la  fin  de  1799,  aviilil 
précédé,  en  1798,  de  Laurence^  infiMt 
dont  l'action  transportée  à  VeniK  ëé 
fondée  sur  l'anecdote  apocrypiw  et  h 
passion  de  l'abbé  de  Châteannoif  powB 
mère  Ninon  de  Lenclos.  Qudqaei 
empreintes  de  passion  ne  purent 
ce  qu'une  pareille  donnée  avait  H^mm 
semblable  et  de  révoltant.  La  paroditfl 
fit  bonne  justice  sous  le  titre  de  AvaM^ 
et  cette  pièce,  qui  dbparut  bientôtdel^ 
fiche,  n'obtint  les  honneurs  de  llnpN^ 
sion  que  dans  l'édition  posthoine^ai* 
vres  complètfs  de  Legouvé. 

Ce  fut  de  1798  à  1800  qaebpeak 
mariant  aux  accents  de  sa  note  tnfif* 
les  accents  plus  suaves  de  la  mott  ^1^ 
légie,  fit  paraître  sucoessîveiBent  troii^ 
sais  dans  ce  genre,  la  SépmitÊOTy  ktS^ 
venirs ,  la  Mélancolie,  Une  dows  «i* 
sibilité  anime  ces  fragments  éUgiaqaa^ 
l'expression  poétique  part  da  eœsr:iiMi 
obtinrent-ils  beaucoup  de  succès.  Uasi^ 
ces  encore  plus  prononcé  aocneiUîtiM* 
apparition  le  Mérite  des  femmes^  paê* 
publié  en  1801.  L'heureux  cboudi» 
jet,  l'intérêt  des  scènes  qu'oflirsît  ea  fi* 
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Icidrei  iatârét  qui  s'accroissait  par  les 
Brakions  récentes  du  grand  drame  ré- 
Btionnaire  où  tant  de  femmes  avaient 
t  preave  d'un  si  héroïque  dévouement^ 
lies  oes  causes  donnèrent  au  poème  de 
jonvé  une  vogue  dont  plus  de  30  édi- 
H  attestent  assez  la  réalité  et  la  du- 
;  et  cette  oeuvre  de  quelques  cents 
I  a  pins  fait  pour  la  renommée  de  l'au- 
r  que  tout  son  théâtre.  Habent  sua 
I  iibellL 

>è8  le  mois  d*octobre  1798,  admis 
s  la  seconde  cUu^se  de  Tlnstilut  (Aca- 
îie-Française),  successivement  associé 
,  publication  des  Veillées  des  Muses 
le  la  Bibliothèque  des  romans  ^  Le- 
vé ne  reparut  qu'en  1806  au  Théâ- 
Français,  où,  le  3 S  juin,  il  fit  repré- 
Kier  la  Mort  île  Henn  IV ^  sa  dernière 
|édie.  Le  nom  du  héros  ayant  fait 
îndraque  la  pièce  pe  fût  pas  autorisée, 
ilenr  obtint  de  Napoléon  la  permission 
la  lui  lire.  Cette  démarche  eut» un 
In  saocès  :  l'empereur  offrit  au  poète 
I  pension  que  celui-ci  refusa  avec  au- 
A  de  dignité  que  de  convenance ,  en 
Njftnt  aon  refus  sur  l'état  de  sa  fortune. 
I  lentes  les  pièces  de  l'auteur  la  Mort 
Benrt  IV  est  celle  qui  laisse  le  moins 
lésirer  quant  au  plan ,  au  style  et  à  la 
idalion  de  Tintérét.  Elle  réussit  ;  mais 
■ombreuses critiques  s'élevèrent  contre 
ohms  d'un  sujet  où,  sans  preuves  his- 
iqnea,  le  meurtre  de  Henri  IV  était 
INité  à  Marie  de  Médicis;  où  la  phy-^ 
nomie  populaire  et  traditionnelle  du 
imaia  était  dénaturée  et  rendue  mé> 
inalnable  par  l'enluminure  de  la  tra- 
lie  classique.  Legouvé  ne  répondit  que 
a  imparfaitement  au  premier  de  ces 
tracfaes  dans  une  brochure  intitulée 
senmtions  historiques  sur  la  mort 
Oatri  ir. 

Chargé,  en  1807,  de  la  direction  du 
VfiasFt  de  France,  Legouvé  ne  la  con- 
ta qne  juscpi'en  1810.  Nommé  anté- 
■raaent  suppléant  de  Delille,  pour  le 
m  de  poésie  latine,  au  Collég&de  Fran- 
il  dioïsit  pour  sujet  de  ses  leçons  l'exa- 
a  de  la  traduction  de  V Enéide  par  le 
ifeMeor  titulaire.  Des'  extraits  étendus 
C«  travail  très  distingué  sont  insérés 

■  iea  Œuvres  complètes.  On  y  trouve 

■  des  fragments  de  V Enéide  sauvée , 


pocme  en  5  chants ,  non  achevé  et  resté 
inédit  du  vivant  de  l'auteur.  Legouvé 
s'était  mépris  en  voulant  élever  à  la  hau- 
teur des  formes  de  l'épopée  un  sujet  qui 
n'offrait  que  la  matière  d'un  discours; 
et  quelques  détails  très  brillants  ne  sau- 
raient sufGre  pour  couvrir  la  nudité  du 
fond  et  la  faiblesse  de  Tinvcntion. 

Vers  la  fin  de  1810,  des  chagrins  do- 
mestiques trop  fondés  altérèrent  rapide- 
ment la  santé  de  Legouvé,  et  même  ses 
facultés  intellectuelles.  Cette  disposition 
fut  encore  accrue  par  un  accident  fâ- 
cheux qu'il  éprouva,le  25  août  1811,  chez 
M***  Contât,  à  sa  maison  d'Ivry.  Tombé 
dans  un  saut  de  loup,  il  en  fut  relevé,  au 
bout  de  deux  heures,  dans  un  état  de  tor- 
peur morale  qui  ne  fit  qu'empirer  jusqu'au 
moment  de  sa  mort,  arrivée  le  20  octobre 
1812.  Il  ne  laissa  qu'un  fils  âgé  de  cinq 
ans,  qui  suit  aujourd'hui  avec  distinction 
la  carrière  des  lettres.  M.  Ernest  Le- 
gouvé a  donné  enuc  autres  le  drame  in- 
titulé Louise  de  Lignerolles ,  applaudi 
au  Théâtre- Français. 

Doué  des  qualités  du  cœur  au  même 
degré  que  des  dons  de  l'esprit,  Legouvé 
sut  faire  de  sa  fortune  un  généreux  usage, 
({ui  ne  fut  peut-être  pas  inutile  à  ses  suc- 
cès, Si  maison  était  le  rendez-vous  des 
hommes  de  lettres  les  plus  distingues,  et, 
outre  ses  amis,  sa  table  réunissait  ses  ému- 
les et  «es  rivaux.  En  mentionnant  les  ou- 
vrages qui  ont  fondé  sa  réputation,  nous 
avons  omis  quelques  opuscules  composés 
en  société  et  quelques  morceaux  sans  im- 
portance demeurés  inédits.  Écrivain  rem- 
pli de  goût  et  de  sensibilité ,  littérateur 
instruit  et  laborieux ,  Legouvé  manqua 
de  ce  qui  fait  les  grands  poètes ,  de  l'in- 
spiration ;  le  dieu  n'habitait  pas  dans  son 
sein.  Ce  fut  donc  un  imitateur  souvent 

■ 

heureux,  mais  qui  ne  doit  point  prendre 
place  parmi  les  modèles.Au  talent  de  faire 
des  vers ,  Legouvé  réunissait  celui  de  les 
dire  à  merveille.  M*^*  Duchesnois  n'avait 
pas  eu  d'autre  maître  que  lui,  lorsqu'elle 
parut  avec  tant  d'éclat  sur  la  scène  fran- 
çaise, en  1803. 

Une  édition  complète  des  Œuvres  de 
Legouvé  a  été  publiée  en  1826  ,  par  les 
soins  de  MM.  Bouilly  et  Ch.  Malo ,  8 
vol.  in-8®  avec  fig.  P.  A.  V. 

LEGS,  du  latin  legatum.  On  appelle 
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ainsi  la  disposition  par  laquelle  un  tes- 
tateur donne  tout  ou  partie  de  ses  biens. 
Le  Ir^atnirc  est  celui  au  proGt  duquel 
un  legs  a  été  fait. 

On  distingue  trois  espèces  de  legs  :  le 
legs  universel,  le  legs  à  titre  universel,  et 
le  legs  particulier. 

Le  legs  universel  est  la  disposition  tes- 
tamentaire par  laquelle  le  testateur  donne 
à  une  ou  plusieurs  personnes  conjointe- 
ment l'universalité  des  biens  qu*il  lais- 
sera à  son  décès.  Le  legs  à  titre  universel 
est  celui  par  lequel  le  testateur  dispose , 
soit  en  propriété,  soit  en  usufruit  seule- 
ment, d^une  quote-part  de  ses  biens,  telle 
qu^une  moitié,  un  tiers ,  ou  tous  ses  im- 
meubles ,  ou  tout  son  mobilier ,  ou  une 
quotité  fixe  de  tous  ses  immeubles  ou  de 
tout  son  mobilier.  Le  legs  particulier  est 
celui  par  le((uel  le  testateur  dispose,  en 
propriétéou  en  usufruit,  soit  d^une somme 
déterminée,  soit  d*un  ou  cl«  plusieurs  ob- 
jets désignés  et  faisant  partie  de  sa  suc- 
cession. 

Nous  allons  exposer  succinctement  les 
règles  qui  sont  communes  à  ces  diverses 
espèces  de  legs,  et  celles  qui  sont  propres 
à  chacune  d'elles. 

On  peut  léguer  non-seulement  la  pro- 
priété de  ses  biens,  mais  le  simple  usage, 
la  simple  possession  ou  jouissance  des 
droits  réels  ou  personnels  sur  eux,  tels 
qu'une  servitude,  une  hypothèque,  un 
usufruit. 

Le  legs,  en  général,  est  pur  et  simple, 
à  terme,  ou  conditionnel.  Il  est  pur  et 
simple  quand  le  testateur  n'a  fixé  ni 
terme  ni  condition  pour  Texécution  de 
sa  disposition.  Ce  legs  donne  au  léga- 
taire, du  jour  du  décès  du  testateur,  un 
droit  à  la  chose  léguée,  droit  qu'il  trans- 
met à  ses  héritiers.  Le  legs  est  à  ternie ^ 
lorsque  le  testateur  a  fixé  un  délai  dans 
lequel  sa  disposition  doit  être  exécutée. 
I^  légataire  ne  peut  exiger  la  délivrance 
de  ce  legs  qu'à  IVxpiration  du  délai  fixé, 
mais  il  a,  comme  dans  le  cas  du  legs  pur 
et  simple,  un  droit  transmissible  à  ses 
héritiers,  A  Tégard  du  legs  ronriitionnr/^ 
il  existe  une  distinction  importante  :  s'il 
est  fait  sous  une  condition  dépendante 
d'un  événement  incertain  et  que,  suivant 
l'intention  du  testateur,  le  legs  ne  doive 
être  exécuté  qu'autant  que  l'événement 


arrivera,  le  légataire  n'a  qu'an  droit  ém* 
tuel,une  simple  espéraoce,  qu'il  oelraoi- 
met  pas  à  ses  héritiers,  s^il  meurt  aiiat 
l'accomplissement  de  la  condition.  Mail 
si  le  testateur  a  voala  simplement  sbh 
pendre  l'exécution  de  la  conditioo,  la 
droit  du  légataire  passe  à  ses  héritiers 

Toute  disposition  testamentaire  cMci> 
duque,  si  celui  en  faveur  de  qui  elle  cH 
faite  n'a  pas  survécu  au  testateur,  oa  il 
est  décédé  avant  l'événement  de  b  ««• 
dition.  Elle  l'est  également  par  la  répa* 
diation  ou  l'incapacité  du  légataire.  ÎM 
Gode  civil  nomme  caduques  les  diipoii- 
tiuns  qui  sont  privées  de  leur  effet  pr 
d'autres  causes  que  celles  qui  les  anaa- 
lent  dans  leur  principe. 

Les  héritiers  au  profit  desquels  la  la 
réserve  une  partie  de  la  succession  ml 
saisis  de  tous  les  biens  que  le  lestatHr 
laisse  à  son  décès  (voy,  Succxssioy);  c'fll 
pourquoi  le  légataire  universel  doit  Inr 
demander  la  délivrance  de  son  legs.  SU 
n'y  a  pas  d'héritiers  à  réserve,  le  lé^ 
taire  universel  est  saisi  de  plein  droit  ptf 
la  mort  du  testateur.  Il  est  ncan 
obligé  de  se  faire  envoyer  en 
par  ordonnance  du  pr^ident  dn  tribanl 
du  lieu  de  l'ouverture  de  la  succeaioii 
lorsque  le  testament  est  olographe  oa 
mystique.  Le  légataire  à  titre  unitvnd 
et  le  légataire  particulier  doivent  dcaat» 
der  la  délivrance  de  leur  legs  aux  bcfi- 
tiers  à  réserve  ;  à  leur  défaut,  aux  Ic^ 
taires  universels  ;  et  à  défaut  de  ceai-fl^ 
aux  héritiers  appelés  dans  l'ordre  des  fv* 
cessions. 

Le  légataire  universel  et  le  légataire  à 
titre  universel  sont  tenus  des  dettes  il 
charges  de  la  succession,  peraonnelleMil 
pour  leur  part  et  portion,  et  hypolk- 
cairement  pour  le  tout.  Le  légataire pu^ 
ticulier  n'en  est  tenu  qu'hypothécain- 
mcnt. 

La  chose  léguée  doit  être  délivrée  vnt 
ses  accessoires  nécessaires,  et  dans  TiBâ 
où  elle  se  trouve  au  jour  du  décès  À 
testateur.  On  entend  par  accessoires  n^ 
ce  ^  s  (lires  d'une  chose  léguée.  Ici  cIkmA 
qui  sont  indispensables  à  son  usage  or- 
dinaire :  ainsi  le  legs  d'une  terre  cas* 
prend  les  bestiaux  et  les  urtamilei  9> 
servent  à  la  faire  valoir. 

Le  legs  étant  une  libéralité,  criai  ^ 
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Dite  à  un  créancier  nVst  pas  cen?;é 
paiement  de  sa  créance,  ni  le  legs 
1  domestique  en  paiement  de  ses 
^îl  en  était  autrement,  le  testateur 
:  rien  donné. 

A  romaine  (Inst.,  §  4,  de  iegatis) 
tait  au  testateur  de  léguer  la  chose 
i,  pourvu  qu^il  sût  quVIle  n^élait 
propriété  à  lui.  LMiéritier,  s^il  ne 
it  point  la  chose  léguée,  devait  en 
'estimation.  Cétait  au  légataire  à 
-  que  le  testateur  n^ignorait  pas 
liose  appartenait  à  autrui.  Les  ré- 
•  du  Code  civil  ont  adopté  des 
es  différents  :  Tart.  1021  déclare 
egs  de  la  chose  d'autrui,  soit  que 
eor  ait  ou  non  connu  qu^elIe  ne 
irtenait  pas.  Du  reste,  cette  dispo- 
*est  évidemment  applicable  qu^au 
n  corps  certain  et  déterminé,  par 
Ci  la  maison  de  tel  uu  tel,  et  non 
d^une  chose  indéterminée,  comme 
l*une  paire  de  bœufs, 
que  le  legs  est  d^une  rliose  indé- 
îe,  rhérilier  n^est  pas  obligé  de  la 
de  la  meilleure  qualité,  mais  il  ne 
ffrir  de  la  plus  mauvaise.  Le  choix 
ent  à  Phéritier,  si  le  testateur  n^en 
rdonné  autrement, 
érocation  des  legs  est  expresse  ou 
Elle  est  expresse  quand  le  testa- 
clare  par  un  testament  postérieur 
acte  devant  notaire,  quMl  révoque 
ament  ou  tel  legs  en  particulier. 
tacite  lorsquVlle  résulte  d^une  au- 
KMÎtion  du  testateur,  ou  d^un  fait 
ipose  un  changement  de  volonté. 
Dsi  que  toute  aliénation  des  cho- 
ie testateur  avait  léguées,  même 
lion  par  vente  avec  la  faculté  de 
ou  par  échange,  emporte  la  révo- 
du  legs  pour  tout  ce  qui  a  été 
quand  bien  même  celte  aliénation 
lulle.  E.  R. 

jUMINEUSES,  Légumes.  Les 
aeuses  forment  une  famille  de  plan- 
itylédones,  qui  comprend  environ 
mille  espèces,  et  qui,  eu  égard  au 
lombre  de  végétaux  utiles  qu^elle 
ne,  constitue  un  des  groupes  les 
marquables  du  règne  végétal.  Les 
reaeiMntieb  des  légumineuses  sont 
rantf  :  calice  bilabié,  ou  quin- 
lié,  on  pins  ou  moins  profondé* 


ment  quinquéfide ,  inadhérent  ;  corolle 
insérée  soit  au  fond,  soit  à  la  gorge  du 
calice,  soit  sousPovaire,  papilionacée,  ou 
bien  de  cinq  pétales  (soit  égaux,  soit  dis- 
semblables) étalés:  quelquefois  la  corolle 
est  nulle,  ou  a  moins  de  cinq  pétales; 
étamines  en  nombre  défini  (ordinaire- 
ment 10),  ou  en  nombre  indéfini,  libres, 
ou  monadelphes,  ou  diadelphes,  ou  tria- 
delphes,  insérées  au  calice  ou  sous  To- 
vaire  (rarement  à  la  corolle).  Le  pistil  est 
formé  d'un  ovaire  inadhérent,  unilocu- 
laire,  surmonté  d^un  style  simple^  à  stig- 
mate terminal,  indivisé;  Tovaire  contient 
un  nombre  indéfini  d^ovules,  attachés  en 
un  seul  rang  sur  un  placenta  suturai  ; 
moins  souvent  les  ovules  sont  solitaires 
ou  en  nombre  défini.  Le  fruit  est  en  gé- 
néral une  gousse  sèche,  plus  ou  moins 
allongée,  bivalve,  uniloculaire,  ou  divi- 
sée en  compartiments  superposés  :  c^est 
de  ce  fruit,  appelé  par  les  botanistes  /e'- 
gume  [légume fi)j  que  dérive  le  nom  de 
la  famille;  dans  un  certain  nombre  d*es- 
pèces,  la  gousse  reste  close,  et  c^estce 
qui  arrive  dWdinaire  lorsqu'elle  ne  con- 
tient qu^une  seule  graine  ;  chez  d^auties, 
elle  se  compose  d'articles  superposés,  qui 
se  séparent  les  uns  des  autres  à  la  matu- 
rité, sans  s'ouvrir  ;  quelques-  unes  offrent 
des  gousses  charnues  ou  pulpeuses  à  la 
maturité;  enfin,  il  en  est  plusieurs  à  fruit 
drupacé.  Les  graines  sont  solitaires  ou 
superposées  en  une  seule  série,  attachées 
à  la  suture  supérieure  du  fruit,  en  géné- 
ral dépourvues  de  périsperme  ;  embryon 
rectiligne  ou  à  radicule  inclinée  sur  les 
cotylédons.  Le  port  des  légumineuses  est 
extrêmement  varié  :  beaucoup  d'espèces 
forment  des  arbres  très  élevés;  d'autres 
sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  ;  un 
grand  nombre  sont  herbacées.  Assez  sou- 
vent leurs  tiges  sont  sarmenteuses  ou  vo- 
lubiles.  Les  feuilles,  simples  ou  compo- 
sées, offrent  ordinairement  un  pétiole  à 
base  articulée  et  accompagnée  de  deux 
stipules  latérales.  Les  folioles  des  feuilles 
composées  offrent  d'ordinaire  aussi  deux 
petites  stipules.  Les  fleurs  sont  herma- 
phrodites, ou  moins  souvent  unisexuelles 
par  avorlement.  La  corolle  de  la  plupart 
des  légumineuses  des  contrées  extra-tro- 
picales est  papilionacée. 

Une  foule  de  plantes  alimentaires  et 
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fourragères appariienncD ta  cette  famille: 
telles  sont  Dotamment  les  haricots,  les 
fèveSyles  pois,  leslentilleSylespois-chicbes, 
les  lupins,  les  vesces,  les  gesses,  les  luzer- 
nes, les  sainfoins,  les  trèfles  (voy,  tous  ces 
noms),  les  mélilots,  etc.;  il  faut  pour- 
tant faire  remarquer  que,  généralement 
parlant,  on  appelle  légumes  non-seule- 
ment les  denrées  alimentaires  provenant 
de  la  famille  des  légumineuses,  mais  aussi 
toutes  les  autres  plantes  potagères.  F(^, 
ce  mot  et  Hoeticulture. 

Beaucoup  de  légumineuses  ont  des  pro- 
priétés médicales  très  prononcées.  Les 
sénés,  la  casse,  les  baguenaudiers,  les 
tamarins  [voy.  ces  noms),  etc.,  sont 
purgatifs;  certaines  espèces  sont  de  vio- 
lents drastiques,  ou  de  dangereux  narco- 
tiques; d'autres  sont  fortement  astrin- 
gentes, ou  bien  amèreset  toniques;  il  en 
est  qui  fournissent  des  substances  balsa- 
miques, telles  que  le  baume  du  Pérou, 
le  baume  de  Copahu,  le  baume  de  To- 
lu,  la  fève  de  Tonka,  ou  des  substances 
très  mucilagineuses,  comme  la  gomme 
arabique,  et  Tadragante.  Koy,  ces  mots. 

C'est  aux  légumineuses  qu'appartien- 
nent les  indigotiers,  le  bois  de  campécbe, 
le  bois  deFernambouc,  et  beaucoup  d'au- 
tres plantes  tinctoriales.  Foy,  les  articles. 

Les  légumineuses  jouent  un  rôle  im- 
portant parmi  les  arbres  exotiques  qui 
peuplent  nos  jardins  paysagers  et  autres 
plantations  d'agrément.  Les  robiniers  ou 
faux-acacias  [voy,),,  l'arbre  de  Judée 
{voy,)  ou  cercisy  les  gleditschia  ou  fé- 
viers,  le  sophora  du  Japon  sont  de  ce 
nombre.  Enfin,  une  foule  d'autres  plan- 
tes, soit  ligneuses,  soit  herbacées,  de  cette 
famille,  se  font  remarquer  par  Télégance 
de  leurs  fleurs,  et  contribuent  puissam- 
ment à  orner  les  bosquets,  les  parterres 
et  les  serres. 

Plusieurs  légumineuses,  et  notamment 
les  sensitives  (vo/.),  intéressent  vive- 
ment le  physiologiste,  en  rabon  des  phé- 
nomènes d*irritabilité  dont  elles  sont 
douées.  Éd.  Sp. 

LEIBNITZ  (GODEFROT-GUILLAUME, 

baron  de),  un  des  plus  grands  génies  des 
temps  modernes,  naquit  à  Leipzig,  le  3 
juillet  1646.  Il  n'avait  que  six  ans  lors- 
(|u'il  perdit  son  père,  professeur  à  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Peu  satisfait  de  l'in- 
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siructioa  qu'il  recevait  à  l'école,  il  s*ra- 
fermait,  pour  lire  pendant  des  joomm 
entières  dans  la  bibliothèque  paternelle. 
Le  hasard  fut  son  seul  guide  dans  so 
lectures  aventureuses  :  il  le  servit  biee, 
dit  Leibnitz  lui-même,  en  radicvaat 
d'abord  aux  anciens,  dont  son  laDg«;e 
et  ses  sentiments  prirent  inscnsîblemeiit 
l'empreinte.  Les  livres  des  modernes,  qaH 
lut  ensuite,nelai  paraissaient  aoprèsd'cn 
que  des  discours  sans  grâce  et  sans  forte, 
sans  application  à  la  vie  réelle.  Ces  dé- 
fauts frappèrent  sa  jeune  raison  an  poiM, 
ajoute-t-il,  que,  de  fort  bonne  heure,  1 
s'imposa  pour  règle  de  rechercher  loi- 
jours  la  clarté  dans  les  paroles  et  Tnap 
dans  les  choses.  Ces  lectures  si  variées  <{■ 
occupèrent  les  premières  années  deaa  jc«- 
nesse  et  qui  eussent  été  un  danger  pov 
un  esprit  ordinaire,  furent  pour  Leîbaili 
la  première  source  de  ce  Teste  savoir  et  k 
ers  vues  encyclopédiques  qui  le  dirtii» 
guent,  et  lui  firent  comprendre  dès  Ion 
l'unité  et  l'harmonie  des  sciences  et  da 
arts. 

Un  tel  esprit  ne  pouvait  se  homcr  i 
cultiver  une  seule  branche  du  savoir  hh 
main.  Aussi  quand,  dès  l'ftge  de  15  ai% 
il  fut  admis  aux  études  snpérieorei,!* 
partagea  entre  le  droit,  la  philosopÛBtf 
les  mathématiques,  à  Leipzig  d'abodt 
puis  à  léna;  et  trois  écrits  qu'il  poUii 
vers  la  lin  de  son  stage  académique,  pro^ 
vèrent  qu'il  s'était  livré  avec  un  égal  ssc- 
ccs  à  ces  diverses  études.  Son  preniff 
dessein  avait  été  cependant  de  se  vooer 
à  la  carrière  de  jurisconsulte  dama  îiii 
natale.  Heureusement  pour  sa  gloire  tf 
pour  la  science,  la  faculté  de  Leipng  R- 
fusa  de  l'admettre  à  l'épreuve  du  docto- 
rat, sous  prétexte  qu'il  était  trop  jcase. 
Ce  refus  lui  laissant  toute  liberté  de  cé- 
der à  son  désir  de  voir  le  monde,  etéc 
rechercher  une  plus  haute  fortune,  I^ 
nitz,  à  20  ans,  fit  ses  adieux  à  Leipug»«l 
alla  demander  la  palme  académique  à  IV 
niversité  d'Altdorf,  près  de  Nuremboi» 
qui  la  lui  accorda  avec  empreaaeflBeot,cl 
en  même  temps  lui  offrit  une  pisce  dm 
son  sein.  Leibnitz  avait  d'autres  projet^ 
cependant  il  séjourna  quelque  teups  i 
Nuremberg.  Il  existait  dans  cette  ville s« 
société  d'alchimistes  :  par  curiosité,  il  « 
fil  initier  à  ses  mystères,  et  la  servit  atee 
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rétaire.  Ayant  rencontré  à  cette 
baron  de  Boinebourgy  ex-chan- 
l*électear  de  Biayence,  homme 
i*iine  prande  Taleor,  il  le  suivit 
rt.  Sons  ses  aaspices,  il  entra 
de  rélecteur,  comme  conseiller 
,  Il  y  demeura  jusqu'en  1672, 
i  son  temps  entre  ses  fonctions 
et  de  grandes  éludes  de  politi- 
oit  et  de  philosophie.  C'est  dans 
lUe  qu'il  écrivit,  en  langue  la- 
iémoire  (1669)  destiné  à  per- 
X  Polonais  de  choisir  pour  roi 
Je  Neubourg,  et  une  Noui^elte 
d'enseigner  la  jurisprudence 
ivie  bientôt  d'un  projet  de  Ré^ 
corps  de  droit.  Il  publia  une 
dition  de  l'ouvrage  de  Nizolius 
SGolastiques  (1670),  avec  une 
n  fort  remarquable  sur  le  style 
ique.  Vers  le  même  temps,  il 
^ense  du  dogme  de  ta  Trinité 
Dtre  le  socinien  Wissowatius, 
a  deux  traités  de  physique  gé- 
m  sur  le  mouvement  abstrait ^ 
'Académie  des  Sciences  de  Pa- 
nd  sur  le  mouvement  concret^ 
hommage  à  la  Société  royale  de 
Plusieurs  mémoires  de  politique 
ent  pas  destinés  à  la  publicité, 
lent  également  à  cette  époque. 
tait  alors,  plus  que  dans  aucun 
ps,  la  capitale  du  monde  savant 
Leibnitz  dut  désirer  vivement 
aire  sur  ce  théâtre.  Boinebourg 
1,  en  1672,  tant  pour  affaires 
r  accompagner  son  fils.  Leibnitz 
inrtout  à  l'étude  des  mathé- 
sons  la  direction  de  Huygens. 
il  passa  à  Londres,  en  1673.  Il 
:  même  accueil  qu'en  France, 
imé  membre  étranger  de  la  So- 
le. L'Académie  des  Sciences  de 
ollfrit  une  place  dans  son  sein, 
m  qu'il  embrasserait  le  catho- 
«eibnitz  refusa,  et  ne  fut  assorié 
arda  cette  illustre  compagnie, 
lant  le  baron  de  Boinebour;; 
t  ainsi  que  l'électeur  de  Mayen- 
t  Jean-Frédéric  de  Brunswic- 
*g  s'était  empressé  d'attacher 
i  son  service,  en  lui  laissant  la 
<  résider  encore  quelque  temps 
er.  Il  prolongea  donc  sou  sé- 


jour à  Paris,  visita  Londres  encore  Ude 
fois,  et  se  rendit  enfin,  en  passant  par 
la  Hollande,  àson  poste  à  Hanovre,  où  il 
se  fixa,  en  1677,  comme  conservateur  de 
la  bibliothèque. 

Ici  commence  une  période  nouvelle 
dans  la  vie  de  Leibnitz.  Pour  se  faire  une 
idée  des  travaux  exécutés  ou  conçus  par 
lui  pendant  cette  première  partie  de  sa 
carrière,  il  faut  lire  la  lettre  qu'il  écrivit, 
sous  la  date  du  26  mars  1673,  au  duc  de 
Brunswick  Rien  de  plus  curieux  que 
cette  espèce  d'inventaire  des  idées  de 
Leibnitz  à  27  ans  :  elles  s'étendent  pres- 
que à  toutes  les  branches  du  savoir. 

Pendant  les  dix  années  qu'il  passa  à 
Hanovre,  il  s'occupa  surtout  de  physique 
et  de  mathématiques.  Il  eut  une  grande 
part  à  la  fondation  des  Acta  eruditorum 
[voy.  ),  nouveau  Journal  des  savants,  dont 
la  \^^  livraison  parut  à  Leipzig,  en  1682. 
Le  dut:  Emcst- Auguste,  qui  régnait  de- 
puisl  679yrayant  chargé  d'écrire  l'histoire 
de  la  maison  de  Brunswic,  il  entreprit 
dans  ce  but  un  voyage  en  Allemagne  et 
en  Italie,  qui  dura  de  1687  à  1690.  Plu- 
sieurs ouvrages  considérables  furent  le 
fruit  de  ses  recherches.  A  son  retour, 
il  contribua,  par  les  documents  qu'il 
fournit,  à  faire  élever  le  duc  Ernest -Au- 
guste à  la  dignité  d'électeur  de  l'Empire, 
écrivit  l'admirable  esquisse  intitolée 
Protogœa^  et  publia  son  grand  Recueil 
diplomatique  du  droit  des  gens\  puis 
revenant  à  la  métaphysique,  il  exposa, 
dans  les  Actes  de  Leipzig,  ses  idées  sur 
la  substance  et  la  vraie  nature  des  cho- 
ses, et  dans  le  Journal  des  savants  son 
système  de  V  harmonie  préétablie  y  en 
même  temps  qu'il  entretenait  avec  Bos- 
suet  cette  belle  et  inutile  correspondance 
qui  avait  pour  objet  d'amener  la  réunion 
des  églises  de  la  confession  d'Augsbourg 
avec  l'église  catholique.  Aprèsavoir  donné 
à  sa  patrie  un  journal  des  savants,  il  vou- 
lut encore  la  doter  d'une  Académie  dej 
sciences  qui  pût  rivaliser  avec  celles  de 
Londres  et  de  Paris.  Il  fut  le  véritable 
fondateur  et  le  premier  président  de  l'A- 
cadémie de  Berlin  (1700).  En  1707,  il 
publia  le  premier  tome  de  sa  collection 

(•)  M.  Guhraaer  vient  de  I.»  puMicr  tlans  son 
édition  de»  OEuvres  ullcniuude»  (Deutsche  Sché/' 
ttn)  de  LeiUnitx,  t.  T,  p.  377. 
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des  historiens  de  Brunswic  tout  en  tra- 
vaillant à  sa  ThéodicéCy  qui  parut  en 
1710.  En  1711 ,  il  eut  à  Torgau  une 
entrevue  avec  Pierre- le- Grand  :  ce  sou- 
verain le  consulta  sur  ses  projets  de  ci- 
vilisation, et  lui  accorda,  avec  un  titre 
honori&que,  une  pension  de  1,000  écus 
d^Empire.  Dans  la  même  année,  Tempe- 
reur  Charles  VI  le  nomma  conseiller  im- 
périal avec  le  titre  de  baron,  et  bientôt 
après,  en  récompense  de  la  part  qu^il  avait 
prise  au  traité  d^Utrecht,  il  lui  donna  une 
pension  de  2,000  florins.  Leibnitz  s'était 
rendu  à  Vienne  à  la  mort  du  roi  Frédé- 
ric !**•  de  Prusse,  pour  y  provoquer  l'é- 
rection d'une  Académie  des  sciences  qui 
put  suppléer  à  celle  de  Berlin,  dont 
l'existence  était  gravement  compromise 
par  l'esprit  peu  littéraire  de  Frédéric- 
Guillaume  I'^  La  peste  qui  éclata  à  Vienne 
empêcha  l'exécution  de  ce  projet,  dans 
lequel  il  était  secondé  par  le  prince  Eu- 
gène. D'ailleurs  l'avéoement  de  l'électeur 
de  Hanovre  au  trône  d'Angleterre  le  rap- 
pelait auprès  de  sa  cour.  La  Monadolo^ 
giCf  une  brochure  anti-jacobite,  un  Traité 
sur  l'origine  des  Francs^  enfin  une  cor- 
respondance avec  Clarke  {vojr.')  sur  les 
plus  hautes  questions  de  métaphysique, 
remplissent  les  trois  dernières  années  de 
sa  vie.  Il  mourut  le  14  novembre  1716. 
La  cour,  soit  qu*elle  fût  mécontente  de 
lui  à  cause  de  ses  fréquentes  absences, 
soit,  comme  le  dit  Fontenelle,  qu'elle  ne 
voulût  pas  rendre  cet  hommage  au  seul 
mérite,  n'assista  point  à  ses  funérailles.  Le 
monument  qui  lui  fut  érigé  porta  cette 
simple  inscription  :  Ossa  Leibnitii. 

De  tous  les  grands  philosophes  moder- 
nes, Leibnitz  est  celui  qui  fut  le  plus  ac- 
tivement et  le  plus  constamment  mêlé  à 
tous  les  intérêts  de  la  vie  publique,  reli- 
gieuse, politique,  morale,  littéraire.  C'est 
là  son  caractère  distinctif  ;  ce  fut  là  sa 
gloire  et  peut-être  son  défaut.  Frappé  de 
la  stérilité  des  travaux  de  Técole,  il  s^était 
fait  une  loi  de  rechercher  Vusage  en 
toutes  choses.  Malgré  la  profondeur  de 
ses  spéculations  et  Télévation  de  ses  théo- 
ries, c'est  le  point  de  vue  pratique  qui 
dominait  chez  lui,  et  il  influait  sur  la 
solution  qu'il  donnait  aux  questions  les 
plus  haulcs  et  l»s  plus  abstraite».  Il  était 
couvaiucu  que  la  âcicuce  pouvait  devenir 
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d*autaDt  plus  utile  qu'elle  étaU 
fonde;  mais  au  lieu  de  pool 
méditations  théoriques  sans  ae  | 
de  leur  application,  au  lieu  de 
couler  la  pratique  de  la  iliéi 
d'une  fois  il  réglait  l'essor  de  c 
les  besoins  de  celle-là.  De  là  i 
de  grandes  découvertes,  mais  i 
des  hypothèses  souvent  plus 
que  solides,  des  projets  chim 
des  concessions  qu'il  fit  à  Vusa 
eût  peut-être  refusées  à  la  poi 
de  là  enfin  tant  de  petits  écrits 
de  lumière  sur  presque  tous 
mais  si  peu  d'ouvrages  éteodo 
plets,  soit  pour  le  f&nd,  soit  su 
le  rapport  de  la  forme. 

L'espace  nous  manque  pou 
en  détail  toute  l'action  que  Leil 
ça  sur  les  affaires  de  son  siècli 
presque  aussi  universelle  que 
et  «A  scteoce.  Elle  s'agrandi 
renommée  et  son  âge.  Du  sen 
lecteur  de  Mayence,  il  passa  i 
duc  de  Brunswic,  à  qui  la  dest 
vait  la  couronne  d'Angletem 
tard  il  se  vit  admis  dans  le  oon 
de  Prusse,  de  Pierre-le-Graod 
pereur.  Son  activité  embrassait 
l'humanité  tout  entière.  Il  c 
une  immense  correspondance, 
très  s'adressaient  à  ce  qu'il  ysf) 
illustre  dans  l'état  et  dans  Vt% 
la  philosophie,  les  lettres  et  la  s 

Comment  caractériser  briète 
les  travaux  de  Leibnitz  dans  le 
parties  du  domaine  intellectnc 
les  nouvelles  méthodes  qu'il 
toutes  les  découvertes,  toutes  b 
tions  qu'il  exécuta  ou  qu'il  tcat 
les  pensées  qui  jaillirent  iacci 
de  son  génie,  comme  autant  dej 
tions^  et  qui,  faibles  étiocello 
selon  l'expression  d*un  écrifsii 
rent  soua  le  souffle  public  à 
mes  brillantes?  Malgré  la grt» 
site  des  travaux  qui  la  reispl 
vie  de  Leibnitz  fut  ii/ir,  et  sooi 
lité  ne  consistait  pas  seulemeoti 
voir  et  à  se  mêler  de  tout,  Diii 
voir  ou  à  mettre  partout  de  llm 
de  Tunité.  Dans  l'expositioB  ( 
de  ce  qu'il  fit,  il  ne  serait  pas  po 
oiaiu  tenir  cette  unité  i  lui  scal 
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nia,  fur  la  fin  de  sa  carrière, 
marche  qu'avait  suivie  son 
nous,  nous  sommes  obligés 
irer  successivement  suivant 
leds  sons  lesquels  il  apparut 

se  soit  principalement  illus- 
ihilosophe  et  comme  mathé- 
àbnîtz  n'était  étranger  à  au- 
.cience  digne  de  ce  nom,  et 
re  des  progrès  à  la  plupart 
.  Physique  et  politique,  droit 
ique,  philosophie  et  thèolo- 
Hîupait  en  même  temps,  sans 
lible  de  dire  quelle  partie  de 
ntéressait  davantage  ou  pour 
ivait  le  plus  d'aptitude.  Les 
plus  opposées  se  réunissaient 
irit  théorique  et  l'esprit  pra- 
ination  du  poète  et  la  réflexion 
he,  l'oûl  microscopique  de 
:  et  la  plus  haute  puissance 
1  et  de  généralisation,  la  pa- 
rudit  et  de  l'antiquaire  et  la 
I  l'inventeur  et  du  réforma- 
atelligence   était  servie  par 
e  prodigieuse,  et  sa  mémoire 
lèle  que  parce  que  tout  ce 
ifiait,  il  le  savait  comme  s'il 
ait  lui-même.  Il  faisait  des 
9Ut  ce  qu'il  lisait,  et  ce  qu^il 
i  se  gravait  à  jamais  dans  son 
IX  choses,  dit- il,  qui  le  plus 
t  an    danger   plutôt  qu'un 
l'ont  été  d'une  merveilleuse 
iremière,  c'est  que  j'ai  pres- 
irisde  moi-même;  la  seconde, 
bord  et  avant  d'en  avoir  étu- 
B  vulgaire,  je  recherchais  en 
e  quelque  chose  de  nouveau, 
vile  de  charger  mon  esprit  de 
tiles,admises  plutôt  d'autorité 
i  raisons,  et  puis  je  n'avais  de 
\e  n'eusse  pénétré  jusqu^aux 
e  la  science,  d'où  ensuite  je 
Ton  ver  par  moi-même.  »  Jeu- 
il  songea  à  refoudre  l'ency- 
'Altstedius  (x^ojr,  T.  IX,  p. 
sncyclopédie  complète  devait, 
éfinir  tous  les  termes,  exposer 
tcédés  fondamentaux  des  arts, 
rec  le  sommaire  de-  Thistoire 
l'historique  de  chaque  scien- 
loaé  ses  vuas  encyclopédiques 


dans  le  discours  touchant  ia  méthode  de 
la  certitude  et  de  Part  (Tinventety  dans 
le  discours  sur  le  projet  d^ érection  (Cane 
Académie  royale  à  Berlin^  et  dans  plu- 
sieurs petits  écrits  relatifs  à  ce  qu'il  appe- 
lait la  science  générale.  Il  invite  les  Aca- 
démies  à    faire  tourner  le  savoir  à  la 
félicité  universelle,  à  provoquer  la  com- 
position de  bons  livres  élémentaires  pour 
les  écoles,  de  recueils  substantiels  avec 
des  répertoires,  de  journaux  et  d'annuai- 
res de  médecine,  à  faire  des  tableaux  pit- 
toresques de  la   nature  et  de   Tart.  Il 
émit  le  vœu  qu'un  prince,ami  des  sciences, 
engageât  une  grande  réunion  de  savants  à 
dresser  un  inventaire  exact  et  méthodi- 
que, avec  un  répertoire  général,  de  tou- 
tes les  vérités  connues,  mais  éparses  dans 
les  livres,  dans  les  cabinets  des  hommes 
studieux  et  dans  les  ateliers;  à  établir 
ensuite  les  vérités  qui  ne  sont  encore 
connues  que  confusément  et  à  en  recher- 
cher de  nouvelles.  A  celles-là,  il  faut  ap- 
pliquer  la  Méthode  de  la  certitude^  à 
celles-ci  Vart  d* inventer.  C'est  cette  mé- 
thode qu'il  poursuivait  sous  le  tiire  de 
science  générale.  Il  entendait  par  là  une 
philosophie  des  sciences  qui,  en  raison- 
nant leurs  rapports  et  leur  nature,  indi- 
quât un   moyen  de  les  conGrmer  et  de 
les  accroître.  Une  première  partie  aurait 
renfermé  un  précis  des  propositions  les 
plus  certiiines,  des  principes  incontesta- 
bles au  moyen  desquels  on  pût  donner  à 
toute  matière  la  certitude  mathématique. 
La  seconde  partie  eût  présenté  \dimcthnde 
d'invention   ou   l'art  des  combinaisons, 
qui  n'est  autre  chose  au  fond  que  cette 
alliance  d'une  analyse  profonde  et  d'une 
synthèse  puissante  dont  la  réunion  con- 
stitue peut-être  le  génie. 

Il  écrivait  de  préférence  en  latin  et  en 
français.Son  style  latin  est  en  générai  pou 
élégant,  maisclair  et  toujourscouvenable. 
Il  s'efforçait  d'écrire,  disait-il,  comme  se 
serait  exprimé  un  laboureur  romain  qui 
aurait  pensé  comme  Leibnitz.  Sa  prose 
française  présente  quelques  incorrec- 
tions, mais  peu  de  germanisme,  et  Ton  y 
retrouve  cette  grande  et  noble  simplicité 
qui  diislingue  les  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Jeune  encore,  il  fe  fit,  sur 
le  s!y!e  didactique,  des  principes  d(int  il 
ne  s'eut  guère  écarté.  Il  pensait  qu'il  faut 
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hnnne  foi,  quand  bien  même  la  bonne 
foi  u^aurait  existé  que  de  la  part  de  Tun 
des  époux.  Ainsi ,  par  exemple ,  si  un 
homme  condamné  à  une  peine  emportant 
mort  civile  se  mariait  avec  une  femme 
qui  ignorât  cette  circonstance,  les  enfants 
né^  de  cette  union  seraient  légitimes, 

La  présomption  de  légitimité  qui  ré- 
sulte du  fait  du  mariage  n^est  pas  absolue: 
elle  peut  être  détruite,  dans  certains  cas, 
par  le  désaveu  du  père.  Voy,  Désaveu. 

Celui  qui  veut  prouver  quMI  est  enfant 
légitime  de  deux  individus,  doit  établir  : 
i®  qu'il  est  né  dans  le  mariage;  2°  qu'il 
doit  le  jour  aux  deux  époux  dont  il  se  dit 
Tenfant.  La  preuve  du  mariage  se  fait  par 
la  représentation  de  l'acte  de  célébration, 
si  les  père  et  mère,  ou  l'un  d'eux,  sont 
encore  vivants.  Mais  si  le  père  et  la  mère 
sont  tous  deux  décédés,  comme  le  lieu  de 
la  célébration  du  mariage  peut  être  in- 
connu ,  il  suffit  alors  d*élablir  qu'ils  ont 
vécu  publiquement  comme  mari  et  fem- 
me. La  filiation ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  à  Tart.  consacré  à  ce  mot,  peut  se 
prouver,  1®  par  les  actes  de  naissance  in^- 
scriis  sur  les  registres  de  l'état  civil  ;  2®  par 
la  possession  d*état;  3®  par  témoins.  A 
défaut  d'acte  de  naissance ,  la  possession 
constante  de  l'état  d'enfant  légitime  suf- 
fit. Cette  possession  s'établit  par  une  réu- 
nion suffisante  de  faits  indiquant  le  rap- 
port de  filiation  et  de  parenté  entre  un 
individu  et  la  famille  à  laquelle  il  veut 
se  rattacher.  Les  principaux  de  ces  faits, 
suivant  l'art.  321  du  Code  civil,  sont  que 
l'individu  a  toujours  porté  le  nom  du  père 
auquel  il  prétend  appartenir  ;  que  le  père 
l'a  traité  comme  son  enfant,  et  a  pourvu, 
en  cette  qualité,  à  son  éducation,  à  son 
entretien  ,  et  à  son  établissement;  qu'il  a 
été  constamment  reconnu  pour  tel  dans 
la  société;  qu'il  l'a  été  aussi  dans  la  famille. 
C'est  ce  que  lesjurisconsuUes  ont  exprimé 
par  ces  mots  :  Nomen^  tractatus^fama. 

Celui  qui  a  une  possession  d'état  con- 
forme à  son  litre  de  naissance  ne  peut  ré- 
clamer un  état  contraire  à  ce  titre,  et  de 
même,  nul  ne  peut  contester  l'état  de  ce- 
lui qui  a  une  posbession  conforme  à  son 
titre  de  naissance. 

A  défaut  de  titre  et  de  possession  con- 
stante, ou  lorsque  l'enfant  a  été  inscrit 
sous  de  faux  noms,  ou  comme  né  de  père 


et  mère  inconnus ,  la  preave  de  la 
tion  peut  se  faire  par  témoins ,  powo 
qu'il  y  ait  un  commeDoemeDt  de  pram 
par  écrit,  ou  que  les  préacmptiont  et  ta* 
dices  résultant  des  faita  dès  lors  oomiaafe 
soient  assez  graves  pour  détemûuer  Fad» 
mission  de  témoins.  On  entend  par  com» 
mencement  de  preut^e  par  écrite  uo  ia- 
dice  résultant  des  titres  de  familte,  4m 
registres  et  papiers  domestiques  du  pin 
ou  de  la  mère ,  ou  des  actes  pablics,  il 
même  privés ,  émanés  d'une  partie  cap- 
gée  dans  la  contestation ,  on  qui,  à  ék 
était  vivante ,  y  aurait  un  intérêt  opp«i 
à  celui  du  réclamant.  La  preuve coDinM 
peut  se  faire  par  tous  les  moyens  propni 
à  établir  que  le  réclamant  n'est  pas  iW 
faut  de  la  mère  qu*il  prétend  avoir, M 
même ,  la  maternité  prouvée ,  qu'il  a^ 
pas  l'enfant  du  mari  de  la  mèfe  (Ciii 
rjv.,  art.  823,  324,  325). 

La  légitimité  d'un  enfant  peatémc» 
testée  par  tous  ceux  qui  y  ont  qq  ialM 
actuel. Les  tribunaux  civils  sont  scalf  Ci» 
pétents  pour  statuer  sur  nne  récliaM 
d'état. 

L'action  en  réclamation  d'étatolii" 
prescriptible  à  l'égard  de  l'eDlMi 
ne  peut  être  intentée  par  les  liérilia 
celui  qui  n'a  pas  réclamé,  à  mwmfni 
ne  soit  mort  en  minorité,  on  daosladilj 
ans  qui  ont  suivi  sa  majorité.  Mabkili^| 
ritiers  peuvent  suivre  l'action  ioteilitH 
l'enfant,  s'il  ne  s'en  est  pasdésis^aid| 
n'a  pas  laissé  passer  trois  ans  saai 
suites,  depuis  le  dernier  acte  de  b  P^^- 
cédure.  E.i^ 

LÉGITIMITÉ  (droit  pol.),  priiciiirt 
de  droit  public  qui  a  été  dès  loBfMiAr 
et  est  encore  de  nos  jours,  l'objet  fr] 
terminables  et  souvent  bien  vaiaei 
troverses.  En  thèse  générale,  il  s'i 
a  tout  pouvoir  quelconque  il 
formément  au  droite  sa  véritable 
mais  dans  l'emploi  usuel  du  DOt,  '^ 
tend  seulement  du  titre  en  verta 
une  dynastie  exerce 
royauté,  et  c'est  ici  que  naît  le 
ment  selon  le  point  de  vue  n^eKl^' 
place  dans  l'examen  de  la  qoetfioe. 

GoUYERHEXENT,  T.  XII,  p.  §72* 

Pour  l'école  du  droit  di9m  (M!f« 
Gratia),  qui  fidt  ;  mmtm  ftfi 
créateur  de  toutea  cnoact  rorifî*** 
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rai,  qui  consid^  ce  pouvoir 
;  éiuaiiatloo  du  pouvoir  de 
ême,  le  priocipe  de  légitimité 
sorte  de  caractère  religieux 
lel  s'abaisse  la  raison,  auquel 
i  conscience.  Alors  un  peuple 
iblement  attaché  à  une  race, 
cun  cas,  il  ne  peut  en  droit 
de  son  joug,  tant  qu'il  y  a  un 
:te  race  pour  recevoir  Tonc- 
Bigne  apparent  de  sa  mission, 
ine  s'est  produite  dès  qu'il  y 
is  ;  et,  toutes  les  fois  que  les 

humains  ont  amené  en  fait 
I  du  principe,  des  partisans 
ins  ardents  de  cette  doctrine 
lentés  pour  protester  contre 
mpli  (yoy.  Légitimistes),  et 
sa  défense  souvent  même  au 
r  fortune  et  de  leur  vie.  Mais 
-être  elle  n^avaii  «i6  formulée 

de  rigueur  qu'à  l'époque  de 
tion  française  de  18 14.  Il  s'a- 
»ut  alors  de  foudroyer  la  doc- 
ouveraineté(r<^/.)  du  peuple, 
it  virtuellement  depuis  1 789. 
ne,  on  tomba  dans  un  autre  ; 
(S,  dont  M.  de  Bonald  {vvy,) 
x>nsidéré  comme  le  chef,  ap- 
I  question  cette  métaphysi(|ue 
ide  si  souvent  trompeur  dans 
s  qui  tiennent  au  gouverne- 
ociétés,  créèrent  une  théorie 
mité  de  droit  divin ,  qui  ne 
en  moins  qu'à  anéantir  tous 
tiques  émanés  de  la  consti- 

»le  opposée,  le  pouvoir  royal, 
e,  a,  comme  tous  les  autres, 
dans  cette  adhésion  générale, 
i  tacite,  en  vertu  de  laquelle 
,  en  dernière  analyse,  qu'une 
;  régie.  Le  tilre  héréditaire 
istie  a  pour  fondement  une 
x»îtion  constitutive,  et  il  n'y 
e  manifestation  sensible  des 
>videntiels.  Cette  théorie  est 
t  plus  conforme  à  la  saine 
ilement,  elle  ôte  à  un  prin- 
ea  apologistes  de  la  constitu- 
«hique  maintiennent  comme 
lociété  de  précieuses  garanties, 
DODtécratîon.  Mais  l'histoire 
D  laiaaé  faire  au  raisonnement 


sous  ce  rapport  ?  les  révolutions  qui  86 
rencontrent  à  chaque  pas  dans  les  annales 
des  peuples,  ne  présentent-elles  pas  con- 
stamment le  renversement  des  principes 
qu'on  prétendrait  établir?  n'en  sont-elles 
pasla  complète  annulation?  les  défenseurs 
de  la  doctrine  du  droit  divin  ne  se  voient- 
ils  pas  sans  cesse  eux-mêmes  obligés 
d'accepter  des  faits  qui  lui  donnent  un 
démenti  formel  ?  quelles  dynasties  répu- 
tées légitimes,  à  commencer  par  celle  qui 
régnait  naguère  sur  la  France,  n'ont  pas 
présenté  à  leur  berceau  un  fait  très  illégi- 
time?Lc  temps,  diton,^  consacré  le  droit, 
a  effacé  le  fait  primitif;  mais  preiicz-y 
garde,  si  c'est  ici  une  question  de  tenjps, 
ce  n'est  plus  une  question  de  principe. 
Allons  plus  avant  :  comment  n'a-t-on  pas 
vu,  par  exemple,  que  l'adhésion  donnée 
à  la  plus  ancienne  de  nos  maximes  mo- 
narchiques, au  principe  salique  qui  exclut 
les  femmes  de  !«  couronne  et  a  souvent 
été  un  sujet  de  graves  débats  pour  nos 
aïeux,  est  l'aveu  implicite  qu'il  n'y  a  là  en 
réalité  qu'un  principe  de  droit  national, 
qu'admet,  rejette  ou  modifie  la  constitu- 
tion, au  gré  des  principes  et  des  passions 
qui  dominent  tour  à  tour  la  société  ? 

Dans  le  fait,  si  nous  scrutons  attenti- 
vement autour  de  nous  la  valeur  du  titre 
en  vertu  duquel  régnent  les  dynasties, 
nous  reconnaissons  qu'ici  un  testament, 
là  un  statut  de  famille,  ailleurs  un  acte 
constitutionnel,  plus  loin  des  traités  entre 
les  puissances  continentales  sont  la  base 
sur  laquelle  repose  leur  pouvoir  et  le 
point  de  départ  de  leur  légitimité.  Sans 
nul  doute,  entre  l'origine  de  la  légitimité 
anglaise,  russe,  turque,  prussienne,  espa- 
gnole, autrichienne,  française,  suédoise, 
grecque,  etc.,  il  y  a  d'importantes  dis- 
tinctions sous  le  rapport  historique;  mais 
au  point  de  vue  de  droit  divin  ou  hu- 
main, toute  classification  ne  serait- elle 
pas  ici,  nous  le  demandons,  absurde  et 
chimérique?  P.  A.  D. 

LEGOU  VÉ  (Gabriel  -  Marie  -  Jkan- 
Baptiste)  ,  poêle  tragique  et  membre  de 
TAcadémie- Française,  naquit  à  Paris,  le 
23  juin  1764.  Son  père,  Jean-Baptiste 
Legouvé,  un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués du  barreau  de  Paris,  auteur  d'///- 
tiliCy  tragédie  non  représentée,  mais  im- 
primée en  1750,  lui  transmit,  avec  le  goût 
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de  la  poésie  dramatique,  une  fortune  as- 
sez considérable  pour  que  le  jeune  Le- 
gouvé  pût  se  livrer  à  ce  penchant  sans 
risquer  de  compromettre  son  avenir.  A 
18  ans,  maître,  par  la  mort  de  son  père, 
de  30,000  livres  de  rente ,  Legouvé  pré- 
luda à  ses  succès  futurs  par  des  travaux 
pénibles  et  longtemps  infructueux,  car  il 
était  dépourvu  de  toute  facilité;  mais,  en 
même  temps ,  doué  d'une  persévérance  à 
toute  épreuve  et  du  plus  sincère  amour  de 
l*art ,  il  parvint  à  surmonter  les  obstacles 
dont,  à  Feutrée  de  la  carrière ,  tout  autre 
eût  peut-être  été  rebuté. 

Une  héroîde  sur  la  mort  des  fils  de 
Brutus^  publiée  en  1786,  avec  deux  piè- 
ces du  même  genre,  de  Laya,  sous  le  ti- 
tre collectif  de  Essais  de  deux  amis^ 
révéla  au  public  le  talent  naissant  de  Le- 
gouvé. Dès  l'âge  de  20  ans,  il  avait  com- 
posé une  tragédie  en  5  actes,  Polyxèney 
qui  a  paru  imprimée  pour  la  premier* 
fois  dans  le  recueil  complet  de  ses  oeu- 
vres, publié  treize  ans  après  sa  mort.  Plu- 
sieurs fragments  traduits  de  la  Pharsale 
de  Lucain,  attestèrent  les  progrès  que  Le- 
gouvé avait  faits  depuis  sa  première  hé- 
roîde, et,  le  6  mars  1792,  la  représenta- 
tion auThéâtre- Français  de  la  Mort  d'A- 
bel ,  tragédie  en  3  actes ,  éleva  fort  haut 
tout  à  coup  la  réputation  du  jeune  et 
heureux  imitateur  deGessner  et  deKlop- 
stoïk.  Le  talent  dont  M^'*  Raucourt  et 
Saint- Prix  firent  preuve  dans  les  rôles 
d^Eve  et  de  Caîn ,  ne  contribua  pas  peu 
au  succès  de  cnltc  touchante  pastorale 
tragique,  qui  n*a   disparu   de  la  scène 
que  vers  1820,  époque  où  Talma,  ayant 
voulu  essayer  le  rôle  de  Gain,  y  échoua 
complètement.  La  critique  amère  de  La 
Harpe  troubla  seule,en  1792,1e  triomphe 
de  la  Mort  d'Abel^  qui,  en  février  1 793, 
fut  suivie  d'Épichans  et  Néron,  Cette 
pièce  fut,  de  la  part  de  Legouvé,  un  trait 
remarquable  de  courage  patriotique,  puis- 
que la  physionomie  du  tyran  de  Rome  re- 
produisait d^une  manière  frappante  celle 
de  Toppresseur  de  la  France ,  de  Robes- 
pierre ,  alors  à  l'apogée  do  son  sangui- 
naire pouvoir.  Cette  heureuse  hardiesse, 
des  situations  fortes,  des  traits  énergiques, 
un  5*^  acte  d'un  caractère  neuf  et  d'un  ef- 
fet saisissant,  procurèrent  un  succès  d'en- 


ouvrage  de  Legouvé.  Talma  fit  ane  et  m 
plus  belles  créations  du  ficrsonnage  àt 
Néron ,  où ,  par  un  calcul  bien  eoleada, 
le  dictateur  françab  ne  jugea  pas  à  pra- 
pos  de  se  reconnaître,  ce  qui  mit  Taulcv 
à  Pabri  du  danger.  Qiu'nttts  Fabius^  ea 
la  discipline  romaine^  tragédie  en  3  se» 
tes,  jouée  au  mois  d'août  1795 ,  n'oftil 
qu'une  faible  reproduction  de  la  doaaét 
principale  de  Brut  us ,  moina  le  jea  an 
passions  et  les  mâles  beautés  du  slylc: 
aussi  la  pièce  n'eut-elle  que  peu  de  le- 
présentations.  Quatre  ans  plus  tard,  Ls- 
gouvé  ne  craignit  pas  d'engager  une  lalli 
avec  la  muse  tragique  de  Radoe;  ■■■ 
s'il  fit  ainsi  acte  de  ]iréiOBspcio%  1 
fit  en  même  tempa  acte  de  prudom 
en  s'attachent  au  premier  essai  de  la  jca* 
nesse  du  grand  poète,  la  TkébmdÊ  m 
les  frères  ennemis  ^  dont  il  tniti  11 
sujet,  sous  le  titre  à^Éiéocie,  Dans  crtfe 
ooucurrence  à  demi  posthune,  le  paii 
vivant  eut  de  son  c^té  l'avantage  de  h  i^ 
gularité  du  plan  et  d'un  style 
égal;  mais  il  ne  surpassa  point  ton 
dans  la  couleur  tragique  de  \\ 
et  la  sombre  énergie  de  oertaiss 
Étéocle^  joué  à  la  fin  de  1799,  avait 
précédé,  en  1798,  de  Laurence^  ingéir 
dont  l'action  transportée  à  Venise  M 
fondée  sur  l'anecdote  apocrypiK  de  h 
passion  de  l'abbé  de  Gbâteauiiraf  pova 
mère  Ninon  de  Lenclos.  Quelques 
empreintes  de  passion  ne  purent 
ce  qu'une  pareille  donnée  avait  d'iaim* 
semblable  et  de  révoltant.  La  paroditfl 
fit  bonne  justice  sous  le  titre  de  Déeentit 
et  cette  pièce,  qui  disparut  bientôt  de  Af- 
fiche, n'obtint  les  honneurs  de  riapn^ 
sion  que  dans  l'édition  posthune dsoi* 
vres  complètes  de  Legouvé. 

Ce  fut  de  1798  à  1800  qoelepoM^ 
mariant  aux  accents  de  sa  muse  Uifif 
les  accents  plus  suaves  de  la  must  de  f^ 
légie,  fit  paraître  successivement  troâl^ 
sais  dans  ce  genre,  la  Sépullurty  ksStt' 
venirsy  la  Mélancolie.  Une  douce  «i* 
sibilité  anime  ces  fragments  élégiiy^ 
l'expression  poétique  part  du  caenitté 
obtinrent-ils  beaucoup  de  succès.  Ua MB* 
ces  encore  plus  prononcé  accueillit  &** 
apparition  le  Mérite  Hesfemmes^ 
publié  en  180 1 .  L'heureux  choix  di 


thousia5me  à  cette  tragédie,  le  meilleur  |  jet,  l'intérêt  des  scènes  qu'offrait  la  pi* 
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Bfleftdrey  iatérèt  qui  a^acrroiasait  par  les 
firwhîoBS  récentes  du  grand  drame  ré- 
oloUonnain  oiii  tant  de  femmes  avaient 
lit  preave  d'un  si  héroïque  dévouement, 
Mies  œs  causes  donnèrent  au  pocme  de 
«egoavé  une  vogue  dont  plus  de  30  édi- 
ioiM  attestent  assez  la  réalité  et  la  du- 
ée;  et  celte  œuvre  de  quelques  cents 
en  ft  pins  fait  pour  la  renommée  de  l'au- 
nr  que  tout  son  théâtre.  Hahent  sua 
ua  UbellL 

Dès  le  mois  d^octobre  1 798  y  admis 
IM  U  seconde  classe  de  Flnslitut  (Aca- 
jaue-Française),  successivement  associé 
la  publication  des  VeillécM  des  Muses 

de  la  BiblioUièque  des  romans  j  Le- 
«Té  ne  reparut  qu'en  1806  au  Théâ- 
a-Fnmçaîsy  où,  le  25  juin,  il  fit  repré- 
Dlcr  U  Mort  de  Henri  IV ^  sa  dernière 
n^Adie.  Le  nom  du  héros  ayant  fait 
miadra  que  la  pièce  ne  fût  pas  autorisée, 
mlenr  obtint  de  Napoléon  la  penunsîoB 

I  la  Ini  lire.  Celte  démarche  eut  •  un 
lein  mocès:  l'empereur  offrit  au  poète 
wt  pension  que  celui-ci  refusa  avec  au- 
inK  de  dignité  que  de  convenance,  en 
Hlivant  aon  refus  sur  l'état  de  sa  fortune. 
le  foules  ks  pièces  de  l'auteur  la  Mort 

II  Menti  IV  est  celle  qui  laisse  le  moins 
k désirer  quant  au  plan,  nu  style  et  à  la 
pedation  de  l'intérêt.  Elle  réussit  ;  mais 
ieaombreusescritiqucs  s'élevèrent  contre 
k  choix  d'un  sujet  où,  sans  preuves  his- 
Mqnes,  le  meurtre  de  Henri  IV  était 
Mfaté  à  Marie  de  Médicis;  où  la  phy* 
PBaomie  populaire  et  traditionnelle  du 
B^mais  était  dénaturée  et  rendue  mé- 
^eaiisable  par  l'enluminure  de  la  tra- 
Mie  classique.  Legouvé  ne  répondit  que 
'^  imparfaitement  au  premier  de  ces 
^|>rocfaea  dans  une  brochure  intitulée 
^^êefvatioru  historiques  sur  la  mort 
»  Hemri  IV. 

Chargé ,  en  1 807,  de  la  direction  du 
Keyea/«  de  France,  Legouvé  ne  la  con- 
i|ae  jusqu'en  1810.  Nommé  anté- 
it  suppléant  de  Delille,  pour  le 
tirade  poésie  latine,  au  Collégede  Fran- 
^il  choisit  pour  sujet  de  ses  leçons  l'exa- 
''•B  de  la  traduction  de  V Enéide  par  le 
"^easeur  litnlaire.  Des'  extraits  étendus 
^  ce  travail  très  distingué  sont  insérés 
laa  Œuvres  complètes.  On  y  trouve 
des  fragments  de  V Enéide  sauvée  ^ 


pocme  en  5  chants ,  non  achevé  et  resté 
inédit  du  vivant  de  l'auteur.  Legouvé 
s'était  mépris  en  voulant  élever  à  la  hau- 
teur des  formes  de  l'épopée  un  sujet  qui 
n'offrait  que  la  matière  d'un  discours; 
et  quelques  détails  très  brillants  ne  sau- 
raient suflQre  pour  couvrir  la  nudité  du 
fond  et  la  faiblesse  de  Tinvention. 

Vers  la  fin  de  1810,  des  chagrins  do- 
mestiques trop  fondés  altérèrent  rapide- 
ment la  santé  de  Legouvé,  et  même  ses 
facultés  intellectuelles.  Cette  disposition 
fut  encore  accrue  par  un  accident  fâ- 
cheux qu'il  éprouva,le  25  août  1811,  chez 
M***  Contât,  à  sa  maison  d'Ivry.  Tombé 
dans  un  saut  de  loup,  il  en  fut  relevé,  au 
bout  de  deux  heures,  dans  un  état  de  tor- 
peur morale  qui  ne  fit  qu'empirer  jusqu'au 
moment  de  sa  mort,  arrivée  le  20  octobre 
1812.  Il  ne  laissa  qu'un  fils  âgé  de  cinq 
ans,  qui  suit  aujourd'hui  avec  distinction 
la  carrière  des  lettres.  M.  Ernest  Le- 
gouvé a  donné  entre  autres  le  drame  in- 
titulé Louise  de  LigneroUes ,  applaudi 
au  Théâtre- Français. 

Doué  des  qualités  du  cœur  au  même 
degré  que  des  dons  de  l'esprit,  Legouvé 
sut  faire  de  sa  fortune  un  généreux  usage, 
qui  ne  fut  peut-être  pas  inutile  à  ses  suc- 
cès. Sa  maison  était  le  rendez-vous  des 
hommes  de  lettres  les  plus  distingués,  et, 
outre  ses  amis,  sa  table  réunissait  ses  ému- 
les et  ses  rivaux.  En  mentionnant  les  ou- 
vrages qui  ont  fondé  sa  réputation,  nous 
avons  omis  quelques  opuscules  composés 
en  société  et  quelques  morceaux  sans  im- 
portance demeurés  inédits.  Écrivain  rem- 
pli de  goût  et  de  sensibilité,  littérateur 
instruit  et  laborieux ,  Legouvé  manqua 
de  ce  qui  fait  les  grands  poètes ,  de  l'in- 
spiration ;  le  dieu  n'habitait  pas  dans  son 
sein.  Ce  fut  donc  un  imitateur  souvent 

• 

heureux,  mais  qui  ne  doit  point  prendre 
place  parmi  les  modèles.Au  talent  de  faire 
des  vers ,  Legouvé  réunissait  celui  de  les 
dire  à  merveille.  M^^*  Duchesnois  n'avait 
pas  eu  d'autre  maître  que  lui,  lorsqu'elle 
parut  avec  tant  d'éclat  sur  la  scène  fran- 
çaise, en  1803. 

Une  édition  complète  des  Œuvres  de 
Legouvé  a  été  publiée  en  1826 ,  par  les 
soins  de  MM.  Bouilly  et  Ch.  Malo,  3 
vol.  in-80  avec  fig.  P.  A.  V. 

LEGS,  du  latin  legatum.  On  appelle 
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ainsi  la  disposition  par  laquelle  un  tes- 
tateur donne  tout  ou  partie  de  ses  biens. 
Le  légataire  est  celui  au  proGt  duquel 
un  legs  a  été  fait. 

On  distingue  trois  espèces  de  legs  :  le 
legs  universel,  le  legs  à  titre  universel,  et 
le  legs  particulier. 

Le  legs  universel  est  la  disposition  tes- 
tamentaire par  laquelle  le  testateur  donne 
à  une  ou  plusieurs  personnes  conjointe- 
ment l'universalité  des  biens  qu*il  lais- 
sera à  son  décès.  Le  legs  à  titre  universel 
est  celui  par  lequel  le  testateur  dispose , 
soit  en  propriété,  soit  en  usufruit  seule- 
ment, d^une  quote-part  de  ses  biens,  telle 
qu^une  moitié,  un  tiers ,  ou  tous  ses  im- 
meubles ,  ou  tout  son  mobilier ,  ou  une 
quotité  fixe  de  tous  ses  immeubles  ou  de 
tout  son  mobilier.  Le  legs  particulier  est 
celui  par  lequel  le  testateur  dispose,  en 
propriétéou  en  usufruit, soit  d^une somme 
déterminée,  soit  d'un  ou  ti«  plusieurs  ob- 
jets désignés  et  faisant  partie  de  sa  suc- 
cession. 

?tous  allons  exposer  succinctement  les 
règles  qui  sont  communes  à  ces  diverses 
espèces  de  legs,  et  celles  qui  sont  propres 
à  chacune  d'elles. 

On  peut  léguer  non-seulement  la  pro- 
priété de  ses  biens,  mais  le  simple  usage, 
la  simple  possession  ou  jouissance  des 
droits  réels  ou  personnels  sur  eux,  tels 
qu'une  servitude,  une  hypothèque,  un 
usufruit. 

Le  legs,  en  général,  est  pur  et  simple, 
à  terme,  ou  conditionnel.  Il  est  pur  et 
simple  quand  le  testateur  n'a  fixé  ni 
terme  ni  condition  pour  Texécution  de 
sa  disposition.  Ce  legs  donne  au  léga- 
taire, du  jour  du  décès  du  testateur,  un 
droit  à  la  chose  léguée,  droit  qu'il  trans- 
met à  ses  héritiers.  Le  legs  est  à  ternie^ 
lorsque  le  testateur  a  fixé  un  délai  dans 
lequel  sa  disposition  doit  être  exécutée. 
Le  légataire  ne  peut  exiger  la  délivrance 
de  ce  legs  qu'à  l'expiration  du  délai  fixé, 
mais  il  a,  comme  dans  le  cas  du  legs  pur 
et  simple,  un  droit  transmissible  à  ses 
héritiers.  A  Tégard  du  legs  ronditionnel, 
il  existe  une  distinction  importante  :  s'il 
est  fait  sous  une  condition  dépendante 
d'un  événement  incertain  et  que,  suivant 
l'intention  du  testateur,  le  legs  ne  doive 
être  exécuté  qu'autant  que  l'événement 


arrivera,  le  légataire  n'a  qu^on  droit  étcB> 
tuel,une  simple  espéniDce,  qu'il  ne  trans- 
met pas  à  ses  héritiers,  s^il  meurt  avsM 
l'accomplissement  de  la  conditioo.  llaii 
si  le  testateur  a  voula  simplement  ms- 
pendre  l'exécution  de  la  condition,  It 
droit  du  légataire  passe  à  ses  héritirrt. 

Toute  disposition  testamentaire  este»* 
duque,  si  celui  en  faveur  de  qui  elle  tH 
faite  n'a  pas  survécu  au  testateur,  oa  s*! 
est  décédé  avant  l'événement  de  la  ooa- 
dition.  Elle  l'est  également  par  la  répn 
diation  on  l'incapacité  du  légataire.  Li 
Gode  civil  nomme  caduques  les  disposi- 
tions qui  sont  privées  de  leur  effet  fm 
d'autres  causes  que  celles  qui  les  aaaa- 
lent  dans  leur  principe. 

Les  héritiers  au  profit  desquels  la  ta* 
réserve  une  partie  de  la  succession  «il 
sabis  de  tous  les  biens  que  le  teitiMr 
laisise  à  mui  <14cès  (voy,  SucciEssiojr)  ;  c*fll 
pourquoi  le  légataire  universel  doit  lev 
demander  la  délivrance  de  son  legs.  SI 
n'y  a  pas  d'héritiers  à  réserve,  le  léfi- 
taire  universel  est  saisi  de  plein  droit  ptf 
la  mort  du  testateur.  Il  est  néan 
obligé  de  se  faire  envoyer  en 
par  ordonnance  du  pràident  du  tribaHl 
du  lieu  de  l'ouverture  de  la  succeaioa, 
lorsque  le  testament  est  olograplie  os 
mystique.  Le  légataire  à  titre  univfnd 
et  le  légataire  particulier  doivent  deoni^ 
der  la  délivrance  de  leur  legs  ani  bcri* 
tiers  à  réserve  ;  à  leur  défaut,  aux  \tpr 
taires  universels  ;  et  à  défaut  de  cesi-^ 
aux  héritiers  appelés  dans  l'ordre  des  sa^ 
cessions. 

Le  légataire  universel  et  le  légataire  i 
titre  universel  sont  tenus  des  dettes  tf 
charges  de  la  succession,  personnelleneit 
pour  leur  part  et  portion,  et  hypothé- 
cairement pour  le  tout.  Le  légataire p•^ 
ticulier  n'en  est  tenu  qu'hypothéciii*' 
ment. 

La  chose  léguée  doit  être  délivrée  hk 
ses  accessoires  nécessaires,  et  dans  PcM 
où  elle  se  trouve  au  jour  du  décci^ 
testateur.  On  entend  par  accessoires ft^ 
cessnircs  d'une  chose  léguée,  les  cbcafl 
qui  sont  indispensables  à  son  usage  or- 
dinaire :  ainsi  le  legs  d'une  terre  coa^ 
prend  les  bestiaux  et  les  usteaiilsi  ^ 
servent  à  la  faire  valoir. 

Le  legs  étant  une  libéralité,  cdoi  ^ 
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5  rapporte  à  qd  créaacier  iiVst  pas  cen.  c 
lit  en  paiement  de  sa  créance,  ni  le  lc«;s 
ût  à  un  domestique  en  paiement  de  ses 
^gtt.  S*il  en  était  autrement,  le  testateur 
l'aaraît  rien  donné. 

La  loi  romaine  (Inst.,  §  4,  de  legatis) 
crinettait  au  testateur  de  léguer  la  chose 
'autrui,  pourvu  qu*il  sût  quVUe  nVtait 
as  sa  propriété  à  lui.  LMicritier,  s*il  ne 
émettait  point  la  chose  léguée,  devait  en 
ayef  Pestimation.  Ce  tait  au  légataire  à 
rouTer  que  le  testateur  n*ignorait  pas 
De  la  chose  appartenait  à  autrui.  Les  ré- 
acteurs du  Code  civil  ont  adopté  des 
rincîpes  différents  :  Tart.  1021  déclare 
ni  le  legs  de  la  chose  d^autrui,  soit  (|ue 
testateur  ait  ou  non  connu  qu*elle  ne 
\\  mppartenait  pas.  Du  reste,  cette  dispo- 
tion n*est  évidemment  applicable  qu^au 
■gs  d*un  corps  certain  et  déterminé,  par 
Kemple,  la  maison  de  tel  uu  toi,  et  non 
a  legs  d'une  chose  indéterminée,  comme 
e  legs  d'une  paire  de  bœufs. 

Lorsque  le  legs  est  d'une  rliose  indé- 
Bnnînéê,  Théritier  n'est  pas  obligé  de  la 
tonner  de  la  meilleure  qualité,  mais  il  ne 
jient  l'offrir  de  la  plus  mauvaise.  Le  choix 
ippartient  à  l'héritier,  si  le  testateur  n'en 
a  pas  ordonné  autrement. 

La  révocation  des  legs  est  expresse  ou 
tadte.  Elle  est  expresse  quand  le  tcsta- 
Imr  déclare  par  un  testament  postérieur 
on  par  acte  devant  notaire,  qu'il  révoque 
•00  testament  ou  tel  legs  en  particulier. 
Elle  est  tacite  lorsqu'elle  résulte  d^uiie  au- 
tre disposition  du  testateur,  ou  d'un  fait 
<loi  kuppose  un  changement  de  volonté. 
C'est  ainsi  que  toute  aliénation  des  cho- 
■tt  que  le  testateur  avait  léguées,  même 
^aliénation  par  vente  avec  la  faculté  de 
i^hat,  ou  par  échange,  emporte  la  révo- 
^tion  du  legs  pour  tout  ce  qui  a  été 
^'éné,  quand  bien  même  cette  aliénation 
it  nulle.  E.  R. 

LÉGUMINEUSES,  Légumes.  Les 
mineuses  forment  une  famille  de  plan- 
^  dicotylédones,  qui  comprend  environ 
>|natre  mille  espèces,  et  qui,  eu  égard  au 
(rand  nombre  de  végétaux  utiles  (jumelle 
taiferme,  constitue  un  des  groupes  les 
^lus  remarquables  du  règne  végétal.  Les 
emctères  essentiels  des  légumineuses  son  t 
ks  suivants  :  calice  bilabié ,  ou  quin- 
qnédenté,  ou  pins  ou  moins  profondé- 
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ment  quinquéfide,  inadhérent;  corolle 
insérée  soit  au  fond,  soit  à  la  gorge  du 
calice,  soit  sous  l'ovaire,  papilionacee,  ou 
bien  de  cinq  pétales  (suit  égaux,  soit  dis- 
semblables) étalés:  quelquefois  la  corolle 
est  nulle,  ou  a  moins  de  cinq  pétales; 
étamines  en  nombre  défini  (ordinaire- 
ment 10;,  ou  en  nombre  indéfini,  libres, 
ou  monadelphes,  ou  diadolphes,  ou  tria- 
delphes,  insérées  au  calice  ou  sous  To- 
vaire  (rarement  à  la  corolle).  Le  pistil  est 
formé  d'un  ovaire  inadliérent,  unilocu* 
laire,  surmonté  d'un  style  simple^  à  stig- 
mate terminal,  indivisé;  l'ovaire  contient 
un  nombre  indéfini  d'ovules,  attachés  en 
un  seul  rang  sur  un  placenta  suturai  ; 
moins  souvent  les  ovules  sont  solitaires 
ou  en  nombre  défini.  Le  fruit  est  en  gé- 
néral une  gousse  sèche ,  plus  ou  moins 
allongée,  bivalve,  uniloculaire,  ou  divi- 
sée en  compartiments  superposés  :  c'est 
de  ce  fruit,  appelé  par  les  botanistes  /r- 
gume  [lfj^itmfn)y  que  dérive  le  nom  de 
la  famille;  dans  un  certain  nombre  d'es- 
pèces, la  gousse  reste  close,  et  c'est  ce 
qui  arrive  d'ordinaire  lorsqu'elle  ne  con- 
tient qu'une  seule  graine  ;  chez  d'auties, 
elle  se  compose  d'articles  superposés,  qui 
se  .«éparcnt  les  uns  des  autres  à  la  matu- 
rité, sans  s'ouvrir;  quelques- unes  offrent 
des  gousses  charnues  ou  pulpeuses  à  la 
maturité;  enfin,  il  en  est  plu-^ieursà  fruit 
drupacé.  Lei>  graines  sont  solitaires  ou 
superposées  en  une  seule  série,  attachées 
à  la  suture  supérieure  du  fruit,  en  géné- 
ral dépourvue»  de  périsperme  ;  embryon 
reeliligne  ou  à  radicule  inclinée  sur  les 
cotylédons.  Le  port  des  légumineuses  est 
extrêmement  varié  :  beaucoup  d'espèces 
forment  des  arbres  très  élevés;  d'autres 
sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbuslos  ;  un 
grand  nombre  5ont  herbacées.  Assez  sou- 
vent leurs  tiges  sont  sarmcnteuses  ou  vo- 
lubiles.  Les  feuilles,  simples  ou  compo- 
sées, offrent  ordinairement  un  pétiole  à 
base  articulée  et  accompagnée  de  deux 
stipules  latérales.  Les  folioles  des  feuilles 
composées  ollrent  d'ordinaire  aussi  deux 
petites  stipules.  I^cs  fleurs  sont  herma- 
phrodites, ou  moins  souvent  unisexuelles 
par  avorlement.  La  corolle  de  la  plupart 
des  légumineuses  des  contrées  ex  ira- tro- 
picales est  papilionacée. 

line  foule  de  plantes  nlimentaires  et 
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fourragères appariienncDt  à  cette  famille: 
telles  sont  notamment  les  haricots,  les 
fèves,les  pois,  lesleDtillcs,lespoischicbes, 
les  lupins,  les  vesces,  les  gesses,  les  luzer« 
nés,  les  sainfoins,  les  trèfles  (voy.  tous  ces 
noms),  les  mélilots ,  etc.  ;  il  faut  pour- 
tant faire  remarquer  que,  généralement 
parlant,  on  appelle  légumex  non -seule- 
ment les  denrées  alimentaires  provenant 
de  la  famille  des  légumineuses,  mais  aussi 
toutes  les  autres  plantes  potagères.  Fqy, 
ce  mot  et  Hoeticulture. 

Beaucoup  de  légumineuses  ont  des  pro- 
priétés médicales  très  prononcées.  Les 
sénés,  la  casse,  les  baguenaudiers,  les 
tamarins  {yoy.  ces  noms),  etc.,  sont 
purgatifs;  certaines  espèces  sont  de  vio- 
lents drastiques,  ou  de  dangereux  narco- 
tiques; d'autres  sont  fortement  astrin- 
gentes, ou  bien  amèreset  toniques;  il  en 
est  qui  fournissent  des  substances  balsa- 
miques, telles  que  le  baume  du  Pérou, 
le  baume  de  Copahu,  le  baume  de  To- 
lu,  la  fève  de  Tonka,  ou  des  substances 
très  mucilagineuses,  comme  la  gomme 
arabique ,  et  l'adragante.  Kof'  ces  mots. 

C'est  aux  légumineuses  qu'appartien- 
nent les  indigotiers,  le  bois  de  campéche, 
le  bois  de  Fernambouc,  et  beaucoup  d'au- 
tres plantes  tinctoriales.  Foy,  les  articles. 

Les  légumineuses  jouent  un  rôle  im- 
portant parmi  les  arbres  exotiques  qui 
peuplent  nos  jardins  paysagers  et  autres 
plantations  d'agrément.  Les  robiniers  ou 
faux-acacias  {yoy,)^  l'arbre  de  Judée 
{voy,)  ou  cercisj  les  gleditschia  ou  fé- 
viers,  le  sophora  du  Japon  sont  de  ce 
nombre.  Enfin,  une  foule  d'autres  plan- 
tes, soit  ligneuses,  soit  herbacées,  de  cette 
famille,  se  font  remarquer  par  Télégance 
de  leurs  fleurs,  et  contribuent  puissam- 
ment à  orner  les  bosquets,  les  parterres 
et  les  serres. 

Plusieurs  légumineuses,  et  notamment 
les  sensitives  (vo/.),  intéressent  vive- 
ment le  physiologiste,  en  rauon  des  phé- 
nomènes d'irritabilité  dont  elles  sont 
douées.  En.  Sp. 

LEIBNITZ  (GonEFROT-GuiLLAUME, 

baron  ue),  un  des  plus  grands  génies  des 
temps  modernes,  naquit  à  Leipzig,  le  3 
juillet  1646.  Il  n'avait  que  six  ans  lors- 
({u'il  perdit  son  père,  professeur  à  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Peu  satisfait  de  l'in- 
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structioa  qu'il  recevait  à  l'école,  il  s^n- 
fermait,  pour  lire  pendant  des  jonracci 
entières  dans  la  bibliothèque  patcmdk. 
Le  hasard  fut  son  seul  guide  dans  set 
lectures  aventureuses  :  il  le  servit  biei, 
dit  Leibnitz  lui-même,  en  l'adreial 
d'abord  aux  anciens,  dont  son  bnçize 
et  ses  sentiments  prirent  inscnsiblcBeot 
l'empreinte.  Les  livres  des  modernes,  qo^ 
lut  ensuite,nelai  paraissaient  aoprèsd'cu 
que  des  discours  sans  grâce  et  sans  force, 
sans  application  à  la  vie  réelle.  Ces  dé- 
fauts frappèrent  sa  jeune  raison  an  poisi, 
ajoute-t-il,  que,  de  fort  bonne  heôre,  1 
s'imposa  pour  règle  de  rechercher  tw- 
jours  la  clarté  dans  les  paroles  et  l'ange 
dans  les  choses.  Ces  lectures  si  variées  qn 
occupèrent  les  premières  années  de  sa  jce- 
nesse  et  qui  eussent  été  un  danger  pov 
un  esprit  ordinaire,  furent  pour  Leibete 
la  première  source  de  ce  Teste  savoir  et  A 
ers  vues  encyclopédiques  qui  le  diilis* 
guent,  et  lui  tirent  comprendre  dès  Ion 
l'unité  et  l'harmonie  des  sciences  et  da 
arts. 

Un  tel  esprit  ne  pouvait  se  bomcr  i 
cultiver  une  seule  branche  du  savoir  hh 
main.  Aussi  quand,  dès  l'ftge  de  15  as% 
il  fut  admis  aux  études  sapérieorsi,!* 
partagea  entre  le  droit,  la  philosophiez 
les  mathématiques,  à  Leipzig  d'aboid, 
puis  à  léna;  et  trois  écrits  qu'il  pabKi 
vers  la  fin  de  son  stage  académique,  proe- 
vèrent  qu'il  s'était  livré  avec  un  égal  lac- 
CCS  à  ces  diverses  études.  Son  preniff 
dessein  avait  été  cependant  de  se  vMt 
à  la  carrière  de  jurisconsulte  dans  n  vflk 
natale.  Heureusement  pour  sa  gloire  tf 
pour  la  science,  la  faculté  de  Leipng  re- 
fusa de  l'admettre  à  l'épreuve  du  docto- 
rat, sous  prétexte  qu'il  était  trop  jcvae. 
Ce  refus  lui  laissant  toute  liberté  de  eé- 
dep  à  son  désir  de  voir  le  monde,  et  de 
rechercher  une  plus  haute  fortune,  Leîb* 
nitz,  à  20  ans,  fit  ses  adieux  à  Leîpiig}Cl 
alla  demander  la  palme  académique  à  IV 
niversité  d'Altdorf,  près  de  Nuremberf, 
qui  la  lui  accorda  avec  empressement,  cl 
en  même  temps  lui  offrit  une  place  disi 
son  sein.  Leibnitz  avait  d'autres  projets; 
cependant  il  séjourna  quelque  teBps  à 
Nuremberg.  Il  existait  dans  cette  ville sae 
société  d'alchimistes  :  par  cnriosîté,  il  « 
fit  initier  à  ses  mystères,  et  la  servit  atee 


LEI 


(365) 


LEI 


crétaire.  Ayant  rencontré  à  cette 
baron  de  Boineboorgi  ex-chan- 
l'électenr  de  Biayence,  homme 
dPnne  prande  Taleor,  il  le  suivit 
M.  Sous  ses  auspices,  il  entra 
!  de  rélecteur,  comme  conseiller 
.  Il  y  demeura  jusqu'en  1672, 
it  son  temps  entre  ses  fonctions 
I  et  de  grandes  études  de  politi- 
roit  et  de  philosophie.  C'e^t  dans 
aile  qu'il  écrivit,  en  langue  la- 
Mémoire  (1669)  destiné  à  per- 
IX  Polonais  de  choisir  pour  roi 
de  Neubourg,  et  une  Noui^eiie 
d'enseigner  ta  jurisprudence 
jÎYie  bientôt  d'un  projet  de  Ré^ 
\  corps  de  droit.  Il  publia  une 
édition  de  l'ouvrage  de  Nizolius 
\  SGolastiques  (1670),  avec  une 
m  fort  remarquable  sur  le  siyle 
hîque.  Vers  le  même  temps,  il 
fense  du  dogme  de  la  Triniié 
mtra  le  sncinien  Wissowatius, 
sa  deux  traita  de  physique  gé- 
un  sur  le  mouvement  abstrait^ 
l'Académie  des  Sciences  de  Pa- 
ind  sur  le  mouvement  concret^ 
.  hommage  à  la  Société  royale  de 
Plusieurs  mémoires  de  politique 
ient  pas  destinés  à  la  publicité, 
lOent  également  a  cette  époque, 
itait  alors,  plus  que  dans  aucun 
ips,  la  capitale  du  monde  savant 
Leibnitz  dut  désirer  vivement 
luire  sur  ce  théâtre.  Boinebourg 
«,  en  1672,  tant  pour  affaires 
y  accompagner  son  fils.  Leibnitz 
surtout  à  l'étude  des  mathé- 
,  sons  la  direction  de  Huygens. 
,  il  passa  à  Londres,  en  1673.  Il 
e  même  accueil  qu'en  France, 
nmé  membre  étranger  de  la  So- 
lie.  L'Académie  des  Sciences  de 
ollfrit  une  place  dans  son  sein, 
on  qu'il  embrasserait  le  catho- 
Leibnitz  refusa,  et  ne  fut  associé 
tarda  cette  illustre  compagnie. 
dant  le  baron  de  Boinebourg 
rt  ainsi  que  l'électeur  de  Mayen- 
c  Jean-Frédéric  de  Brunswic- 
rg  s'était  empressé  d'attacher 
à  son  service,  en  lui  laissant  la 
e  résider  encore  quelqne  temps 
(er.  Il  prolongea  donc  sou  sé- 


jour à  Paris ,  visita  Londres  encore  Ude 
fois,  et  se  rendit  enfin,  en  passant  par 
la  Hollande,  à  son  poste  à  Hanovre,  où  il 
se  fixa,  en  1677,  comme  conservateur  de 
la  bibliothèque. 

Ici  commence  une  période  nouvelle 
dans  la  vie  de  Leibnitz.  Pour  se  faire  une 
idée  des  travaux  exécutés  ou  conçus  par 
lui  pendant  cette  première  partie  de  sa 
carrière,  il  faut  lire  la  lettre  qu'il  écrivit, 
sous  la  date  du  26  mars  1673,  au  duc  de 
Brunswic\  Rien  de  plus  curieux  que 
cette  espèce  d'inventaire  des  idées  de 
Leibnitz  à  27  ans  :  elles  s'étendent  pres- 
que à  toutes  les  branches  du  savoir. 

Pendant  les  dix  années  qu'il  passa  à 
Hanovre,  il  s'occupa  surtout  de  physique 
et  de  mathématiques.  Il  eut  une  grande 
part  à  la  fondation  des  Jeta  eruditorum 
[voy.  ),  nouveau  Journal  des  savants,  dont 
la  i'*'  livraison  parut  à  Leipzig,  en  1682. 
Le  dur.  Ernest- Auguste,  qui  régnait  de- 
puisl  679yrayant  chargé  d'écrire  l'histoire 
de  la  maison  de  Brunswic,  il  entreprit 
dans  ce  but  un  voyage  en  Allemagne  et 
en  Italie,  qui  dura  de  1687  à  1690.  Plu- 
sieurs ouvrages  considérables  furent  le 
fruit  de  ses  recherches.  A  son  retour, 
il  contribua,  par  les  documents  qu'il 
fournit,  à  faire  élever  le  duc  Ernest-Au- 
guste à  la  dignité  d'électeur  de  l'Empire, 
écrivit  l'admirable  esquisse  intitolée 
ProtogœUy  et  publia  son  grand  Recueil 
diplomatique  du  droit  des  gens\  puis 
revenant  à  la  métaphysique,  il  exposa, 
dans  les  Actes  de  Leipzig,  ses  idées  sur 
la  substance  et  la  vraie  nature  des  cho- 
ses, et  dans  le  Journal  des  savants  son 
système  de  Vharmonie  préétabliey  en 
même  temps  qu'il  entretenait  avec  Bos- 
suet  cette  belle  et  inutile  correspondance 
qui  avait  pour  objet  d'amener  la  réunion 
des  églises  de  la  confession  d'Augsbourg 
avec  l'église  catholique.  Aprèsavoir  donné 
à  sa  patrie  un  journal  des  savants,  il  vou- 
lut encore  la  doter  d'une  Académie  dca 
sciences  qui  pût  rivaliser  avec  celles  de 
Londres  et  de  Paris.  Il  fut  le  véritable 
fondateur  et  le  premier  président  de  l'A- 
cadémie de  Berlin  (1700).  Eu  1707,  il 
publia  le  premier  tome  de  sa  collection 

(•)  M.  Giiliraaer  vient  de  U  puMier  dans  wm 
édition  de»  OEuvrt's  ullcmaudcs  (^Deuische  Schif' 
ten)  de  Leibnitx.  t.  T,  p.  377. 
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des  historiens  de  Brunswic  tout  en  tra- 
vaillant à  sa  ThéodicéCy  qui  parut  en 
1710.  En  1711,  il  eut  à  Torgau  une 
entrevue  avec  Pierre-le- Grand  :  ce  sou- 
verain le  consulta  sur  ses  projets  de  ci- 
vilisation, et  lui  accorda,  avec  un  titre 
honori&quc,  une  pension  de  1,000  écus 
d^Empire.  Dans  la  même  année,  Tempe- 
reur  Charles  VI  le  nomma  conseiller  im- 
périal avec  le  titre  de  baron,  et  bientôt 
après,  en  récompense  de  la  part  qu^il  avait 
prise  au  traité  d^Utrecht,  il  lui  donna  une 
pension  de  2,000  florins.  Leibnitz  s*était 
rendu  à  Vienne  à  la  mort  du  roi  Frédé- 
ric P'  de  Prusse,  pour  y  provoquer  l'é- 
rection d'une  Académie  des  sciences  qui 
pût  suppléer  à  celle  ^e  Berlin,  dont 
l'existence  était  gravement  compromise 
par  l'esprit  peu  littéraire  de  Frédéric- 
Guillaume  I'*'.  La  peste  qui  éclata  à  Vienne 
empêcha  l'exécution  de  ce  projet,  dans 
lequel  il  était  secondé  par  le  prince  Eu- 
gène. D'ailleurs  l'avéïiement  de  Télecteur 
de  Hanovre  au  trône  d'Angleterre  le  rap- 
pelait auprès  de  sa  cour.  La  MonadolO" 
giCf  une  brochure  anti-jacobite,  un  Traité 
sur  rorigine  des  Francs  y  enfin  une  cor- 
respondance avec  Clarke  {vojr.)  sur  les 
plus  hautes  questions  de  métaphysique, 
remplissent  les  trois  dernières  années  de 
sa  vie.  Il  mourut  le  14  novembre  1716. 
La  cour,  soit  qu'elle  fût  mécontente  de 
lui  à  cause  de  ses  fréquentes  absences, 
soit,  comme  le  dit  Fontenelle,  qu'elle  ne 
voulût  pas  rendre  cet  hommage  au  seul 
mérite,  n'assista  point  à  ses  funérailles.  Le 
monument  qui  lui  fut  érigé  porta  cette 
simple  inscription  :  Os  sa  Leibnitii. 

De  tous  les  grands  philosophes  moder- 
nes, Leibnitz  est  celui  qui  fut  le  plus  ac- 
tivement et  le  plus  constamment  mêlé  à 
tous  les  intérêts  de  la  vie  publique,  reli- 
gieuse, politique,  morale,  littéraire.  C'est 
là  son  caractère  distinctif  ;  ce  fut  là  sa 
gloire  et  peut-être  son  défaut.  Frappé  de 
la  stérilité  des  travaux  de  l'école,  il  s'était 
fait  une  loi  de  rechercher  Vusage  en 
toutes  choses.  Malgré  la  profondeur  de 
ses  spéculations  et  Télévation  de  ses  théo- 
ries, c'est  le  point  de  vue  pratique  qui 
dominait  chez  lui,  et  il  influait  sur  la 
solution  qu'il  donnait  aux  questions  les 
plus  haiiies  et  Us  j^lus  abstraites.  Il  était 
couvaiucu  que  la  âcicuce  pouvait  devenir 


(  â66  )  LEl 

d'autant  plus  utile  qu'elle  étaU 
fonde;  mais  au  lieu  de  pour 
méditations  théoriques  sans  ae  |p 
de  leur  application,  aa  Heu  de 
couler  la  pratique  de  la  théc 
d'une  fois  il  réglait  l'essor  de  o 
les  besoins  de  celle-là.  De  là  s 
de  grandes  découvertes,  mais  d 
des  hypothèses  souvent  plus 
que  solides,  des  projets  chinn 
des  concessions  qu'il  fit  à  Vusa^ 
eût  peut-être  refusées  à  la  pni 
de  là  enfin  tant  de  petits  écrits 
de  lumière  sur  presque  tous 
mais  si  peu  d'ouvrages  éleodu! 
plels,  soit  pour  le  f&nd,  soit  su 
le  rapport  de  la  forme. 

L'espace  nous  manque  pou 
en  détail  toute  l'action  que  Leil 
ça  sur  les  affaires  de  son  sièck 
presque  aussi  universelle  que 
et  «A  scteoce.  Elle  s'agrandi 
renommée  et  sou  âge.  Du  serv 
lecteur  de  Mayence,  il  passa  \ 
duc  de  Brunswic,  à  qui  la  desli 
vait  la  couronne  d'Angletcm 
tard  il  se  vit  admis  dans  le  oon 
de  Prusse,  de  Pierre-le-Grand, 
pereur.  Son  activité  embrassait 
l'humanité  tout  entière.  Il  e 
une  immense  correspondance, 
très  s'adressaient  à  ce  qu'il  yav] 
illustre  dans  l'état  et  dans  TÉg 
la  philosophie,  les  lettres  et  la  s 

Comment  caractériser  brièrei 
les  travaux  de  Leibnitz  dans  le 
parties  du  domaine  intellectue 
les  nouvelles  méthodes  qu'il  | 
toutes  les  découvertes ,  toutes  le 
lions  qu'il  exécuta  ou  qu'il  teot 
les  pensées  qui  jaillirent  incct 
de  son  génie,  comme  autant  ait) 
lions ^  et  qui,  faibles  étiocellei* 
selon  l'expression  d'un  écritaio 
rent  sous  le  souffle  public  (k 
mes  brillantes?  Malgré  la  grtw 
site  des  travaux  qui  la  reopl 
vie  de  Leibnitz  fut  uncy  et  sooi 
lité  ne  consistait  pas  seulemeotà 
voir  et  à  se  mél?r  de  tout,  mais  < 
voir  ou  à  mettre  partout  de  l'bar 
de  l'unité.  Dans  l'expositioa  fl 
de  ce  qu'il  fit,  il  ne  serait  paspa 
oiaiu  tenir  cette  unité  j  lui  seul 
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lia,  lor  la  fin  de  sa  carrière, 
narche  qu^avait  suivie  son 
nous,  nous  sommes  obligés 
6rer  successivement  suivant 
ecta  sous  lesqueb  il  apparut 

I 

se  soit  principalement  illus- 
bilosophe  et  comme  mathé- 
ibnitz  n'était  étranger  à  au- 
cience  digne  de  ce  nom,  et 
e  des  progrès  à  la  plupart 

Physique  et  politique,  droit 
ique,  philosophie  et  théolo- 
cupait  en  même  temps,  sans 
ible  de  dire  quelle  partie  de 
Dtéressait  davantage  ou  pour 
vait  le  plus  d'aptitude.  Les 
»lus  opposées  se  réunissaient 
rit  théorique  et  l'esprit  pra- 
nation  du  poète  et  la  réflexion 
le,  l'œil  microscopique  de 

et  la  plus  haute  puissance 

et  de  généralisation,  la  pa- 
rudit  et  de  Tantiquaire  et  la 

l'inventeur  et  du  réforma- 
iteliigence  était  servie  par 
i  prodigieuse,  et  sa  mémoire 
èle  que  parce  que  tout  ce 
fiait,  il  le  savait  comme  s'il 
lit  lui-même.  11  faisait  des 
>ut  ce  qu'il  lisait,  et  ce  quMl 

se  gravait  à  jamais  dans  son 
IX  choses,  dit- il,  qui  le  plus 
L  no  danger  plutôt  qu'un 
'ont  été  d'une  merveilleuse 
remière,  c'est  que  j'ai  pres- 
ris  de  moi-même*,  la  seconde, 
x>rd  et  avant  d'en  avoir  étu- 
:  vulgaire,  je  recherchais  en 
s  quelque  chose  de  nouveau. 
nié  de  charger  mon  esprit  de 
iles,admises  plutôt  d'autorité 

raisons,  et  puis  je  n'avais  de 
B  n'eusse  pénétré  jusqu^aux 
s  la  science,  d'où  ensuite  je 
ronver  par  moi-même,  m  Jeu- 
il  songea  à  refondre  l'ency- 
Altstedius  (vojr,  T.  IX,  p. 
Qcyclopédie  complète  devait, 
ifinir  tous  les  termes,  exposer 
cédés  fondamentaux  des  arts, 
ec  le  sommaire  de-  Thistoire 
l'historique  de  chaque  scien- 
Oié  W9à  vues  eocyclopédiques 


dans  le  discours  touchani  la  méthotie  de 
la  certitude  et  de  Part  (TinventcTy  dans 
le  discours  sur  le  projet  d^érection  (Tune 
Académie  royale  à  Berlin^  et  dans  plu- 
sieurs petits  écrits  relatifs  à  ce  qu'il  appe- 
lait la  science  générale.  Il  invite  les  Aca- 
démies  à    faire  tourner  le  savoir  à  la 
félicité  universelle,  à  provoquer  la  com- 
position de  bons  livres  élémentaires  pour 
les  écoles,  de  recueils  substantiels  avec 
des  répertoires,  de  journaux  et  d'annuai- 
res de  médecine,  à  faire  des  tableaux  pit- 
toresques de  la   nature  et  de   l'art.  Il 
émit  le  vœu  qu'un  prince,ami  dessciences, 
engageât  une  grande  réunion  de  savants  à 
dresser  un  inventaire  exact  et  méthodi- 
que, avec  un  répertoire  général,  de  tou- 
tes les  vérités  connues,  mais  éparses  dans 
les  livres,  dans  les  cabinets  des  hommes 
studieux  et  dans  les  ateliers;  à  établir 
ensuite  les  vérités  qui  ne  sont  encore 
connues  que  confusément  et  à  en  recher- 
cher de  nouvelles.  A  celles-là,  il  faut  ap- 
pliquer  la  Méthode  ile  la  certitude^  à 
celles-ci  l*art  d'inventer.  C'est  cette  mé- 
thode qu'il  poursuivait  sous  le  tiire  de 
science  générale»  Il  entendait  par  là  une 
philosophie  des  sciences  qui,  en  raison- 
nant leurs  rapports  et  leur  nature,  indi- 
quât un   moyen  de  les  confirmer  et  de 
les  accroître.  Une  première  partie  aurait 
renfermé  un  précis  des  propositions  les 
plus  certaines,  des  principes  incontesta- 
bles au  moyeu  desquels  on  pût  donner  à 
toute  matière  la  certitude  mathématique. 
La  seconde  partie  eut  présenté  \dimct/indc 
d'invention   ou  l'art  des  combinaisons, 
qui  n'est  autre  chose  au  fond  ({uc  cette 
alliance  d'une  analyse  profonde  et  d'une 
synthèse  puissante  dont  la  réunion  con- 
stitue peut-être  le  génie. 

Il  écrivait  de  préférence  en  latin  et  en 
français.Son  style  latin  est  en  général  peu 
élégant,  maisclair  et  toujourscouvenable. 
Il  s'eflbrcait  d'écrire,  disait-il,  comme  se 
serait  exprimé  un  laboureur  romain  qui 
aurait  pensé  comme  Leibnitz.  Sa  prose 
française  présente  quelques  incorrec- 
tions, mais  peu  de  germanisme,  et  Ton  y 
retrouve  cette  grande  et  noble  simplicité 
qui  distingue  les  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Jeune  encore,  il  se  Ht,  sur 
le  styie  didactique,  des  principe^  dont  il 
uc  là  eut  ^uère  écarté.  Il  peusait  qu'il  faut 
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utiles  et  bieo  définir  les  termes;  il  déclare 
faux  ou  superflu  tout  ce  qui  ne  se  peut 
exprimer  en  langage  ordinaire.  Il  a  beau- 
coup plus  écrit  en  allemand  qu'on  ne  le 
croyait  généralement,  et  il  n*a  pas  tenu  à 
lui  que  cette  langue  ne  se  relevât  plus  tôt 
de  sa  décadence;  mais,  pour  celles  de  ses 
publications  qui  s'adressaient  à  toute 
TEurupe,  il  se  servit  avec  raison  d'un 
idiome  plus  perfectionné  et  plus  univer- 
sellement compris. 

On  sait  que  Leibnitz  était  un  mathé^ 
maticien  de  premier  ordre.  «  Son  nom  est 
à  la  tète  des  plus  sublimes  problèmes  qui 
aient  été  résolus  de  nos  jours,  dit  Fonte- 
nelle,  et  il  est  mêlé  dans  tout  ce  que  la 
géométrie  moderne  a  fait  de  plus  grand^ 
de  plus  difficile  et  de  plus  important. 
Il  n'a  publié  aucun  corps  d'ouvrages  de 
mathématique  ;  mais  seulement  quantité 
de  morceaux  détachés,  dont  il  aurait  fait 
des  livres  s*il  avait  voulu,  et  dont  l'esprit 
et  les  vues  ont  servi  à  beaucoup  de  li- 
vres. Il  disait  qu'il  aimait  à  voir  croître 
dans  les  jardins  d'autrui  des  plantes  dont 
il  avait  fourni  les  graines.  »  L'invention 
du  calcul  infinitésimal,  si  vivement  dis- 
putée  à  Leibnitz  par  les  amis  de  Newton 
(vo/.),  prouve  toute  la  puissance  de  son 
génie  en  mathématiques.  Nous  avons  déjà 
faitconnattre  au  root  Calcul  DiprÉnEiv- 
TIEL  l'histoire  de  cette  découverte.  C'est 
dans  les  Actes  de  I^eipzig  de  1684  que, 
sous  le  titre  de  Nova  r/tct/toriuSy  etc.,  ou 
de  Nouvelle  mt-thode  pour  dijlférencitfr 
toutes  sortes  de  (jtuintitrs  rationnelleSy 
fractionnelles  et  rûr/Zm/^j,  Leibnitz  ex- 
posa les  principes,la  notation  et  l'algorith- 
me de  ce  calcul,  en  l'appliquant  à  la  so- 
lution dedifférents  problèmes  rebellesaux 
méthodes  connues.  Quelque  temps  après, 
en  1G85,  dans  deux  petits  écrits  sur  la 
quadrature  des  courbes,  il  émit  les  pre- 
mières notions  du  calcul  intégraly  et  les 
développa  dans  celui  qui  parut  en  1 686^ 
sous  le  litre  de  Gcometria  recondita^ 
ou  Analyse  des  indivisibles  et  des  infinis. 
Personne  alors  ne  réclama  pour  Newton, 
et  lorsqu'en  1C87,  ce  grand  homme  pu- 
blia SCS  immortels  Principes  mathèma- 
tiques  de  la philasophiv  nntureUe^  où  les 
problèmes  les  plus  dilficilcs  étaient  résolus 
par  la  nouvelle  méthode,  loin  de  prendre 


aocoiie  précaotion  oontre  les  préieiiiîoiii 
de  Leibnitz,  Newton  loi  rendit  on  édataet 
témoignage  en  disant  dans  un  scfaolie  4c 
son  livre  :  «  Dana  uo  oommeroe  de  Idini 
que  j'enlretenaby  il  y  a  dix  anty  avec  b 
très  savant  géomètre  RI.  Leibnils,  a^aat 
mandé  que  je  possédais  une  méthode  poar 
déterminer  les  maxima  et  les  mimima^ 
mener  les  tangentes^et  faire  aotrea  cboics 
semblables,  laquelle  réussissait  égalcarot 
dans  les  quantités  rationnelles  et  dans  ki 
quantités  radicales ,  et  ayant  cacbé  eeiu 
méthode  sous  des  lettres  transposées  qsi 
signifiaient: i^Z/rn/  donnée  une  rquùtion 
qui  contienne  un  nombre  quelconque  de 
quantités  fluentes^  trouver  lesjluxi^^ni^ 
et  réciproquement  y  cet  homme  célrbit 
répondit  qu'il  avait  trouvé  une  méthode 
semblable,  et  il  me  communiqua  sa  vf- 
thode  qui  ne  différait  de  la  mieene  qsi 
dans  l'énoncé  et  la  notation.  »  L*cditisi 
de  1714,  ajoute  :  a  et  dans  Tidée  de  h 
génération  des  quantités.  »  Opendaalir 
géomètre  allemand  continuait  à  perfee- 
tionner  sa  découverte,  en  même  VtÊBfk 
qu'il  soutenait,  contre  les  cartésiens,  mi 
discussion  relative  à  la  mesure  des  fana 
vives;  il  établit  contre  eux  qu*îl  fallalléii' 
luer  la  force  d'un  corps  en  mouvtfs^ 
non  par  le  simple  prodnit  de  la  naartf 
(le  la  vitesse,  mais  par  celui  de  li 
et  du  carre  de  la  vitesse.  Pour 
adversaires,  il  leur  proposa 
défi  de  trouver  la  courbe  isochroae(»f.jl 
c'est-à-dire    une    courbe   telle  ^^ 
corps  grave,  en  la  parcourant,  s^ppndi 
de  riiorîzon  à  des   hauteurs  cgiia* 
temps  égaux.  Les  métaphysiciens  eal^ 
siens  n'acceptèrent  pas  ce  cartel;  ■■ 
Huygens  et  Jacques  Bernoulli  détirs- 
nèrent  cette  courbe,  que  Leibaîn^ 
loppa  lui-même  en  1689.  Il  prwtt^ 
un  ouvrage  qui,  sous  le  titre  dtSr^ 
de  l'infini j  devait  comprendre  le  cd» 
différentiel  et  le  calcul  întégnli  ■" 
qu'il  ne  trouva  pas  le  temps  d*ciW' 
La  correspondance  de  notre  !*<»•* 
avec  Jean  Bernoulli  montre  liVi  * 
l'annce  1694 ,  ils  avaient  déconvertl^ 
deux  celle  branche  particulièrf  Je»**' 
lyse  infinitésimale  qu'on  nomsic  <^ 
exponentiel.  «  Leibnitz  a  la  Ffi»>nK  «^ 
date  pour  la  découverte,  dit  B<>^.' 
mais  Bernoulli  y  est  arrivé  fV  ■''' 
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Miblîa,  en  1697^  les  règlei  et 
M  fenre  de  calcul,  et  on  croit 
lent  qu'il  en  est  l'inventeur  » 
£UL  EXPomorriBL).  Leibnitz 

problème  proposé  par  Jean 
nr  la  courbe  brachystochrone 
développa  aussi  le  calcul  bi- 
'.  ce  mot  et  système  Dyadi- 
ecUonna  la  machine  à  calculer 
Pascal,  etc.  Leibnitz  et  Newton 

paisiblement  de  leur  gloire^ 
r  à  se  dbputer  rinvention  du 
l'infini,  quand  un  partisan  du 
'atio  de  DuîUer),  en  parlant 
ier  et  d'un  second  inventeur 
velle  méthode  (1699),  alluma 
ntre  les  journalistes  de  Leipzig 
lètres  anglais.  Leibnitz  répon- 
nanière  modérée  et  suffisante  ; 
rendit  jamais  au  livre  immortel 
pes  la  justice  qui  lui  était  due. 
M  plus  vivement  de  pl«gîat,  «t 
adressa  à  la  Société  royale  de 
our  obtenir  une  réparation; 
lit  que  Keill  ne  l'avait  pas  ca- 
pnblia  les  pièces  du  procès. 


^ais  sont  d'accord  pour  par- 
inenr  de  l'invention  entre  les 
pétiteurs,  ou  plutôt  pour  le 
acnn  tout  entier.  Ils  ont  re- 
tord que  la  priorité  de  la  con- 
partenait  à  Newton,  et  celle 
cation  à  Leibnitz;  ensuite  que 
\  méthode  avait  été  indiquée 
par  Newton,  dans  des  lettres 
et  dans  des  écrits  tout  confî- 
"éduisant  ainsi  la  question  à 
oir  jusqu'à  quel  point  Leibnitz 
rofiter  de  ces  indices.  Tandis 
;lais  voyaient  toute  la  méthode 
rit  de  Newton,  daté  de  1669, 
lettre  àCollins(vo/.),de  1 672, 
Dpartiauz  ne  reconnaissaient 
leux  écrits  qu'une  indication 
I  méthode  èx» fluxions^  indi- 
isante  pour  prouver  que  New- 
aît  des  lors  les  principes  de  la 
mais  trop  obscure  pour  en 
itelligence  au  lecteur.  Bossu t 
s  Leibnitz  n'eut  pas  coonais- 
»  deux  écrits  avant  d'avoir 
calcul  différentiel,  ou  que  s^îl 
I,  il  n'en  a  tiré  aucune  lumière. 

\np,  d.  G.  '/.  if/.  Tome  \VI, 


Concluons  donc,  avec  cet  écrivain,  que 
si  Newton  a  trouvé  le  premier  la  mé- 
thode des  flniions,  Leibnitz  l'a  décou- 
verte de  son  côté  sans  rien  emprunter 
au  géomètre  anglais.  Ajoutons  avec  lui 
que  si  Leibnitz  n'a  pas  laissé  d'ouvrage 
qui  puisse,  par  son  importance,  être  com- 
paré au  livre  des  Principes  de  Newton, 
le  recueil  de  ses  œuvres  de  mathéma- 
tiques, et  son  commerce  épiatolaire  avec 
JeanBemoulli,  portent  au  plus  haut  degré 
le  caractère  de  l'invention  ;  qu'il  a  semé 
partout  des  idées  neuves,  des  germes  de 
théories  nouvelles;  que  si  Newton  a  pro- 
duit une  plus  grande  quantité  de  vérités 
géométriques,  Leibnitz  a  plus  accéléré 
les  progrès  de  la  science  par  la  notation 
simple  et  commode  de  son  calcul,  par 
les  applications  qu'il  en  fit  et  qu'il  pro- 
voqua, enfin  par  les  routes  nouvelles  qu'il 
ouvrit  aux  méditations  des  géomètres. 

Leibnitz  ne  demeura  étranger  à  aucune 
partie  des  sciences  naturelles^  il  répan- 
dit de  la  lumière  sur  presque  toutes  les 
questions  qui  occupaient  les  savants  de 
son   temps.  Parmi  ses  nombreux  écrits 


et  plus  désintéressés,  les  sa-     relatifs  à  la  physique,  à  la  chimie,  à  la  mé- 


decine, à  la  physiologie,  à  l'histoire  na- 
turelle, le  plus  curieux  et  le  plus  étendu 
est  celui  qui  est  intitulé  Protogœay  ou  de 
la  forme  primitive  du  globe,  qiy  devait 
servir  d'introduction  à  ses  ouvrages  his- 
toriques, et  qui  parut  en  1693.  A  cette 
belle  préface  se  rattachent  tous  les  tra- 
vaux ultérieurs  sur  les  révolutions  ter- 
restres. Leibnitz  recherche  les  commen- 
cements de  l'histoire  dans  les  monu- 
ments même  de  la  nature,  et  s'applique  à 
montrer  l'accord  de  la  science  avec  la 
cosmogonie  sacrée.  Le  fait  le  plus  pri- 
mitif auquel,  selon  lui,  on  puisse  remonter, 
soit  à  l'aide  du  raisonnement,  soit  avec  le 
secours  de  la  tradition,  c'est  la  séparation 
de  la  lumière  et  des  ténèbres,  ou  du  prin- 
cipe actif  et  des  principes  passifs.  Avant 
cette  séparation,  le  globe  étant  encore  en 
combustion,  l'élément  humide  était  à  l'é- 
tat de  vapeur.  Ensuite,  à  mesure  que  la 
terre  se  refroidit,  par  la  séparation  des 
principes  passifs  entre  eux,  la  vapeur,  en 
retombant  sur  le  globe,  entraîna  le  sel  ré- 
pandu à  la  surface  et  les  parties  molles:  de 
là  les  montagnes,  les  vallées  et  les  mers, 
lies  révolutions  secondaires  furpiit  pro- 
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duîtM  par  des  inondations  et  des  incen- 
dies partiels,  par  des  éruptions  Tolcani- 
qucD,  des  tremblements  de  terre.  Telles 
sont  les  données  sur  lesquelles  Leibnitz 
Teut  fonder  une  science  nonvellei  qu'il 
livre  sous  le  nom  de  géographie  natu- 
relie  aux  investigations  de  l'avenir,  et 
qui  depuis  s'est  appelée  géologie  et  géo^ 
gnosie.  Il  cherche  à  expliquer,  selon  les 
lumières  du  temps  et  quelquefois  en  y 
suppléant,  la  génération  des  minéraux  et 
des  diverses  couches  de  la  terre,  l'ori- 
gine des  sources,  des  volcans,  celle  des 
formes  de  poissons  imprimées  à  l'ardoise, 
des  pétrifications,  et  croit  encore  néces- 
saire de  prouver  que  ces  dernières  ne 
sont  pas  de  simples  jeux  de  la  nature  ; 
puis  la  formation  des  cristaux  et  des  pier- 
res précieuses  qu'il  nomme  une  géomé' 
trie  de  la  nature  inanimée.  Enfin,  la  loi 
de  continuité  lui  fit  deviner  l'existence 
des  zoophytes  comme  formant  l'intermé- 
diaire entre  les  deux  règnes  organiques. 
Quant  à  ses  idées  sur  la  physique  géné- 
rale, elles  tiennent  intimement  à  sa  mé- 
taphysique, et  c'est  sous  ce  point  de  vue  , 
que  nous  les  envisagerons. 

Comme  philosophe,  Leibnitz  appar- 
tient à  cette  noble  famille  de  penseurs 
qui  compte  parmi  ses  chefs  Pythagore, 
Platon  et  Descartes,  et  qui,  voyant  dans 
Pesprit  autre  chose  qu'un  sujet  passif  de 
la  sensation  et  le  produit  de  l'organisa- 
tion physique,  reconnaît  à  la  raison  une 
origine  divine  et  une  autorité  supérieure 
a  celle  de  l'expérience  sensible,  et  subor- 
donne les  faits  aux  principes  et  les  choses 
aux  idées.Il  relève  historiquement  de  Des- 
cartes :  aussi  fut-il  l'adversaire  immédiat 
de  lA)ckeet  de  Gassendi  (vojr.  ces  noms). 
Il  a  exposé  sa  doctrine  sur  la  logique  et  la 
méthode  principalement  dans  ses  MMi^ 
talions  sur  la  connaissancCyla  vérité  elles 
idées{en  latin),dans  le  Discours  louchant 
la  méthode  de  la  certitude  et  Partd'in^ 
venter.  Dans  une  lettre  allemande  à  Ga- 
briel Wagner,  il  déclare  qu'il  doit  infi- 
niment àla  logi(iue  ordinaire,  bien  qu'elle 
ne  soit  que  l'ombre  de  ce  qu'il  voudrait 
qu'elle  fût,  et  de  ce  qu'il  en  aurait  voulu 
faire  en  l'enrichissant  de  sa  double  mé- 
thode de  la  certitude  et  de  l'invention. 
Pour  lui,  la  vérité  logique  équivalait  à 
la  vérilc  matérielle,  la  possibilité  ration- 


nelle à  la  réalité,  toat  oe  qui  m 
tendant  néoetBairemeot  à  Teziatt 
idée  est  vraie  lorsqu'elle  est  pou 
est  fausse  lorsqu'elle  implique  o 
tion.  Une  chose  est  possible  à  pi 
qu'il  n'y  a  pas  contradiction  à 
voir;  à  posteriori^  lonqa'clle  < 
tuellement.  La  raison  domine 
sorte  de  connaissances  tant  dén 
ves  qu'expérimentales,  ainsi  qn' 
en  toutes  choses.  Les  deux  pri 
toute  certitude  sont  le  prinap 
tradiction  ou  de  l'identité,  et  k 
de  la  raison  suffisante,  D  fiin 
démontrer  toute  vérité  qui  n'e 
médiate  ou  identique.  Les  véril 
sont  contingentes  et  comme  de 
incommensurables  :  leur  dem» 
est  en  Dieu.  Tout  faux  rmisonn 
une  erreur  de  calcul,  un  sole 
langage  rationnel.  Il  faut  qu'à  IV 
langue  bien  faite  tout  raisonneoi 
se  vérifier  comme  un  calcul; 
controverse  alors  il  suffira  de  d 
calons.  L'analyse  est  rinstrumi 
recherche  de  la  vérité;  elle  est 
cope  et  le  microscope  de  l'inlc 
Une  analyse  parfaite  est  la  rédi» 
notions  à  leurs  plus  simples  é 
aux  premiers  possibles ,  aux  idi 
solubles,  ou,  ce  qui  revient  au  m^ 
attributs  absolus  de  Dieu,  chu 
mières  des  choses.  Dieu,  par  si 
a  produit  le  monde  :  les  choses  mi 
identiques  aux  pensées  divines, et  fi 
tend  à  remonter  jusqu'à  ces  pcméa 
nitz  n'ose  décider  si  une  telle  aoif 
possible;  toujours  faut- il  tâcècr 
approcher  le  plus  près  que  Ton  pci 
souveraine  sagesse,  écrit-il  à  fiiTk 
en  parfait  géomètre  et  snivaot  inv 
faite  harmonie.  De  lii  son  priiici|M| 
rai  pour  l'interprétation  de  la  of 
véritable  physique  doit  être  piii^ 
source  des  perfections  diviocs;  ^ 
faire  découler  la  philosophie dcsiW 
de  Dieu,  et  tout  expliquer  par  Ici  e 
finales.  Tout  en  modifiant  la  àtA 
de  Malebranche,  Leibnitz  «hstC 
Dieu  est  la  lumière  de  tous  les  koi 
qu'il  y  a  un  esprit  universel  pi^ 
tous.  La  vérité  qui  parle  en  nooifloi 
nous  reconnaissons  les  tbéorcMi* 
certitude  éternelle,  est  la  voi\  n^ 
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iti  est  loin  cependant  du 
I  Spinoza.  U  le  combat  entre 
i  cmuidénuiofu  sur  iathc" 
9ni  mnwerseL  Du  reste,  son 
ai  qoe  sa  psycholof;ie  et  sa 
aie  sa  philosophie  en  on 
et  découle  de  sa  doctrine  de 
érale  des  êtres,  connue  sons 
umdohgie, 

imagina  ce  système  pour 
ne  part  an  panthéisme  et  à 
t  de  l*autre  à  la  philosophie 
Les  monades  sont  des  ato- 
sés.  Son  système  est  on  réa- 
diste,  également  opposé  à 
le  Bftalebranche,  au  pan- 
pînoza  et  au  sensualisme  de 
assendi  {yoy,  tousoes  noms). 
e,  dans  sa  dissertation  De 
îwiduij  se  prononçant  pour 
Iles  du  moyen-Âge,  il  dé- 
f  avait  de  réel  que  les  sub- 
iduelles,  mais  quVlles  exis- 
Bt  indépendamment  de  tout 
t.  Depuis,  à  la  substance 
ne,  de  Spinoza,  il  opposa  des 
idîridnelles  infinies,  et  à  la 
Rendue  comme  attribut  es- 
e  delà  matière,  la  notion  de 
uissanoe  représentatii^ey  ef- 
én  quelque  sorte  toute  dif- 
itÎTe  entre  les  substances  ma- 
es  substances  pensantes.  Il 
B  idées  là-dessus  dans  plu- 
|ui  se  succédèrent  de  1694 
»  celui  qui  a  pour  titre  De 
4ophiœ  ememiatione  et  de 
isiste  sur  la  nécessité  de  bien 
5  de  substance,  parce  que 
lent  les  vérités  premières  sur 
sprits,  ainsi  que  sur  la  na- 
IM.  Il  conçoit  la  substance 
e  d'une  force  active.  La  der- 
de  tout  mouvement  est  la 
fement  imprimée  à  la  créa- 
t  partout,  mais  qui,  par  là 
5  est  dans  tous  les  corps,  est 
Iflûtée  et  contenue.  Les  sub- 
n  ont  reçu  de  la  substance 
B-senlement  la  force  d'agir, 
leur  propre  manière  d'exer- 
m.  A  cet  écrit  se  rattache 
loppement  le  Nouveau  .■^ys" 
afure  et  de  la  comnitwira» 
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tiom  des  substaneety  remarquable  par 
les  détails  qne  le  philosophe  donne  sur  la 
marche  de  son  esprit  relativement  à  ces 
matières.  Il  rapporte  comment,  revenu 
du  système  du  vide  et  des  atomes,  il 
comprit  que,  pour  expliquer  l'unité  et  la 
réalité  des  corps,  il  fallait  admettre  en  eux 
la  présence  d'unités  véritables  quoique 
purement  formelles;  qu'il  fallait  par  con- 
séquent réhabiliter  les  entéîéchies  d'A- 
ristote,  \êa  formes  substantielles  de  la 
soolastique,  en  les  concevant  comme  ana- 
logues aux  Âmes,  comme  formes  consti- 
tutives des  substances,  comme  créées  avec 
le  monde,  et  subsistant  autant  que  celui- 
ci;  atomes  de  substance,  mais  non  de  ma- 
tière, unités  réelles  et  absolues,  derniers 
éléments  de  l'analyse,  points  métaphy- 
siques pleins  de  vitalité,  exacts  à  la  fois 
comme  des  points  mathématiques,  et  réels 
comme  des  points  physiques.  Uespace 
n*est  pas  un  être  réel  absolu,  mais  quel- 
que chose  d'idéal  et  de  relatif,  ainsi  qne 
le  temps.  Le  premier  est  l'ordre  des  cho- 
ses co -existantes,  le  second  l'ordre  des 
successions.  Mais  comment  expliquer  la 
liaison  des  substances  entre  elles,  sur- 
tout celle  des  âmes  raisonnables  ou  des 
esprits  avec  leurs  corps?  Rejetant  avec  les 
cartésiens  toute  influence  d'une  sub- 
stance sur  une  autre,  mais  non  satisfait 
par  le  sptème  des  causes  occasionnelles 
ou  de  l'assistance  divine  invoquée  par  eux, 
et  que  Leibnitz  appelle  un  Deus  ex  ma^ 
china  y  il  dut  recourir  à  l'hypothèse  d^une 
harmonie  préétablie ,  Selon  cette  hypo- 
thèse, la  communication  des  substances, 
et  spécialement  celle  de  l'àme  avec  le 
corps,  résulte  de  l'accord  établi  par  avance 
entre  elles.  Grâce  à  cette  harmonie,  les 
substances,  tout  en  se  développant  cha- 
cune pour  soi,  s'accordent  si  parfaite- 
ment entre  elles  qu'elles  semblent  se  dé- 
terminer réciproquement.  Ainsi,  deux 
horloges  ne  marcheront  parfaitement  en- 
semble, sans  rintervention  incessaote  de 
l'horloger,  qu'autant  qu'elU*?  auront  été 
fabriquées  avec  tant  d'art,qu'ei  les  ne  pour- 
ront pas  ne  pas  s'accorder.  Cette  opinion 
qui  surprit  d'abord  Leibnitz  lui-même  |)ar 
sa  hardiesse  et  son  étrangeté,  finit  par  le 
satisfaire  entièrement  comme  seule  ration- 
nelle, et  comme  asburant  d'ailleurs  l'im- 
mortalité personnelle  de  Tàme  et  l'existence 


LËI 


(8TS) 


dfl  Dieu.  Quant  à  la  liberté,  qui  paraît 
compromise  par  cette  doctrine^  Leibnitz 
la  Toit  partout,  en  la  confondant  avec  la 
spontanéité  et  l'indépendance  extérieure. 
Il  n'y  a  point  de  nécessité  dans  les  choses 
indiyidnelles,  dit-il  {De  libertate)^  tout  y 
est  contingent;  mais  rien  non  plus  n'y  est 
indifférent,  puisque  tout  y  est  déterminé  : 
la  liberté  est  la  spontanéité  intelligente. 
La  MonadologiCj  écrite  en  1 7 1 4  pour 
le  prince  Eugène ,  est  un  résumé  de  la 
Théodicée  de  Leibnitz  et  de  toute  sa 
philosophie  sur  Dieu,  sur  Pâme,   sur 
l'univers.  En  voici  à  peu  près  la  substance. 
Les  monades,  éléments  des  choses,  sont 
des  substances  simples  et  incorruptibles, 
nées  avec  la  création,  différentes  de  qua- 
lité les  unes  des  autres,  inaccessibles  à 
aucune  influence  du  dehors,  mais  sujet- 
tes à  des  changements  internes,  lesquels 
ont  pour  principe  Vappétitiony  et  pour 
résultat  la  perception.  Ce  sont  des  ato- 
mes incorporeIs.Parmi  les  monades  créées, 
il  en  est  en  qui  la  perception  est  plus  dis- 
tincte et  accompagnée  de  conscience  :  ce 
sont  les  âmes  proprement  dites.  Les  âmes 
humaines  se  distinguent  de  celles    des 
animaux  par  la  connaissaDce  des  vérités 
nécessaires,  d'où  résulte  la   raison    ou 
l'esprit.  Delà  encore  les  actes  de  la  ré- 
flexion qui  nous  donnent  la  conscience 
du  moi.  Il  y  a  deux  sortes  de  vérités,  les 
vérités  nécessaires  ou  de  raisonnement, 
dont  la  raison  se  trouve  par  l'analyse,  et 
les  vérités  contingentes  ou  de  fait,  dont 
la   raison  dernière  ne  peut  se  trouver 
qu'en  dehors  de  la  série  des  contingences, 
dans  une  substance  nécessaire,  en  Dieu, 
en  qui  les  choses  n'existent  ^^éminem- 
ment ou  virtuellement.  Cette  substance 
divine  est  d'une  perfection  infinie.  Les 
créatures  tiennent   leurs  perfections  de 
Dieu  ;  leurs  imperfections  ont  leur  source 
dans  leur  propre  nature,  nécessairement 
bornée.  Dieu  se  démontre  à  priori  par  sa 
seule  possibilité,  et  à  posteriori  parcelle 
des  êtres  contingents.  L'entendement  di- 
vin est  la  région  des  vérités  nécessaires  et 
éternelles  comme  lui-même.  Les  vérités 
contingentes  seules  dépendent  du  libre 
arbitre  de  Dieu  qui  se  détermine  sur  le 
principe  de  la  convenance^  ou  le  choix  du 
meilleur.  Les  monades  créées  sont  comme 
àt»  fulgurations  de  la  divinité.  Les  attri- 
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ccj  la  comutisstmee^  \aLToiom9êl 
tributooorrespooddkt  dteslesÉM 
qui  en  estlabaae,lu£unlté  cUpi 
et  celle  d'appétîtion .  La  crémtm^ 
en  raison  de  sa  perfection,  p^i 
tant  qu'elle  est  imparfaite.  Les 
ments  des  monades  sont  ré^ 
sur  les  autres,  de  manière  à  pn 
meilleur  des  mondes  poaaibles.  1 
de  cetxe  harmonie  préétablie f  ^a 
stanoe,  par  ses  rapporta,  exprîa 
les  autres  ;  elle  est  un  miroir  ^ 
perpétuel  de  l'universy  chacnne 
chissant  à  sa  manière  et  de  aon  ] 
vue  :  de  là,  la  pins  grande  ^a 
même  temps  que  le  plus  grand 
la  plus  haute  perfection  pnmibli 
corps  se  ressent  de  toat  œ  qm 
dans  le  monde,  de  sorte  que  oehd  < 
rait  tout  pourrait  lire  en  ^***t«h  c 
fait  et  se  fera  parumt.  Mais  aaa 
peut  voir  [en  elle-même  que  e 
est  représenté  distinctement.  Efli 
présente  plus  distinctement  le  m 
lui  est  affecté,  et  par  là  même  f 
que  celui-ci  exprime  par  ses  n 
Tout  corps  oiganique  est  une  ■ 
divine  qui  est  encore  machine  d 
moindres  parties,  ce  qui  n'a  pas  Im 
les  ouvrages  de  l'homme  et  fait 
férence  entre  l'art  divin  et  le  adl 
n'y  a  rien  d'inculte,  de  stérile,  de 
dans  l'univers,  et  duis  la  moindre 
de  la  matière  il  y  a  un  monde  de 
tures.  n  y  a  souvent  métamorpkoi 
mais  métempsycose  dans  les  aaîaii 
n'y  a  point  d'âmes  sans  corps  :  Dici 
en  est  exempt.  La  génération  «ta 
veloppement  avec  accroisMmeot,  h 
un  enveloppement  avec  diminutîoB 
âmes  raisonnables  ne  peuvent  jaasii 
dre  letu*  personnalité.  L'accord  eal 
mouvements  du  corps  et  ceux  de 
est  une  conséquence  de  l'harmoais 
verselle.  L'une  éUnt  naturellemsa 
présentative  de  l'univers,  il  doit  y 
identité  parfaite  entre  le  systèoM  ds 
ceptions  et  le  système  des  phénoa 
Les  âmes  raisonnables  ne  sont  pasi 
ment  des  miroirs  vivantsdu  monde, 
encore  des  images  de  la  divinité,  et  • 
blés  de  s'élever  à  la  connaismDoe  di 
tème  de  l'univers.  Elles  forment  h 
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n  monde  nonl  dam  le  monde 
ij  dontDien  eft  le  roi  el  le  père  ; 
e  le  même  Dieu  l'architecte 
chine  de  l'onÎTer  et  le  monar- 
a  dté  dea  esprita,  il  doit  y  aToir 
Bonie  entre  le  règne  physique  de 
\  et  le  règne  moral  de  la  grâce, 
rmonie  nona  garantit  une  juste 
ation  de  nos  actions,  et  doit  nous 
une  In  vive  en  la  divine  Provi- 

ea  lettres  de  Leibnitz  à  Bossuet 
tU  1693)  expose  sa  philosophie 
Uure  d'une  manière  si  nette  que 

pouvons  nous  empêcher  d'en 
moins  quelques  traits:  «  Il  n'y 
oa  parfait  nulle  part,  ni  solidité 
Ué  absolues.  Tout  sans  doute 
lécaniqnement  dans  la  nature, 
ai  de  continuité  ;  maïs  les  prin- 
celte  mécanique  infinie  dépen- 
no  cause  matérielle.  La  nature 
i^  comme  le  dit  Fontenelle,  la 
i  é^un  simple  ouvrier  :  il  y  a  de 
irtonti  et  toute  cette  variété  in- 
infinie  est  animée  par  une  sagesse 
unique  ploa  qu'infinie.  U  y  a 
le  l'harmonie,  de  la  géométrie, 
■physique,  et,  pour  ainsi  dire,  de 
».  Tonte  la  nature  est  pleine  de 
,  de  merveilles  de  raison,  où 
M  perd  et  ne  comprend  plus, 
il  aache  que  cela  doit  être  ainsi. 
rait  jadis  la  nature  sans  la  corn- 
i  les  cartésiens  ont  commencé  à  la 

facile  qu'on  est  allé  jusqu'au 
I  faut  l'admirer  avec  intelligence 
■aitre  que  plus  on  l'étudié,  plus 
mivre  de  merveilles,  et  que  la 
r  et  la  beauté  des  raisons  même 
l'il  y  a  pour  nous  de  plus  grand 
n  incompréhensible.  » 
Jes  Nouveaux  essais  sur  Ven^ 
mi  humain^  critique  directe  et 
portant  du  grand  ouvrage  de 
Leibnitz  oppose  à  l'axiome  du 
■M  :  //  n'y  a  rien  dans  VinteU 
qui  n'ait  été  auparavant  dans 

cette  réplique  si  vive  :  Rien,  si 
l'intelligôace  elle-même  avec  sa 
ropre  et  ses  fonctions;  et  si  Locke 

l'&me,  à  sa  naissance,  à  une  table 
\  un  bloc  de  marbre  brut,  dont 
de  la  réflexion,  fiiit 


une  statue  à  la  guise,  Leibnitz  dit  qu'elle 
est  semblable  à  un  marbre  de  Paros  où 
sont  marqués  d'avance,  par  des  veines 
naturelles,  les  contours  de  la  future  statue. 
Ainsi  que  tousies  autres  êtres,  l'âme  se  dé- 
veloppe organiquement  selon  sa  nature  et 
d'après  une  sorte  de  prédéiinéation.  Les 
idées  des  choses  que  nous  n'avons  pas 
actuellement  sont  virtuellement  dans  no- 
tre esprit,  comme  la  figure  d'Hercule  est 
dans  un  bloc  de  marbre.  Il  y  a  des  vérités 
innées  virtuellement,  mais  non  pas  des 
pensées  ou  des  propositions  innées.  La 
science  morale  est  innée  comme  l'arith- 
métique ;  elle  a  besoin  de  se  développer 
par  la  pensée.  Dieu  nous  y  porte  d'ail- 
leurs par  des  instincts,  et  l'homme  est 
naturellement  enclin  au  bien  avant  de 
savoir  lire  avec  facilité  dans  la  loi  qi|e 
Dieu  a  gravée  dans  son  cœur. 

Du  reste  Leibnitz  était  encore,  comme 
philosophe,  plein  de  modération,  éloi- 
gné de  tout  esprit  absolu  et  exclusif. 
Il  doute  que  l'homme  soit  capable  d'une 
connaissance  parfaitement  adéquate.  Il 
juge  avec  équité  ses  prédécesseurs  et  ses 
contemporains.  Il  est  un  des  premiers 
qui  aient  apprécié  philosophiquement 
l'histoire  de  la  philosophie ,  et  penchait 
vers  l'éclectisme,  si  nous  prenons  ce  mot 
dans  son  acception  la  plus  haute  et  la  plus 
philosophique.  «  La  vérité,  dit-il  sur  la 
fin  de  sa  vie,  est  plus  répandue  qu'on  ne 
pense  ;  mais  elle  est  très  souvent  fardée 
ou  enveloppée,  afbiblie,  mutilée,  cor- 
rompue par  des  additions.  En  faisant 
remarquer  ces  traces  de  la  vérité  dans  les 
anciens,  ou  plus  généralement  dans  les 
antérieurs^  on  tirerait  le  diamant  de  sa 
mine,  la  lumière  des  ténèbres,  et  ce  serait 
là  en  effet  perennis  quœdam  phUosO" 
phia»  » 

Leibnitz  s'est  aussi  placé  parmi  les  tkéo' 
logiens  proprement  dits,  notamment 
par  son  discours  de  la  conformité  de  la 
raison  avec  la  foi  qui  précède  la  Théodi- 
cée^  et  par  sa  correspondance  avec  Bos^ 
suet  et  Pélisson.  Mais  il  n'est  pas  facile 
de  le  caractériser  sous  ce  rapport.  Ce 
n'est  pas  seulement  une  question  de  sa- 
voir s'il  fut  protestant  ou  catholique, 
mais  encore  s'il  fut  déiste  ou  chrétien. 
«  On  l'accuse,  dit  Fontenelle,  de  n'avoir 
été  qu'un  grand  et  rigide  observateur  dn 
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droit  naturel.  »  D'un  autre  côté,  surtout 
depuis  la  publication  postbune  de  aon 
prétendu  système  théoïogique^  on  a  sou- 
tenu qu*il  était  secrètement  catholique 
romain.  Tout  récemment,    tandis  que 
M.  Guhrauer  nous  le  présente  comme  le 
philosophe  chrétien  par  excellence,  un 
autre  écrivain  grave,  M.  Ritter,  soutient 
quMl  fut  indifférent  sur  toutes  les  confes- 
sions chrétiennes  et  sur  le  christianisme 
lui-même.  Mais  on  peut  admettre  une 
religion  et  même  une  église  naturelles, 
u)mme  le  fait  Leibnitz  dans  le  passage 
cité  par  M.  Ritter,  sans  nier  pour  cela 
le  fait  de  la  révélation.  Si  l'assertion  de 
cet  auteur  était  fondée,  elle  convaincrait 
notre  philosophe  d'une  odieuse  hypocri- 
sie, puisque,  dans  ce  cas,  sa  correspon- 
dance avec  Bossuet  et  tous  ses  écrits  con- 
tre les  incrédules,  les  sodniens  et  les  anti- 
trioitaires    ne    seraient    qu'autant    de 
facturns  composés  sans  conviction  et  dans 
des  vues  purement  politiques.  Ce  qui  est 
vrai,  c'est  que  Leibnitz  était  rationaliste, 
comme  le  furent  les  pères  de  l'Église  grec- 
que et  la  plupart  des  docteurs  scolasti- 
((ues,  en  ce  sens  qu'il  s'appliquait  à  dé- 
montrer la  possibilité  rationnelle  des  véri- 
tés   révélées,   la  conformité  de   la  foi 
avec  la  raison.  Quelquefois  aussi  il  lui  est 
arrivé  de  faire  valoir  les  droits  de  la  rai- 
son d'une  manière  absolue.  Il  a  peine  à 
croire  à  la  damnation  de  ceux  <|ui  ont 
forcément  ignoré  le  christianbme  ou  que 
le  raisonnement  en  éloigne.  Il  ne  lui  est 
pas  démontré  que  le  péché  phUosopki- 
que  soit  une  raison  suffisante  d'éternelle 
perdition.  Dans  sa  correspondance  avec 
Péliâson,  à  une  époque  où  le  mot  tolé^ 
ronce  était  encore  un  néologbme  .mal- 
sonnant,  il  ose  se  déclarer  pour  la  liberté 
religieuse,  tout  en  faisant  des  vœux  pour 
la  paix  et  l'union  de  l'Église.  Aux  maxi- 
mes intolérantes  de  l'ami  de  Fouquet,  il 
se  borne  à  répondre  :  a  Ne  prononçons 
pas  si  hardiment  des  sentences  de  con- 
damnation contre  nos  frères  j  et  conten- 
tons-nous de  dire  qu'il  est  dangereux 
d'être  privé  des  voies  ordinaires  du  salut.  » 
Avec  de  pareils  sentiments,  on  est  au-des- 
sus de  tout  esprit  de  secte  et  l'on  n'en  est 
que  plus  véritablement  chrétien.  On  peut 
dire  que  Leibnitz  fut  protestant  par  le 
jn^emrnt,  et  catholique  par  l'imagination 


et  par  esprit  de  ayitèi— .  D«m  ta 

pondanœ  voèamt  avec  Bamoet,  u  miUa 
des  ooncMsioBS  qnal  &îtàrÉ|^i 
ne,  on  retrouve  l'esprit  protcMM 
oe  qu'il  a  de  pins  cTactérîHkfe;  et  si 
qu'oB  appelle  son  syttèmte  tkéokgifm 
est  moins  l'expresaioii  de  aoa  «piaSim  pow 
sonnelle  qu'un  expœé  reiaosBé  de  la  ds» 
trine  catholique,  destiné  à  acrrir  étkm 
aux  négociatîoiis  entamées  po«r  la  léi» 
nion  des  églises  dissidentes.  Le  titre  W- 
meme  de  Sjrttema  iheoêogicum  oil  ■§ 
invention  des  éditenra  ;  aelon  M.  Gi^ 
rauer,  le  manoscrit  deveit  èlra  înlildli: 
Exposition  par  nn  protestant  tie  Is  dv^ 
trine  de  Péglise  caikoiiçu^pomrnùàè 
la  paix  de  l'ÉgUse.  Leibnitz  Toyiinpd 
queibis  les  choses  de  trop  hent  pev  la 
bien  voir.  C'est  ce  qui  explique  powfM 
il  ne  comprit  pas  loot  d'abord  la  thé* 
d'un  pareil  projet  dana  un  tenpa  eèLas 
XIV  venait  de  révoquer  l'édit  de  H^ 
La  réunion  projetée  ne  pouvait  rWr 
sans  de  mutiÛBiles  rnnrfliaitim.  OtBm^ 
déclare  formellement  que  son  égiîu  ■ 
se  relâchera  d'aucun  point  de 
défini.  Leibnitz  répond  que  la 
n*cst  pas  d'amener  les  disakienli  à 
naître  l'autorité  de  l'Églâ 
mais  de  leur  prouver  que  œrtaî 
sions  sont  réellement  émanées  dUkI 
admet  l'inUillibilité  de  l'Éfiise,  wml 
demande  où  est  l'Église?  Il  use  dUUM 
largement  du  droit  de  libre  cum»! 
nie  formellement  que  l'Églias  n'ait  ji 
innové  dans  la  foi. 

Sans  se  placer  au  rang  des 
proprement  dits,  Leilmilz  a 
cité  avec  honneur  dans  les 
sciences  historiques.  Outre  les 
publications  qu'il  entreprit 
toriographe  de  la  maison  de 
Codexjuris  gentinm  diplomaiÊm^ 
novre,  1693et  1700, 3  vol.ia-fsl.iF* 
cédé  d'une  préface  remarquable  ar  1* 
principes  du  droit  naturel,  la  ssîie^^ 
dex  qui  parut  sous  le  titre  ds  MmM 
etc.,  les  Accessiones  historien  ;lW 
ouvrage  plein  de  documents  iâéiHt^ 
curieux  que  rares,  enfin  le  ^f^fi 
écrivains  de  thistoire   de  Èi^^ 
(Uan.,  1707-11,  S  vol.  in^Dl.S^'^ 
encore  lui  tenir  compte  de  ffara^"* 
sur  la  religion  et  la  philosoplii''^^ 
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diaerUtiaii  sar  V  Origine  des 
'  1  j^),at  de  aon  «mi  poareipU- 
medeê  nattons  pur  le  carvctère 
I.  Lribniti  est  un  des  pères  de 
phikMOphîqae,  appliquée  sar- 
:oireda  meyen-âge,  et  un  des 
philmophle  du  leogage  et  de 
te  oomperée.  Il  conçut  le  pro- 
I  une  carte  géographique  d'a- 
gucs.Le premier  il  émit  leYoeu, 
a  été  renouvelé  par  Yolney, 
aer  les  alphabets  des  langues 
par  l'alphabet  latin,  afin  d^en 
lude.  Nous  avons  parlé  à  l'ar- 
m  de  ee  qu'il  appelait  Varica- 
■0|  on  spécieuse  générale  j 
Igné  ou  plutôt  d'écriture  uni- 
B  pasigraphie,  qui  devait  être 
la  science  générale ^  un  moyen 
nleation  pour  fous  en  même 
te  meilleur  instrument  de 
■t^.  Nous  devons  aussi  faire 
de  ses  Considérations  sur  la 
ià  langue  allemande  (  en  al- 
I  Icsqnriles  il  invite  ses  oompa- 
illiver  leur  langue  nationale  ; 
e  les  causes  de  sa  décadence 
rformation  et  les  moyens  de  la 
wr  pi  en  vante  la  richesse  na- 
Dontre  comment  on  pourrait 
iDcore* 

jurispmdeneej  Leibnitz  s'est 
érigé  en  réformateur  tant  pour 
•ent  et  la  philosophie  du  droit 
a  codification  et  la  procédure, 
r  mélhorled'enseigner  le  droit  ^ 
1  à  3 1  ans,  contient  sur  l'ensei- 
D  général,  et  en  particulier  sur 
jurisprudence,  des  vues  toutes 
et  le  plus  souvent  pleines  de 
y  expose  les  vrais  principes  de 
Iqoe  qu'il  subdivise  en  mn^'^mo- 
^yidologie  et  logique.  Tout  en 
ritique  de  l'ancienne  méthode 
r  le  droit ,  la  méthode  impé^ 
se  bornait  à  charger  les  lois  de 
ires  et  à  accabler  les  juges  de 
demande  qu'on  y  substitue  la 
fnthétique.  Il  trace  enfin  une 
ncyclopédie  des  sciences  jiirî* 
\  supérieure  à  tout  ce  que  Ton 

fistûHm  tt  commtndatio  liitgmœ  eha- 
•imfnmUt,  et  li  lettre  à  Rem  on  d  de 
a  io  juntirr  171  ^ 


connaissait  jusqu'alors  en  ce  genre.  Ses 
Idées  sur  la  philosophie  du  droit  sont 
principalement  exposées  dans  ses  06- 
serifations  sur  le  principe  du  droit 
et  dans  une  critique  de  PuffendoH.  Il 
admet  que  le  droit  naturel  est  le  droit 
divin,  à  condition  qu'on  n'en  recherche 
pas  le  principe  dans  la  seule  volonté  ou 
la  seule  puissance  de  Dieu,  mais  dans  son 
entendement  et  sa  sagesse  :  la  justice  est 
une  bienveillance  intelligente.  Elle  est 
nécessaire  et  étemelle  comme  Dieu  lui- 
même.  Obéir  à  Dieu,  c'est  obéir  a  la  raison 
souveraine  ;  et  agir  selon  la  raison,  c'est 
agir  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  le  plus 
grand  bien  possible.  Dieu  est  l'auteur  de 
tout  droit,  non  par  sa  volonté  arbitraire, 
mais  par  son  essence  même.  Le  bien  et 
le  mal  sont  tels  nécessairement  et  en  soi; 
c'est  ce  qui  fait  qu'un  athée  même  pour- 
rait croire  à  la  justice  comme  en  la  géo- 
métrie. La  sûreté  publique  n'est  pas  le 
principe  souverain  du  droit,  comme  le 
veut  Grotius,  bien  que  ce  qui  est  réelle- 
ment utile  à  la  société  soit  juste  ;  car  au- 
dessus  de  la  société  civile  il  v  a  la  cité 
divine  dont  nous  faisons  également  par- 
tie. La  fin  du  droit  naturel  est  le  bien  de 
ceux  qui  l'observent,  son  objet  re  qui 
intéresse  autrui  et  se  trouve  en  notre 
pouvoir,  sa  source  la  lumière  de  l'éter- 
nelle raison  divinement  innée  en  nous. 

Dans  tous  ses  ouvrages  de  droit,  Leib- 
nitz invoque  la  réforme  de  la  jurispru- 
dence, et  insiste  sur  la  nécessité  d'une 
codification  plus  rationnelle  et  d'un  mo- 
de de  procédure  plus  expéditif.  Un  arti- 
cle de  la  paix  de  'Westphilie  avait  promis 
cette  réforme.  L'électeur  de  Mayence, 
comme  directeur  de  la  diète,  s'en  occu- 
pait, et  I^eibnitr.  consacra  à  cette  œuvre 
plusieurs  écrits,  tels  que  Ratio  Corporis 
juris  reconcinnandi  et  la  lettre  De  naet'is 
et  ernrndationejurixprudentiœ  romanœ^ 
dont  M.  Guhrauer  a  récemment  publié 
l'original  allemand.  Il  traite  la  même 
question  d'une  manière  plus  générale 
dins  un  mémoire  écrit  en  allemand  sur 
les  moyens  d'assurer^  dans  les  circon- 
stances  actuelles j  la  sécurité  publique 
de  l'Empire  à  l'extérieur  et  n  l*  intérieur. 
C'était  en  1670,  au  moment  où  la  France 
victorieuse  menaçait  l'iodépendance  de 
l'ÂlIemapn*».  î.r  jeune  publiriste  y  prn  - 
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pose  l'éublîssement  d'nn  conseil,  d'une 
armée  et  d'un  Irétor  permanent  de  rEm* 
pire,  en  un  mot  une  confédération  ger- 
manique avec  un  directoire  fédéral  sié- 
geant à  Francfort,  à  peu  près  ce  qu'on  a 
exécuté  depuis  1815,  plus  l'Empereur.  Il 
assigne  son  rôle  et  sa  tâche  à  chaque  na- 
tion: «La  France,  dit-il,  est  destinée 
par  la  Proyidence  à  guider  les  armes 
chrétiennes  dans  le  Levant,  à  détruire  les 
repaires  de  brigands  de  l'Afrique,  à  con- 
quérir l'Egypte.  »  Peu  d'écrivains  ont 
décrit  avec  plus  de  verve  tout  ce  que  le 
gouvernement  de  Louis  XIV  fit  de  grand 
depuis  la  mort  de  Mazarin  jusqu'à  la 
guerre  de  Hollande.  C'est  autant  par  ad- 
miration pour  ce  prince  que  dans  l'inté* 
rét  de  l'Allemagne,  qu'il  voudrait  tour- 
ner sa  puissance  contre  l'Afrique,  et  c'est 
là  le  grand  projet  qu'il  avait  en  vue  lors- 
que, dans  sa  lettre  au  duc  de  Brunswic,  il 
parlait  d'une  idée  politique  dont  l'exécu- 
tion devait  à  la  fois  assurer  la  paix  de 
l'Europe  et  la  grandeur  de  la  France.  En 
1803,  à  la  veille  de  la  reprise  des  hostili- 
tés entre  la  France  et  l'Angleterre,  parut 
à  Londres  un  pamphlet  où  il  était  ques- 
tion d'un  mémoire  que  Leibnitz  aurait 
adressé  à  Louis  XIV  pour  l'engager  à 
entreprendre  la  conquête-  de  i'Ef^te, 
mémoire  que  Camot  aurait  retrouvé  à 
Versailles,  et  qui  aurait  donné  à  Napo- 
léon l'idée  de  son  expédition  en  Egypte*. 
M.  Michaud,  dans  son  Histoire  des  Croi- 
sadesy  et  M.  Thiers,  dans  son  Histoire 
de  la  Révolution  f  partagent  l'opinion 
que  Bonaparte  avait  eu  connaissance  de 
ce  mémoire  avant  l'expédition.  Mais 
M.  Gnhrauer,  dans  un  ouvrage  récent**, 
prouve  que  ce  fut  plus  tard  seulement 
que  Napoléon  connut  les  idées  de  Leib- 
nitz, lorsque,  en  1803,  le  général  Mor- 
tier, commandant  en  chef  de  l'armée  de 
Hanovre,  envoya  au  premier  consul  une 
copie  d'un  mémoire  manuscrit  de  Leib- 
nitz conservé  à  la  bibliothèque  de  Ha- 
novre sous  le  titre  de  Consilium  œgyp^ 
tiaeum  (projet  égyptien)  ;  que  Napoléon 
remit  cette  copie  à  Monge  qui  la  déposa, 
en  1815,  dans  la  bibliothèque  de  Un- 

(*)  ^oirMicbaad,  H'utoirûdtt  Croisade*,  noa- 
▼frlle  éd.,  t.  y,  pièces  ju^tificatÎTet,  n**  zx. 

('*)  Kurmainu,  in  der  Epoch^  von  1^71,  Ham- 
bourg, i^. 


stitni.  Dans  vne  antre  pièce  coMcné»  a 
Hanovre,  et  qui  ■  dm  dNinc  lei»v 

éUi  roi  de  France  ,  j  «eibnits  racoait 
comment,  dès  l'âge  de  90  aaa,  i  ma 
conçu  cette  idée  de  marier  —■»*»'■  h 
France  et  ce  qu'il  appelle  la  HoUaiÊde  de 
l'OrienL  II  la  communique  ea  bwoe  ê» 
Boinebonrg,  qui,  à  aon  reftoar,  la  w^gin 
à  l'électeur  de  MiH^uce,  Jeea-PUlipf^ 
comme  on  moyen  de  détoamer  la  pm- 
sance  de  LonbXTV  de  l'Europe  mceaflsr. 
Leibnitz  fat  diargé  d'élaborer  œ  pnyrtA 
de  le  présenter  à  Paris  au  nom  de  ma  mi- 
tre, en  1673.  Ascs  yeux,  œ  projet  eseà- 
liait  l'intértt  de  la  Franœ  qa*il  umîr 
avec  celui  de  l'Allemagne  el  de  l'Enap 
chrétienne.  Il  collivait  a^ec 
l'idée  d'une  pai&  européenne 
surtout  s'il  pouvait  a*étabUr  cakili 
princes  nne  société  semblable  à  crib^ 
vait  imaginée  Henri  IV.  liait  paarcA, 
selon  lui,  tous  auraient  à  leeQnaaltttfm 
chef  spirituel  le  pape,  et  pour  cbrfim- 
porel  l'Empereur.  Du  reste,  il  eoaifniÉ 
parfaitement  toutm  les  difficulléiqKli 
événements  acoompUs  et  ka  panioiiài 
grands  et  des  peuples  oppondeat  à  M- 
cntion  d'un  tel  projet.  Dana  aae  km 
écrite  vers  wa  derniciei  ^nnéte  ditm  û^ 
il  reconnaît  qoe  Tinaoription /Nrfr  p^ 
pétuelle  ne  convient  guère  ifu'i  b  pat 
d'un  cimetière,  et  il  qualifie  .de  raam  k 
plan  du  bon  abbé  de  Saint-Piene. 

Leibnitz  paraîtra  grand  daaa  lom  b 
siècles,  bien  qu'il  n'ait  pas  él6  en  WÊm 
choses  supérieur  an  tien, 
une  lettre  à  Boasuet,  tout  en 
que  la  torture  donne  lien  aux  pim 
abus,  il  ajoute  qu'on  aurait  \mm  dit 
peine  à  s'en  passer.  Ailleurs  il  nVn« 
prononcer  qu'avec  réacrve  eontteli^ 
trologie,  et  n'ezcepteeaprewésastdrffc' 
fluence  sidérale  que  lea  dioaei  oè  iil^ 
rient  la  volonté  humùne,  et  que 
mine  évidemment  le  génie  des 
hommes.  Il  est  possible,  setoa  Iri^  ^ 
les  mouvements  des  astres  soient  In  ^ 
gnes  des  choses  du  monde,  aiari  qw  b 
lignes  des  mains  représentent  c 
passe  dans  le  corps  ;  toutefeisy  il 
pas  cette  correspondanoe  pour  bs 
morales,  et  pour  les  choses  natarelk*' 
ne  l'admet  qu'en  partie.  D'im  aatrsdl^ 
le  livre,  si  hardi  pour  le  temps,  qae  k  Jt* 
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pablii,  MMi  k  titre  de  Camiio 
Mlii^  «ODtralM  proeès  deKMTo^- 
•  iMl,  trob  années  aTtnt  l'esé^ 
dPUrbunGrandîer,  eat  toute  ion 
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t  leprifilége  des  liommet  vraiment 
de  iwiUerà  tnven  leMÎècles  d'an 
tenjoon  nouTeen.  Leibniu  eon- 
lee  pwrtSuni  même  parmi  les  esprits 
mià,  jusque  sons  le  règne  deKant. 
mncei  récemment  M.  Cousin  a 
à  sa  mémoire  un  hommage  éio- 
tandis  qu'en  Allemagne  on  a  oom- 
à  a'en  occuper  avec  une  nouvelle 
.  M.  Erdmann  de  Halle  a  donné 
QM  édition  de  ses  ceuvres  philo- 
Bw  (Berlin,  1840);  M.  Guhraner, 
a  voué  une  sorte  de  culte,  a  publié 
ilB  allemands  (Berlin,  1888-40, 
ni*8*),  et  a  pris  l'engagement  de 
ar^ponr  1846,  une  édition  critique 
plilt  de  tons  ses  ouvrages.  Alors  on 
aa  passer  des  oollaGlions  de  Outens 
m^  1768, 6  vol.  ia-4»)  et  de  Raspe 
ffdL,  179J^,in-4^).  On  peut  espérer 
■alf,  Guhrauer  y  joindra  une  vie 
mils  pina  vraie  et  plus  complète  que 
n  mst  écrit  Eckhardt,  Fontenelle, 
Vf  Balll  j  et  autra.  Son  système  de 
ipliia  a  été  exposé  par  Ludovici, 
aidillaç,  par  M.  Maine  de  Bîran 
'Biographie  universelle,  et  demie- 
par  M.  Feuerbach  (Darstellung 
fùik  der  LeUmUùscken  Philasa^ 
1887,  iu^Sy  J.  W-M. 

iGBSTBR  (cowrÈ  db).  Leicester 

■  ville  d'Angleterre  sur  la  rive 
d»  k  Soar  et  an  point  de  jonction 
BUB  d'Union  et  de  Leicester,  a 
ma  N»-0.  de  Londres,  avec  une 
tioo  de  39,306  habiunto.  On  y 
M  anrtont  de  k  bonneterie,  et  pér- 
imant une  grande  quantité  de  bas 
le.  Cette  vilk  est  le  chef-lieu  du 
iaménw  nom,  au  centre  de  l'An- 
I.  Le  comté  de  Leicester,  d'une 
triangulaire,  a  environ  106  lîeues 
de  auperficM  et  une  popuktion  de 
NI  habilanU. 

ester  a  été  le  titre  ck  plusieurs  fa* 
sélèbres.  Le  Normand  Robert  de 
ont  Tobtint  d'abord,  en  1 103,  du 
wi  I"'.  Son  fib  surnommé  le  Bos» 

■  pelh-fik  Blanches-mains f  et 


son  arrièra-palit-IUs  Flte-Pamell,  k  por- 
tèrent luccnsrivement  après  lui.  Il  pasm 
ensuite  aux  Simon  de  Blontibrt  {vor>)f 
par  suite  du  mariage  du  1^  comte  deœ 
nom  avec  k  filk  de  Fits-Pamell,  Amida, 
et  de  la  ossrion  que  fit  à  leur  fils,  3*  du 
nom,  Amaury,  son  frère  aîné,  des  biens 
qu'ils  possédaient  en  Angleterre,  du  chef 
de  leur  mère.  De  là  le  nom  de  comte  de 
Leicester,  sous  lequel  il  est  plus  connu 
dans  l'histoire.  Henri  EU  l'accueillit  avec 
empressement,  lui  donna  k  gouverne- 
ment de  k  Gascogne  et  lui  permit  d'épou- 
ser M  sœur  Éléonore,  comtesse  douairière 
de  Pembroke.  Mais  l'inconstance  du  roi 
et  le  caractère  hautain  du  comte  amenè- 
rent entre  eux  des  alternatives  de  faveur 
et  de  disgrAœ  qui  se  terminèrent  per  une 
hostilité  ouverte.  Leicester,  quoiqueélran- 
ger,  sut  intéresser  à  sa  cause  le  peuple  et 
les  barons  qu'il  appek  pour  k  première 
fois  à  délibérer  en  commun  sur  les  affiû- 
res  publiques.  A  la  tête  de  kurs  forces 
qui  s'intitukknt  Varmée  de  Dieu  et  de 
la  sainte  Église  f  il  remporta  plusieurs 
victoires  contre  le  parti  du  roi.  Enfin  il 
fut  tué  à  la  bataille  d'Ëvesham,  le  4  août 
1365,  avec  son  fib  aîné  Henri.  Le  peu- 
ple en  fit  un  martyr  et  célébra  sa  mémoire 
par  des  chants  et  des  hymnes,  dont  plu- 
sieurs sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Voir 
sur  ce  personnage  Mathieu  Paris,  et  sur- 
tout la  Chronique  de  Rishanger,  publiée 
récemment  a  Londres  par  la  Société  Gam- 
den. 

Le  comté  de  Leicester  passa,  avec  ks 
autres  biens  et  dignités  de  Simon  de 
Montfort,  dans  k  maison  de  Lancaster, 
où  il  resta  jusqu'au  moment  où  k  reine 
Elisabeth  en  fit  un  titre  d'honneur  pour 
son  favori  Robebt  Duolet.  Mé  en  1533, 
fils  de  John  Dudley  {voy,)f  comte  de 
Warwick,  il  avait  embrassé  avec  toute  sa 
famille  la  cause  de  Jane  Grey  (vox-)y  ^'''^'' 
riée  à  l'un  de  ses  frères.  Enveloppé  dans 
la  ruine  de  ce  parti,  il  fut,  en  1553,  déck- 
ré  coupable  ck  haute  trahison  et  con- 
damné à  une  mort  infamante,  lorsque  la 
fortune,  dont  il  devait  être  l'enfant  gâté 
toute  sa  vie,  lui  rendit  les  bonnes  grâces 
de  la  reine  Marie.  Séduisant  et  ambi- 
tieux, sans  scrupule  sur  les  moyens  de 
parvenir,  le  jeune  Dudley  vit  croître  son 
crédit  à  l'avènement  d'Elisabeth,  prin-* 
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cesM  paasablemeot  coquette,  dans  une 
cour  ouverle  à  toutes  les  intrigues  de  Ta- 
mour  et  de  la  politique.  Il  plut  à  sa  sou- 
veraine et  sut  habilement  exploiter  cette 
inclination.  Déjà  maître  de  la  cavalerie 
et  conseiller  privé,  il  crut  pouvoir  pré- 
tendre à  de  plus  hautes  faveurs.  Si  Ton  en 
croit  des  rumeurs  contemporaines,  remi- 
ses en  crédit  de  nos  jours  par  Walter  Scott 
(vojr.  Kknilworth),  son  premier  soin 
aurait  été  dé  se  débarrasser  de  sa  femme 
Amy  Robsart,  qu'il  avait  épousée  en 
1550.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que, 
dès  les  premières  années  de  son  règne, 
Elisabeth  montra  pour  son  jeune  et  beau 
favori  une  prédilection  qui  mécontentait 
ses  sujets  et  qui  n'échappait  point  aux 
étrangers*.  Catherine  de  Médicis  chargea 
même  l'ambassadeur  de  Fois  d'appuyer 
les  prétentions  deLeicester  à  la  main  de  sa 
souveraine,  sur  le  refus  qu'elle  avait  fait 
du  jeune  Charles  IX.  Elisabeth  se  montra 
sensible  à  cette  ouverture,   mais  la  re- 
poussa, en  alléguant  sa  répugnance  à  éle- 
ver un  sujet  au  rang  de  son  époux. 

Vers  la  même  éfioque,  Elisabeth  af- 
fectait de  proposer  Leicester  pour  mari  à 
la  reine  d'Ecosse.  Ce  fut  à  cette  occasion 
qu'elle  le  nomma  comte  de  Leicester  et 
baron  Dembîgh,  le  29  septembre  1564. 
Mais  elle  ne  tarda  pas  à  rompre  les  négo- 
ciations entamées  a  ce  sujet.  De  son  côté, 
licicester,  tout  en  s'unissant  aux  instan- 
ces officielles  du  parlement  pour  presser 
la  reine  de  prendre  un  époux,  ce  qui  lui 
valut  une  disgrâce  momentanée,  combat- 
tit constamment  les  prétentions  des  divers 
|)artis  qui  s'offrirent.  Lorsque  la  malheu- 
reuse reine  d'Ecosse  fut  forcée  de  chercher 
un  asile  en  Angleterre  (1568),  il  sembla 
prendre  intérêt  à  son  sort,  et  entrer  mê- 
me dans  le  complot  qui  avait  pour  but 
de  lui  faire  épouser  le  comte  de  Norfolk, 
mais  il  racheta  bientôt  les  bonnes  grâces 
d'Elisabeth  en  dénonçant  ses  complices. 
Dès  lors ,  il  s'associa  aux  vengeances  de 
celle-ci,  et  entre  autres  à  une  intrigue 
dont  le  but  était  de  livrer  Marie  Stuart 
au  comte  de  Mar,  régent  d'Ecosse,  pour 
s'épargner  l'odieux  de  sa  mort. 

Cependant  la  reine  continuait  à  com- 
bler Leicester  de  ses  faveurs.  Elle  lui  en 


[')  l'oir  his  CorreipiynHnnces  ffiphmatiqui'S  pii- 
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donna  des  témoignagea  pnbiici  dMs  ses 

touroéea  offidella  (progresses)  à  Oifbrd, 

dont  elle  l'avait  nommé  chancelier,  et  h 

Kenilworth,  où  il  U  reçnt  stcc  une  pon- 

pe  toute  royale.  Sa  colère  à  la  noûvclte 

du  mariage  da  comte  btvc  la  coflite«e 

d'Essex,  qu'il  avait  eaaayé  de  lui  cMher, 

ne  tint  paa  longtempa  contre  lea  flatteris 

de  l'adroit  courtisan,  et,  en   1587,  la 

Provinces-Unies  lui  ayant  demandé  éa 

secours  contre  TEspagoe,  Élbabcth  Icw 

envoya  un  corps  de  troupes  commandé pv 

Leicester  qui  fut  nommé,  à  son  arrivée, 

gouverneur  etcapiuine  général.  Mais  sa 

talents  militaires  ne  répondaient  p»î 

cette  haute  marque  de  confiance.  Aprii 

deux  campagnes  assez  malhenreoics  cet* 

tre  le  duc  de  Parme,  il  fnt  rappelé  a 

Angleterre,  en  1588,  à  rapproche  ér 

V Armada  (vojr.).  La  reine»   petsiitii! 

dans  sa  partialité  à  son  égard ,  le  cm 

lieutenant  général  de  rarmée  raneabkc 

à  Tilbury.  LeioeHer  monmt  peu  de  lo^i 

après,  le  4  septembre,  comme  il  se  m- 

dait  i  son  châfean  de  Kenilworth.  Dm 

laissa  qu'un   fils  natnrel ,  aussi  noan^ 

Robert  Dudiey  (rfoy.  T.  VIII,  p.  609\ 

qu'il  avait  eu  de  lady  Dooglaa,  avec  \ê- 

quelle  on  croit,  malgré  son  désavem,  qaH 

avait  contracté  un  mariage  secret.  Oê 

accusa  Leicester  de  l'avoir  empoitoBnés, 

ainsi  que  le  comte  d'Essex,  péîne  da  ccW 

auquel  nous  avons  consacré  une  aetio^ 

dont  il  épousa  la  veave.  Le  jésnite  hr- 

sons,  dans  son  pamphlet  intitulé  Lrêeef 

ter*s   Convnontveaii/iy  et   Camdea  tfi 

écrivait  sous  l'inspiration  de  Ccril  {vnr.\ 

ennemi  personnel  du  comte,  ont  soilort 

contribué  à  propager  ces  impntatiom  qw 

l'historien  ne  doit  admettre  qu'avec  lé- 

serve.  R-t. 

LEININGEN ,  vojr,  Lthaugb. 

LEINSTER,  iwjr.  ttuMsm  et  Fifi- 

GXaAT.D. 

LEIPZIG ,  chef-lien  du  cerck  à 
mOme  nom  dans  le  rovanme  de  Stte,  ai 
une  des  villes  les  plus  intéressaow  ^ 
l'Europe,  malgré  son  pen  d'étendaecth 
faiblesse  de  sa  population,  par  le  réb 
important  qu'elle  a  joué  dans  lesscîracc^ 
l'histoire  et  le  commerce.  Elle  est  sîtaéi 
au  milieu  d'une  vaste  plaine  coavertf  év 
riches  villages,  el  coupée  par  les  diffîrrtl* 
hras  de  TEIster,  par  la  Plrisseet  laPs* 
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rmvmait  eUe-méme  en  |Miriie.  Le 
t  de  tes  maiionft  ft'éliTe  k  I945O. 

diyifée  en  quatre  quartiers,  qui 
nz  fie  Grimma,  die  Pierre,  de 
It  et  de  Halle.  Ou  cite  parmi  ses 
Ils  les  églises  de  Saint-Tbomas  et 
t-NicolaSy  VAugusUum^  le  Pau- 

l'École  bourgeoise  y  THôtel-de- 
ostmiten  1699,  l'École  de  Saîut- 
ii  iMtanirée  en  1839,  b  Pleissen- 
ivec  robeervatoire,  la  Bourse,  le 
(,  la  Halle  aux  draps,  le  Georgen» 
se  cours  on  passages  d'Auerbacb, 
fih,  de  Hohenthal,  de  Stieglitz, 
m  dite  de  Thonue,  etc.  Les  fau- 
de  Pienre  et  de  Grimma  sont  les 
ands  et  les  plus  beaux.  On  re- 
I  dans  le  premier  l'esplanade  stcc 
m  de  Frédéric  •  Auguste,    par 

•lia  place  aux  Cbevaux,  ainsi 
ômI  de  Haertel  dans  le  style  ita- 
ee  de  belles  fresques,  le  jardin 
cfael  aTec  ses  Testes  bâtiments, 
m  chauds  et  ses  nombreux  pavil- 
ans  roa  desquels  se  trouve  Téta- 
■nt  d'eanx  tbermales  factices  de 
le  jardin  de  Rudolf,  etc.  Le  iau- 
ie  Grimma  ofGre  à  la  curiosité  du 
VF  le  grand  cimetière  avec  ses  mo* 
ts^  parmi  lesquels  se  distinguent 
I  Gellerc,  de  Tzschirner,  etc.,  et 
!  mortuaire,  construite  en  1838, 
n  d'hiver  de  Breiter  et  une  foule 
■  maisons.  Dans  le  faubourg  de 
on  remarque  la  Douane  sur  une 
plaoe,  où  se  trouve  aussi  la  Ba- 
aibKqtie,  le  jardin  de  Keil  avec 
lU  serre  et  l'hôtel  Gelpke.  G*est 
»  fimbourg  de  Ransladt  qu'est  le 
de  Reichenbacb  (aujourd'hui  de 
d)|  où  l'on  voit  la  pierrre  tumu- 
a  prince  Poniatowski  (voy,).  Le 
a  des  habitants  de  Leipzig  s'élève 
l*hai  à  environ  44,000,  dont  près 
^00  catholiques,  670  réformés, 
Innt  en  partie  des  anciens  réfn- 
iD^ais,  une  vingtaine  de  Grecs  et 
1  150  Israélites. 

bire  de  Leipzig  {tfojr»  T.  XI ,  p. 
quoique  bien  déchue  de  ce  qu'elle 
noore  au  commencement  de  ce 

est  toujours  une  des  plus  im- 
Ifli  de  l'Europe.  Il  s'y  fait  des  af- 
coDsidérables  en  pelleterie;» ,   en 


coton  et  en  toiles  de  coton,  en  laine,  en 
denrées  coloniales,  en  livres  et  en  gravu- 
res, pour  une  Talenr  totale  annuelle  de 
18  à  30  millions  d'écus  saxons.  Leipzig 
est  en  effet  le  centre  de  la  librairie 
(vojr.)  allemande;  les  libraires  de  toutes 
les  parties  de  l'Allemagne  y  ont  leur 
commissionnaire  chargé  de  leurs  intérêts. 
Le  oommeix:e  des  chevaux,  la  vente  des 
marchandises  anglaises  et  françaises  ou 
des  produits  de  l'Ërzgebirge  donnent  lieu 
à  dâ  affoires  non  moins  lucratives.  Jus- 
qu'à présent  les  manufactures  et  les  fa- 
briques de  cette  ville  n'ont  pas  pris  un 
bien  grand  développement;  cependant  le 
filage  de  l'or  et  de  l'argent,  la  fabrication 
du  tabac,  de  la  toile  cirée,  des  cartes  à 
jouer,  etc.,  occupent  un  grand  nombre 
d'ouvriers.  Il  y  a  aussi  deux  filatures  de 
laine,  dont  l'une  est  mue  par  la  vapeur. 
La  librairie,  l'itnprimerie  et  la  fonderie 
de  caractères  mettent  en  circulation  un 
capital  de  plusieurs  millions  d*écus.  On 
imprime  annuellement  40  millions  de 
feuilles  à  Leipzig,  et  à  la  foire  de  Pâques, 
il  arrive,  terme  moyen,  30,000  quintaux 
de  feuilles  imprimées.  La  bourse  des  li- 
braires, fondée  en  1834,  est  un  des  éta- 
blissements les  plus  utiles  pour  le  com- 
merce de  la  librairie  en  Allemagne. 

Sans  compter  l'université,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure,  Leipzig  possède 
plusieurs  sociétés  savantes.  La  bibliothè- 
que du  conseil  de  magistrature  (  Raths  - 
bibliothfk)^  fondée  en  1605,  augmentée 
considérablement,  en  1677,  par  un  legs, 
contient  aujourd'hui  40,000  volumes  et 
est  riche  en  ouvrages  d'histoire  et  de  droit. 
L'Académie  des  beaux-arts ,  créée  en 
1764,  a  rendu  des  services  notables  sons 
la  direction  d'OËser ,  de  Tischbein  et  de 
Schnorr.  MM.  Speck,  Keil  et  d^autres  par- 
ticulien  possèdent  de  belles  galeries  de 
tableaux.  Les  jeunes  gens  qui  étudient  le 
chant  trouvent  a  Leipzig  d'importantes 
ressources  dans  le  chœur  de  Saint-Tho- 
mas, ainsi  que  dans  les  concerts  publics, 
établis  en  174f  et  réorganisés  en  1781, 
où  s'exécutent  les  grands  morceaux  de 
la  musique  instrumentale  moderne.  IjCS 
deux  écoles  savantes  de  Saint-Thomas  et 
de  Saint-Nicolas  citent  avec  orgueil  par- 
mi leurs  professeurs  Gesner ,  Ernesti , 
Fisther,  IUmsIvc  fl  d^aiitres  hommes  ce- 
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lèbres.  Le  commerce  de  Leipzig  a  fondé 
une  École  de  commerce ^^  qui  a  été  ou- 
▼erte  en  1831.  L'instruction  delà  classe 
moyenne  a  été  faTorisée  par  la  fondation 
récente  de  l'excellente  Ecole  gratuite  et 
de  l'École  bourgeoise  qui  ont  servi  de 
modèles  à  toutes  les  autres.  Les  enfants 
des  basses  classes  reçoivent  une  instruc- 
tion appropriée  à  leur  état  dans  plusieurs 
écoles  pour  les  pauvres^  ou  écoles  parti- 
culières. Ceux  qui  apprennent  un  métier 
peuvent  fréquenter  l'école  du  dimanche. 
Une  école  bourgeoise,  non  moins  bien 
tenue,  est  destinée  spécialement  a  la  jeu- 
nesse catholique.  Il  n'y  a  peut-être  aucune 
ville  en  Allemagne,  où  les  concerts  et  le 
théâtre  soient  plus  fréquentés,  et  les  ar- 
tistes mieux  accueillis.  Aussi ,  tandis  que 
les  théâtres  de  villes  beaucoup  plus  con- 
sidérables ont  de  la  peine  à  se  soutenir, 
celui  de  Leipzig  se  trouve  dans  une  situa- 
tion assez  prospère. 

Parmi  les  promenades  et  autres  lieux 
d'amusements  publics,  on  doit  citer  la 
belle  forêt  de  Rosenthal,  les  allées  plan- 
tées d'arbres  et  d'arbustes  qui  entourent 
la  ville,  les  parcs  de  Lûizschena ,  d'Abt* 
naundorf,  de  Dœlitz ,  d'Ey thra ,  etc. 

Leipzig,  récemment  uni  à  Dresde  par 
un  chemin  de  fer,  est,  depuis  1835, 
le  siège  d'une  direction  de  cercle,  d'un 
tribunal  d'appel,  d'un  bailliage  de  cercle 
et  d'autres  administrations  qui  ne  sont 
pas  encore  complètement  organisées.  Le 
conseil  de  magistrature  comprend  le  sé- 
nat formé  d'un  bourguemestre,  8  con- 
seillers payés  et  12  conseillers  sans  trai- 
tement, le  tribunal  de  la  ville  subdivisé 
en  quatre  sections,  le  collège  criminel 
uni,  le  bureau  de  la  police,  le  présidial, 
etc.  Tous  les  habitants,  sans  distinction, 
qu'ils  soient  bourgeois  de  la  ville  ou  qu'ils 
aient  seulement  la  permission  d'y  résider, 
sont  soumis  aujourd'hui  à  la  même  juri- 
diction ;  les  étudiants  eux-mêmes  ne  res- 
sortissent  plus  du  tribunal  de  l'université 
que  pour  les  délits  contre  la  discipline. 

La  ville  de  Leipzig  [Lipsia)  doit  son 
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(*)  On  doità  son  premier  directeur,  M.  Schie- 
be  de  Strashourg,  un  excelirot  Dirtionnaire  da 
coramerce ,  fait,  comme  vttWx  du  libraire  Guil- 
luumia  ,  ftor  le  modèle  de  ToaTingc  de  Mae- 
Culloch  et  iotitulc  Unù'trsal-  Lejùon  der  Han- 
dtltmiiiêmtchm/ten,  Leipzig  et  Zwickau,  x837«  3 
▼ol.  ra-4^  S. 


origine  a  un  v  ve,  silDe  au 

fluentdela]  m  de  la  PlciMe.cta 
sans  doute  reçu  aoo  im  im  an  lillcnk  ;« 
slave  iip  on  Upa)  qui  rLntonrmiaiL  HÔ- 
ri  V^  qui  jeta,  en  928,  les  ùmégmeÊHàét 
château  de  MeîsMO,  parmit  en  avoir  co» 
truit  im  autre  dans  la  plaine  de  Leipnç. 
Ce  ne  fut  cependant  qu*aa  xii*  sied^ 
sous  le  margrave  Othon-le-Ri€he,qaeh 
ville  fut  ceinte  de  mura  et  de  fi 
comptait  alors  de  5  è  6,000 
La  turbulence  de  sa  population  ohi|a 
Thierry,  fils  d'Othon,  à  y  élever,  en  1111^ 
trois  châteaux,  dont  l'aOy  oduî  ê»  i 
Pleisse,  existe  encore.  Comaie  d^i 
cette  époque,  les  juifs  s'y  étaient  élalis 
on  peut  en  conclure  qu*il  s'y  (aisuCH 
commerce  assez  considérable,  et  il  paet 
que  dès  lors  se  forme  le  oorporatke  4e 
marchands.  La  première  mention  da  tti- 
bunal  des  échevins  se  rapporte  à  ïm 
1308;  quelques-uns  prétendent  eqpi^ 
dant  qu'il  fut  éubli  dèa  1291.  Da^h 
bulle  de  confirmation  de  runivenhé^a 
date  de  1409,  Leipzig  est  qualifié  deiii 
vaste  et  peuplée.  Il  est  trèe  Triiwhhlè 
que  la  ville  proprement  dite  avait  ikn 
la  même  étendue  qu'ai^oord'kiii, 
qu'en  1454,  le  fossé  qui  conduit  à  T 
tour  de  la  ville  en  marquait  d^B  ^ 
limite;  mais  les  faubourgs  ne  se  ooap- 
saient  encore  que  de  misérables  oihi- 
nes.  La  première  pharmacie  s'y  èiakft 
en  1409.  En  1458,  il  s'y  tint  ne  mt- 
ché  de  nouvel  an;  les  letties-pHoMi 
qui  l'autorisaient  furent  confiraséei  • 
1466,  et  en  1507,  l'Ëmpeieur 
comme  foires  publiques  ses  trois 
Leipzig  est  célèbre  dans  l*histtHre  de  h 
réformation,  par  le  colloque  qui  eut  Kt^ 
en  1 5 1 9,  entre  Luther,  £ck  et  KarlUiHli 
ainsi  que  par  les  secrètes  menées  de  Tcudi 
qui  y  mourut.  Ce  fut  en  1545  qe'il  4 
établit  pour  la  première  fois  des  libraii» 
La  caisse  du  corps  des  marchands  lot  «- 
ganisée  en  1612.  La  guerre  de  Treale- 
Ans  anéantit  la  prospérité  de  Làpnff 
cependant  le  long  repos  dont  «tle  viil' 
jouit  ensuite,  et  les  richesses  qu'elle  ao^ 
pendant  la  paix  lui  permirent  de  soafV 
à  ses  embellissements.  La  plupart  de 
jardins  qui  existent  encore  a^joordW 
et  les  allées  de  tilleuls  de  ses  naipti* 
datent  de  cette  époque.  La  Iranqoillitt 
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le  «prii  k  gnom  de  Sept-Ans,  od 
l  ]m  fotificBtioiiSy  et  ea  lien  d'une 
re  de  piem»,  la  ville  t'entoura  d'un 
•  Elle  evt  beaucoup  à  souflrir  en 
à  l'époque  de  la  bataille  sanglante 
jrte  son  nom  (voy,  pins  loin),  et 
m  la  douleur  de  Toir  le  roi  Frér 
Auguste  (ait  prisonnier  dans  ses 
llids  sa  prospérité  ne  tarda  pas  à 
ver,  et  elle  semble  devoir  atteindre 
ne  haut  degré  encore  depuis  que 
e  tU  entrée  dans  l'association  des 
et  prussiennes  et  que  les  chemins 
en  ladlitent  l'abord.  —  Foir  les 
(et  allemands  suivants,  tous  im- 
i  à  Leipzig  :  Yogel ,  Histoire  ou 
Sf  de  Leipzig  (1714);  Leonhardi, 
feetdescripîion  de  Leipzig{\199)-^ 
Essai  d*une  histoire  de  Leipzig 
);  Gretschel ,  Leipzig  et  ses  e/ivi^ 
18M). 

rmTKMiTÉ  Di  LxiPZiOy  une  des  plus 
Bt  de  rAllenuigne,  fut  fondée,  en 
par  l'électeur  Frédéric-le-Belli- 
et  son  frère  Guillaume ,  sur  le 
s  de  celles  de  Prague  et  de  Paris, 
«dation  fut  confirmée,  dans  cette 
mime ,  par  une  bulle  du  pape 
idre  y.  Une  somme  d'argent, 
ura  maisons  de  la  ville,  trois  villa- 
des  rentes  de  différentes  espèces 
Mtignés  pour  le  traitement  des 
«art.  Les  papes  Jean  XXIII  et 
1  Y  y  ajoutèrent  six  canonicats  à 
a  9  Zeitz,  Naumbourg  et  Merse- 
A  l'époque  de  la  réformation,  Té- 
'  Maurice  augmenta  cette  dotation 
I  villages  et  de  3:25  arpents  de  fo- 
e  eon^ictorium  (table  d'étudiants) 
grand  nombre  de  bourses  furent 
également  en  faveur  des  étudiants 
a.  Enfin,  le  roi  Frédéric- Auguste 
leta  au  fonds  des  appointements  les 
s  dVine  somme  de  plus  de  1 00,000 
kxons. 

lîversité  conserve  dans  ses  annales 
■a  d'une  foule  de  professeurs  illus- 
at  la  réputation  y  attirait  de  toutes 
in  grand  nombre  d'étudiants.  En 
ncorey  lia  1300  jeunes  gens  s'y 
inaatriculer;  mais  le  nombre  a 
diminué.  L'institution  a  subi  à 
itca  époques  les  modifications  exi- 
r  Fcsprit  du  temps.  Elle  a  été  amé- 


liorée surtout  en  18S0,  où  la  division  en 
nations  a  été  abolie,  et  où,  tout  en  con- 
aervant  le  droit  de  s'adminbtrer  elle- 
même,  elle  a  été  placée  sous  le  ministère 
des  cultes.  Jusqu'en  1884,  ses  revenus  et 
ceux  des  établissements  qui  en  dépendent 
se  sont  élevés  annuellement  à  enriron 
50,000  thalers,  sans  compter  les  24,000 
tbalers  de  subvention  donnés  par  l'état 
et  qui  a  été  portée  dans  ces  derniers 
temps  à  une  somme  beaucoup  plus  forte. 
Le  nombre  des  professeurs  est  de  plut 
de  70,  dont  3  3  d'ancienne  fondation,  sa- 
voir :  4  de  théologie ,  5  de  droit,  4  de 
médecine  et  10  de  philosophie,  lesquels 
seuls  peuvent  remplir  les  fonctions  de 
recteur,  de  vice-chancelier  et  de  doyen  ; 
11  professeurs  ordinaires  de  nouvelle 
fondation ,  et  plusieurs  professeurs  ex- 
traordinaires, environ  30  professeurs  pri- 
vés dans  les  quatre  facultés,  et  des  profes- 
seurs des  langues  vivantes  et  des  beaux- 
arts.  A  la  tète  de  chaque  Faculté,  est  un 
doyen  qui  change  tous  les  ans.  Le  recteur, 
dont  les  fonctionssont  également  annuelles 
depuis  1830,  est  le  chef  de  l'université, 
et  dans  toutes  les  circonstances  impor- 
tantes, il  consulte  le  sénat  académique 
ou  le  collège  de  tous  les  professeurs  or- 
dinaires. En  cas  de  partage  des  voix,  c'est 
la  sienne  qui  décide.  Depuis  1829,  un 
tribunal  composé  du  recteur,  du  juge  de 
l'université,  de  quelques  assesseurs  et  d'un 
greffier,  juge  les  cas  de  discipline  et  de  ju- 
ridiction. Diverses  institutions,  en  partie 
fondées  par  des  personnes  bienfaisantes, 
où  les  élèves  reçoivent  soit  une  instruction 
générale  ,  soit  une  instruction  spéciale 
dans  certaine  branche  de  la  science,  con- 
tribuent puissamment  au  progrès  des 
études.  Tels  sont  le  collège  des  prédica- 
teurs, quia  célébré  en  1834  le  jubilé  de  sa 
fondation,  et  le  séminaire  philologique 
établi  en  1784  par  Beck  (vo/.) ,  devenu 
école  royale  en  1809^  réorganisé  en  1834, 
et  réuni  avec  la  Société  grecque  fondée  en 
1794  parM.Hermaim.  AThùpitaldeSaintp 
Jacques  est  joint  un  excellent  cours  cli- 
nique avec  dix  salles  pour  les  malades.  La 
maison  d'accouchement,  fondée  en  1 8 1 0, 
a  été  réorganisée  en  1828.  Dans  le  jardin 
de  Trier  (Trêves?)  se  trouve  un  jardin  bo- 
tanique. Le  laboraloire  de  chimie  s'est 
beaucoup  amélioré,  et  le  cabinet  anato- 
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inique  a  reçu  un  grand  développenient. 
L'établiaMment  fondé,  en  1830,  pour  les 
maladies  des  yeux,  a  été  confirmé  par  le 
roi,  en  1836,  agrandi  en  1828,  et  l'on  y 
a  joint  une  chaire  spéciale.  L'institut  des 
80urds*maeta  est  placé  également  sous 
la  surveillance  de  l'université.  Chaque 
professeur  ordinaire  est  censeur  de  droit 
de  tous  les  ouvrages  qui  se  rapportent  à 
la  branche  qu'il  enseigne.  Les  membres 
de  la  Société  lablonovienne  (iwy.  Iablo- 
irowsKi),  sont  choisis  parmi  les  profes- 
seurs. La  Bibliothèque,  trop  longtemps 
négligée,  a,  depuis  1888,  un  bibliothé- 
caire en  chef  qui  l'administre  sous  la  di- 
rection du  ministre  des  cultes.  Elle  comp- 
te environ  100,000  volumes  imprima 
et  plus  de  4,000  manuscrits,  provenant 
des  couvents  supprimés  ou  de  dons  des 
professeurs.  Elle  est  riche  surtout  en  ou- 
vrages de  philologie,  de  médecine  et  en 
anciens  écrits  théologiques.  L'Observa- 
toire de  Pleissenbourg,  établi  en  1787, 
restauré  en  1818,  est  situé  par  SÙ^  20 
19"  delat.  N.,  et  par  10»  1'  30"  de  long, 
or.  de  Paris.  Enfin,  à  l'université  se  rat- 
tache encore  VAugusîeum^  ainsi  appelé 
du  nom  de  Frédéric-Auguste  P'.  Ce  beau 
bâtiment,  achevé  en  1835,  renferme  une 
vaste  cour,  des  salles  pour  les  élèves, 
pour  la  bibliothèque,  pour  les  collections 
d'bûtoire  naturelle,  et  le  local  néces- 
saire pour  un  cabinet  de  physique.  Voir 
Gretschel,  L'université  de  Leipzig  {Dres- 
de, 1830).  C.  L. 

Batailles  de  Leipzig.  Deux  fois  les 
destinées  de  l'Allemagne  se  décidèrent 
par  le  sort  des  armes  dans  les  plaines  de 
Leipzig,  en  1631  et  en  1813.  Dans  la 
bataille  du  7  septembre  1631  ,  le  génie 
militaire  de  Gustave-Adolphe  {vojr,  )  fit 
triompher  les  principes  protestants  dans 
le  nord  de  l'Allemagne.  Tilly  et  Pappen- 
lieim,  généraux  des  Impériaux,  furent 
complètement  battus  dans  la  plaine  de 
Breitenfeld  :  des  35  à  40,000  hommes 
qui  composaient  leur  armée ,  8,000  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille  et  3,000 
furent  faits  prisonniers.  —  Onze  ans  plus 
tard,  le  2  novembre  1642,  ces  mômes 
lieux  furent  témoins  d'une  nouvelle  vic- 
toire des  troupes  suédoises  :  le  général 
Toi-sienson  y  défit  les  Impériaux  comman- 
di'spar  l'ari'hiifur  TyM)|M)lf|-Guilhuiinf  et 


Piccolomini.  Biaia  labatailk  de  1813  ctf 
la  plus  remarquable  de  tontcsy  et  par  h 
durée  du  combat ,  et  par  le  Bomhie  da 
combatunta,  et  par  aea  rénaluta  décMà 

Aprè846  jours  d'une  hitle  saTaou(ver. 
bataille  de  Daesdk),  Napoléon  avait  i» 
serré  le  champ  de  aea  opératioBa.  A  r«, 
la  Silésie  et  la  Lusace  étant  abandoMaéi^ 
Blûcher  n'était  ploa  qu'à  une  diiaiMè 
lieues  de  Dresde  ;  en  coininnnicatîoa,pg 
le  corps  de  Bnbna,  avec  la  grande  arnii 
de  Bohème ,  il  avait  sur  sa  droite ,  à  B- 
stenverda ,  le  corpa  de  Tauenziea,  fv 
faisait  partie  de  l'armée  du  Nord  ;  ocl^ 
ci  s'étendait  sur  le  Schwarz-Eblff,  à 
Hetzberg  jusqu'à  Jerbot.  Ces  dent  »- 
mées  pouvaient  se  joindre  en  qiwHv 
marches  et  venir  dans  les  plaines  de  LÎ^ 
zig  donner  la  main  à  la  grande  araétà 
Bohême ,  concentrée,  sur  la  draîli  k 
l'Elbe,  entre  Aussig  et  Brus.  RénnieM 
armées  du  Nord  et  deSiléiie,  Vwrwétk 
Bohême  avait  la  chance  d'aocabkr  Jb- 
poléon  sous  une  masse  de  plus  de  100,111 
hommes.  Si  Napoléon  restait  sw  VSÈ^ 
elle  lui  coupait  ses  commnnicalkMiiai 
la  France  ;  si,  pour  prévenir  cm  daq^ 
il  se  repliait  derrière  la  Saak^  aknl 
abandonnait  la  Saxe  sans  coup  Un^t 
perdait  les  avantages  de  sa  posilkn  c» 
traie  sur  l'Elbe  avec  Tappui  de  s«i[^ 
teresses.  En  continuant  à  déborig 
deux  ailes,  les  alliés  espéraient  le 
ser  bientôt  vers  le  Rhin.  La  jonctioa 
60,000  hommes  que  Benningm 
nait  de  Pologne  fut  le  signal  de  ce 
mouvement. 

En  même  tempe.  Napoléon  aviil 
centré  environ  175,000  hommes  si 
deux  cotés  d'un  angle  aigu,  dont 
était  le  sommet,  faisant  inl 
face  aux  alliés  à  l'est  et  au  sud.  Le 
E.,  marqué  par  le  cours  de  TEIbi^ 
35  à  40  lieues  de  Dresde  k 
et  Dessau;  le  côté  S.,  opposé 
tagnes  de  la  Bohême,  et  marqvé  ptf 
grande  route  de  Dresde  à  ÏVctImiI 
Cliemnitz,  avait  une  étendue  de  18  î 
lieues.  La  base  de  ce  triangle 
allait  de  Chemnitr.  à  Deasaa,  < 
par  Leipzig,  sur  une  longueur  d*! 
35  lieues.  Dans  cette  po5ition,  Ni 
les  yeux  attachés  sur  lea  trois  aivès 
lîi^es,  rpiait  Idux  leui>  niou\«nrDt?. 
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I  première  qui  Ini  prêterait 

\  octobre ,  Biûdier  et  Ber- 
hirant  l^lbe;  mais  Infor- 
t  Napoléon  accourait  à  eux, 
précipitamment  la  Moldau, 
même  de  laSaale,  abandon - 
rec  leurs  ponts  sur  l'Elbe^ 
péntions  et  toute  la  Prusse, 
prit  la  résolution  de  se  je- 
95,000  hommes  qu'il  avait 
it  défait  contenir  Schwar- 
iceuvrer  de  manière  à  con- 
;,  et,  s'il  était  forcé  à  la  re- 
i  le  gros  de  l'armée  vers 
alarme  était  parmi  les  alliés, 
S ,  vers  4  heures  du  matin , 
le  un  coup  de  foudre ,  la 
a  défection  de  la  Bavière, 
loléon  changea  de  plan  ;  car 
ivaroises,  entraînant  celles 
org  et  de  Bade,  et  réunies  à 
itrichienne,  pouvaient,  en 
s,  franchir  le  Rhin;  il  pré- 
I  marche  de  ses  corps  vers 
rant  y  arriver  assez  à  temps 
:  la  jonction  des  trois  armées 
e  brusque  passage  d'un  sys- 
ions  à  un  système  opposé  ne 
sis  sans  de  grandes  diffîcul- 
nlta  des  retards  inévitables; 
put  attaquer  le  15,  et,  dès 
ses  devenait  chanceux, 
matin,  l'armée  de  Bohême, 
,000  hommes,  décrivait,  au 
g,  un  arc  de  cercle  d'environ 
I.  Le  principal  front  des  ai- 
de la  Pleisse,  était  a  moins 
tt  front  de  Napoléon.  A  la 
mée  française  était  le  village 
eberg,  appuyé  à  la  Pleisse  ; 
on  bois  marquaient  le  cen- 
oin,  dans  la  même  direction, 
vitx  formait  la  limite  de  l'aile 
rière  cette  aile,  point  le  plus 
t  concentrées  les  principales 
ipoléon;  la  garde  entière, 
)00  hommes,  se  rassemblait 
e  Lîebertv^oikwitz.  «  Le  ré- 
t  de  ces  dispositions ,  dit  le 
t,  était  d'étendre  notre  front 
de  Grimma  par  le  corps  de 
de  Cure  avancer  Augereau 
ouu'échal  avec  Lan  ris  ton  à 


Liebertwolkwitz;  de  former,  avec  les  qua- 
tre divisions  d'infanterie  de  la  jeune  garde 
(  16,000  hommes  ) ,  une  seconde  ligne; 
avec  les  quatre  de  la  vieille  garde  (8,000 
hommes,  cavalerie  et  infanterie),  une 
troisième.  »  Enfin,  Marmont,  avec  18,000 
hommes  d'élite,  devait  se  porter  du  nord 
de  Leipzig  au  sud,  dans  le  cas  où  le  ma- 
réchal Ney,  chargé  de  la  défense  au  nord 
n'apercevrait  pas,  le  matin ,  d'armée  en- 
nemie débouchant  par  Halle. 

Si  rien  n'était  venu  déranger  ses  plans, 
Napoléon  aurait  donc  eu  sous  la  main, 
au  sud  de  Leipzig,  une  force  d'environ 
116,000  h.  (96,000  d'inf.  et  19,800  de 
cav.).  fifais  Marmont  fut  retenu  au  nord, 
et  d'autres  corps  éprouvèrent  du  retard 
dans  leur  arrivée  ;  si  bien  que  Napoléon, 
qui  comptait  attaquer  dès  le  point  du 
jour,  dut  accepter  la  bataille  au  lieu  de 
la  livrer.  Dès  9  heures,  la  canonnade  avait 
commencé  sur  toute  l'étendue  de  la  ligne, 
et,  à  10,  elle  était  si  vive  qu'on  ne  distin- 
guait plus  les  décharges  qui  se  succédaient 
sans  interruption.  Vers  11  heures,  les 
murs  des  villages  qui  servaient  de  parapets 
aux  soldats  français  tombaient  en  ruines. 
L'assaut  fut  ordonné.  «  Les  plus  grands 
efforts,  dit  le  général  Pelet,  furent  faits 
surtout  contre  Liebertwolkwitz  et  Wa- 
chau.  Quatre-vingts  bataillons  y  furent 
employés.  Six  assauts  furent  rejioussés. 
L^artillerie  de  Drouot  placée  entre  ces 
deux  villages,  sur  le  revers  du  Galgen- 
berg,  écrasait  les  colonnes  alliées  et  les 
battait  d'écharpe...  »  Aussi,  l'ennemi  ne 
put  s'y  établir,  et  ces  villages  finirent  par 
rester  en  notre  pouvoir.  Mark-KleelxTg 
seul,  pris  à  dos  et  de  ilanc  par  le  canon 
de  Meerveldt,  en  même  temps  qu'il  était 
attaqué  de  front  par  Kleist,  resta  à  l'en- 
nemi après  quatre  assauts.  Sur  le  reste  de 
la  ligne,  l'ennemi,  comme  consterné,  re- 
culait ses  batteries  démontées  par  les 
nôtres. 

Jusque-là,  Napoléon  s'était  borné  à 
maintenir  sa  ligne.  Ail  heures,  la  tête 
des  corps  qu'il  attendait  n'avait  point  en- 
core paru.  Vers  midi  seulement,  l'appro- 
che du  11*  corps  fut  annoncé,  et  les 
brouillards  qui  couvraient  Thorizon  se 
di8si|>èrent.  A  son  tour,  Na{M)léon  allait 
prendre  l'oflénsive.  Avec  la  vieilli*  garde, 
il  A^avaiiça  sur  le  Galgenherg,  où  il  forma 
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BM  réierves  oonduitet  par  Droaot.  A  la 
▼ue  de  l'empereur,  l'infanterie  du  centre 
poussant  des  cris  d'enthousiasme,  s'élança 
hors  des  TÎUages.  Les  ennemis,  pliant  de 
toutes  parts,  se  retirèrent  sous  la  protec- 
tion de  leur  artillerie.  Après  s'être  refor- 
més sur  une  ligne  de  mamelons  à  8  ou 
400  toises  en  arrière,  ils  rétablirent  le 
combat  ;  mais  leur  droite  ne  tarda  pas  à 
être  culbutée,  et  ils  prirent  une  nouvelle 
position  sur  la  crête  en  avant  d'Auenhayn 
et  sur  le  plateau  de  la  forêt  de  l'univer- 
sité. Forcés  encore  une  fois  par  l'artille- 
rie de  Drouot  et  par  l'audace  de  nos  jeu- 
nes soldats,  ils  se  replièrent  sur  Mark- 
Kleeberg,  Auenhayn  et  Gossa.  fifais  ils 
furent  encore  poursuivis.  Les  soldats  de 
Dubreton,  pénétrant  enfin  dans  la  ber- 
gerie d'Auenhayn  et  dans  l'enceinte  d'un 
étang  desséché,  y  firent  un  horrible  car- 
nage. Sur  les  bords  de  la  Pleisse,  les  Po- 
lonais, avec  une  brigade  de  Sémélé  et 
l'appui  d^Oudinot,  emportaient  Mark* 
Kleeberg.  L'ennemi  se  repliait  en  désor- 
dre sur  Grœbern;  sa  3*  position  était 
perdue;  il  ne  fallait  plus  qu'un  nouvel 
effort  des  Français  pour  se  porter  au-delà 
du  Gosel ,  se  rendre  maîtres  des  parcs , 
des  défilés  de  la  Pleisse ,  de  la  route  de 
Chemnitz,  principale  ligne  d'opérations 
des  alliés,  et  couper  ainsi  la  communica- 
tion de  Barclay  avec  Schwarzenberg  et 
le  corps  de  Benningsen. 

A  l'aile  gauche,  les  progrès  de  l'armée 
française  ne  pouvaient  être  aussi  rapides. 
Le  Kolmberg ,  couvert  d'ennemis  et  de 
canons,  Tempéchait  d'avancer.  Vers  2 
heures,  Napoléon  y  parut  :  à  sa  vue,  l'en- 
thousiasme parcourt  tous  les  rangs,  et 
bientôt  les  Autrichiens  culbutés  aban- 
donnent une  partie  de  leur  artillerie.  A 
droite,  la  forêt  de  luniversité  tombe  au 
pouvoir  de  la  jeune  garde.  Un  mouve- 
ment rapide  pouvait  compléter  le  succès 
des  Français.  Deux  énormes  masses  de 
cavalerie  se  précipitent  alors  sur  l'ennemi 
avec  la  rapidité  d'une  avalanche.  Tout 
cède  devant  elles  ;  la  cavalerie  de  Pahlen 
est  écrasée,  la  droite  de  l'infanterie  alliée 
enfoncée,  une  batterie  de  26  pièces  en- 
levée. Mais  surprise  dans  le  désordre  de 
la  victoire  et  n'étant  pas  soutenue,  la  ca- 
valerie française  tourne  bride  et  vient 
s'abattre  en  flots  tumultueux  sur  les  bat* 


teriet  de  I>roaot.  GcpBndMit  la  Mtnilk 
obligea  l'ennemi  i  une  pronpte  rainiiL 

A  droite,  Kellernaanny  a^aat  mllwié 
les  cuirassiers  de  Lévaucbef,  im  ^mmmà 
rit  avec  ardeur;  l'infanterie  plgjaatalUl 
abandonner  le  défilé  da  GomI.  Dé 
possession  dépondait  la  victoiva; 
8  heures,  la  réserve  aui 
la  tète  du  pont  de  Grœbern. 

L'arrivée  des  grenadim  awtrirhiwia 
des  réserves  de  la  garde  maM  etpraaiHi 
permit  à  l'ennemi  de  relever,  p«  êm 
troupes  fraîches,  le  oorpa  de  KJeîttilli 
grenadiers  rosses,  tandb  que  lescoenik 
firançais  avaient  de  la  peine  à  garnir  Iv 
front.  Vera  4  heures,  les  généma  dtt^ 
sentant  l'eitrème  importance  de  Gaaatf 
du  plateau  d'Auenhayn ,  dirigent  im 
leurs  efforts  de  ce  o6té,  nuda  î 
Napoléon,  espérant  ponvoir 
son  succès,  disposa  tout  pour 
une  attaque  générale  :  l'enneni  leCMMi 
une  fob  repoussé  de  tes  poritloos.  Il  êà 
plus  de  5  heures  lorsque  ,  renonçmàa 
avantage  plus  décisif.  Napoléon  se  km 
è  occuper  le  chapp  de  bataille. 

Le  lendemain,  1 7  octobre,  ? 
par  les  préparatifs  d'un  nonven 
frappa  de  crainte  les  souverains  aHikll 
lieu  dé  renforcer  leurs  corps  qui  Ml 
en  mesure  découper  ses conuii 
avec  la  France,  ceua-ci  les 
la  droite  de  la  Pleisse  et  de  lïtof  « 
les  bords  du  Gosel  et  de  la  Farthi.  ■ 
alliés  voulaient  combattre  à  2  hsflV^V 
Thistorien  russe  Danilefski,  mais  h  fWi 
continuelle  et  le  mauvais  état  dscktfii 
retardèrent  l'arrivée  de  CollorsdSfA 
Benningsen  et  de  Charles-Jean... Dsi^ 
sauf  une  attaque  de  cavalerie  aa  0k 
tout  se  passa  dans  une  paîx  pnm 
en  cette  journée  sombre  et  pion 
L'envoi  du  général  autrichien 
qui  avait  été  fait  prisonnier, 
d'Autriche,  avec  des  proposition  ^|A 
fut  le  seul  indice  par  lequel  I^f*'^ 
trahit  l'embarras  de  sa  positioB  ~ 
nuit,  les  parcs  furent  dirigés  ven  h 
de  Lindenau,  et  les  difârantseoffi* 
l'armée  reçurent  l'ordre  de  sedii^l'* 
Leipzig;  maison  dissimulaso^ 
les  apparences  d'une  retrailf< 

A  minuit,  les  postes  françBÎ     _ 
une  vive  fiisillaide  sur  lonie  k  K^* 
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«  lia  matîa  leuleiBenty  U  18, 
uîe  très  forte,  commença  le 

rétrof^de.  Napoléon  avait 
)  toues  environ  plus  près  de 
Doaveaii  front  sur  lequel  il 
aille»  si  Pennemi  ne  se  con- 
Toccuper  le  terrain  quMl  lui 
t.  Probstheyda  devint  le  cen- 
uvelle  position.  Le  maréchal 
le  quartier -^néral  était  à 
vait  dans  son  commandement 

nord  et  du  nord- est,  et  se 
si  plus  particulièrement  char- 
iratifs  de  la  retraite.  Ses  corps 
re  aux  armées  de  Blûcher  et 
Jean,  qui  bordaient  la  Par- 
avoir  pris  toutes  ses  disposi- 
»léon  se  porta,  au  point  du 
int  de  sa  ligne  pour  reoon- 
ouvement  de  Tennemi.  L'ar- 
farzenberg,  forte  de  145,000 
tait  divisée  en  trois  masses 
:  Taile  gauche  sous  le  prince 
lombourg,  Taile  droite  sons 
,  et  le  centre  sous  les  ordres 
de  Tolly. 

le  général  Bertrand,  qui  se 
Lindenau,  reçut  Tordre  de 
ion  mouvement  sur  la  route 
k  Weissenfels.  Les  2« ,  5«  et 
^armée  se  replièrent  sur  la  H- 
îUe  qui  leur  avait  été  assignée 
it  à  gauche,  et  la  cavalerie 
Dt  se  ranger  en  arrière  à  Tabri 
■ 

beures,  on  entendit  quelques 
non  du  côté  de  Touest,  resté 
i*alors.  Bertrand,  en  débou- 
Jndenau,  avait  enlevé  deux 
le  la  division  Liechstenstein 
observation;  le  reste  s'était 
Bertrand  ne  rencontra  plus 
Demis.  Dès  que  Napoléon  en 
hf  il  fit  commencer  sur  Lûtzen 
ent  d'évacuation* 
tO  heures,  une  épouvantable 

te  faisait  entendre.   L'aile 

Français,  appuyée  sur  la 
maintenait  invincible  malgré 
lésespérés  de  Schwarzenberg. 
nnewitz  jusques  en  vue  du 
on  se  battit  avec  un  tel  achar- 
s  les  Autrichiens  manquèrent 
«Ique  temps  de  munitions. 

/op.  d.G.d   3f.  Tome  XVI. 
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A  notre  aile  gauche,  MacdonaU  et 
Sébastiani  se  retirèrent  d'abord,  confor- 
mément à  leurs  instructions,  devant  les 
colonnes  de  Benningsen;  mab  aux  villa- 
ges de  Zuckelhausen,  de  Holzenhausen 
et  de  Baalsdorf,  commença  une  résistance 
opiniâtre.  A  la  fin,  les  deux  généraux 
français  durent  céder  et  prendre  position 
en  arrière  de  ces  villages,  couvrant  ainsi 
le  flanc  gauche  de  Probstheyda. 

Depuis  longtemps,  Barclay  dirigeait 
toutes  les  batteries  du  centre  sur  ce  der- 
nier point.  Quand  la  droite  des  alliés  eut 
terminé,  vers  2  heures,  sa  longue  évolu- 
tion, l'attaque  contre  Probstheyda  re- 
doubla encore  de  violence;  mais  tous  les 
efforts  de  l'ennemi  vinrent  échouer  de- 
vant la  bravoure  de  la  défense.  A  la  fin, 
les  souverains  coalisés,  émus  de  l'énor- 
mité  de  leurs  pertes,  renoncèrent  a  tenter 
de  nouveaux  assauts  et  firent  retirer  leurs 
troupes  à  la  distance  de  600  pas.  La  ca- 
nonnade continua  jusqu'au  soir  sans  autre 
incident.  Dès  lors,  les  efforts  des  alliés  se 
portèrent  du  côté  du  nord. 

Vers  une  heure,  les  tètes  de  colonnes 
du  prince  royal  de  Suède  furent  en  vue. 
C'étaient  70,000  hommes  de  troupes  fraî- 
ches qui  venaient  renforcer  le  corps  de 
Blûcher.  La  disproportion  avec  les  forces 
de  Ney  était  accablante;  et  pour  comble 
de  malheur,  la  défection  se  mit  dans  le 
camp  de  nos  alliés.  Toute  l'infanterie  et 
la  cavalerie  saxonnes,  à  l'exception  d'un 
bataillon  de  la  garde  et  de  deux  régiments 
de  cuirassiers,  passèrent  à  l'ennemi  avec 
leurs  quatre  batteries  en  tète.  Cette  tra- 
hison ne  tarda  pas  à  être  imitée  par  la 
cavalerie  légère  wurtembergeoise.  Un 
vide  fafal  est  ouvert  sur  ce  point;  l'enne- 
mi en  profite,  redouble  ses  assauts.  Na- 
poléon, entendant  notre  feu  se  rappro- 
cher, se  porte  au  galop  de  ce  côté.  Le 
danger  était  imminent.  Sellerhausen,  ap- 
pui de  l'aile  droite  du  maréchal  Ney,  ve- 
nait d^étre  emporté  par  Bulow.  Quelques 
progrès  de  plus  le  portaient  sur  notre 
grand  parc,  sur  les  derrières  de  Probst- 
heyda. La  présence  de  Napoléon  pro- 
duisit son  effet  accoutumé.  Les  troupes 
de  Bulow,  chargées  de  toutes  parts,  pliè- 
rent, tandis  que,  à  Schœnfeld,  appui  et 
pivot  de  notre  gauche,  Marmont  se  sacri- 
fiait pour  arrêter  Blûcher  devant  ce  \-il- 
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lage  que  tept  fois  en  ce  jour  il  arracha  à     300  pièces  d*artillerie  et  900  .fd 


ses  assauts  furieux. 

Il  était  près  de  4  heures,  lorsque 
Napoléon,  revenu  a  Probstbeyda  où 
Schwarzenberg  n^avait  pas  renouvelé  ses 
attaques,  donna  Tordre  au  1^'  corps  de 
cavalerie  de  traverser  Leipzig  pour  s'é- 
tablir à  Schœnau  avant  la  nuit.  Les  3*  et 
5*  corps  de  la  même  arme  la  suivirent 
ainsi  que  le  grand  parc.  Tandis  que  ces 
premiers  mouvements  de  la  retraite  s'ef- 
fectuaient en  bon  ordre,  une  canonnade 
terrible  dura  jusqu'à  la  nuit  sur  toute  la 
ligne.  A  Schœnfeid,  le  combat  se  pro- 
longea jusqu'à  1 1  heures  du  soir  ;  chaque 
parti  garda  une  extrémité  du  village. 
L'armée  française  bivouaqua  sur  la  ligne 
de  Schœnfeid,  Stœtteritz,  Probstbeyda, 
Lossnig,  terrain  défendu  durant  la  ba- 
taille. Napoléon  passa  la  nuit  à  Leipzig 
avec  le  roi  de  Naples. 

Le  19  octobre,  au  point  du  jour,  la 
retraite  continua  ;  Poniatowski  et  Mac- 
donald  (yoy,  ces  noms)  avaient  ordre  de 
la  couvrir.  Aussitôt  que  les  alliés  se  fu- 
rent aperçus  que  les  Français  avaient 
abandonné  leurs  positions,  ils  prirent 
leurs  mesures  pou:*  attaquer  Leipzig  de 
tous  les  côtés,  et,  après  une  lutte  acharnée, 
ils  restèrent  maîtres  de  deux  portes.  Il 
serait  impossible  de  peindre  la  cruelle 
confusion  de  cette  retraite  à  travers  la 
ville  et  ses  environs.  Chaque  moment 
augmentait  le  désordre  de  l'armée  fran- 
çaise; pour  combhe  de  malheur,  on  fit 
sauter  trop  tôt  le  seul  pont  qui  existât 
sur  i'Elster.  Peu  de  temps  auparavant. 
Napoléon,  après  avoir  fait  ses  adieux  au 
roi  de  Saxe  et  à  sa  famille,  ayant  trouvé 
ce  pont  encombré,  avait  dô  passer  l'Elster 
sur  une  passerelle  formée  de  quelques 
planches.  Une  lutte  terrible  s'engagea 
alors  dans  les  jardins  et  sur  les  quais  en- 
vironnants; les  15,000  hommes,  restés 
sur  la  rive  droite  de  TElster,  se  battirent 
en  désespérés  ;  un  grand  nombre  d'entre 
eux  périrent  dans  les  eaux  débordées  de 
la  Pleisse  et  de  TËlster,  où  Poniatowski 
lui-même,  atteint  de  plusieurs  blessures, 
trouva  une  mort  glorieuse  ;  mais  les  au- 
tres, comprenant  Tinutilité  d'une  plus 
longue  défense,  mirent  bas  les  armes.  Les 
généraux  Reynier  etLaurbton  furent  pris; 
Macdonald  parvint  à  s'échapper  Environ 


bagages  restèrent  au  pouToîr 
nemi. 

Nous  terminerons  cet  article  < 
le  jugement  que  Jomini  [F'iepoi 
militaire  de  Napoléon^  t.  IV, 
met  dans  la  bouche  de  Napoléoi 
cun  de  nos  corps  n'avait  été  eo 
c'était  beaucoup  pour  la  gloire, 
dans  la  situation  désespérée  de  n 
res,  un  demi-succès  équivalait  è 
faite...  Avec  des  troupes  extéi 
fatigue  et  de  faim,  il  devenait  t 
cile  d'opérer  la  retraite  dans  la  i 
eût  été  indispensable  de  faire  f 
les  équipages  de  l'armée  le  18, 
protection  de  Bertrand:  on  leal 
combrés,  au  contraire,  entre  Ta 
Leipzig...  Pavais  bien  ordonnée 
tàt  trois  ponts  supplémen taira 
Pleisse,  mais  cet  ordre  donné  à  li 
un  peu  tard,  fut  encore  mal  a 
On  n'en  construisit  qu'un  maava 
rompit.  En  retraite,  à  travers  1 
d'une  ville,  il  y  a  nécessairement 
combrement  horrible;  il  nefautqi 
trois  voitures  brisées  pour  tout  i 
Le  1 9  nous  trouva  dans  ces  embi 
fallait  recevoir  encore  une  balaill 
opérer  la  retraite.  Tàctiquemeot, 
sition  n'était  pas  mauvaise.  On  ] 
se  défendre  24  heures  dansLeipz^ 
les  moyens  de  passage  manquant 
Badoisayantlivré  la  porte  de  Saint- 
les  corps  de  Poniatowski,  Reynier 
donald  et  Lauriston,  laissés  pour 
fense,  n'eurent  plus  d'autre  parti 
gagner  le  pont;  dans  cet  espace 
afQuant  de  tous  côtés,  croisés  par 
menses  parcs  qui  obstruaient  tool 
formèrent  bientôt  plus  qu'une 
Elle  se  fût  cependant  écoulée  pea 
Mais  l'unique  pont  qui  restait  si 
l'air  avec  fracas.  A  l'approche  <k 
ques  tirailleurs  russes,  un  caporal 
peurs  avait  pris  l'alarme  et  mis  le  1 
poudres.  Cette  fatalité  nous  coûl 
de  1 5,000  hommes  obligés  de  met 
les  armes.  »  Jomini  évaluée  50,0<N 
mes  les  pertes  de  l'armée  françaii 
en  morts  et  en  blessés  qu'en  prisoi 
Mais  Danilefski  les  porte  encore  pli 
D'après  Plotho,  les  pertes  des  al 
montent  à  plus  de  46,000 
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nos   et  près   de   1,S00  offi- 

Em.  H-o.  * 
EWITZ  (JEàW-AwTonrE),  tra- 
lemandy  né  à  Hanovre,  le  1*' 
3,  étudia  le  droit  à  Gœttingue, 
avec  Bojc,  Barger,  Hœlty,  Mîl- 
berg,  Vofls,  etc.  Ses  talents,  son 
ion  intégrité  le  firent  employer 
i  heure  par  le  gouvernement  de 

et  lui  valurent  un  avancement 
1  Tenait  d*étre  nommé  président 
;e  supérieur  de  santé,  lorsqu'il 
le  10  septembre  1806. — Comme 

il  s^est  acquis  une  gloire  dura- 
aa  tragédie  Jules  de  Tarente 

1776),  ouvrage  extrêmement 
ible  dans  le  genre  de  ceux  de 
|ai  concourut  avec  les  Jumeaux 
^  pour  le  prix  fondé  à  Ham- 
ir  Schrœder  {voy*  ces  noms.), 
e  défiance  de  soi-même  qui  em- 
isewitz  d'écouter  les  exhorUtions 
lis  à  poursuivre  une  carrière  où 
lébnté  avec  Unt  d'éclat,  paraît 
èddé  à  détruire  quelque  temps 
Biort  le  manuscrit  d'une  Histoire 
erre  de  Trente>Ans  qu'il  avait 
terminée.  C-  X. 

klN  (Hehri -Louis),  célèbre  ac- 
ique  dont  Talma  lui-même  n'a 
t  oublier  la  renommée,  était  né 
le  14  avril  1728.  Fils  d'un  or- 
destiné  à  la  même  profession, il 
lU  collège  Mazarin  où  il  fit  de 
études.  L'occasion  qui  se  pré- 
jouer  sur  un  théâtre  de  société 
pas  à  éveiller  en  lui  le  goût  pour 
;  par  un  heureux  hasard,  Vol- 
lut  l'entendre,  et,  malgré  les  dé* 
son  physique,  de  son  organe,  et 
on  inexpérience,  il  devina  le  ta- 
eaoe  artiste.  Toutefois,  Voltaire 
d'abord,  dans  ce  qu'il  croyait 
dajeunehomme,  à  le  détourner 
irrière  alors  si  peu  honorée,  et, 
[éoéreuae  bienveillance,  allajus- 


lUesn  d*ane  des  plot  mémorables  ba- 
I  temps  modernes,  de  U  beUille  des 
'WAerfcA/ceAl),  comme  Toot  suroom- 
lenands,  a  été  rédigé  sur  les  notes  qai 
été  commnniqoées  par  M.  Derode, 
ibontcar,  à  qai  nous  sommes  redeTs- 
^mt%  aotrcB  articles  aoalogaes,  tels  que 
D,  GaosA^asaur»  DauoB,  Fxbe- 
M  sa.  etc.  S. 
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qu'à  offrir  de  lui  prêter  10,000  liv.  pour 
former  un  établissement.  Voyant  enfin 
chez  Lekain  un  de  ces  entraînements  in- 
vincibles vers  la  scène  qui  annoncent  les 
grands  comédiens,  il  voulut  en  donner 
un  à  la  France^  le  logea  chez  lui,  pourvut 
pendant  six  mou  à  tous  ses  besoins,  et  le 
fit  jouer  divers  r61es,  avec  ses  nièces  et 
quelques  amateurs,  sur  un  petit  théâtre 
construit  exprès  dans  son  habitation.  En 
même  temps,  l'auteur  de  Zaïre  sollicitait 
pour  Lekain  un  ordre  de  début  au  Théâ- 
tre-Français ;  mais  ne  l'ayant  obtenu  que 
quelques  jours  avant  son  départ  pour  Ber- 
lin, il  ne  put  être  témoin  de  cette  soirée 
si  importante  pour  l'avenir  de  son  jeune 
protégé. 

Le  début  de  Lekain  eut  lieu,  le  14 
septembre  1750,  dans  Titus  de  la  tra- 
gédie de  Brutus,  Au  premier  aspect, 
des  préventions  défavorables  s'élevaient 
contre  le  nouvel  acteur.  Sa  figure  non- 
seulement  n'était  pas  belle,  mais  avait 
quelque  chose  de  commun;  sa  taille 
était  peu  élevée  ;  sa  voix,  qu'il  avait  déjà 
beaucoup  travaillée,  paraissait  encore 
voilée  et  peu  agréable.  Mais  une  âme  de 
feu,  une  sensibilité  profonde  et  commu- 
nicative,  une  déclamation  à  la  fois  noble, 
imposante  et  naturelle  firent  bientôt  ou- 
blier ces  imperfections.  Dans  les  débuts 
prolongés  qu'on  lui  imposa, Lekaindevint 
de  plus  en  plus  le  favori  du  public,  et  cei 
femmes  élégantes,  qui  d'abord  l'avaient 
trouvé  si  laid,  séduites  plus  tard  par  son 
jeu  passionné,  finissaient  par  s'écrier  in- 
volontairement :  Comme  il  est  beau! 

Cependant,  17  mois  s'étaient  écoulés 
et  Lekain  n'était  point  encore  admis  au 
Théâtre-Français.  Il  fallut,  pour  décider 
sa  réception,  un  ordre  formel  de  Louis  XV 
qui,  après  l'avoir  vu  jouer  Orosmane, 
avait  dit  :  «  Il  m'a  fait  pleurer,  moi  qui  ne 
pleure  guère  !  » 

Sa  carrière  ne  fut  dès  lors  qu'une  suite 
de  triomphes.  Amoureux  Je  son  art  et 
s'en  occupant  sans  cesse,  il  parvint  à  faire 
de  ses  traits  peu  flatteurs  la  physionomie 
la  plus  expressive,  de  son  organe  disgra- 
cieux une  voix  qui  remuait  toutes  les  fi- 
bres du  cœur.  Outre  les  principaux  rôles 
destragédiesde  Voltaire,  particulièrement 
Vendôme,  Zamore  et  Orosmane,  il  jouait 
d'une  manière  admirable  Ladtslas,  Man- 
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liu»,  le  Ci<l,  Rbadamifle,  etc.,  eCc.  Le 
premier,  il  fit  sentir,  dans  Britannicus^ 
les  beautés  du  rôle  de  Néron ,  dont  les 
autres  acteurs  n^avaient  su  faire  qu*un 
personnage  odieux  et  repoussant. 

Lekain  rendit  en  outre  deux  grands 
services  à  la  scène  française  :  d*abord  il 
parvint,  secondé  par  un  don  généreux  du 
comte  de  Lauragusis  {vor,)^  à  la  débar- 
rasser de  ces  banquettes  placées  aux  deux 
côtés  du  théâtre  pour  les  talons  rougeSy 
les  élégants  de  Tépoque,  usage  absurde 
qui  détruisait  toute  illusion  ;  ensuite,  d'ac- 
cord avec  M"*  Clairon  (vo>'>),  il  réforma 
les  ridicules  costumes  qui  faisaient  des 
héros  grecs  et  romains  des  personnages 
velus  à  la  mode  et  avec  des  perruques  du 
siècle  de  Louis  XIV.  S'il  ne  put  les  rame- 
ner à  une  vérité  complète,  il  eut  du  moins 
rhonneur  de  commencer  cette  œuvre 
utile  que  Talma  (i;/)/.} devait  accomplir. 

Lekaiu  s'absentait  souvent  du  théâtre. 
Il  est  toutefois  un  voyage  qu'il  faisait  tous 
les  ans  et  qu'on  ne  saurait  blâmer  :  c'é- 
tait un  juste  hommage  de  reconnaissance 
qu'il  payait  au  poète  de  Ferney,  que  d'al- 
ler jouer  sous  ses  yeux  ses  tragédies.  Une 
autre  excursion  dramatique  qu'il  fit  en 
Prusse,  où  l'appelaient  le  grand  Frédéric 
et  le  prince  Henri,  fut  très  fructueuse 
pour  lui,  grâce  à  la  générosité  du  second. 

Ce  grand  artiste  succomba  presque  su- 
bitement a  une  maladie  inflammatoire,  le  8 
février  1778. 11  fut  inhumé  le  jour  même 
où  Voltaire,  son  ancien  protecteur,  reu- 
trait  à  Paris  après  une  longue  absence. 

On  a  compris  sous  le  titre  trop  fastueux 
de  Mémoires  de  lekain  quelques  frag- 
ments qui  ne  consistent  guère  que  dans 
un  récit  écrit  par  lui  de  ses  premières  re- 
lations avec  Voltaire,  et  une  lettre  où  il 
rend  compte  d'une  de  ses  visites  à  Ferney. 
Si  ce  ne  sont  pas  là  des  titres  littéraires 
pour  sa  mémoire,  ce  sont  du  moins  de 
favorables  témoignages  pourson  caractère 
et  son  coeur. 

Lekain  avait  perdu,  en  1775,  sa 
femme,  qui  joua  quelque  temps  et  d'une 
manière  assez  médiocre  les  soubrettes  à 
la  Comédie  -  Française.  Il  en  avait  eu 
deux  enfants,  dont  la  destinée  est  restée 
oh.scui*e.  M.  0. 

LÉLKGKSet  Ll^XEX .Tout  ce  qu'on 
sait  des  Lélèges  et  surtout  de  Lélex  ap- 


partient à  la  Cible  plot  qa*à  Tblsloirt. 
Lélexy  fila  de  Neptune  et  de  la  n)apW 
Libye,  vint,  dit-on,  d'Égypic  dans  bMé- 
garide  et  y  régna  bien  aTant  Tarrivéeds 
Pélasges.  Une  autre  tradition  le  rcpié- 
sente  comme  aulochthooe  on  indigène dt 
la  Laconie  (vox.}|  dont  il  fnt  le 
roi,  et  qui  de  son  nom  s*appela 
en  même  temps  que  ses  aujda  prireatk 
nom  de  Léièges,  Il  eut  ponr  fille  TU- 
rapné  et  pour  petit- fils  EuroCas,  fn 
lui-même  eut  ponr  fille  Sparte.  Il  ai 
probable  que  les  Lélèges  de  la 


passèrent  d'Iles  en  Iles,  et  comme  oob* 
nies,  jusque  sur  les  c6tes  de  la  Carie ;ik 
s'jr  emparèrent  d'une  grande  partie  âi 
littoral  et  de  l'intérieor  même  dn  fÊp» 
Éphèse  et  Milet  (voy,  ces  noms],  ipi 
d'abord  s'appela  Léiégéis^  leor  a^pr- 
tenaient.  Toujours  à  demi  barbaro,  io 
Lélèges  commencèrent  à  déchoir  Ion  à 
l'arrivée  des  colonies  ioniennes,  phsd- 
vilisées,  qui,  vers  Tan  11 10  av.  J.-C, 
s'emparèrent  à  leur  tour  de  praH|ea  Mtf 
le  territoire  maritime  de  l'Asie^MiacB^ 
et  ils  cessèrent  de  former  une  rset  db» 
tincte  des  Cariens,  360  anscnvîma'. 
J.-C,  après  que  Mausole  (vor.llatfK 
transportés,  des  six  villes  qu*ils*lialHtntf 
encore,  dans  Halicarnaase,  m  capiaiii 
qu'il  venait  d'agrandir.  F.  D. 

LBLBWEL  (Joachim)  est  né,  k  A 
mars  1786,  à  Varsovie,  où  son  pcrt  tf 
un  des  fonctionnaires  les  plus  kcM» 
blés  de  la  commission  d'éducation  Mi^ 
nistère  de  l'instruction  publiqne.ifÀ 
avoir  fait  ses  études  dans  m  ville  mliktf 
à  Vilna  et  s'être  voué  surtout  anxida* 
philologiques  et  historiques,  M.  hkd 
devint   successivement  professev  nf- 
pléant  d'histoire  à  l'université  da  TM 
puis  professeur  et  bibliothécaire  à  Vm^ 
vie,  enfin  de  nouveau  profcascnr  à  Vm 
où  ses  cours  publics  eurent  un  snocèiitk" 
tant  et  où  ion  influence  patriotique iai** 
lutunepart dans  les  rigueursquelefon^ 
nement  russe  fit  peser,  en  lésSetlM 
sur  la  jeunesse  lithuanienne.  M.  Ldi^ 
fut  du  nombre  des  quatre  piufisMBii^ 
Vilna  qu'on  destitua  à  crtteépoqar-^ 
retour  à  Varsovie,  et  ne  s'y  oecapisipl* 
que  de  travaux  littéraires,  il  fut  ck  ii>* 
ce,  en  1898,  par  le  disiriet  de  Zik«k«^ 
C'est  en  cette  qualité  qn*ii  débaii  m*^ 
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à  la  diète  de  1880»  ojk  son 
rt  mr  la  kû  du  divorce,  vivemeot 
s  par  ramperear  et  qae  la  chambre 
mem  rejeta  »  oontribaa  à  rendre 
taai  de  plus  en  plos  populaire, 
aqoe  la  révolution  écUra,  Tatten- 
oblique  se  tourna  vers  M.  Leiewel. 
n*il  ne  prtt  aucune  part  directe  au 
iment,  il  n'eu  fut  pas  moins  appelé, 
s  jours  après,  à  siéger  dans  le  gou- 
nent  provisoire  comme  membre  du 
I  exécutif.  M.  Leiewel  fut  ensuite 
re de  rinstruction  publique,  mem- 
I  gouvernement  national  des  cinq, 
ùdent  du  club  ou  société  patrio- 
tout  en  conservant  sa  qualité  de 
i.  Savant  du  premier  ordre,  il 
saait  médiocrement  les  hommes  et 
lires;  républicain  par  conviction, 
irtit  pas  cependant  d'une  certaine 
1^  elne  trouva  pas  l'énergie  néces- 
loar  diriger  une  insurrection.  In- 
Vme  confiance  morale  qui  pouvait 
r  d'un  pouvoir  immense,  il  rés- 
ida et  incertain,  et  ne  joua,  dans 
cmirs  de  la  révolution  polonaise, 
rôle  bien  au-dessous  de  la  position 
araiHait  occuper.  Les  événements 
mût  1831,  dont  quelques-uns  ont 
rejeter  sur  lui  la  responsabilité,  et 
'•nt  pat  du  moins  la  force  de  mai- 
lai  firent  perdre  le  reste  de  son 
lee.  Pendant  l'émigration,  il  fut 
à  la  présidence  d'un  comité  natio- 
lonais  à  Paris,  et  par  sa  proclama- 
Ireisée  au  peuple  russe,  il  s'attira, 
18,  l'ordre  de  quitter  la  France, 
ice  temps,  il  habite  Bruxelles,  s'oc- 
t  de  travaux  scientifiques;  il  a  fait 
ns  cours  publics  à  l'académie  libre 
ba  ville,  et  il  a  publié  dans  cet  in- 
6  un  ouvrage  remarquable  sur  la 
■allque. 

écrits  deM.  Leiewel  sont  trèsnom- 
;  Ils  consistent  principalement  en 
irai  et  dissertations  sur  divers  points 
are,  de  géographie  ancienne  ou  du 
hige,  d'archéologie  et  de  numisma- 
Lear  principal  mérite  est  une  vaste 
bn  qui  aime  patriotiquement  à 
wt  dans  le  champ  de  Thistoire  de 
ys.  Élève  et  émule  des  Albertrandy, 
Hkïf  des  Osaolinski  et  autres  grands 
i  d«  la  Pologne  moderne,  M.  Le- 


iewel comptera  toujours  honorablement 
parmi  lea  auteurs  a  qui  ce  pays  doit  une 
oonnaisaanceplus  profonde  et  plus  éclairée 
de  son  passé.  Ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables dans  ce  genre  sont  :  Coup 
d'œilsur  l'antiquité  des  nations  lithua'" 
niennes  et  sur  leurs  relations  avec  les 
Hérules^  Viloa,  1808,  in-8«;  De  la  di- 
plomatie  russo^polonaise^  depuis  lexiu? 
jusqu*au  XVII"  siècle ,  1827,  in-8<*;  De 
la  bibliographie  polonaise  ancienne  ^ 
Vilna,  1823  etsuiv.y2  voL;  Analyse  et 
parallèle  des  trois  constitutions  polo^ 
noises  de  1791, 1807  et  1815,  espèce  de 
profession  de  foi  politique  de  l'auteur, 
publiée  en  1881 ,  et  traduite,  en  1833 , 
en  français.  M.  Drake  a  traduit  en  alle- 
mand, sur  les  manuscrits  de  M.  Leiewei, 
{'Histoire  delà  Pologne  sous  Stanislas- 
^K^itrle, Brunsw. ,  1 88 1 ,  in-8^  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  nousciterons  lessuivants  : 
Recherches  sur  la  géographie  ancienne^ 
avec  atlas  gravé  par  l'auteur,  1818,  in-8°; 
Découvertes  des  Carthaginois  et  des 
Grecs  dans  l'océan  Atiantique^  Varso- 
vie, 1821  (trad.  allem.,  Berlin,  1831); 
divers  opuscules  aussi  traduits  en  alle- 
mand, et  formant  1  vol.  in-8°,  Leipzig, 
1836;  Histoire  ancienne  ^  depuis  les 
temps  historiques  jusqu'à  la  moitié  du 
XVI*  siècle  de  Vère  vulgaire,  avec  allas, 
1819,  in-8"  ;  Histoire  ancienne  de  l'In^ 
tf/^,  etc.,  Varsovie,  1820.        C.  M-cz. 

LKMAIRE  (Jacques),  navigateur 
hollandais,  né  à  Amsterdam,  était  fils  d'un 
négociant  nommé  Isaac,  qui  eut  la  pre- 
mière idée  d'une  expédition  dans  l'océan 
Pacifique,  eu  passant  au  sud  de  l'Amé- 
rique. Lemaire  s'associa  pour  cette  en- 
treprise, qui  nous  a  valu  la  découverte 
du  cap  Hom  (vojr.)^  à  un  navigateur 
d'une  grande  expérience,  Guillaume- 
Comelis  Schouten.  Partis  le  14  juin 
1615,  ils  reconnurent  le  détroit  qui  sé- 
pare la  Terre  de  Feu  de  l'Ile  des  Étals, 
et  ayant  doublé  le  cap  Hom,  ils  célé- 
brèrent, le  12  février  1616,  une  fête  en 
l'honneur  de  leur  découverte,  en  dres- 
sant un  acte  pour  la  constater,  et  pour 
déclarer  que  le  passage  entre  la  Terre  de 
Feu  et  rile  des  Étals  porterait  le  nom  de 
Lemaire.  L'acte  fut  signé  par  les  deux 
navigateurs,  ainsi  que  par  les  contre- 
maîtres des  deux  navires  de  l'expédition. 


LEI 


(380) 


LEI 


lèbres.  Le  ooinmerce  de  Leipzig  a  fondé 
une  École  de  commerce^  qai  »  été  ou- 
verte en  1831.  L'instruction  delà  cUase 
moyenne  a  été  faToriaée  par  la  fondation 
récente  de  Texoellente  Ecole  gratuite  et 
de  rÉcole  bourgeoise  qui  ont  servi  de 
modèles  à  toutes  les  autres.  Les  enfants 
des  basses  classes  reçoivent  une  instruc- 
tion appropriée  à  leur  état  dans  plusieurs 
écoles  pour  les  pauvres,  ou  écoles  parti- 
culières. Ceux  qui  apprennent  un  métier 
peuvent  fréquenter  l'école  du  dimanche. 
Une  école  bourgeoise,  non  moins  bien 
tenue,  est  destinée  spécialement  à  la  jeu- 
nesse catholique.  Il  n'y  a  peut-être  aucune 
ville  en  Allemagne,  oh  les  concerts  et  le 
théâtre  soient  plus  fréquentés,  et  les  ar- 
tistes mieux  accueillis.  Aussi ,  tandis  que 
les  théâtres  de  villes  beaucoup  plus  con- 
sidérables ont  de  la  peine  à  se  soutenir, 
celui  de  Leipzig  se  trouve  dans  une  situa- 
tion assez  prospère. 

Parmi  les  promenades  et  autres  lieux 
d'amusements  publics,  on  doit  citer  la 
belle  forêt  de  Rosenthal,  les  allées  plan- 
tées d'arbres  et  d'arbustes  qui  entourent 
la  ville,  les  parcs  de  Lûtzschena ,  d'Abt- 
naundorf,  de  Dœlitz,  d'Eythra,  etc. 

Leipzig,  récemment  uni  à  Dresde  par 
un  chemin  de  fer,  est,  depuis  1836, 
le  siège  d'une  direction  de  cercle,  d'un 
tribunal  d'appel,  d'un  bailliage  de  cercle 
et  d'autres  administrations  qui  ne  sont 
pas  encore  complètement  organisées.  Le 
conseil  de  magistrature  comprend  le  sé- 
nat formé  d'un  bourguemestre,  8  con- 
seillers payés  et  1 2  conseillers  sans  trai- 
tement, le  tribunal  de  la  ville  subdivisé 
en  quatre  sections,  le  collège  criminel 
uni,  le  bureau  de  la  police,  le  présidial, 
etc.  Tous  les  habitants^  sans  distinction, 
qu'ils  soient  bourgeois  de  la  ville  ou  qu'ils 
aient  seulement  la  permission  d'y  résider, 
sont  soumis  aujourd'hui  à  la  même  juri- 
diction ;  les  étudiants  eux-mêmes  ne  res- 
sortissent  plus  du  tribunal  de  l'université 
que  pour  les  délits  contre  la  discipline. 

La  ville  de  Leipzig  [Lipsià)  doit  son 

(*)  On  doità  ion  premier  direi'teur,  M.  Srliie- 
be  de  Strasl>oorg,  nn  excellent  Dirtionnuire  do 
coramerce,  fait,  comme  felui  du  libraire  Guil- 
laumin  ,  tor  le  modèle  de  Touvrage  de  Mac* 
CuUorb  et  intitulé  Vniversal-  Lejtcon  dtr  Han- 
étUmiiitnschmJten,  Leipzig  et  Zwickau»  i837«  3 
▼ol.  in-4^.  S. 


origine  a  an  village  slave»  iitaé  an 
fluent  de  U  Pàrde  et  de  la  PleÎHe,  a  a 
sans  doute  reçu  son  nom  des  tilleuls  (en 
slave  lip  ou  lipa)  qui  FentouraienL  Hen- 
ri V^  qui  jeta,  en  928,  Ifls  fondcmeats  dn 
château  de  Meiisen,  paraît  en  avoir 
truit  un  antre  dans  la  plaine  de 
Ce  ne  fut  cependant  qu'au  xii*  sÛc, 
sous  le  margrave  Othon-le -Riche,  que  h 
ville  fut  ceinte  de  murs  et  de  fossés.  Elit 
comptait  alors  de  6  à  6,000  habiiaBlk 
La  turbulence  de  sa  population  oblifei 
Thierry,  fib  d'Othon,  à  y  élever,  en  ISll^ 
trois  diâteaux,  dont  Tan,  celai  de  h 
Pleisse,  existe  encore.  Comme  d^,  î 
cette  époque,  les  jui£i  s*y  étaient  étab^ 
on  peut  en  conclure  qu*il  s'y  faisait  m 
commerce  assez  considérable,  el  il  pMk 
que  dès  lors  se  forma  la  eorporatioe  in 
marchands.  La  première  mention  dn  tri- 
bunal des  échevina  se  rapporte  à  Fia 
130S;  quelques-uns  prétendent  cqpce* 
dant  qu'il  fut  établi  dès  1291.  Dam  h 
bulle  de  confirmation  de  l'univenilé,  m 
date  de  1409,  Leipzig  est  qualifié  de  vflk 
vaste  et  peuplée.  Il  est  très  vraîaemblaUl 
que  la  ville  proprement  dite  avait  alon 
la  même  étendue  qu^anjourd'haî, 
qu'en  1454,  le  fossé  qui  condait  à  H 
tour  de  la  ville  en   marquait  déjà  h 
limite;  mais  les  faubourgs  ne  ae  rinfi 
saient  encore  que  de  misérables  caba- 
nes. La  première  phamsacie  s'y  élaUl 
en  1409.  En  1458,  il  s'y  tînt  on  mm- 
ché  de  nouvel  an;  les  lettrea^palanm 
qui  l'autorisaient  furent  confiraiécs  m 
1466,  et  en  1507,  l'Ëmpcfear  feooeart 
comme  foires  publiques  ses  trois  marcyib 
Leipzig  est  célèbre  dans  l'histoire  ds  h 
réformation,  par  le  colloque  qui  ent  Usa, 
en  1 5 1 9,  entre  Luther,  £ck  et  Karlit^ 
ainsi  que  par  les  secrètes  menées  de  Tdad, 
qui  y  mourut.  Ce  fut  en  1545  qu'il  sV 
établit  pour  la  première  fou  des  lUnink 
La  caisse  du  corps  des  marchands  fat  or* 
ganisée  en  1612.  La  guerre  de  Treoto- 
Ans  anéantit  la  prospérité  de  LeipB|; 
cependant  le  long  repoa  dont  cette  fife 
jouit  ensuite,  et  les  richesses  qu'elle  acqiil 
pendant  la  paix  lui  permirent  de  somff 
à  ses  embellissements.  La  plupart  4e 
jardins  qui  existent  encore  augourd'hn 
et  les  allées  de  tilleuls  de  ses  ifpsi» 
datent  de  cette  époque.  La  tnoquillik 
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réublw  apvèi  k  goenre  de  Sept- AnSy  oo 
abattit  les  foftificatiouy  et  au  lieu  d'une 
eeiotare  de  pîemiy  la  ville  s'entoura  d'un 
jardin.  Elle  eut  beaucoup  à  souflTrir  en 
1811»  à  l'époque  de  la  bataille  sanglante 
qui  porte  son  nom  {voy.  plus  loin),  et 
éprouTa  la  douleur  de  voir  le  roi  Fré- 
déric-Auguste (ait  priAonnier  dans  ses 
mois.  Mids  sa  prospérité  ne  tarda  pas  à 
M  rdcrer,  et  elle  semble  devoir  atteindre 
un  pins  haut  degré  encore  depuis  que 
la  Saxe  est  entrée  dans  l'association  des 
d«niancs  pruisiennes  et  que  les  chemins 
ém  fer  en  facilitent  l'abord.  —  Foir  les 
ouvrages  allemands  suivants,  tous  im- 
primés  h  Leipzig  :  Vogel ,  Histoire  ou 
annaies  rie  Leipzig  (1714);  Leonhardi, 
Bistoire  ei  description  de  Leipzig{  1 7  9  9)  ; 
Dolzy  Essai  d^une  histoire  de  Leipzig 
.(1818);  GretMîhel ,  Leipzig  et  ses  envi- 
rwÊS  (1898). 

LTIhiveusité  de  Leipzig,  une  des  plus 
oiièbres  de  rAIlemagne,  fut  fondée,  en 
1409,  par  l'électeur  Frédéric-le-BeUi- 
qneuz  et  son  frère  Guillaume ,  sur  le 
Modèle  de  celles  de  Prague  et  de  Paris, 
•Caa  fondation  fut  confirmée,  dans  cette 
année  même ,  par  une  bulle  du  pape 
Alexandre  Y.  Une  somme  d'argent , 
plosienni  maisons  de  la  ville,  trois  villa- 
^  et  des  rentes  de  différentes  espèces 
Avant  asiignés  pour  le  traitement  des 
pnfeaienn.  Les  papes  Jean  XXIII  et 
Martin  Y  y  ajoutèrent  six  canon icats  à 
Hriven,  Zeitz,  Naumbourg  et  Merse- 
boory.  A  Pépoque  de  la  réformation,  Té- 
leelenr  Maurice  augmenta  cette  dotation 
la  cinq  villages  et  de  325  arpents  de  fo- 
>§la.  Le  eonvictorium  (table  d'étudiants) 
it  nn  grand  nombre  de  bourbes  furent 
bndéa  également  en  faveur  des  étudiants 
innvrci.  Enfin,  le  roi  Frédéric- Auguste 
^^  aflÎBcta  au  fonds  des  appointements  les 
ntéféls  d'une  somme  de  plus  de  1 00,000 
cas  saxons. 

Li*université  conserve  dans  ses  annales 
BB  noms  d'une  foule  de  professeurs  illus- 
rcs  dont  la  réputation  y  attirait  d«2  toutes 
lorta  nn  grand  nombre  d'étudiants.  £o 
1884  encore,  lia  1300  jeunes  gens  s'y 
hnmt  inasatriculer;  maïs  le  nombre  a 
lapoia  diminué.  L'institution  a  subi  à 
lillcrentea  époques  les  modifications  exi- 
gées par  l'esprit  du  temps.  Elle  a  été  amé- 


liorée surtout  en  1880,  où  la  division  en 
nations  a  été  abolie,  et  où,  tout  en  cou- 
lervant  le  droit  de  s'administrer  elle- 
même,  elle  a  été  placée  sous  le  ministère 
des  cultes.  Jusqu'en  1884,  ses  revenus  et 
ceux  des  établissements  qui  en  dépendent 
se  sont  élevés  annuellement  à  environ 
50,000  thalers,  sans  compter  les  24,000 
thalers  de  subvention  donnés  par  l'état 
et  qui  a  été   portée  dans  ces  derniers 
temps  à  une  somme  beaucoup  plus  forte. 
Le  nombre  des  professeurs  est  de  plus 
de  70,  dont  2 3  d'ancienne  fondation,  sa- 
voir :  4  de  théologie ,  5  de  droit,  4  de 
médecine  et  10  de  philosophie,  lesquels 
seuls  peuvent  remplir  les  fonctions  de 
recteur,  de  vice-chancelier  et  de  doyen  ; 
11    professeurs  ordinaires  de   nouvelle 
fondation ,  et  plusieurs  professeurs  ex- 
traordinaires, environ  30  professeurs  pri- 
vés dans  les  quatre  facultés,  et  des  profes- 
seurs des  langues  vivantes  et  des  beaux- 
arts.  A  la  tête  de  chaque  Faculté,  est  un 
doyen  qui  change  tous  les  ans.  Le  recteur, 
dontles  fonctions  sontégalementannuelles 
depuis  1830,  est  le  chef  de  l'université, 
et  dans  toutes  les  circonstances  impor- 
tantes, il  consulte  le  sénat  académique 
ou  le  collège  de  tous  les  professeurs  or- 
dinaires. En  cas  de  partage  des  voix,  c*est 
la  sienne  qui  décide.   Depuis  1829,  un 
tribunal  composé  du  recteur,  du  juge  de 
l'université,  de  quelques  assesseurs  et  d'un 
greffier,  juge  les  cas  de  discipline  et  de  ju- 
ridiction. Diverses  institutions,  en  partie 
fondées  par  des  personnes  bienfaisantes, 
où  les  élèves  reçoivent  soit  une  instruction 
générale  ,  soit  une  instruction  spéciale 
dans  certaine  branche  de  la  science,  con- 
tribuent   puissamment  au    progrès  des 
études.  Tels  sont  le  collège  des  prédica- 
teurs, qui  a  célébré  en  1824  le  jubilé  de  sa 
fondation,  et  le  séminaire  philologique 
établi  en  1784  par  Beck  [voy,) ,  devenu 
école  royale  en  1 809,  réorganisé  eu  1834, 
et  réuni  avec  la  Société  grecque  fondée  en 
1794  par  M.Hermaiin .  A  Thùpital  deSaint- 
Jacqucs  est  joint  un  excellent  cours  cli- 
nique avec  dix  salles  pour  les  malades*  La 
maison  d'accouchement,  fondée  en  1 8 1 0, 
a  été  réorganisée  en  1 828.  Dans  le  jardin 
de  Trier  (Trêves?)  se  trouve  un  jardin  bo- 
tanique. Le  laboratoire  de  chimie  s'est 
beaucoup  amélioré,  et  le  cabinet  anato- 
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inique  a  reçu  un  grand  déTeloppement. 
L'établivement  fondée  en  1830,  pour  les 
maladies  des  yeux,  a  été  confirmé  par  le 
roi,  en  1826,  agrandi  en  1828,  et  l'on  y 
a  joint  une  chaire  spéciale.  L'institut  des 
80urds«muets  est  placé  également  sous 
la  surveillance  de  l'université.  Chaque 
professeur  ordinaire  est  censeur  de  droit 
de  tous  les  ouvrages  qui  se  rapportent  à 
la  branche  qu'il  enseigne.  Les  membres 
de  la  Société  lablooovienne  (voy.  Luilo- 
iro^'su),  sont  choisis  parmi  les  profes- 
seurs. La  Bibliothèque,  trop  longtemps 
négligée,  a,  depuis  1888,  un  bibliothé- 
caire en  chef  qui  l'administre  sous  la  di- 
rection du  ministre  des  cultes.  Elle  comp- 
te environ  100,000  volumes  imprima 
et  plus  de  4,000  manuscrits,  provenant 
des  couvents  supprimés  ou  de  dons  des 
professeurs.  Elle  est  riche  surtout  en  ou- 
vrages de  philologie,  de  médecine  et  en 
anciens  écrits  théologiques.  L'Observa- 
toire de  Pleissenbourg ,  établi  en  1787, 
restauré  en  1818,  est  situé  par  S(y*  20 
19"  delat.  N.,  et  par  10^1'  80"  de  long, 
or.  de  Paris.  Enfin,  à  l'université  se  rat- 
tache encore  VAugustcum^  ainsi  appelé 
du  nom  de  Frédéric- Auguste  P'.  Ce  beau 
bâtiment,  achevé  en  1835,  renferme  une 
vaste  cour,  des  salles  pour  les  élèves, 
pour  la  bibliothèque,  pour  les  collections 
d^bistoire  naturelle,  et  le  local  néces- 
saire pour  un  cabinet  de  physique.  Voir 
Gretschel,  L'université  de  Leipzig  (Dres- 
de, 1830).  C.  L. 

Batailles  DE  Leipzig.  Deux  fois  les 
destinées  de  l'Allemagne  se  décidèrent 
par  le  sort  des  armes  dans  les  plaines  de 
Leip/ig,en  1631  et  en  1813.  Dans  la 
bataille  du  7  septembre  1631  ,  le  génie 
militaire  de  Gustave-Adolphe  {voj-,  )  fit 
triompher  les  principes  protestants  dans 
le  nord  de  l'Allemagne.  Tilly  et  Pappen- 
heim,  généraux  des  Impériaux,  furent 
complètement  battus  dans  la  plaine  de 
Breitenfeld  :  des  3.5  à  40,000  hommes 
qui  composaient  leur  armée,  8,000  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille  et  3,000 
furent  faits  prisonniers.  —  Onxe  ans  plus 
tard,  le  2  novembre  1642,  cet  mêmes 
lieux  furent  témoins  d'une  nouvelle  vic- 
toire des  troupes  suédoises  :  le  général 
Toi-stensnn  y  défit  les  Impériaux  comman- 
des ]uir  rarch!«!iir  l.n)|M)|il-Giii-Iatnnf  et 
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PiccolomÎDi.  Maie  la  bataille  de  1818  mi 
la  plus  remarquable  de  toatca,  et  par  b 
durée  du  combat ,  et  par  le  noodiie  des 
combatunta,  et  par  aea  rdMihala  âètmk. 

Aprè846  jours  d'une  hitte  aaTaotcfaer. 
baiaiiie  de  Daesdb),  Napoléon  avait  ict* 
serré  le  champ  de  lea  opérationa.  A  ta, 
la  Sîlésie  et  la  Lusace  étant  abandoBnén, 
Blûcher  n'était  ploa  qu'à  une  diiaÎDe  di 
lieues  de  Dresde  ;  en  comninnioalioB,pir 
le  corps  de  Bubna,  avec  la  grande  anact 
de  Bohême ,  il  avait  sur  aa  droite ,  à  B- 
stenverda ,  le  corpa  de  Tauenzien,  qii 
faisait  partie  de  l'année  dn  Nord  ;  cdl^ 
ci  s'étendait  sur  le  Schwarz-EIsler,  à 
Hetzberg  jusqu'à  Jerbot.  Ces  dcnx  ir- 
mées  pouvaient  se  joindre  en  qneiqaH 
marches  et  venir  dans  les  plaines  de  LÎ^ 
zig  donner  la  main  à  la  grande  armée  à 
Bohême  ,  concentrée,  sur  la  droite  è 
l'Elbe,  entre  Aussîg  et  Brus.  Réunie  an 
armées  dn  Nord  et  de  Silène,  Tarméeè 
Bohême  avait  la  chance  d'aocabler  Xi- 
poléon  sous  une  masse  de  ploa  de  800,M 
hommes.  Si  Napoléon  restait  sur  rSftt, 
elle  lui  coupait  ses  commonicatioBi  ais 
la  France  ;  si,  pour  prévenir  ces  daugu^ 
il  se  repliait  derrière  la  Saale^  alon  I 
abandonnait  la  Saxe  sans  coup  férir,  tf 
perdait  les  avantages  de  sa  positioa  ea- 
trale  sur  l'Elbe  avec  l*appui  de  so  fc^ 
teresses.  En  continuant  à  débordfr  0 
deux  ailes,  les  alliés  espéraient  le  repo» 
ser  bientôt  vers  le  Rhin.  La  jonctioeAi 
60,000  hommes  que  Bcnningsre  mt- 
nait  de  Pologne  fut  le  signal  de  ee^ 
mouvement. 

En  même  temps.  Napoléon  init  e* 
centré  environ  175,000  hommes  lorh 
deux  côtés  d'un  angle  aigu,  dont  Ih^ 
était  le  sommet,  faisant  intéricaffa(>| 
face  aux  alliés  à  l'est  et  au  sud.  Le  ctf 
E.,  marqué  par  le  cours  de  TEIbe,!^ 
35  à  40  lieues  de  Dresde  à  WitleiMl 
et  Dessau;  le  côté  S.,  opposé  aaia*" 
tagnes  de  la  Bohême,  et  marqué  pff  ^ 
grande  route  de  Dresde  à  Freybcf^ 
Chemnitz,  avait  une  étendue  de  IS  i  ^ 
lieues.  La  base  de  ce  triangle  aconep 
allait  de  Chemnitz  à  Deasav ,  ea  p0^ 
par  Leipzig,  sur  une  longueur  à'tti^ 
35  lieues.  Dans  cet  te  position,  ?fipol^ 
les  yeux  attachés  sur  lea  trois  anncf*^' 
lîws,  é'-juait  loiiH  li'ui-*  m(iii\eni''nt*.  ^^ 
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la  immière  qui  lai  prêterait 

4  octobre ,  Blûcher  et  Ber- 
ichinuit  l'Elbe;  mais  înfor- 
le  Napoléon  accourait  à  eux, 
lt  précipitamment  la  BfoldaUy 
tmême  de  laSaale,  abandon - 
afec  lenn  ponts  sur  l'Elbe, 
opérations  et  toute  la  Prusse, 
D  prit  la  résolution  de  seje- 
135,000  bommes  qu'il  avait 
irat  devait  contenir  Scbwar- 
anœuvrer  de  manière  à  con- 
ig,  et,  s'il  était  forcé  à  la  re- 
re  le  gros  de  l'armée  vers 
l'alarme  était  parmi  les  alliés, 
18,  vers  4  beures  du  matin , 
me  un  coup  de  foudre ,  la 
la  défection  de  la  Bavière, 
ipoléon  changea  de  plan  ;  car 
bavaroises ,  entraînant  celles 
iMTg  et  de  Bade,  et  réunies  à 
autricbienne,  pouvaient,  en 
irs,  franchir  le  Rhin;  il  pré- 
la  marche  de  ses  corps  vers 
érant  y  arriver  assez  à  temps 
lir  la  jonction  des  trois  armées 
>  le  brusque  passage  d'un  sys- 
itionsà  un  système  opposé  ne 
nais  sans  de  grandes  difficul- 
isulta  des  retards  inévitables; 
e  put  attaquer  le  15,  et,  dès 
rcès  devenait  chanceux, 
i  matin,  l'armée  de  Bohême, 
S,000  bommes,  décrivait,  au 
zig,  un  arc  de  cercle  d'environ 
es.  Le  principal  front  des  al- 
e  de  la  Pleisse ,  était  à  moins 
du  front  de  Napoléon.  A  la 
innée  française  était  le  village 
«eberg,  appuyé  à  la  Pleisse; 
son  bois  marquaient  le  cen- 
kiin,  dansla  même  direction, 
Lwilx  formait  la  limite  de  l'aile 
rricre  cette  aile,  point  le  plus 
Dt  concentrées  les  principales 
fapoléon;  la  garde  entière, 
,000  hommes,  se  rassemblait 
de  Licbertwoikwitz.  «  Le  re- 
lit de  ces  dispositions,  dit  le 
et,  était  d'étendre  noire  front 
i  de  Grimma  par  le  corps  de 
;  de  faire  avancer  Augereau 
e  naréchal  avec  Lauriston  à 


Liebertwolkwitz;  de  former,  avec  les  qua- 
tre divisions  d'infiinterie  de  la  jeune  garde 
(  16,000  hommes  ) ,  une  seconde  ligne; 
avec  les  quatre  de  la  vieille  garde  (8,000 
hommes,  cavalerie  et  infsnterie),  une 
troisième.  »  Enfin,  Marmont,  avec  18,000 
hommes  d'élite,  devait  se  porter  du  nord 
de  Leipzig  au  sud,  dans  le  cas  où  le  ma- 
réchal Ney,  chargé  de  la  défense  au  nord 
n'apercevrait  pas,  le  matin ,  d'armée  en- 
nemie débouchant  par  Halle. 

Si  rien  n'était  venu  déranger  ses  plans, 
Napoléon  aurait  donc  eu  sous  la  main, 
au  sud  de  Leipzig,  une  force  d'environ 
116,000  h.  (96,000  d'inf.  et  19,800  de 
cav.).  fifais  Marmont  fut  retenuaunord, 
et  d'autres  corps  éprouvèrent  du  retard 
dans  leur  arrivée  ;  si  bien  que  Napoléon, 
qui  comptait  attaquer  dès  le  point  du 
jour,  dut  accepter  la  bataille  au  lieu  de 
la  livrer.  Dès  9  heures,  la  canonnade  avait 
commencé  sur  toute  l'étendue  de  la  ligne, 
et,  à  10,  elle  était  si  vive  qu'on  ne  distin- 
guait plus  les  décharges  qui  se  succédaient 
sans  interruption.  Vers  11  heures,  les 
murs  des  villages  qui  servaient  de  parapets 
aux  soldats  français  tombaient  en  ruines. 
L'assaut  fut  ordonné.  «  Les  plus  grands 
efforts,  dit  le  général  Pelet,  furent  faits 
surtout  contre  Liebertwolkwit/  et  Wa- 
chau.  Quatre-vingts  bataillons  y  furent 
employés.  Six  assauts  furent  repoussés. 
L'artillerie  de  Drouot  placée  entre  ces 
deux  villages,  sur  le  revers  du  Galgeu- 
berg,  écrasait  les  colonnes  alliées  et  les 
battait  d'écharpe...  »  Aussi,  l'ennemi  ne 
put  s'y  établir,  et  ces  villages  finirent  par 
rester  en  notre  pouvoir.  Msrk-KleelxTg 
seul,  pris  à  dos  et  de  flanc  par  le  canon 
de  Meerveldt,  en  même  temps  qu'il  était 
attaqué  de  front  par  Kleist,  resta  à  l'en- 
nemi après  quatre  assauts.  Sur  le  reste  de 
la  ligne,  l'ennemi,  comme  consterné,  re- 
culait ses  batteries  démontées  par  les 
nôtres. 

Jusque-la,  Napoléon  s'était  borné  à 
maintenir  sa  ligne.  Ail  heures,  la  tête 
des  corps  qu'il  attendait  n'avait  point  en- 
core paru.  Vers  midi  seulement,  l'appro- 
che du  11*  ror|ts  fut  annoncé,  et  les 
brouillards  qui  couvraient  Thorizon  se 
dissi|ièrent.  A  son  tour,  Na|>oléon  allait 
prendre  roHénsive.  Avec  la  vieille  garde, 
I  il  :>*avança  sur  le  Galgenberg,  où  il  forma 
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BM  réierves  oonduitet  par  Droaoc.  A  U 
vue  de  Tempereur,  FiDiaiiterie  du  centre 
poussant  des  cris  d'enthousiasme,  s'élança 
hors  des  TÎUages.  Les  ennemis,  pliant  de 
toutes  parts,  se  retirèrent  sous  la  protec- 
tion de  leur  artillerie.  Après  s'être  refor- 
més sur  une  ligne  de  mamelons  à  8  ou 
400  toises  en  arrière,  ils  rétablirent  le 
combat  ;  mais  leur  droite  ne  tarda  pas  à 
être  culbutée,  et  ils  prirent  une  nouvelle 
position  sur  la  crête  en  avant  d'Auenhayn 
et  sur  le  plateau  de  la  forêt  de  l'univer- 
sité. Forcés  encore  une  fois  par  l'artille- 
rie de  Drouot  et  par  l'audace  de  nos  jeu- 
nes soldats,  ils  se  replièrent  sur  Mark- 
Kleeberg,  Auenhayn  et  Gossa.  Mais  ils 
furent  encore  poursuivis.  Les  soldats  de 
Dubreton,  pénétrant  enfin  dans  la  ber- 
gerie d' Auenhayn  et  dans  l'enceinte  d'un 
étang  desséché,  y  firent  un  horrible  car- 
nage. Sur  les  bords  de  la  Pleisse,  les  Po- 
lonais, avec  une  brigade  de  Sémélé  et 
l'appui  d^Oudinot,  emportaient  Mark- 
Kleeberg.  L'ennemi  se  repliait  en  désor- 
dre sur  Grœbern;  sa  3*  position  était 
perdue;  il  ne  fallait  plus  qu'un  nouvel 
effort  des  Français  pour  se  porter  au-delà 
du  Gosel ,  se  rendre  maîtres  des  parcs , 
des  défilés  de  la  Pleisse ,  de  la  route  de 
Chemnitz,  principale  ligne  d'opérations 
des  alliés,  et  couper  ainsi  la  communica- 
tion de  Barclay  avec  Schwarzenberg  et 
le  corps  de  Benniogsen. 

A  l'aile  gauche,  les  progrès  de  l'armée 
française  ne  pouvaient  être  aussi  rapides. 
Le  Kolmberg ,  couvert  d'ennemis  et  de 
canons,  l'empêchait  d'avancer.  Vers  2 
heures,  Napoléon  y  parut  :  à  sa  vue,  l'en- 
thousiasme parcourt  tous  les  rangs,  et 
bientôt  les  Autrichiens  culbutés  aban- 
donnent une  partie  de  leur  artillerie.  A 
droite,  la  forêt  de  l'université  tombe  au 
pouvoir  de  la  jeune  garde.  Un  mouve- 
ment rapide  pouvait  compléter  le  succès 
des  Français.  Deux  énormes  masses  de 
cavalerie  se  précipitent  alors  sur  l'ennemi 
avec  la  rapidité  d^une  avalanche.  Tout 
cède  devant  elles  ;  la  cavalerie  de  Pahlen 
est  écrasée,  la  droite  de  l'infanterie  alliée 
enfoncée,  une  batterie  de  26  pièces  en- 
levée. Mais  surprise  dans  le  désordre  de 
la  victoire  et  n'étant  pas  soutenue,  la  ca- 
valerie française  tourne  bride  et  vient 
s'abattre  en  flots  tumultueux  sur  les  bat* 


teriet  de  Dm      .  G     uâmm  la  aicnilk 
obligea  Teni        a         proapte  rainiic. 

A  droite,  Ajei  nn,  a^aat  rnlhii 

les  cuirasaiers  de  Ijévaschcf,  Vm  j^mmmà 
▼il  avec  «rdeor  ;  l'infimlerie  ployiat  aUl 
abandonner  le  défilé  du  GomI.  Dt 
possession  dépendait  la  victoiva; 
8  heures,  la  réserve  au 
la  tète  du  pont  de  Groebam. 

L'arrivée  des  grenadicra  antrirhinai^ 
des  réserves  de  la  garde  maMatpraHia^^ 
permit  à  l'ennemi  de  relever,  aar  J^ 
troupes  fraîches,  le  oorpe  àm  KJeitti^  T* 

grenadiers  rosses,  landb  qua  les ^ 

français  avaient  de  la  peine  k  _ 

iront.  Vers  4  heures,  les  généraai 

sentant  l'extrême  i 

du  plateau  d'Auenhayn,  di 

leurs  efforts  de  ce  o6té,  naia  i 

Napoléon,  espérant  pouToir 

son  succès,  disposa  tout  ponr 

une  attaque  générale  :  l'enueasi  fi  ^._^ 

une  fou  repoussé  de  eei  poiitîoiaa.  |f  ^  /^ 

plus  de  5  heures  lorsque ,  mrmrf  j»  / /^ 

avantage  plus  décisif,  Napoléoii  se^  '''^^ 

è  occuper  le  chapp  de  bataille. 

Le  lendemain,  17  octobre,? 
par  les  préparatifs  d'un  noa* 
frappa  de  crainte  leasouvertimiliiiiii 
lieu  de  renforcer  leurs  corps  qn  ^^ 
en  mesure  de  couper  ses  commam^^ 
avec  la  France,  ceux-ci  les  nfltUf'^ 
la  droite  de  la  Pleisse  et  de  VEH^t^ 
les  bords  du  Gosel  et  de  k  Puiks.  >b 
alliés  voulaient  combattre  à  3  bs^^f 
l'historien  russe  Danilefski,  mtk  h P* 
continuelle  et  le  mauvais  état  iltfcWf 
retardèrent  l'arrivée  de  CoUoK^»' 
Benniogsen  et  de  Charle»-JesB...DBi^ 
sauf  une  attaque  de  cavalerie  H^ 
tout  se  passa  dans  une  paix  ff^ 
en  cette  journée  sombre  et  ph"^' 
L'envoi  du  général  autrichien  W0f^ 
qui  avait  été  fait  prisonnier,  àPtff^ 
d'Autriche,  avec  des  propositioaiàpi 
fut  le  seul  indice  par  leipid  ^^r^ 
trahit  l'embarras  de  sa  position.  D^ 
nuit,  les  parcs  furent  dirigés vcnli''^ 
de  Lindenau,  et  les  difftreatseofp* 
l'armée  reçurent  l'ordre  de  se  ^^^^ 
Leipzig  ;  mais  on  dissimula 
les  apparences  d'une  retraite. 

A  minuit,  les  postes  françiis    . 
une  vive  fosillaide  sur  toaie  b  K^* 
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la  matia  leuleiBenty  le  18, 
)  très  forte,  commença  le 
Itrograde.  Napoléon  avait 
oiaes  environ  plus  près  de 
nveau  front  sur  lequel  il 
le,  ai  l'ennemi  ne  se  con- 
ccaper  le  terrain  qu*il  lui 
Probstheyda  devint  le  cen- 
elle  position.  Le  maréchal 
quartier -^néral  était  à 
It  dans  son  commandement 
ord  et  du  nord- est,  et  se 
ïlos  particulièrement  char- 
tifs  de  la  retraite.  Ses  corps 
aux  armées  de  Blûcher  et 
an,  qui  bordaient  la  Par- 
tir pris  toutes  ses  disposi- 
on  se  porta,  au  point  du 
i  de  sa  ligne  pour  recon- 
vement  de  Tennerai.  L'ar- 
rzenberg,  forte  de  145,000 
it  divisée  en  trois  masses 
'aile  gauche  sous  le  prince 
nbourg,  Faile  droite  sons 
1  le  centre  sous  les  ordres 
Tolly. 

général  Bertrand,  qui  se 
ndenau,  reçut  Tordre  de 
>n  mouvement  sur  la  route 
^eissenfels.  Les  2«,  5«  et 
mée  se  replièrent  sur  la  H- 
e  qui  leur  avait  été  assignée 
à  gauche,  et  la  cavalerie 
se  ranger  en  arrière  à  Fabri 

dm,  on  entendit  quelques 
m  du  côté  de  Touest,  resté 
lors.  Bertrand,  en  débou- 
idenau,  avait  enlevé  deux 

la  division  Liechstenstein 
isenration;  le  reste  s*était 
nrtrand  ne  rencontra  plus 
mis.  Dès  que  Napoléon  en 
il  fit  commencer  sur  Lûtzen 
t  d'évacuation* 

heures,  une  épouvantable 
e  faisait  entendre.  L'aile 
français,  appuyée  sur  la 
lintenait  invincible  malgré 
«espérés  de  Schwarzenberg. 
lewitz  jusques  en  vue  du 
i  se  battit  avec  un  tel  achar- 
es  Autrichiens  manquèrent 
i|a0  temps  de  munitions. 

p.d.G,  d   M.  Tome  XV 1. 
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A  notre  aile  gauche,  MacdonaU  et 
Sébastian!  se  retirèrent  d'abord,  confor- 
mément à  leurs  instructions,  devant  les 
colonnes  de  Benningsen;  mais  aux  villa- 
ges de  Zuckelhausen,  de  Hoizenhausen 
et  de  Baalsdorf,  commença  une  résistance 
opiniâtre.  A  la  fin,  les  deux  généraux 
français  durent  céder  et  prendre  position 
en  arrière  de  ces  villages,  couvrant  ainsi 
le  flanc  gauche  de  Probstheyda. 

Depuis  longtemps,  Barclay  dirigeait 
toutes  les  batteries  du  centre  sur  ce  der- 
nier point.  Quand  la  droite  des  alliés  eut 
terminé,  vers  2  heures,  sa  longue  évolu- 
tion, l'attaque  contre  Probstheyda  re- 
doubla encore  de  violence;  mais  tous  les 
efforts  de  l'ennemi  vinrent  échouer  de- 
vant la  bravoure  de  la  défense.  A  la  fin, 
les  souverains  coalisés ,  émus  de  l'énor- 
mité  de  leura  pertes,  renoncèrent  à  tenter 
de  nouveaux  assauts  et  firent  retirer  leurs 
troupes  à  la  distance  de  600  pas.  La  ca- 
nonnade continua  jusqu'au  soir  sans  autre 
incident.  Dès  lors,  les  efforts  des  alliés  se 
portèrent  du  côté  du  nord. 

Vers  une  beure,  les  tètes  de  colonnes 
du  prince  royal  de  Suède  furent  en  vue. 
G*éUient  70,000  hommes  de  troupes  fraî- 
ches qui  venaient  renforcer  le  corps  de 
Blûcher.  La  disproportion  avec  les  forces 
de  Ney  était  accablante  ;  et  pour  comble 
de  malheur,  la  défection  se  mit  dans  le 
camp  de  nos  alliés.  Toute  l'infanterie  et 
la  cavalerie  saxonnes,  a  l'exception  d'un 
bataillon  de  la  garde  et  de  deux  régiments 
de  cuirassiers,  passèrent  à  l'ennemi  avec 
leurs  quatre  batteries  en  tète.  Cette  tra- 
hison ne  tarda  pas  è  être  imitée  par  la 
cavalerie  légère  wurtembergeoise.  Un 
vide  falal  est  ouvert  sur  ce  point;  l'enne- 
mi en  profite,  redouble  ses  assauts.  Na- 
poléon, entendant  notre  feu  se  rappro- 
cher, se  porte  au  galop  de  ce  côté.  Le 
danger  était  imminent.  Sellerhausen,  ap- 
pui de  l'aile  droite  du  maréchal  Ney,  ve- 
nait d^étre  emporté  par  Bulow.  Quelques 
progrès  de  plus  le  portaient  sur  notre 
grand  parc,  sur  les  derrières  de  Probst- 
heyda. La  présence  de  Napoléon  pro- 
duisit son  effet  accoutumé.  Les  troupes 
de  Bulow,  chargées  de  toutes  parts,  pliè- 
rent, tandis  que,  à  Schœnfeld,  appui  et 
pivot  de  notre  gauche,  Marmont  se  sacri- 
fiait pour  arrêter  Blûcher  devant  ce  \il- 
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lage  que  sept  fois  en  ce  jour  il  arracha  à     300  pièces  d*artillerie  et  900  JhHtmè 


tes  assauts  furieux. 

Il  était  près  de  4  heures,  lorsque 
Napoléon,  revenu  à  Probstbeyda  où 
Schwarzenberg  n*avait  pas  renouvelé  ses 
attaques,  donna  Tordre  au  1^"^  corps  de 
cavalerie  de  traverser  Leipzig  pour  s'é- 
tablir à  Scbœnau  avant  la  nuit.  Les  3*  et 
5*  corps  de  la  même  arme  U  suivirent 
ainsi  que  le  grand  parc.  Tandis  que  ces 
premiers  mouvements  de  la  retraite  s'ef- 
fectuaient en  bon  ordre,  une  canonnade 
terrible  dura  jusqu'à  la  nuit  sur  toute  la 
ligne.  A  Schœnfeld,  le  combat  se  pro- 
longea jusqu'à  1 1  heures  du  soir  ;  chaque 
parti  garda  une  extrémité  du  village. 
L'armée  française  bivouaqua  sur  la  ligne 
de  Schœnfeld,  Stœtteritz,  Probstbeyda, 
Lossnig,  terrain  défendu  durant  la  ba- 
taille. Napoléon  passa  la  nuit  à  Leipzig 
avec  le  roi  de  Naples. 

Le  19  octobre,  au  point  du  jour,  la 
retraite  continua  ;  Ponialowski  et  Mac- 
donald  (yoy,  ces  noms)  avaient  ordre  de 
la  couvrir.  Aussitôt  que  les  alliés  se  fu- 
rent aperçus  que  les  Français  avaient 
abandonné  leurs  positions,  ils  prirent 
leurs  mesures  pou:*  attaquer  Leipzig  de 
tous  les  côtés,  et,  après  une  lutte  acharnée, 
ils  restèrent  maîtres  de  deux  portes.  Il 
serait  impossible  de  peindre  la  cruelle 
confusion  de  cette  retraite  à  travers  la 
ville  et  ses  environs.  Chaque  moment 
augmentait  le  désordre  de  l'armée  fran- 
çaise; pour  combhe  de  malheur,  on  fit 
sauter  trop  tôt  le  seul  pont  qui  existât 
sur  l'Elster.  Peu  de  temps  auparavant, 
Napoléon,  après  avoir  fait  ses  adieux  au 
roi  de  Saxe  et  à  sa  famille,  ayant  trouvé 
ce  pont  encombré,  avait  dû  passer  l'Elster 
sur  une  passerelle  formée  de  quelques 
planches.  Une  lutte  terrible  s'engagea 
alors  dans  les  jardins  et  sur  les  quais  en- 
vironnants; les  15,000  hommes,  restés 
sur  la  rive  droite  de  TElster,  se  battirent 
en  désespérés  ;  un  grand  nombre  d'entre 
eux  périrent  dans  les  eaux  débordées  de 
Ja  Pleisse  et  de  TEIster,  où  Poniatowski 
lui-même,  atteint  de  plusieurs  blessures, 
trouva  une  mort  glorieuse  ;  mais  les  au- 
tres, comprenant  Tinutilité  d'une  plus 
longue  défense,  mirent  bas  les  armes.  Les 
généraux  Reynier  etLauriston  furent  pris; 
Macdonald  parvint  à  s'échapper  Environ 


bagages  restèrent  aa  pouvoir  et  IW 
nemi. 

Nous  terminerons  cet  article  méà 
le  jugement  que  Jomini  [Fiepalitifti 
militaire   de  Napoléon^  t  IV,  p.  fff 
met  dans  la  bouche  de  Napoléoi.<Ji> 
cun  de  nos  corps  n'avait  été  cbImI^ 
c'était  beaucoup  pour  la  gloire^.  ■! 
dans  la  situation  désespérée  deoofdKi 
res,  un  demi-succès  équivalait  à  mA 
faite...  Avec  des  troupes  extMià 
fatigue  et  de  faim,  il  devenait  triitt» 
cile  d'opérer  la  retraite  dans  h  b«lJ 
eût  été  indispensable  de  faire  iIffM 
les  équipages  de  l'armée  le  lS,aiik 
protection  de  Bertrand:  on  loi 
combrés,  au  contraire,  entre  hxAt 
Leipzig...  Pavais  bien  ordonné  qi^^L 
tât  trois  ponts  supplémentiiniMM| 
Pleisse,  mais  cet  ordre  donné i  hMf 
un  peu  tard,  fut  encore  mal 
On  n'en  construisit  qu'un  maonii^j 
rompit.  En  retraite,  à  traven  la 
d'une  ville,  il  y  a  nécessaireamt  ■( 
combrement  horrible;  il  nefaat< 
trois  voitures  brisées  pour  toat 
Le  19  nous  trouva  dans  ces 
fallait  recevoir  encore  une  balaili  | 
opérer  la  retraite.  Tactiqufaieot,li| 
sition  n'était  pas  mauvaise.  Oo 
se  défendre  24  heures  dansLeiptis*] 
les  moyens  de  passage  manquanti^l 
Badois  ayant  livré  la  porte  de  Saint* 
les  corps  de  Poniatowski,  Reynier,! 
donald  et  Lauriston,  laissés  pour  U  i;] 
fense,  n'eurent  plus  d'autre  parti f*^ 
gagner  le  pont;  dans  cet  espace 
afQuant  de  tous  côtés,  croisés  parb' 
menses  parcs  qui  obstruaient  toQliM| 
formèrent  bientôt  plus  qu'une 
Elle  se  fût  cependant  écoulée  pcatf^j 
Mais  l'unique  pont  qui  restait  sMii  ' 
l'air  avec  fracas.  A  l'approche  de 
ques  tirailleurs  russes,  un  caporal  di'^j 
peurs  avait  pris  Talarme  et  mblefts^ 
poudres.  Cette  fatalité  nous  coàta  p 
de  1 5,000  hommes  obligés  de  vetti*^ 
les  armes.  »  Jomini  évaluée  SO,000h^ 
mes  les  pertes  de  l'armée  français^  >* 
en  morts  et  en  blessés  qu'en  prtsoaai^ 
Mais  Danilefski  les  porte  encore p!»^ 
D'après  Plotho ,  les  pertei  <iei  ^^ 
montent  à  plus  de  46,000 
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1,800  offi- 
Em.H-o.* 
SEWITZ  (JsAK-AiiToiirE),  tra- 
liemandy  né  à  Hanovre,  le  l*' 
53,  étudia  le  droit  à  GœttiDgue, 
i  avecBoje,  Burger,  Hœlty,  Mil- 
Iberg,  Voss,  etc.  Ses  talents,  son 
,  son  intégrité  le  firent  employer 
le  heare  par  le  gouvernement  de 
ic,  et  lui  valurent  un  avancement 
Il  venait  d^étre  nommé  président 
ige  supérieur  de  santé,  lorsqu'il 
,  le  1 0  septembre  1 806. — Comme 
,  il  s*est  acquis  une  gloire  dura- 

sa  tragédie  fuies  de  Tarente 
»  1776),  ouvrage  extrêmement 
nble  dans  le  genre  de  ceux  de 
,qaî  concourut  avec  les  Jumeaux 
iger  pour  le  prix  fondé  à  Ham- 
par  Schroeder  {yoy,  ces  noms.), 
■e  défiance  de  soi-même  qui  em- 
cisewîU  d'écouter  les  exhortations 
JUS  à  poursuivre  une  carrière  où 

débuté  avec  Unt  d'éclat,  parait 
décidé  à  détruire  quelque  temps 
,  nort  le  manuscrit  d'une  Histoire 
Benre  de  Trente- Ans  qu'il  avait 
•  terminée.  C'  L, 

AW  (Hek RI  -Louis),  célèbre  ac- 
giqne  dont  Talma  lui-même  n'a 
lit  oublier  la  renommée,  était  né 

le  14  avril  1738.  Fils  d'un  or- 
t  destiné  à  la  même  profession,  il 
aa  collège  Mazarin  où  il  fit  de 
études.  L'occasion  qui  se  pré- 
s  jouer  sur  un  théâtre  de  société 
I  pas  à  éveiller  en  lui  le  goût  pour 
i;  par  un  heureux  hasard,  Vol- 
idat  Tentendre,  et,  malgré  les  dé- 
I  son  physique,  de  son  organe,  et 
ion  inexpérience,  il  devina  le  ta- 
jeune  artiste.  Toutefois,  Voltaire 

d'abord,  dans  ce  qu'il  croyait 
;  du  jeune  homme,  à  le  détourner 
aurière  alors  si  peu  honorée,  et, 
généreuse  bienveillance,  allajus- 

taUna  d'ane  de«  pi  as  mémorables  ba- 
is temps  modernes,  de  la  baUille  des 
\ymlkên<hlmekt),  comme  Toat  suroom- 
Lllaquods,  a  été  rédigé  sur  les  notes  qui 
I  été  commnaiquées  pjr  M.  Derode, 
laboratear,  à  qni  nous  sommes  redeTa- 
Inmn  aatr«t  articles  aoalogaes,  tels  que 
«Dt  CaoMJIaBaaai ,  Daasoi,  Fère- 
voiss,  etc.  S. 


qu'à  offrir  de  lui  prêter -10,000  liv.  poiir 
former  un  établissement.  Voyant  enfin 
chez  Lekain  un  de  ces  entraînements  in- 
vincibles vers  la  scène  qui  annoncent  les 
grands  comédiens,  il  voulut  en  donner 
un  à  la  France,  le  logea  chez  loi,  pourvut 
pendant  six  mois  à  tous  ses  besoins,  et  le 
fit  jouer  divers  rôles,  avec  ses  nièces  et 
quelques  amateurs ,  sur  un  petit  théâtre 
construit  exprès  dans  son  habitation.  En 
même  temps,  l'auteur  de  Zaïre  sollicitait 
pour  Lekain  un  ordre  de  début  au  Théâ- 
tre-Français ;  mais  ne  l'ayant  obtenu  que 
quelques  jours  avant  son  départ  pour  Ber- 
lin, il  ne  put  être  témoin  de  cette  soirée 
si  importante  pour  l'avenir  de  son  jeune 
protégé. 

Le  début  de  Lekain  eut  lieu,  le  14 
septembre  1750,  dans  Titus  de  la  tra- 
gédie de  Brutus.  Au  premier  aspect, 
des  préventions  défavorîtbles  s'élevaient 
contre  le  nouvel  acteur.  Sa  figure  non- 
seulement  n'était  pas  belle,  mais  avait 
quelque  chose  de  commun;  sa  taille 
était  peu  élevée  ;  sa  voix,  qu'il  avait  déjà 
beaucoup  travaillée,  paraissait  encore 
voilée  et  peu  agréable.  Mais  une  âme  de 
feu,  une  sensibilité  profonde  et  commu- 
nicative,  une  déclamation  à  la  fois  noble, 
imposante  et  naturelle  firent  bientôt  ou- 
blier ces  imperfections.  Dans  les  débuts 
prolongés  qu'on  lui  imposa, Lekain  devint 
de  plus  en  plus  le  favori  du  public,  et  ces 
femmes  élégantes,  qui  d'abord  l'avaient 
trouvé  si  laid,  séduites  plus  tard  par  soù 
jeu  passionné,  finissaient  par  s'écrier  in- 
volontairement :  Comme  il  est  beau! 

Cependant,  17  mois  s'étaient  écoulés 
et  Lekain  n'était  point  encore  admis  au 
Théâtre-Français.  Il  fallut,  pour  décider 
sa  réception,  un  ordre  formel  de  Louis  XV 
qui,  après  l'avoir  vu  jouer  Orosmane, 
avait  dit  :  «  Il  m'a  fait  pleurer,  moi  qui  ne 
pleure  guère  !  » 

Sa  carrière  ne  fut  dès  lors  qu'une  suite 
de  triomphes.  Amoureux  de  son  art  et 
s'en  occupant  sans  cesse,  il  parvint  à  faire 
de  ses  traits  peu  flatteurs  la  physionomie 
la  plus  expressive,  de  son  organe  disgra- 
cieux une  voix  qui  remuait  toutes  les  fi- 
bres du  cœur.  Outre  les  principaux  rôles 
deslragédiesde  Voltaire,  particulièrement 
Vendôme,  Zamore  et  Orosmane,  il  jouait 
d'une  manière  admirable  Ladislas,  Man- 
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liu»,  le  Oa,  RluMUmîsIe,  etc.,  etc.  Le 
premier,  il  fit  sentir,  dans  Britannieus^ 
les  beauté*  du  rôle  de  Néron ,  dont  les 
antres  acteurs  n^avaient  su  faire  qu'un 
personnage  odieux  et  repoussant. 

Lekain  rendit  en  outre  deux  grands 
services  à  la  scène  française  :  d*abord  il 
parvint,  secondé  par  un  don  généreux  du 
comte  de  Lauraguais  {voy.)^  à  la  débar- 
rasser de  ces  banquettes  placées  aux  deux 
côtés  du  théâtre  pour  les  talons  rouges^ 
les  élégants  de  Tépoque,  usage  absurde 
qui  détruisait  toute  illusion  ;  ensuite,  d'ac- 
cord avec  M""  Clairon  (vo>'.),  il  réforma 
les  ridicules  costumes  qui  faisaient  des 
héros  grecs  et  romains  des  personnages 
vêtus  à  la  mode  et  avec  des  perruques  du 
siècle  de  Louis  XIV.  S*il  ne  put  les  rame- 
ner à  une  vérité  complète,  il  eut  du  moins 
rhonneur  de  commencer  cette  œuvre 
utile  que  Talma  (z^nj.)  devait  accomplir. 

Lekaiu  s*absenuit  souvent  du  théâtre. 
Il  est  toutefois  un  voyage  qu*il  faisait  tous 
les  ans  et  qu*on  ne  saurait  blâmer  :  c*é- 
tait  un  juste  hommage  de  reconnaissance 
qu'il  payait  au  poêle  de  Fcrney,  que  d*al- 
ler  jouer  sous  ses  yeux  ses  tragédies.  Une 
autre  excursion  dramatique  qu*il  fit  en 
Prusse,  où  l'appelaient  le  grand  Frédéric 
et  le  prince  Henri,  fut  très  fructueuse 
pour  lui,  grâce  à  la  générosité  du  second. 

Ce  grand  artiste  succomba  presque  su- 
bi temea  t  à  une  maladie  inflammatoire,  le  8 
février  1 778.  Il  fut  inhumé  le  jour  même 
où  Voltaire,  son  ancien  protecteur,  ren- 
trait à  Paris  après  une  longue  absence. 

On  a  compris  sous  le  titre  trop  fastueux 
de  Mémoires  lic  Lekain  quelques  frag- 
ments qui  ne  consbtent  guère  que  dans 
un  récit  écrit  par  lui  de  ses  premières  re- 
lations avec  Voltaire,  et  une  lettre  où  il 
rend  compte  d'une  de  ses  visites  à  Ferney. 
Si  ce  ne  sont  pas  là  des  titres  littéraires 
pour  sa  mémoire ,  ce  sont  du  moins  de 
favorables  témoignages  pourson  caractère 
et  son  cœur. 

Lekain  avait  perdu,  en  1775,  sa 
femme,  qui  joua  quelque  temps  et  d'une 
manière  assez  médiocre  les  soubrettes  à 
la  Comédie  -  Française.  Il  en  avait  eu 
deux  enfants,  dont  la  destinée  est  restée 
obscure.  M.  0. 

LÉLKGKS  et  Ll^XEX.Tout  ce  qu'on 
sait  des  Lélèges  et  surtout  de  Lélex  ap- 


partient à  b  Cible  plos  c|i&*à  Fkâtoàt . 
LéleXy  fib  de  Ncptone  et  de  la  ejapk 
Libye,  vint,  dit-on,  d'Egypte  dans  bVé- 
garide  et  y  régna  bien  avant  rarrivéeân 
Pélasges.  Une  antre  tradition  le  repré- 
sente comme  autochtbone  on  indigèoeè 
la  Laconie  (vo^.),  dont  il  fat  le 
roi,  et  qui  de  son  nom  s^appela 
en  même  temps  que  ses  sujeit  primik 
nom  de  Léicges,  Il  eut  poor  fille  lU- 
rapné  et  pour  petit- fils  Enrôlai,  fâ 
lui-même  ent  pour  fille  Sparic.  H  « 
probable  que  les  Lélègei  de  la  Lmm 
passèrent  dalles  en  Iles,  et  comme  oob* 
nies,  jusque  sur  les  côtes  de  la  Carie;  ii 
s'y  emparèrent  d'une  girande  paitii  ^ 
littoral  et  de  l'intérienr  même  dt  fKfi, 
Épbèse  et  Milet  {voy,  ces  noai),  ^ 
d'abord  s'appela  Léiégéis^  lev  ^pr- 
tenaient.  Toujonri  à  demi  barbofi,  le 
Lélèges  commencèrent  à  dédwir  lonée 
l'arrivée  des  colonies  ioniennes,  pki  à* 
vilisées,  qui,  vers  l'an  1 1 SO  av.  lA,^ 
s'emparèrent  à  leur  tour  de  preaqet  Mtf 
le  territoire  maritime  de  l'Asie-lliBaH^ 
et  ils  cesaèrent  de  former  une  race  i^ 
tincte  des  Cariens,  360  ans  cntmiai- 
J.-C,  après  que  Mansole  (vor.)  kii* 
transportés,  des  six  villes  qn'ib'habîaiitf 
encore,  dans  Halicaroaase,  m  capali* 
qu'il  venait  d'agrandir.  F.  D. 

LELBWEL  (Joachim)  est  né,  bSI 
mars  1786,  à  Varsovie,  où  son  pcftM 
un  des  fonctionnaires  les  pins  bcai 
blés  de  la  commission  d^éducationai*' 
nislère  de  l'instruction  publique.  A|ff 
avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville  aatak' 
à  Vilna  et  s'être  voué  surtout  anxido* 
philologiques  et  historiques,  M.  Ijkd 
devint  successivement  professcw  nf* 
pléant  d'histoire  à  Tuniversité  de  Tto 
puis  professeur  et  bibliothécaire  à  Tnn* 
vie,  enfin  de  nouveau  professeur  a  \h^ 
où  ses  cours  publics  eurent  un  succès  éih- 

tantet  où  son  influence  patriotique  hi*" 
lut  une  part  dans  les  rigueursquefe|Oi<^ 
nement  rusée  fit  peser,  en  ISSS  et  1M 
sur  la  jeunesse  lithuanienne.  M.  Lik^ 
fut  du  nombre  des  quatre  probeMan^ 
Vilna  qu'on  destituée  celle époqae.1^ 
retour  à  Varsovie,  et  ne  s*y  occepaaipki 
que  de  travaux  littéraires,  il  fut  éta  aM" 
ce,  en  1 838,  par  le  dbirict  de  Zabcb*- 
C'est  en  cette  qualité  qa*il  débuta  m^ 
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olicîqae  à  la  diète  de  1 880,  o&  son 
.«  mr  la  loi  du  dWorce,  vivement 
par  Pemperear  et  que  la  chambre 
noet  rejeta  y  contribua  k  rendre 
m  de  plut  en  plas  populaire, 
ique  la  révolution  éclata,  Patten- 
ibliqne  te  tourna  vers  M.  Leiewel. 
l'il  ne  prit  aucune  part  directe  au 
neoty  il  n*eu  fut  pas  moins  appelé, 
jours  après,  à  siéger  dans  le  goû- 
tent provisoire  comme  membre  du 
eiécutif.  M.  Leiewel  fut  ensuite 
e  de  Tinstruction  publique,  mem- 


^nvemement  national  des  cinq,     noises  fie  1791^1 807  ^^1815,  espèce  de 


ident  du  club  ou  société  patrio- 
tout  en  conservant  sa  qualité  de 
.  Savant  du  premier  ordre,  il 
aaît  médiocrement  les  hommes  et 
ires;  républicain  par  conviction, 
rlit  pas  cependant  d'une  certaine 
y  cl  ne  trouva  pas  Pénergie  néces- 
lor  diriger  une  insurrection.  In- 
nne  confiance  morale  qui  pouvait 

d'an  pouvoir  immense,  il  res- 
cie et  incertain,  et  ne  joua,  dans 
cours  de  la  révolution  polonaise, 
61e  bien  au-dessous  de  la  position 
iraiaMÎt  occuper.  Les  événements 
oût  1831,  dont  quelques-uns  ont 
«jeter  sur  lui  la  responsabilité,  et 
eut  pas  du  moins  la  force  de  mai- 
lai  firent  perdre  le  reste  de  son 
M.  Pendant  l'émigration,  il  fut 
I  la  présidence  d'un  comité  natio- 
onab  a  Paris,  et  par  sa  proclama- 
reasée  au  peuple  russe,  il  s'attira, 
Sy  l'ordre  de  quitter  la  France, 
ce  temps,  il  habite  Bruxelles,  s'oc- 

de  travaux  scientifiques;  il  a  fait 
n  cours  publics  à  l'académie  libre 
B  ville,  et  il  a  publié  dans  cet  in- 
I  un  ouvrage  remarquable  sur  la 
■alique. 
terits  de  M.  Leiewel  sont  très  nom- 

ils  consistent  principalement  en 
nef  et  dissertations  sur  divers  points 
ire,  de  géographie  ancienne  ou  du 
âge,  d'archéologie  etdenumisma- 
jear  principal  mérite  est  une  vaste 
DB  qui  aime  patriotiquement  à 
sr  dans  le  champ  de  Thistoire  de 
t.  Élève  et  émule  des  Albertrandy, 
dkiy  des  Osaolinski  et  autres  grands 

de  la  Pologne  moderne,  M.  Le- 


iewel comptera  toujours  honorablement 
parmi  les  auteurs  è  qui  ce  pays  doit  une 
connaissanceplosprofondeet  pluséclairée 
de  son  passé.  Ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables dans  ce  genre  sont  :  Coup 
d'œil  sur  l'antiquité  des  nations  liihua" 
niennes  et  sur  leurs  relations  avec  les 
Hérulesy  Vilna,  1808,  in-8«;  De  la  fit-' 
plomatie  russo-polonaise^  depuis  le  xiii* 
jusqu^au  xvii«  siècle^  1827,  in-8^;  De 
la  bibliographie  polonaise  ancienne^ 
Vilna,  1823  etsuiv.y2  voL;  Analyse  et 
parallèle  des  trois  constitutions  polo^ 


profession  de  foi  politique  de  l'auteur, 
publiée  en  1881 ,  et  traduite,  en  1838 , 
en  français.  M.  Drake  a  traduit  en  alle- 
mand, sur  les  manuscrits  de  M.  Leiewei, 
V  Histoire  de  la  Pologne  sous  Stanislas- 
Wii^MX/e,Brunsw.,  1881,  in-8^Parmi  ses 
autres  ouvrages,  nousciteronslessuivants  : 
Recherches  sur  la  géographie  ancienne^ 
avec  atlas  gravé  par  l'auteur,  1 8 1 8,  in-8<>; 
Découvertes  des  Carthaginois  et  des 
Grecs  dans  l'océan  Atiantique^  Varso- 
vie, 1821  (trad.  allem.,  Berlin,  1831); 
divers  oposcniles  aussi  traduits  en  alle- 
mand, et  formant  1  vol.  in-8^,  Leipzig, 
1836;  Histoire  ancienne  y  depuis  les 
temps  historiques  jusqu'à  la  moitié  du 
XVI*  siècle  de  tère  vulgaire^  avec  atlas, 
1819,  in-8»  ;  Histoire  ancienne  de  l'In-- 
de,  etc.,  Varsovie,  1820.        C.  M-cz. 

LEM  AIRE  (Jacques),  navigateur 
hollandais,  né  à  Amsterdam,  était  fils  d'un 
négociant  nommé  Isaac,  qui  eut  la  pre- 
mière idée  d'une  expédition  dans  l'océan 
Pacifique,  eu  passant  au  sud  de  l'Amé- 
rique. Lemaire  s'associa  pour  cette  en- 
treprise, qui  nous  a  valu  la  découverte 
du  cap  Hom  (voy.)^  à  un  navigateur 
d'une  grande  expérience,  Guillaume- 
Cornelis  Schouten.  Partis  le  14  juin 
1615,  ils  reconnurent  le  détroit  qui  sé- 
pare la  Terre  de  Feu  de  l'Ile  des  États, 
et  ayant  doublé  le  cap  Horn,  ils  célé- 
brèrent, le  12  février  1616,  une  fête  en 
l'bonneur  de  leur  découverte,  en  dres- 
sant un  acte  pour  la  constater,  et  pour 
déclarer  que  le  passage  entre  la  Terre  de 
Feu  et  l'Ile  des  États  porterait  le  nom  de 
Lemaire.  L'acte  fut  signé  par  les  deux 
navigateurs,  ainsi  que  par  les  contre- 
maîtres des  deux  navires  de  l'expédition. 
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VEendragt  et  le  Boom.  £n  continaant 
leur  voyage  et  en  pénétrant  dans  Tocéan 
Pacifique,  Schouten  et  Lemaire  décou- 
vrirent nie  des  Chiens,  qu'ils  nommèrent 
ainsi  diaprés  une  race  particulière  de  ces 
animaux  qu'ils  y  trouvèrent  ;  puis  Tile 
Basse,  Tile  des  Mouches,  celle  des  Cocos 
et  des  Traîtres,  les  lies  de  Hoorn,  celles 
d'Ontong-Java,  un  archipel  de  16  à  20 
lies  qu'ils  nommèrent  Marken;  enfin  ils 
aperçurent  la  partie  de  la  Nouvelle-Gui- 
née qui  fut  dans  la  suite  appelée  par  les 
Anglais  Nouvelle- Irlande  et  Nouveau- 
Hanovre  {yoY»  Nouveile'BfiErACKv,),  Se 
dirigeant  ensuite  plus  au  nord,  ils  visi- 
tèrent encore  plusieurs  Iles,  particulière- 
ment celle  qui  reçut  le  nom  de  Schouten 
(par43'delat.sudetl36<»17'delong.or.), 
et  se  rendirent  par  les  Moluques  à  Java. 
On  regarde  avec  raison  ce  voyage  de 
recherches  comme  un  des  plus  impor- 
tants qui  aient  été  faits  au  xvii"  siècle. 
Il  faut  dire  pourtant  que  la  priorité  de 
quelques-unes  de  ces  découvertes  a  été 
contestée  par  les  nations  étrangères.  La 
relation  du  voyage  de  Lemaire   et   de 
Schouten,  écrite  par  Aris  Classen,  com- 
mis de  l'expédition,  parut  en  hollandais 
sous  le  titre  de  Journal^  etc.,  à  Amster- 
dam, 1617,  in-4^,  avec  fig.  et  cart.  Elle 
a  été  plusieurs  fois  réimprimée  et  traduite 
en  français,  Amst.,  1618-20.On  la  trouve 
cil  abrégé  dans  plusieurs  collections  de 
Voyages. 

Chacun  des  deux  voyageurs  avait  perdu 
un  frère  dans  la  traversée  de  la  Hol- 
lande à  Java.  Loin  d'être  récompensés 
du  service  rendu  par  eux  au  commerce 
maritime,  ils  eurent  le  chagrin  de  voir 
leur  principal  bâtiment  séquestré  par  le 
gouverneur  de  Batavia,  qui  se  prévalut 
d'un  privilège  obtenu  par  la  compagnie 
des  Iodes  pour  les  expéditions  dans  ce 
pays,  mais  qui  leur  procura  les  moyens  de 
retourner  en  Europe.  Ils  s'embarquèrent 
sur  une  escadre  hollandaise  au  milieu  du 
mois  de  décembre  1 6 16  ;  mais  à  la  fin  de 
ce  mois  Lemaire  mourut  dans  ces  parages. 
Schouten  revit  sa  patrie  en  1617  ;  il  exé- 
cuta encore  d'autres  voyages  aux  Indes,  et 
mourut  pendant  une  relâche  forcée  dans 
la  biie  d'Antongil  à  la  cote  orientale  de 
Madagascar,  en  1625.  D-G. 

LB31A1RE  (N'iGOLAS-ËLOi),  éditeur 


d'une  oollectîon  unportuite  d'antcon 
classiques  latins,  naquit  à  Trianooiiit 
(Meuse),  le  1»  décembre  1767.  11k  fil 
remarquer  pendant  la  rérolution  par  m 
principes  exaltés.  K'ayant  pas  sa  plaiit 
au  premier  consul,  il  quitu  la  France  ca 
1805;  mais  en  1 8 1 1 ,  il  fat  nommé  pro- 
fesseur de  poésie  latine  à  l'académie  et 
Paris,  et  fit  imprimer  plusjean  pièoeidi 
vers  latins  pleines  d*a<lulalion  pov  li 
grand  homme  qui  gouvernait  la  FraacL 
La  Restauration  modifia  ses  opîniou,  rt 
bientôt  il  conçut  l'idée  de  la  vaste  coUbd* 
tion  d'auteurs  latins  à  laquelle  son  aoB 
reste  attaché  et  qui,  si  elle  laisae  à  déûv 
sous  le  rapport  du  choix  des  matàim 
et  de  leur  ordonnance ,  a  da  moins  m- 
tionalisé  en  France  un  grand  nombro  h 
monuments  de  l'érudition  étrangère sn- 
quels  vinrent  s'ajouter  des  travaux  remv- 
quables  dus  à  des  savants  français.  Cent 
importante  publication  dédiée  an  roi, « 
pour  laquelle  la  bourse  de  M.  LaffitleiiaK 
généreusement  l'aider,  a  pour  titre  gé- 
néral :  Bibliotheca  classica  iaiima^  «ne 
collectio  auctorwn  ciassicorum  fartai 
rum^  cum  notis  et  mdicibus^  1819  et  au. 
suiv.,  143  vol.  in«8^  (dont  plusienniatt 
en  deux  parties)  et  index.  £lle  se  co«- 
pose  de  34  auteurs.  Lemaire  est  moit  à 
Paris,  le  3  octobre  1832.  L.  L 

LEMAITRE,  voj\  Sact. 
LEMAITRE  (FainÉnicx),  né  an  Ha- 
vre, vers  1798,  se  voua  de  bonne hcoieà 
la  scène,  et  vint  à  Paris,  jeune  et  cnoon 
ignoré,  jouer  les  confidents  tragiques  wm 
celle  de  l'Odéon.  Son  intelligence  et  laa 
physique  avantageux  l'y  firent  remanpMr: 
engagé  à  l'Ambiga-Gomique,  il  sot  y  £ùn 
briller,  dans  des  pièces  assez  faiblc^ln 
premières  lueurs  de  son  talent.  PaMil 
ensuite  au  théâtre  de   la  Porte-Saial- 
Mariin,  il  y  trouva  dans  plusieurs  pro* 
ductiuns  du  drame  moderne,  des  rôln 
plus  dignes  de  lui.  On  l'a  vu,  tour  à  toor, 
prêter  une  sombre  et  effrayante  éneif* 
au  Joueur  de  Ducange ,  une  causti^ 
et  infernale  malignité  aa  Méphistopbdà 
de  Faust;  une  noblesse  sans  emphase  « 
une  sensibilité  vraie  à  Leicester  cl  • 
l'Edgar  de  La  Fiancée  de  Lammermoof^ 
Là  aussi,  il  commença,  dans  tJuberp 
des  Adrets^  la  bouffonne  et  siagnlicft 
création  de  ce  Robert  Macmre,  doot  la 
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avftient  (ait  à  peine  un  rôle,  et 
i  allait  faire  un  tjpe.  Voy,  BIa- 

ant  la  Porte-Saint-Martin  pour 
er  à  rOdéon,  Frederick  y  aborda 
jcèa  les  premiers  rôles  de  la  tra- 
surtont  celui  é^  Othello  ;  et  le 
Dtéresaant  de  la  Mère  et  la  Fille 
une  partie  de  sa  vogue.  On  eût 
,  de  le  voir,  quelque  temps  après, 
e  nouvelle  migration  vers  la  Por- 
i-Martin,  si  elle  ne  nous  avait 
réation  de  Richard  d'Arlington^ 
I  plus  remarquables  de  sa  carrière 
:|ae. 

caveaux  différends  avec  le  direo- 
œ  théâtre,  l'en  ayant  encore 
il  alla,  pendant  quelque  temps, 
en  province  des  représentations 
■lommée  rendit  fructueuses.  De 
î  Paris,  une  idée  audacieuse  se 
là  ion  esprit.  C'est  au  milieu  d'un 
ant  (14  juin  1834)  qu'il  joue  avec 
•  surprenant,dans  une  petite  salle 
levard,  cette  hardie,  incroyable 
;ance  de  Robert  Macaire^  que 
dk  Lemattre,  ton  père  putatif, 
d'une  verve  si  frondeuse,  si  dés- 
se. 

léàtre  des  Variétés  appela  plus 
fcdérick  à  son  aide.  Le  marquis 
noy  ne  lui  fournit  pas  un  de  ces 
aquels  il  savait  mettre  son  cachet  ; 
ut  plus  heureux  dans  Kcarty  per- 
qu'il  devait  saisir  et  comprendre 
routefob,  il  ne  tarda  pas  à  se  sen- 
à  Tétroit  dans  ce  petit  cadre,  où 
|ni  l'entourait  s'harmonisait  peu 
.  Le  théâtre  de  la  Renaissance  al- 
vrir,  et  Frederick  était  pour  lui 
ir  obligé.  Il  y  jeta,  en  effet,  un 
sur  l'aventureuse  conception  de 
la/.  La  manière  large  et  hardie 
ona  l'Avare  de  Florence^  ne  put 
la  vie  à  ce  drame  frappé  de  mort 
ier  jour  de  sa  naissance.  Frédé- 
maitre  avait  d'ailleurs  indisposé 
ic  en  se  préparant  à  ce  nouveau 
r  des  discussions  d'intérêt  avec 
istralion  du  théâtre,  refusant  de 
la  l '^  représentation,  au  moment 
e  l'ouverture.  Forcé  par  les  tri- 
de  paraître  sur  la  scène  de  la  Re- 
se,  et  fat  pour  peu  de  temps.  De- 


puis il  n'a  plus  rien  créé  :  il  donne  main- 
tenant des  représentations  sur  le  théâtre 
de  la  Porte -Saint- Martin.  Le  public  n'a 
pas  pu  voir  sans  douleur  la  fausse  routa 
dans  laquelle  cet  artiste  de  mérite  a  en- 
gagé son  talent.  M.  O. 

LEMBERG  ou  L^opol  (et  non  pas 
Léopold)y  voj\  Galigie. 

LEMERCIER  (NépoMucàirE-Louis), 
poète  dramatique ,  membre  de  l'Acadé- 
mie-Française,  naquit  à  Paris,  le  21 
avril  1771 .  Son  père,  d'origine  bourgui- 
gnonne ,  était  gentilhomme  et  secrétaire 
des  commandements  de  la  princesse  de 
Lamballe.  Cette  femme,  si  intéressante  et 
si  infortunée,  fut  la  marraine  de  N.^L. 
Lemercier,  et  lorsqu'au  sortir  du  collège, 
il  eut  composé  la  tragédie  de  Méléagre^ 
ce  fut  M"**  de  Lamballe  qui  obtint  de 
Marie- Antoinette  un  ordre  pour  la  re- 
présentation de  cette  pièce  au  Théâtre- 
Français.  Le  poète  de  seize  ans  y  assista, 
dans  la  loge  de  la  reine,  qui  donnait  elle- 
même  le  signal  des  applaudissements  ;  et, 
à  la  6  n  de  l'ouvrage ,  l'auteur  demandé 
fut  présenté  au  public  par  M™*  de  Lam- 
balle qui,  pour  se  rendre  au  désir  du 
public,  embrassa  son  glorieux  filleul.  Ce 
précoce  triomphe  n'enivra  pourtant  pas 
le  jeune  lauréat  au  point  de  lui  faire  mé- 
connaître les  intérêts  réels  de  sa  gloire 
future ,  et,  sorti  vainqueur  de  l'épreuve 
redoutable  de  la  scène,  il  eut  le  courage 
de  retirer  sa  pièce,  après  la  l '^  représen- 
tation. 

La  révolution  vint  bientôt  suspendre 
ou  du  moins  détourner  momentanément 
le  cours  de  ses  études  et  de  ses  travaux. 
Royaliste  par  sentiment  autant  que  par 
position,  Lemercier,  cependant,  fut 
l'un  des  plus  assidus  spectateurs  des  dé- 
bats de  la  Convention  nationale.  Il  y  ve- 
nait assister  tous  les  jours,  au  milieu  de 
ces  mégères  appelées  tricoteuses  ;  et  la 
fixité  inquiète  de  son  regard,  la  stupeur 
dont  son  visage  offrait  l'expression,  les 
exclamations,  bientôt  étouffées  par  la 
crainte,  qui  lui  échappaient  involontaire- 
ment, lui  avaient  fait  donner  par  elles  le 
surnom  de  l'idiot.  Après  le  9  thermidor, 
remercier  fit  représenter,  en  1795,  le 
Lévite  d'Éphrainij  tragédie  en  3  actes, 
et  le  Tartufe  révolutionnaire  ^  comédie 
en  5  actes  et  en  vers,  où  il  vouait  à  l'eié- 
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cration  publique  les  violencei  populaires 
«t  l'affireoz  lyitèiiie  de  la  terreur.  Uen- 
nemi  du  despotisme  révolutionnaire  était 
cependant   devenu    le    chaud    partisan 
d'une  sage  liberté,  et  plus  la  conquête  en  ' 
avait  coûté  de  sang  et  de  larmes,  plus 
elle  lui  semblait  précieuse  à  conserver. 
L'intimité  qui,  à  la  fin  de  1795,  s'établit 
entre  Lemercier  et  le  général  Bonaparte, 
âgé  de  deux  ans  plus  que  lui,  prouve 
donc   seulement  qu'à   cette  époque  le 
poète  croyait  deviner  dans  le  guerrier  le 
tiitur  héros  et  le  soutien  de  cette  liberté 
à  laquelle  il  avait  voué  un  culte  d'amour 
et  d'admiration.  Les  envieux  détracteurs 
de  l'un  et  de  l'autre  tournaient,  au  reste, 
en  ridicule  cette  liaison  entre  deux  jeu- 
nes hommes  de  génie ,  qu'ils  appelaient 
M.  Lemercier  Méléagre  et  le  petit  géné- 
ral fV/i^emmiVtf.  Lemercier  se  mitbientôt 
au-dessus  de  ces  puériles  attaques,  par  le 
pas  de  géant  qu'il  fit  faire  à  sa  réputation, 
en  donnant ,  dans  l'été  de  1796,  la  tra- 
gédie d*j4gamemnony  où  les  beautés  em- 
pruntées à  Eschyle,  à  Sénèque  et  à  Alfieri, 
sont  merveilleusement  appropriées  à  la 
noble   physionomie    de   la  Melpomène 
française.  Cet  ouvrage  est  demeuré  le 
chef-d'œuvre  de  la  tragédie  moderne, 
comme  celui  de  son  auteur.  Ophisy  joué 
le  22  décembre  1798,  n'offrit  pas  moins 
de  pompe  et  de  richesse  poétique  dans  la 
diction;  de  nombreuses  allusions  à  la 
gloire  du  chef  de  l'expédition  d'Egypte , 
qui  était  déjà  au  Caire,  aidèrent  au  suc 
ces  de  ce  nouvel  ouvrage,  auquel,  d'un 
autre  côté,  nuisirent  le  romanesque  de  la 
fable  et  l'exagération  de  certains  effets  de 
théâtre. 

Le  génie  du  nouveau  maître  de  la  scène 
tragique  se  montra,  en  1799,  sous  une 
autre  face.  Le  poème,  erotique  jusqu'à  la 
licence,  intitulé  Les  quatre  métamor'- 
phases^  et  dont  la  composition  fut,  dit- 
on,  le  résultat  d'une  gageure,  révéla  dans 
Lemercier  une  puissance  de  verve,  une 
souplesse  de  tours,  un  éclat  et  une  force 
de  coloris  qui  le  plaçaient ,  de  prime 
abord,  au  niveau  d'Ovide  et  de  Pétrone. 
Cet  essai  en  vers,  où  l'emploi  du  talent 
offre  peut-être  matière  à  reproche,  n'en 
reste  pas  moins  au  nombre  des  œuvres 
capitales  dont  une  seule  suffit  à  la  répu- 
tation de  l'auteur.  Beaumarchais,  alors 


tout  pràa  de  sa  fin,  te  fil,  dans  le 
l'introducteur  et  le  patron  de  celle-ci, 
et  il  disait  à  cette  oocaakm  que  •  c'étùi 
un  dernier  service  qa^îl  ▼onlaît  rendre  à 
la  morale.  »  En  cela  sans  doute  il  ne  dé- 
rogeait point  aux  précédents.  On  peots 
demander  si  l'amitié  protectrice  dsil 
Beaumarchais  oooTrait  alors  les  débob 
de  Lemercier  aurait  survécu  à  la  rîvalîié 
que,  un  an  plus  tard,  la  rcprésentatÎM 
de  Pinto  devait  élever  entre  rautcur  éi 
cette  pièce  et  celui  du  Mariage  de  Figa- 
ro ;  mais  Pinio  ne  fut  joué  qu'apià  II 
mort  de  Beaumardiais.  Cette  Dcovcni 
production  de  Lemercier,  par  un  tomà 
force  incroyable,  écrite  en  33  joon,  of- 
frait la  peinture  comique  d'une  nsurs- 
tion.  Elle  déplut  au  consul  Bonapaitc,«, 
malgré  l'immense  mérite  dePMlo, 
œuvre  littéraire,  le  succès  fat  fort 
testé  par  ordres  et  le  cours  en  fot  anAi 
au  bout  de  vingt  représenUtioas. 

A  cette  époque  doit  être  rappoilii 
l'espèce  de  transformation  qni  pantiV 
pérer  dans  le  talent  de  Lemercier,  cl  ^ 
si  elle  n'en  altéra  pas  le  principe,  m 
compromit  tu  moins  fortement  les  ré* 
suluts.  Emporté  par  la  vÎTadté  trop  ft- 
conde  de  son  imagination  et  par  TélM- 
nante  facilité  de  sa  plume ,  il  se  fit  «i 
manière  expéditive ,  où  Tabandoo  cl  b 
verve  déréglée  n'admettaient  ni  celle  i^ 
gutarité  dans  l'ensemble  ni  œtte  pofa- 
tion  dans  les  détails  par  qui  seules  rival 
les  œuvres  de  l'esprit  comme  les  pradsr» 
lions  de  l'art.  A  Homère^  à  Alexattét^ 
poèmes  en  4  chants,  publiés  en  1M#. 
succédaient,  en  1 803,  les  Ages  Irtmetn, 
autre  poème  en  15  chants.  La  ■éob- 
gîsme ,  l'incorrection,  les  toumarsi  fr 
cées,  en  un  mot  les  hardiesses  ks  pb 
bizarres,  dénatiunient  alors  lestykA 
l'auteur  ^Agamemnon  et  des  QstO^ 
métamorphoses,  La  poésie  y  vivait  caof 
re ,  le  goût  en  avait  disparu  et  la  Iid{s> 
y   devenait    méconnaissable.    Msû  à 
plus  graves  erreurs  tinrent  bienlét  iV 
jouter  à  celles-ci  :  par  la  dégraduîfla 
du  goût,  l'auteur  s'acheminait  à  la  (i^ 
truction  des  règles.  Le  public  qni  stlca- 
dait  tout  autre  chose  du  talent  dr  Lr* 
mercier,  et  que  révoltaient  ces  hk*»^ 
trueuses  innovations,   après  avoir,  f^ 
1803,   écrasé  sous  les  sifllf  is  Un'"  ^' 


LKM 


(S93) 


LEH 


(hrovèsCf  tragédie  où  de  gnndei  litua- 
joai  éuient  àacées  par  le  mauvaii  goût 
l\iiie  venificetioii  tour  à  tonr  tri? iale  et 
mpoulée»  le  public  honDÎMait,  en  1 808, 
Isr  Fàfages  de  Scarmantade^  comédie 
M  prose,  où  Faction  ae  passait  dans  les 
pnlre  parties  du  monde  alors  reconnues, 
t^  ao  1809,  il  disait  échouer  au  bruit 

tempête  élevée  dans  la  salle,  le 

m  de  Christophe  Colomb^  qui,  au 
^  acte ,  sorti  des  mers  d^Espagne ,  se 
roavaiti  au  3^,  en  vue  des  côtes  d*A- 
•ériqne.  A  la  représentation  de  cette 
ISBÎeie  pièce,  le  sang  coulait  dans  le  par- 
me  de  TOdéon,  et  Fauteur  prétendait 
!■•  le  public  était  dans  son  tort  en  sif- 
taal  une  pareille  infraction  à  l'unité  de 
ian,  allendu  que  Faction  tout  entière  se 
■Mdi  sar  le  même  vaisseau.  Entre  ces 
bas  chatcs,  Lemercier  avait  cependant 
■il  nne  hcnreuse  diversion  en  donnant 
a  Théilre-Fran^is  Plaute^  ou  la  corné- 
Gv  iaiime^  en  vers  et  en  trois  actes,  com- 
oailMMi  remplie  de  verve,  d'originalité 
I  àm  force  comique. 

Cqwndant,  depub  plusieurs  années , 
■  rapports  de  Lemercier  avec  le  cbef  de 
Vlat  «Talent  complètement  changé  de 
■tora.  L'un  des  premiers,  l'auteur  de 
HêUo  avait  reconnu  les  tendances  am- 
itfinwf  du  vainqueur  de  l'Italie,  et  lors- 
■a^aa  mois  de  mai  1804,  celui-ci  s'ap- 
ffâlaît  à  ceindre  enfin  le  diadème ,  le 

ne  craignit  pas  de  lui  dire  :  «  Vous 
lusez  à  refkire  le  lit  des  Bourbons? 
!  je  vous  prédis  que  vous  n*y  cou- 
pas pendant  dix  ans.  »  Kommé 
de  la  Légion-d'Honneur,  à  l'é- 

de  l'institution  de  l'ordre  et  sous  le 
Nivemeaientcousulaire,  Lemercier  avait 
i^Êé  ferment  de  fidélité  à  la  république, 
suivante,  on  lui  demanda  un  ser- 
;de  fidélité  à  l'empereur.  Il  répondit 
tle  demande  en  renvoyant  son  brevet 
a  grand  -  chancelier ,  en  même  temps 
■TU  écrivait  à  Napoléon  une  lettre  où  il 
hait  que  ses  sentiments  particuliers  , 
Ina  qne  Faulorité  du  chef  de  l'état ,  lui 
lisaient,  à  dater  de  ce  jour,  une  obligation 
ia  •■  taire.  Cette  lettre  valut  à  son  au- 
aar  Fépilbèle  de  fanatique ,  que  Napo- 
énn  accola  dès  lors  constamment  à  son 
lom.  Lemercier  répondit  par  le  quatrain 
«ivani  : 


Un  d«poti  perMB  appelait 

Ud  sage  Athénian  aoamia  au  muI  devoir. 

— >  Qai  do  nous  l'cat  la  plus?  dit  lluName  da 

l'Attiqao  : 
J*aîme  la  liberté  comme  toi  le  ponvoir. 

Lemercier,  alors,  refusait  aussi  de  mettre 
au  théâtre  sa  tragédie  de  ChaHemagne , 
dont  la  représentation,  désirée  par  Fem- 
pereur,  aurait  flatté  son  orgueil  de  con- 
quérant. Ces  attaques  et  cette  opposition 
excitèrent  au  plus  haut  degré  la  colère  du 
maître  contre  le  poète  récalcitrant  ;  ses 
œuvres  dramatiques  furent  mises  à  l'index 
de  la  censure,  en  même  temps  qu'une 
sourde  persécution  le  poursuivit  dans 
ses  intérêts  de  fortune,  et  durant  quelque 
temps,  il  fut  réduit  a  vivre  avec  17  sous 
par  jour.  Sa  résistance,  pourtant,  ne  plia 
point  sous  le  fardeau  d'une  aussi  acca- 
blante détresse.  L'Académie- Française 
s'honora  par  le  choix  qu'en  1810  elle  fit 
de  Lemercier  comme  successeur  de  Nai- 
geon  ;  mais  ce  choix  ,  pour  être  effectif, 
devait  obtenir  la  confirmation  de  l'em- 
pereur. Il  semblait  indispensable  que  le 
nouvel  élu  fît  une  démarche  conciliatrice; 
on  le  décida  donc,  quoique  avec  peine,  à 
publier  une  pièce  de  vers  où  il  célébrait 
allégorîquement  le  mariage  de  ?«apoléon 
et  de  Marie- Louise,  représentés  par  Her- 
cule et  Hébé.  L'élection  lut  approuvée, 
mais  le  discours  du  récipiendaire  n'oflrit 
pas  un  seul  trait  à  la  louange  du  héros. 
En  vain  Cambacérès,  Duroc,  Junot,  cour- 
tisans familiers  de  Fun  et  liés  d'amitié 
avec  l'autre,  essayèrent- ils  de  mettre  fin 
à  leurs  dissentiments  :  Fhomme  de  let- 
tres, surtout,  fut  inflexible.  Il  le  fit  bien 
voir  en  1813.  Dans  une  réception  solen- 
nelle où  FInstitut  figurait  en  corps,  Na- 
poléon le  démêlant  dans  la  foule,  lui  dit  : 
«  Et  vous,  Lemercier,  nous  donnerez- 
vous  bientôt  quelque  chose  ?  —  Sire , 
j'attends  !  »  fut  sa  seule  réponse. 

Il  n'eut  pas  longtemps  à  attendre;  et 
les  événements  de  1814  trouvèrent  en  lui 
un  zélé  partisan,  parce  qu'il  y  vit  le  gage 
du  retour  de  la  liberté  en  France.  Aussi, 
dans  les  Cent- Jours,  et  après  la  chute 
définitive  du  système  impérial ,  manifes- 
ta-t-il  d'abord  une  entière  adhésion  au 
nouvel  ordre  de  choses.  Quelques  échecs 
d'amour-propre  d'auteur  et  de  nouvelles 
rigueurs  censoriales  ne  tardèrent  pas  à 
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cration  publique  les  violencei  populaires 
«t  l'affreux  système  de  la  terreur.  L'en- 
nemi du  despotisme  révolutionnaire  était 
cependant   devenu    le    chaud    partisan 
d'une  sage  liberté,  et  plus  la  conquête  en 
avait  coûté  de  sang  et  de  larmes,  plus 
elle  lui  semblait  précieuse  à  conserver. 
L'intimité  qui,  à  la  fin  de  1795,  s'établit 
entre  Lemercier  et  le  général  Bonaparte, 
âgé  de  deux  ans  plus  que  lui,  prouve 
donc   seulement  qu'à   cette  époque  le 
poète  croyait  deviner  dans  le  guerrier  le 
futur  héros  et  le  soutien  de  cette  liberté 
à  laquelle  il  avait  voué  un  culte  d'amour 
et  d^admiration.  Les  envieux  détracteurs 
de  l'un  et  de  l'autre  tournaient,  au  reste, 
en  ridicule  cette  liaison  entre  deux  jeu- 
nes hommes  de  génie ,  qu'ils  appelaient 
M.  Lemercier  Méléagre  et  le  petit  géné- 
ral Fendémiaire,  Lemercier  se  mitbientôt 
au-dessus  de  ces  puériles  attaques,  par  le 
pas  de  géant  qu'il  fit  faire  à  sa  réputation, 
en  donnant,  dans  l'été  de  1796,  la  tra- 
gédie ^Âgamcmnon,  où  les  beautés  em- 
pruntées à  Eschyle,  à  Sénèque  et  à  Alfieri, 
sont  merveilleusement  appropriées  à  la 
noble   physionomie    de  la  Melpomène 
française.  Cet  ouvrage  est  demeuré  le 
chef-d'œuvre  de  la  tragédie  moderne, 
comme  celui  de  son  auteur.  Ophisy  joué 
le  23  décembre  1798,  n'offrit  pas  moins 
de  pompe  et  de  richesse  poétique  dans  la 
diction;  de  nombreuses  allusions  à  la 
gloire  du  chef  de  l'expédition  d'Egypte , 
qui  était  déjà  au  Caire,  aidèrent  au  suc 
ces  de  ce  nouvel  ouvrage,  auquel,  d'un 
autre  côté,  nuisirent  le  romanesque  de  la 
fable  et  l'exagération  de  certains  effets  de 
théâtre. 

Le  génie  du  nouveau  maître  de  la  scène 
tragique  se  montra,  en  1799,  sous  une 
autre  face.  Le  poème,  erotique  jusqu'à  la 
licence,  intitulé  Les  quatre  métamor^ 
phases^  et  dont  la  composition  fut,  dit- 
on,  le  résultat  d'une  gageure,  révéla  dans 
Lemercier  une  puissance  de  verve,  une 
souplesse  de  tours,  un  éclat  et  une  force 
de  coloris  qui  le  plaçaient,  de  prime 
abord,  au  niveau  d'Ovide  et  de  Pétrone. 
Cet  essai  en  vers,  où  l'emploi  du  talent 
offre  peut-être  matière  à  reproche,  n'en 
reste  pas  moins  au  nombre  des  œuvres 
capitales  dont  une  seule  suffit  à  la  répu- 
tation de  l'auteur.  Beaumarchais,  alors 


tout  prea  de  sa  fia,  te  fil,  dan»  le  moadc, 
l'introducteur  et  le  patron  de  eelle-ci, 
et  il  disait  à  cette  oocaaion  que  a  c'élut 
un  dernier  service  qa*il  ▼onlaît  rendre  s 
la  morale.  »  En  cela  sans  doute  il  ne  dé- 
rogeait point  aux  précédents.  On  peot  m 
demander  si  l'amitié  protectrice  doal 
Beaumarchais  couvrait  alors  les  débob 
de  Lemercier  aurait  survécu  à  la  rivalité 
que,  un  an  pins  tard,  la  représeniaiin 
de  Pinto  devait  élever  entre  Tautcur  à 
cette  pièce  et  celui  du  Mariage  *ie  Figa- 
ro ;  mais  Pinto  ne  fut  joué  qu'aprà  k 
mort  de  Beaumarchais.  Cette  doqtcIc 
production  de  Lemercier,  pernn  toorà 
force  incroyable,  écrite  en  33  joon,  of- 
frait la  peinture  comique  d*ane  «iirpa- 
tion.  Elle  déplut  au  consul  Bonaparte,  «, 
malgré  l'immense  mérite  dePûilo,  ( 
œuvre  littéraire,  le  succès  fat  fort 
testé  par  ordrcy  et  le  cours  en  fat  vrtt 
au  bout  de  vingt  représentationB. 

A  cette  époque  doit  être  rapportéi 
l'espèce  de  transformation  qai  parai  iV 
pérer  dans  le  talent  de  Lemercier,  cl  ^ 
si  elle  n'en  altéra  pas  le  principe,  « 
compromit  au  moins  fortement  les  iè> 
sultats.  Emporté  par  la  vÎTadté  trop  fé- 
conde de  son  imagination  et  par  TélM- 
nante  facilité  de  sa  plume ,  il  se  fit  «i 
manière  expéditive ,  où  Tabandon  el  h 
verve  déréglée  n'admettaient  ni  cette  i^ 
gularité  dans  l'ensemble  ni  œtte  pcrfiv- 
tion  dans  les  détails  par  qui  sealcs  viiol 
les  œuvres  de  l'esprit  comme  les  pi  oJw 
lions  de  l'art.  A  Homère^  à  AUxanin^ 
poèmes  en  4  chants,  publiés  en  IMi 
succédaient,  en  1803,  Ut  Ages  fra»çm% 
autre  poème  en  15  chants.  Le  Béob- 
gîsme ,  l'incorrection,  les  toumarei  fc^ 
cées,  en  un  mot  les  hardiesses  les  pb 
bixarres,  dénaturaient  alors  le  style  à 
l'auteur  d^Agamemmon  el  des  Quâtn 
métamorphoses,  La  poésie  y  vivait  c«f 
re,  le  goût  en  avait  disparu  et  la  Ub{bi 
y  devenait  méconnaissable.  Mab  et 
plus  graves  erreurs  ▼inrent  bienlèt  iV 
jouter  à  celles-ci  :  par  la  dégradstioB 
du  goût,  l'auteur  s'acheminait  à  la  (i^ 
truction  des  règles.  Le  publie  qni  attct- 
dait  tout  autre  chose  du  talent  de  Lr* 
mercier,  et  que  révoltaient  ces  wm»* 
trueuses  innovations,  après  a^tiir.  <* 
1803,   écrasé  sous  les  sifflets  /.««k '' 
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OfWfèse^  tragédie  ou  de  grandei  litua- 
JoM  éuîent  effacées  par  le  mauvais  goût 
rose  versificatioB  tour  à  tour  tri? iale  et 
impoaléey  le  pablic  honnissait,  en  1808, 
1er  Fàfages  de  Searmantadcy  comédie 
M  prose»  où  Tact  ion  se  passait  dans  les 
[■Aire  parties  du  monde  alors  reconnues, 
t^  ao  1809,  il  faisait  échouer  au  bruit 
Chim  tempête  élevée  dans  la  salle,  le 
•ÛBeau  de  Christophe  Colomb^  qui,  au 
,^  acte ,  sorti  des  mers  d^Espagne ,  se 
roQvaiti  au  3*,  en  irue  des  côtes  d'A* 
■ériqiie.  A  la  représentation  de  cette 
letBÎere  pièce,  le  sang  coulait  dans  le  par- 
ne  de  rOdéon,  et  Tauteur  prétendait 
pMB  le  public  était  dans  son  tort  en  sif- 
{■■I  une  pareille  infraction  à  l*unité  de 
ira,  allendu  que  l'action  tout  entière  se 
■aaidi  sur  le  même  vaisseau.  Entre  ces 
Umiz  chutes,  Lemercier  avait  cependant 
Ut  nne  hcDreu&e  diversion  en  donnant 
n  Théilre-Fran^ais  Plaute^  ou  la  corné- 
Ew  iaiime^  en  vers  et  en  trois  actes,  com- 
MMttion  remplie  de  verve,  d'originalité 
I  àm  force  comique. 

Ccpradant,  depuis  plusieurs  années , 
■  lapports  de  Lemercier  avec  le  chef  de 
liCat  avaient  complètement  changé  de 
■tare.  L*un  des  premiers,  l'auteur  de 
f&tio  avait  reconnu  les  tendances  am- 
itif***  du  vainqueur  de  Pltalic,  et  lors- 
as»  an  mois  de  mai  1804,  celui-ci  s'ap- 
léuût  à  ceindre  enfin  le  diadème ,  le 
110  craignit  pas  de  lui  dire  :  «  Vous 
kusez  à  refaire  le  lit  des  Bourbons? 
!  je  vous  prédis  que  vous  n*y  cou- 
pas pendant  dix  ans.  ^  Kommé 
de  la  Légion-d'Honneur,  à  l'é- 
de  l'institution  de  l'ordre  et  sous  le 
Nivemeoient consulaire, Lemercier  avait 
n6té  acrment  de  fidélité  à  la  république, 
suivante,  on  lui  demanda  un  ser- 
;de  fidélité  à  l'empereur.  Il  répondit 
tie  demande  en  renvoyant  son  brevet 
a  grand  -  chancelier ,  en  même  temps 
■TU  écrivait  à  Napoléon  une  lettre  où  il 
fanit  que  ses  sentiments  particuliers  , 
!■■  qne  rantorité  du  chef  de  l'état ,  lui 
rfaaient,  à  dater  de  ce  jour,  une  obligation 
le  aa  taire.  Cette  lettre  valut  à  son  au- 
anr  l'épilhète  de  fanatique,  que  Napo- 
énn  accola  dès  lors  constamment  à  son 
lem.  Lemerder  répondit  par  le  quatrain 
«ivant  : 


Un  dtipeti  pensa  ipp«1aic 

Ud  ssge  Atbeaîra  MNimû  lu  teul  devoir. 

— >  Qai  de  noot  l'ett  le  pins?  dit  l*hoaiDie  de 

l'AltSqoe  : 
J*aime  U  liberté  comme  toi  le  ponvoir. 

Lemercier,  alors,  refusait  aussi  de  mettre 
au  théâtre  sa  tragédie  de  Chaiiema^ne , 
dont  la  représentation,  désirée  par  Tem- 
pereur,  aurait  flatté  son  orgueil  de  con- 
quérant. Ces  attaques  et  cette  opposition 
excitèrent  au  plus  haut  degré  la  colère  du 
maître  contre  le  poète  récalcitrant  ;  ses 
œuvres  dramatiques  furent  mises  à  l'index 
de  la  censure,  en  même  temps  qu'une 
sourde  persécution  le  poursuivit  dans 
ses  intérêts  de  fortune,  et  durant  quelque 
temps,  il  fut  réduit  à  vivre  avec  17  sous 
par  jour.  Sa  résistance,  pourtant,  ne  plia 
point  sous  le  fardeau  d'une  au&si  acca- 
blante détresse.  L'Académie* Française 
s'honora  par  le  choix  qu'en  1810  elle  fit 
de  Lemercier  comme  successeur  de  Nai- 
geon;  mais  ce  choix  ,  pour  être  effectif, 
devait  obtenir  la  confirmation  de  l'em- 
pereur. Il  semblait  indispensable  que  le 
nouvel  élu  fît  une  démarche  conciliatrice; 
on  le  décida  donc,  quoique  avec  peine,  à 
publier  une  pièce  de  vers  où  il  célébrait 
allégorîquement  le  mariage  de  ?iapoléon 
et  de  Marie- Louise,  repréaentés  par  Her- 
cule et  Hébé.  L'élection  lut  approuvée, 
mais  le  discours  du  récipiendaire  n'olVrit 
pas  un  seul  trait  à  la  louange  du  héros. 
En  vain  Cambacérès,  Duroc,  J  unot,  coui'^ 
tisans  familiers  de  l'un  et  liés  d'amitié 
avec  l'autre,  essayèrent- ils  de  mettre  fin 
à  leurs  dissentiments  :  l'homme  de  let- 
tres, surtout,  fut  inflexible.  Il  le  fit  bien 
voir  en  1812.  Dans  une  réception  solen- 
nelle où  l'Institut  figurait  en  corps,  Na- 
poléon le  démêlant  dans  la  foule,  lui  dit  : 
«  Et  vous,  Lemercier,  nous  donnerez- 
vous  bientôt  quelque  chose  ?  —  Sire , 
j'attends  !  u  fut  sa  seule  réponse. 

Il  n'eut  pas  longtemps  à  attendre;  et 
les  événements  de  1814  trouvèrent  en  lui 
un  zélé  partisan,  parce  qu'il  y  vit  le  gage 
du  retour  de  la  liberté  en  France.  Aussi, 
dans  les  Cent- Jours,  et  après  la  chute 
définitive  du  système  impérial ,  manifes- 
ta-t-il  d'abord  une  entière  adhésion  au 
nouvel  ordre  de  choses.  Quelques  échecs 
d'amour-propre  d'auteur  et  de  nouvelle» 
rigueurs  censoriales  ne  tardèrent  pas  à 
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modifier  puiasamment  cet  dispositions^  et 
Lemercier  entra  bientôt  dans  les  rangs 
de  l'opposition ,  mais  de  cette  opposition 
sage  et  légale  aussi  éloignée  de  Tesprit  de 
faction  que  du  servilisme  envers  le  pou- 
voir. Peut-être  fut-ce  à  ce  modérantisme 
libéral  que  Lemercier  dut  les  deux  ou 
trois  échecs  qu'il  éprouva  dans  sa  candi* 
dature  à  la  députation  de  la  Seine  avant 
et  depuis  1830. 

Ses  travaua  littéraires  avaient  cepen- 
dant repris  un  cours  plus  rapide  que  ja- 
mais, à  dater  de  la  Restauration.  A  Char' 
letnagnCy  cette  pièce  si  longtemps  atten- 
due et  qui,  jouée  enfin  en  1 8 1 6  au  Théâ- 
tre-Français, n'obtint  qu'un  succès  quasi 
négatif,  succéda,  en  1821,  à  TOdéon, 
la  tragédie  de  Frédégondeet  Brunehaut^ 
œuvre  tout-à-fait  comeillieune,  dont  le 
5*  acte  peut  être  comparé  à  celui  de  /{o- 
dogune^  et  qui  fit  reverdir  sur  le  front 
vieillissant  du  poète  le  laurier  juvénile 
à^jégamemnony  bien  qu'aucun  des  ca- 
ractères tracés  dans  cette  pièce  ne  soit 
digne  d'inspirer  de  l'intérêt.  Louis  IXen 
Egypte^  représenté  dans  la  même  année 
sur  la  même  scène,  offrit  des  beautés  d'un 
autre  genre.  La  Démence  de  Charles  Vly 
autre  tragédie  de  Lemercier,  avait  été 
mise  en  interdit  le  jour  fixé  pour  la  re- 
présentation (26  septembre  1820),  par 
décision  prise  en  conseil  des  ministres. 
Cependant  elle  fut  jouée  à  l'Odéon ,  en 
183 1 ,  et  n'obtint  que  fort  peu  de  succès. 
Une  autre  pièce,  Clovis^  présentée  au 
Théâtre-Français  la  même  année  1820, 
mais  que  l'auteur  retira  ensuite,  reçut 
seulement  les  honneurs  de  l'impression. 
Le  dernier  ouvrage  dramatique  de  Le- 
mercier où  il  ait  dignement  soutenu  sa 
grande  réputation ,  fut  Richard  III  et 
Jeanne  Shore,  drame  historique  en  5 
actes  et  en  vers,  représenté  eu  1824,  au 
Théâtre-Français,  et  où  Talma  fut  admi- 
rable dans  le  rôle  du  Tibère  anglais.  C'est 
une  intelligente  et  heureuse  imitation  de 
Shakspeare,  où  le  système  d'innovation 
n^emporte  pas  l'auteur  au-delà  des  con- 
venances quant  à  l'action,  et  ne  substitue 
pas,  dans  le  style,  la  barbarie  triviale  à 
l'élévation  du  dialogue  tragique. 

Il  s'en  faut  que  nous  ayons  mentionné 
toutes  les  pièces  de  théâtre  de  Lemercier, 
puisque,  dans  les  deua  genres,  elles  sont 


au  nombre  de  plot  de  trente, 
toutes  en  cinq  actes;  maia  n<Hi 
sûr  de  n*avoir  omis  aucune  de  t 
sa  gloire  peut  avouer.  Pv  le  m 
tif,  nous  passerons  sous  ailenœ  1 
des  treize  poèmes  échappés  de  i 
Il  en  est  deux,  cependant,  à  l*é 
queb  nous  ne  saurions  garder  1 
Publié  en  1812,  le  poème  de 
tiade^  ou  Essais  poétiques  smf 
gonie  netvtonienney  est  une  a 
moins  scientifique  que  litlénûi 
teur  avait  pour  but  de  sabsth 
l'épopée,  au  merveilleux  de  Panl 
tbologie  des  Grecs  un  merreilk 
sur  la  personnification  des  âge 
nature  physique,  tels  que  noua 
l'état  actuel  de  la  science  :  stérili 
de  taleut  et  d'érudition,  et  dont 
pouvait  être  que  d*étonner  et  » 
séduire  !  En  1819,  la  Panhypc 
ou  le  spectacle  infernal  du  xm 
devait  avoir,  et  eut  bien  plus 
tissement.  L'attention  fut  vivea 
tée  à  l'apparition  de  cette  ctart 
lifiable,  débauche  de  génie  et  de 
goût,  d'esprit  philosophique  et  ( 
nation  déréglée,  espèce  desatonu 
tique,  où  sont  aux  prises  toata 
cultes  de  la  pensée  humaine  • 
qu'elle  a  de  meilleur  et  de  pliu 
tu  eux,  de  plus  bas  et  de  plus  élei 
le  style  suit,  dans  ses  allures  sii 
bizarres,  les  caprices  vagabonds d( 
sée;  œuvre  dont  Lucien,  RabeUi 
taire  semblent  avoir  fait  en  coB 
frais;  dont  on  peut  dire  cepeadi 
les  sine  matre  creata,  et  qui,  si  e 
point  de  modèle,  n'a  trouvé  que 
mauvais  imitateurs. 

Quand  même  Lemercier  n'aort 
donné  dans  ses  pièces  dramatiqae 
pie  des  témérités  qui,  soussesiuo 
ont  reculé  si  loin  les  bornes  de  h 
théâtrale,  il  eût,  certes,  suffi  de 
hjrpocrisiade  pour  consacrer  m 
au  patriarcat  de  l'école  .dite  rov 
Il  a,  cependant,  dans  son  Cours  • 
rature,  expressément  désavoué  I 
trines  de  cette  école,  et  ses  dix 
ont  obstinément  refusé  ce  titn 
son  discours  de  réception  à  TAc 
Française,  comme  successeur  de 
cier ,  tout  en  rendant  l'hommifi 
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indes  qualités  sociales, 
vojr,)  glissa  très  légère- 
s  et  la  valeur  litléraire 
imemnon  et  de  Pi/itOy 
fiorphoseset  de  la  Pan" 
1  en  trouve,  au  con- 
tciation  aussi  équitable 
is  la  réponse  de  M.  de 
îur  de  l'Académiei  au 
iendaire. 

le  au    sortir    du   ber- 
nerveux  qui  paralysait 
partie  droite  du  corps, 
nba,  le  6  juin  1840,  à 
royante  de  cette  mala- 
auparavant,  il  siégeait 
nie,  et,  fidèle  jusqu'au 
ions,  dans  cette  séance 
jeter  la  proposition  de 
;  de  concours  au  prix 
ur  en  France  des  cen- 
Lemercier  laissait  une 
unique.  Deux  heures 
Bon  épitaphe  ;  la  voici  : 
e  bien^  et  cultiva  les 
au  cimetière  du  Père- 
n  monument  en  mar- 
el  est  sculpté  son  buste 
Igré  les  erreurs  de  son 
fut  un  Lomme  de  gé- 
Qt  d'édition  de  ses  œu- 
n  Cours  analytique  de 
lé  avec  succès  en  1810 
lée  de  Paris,  a  paru  en 
I.  in  8"*.       P.  A.  V. 
;  (Antoine -Marin), 
în  français,  né  à  Paris, 
.  Son  père,  simple  ar- 

plus  grands  sacrifices 
le  bienfait  de  Téduca* 
es  récompensèrent  les 
esse  paternelle.  Cou- 
sis dans  les  concours 
is  avoir  fini  ses  études, 

qualité  de  secrétaire 
fermier-général,  qui,  à 
faires,  unissait  l'amour 
>3  à  1757,  son  jeune 
quatre  fois  le  prix  de 
l'Académie-Française. 
les  il  dut  des  succès  si 
Ht  intitulées  :  La  Ten- 
r/f  pour  sa  famille^ 
todcj  Le  Commerce^ 


Les  hommes  unis  par  les  talents.  Nom 
devons  mentionner  encore  le  poème  sur 
L'utilité  des  découvertes  faites  dans  les 
arts  et  dans  les  sciences  sous  le  règne 
de  Louis  XV,  Cet  ouvrage,  couronné 
par  l'Académie  de  Pau,  commence  par 
ces  deux  vers,  où  une  haute  pensée  phi- 
losophique revêt  l'expression  de  la  plus 
magnifique  poésie  : 

Croire  tout  décooTert  est  ooe  erreur  profonde; 
Ceat  prendre   l'horizon   pour  les  hornet   da 
monde. 

Ces  succès  académiques  ne  furent  pour 
Lemierre  que  le  prélude  de  ceux  qui  l'at- 
tendaient au  théâtre.  Il  y  débuta ,  dès 
1758,  par  Hypermnestrey  et,  malgré  la 
bizarrerie  et  l'invraisemblance  de  la  don- 
née fabuleuse,  la  pièce  réussit  complè- 
tement,  grâce  au  pathétique  entraînant 
des  situations,  à  l'art  qui  présidait  aux 
développements  de  l'action,  et  enfin,  au 
mérite  du  style,  où  quelques  incorrec- 
tions et  une  recherche  ambitieuse  de  vers 
à  effet  étaient  bien  rachetées  par  la  vi- 
vacité, la  couleur  tragique  et  la  coupe 
heureuse  du  dialogue.  Jouée  en  1761,  la 
tragédie  de  Térée  ne  réussit  point.  L'as- 
pect d'une  princesse  à  qui  son  séducteur 
a  arraché  la  langue  devait  révolter  la  dé- 
licatesse des  spectateurs,  et  l'atroce  ven- 
geance de  Progné,  qui  punit  sur  son  fils 
innocent  le  crime  de  son  époux  inces- 
tueux, excita  autant  d*horreur  que  la 
muette   Philomèle  inspirait  de  dégoût. 
En  1764,  Idoménée  fut  beaucoup  mieux 
accueilli  ;  cette  pièce,  conçue  d'une  tout 
autre  manière  que  celle  de  Crébillon  sur 
le  même  sujet,  beaucoup  plus  touchante 
et  beaucoup  mieux  écrite,  se  serait  sans 
doute  maintenue  avec  avantage  sur  la 
scène,  sans  l'inévitable  et  écrasante  riva- 
lité à^lphigénie^ce  chef-d'œuvre  de  Ra- 
cine. Lemierre  avait  plus  beau  jeu  à  lut- 
ter contre  Crébillon,  surtout  en  l'atta- 
quant par  ses  côtés  faibles,  et  sa  tragédie 
^Artaxerce^  donnée  en  1766,  parutfort 
supérieure  au  Xerxès  de  l'auteur  de  /{Aa- 
damiste.  Ce  sujet,  déjà  mis  au  théâtre  par 
Th.  Corneille,  sous  le  titre  de  Stiticon,  su- 
jet heureux  quoique  invraisemblable,  ve- 
nait d'être  traité  avec  le  plus  grand  bon- 
heur par  Métastase,  quand  Lemierre  s'en 
empara,  et  l'opéra  du  poète  italien  ne  fut 
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pas  moins  utile  au  succès  de  la  tragédie 
française,  que  celle-ci  ne  le  fut,  il  y  a  trente 
ans,  au  succès,  non  moins  grand,  de  VAr-' 
taxcrce  de  M.  Deirieu. 

Guillaume  Tell^  en  1766,  la  Veuve 
du  Malabar^  en  1770,  présentèrent  un 
trait  d^assez  fâcheuse  analogie,  dans  le 
froid  accueil  que  le  public  fit  à  ces  deux 
tragédies,  dont  le  genre  s'écartait  de  celui 
des  autres  compositions  dramatiques  de 
Lemierre.  Une  àpreté  affectée  dans  le 
style  de  la  première  fit  dire  à  Voltaire 
que  la  pièce  était  écrite  en  langue  du 
pays ,  et  Ton  ne  tint  compte  que  de  ce 
qu'il  y  avait  de  défectueux  à  cet  égard 
dans  Guillaume  Tell.  Ou  blâma  aussi  les 
disparates  choquantes  que  la  donnée  prin- 
cipale de  la  Veuve  du  Malabar  offrait 
avec  nos  mœurs.  L*auteur,  cependant,  ne 
se  tint  pas  pour  battu.  Il  obtint,  en  1780, 
une  reprise  de  cette  pièce,  et  il  suffit  d'un 
simple  changement  dans  la  mise  en  scène 
du  5*  acte,  pour  procurer  un  succès 
d'enthousiame,  constaté  par  trente  re- 
présentations avec  afBuence  du  public,  à 
l'ouvrage  délaissé  dix  ans  auparavant.  A 
la  remise,  en  1786,  le  succès  de  Guil^ 
laume  Tell  surpassa  encore  celui  de  la 
Veuve  du  Malabar,  A  la  veille  de  la  ré- 
volution, le  libérateur  de  la  Suisse  fut 
accueilli  comme  le  précurseur  de  la  li- 
berté en  France. 

Nous  ne  mentionnons  que  pour  mé- 
moire Céramisy  tragédie  jouée  en  1785, 
qui  n'eut  que  trois  représentations  et  n'a 
point  été  imprimée.  Ce  fut  par  Barnc- 
velty  représenté  en  1790,  qu'eut  lieu  la 
clôture  de  la  carrière  dramatique  de  Le- 
mierre. Cette  tragédie  politique,  ouvrage 
froidement  régulier,  passa  presque  in- 
aperçue à  coté  du  succès  frénétique  de 
C/iarles  IX,  On  n'a  retenu  de  Barnevelt 
qu'un  seul  trait,  mais  il  est  sublime  :  à  la 
fin  du  4*  acte,  le  fils  de  ce  grand  citoyen 
l'engage  à  se  dérober  au  supplice  par  un 
trépas  volontaire  : 

Libre  an  moiasdansU  mort. — Mon  fils,  qu'avez- 

TOUS   dit? 
—  Catoa  te  la  donna.  — Socrate  Tattendit. 

Lemierre  avait  encore  composé  une 
tragédie  de  Virginie^  qu'il  ne  voulut  ja- 
mais mettre  au  théâtre,  dans  la  crainte  de 
donner  une  nouvelle  excitation  aux  pas- 
sions révolutionnaire:»;  le  même  senti- 


ment lui  dictait  ceUe  réponse  an 
ches  fréquents  dont  son  ùVtm 
l'objet  :  Que  voulez^votu  ?  auÙM 
la  tragédie  court  les  rues. 

Aux  lauriers  de  la  scène  tr 

Lemierre  unit  les  palmes  de  la  p< 

dactique.  La  Peinture^  poème 

chants,  parut  en  1769.  Il  t  a  bi 

de  mérite  dans  cet  ouvrage,  imili 

tie  d'un  poème  latin  de  Tabbé  d 

sur  le  même  sujet.  Le  poète  y  tn 

cessivement  du  dessin^  du  coioi 

V invention, V\\xsXt}xn  fragments, 

autres  Vinvocation  au  soleil  el 

de  la  chimicy  peuvent  être  plac 

les  morceaux  d'élite  dans  le  geni 

tique  et  descriptif.  Les  fastes 

Usages  de  tannée^  autre  poèa 

chants,  publié  en  1779,  n'obtînl 

tant  de  succès  et  ne  jouit  pas  de 

estime  que  la  Peinturez  on  snjc 

un  plan  bizarre  et  une  exécution 

gnée  attirèrent  de  nombreuses  < 

k  ce  dernier  ouvrage,  que  recow 

cependant  de  très  heureux  dél 

que  le  Clair  de  lune^  ie  Printet 

Jardins  anglais '^  mais  un  tro 

nombre  de  vers  négligés  on  de 

goût  firent  méconnaître  ces  beaal 

semées,  et  aujourd'hui  encore,  o 

constamment  au  nom  de  Lemier 

thète  de  poète  rocailleux.  Avec  ! 

de  la  composition,  il  eut  cepend 

haut  degré  le  don  de  la  pensée 

joignit  souvent  le  mérite  de  l'eii 

Quand  Voltaire  eut  disparu  de  II 

scène  du  théâtre  et  du  monde|an 

teur  dramatique  de  l'époque,  si 

Ducis,  ne  se  montrasupérieur  a  Li 

très  supérieur  lui-même  à  La  Hi 

Dubelloy.  Admis,  en  178 1 ,  à  l'Ac 

Française,  comme  lucceaaear  di 

Le  Batteux,  son  discours  de  réccj 

reconnaître  en  lui  un  prosateur 

gué.  Essentiellement  homme  de 

dignité  réelle  de  son  caractère  vc 

petits  ridicules  d'un  amour-proj 

en  dehors,  dont  les  saillies  hu 

sont  dans  la  mémoire  de  tout  le 

et  qu'il  expliquait  en  disant  :  « 

point  de  preneurs,  il  faut  bien 

fasse  mes  affaires  tout  seul.  » 

Les  catastrophes  sanglantesdc  1 
lution  jetèrent  Lemierre  dans  la 
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ur  et  d*atoiiie  phynque  auquel  îl 
mlMy  le  4  juillet  1793.  Ses  œuvres, 
dées  d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses 
gesy  par  M.  René  Perrin,  ont  été 
6cs  en  1810,  3  vol.  in-S.  P.  A.  V. 
MME  (du  grec  l^fifiK ,  dérivé  de 
évM,  j^admets).  C'est, en  philosophie, 
roposition  qu'on  accepte  pour  vraie 
i  prépare  la  démonstration  d^une 
:  telle  est,  en  logique,  la  majeure 
tjllogbme  qui,  demeurant  iocoutes- 
mduit  à  établir  la  preuve  de  la  pro- 
on  qu'on  doit  démontrer.  L.  d.  C. 
femme  est  encore  la  démonstration 
Binaire  d*un  fait  scientifique  néces- 
au  développement  de  différentes 
isitions  qu'il  rend  plus  courtes  et 
I  embarrassées.  Le  lemrae  a  cela  de 
ailier  qu*ii  peut  n'avoir  qu'un  rap- 
ndireet  avec  le  sujet  de  la  proposition 
i*agît  de  démontrer  et  même  appar- 
k  nne  autre  branche  de  la  science  ; 
iosi  qu'un  lemme  arithmétique  peut 
à  la  démonstration  d'une  vérité 
itrique.  On  ne  remploie  que  subsi- 
ment ,  soit  pour  la  démonstration 
béorème,  soit  pour  la  solution  d'un 
isnie»  Ma,  Xj. 

MNOS,  que  les  marins  de  l'Archi* 
ipellent  STALmiNE ,  est  une  Ile  de 
rone  mer  Egée  {voy.  Archipel), 
le  mont  Athos  et  les  Dardanelles , 
superficie  de  7  milles  carr.  géogr. 
très  sujette  aux.  tremblements  de 
et  ayant  eu  un  ou  deux  volcans,  on 
Midn  que  Vulcain  (vq^-.)  y  avait  été 
nté  du  del  et  qu^il  y  avait  établi  ses 
u  Outre  Vulcain,  les  Lemniens  ho- 
mt  particulièrement  Bacchus,  sans 
à  cause  de  l'excellence  de  leurs  vins. 
i^nautes  {vojr,)j  dans  leur  voyage, 
tcrent  deux  ans  à  Lemnos  et  y  épou- 
t  les  Lemuiennes  qui  venaient  d'as- 
er  leurs  maris.  Les  descendants  des 
lantcs  s'appelèrent  M  inyens  et  res- 
:  en  possession  de  Lemnos  jusqu'à 
rém  des  Pélasges  qui  s'y  établirent  à 
lace.  Dans  la  suite,  ces  mêmes  Pé- 
en  furent  chassés  par  Miltiade  lors- 
it  la  conquête  de  l'Ile  (l'an  488  av. 
)  et  la  soumit  aux  Athéniens.  Après 
mglemps  restée  sous  la  domination 
ne  et  grecque,  Lemnos  tomba  au 
fir  des  Vénitiens,  en  1304,  et  des 


Turcs,  en  1464.  Elle  appartient  encore  à 
la  Turquie,  bien  que  la  presque  totalité  de 
la  population  soit  grecque  de  langage,  de 
mœurs  et  de  religion.  Il  y  avait  à  Lemnos 
un  des  quatre  fameux  labyrinthes  (voj^,) 
de  l'antiquité.  C'est  dans  celte  Ile  que 
Philoctète  {vox,)y  blessé  par  une  des  flè- 
ches d*Hercule,  fut  abandonné  par  les 
Grecs,  et  guéri  au  moyen  d'une  terre  à  la- 
quelle les  prêtres  seuls  avaient  le  droit 
de  toucher.  Aujourd'hui  les  moines  grecs 
qui  la  vendent  en  forment  des  petits  pains 
qu'ils  marquent  d'un  sceau,  d'où  lui  vient 
le  nom  de  terre  sigillée  {voy.  Bol)  ;  mais 
cette  panacée  contre  les  poisons  et  les 
blessures  perd  chaque  jour  de  sa  répu- 
tation, à  mesure  que  la  médecine  réduit  à 
une  plus  juste  valeur  les  propriétés  mer- 
veilleuses que  l'ignorance  et  la  superstition 
lui  avaient  attribuées.  Le  chef- lieu  de 
l'Ile  est  Lemnos,  l'ancienne  HfyrinOf  pe- 
tite ville  et  port  d'un  millier  d'habitants. 
Foir  la  monographie  de  Ch.  Rhode,/l^i 
LemnicŒy  Bresl.,  1839,  in-8^     F.  D. 

LEMOINE  (Jean),  cardinal  auquel 
Paris  a  dû  la  fondation  d'un  collège  qui 
portait  son  nom,  naquit  à  Cressi,  dans  le 
xiii^  siècle.  Son  commentaire  sur  le  6® 
livre  des  Décrétales  qu'il  écrivit  a  Rome, 
lui  valut  la  pourpre.  Boniface  VIII  le 
nomma  son  légat  en  France,  en  1303,  et 
dans  cette  position,  il  chercha  à  rétablir 
la  paix  entre  le  roi  de  France  et  le  Saint- 
Siège.  Sa  prudence  lui  concilia  l'estime  de 
Phi lippe-ie*Bel  sans  lui  faire  rien  perdre 
de  son  crédit  à  la  cour  de  Rome.  Lemoine 
suivit  Clément  V  à  Avignon,  et  mourut 
dans  cette  ville,  le  23  août  1313.  ANuai, 
sou  frère,  évêque  de  Noyon,  l'aida  de  ses 
deniers  pour  la  fondation  du  collège  Le- 
moine. Il  mourut  en  1315,  et  tous  deux 
furent  réunis  dans  le  même  tombeau  dans 
la  chapelle  de  ce  collège.  Z. 

LEMOINE  (FaANçois),  peintre  de 
l'École  française,  surnommé  le  Cortone 
français^  naquit  à  Paris,  en  1688,  de 
parents  fort  pauvres.  A  l'âge  de  1 3  ans, 
il  fut  placé  chez  Galloche,  peintre  plus 
savant  théoricien  que  praticien  habile,  et 
avec  lequel  Lemoine  étudia  de  préférence 
les  ouvrages  du  Guide,  de  Carie  Maratte 
et  de  Piètre  de  Cortone.  Ses  progrès  ra- 
pides firent  obtenir  à  Lemoine  le  grand 
prix,  en  1 7 1 1  ;  maïs  les  malheurs  de  la 
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guerre  ne  lui  permirent  pas  d*al1er  perfec- 
tionner ses  talents  en  Italie.  Son  tableau 
^Hercule  et  Cacus  le  fit  recevoir  à  TAca* 
demie  en  1718,  et,  peu  de  temps  après, 
il  peignit  Persée  délivrant  Andromède, 
Un  riche  amateur  emmena  Lemoine  avec 
lui,  en  1723,  pour  visiter  l'Italie,  et  de 
ce  voyage  malheureusement  trop  rapide, 
le  peintre  rapporta  Pun  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Une  femme  entrant  au  bain, 
U Assomption  quMl  peignit  pour  le  pla- 
fond de  la  chapelle  delà  Vierge  de  l'église 
Saint-Sulpice  vint  accroître  sa  réputation. 
Ce  plafond  avait  beaucoup  souflert  lors- 
qu'il fut  restauré,  en  1780,  par  Gallet, 
qui  fit  à  peu  près  disparaître  Tœuvre  de 
Lemoine.  Celui-ci  fut  ensuite  chargé  de 
peindre  le  plafond  du  salon  d'Hercule  à 
Versailles.  Cette  composition^  de  64  pieds 
de  long  sur  54  de  large,  contenant  142 
figures,  peinte  à  l'huile  sur  t'>ile  et  entiè- 
rement de  la  main  de  Lemoine,  lui  coûta 
quatre  ans  de  travail.  C'est  un  mélange 
d'allégorie  semi-païenne  et  semi-chré- 
tienne en  l'honneur  du  cardinal  Fleury, 
protecteur  de  l'artiste.  Il  valut  à  Lemoine 
le  titre  de  premier  peintre  du  roi  et  une 
pension  ;  mais  il  excita  contre  son  auteur 
la  jalousie  et  la  haine  de  ses  émules.  Le- 
moine en  perdit  la  raison  et  se  suicida  à 
l'âge  de  49  ans,  le  4  juin  1737.  L.  C.  S. 
LEMONTEY   (  Pierre  -  Edouard  ) 
naquit,  le  14  janvier  1762,  à  Lyon,  où 
son  père  faisait  le  commerce  d'épiceries. 
Les   succès  de  ses  premières  études  le 
déterminèrent  à  préférer  le  barreau  à 
la  carrière  commerciale,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  doué  d'une  des  qualités  éminemment 
nécessaires  à  l'orateur,  la  facilité  de  l'é- 
locution.  Aussi  dut- il  plutôt  ses  succès  à 
la   noblesse  de  son  caractère  et  à  son 
amour  du  bien  public.  Reçu  avocat  à 
Lyon,  à  Tàge  de  20  ans,  il  exerça  celte 
profession  jusqu'à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Sans  négliger  les  devoirs  de  son  état, 
il  se  livraità  l'étude  des  lettres,  qui  avaient 
pour  lui  un  puissant  attrait.  Par  des  re- 
cherches très  variées,  il  acquit  une  ins- 
truction étendue  dans  toutes  les  branches 
de  l'histoire,  de  l'économie  politique  et 
de  la  littérature.  En  1785,  il  écrivit  l'é- 
loge de  Fabry  de  Peiresc,  contemporain 
de  Malherbe,  dont  il  célébra  le  zèle  pour 
l'encouragement  des  lettres  et  les  vastes 


connaiistnces.  Ce  sujet  BTsit  été  m  « 
concours  par  l'Académie  deMancilleXi 
même  société  propoia  Téloge  de  Cool, 
dont  le  prix  fat  décerné  à  Lemontej. 

Lorsque  la  révolution  éclata,  il  enadop 
ta  les  principes.  Il  publia  une  Lrochon 
en  faveur  des  droits  politiques  des  pre- 
testantSy  et  il  fut  chargé  de  rédiger  k 
cahier  de  l'assemblée  électormle  de  Ljai 
(extra  muras),  A  la  formation  des  ■■- 
nicipalités,  sa  ville  natale  lui  confia  k 
fonctions  de  procureor  de  la  oommoi^ 
et  il  coopéra  à  la  rédaction  de  Fadm 
que  Lyon  présenta  an  roi,  ponr  le  rap^ 
du  ministre  Necker,  et  dans  laquelle  « 
disait  :  «  Nous  avons  un  Henri  IV,  il  oon 
faut  un  Sully.  »  I^montey  fat  coMi 
envoyé  par  ses  concitoyens  à  l'Asaeablii 
législative  {voy,)^  où  il  fit  preuve  depn* 
cipes  modérés. 

Le  1 4  décembre  1791,  Lemontey  ocei- 
pait  le  fauteuil  de  la  présidence  loiifv 
Louis  XVI  fit  annoncer  qu'il  se  kbM 
au  milieu  des  représentants.  L'asKakHr 
dicta  à  son  président  la  réponse  ao  é» 
cours  du  roi,  et  il  lui  fallut  s'y  confond 
mais  le  lendemain,  il  donna  lecture  Ai 
projet  d'adresse  au  roi,  dont  le  déballa 
moignait  des  sentiments  respectoeu^' 
l'animaient.  Le  préambule  fut  luppriii 
et  l'adresse  passa  avec  quelques  mA 
cations.  Dans  sa  carrière  législative,!^ 
montey  se  prononça  pour  rabolitiosA 
l'esclavage,  pour  la  tolérance  religifl^ 
l'égalité  civile  et  l'enseignement  pep 
laire  ;  il  s'opposa  aux  mesures  de  rifjW 
et  combattit  les  excès  de  la  révotulifli; 
néanmoins  il  proposa  de  répartir  Hi 
pauvres  des  départements  les  fondsaM 
jusque-là  aux  prêtres  non  aaemcalék 

Après  la  clôture  des  travaux  de  ^i^ 
semblée  législative,  Lemontey  revint  Ai 
sa  ville  natale,  où  il  prit  une  part  uà^ 
à  la  lutte  engagée  contre  la  montafBB.1 
avait  vu  périr  la  plus  grande  partie  4ia 
famille  pendant  le  siège  deLyoD,etpi^ 
voyant  le  sort  dont  il  était  loi-*^ 
menacé,  il  se  réfugia  en  Saisie,  J  le* 
durant  le  régime  de  la  terreur,  etcoofo* 
dans  le  calme  de  cette  solitude  qnekpM^ 
uns  de  ses  ouvrages;  puis,  après t^ 
parcouru  l'Italie ,  il  revint  à  Lvoa  a 
1795.  Élu  membre  adoiiobtratcer  éi 
district,  il  s'intéressa  aa  rappel  éci  ^ 
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au  la  nstitntioii  des  biens 
lés.  L'année  soivante,  épo- 
(es  de  la  disette  j  la  ville  de 
ta  auprès  du  gouvernement. 
Lemontey,  s'étant  fixé  à  Pa- 
pa plus  que  de  ses  travaux 
'année  suivante ,  il  fit  jouer 
sydeau  Palma^  ou  le  voyage 
)éra  qui  eut  cent  représen- 
ût  une  noble  satire  contre 
B  révolutionnaire  qui  avait 
la  destruction  des  monu- 
par  les  arts.  Il  publia,  en 
Vy  Jolie f  chacun  son  mot; 
le  morale  mis  à  la  portée 
ftfants.  Dans  ce  recueil  de 
lé  des  pensées  et  roriginalilé 
fait  pardonner  à  Fauteur  la 
3  laquelle  il  frondait  les  ri- 
poque. 

Tordre  des  avocats  ayant  été 
intey  fut  inscrit  sur  le  ta- 
cats  de  Paris.  Dans  le  cours 
s  année,  Français  de  Nantes, 
:teur  des  droits-réunis ,  fit 
montey  une  place  dans  le 
Ite  administration;  et  plus 
f  ministre  de  la  police,  ayant 
eau  de  police  littéraire,  Le- 
>ncert  avec  Desfaucherets  et 
e  jeune,  fut  chargé  de  la 
nvrages  dramatiques,  faveur 
un  ouvrage  de  circonstance 
fs-nous  à  Paris ^  ou  la  Ja^ 
2,  écrit  à  Toccasion  du  cou- 
e  Napoléon;  un  autre,  sous 
tibautf  ou  la  naissance  du 
ampagncy  poème  eu  prose, 
1811,  pour  la  naissance  du 
et  lui  attira  .de  nouvelles 
bienveillance  de  la  part  du 
.  Si  Lemonley  se  crut  obligé 
pouvoir  dont  il  tenait  sa 
ut  pas  moins  allier  avec  la 
es  devoirs  une  très  grande 
it  dans  le  monde  il  critiquait 
a  marche  du  gouvernement, 
léme  envers  la  Restauration. 
smbre  de  la  Légion-d^Hoo- 
trée  des  Bourbons,  Lemon- 
i  place  aux  droits-réunb  ; 
rva  celle  de  censeur  royal 
théâtre.  Au  retour  de  Na- 
ùié  ayant  repris  le  porte- 


feuille de  la  police,  conserva  à  Lemontey 
l'emploi  de  chef  de  la  librairie,  qu'il  per- 
dit néanmoins  l'année  suivante  ;  mais  il 
resta  pourvu  de  la  censure  dramatique. 
Élu  membre  de  l'Académie-Française, 
en  remplacement  de  l'abbé  Morellet,  il 
fut  reçu  dans  la  séance  publique  du  17 
juin  1819. 

En  1808,  Napoléon  avait  invité  Le* 
montey  à  écrire  Thistoire  politique  du 
dernier  siècle  depuis  la  mort  de  Louis  XIV, 
et  ordonné  de  mettre  à  sa  disposition  les 
dépôts  les  plus  secrets  des  Archives  du 
royaume  et  des  affaires  étrangères.  Peu* 
dant  six  années,  Lemontey  exploita  cette 
mine  si  précieuse,  dans  laquelle  il  devait 
trouver  tous  les  documents  nécessaires  à 
son  travail.  Il  lut  à  l'Académie-Française 
quelques  chapitres  de  cet  ouvrage  ;  mais 
sous  la  Restauration,  le  gouvernement, 
aussitôt  après  la  mort  de  Lemontey,  donna 
ordre  de  s'emparer  de  ses  manuscrila,  sous 
le  prétexte  de  faire  rentrer  aux  Archives 
les  pièces  prêtées  à  l'auteur.  L'attention 
du  gouvernement  avait  été  éveillée  par  un 
ouvrage  que  Lemontey  publia  en  18 1 8,  à 
la  suite  de  nouveaux  Mémoires  de  Dan- 
geau,  sous  le  titre  à^ Essai  surVétablisse^ 
ment  monarchique  de  Louis  XI V^  etc., 
et  qui  formait  la  première  partie  du  grand 
ouvrage  qu^il  méditait  depuis  1808,  et  lui 
servait  d^iotroduction.  Cette  production 
se  distingue  par  la  nouveauté  des  vues  et 
la  hardiesse  des  pensées.  En  1821,  il  fit 
paraître  un  autre  chapitre  de  son  grand 
ouvrage,  intitulé  :  De  la  peste  de  Mar- 
seille et  de  la  Provence  pendant  les 
années  1720-21.  Ce  n'est  qu'après  sa 
mort  que  parut  Y  Histoire  de  la  Régence 
et  de  la  minorité  de  Louis  XF jusque  au 
ministère  du  cardinal  de  Fleury-y  Paris, 
1832,2  vol.  in-8^ 

Lemontey  a  en  outre  publié  divers  pe- 
tits écrits,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Des  bons  effets  de  la  caisse  (Vépargncy 
ou  trois  visites  a  M,  Bruno,  etc.  En  1 8 1 8, 
il  fit  déposer  sous  le  voile  de  l'anonyme 
une  somme  de  1,200  fr.,  destinée  à  faire 
les  frais  d'une  médaille  pour  un  prix  de 
poésie  sur  les  avantages  de  l'enseignement 
mutuel.  Noos  devons  encore  à  Lemontey 
une  Étude  littéraire  sur  la  partie  his" 
torique  de  Paul  et  Virginie  (1823).  Il 
composa  l'introduction  à  la  traduction 


LEN 


(  400) 


LEN 


det  fables  nisses  de  Kr}-lor(  i*oj.),  donnée 
par  le  comte  Gr.  Orlof,  chez  lequel  Le- 
montey  passait  la  belle  saison,  àsa  maison 
de  Passy;  il  a  publié  aussi  dÎTen  opus- 
cules de  philosophie,  de  morale,  quelques 
fables,  et  des  notices  bio^aphiques  sur 
des  personnages  marquants,  Colbert,  le 
cardinal  de  Retz,  la  duchesse  de  Lon* 
gueville,  Thistorien  de  Thou,  les  célèbres 
actrices  Clairon  et  A.  LecouVNur,  Vicq- 
d'Azir,  etc. 

Lemontey  mourut  à  Paris,  le  26  juin 
1826,  et  fut  inhumé  dans  le  cimetière  du 
Père-Lachaise.  Son  éloge  funèbre,  écrit 
par  M.  Villemain ,  fut  prononcé  par 
M.  Auger,  au  nom  de  l'Académie-Fran- 
çaise.  Une  édition  de  ses  œuvres  a  paru 
en  1829,  5  vol.  in-8<»;  mais  elle  n'est 
pas  complète.  L.  d.  C. 

LÉMURES,  vo^.Labyes,  Lares,  etc. 

LENA,  tieuve  de  la  Sibérie  orientale, 
ayant  sa  source  dans  les  montagnes  qui 
s'élèvent  sur  les  bords  du  lac  Baîkal.  Son 
cours,  généralement  lentet  sinueux,  prend 
d'abord  sa  direction  vers  l'est,  puis  il  tour- 
ne au  nord,  et  enfin  la  Lena  se  jette,  par 
un  grand  nombre  de  bouches,dans  la  mer 
Glaciale  sous  environ  73°  de  lat.  sept. 
Elle  reçoit  le  Vitim,  rOlekma  et  l'Allau  k 
droite,  le  Vilouî  et  la  Mouna  a  gauche. 
Des  bas- fonds  et  des  lies  embarrassent  la 
navigation  sur  ce  fleuve,  qui  du  reste  est 
large  et  profond.  Dans  la  partie  supé- 
rieure de  son  cours,  long  de  plus  de  700 
lieues,  des  roches  escarpées  hérissent  ses 
rives;  plus  bas,  la  Lena  traverse  de  vastes 
plaines  d*un  aspect  monotone  et  presque 
sans  végétation.  Les  Iakoutes  (voy»  )  ha- 
bitent auprès  des  embouchures  de  la 
Lena,  et  les  Tongouses  étendent  leurs 
demeurer  jusqu'à  sa  rive  gauche.  Iakout&k 
est  le  principal  établissement  russe  sur 
fleuve.  D-o. 
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LENCLOS  (NiifON  dk),  voy,  Ninon. 

LENNEP  (David -Jacques  van),  né 
à  Amsterdam,  le  15  juillet  1774,  est  un 
de  cesérudîts  qui  ont  su  conserver  à  l'é- 
cole hollandaise  la  place  distinguée  qu'elle 
occupe  encore  dans  les  études  philologi- 
ques. Il  ne  se  consacra  à  la  philologie  que 
lorsqu'il  eut  obtenu  le  grade  de  docteur 
en  droit,  en  1796,  et  trois  ans  après,  il 
fut  nommé  professeur  à  l'Athénée  d'Am- 
sterdam. Il  y  enseigna  d'abord  avec  succès 


les  langUM  andennes  et  d^autii 
ches  de  rarchéologi0>  puia  il  ac 
place  de  professeur  d'éloqaeoceà  I 
site  de  Leyde.  Il  a'occupait  sorto 
une  prédilection  marquée,  de  Vi 
la  langue  latine,  sous  le  rapport  g 
tical  et  historique,  et  il  en  aec 
connaissance  si  profonde  que,  c 
mort  de  Wyttenbach  (iM>f.)>  ^ 
comme  le  meilleur  latiniste  da 
lande.  H  a  publié  un  grand  noosi 
crits  latins  en  prose  et  en  ireri^ 
style  le  plus  pur  et  le  plus  dasiiqi 
mi  ses  travaux  purement  pbiloli 
on  remarque  surtout  l'édition  de 
des  d'Ovide  et  de  Sabinus  (  Amt 
2«édit.,  1812)  et  VJnthoiogia 
qu'il  a  publiée  avec  de  Bosch  (I 
1795-1822,  5  vol.).  M.  Vau  h 
composé  en  outre,  dans  sa  langoa 
nelle,  plusieurs  poèmes  qui  pave 
des  chefs-d'œuvre ,  et  a  donné  < 
hollandais  une  traduction  des  C 
ei  fours  d'Hésiode  (Amst.,  1821 
regarde  aussi  comme  un  des  ■ 
orateurs  de  la  Hollande.  Il  était 
longtemp  membre  de  la  2*  cli 
classe  de  l'Institut  royal  de  la  Née 
lorsqu'il  fut  nommé  aux  ËlaH- 
raux,  en  1838. 

Son  fils  Jacques,  né  à  Amstcn 
25  mars  1 802,  est  un  des  poêt«  I 
populaires  de  la  Hollande.Dèsajn 
il  montra  le  goût  le  plus  vif  poarl 
sie.  H  débuta  par  la  traduction  à 
ques-uns  des  poèmes  de  Byron  ct| 
IdvUes  académiques  où  l'on  m 
une  grande  habileté  à  manier  h  : 
et  une  rare  profondeur  de  scati 
I^es  légendes  encore  peu  Goniio0 
patrie  offraient  à  son  jeune  takat 
che  champ  à  exploiter  :  il  sut  kii 
des  formes  les  plus  gracienses.Troii| 
poèmes,  Het  huys  ter  Leede  en  M 
Jacoha  en  Beriha^  et  De  str^ 
Flaanderen^  se  succédèrent  npiéi 
On  y  reconnaît  sans  doute  PiaiM 
Byron,  le  poète  favori  de  M.  Va 
nep  ;  mais  il  était  lui-même  trof 
ment  doué  pour  se  traîner  ssîd 
sur  les  traces  de  son  modèle.  L*' 
ments  politiques  de  1830  lui  i^f^ 
des  chants  patriotiques  qui  fvM' 
avec  enthousiasme  et  lai  aeqMM' 
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ularité.  Depuis  quelques  an- 
in  Lennep  s'occupe  aussi  de 
aatique.  Ses  pièces,  presque 
rcoDStauce,  se  joueul  souvent 
»laudies;  mais  il  est  douteux 
•eol  à  la  postérité.  Il  n*en  est 
le  de  quelques-uns  de  ses  ro- 
iques,  qu'on  place  à  jusle  ti- 
sa  plus  belles  productions  des 
en  ce  genre.  Nous  citerons 
Eoos  van  Dekama  (  Amst., 
arletns  Ferlossing,  C,  L.  m, 
LMAND  (Makis-Anne),  la  py- 
XIX*  siècle,  naquit  à  Alençon, 
t  entra  à  7  ans,  comme  pen- 
lans  le  couvent  des  Bénédic- 
te ville.  Née  propbétesse,  elle 
a,  dit-on,  ses  prédictions  sur 
acquit  un  grand  crédit  parmi 
nés  et  les  religieuses.  Persua- 
I  écrit  plus  tard,  qu'elle  éuit, 
l'a  dit  de  Jeanne  d'Arc,  une 
le  éçeiUéey  W^  Lenormand, 
Dt  prévu,  suivant  ses  récits,  dès 
dô  États-Généraux ,  la  des- 
:  l'ancienne  monarchie ,  ne  se 
t,  comme  la  vierge  de  Domre- 
e  à  la  sauver  ;  mais  seulement 
BS  la  grande  ville  prononcer 
lu  destin.  Or,  pour  les  rendre, 
isit  point  un  bouge  obscur  et 
t  repoussant,  comme  les  an- 
/ineresses;  elle  descendit,  en 
s  un  élégant  appartement  de 
?ournon,  qu'elle  n'a  pas  cessé 
«puis  ce  temps.  M.***  Lenor- 
ait  sur-le-champ  se  poser  en 
bonne  société. 

jurda  pas,  en  effet,  à  acquérir 
renommée  dans  son  ari.  Les 
xs  lui  étaient  favorables;  a 
i  le  présent  devenait  triste,  on 
un  désir  plus  vif  de  recevoir 
Jons  sur  l'avenir.  On  assure 
[uis'en  était  déclarée  Tinter- 
lossi  consultée  plus  d^une  fois 
ribles  notabilités  de  cette  épo- 
ipierre,  Marat,  Saint-Just,  etc. 
able  que  si  leur  destinée  fu- 
poînt  de  voiles  à  ses  regards, 
la  bien  de  les  soulever  pour 
ireil  cas,  il  eût  été  fort  dange- 
I  prophète  en  son  pays  I 
hf  W^  Lenormand  qui  avait 

lop,  d*  G,  d.  A/.  Ton:c  XVI, 


( 401 )  LEN 

laissé  entrevoir  ses  affections  pour  lei 
augustes  captifs  du  Temple  ;  qui  même, 
dit- on,  avait  pris  part  aux  projets  de  Bii- 
chonis  pour  sauver  la  reine,  se  trouva 
compromise  après  l'arrestation  de  ce  der- 
nier, et  fut  çlle-même  enlermée  à  la  Pe» 
tite-Force,  où  ses  prédictions  consolantes 
ranimèrent  l'espoir  des  prisonnières  que 
le  9  thermidor  devait  enfin  délivrer. 

Le  règne  passager  du  Directoire  avait 
été  productif  pour  la  prophétesse.  Cha- 
que jour,  on  avait  vu  à  sa  porte  les  voi- 
tures des  nouveaux  riches,  des  iguorants 
parvenus  empressés  de  consulter  chez  elle 
le  grand  jeu  et  les  tarots.  Le  consulat  et 
l'empire  portèrent  son  renom  et  sa  fortune 
au  plus  haut  degré.  Elle  dut  ces  avantages 
à  la  confiance  que  lui  montra  Joséphi* 
ne.  Ayant  une  impératrice  pour  cliente , 
M^^"  Lenormand  vit  affluer  chez  elle  la 
cour  et  la  ville,  et  put  fixer  à  son  gré  le 
prix  de  ses  oracles. 

Celte  splendeur,  cependant,  ne  fut  pas 
sans  quelques  revers ,  dont  la  protection 
de  Joséphine  même  ne  suffit  pas  toujours 
à  la  garantir.  Napoléon  trouvant  que  la 
nécromanciennes'occupaitbeaucouptrop 
tantôt  de  sa  politique,  tantôt  de  ses  affai- 
res domestiques,  à  l'époque  de  son  divor- 
ce ,  lui  fit  subir  deux  ou  trois  détentions 
momentanées.  Mais  un  peu  de  persécu- 
tion ne  peut  que  servir  les  intérêts  des 
prophètes  :  aussi  M.  Lenormand  s'af- 
fecta peu  de  celle-ci.  Un  jour  voyant  en- 
core arriver  les  gens  chargés  de  son  ar- 
restation, elle  leur  montra,  sur  sa  table, 
les  cartes  qu'elle  venait  d'y  placer,  et  leur 
dit ,  avec  la  fierté  du  Molay  de  M.  Ray- 
nouard  :  <t  Je  le  savais  !  » 

Sous  la  Restauration,  M***  Lenormand 
ambitionna  un  nouveau  genre  de  célé- 
brité :  elle  se  fit  femme  de  lettres ,  et  il 
faut  dire,  à  l'éloge  de  ses  sentiment^,  si- 
non de  son  style,  qu'une  partie  de  ses 
ouvrages  fut  consacrée  à  sa  reconnais- 
sance pour  la  mémoire  de  sa  protectrice, 
la  bonne  Joséphine  [Anniversaire  de  la 
mort  de  V impératrice  Joséphine^  et  Mé^ 
moires  historiques  et  secrets  de  Vimpé^ 
ratfice  Joséphine^  etc.,  2*  édit.,  Paris, 
1827,  3  vol.  in-8«).  Qu'elle  l'eût  prévu 
ou  non,  un  autre  de  ses  livres  fut  pour 
elle  l'occasion  d'une  disgrâce,  suivie  d'une 
victoire.  En  1818,  elle  s'était  rendue  en 
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Allemagne,  près  d'une  célèbre  réunion  * 
de  monarques,  dont  les  deux  principaux, 
Alexandre  et  Frédéric  -  Guillaume  III 
avaient  donné  une  audience  bienveillante 
à  ses  avis  fatidiques.  Les  gens  du  roi  des 
Pays-Bas  ne  se  piquèrent  point  d*imiter 
ces  grands  exemples  :  ils  poursuivirent  à 
la  fois,  et  sa  brochure  intitulée  La  Si" 
bylle  au  congrès  d'Aix'»  la^Cfiapelle  y 
imprimée  à  Bruxelle8,et  rauteur,qui  avait 
donné  dans  cette  ville  des  séances  de  di- 
-vination.  Condamnée  à  un  an  de  prison, 
par  le  tribunal  de  Louvain,  M^^  Lenor- 
mand  fut  acquittée  par  la  Cour  supérieure 
de  Bruxelles,  devant  laquelle  elle  plaida 
elle-même  sa  cause  avec  esprit;  et,  à  la 
gloire  de  Fart  nécromancien ,  plus  que 
\lu  xix^  siècle,  elle  fut  portée  en  triom- 
phe dans  les  rues  de  cette  cité. 

De  retour  à  Paris ,  M^*  Lenormand  a 
continué  de  cumuler  en  tirant  les  cartes 
€t  écrivant  des  livres.  Depuis  la  révolution 
de  juillet,  elle  a  encore  fait  paraître  dif- 
férents écrits  sur  les  événements  du  jour 
et  sur  ceux  qu'elle  a  prévus  dans  l'ave- 
nir. On  assure  qu'elle  nous  réserve  un 
ouvrage  qui  peut  avoir  un  grand  succès  : 
elle  aussi  veut  publier  ses  Mémoires^  et 
si  elle  les  écrit  sans  réticences,  ce  sera,  à 
coup  sur,  Va  plus  curieuse  de  ses  révéla- 
tions. L'auteur  a  d'ailleurs  devant  lui  bien 
du  temps,  puisque  dans  ses  Souvenirs 
prophétiques  d*une  sibylle^  M***  Lenor- 
mand a  prédit  qu'elle  vivrait  24  lustres 
et  un  peu  moins  d'une  olympiade^  ce 
qui,  en  style  moins  classique,  lui  promet 
une  modeste  carrière  de  124  ans!  Comme 
elle  n'en  a  guère  que  70,  ce  n'est  pas  le 
cas  de  dire  avec  ce  villageois  naïf  à  qui 
l'on  avait  assuré  que  les  corbeaux  vivaient 
plus  d'un  siècle,  et  qui  venait  d'en  ache- 
ter un  :  «  Je  veux  voir  par  moi-même 
si  cela  est  vrai.  »  Mais  si  nos  enfants 
voient  la  prédiction  s'accomplir,  ils  pla- 
ceront sans  doute  un  jour  la  moderne 
propbétesse  au  même  rang  que  la  sibylle 
de  C urnes  et  les  autres  pythies  de  l'anti- 
quité. M.  O. 

LE  NÔTRE  (André),  fils  d'un  sur- 
intendant des  jardins  des  Tuileries,  na- 
quit à  Paris,  en  1613.  Placé  chez  Simon 
Vouet,  il  y  étudia  la  peinture,  et  s'y  lia 
d'une  longue  et  solide  amitié  avec  Le- 
brun. Les  traditions  de  sa  famille,  les 


souvenirs  de  ion  «niSuice  et  pfti 

tout  son  imaginatioo  riante  et 

le  portèrent  à  cultiver  spécialen 

de  dessiner  les  jardins  (voy.  œ 

introduisit  dans  leur  ordonnai 

sage  des  portiques  de  rerdure,  < 

ceaux,  des  treillages ,  des  grotte 

labyrinthes.  C'est  dans  les  jardins 

qu'il  commença  à  faire  paraître  m 

Louis  XIV  lui  confia  ensnîte 

tribution  du  parc  de  Versailles 

Malgré  les  obstacles  que  présenta 

rain,  Le  Nôtre  se  surpassa  lui-mé 

les  plans  de  cette  magnifique  ré 

Un  jour  qu'il  en   soumettait  i 

narque   les  principales  parties, 

émerveillé,  l'interrompit  trois  foi 

sant  :  «  Le  Nôtre,  je  vous  donne 

livres.  —  Sire ,  interrompit  à  s 

avec  une  sorte  de  brusquerie  l'art 

intéressé,  V.  M.  n'en  saura  pas 

tage;  je  la  ruinerais,  v  Ce  fut  loi 

l'heureuse   idée    de  rassembler 

magnifique  canal  qui  termine  si 

parc,   les  eaux  d'un  marais  cro 

que  l'on  proposait  de  dessécher  :  1 

créa  ou  embellit  encore  les  jsf 

Clagny,  de  Chantilly,  de  Saint- 

de  Meudon,  de  Sceaux,  des  Toile 

lui  doit  aussi  le  parterre  du  Tibn 

tainebleau,  la  terrasse  de  Saint  ( 

et  la  belle  promenade  appelée  1' 

Amiens.  En  Angleterre  même,  d'o 

partir  plus  tard  le  signal  de  la  ré^ 

dans  l'art  qu'il  avait  sinon  créé  ai 

perfectionné {yor,  Jaeoin^,  ildei 

parcs  de  Greenwich  et  de  Saiot 

Ayant  obtenu  du  roi  la  permis 

voyager  en  Italie,  il  se  rendit  à 

et  y  fut  rei^u  par  le  pape  Inooi 

de  la  manière  la  plus  distinguée. 

d'une  audience  particulière,  daof  I 

il  avait  montré  au  souverain  pool 

les  plans  de  Versailles,  Le  Nôtre, 

porté  de  l'accueil  du  pape,  s'écri 

ne  me  soucie  plus  de  mourir  :  j*i 

deux   plus  grands  hommes  do  i 

Votre  Sainteté  et  le  roi  mon  mi 

Il  y  a  une  grande  différence,  rép 

Saint-Père  :  votre  maître  est  on 

prince  victorieux,  je  suis  un  ptnv 

tre;  il  est  jeune  et  je  suis  vieux.  > 

réponse,  l'artiste,  oubliant  à  qoi 

lait,  frappa  sur  l'épaule  du  pipe 
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«  Mon  réTéreod  Père,  vous  tous 
sien ,  et  vous  enterrerez  tout  le 
illége.  »  Innocent  XI  n'ayant  pu 
her  de  rire  de  cette  saillie ,  Le 
ne  contenant  plus  sa  joie,  se  pré- 
a  cou  du  pape  et  l'enàbrassa.  Ren- 
:  Iniy  il  écrivit  Faventure  à  Bon- 
ralet  de  chambre  de  Louis  XIV. 
e  fut  lue  au  petit-lever,  et  corn- 
ue de  Gréqui  voulait  parier  que 
isiasme  de  Le  Nôtre  n^avait  pu  aU 
l'aux  embrasseroents  :  «  Ne  gagez 
le  roi  !  quand  je  reviens  d'une 
ne,  Le  Nôtre  m'embrasse  ;  il  a  bien 
■asser  le  pape.  »En  1675,  Le  Nô- 
avait  le  titre  d'architecte  et  dessi- 
les  jardins  du  roi,  reçut  des  let- 
loblesse  et  la  croix  de  Saint-Mi- 
ouîa  XIV  voulut  lui  donner  des 
il  les  refusa,  disant  qu'il  avait  les 
:  trois  limaçons  couronnés  d'une 
de  chou.  «  Sire,  ajouta- 1- il, 
KJe  oublier  ma  bêche  ?  Combien 
m'étre  chère  !  N'est-ce  pas  à  elle 
bis  les  bontés  dont  V.  M.  m'ho- 
Parvenu  à  une  extrême  vieillesse, 
iida  à  se  retirer,  ce  que  le  roi  ne 
rda  qu'à  la  condition  qu'il  vien- 
roirdetempsen  temps.  Quelques 
iprès,  Louis  XIV  voulut  lui  faire 
eurs  des  nouveaux  jardins  de  Mar- 
iés par  Mansard;  il  monta  dans 
B  couverte  et  obligea  le  vieillard 
idre  place  :  le  surintendant  des 
tsles  suivit.  «  En  vérité,  Sire,  dit 
artiste  touché  jusqu'aux  larmes, 
nhomme  de  père  ouvrirait  de 
reux  s'il  me  voyait  dans  un  char, 
la  plus  grand  roi  de  la  terre  ;  il 
œr  que  V.  M.  traite  bien  son  ma- 
DD  jardinier  !  » 

kre  mourut,  en  1700,  à  Paris;  il 
ja  90  ans.  Son  buste  a  été  sculpté 
^sevox.  Le  goût  pittoresque  est 
ésider  à  la  disposition  des  parcs 
rdîns  ;  mais  ceux  des  Tuileries  et 
Jlles  n'en  resteront  pas  moins  des 
de  noblesse  imposante  et  de 
ose  magnificence,  merveilleuse- 
nrtîs  aux  édifices  qu'ils  devaient 
igner  et  faire  valoir.  V.  II. 
riLLE  (boun.).  Cette  légumi- 
mnue  des  botanistes  sous  le  nom 
lent  j  est  originaire  de  TOi-ient 


et  naturalisée  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe.  C'est  une  herbe  annuelle,  dont 
la  tige ,  faible ,  grêle  et  rameuse,  s'élève 
rarement  jusqu'à  un  pied.  Les  feuilles 
sont  velues,  pennées,  terminées  en  vrille 
sétacée  et  souvent  bifurquée ,  accompa- 
gnées de  stipules  lancéolées  ou  demi- 
ovales;  les  folioles,  au  nombre  de  cinq 
ou  six  paires  par  feuille ,  sont  ellip- 
tiques ou  oblongues.  Les  pédoncules 
sont  filiformes,  solitaires  aux  aisselles  des 
feuilles  supérieures;  ils  portent  chacun 
une  à  quatre  fleurs  terminales.  Le  calice, 
aussi  long  que  la  corolle ,  est  à  cinq  la- 
nières égales.  La  corolle  est  papiliona- 
cée,  d'un  blanc  bleuâtre.  Le  Iruit  est  une 
gousse  courte  ,  comprimée ,  oblongue , 
acuminée,  bivalve,  contenant  2  ou  3 
graines  :  celles-ci  sont  orbiculaires,  com- 
primées, lisses,  convexes  aux  deux  faces. 

L'usage  alimentaire  des  lentilles,  ainsi 
que  le  prouve  Thistoire  d*Ésaû ,  fut 
connu  en  Orient  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  et  ce  légume  est  toujours  un  des 
mets  favoris  des  habitants  de  ces  con- 
trées. Les  anciens  Romains  avaient  cou- 
tume de  laisser  germer  les  lentilles  avant 
de  les  faire  cuire,  afin  d'y  développer  le 
principe  sucré. 

Les  lentilles  réussissent  mieux  dans  les 
sols  secs  et  sablonneux,  que  dans  les  ter- 
res fertiles.  On  en  possède  plusieurs  va- 
riétés ,  dont  les  plus  notables  sont  la  ien- 
tille  à  la  reine  ou  lentille  rouge^  qui  est 
petite,  roussâtre  et  fortement  bombée; 
la  lentille  blondCy  lentille  commune^  ou 
grosse  lentille,  est  celle  qu*on  cultive 
le  plus  généralement  aux  environs  de  Pa- 
ris)  parce  qu'elle  est  plus  productive  :  la 
graine  en  est  jaunâtre, plus  grosse  et  moins 
bombée  que  la  lentille  rousse,  mais  d'une 
saveur  moins  recherchée  ;  enfin ,  le  len^ 
tillon,  qu'on  ne  cultive  qu'à  titre  de  four- 
rage, et  dont  la  graine  est  plus  petite  en- 
core que  la  lentille  roussâtre. 

Une  autre  espèce  du  même  genre,  Ver' 
i^um  monanthoSy  L.,  qu'on  npnclle  vul- 
gairement lentille  d*  Auvergni  et  qui  croît 
spontanément  dans  l'Europe  méridionale, 
est  recommandée  par  les  agronomes  com- 
me un  excellent  fourrage,  très  productif 
même  dans  les  sables  les  plus  ingrats. Cette 
plante s*élève  jusqu'à  3  pieds;  sics  feuilles, 
terminée  en  vrille  simple  et  accompa- 
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guées  de  stipules  di&semblables,  sont  com- 
posées de  folioles  linéaires ,  tronquées  au 
sommet  et  mucronées;  les  pédoncules  sont 
longs  et  toujours  à  une  seule  fleur;  la  co- 
rolle est  violette,  3  ou  4  fois  plus  longue 
que  le  calice  ;  la  gousse,  ovale,  glabre  et 
réticulée,  contient  3  ou  4  graines  d'un 
jaune  pâle  et  ponctuées.  Éd.  Sp. 

LENTILLE  (opt.),  morceau  de  verre 
doublement  convexe,  ainsi  nommé  de  sa 
forme  semblable  à  celle  d'une  lentille,  et 
dont  la  propriété  est  de  faire  converger 
les  rayons  lumineux  qui  passent  au  tra« 
vers,  de  manière  à  les  réunir  en  un  seul 
point,  que  Ton  nomme  foyer  (vo/.). 
Par  extension,  on  a  coutume  d'appeler 
lentilles  ou  verres  lenticulaires  tous  les 
verres  taillés  en  formes  sphériques  dont 
on  se  sert  en  optique ,  et  que  l'on  dis- 
tingue en  verres  pli/n-convexe  ou  plan-- 
concaçCy  lorsqu'à  une  surface  plane  ils 
joignent  une  surface  convexe  ou  concave, 
et  doublement  com^exe  ou  doublement 
concave^  lorsque  les  deux  surfaces  d'un 
même  verre  présentent  une  figure  convexe 
ou  concave  {voy.  Concavité  et  Coir- 
vkxitk).  On  emploie  encore  des  verres 
dont  les  surfaces  sont  d'un  côté  convexe 
et  de  l'autre  concave  :  ils  prennent  alors 
le  nom  de  ménisques  y  à  cause  de  la  forme 
de  leur  profil,  qui  ressemble  aux  crois- 
sants de  la  lune  (fivivq). 

Les  propriétés  des  verres  lenticulaires 
sont  fondées  sur  ce  principe,  que  lors- 
qu'un rayon  lumineux  est  reçu  sur  un 
prisme  de  verre,  il  se  réfracte  pour  se 
rapprocher  de  la  base  du  prisme.  Or,  on 
peut  concevoir  un  système,  un  assemblage 
de  prismes  taillés  et  disposés  de  telle  sorte 
que  les  rayons  par  eux  réfractés  concou- 
rent en  un  même  point  et  y  concentrent 
un  grand  nombre  de  rayons  lumineux  : 
telles  sont  en  effet  les  lentilles  sphériques. 
Les  différentes  formes  qu'elles  affectent 
peuvent  donc  se  ranger  en  deux  classes, 
5elon  que  c'est  la  base  ou  la  pointe  des 
prismes  dont  elles  semblent  composées 
qui  est  tournée  vers  Taxe  (ligne  droite 
passant  par  le  centre  des  deux  faces  len- 
ticulaires) de  la  lentille;  et,  comme  la 
réfraction  se  fait  toujours  vers  la  base  du 
prisme,  les  premiers  feront  converger 
(réunir  en  un  point),  et  les  seconds  r/i- 


verger  (écarter  en  tous  sens)  les  rayons  |  à  la  construction  det  phaiti  (i^')i  ^ 


luminaux  qui  tomberont  pirallè>aa«i 
sur  leurs  surfiicet  rainai  poomna-aoïi 
appeler  les  uns  verrea  convergents^  et  ki 
autres  verres  divergents. 

Verres  convergents  oa  lentilles  anh- 
vexes.  Lorsqu'on  expose  à  la  lumière  di 
soleil  un  verre  convergent,  et  que  Toa 
reçoit  sur  une  surface  les  rayona  InoBiaos 
qui  le  traversent,  ces  rayona  projellol 
sur  la  surface  une  image  lumiocnse  àatt 
la  grandeur  varie  suivant  la  distance  9« 
existe  entre  cette  surface  et  le  verre.  .4iia 
en  supposant  qu*on  ait  d'abord  plscé  h 
surface  très  près  de  la  lentiHe,  etqn^oa  Ta 
éloigne  ensuite  peu  à  pea,  on  voit  rîMfi 
lumineuse  augmenter  auoceiatveiDCOtf  c- 
clat,  tandis  qu'elle  diminue  de  graaikB^ 
jusqu'à  ce  qu'elle  occupe  le  moindic  o- 
pace  possible  ;  au-delà,  la  luoûère  s'afiai- 
blit  et  devient  divergente.  La  djstaaai 
laquelle  les  rayona  lumineux  cesMSlà 
se  concentrer  se  nomme  dtstanceJocA 

Cette  concentration  des  rayons  dtli- 
mière  ne  produit  pas  seulement  dmi^ 
mentation  d'éclat  :  on  sait  qu'ils  dégurt 
en  même  temps  une  plus  grande  qnmtf 
de  calorique,  et  qu'ils  peuvent  enéaaav 
les  matières  combustibles  exposées  à  Itf 
action.  Qui  n'a,  par  exemple,  alliunéà 
l'amadou  au  foyer  d'un  verre  de  lasdV 
soumis  à  l'action  des  rayona  aolaires?IlDV 
se  faire  une  idée  de  la  quantité  de  Mtf 
qui  résulte  de  cette  réfraction,  il  vaSkè 
comparer  la  surface  de  U  lentilles  oh 
du  petit  point  lumineux  qu'elle  proM 
en  supposant  cependant  qu'à  peu  pÂli 
moitié  des  rayons  se  perd  en  travcntft^ 
verre.  Une  lentille  de  quatre  pooatà 
diamètre  peut  donner  un  disqne  Imv* 
neux  d'un  dixième  de  pouce  eoriitff 
c'est-à-dire  d'une  étendue  1,600  knj^ 
petite  que  celle  de  la  lentille  :  oo  p^ 
donc  regarder  ce  foyer  concentré  oonU 
800  fois  plus  chaud  que  le  simple  rij* 
solaire. 

De  même  que  les  rayons  \90K0^ 
parallèles  tombant  sur  la  luriacr  ^ 
lentilles  convergent  vers  le  foyer,  R(>' 
proquement,  si  du  foyer  d'une  ki'"' 
des  rayons  lumineux  sont  dirige sar M* 
les  points  de  sa  surface,  ils  forflcatit 
leur  émersion,uu  faisceau  pardlèlc.  V 
propriété  des  lentilles  a  donné    '~~^ 


i 
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«aire  chose  qu'on  anembltge  de 
lentilles,  an  foyer  commun  dés- 
ert plftcée  nne  lampe. 
I  certaines  circonstances,  les  rayons 
des  divers  points  d*an  objet  peu- 
nverger  après  leur  passage  an  tra- 
îne lentille  et  former  une  image 
ée  de  cet  objet. 

et  le  plus  remarquable  des  verres 
•s  est  de  grossir  les  objets.  Cet  ef- 
rient  de  la  double  réfraction  que 
n  rayon  lumineus  dans  son  pas- 
travers  de  la  lentille,  cette  double 
yn  réunissant  sous  des  angles  plus 
[es  rayons  de  tous  genres,  soit  pa- 
aoit  convergents,  soit  divergents, 
iissement  des  lentilles  est  d'autant 
laîdérable  que  la  distance  focale  de 
ta  est  plus  petite.  On  leur  donne 
de  loupe  quand  la  distance  focale 
doras  de  6  lignes  et  ne  dépasse 
Iques  pouces.  Lorsque  la  distance 
!tt  moindre  que  6  lignes,  on  les 
wUeroscopes  simples  ou  lentilles 
Topiques, 

i  les  instruments  composé! ,  nous 
Tassemblage  de  plusieurs  verres 
ajouter  à  la  force  de  l'un  par  l'au- 
reoevant  des  rayons  déjà  réfractés 
s  réfracter  encore  davantage. 
c'est  principalement  par  leur  usa- 
r  corriger  les  défauts  de  la  vue 
Terres  lenticulaires  sont  intéres- 
^or  ne  parler  d*abord  que  des 
convexes,  il  est  évident  que  leur 
lé  étant  de  rapprocher  du  foyer 
ons  qui  n'y  seraient  point  dirigés, 
nreront  à  l'œil  qui  s'en  servira  une 
é  de  rayons  d'autant  plus  grande 
aront  une  sphéricité  plusconsidé- 
1  ne  suffit  pas  cependant  de  réu- 
ncoup  de  rayons:  il  faut  encore 
rayons  arrivent  à  VœïX  en  faisant 
le  propre  à  la  v'tsion  distincte.  Les 
ions  apparentes  d*un  corps  dépen* 
a  effet,  de  l'angle  sous  lequel  il  est 
cet  angle  varie  en  raison  inverse 
istance  de  l'objet  à  l'œil  de  l'ob- 
Br«  D'où  il  suit  que,  pour  voir  un 
rec  de  grandes  dimensions,  il  suf- 
e  le  mettre  tout  près  de  l'œil,  si  la 
pouvait  alors  s'opérer  avec  net- 
Miit  la  divergence  des  rayons  rend 
confutt  :  WM  lei  ille  convergente 


obvie  à  cet  inconvénient  en  conservant 
le  parallélisme  des  rayons.  Un  objet  éloi- 
gné parait  donc  plus  loin,  parce  qu'il  for- 
me, dans  l'œil,  un  plus  petit  angle,  et  cet 
angle  peut  diminuer  au  point  que  l'objet 
ne  soit  plus  visible.  C'est  le  moment  de 
placer  entre  l'œil  et  lui  un  verre  convexe 
qui  reçoive  les  rayons  de  l'objet  pour  les 
réfracter  sous  un  angle  plus  fort.  Par  une 
raison  inverse,  l'œil  myope,  condamné  à 
ne  voir  les  objets  que  de  très  près ,  se 
soulage  en  se  servant  de  verres  concaves, 
parce  que  ceux-ci,  diminuant  les  angles, 
lui  permettent  de  s'éloigner  de  l'objet. 

Ferres  diverf^ents  ou  lentilles  conca" 
ves.  Une  lentille  concave  présentée  au 
soleil  transmet,  sur  une  surface  opposée, 
nne  image  lumineuse  qui  parait  diver- 
ger, comme  si  elle  provenait  d'un  point 
situé  dans  la  concavité  du  verre.  Ce  point 
se  nomme  le  foyer  négatif  ^  et  sa  plus 
grande  distance  à  la  surface  qui  reçoit 
cette  lumière  divergente  prend  le  nom  de 
distance  Jocale  négative.  Les  objets  vus 
à  travers  une  telle  lentille  paraissent  plus 
petits  et  plus  proches;  et  c'est  pourquoi 
l'on  s'en  sert  isolément  pour  les  lunettes 
destinées  à  corriger  le  vice  de  Torgane  de 
la  vue  nommé  myopie.  Ainsi,  les  lentilles 
viennent  ausecoors  des  vues  trop  longues 
ou  trop  courtes,  en  corrigeant  la  cotn-cr> 
gence  trop  faible  ou  trop  grande  de  Tœil, 
chez  les  presbytes  et  chez  les  myopes. 
Voy.  ces  mots  et  Vub. 

Les  lentilles,  faisant  arriver  dans  l'œil 
plus  de  rayons  lumineux  qu'il  n'en  serait 
entré  sans  elles,  font  voir  les  objets  avec 
beaucoup  plus  de  clarté,  et  offrent  ainsi 
un  moyen  précieux  de  remédier  à  la  fai- 
blesse de  la  vue.  Cependant ,  l'usage  des 
lunettes  [voy,)  simples  présente  de  gra- 
ves inconvénients,  qui  ne  peuvent  être 
évités  qu'en  partie  et  en  employant  des 
verres  bien  purs  et  parfaitement  taillés. 

Comme  chaque  rayon  solaire  réfracté 
se  décompose  en  rayons  de  diverses  cou- 
leurs, il  en  résulte  une  coloration  des 
images  qui  les  rend  confuses.  Cet  incon- 
vénient est  si  grave,  que  Newton  y  voyait 
l'impossibilité  de  se  servir  des  lunettes 
pour  les  opérations  astronomiques;  mais 
on  a  heureusement  trouvé  depuis  le 
moyen  de  parer  à  cet  inconvénient  ,en 
assemblant  des  lentillea  de  substances  qui 
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réfractent  inégalement  la  lumière.  C'est 
en  réunissant  le  crotvn-giass  et  Xeflint^ 
glass  (voy,  ce  mot)  qu'on  est  parvenu  à 
obtenir  les  objectifs  achromatiques  {vojT') 
dont  on  fait  usage  aujourd'hui.     L.  L. 

LENTULUS,  surnom  (emprunté  à  la 
lentille)  d'une  des  branches  patriciennes 
de  l'illustre  gem  Comclia  à  Rome.  La 
plupart  de  ceux  qui  sont  mentionnés  dans 
l'histoire  portent,  avec  le  nom  de  Corne- 
lins,  le  surnom  de  Lucius  ou  de  Publius. 
L'un  d'eux,  Lucius  Cornélius,  fut  con- 
sul dès  l'an  328  av.  J.>C.  Il  partagea  plus 
tard  la  honte  des  fourches  caudines  {voy^ 
Caudium).  Plusieurs  autres  arrivèrent 
également  à  cette  suprême  magistrature. 
Publius  Cornélius  Lentulus,  surnommé 
Sura  par  suite  d'une  grossière  insulte 
adressée  aux  censeurs  qui  avaient  pro- 
noncé sa  radiation  du  sénat,  trempa  dans 
la  conspiration  de  Catilina  {vny,)  et  fut 
étranglé  dans  la  prison  avec  les  autres 
conjurés.  —  P.  Corn.  Lentulus  Spinther 
étala  le  luxe  le  plus  fastueux  pendant  son 
édilité  et  sa  préture.  Ayant  embrassé  le 
parti  de  Pompée,  il  tomba  entre  les  mains 
de  César  qui  lui  fit  grâce;  il  rejoignit 
Pompée  et  prit  la  fuite  avec  lui  à  la  ba- 
taille de  Pharsale.  —  Cossus  Cornélius 
Lentulus  se  distingua  sous  Tibère;  il  fut 
surnommé  GetuHciix,  à  cause  de  ses  vic- 
toires sur  les  Gélules.  —  Enfin  Cneius 
Lentulus,  fils  du  précédent,  exeri^ait  un 
commandement  dans  la  Haute-Germanie 
lorsqu'il  fut  accusé  d'être  complice  deSé- 
jan  (7>or.  )  :  il  confondit  son  accusateur; 
mais  il  périt  victime  d'une  conspiration 
contre  Caligula,  dans  laquelle  il  était 
entré.  Z. 

LEO  (Henri),  professeur  d'histoire  à 

l'université  de  Halle,  est  né  à  Rudolstadt 

le  19  mars  1799.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa 

17*  année,  son  père  Tenvoya  étudier  la 

médecine  à  Brcslau;  mais  les  conseils  de 

lahn  le  décidèrent  bientôt  à  quitter  cette 

(^arrière,  et  en  1817,  il  se  rendit  à  léna 

avec  le  projet  de  se  livrer  préférablement 

à  Tétude  de  Phistoire  littéraire  de  Panti- 

qnité.  Étant  ensuite  passé  à  Gœltingue, 

il  s'occupa,  depuis  1819,  de  Pétude  du 

moyen -âge,  et  prit  le  grade  de  docteur  en 

philosophie.  Il  partit,  en  1820,  pourEr- 

'  laugen,  où  il  composa  un  traité  Sur  la 

ron\'titfittnn  des  vUlcs  lombardes  (Ru- 


dolstadt, 1820),  et,  quelque  temps  apri^ 
une  dissertation  Sur  le  culte  d'Odin  n 
Allemagne  (Erlaog.,   1833).  Eofio  ■ 
tournée  savante  le  conduisit  à  Berlio,  oi 
il  devint  un  des  disciples  les  plus  zëlésdb 
Hegel  {vny,)^  sans  négliger  toutefois  » 
études  historiques,  dont  le  fruit  fut  n 
ouvrage  sur  le  Développement  de  la  a» 
stitution  des  villes  lombardes  (Haab., 
1 824),  qu'il  livra  à  l'impression  au  rrtov 
d'un  voyage  en  Italie.  M.  Léo  accepti, 
en  1826,  une  place  à  la  Bibliothèque  à 
Berlin,  et  pour  améliorer  sa  position  mh 
deste,  il  entreprit  toute  sorte  de  tnmi, 
entre  autres  une  traduction  des  Lrtim 
de  Machiavel  ;  mais  ayant  toujoonà  hi^ 
ter  contre  la  fortune,  il  quitta  bmsqw" 
ment  Berlin,  visita  léna,  puis  Halle,  a 
fut  enfin  nommé,  à  cette  dernière uaivv- 
site,  professeur  extraordinaire  eo  18M» 
et  deux  ans  après ,  professeur  ordiaM 
d'histoire,  chaire  qu*il  occupe  cnoorc 

Parmi  ses  ouvrages  les  plus  renarq» 
blés  nous  citerons  ses  Leçons  sur  l'àîh 
toire  de  l'état /utf  (BerVin ^  1838;;« 
Manuel  de  r/ustoire  du  moyen-dge  ;W 
le,  1 8  30)  ;  son  Histoire  des  états  itaUtm, 
composée  pour  faire  partie  de  Pexoelkai 
collection  de  MM.  Heeren  et  L'kert:f«f> 
Historiographie,  T.  XIV,  p.  90i,  il 
dont   nous  avons  parlé  au  mot  Itaib 
(T.  XV,  p.  160);  enfin  ses  douie  lm« 
de  V Histoire  des  Pays-Bas  (Halle,  18»- 
35,  2  vol.).  On  remarque  déjà  daai b 
livre  qui  porte  le  titre  bizarre  à^Ènàt 
et  esquisses  pour  servir  à  i*histotre  tfr 
turelle  de  l'État  (Halle,  1833;  une  t«- 
dance  bien  prononcée  à  combattre  la 
idées  de  l'époque;  mais  c'est  surtout ibv 
son  Cours  it histoire  universelle  [l^^ 
38,  3  vol.;  2«  éd.,  1838-39),  daaiMi 
Guide  pour  l'enseignement  de  Vhiitpi'^ 
universelle  (Halle,  1838,  3  vol.\et<hi> 
divers  écrits  sur  les  universités  et  Teia» 
gnement ,   qu'il   manifesta  les  opini^ 
piétistes  qui  ont  exercé  une  si  gn>" 
influence  sur  lui.  Il  alla  plus  loin  fi" 
core  dans  sa  Lettre  à  J,  Gœrres  HiUii 
1838),    et  bientôt,  dans  \t»  He^if^ 
il  n'hésita  plus  à  se  déclarer  ouverteBCi' 
contre  la  philosophie  de  Hegel.  Cet  tbai 
don  des  principes  quM  avait  profew* 
dans  sa  jeunesse  a  soulevé  contre  lai  ■* 
tempête  terrible.  Cependant,  aa  m^ 
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I  ces  lottes  ardentes ,  M.  Léo  a 
)  de  se  livrer  à  ses  travaux  histo- 
tt  dans  ces  dernières  années,  il  a 
,ar  la  langue  des  anciens  Ger- 
Mix  ouvrages  remarquables,  l'un 
:  Preupes  de  la  langue  des  an- 
axons  et  des  Anglo  -  Saxons 
1838),  avec  une  liste  explicative 
anglo-saxons;  l'autre  JBeowulJ^ 
mcien  poëme  qui  nous  soit  par ^ 
dialecte  anglo'^saxon^  consi^ 
près  son  contenu  et  ses  rapports 
%es  et  nvftliologiques  (Halle, 
Nous  avons  donné  place  dans 
icyclopédie  à  un  précis  de  Fhis- 
talîe,  traduit  du  Conv.'^Lex.  al- 
et  dont  Tauteur,  à  ce  qu^on  as- 
M.  Henri  Léo.  E.  H-o. 

BEN  (pmiLiMiNAUiKs  de).  Après 
telle  campagne  d'Italie  (1796), 
ta  marchait  sur  Vienne  lorsqu'il 
à  Judenbourg,  le  7  avril  1797, 
istioe  avec  les  généraux  autri- 
'jt  36  du  même  mois,  les  négo- 
s'ouvrirent  à  Léobeu,  ville  autri- 
de  la  Haute- Styrie  (cercle  de 
pour  les  préliminaires  de  la  paix. 
ent  signés  le  29  et  aboutirent  au 
Gampo-Formio  {yoy,).  Z. 
El,  royaume  d'Espagne  de  940 
mrésgéogr.  avec  1,200,000  ha- 
Autrefois  très  puissant,  il  passa 
rement  sous  la  domination  des 
I,  des  Gotbs,  des  Sarrazins  et  des 
b,  et  eut  jusqu'à  la  fin  du  x"  siè- 
omtes  de  Gastille  pour  vassaux. 
91  1065,  à  la  couronne  de  Cas- 
n  fut  séparé  de  nouveau  par  Fer- 
ai, à  la  mort  d'Alphonse  VIII  ; 
te  séparation  ne  dura  que  jus- 
118.  Il  est  actuellement  divisé  en 
inees  :  Léon,  Valladolid,  Palen- 
V,  Zamora  et  Salamanque.  La 
de  même  nom,  appelée  par  les 
ïLegio  septima  gemina^  à  cause 
pon  qui  y  tint  garnison,  est  située 
temosja  et  le  Torio.  Sa  popula- 
hraloée  à  environ  8,000  âmes.  Le 
MDbre  de  ses  tours  lui  donne  un 
iposant.  C^est  le  siège  d'un  évéché, 
linaire,  d'un  lycée,  etc.  Parmi  ses 
SB,  on  remarque  surtout  sa  belle 
kte«  Son  Hôtel-de- Ville  est  ma- 
.  Li  ville  de  Léon  possède  encore 


4  hôpitaux  et  9  couvents,  dont  l'un,  ce-' 
lui  de  Saint- Isidore,  a  servi  longtemps  de 
sépulture  aux  rois.  Elle  fait  un  important 
commerce  de  plantes  médicinales.      Z. 

LÉON  (île  de),  voy.  Cadix. 

LÉON  I-V,  empereurs  d'Orient.  On 
en  compte  plus  généralement  six  en  y 
comprenant  le  petit-fils  de  Léon  I**. 
Voici  l'ordre  dans  lequel  ils  se  rangent  : 
LÉON  !•',  dit  le  Grande  mort  en  474; 
LÉON  n,  fils  de  Zenon  et  d'Ariadne,  la 
fille  du  précédent,  mort  au  bout  de  trois 
ans  de  règne  sous  la  tutelle  de  son  père; 
Léon  III,  Vlsaurien^  mort  en  74 1  ;  LÉoir 
IV  {Chazaras)j  mort  en  780  ;  Léon  V, 
VArménieny  tué  l'an  820;  Léon  VI,  le 
Philosophe^  mort  en  911  {vof,  empire 
Byzantin).  D'après  cet  ordre,  il  faut,  à 
l'article  cité,  augmenter  d'un  le  chiffre 
des  autres  empereurs  de  ce  nom.  Pour 
Léon  U  ou  ni,  surnommé  Vlsaurien^ 
soldat  heureux  qui  s'éleva  jusqu'au  tr6ne 
impérial,  et  dont  le  vrai  nom  était  Conon^ 
voy.  Iconoclastes.  Z. 

LÉON  I-XII,  papes.  Plusieurs  de  ces 
souverains-pontifes  ont  marqué  par  leur 
mérite  personnel  et  par  l'influence  qu'ils 
ont  exercée  sur  leurs  siècles. 

Saint  LÉON  l*',  surnommé  le  Grand^ 
naquit  à  Rome,  selon  l'opinion  la  plus 
commune ,  d'une  famille  originaire  de  la 
Toscane.  Ses  talents  lui  valurent  de  bonne 
heure  la  confiance  de  Célestin  I^*^  et  de 
Sixte  III ,  qui  l'employèrent  dans  les  af- 
faires les  plus  importantes  et  les  plus 
épineuses.  Son  élévation  sur  le  siège  de 
Saint-Pierre  eut  lieu,  d'un  consentement 
unanime,  l'an  440.  Le  premier  soin  du 
nouvel  évéque  fut  d'expulser  de  Rome 
les  manichéens  (vor.),  qui  s'y  étaient  ré- 
fugiés d'Afrique  ;  tous  ceux  qui  ne  vou- 
lurent pas  abandonner  leurs  croyances 
furent  livrés  au  bras  séculier.  Le  pontife 
ne  se  montra  pas  moins  inexorable  en- 
vers les  pélagiens  et  les  priscillianistes 
{voy,).  Saint  Hilaire  d'Arles  ayant,  de 
son  autorité,  déposé  l'évêque  Chélidoine, 
sous  prétexte  qu'il  avait  épousé  une  veuve, 
TafTaire  fut  portée  à  Rome,  dans  un  con- 
cile tenu  l'an  445.  Hilaire  s'y  défendit 
avec  hauteur;  mais  le  crime  imputé  à  Ché- 
lidoine n'ayant  pas  été  prouvé,  cet  évéque 
fut  rétabli.  En  même  temps,  le  siège  mé- 
tropolitain fut  transféré  d'Arles  à  Vienne» 
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Dans  la  controverse  sur  les  monophysites, 
Lé'Oii  se  déclara  cnergiquement  contre 
Eutychès  (voy,)  et  le  concile  d^Éphèse. 
Soutenu  par  la  faveur  de  Timpératrice 
Pulchérie  et  par  Topinion  publique,  ré* 
volfée  des  excès  de  Dioscore,  il  eut  la 
gloire  de  faire  c«isser  les  décisions  de 
ce  concile,  qu'on  a  qualiBé  de  synode  de 
brigands  y  par  celui  de  Chalcédoine  (451  ), 
auquel  Léon  présida  par  ses  légats.  Une 
seule  chose  le  choquait  dans  les  ca- 
nons de  cette  célèbre  assemblée ,  c'était 
la  prééminence  accordée  au  siège  de 
Constantinople  sur  ceux  d*Antioche  et 
d'Alexandrie;  mais  toutes  ses  réclama- 
tions, toutes  ses  menaces,  furent  vaines, 
et  le  patriarche  de  la  nouvelle  Rome  resta 
en  possession  du  second  rang. 

Attila  {vojr»)  ayant  pénétré  en  Italie 
(452),  Valentinien,  hors  d'état  de  lui 
résister,  implora  la  médiation  de  saint 
Léon  ,  et  le  roi  des  Huns  consentit  à  se 
retirer  au-delà  du  Danube.  Si  quelque 
temps  après,  ses  efforts  pour  éloigner 
Genséric  de  Rome ,  où  il  avait  été  ap- 
pelé par  l'impératrice  Eudoxie,  ne  pu- 
rent décider  le  conquérant  vandale  à 
lâcher  une  proie  trop  fiicile  à  saisir,  il  ob- 
tint au  moins  de  lui  qu'il  ne  serait  commis 
ni  meurtres  ni  incendies,  et  que  les  trob 
principales  basiliques  seraient  respectées. 
Au  milieu  de  ces  importantes  négocia- 
tions, Léon  ne  perdit  pas  de  vue  les  in- 
térêts temporels  de  son  siège ,  comme  le 
prouve  la  loi  de  Valentinien  III,  qui  lui 
accordait  le  titre  de  chef  suprême  de  l'É- 
glise  et  ordonnait  à  tous  les  autres  évêques 
de  lui  obéir.  Il  mourut  l'an  461. 

Saint  Léon-le-Grand  est  le  premier 
pape  dont  il  nous  reste  un  corps  d'ouvra- 
ges. Nous  avons  de  lui  96  sermons,  141 
lettres  et  quelques  traités,  parmi  lesquels 
plusieurs  savants  placent  les  livres  de  la 
f^ocation  des  Gentils  et  VÊpitre  à  Dé^ 
mctriade.  Ses  ouvrages  n'annoncent  pas 
une  science  bien  profonde ,  mais  ils  sont 
écrits  d*un  style  élégant ,  quoique  sou- 
vent affecté.  Toutes  ses  périodes  ont  une 
certaine  cadence  qui  surprend  sans  dé- 
plaire; et  les  épithètes,  qu'il  y  sème  à 
pleines  mains,  sont  quelquefois  très  heu- 
reuses. La  1^*  éd.  de  ses  œuvres  est  celle 
de  Qucsnel  (Paris,  1675,  2  vol.  in-4''; 
rçimpr.  à  Lyon,  1700,  2  vol.  in-fol.  ; 


puis  avM  des  addit.,  à  Vcnite*  1735-57, 
3  vol.  în<-fol.);  mais  on  regarde  comme  h 
meilleure  celle  de  Rome  (Propag.',  175:- 
55,  3  vol.  in>fol.,  qui  a  été  revoe  et  cor- 
rigée sur  les  manuscrits  da  Vatiran ,  p» 
Gacciari.  Les  sermons  de  saint  I^éofi  OM 
été  traduits  en  françau  par  l'xbbè  de 
Bellegarde,  Paris,  1701 .  —  Foir  Miia- 
bourg ,  Histoire  du  pontificat  de  hUM 
Lcon^ie'  Grand. 

Saint  Léon  II,  Sicilien  d*origine,  mt- 
céda  à  Agathon,  en  682.  Il  éuit  éloi|ofi(, 
instruit  dans  les  saintes  lettres,  et  haUk 
dans  le  chant  ecclésiastique,  qu'il  per- 
fectionna, dit-on.  L'acte  le  plus  nnpo^ 
tant  de  son  pontificat  fat  la  oonfiraîlîH 
par  l'autorité  de  saint  Pierre ,  cooiae  1 
s'exprime,  des  décbîoiis  du  6^  coadli 
œcuménique,  qni  avait  coodamoé  coaai 
hérétique  monothélite  son  prédéeewv 
Honorius.  Il  rétablit  aussi  sur  RiToai 
l'autorité  qu'il  prétendait  y  exereera 
sa  qualité  de  patriarche  de  l'OocidcoLl 
mourut  l'an  688,  et  fut  inhomé  àSsii^ 
Pierre.  Nous  n'avons  de  lui  que  gmlqM 
lettres  qui  ont  été  insérées  dans  la  n- 
cueils  de  Conciles  de  Labbe  et  de  Mm 

Léon  III  y  successeur  d'Adrien  I*', 
était  de  Rome.  Recoeillî ,  dès  soa  ■• 
fance,  dans  le  palais  patriarcal  de  la- 
tran ,  il  y  fut  instruit  avec  soin ,  cl  0 
progrès,  joints  à  la  pureté  de  ses  mam 
et  à  sa  charité,  lui  méritèrent  l'estiatg^ 
nérale.  Il  fut  donc  élu  pape  tout  «ta 
voix,  en  795.  Son  premier  soin  foItTca- 
voyer  à  Charlemagne  des  légats ,  duffli 
de  lui  présenter  les  clefs  de  Saint-Piaii 
et  l'étendard  de  la  ville  de  Rome,  ce  k 
priant  d'envoyer  un  seigneur  de  ncsff 
recevoir  le  serment  de  fidélité  dci  X^ 
mains.  Peu  de  temps  après,  Psml^ 
Gampule^neveux  d'Adrien,  formèrMliv 
conspiration  contre  lui.  Us  s'empvM 
de  sa  personne,  au  milieu  d*uoe  prac** 
sion,  le  maltraitèrent  horriblemcatcck 
laissèrent  pour  mort  dans  uo  BOiustc*p 
d'où  il  parvint  à  se  sauver  en  Fnscr< 
Charlemagne  le  fit  rétablir  sur  soa  fi^i 
et  Tannée  suivante,  en  800,  il  ptflslv* 
même  en  Italie,  où  Léon  le  sacri  £■!** 
reur.  Une  vive  dispute  s'étant  ékvée  «0* 
cette  époque  dans  l'Église  latine,  sa  ^' 
jet  du  Fiiio(/ui'y  qui  avait  été  ajoate  u 
symbole,  Charlemagne  coomlta  k  p>f 
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teadditîoii,  et  Léon,  tout  en  con« 
ut  Finterpolation ,  se  déclara  eo 
de  ceax  qoî  croyaieDt  que  le  Saint- 
procède  du  Père  et  du  Fils.  Une 
le  conspiration  ayant  éclaté  con- 
,  en  815 ,  Léon  II,  qui  avait  au- 
intercédé  en  faveur  de  ses  pre- 
asaaftins  et  obtenu  leur  grâce ,  fit 
ette  fou  du  dernier  supplice  et  de 
re  autorité  plusieurs  des  conjurés, 
e- Débonnaire  trouva  mauvais  que 
D  de  Rome  se  fût  arrogé  ce  droit; 
bon  parvint  aisément  à  apaiver  ce 
Il  mourut  l'année  suivante,  le 
816.  Nous  avons  de  lui  quelques 
qui  ont 'été  imprimées  dans  les 
ODS  de  Conciles.  On  lui  a  attribué 
nais  sans  preuve  suffisante,  l'^/i- 
Ni  Leonis  papœ  (Rome,  1525, 
et  recherchée  des  bibliophi- 


jroD,  IGOl  et  1607,  in  -  24  ; 
9e,  1633;  trad.  en  franc.,  Lyon, 
D-34),  petit  livre  de  prières,  dont 
imbtes  faisaient  grand  cas. 
f  IV  succéda  à  Sergius  II,  en  847. 
I  de  naissance,  il  fut  mis  par  ses 
dans  le  monastère  de  Saint-Mar- 
u  il  fot  tiré  par  Grégoire  IV,  qui 
k  son  service  et  l'ordonna  diacre. 
'il  s'assit  sur  le  siège  de  Rome, 
de  Saint -Pierre  venait  d^êtrc 
ar  les  Sarrazins.  Il  s^em pressa  de 
enfermer  de  murailles,  et  pour- 
plan  de  Léon  III,  qui  avait  conçu 
in  de  bâtir  une  nouvelle  ville  au- 
cette  église.  Le  nouveau  quartier 
om  de  cité  Léonine  f\\]^\\  porte  en- 
1  même  temps  les  murs  de  Rome, 
ibaient  en  ruines,  furent  réparés 
n,  et  deux  tours  furent  construi* 
le  Tibre  à  la  porte  de  Porto.  Des 
,  tendues  de  Tune  à  Tautre  rive, 
t  arrêter  jusqu^aux  moindres  bar- 
!S  ennemb.  Léon  eut  bientôt  à 
idir  de  ces  sages  précautions.  En 
Sarrazins  se  présentèrent  de  nou- 
'embouchure  du  Tibre  :  ils  furent 
p^ce  aux  secours  inespérés  que 
itants  de  Naples,  d'Amalfi  et  de 
Dvoycrent  aux  Romains.  Gepen- 
I  Infidèles  continuèrent  à  ravager 
I.  Les  habitants  de  Gentumcelles, 
ient  été  obligés  de  se  réfugier  au 
des  bois^  furent  rassemblés  par 


Léon  et  établb  dans  une  ville  nonvelle 
qu'il  fit  bâtir  sur  une  montagne  et  à  la- 
quelle il  donna  son  nom.  L'amour  de  la 
patrie  les  ayant  décidé  bientôt  à  retour- 
ner à  Gentumcelles  (aujourd'hui  Civita- 
Vecchia),  Léopolbne  tarda  pas  à  tomber 
en  ruines.  Léon  mourut  le  1 7  juillet  855. 
«  Le  courage  des  premiers  âges  de  la  ré- 
publique revivait  en  lui,  dit  le  président 
Hénault,  dans  un  temps  de  lâcheté  et  de 
corruption  ;  semblable  à  un  de  ces  beaux 
monuments  de  l'ancienne  Rome  que  l'on 
trouve  quelquefois  dans  les  ruines  de  la 
nouvelle.  ]>0n  lui  attribue  une  Instruction 
insérée  dans  le  Pontifical  romain. 

LÉON  V,  d*Ardée,  succéda  à  Benoit  IV. 
Élu  pape  le  28  octobre  903,  il  fut  chassé 
presque  aussitôt  par  Ghristophe,  son  cha- 
pelain, et  jeté  en  prison,  où  il  mourut  de 
chagrin,  le  6  décembre  de  la  même  année. 

Léoir  VI,  Romain,  succéda  le  6  juillet 
928  à  Jean  X.  Il  ne  siégea  que  sept  mois. 

LÉoif  VII,  Romain,  fut  élu  pape  en 
janvier  936,  après  la  mort  de  Jean  XI. 
Doux,  affable  et  pieux,  il  mourut  en  juil- 
let 939. 

Léon  VIII  fut  élu  au  concile  de  Rome, 
en  963,  à  la  place  de  Jean  XII,  que 
l'empereur  Othon  avait  fait  déposer  par 
ce  nicme  concile.  Tant  que  les  Allemands 
restèrent  à  Rome,  il  occupa  paisiblement 
son  siège  ;  mais  dès  qu^il  ne  fut  plus  sou- 
tenu par  leur  présence,  le  peuple  se  sou- 
leva contre  lui  et  il  fut  obligé  de  céder 
la  place  à  son  rival.  A  la  mort  de  Jean 
XII,  les  Romains  élurent  un  autre  pape 
qui  prit  le  nom  de  Benoit  V.  A  cette 
nouvelle,  Othon,  auprès  de  qui  Léon 
s'était  réfugié,  marcha  contre  Rome. 
Léon  VIII  fut  rétabli  et  Benoit  fut  dé- 
gradé et  exilé  en  Allemagne.  En  même 
temps,  une  bulle,  peut-être  apocryphe, 
fut  rendue  qui  accordait  à  Othon  et  à  ses 
successeurs  le  droit  d'établir  le  pape  et 
de  donner  Tinvestiture  aux  cvêques,  et 
qui  défendait,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, d'exil  et  de  mort,  d'élire  ni  pape 
ni  évéques  sans  leur  consentement.  Léon 
ne  survécut  que  peu  de  temps  à  sa  réin- 
tégration. Il  mourut  en  avril  965. 

Saint  LÉON  IX,  né  en  Alsace,  le  21  juin 
1002,  portait  le  nom  de  JSrunon.  Il 
était  fils  de  Hugues,  comte  d'Égbheim 
(Haut-Rhin),  cousin-germain  de  l'em^ 
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pereur  CoDrad-le-S*)lique.  Sa  mère,  hé- 
ritière des  comtes  de  Daxbourg  ou  Dabo, 
le  fit  élever  avec  distinction.  Il  était  évé- 
que  de  Toul  lorsque  ladiètedeAVorms 
le  choisit,  en  1049,  pour  succéder  à  Da- 
raase  II.  Il  n^accepta  la  dignité  pontifi- 
cale que  sous  la  condition  expresse  que 
le  clergé  etle  peuple  de  Rome  ratifieraient 
son  élection.  Les  acclamations  qui  l'ac- 
cueillirent à  son  entrée  dans  cette  ville 
ne  purent  lui  laisser  aucun  doute  à  cet 
égard.  La   même  année,   il   réunit  un 
concile  dans  Tintention  de  mettre   un 
terme  au  scandale  de  la  simonie,  et  fit  un 
voyage  en  France.  En  1050,  il  assembla 
à  Rome  un  concile  contre  les  erreurs  de 
Bérenger  (voy.),qu^\[  fit  condamner  une 
seconde  fois  au  concile  de  Verceil.  Léon 
IX  repassa  ensuite  les  Alpes,  parcourut 
pendant  près  d'une  année  la  Lorraine  et 
l'Allemagne,  et,  de  retour  à  Rome,  tint 
un  nouveau  synode  où  il  fut  décidé  que 
les    femmes   qui ,    dans    l'enceinte   des 
murs  de  Rome,  se  seraient  prostituées  à 
des  prêtres,  seraient  à  l'avenir  adjugées 
comme  esclaves  au  palais  de  Latran.  En 
1052,  il  se  rendit  de  nouveau  en  Allema- 
gne pour  essayer  de  rétablir  la   bonne 
harmonie  entre  l'Empereur  et  le  roi  de 
Hongrie,  et  surtout  pour  obtenir  des  se- 
cours contre  les  Normands.  Il  en  reçut 
en  effet;  mais  une  défaite  complète  qu'il 
essuya  le  18  juin  1053,  le  livra  entre  les 
mains  de  ses  ennemis.  Retenu  prisonnier 
à  Bénévent  jusqu'en  1054,  il  fut  obligé, 
pour  recouvrer  sa  liberté,  de  donner  au 
comte  Humfroirinvestiture  de  la  Fouille. 
Ses  vainqueurs  le  reconduisirent  alors  à 
Rome,  où  il  mourut  dès  le  mois  suivant. 
On  a  loué  sa  science,  sa  piété,  sa  modes- 
tie et  sa  douceur  ;  mais  ses  lettres  à  Mi- 
chel Cérulaire  et  toute  sa  conduite  dans 
ses  disputes  avec  le  siège  de  Constantino- 
ple,  ne   permettent   pas  d^admettre   cet 
éloge  sans  restriction.  Outre  des  lettres 
insérées  dans  les  collections  des  Conciles^ 
il  a  écrit  une  f'^îe  rie  saint  Hidulphe  pu- 
bliée dans  le  Thésaurus  nnecdntorum  de 
dom  Martène.  Voir  Y  Histoire  littéraire 
de  la  Fninci'^  t.  VII.  E.  H- g. 

Lkon  X,  de  l'illustre  famille  de  Médicis 
{vny.).  Il  était  fils  deLaurenl-le-Magni- 
fique,  et  naquit  à  Florence,  le  1 1  décem- 
bre 1475.  Son  premier  nom  était  Jean, 
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Dans  cette  maison  protcdrieeèiM 
amie  des  lettres,  le  jeune  Hétfdia 
pouvait  manquer  de  receroir  mt)A 
lante  éducation,  et  le  loîndeibnMrM 
cœur  et  son  esprit  fut  conié  «i  |ll 
célèbres  littérateurs  de  Pépoqoi^elil» 
naissance,  au  nombre  doqnêb  ai  «if 
tait  Ghalcondyle  et  Ange  Pditin(i4 
L'élève  était  digne  dc8matlra;^Mip 
bercé  dans  l'orgueil  des  houeniii» 
rains  et  noorri  parmi  toutes  lernlfi; 
de  la  fortune,  le  jeune  Médîcii  oi  tàil, 
pas  à  profiter  des  leçons  qi'il 
il  montra  de  bonne  heure  des 
studieuses,  un  esprit  étendu  et  sa 
tère  aimable.  Il  avait  à  peinelStH^ 
qu'il  fut  créé  cardinal.  Il  ne  ifçi 
ordres  que  4  ans  après. 

L'invasion  de  Charles  VŒ  a  M 

(1494)   commença   pour  cette  flirtil 

une  série  de  calamités,  qui  n'ipeiyii^^i 

pas  la  famille  de  Médicis.  AleusAit; 

(voy,)  occupait  alors  la  chaire  àt 

Pierre.  Le  cardinal  de  Médias  le 

d'abord  dans  la  retraite  que  ks 

lui  ouvrirent  à  Castello;  et  psbi 

une  partie  de  l'Europe,  mettante 

pour  son  instruction  et  son  plaiâr, 

espèce  d'exil  auquel  il  était 

De  retour  à  Rome,  il  trouva  sur  k 

pontifical  une  famille  ennemiedekî 

ne,  celle  de  la  Rovère;  il  ooBpril 

son  avenir  dépen dait d'une  récoadli 

et  il  ne  tarda  pas  à  devenir  l'aniidel 

(voY^)y  qui  lui  donna  le  gon 

de  Pérouse.  Pris  à  la  bataille  de  ReicH% 

le  cardinal  ne  recouvra  sa  libellé  fi 

lorsque  le  sort  des  armes  eut  eilevili 

Milanez  à  la  France.  Jules II  monnitki» 

tôt,  et  le  cardinal  de  Médicis  loi  mftdm- 

(11  mars  1513).  Un  des  premien  id* 

de  son  pontificat  fut  un  trait  de  éémaff^ 

il  accorda  leur  grâce  aux  auteon  J^ 

conjuration  tramée  à  Florence,  qod^ 

temps  auparavant,  et  dont  il  avait  (M 

être  victime.  C'est  le  complot  daas  ki^ 

Machiavel  fut  impliqué. 

A  peine  élu,  le  pape  voulut  goBfen' 
par  lui-même,  et  traiter  sans  intermédiait 
les  affaires  de  l'Église,  qui  se  nëtî^ 
alors  à  celles  du  monde.  Vettori,  l^i*" 
bassadeur  de  Florence  à  Rome,  écrrni 
à  Machiavel  ces  paroles  dignes  de  tooft* 
nir  :  (i  Autrefois  il  fallut  voir  et  nA** 
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ik  de  cardinaux  ;  aujour- 
sl  plus  nécessaire,  c'est  de 

pape  lui-même  que  Ton 
u'il  veut  dire.  »  Ce  pape, 
devait  être  celui  des  arts  et 
lis  qui  succédait  à  un  pon- 
soldat,  et  dont  l'bameur 
rail  mis  Tltalie  en  feu,  fut 
occupé  lui-même  de  soins 
conjonctures  étaient  pleines 
de  périls.  Louis  XII  (voy.) 
nouvelle  invasion  ;  Léon  X 
lui  les  Suisses,  en  Italie  ;  en 
ri  Vm  d'Angleterre.  La 
éon  à  regard  de  Louis  fut 

pdlitique  du  temps,  eau- 
de; il  sollicitait  son  alliance 
lit  des  ennemis,  selon  Pin- 

de  son  ambition  ;  et  les 
i  de  France  furent  bientôt 
la  péninsule.  Un  nouveau 
*Ja  entre  la  France,  l'Au- 
agne  ;  le  pape  eut  Tadresse 
r  la  conclusion  menaçante 
[l  portait  sur  cette  contrée 
rides,  il  songeait  à  placer 
le  Naples  sur  la  tête  de 
"ère;  à  joindre,  pour  son 
t,  les  duchés  de  Ferrare  et 
Foacane;  tandis  que  lui* 
litre  des  États  de  T Église, 
lit  secrètement  résolu  d^a- 
et  Plaisance,  conquis  par 

qu'avait  repris  le  duc  de 
!tte  combinaison,  la  famille 
irait  réuni  sous  un  triple 
ande  portion  de  Tltalie. 
ents  ne  secondèrent  point 
;  Julien  de  Médicis  devait 
r,  et  Léon  fut  obligé  de 

vues  ambitieuses  sur  son 
:,  bien  peu  digne  d'en  être 
i  d'ailleurs  mourut  aussi 

François  I**"  (vojr.)  ayant 
a  Xn,  au  commencement 
S,  ne  tarda  pas  h  rétablir 
a  France  en  Italie.  Vain- 
tan  de  la  ligue  formée  sous 
i  pape,  entre  les  Suisses, 
de  Florence,  l'empereur 
orza  duc  de  Milan,  et  Fer- 
le Naples,  mais  dans  la- 
resta  inactif,  François  I^' 
I  de  Parme  et  de  Plaisance, 
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et  se  fit  céder  le  Milanez  par  FrançoSa 
Sforza.  Machiavel  considère  comme  luie 
faute  capitale,  dans  la  politique  de  Léon  Xy 
la  neutralité  que  le  pontife  garda  dans 
cette  circonstance,  et  il  explique  avec  sa 
lucidité  accoutumée  les  raisons  sur  les* 
quelles  il  fonde  son  opinion  (Discours 
sur  Tïte^Livey  livr.  II,  ch.  22).  Après  la 
victoire  de  François  I^*^,  le  pape  se  rap- 
procha de  la  France,  et  la  célèbre  en- 
trevue de  Léon  X  et  de  François  I^'  eut 
lieu  à  Bologne  (9  novembre  1515). 
Dans  cette  conférence  la  paix  fut  signée, 
et  on  prépara  le  concordat  qui  fut  conclu 
en  1516. 

Le  concordat  fut  un  acte  à  peu  près  im- 
posé à  François  I^**.  Malgré  ses  victoires, 
ce  prince  se  trouvait  dans  une  position 
dif^cile  ;  il  était  cité,  avec  toute  l'Église 
gallicane,  pour  voir  abolir  la  pragmati« 
que,  devant  le  concile  de  Latran  {yoy,  ce 
mot,  p.  267),  dont  le  pape  réglait  les 
décisions;  et  de  plus  il  avait  besoin  de 
Léon  X  pour  l'accomplissement  de  ses 
desseins  politiques.  Le  concordat  lui  sem- 
bla un  moyen  de  diminuer  ses  embarras; 
mais  il  suffit  de  lire  le  préambule  de  cet 
acte  pour  se  convaincre  de  la  violence 
que  subissait  François  P'  et  du  triomphe 
de  Léon  X.  Ce  concordat  qui,  en  détrui- 
sant quelques  abus,  changeait  la  condi- 
tion de  l'Église  de  France  et  donnait  au 
pape  une  influence  et  des  droits  que  ne 
lui  reconnaissait  pas  la  pragmatique,  fut 
repoussé  à  la  fois  par  l'Église,  par  la  ma- 
gistrature, par  l'Université.  Le  roi  et  le 
pape  le  maintinrent  vigoureusement. 

Quant  à  la  paix,  elle  ne  fut  qu'une 
trêve  et  ne  mit  le  frein  à  aucune  ambi- 
tion. François  I^^  médita  la  conquête  de 
Naples;  Léon  X  provoqua  l'invasion  de 
l'empereur  Maximilien,  dans  le  Milanez  , 
afin  d'en  expulser  les  Français;  et,  en 
même  temps  ,  renouvelant  auprès  de 
François  I^*^  la  politique  dont  il  avait 
usé  envers  Louis  XII,  il  affectait  les  dé- 
monstrations de  l'allié  le  plus  fidèle.  De 
son  coté,  le  roi  chevalier  n'épargnait 
point  au  pape  les  faux  semblants. 

Deux  points  surtout  sont  saillants  dans 
la  politique  de  Léon  X  :  l'ambition  d'a- 
grandir les  domaines  de  l'Église  ainsi 
que  les  possessions  de  la  famille  des  Mé- 
dicis ,  et  le  désir  d'aifranchir  l'Italie  de 
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U  domination  étrangère  ;  mais ,  dans  la 
pensée  du  pape,  ce  second  dessein  était 
évidemment  subordonné  au  premier.  Il 
dépouilla  violemment  La  Rovère  du  du- 
ché d^Urbîn,  pour  en  donner  Pinvestiture 
à  son  neveu  (1516).  Les  historiens  les 
pins  modérés  n'ont  trouvé  aucune  ex- 
cuse pour  cette  inique  entreprise,  qui 
coûta  à  rÉglise  des  sacrifices  énormes  et 
jeta  le  pape  dans  un  embarras  dont  il 
résulta  des  mesures  désastreuses.  Après 
la  mort  de  Laurent  (1520),  Léon  X 
réunit  le  duché  d*Urbin,  ainsi  que  ses  dé- 
pendances, Pesaro  et  Sinîgaglia,  au  do- 
maine de  rÉglise.  Il  s'empara  successive- 
ment de  Pérouse,  de  Fermo,  de  la  plu- 
part des  villes  et  des  forteresses  de  la 
marche  d'Ancône.  Les  souverains  de  ces 
petits  états,  quand  Léon  X  les  faisait  pri- 
sonniers, ou  quand  il  pouvait  les  attirer 
à  Rome,  étaient  livrés  au  bourreau.  L'I« 
talie  était  alora  accoutumée  à  ce  code 
sanglant  de  la  conquête,  et  en  était  d'au- 
tant moins  émue,  que  tous  ces  petits  ty- 
rans étaient  odieux,  et  que,  si  le  supplice 
était  infligé  sans  droit  par  le  vainqueur, 
il  n'était  que  trop  bien  mérité  par  le 
vaincu.  Léon  convoitait  aussi  le  duché  de 
Ferrare ,  et  la  ôôli^uéte  de  ce  duché  se 
liait,  dans  ses  projets,  à  son  autre  grand 
dessein,  l'expulsion  des  étrangers. 

Depuis  l'invasion  de  Charles VIII,  l'es- 
prit de  nationalité  avait  été  cruellement 
froissé  en  Italie;  les  papes  semblaient 
vouloir  se  con5tituer  les  représentants  de 
cette  nationalité,  et  se  proclamaient  les 
restaurateurs  de  l'indépendance  italienne; 
mais  pour  arriver  à  ce  but,  ils  prenaient 
une  voie  funeste,  oi\,  du  reste,  les  jetait 
fatalement  la  faiblesse  de  leur  puissance 
matérielle.  L'Italie  était  devenue  le  champ 
de  bataille  des  étrangers,  et  les  papes  ne 
pouvaient  espérer  de  chasser  un  prince 
qu'en  s'unissant  à  un  autre.  Léon  X  es- 
saya  d'abord  de  faire  de  François  I^^ 
l'instrument  de  la  ruine  des  Espagnols; 
mais  François  I'''',  qui  ne  se  fiait  point  au  j 
pape,  n'accepta  pas  l'alliance  que  celui-  | 
ci  lui  offrait.  Alors  ce  furent  les  Fran- 
çais, dont  Léon  X  entreprit  l'expulsion.  ' 
Il  conclut  un  traité  avec  l'empereur  ' 
Charles-Quint  (8  mai  1521),  et  la  lutte  ! 
s'engagea  bientôt  dans  toute  la  Haute-  i 
Italie.  liCS  succès  et  les  revers  se  balan- 
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cèrent  d*abord  ;  mais  la  prise  de  HBm 
commençait  à  donner  l'avanlageairi* 
liés  du  pape,  quand  la  mcirt  calcnUa 
X,  le  l""^  jour  de  décembre  iiit.kê 
ans,  et  après  8  ans  et  8  nioîi4en(K 

La  maladie  à  laquelle  noeonklÉi 
X  dura  quatre  jours  à  peine,  et  M  i» 
blait  qu'une  indisposition  uas  pt^ 
lorsque  la  mort  le  frqjipa  pre^KMp 
dainement.  Les  médecins  déclvèmp 
la  cause  de  cette  mort  était  n  itai^ 
dont  le  pape  avait  été  saisi  à  MiBa^ 
villa  où  il  avait  passé  quelqaa  jfl| 
mais  personne  ne  cmt  aux 
le  secret  de  cette  fin  si  prompte  A 
été  dévoilé,  quoiqu'il  ait  étérohjt 
beaucoup  de  conjectures.  Les  «4 
fait  mourir  Léon  X  de  la  joie  fil» 
sentit  en  apprenant  le  triomphe  éu^ 
lises,  dans  le  Milanez;  d'autres leifl 
nèrent  une  cause  moins  innocali 
supposèrent  un  empoîsonnenieal,i 
au  duc  d'Urbin  ou  au  duc  de  F 
S*il  faut  en  croire  le  journal  da 
dôme  du  pape,  Paris  de  GraMii|Ui 
decins  l'auraient  ouvert  et  aoniffl 
claré  qu'ils  avaient  trouvé  des  tndi 
poison.  Cette  opinion  a  prévalu  cte 
historiens  les  plus  dignes  de  (oiyWtà 
pendant  le  fait  n*est  pas  sn 
démontré.  L'échanson  du  pa|)e, 
dans  le  premier  moment,  fntreadii 
liberté,  f ien  ne  prouvant  qall  UX 
pable  ;  et  le  cardinal  de  Mèdidi, 
de  Léon  X,  qui  devait  bientôt  port> 
tiare  sous  le  nom  de  Clément  VOi 
fin  à  toutes  les  poursuites. 

Ce  pape,  dont  le  nom  est  resté 
ne  doit  cette  célébrité  ni  à  la 
ni  à  la  religion.  Pontife,  U  ne  siégM 
sans  éclat  dans  la  chaire  apostoliqae, 
il  commit  des  fautes  assez  graves  di 
gouvernement  de  TÉglis^  priace,i 
manqua  pas  de  cette  habileté  qoi  a^ 
profit  quelques  chances  heureusei«l  _ 
il  ne  déploya,  dans  les  grandes  aflaifS* 
il  fut  mêlé,  aucun  talent  supérienr,^' 
mit  en  œuvre  aucune  de  ces  lUiu** 
qui  révèlent  le  génie.  On  le  voit  ci  M^ 
occasion  obéir  assez  servileœut  totic 
gles  de  la  politique  de  ce  temps-b?  pi** 
nant  son  intérêt  pour  mesure  de  sa  \o<^ 
té,  et  professant  la  morale  du  snocÀui' 
de  ruse ,  se  croire  habile ,  parte  q*e  F* 
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pior  une  alUanoe  d'ane  main 
nue  trahiflon,  c'est  ce  qu'on 
le  partout  à  cette  époque,  et 
s  qu'ailleurs.  A  cet  égard , 
le  son  temps  et  de  son  pays, 
[uelque  sévérité  qu*on  puisse 
»  le  jugement  de  la  politique 

est  juste  de  reconnaître  que 
e  fut  quelquefois  généreuse 
ent  digne  du  chef  de  la  cbré- 
Doo verte  récente  de  FAmé- 
§  l'occasion  de  bien  des  cri- 
u  nom  de  la  religion  :  Léon 
in  la  cause  des  pauvres  in- 
«  les  conquérants  catholi- 
imoa  les  persécutions  atro- 
aisait  contre  les  Indiens  un 
iversioD.  Malheureusement 
i  pape  eut  peu  d'influence 
s  Américains;  il  était  trop 
tgne  iu(  trop  court.  Gomme 
mrs  de  Léon  X  avaient  fait 
X  princes  européens  des  ter- 
es  dans  le  Nouveau-Monde 
le  Colomb  et  Améric  Ves- 
tMttsade  solennelle  d'Emma- 
d  vînt  demander  à  Léon  X 
les  pays  découverts  depuis 
ies  dans  les  Indes-Orienta- 
o  de  Gama  (vojr.  ces  noms) 
urs  portugais.  Ce  fut  là  un 
aentsqui  flattaient  l'orgueil 

qu'il  ne  manquait  jamais 
ar  quelqu'une  de  ces  fêtes 
,  la  magnificence, 
jûres  les  plus  considérables 
de  Léon  X,  et  qui  eut  sur 
du  monde  les  plus  vastes 
,  c'est  l'affaire  des  indulgen- 
oraque  Léon  X  publia  sa 
r,  il  y  avait  déjà  longtemps 
e  l'Église  avaient  rencontré 
!S  redoutables,  soit  par  la 
sur  nom,  soit  par  l'adresse 
|ues.  La  pointe  effilée  du 
aillerie  aux  allures  légères 

que  la  gravité  des  cen- 
le  les  paroles  ardentes  de 

blessé  profondément  les 
justes  de  l'Église  romaine; 
rit  point  qu'il  ne  pouvait 
inément  ce  qu'avaient  osé 
ui.  U  ne  vit  point  que,  s'il 
)  poattbilité  de  moissonner 


des  indulgences  en  Europe,  le  seul  moyen 
d'y  réussir  c'était  de  dissimuler  l'exaction 
sous  un  prétexte  qui  frappât  l'imagination 
des  populations,  ou  qui  intéressât  leur 
charité.  On  l'avait  pu  avec  Tenthousiasme 
des  croisades,  on  le  pouvait  encore  peut- 
être  avec  la  pensée  de  quelque  grande 
fondation  pieuse  et  utile  à  l'humanité. 
Léon  X  fit  publier  que  le  produit  des  in- 
dulgences servirait  à  achever  de  bâtir 
Saint-Pierre  de  Rome  ;  d'imbéciles  pré- 
dicateurs firent  bien  pis  encore ,  ils  in- 
ventèrent une  échelle  des  peines  du  pur* 
gatoire,  et  un  tarif  proportionnel  pour  le 
rachat  des  âmes.  Léon  X  ne  songea  pas 
à  congédier  ces  ouvriers  malhabiles,  à 
brider  ce  zèle  fougueux.  Et  puis,  il  eut 
le  hasard  de  rencontrer  en  face  de  lui 
un  de  ces  hommes  comme  on  en  ren« 
contre  rarement,  et  le  malheur  de  ne  pas 
soupçonner  la  puissance  de  ce  redou- 
table adversaire.  Léon  X  traita  Luther 
(voy.)  en  pédant  bavard,  en  argumenta- 
teur  de  collège,  comme  dit  Roscoê,  et 
commença  par  le  dédaigner,  «  une  épo- 
que où  peut-être  il  eût  été  possible  de 
s'entendre  avec  lui.  Ensuite  il  procéda 
contre  Luther  avec  une  lenteur  remar- 
quable. Par  une  lettre  du  7  août  1518, 
il  le  fait  citer  à  Rome,  et  consent  ensuite 
qu'il  n'y  comparaisse  pas.  Le  9  décembre 
de  la  même  année,  une  bulle  est  lancée 
contenant  menace  d'excommunication, 
mais  sans  même  que  le  nom  de  Luther  y 
fût  prononcé.  Enfin,  le  15  juillet  1520, 
furent  condamnés  les  95  articles  de  la 
doctrine  de  Luther;  lui-même  fut  ex- 
communié, ainsi  que  ses  adhérents.  Tan- 
dis qu'on   brûlait  les  écrits  de  Luther, 
celui-ci  faisait  brûler  les  bulles  du  pape^ 
et  les  analhèmes  du  moine  répondaient 
aux  anathèmes  du  pontife.  Cependant  on 
conseillait  à  Léon  X  de  ne  point  s'en 
tenir  à  ces  innocentes  escarmouches,  et 
d'employer  contre  Thérésie  du  réforma- 
teur des  armes  plus  efficaces  que  les  armes 
spirituelles  ;    l'inquisiteur    Uoogstraten 
(vor.)  sollicitait  le  pape  de  confondre 
Luther  avec  le  feu,  la  flamme  et  le  fer. 
Si  Luther  n'est  pas  monté  sur  un  bûcher, 
faut-il  en  faire  honneur  à  la  modération 
de  Léon  X  ?  Nous  ne  savons.  Toujours 
est-il  que  le  pape  s'adressa  tour  à  tour, 
pour  le  faire  arrêter,  à  l'électeur  deSaxe, 
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qui  éluda  la  sominatioo,  et  à  Charles- 
Quint  qui  s'y  refusa  tout  net,  pour  mé- 
nager rélecteur  de  Saxe,  protecteur  de 
Luther. 

Mais  si  Léoo  X  est  couronné  d'une 
auréole  qui  ne  pâlira  jamais,  si  son  pon- 
tificat conserve,  à  quelque  distance  qu'on 
s'en  éloigne,  l'éclatante  renommée  qui 
le  place  au  nombre  des  plus  merveilleuses 
époques  de  l'hbtoire  de  l'esprit  humain, 
c'est  à  la  Renaissance  {vojr,)  que  ce  pape 
doit  cette  gloire. 

La  Renaissance,  qui  succédait  en  Italie 
au  moyen-âge,  était  apparue  avec  Dante, 
deux  siècles  auparavant  ;  mais  la  réunion, 
au  temps  de  Léon  X ,  des  plus  éminents 
génies,  et  la  protection  savante,  affec- 
tueuse, passionnée  que  le  pape  leur  ac- 
corda, ont  fait  de  son  règne  le  point  cul- 
minant de  cette  éblouisiante  période  des 
destinées  du  monde;  Léon  se  montra 
digne  d'une  telle  époque,  et  mérita  d'en 
partager  la  gloire  en  lui  donnant  son  nom. 

La  lumière  sacrée  de  la  Renaissance  se 
propageait  peu  à  peu.  Parmi  les  popula- 
tions qui  l'entretenaient  le  plus  religieu- 
sement en  France,  en  Espagne,  aussi  bien 
qu'en  Italie,  la  population  de  Florence 
tenait  le  premier  rang,  et,  parmi  les  fa- 
milles florentines,  la  famille  des  Médicis. 
Amateur  passionné  des  lettres,  doué  du 
plus  vif  sentiment  des  arts,  Léon  X  mit 
son  bonheur  et  son  orgueil  à  leur  accorder 
de  magnifiques  encouragements.  Les  plus 
grands  artistes,  d^admirables  poètes,  de 
profonds  publicistes,  des  savants  du  pre- 
mier ordre,  se  pre&^^aient  en  fouie  dans 
ce  siècle  privilégié;  et  partout  les  lar- 
gesses de  Léon  X  les  allaient  chercher. 
Il  n'était  pas  moins  sensible  aux  charmes 
de  l'art  musical  qu'à  celui  des  lettres  et 
des  arts  du  dessin;  la  musique  aussi  fit  de 
rapides  progrès  à  cette  époque.  Quand  en 
a  nommé  Michel- Ange,  Raphaël,  Arioste, 
Machiavel,  Rembo  (i>f//.  ces  nomsy,  il  faut 
placer,  après  ces  grands  noms,  une  foule  de 
noms  illustres  dont  la  simple  liste  attein- 
drait les  bornes  d'un  article.  Il  faut  égale- 
mentreuoncer  à  indiquer,méme  sommai  - 
remenl,  tout  ce  que  ce  pontife  a  fait  pour 
proléger  la  science,  pour  enrichir  et  ho- 
norer les  savants,  pour  glorifier  les  arts 
et  le*  lettres,  et  pour  doter  de  cet  écla- 
tant héiitage^  non  pas  seulement  Home, 


mais  Florence  •  patrie,  la  fihèa 
fections,  mais  lltalie  elk-alM, 
l'univers  entier.  Un  iroicuM  h8i 
peine  à  cette  tâche  imineiiie.  Léotl 
richit  la  bibliothèqueduVaticatfi 
la  Laurencienne  à  Florence,  datk  h 
l'exécution  à  Michel-Ange.  Gb| 
dépôts  de  livres,  ainsi  que  Ici  vHh 
lections  d'objets  d'arts,  qoi  àgmê 
le  témoignage  de  l'antique  chi 
et  l'enseignement  de  la  dvilisitHi 
velle,  furent  remis  par  lui  à  la  §■ 
hommes  les  plus  dignes  de  eoMB 
telles  richesses.  Les  biblioChèi|H 
dées,  rien  n'était  épargné  pour  la 
plir  des  manuscrits  les  plusrara^^ 
magnifiques  imprimés.  Léon  X  a 
de  savants  explorateurs  à  la  ndm 
ces  précieux  restes  de  l'antiquité;! 
500  sequins  un  manuscrit  des  cà 
miers  livres  de  Tacite,  qui  paaè 
l'abbaye  de  Correy  (ror.)  auViÉ 
encourageait  de  ses  largesses  bi 
Manuce,  les  Galliergi,  savanli 
meurs  dont  les  belles  éditions gifl 
latines  sont  encore  aujourdlkiiî  à 
numents  remarquables  de  l'art  tj 
phique.  Il  créait  d'illustres  écoki 
apprenait  à  lire  ces  ouvrages  n 
prodigieusement  difficiles  par  l'igi 
ou  l'incurie  des  copistes,  ainsi  (] 
l'absence  de  tout  commentaire, 
versité  de  la  Sapience^  richenci 
par  Léon ,  recouvra  les  biens 
avaient  été  enlevés  par  d'autres 
et  prit  dès  ce  moment  Timporlai 
convenait  à  une  école  fondée  poa 
seignement  du  monde.  Léon  X  v 
des  savants  choisis  dans  toute  PE 
et  célèbres  dans  toutes  les  sciew 
maîtres  étaient  récompensés  par  d( 
bénéfices  et  de  hautes  dignités  ec4 
tiques;  les  étudiants  étaient  proN| 
des  privilèges.  Tout  ce  qu*on  sivi 
était  enseigné  au  collège  de  la  Ss[) 
à  l'étude  de  la  théologie  et  du  dr 
non,  on  joignait  l'étude  du  droitd 
mathématiques  et  de  la  médecioc; 
grès  de  l'astronomie  accompagna 
des  sciences  naturelles,  et  déjà  les 
de  Copernic  (  voy.)  fut  presque  dev 
philosophie,  la  logique,  la  rhëti 
toutes  les  lettres  humaines  v  troi 

m 

un  enseignement  nouveau,  et  kl û 
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k«fiH€l*ceuTrede  la  Grèceet  de  Rome ,  |  contrefacleurt;  il  protégeait  la  Mandra 


on  recherchait,  doot  oo  découvrait 
uniaeritSy  étaieDt  révélés  à  une  jeu- 
■tîde  et  charmée.  La  langue  grec- 
pli  était  pour  cette  jeunesse  une  ré- 
an  pkis  complète,  était  aussi  Pobjet 
plus  vif  enthousiasme;  Jean  Lasca- 
»f.},  appelé  par  Léon  X  à  Rome,  y 
booompagné  d'un  grand  nombre  de 
■  fens  qui  donnèrent  à  ia  littérature 
ftneiun  nouveau  droit  de  cité  dans 
■iénie  ville  de  Rome  où  elle  avait 
«ça  on  si  bel  accueil,  tant  de  siè- 
Upanivant,  au  temps  de  Térence  et 
rple.  La  langue  maternelle  du  chris- 
ne,  l'hébreu,  était  aussi  enseignée 
Baavant  traducteur  des  livres  saints, 
I  Figiiini;  et  en  même  temps  les  au- 
rittomea  de  l'Orient  se  propageaient 
IM  où  paraissait  la  traduction  d'un 
Merit  arabe,  intitulé  :  Philosophie 
l(f»«  d'Aristoie,  Platon  était  impri- 
Bommenté,  et  sa  philosophie,  déjà 
leitée  jadisdans  l'école  d'Alexandrie, 
leitAÎt  pour  la  seconde  fois  à  Rome 
florenœ.  Les  élèves,  qui  se  rendaient 
■le  À  la  grande  école  de  la  Sapience, 
iant  à  cet  universel  foyer  de  lumiè- 
Bi  clartés  qui  se  réfléchissaient  en- 
aar  l'univers  catholique.  Une  foule 
(êtes  latins,  à  la  tête  desquels  se  pré- 
■t  Bembo,  Sannazar  et  Vida  (voy,)^ 
lieDt  une  nouvelle  voix  aux  muses 
Itolle,  de  Virgile  et  d'Horace.  Cette 
melle  prédilection  pour  les  lettres 
pMi  t'alliait  avec  l'amour  et  le  culte 
litres  modernes.  Déjà  brillait  d'un 
élit  l'aurore  du  second  âge  de  la  poé- 
ilienne*,  d'admirables  génies  faisaient 
ir  les  laits  et  les  sentiments  moder- 
iuM  le  domaine  de  l'imagination: 
Mtt  donnait  à  la  chevalerie  une  vie 
{que,  et  bientôt  Le  Tasse  allait 
ter  les  croisades;  Machiavel  {yoy,  ces 
i)  créait  la  comédie  nouvelle  endessi- 
y  dans  son  chef-d'œuvre  de  la  Man- 
lorr,  le  premier  tableau  de  mœurs, 
imière  peinture  de  caractères  c^u'on 
lise  au  théâtre  dans  les  temps  mo- 
n.  Léon  X  protégeait  VOrlando  en 
lant  au  poêle  un  privilège  portant 
nmanication,  non,  comme  on  Ta 
eootre  ceux  qui  critiqueraient  ce 
M^  nab  biea  contre  le  pilUge  des 


gore^  cette  comédie  si  remarquable  par 
le  mélange  des  mauvaises  mœurs  et  des 
pratiques  dévotes,  en  la  faisant  souvent 
représenter  devant  lui.  A  cette  époque, 
il  n'y  avait  pas  encore  de  théâtres  perma- 
nents en  Italie,  et,  parmi  ce  peuple  si 
sensible  aux  plaisirs  de  ia  scène,  les  pro- 
ductions dramatiques,  qui  commençaient 
à  naître,  étaient  représentées  par  les  let- 
trés et  les  académiciens.  Léon  X  fit  venir 
à  Rome  ceux  qui  avaient  joué  la  Man- 
dragore  à  Florence,  ainsi  que  les  déco- 
rations dont  on  s'était  servi  pour  cette 
représentation  ;  et  lorsque  le  pape  fit ,  en 
1515,  un  voyage  en  Toscane,  il  voulut 
revoir  encore  cette  comédie.  Le  plaisir 
que  prenait  Léon  X  à  cette  licencieuse 
satire  des  moines  doit  aussi  être  considéré 
comme  un  trait  du  caractère  de  ce  pon* 
tife.  Léon  X  avait  l'humeur  enjouée, 
l'esprit  enclin  à  la  bouftonnerie  ;  il  passait, 
avec  une  extrême  facilité  et  un   plaisir 
assez  visible,  des  entretiens  les  plus  sé- 
rieux aux  plaisanteries  les  plus  frivoles, 
et  faisait  contraster  avec  la  dignité  de  ses 
hautes  fonctions  les  légèretés  d'un  carac- 
tère tout  mondain.  Il  se  plaisait  aux  fes- 
tins splendides,  mais  il  savait  être  sobre 
parmi  les  délices  des  tables  plantureuses. 
Il  avait  montré  de  bonne  heure  un  goût 
si  violent  pour  la  chasse,  que  les  vicissi- 
tudes de  ce  divertissement  finirent  par 
influer  sur  son  humeur,  et  le  pape  était 
moins  aimable  les  jours  où  le  chasseur  avait 
été  moins  adroit  ou  moins  heureux.  Ai- 
mant avec  passion  la  société  des  hommes 
d*élite  dont  il  s'entourait,  il  encourageait 
les  lettres  et  les  arts  autant  par  l'alfectucuse 
familiarité  avec  laquelle  il  accueillait  les 
savants  et  les  artistes,  que  par  les  larges- 
ses dont  il  les  comblait.  Si  Léon  X  était 
loin  d'avoir  les  vertus  nécessaires  au  chef 
de  la  chrétienté,  il  était  doué,  à  un  de- 
gré émiuent,  du  goût  et  des  penchants 
qui  font  d'un  prince  le  protecteur  accom- 
pli des  lumières  et  le  puissant  propaga- 
teur de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  ci- 
viliser et  embellir  les  sociétés.  Les  ma- 
giiiticences    de   son   luxe    enrichissaient 
l'industrie;  le  commerce  devint  florissant 
par  Id  liberté,  et  le  bien -cire  des  popu- 
lations  produisit    une    telle    pros(»erité 
que,  suus  le  pontificat  de   ce  pape,   le 
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nombre  des  habîUDts  deRoiue  fut  presque 
doublé. 

Parmi  les  beaux  ouvrages  de  Rapbaël, 
on  compte  un  portrait  de  Léon  X.  Une 
tête  un  peu  grosse,  des  yeux  saillants,  un 
teint  fortement  coloré,  donnaient  peu  de 
distinction  à  cette  physionomie  ;  mais  les 
proportions  et  les  habitudes  du  corps  ne 
manquaient  pas  d'élégance.  La  voix  de 
Léon  X  était  douce  et  harmonieuse,  et  il  y 
avait  une  dignité  affable  dans  ses  manières. 

Léon  X  a  été  décrié  outre  mesure  par 
les  uns  ;  d'autres  en  ont  parlé  avec  une 
indulgence  qui  semble  plus  impartiale; 
W.  Roscdë,  qui  a  résumé  et  balancé 
ces  divers  jugements ,  nous  semble  avoir 
exprimé  une  opinion  à  laquelle  on  peut 
croire,  lorsqu'en  blâmant,  dans  Léon  X, 
des  passe- temps  peu  conformes  à  la  sainte 
dignité  d'un  pontife,  il  afBrme  qu'on  n'en 
peut  rien  conclure  contre  la  décence  et 
la  pureté  des  mœurs  de  Léon.  La  haine 
a  d'ailleurs  été  si  passionnée  dans  ses  ac- 
cusations, qu'il  faudrait  pour  y  croire  être 
aussi  aveugle  qu'elle.  La  politique  de 
Léon  X  fut  perfide  envers  les  autres  sou- 
verains. Elle  fut  d'une  sévérité  quelque- 
fois cruelle  dans  sou  gouvernement  inté- 
rieur; mais  les  mœurs  et  les  exemples  de 
son  temps  ont  sans  doute  fait  violence  à 
son  naturel,  car,  dans  les  relations  ordi- 
naires de  la  vie,  Léon  X  était  rempli  de 
douceur  et  d*aménité.  Souverain  poli- 
tique assez  médiocre,  il  fut  un  admirable 
souverain  littéraire.  Son  esprit,  son  ca- 
ractère et  ses  penchants  se  trouvèrent 
merveilleusement  en  harmonie  avec  les 
circonstances  spéciales  de  cette  grande 
époque  ;  son  règne ,  qui  dura  moins  de 
neuf  années,  fut  assez  fécond  en  prodiges 
pour  rester  à  jamais  l'une  des  grandes 
périodes  de  l'histoire  du  monde,  et  ces 
seuls  mots  :  le  siècle  de  Léon  X^  seront 
un  éternel  honneur  pour  sa  mémoire. 

Tout  le  monde  connaît  l'ouvrage  de 
l'Anglais  William  Roscoê  (Liverpool, 
1805,  4  vol.  in- 3^),  qui  a  écrit  l'histoire 
de  ce  pape  avec  autant  de  science  que 


d'impartialité.  TouDefoi»,  œ  Yvnt  ettiaé 
n'est  pas  exempt  d'erreurs.  Le  conU 
Bossi  en  a  publié  une  traduction  italicooe 
(Milan,  1818,  13  vol.  io-8<»),  où  les  iu- 
tes  de  l'original  sont  souvent  rectifié». 
Ce  traducteur  a  pu  oonaulter  des  dooH 
menu  et  fouiller  dans  des  archives  oà  h 
vérité  se  tenait  encore  cachée.  ?ioiu  rr- 
commandons  ce  livre  à  ceux  qui  venlest 
faire  une  étude  approfondie  de  ce  grand 
règne.  &I.  A. 

Léon  XI  [Alcxarulre-Ociavieny^  é|a- 
lement  de  la  maison  de  Médicis ,  leps 
en  France  sous  le  pontificat  de  CléiDâc 
VIII,  son  prédécesseur,  fat  éle^é  sur  le 
siège  de  Saint-Pierre  le  1*^''  avril  \W*\ 
mais  il  ne  l'occupa  que  26  jours. 

LÉON  XII  (jénnibal  délia  Geng'i] 
naquit,  le  2  août  1760,  au  chàteao  deii 
Genga,sur  le  territoire  de  Spolèle.  iprà 
avoir  rempli  les  fonctions  de  nonce  à 
Saint-Siège  près  de  plusieurs  counk 
TAllemagne,  il  fut  chargé  par  Pie  TI 
d'une    mission    particulière   auprès  k 
Louis  XVni.  De  retour  à  Rome,  ûk 
nommé  évéque  de  Sinigaglia  et  cardial 
(8   mars  1816),    puis  vicaire  génèi 
Pie  VU  étant  mort,  le  cardinal  dA{ 
Genga  lui  succéda,  le  27  septembre  tSH^  1 
sous  le  nom  de  Léon  XII.  Il  s'occopt  A 
la  répression  du  brigandage  et  de  ha» 
dicité;  il  releva  quelques  monaaMBli''| 
sa  capitale,  protégea  les  lettres  et  coca 
ragea   l'instruction  publique.  Il  attili 
cœur  la  conservation  des  droits  et  prâ** 
gatives  du  Saint-Siège,  et  la  manière fefii 
dont  il  les  soutiut  lui  attha  quelques^ 
mêlés  avec  la  France  et  TAutridieta 
1824.  Dans  la  même  année,  il  wao^ 
solennellement  le  jubilé  [i^oy,]  de  lS2i> 
Ennemi  du  fanatisme,  Léon  XII  \A^ 
certaines  menées  du  jésuitisme  et  ^ 
prouva  les  ordonnances  que  reo<iitii 
gouvernement  français,  en  1838,ooi0i 
les  Pères  de  la  foi.  Ses  concordats  n* 
les  Pavs-Bas  et  les  États-  Unis  «tteri^ 
son  esprit  conciliant.  Ce  pontife  iê/0^ 
le  10  février  1829.  E.H-6. 
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DES 
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L  (suite  de  la  lettre). 


ftOll  (Jbah),  sornomiDé  VAfricainy 
raphe  arabe  du  xvi*  siècle,  naquit  à 
lade  d'une  famille  distingaée  jMirini 
Aanrcs.  Il  a^appelait  Athiisan  ebn- 
mnmed  Alvazas  Aljasi,  Le  siège  de 
lOe  naule,  en  1491,  lui  fit  quitter 
lagne.  Set  parents  remmenèrent,  en- 
tnfant,  en  Afrique,  où  il  reçut  une 
aate  éducation  à  Fez.  Après  les  voya- 
es  plus  instructifs  dans  cette  partie  du 
de,  il  fut  pris  pendant  une  traversée 
les  corsaires  chrétiens,  en  1 5 1 7 ,  mené 
lOK,  et  donné  au  pape  Léon  X,  qui 
«illit  cet  esclave  lettré  avec  bienveiU 
•  et  lui  accorda  une  pension.  Il  le  fit 
nire  dans  la  religion  chrétienne,  fut 
parrain  et  lui  donna  ses  deux  noms 
»  lesquels  le  géographe  est  maintenant 
au.  Léon  apprit  Titalien  et  le  latin,  et 
rh  un  cours  d*arabe.  On  ne  sait  ce 
1  devint  après  la  mort  de  son  bien- 
mr.Quelques-uns  croient  qu'il  mourut 
one;  d'autres  disent  qu'il  retourna  à 
lis  et  y  fit  de  nouveau  profession  du 
MMoétisme.  —  Il  nous  reste  de  Léon  - 
fricain  nu^  Description  de  VAjriqae^ 
ta  d'abord  en  langue  arabe  et  traduite 
taiien  par  Tauteur  même,  monument 
Max  pour  la  géographie  de  Tinté- 
ir  de  cette  contrée.  Il  en  existe  une 
bctioo  française,  Lyon,  1556,  in^ 
I  et  la  même  année,  Anvers,  in- 12. 
Ml  avait  encore  composé  une  Gram- 
îreanUfe^  un  Traf férié  ta  rhétorique 
fo ,  un  Focabutnire  arabe  et  espa- 
^un  Extrait  des  chroniques  maho- 
\ÊmeSy  etc.  L.  L. 

êt/Oik  (Lini  Ponce  de),  vay,  Espa- 

En-yctop.  d,  G.  d.  M.  Tome  XVI. 


onoLEs  (tangue  etlitt,\  T.  X,  p.  32-33. 

LÉONARD  DE  VIN€I,  voy.  Vinci. 

LÉONIDAS,  fils  d'Anaxandride  et 
descendant  d'Hercule,  est  ce  roi  de  La- 
cédéroone  *  qui,  désigné  par  Ja  confédéra- 
tion grecque  pour  marcher  contreXerxès, 
roi  de  Perse,  s'empara  du  passage  des 
Thermopyles  (%h>y.)  et  le  défendit  avec 
tant  de  gloire.  En  apprenant  le  choix  des 
confédérés,  Léonidas  prévit  sa  destinée, 
et,  s'y  soumettant  en  héros,  il  ne  prit 
pour  l'accompagner  que  300  Spartiates. 
n  Notre  devoir,  dit- il  aux  éphores,  étant 
de  défendre  le  passage,  et  notre  n^olu- 
tion  d'y  périr,  300  victimes  suffisent  à 
l'honneur  de  Sparte;  ses  autres  troupes 
sont  nécessaires  à  sa  défense.  »  Léonidas 
et  ses  compagnons,  après  avoir,  par  des 
jeux  funèbres,  célébré  d'avance  leurs  fu- 
nérailles, partirent  en  toute  hâte  et  ar- 
rivèrent à  temps  aux  Thermopyles.  \\%  y 
furent  rejoints  par  4  ou  5,000  hommes, 
avant-garde  de  l'armée  des  Grecs.  C'est 
avec  ce  faible  corps  d'armée  qu'il  fallait 
arrêter  la  marche  de  3  millions  d'Asia- 
tiques. Léonidas  venait  d'achever  ses  dis- 
positions militaires  lorsqu'on  vit  l'armée 
de  Xerxès  couvrir  la  plaine  d'un  nombre 
de  tentes  si  effrayant  qu'à  cet  aspect  la 
plupart  des  chefs  proposèrent  de  se  re- 
plier sur  fisthme  de  Corinthe.  Le  roi 
de  Sparte  fit  rejeter  cet  avis.  Xerxès,  qui 
en  fut  informé,  attendit  quatre  jours, 
persuadé  que  les  Grecs  finiraient  par  se 
retirer  devant  ses  forces  innombrables; 

(*)  Léonidas  1**  succéda,  Tan  491  ar.  J.-C., 
à  «on  frère  Cléomènt*  l*'  sur  le  trôoe  de  Sparte, 
où  siégeait  déjà  le  roi  Lcotvrhide.  S. 
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mais  voy&nt   qu^ils  s'obstiDaîent  à  de- 
meurer, par  crainte  ou  par  admiratioD, 
il  Gt  offrir  à  Léonidas  la  royauté  de  la 
Grèce  s'il  voulait  lui  livrer  le  passage. 
n  J'aime  mieux,  dit  le  Spartiate,  mourir 
pour  la  Grèce,  que  de  Tasservir. — Reods- 
moi  tes  armes,  lui  écrivit  alors  XenLes. 
— Viens  les  prendre,  lui  répondit  Léoni- 
das. w  Outré  de  colère,  le  roi  de  Perse  fit 
aussitôt  marcher  ses  troupes  *,  mais  telle 
fut  l'énergie  de  la  défense  que ,  pendant 
deux  jours,  il  sacrifia  en  vain  ses  meilleurs 
soldau.  Xerxès  désespérait  déjà  de  forcer 
lesThermopyles,  lorsque  un  traître,  Épiai- 
tes  de  Trachys,  dans  Tespoir  d'une  grande 
récompense,  lui  offrit  de  conduire  par  un 
sentier  détourné,  sur  les  crêtes  de  TOEta, 
un  détachement  de  Perses  qui  tomberait 
sur  l*arrière-garde  des  Grecs  et  couperait 
la  retraite  de  leur  armée.  Instruit  de  cette 
trahison  ,  Léonidas  fit  sortir  du  défilé 
Tarmée  grecque  qui  opéra  sa  retraite  et 
fut  sauvée.  Quant  à  lui ,  restant  avec  ses 
300  Spartiates  au  poste  que  Sparte  lui 
avait  confié ,  il  conçut  et  exécuta  la  plus 
audacieuse  entreprise.  Après  avoir  fait 
prendre  à  ses  soldats  un  repas  frugal  en 
leur  disant  qu'ils  en  prendraient  bientôt 
un  autre  chez  Pluton,  il  s'élança  hors  du 
défilé  à  la  tête  des  trois  cents,  renversa  les 
postes  avancés,  pénétra  dans  la  tente  de 
Xerxès  qui  avait  pris  la  fuite,  et  remplit  le 
camp  de  carnage.  Les  Perses,  honteux  de 
fuir  devant  si  peu  d'ennemis,  finirent  par 
se  rallier  et  accablèrent  sous  le  nombre 
Léonidas  et  ses  braves  qui  périrent  tous 
en  combatunt  (7  août  480  av.  J.-C). 
Cette  défaite,  plus  utile,  plus  glorieuse 
qu'une  victoire ,  révéla  aux  Grecs  la  fai- 
blesse des  Perses  et  fut  le  prélude  et  le 
gage  des  victoires  de  Salamine  et  de  Pla- 
tée (i>o>'.  ces  noms).  Un  lion  de  marbre, 
symbole  de  son  courage  et  de  son  nom , 
fut  élevé  en  l'honneur  de  Léonidas  dans 
le  défilé  même  et  perpétua,  avec  les  vers 
de  Simonide  et  la  prose  d'Hérodote,  la 
gloire  du  héros  des  Thermopyles.  Qua- 
rante ans  après  sa  mort,  on  rapporta  ses 
os  à  Sparte  (Pausanias,  Lacon,,  14),  et 
une  fête  y  fut  instituée  en  sa  mémoire. 
Elle  s'appelait  Lf^oftitire,  On  la  célébrait 
chaque  année,  et  les  jeunes  gens  s*y  dis- 
putaient le  prix  de  la  force  et  du  courage, 
lies  Lacédémoniens  ayant  seuls  pris  part 
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à  la  défente  des  Thermopyles,  eut  m 
avaient  le  droit  d'assister  à  celte  fête  n 
tionale.  —  On  connaît  le  beau  tableaa 
Léonidas  aux  Thermopyles  par  Di« 
(vojr.  son  art.).  F.  D 

LÉONIN,  LéoNiHE.  Tout  le  moo 
connaît  la  fiible  de    La    Génisse^ 
Chèvre  et  la  Brebis  en  société  avec 
Lion  y  qui  d'Ésope  et  de  Phèdre  «  pu 
80uslaplùmedeLaFoutaine(liv.I,&b.( 
eh  bien  !  elle  noua  donne  à  la  fois  Pc 
plication  et  l'origine  de  celte  épithcl 
seulement,  pour  làire  valoir  le  droit 
plus  fort,  le  roi  des  animaux  est  bicB  t 
peu  obligé  aujourd'hui  de  revêtir  lapf 
du  renard.  La  loi  întenrieot  pouraonl 
les  contrats  où  l'une  des  partîei  pan 
s'être  fait  la  pari  du  lion.  Il  y  a  cmDi 
léonin  toutes  les  fob  que  les  chanocK 
bénéfices  ne  sont  pas  en  rapport  dfaa 
avec  les  chances  de  perles,  et  aknfc 
stipulation  doit  être  réputée  dod  éoÉ 
(Codecivil,an.  1521, 181 1, 1856;.Cta 
dans  les  actes  de  société  surtool  qv  h 
partage  léonin  s'introduit  le  pliis«M( 
plus  ou  moins  déguisé;  la  loi,  dam bi» 
coup  de  cas,  est  impuissante  à  démii 
les  sociétés  léonines.  Les  maximal  dilîH 
se  sont  aussi  glissées  quelqueiobtek 
politique  des  étals,  et  l'on  a  vu  loi^ 
une  puissance  profiter  seule  des  cM 
réunis  de  ses  alliés.  L I* 

LÉONIN  (oa  et  lAGon),^' 
Chrtsogale  et  Imitatiom  (d'orrt^ 
gent). 

LÉONINS  (vers).  On  appelle  M^ 
nins,  du  nom  de  Leonius,  religieu  * 
Saint-Victor  à  Paris,  qui  les  miteaioF 
vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  1«  ^|* 
la  fin  rime  avec  la  césure  du  troi*" 
pied.  Lorsque,  dans  leshexamèlre>»«* 
I  épithète  qui  rime  ainsi  avec  iob  «•' 
tantif,  comme  dans  ce  vers  : 

Àgricola  incurve  terrmm  moiitmt  •r«ti9t 

on  ne  saurait  blâmer  cette  comossii* 
dont  Virgile  offre  un  noiibre  vm 
d'exemples;  mais  lorsque  Péchonep** 
pas  sur  l'épithète  du  substantif^  ooa^ 
dans  ce  vers  : 

Si  Trojte /mlts  mliqmid  rttlmn  paiëtûf 

alors  l'oreille  et  le  goût  sont  bloMSic^ 
là  un  vers  léonin.  Les  poêtei  épi^ 
paraissent  n'avoir  ni  leclicffciié  si  H* 
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ices  du  sabetantif  et  de  son 
s  on  ne  peut  douter  que  le» 
[ues  ne  les  aient  affection- 
it  trouiré  certainement  quel- 
lelque  agrément  pour  leurs 
Tes.  Cest,  de  plus,  un  fort 
ichemînement  vers  la  rime 
xlemes.  Voy;  Rin.  F.  D. 
r,  un  des  lieutenants  d*A- 
rand  qui,  à  la  mort  de  ce 
rtagèrent  son  vaste  empire. 
t  pas  au  juste  son  origine; 
SXiÙJnUç  (de  Pelia)  que  lui 
permet  de  supposer  qu'il 
une  branche  collatérale  de 
lante  de  Macédoine.  Quin- 
positivement  qu'il  était  de 
HÛTÎt  le  roi  dans  toute  son 
\  lui  sauva  la  vie  au  siège 
le  jeune  conquérant  s'était 
it  jeté  seul  dans  la  ville,  au 
•iégés.  Après  la  mort  d'A- 
)  montra  un  des  plus  zélés 
srdiccas  {yoy^^  dont  il  sou- 
tions  à  la  régence,  sans  vou- 
recluicet  honneur  suprême, 
onnaissant  de  ses  bons  of- 
itenir  le  gouvernement  de  la 
poste  important,  dominant 
et  l'Europe.  Avant  de  se 
nouvelle  satrapie,  Léonnat 
umènes  pour  conquérir  la 
A&  instances  d'Antipater 
s),  que  la  révolte  des  Grecs 
18  une  position  des  plus  cri- 
ant quitter  précipitamment 
e  rendit  en  Thessalie  {yoy, 
\  trouva  la  mort,  dans  un 
322  av.  J.-C.  Sans  cette 
rée,  Léonnat,  adroit  et  am- 
1  prétendre  à  des  destinées 
s  qu'aucun  des  autres  gé- 
andre.  S-f-d. 

>  (de  leo^  lion,  et  pardus^ 
et  cet  animal  était  désigné 
m).  C'est  un  mammifère 
rand  genre  deschats  {voy.\ 
Dthère,  avec  laquelle  on  l'a 
fondu,  et  dont,  a  vrai  dire, 
ne  par  des  caractères  peu 
^  de  la  forme  des  taches 
s  sont  ornés.  Ces  taches, 
laîrement  en  forme  de  ro- 
«tites  et  plus  rapprochées 
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chez  le  léopard;  on  en  compte  10  ran- 
gées au  lieu  de  5  ou  6.  Quant  à  la  cou- 
leur générale  du  pelage,  elle  est  la  même, 
c'est-à-dire  d'un  jaune  fauve  et  tachetée 
dans  le  reste  de  son  étendue  comme  chez 
le  tigre.  La  longueur  du  corps  est  de  1™ 
à  1  °^.5.  Les  léopards,  comme  tous  les  car- 
nassiers de  ce  genre,  sont  àe^i  animaux 
robustes  et  féroces,  redoutables  aux  anti- 
lopes, aux  singes,  etc.,  livrant  même  des 
assauts  aux  plus  grands  quadrupèdes. 
Leurs  mœurs  sont  d'ailleurs  analogues  à 
celles  de  la  panthère  {voy,  ce  nom).  Le 
léopard  habite  l'Afrique;  on  le  cnasse 
surtout  au  Sénégal  et  dans  la  Guinée; 
peut-être  le  trouve-t-on  aussi  en  Asie; 
mais  la  confusion  que  font  les  voyageurs 
de  diverses  espèces  de  ce  groupe  ne  per- 
met pas  de  l'assurer.  La  peau  du  léopard 
est  estimée  pour  la  fourrure.     C.  S-tb. 

LEOPARDI  (GiAGOMO ,  comte)  na- 
quit à  Recanati ,  dans  la  Marche  d'An- 
cône,  le  28  juin  1 798.  Fils  aine  du  comte 
Monaldo  Leopardi  et    de  la  marquise 
Antici ,  ce  premier  rejeton  de  deux  fa- 
milles anciennes,  nobles  et  considérées, 
reçut  une  éducation  soignée  commencée 
sous  les  yeux  de  son  père  par  l'abbé  San- 
chini,  qui  lui  enseigna  les  premiers  élé- 
ments du  latin.  Dès  l'âge  de  8  ans,  Leo- 
pardi essaya  seul  d'apprendre  le  grec,  et, 
trouvant  la  grammaire  classique  de  Pa- 
doue  au-dessous  de  ce  qu'il  désirait,  il 
se  mit  à  lire,  dans  un  ordre  chronologi- 
que, les  auteurs  eux-mêmes  qu*il  trouvait 
dans  la  riche  bibliothèque  de  son  père. 
Il  étudia  de  même  les  auteurs  latins;  en 
italien,  Dante  fut  une  de  ses  premières 
lectures.  Dès  t813,  il  avait  lu,  la  plume 
à  la  main,  tous  les  volumes  de  la  biblio- 
thèque paternelle.  Il  se  mit  alors  à  éla- 
borer des  ouvrages  que ,  dans  l'ardeur 
studieuse  de  sa  jeunesse,  il  destinait  à  la 
publicité.  En  1814,  il  fit  une  édition  de 
la  vie  dePlotin  par  Porphyre  ;  une  grande 
dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  des 
principaux  rhéteurs  du  ii®  siècle  de  notre 
ère  (Dion  Chrysostôme ,  Aristide ,  Her- 
mogène  et  Fronton)  ;  un  recueil  des  frag' 
ments  des  Pères  grecs  du  même  siècle;  un 
recueil  des  fragments  des  hbtoriens  de 
rÉglise,  antérieurs  à  Eusèbe.  En  1815, 
il  composa  un  essai  sur  les  superstitions 
populaires  des  anciens;  de  plus,  il  ras- 
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sembla  une  collection  des  fragments  et 
œuvres  de  Jules  TAfricain,  compreriant 
aussi  les  Gestes^  quoique  non  achevés.  Il 
entrejjrit,  en  1816,  la  traduction  com- 
plète de  Fronton,  diaprés  Tédilion  que 
M.  Mai  {voy.)  venait  de  faire  paraître  à 
Milan,  1815.  En  1817,  il  adressa  à  son 
ami  P.  Giordani  une  lettre  critique  sur 
le  Denys  d*Halicarnasse  du  même  savant 
prélat ,  qui  a  depuis  tiré  parti  de  ces 
communications  manuscrites  pour  ses 
secondes  éditions.  Quoique  tous  ces  tra- 
vaux du  jeune  helléniste  fussent  inédits, 
sa  réputation  ne  s^en  étendit  pas  moins 
dans  toute  Tltalie;  car  en  1816  et  1817, 
nous  le  trouvons  parmi  les  collaborateurs 
les  plus  assidus  au  Spettatore^  revue  qui 
se  publiait  à  Milan. 

Le  changement  de  la  situation  poli- 
tique de  ritalie  et  un   vif  patriotisme 
fixèrent,  dès  1814,  Tattention  du  jeune 
philologue  sur  l'état  de  sa  patrie,  comparé 
à  celui,  bien  plus  glorieux,  des  temps 
anciens.  En  1818,  il  adressa  à  V.  Monti 
et  fit  imprimer  à  Rome  ses  deux  premiè- 
res canzones,  à  l'Italie^  et  sur  le  monU" 
ment  que  dès  lors  Florence  se  préparait 
h  érigera  Dante,  En  1820,  il  publia  à 
Bologne  et  dédia  à  L.  Trissino  une  troi- 
sième canzone  adressée  à  M.  A.  Mai  sur  la 
découverte  de  l'ouvrage  de  Cicéron  sur  la 
République.  La  réputation  de  Leopardi 
comme  grand  poêle  lyrique  fut  dès  lors 
établie,  et  au  mois  d'octobre  1 822,  cédant 
aux  instances  de  quelques  amis,  il  quitta 
pour  la  première  fois  Recaiiati  et  se  ren- 
dit à  Rome,  où  il  dressa  le  catalogue  des 
manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  Bar- 
berini  et  fit  la  connaissance  de  Niebuhr 
IvoyX  qui  essaya  vainement  de  lui  faire 
donner  un  emploi  par  le  cardinal  Con- 
salvi  ou  de  l'attirer  comme  professeur  à 
l'université  de  Berlin.  Pendant  son  sé- 
jour à  Rome,  Leopardi  enrichit  les  EJfe^ 
meridi  letterarie  de  deux  savants  articles 
sur  le  Philon  arménien  d'Auchcr,  sur  la 
République  de  Cicéron,  édition  de  Mai, 
et    d'un  grand   travail   critique   sur   la 
Chronique  d'Eusèbe,  nouvellement  pu- 
bliée par  A.  Mai  et  Zohrab.  Ce  morceau 
étendu  f'it  i)ublié  à  part,  Rome,  1823. 
Après  quelques  mois,  Leopardi  retourna 
à  Recanati.   L'année  1825  fut  partagée 
entre  Milan  et  Bologne.  De  !  820  à  1 828, 


il  vécut  a  Florence  ;  il  retoDina  à  El 
vers  la  fin  de  1838,  puiareriot  à  FI 
et  s'y  fixa  jusqu'eD  188 1 . 

Les  années  de  1824  à  18S0  k 

la  période  la  plus  glorieuse  de  U 

Leopardi.  En  1824,  parurent  à  B 

ses  Canzoni f  où,  aux  troia  pn 

déjà  publiées ,  il  ajouta  sept  noi 

Cette  édition,  devenue  aujoardliai 

mement  rare,  sera  toujoar»  reche 

cause  de  ses  notes  philologîqnea,  i 

tantes  pour  la  langue  italienne,  et  ; 

à  cause  de  la  Comparaison  fies  de 

paroles  de  Brutus  et  de  Théopï 

morceau  d'une  hante  portée ,  q« 

cède  la  canzone  Brute  minore^  et 

jamais  été  reproduit  depuis.  Le  sa 

ces  Canzoni  engagea  Leopardi  à  ] 

sous  le  simple  titre  de  Versi  (Jk 

182 6)  un  second  recueil  de  poésies 

posé  surtout  d'idylles  et  d'élégies, 

des  traductions  en  vers  de  la  Bat 

myomachie  et  de  la  satire  de  Sis 

d'Amorgos.  Ce  petit  volume  eut  le 

succès  que  le  premier.  En  1827, 

cueillit  tous  les  morceaux  en  pra 

séminés  dans  le  Nuo%*o  RicogUk 

Milan  et  VAntologia  de  Floreoc 

compléta  et  les  publia  à  Milan  m 

titre  ^Opérette  morali.  C'est  ce  vi 

que  Manzoni,  en  1830,  regardait  c 

la  publication  la  plus  importante,  p 

style,  de  la  prose  italienne  du  xix*: 

Le  fond  du  livre  est  sombre  et  ■ 

colique  ;  tantôt  sérieux,  tantôt  satii 

Parmi  les  petites  publications  de 

époque ,  nous  ne  mentionnerons  q 

traduction  tirée  du  grec  de  Coal 

JUustrium    Mnrtyrum    lecti   tria 

(Paris,  1060,  p.  88-132),  que  Léo 

rédigea  dans  le  langage  italien  des 

centistes,  et  qui  trompa  jusqn'aos 

profonds  connaisseurs  (Milan,  1826 

la  même  époque  datent  son  éditio 

Pétrarque ,  avec  un  excellent  comi 

Uire  (Milan,  1 826),  et  ses  deox  Ck 

mathies  italiennes,  Tune  en  prose  et 

tre  en  vers  (Milan,  1827  et  1828;. 

Mais  le  comte  I^eopardi ,  né  avn 

constitution  maladive,  affligé  des  £ 

timents  politiques  qui  éloignaient  d 

son  père,  attristé  par  le  sort  msfta 

(le  sa  belle  patrie,  qu'il  chcrinsit 

ne  put  soutenir  plus  longtemps  le  ] 
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T*nds  travaux.  Il  tomba  sérieu-  |  h  philosophie  matérialiste  qui  dominait 


malade  pour  ue  plus  se  relever. 
)0,  eo  octobre,  H  remit  tous  ses 
rita  philologicpies  entre  les  mains 
an  ami  qu'il  avait  appris  à  aimer 
imer  lors  de  son  passage  à  Flo> 
Eu  1881 ,  il  se  rendit  à  Rome 
oir  publié  à  Florence  une  nou- 
ition  plus  complète  de  ses  poésies, 
lors  il  intitula  CantL  II  ne  revint 
loe,  en  1832,  que  pour  surveiller 
npression  augmentée  de  SCS  Opr^ 
7mii  (1834),  et  s^établit  à  Naples 
I.  Là,  il  comment^'a  une  nouvelle 
doses  œuvres  italiennes.  Les  Canti 
eot  corrigés  et  revus,  augmentes 
ièces  nouvelles,  et  cette  dernière 
futreproduilc  depuis  par  M.  Ron- 
I  le  37«  volume  de  la  Biblloteca 
ita/iana  de  Baudry,  Paris,  1841, 
Hais  la  réimpression  des  Opérette 
interrompue  par  la  censure  napo  - 
n'eut  qu'un  premier  volume  (Na- 
^35).  Fatigué  et  ennuyé  de  toutes 
rnseries ,  Leopardi  se  mit  à  pré- 
m  dernier  recueil  de  ses  œuvres 
es,  tant  publiées  qu'inédites,  qu'il 
ît  aux  presses  de  Paris,  lorsque  la 
surprit  inopinément.  Vaincu  par 
1  hjdrothorax,  après  avoir  achevé 
la  dernière  ligne  une  épopée  sa- 
en  8  chants,  le  14  juin  1837, 
89  ans  moins  14  jours,  il  expira 
s  bras  de  son  Gdèle  ami  A.  Ranîeri, 
dévouement  sublime  nous  parait 
"able  et  même  supérieur  à  tout  ce 
us  raconte  l'antiquité. 
\  nous  appartient  pas  déjuger  Leo- 
»mme  poète  et  prosateur  italien, 
ivons  seulement  que  tons  ses  corn- 
es le  placent  au  premier  rang.  Mais 
>b1ème  psychologique  a  beaucoup 
ses  amis  comme  ses  ennemis.  Go 
I  savoir  pourquoi  Leopardi,  cet 
s  si  doux,  si  modeste,  si  aimant,  si 
iz  dans  toute  sa  carrière,  pourquoi 
e  profond  pensenr,  ce  grand  écri- 
ait pu  vivre  de  la  vie  de  l'âme,  tout 
espérant  de  lui-même,  de  l'huma- 
itière,  et  même  de  la  Providence. 
m  trouver  les  causes  de  ce  désespoir 
s  souffrances  personnelles  de  Leo- 
dans  les  malheurs  politiques  de 
p  dans  quelque  funesta  influence  de 


en  Italie  lors  de  l'adolescence  si  précoce 
de  Leopardi.  Nous  n'essaierons  point  de 
soulever  ce  voile.  Mais  si  jamais  une  édi- 
tion complète  des  œuvres  de  Leopardi  se 
publiait,  avec  M.  Gioberti,  nous  n^liési- 
terions  pas  à  prendre  pour  épigraphe  ces 
belles  paroles  qui  se  lisent  au  commence- 
ment des  Confessions  de  saint  Augustin  : 
Fecisti  nos.  Domine ,  ad  ie^  et  inf/uie-' 
tum  est  cor  nostrum  donec  requieseat 
in  te.  L.  de  S-r. 

LÉOPOL.  Les  anciens  auteurs  fran- 
çais, à  l'exemple  des  historiens  qui  ont 
écrit  en  latin,  ont  justement  adopté  ce 
nom  qui  répond  au  polonais  Zm'om?  (lion), 
de  préférence  à  celui  de  Lemhergy  nom 
allemand  qui  parait  être  une  contraction 
de  Lœ%venberg,  et  qui  ne  rappelle  nulle- 
ment la  capitale  d'un  ro}'aume  formé  d'un 
débris  de  l'ancienne  Pologne.  Voy,  Ga- 

UGIK.  S. 

LÉOPOLD,  ducs  d'Autriche,  vof, 
Autriche. 

LÉOPOLD  I-II,  empereurs  d'Alle- 
magne, appartenant,  l'un  a  la  branche 
mâle  de  la  maison  de  Habsbourg,  l'autre 
à  la  branche  de  Lorraine.  Voy,  ces  noms. 

LÉOPOLD   I*^'',  second  fiis  de  Ferdi- 
nand III  (voy,)  et  de  Marie-Anne  d'Es- 
pagne, naquit  le  9  juin  1640.  La  mort 
de  son  frère  aîné,  Ferdinand,  le  fit  re- 
connaître héritier  présomptif  des  cou- 
ronnes de  Bohême  et  de  Hongrie.  Élu 
empereur,  le  18  juillet  1658,  après  la 
mort  de  son  père,  il  dut  s'engager  à  ne 
point  secourir  l'Espagne  dans  les  guerres 
d'Italie.  Les  Turcs  venaient  de  battre 
l'armée  impériale  et  ravageaient  la  Mo- 
ravie parce  que  l'Empereur  soutenait  le 
prince  de  Transylvanie  Rakoczy  qui  avait 
cessé  de  payer  le  tribut  à  la  Porte.  Mon- 
tecuculi  {yoy.)y  à  la  tête  des  troupes  de 
Léopold  et  de  6,000  hommes  d'élite  que 
Coligny  et  La  Feuiliade  {voy.)  lui  avaient 
amenés  de  France ,  défit  les  Othomans 
commandés  par  le  grand- visir  Kœprili 
{yox,)y  près  de  Saint-Gotthard ,  le  1*' 
août  1 664  ;  mais  au  lieu  de  profiter  de 
cette  victoire,  le  cabinet  de  Vienne  conclu  t 
un  armistice  de  20  ans,  et  Rakocxy  resta 
tributai  re  du  sulthan.  Un  intérêt  plus  puis- 
sant réclamait  en  effet  tous  les  soins  de 
l'Empereur.  La  Hongrie  {yoy,  T.  XIV,  p. 
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208)  était  en  pleine  révolle,  et  voulait 
se  rendre  indépendante  ;  entreprise  qui 
coûta  la  vie  à  Zrinyi,  Frangipani,  Na- 
dasti  et  à  plosieurs  autres  magnats.  Tœ- 
keiy  (vo)'.),  choisi  pour  chef  par  les  mé- 
contents, se  fît  reconnaître  roi  de  Hon- 
{^rie  par  les  Turcs,  moyennant  un  tribut 
annuel  de  40,000  sequins,  et  les  appela 
eu  Allemagne.  Une  armée  de  200,000 
hommes  s^avani^a  jusqu*à  Vienne,  et  as- 
siégea cette  capitale  en  1683;  peut-être 
Taurait-elle  prise,  si  Jean  Sobieski(t;o^.) 
n*était  accouru  à  son  secours.  Attaqué 
dans  ses  retranchements,  le  grand- visir 
Kara  Mustapha  fut  saisi  d'une  terreur 
panique  et  s*enfuit  en  laissant  son  camp 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Cette  défaite 
fut  suivie  de  plusieurs  autres.  Les  Im- 
périaux reprirent  toutes  les  villes  qui  leur 
avaient  été  enlevées,  «t  la  révolte  de  la 
Hongrie  fut  comprimée  par  les  mesures 
les  plus  rigoureuses.  La  couronne  de  ce 
royaume  cessa  d*étre  élective  et  fut  dé- 
clarée héréditaire  à  la  diète  de  Presbourg 
de  1G87.  La  Transylvanie,  de  son  côté, 
se  soumit  entièrement  à  la  maison  d'Au- 
triclie. 

Léopold  eut  trois  fois  la  guerre  avec 
la  France.  La  première  fois,  en  1G72,  il 
la  fît  de  concert  avec  l'Espagne  et  le  Bran- 
debourg, pour  soutenir  les  Hollandais  at- 
I  aqués  par  l'Angleterre  et  la  France.  Cel  le 
{;ui-!-re  ne  fut  pas  heureuse  pour  lui,  et  se 
termina  par  la  paix  de  Nimègue  (vor.),  le  •> 
février  1679.  D.ins  la  seconde,  en  1G86, 
il  s'unit  avec  la  Hollande  et  l'Espagne,  et 
l'i-lmpire  obtint,  par  le  traité  de  Kys^\ick 
(  voy.),  le  30  octobre  1697,  non-seulement 
la  restitution  de  tout  ce  que  la  France  lui 
avait  enlevé  depuis  1680,  mais  encore 
pluâieure  places  fortes,  telles  que  Brisach, 
Fribourg,  Rehl,  Philippsbourg ,  etc. 
Louis  XIV  rendit  aussi  au  duc  de  Lor- 
raine, parent  de  Léopold,  les  possessions 
dont  il  avait  dépouillé  sa  famille  en  1670; 
la  troisième  guerreenfîn  (1702)  fut  celle 
de  la  succession  {vor.)  d'Espagne,  mais 
I^upold  n'en  vit  pas  la  fin.  Il  mourut  le 
o  mai  1  éOo, 

Léopold  I^*^  était  un  prince  sévère  et 
bigot,  attaché  par  goût  à  une  vie  paisible 
et  uniforme.  Sous  son  règne,  le  désordre 
se  mit  dans  toat«rs  les  branches  de  Tail- 
Miiiiiàlr.iii')!]  ;  innis  TEmpirc  ébranlé  lut 


soutenu  par  Montccuculi,  le  prince  Loon 
de  Bade,  et  le  prince  Eugène  (voy.  cet 
noms).  Léopold  sul  rendre  cependant  i  b 
dignité  impériale  la  ctiiisidération  qii*elk 
avait  perdue.  Il  éleva  1 3  comtes  an  luf 
de  princes  d'Empire,  créa  un  neuvièm 
électoral  en  faveur  de  Brunswic-Hanovn, 
et  accorda  à  l'électeur  de  Brandebomi, 
Frédéric,  le  titre  de  roi  de  Prusse.  Ui 
universités  d'Inspruck  et  de  Breslan  ^2^?r. 
ces  noms)  lui  doivent  leur  cxbtencc.  0 
aimait  passionnément  la  musique,  ea 
composait  lui-même,  et  il  voulut  mourir 
au  milieu  d'un  concert.  Des  trois  femaa 
qu'il  avait  épousées,  il  eut  plusienn  ib 
dont  deux  lui  survécurent  et  régnerai 
sous  les  noms  de  Joseph  I*'  et  de  Charla 
VI  (yoy.  ces  noms). 

Lkopold  II  {Pierre»LéopoM'Josepk\ 
un  des  princes  les  plus  éclairés  et  tcspia 
philanthropesdontrempired'Autrichfiik 
à  se  glorifier,  était  né  le  5  mai  1747.  Oi 
sait  que  la  Toscane  avait  été  donnée  à  ii 
maison  de  Lorraine,  en  dédonimagemal 
de  son  duché  qui  fut   remis  au  roi  de 
Pologne  pour  échoir  ensuite  à  la  Fraact. 
A  la  mort  de  son  père,  Tempereur  Fiw- 
çois  V^{voy,)^  Léopold  lui  succéda  d» 
le  grand-duché  et  y  fit  bénir  ion  gouver- 
nement ;  tous  ses  instants  furent  ciidh- 
crcs  au  bonheur  de  ses  sujets.  Il  fa%onfl 
Tagriculture,  l'industrie  et  le  conmen», 
ré|>ara  les   routes,   abolit   rinqubiiMi 
(1787),  fonda  des  maisons  de  currectios 
et  rédigea  un  code  criminel.  Il  eolrfprit 
de  réformer  l'Église,  plus  tôt  que  soo  firèif 
Joseph  II,  et  avec  plus  de  prudence  qar 
lui.  Il  avait  même  conçu  le  projet  de 
donner  à  la  Toscane  un  gouverneiMtf 
représentatif. 

La  mort  de  Joseph  ll\yoy,)  le  fit  mooltf 
sur  le  trône  impérial  dans  des  circoa»- 
tances  très  critiques.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs (T.  XI,  p.  653)  que  la  Prusse  iatcr^ 
vint  dans  la  querelle  de  l'Autriche  avcck 
Tunpiie.  Malgré  le  dépit  queLéopolda 
dut  ressentir,  il  signa,  le  27  juillet  1790, 
avec  le  roi  Frédéric-Guillaume  II,  Uooa- 
vention  de  Reichenbach,  qui  eut  potf 
suite  d*abord  une  suspension  d'armes,  cl 
après,  en  1791,  la  paii  de  Szistowaqai 
rendit  aux  Turcs  tout  ce  qu^ils  a^aicet 
perdu.  La  révolte  des  Pays-Bas  oblifci 
l'Kinpcieur  à  employer  la  force  couirr 
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ts  il  leur  Laissa  oéaDinoiiis  leurs 
privilèges,  et  leur  rendit  même 
•  iustitutions  religieuses  suppri- 
lOD  prédécesseur.  Léopold  apaisa 
it  les  troubles  de  la  Hongrie,  et 
et  rapports  de  bonite  harmonie 
rosse.  A  l'intérieur,  il  ne  négli- 
pour  améliorer  l'administration 
ice,  la  police  et  Tinstruction  pu- 

I  nomma  aussi  une  commission 
e.  Inquiet  des  progrès  de  la  ré- 
française,  il  eutà  Pillnitz(vo/.), 
j  avec  Frédéric-Guillaume  II, 
farenoe  où  ces  deux  princes  dé- 

que  la  situation  où  se  trouvait 
mis  XVI  intéressait  toutes  les 
•de  FEurope.  Léopold  se  borna 
t  à  prendre  des  mesures  de  pré- 

II  rétablit  quelques-unes  des 
os  que  Joseph  II  avait  détruites 
de  précipitation  et  sans  se  sou- 
écontentement  des  peuples,  qui 

point  mûrs  partout  pour  ^  ces 
lien  préparait  lui-même  d'au- 
ment  amenées  et  combinées; 
Boment  même  où  tous  les  yeux 
urnes  vers  lui ,  la  mort  Fenleva 
rsl793. 

de  Léopold  est  comme  un  mi- 
prinoes.  Quand  on  y  lit  tout  ce 
it  en  Toscane,  ce  qu'il  pensait 
rs  des  princes  et  comment  il  les 
t,  combien  il  veillait  sur  lui- 
quelle  attention  il  donnait  a 
lûranchcs  du  gouvernement,  on 
ir  sous  les  yeux  les  instructions 
«  sage  chargé  d'éclairer  un  sou- 
r  les  obligations  que  lui  impose 
suprême.  C  L. 

OLD  I*'  (GRO&GES-CHRISTIAIf- 

:),  roi  des  Belges,  prince  de 
lOurg-SaaIfeld  et  frère  du  duc 
Cobourg-Gotha ,  actuellement 
twjjr.  KoBOuao,  T.  XV,  p.  692), 
6  décembre  1790.  Après  avoir 
excellente  éducation,  il  entra 
née  russe  avec  le  grade  de  gêné- 
r  qu'il  dut  au  mariage  de  sa 
M  Fœdorovna)  avec  le  grand - 
tantin.  Pendant  le  voyage  que 
fit  en  Russie,  en  1 808,  Léopold 
;é  desaffaires  du  gouvernement, 
npagna  l'empereur  Alexandre 
i  d'Erfart.  En  1810^  les  me- 


naces de  Napoléon  l'ayant  forcé  à  quitter 
le  service  de  la  Russie,  il  se  consacra  dès 
lors  tout  entier  à  la  défense  des  intérêts 
de  sa  famille,  sans  négliger  cependant 
la  culture  des  sciences  et  des  arts.  Ainsi, 
il  conclut  en  1811,  à  Munich,  avec  le 
roi  de  Bavière,  un  traité  relatif  aux  fron- 
tières des  deux  états.  En  1812,  il  se  ren- 
dit à  Vienne,  d'où  il  alla  faire  un  voyage 
en  Italie  et  en  Suisse.  En  1813,  l'état 
des  choses  étant  changé  pour  l'Allema- 
gne, le  prince  de  Cobourg-Saaifeld  alla 
en  Pologne  rendre  comptée  l'empereur 
Alexandre  de  la  situation  de  l'armée 
française  et  des  dispositions  du  peuple 
allemand  à  l'égard  de  la  domination 
étrangère.  Il  suivit  l'armée  russe  jusqu'à 
Paris,  et  eut  plus  d'une  occasion  j  pendant 
toute  la  campagne,  de  déployer  sa  valeur 
personnelle  et  ses  talents  militaires.  Avec 
les  souverains  coalisés,  il  passa  en  An- 
gleterre en  1814;  puis,  au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  il  assista  au 
congrès  de  Vienne.  Rappelé  à  l'armée  du 
Rhin  par  le  retour  de  Napoléon,  il  rentra 
dans  Paris  avec  elles ,  mais  il  en  repartit 
au  bout  de  quelque  temps  pour  se  rendre 
à  Berlin. 

Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  le 
prince  de  Cobourg-Saaifeld  reçut  l'in- 
vitation de  venir  encore  une  fois  visiter 
l'Angleterre.  Lors  de  son  premier  voyage, 
il  avait  gagné  le  cœur  de  l'héritière  de  la 
couronne  de  la  Grande-Bretagne,  Au- 
guste-Charlotte, née  le  7  janvier  1796, 
et,  dès  le  16  mars  1815,  un  message  du 
prince  régent,  père  de  la  princesse,  an- 
nonça leur  futur  mariage  aux  deux  cham- 
bres. Par  acte  du  parlement,  en  date  du 
27  mars,  Léopold  fut  naturalisé,  et  reçut 
avec  le  titre  de  duc  de  Kendal^  le  pas  sur 
tous  les  ducs  et  les  grands  fonctionnaires 
publics,  la  dignité  de  feldmaréchal  et 
l'entrée  au  conseil  privé.  Le  mariage  se 
célébra  le  2  mai  ;  mais  les  espérances  des 
Anglais  ne  tardèrent  pas  à  être  détrui- 
tes: la  princesse  mourut  en  couches,  le 
5  novembre  1817.  Une  pension  anc 
nuelle  de  60,000  liv.  sterl.  fut  assignée 
au  prince  Léopold  qui  continua  de  vivre 
en  Angleterre  où  il  était  entouré,  dans  son 
châteafu  de  Claremont,  de  tous  les  agré- 
ments d'une  grande  et  noble  existence. 

Le  8  février  1830,  un  protocole  de  la 
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couiéreoce  de  LoDilres  lui  ofTrît  le  Irôoe 
de  la  Grèce  (voy.)  avec  le  titre  de  prince 
souverain  :  Léopold  accepta,  mais  sooi 
certaines  conditîoDS,telles  que  rcxtension 
des  frontières,  la  garantie  de  Tindépcn- 
dancc  du  nouvel  état  et  des  secours 
financiers.  Les  trois  cours  protectrices  ne 
répondirent  pas  complètement  aux  de-, 
mandes  du  prince,  et,  d^un  autre  côté,  le 
président  Kapodistrias  (voy.)  semblait 
multiplier  les  difficultés.  Il  regrettait  que 
le  choix  du  souverain  n'eût  pas  été  soumis 
àFadhésion  des  représentants  de  la  nation, 
et  faisait  des  réserve?  en  faveur  des  droits 
du  peuple  grec  dont  la  conférence  n'a- 
vait pas  parlé;  un  manifeste  du  sénat 
hellénique  (10  avril),  conforme  aux  ob- 
servations du  président,  vint  appuyer  for- 
tement sur  le  maintien  des  libertés  pu- 
bliques de  la  Grèce,  et  s'élever  contre  la 
délimitation  fixée  par  la  conférence;  il 
exprimait  en  outre  formellement  le  vœu 
que  la  religion  grecque  fût  la  religion 
dominante  de  l'état  et  que  le  prince  ap- 
pelé à  régner  en  Grèce  consentît  à  l'em- 
brasser. Ces  observations  et  les  lettres  du 
président  qui  devaient  lui  donner  une 
idée  fâcheuse  des  affaires  du  pays,  enfin 
d'autres  raisons  peut-être  qui  nous  sont 
inconnues,  déterminèrent  Léopold  à  re- 
fuser la  couronne  qu'on  lui  avait  propo- 
sée :  le  21  mai,  il  écrivit  à  la  conférence 
pour  lui  envoyer  son  abdication. 

Les  événements  ne  tardèrent  pas  à 
faire  naître  pour  lui  une  nouvelle  occa- 
sion de  ceindre  un  diadème,  ^'otre  révo- 
lution de  juillet  avait  appelé  la  Belgique 
à  l'indépendance,  et  la  diplomatie  dési- 
gna le  prince  Léopold  au  choix  des  Bel- 
ges. Le  duc  de  Leuchtenberg  (voy,)  parut 
rencontrer  plusdesympatbiedans  le  pays; 
mais  l'opposition  du  gouvernement  fran- 
çais fit  échouer  sa  candidature,  et  Louis- 
Philippe  n'agréant  pas  celle  du  duc  de 
Nemours  (i>».v.),  Léopold  fut  élu  roi  des 
Belges  le  4  juin  1831.  Les  temps  étaient 
critiques;  les  Hollandais  menaçaient  d'en- 
vahir la  Belgique.  Le  prince  mit  pour 
condition  à  son  acceptation,  la  sanction 
des  dernières  propositions  émanées  de  la 
conférence  de  Londres.  Ces  conditions 
ayant  été  remplies  par  le  congrès,  il  quitta 
l'Angleterre  et  débarqua  en  Belgique; 
son  entrée  à  Bruxelles  fut  saluée  d'énergi- 
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ques  acclamations.  Le  :21  juillet,  il  jm 
solennellement,  entre  les  mains  du  it- 
gent,  M.  Sorlet  deChokier,  d'obicnwli 
constitution  et  la  loi  dn  peaple  brlp, 
de  maintenir  l'indépendance  naiionleci 
l'intégrité  du  territoire,  et  fut  praclmé 
roi  des  Belges  ioui  le  nom  de  Léopold  K 
«  Fier  d'être  Belge  par  Totre  adoptioa, 
dit-il  ensuite  dans  sou  diiGours,jemeCni 
au.ssi  une  loi  de  l'être  toujours  par  ca 
politique.  » 

Mais  la  guerre  avec  les  Hollandau  le 
tarda  pas  à  éclater.  Les  Belgea  farentilf- 
faits  (j^ojr,  prince  F«ÉDinic,  T.  XI,  p. 
644).  Léopold,  qui  avait  pris  leoDnuui- 
dément  d'une  partie  de  l'année,  tut  m 
position  tournée  à  Lon vain.  Il  ar  déddii 
appeler  les  troupes  que  le  gonverneBot 
français  avait  mia  a  sa  disposition.  Ria 
ne  s'opposait  à  l'arrivée  dn  prince  dU 
range  à  Bruxelles,  lonque  le  maririri 
Gérard  (vojr.)  franchit  la  frontière  à  h 
tête  de  50,000  hommes  (9  aoùt\  eC«- 
riva  dans  cette  capitale.  Le  roi  dés  hjh 
Bas  ayant  aussitôt  rappelé  aei  troopoi 
les  Français  se  replièrent,  à  la  rénni 
d'un  corps  de  12,000  hommes,  qui  iirti 
quelque  temps  encore  en  BelgiqM  pw 
laisser  au  roi  le  temps  de  ifniiirif 
complètement  l'armée.  fW.  Beluais- 

Le  8  septembre,  le  roi  ouvrit  pour  h 
première  fois  les  Chambres  belga  cl«i 
en  vertu  de  la  constitution  libre  du  pm 
Il  leur  demanda  bientôt  rauloriaM  I 
d'adhérer  au  traité  dît  des  34  ariida,  li 
que  la  conférence  de  Londres  ImpoÊà  ■•- 
aux  parties  belligérantes,  m'obtial,!*  |i: 
sans  difficulté,  car  les  Belges,  qai  |m^ 
daient  le  Limkx>nrg  et  le  Luxemboaif  li- 
lemand,  ne  protestaient  pas  moimcoatf 
ces  conditions  que  le  roi  des  Pijt-ft^ 
et,  le  15  novembre,  le  traité  fat  sigati 
Londres. 

Longtemps  encore  la  Hollande  iffiv 
de  le  ratifier,  et  se  tint  dans  un  état  bf 
tile  contre  la  Belgique.  3fais  la  Ertv 
et  l'Angleterre  restèrent  unies  pour  <■ 
assurer  l'exécution.  On  put  voir  k  ^ 
de  cette  union  dans  l'alliance  que  k  i* 
des  Belges,  auparavant  prince  an^ 
contracta,  le  3  août  1832,  avcckS'if 
aînée  du  roi  des  Français,  Lovisi-.Vi* 
RiE-Tin:AKsc-GAaouNr.-Is*BCLii,  pvî** 
cesse  d'Orléans,  née  a  Palerrac  le  S  a«r>' 
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nariago  fut  célébré  au  château 
fcgue  avec  une  grande  simplicité 
,  aona  la  double  consécration 
le  de  Meauz  et  d*uo  pasteur 
«  Peu  de  temps  après,  à  la  suite 
les  négociations,  la  France  en* 
tiége  d'Anvers  (voy,  ce  nom  et 
rendant  que  l'Angleterre  blo- 
ôtes  de  la  Hollande, 
le  (les  Belges  accoucha  dVn 
ï  24  juillet  1883;  Tenfant  ne 
tii  autre  titre  que  celui  de  prince 
>pold  annonça  qu*il  ferait  éle- 
s  dans  la  religion  catholique, 
le  de  l'immense  majorité  de  la 
ge,  et  le  baptême  fut  célébré  le 
ais  cet  espoir  de  consolidation 
rnastie  de  Léopold  devait  trop 
ouir  :  Tenfaut  mourut  le  16 

rares  énergiques  de  la  France 
;leterre  avaient  amené  le  roi  des 
à  signer,  avec  ces  puissances, 
SI  mai  1833),  en  vertu  duquel 
ait  à  ne  point  recommencer  les 
outre  la  Belgique,  en  attendant 
léfinitif.  C'était  enfin  un  retour 
ation  désirée  partout  le  monde. 
<  éprouvèrent  alors  le  besoin  de 
des  intérêts  matériels  de  leur 
i  développement  de  leurs  insti- 
ne  loi  du  l**"  mai  1834  déclara 
t  établi  en  Belgique  un  système 
ia  de  fer  ayant  Malines  (voy,) 
i  central,  et  se  dirigeant,  à  l'est, 
otière  de  la  Prusse ,  par  Lou- 
e  et  Verviers  ;  au  nord,  sur  An- 
luest ,  vers  Ostende ,  par  Ter- 
and  et  Bruges;  et  au  midi,  sur 
et  vers  les  frontières  de  France, 
inaut.  D'autres  lois  donnèrent 

l'extension  à  ce  système.  Par 
•eau,  qui  n'est  pas  encore  com« 
achevé,  la  Belgique  s'est  placée 
r  rang  parmi  les  nations  d'Eu- 
es de  ces  belles  voies  de  com- 
n.  Et  ce  n'est  pas  sans  orgueil 
iMtre  des  travaux  publics  (M. 
I  a  pu  dire,  en  décembre  1839  : 
in  de  fer  a  été  pour  le  pays  d'nn 
dense...  Les  nations  collectives 

d'avoir  devant  elles  une  idée , 
imme  les  citoyens  individuelle- 
te  idée,  ce  but,  a  été  pour  la 


Belgique,  dans  l'ordre  matériel,  le  che- 
min de  fer:  c'est  la  grande  affaire  natio- 
nale, ce  sera  le  monument  du  règne  du 
premier  de  ses  rois  !  C'est  le  premier  es- 
sai qu'elle  fait  de  ses  forces  comme  nation 
indépendante,  h  Nulle  part,  en  effet,  l'exé- 
cution des  chemins  de  fer  n'a  été  poussée 
avec  plus  d'activité  et  de  persévérance. 
La  Belgique  en  recueille  aujourd'hui  les 
fruits.  Le  5  mai  1835,  elle  inaugura  la 
première  ligne  de  Bruxelles  à  Malines. 

Une  ordonnance  royale  du  1 2  février 
1835  autorisa  l'institution  d'une  banque 
nationale  de  Belgique  :  elle  suspendit  ses 
paiements  en  1 838  ;  mais  le  congrès  s'em- 
pressa de  venir  à  son  secours.  L'industrie, 
qui  a  pris  un  si  grand  développement  en 
Belgique,  avait  pourtant  à  souffrir  de  la 
ooncarrenoe  étrangère  :  des  traités  lui  ou- 
vrirent de  nouveaux  débouchés.  Les  lut- 
tes entre  le  parti  libéral  ou  philosophi- 
que et  le  parti  catholique  durent  s'apai- 
ser par  les  mesures  conciliatrices  du  gou- 
vernement de  Léopold,  qui  s'attachait  à 
maintenir  l'équilibre  entre  eux.  Cepen- 
dant, des  troubles  intérieurs,  fomentés 
surtout  par  le  parti  orangiste,  réclamè- 
rent souvent  l'attention  du  roi  des  Belges 
et,  il  n'y  a  pas  longtemps,  une  conspi- 
ration militaire,  dont  le  général  Van- 
dermissen  est  dans  ce  moment  même  ap- 
pelé à  répondre  devant  les  tribunaux ,  a 
montré  l'impuissance  de  cette  faction. 

Le  roi  des  Belges  futrassuré  sur  l'affer- 
missement de  sa  dynastie,  lorsque,  le  9 
avril  1835,  la  reineaccoucha  d'un  prince, 
qui  reçut  les  noms  de  Léopold-Louis- 
Phi lippe-Marie-Victor.  La  naissance  d'un 
second  fils,  le  34  mars  1837,  dut  encore 
fortifier  ses  espérances.  Il  fut  appelé  Phi- 
lippe-Eugène-Ferdinand-MarieClément- 
Beaudouin-Léopold -Georges.  Le  pre- 
mier fut  créé  duc  fie  Brabant  ;  le  second, 
comte  de  Flandres.  Depuis ,  la  reine  a 
encore  donné  le  jour  à  une  princesse, 
Marie-Charlotte  -  Amélie- Auguste-Vic- 
toîre-Clémentine-Léopoldine,  née  le  7 
juin  1840. 

A  la  fin  de  1838,  le  roi  des  Pays-Bas, 
renonçant  à  cette  politique  belliqueuse 
qui  ruinait  les  deux  pays,  consentit  à  don- 
ner son  adhésion  au  traité  des  24  articles. 
Cependant,  cette  décision  fut  mal  ac- 
cueillie en  Belgique,  le  jfaru^iio  Tayant 
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laissée  en  possession  des  portions  de 
territoire  (  Luxembourg  allemand  et 
Limbourg)  adjugées  aux  Pays-Bas  par  le 
traite.  De  nouvelles  démonstrations  eu- 
rent lieu,  et  c^est  alors  que  l'engagement 
en  difponibilité  du  général  polonais 
Skrzynecki  (voy.) ,  par  le  gouvernement 
belge,  ayant  excité  le  mécontentement  de 
la  cour  de  Saint-Pétersbourg ,  non  re- 
présentée à  Bruxelles,  TAutriche  et  la 
Prusse  crurent  devoir  rappeler  leurs  en- 
voyés. Néanmoins,  après. une  vive  dis- 
cussion au  congrès  belge,  le  traité  qui 
consommait  la  séparation  de  la  Hollande 
et  de  la  Belgique  fut  conclu,  entre  ces 
deux  états,  le  19  avril  1839,  et  en  se- 
cond lieu  avec  les  cinq  puissances. 

Les  questions  de  nationalité  épuisées, 
la  Belgique  a  dû  reprendre  avec  activité 
le  cours  de  ses  travaux  d'organisation  in- 
térieure et  commerciale.  Les  chemins  de 
fer  furent  poussés  avec  vigueur  ;  l'indus- 
trie multiplia  ses  produits.  Il  a  été  un 
moment  question  d'une  union  douanière 
complète  avec  la  France.  Cette  idée,  mo- 
mentanément écartée  pour  restreindre 
les  négociations  à  un  traité  de  commerce, 
a  trouvé  dans  les  deux  pays  de  chauds 
partisans  :  elle  semble ,  en  effet ,  le  seul 
moyen  de  resserrer  les  liens  qui  doivent 
unir  la  Belgique  à  la  France,  et  sans  les- 
quels l'existence  de  la  première  nous  pa* 
raUrait  compromise,  de  même  qu'elle  est 
pour  ce  pays  industrieux,  qui  étouffe, 
<lit-on,  dans  ses  étroites  limites,  une 
condition  de  vie  et  de  prospérité. 

Le  roi  Léopold ,  oncle  de  la  reine 
d'Angleterre  et  gendre  du  roi  des  Fran- 
çais, lutte  avec  courage  et  sagesse  contre 
les  difficultés  de  sa  position,  que  la  décla- 
ration de  neutralité  de  la  Belgique  n'a 
pas  suffi  à  écarter.  Son  impartialité  fera 
triompher  les  vrais  intérêts  du  pays,  en 
même  temps  que  sa  politique  nationale, 
bienveillante  |>our  tous  les  partis  qui  ne 
se  placent  pas  en  dehors  de  la  constitu- 
tion belge,  lui  assure  l'appui  du  peuple 
et  de  ses  représentants  dans  les  deux  cham- 
1)res.  L.  L.  et  S. 

LKOPOLD  (Gharlks-Frédkrk), 
grand-duc  de  Bade,  fils  aine  du  grand- 
duc  Charles -Frédéric  et  de  la  comtesse 
de  Hochberg,  naquit  à  Carlsruhe  le  29 
août  1 7î)0.  Envovéà  l'université  de  Hei- 


delberg  comme  un  aimple  paiticolicr,  k 
jeune  prince  t'y  livrm  avec  amoiir  à  Pc- 
tude,  surtout  à  celle  de  Phistoire.  Le  2S 
juillet  1819,  il  épousa  sa  couBina  SoniB> 
WiLHELMiHE,  fille  du  rm  de  Suède  Gm- 
tave- Adolphe  IV,  née  le  21  nai  i9êU 
Le  bonheur  domestique  dont  il  JooîmhI 
et  le  goût  de  l'étude  lui  firent  aupporte 
avec  patience  l'éloignement  où  on  le  bin 
des  affaires  publiques  jusqu'au  SO  ■« 
1830,  époque  à  laquelle  il  fut  appelé  î 
succéder  au  grand -duc  Louia^  sou  ùm 
consanguin,  en  vertu  d'un  |>actede&a3i 
conclu  le  1 0  septembre  1 806,  et  confirai^ 
sous  le   règne  du  grand-dinc  Chaiia- 
Louis,  par  la  déclaration  du  4  ocfoki 
1817  (vor.  Badk,  t.  Il,  p.  680;  Cm- 
LEs-FaiDÉaiG  y  T.  Y,  p.  530;  etHoa- 
BEao,T.XIV,  p.  101). 

A  peine  Léopold  eut- il  en  maia  Je 
rênes  du  gouvernement,  qu*il  moalnJa 
sentiments  libéraux  dont  il  était  aaiié 
en  promettant  d'observer  religiemenal 
la  constitution  et  de  respecter  à  Mi 
égards  la  liberté  des  élections;  en  diai- 
nuant  les  impôts,  en  en  abolistsat  ^ 
sieurs,  et  en  plaçant  l'auteur  de  la  diirti 
badoise,  de  Reitzenstein ,  à  la  télé  àtm 
ministère  où  il  appelait  des  homaciAi 
vrai  mérite,  tels  que  Winter,  de  Bodttf 
Nebenius,  qu'il  n'hésita  pas  a  cboiart  ^ 
plupart ,  en  dehors  de  la  noblcHe.  Cs 
mesures  concilièrent  au  grand  •doc  IV 
mour  de  ses  sujets  à  un  tel  poiotqaeh 
révolution  de  juillet,  qui  agita  li  vîoltf- 
ment  d'autres  parties  de  l'AllcBugK,  « 
causa  presque  aucune  émotion  dans  b 
pays  de  Bade.  Cependant  Léopold,  ^ 
comprenait  les  besoins  du  temps,  iM^ 
bla  les  chambres  et  ouvrit  la  umm  • 
personne,  le  17  mars  1831, paru ^ 
cours  tel  qu'on  n'en  avait  pas  eaia^ 
depuis  longtemps  en  Allemagne.  La  ^ 
blés  sentiments  qu'il  y  exprimait  Isii^ 
surèrent  l'estime  de  son  peuple, et  leiB^ 
sures  même  qu'il  dut  prendre  en  ISHi 
sur  les  injonctions  de  la  diète  /vof.Gi*' 
MANiQUE,  T.  XII,  p.  407  ),  ne  ptf^ 
ébranler  la  confiance  des  Badois  es  h 
prudence  et  en  la  sageve  du  prioet  ^ 
les  gouverne. 

Lorsque,  au  mois  de  juin  18)li  ■ 
grand-duc  de  Bade  s*eropreMa  d*alltf  ■" 
luer  à  Strasbourg  le  roi  Lonifl-PlHlipF^ 
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it  les  provinces  de  l'est  de  la 
t  qui  racciieillît  avec  la  plus 
^tinctioDy  les  Alsaciens  rendirent 
aux  qualités  aimables  du  sou- 
ine  population  voisine  et  amie, 
aéme  de  cette  dernière,  la  po- 
de  Lèopold  augmenta  encore 
1835,  quand  il  fut  question  de 
;  du  grand -duché  à  Tunion 
prussienne,  il  ne  voulut  pren- 
étermination  k  cet  égard  qu*a- 
consulté  les  principaux  indus- 
les  états. 

vie  privée,  Léopold  ne  parait 

digne  du  rang  qu'il  occupe, 
saxpère  de  famille.  La  grande- 
ooit  de  Testime  générale.  De 
ge  avec  elle  sont  nés  :  Louis , 
édiuire,  né  le  15  août  1824; 
ic-Louise-Amélie-Frédérique- 
•Sophie,  née  le  6  décembre 
idéric-Guillaume-Louis,  né  le 
»re  1826;  Louis-Guillauroe- 
éle  18  décembre  1829;  Char- 
Tique  -  Gustave-  Guillaume- 
1,  né  le  9  mars  1832  ;  Marie- 
e  le  20  novembre  1834;etCé- 
lU,  née  en  1839.  C.  L,  etS. 
>LD  I-II,  grands-ducs  de 
Le  premier  est  le  même  que 

Léopotdll  {voy.  p.  422);  le 
i  règne  actuellement,  est  fils  du 

Ferdinand  III  (vo^.  T.  X, 
insi  qu'on  l'a  dit,  il  est  né  à  Flo- 
octobre  1797,  et  il  a  succédé 

le  17  juin  1824.  X. 

)LD,  prince   d'Anhalt-Des- 
Dessau. 
ILD,    prince  de  Brunswic, 

SWIG. 

)LD  (oEDAEs  de).  Deux  ordres 
Mitent  ce  nom:  l'un  appartient 
cbîe  autrichienne,  l'autre  à  la 

de  Saint-Léopold  d'Autriche, 
r  Tempereur  François  Y^,  le  7 
D8y  en  mémoire  de  son  père 
!,  est  destiné  à  récompenser  le 
elle  que  soit  la  position  ou  la 
D  chrétienne  de  celui  qui  s'en 
ligne.  Le  nombre  des  membres 
!.  Il  se  divise  en  trois  classes  : 
«roix,  les  commandeurs  et  les 
La  décoration  consiste  en  une 


croix  à  huit  pointes  émaillée  de  rouge 
avec  bord  blanc,  et  au  centre  de  laquelle 
on  lit,  dans  un  écuason,  les  lettres  F.  L  A. 
[Frartciscus  imp,  Austr,)^  avec  cette 
exergue  :  In legritati et meriio.  Au  revers^ 
on  lit  au  milieu  d'une  couronne  de  chêne 
la  belle  devise  de  Léopold  :  Opes  rcgun% 
corda  subditorum,  La  croix,  surmontée  de 
la  couronne  impériale,  est  anglée  de  trois 
feuilles  de  chêne  ornées  de  glands.  Cette 
décoration  se  porte  suspendue  à  un  ruban 
rouge  liséré  de  blanc.  Sur  leur  demande, 
les  commandeurs  peuvent  obtenir  la  di- 
gnité de  baron,  et  les  chevaliers  le  titre 
nobiliaire  de  chevalerie  héréditaire. 

L'ordre  belge  de  Léopold  a  été  insti- 
tué, le  1 1  juillet  1832,  pour  récompenser 
tous  les  services  rendus  à  la  patrie.  Il 
compte  rinq  classes,  les  grands-cordonSy 
les  grands-officiers,  les  commandeurs,  les 
officiers  et  les  chevaliers.  Le/oi  des  Belges 
en  est  le  grand -maître.  C'est  une  décora- 
tion assez  semblable  à  celle  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  qu'on  porte  suspendue  à  un 
ruban  ponceau.  Z. 

LÉOPOLDINE  (Académie),  voy. 
Académie,  T.  I"",  p.  97. 

LÉOSTIIËBiE,  général  athénien  qui 
commanda  dans  la  guerre  Lamiaque. 
Voy.  cet  article. 

LÉPANTE,  ville  de  Grèce  et  aujour- 
d'hui port  de  mer  de  médiocre  impor- 
tance. Son  nom  ancien  était  Naupacttu, 
Elle  appartint  successivement  aux  Lo- 
criens  Ozoles,  aux  Athéniens  et  à  Phi- 
lippe de  Macédoine ,  qui  finit  par  la  cé- 
der 9UX  Étoliens.  Dans  les  temps  moder- 
nes, elle  a  donné  son  nom  au  golfe  étroit 
et  profond  qui  sépare  la  Morée  du  reste 
de  la  Grèce  (  sinus  Corinthiacus  des  an- 
ciens). La  fameuse  bataille  de  Lépante  a 
pris  aussi  son  nom  de  cette  ville ,  mais 
sans  trop  de  raison  ;  car  elle  ne  fut  livrée 
ni  dans  le  golfe  de  Lépante  ni  même  dans 
celui  de  Patras,  mais  en  pleine  mer,  en- 
tre le  cap  Papa  (Jnixes)  et  les  lies  Cur- 
zolari  (Éc/tinades),  Voy,  Corihthe, 
T.  VI,  p.  790. 

Les  puissances  de  la  chrétienté  avaient 
déjà  souvent  réuni  sans  succès  leurs  for- 
ces contre  les  envahissements  des  Turcs. 
En  1571,  la  prise  sanglante  de  Chypre, 
par  les  armée:»  de  Séliin  II,  leur  fit  sentir 
le  besoin  d'une  union  et  d'une  résistance 
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mais  voyant   qu^ils  s^obstinalent  à  de- 
meurer, par  crainte  ou  par  admiration, 
il  fit  offrir  à  Léouidas  la  royauté  de  la 
Grèce  s^il  voulait  lui  livrer  le  passage. 
n  J*aime  mieux,  dit  le  Spartiate,  mourir 
pour  la  Grèce,  que  de  Tasser vir. — Rends- 
moi  tes  armes,  lui  écrivit  alors  Xerxès. 
— Viens  les  prendre,  lui  répondit  Léoni- 
das.  »  Outré  de  colère,  le  roi  de  Perse  fit 
aussitôt  marcher  ses  troupes  ;  mais  telle 
fut  l'énergie  de  la  défense  que ,  pendant 
deux  jours,  il  sacrifia  en  vain  ses  meilleurs 
soldats.  Xerxès  désespérait  déjà  de  forcer 
iesThermopyles,  lorsque  un  traître,  Épial- 
tes  deTrachys,dans  Tespoir  d'une  grande 
récompense,  lui  offrit  de  conduire  par  un 
sentier  détourné,  sur  les  crêtes  de  FOEta, 
un  détachement  de  Perses  qui  tomberait 
sur  Tarrière-garde  des  Grecs  et  couperait 
la  retraite  de  leur  armée.  Instruit  de  cette 
trahison  ,  Léonidas  fit  sortir  du  défilé 
l'armée  grecque  qui  opéra  sa  retraite  et 
fut  sauvée.  Quant  à  lui ,  restant  avec  ses 
300  Spartiates  au  poste  que  Sparte  lui 
avait  confié ,  il  conçut  et  exécuta  la  plus 
audacieuse  entreprise.  Après  avoir  fait 
prendre  à  ses  soldats  un  repas  frugal  en 
leur  disant  qu'ils  en  prendraient  bientôt 
un  autre  chez  Pluton,  il  s'élança  hors  du 
défilé  à  la  tête  des  trois  cents,  renversa  les 
postes  avancés,  pénétra  dans  la  tente  de 
Xerxès  qui  avait  pris  la  fuite,  et  remplit  le 
camp  de  carnage.  Les  Perses,  honteux  de 
fuir  devant  si  peu  d'ennemis,  finirent  par 
se  rallier  et  accablèrent  sous  le  nombre 
Léonidas  et  ses  braves  qui  périrent  tous 
en  combattant  (7  août  480  av.  J.-C). 
Cette  défaite,  plus  utile,  plus  glorieuse 
qu'une  victoire  ,  révéla  aux  Grecs  la  fai- 
blesse des  Perses  et  fut  le  prélude  et  le 
gage  des  victoires  de  Salamine  et  de  Pla- 
tée (vOY.  ces  noms).  Un  lion  de  marbre, 
symbole  de  son  courage  et  de  son  nom  , 
fut  élevé  en  l'honneur  de  Léonidas  dans 
le  défilé  même  et  perpétua,  avec  les  vers 
de  Simonide  et  la  prose  d'Hérodote,  la 
gloire  du  héros  des  Thermopyles.  Qua- 
rante ans  après  sa  mort,  on  rapporta  ses 
os  à  Sparte  (Pausanias,  Laron.,  14),  et 
une  fête  y  fut  instituée  en  sa  mémoire. 
Elle  s'appelait  Léonûlée,  On  la  célébrait 
chaque  année,  et  les  jeunes  gens  s*y  dis- 
putaient le  prix  de  la  force  et  du  courage, 
lies  Lacédémoniens  ayant  seuls  pris  part 
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à  la  défense  des  Thermopyles,  eux  kuL 
avaient  le  droit  d'assister  à  cette  fête  u* 
tionale.  —  On  connaît  le  beau  tablean  df 
Léonidas  aux  Thermopyles  par  David 
{vojr,  son  art.).  F.  D. 

LÉONIN,  LiomHE.  Tout  le  monde 
connaît  la  fable  de    La    Génisse^  U 
Chèvre  et  la  Brtbis  en  société  over  k 
Lion  y  qui  d*Ésope  et  de  Phèdre  a  paaé 
sous  la  pi  ûme  de  La  Fou  tJÛne  (  liv.  I,  tftb.  6 ': 
eh  bien  !  elle  nous  donne  à  la  fois  Pa- 
plication  et  l'origine  de  cette  épStfactt; 
seulement,  pour  faire  valoir  le  droit  ^ 
plus  fort,  le  roi  des  animaux  est  bien  n 
peu  obligé  aujourd'hui  de  x« vêtir  la  poi 
du  renard.  La  loi  intervient  pouranàalv 
les  contrats  où  l'une  des  parties  panft 
s'être  fait  la  part  du  lion.  Il  y  a  cnaMf 
léonin  toutes  les  fois  que  les  chancBé 
bénéfices  ne  sont  pas  en  rapport  dîntf 
avec  les  chances  de  pertes,   et  alonh 
stipulation  doit  être  réputée  noo  daè 
(Code  civil,  art.  1521, 181 1, 18»}.  M 
dans  les  actes  de  société  surtout  qie  k 
partage  léonin  s'introduit  le  plossuuiii^ 
plus  ou  moins  déguisé;  la  loi,  dan  bo^ 
coup  de  cas,  est  impuissante  à  déMU 
les  sociétés  léonines.  Les  mazimci  data 
se  sont  aussi  glissées  quelqueiobdpik 
politique  des  états,  et  l'on  a  vn  «nm' 
une  puissance  profiter  seule  des  cftrt 
réunis  de  ses  alliés.  L  L 

LÉONIN     (OR    ET    ABCE5T),  W^' 

Ghrtsocale  et  Imitation  (d'or  et dk- 
gent). 

LÉONINS  (\^Rs).  On  appelle  M^ 
nins,  du  nom  de  Leonius,  relipen  dl 
Saint-Victor  à  Paris,  qui  les  miteai»^ 
vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  les  vert  d* 
la  fin  rime  avec  la  césure  do  tro««" 
pied.  Lorsque,  dans  leshexaflMlR9»c^* 
î'épithcte  qui  rime  ainsi  avec  IQS  ^^ 
tantif,  comme  dans  ce  vers  : 

Àgricola  incurpo  terrmm  molituM  iriMi 

on  ne  saurait  blâmer  cette  coiiiow**j 
dont  Virgile  offre  un  noflibre  ■•■ 
d'exemples;  mais  lorsque  l'écho  ne p** 
pas  sur  l'épithète  du  substantif^  co**' 
dans  ce  vers  : 

Si  Trojœ /atis  aliquid  rttlmn  pmtatùi 

alors  l'oreille  et  le  goût  sont  blenêisc* 
là  un  vers  léonin.  Les  poéta  tf^ 
paraissent  n'avoir  ni  recherché  si  ^ 
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ces  du  sabstantîf  et  de  son 
on  ne  peut  douter  que  les 
les  ne  les  aient  affection- 
t  trouvé  certainement  quel- 
ilque  agrément  pour  leurs 
*es.  C'est,  de  plus,  un  fort 
cheminement  vers  la  rime 
demes.  Voy,  Rime.  F.  D. 
\  un  des  lieutenants  d'A- 
*and  qui,  à  la  mort  de  ce 
tagèrent  son  vaste  empire, 
pas  au  juste  son  origine; 
[s^Xatoc  (de  Pella)  que  lui 
permet  de  supposer  qu'il 
me  branche  collatérale  de 
m  te  de  Macédoine.  Quin- 
lositivement  qu'il  était  de 
iiivit  le  roi  dans  toute  son 
lui  sauva  la  vie  au  siège 
)  jeune  conquérant  s'était 
t  jeté  seul  dans  la  ville,  au 
égés.  Après  la  mort  d'A- 
montra  un  des  plus  zélés 
rdiccas  (vo^-)»  dont  il  sou- 
ions  à  la  régence,  sans  vou- 
se  lui  cet  honneur  suprême, 
innaiasant  de  ses  bons  of- 
enir  le  gouvernement  de  la 
poste  important,  dominant 
et  l'Europe.  Avant  de  se 
nouvelle  satrapie,  Léonnat 
imènes  pour  conquérir  la 
es   instances   d'Antipater 
),  que  la  révolte  des  Grecs 
I  une  position  des  plus  cri- 
it  quitter  précipitamment 
rendit  en  Thessalie  {yoy, 
trouva  la  mort  dans  un 
322  av.  J.-C.  Sans  cette 
ée,  Léonnat,  adroit  et  am- 
prétendre  à  des  destinées 
qu'aucun  des  autres  ge- 
ndre. S-F-D. 
>  (de  leo^  lion,  eipanlus^ 
il  cet  animal  était  désigné 
s).  G^est  un   mammifère 
and  genre  des  chats  {voy,\ 
ithère,  avec  laquelle  on  Ta 
bndu,  et  dont,  à  vrai  dire, 
le  par  des  caractères  peu 
b  de  la  forme  des  taches 
sont  ornés.  Ces  taches, 
■irement  en  forme  de  ro- 
Btites  et  plus  rapprochées 
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chez  le  léopard  ;  on  en  compte  10  ran- 
gées au  lieu  de  5  ou  6.  Quant  à  la  cou- 
leur générale  du  pelage,  elle  est  la  même, 
c'est-à-dire  d'un  jaune  fauve  et  tachetée 
dans  le  reste  de  son  étendue  comme  chez 
le  tigre.  La  longueur  du  corps  est  de  1™ 
à  1  "^.5.  Les  léopards,  comme  tous  les  car- 
nassiers de  ce  genre,  sont  des  animaux 
robustes  et  féroces,  redoutables  aux  anti- 
lopes, aux  singes,  etc.,  livrant  même  dos 
assauts  aux  plus  grands  quadrupèdes. 
Leurs  mœurs  sont  d'ailleurs  analogues  à 
celles  de  la  panthère  {voy,  ce  ifom).  Le 
léopard  habite  l'Afrique;  on  le  chasse 
surtout  au  Sénégal  et  dans  la  Guinée; 
peut-être  le  trouve-t-on  aussi  en  Asie; 
mais  la  confusion  que  font  les  voyageurs 
de  diverses  espèces  de  ce  groupe  ne  per- 
met pas  de  l'assurer.  La  peau  du  léopard 
est  estimée  pour  la  fourrure.     C.  S-tb. 

LEOPARDI  (GiAGOMO ,  comte)  na- 
quit à  Recanati ,  dans  la  Marche  d'An- 
cône,  le  28  juin  1798.  Fils  aine  du  comte 
Monaldo  Leopardi  et  de  la  marquise 
Antici ,  ce  premier  rejeton  de  deux  fa- 
milles anciennes,  nobles  et  considérées, 
reçut  une  éducation  soignée  commencée 
sous  les  yeux  de  son  père  par  Pabbé  San- 
chini,  qui  lui  enseigna  les  premiers  élé- 
ments du  latin.  Dès  Fâge  de  8  ans,  Leo- 
pardi essaya  seul  d'apprendre  le  grec,  et, 
trouvant  la  grammaire  classique  de  Pa- 
doue  au-dessous  de  ce  qu'il  désirait,  il 
se  mit  à  lire,  dans  un  ordre  chronologi- 
que, les  auteurs  eux-mêmes  qu*il  trouvait 
dans  la  riche  bibliothèque  de  son  père. 
Il  étudia  de  même  les  auteurs  latins;  en 
italien,  Dante  fut  une  de  ses  premières 
lectures.  Dès  1813,  il  avait  lu,  la  plume 
à  la  main,  tous  les  volumes  de  la  biblio- 
thèque paternelle.  Il  se  mit  alors  à  éla- 
borer des  ouvrages  que ,  dans  l'ardeur 
studieuse  de  sa  jeunesse,  il  destinait  à  la 
publicité.  En  1814,  il  fit  une  édition  de 
la  vie  dePlotin  par  Porphyre  ;  une  grande 
dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  des 
principaux  rhéteurs  du  ii^  siècle  de  notre 
ère  (Dion  Chrysostôme ,  Aristide,  Her- 
mogène  et  Fronton)  ;  un  recueil  des  frag' 
ments  des  Pères  grecs  du  même  siècle;  un 
recueil  des  fragments  des  historiens  de 
rÉglise,  antérieurs  à  Eusèbe.  En  1815^ 
il  composa  un  essai  sur  les  superstitions 
populaires  des  anciens;  de  plus,  il  ras- 
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sembla  une  collection  des  fragments  et 
œuvres  de  Jules  TAfricain,  compreriant 
aussi  les  CesleSj  quoique  non  achevés.  Il 
entreprit,  en  1816,  la  traduction  com- 
plète de  Fronton,  d'après  Tédition  que 
M.  Mai  {voy.)  venait  de  faire  paraître  à 
Milan,  1815.  En  1817,  il  adressa  à  son 
ami  P.  Giordani  une  lettre  critique  sur 
le  Denys  d'Haï icarnasse  du  même  savant 
prélat ,  qui  a  depuis  tiré  parti  de  ces 
communications  manuscrites  pour  ses 
secondes  éditions.  Quoique  tous  ces  tra- 
vaux du  jeune  helléniste  fussent  inédits, 
sa  réputation  ne  s'en  étendit  pas  moins 
dans  toute  lltalie;  car  en  1816  et  18 17^ 
nous  le  trouvons  parmi  les  collaborateurs 
les  plus  assidus  au  Spettatore,  revue  qui 
se  publiait  à  Milan. 

Le  changement  de  la  situation  poli- 
tique de  l'Italie  et  un  vif  patriotisme 
fixèrent,  dès  1814,  l'attention  du  jeune 
philologue  sur  Tétat  de  sa  patrie,  comparé 
à  celui,  bien  plus  glorieux,  des  temps 
anciens.  En  1818,  il  adressa  à  V.  Monti 
et  fit  imprimer  à  Rome  ses  deux  premiè- 
res canzones,  à  Vltalie^  et  sur  le  nionU" 
ment  que  dès  lors  Florence  se  préparait 
h  ériger  à  Dante.  En  1820,  il  publia  à 
Bologne  et  dédia  à  L.  Trissino  une  troi- 
sième canxone  adressée  à  M.  A.  Mai  sur  la 
découverte  de  l'ouvrage  de  Cicéron  sur  la 
République.  La  réputation  de  Leopardi 
comme  grand  poète  lyrique  fut  dès  lors 
établie,  et  au  mois  d'octobre  1 822,  cédant 
aux  instances  de  quelques  amis,  il  quitta 
pour  la  première  lois  Recanati  et  se  ren- 
dit à  Rome,  où  il  dressa  le  catalogue  des 
manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  Bar- 
berini  et  fit  la  connaissance  de  Niebuhr 
(voy.),  qui  essaya  vainement  de  lui  faire 
donner  un  emploi  par  le  cardinal  Con- 
salvi  ou  de  l'attirer  comme  professeur  à 
l'université  de  Berlin.  Pendant  son  sé- 
jour à  Rome,  Leopardi  enrichit  les  E/fe' 
meridi  letterarie  de  deux  savants  articles 
sur  le  Pbilon  arménien  d'Aucher,  sur  la 
République  de  Cicéron,  édition  de  Mai, 
et  d'un  grand  travail  critique  sur  la 
Chronique  d'Eusèbe,  nouvellement  pu- 
bliée par  A.  Mai  et  Zohrab.  Ce  morceau 
étendu  f*it  publié  à  part,  Rome,  1823. 
Après  quelques  mois,  Leopardi  retourna 
à  Recanati.  L'année  1825  fut  partagée 
entre  Milan  et  Bologne.  De  !  826  à  1 828, 


il  vécut  à  Florence  ;  il  reUniriHi  al 
vers  la  fin  de  1828,pabreTiotà] 
et  s'y  fixa  jusqu'en  188 1 . 

Les  années  de  1834  à  1880 

la  période  la  plus  glorieuse  de  ! 

Leopardi.  En  1824,  parurent  à 

ses  Canzoni y  où,  aux  troit  p 

déjà  publiées ,  îl  ajouta  sept  d 

Cette  édition,  devenue  aujonnTh 

mement  rare,  sera  toujoan  redi 

cause  de  ses  notes  philologîqnet 

tantes  pour  la  langue  italienne^  e 

à  cause  de  la  Comparaison  fies  a 

paroles  de  Brutus  et  de  Théo^ 

morceau  d'une  haute  portée ,  • 

cède  la  canzone  Bruto  minore^  e 

jamais  été  reproduit  depuis.  Le  s 

ces  Canzoni  engagea  Leopardi  i 

sous  le  simple  titre  de  Versi  (1 

1826)  un  second  recueil  de  poés« 

posé  surtout  d'idylles  et  d'élégies 

des  traductions  en  vers  de  la  Bi 

myomachie  et  de  la  satire  de  S 

d'Amorgos.  Ce  petit  volume  eut 

succès  que  le  premier.  En  182' 

cueillit  tous  les  morceaux  en  p 

séminés  dans  le  Nuo%*o  RicojgL 

Milan  et  Vjntologia  de  Flom 

compléta  et  les  publia  à  Milan 

titre  d^ Opérette  morali.  Cest  ce 

queManzoni,en  1830,  regardait 

la  publication  la  plus  importante, 

style,  de  la  prose  italienne  du  xix 

Le  fond  du  livre  est  sombre  et 

colique;  tantôt  sérieux,  tantôt  sa 

Parmi  les  petites  publications  d 

époque ,  nous  ne  mentionnerons 

traduction  tirée  du  grec  de  Coi 

Jllustrium    Martyrum    lecti  tri 

(Paris,  1660,  p.  88>132),  qoeLe 

rédigea  dans  le  langage  italien  dei 

centistes,  et  qui  trompa  jusqn^ur 

profonds  connaisseurs  (Milao,  18)' 

la  même  époque  datent  son  édiiii 

Pétrarque ,  avec  un  excelleot  cov 

taire  (Milan,  1826),  etsesdeaxCh 

mathies  italiennes,  Tune  eo  prose  H 

tre  en  vei^  (Milan,  1827  et  181S;. 

Mais  le  comte  Leopardi ,  né  tv" 

constitution  maladive,  affligé  <l0' 

timents  politiques  qui  éloigoticsK 

son  père,  attristé  par  le  sortmaft* 

de  sa  belle  patrie,  qu'il  cbtlÎJHi* 

ne  put  soutenir  plus  longtevp  ^ 
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lods  travaux.  Il  tomba  sérlcu- 
lalade  poar  ne  plus  se  relever. 
)y  en  octobre,  il  remit  tous  ses 
ts  philologiques  entre  les  mains 
H  ami  qu'il  avait  appris  à  aimer 
aer  lors  de  son  passage  à  Flo- 
u  1881  ,  il  se  rendit  à  Rome 
ir  publié  à  Florence  une  nou- 
ion  plus  complète  de  ses  poésies, 
>rail  intitula  CantL  II  ue  revint 
e,  en  1832,  que  pour  surveiller 
pression  augmentée  de  ses  Ope^ 
•ait  (1834),  et  s*établit  à  Naples 
Là,  il  commença  une  nouvelle 
)8es  œuvres  italiennes.  Les  Canii 
it  corrigés  et  revus,  augmentes 
ces  nouvelles,  et  cette  dernière 
ttreproduilc  depuis  par  M.  Rou- 
le 37«  volume  de  la  Biblioteca 
taitana  de  Baudry,  Paris,  1841, 
ais  la  réimpression  des  Opérette 
Bterrompue  par  la  censure  napo  - 
*eat  qu'un  premier  volume  (Na- 
15).  Fatigué  et  ennuyé  de  toutes 
sseries,  Leopardi  se  mit  à  pré- 
.  dernier  recueil  de  ses  œuvres 
ii  tant  publiées  qu'inédites,  qu'il 
aux  presses  de  Paris,  lorsque  la 
nrprit  inopinément.  Vaincu  par 
liydrotborax,  après  avoir  achevé 
I  dernière  ligne  une  épopée  sa- 
m  8  chants,  le  14  juin  1837, 
d  ans  moins  14  jours,  il  expira 
bras  de  son  fidèle  ami  A.  Ranieri, 
évouement  sublime  nous  parait 
ble  et  même  supérieur  à  tout  ce 
(  raconte  l'antiquité, 
lous  appartient  pas  déjuger  Leo- 
mme  poète  et  prosateur  italien, 
ons  seulement  que  tous  ses  com- 
le  placent  au  premier  rang.  Mais 
lème  psychologique  a  beaucoup 
es  amis  comme  ses  ennemis.  On 
savoir  pourquoi  Leopardi,  cet 
li  doux,  si  modeste,  si  aimant,  si 
:  dans  toute  sa  carrière,  pourquoi 
profond  penseur,  ce  grand  écri- 
t  pa  vivre  de  la  vie  de  l'âme,  tout 
pérant  de  lui-même,  de  Thuma- 
ère,  et  même  de  la  Providence, 
i  trouver  les  causes  de  ce  désespoir 
souffrances  personnelles  de  Leo- 
lans  les  malheurs  politiques  de 
lut  quelle  fonesta  influence  de 


la  philosophie  matérialiste  qui  dominait 
en  Italie  lors  de  l'adolescence  si  précoce 
de  Leopardi.  Nous  n^essaierons  point  de 
soulever  ce  voile.  Mais  si  jamais  une  édi- 
tion complète  des  œuvres  de  Leopardi  se 
publiait,  avec  M.  Gioberti,  nous  nMicsi- 
terions  pas  à  prendre  pour  épigraphe  ces 
belles  paroles  qui  se  lisent  au  commence- 
ment des  Confessions  de  saint  Augustin  : 
Fecisii  nos^  Domine^  ad  te^  et  inquie-^ 
tum  est  cor  nostrum  donec  requiescat 
in  te.  L.  de  S-r. 

LÉOPOL.  Les  anciens  auteurs  fran- 
çais, à  l'exemple  des  historiens  qui  ont 
écrit  en  latin,  ont  justement  adopté  ce 
nom  qui  répond  au  polonais  Zm^om' (lion), 
de  préférence  à  celui  de  Lemberg^  nom 
allemand  qui  parait  être  une  contraction 
de  Lœvi^enbergy  et  qui  ne  rappelle  nulle- 
ment la  capitale  d'un  royaume  formé  d'un 
débris  de  l'ancienne  Pologne.  Voy.  Ga- 

LICIK.  S. 

LÉOPOLD,  ducs  d'Autriche,  vof. 

AUTaiCHE. 

LÉOPOLD  I-II,  empereurs  d'Alle- 
magne, appartenant,  l'un  à  la  branche 
mâle  de  la  maison  de  Habsbourg,  l'autre 
à  la  branche  de  Lorraine.  Voy,  ces  noms. 

LÉOPOLD   I*'*',  second  fils  de  Ferdi- 
nand III  (voy,)  et  de  Marie-Anne  d'Es- 
pagne, naquit  le  9  juin  1640.  La  mort 
de  son  frère  atné,  Ferdinand,  le  fit  re- 
connaître héritier  présomptif  des  cou- 
ronnes de  Bohême  et  de  Hongrie.  Élu 
empereur,  le  18  juillet  1658,  après  la 
mort  de  son  père,  il  dut  s'engager  à  ne 
point  secourir  l'Espagne  dans  les  guerres 
d'Italie.  Les  Turcs  venaient  de  battre 
l'armée  impériale  et  ravageaient  la  Mo- 
ravie parce  que  l'Empereur  soutenait  le 
prince  de  Transylvanie  Rakoczy  qui  avait 
cessé  de  payer  le  tribut  à  la  Porte.  Mon- 
tecuculi  \vojr,)y  à  la  tête  des  troupes  de 
Léopold  et  de  6,000  hommes  d'élite  que 
Coligny  et  La  Feuiilade  {voy,)  lui  avaient 
amenés  de  France ,  défit  les  Othomans 
commandés  par  le  grand- visir  Kœprili 
[vo>x,)y  près  de  Saint-Gotthard ,  le  l«r 
août  1664;  mais  au  lieu  de  profiter  de 
cette  victoire,  le  cabinet  de  Vienne  conclut 
un  armistice  de  20  ans,  et  Rakoczy  resta 
tributaire  du  sultban .  Un  in  térêt  plus  puis- 
sant réclamait  en  effet  tous  les  soins  de 
l'Empereur.  La  Hongrie  [voy,  T.  XIV,  p. 
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!208)  était  eo  pleioe  révolte,  et  voulait 
se  rendre  iDdépenclante  ;  entreprise  qui 
coûta  la  vie  à  Zrinyi ,  Frangipani ,  Ka- 
dasli  et  à  plusieurs  autres  magnats.  Tœ- 
kely  {vo)\)y  choisi  pour  chef  par  les  mé- 
contents, se  fit  reconnaître  roi  de  Hon- 
grie par  les  Turcs,  moyennant  un  tribut 
annuel  de  40,000  sequins,  et  les  appela 
en  Allemagne.  Une  armée  de  200,000 
hommes  s'avança  jusqu'à  Vienne,  et  as- 
siégea cette  capitale  en  1G83;  peut-être 
Paurait-elle  prise,  si  Jean  Soh\eskï[voy,) 
n'était  accouru  à  son  secours.  Attaqué 
dans  ses  retranchements,  le  grand- visir 
Kara  Mustapha  fut  saisi  d*une  terreur 
panique  et  s'enfuit  en  laissant  son  camp 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Cette  défaite 
fut  suivie  de  plusieurs  autres.  Les  Im- 
périaux reprirent  toutes  les  villes  qui  leur 
avaient  été  enlevées,  et  la  révolte  de  la 
Hongrie  fut  comprimée  par  les  mesures 
les  plus  rigoureuses.  La  couronne  de  ce 
royaume  cessa  d'être  élective  et  fut  dé- 
clarée héréditaire  à  la  diète  de  Presbourg 
de  1G87.  La  Transylvanie,  de  son  c6té, 
se  soumit  entièrement  à  la  maison  d'Au- 
triche. 

Léopold  eut  trois  fois  la  guerre  avec 


la  France.  La  première  fois,  en  1 G72,  il ,  le  grand-duché  et  y  fit  bénir  soogDuvcr- 
la  fît  de  concert  avec  l'Espagne  et  le  Bran-  nement;  tousses  instants  furent  cous* 
debourg,  pour  soutenir  les  Hollandais  al- 
ta(]ut's  par  T  Angleterre  et  la  France.  Cet  te 
{guerre  ne  fut  pas  heureuse  pour  lui,  et  se 
termina  par  la  paix  de  Nimègue  (vo/.),  le  5 
février  1679.  Dans  la  seconde,  en  I68G, 
il  s'unit  avec  la  Hollande  et  l'Espagne,  et 
r/Lmpire  obtint,  par  le  traité  de  Ryswick 
(  roy»),  le  30  octobre  1 697,  non-seulement 
la  restitution  de  tout  ce  que  la  France  lui 
avait  enlevé  depuis  1680,  mais  encore 
plusieura  places  fortes,  telles  que  Brisacti, 
Fribourg,  kehl ,  Philippsbourg ,  etc. 
Louis  XIV  rendit  aussi  au  duc  de  Lor- 
raine, parent  de  Léopold,  les  possessions 
dont  il  avait  dépouillé  sa  famille  en  1670; 
la  troisième  guerrecnfin  (1702)  fut  celle 
de  la  succession  ("^{>  •)  d'Espagne,  mais 
Léopold  n'en  vit  pas  la  fin.  Il  mourut  le 
o  mai  1705. 

Léopold  1**"  était  un  prince  sévère  et 
bigot,  attaché  par  goût  à  une  vie  paisible 
et  uniforme.  Sous  son  règne,  le  désordre 
se  mit  dans  toutes  les  branches  de  l'ad- 
niiiiiilr.itioii  ;  m.'u.>  TEmpire  ébranlé  lut 


soutenu  par  Montecuculi,  le  prince  Lonii 
de  Bade,  et  le  prince  Eugène  {voy,  en 
noms).  Léopold  sut  rendre  cependant  à  U 
dignité  impériale  la  couaidération  q«*dk 
avait  perdue.  Il  éleva  13  comtct  au  ru| 
de  princes  d'Empire,  créa  un  ncuvîcae 
électorat  en  faveur  de  Brunawic-Hanofn^ 
et  accorda  à  l'électeur  de  Brandebomit 
Frédéric,  le  titre  de  roi  de  Prusse.  Ln 
universités  dlnspruck  et  de  Breslau (ivr* 
ces  noms)  lui  doivent  leur  existence.  B 
aimait  passionnément  la  musique,  et 
composait  lui-même,  et  il  voulut  Bourir 
au  milieu  d'un  concert.  Des  trois  feafl» 
qu'il  avait  épousées,  il  eut  plusieurs  fib 
dont  deux  lui  survécurent  et  régncrat 
sous  les  noms  de  Joseph  P'  et  de  Gharin 
VI  (vojr,  ces  noms). 

LÉOPOLD  II  [Pierre*LéopoM^osepk\ 
un  des  princes  les  plus  éclairés  et  lespls 
philanthropesdont  rempired*Antrichf  al 
à  se  glorifier,  était  né  le  5  mai  1 747.  Oi 
sait  que  la  Toscane  avait  été  donnée  t  h 
maison  de  Lorraine,  en  dédommagemol 
de  son  duché  qui  fut  remis  au  roi  ^ 
Pologne  pour  échoir  ensuite  à  la  FraaoL 
A  la  mort  de  son  père,  IVmpereur  Fm- 
çois  I*''(7>qx-.),  Léopold  lui  succéda  àtm 


crés  au  bonheur  de  ses  sujets.  Il  fa«oria 
l'agriculture,  l'industrie  et  le  coiDinercCi 
ré|>ara  les  routes,  abolit  l'inquuîtioi 
(1787),  fonda  des  maisons  de  currectioi 
et  rédigea  un  code  criminel.  U  eolreprit 
de  réformer  l'Église,  plustôtque  son  Cmi 
Joseph  II,  et  avec  plus  de  prudence  qv 
lui.  Il  avait  même  con^u  le  projet  de 
donner  à  la  Toscane  un  gouvemeocM 
représentatif. 

La  mort  de  Joseph  II[vov.)  le  fit  noota 
sur  le  trône  impérial  dans  des  circooH 
tances  très  critiques.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs (T.  XI,  p.  6â3)  que  la  Prusse  iolcr- 
vint  dans  la  querelle  de  l'Autriche  a^eck 
Turquie.  Malgré  le  dépit  que  Léopold  a 
dut  ressentir,  il  signa,  le  37  juillet  1790t 
avec  le  roi  Frédéric-Guillaume  H,  laooa- 
vention  de  Reichenbach,  qui  eut  pov 
i»uite  d'abord  une  suspension  d'armes, fl 
après,  en  1791,  la  paix  de  Szistowaqit 
rendit  aux  Turcs  tout  œ  qu'ils  avaicil 
perdu.  La  révolte  des  Pays-Bas  obli|^ 
l'Empcieur  à  employer  la  force  codIK 
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il  leur  laissa  oéanmoios  leurs 
riviléges,  et  lear  rendit  même 
mstîtutions  religieuses  suppri- 
>n  prédécesseur.  Léopold  apaisa 

les  troubles  de  la  Hongrie,  et 
I  rapports  de  bonite  harmonie 
use.  A  rintérieur,  il  ne  négli- 
our  améliorer  l'administration 
«,  la  police  et  Tinstruction  pu- 
nomma  aussi  une  commission 

Inquiet  des  progrès  de  la  ré- 
ançaise,  il  eut  à  Pillnitz  (vojr.), 

avec  Frédéric-Guillaume  II, 
"ence  où  ces  deux  princes  dé- 
|ue  la  situation  où  se  trouvait 
lis  XVI  intéressait  toutes  les 
de  l*Enrope.  Léopold  se  borna 
à  prendre  des  mesures  de  pré- 
1  rétablit  quelques-unes  des 
•  que  Joseph  II  avait  détruites 
le  précipitation  et  sans  se  sou- 
contentement  des  peuples,  qui 
loint  mûrs  partout  pour  ces 
[I  en  préparait  lui-même  d'au- 
lent  amenées  et  combinées; 
iment  même  où  tous  les  yeux 
niés  vers  lui ,  la  mort  Peu  leva 

1793. 

le  Léopold  est  comme  un  mi- 
rinces.  Quand  on  y  lit  tout  ce 

en  Toscane,  ce  qu'il  pensait 
i  des  princes  et  comment  il  les 
,  combien  il  veillait  sur  lui- 
pielle  attention  il  donnait  à 
tranches  du  gouvernement,  on 

tous  les  yeux  les  instructions 

sage  chargé  d'éclairer  un  soû- 
les obligations  que  lui  impose 
tipréme.  C.  L, 

ILD I"  (Grobges^hristian- 
I,  roi  des  Belges,  prince  de 
arg-SaaIfeld  et  frère  du  duc 
obonrg-Gotha ,  actuellement 
>f.  KoBouEG,  T.  XV,  p.  692), 
I  décembre  1790.  Après  avoir 
xcellente  éducation,  il  entra 
ie  russe  avec  le  grade  de  géné- 

qn'il  dut  au  mariage  de  sa 
e  Fcedorovna)  avec  le  grand - 
iDtiD.  Pendant  le  voyage  que 
i  en  Russie,  en  1808,  Léopold 
ï  desaffaires  du  gouvernement, 
pagna  l'empereur  Alexandre 
dTrfart.  En  1810,  les  me- 
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nacesde  Napoléon  l'ayant  forcé  à  quitter 
le  service  de  la  Russie,  il  se  consacra  dès 
lors  tout  entier  à  la  défense  des  intérêts 
de  sa  famille,  sans  négliger  cependant 
la  culture  des  sciences  et  des  arts.  Ainsi, 
il  conclut  en  1811,  à  Munich,  avec  le 
roi  de  Bavière,  un  traité  relatif  aux  fron- 
tières des  deux  états.  En  1 8 1 2,  il  se  ren- 
dit à  Vienne,  d'où  il  alla  faire  un  voyage 
en  Italie  et  en  Suisse.  En  1813,  l'état 
des  choses  étant  changé  pour  l'Allema- 
gne, le  prince  de  Gobourg-Saaifeld  alla 
en  Pologne  rendre  compte  à  l'empereur 
Alexandre  de  la  situation  de  l'armée 
française  et  des  dispositions  du  peuple 
allemand  à  l'égard  de  la  domination 
étrangère.  Il  suivit  l'armée  russe  jusqu'à 
Paris,  et  eut  plus  d'une  occasion^  pendant 
toute  la  campagne,  de  déployer  sa  valeur 
personnelle  et  ses  talents  militaires.  Avec 
les  souverains  coalisés,  il  passa  en  An- 
gleterre en  1814;  puis,  au  commence- 
ment de  Tannée  suivante,  il  assista  au 
congrès  de  Vienne.  Rappelé  à  l'armée  du 
Rhin  par  le  retour  de  INapoléon,  il  rentra 
dans  Paris  avec  elles ,  mais  il  en  repartit 
au  bout  de  quelque  temps  pour  se  rendre 
à  Berlin. 

Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  le 
prince  de  Gobourg-Saaifeld  reçut  l'in- 
vitation de  venir  encore  une  fois  visiter 
r  Angleterre.  Lors  de  son  premier  voyage, 
il  avait  gagné  le  cœur  de  l'héritière  de  la 
couronne  de  la  Grande-Bretagne,  Au- 
guste-Charlotte, née  le  7  janvier  1796, 
et,  dès  le  1 6  mars  1815,  un  message  du 
prince  régent,  père  de  la  princesse,  an- 
nonça leur  futur  mariage  aux  deux  cham- 
bres. Par  acte  du  parlement,  en  date  du 
27  mars,  Léopold  fut  naturalisé,  et  reçut 
avec  le  titre  de  duc  de  Kcndaly  le  pas  sur 
tous  les  ducs  et  les  grands  fonctionnaires 
publics,  la  dignité  de  feldmaréchal  et 
l'entrée  au  conseil  privé.  Le  mariage  se 
célébra  le  2  mai  ;  mais  les  espérances  des 
Anglais  ne  tardèrent  pas  à  être  détrui- 
tes :  la  princesse  mourut  en  couches,  le 
5  novembre  1817.  Une  pension  an^ 
nuelle  de  50,000  liv.  sterl.  fut  assignée 
au  prince  Léopold  qui  continua  de  vivre 
en  Angleterre  où  il  était  entoure,  dans  son 
chàtearu  de  Claremont,  de  tous  les  agré- 
ments d'une  grande  et  noble  existence. 

Le  8  février  1830,  un  protocole  de  la 
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conférence  de  Londres  lui  offrit  le  trône 
de  la  Grèce  {voy.)  avec  le  titre  de  prince 
souverain  :  Léopold  accepta,  mais  soui 
certaines  conditioDS,iellcs  que  Pcxtenaion 
des  frontières,  la  garantie  de  Pindépcn- 
dance  du  nouvel  état  et  des  secours 
financiers.  Les  trois  cours  protectrices  ne 
répondirent  pas  complètement  aux  de-, 
mandes  du  prince,  et,  d'un  autre  côté,  le 
président  Kapodistrias  (vo/.)  semblait 
multiplier  les  difficultés.  Il  regrettait  que 
le  choix  du  souverain  n'eût  pas  été  soumis 
à  l'adhésion  des  représentants  de  la  nation, 
et  faisait  des  réserves  en  faveur  des  droits 
du  peuple  grec  dont  la  conférence  n'a- 
vait pas  parlé;  un  manifeste  du  sénat 
hellénique  (10  avril),  conforme  aux  ob- 
servations du  président,  vint  appuyer  for- 
tement sur  le  maintien  des  libertés  pu- 
bliques de  la  Grèce,  et  s'élever  contre  la 
délimitation  fixée  par  la  conférence;  il 
exprimait  en  outre  formellement  le  vœu 
que  la  religion  grecque  fût  la  religion 
dominante  de  l'état  et  que  le  prince  ap- 
pelé à  régner  en  Grèce  consentit  à  l'em- 
brasser. Ces  observations  et  les  lettres  du 
président  qui  devaient  lui  donner  une 
idée  fâcheuse  des  affaires  du  pays,  enfin 
d'autres  raisons  peut-être  qui  nous  sont 
inconnues,  déterminèrent  Léopold  à  re- 
fuser la  couronne  qu'on  lui  avait  propo- 
sée :  le  2 1  mai,  il  écrivit  à  la  conférence 
pour  lui  envoyer  son  abdication. 

Les  événements  ne  tardèrent  pas  à 
faire  naître  pour  lui  une  nouvelle  occa- 
sion de  ceindre  un  diadème.  Notre  révo- 
lution de  juillet  avait  appelé  la  Belgique 
à  l'indépendance,  et  la  diplomatie  dési- 
gna le  prince  Léopold  au  choix  des  Bel- 
ges. Le  duc  deLeuchtenberg  (voy,)  parut 
rencontrer  plus desympathiedans le  pays  ; 
mais  l'opposition  du  gouvernement  fran- 
çais fit  échouer  sa  candidature,  et  Louis- 
Philippe  n'agréant  pas  celle  du  duc  de 
Nemours  (w>r.),  Léopold  fut  élu  roi  des 
Belges  le  4  juin  1831.  Les  temps  étaient 
critiques;  les  Hollandais  menaçaient  d'en> 
vahir  la  Belgique.  Le  prince  mit  pour 
condition  à  son  acceptation,  la  sanction 
des  dernières  propositions  émanées  de  la 
conférence  de  Londres.  Ces  conditions 
ayant  été  remplies  par  le  congrès,  il  quitta 
l'Angleterre  et  débarqua  en  Belgique; 
son  entrée  a  Bruxelles  fut  saluée  d'énergi- 


ques acclamatioiBi.  Le  :{1  juillet ,  il  ji 
solennellement,  entre  les  nwiiis  da  i 
gent,  M.  Surlet  deChokîery  d'obanva 
constitution  et  la  loi  dn  peaplebf^ 
de  maintenir  l'indépendance  natiosali 
l'intégrité  du  territoire,  et  lot  procla 
roi  des  Belges  sous  le  nom  de  LéopoM! 
«  Fier  d'être  Belge  par  votre  adopli 
dit-il  ensuite  danssou  diicoars,jenefc 
aussi  une  loi  de  l'être  toujours  par 
politique.  » 

Mais  la  guerre  avec  les  HoHandaii 
tarda  pas  a  éclater.  Les  Belget  foieata 
faits  {vo/,  prince  FmÉD^aïc,  T.  XI, 
644).  Léopold,  qui  avail  prît  iewi 
dément  d'une  partie  de  l'aimée, cal 
position  tournée  à  Louvain.  Il  ir  dédA 
appeler  les  troupes  que  le  gouiiiaii 
français  avait  mis  a  sa  dispositioa.  lî 
ne  s'opposait  à  l'arrivée  dn  prioet  it 
range  à  Bruxelles,  lorsque  le  anréck 
Gérard  (voy.)  franchit  la  frantiàail 
tête  de  50,000  hommes  (9  aoàt),  ela 
riva  dans  cette  capitale.  Le  roi  des  Aji 
Bas  ayant  aussitôt  rappelé  ses  tnnfa 
les  Français  se  replièrent,  à  la  iéà« 
d'un  corps  de  19,000  hommes,  qui  ni 
quelque  temps  encore  en  Belgiqae^ 
laisser  au  roi  le  temps  de  réoi|wia 
complètement  l'armée.  For.  Buiun 

Le  8  septembre,  le  roi  ouvrit  povk 
première  fois  les  Chambres  bel^  ëm 
en  vertu  de  la  constitution  libre  do  pH 
Il  leur  demanda  bientôt  l'autorinrii 
d'adhérer  au  traité  dit  des  U  uûék 
que  la  conférence  de  Londres  imf^ 
aux  parties  belligérantes.  Ul'obliBl,!* 
sans  difficulté,  car  les  Belges,  qai  P^ 
daient  le  Limbourg  et  le  Jjaaumhotft^ 
lemand,  ne  protestaient  pas  aïoiBici'' 
ces  conditions  que  le  roi  des  P^^ 
et,  le  15  novembre,  le  traité  fat  â^* 
Londres. 

Longtemps  encore  la  HoUaBJerf* 
de  le  ratifier,  et  se  tint  dans  oBéMI^ 
tile  contre  la  Belgique.  Mais  la  Ff 
et  l'Angleterre  restèrent  unies  potf  * 
assurer  l'exécution.  On  put  voir  krt| 
de  cette  union  dans  l'alliance  qock^ 
des  Belges,  auparavant  prioce  t^^ 
contracta,  le  3  août  1832,  avec  h  ^ 
aînée  du  roi  des  Français,  Lorm-^^ 

RIK-THÉnKSB-GABOUHB-ISABaiJtP'^ 

cesse  d'Orléans,  née  a  PalenacIcSi^ 
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Muriage  fut  célébré  an  château  I  Belgique ,  dans  l'ordre  matériel ,  le  che« 


pM  afec  une  grande  simplicité 
sons  la  double  consécration 
»  de  Meaux  et  d'un  pasteur 
Pen  de  temps  après,  à  la  suite 
ss  négociation»,  la  France  en- 
ége  d'Anvers  (voy.  ce  nom  et 
endant  que  l'Angleterre  blo- 
ites  de  la  Hollande, 
e  des  Belges  accoucha  d'un 
34  juillet  1833;  l'enfant  ne 
i  autre  titre  que  celui  de  prince 
pold  annonça  qu'il  ferait  éle- 
dans  la  religion  catholique, 
B  de  l'immense  majorité  de  la 
^,  et  le  baptême  fut  célébré  le 
is  cet  espoir  de  consolidation 
lastie  de  Léopold  devait  trop 
nir  :  l'enfant  mourut  le  16 

1res  énergiques  de  la  France 
eterre  avaient  amené  le  roi  des 
signer,  avec  ces  puissances, 
1  mai  1833),  en  vertu  duquel 
it  à  ne  point  recommencer  les 
ntre  la  Belgique,  en  attendant 
£nitif.  C'était  enfin  un  retour 
tion  désirée  partout  le  monde, 
éprouvèrent  alors  le  besoin  de 
es  intérêts  matériels  de  leur 
développement  de  leurs  insti- 
le  loi  du  1''''  mai  1834  déclara 
établi  en  Belgique  un  système 
I  de  fer  ayant  Malines  (voy,) 
central,  et  se  dirigeant,  à  Test, 
ilière  de  la  Prusse,  par  Lou- 
et  Verviers  ;  au  nord,  sur  An- 
lest,  vers  Ostende,  par  Ter- 
nd  et  Bruges  ;  et  au  midi,  sur 
t  vers  les  frontières  de  France, 
laut.  D'autres  lois  donnèrent 
l'extension  à  ce  système.  Par 
ean,  qui  n'est  pas  encore  com- 
ichevé,  la  Belgique  s'est  placée 
rang  parmi  les  nations  d'En- 
ï  de  oea  belles  voies  de  com- 
.  El  ce  n'est  pas  sans  orgueil 
isire  des  travaux  publics  (M. 
I  pu  dire,  en  décembre  1839  : 
1  de  fer  a  été  pour  le  pays  d'un 
Rnae...  Les  nations  collectives 
l'avoir  devant  elles  une  idée , 
use  les  citoyens  individuelle- 
e  idée,  ce  but ,  a  été  pour  la 


min  de  fer  :  c'est  la  grande  affaire  natio- 
nale ,  ce  sera  le  monument  du  règne  du 
premier  de  ses  rois  !  C'est  le  premier  es- 
sai qu'elle  fait  de  ses  forces  comme  nation 
indépendante,  i»  Nulle  part,  en  eflét,  l'exé- 
cution des  chemins  de  fer  n'a  été  poussée 
avec  plus  d'activité  et  de  persévérance. 
La  Belgique  en  recueille  aujourd'hui  les 
fruits.  Le  5  mai  1835,  elle  inaugura  la 
première  ligne  de  Bruxelles  à  Malines. 

Une  ordonnance  royale  du  1 2  février 
1835  autorisa  l'institution  d'une  banque 
nationale  de  Belgique  :  elle  suspendit  ses 
paiements  en  1838;  mais  le  congrès  s'em- 
pressa de  venir  à  son  secours.  L'industrie, 
qui  a  pris  un  si  grand  développement  en 
Belgique ,  avait  pourtant  à  souffrir  de  la 
concurrence  étrangère  :  des  traités  lui  ou- 
vrirent de  nouveaux  débouchés.  Les  lut- 
tes entre  le  parti  libéral  ou  philosophi- 
que et  le  parti  catholique  durent  s'apai- 
ser par  les  mesures  conciliatrices  du  gou- 
vernement de  Léopold,  qui  s'attachait  à 
maintenir  l'équilibre  entre  eux.  Cepen- 
dant, des  troubles  intérieurs,  fomentés 
surtout  par  le  parti  orangiste,  réclamè- 
rent souvent  l'attention  du  roi  des  Belges 
et,  il  n'y  a  pas  longtemps,  une  conspi- 
ration militaire,  dont  le  général  Van- 
dermissen  est  dans  ce  moment  même  ap- 
pelé à  répondre  devant  les  tribunaux ,  a 
montré  l'impuissance  de  cette  faction. 

Le  roi  des  Belges  fut  rassuré  sur  l'affer- 
missement de  sa  dynastie,  lorsque,  le  9 
avril  1 835,  la  reineaccoucha  d'un  prince, 
qui  reçut  les  noms  de  Léopold-Louis- 
Philippe-Marie-Victor.  La  naissance  d'un 
second  fils,  le  34  mars  1837,  dut  encore 
fortifier  ses  espérances.  Il  fut  appelé  Phi- 
lippe-Eugène-Ferdinand-MarieClément- 
Beaudouin-Léopold -Georges.  Le  pre- 
mier fut  créé  duc  (le  Bradant  ;  le  second, 
comte  fie  Flandres.  Depuis ,  la  reine  a 
encore  donné  le  jour  à  une  princesse, 
Marie-Charlotte  -  Amélie- Auguste- Vic- 
toire-Clémentine-Léopoldine,  née  le  7 
juin  1840. 

A  la  fin  de  1838,  le  roi  des  Pays-Bas, 
renonçant  à  cette  politique  belliqueuse 
qui  ruinait  les  deux  pays,  consentit  à  don- 
ner son  adhésion  au  traité  des  34  articles. 
Cependant,  cette  décision  fut  mal  ac- 
cueillie en  Belgique,  le  statu  quoVM,jWDl 
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laissée  en  possession  des  portions  de 
territoire  (  Luxembourg  allemand  et 
Limbourg)  adjugées  aux  Pays-Bas  par  le 
traite^.  De  nouvelles  démonstrations  eu- 
rent lieu,  et  c'est  alors  que  rengagement 
en  disponibilité  du  général  polonais 
Skrzynecki  (l'o/.) ,  par  le  gouvernement 
belge,  avant  excité  le  mécontentement  de 
la  cour  de  Saint-Pétersbourg ,  non  re- 
présentée à  Bruxelles,  FAutriche  et  la 
Prusse  crurent  devoir  rappeler  leurs  en- 
voyés. Néanmoins,  après. une  vive  dis- 
cussion au  congrès  belge,  le  traité  qui 
consommait  la  séparation  de  la  Hollande 
et  de  la  Belgique  fut  conclu,  entre  ces 
deux  états,  le  19  avril  1839,  et  en  se- 
cond lieu  avec  les  cinq  puissances. 

Les  questions  de  nationalité  épuisées, 
la  Belgique  a  dû  reprendre  avec  activité 
le  cours  de  ses  travaux  d'organisation  in- 
térieure et  commerciale.  Les  chemins  de 
fer  furent  poussés  avec  vigueur;  l'indus- 
trie multiplia  ses  produits.  Il  a  été  un 
moment  question  d'une  union  douanière 
complète  avec  la  France.  Cette  idée,  mo- 
mentanément écartée  pour  restreindre 
les  négociations  à  un  traité  de  commerce, 
a  trouvé  dans  les  deux  pays  de  chauds 
partisans  :  elle  semble ,  en  effet ,  le  seul 
moyen  de  resserrer  les  liens  qui  doivent 
unir  la  Belgique  à  la  France,  et  sans  les- 
(]ucls  l'existence  de  la  première  nous  pa- 
raiirait  compromise,  de  même  qu'elle  est 
pour  ce  pays  industrieux,  qui  étouffe, 
dit -on,  dans  ses  étroites  limites,  une 
condition  de  vie  et  de  prospérité. 

Le  roi  Léopold ,  oncle  de  la  reine 
d'Angleterre  et  gendre  du  roi  des  Fran- 
raift,  lutte  avec  courage  et  sagesse  contre 
le.s  difficultés  de  sa  position,  que  la  décla- 
ration de  neutralité  de  la  Belgique  n'a 
pas  suffi  à  écarter.  Son  impartialité  fera 
triompher  les  vrais  intérêts  du  pays,  en 
même  temps  que  sa  politique  nationale, 
bienveillante  pour  tous  les  partis  qui  ne 
se  placent  pas  en  dehors  de  la  constitu- 
tion belge,  lui  assure  l'appui  du  peuple 
et  de  ses  représentants  dans  les  deux  cham- 
1)res.  L.  L.  et  S. 

LKOPOLD  (  Charles  -  Frkdérïc  ) , 
grand-duc  de  Bade,  (ils  aine  du  grand- 
duc  Charles -Frédéric  et  de  la  comtesse 
de  Hochberg ,  naquit  à  Carlsruhe  le  29 
.loi'it  1 700.  Envovéà  l'université  de  Hei- 


delberg  comme  un  nmple  paitîcnlNr,  k 
jeune  prince  s'y  livra  avec  ainonr  a  Fé- 
lude,  surtout  à  celle  de  Phiatoirs.  Le  U 
juillet  1819,  il  épousa  sa  oonsine  Soph» 
WiLHELMiNE,  fille  du  roi  de  Suède  Goh 
Uve- Adolphe  IV,  née  le  31  mai  1801. 
Le  bonheur  domestique  dont  il  jouasil 
et  le  goût  de  l'étude  lui  firent  supporter 
avec  patience  l'éloignement  où  on  le  laias 
des  affaires  publiques  jusqu'au  30  nsn 
1830,  époque  à  laquelle  il  fut  appelé  & 
succéder  au  grand-duc  Lonia^  son  &èn 
consanguin,  en  vertu  d'un  pacte  de  fiuslli 
conclu  le  1 0  septembre  1 806,  et  confimj^ 
sous  le  règne  du  grand-dïnc  Charl» 
Louis,  par  la  déclaration  du  4  oclohn 
1817  (vor-  Badb,  t.  Ily  p.  680;  Cau- 
LES-Fa^AaiG  y  T.  Y,  p.  530;  et  Hoci- 
BKao,T.  XIV,  p.  101). 

A  peine  Léopold  eut-il  en  main  la 
rênes  du  gouvernement,  qu'il  moBtnki 
sentiments  libéraux  dont  il  étail 
en  promettant  d'observer  reliai 
la  constitution  et  de  respecter 
égards  la  liberté  des  élections  ;  en  dioH 
nuant  les  impôts,  en  en  abolissant  pàs- 
sieurs,  et  en  plaçant  Pauieur  de  la 
badoise,  deReitzenstein,  à  la  téta  de 
ministère  où  il  appelait  des  homaicsta 
vrai  mérite,  tels  que  Winler,  de  Bcedkk, 
Nebenius,  qu'il  n'hésita  pas  à  ckoiar,  h 
plupart ,  en  dehors  de  la  nobIcsK.  Ca 
mesures  concilièrent  au  grand  «doc  IV 
mour  de  ses  sujets  à  un  tel  point  qneii 
révolution  de  juillet,  qui  agita  si  fioicB- 
ment  d'autres  parties  de  l'Allemspe,  ■ 
causa  presque  aucune  émotion  dans  k 
pays  de  Bade.  Cependant  LéopoU,  ^ 
comprenait  les  besoins  du  temps,  sfli» 
bla  les  chambres  et  ouvrit  la  sciaoaa 
personne,  le  17  man  1881,  par  oa 
cours  tel  qu'on  n'en  avait  pas  eo 
depuis  longtemps  en  Allemagne.  La  ^ 
blés  sentiments  qu'il  y  exprimait  lai  ^ 
surèrent  l'estime  de  son  peuple,ctlaB^ 
sures  même  qu'il  dut  prendre  en  ISl^ 
sur  les  injonctions  de  la  dicte  fvo^*Gfi' 
MANiQUE,  T.  XII,  p.  407  ),*Be  pQ«< 
ébranler  la  confiance  des  Badoii  ci  k 
prudence  et  en  la  sagesse  du  priaee  ^ 
les  gouverne. 

Lorsque,,  au  mois  de  jnin  I8SK  " 
grand-duc  de  Bade  s*empressa  d*sllcr<** 
luer  à  Strasbourg  le  roi  Lonîs-PbilipP'* 
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K  les  provinces  de  Test  de  la 


qui  Facaieillit  avec  la  plus 
Linctioo,  les  Alsaciens  rendirent 
lox  qualités  aimables  du  sou- 
rie population  voisine  et  amie, 
éme  de  cette  dernière,  la  po- 
e  Léopold  augmenta  encore 
835,  quand  il  fut  question  de 
du  grand  -  duché  à  Tunion 
prussienne,  il  ne  voulut  pren- 
lermination  à  cet  égard  qu'a- 
»nsulté  les  principaux  indus- 
is  états. 

vie  privée,  Léopold  ne  parait 
digne  du  rang  qu'il  occupe, 
iz  père  de  famille.  Lagrandc- 
Miit  de  Testime  générale.  De 
)e  avec  elle  sont  nés  :  Louis, 
idiuire,  né  le  15  août  1824; 
e-Louise-Amélie-Frédérique- 
Sophie,  née  le  6  décembre 
léric- Guillaume-Louis,  né  le 
t  1826;   Louis-Guillaume- 

le  18  décembre  1829;  Char- 
*ique-  Gustave-  Guillaume- 
^  né  le  9  mars  1832  ;  Marie- 
tle  20  novembre  1834;etCé- 
a,  née  en  1839.  C.  L,  et  S. 
LD  I-II,  grands-ducs  de 
e  premier  est  le  même  que 
Léopold  II  (voy.  p.  422)  ;  le 
règne  actuellement,  e!>t  fils  du 
Ferdinand  III  (voy,  T.  X, 
isi  qu'on  l'a  dit,  il  est  né  à  Flo- 
ctobre  1797,  et  il  a  succédé 
le  17  juin  1824.  X. 

LD,  prince    d'Anhalt-Des- 

hKSSAU. 

LD,    prince  de  Brunswic, 

wic. 

LD  (oEDREs  de).  Deux  ordres 

irtent  ce  nom:  l'un  appartient 

hie  autrichienne,  l'autre  à  la 

le  Saint-Léopold  d'Autriche, 

Tempereur  François  P',  le  7 
8,  en  mémoire  de  son  père 

est  destiné  à  récompenser  le 
lie  que  soit  la  position  ou  la 

chrétienne  de  celui  qui  s'en 
goe.  Le  nombre  des  membres 

Il  se  divise  en  trois  classes  : 
»>ix,  les  commandeurs  et  les 
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croix  à  huit  pointes  émaillée  de  rouge 
avec  bord  blanc,  et  au  centre  de  laquelle 
on  lit,  dans  un  écusson,  les  lettres  F.  I.  A. 
[Franciscus  imp,  Austr,)^  avec  cette 
exergue  :  InUgritatielmeriio.  Au  revers, 
on  lit  au  milieu  d^une  couronne  de  chêne 
la  belle  devise  de  Léopold  :  Opes  rcgun^ 
cordasubditorum,  La  croix ,  surmontée  de 
la  couronne  impériale,  est  anglée  de  trois 
feuilles  de  chêne  ornées  de  glands.  Cette 
décoration  se  porte  suspendue  à  un  ruban 
rouge  liséré  de  blanc.  Sur  leur  demande, 
les  commandeurs  peuvent  obtenir  la  di- 
gnité de  baron,  et  les  chevaliers  le  titre 
nobiliaire  de  chevalerie  héréditaire. 

L'ordre  belge  de  Léopold  a  été  insti- 
tué, le  1 1  juillet  1832,  pour  récompenser 
tous  les  services  rendus  à  la  patrie.  Il 
compte  cinq  classes,  les  grands-cordons, 
les  grands-officiers,  les  commandeurs,  les 
officiers  et  les  chevaliers.  Le  jroi  des  Belges 
en  est  le  grand-maitre.  C'est  une  décora- 
tion assez  semblable  à  celle  de  la  Légion- 
d'Hunaeur  et  qu'on  porte  suspendue  à  un 
ruban  ponceau.  Z. 

LÉOPOLDINE  (Académie),  voy. 
Académie,  T.  I"",  p.  97. 

LÉOSTUÈNE,  général  athénien  qui 
commanda  dans  la  guerre  Lamiaque. 
yo)\  cel  article. 

LÉPANTE,  ville  de  Grèce  et  aujour- 
d'hui port  de  mer  de  médiocre  impor- 
tance. Son  nom  ancien  était  Naupactus, 
Elle  appartint  successivement  aux  Lo- 
cricns  Ozolcs ,  aux  Athéniens  et  à  Phi- 
lippe de  Macédoine ,  qui  finit  par  la  cé- 
der ^ux  Étoliens.  Dans  les  temps  moder- 
nes, elle  a  donné  son  nom  au  golfe  étroit 
et  profond  qui  sépare  la  Morée  du  reste 
de  la  Grèce  (  sinus  Corinthîacus  des  an- 
ciens). La  fameuse  bataille  de  Lépante  a 
pris  aussi  son  nom  de  cette  ville ,  mais 
sans  trop  de  raison  ;  car  elle  ne  fut  livrée 
ni  dans  le  golfe  de  Lépante  ni  même  dans 
celui  de  Fatras,  mais  en  pleine  mer,  en- 
tre le  cap  Papa  {Araxes)  et  les  îles  Cur- 
zolari  {Êchinades),  Voy,  Coeihtiie  , 
T.  VI ,  p.  790. 

Les  puissances  de  la  chrétienté  avaient 
déjà  souvent  réuni  sans  succès  leurs  for- 
ces contre  les  envahissements  des  Turcs. 
En  1571,  la  prise  sanglante  de  Chypre, 
par  les  années  de  Sélim  IF,  leur  lit  sentir 


décoration  crjusiste  en  une  |  le  besoin  d^une  union  et  d*unc  résistance 
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formidables.  Une  ligue  fut  signée  le  22 
mai)  enti*e  le  pape,  le  roi  d*£spagne  et  la 
république  de  Venise.  On  réunit  une 
flotte  considérable  et  on  en  confia  le  com- 
mandement suprême  à  don  Juan  (vo/.) 
d*  Au  triche,  frère  naturel  de  Philippe  II. 
Sous  les  ordres  immédiats  de  ce  généra- 
lissime de  26  ans  se  trouvaient  les  hom- 
mes de  guerre  les  plus  illustres  de  Tltalie, 
Antonio  Colonna  (  voy.  ),  Barberigo» 
Sébastien  Veniero,  André  Doria,  etc. 
Don  Juan,  à  la  tête  de  250  vaisseaux  de 
diverses  grandeurs,  vint  se  placer,  le  7 
octobre  1571,  en  présence  de  la  flotte 
othomane,  bien  plus  nombreuse  encore, 
stationnée  à  Tentrée  du  golfe  de  Patras 
et  commandée  par  Mouezzinzadé-Ali,  ca- 
piUn-pacha.  Les  vaisseaux  turcs  se  ran- 
gèrent en  bataille  le  long  de  la  c6ta  d« 
Morée,  et  Faction  s'engagea  bientôt  ter- 
rible et  sanglante.  La  victoire  fut  long- 
temps disputée.  On  se  battit  avec  achar- 
nement, à  Tabordage,  corps  à  corps.  En- 
fin, la  mort  du  capitan -pacha  et  la  prise 
du  vaisseau  amiral  assurèrent  le  triomphe 
des  chrétiens.  La  flotte  turque  fut  entiè- 
rement détruite,  à  l'exception  de  40  ga- 
lères, qui  parvinrent  à  échapper  au  dé- 
sastre. Les  alliés  perdirent  1 5  galères  et 
8,000  hommes.  Trois  mille  Turcs  furent 
tués  dans  l'action ,  et  15,000  esclaves 
chrétiens  délivrés  après  la  victoire. 

Pour  les  puissances  chrétiennes,  les  ré- 
sultats matériels  de  cette  journée  furent 
peu  de  chose;  Venise  surtout,  la  plus  in- 
téressée, n'y  gagna  presque  rien.  L'ile  de 
Chypre  resta  au  pouvoir  des  Turcs;  et, 
en  réfléchissant  aux  conditions  du  traité 
que  les  Vénitiens  conclurent  deux  ans 
après,  il  semblerait,  dit  M.  de  Hammer, 
que  les  Turcs  eussent  gagné  la  bataille  de 
Lépante. 

Mais  l'effet  moral  de  la  victoire  fut 
prodigieux.  Toute  la  chrétienté,  et  sur- 
tout l'Italie,  la  célébra  avec  un  enthou- 
siasme et  une  pompe  sans  exemple.  Le 
jeune  don  Juan  fut  porté  aux  nues.  A 
partir  de  ce  jour,  l'Europe  cessa  de  trem- 
bler sous  la  menace  incessante  d'une  nou- 
velle invasion  des  Barbares.  Brillante  re- 
vanche de  Nicopolis ,  la  journée  de  Lé- 
pante détruisit  le  prestige  qui  entouraic 
le  nom  des  Turcs  et  l'espèce  de  fasci- 
nation dont   leurs    succès   dévastateurs 
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avaient  frappé  le  monde  chrétfc 

L'ÉPÉe    (CHAmLKS-3IlCB 

db),  célèbre  institaieur  desaoui 
naquit  à  Versailles,  le  35  novea 
Son  père,  architecte  du  roi , 
âme  a  la  vertu.  De  bonne  hem 
pée  tourna  ses  vues  vers  le  sac 
il  espérait  trouver  le  moyen  d 
son  ardente  charité.  Il  avait 
études  théologiques  et  alUh  i 
prêtrise,  lorsqu'une  dif  acuité  i 
voir  arrêter  sa  carrière.  La  q 
jansénisme  (voj.)  était  alors  fo 
on  demandait  qu'il  signât  le/î 
sorte  de  déclaration  moliniated 
le  diocèse  de  Paris.  De  L'Épé 
clinait  peut-être  vers  les  opini 
sées,  s*y  refusa  :  il  lui  fallut  ra 
ordres.  Il  voulut  alors  se  oo 
barreau,  et  se  fit  recevoir  avoe 
lement  de  Paris.  Cependant , 
clésiastique  lui  semblait  toojoi 
cation;  l'évéque  de  Trojea, 
grand  Bossuet  dont  il  portai 
lui  offrit  un  canonîcat  dans  soi 
et  de  L'Épée  put  enfin  recevoîi 
tion.  La  mort  lui  ayant  enlr 
tecteur,  il  revint  à  Paris,  ou 
avec  le  fameux  Soanen  fit  | 
l'interdiction  contre  lui  par  l'ai 
de  Beaumont.  Forcé  de  quitta 
tes  fonctions  de  son  état ,  le  je 
se  créa  un  autre  ministère  :  il  i 
tout  entier  à  l'instruction  de 
muets. 

Le  hasard  lui  avait  fait  n 
deux  jeunes  sœurs  sourdes-moell 
prêtre  de  la  doctrine  chrétieni 
Vanin,  avait  essayé  de  tirer  de  11 
où  les  plongeait  la  nature,  au  IM 
tampes  combinées  pour  Tinstni 
L'Épée  s'offrit  à  remplacer  ce  I 
gieux,  qui  venait  de  mourir.  Ce 
commencement  de  cette  bells 
qu'il  parcourut  si  glorieuieiasi 
dirons  ailleurs  (ix»^'.  SouaM 
quels  essais  avaient  déjà  été  toMt 
prédécesseurs  pour  instruire  la 
nés  condamnées  au  mutisme.  Âc 
que,  un  nommé  Pereira  était < 
renom  à  Paris  pour  des  sucoa 
par  des  procédé»  dont  il  fainit 
et  parmi  lesquels  on  place  poari 
venlion  de  V alphabet manuA*\ 
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lécbre  dans  la  préface  de  ion  H- 
)ir  rien  tu  de  la  méthode  de  son 
;eiir,  non  plus  que  de  set  devan- 
:  tendt  donc  uniquement  par  lui- 
a*il  serait  arrivé  à  ses  r^ullats. 
:tion  des  lourds- muets ,  nous 
ontiste  à  faire  entrer,  par  les 
ins  leur  esprit ,  ce  qui  est  entré 
i6lre  par  les  oreilles.  A  Taide  du 
.  de  l'alphabet  manuel ,  il  par- 
ier dans  Pesprit  de  l'élève  la  no- 
ire grammaticale  et  à  exprimer 
If^es  naturels  les  relations  sim- 
objets;  mais  il  restait  à  créer 
imaire  par  signes  conventionnels 
servir  à  rendre  la  diversité  des 
9s  de  Tesprit  et  le  nombre  infini 
ins  dont  la  combinaison  des  idées 
>bjets  susceplibleai;  cette  dernière 
e  la  tâche  devait  appartenir  à 
icard  (voy,),  «  La  méthode  de 
i  UÉ^é^y  a  dit  notre  collabora- 
Dofau,  -consiste  à  s^em parer  des 
>nt  la  nature  a  enseigné  Tusage 
rds- muets,  et  qui  leur  servent 
nmuniquer  avec  leurs  proches  ; 
fectionner,  à  en  faire  une  langue 
!,  langue  expressive  et  féconde  : 
angue  des  signes  méthodiques , 
«ricctîonnée  par  Tabbé  Sicard, 
réritablement  la  création  de  i'ab- 
Ipée.L' Anglais  Wal  lis  ravait  pres- 
sais ici ,  comme  en  tout,  à  celui 
ique  et  systématise  Fhonneur  de 
on!  » 

é  deL'Épée  élal)oralt  doucement 
»de,  à  mesure  qu'il  la  mettait  en 
.  Il  pani'int,  en  peu  de  temps,  à 
quelques  sourds  -  muets.  Ses 
Enhardirent  :  il  lespritchezluià 
pour  pouvoir  suivre  leur  éduca- 
îevint  ainsi  pour  eux  en  quelque 
père,  plut  peut-être,  puisque  ses 
permettaient  de  les  comprendre 
ununiquer  avec  leur  intelligence. 
,000  livres  de  revenus,  qui  bien- 
.rcnt  plus  suffisants  :  il  s'adre5sa 
ics  personnes  bienfaisantes,  no- 
:au  duc  de  Penthièvre,  et  il  put 
r  et  agrandir  son  établissement 
réuitit  pourtant  pas  à  placer  sous 
lage  du  gouvernement.  Dévoué 
âme  à  set  élèves ,  il  se  privait  de 
rieur  entretien ,  et  Ton  ne  peut 
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raconter  sans  attendrissement  cette  scène 
touchante  où  les  sourds-muets  vinrent  le 
supplier,  au  milieu  d^un  dur  hiver,  d'a- 
cheter du  bois  pour  se  chauffer. 

Il  refusa  les  offres  brillantes  de  l'é- 
tranger. Rejetant  les  présents  de  l'im- 
pératrice Catherine  II,  il  lui  demanda, 
comme  preuve  de  bienveillance,  un  sourd- 
muet  à  instruire;  et  il  répondit  à  Tempe- 
reur  Joseph  II ,  qui  était  venu  lui-même 
le  visiter  pendant  son  séjour  en  France, 
que  s'il  voulait  du  bien  aux  sourds- muets 
c'était  sur  l'œuvre  même  qu'il  fallait  le 
placer.  Pour  satisfaire  ce  vœu,  l'empereur 
lui  envoya  un  ecclésiastique  qui ,  après 
avoir  reçu  ses  leçons,  devint  à  Vienne  le 
directeur  du  premier  établissement  na- 
tional de  cette  ville  en  faveur  de  ces  in- 
fortunés. L'excès  de  son  zèle  suscita  a 
l'abbé  de  L'Épée  quelques  tracasseries  : 
ayant  cru  reconnaître  l'héritier  dépouillé 
d'une  riche  et  puissante  famille  des  com- 
tes de  Solar,  dans  un  malheureux  muet 
nommé  Joseph ,  qu'on  avait  trouvé  cou- 
vert de  haillons  sur  la  route  de  Péronne, 
en  1773 ,  il  mit  toute  son  ardeur  à  faire 
triompher  les  droits  de  son  protégé.  Un 
long  et  dispendieux  procès  s'ensuivit.L'ab- 
bé  de  L'Épée  n'en  vit  pas  la  fin.  Une  sen- 
tence du  Chatelet  avait  admis  les  préten- 
tions de  Joseph  en  1 781  ;  on  attendit  la 
mort  de  l'abbé  de  L'Épée  et  du  duc  de 
Penthièvre,les  seuls  protecteurs  du  sourd- 
muet,  et,  en  1 792,  un  jugement  du  nou- 
veau tribunal  de  Paris  infirma  la  sentence 
du  Chatelet  et  défendit  à  Joseph  de  por- 
ter à  l'avenir  le  nom  de  Solar.  Le  mal- 
heureux se  voyant  abandonné  de  tout  le 
monde  s'enrôla  dans  un  régiment  de  cui- 
rassiers et  mourut  au  bout  de  quelque 
temps  dans  un  hôpital.  M.  Bouilly  (vq7'.)a 
mis  en  scène  cet  épisode  de  la  vie  de  l'abbé 
de  L'Épée,  dans  une  comédie  en  prose  et 
en  5  actes  qui  porte  le  nom  du  charitable 
abbé  et  qui  a  eu  du  succès.  Oubliant  sans 
doute  les  preuves  réitérées  d'abnégation 
et  de  désintéressement  dont  la  vie  de  ce 
philanthrope  est  remplie,  la  malveillance 
osa  attribuer  sa  sollicitude  active  à  des 
vues  de  cupidité  personnelle. 

L'abbé  de  L'Épée,  après  avoir  vu  s'é- 
lever de  tous  côtés  des  institutions  ana- 
logues à  la  sienne,  d'après  ses  vues,  et  à  la 
tête  desquelles  se  trouvaient  placés  des 
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hommes  à  qui  il  avait  appris  lui-même  son 
art  ingénieux ,  mourut  au  milieu  de  s^ 
élèves  le  23  décembre  1789,  en  recevant 
la  consolante  assurance  que  le  gouverne- 
ment ne  laisserait  pas  périr  après  lui  ré- 
tablissement auquel  il  s'était  voué.  Le  roi 
le  prit,  en  efiet,  sous  sa  protection ,  et  TAs- 
semblée  constituante  fonda  rétablisse- 
ment actuel  en  1791. — On  doit  à  l'abbé 
de  L'Épée  un  petit  livre  assez  court  dans 
lequel  cependant  il  expose  sa  méthode,  et 
qui  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  sous 
différents  titres  :  Institution  des  sounls 
et  muets  y  etc.,  Paris,  1774,  in-12.  Il 
s'occupa  longtemps  de  la  composition 
d'un  Dictionnaire  général  des  signes 
employés  dans  la  langue  des  sourds- 
muets  ;  mais  ce  monument  n'a  pu  être 
achevé  que  par  son  successeur  l'abbé  Si- 
card.  En  1820,  on  publia  VArt  (ten- 
seigner  à  parler  aux  sourds^muets  de 
naissance  y  par  M.  l'abbé  de  L'Épée, 
augmenté  de  notes  explicatives  et  d'un 
avant' propos  par  M.  l'abbé  Sicard; 
précédé  de  V Éloge  historique  de  M. 
l'abbé  de  L'Épée,  par  M.  Bébian,  1 
vol.  in-8°.  Dans  une  fouille  récente 
sous  les  dalles  d'une  chapelle  de  l'église 
Saint- Roch,  on  retrouva  le  corps  de  ce 
bienfaiteur  de  l'humanité ,  où  on  lui  a 
élevé  un  monument  en  pierre  surmonté 
de  son  buste  en  bronze  et  orné  de  quel- 
ques figures  emblématiques.  Z. 

LEPELLETIER  ( Louis- Mich kl), 
comte  DE  Saint  -  Fargeau  ,  avocat  gé- 
néral et  président  à  mortier  au  parle- 
ment de  Paris  y  député  de  la  noblesse  de 
Paris  aux  États-Généraux,  membre  de 
FAssemblée  constituante  et  de  la  Con- 
vention, naquit  à  Paris  le  29  mai  1760. 
Quoique  puissamment  riche ,  il  embras- 
sa avec  ardeur  la  cause  de  la  révolu- 
tion après  la  réunion  des  trois  ordres 
en  assemblée  nationale.  Il  fit  décréter,  le 
19  juin  1790,  l'abolition  de  toutes  quali- 
fications nobiliaires  et  de  toute  marque 
extérieure  réservée  aux  nobles.  Chargé 
par  les  comités  de  constitution  et  de  lé- 
gislation criminelle  de  présenter  à  l'As- 
semblée constituante  la  première  partie 
du  projet  de  Code  pénal ,  celle  qui  traite 
des  peines  en  gén<^ral,  Lepelletier  rédigea 
un  rapport  remarquable  qu'il  lut  dans  les 
séauces  des  22  et  23  mai  1701 .  Tl  se  pro- 


nonça contre  la  peine  capitale,  qu*îl 
lait  réserver  seulement  pour  les  cbels  6t 
partis.  Dans  le  procès  de  Loais  XVI,  3 
opina  pour  la  mort  sans  appel  et  sue 
sursis.  Ce  vote  fut  cause  de  sa  nort.  Ui 
garde-du-corps,  nommé  Paru,  l'acoorti 
dans  un  restaurant,  le  20  janvier  1 793, cl 
l'ayant  interrogé  sur  son  nom  et  sur  mi 
vote ,  lui  plongea  son  sabre  dans  le  v»- 
tre;  puis  l'assassin  s'échappa  et  Ton  n'a  ji- 
mais  pu  savoir  ce  qu'il  est   46^*600.  Ij 
Convention  décréta  pour  Lepelkticr  la 
honneurs  du  Panthéon  et  l'adoptioB  à 
sa  fille  unique  par  la  nation.  Tout  la 
corps  constitués  assistèrent  à  ses  f avenir 
les.  Une  rue  de  Paris  prit  son  nom. 

L'un  de  ses  frères  »  Félix  Lepellctia^ 
a  réuni  et  publié  les  OEuvrrs  de  Uiàé 
Lepelletier,  Bruxelles,  1838, 1  vol.  i»-^. 
On  y  trouve  une  espèce  de  panégyriqH 
sur  sa  vie  ;  le  projet  de  Code  pénal;  wm 
répliquesur  le  droit  de  faire  grâce  ;  oodà- 
cours  sur  le  droit  de  paix  et  de  goenf; 
un  discours  sur  les  provocations  au  n 
tre  et  sur  la  liberté  de  la  presse;  an  pia 
d'éducation  nationale  que  Lepellctian» 
lait  rendre  publique  et  forcée  pour  toM 
les  classes ,  et  la  vie  d'Épamînonda»  qil 
avait,  dit-on,écrile  à  l'âge  de  8  ans.  L  L 

LEPIDE  (iMaecus.îImilics^///^^ 
issu  de  l'illustre  gens  jEmilia^  trioa- 
vir  romain ,  dut  une  si  haute  pailli* 
moins  à  ses  talents  qu'à  sa  préfoopti* 
et  son  audace.  Étant  préteur,  il  servit  !■ 
intérêts  de  César  (vov.),  qui  lecboidl 
pour  collègue  dans  le  consulat  et  le  ré- 
compensa plus  tard  des  efforts  (|a*ili«i^ 
faits  pour  le  faire  nommer  dictateur  n 
lui  déférant  la  charge  de  maître  dr  U  n- 
Valérie.  Après  l'assassinat  de  C/hv^U- 
pide  se  joignit  à  Antoine  (}'">.)  :  ihfcf* 
mèrent,  l'an  43  av.  J.-C,  un  trioniirt 
avec  Octave  (}*o>'.)y  et  le  partage  del'c» 
pire  ayant  été  résolu  entre  eui,  \jif^ 
devait  obtenir  pour  sa  part  l*Esps(v4 
la  Gaule  narbonnaise.  Mais  aprà  la  ^' 
toire  de  Philippes,  Octave  et  Antoinci'K^ 
cordèi-ent  pour  dépouiller  Lépide,  «■!■ 
donnant  pourtant  l'Afrique.  Octave  i> 
demanda  ensuite  des  troupes  pour  com- 
battre Sextus  Pompée  à  la  défaite  àaa^ 
Lepidus  contribua  en  paraissant  es  N* 
cile  à  la  tète  d'une  armée  nombrrs!>f-  0 
prétendit  alors  rester  maître  de  la  Sic:'!'; 
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éfecUon  de  ses  soldats  le  força  à 
r  grâce  à  Octave ,  qui  lui  laissa 
sa  digoité  de  grand- pontife  en 
int  à  Gircéies,  petite  ville  d'Ita- 
[{ues  années  après,  son  fils  ayant 
ans  une  conspiration  contre  Au- 
it  découvert  et  mis  à  mort.  La- 
ela  Lépide  au  sénat  malgré  Au- 
li  le  força  de  paraître  dans  les 
Bi  où  il  ne  cessa  de  l'accabler  de 
1  mourut  l'an  741  de  Rome,  1 3 

DOPTÈRES  (deÀ£7r2f,  écaille, 
I  aile),  nom  que  l'on  donne,  dans 
iogie  (  voy.  Insectes),  à  l'ordre 
X  et  brillant  des  papillons.  Ces 
B  reconnaissent  à  deux  caractères 
icbés  :  d'abord  à  la  poussière 
I  et  diversement  nuancée  qnî  re- 
ars  ailes,  ensuite  à  leur  trompe 
I  spirale  et  à  l'aide  de  laquelle 
le  nectar  des  ileurs,  qui  est  leur 
niture  à  l'état  parfait.  Si  nous 
coup  d'œil  sur  les  particularités 
taillantes  de  leur  organisation  , 
t>ns  une  tète  petite ,  supportant 
nés  de  formes  très  variées,  tou- 
iposées  d'un  grand  nombre  d'ai^ 
I  thorax  bombé ,  court ,  moins 
'abdomen  qui  l'est  généralement 
I  et  manque  de  tarière  et  d'ai«^ 
les  pattes  assez  longues ,  avec  5 
Ax  tarses;  des  ailes  veinées,  va- 
lant à  la  grandeur  et  à  la  forme, 
les  d*nne  poussière  qui ,  vue  au 
^  se  compose  de  petites  écail- 
ilées  et  disposées  comme  les  tui- 
oit.  Les  lépidoptères  éprouvent 
norphoses  complètes.  Leurs  lar- 
)rdioajrement  désignées  sous  le 
henillesy  et  leurs  nymphes  sous 
chrysalides  (voy.  ces  mots  et 
UTTEs).  Les  lépidoptères  vivent 
sent  fort  peu  a  l'état  parfait.  Les 
des  deux  sexes  diffèrent  sou* 
toonp,  notamment  quant  à  la 
I.  La  femelle  pond  un  grand 
VoBoh  qu'elle  place  en  général 
^gétaux  propres  à  la  nourriture 
i.  Ces  insectes  sont  de  tous  les 
abondent  surtout  dans  les  con- 
îdionales,  où  ils  acquièrent  une 
e  oolorif  que  nous  ne  leur  trou- 
chcx  nous. 
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On  divise  les  lépidoptères  en  3  grandes 
familles  :  celle  des  diurnes  ou  papillons 
proprement  dits  ;  celle  des  crépusrulai* 
rcSf  autrefois  désignés  sous  le  nom  com- 
mun de  sphinx;  celle  des  nocturnes j  et 
dont  le  nom  coWtcixî  e&X.  phalènes , 

Les  diurnes,  parmi  lesquels  on  trouve 
ces  espèces  aux  couleurs  les  plus  vives  et 
les  plus  variées,  ne  se  montrent  que  lors- 
que le  soleil  est  sur  l'horizon.  On  les  re- 
connaît, au  premier  coup  d'œil,  à  la  dis- 
position de  leurs  ailes  qu'ils  tiennent  tou- 
jours relevées  pendant  le  repos,  tandis 
que  dans  les  deux  autres  familles  elles 
sont  couchées  horizontalement  sur  le 
corps  de  l'animal.  Leurs  chrysalides ,  au 
lieu  de  Se  renfermer  dans  une  coque,  res- 
tent en  général  a  nu  et  fixées  par  l'extré- 
mité postérieure  du  corps.  Foy,  Papil- 
lons. 

Dans  la  famille  des  crépusculaires 
se  rangent  les  espèces  qui  ne  se  montrent 
que  dans  le  court  espace  de  temps  qui 
sépare  l'apparition  de  l'aurore  du  lever 
du  soleil,  ou  le  coucher  de  cet  astre  de 
la  nuit.  Les  formes  lourdes  de  ces  insec- 
tes, le  bruit  qu'ils  font  en  volant,  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  papillons  boui" 
dons.  Ici,  plus  de  ces  nuances  brillantes 
qui  sont  l'apanage  des  espèces  diurnes. 
Les  larves  ne  filent  pas  une  coque  propre- 
ment dite,  mais  se  font  une  enveloppe 
en  liant  avec  quelques  fils  de  soie  des  dé- 
bris de  végétaux.  Ce  nom  de  sphinx  qu'on 
leur  a  donné  collectivement,  vient  de  la 
ressemblance  qu'ont  avec  le  monstre  de 
la  fable  leurs  chenilles,  quand  elles  tien- 
nent la  partie  antérieure  de  leur  corps 
élevée.  La  plus  grande  espèce  de  nos 
contrées  est  le  sphinx  tête  de  mort,  dont 
le  nom  lui  a  été  donné  par  allusion  à  la 
forme  d'une  tache  qu'elle  porte  sur  la 
poitrine. 

Dans  la  famille  des  nocturnes,  les  cou- 
leurs ont  une  teinte  obscure,  le  vol  est 
pesant,  les  formes  épaisses;  l«santennes,au 
lieu  d'être  renflées  comme  dans  les  crépus- 
culaires, sont  sétacées,  A  cette  famille  ap- 
partiennent XfAvers  à  soie,  \ts phalènes, 
les  r<'/^/irx(vr>y.  ces  noms),  etc.  C.  S-te. 

LÈPRE,  maladie  plus  connue  dans 
les  temps  anciens  et  au  moyen-âge  [voy. 
Lazaret,  Lazaristes)  que  chez  les  na- 
tions modernes,  où  Ton  n'est  pas  certain 
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que  le  même  nom  désigne  un  objet  iden- 
tique. En  général,  le  mot  de  lèpre^  aux 
yeux  des  gens  du  monde,  est  le  signe  re- 
présentatif d^une  maladie  opiniâtre  et 
hideuse  de  la  peau,  à  laquelle  se  ratta- 
chent les  idées  de  contagion  et  de  sé- 
questration, dont  rÉcriture  sainte  et  les 
annales  du  moyen-âge  nous  ont  conservé 
le  souvenir.  On  a  pu  voir,  à  l'article  Élk- 
PHAiCTiASis,  la  description  d'une  de  ces 
maladies,  déjà  tristes  à  voir,  mais  que 
Fimagi nation  des  historiens  et  des  poètes 
semble  s'être  plue  à  charger  des  plus  noires 
couleurs.  Il  est  plus  que  probable  que  des 
siphilides,  des  teignes,  des  impétigo  et 
autres  affections  cutanées  du  genre  des 
dartres  {voy,)  ont  souvent  passé  sur  le 
compte  de  la  lèpre  qui  en  est  elle-même 
une  espèce. 

Au  reste,  cequelesauteursmodemesles 
plus  recommandabless'accordent  mainte- 
nant à  considérer  comme  la  lèpre  n'estau- 
tre  chose  que  la  dartre  furfuracée  arrondie 
du  docteur  AUbert,  laquelle  est  caracté- 
risée par  de  petites  élevures  d'une  ligne 
de  diamètre,  avec  rougeur  à  la  peau,  qui 
est  aussi  indurée,  et  soulèvement  d'une 
lame  d'épiderme  de  forme  circulaire,  qui 
se  reforme  pour  se  détacher  indéfini- 
ment. Cette  maladie  n'est  pas  conta- 
gieuse :  les  malades,  dans  les  hôpitaux,  ne 
sont  point  séquestrés,  et  les  rapports  les 
plus  intimes  ne  l'ont  jamais  transmise. 
Elle  n'est  pas  non  plus  héréditaire.  Lors- 
qu'elle n'est  pas  très  étendue,  elle  ne  s'ac- 
compagne d'aucune  réaction  générale,  et 
même  dans  ce  cas  un  peu  de  démangeai- 
son et  une  gène  légère  dans  les  mouvements 
est  tout  ce  qu'on  observe  d'incommodité; 
mais  les  fonctions  digcstives  n'en  éprou- 
vent communément  aucune  altération 
durable. 

La  lèpre,  telle  que  nous  l'entendons, 
n'est  pas  rare.  Elle  attaque  indistincte- 
ment les  deux  sexes ,  et  se  manifeste  à 
tout  âge.  On  ne  saurait  jusqu'ici  en  as- 
signer précisément  les  causes,  tant  sont 
diverses  les  circonstances  dans  lesquelles 
elle  s'est  manifestée.  Le  plus  probable  est 
que,  comme  les  maladies  chroniques  de  la 
peau,  en  général,  elle  est  due  à  des  in- 
fractions aux  lois  de  l'hygiène. 

Son  développement  est  lent  et  succes- 
sif, et  sa  durée  est  presque  illimitée,  des 
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papules  nouvelles  s'élevaul  duk 
et  la  desquammation  ayant  liea  i 
Il  est  facile,  avec  un  peu  d'attenl 
reconnaître  et  de  la  distioguer  • 
dermatoses.  Quant  au  proiioati< 
ne  peut  plus  rassorant  :  la  aanti 
n'est  jamais  directement  naea 
même  dans  les  auteurs  ancien 
que  la  lèpre  n'était  .pas  oonsidér 
une  maladie  funeste,  ni  ocMnoM 
ladie  incurable,  et  d'ailleors  1 
tration  était  pi-escrite  dans  les 
saîques  pour  d'autres  cas  qae 
nous  occupe,  quoique  d'une 
moins  sévère,  il  est  \Taî. 

Le  traitement  est  simple  et  coi 
ticulièrement  dans  les  biatns  tièd 
(dans  la  Bible  on  voit  les  léprei 
laver  sept  fois  dans  le  Jourda 
des  boissons  rafraîchissantes,  ii 
doux  et  tempérant;  à  quoi  Te 
souvent,  pour  accélérer  la  cure, 
purgatifs,  administrés  à  petite  d 
réitérés.  On  a  fait  usage  avec  i 
pommades  et  d'onguents  résolut 
verse  composition  pour  endoin 
tionner  les  papules,  afin  de  bi 
détachement  des  squammes  et  L 
tion  de  la  petite  tumeur  ioflaa 
dont  le  siège  spécial  parait  être 
papilles  de  la  peau. 

LERME  (François  de  Rc 
Sandoval,  duc  de),  premier  mi 
favori  de  Philippe  III,  roi  d'E 
portait  le  titre  de  marquis  DE 
lorsqu'il  fut  nommé  écuyer  de 
don  Philippe.  Il  sut  prendre  « 
influence  sur  ce  prince,  qu  a  son 
ment  au  trône,  eu  1598,  Philip] 
créa  duc  de  Lermc  *  et  le  non 
premier  ministre,  malgré  les  recc 
dations  du  feu  roi.  Le  ministre e 
conclut  la  paix  avec  l'Angleten 
Hollande,  et  ne  fit  qu'aggraver  l( 
rable  état  des  finances.  Gepend 
roi,  flatté  de  pouvoir  se  reposer 
deau  des  affaires  sur  un  homoM 
gent  et  zélé,  lui  maintint  tooj 
faveur,  malgré  la  jalousie  des  nok 
n'avaient  pas  vu  sans  envie  k 
d'Uzéda  passer  à  son  fils  et  celai 

(*)  Lerma,  siège  de  ce  darhé,  «t  we 
la  province  de  Burgot,  avec  asb«i«H 
UQ  hourg  J'enviroB  S,ooo  habiUiitiL 
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fils.  Après  la  mort  de  sa 
était  de  la  maison  de  Ca- 
ic  de  Lerme  demanda  le 
cardioal.  et  Tobtint  facile- 
I8y  il  dut  c{aitter  le  minis- 
fik  loi  snooéda.  Mais  à  la 
lippe  m  9  la  haine  contre 
lire  éclata  avec  tant  d'ani- 
le  nouveau  roi  Philippe  IV 
irdonoer  une  enquête  judi- 
conduite  du  duc  de  Lerme. 
deroD,  son  principal  agent, 
&  à  mort,  et  les  biens  du  duc 
rent  saisis  comme  étant  le 
ossions.  Son  fils,  enfin,  fut 
Xiires.  Le  duc  de  Lerme  ne 
»  quelques  années  à  cette 
lononinte  :  il  mourut  dans 
1 1626.  D-G. 

ville,  rivière  et  lac  de  l'Ar- 
Htorb. 
vof.  Loia. 

(  AiAiN  -  Renié)  ,  auteur 
,  naquit  le  8  mai  1668,  à 
s  de  Vannes  (Morbihan), 
it  notaire;  lorsqu'il  le  per- 
I ,  depuis  5  ans  déjà  il  était 
mère.  Il  resta  sous  la  tutelle 
|ni  laissa  dépérir  la  petite 
on  pupille.  Heureusement 
;  une  bonne  éducation  au 
urnes  dirigé  par  les  jésuites, 
fut  pourvu  dans  sa  province 
iploi  dépendant  de  la  ferme 

ignore  comment  il  perdit 
mais  on  pense  généralement 
le  plaindre  d'une  injustice 
tût  vengé  plus  tard  en  écri- 
ra, cette  violente  satire  con- 
iers.  Quoi  qu'il  en  soit,  Le* 
irb  en  1692 ,  dans  le  dou- 
faire  sa  philosophie  et  son 

s'y  procurer  une  nouvelle 

après,  il  se  maria  dans  la 
\  fit  recevoir  avocat  au  par- 
amis  l'engagèrent  à  faire 
doctions  qui  eurent  peu  de 
lésir  de  rester  indépendant 
nr  les  propositions  les  plus 
[ait  an  généreux  ami  des 
bé  de  Lyonne,  vint  à  son 
igea  à  suivre  la  carrière  des 
apprit  la  langue  espagnole, 

p.  d.  G.  ff  M,  Torae  XVI. 


dans  laquelle  le  jeune  anteor  chercha  les 
sujets  de  ses  premiers  essais  dramatiques. 
Il  n'avait  encore  cependant  obtenu  au 
théâtre  que  de  &ibles  succès ,  lorsque, 
dans  la  même  année  (1707),  deux  pro- 
ductions de  différents  genres  lui  aasiguè- 
rent  tout  à  coup  un  rang  distingué  dans 
la  littérature  :  l'une  était  Crispin  rival 
de  son  maître^  cette  piquante  comédie 
qui,  aujourd'hui  encore,  excite  un  rire 
si  franc;  l'autre,  le  Diable  *  Boiteux ^  cette 
ingénieuse  critique  de  mœurs ,  dont  l'i- 
dée première  avait  été  empruntée ,  ainsi 
que  quelques  traits,  à  l'Espagnol  Gue- 
vara,  mais  dans  laquelle  L^age  avait 
remplacé  une  pâle  esquisse  par  un  ad> 
mirable  tableau.  C'est  une  suite  de  vives 
peintures  qui  passent  successivement  aous 
1m  yeux  du  lecteur,  et  malgré  cette  for- 
me fragmentaire,  le  roman,  par  les  allu- 
sions, les  anecdotes,  les  portraits  qu'il 
renferme,  captive  l'attention  au  plus  haut 
degré.  La  vogue  du  Diable^BoiUax  fut 
prodigieuse.  Danconrt  y  trouva  le  siyet 
de  deux  de  ses  comédies,  et  l'on  sait  que 
le  seul  exemplaire  de  ce  roman ,  resté 
chez  un  libraire,  fut  disputé  entre  deux 
jeunes  seigneurs  l'épée  à  la  main. 

Deux  ans  plus  tard,  Lesage  donnait 
au  Théâtre-Français  son  chef-d'œuvre 
dramatique,  Turcaret,  qui,  pour  se  pro- 
duire sur  la  scène,  eut  à  surmonter  de 
nombreux  obstacles;  car  il  attaquait  des 
gens  dont  les  malheurs  du  temps  avaient 
fait  une  sorte  de  puissance.  Tout  a  été 
dit  sur  cette  comédie  si  comique  y  à  la- 
quelle on  peut  sans  doute  reprocher  une 
absence  totale  d'intérêt ,  puisqu'il  ne  s'y 
trouve  pas  un  seul  personnage  honnête, 
mais  qui  répare  ce  défaut  par  tant  d'es- 
prit ,  de  gsité.et  de  verve.  Elle  corrigea 
du  reste ,  sinon  le  moral ,  du  moins  les 
formes  grossières  de  ce  qu'on  appelait 
alors  les  traitants^  et  qui  eurent  dans  les 
financiers  y  leurs  successeurs,  des  héri- 
tiers non  plus  honnêtes,  mais  plus  polis. 

Il  faut  le  dire,  les  comédiens  se  mon- 
trèrent peu  reconnaissants  poiu*  Lesage, 
et  ce  fut  à  la  suite  de  son  plus  grand  suc- 
cès que  les  désagréments  qu'ils  lui  firent 
éprouver  le  décidèrent  à  ne  plus  travail- 
ler pour  notre  première  scène.  Pardon- 
nons-leur, toutefois ,  si  ce  sont  ces  con- 
trariétés qui  nous  ont  valu  Gil-Dlas. 
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Peut-être,  en  efTet,  Lesa^  o6ttmen~ 
ça-t-îl  alors  à  s'occuper  de  cette  grande 
œuvre;  mais  il  lai  fallut  aussi  songer  à 
des  travaux  dont  les  produits  pussent 
être  plus  promptement  recueillis.  Ce  fut 
donc  à  cette  époque  qu'il  composa  pour 
les  théâtres  forains,  avec  quelques  colla- 
borateurs, cette  foule  de  petites  pièces 
en  vaudevilles  qui  ont  été  recueillies  par 
ses  soins  sous  le  titre  de  Théâtre  de  la 
Foire  (1721-37,  9  vol.  in-12),  bluettes 
où  perçait  encore  son  talent  d'observa- 
tion et  de  critique,  et  qu'il  animait  par 
une  sorte  de  feu  roulant  de  traits  vifs  et 
spirituels. 

En  1715,  enfin,  parut  GiUBlas  de 
Santiliane^  ce  roman  immortel  ou  plutôt 
cette  histoire  de  l'homme,  dont  on  a  fait 
le  plus  bel  éloge  en  disant  que  si  Molière 
avait  écrit  un  roman,  c'eût  été  celui-là. 
Le  succès  en  fut  trop  grand  pour  que 
l'envie  ne  cherchât  pas  à  Je  troubler.  On 
prétendit  que  l'auteur  n'avait  fait  qu'imi- 
ter, plusieurs  disaient  traduire ,  un  ob- 
scur écrivain  espagnol;  on  feignait  de  ne 
pas  voir  que  si  la  scène  du  roman  est  en 
Espagne,  Lesage  s'est  fort  peu  occupé  de 
la  couleur  locale,  dont  cette  imitation 
même  fût  certainement  restée  pluii  em- 
preinte; que  souvent,  sous  des  noms 
espagnols ,  son  pinceau  satirique  y  dési- 
gnait clairement  ses  concitoyens  ;  que 
plus  souvent  encore  c'était  le  cœur  hu- 
main qu'il  y  exposait  à  nos  regards ,  et 
non  les  mœurs  ou  tes  travers  de  tel  ou 
tel  pays.  De  nos  jours,  l'amour-propre 
ibérique  a  voulu  reproduire  cette  impu- 
tation oubliée  ;  mais  François  de  Neuf- 
château  en  a  fait  justice  dans  une  Z>/V- 
sertation  appuyée  des  preuves  les  plus 
convaincantes,  et  il  a  conservé  à  la  France, 
ainsi  qu'à  Lesage,  tout  l'honneur  de  cette 
admirable  création.  Dans  la  notice  litté- 
raire qui  précède  l'édition  de  la  Nouvelle 
Bibliothèque  classique  dé  MM.  Treuttel 
et  Wùrtz,  M.  Gence  a  résumé  avec  beau- 
coup de  lucidité  les  titres  d'originalité 
de  cet  inimitable  roman. 

Le  plan  du  G//-  Blat  est  bien  supé- 
rieur à  celui  du  Diable- Boiteux,  Ce  ne 
sont  plus  des  scènes  de  visions  offertes 
en  spectacle  comme  dans  une  sorte  de 
lanterne  magique  :  ici,  c'est  un  person- 
nage principal  qui  voyage  dans  un  grand 
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royanoM,  y  parcourt  loi-i 
de  profeasîona  et  d'étaU,  depi 
ditions  les  plus  inférieures jiisq 
tions  les  plus  élerées ,  ooam 
plus  tard  parcourir  la  pénti 
péenne  et  l'Amérique  an  Bi 
Salamemque.  On  voit  ooaibi 
reille  donnée  pouvait  servir 
caractères  les  ploa  aingalien  i 
l'harmonie  du  livre,  et  chacH 
quel  art  l'auteur  a'eo  est  tiré. 

Parvenu  à  l'apogée  de  aa  g 
teur  de  Gil-Blas  ne  fit  plus 
sèment  qu'en  descendre.  I 
quantité  de  faibles  romans^  i 
trop  grande  fécondité,  on  ne 
le  retrouver  que  dans  quelqu 
Bachelier  de  Salamanque  (  1 
in-12).  Mais  lors  même  qw 
commençait  à  s'affaiblir,  sa  o 
ingénieuse  et  piquante  gani 
tout  son  charme.  Chaque  soif 
d'auditeurs  attentifs  se  formai 
lui  dans  un  café  de  la  me  Saii 
où  l'on  peut  dire  qu'il  régnai 
prit,  comme  Piron  an  café  Pr 

Lesage  avait  eu  plusieors  t 
deux  sexes  :  l'atné  de  aes  fib 
acteur  sous  le  nom  de  Âïontmt 
père,  irrité  contre  lui,  ne  vool 
voir.  Mais  on  entraîna  un  jour 
Théâtre-Français,  où  son  fils  j 
bien  Turcaret,  Cétait  une  adi 
que  livrée  à  la  sensibilité  paten 
n'y  résista  pas.  Malheureusemei 
ménil,  regretté  du  public,  son 
à  cette  réconciliation. 

Susceptible,  rancuneux  néai 
l'auteur  de  Gil-Blas  n'en  eut  p 
de  précieuses  qualités,  et  soiK 
noble  fierté,  cette  honorable  m 
dance  que  l'on  voudrait  toujoun 
unie  au  talent.  Nous  rappelleroi 
ment  ici  l'anecdote  si  connue  à 
tnre  chez  ta  duchesse  de  Boaillo 
100,000  livres  qu'il  refusa  phité 
retirer  du  théâtre  son  portrait) 
des  hommes  d'argent  de  aoo  lea 

Cependant,  la  vieillesse  avsî 
les  infirmités,  et  surtout  uns 
presque  complète,  qui,  joiote  î 
dicité  de  sa  fortune,  ne  penaettsi 
à  Lesage  la  vie  répandue  et  le  séjc 
capiule.  Il  se  retira  donc,avfcs 
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dm  ion  fécond  fib,  qui 
ctnoDÎcai  à  Boologne-sur- 
qa*U  rencoDtra  le  comte  de 
I  fiut  connalti^  des  détails, 
ur  l'histoire  littéraire  et  la 
Rir  les  dernières  années  de 
ilèbre.  Recevant  du  soleil  el 
fiiTorable  influence^  il  con- 
ms  eEqub  et  beaucoup  de  la 
1  esprit  pendant  la  première 
journée  ;  mais  y  à  mesure 
içait,  toutes  les  facultés  dé- 
E  lui  y  et  le  spirituel  auteur 
l'être  plus,  le  soir,  qu'une 
mée.  Il  s'éteignît  enfin,  le 
1747,  dans  un  âge  avancé, 
fut  point  membre  de  l'Aca- 
lise ,  et  c*est  assurément  un 
s  péchés  d'omission  qu'elle 
peut-être  même  pourrait- 
us  grave;  car  la  profession 
a  grande  faute  poétique  de 
Qt  fournir  à  leur  non-admis- 
I  circonstances  atténuantes, 
ne  s'en  trouve  aucune  à 
iteur  de  Gil-Blas,  Un  tardif 
te  de  réparation  d'une  autre 
té  rendu  à  Lesage  en  1838  : 
ivrage  de  M.  L.  Prault,  a 
le  foyerduThéàtre-Français. 
ele  Gii'Blas  de  Santi liane 
d  en  a  vol.  in-12 ,  1715, 
igmentés  d'un  troisième  en 
I  quatrième  en  1735.  Parmi 
ibUs  éditions  de  ce  livre, 
I  en  espagnol ,  on  dciit  citer 
ligne  l'édition  illustrée  par 
'arb,  1835,  gr.  in-8^;  celle 
.teletWûru(1836, 3  beaux 
I  distingue  par  la  pureté  du 
b  de  Neufchâteau  en  a  revu 
|u'il  a  fait  précéder  de  son 
"  la  question  de  savoir  si 
tuteur  de  Gil-Blas  ou  s'il 
rpagnol  (Paris,  1 8 1 9, 3  vol. 
I  avons  déjà  indiqué  les  an- 
smière  publication  des  meiU 
ctîons  de  Lesage  :  il  ne  nous 
liquer,  parmi  les  collections 
I  à  peu  près  complètes,  celle 
iée  d'une  notice  de  M.  Beu- 
21,  14  voL  în-12),etune 
loe  notice  de  M.  Audiffret 
dI.  ÎU'ê*').  M.  O. 


LBSBOS  est  une  des  plus  grandes  el 
des  plus  belles  lies  de  l'Archipel,  située 
sur  les  côtes  de  l'Anatolie  (Asie-Mineu- 
re). Strabon  lui  donne  1,110  stades 
(224  kilomètres)  de  tour.  L'intérieur  de 
l'Ile  est  agréablement  coupé  par  des  col- 
lines couvertes  de  vignes,  entre  lesquelles 
il  y  a  des  plaines  qui  produisent  en  abon» 
dance  du  blé,  des  olives,  des  figues;  on 
tirait  aussi  de  cette  ile  un  marbre  bleu- 
clair  fort  estimé  des  anciens  et  qui  en 
portait  le  nom  ;  mais  la  principale  richesse 
des  habitants  consbtait  et  consbte  encore 
dans  le  produit  de  leurs  vins,  les  meil- 
leurs de  toute  la  Grèce. — Habi  tée  d'abord 
par  les  Pélasges  qui  lui  donnèrent  leur 
nom,  Pelasgia;  ensuite  colonisée  par  les 
Ioniens  et  gouvernée  par  des  rois  ou  ty- 
rans; puis,  soumise  au  grand  roi,  elle  se- 
coua le  joug  des  Perses  du  temps  de  Xertès 
et  passa  sous  la  domination  d'Athènes. 
Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  cette 
métropole  condamna  à  mort  tous  les  Les- 
biens,  pour  les  punir  de  s'être  détachés 
de  son  alliance,  sentence  horrible  qui, 
heureusement  pour  la  gloire  d'Athènes, 
fut  commuée  en  une  confiscation  de  leurs 
biens  (Thucydide,  UI,  36  et  40).  Leshos 
tomba  plus  tard  dans  le  domaine  de 
l'empire  romain,  puis  des  empereurs  de 
Gonstantinople  et  enfin  des  Turcs.  Cette 
tle,  au  temps  de  ses  prospérités,  avait  cinq 
villes  florissiantes,  Antissa  a  Touest,  Mity- 
lène  (aujourd'hui  Mételin)â  l'est,  Pyrrha 
(Palatsia)  au  centre,  Méthjrmne  (Molivo) 
au  nord,  et  j^r^/o^  au  sud-ouest.  I^Iitylène, 
par  la  grandeur  de  son  enceinte,  la  beauté 
des  édifices,  le  nombre  et  l'opulence  de 
ses  habitants,  a  toujours  été  regardée 
comme  la  capitale.  L'ile  était  le  séjour 
des  plaisirs  et  de  la  licence,  à  tel  point 
qu'on  disait  d'un  homme  de  mœurs  disso- 
lues qu'il  vivait  à  la  manière  des  Lesbiens  ; 
et  cependant  elle  est  la  patrie  de  Pittacus 
que  la  Grèce  a  mb  au  nombre  de  ses 
sages,  et  du  philosophe  Théopbraste,  le 
disciple  et  successeur  d'Aristote.  Elle  se 
glorifie  aussi  d'avoir  donné  naissance  au 
citharœde  Arion,  au  musicien  Terpandre, 
l'inventeur  du  dithyrambe,  au  poète  Al- 
cée ,  à  Sapho  (va/,  tous  ces  noms) ,  la 
dixième  Muse. 

Pendant  tout  le  moyen-âge  et  jusqu'à 
la  révolution  grecque,    cette  lie  avait 
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changé  son  nom  pour  celui  de  Mételin; 
mais  elle  a  repris  son  harmonieuse  et 
poétique  dénomination  de  Lesbos.  Foir 
la  savante  monographie  de  Plehn,  jLei- 
biacorum  iiùcn  Berlin,  1826.     F.  D. 

LESCHE,  lieu  de  réunion  et  de  cau- 
serie en  Orient.  Ulysse  dit  à  Mélanthe 
dans  rOdyssée  (XVIII,  328)  :  «  Au  lieu 
de  tant  jaser  ici,  tu  devrais  être  à  dormir 
dans  quelque  forge  ou  dans  quelque  Us^^ 
chè;  »  ce  qui  prouve  ^antiquité  de  ces 
établissements.  II  y  en  avait  beaucoup  en 
Grèce  et  probablement  dans  toutes  les 
villes.  La  plus  célèbre  lesché  était  celle 
de  Delphes,  où  se  réunissaient  tous  les 
nationaux  et  les  étrangers  qu'attiraient 
Toracle  de  Pytho  et  les  jeux  pythiques. 
Polygnote  {yoy,)  Pavait  ornée  de  ses  pein- 
tures. Telle  était  la  magnificence  de  cette 
lesché  et  le  nombre  de  ses  statues  et  de 
ses  tableaux,  que  Pausanias  aconsacré  sept 
chapitres  à  les  décrire  {Phocidcy  25-31). 
La  lesché  de  Sparte  était  également  fort 
belle,  et  à  cause  de  ses  peintures  et  de  ses 
ornements  s'appelait  aussi  PœcUe^  du 
même  nom  que  la  lesché  d'Athènes. 
Lesché  a  conservé  sa  signification  ho- 
mérique et  signifie  encore  bourse,  café, 
cercle.  F.  D. 

LESCOT  (Pierre),  architecte,  naquit 
à  Paris,  en  1510.  Les  documents  biogra- 
phiques manquent  à  son  histoire.  Tout 
ce  qu'on  sait  par  une  vague  tradition, 
c'est  qu'il  appartenait  à  la  famille  d*A- 
lissy,  si  ce  n'est  plutôt  la  famille  d'Alessi, 
connue  dans  les  arts  en  Italie,  au  com- 
mencement du  XVI*  siècle. 

François  I*^'  avait  pensé  plusieurs  fois  à 
rebâtir  le  Louvre,  qui  tombait  en  ruines. 
Il  avait  été  fort  contrarié  des  réparations 
considérables  qu'il  avait  fallu  exécuter  au 
château  de  Philippe- Auguste ,  pour  le 
simple  passage  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Doter  Paris  d'un  monument  digne 
de  cette  capitale  était  aussi  une  idée  qui 
lui  souriait.  II  en  avait  été  question  entre 
lui  et  Serlio,  son  architecte  à  Fontaine- 
bleau; peut-être  même  Serlio  avait -il 
été  appelé  en  France  pour  substituer  aux 
constructions  gothiques  un  projet  d'ar- 
chitecture régulière.  Quoi  qu'il  en  soit, 
des  plans  lui  furent  demandés,  et  furent 
rotuis  pur  lui  :  Lescot  étudiait  alors  en 
Italie.  Maiâ  Tartisle  bolonais,  peu  satisfait 


de  son  travail ,  I'ituc  retiré.  I 
côté,  les  suites  onéretiaes  da 
Madrid,  les  complications  de  L 
au  dehors  et  les  premiers  fa 
guerres  religieuses  au  dedans,  i 
ajourner  les  brillantes  préooca| 
beaux-arts. 

La  disgrâce  du  connétable 
Montmorency  fut  l'occasion  q 
à  l'ordre  du  jour  la  réédificatio 
vre.  Exilé  de  la  cour ,  le  goc 
abandonné  Chantilly  pour  h 
château  d'Écouen,  et  il  y  : 
grande  figure.  Comme  cette  dei 
vrage  de  Jean  Ballant  (vof.), 
en  nuignificence  les  résidences 
monarque  en  fut  jaloux,  et,  b 
consentir  à  se  voir  éclipsé  pai 
il  revint  à  son  projet  fiivori.  L 
de  retour  ;  désormais  fixé  dan 
il  lui  était  réservé  de  rillnsti 
talents. 

La  première  fois  que  cette  ^ 
prise  avait  arrêté  sérieusement 
royale,  l'architecte  parisien  n'i 
plus  de  18  ou  20  ans.  Ainsi,  i 
un  grand  mérite  reconnu ,  il 
jeune  pour  qu'on  pût  lui  confie 
œuvre.  Cette  fois* ci,  au  contn 
atteint  sa  trentième  année ,  il 
pour  présenter  des  dessins:  il  la 
Serlio  les  vit ,  les  déclara  préfà 
siens,  et  en  conseilla  l'exécol 
exemple  de  modestie  dans  on 
de  justice  rendue  par  un  ému 
était  né  Français;  sa  conoepli< 
commandait  par  de  hautes  qa 
réalisation  en  devait  être  honon 
le  pays  et  pour  le  souverain  : . 
furent  adoptés.  Dès  le  principe, 
assuré  la  coopération  du  scalpl 
Goujon  {yoY.)y  cet  autre  lui-âé 
la  manière  de  sentir  et  de  reod 
qui,  vraisemblablement  en  Italie 
contracté  la  plus  étroite  amitié. 

La  portion  du  palais  dont  il  i 
celle  qu'on  nomme  encore  aoj< 
le  vieux  Louvre ^  par  oppositiooa 
breuses  variantes  introduites  à 
époques  postérieures.  Elle  coaii 
le  corps  de  bâtiment  qui  se  dir^ 
pendiculairement  au  cours  de  h 
de|>uis  le  pavillon  dit  de  VHork 
qu^à  l'angle  sud-ouest  de  la  oov. 
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D  retour,  parallèle  au  lit  du 
•aïs  le  même  angle  jusqu'à  Pen- 
ionale.  CommeDcée  sous  Fran- 
1 1540,  continuée  sans  inter- 
r  son  fils,  elle  ne  fut  terminée 
),  un  an  après  la  mort  du  pre- 
i,  dès  Torigine,  le  bâtiment  dut 
per  sur  un  quadrilatère,  soit 

la  disposition  primitive  eût 
X  cotés  et  qui  n^aurait  eu  en 
3  le  quart  de  la  cour  actuelle , 
qu'occupe  la  totalité  de  cette 
pour  peu  qu'on  réfléchisse  aux 
îs  de  la  destination  et  aux  exi- 
i*art,  on  se  convaincra  que  le 
«  actuel  dut  être  la  pensée 
^'achèvement  de  Pédifice  avant 
r  Tattique  dans  Taile  du  midi, 
itîon  ne  peut  plus  être  jugée 
le  du  couchant,  c'est-à-dire 
ment  dépourvu  de  ces  dimen- 
ijoutent  à  Teflet  artistique  le 
la  grandeur  matérielle.  Néan- 

est  le  caractère  de  l'ordon- 
itectnrale  et  des  éléments  dé- 
le  ce  fragment  suffit  pour  faire 
out  le  génie  de  l'artiste, 
de-chaussée,  une  large  dispo- 
ortiques,  soutenant,  sur  des 
e  colonnes  d'un  dorique  ingé- 
;  composé,  l'immense  voûte  de 
I  gardes;  cette  salle,  monu- 
Dt  terminée,  d'un  coté,  par 
lée  colossale  en  marbre  blanc 
e  sculptures,  de  l'autre,  par 
aux  caryatides,  chef-d'œuvre 
>ujon  f  que  surmonte  le  célè- 
lief  de  Benvenuto  Cellini,  en 
;  sous  laquelle  s'ouvrent   les 

portes,  aussi  en  bronze,  cise- 
iccio;  au  premier,  une  suite 
et  de   chambres   spacieuses , 

logement  du  monarque  et  se 
:  principalement  par  leurs  boi- 
ptées;  au-dessus,  un  attique 

cet  ensemble  d'apparat;  les 

liés  entre  eux  par  un  escalier, 
»ture  tient  aussi  une  place  do- 
tant sur  les  berceaux  de  son 
Mir  les  plafonds  de  ses  paliers  ; 
itre  les  plans  et  les  élévations, 
nie  qui  saisit  le  spectateur,  des 
i  et  fins,  la  sévérité  unie  à  l'é- 
!•  détails  naîfa  et  grandioses, 


un  parti  pris  avec  décision  et  en  même 
temps  avec  sagesse  :  voilà  pour  l'ordon- 
nance architectouique,  comparable  à  ce 
que  l'art  classique  nous  a  transmis  de  plus 
parfait.  Une  rare  précision  dans  l'appa- 
reil des  matériaux;  une  attention  scru- 
puleuse à  tirer  parti  des  vieilles  fonda- 
tions ,  des  anciennes  murailles  et  même 
des  petites  distributions  locales,  quand 
elles  s'adaptent  à  la  nouvelle  œuvre,  afin 
d'économiser  des  dépenses  et  du  temps  ; 
les  raccordements  exécutés  avec  la  plus 
intelligente  adresse  :  telles  sont  les  quali- 
tés qui  complètent  le  talent  et  qui  mon- 
trent dans  l'habile  architecte  un  construc- 
teur qui  ne  l'est  pas  moins. 

Quant  aux  éléments  décoratifs,  si  le 
goût  peut  en  être  aussi  excellent,  l'emploi 
D'en  est  pas  réglé  dans  une  mesure  aussi 
heureuse  :  la  richesse  y  va  jusqu'à  la  pro- 
digalité ,  surtout  dans  Tattique.  Ce  luxe 
n'est  pas  seulement  contraire  à  la  subor- 
dination des  étages,  le  dernier  n'étant 
qu'une  dépendance  de  nécessité,  il  nuit 
encore  aux  apparences  de  la  solidité,  en 
plaçant  au  haut  de  l'édifice  les  masses  les 
plus  pesantes.  On  conçoit  d'ailleurs  com- 
ment l'artiste  a  été  entraîné  à  cet  excès, 
et  par  la  transition  de  la  surabondance 
gothique  à  la  simplicité  grecque ,  et  par 
le  prétendu  principe  d'une  progression 
croissante  d'un  étage  à  l'autre.  Lescot, 
qui  avait  employé  le  corinthien  à  sou 
rez-de-chaussée  et  appliqué  à  son  pre- 
mier un  somptueux  composite ,  ne  pou- 
vant plus  enchérir  par  l'architecture,  eut 
recours  à  la  sculpture  pour  sou  attique. 
C'est  un  défaut  réel,  mais  compensé  par 
de  telles  beautés ,  que  plus  d'un  maître 
a  pu  dire  à  cet  éj;ard  qu'on  serait  aux  re- 
grets de  ne  pas  l'y  trouver. 

Le  mérite  de  ces  sculptures  ayant  déjà 
été  l'objet  d'une  appréciation  raison  née 
(iwjr.  Goujon),  et  celui  de  la  tribune  aux 
caryatides  ayant  aussi  été  discuté  (voy. 
Caryatides),  nous  ne  reviendrons  pas 
sur  ces  examens;  nous  ajouterons  seule- 
ment que,  dans  nul  édifice  connu,  le  con- 
cours des  deux  arts  ne  produit  un  effet 
plus  un.  Toutefois,  nous  ne  voulons  pas 
dire  que  certains  détails  n'aient  pas  été 
confiés  à  d'autres  mains,  ni  même  que 
cette  coopération  auxiliaire  ait  été  sans 
inOuence  sur  l'ensemble  ;  les  bas-reliefs 
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dr<:  fronfons  doivrnt  sans  doute  à  Paul- 
Poiire  Trebatti,  sculpteur  florentin  et 
disciple  de  Michel-Ange,  quelque  chose 
de  la  fierté  et  de  la  résolution  qui  les  dis- 
tinguent ;  mais  Tadjonction  de  cet  artiste 
appartient  à  Jean  Goujon,  qui,  chargé 
d*ériormes  travaux,  fut  bien  obligé  d'em- 
prunter Taide  de  quelques  collaborateurs, 
conservant  d*ailleurs  la  haute-main  sur  le 
tout.  Lescot  dut  être  étranger  à  ces  choix 
accessoires. 

Dans  les  dispositions  définitivement 
adoptées  pour  l'achèvement  du  Louvre, 
le  troisième  ordre  à  colonnes  a  prévalu 
sur  Fattique  sculpté.  Ce  dernier  système 
n'a  été  conservé  qu'à  la  façade  occiden- 
tale interne,  par  respect  pour  l'œuvre 
primitive.  Quant  à  la  partie  externe, 


lui  fit  embnsscr  la  carrière  d»  araci. 
Il  consenrm  nèaomoiDS  toute  sa  %ie  It 
goût  des  lettres  et  de  Pétude.  D*aLonl 
simple  archer  dans  une  compagav,  ci 
1563,  il  devint  en  peu  de  temps  no  da 
chefs  du  parti  des  réfomiéSy  tes  coreli- 
gionnaires. En  1575,  sa' réputation  ai- 
litaire  était  assez  bien  établie  pour  b 
faire  chobîr  comme  sucooseur  de  Mou- 
brun. 

De  grandes  richesses  et  une  inflocM 
prodigieuse  dans  l'armée  le  payèrent  di 
ses  efî'orts  pour  la  cause  du  roi  de  Navarre. 
Il  fut  nommé  maréchal  de  France  en  1  €0I| 
et  sa  terre  de  Lesdiguières  fut  érî^  a 
duché- pairie.  Il  avait  déjà  le  gouverw* 
ment  du  Dauphiné.  Le  roi  lui  cooSik 
commandement  de  l'armée  dltalic,  et  h 


Lescot  lui  a  laissé  la  physionomie  da  1  Savoie  fut  bientôt  conquise.  Lesdiguiôa 
château-fort  par  les  murs  lisses,  les  fe-     s'y  maintint  après  la  mort  de  Henri IT, 


nétres  rares  et  les  angles  flanqués. 

Les  talents  et  les  services  de  Lescot 
lui  valurent  les  récompenses  dont  on  ho- 
norait à  cette  époque  le  mérite  civil,  et 
qui  consistaient  principalement  en  béné- 
fices ecclésiastiques.  Il  fut  nommé  cha- 
noine de  Téglise  métropolitaine  de  Paris, 
abbé  de  Glagny  (près  de  Versailles)  et 
abbé  de  Glermont  ;  dans  la  plupart  des 
livres  écrits  en  France  sur  les  arts  depuis 
la  renaissance,  il  est  désigné  par  la  sim- 
ple qualification  de  l'abbé  de  Glagny.  Il 
re<;ut,  eft  outre,  le  titre  de  conseiller  des 
cinq  rois  s<iccessifs  François  I*"^,  Henri  II, 
François  II,  Gharles  IX  et  Henri  IH.  Là 
s'arrêtent  les  notions  qu'on  a  concernant 
sa  personne.  Il  mourut  en  1571.  M-l. 

LKSCURE  (Louis -Marie,  marquis 
i)K  ),  naquit  dans  le  Poitou,  le  1 3  octobre 
17G6.  Il  mourut,  le  3  novembre  1793, 
des  suites  d'un  coup  de  feu  reçu  au  com- 
bat de  la  Tremblaie.  Voy.  l'article  con- 
sacré à  sa  veuve ,  M"*  de  La  Rocheja- 
QUELEIN,  p.  228. 

LKSDICilTIËRES  (François  de 
BoTfNR,  duc  de),  grand-connétable,  pair 
et  maréchal  de  France ,  un  des  plus 
braves  capitaines  de  Henri  IV,  naquit  à 
S^int-Bonnet,  dans  le  Haut- Dauphiné  , 
le  1*^*^  avril  1543,  d'une  famille  noble 
très  ancienne,  mais  pauvre.  Destiné  à  la 
magistrature  par  un  oncle  qui  faisait  les 
frais  de  son  éducation,  il  avait  commencé 
l'étude  du  droit;  la  mort  de  ce  parent 


suppléant  à  la  faiblesse  de   son  aniii 
et  à  l'incurie  de  la  cour  pu*  sa  tactiqa 
habile  et  son  étonnante  activité.  Il  Ûl 
par  abjurer  le  protestantisme  en  I632,tf 
reçut  à  ce  prix  le  titre  de  connétable.  I 
mourut  le  28  septembre   1636,  aial 
conservé  jusqu'à  la  fin  son  courage  cl  ■ 
rare  énergie.  »  S'il  y  avait  en  France  dm 
Lesdiguières,  disait  Elisabeth,  j*ci  èh 
manderais  un  au  roi  !  »  La  vie  de  etpaà 
capitaine  a  été  écrite  par  Louis  Vidd^ 
son  secrétaire,  1638,  in- fol. 

Sa  fille ,  Madeleine  de  Bonne,  inÉ 
épousé  le  maréchal  de  France  Cbrb  A 
Gréqui,  le  duché-pairie  pas»  Jiaih 
famille  de  Gréqui.  Voy.  ce  nom.  LL 

LÈSE,  mot  emprunté  du  partidj* 
latin  lœMix^  de  lœderCj  et  signîfiiDlU» 
se ,  violé.  Il  est  surtout  employé  itff  b 
mot  de  majesté  pour  désigner  le  rnfl 
de  lèse^rnajestê  {lyoy.  Majesté'.  0^' 
place  quelquefois,  par  alluùoDydfvitf 
d'autres  substantifs  féminins.  Ainûr* 
dit  :  crime  de  lèse-humanitê,  ?ts^ 
le  cours  de  notre  première  révohitiflit 
Ton  employa  plusieurs  fois,diBsda 
actes  législatifs,  TexpressioD  de  «Yf- 
nation.  E.  »• 

LESGniEXS,LESGHis,LESGUSt>s, 

voy.  Gaucase,  Gaucasiens. 

LÉSION.  Dans  la  langue  dadivit. 
ce  mot  exprime  le  préjudice  qa'éprM** 
l'une  des  parties  quand  le  prii  oa  l0 
charges  du  contrat  sont  au-dnwswi** 


\  . 


fc.^ 


5.  . 


LES 

la  Tileiir  commane  H  ordi- 
choM. 

I  ne  détruit  pas  le  consente-» 
B  lors  n'annule  pas  les  con  ven- 
eur principe;  elle  donne  seu- 
1  quelquefois  à  la  résolutiop 
it  l'égard  de  certaines  person- 
•gard  de  certains  contrats, 
urs  ne  sont  restitués ,  pour 
sion,  que  dans  deux  cas,  sa- 
itîère  de  partage,  lorsqu'un 
prouve  une  lésion  de  plus  du 
oatière  de  vente,  lorsque  le 
tn  immeuble  est  iésé  de  plus 
inzièmes  dans  le  prix.  Fox» 


X  mineurs ,  s'ils  sont  éman- 
}  sont  pas  restituables  à  l'é* 
tes  de  pure  admînistrotîoii  j 
igit  d'actes  qui  excèdent  les 
administration,  ils  sont,  ainsi 
leurs  non  émancipés,  resti- 
Cre  toutes  les  conventions  qui 
éprouver  une  lésion.  La  loi 
nrudence  du  juge  le  soin  de 
nd  la  lésion  dont  se  plaint  le 

suffisante  pour  motiver  la 
lu  contrat.  £.  R. 

:  (sir  JoHir),  célèbre  physi- 
ite  et  mathématicien  écossais, 
rgo,  dans  le  comté  de  Fife,  le 
(6.  Son  père  y  possédait  pour 
e  une  petite  ferme  et  un  mou- 
I  rares  dispositions  que  l'en- 
,  dès  l'Age  de  1 3  ans,  pour  le 

géométrie,  le  signalèrent  à 

des  professeurs  Playfair , 
Idam  Smith,  et  lui  valurent 
a  du  comte  de  Kinnoul ,  qui 

à  l'université  de  Saint-An- 
celle  d'Edimbourg.  Ses  élu- 
es, il  vint  à  Londres  et  tra- 
ies libraires  V Histoire  natU" 
'S faux  de  Buffon.  II  accom- 
:e  aux  États-Unis  un  membre 
le  des  Randolph ,  et ,  à  son 
la  le  continent  avec  Wedge- 
ne  sait  pas  au  juste  quand 
I  à  s'occuper  des  études  spé- 
tevaient  illustrer  son  nom; 
ertain  qu'avant  l'année  1800, 
lut  les  essais  de  Sturmius,  de 
le  Rumford,  il  avait  inventé 
m^tre  différentiel  y  destiné  a 
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indiquer  les  moindres  variations  de  tem- 
pérature. Cet  instrument  lui  fut  d'un 
grand  secours  pour  les  expérSences  dont 
il  publia  le  li&sultat  dans  son  célèbre 
Essai  sur  ia  nature  et  la  propagatûm 
de  la  chaleur j  1804  ,  in- 8^.  L'année 
suivante,  il  fut  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques à  l'université  d'Edimbourg, 
malgré  une  vive  opposition  de  la  part  du 
clergé  presbytérien,  qui  avait  taxé  d'faé^ 
térodoxie  quelques-unes  de  ses  opinions. 
En  combinant  l'eau  avec  différentes 
substances,  il  trouva,  en  1810,  un  pro- 
cédé de  congélation  artificielle  dont  l'in« 
dustrie  s'empara  pour  répandre  Tnsage 
des  glaces  dans  les  pays  chauds.  En  1 8 1 9, 
la  mort  de  Playfair  ayant  laissé  vacante 
la  chaire  de  philosophie  naturelle,  Leslie 
y  fut  nommé  et  l'occupa  avec  distinction 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  3  novembre 
1882.  Il  était  collaborateur,  pour  la  par- 
tie scientifique,  de  la  Repue  d'Edimbourg 
et  de  V Bncyelopeedia  Britannica,  mem- 
bre correspondant  de  llnstitut  de  Fran- 
ce ,  etc.  On  a  encore  de  lui  un  Cours  de 
mathématiques^  1809  et  suiv.,  in-8<*; 
De  la  Philosophie  naturelle^  l*'  vol., 
renfermant  la  mécanique  et  l'hydrostati- 
que, 1823;  un  Discours  sur  les  progrès 
des  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques pendant  le  nyiii^ siéclej  etc.  On  lui 
doit  Tinvention  de  différents  instruments 
de  physique  fort  utiles.  R-t. 

LESPINASSB  {W^  de),  voy.  Es- 

PINASSE. 

LESSING  (  GoTTHOLD  -  Ephbaîm  )  9 
poète  et  critique  allemand,  et  l'un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  donner 
l'essor  à  la  littérature  de  son  pays,  naquit 
à  Kamenz,  petite  ville  de  la  Haute- 
Lusace,  le  22  janvier  1729.  Fils  d'un 
pasteur,  il  fut  de  bonne  heure  destiné 
lui-même  aux  études  théologiques,  et  à 
l'âge  de  1 7  ans,  après  avoir  quitté  l'école 
dite  des  princes,  de  Meissen,  il  se  rendit 
ià  Tuniversité  de  Leipzig.  Mais  son  esprit 
inquiet  et  chercheur  le  fit  passer  bien 
vite  des  cours  de  théologie  à  ceux  de  la 
Faculté  de  médecine,  et  plus  vite  encore 
il  quitta  cette  dernière,  pour  s'adonner 
aux  études  littéraires  et  à  celle  de  la  phi- 
losophie de  Wolf.  Il  fit  sa  société  habi- 
tuelle des  acteurs  du  théâtre  de  Leipzig, 
et  de  quelques  esprits  originaux  qu'il  aTtit 
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découverts  parmi  les  habîtints  de  cette 
ville.  Le  défiart  pour  Berlin  de  Mylius, 
avec  lequel,  de  même  qu'avec  Weiase 
{vojr»)^  il  s'était  étroitement  lié  et  dont 
les  opinions  peu  orthodox.es  curent  une 
grande  influence  sur  les  siennes,  décida 
Lessing  à  se  rendre  également  dans  cette 
capitale,  où  il  avait  l'espoir  de  se  livrer 
fructueusement  à  des  travaux  littéraires. 
Cependant  il  n'y  fit  d'abord  qu'un  court 
séjour  (1750)  :  pour  obéir  à  son  vénéra- 
ble père,  il  essaya  encore  une  fois  d'étu* 
dier  l'exégèse  et  le  dogme  à  Wittenberg, 
mais  décidément  sa  nature  y  répugnait. 
Il  se  sentait  attiré  de  nouveau  vers  Ber- 
lin ,  la  ville  des  libres  penseurs,  la  ville 
de  Frédéric-le-Grand.  Il  y  retourna  donc 
après  avoir  pris  le  degré  de  magister^ 
et  y  gagna  sa  vie  par  les  articles  litté- 
raires qu'il  rédigeait  pour  la  gazette  dite 
de  Voss  (1758),  et  en  publiant  quelques 
volumes  de  mélanges  (des  fables  concises 
pleines  d'esprit,  des  épigrammes,  des 
chansons,  etc.,  fort  goûtés  du  public  et 
des  éditeurs  de  recueib  littéraires).  Anté- 
rieurement déjà,  il  avait  composé  quelques 
comédies,  ie  Jeune  savant^  satire  de  l'é- 
rudit  ridicule;  l* Athée;  ie Mysogyne  ou 
l'Ennemi  des  jemmes;  les  Juifs,  pré- 
lude  de  Nathan  ;  le  Trésor.  Son  premier 
drame  bourgeois,  Miss  Sara  Sampson^ 
fut  composé  en  1755,  et  ouvrit  la  série 
de  ses  succès  dramatiques. 

En  1760,  Lessing  qui,  s'étant  associé  à 
Mendelssohn  et  à  Nicolaî  (voy,  ces  noms) 
pour  la  publication  de  la  Bibliothèque 
des  Belles- Lettres  et  des  Lettres  sur  la 
littérature^  avait  montré  son  talent  de  cri- 
tique, fut  nommé  membre  de  l'Académie 
de  Berlin.  Bientôt  après,  il  se  rendit,  en 
qualité  de  secrétairedu  général  Tauenzien, 
à  Breslau,  dans  le  seul  but  de  voir  un  monde 
nouveau  pour  lui.  C'est  pendantson  séjour 
en  Silésie  qu'il  composa  le  beau  drame  de 
Minna  Barnhelm^  et  qu'il  conçut  le  plan 
du  Laocoon,  Mabil  quitta  cette  position, 
en  1765,  bien  décidé  à  ne  plus  accepter 
de  place  qui  ne  fût  en  rapport  direct 
avec  ses  occupations  favorites.  Il  retourna 
donc  à  Berlin  et  publia  le  Laocoon^  ce 
•célèbre  fragment  d'esthétique,  et  se  rendit 
ensuite  (1767)  à  Hambourg,  où  il  essaya 
en  vain  de  créer  un  théâtre  national.  La 
Dramaturgie  de  Hambourg,  journal  pé- 


riodique, publié  par  lui  pendant  bob  k- 
jour  dans  la  ville  anaéatiqiM  (17  68, 2  vnL 
in- 8*),  lui  valut  da  iBoins  on  fnrtroU^ 
renommée  littéraire.  En  1769,  il  pan 
comme  bibliothécaire  à  ^olfenbâud, 
où  il  déploya  une  activité  élDnDanle.SaB 
chef-d'œuvre,  la  tragédie  d'Emiiim  Gâ' 
lottiy  le  drame  ienbiqoe  de  Nathm  k 
Sage^  puis  une  longue  série  d^ouvragode 
polémique,  de  critique  littérmire  et  aiûii- 
que,  datent  de  son  séjour  à  WolIc&bBi" 
\x\.\jf% Fragments tP un  inconnm^vaan 
mal  famée,  et  dirigée  contre  les  priecfB 
de  la  révélation,  lui  valurent  de  foni- 
dables  inimitiés,  qui  remplirent  de  é- 
boires  les  dernières  années  de  as  via. 

Il  avait  épousé,  en  1778,  une  «m 
qui  lui  fut  bientôt  enlevée  à  la  MÏk  à 
M»  cauchM,  aînai  que  Tenfant  qaUk 
avait  mis  au  monde.  Après  odle  pok 
sensible.  Leasing  pressentit  ss  fiapn- 
chaîne;  il  était  fatigué  de  vivre.  Scso» 
troverses  théologiques  lui  donnsicntm» 
les  quelque  distraction  :  c*e8t 
lutte  avec  l'intoléranoe  qa*il 
sa  plus  grande  énergie,  et  les  plaa 
ressources  de  son  esprit.  Son  an 
le  plus  acharné  fut  le  pastrnr  G 
Hambourg,  contre  lequel  il  lança  un 
phlet  (VJnti^Gœize)  qoi 
censure  ducale,  et  lui  attira  la 
d'imprimer  dorénavant  quelque 
que  ce  fût  à  Wolfenbûttel. 
d'opiniâtreté  avec  aes  peraécutcnrs;  ssii 
ses  forces  étaient  épuiaées.  Il  moamis 
Brunswic,  le  15  février  1781.  C'était  ■ 
caractère  antique;  en  lui  rien  deMsâ" 
mental  ;  son  esprit  viril  lui  faisait  #- 
daigner  les  mystères  des  religions  révé- 
lées; le  besoin  de  croire  ne  le  lowva* 
tait  pas  au  même  degré  que  les  tes 
tendres;  il  était  aceptique,  pas  prédis 
ment  à  la  £sçon  de  Voltaire  ou  de  Bnk 
car  il  était  tourmenté  du  désir  d'airÎNî 
à  la  vérité;  mais  il  ne  put  ou  ne  toals 
point  franchir  l'ablroe  que  la  loi  seule aà 
à  passer. 

Nous  avons  dit  que  Miss  Sam  Sâmf- 
son^  tragédie  composée,  vers  I75it* 
Potsdam ,  fut  la  première  ceune  ou  « 
révéla  le  talent  dnunatiqoe  de  Leini^: 
par  elle,  il  devint,  sans  le  vouloir,  k  p^ 
du  drame  larmoyant.  La  tragédie  àt 
Philotas^  malgréaanonotonie,  intérruc 
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mliire  d*uo  caractère  vraiment 
MfMsa  fie  Barnhelmf  écrite 
n  de  k  guerre  de  SepuAnSi  porte 
ait  Tempreiote  de  cette  époque, 
▼ictorieiue  du  roi  de  Prusee  est 
relief  et  Tiiitérét  des  spectateurs 
sur  le  sort  des  officiers  que  la 
ttit  à  une  existence  gênée.  Cette 
e  bon  patriote  fit  une  profonde 
1,  et  donna  nai98anceàune  foule 
acs  militaires.    Emilia  GalotU 
tragédie  inspirée  par  le  sujet  de 
pett  le  produit  d'un  goût  déplus 
iparé.  On  y  trouve  une  grande 
)  caractères  y   jointe  à  la  véhé* 
m^  passions.  La  dernière  œuvre 
[oe  de  Lessing  est  Nathan  le 
'80}y  pièce  d^nt  ses  discussions 
lues  lui  avai«nt  donné  Tidéc. 
y  prêche  la  tolérance;  il  cher- 
lire  pénétrer  dans  Tesprit  du 
ir  uQ  du  lecteur  la  conviction 
rant  Dieu,  toutes  les  religions 
es  et  que  1  homme  est  jugé  d'à- 
eavresy  non  d'après  sa  croyance, 
ianisme ,  le  judaïsme ,  le  maho- 
mis  en  présence  dans  ce  drame, 
entés  par  des  caractères  qui  lut- 
randeur  et  de  générosité,  mon- 
|a'à  Pévidence  l'indifférence  de 
pour  le  dogme«  en  même  temps 
respect  pour  la  morale  univer- 
adin ,  Nathan  et  le  Templier  se 
la  main  comme  représentants  des 
ndes   tendances   religieuses ,  et 
frères  devant  Dieu.  Le  plan  de 
ae  est  admirablement  con^u  :  les 
Bts  en  apparence  les  plus  fortuits 
Il  à  la  fin  d'une  manière  toute 
tielle.   Mais   la  versification  de 
le  Sage  est  flasque  ;  la  dernière 
lion,  celle  du  rhythme  et  du  style 
I  loi  manque. 

I  les  pièces  de  Lessing  étaient 
rar  la  scène.  A  Hambourg,  il 
tQvé  on  digne  interprète  dans 
îckhoff.  Comme  auteur  drama» 
comme  critique,  Lessing  cul- 
ole  de  Gottsched  et  de  Weisse, 
digne  précurseur  de  Gœthe  et 
BT,  eo  combattant  la  fausse  imi- 
tbéâtre  français  et  en  ramenant 
dé  à  Ja  reproduction  du  monde 
k  l'élade  de  Shakspeare.  La 
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Dramaturgie  de  Hambourg  est  écrite 
avec  esprit  et  verve  ;  mais  le  paradoxe 
s'y  montre  fréquemment.  On  y  reconnaît 
l'influence  de  Diderot ,  dont  Leasing 
avait  traduit  quelques  ouvrages.  Déjà, 
quelques  années  avant  la  publication  de 
la  Dramaturgie^  Lessing  avait  attaqué 
l'école  de  Gottsched  dans  la  Bibliothèque 
thédtrale{i7S4-t7  SB)eidKDs  XtêLettres 
sur  la  littérature  (1759). 

Son  Laocoon  (1766),  qui  a  eu  un  re- 
tentissement pour  le  moins  égal  à  celui 
de  la  Dramaturgie^  n'est  point,  ainsi 
que  son  titre  pourrait  le  faire  croire,  le 
résultat  de  longues  études  sur  les  monu- 
ments de  la  statuaire  antique:  c'est  l'ou- 
vrage fort  peu  méthodique  d'un  pen- 
seur, d'un  érudit  plein  de  sagacité ,  qui 
rh«rch«  è  fixer  les  bornes  au  dedans 
desquelles  la  poésie  doit  se  mouvoir.  Il  y 
fait  de  la  polémique  comme  dans  la  plu- 
part de  ses  écrits.  Ici ,  ce  sont  les  poètes 
amateurs  de  la  description  et  de  l'allégo- 
rie ,  contre  lesquels  il  s'escrime  en  prê- 
chant la  simplification  de  l'art  j  la  sépa- 
ration rigoureuse  des  genres.  Lessing 
établit  en  principe  que  ,  dans  l'art  anti- 
que ,  la  première  loi  était  la  beauté,  et 
que  l'idéal  de  la  poésie,  c'était  l'action. 
Aussi  se  rattache-t-il  aux  préceptes  d'A- 
rbtote  qui  n'admet,  en  fait  de  poésie, 
que  l'épopée  et  le  drame,  c'est-à-dire 
des  genres  qui  ont  l'action  pour  base. 

Il  existe  de  Lessing  deux  autres  ou- 
vrages de  la  même  espèce  que  le  Laocoon . 
L'un  est  intitulé  :  Des  images  de  la  mort 
chez  les  anciens  :  c'est  une  apologie  des 
études  archéologiques  lorsqu'elles  sont 
faites  avec  goût.  L'autre  ouvrage  était 
dirigé  contre  l'antiquaire  KIotz,  qui 
avait  attaqué  Laocoon,  Il  porte  le  titre 
de  Lettres  d'un  antiquaire  et  renferme 
une  foule  de  notices  historiques  pleines 
d'intérêt  et  de  remarques  esthétiques 
d'une  grande  finesse. 

Quoique  Lessing  ne  se  soit  jamais  oc- 
cupé d'une  manière  spéciale  de  philoso- 
phie spéculative,  il  a  laissé  plusieurs  écrits 
sur  des  sujets  philosophiques.  Tel  est 
celui  sur  les  rapports  de  Leibnitz  avec 
Spinoza^  dont  la  doctrine  lui  répugnait; 
un  autre  sur  la  réalité  des  objets  en 
dehors  de  lu  divinité;  puis  le  Christian- 
nisme  rationnel^  dans  lequel  Lessing 
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essaie  d'expliquer  philosophiquement  les 
dogmes  de  notre  religion;  V Éducation 
du  genre  humain ,  où  il  développe  la 
théorie  de  la  perfectibilité  indéfinie; 
Ernest  et  Falk^  dialogues  sur  la  franc- 
maçonnerie;  le  traité  sur  les  peines  éter» 
neÛes;  enfin  l'ouvrage  si  fameux  qui  le 
fit  mettre  au  rang  des  athées  par  les 
théologiens,  les  Fragments  d'un  in- 
connu, ou  Fragments  de  fVolfenbiittely 
dont  il  ne  fut,  à  vrai  dire,  que  l'éditeur 
{voy\  Rkimarus).  Les  principaux  de  ces 
fragments  traitent  ^^  rimpossibiiitéfPune 
révélation,  du  véritable  caractère  du 
livre  de  VÂncicn-Testamenty  des  con- 
tradictions que  renferme  V histoire  de  la 
résurrection  de  Jésus-  Christ,  Nous 
avons  parlé  plus  haut  de  la  polémique 
occasionnée  par  cette  publication.  Lia 
brochure  que  Lessing  lança  contre  son 
antagoniste  hambourgeois ,  le  pasteur 
Gœtze,  est  écrite  dans  un  style  piquant 
et  incisif.  Le  premier  il  a  su  donner  à  la 
prose  allemande  une  allure  dégagée;  son 
stvle  atteste  une  rare  lucidité.  C'est  même 
là  un  de  ses  principaux  titres  à  l'estime 
des  littérateurs  :  Winckelmann  et  Lessing 
ont,  à  vrai  dire,  créé  la  prose  allemande. 
L'existence  de  Lessing  ne  fut  qu'une 
longue  lutte  avec  les  théologiens,  les  anti- 
(]uaii*es,  les  littérateurs  de  son  époque. 
Frondeur  de  sa  nature,  il  cherchait  à 
renverser  les  idoles  du  jour  et  à  saper  les 
préjugés.  Mais,  ainsi  qu'il  arrive  très  sou- 
vent dans  ce  genre  de  combats,  il  se  laissa 
entraîner  par  Tardeur  de  la  lutte; ses  coups 
portèrent  plus  avant  qu'il  ne  voulait  lui- 
même.  Dans  cette  polémique  de  tous  les 
instants,  Lessing  apportait  une  érudition 
immense,  un  jugement  sûr,  une  raison 
saine,  un  bon  sens  exquis,  de  Fesprit  à 
défrayer  une  centaine  de  critiques  ordi- 
naires. Lessing  toutefois  ne  fut  point  un 
homme  de  génie  :  il  aurait  lui-même  ré- 
cusé cette  qualification  ;  mais  il  est  le  père 
spirituel  de  tous  les  hommes  de  génie  qui 
ont  illustré  PAllemagne  vers  la  fin  du 
xviii'  siècle.  Il  a  remué,  préparé  le  ter- 
rain; des  espritspluscréalcursqueliiiyont 
jeté  la  semonce.  Toutes  les  productions 
tic  Lessing  ont  quelque  chose  de  frag- 
mentaire; il  excitait  les  autres  à  produire, 
il  donnait  une  impulsion  à  Tensemble  de 
la  littérature,   son  activité  sa  répandait 


dans  toutes  les  directioiis;  mais  m  ar- 
rière morcelée,  bris^,  peat-étre  la  sa- 
ture de  son  esprit,  rempêchèrent  d'arri- 
ver  lui-même  îi  une  grande  et  imnorteUi 
création.  De  tous  ses  oa^nges,  £mik% 
Galotti  seule  approche  de  la  perfectÎM; 
mais  cette  pièce  eit  écrite  en  proae,  ci  1 
lui  manque  ce  parfum  d^idéalisne  doM 
Pâme  est  enivrée  à  la  lecture  de  Sdûlkr 
ou  de  Gœthe;  on  sent  instinctiveaat 
qu'elle  est  le  prodoit  d*nne  înlelligcaer 
chez  laquelle  l'analyse  prédomine. 

Le  nom  de  Lessing  n'en  Tisn  pn 
moins  comme  celui  du  critique  le  pin 
éminent,  du  prosateur  le  plus  distiafié 
de  l'Allemagne;  il  vivra,  parce  qn'à  M 
se  rattache  la  crise  féconde  qui  a  dolés 
pays  de  ses  grands  poètes,  de  ses  savmk 
théologiem ,  de  ses  philologues,  de  m 
philosophes  et  de  ses  artistes  mimiqHi 
(  vo/r  Gervinus,  National'- Literatarér 
Deutschenj  t.  IV).  L'édition  la  plus  cmh 
plète  des  œuvres  de  Lessing  est  celle  qh 
publiée  M.  Lacfamann,  Berlin,  181^ 
1840,  t3vol.  in-8^  LSi 

Les  Fables  de  Lessing  ont  été  tradBMi 
en  français  par  d*Antelmy  (Paria,  I7H 
in- 12),  et  par  le  chevalier  Du  Omàm 
(1 770)  ;  Grétry  neveu  les  a  miscsea  mi 
français  (1 811,  in-S»).  La  Dramatwrfie, 
ou  obsen*ations  critiques  sur  plusitvi 
pièces  de  théâtre  tant  aneienws  f» 
modernes ,  a  été  traduite  psr  Csàà 
(Paris,  1785,  2  vol.  in-8*).  Cb.  V» 
derbourg  a  traduit  le  livre  Da  Laioem, 
ou  des  Limites  respectives  de  lap^ 
et  de  la  peinture  //our  ce  qui  «wrf* 
les  descriptions  et  images  (1 8W,  is-l*» 
L'Éducation  du  genre  humain t¥k^ 
sérée  à  la  suite  des  Lettres  sarlaretp* 
et  sur  la  politique  d*Eag.  Rodrip» 
(1829,  in-8«).  On  trouve  les  pi«»* 
Lessing  dans  différents  recueils.  Mi^ 
de  Barnhelm  a  été  traduite  psr  M.  Il*" 
ville,  et  Nathan  le  Sage  par  M.^*" 
rante,  pour  les  CheÊi-d'œaned«»lW' 
très  étrangers.  MM.  Junker  et  LiA«> 
ont  traduit  pour  le  théâtre  alleBis^p 
blié  par  eux  :  Minna  de  Barnhelm;lt^ 
prit  fnrty  tragédie  I>ourgeoiseeo5irt*'' 
le  Mysngyne^  com.  en  3  actes;  M^^ 
rn  Sampson,  trag.  bourgeoise  en  5  k^* 
le  Trésor.  MM.  Friedel  et  Boanevilk* 
également  publié  Emilie  Galotti^  tn| 
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i;  PhihUUf  trag.  en  1  «cte,  etc. 
«  dépensions  coin,  en  1  acte, 
arCacmull,  setrouvek  la  suite  de 
turgie,  £n6n  Minna  de  Barn^ 
é  imitée  par  Rochon  de  Cha- 
«u  le  litre  des  Amants  gêné» 
Nathan  le  Sage  par  Chénicr  et 
iret-Palmezaax.  Pinsieurs  trai- 
^moires  de  Lessing  sur  les  anti- 
Part  chez  les  anciens  ont  égale- 
tradaits  en  français.  X. 

IVE  (du  latin  lixivia).  Dans 
dustriels,  on  applique  ce  mot  à 
s  préparations  détersives  liqui» 
n*aTons  à  nous  occuper  ici  que 
pi  serrent  à  nettoyer  le  lioge. 

irCHISSAGE. 

qu'on  se  propose  en  lessivant 

si  de  mettre   les  mataor«a  gras- 

ont  tache  y  en  contact  avec  une 
I  qui  puisse  les  saponifier  avec 
lédnites  alors  en  savon,  ces  ma- 
lisiolvent  dans  la  liqueur ,  et  il 
1  simple  lavage  à  l'eau  pour  les 
t  les  faire  disparaître, 
loédé  ordinaire  de  lessivage  du 
compose  de  six  opérations  :  t^ 
foge  ou  essangeage ,  qui  con- 
ver  le  linge  sale  dans  une  eau 
courante ,  afin  de  le  débarras- 
qui  est  soluble  à  Peau  froide  ; 
'page^  qui  consiste  à  arranger  le 
is  un  cuvier  de  bois,  ayant  soin 
e  le  linge  fin  au  fond  ou  au  mi- 
nvier  et  le  gros  au-dessus  ;  3^ 
V  à  froid.  Cette  opération  se  fait 
'on  a  encuvé  le  linge  ;  elle  con- 
ner  de  Peau  par- dessus  jusqu'à 
e  en  sorte  claire  :  on  se  borne  à 
Dper  ou  macérer  le  linge  encuvé, 
34    heures;  4°  le  coulage  à 
\jt  linge  ayant  été  suffisamment 
roid  ou  macéré ,  on  étend  par- 
I  cuvier  une  grande  toile  forte, 
cendrier  ;  on  met  par-dessus  cette 
i  couche  assez  épaisse  de  cendres 
et  Pon  y  verse  de  Peau  que  Pon 
£dir  dans  une  chaudière;  celte 
passant  à  travers  la  cendre,  dé- 
cline ,  et  acquiert  ainsi  la  pro- 
B  dissoudre  les  corps  gras  et  de 
re  solubles  à  Peau;  la  lessive, 
vir  traversé  la  masse  du  linge 
dana  le  envier,  8*écoule  par  une 


ouverture  pratiquée  au  bas  de  ce  vaineau; 
on  la  recueille  dans  un  baquet  et  on  la 
fait  chauffer  dans  la  chaudière  pour  la 
verser  une  seconde  fois  sur  le  linge  ;  on 
continue  cette  opération  pendant  1 5  ou 
1 8  heures ,  en  échauffant  toujours  le  li- 
quide de  plus  en  plus,  de  telle  sorte 
qu'on  le  verse  bouillant  vers  la  fin  de 
l'opération  ;  5®  le  savonnage  et  6®  le  n'n- 
çage  f  qui  consistent ,  après  que  le  linge 
a  été  retiré  du  cuvier,  k  le  laver  à  grande 
eau,  à  le  nettoyer  en  le  frottant  avec  du 
savon  pour  en  enlever  les  taches  ;  on  doit 
éviter  de  le  tordre  trop  fortement,  ou  de 
le  déchirer  en  faisant  usage  de*  brosses 
ou  de  battoirs  en  bois.  Presque  toujours 
on  ajoute  aui  cendres  une  certaine  quan- 
tité de  soude  ou  de  potasse. 

Dans  quelques  grands  établissements, 
on  a  disposé  les  appareils  de  manière  que 
la  lessive  se  déverse  spontanément  sur  le 
linge  et  que  la  circulation  du  liquide  soit 
continue. 

Le  blanchissage  a  la  vapeur ,  indiqué 
par  Chaptal ,  a  été  notablement  perfec- 
tionné et  popularisé  par  Guraudau  et  Ca- 
det de  Vaux.  L'appareil  pour  le  lessivage 
à  la  vapeur  consiste  en  une  chaudière 
montée  sur  un  fourneau  économique; 
au-dessus  de  la  chaudière  est  adapté  un 
cuvier  eu  bois,  dont  le  fond  est  percé  de 
trous  pour  laisser  passer  la  vapeur.  Le 
linge,  après  avoir  été  imprégné  d'eau  al- 
caline, est  arrangé  dans  le  cuvier  comme 
il  a  été  dit  précédemment,  mais  en  met- 
tant le  linge  fin  par-dessus  ;  lorsque  le  li- 
quide contenu  dans  la  chaudière  est  en 
ébuUition,  la  vapeur  passe  par  le  fond  du 
cuvier,  pénètre  la  masse  du  linge,  s'y 
condense  et  retourne  en  eau  dans  la  chau- 
dière; on  chauffe  pendant  8  heures  envi- 
ron ,  après  quoi  Pon  rince  à  l'eau  claire 
et  courante  le  linge  qui  se  nettoie  très 
bien  sans  le  secours  du  battoir  ou  de  la 
brosse  et  sans  savon;  il  est  très  Liane  parce 
qu'il  n'a  été  en  contact  qu'avec  de  la  va- 
peur ou  de  l'eau  distillée.       J.  Ch.  H. 

LEST  (de  l'allemand  Z/7j/,  charge, 
fardeau).  Ce  mot  a  une  double  acception  : 
dans  un  sens  abstrait,  il  signifie  la  quan- 
tité de  poids  suffisante  pour  qu'un  navire 
puisse  tenir  la  mer  et  porter  la  voile  avec 
sécurité.  Plus  particulièrement,  il  se 
dit  des  matières  même  dont  ce  poids  se 
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compose.  Mais  on  entend  spécialement 
par  lest  la  réunion  des  matières  pesantes 
embarquées  à  bord  d^un  navire  en  sus 
de  son  chargement,  pour  le  maintenir  sur 
l'eau  dans  la  position  la  plus  favorable  à 
la  sûreté  de  la  navigation. 

La  quantité  de  lest  nécessaire  pour  as- 
surer la  stabilité  d'un  bâtiment  à  la  mer 
est  indiquée  par  ses  formes  :  un  navire 
J!n  en  demande  plus  qu'un  navire  àjond 
plat.  Bien  que  la  théorie  enseigne  des  rè- 
gles fijies  pour  obtenir  les  meilleures  con- 
ditions possibles  de  stabilité ,  il  est  rare 
cependant  que  Texpérience  n'indique  pas 
quelques  corrections  à  faire  à  la  formule. 
Dans  la  pratique,  on  calcule  cette  quan- 
tité sur  le  tonnage  {voy.)\  et  elle  varie  du 
tiers  à  la  moitié  du  port  du  navire.  Voy, 
AaaiMACE. 

A  bord  des  bâtiments  de  guerre,  le 
lest  est  composé  de  gueuses^  parallélipi» 
pèdes  de  fer  coulé,  pesant  25  et  50  ki- 
logr.  Cette  forme  se  prête  facilement 
à  l'arrimage ,  qui  se  fait  avec  soin  et  par 
plans  symétriques  à  fond  de  cale.  En  sus 
de  ce  lest  dormant^  dont  le  poids  est  dé- 
terminé par  le  devis  du  constructeur ,  il 
en  est  embarqué  une  certaine  quantité 
à  laquelle  on  donne,  en  raison  de  son 
usage,  le  nom  de  lest  volant.  Il  est  des- 
tiné à  être  transporté  sur  tel  ou  tel  point 
du  bâtiment  pour  changer,  selon  le  be- 
soin ,  son  assiette  et  modifier  la  ligne  de 
flottaison.  Cette  quantité  d'ordinaire 
équivaut  au  dixième  du  lest  donnant. 

Tandis  qu'à  bord  des  bâtiments  de 
guerre  le  lest  est  calculé  uniquement  en 
vue  de  procurer  au  navire  les  meilleures 
conditions  possibles  de  marche  et  de  sta- 
bilité ,  il  est  réglé  dans  la  marine  mar- 
chande d'après  la  nature  et  les  besoins 
du  service.  Le  plus  souvent,  il  est  formé 
par  le  chargement  lui-même ,  dont  les 
parties  les  plus  lourdes  sont  placées  au 
fond  de  la  cale,  afin  d'abaisser  le  centre 
de  gravité,  qui,  s'il  passait  par  un  plan 
trop  élevé,  rendrait  le  navire  volage; 
c'est  pour  cette  raison  que  les  bâtiments 
qui  chargent  de  coton  ou  d'autres  mar- 
chandises légères,  sont  toujours  pourvus 
d'un  fond  de  lest  en  vieux  fer  ou  en  pier- 
res. Il  arrive  souvent  que  les  navires 
prennent  la  mer  sans  avoir  à  bord  un 
seul  objet  de  cargaison  :  c'est  ce  qu'on 


appelle  des  navirea  sur  lest»  L 
compose  alors  de  galet,  de  sa 
cailloux,  qu'ils  débarquent  aa  1 
destination.  Chez  toutes  les  m 
ritimes,  il  est  établi  pour  le  dé 
règlements  sévères  qui  défèiHlc 
ce  lest  dans  les  havres  on  rivî 
encombrerait. 

Les  armateurs  composent  ( 
ment  le  lest  de  diverses  matièn 
telles  que  briques,  houille ,  cb 
la  valeur  ne  pourrait  support 
élevé.  C'est  ainsi  qu^à  peu  d' 
près  sont  lestés  les  navires  de 
de  Nantes.  Bordeaux  et  Manet 
partagés,  possèdent,  dans  leui 
vinicoles,  d'excellents  fonds  i 
son. 

I.'£STOrQ(JBikH-BbBBMAa 

favori  de  l'impératrice  Élisabetl 

(vo/.),  était  né  à  Zelle,  dans  le 

en  1692  ou  1695,  d'une  fami 

grés  français.  Son  père,  chinun 

hier,  lui  fit  étudier  la  médecia 

voya  en  Russie.  Entré  comme  c 

au  service  de  Pierre-le- Grand 

L'Rstocq  sut  gagner  toute  sa  coa 

qui  n'empêcha  pas  le  tsar  de  Texili 

à  Kasan,  sans  qu'on  sache  ce  qui 

lui  attirer  un  traitement  aussi  ri 

Catherine  1'*  le  rappela  et  k 

chirurgien  de  sa  fille  Elisabeth. 

ment  dévoué  à  cette  princesse,  I 

à  la  mort  de  Pierre  II,  lui  n\ 

droits  à  la  couronne  et  l'excita  à 

valoir ,  lui  offrant ,  en  même  ta 

services  ;  mais  Elisabeth  n'eut  pu 

rage  de  suivre  les  conseils  audac 

son  favori.  Onze  ans  plus  tard, 

dant,  lors  de  la  minorité  d'Ioaon 

il  fut  plus  heureux.  L'entreprise  « 

méraire  ;  mais  L'Estocq  la  coodai 

tant  d'habileté  et  de  prudence  » 

présence  d'esprit  et  de  sang-fro 

les  moments  les  plus  périlleux,  qi 

beth  monta  sur  le  trône  desoopè 

novembre  1741  {voy\  T.  IX,  p.  5 

nouvelle  impératrice  le  nomma  c 

ler-privé,  premier  médecin  et  di 

de  toutes  les  maisons  de  santé.  \a 

Pologne  lui  donna  le  titre  de  coi 

(*)  D*après  Manstein.il  teiMit  ce  btr* 
les  VII ,  le  compétitear  de  Marie-Thé 
cooronne  de  rEmpire. 
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«avoj«  MO  portrait.  Cependant,  il  se 
uvaméléy  par  la  volonté  d'Élisabetb, 
M  des  afikires  qui  n'étaient  pai  de  sa 
Bpétenee;  ce  i|ni,  joint  à  sa  franchise, 
xut  le  nombre  de  ses  envieux  et  de 

ennemis.  Le  ministre  Bëstoujef  (vo;^.) 
Bptaît  parmi  les  derniers.  On  réussit 
Mrdra  le  favori  dans  l'esprit  de  l'im- 
ratrioe.  Arrêté  en  1748,  il  fut  enfermé 
■1  la  citadelle  deSaint-Pétersbourg  pour 
Utendre  son  jugement.  L'Estocq  sup- 
«la  d'abord  ce  revers  de  fortune  avec 
MioODp  de  tranquillité;  mais  menacé 

la  torture,  il  s'avoua  coupable.  Il  fut 
privé  de  ses  honneurs  et  de  ses  biens 
ni  à  Ouglitchy  où  il  resta  trois  ans, 
d'où  il  fut  envoyé  à  Ousiioug-Véliki. 
y  pusa  neuf  ans  sous  la  surveillance  de 
police.  Sîa  troisième  éponaoylfana  Au- 
ve,  née  baronne  de  Mengden,  partagea 
,  dUigrâce  avec  une  abnégation  qui  lui 
.  le  plos  grand  honneur.  Pierre  III  le 
ppela  et  lui  rendit  ses  dignités.  Cathe- 
w  n  lui  laissa  également  sa  fortune; 
ib  ellel'éloigna  des  affaires.  U  mourut 
1 1767  sans  postérité.  —  Ses  deux  frè- 
■  ont  conservé  son  nom  en  Prusse ,  en 
ne  et  en  Pologne.  Un  lieutenant  gé- 
bal  de  L'Estocq,  né  vers  1740,  com- 
rnriFiif  un  corps  prussien  à  la  bataille 
Bylan(voy.  cet  art.)  ;  mab  il  n'eut au- 
Bt  part  aux  campagnes  de  1813  et  1814 
i  aourut  peu  de  temps  après  le  traité 
B  nns.  C  Xf. 

LB8TRIGONS,  peuple  de  Fanti- 
■hé  qui  parait  avoir  habité  la  Sicile 
^•)  avant  l'arrivée  des  Sicules,  d'après 
■^Heb  cette  Ile  a  été  nommée.  C'était  un 
*Vple  sauvage  qui  n'a  laissé  aucun  mo- 
>^ent.  Les  Lestrigons  ont  dû  se  perdre 
^Qe  la  nouvelle  population  de  la  Sicile, 
^  aenle  a  occupé  une  place  dans  l'his- 
8»^.  D-c. 

X«ESUEUR  (Eustache),  célèbre 
Uitre  d'histoire,  naquit  à  Paris,  en 
^l7.  Son  père,  originaire  de  Montdi- 
^,  en  Picardie,  était  un  sculpteur  sans 
KMitation,  mais  allié  aux  plus  anciennes 
^iles  de  la  province,  entre  autres  à 
Ue  des  Créqni ,  recommandée  par  un 
ftt  héréditaire  pour  les  beaux-arts. 
>teia  la  nature  n'avait  préparé  une  or- 
(lisation  d'artiste  plus  heureuse  que 
kle  du  fils;   Lcsucur  vint  au  monde 
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peintre,   comme  La  Fontaine   poète. 

Simon  Youet  {vûx»)t  premier  peintre 
du  roi,  était  alors  à  la  tète  de  la  pein- 
ture. Pendant  le  long  séjour  qu'il  avait 
fait  en  Italie,  il  s'éuit  atUché  à  l'étude 
des  peintres  machinistes,  dont  la  manière 
expéditive  l'avait  séduit.  Dépourvu  d'ex- 
pression, il  avait  acquis  en  revanche  une 
extrême  facilité  de  faire;  il  possédait 
cette  écorce  de  talent  qui  fascine  la  plu- 
part des  hommes  ;  d'ailleura ,  son  école 
était  la  seule.  L'éducation  du  jeune  Le- 
sueur  lui  fut  confiée. 

Le  disciple  suivit  rapidement  les  tra- 
ces de  son  maître,  et  bientôt  il  le  sur- 
passa, mais  en  se  confornuint  à  ses  mé- 
thodes; devenu  son  aide,  il  avait  dû  s'at- 
tacher à  dissimuler  1«  plus  possible  la 
nuauve  roue  les  dcux  manières.  Une  des 
plus  importantes  entreprises  de  l'époque, 
la  décoration  de  l'hôtel  Bidlion,  fut  l'ou- 
vrage de  tous  deux.  Déjà  l'élève  était  de 
moitié  dans  les  commandes  du  cardinal 
de  Richelieu.  Une  de  celles-ci  consistait 
en  huit  sujets  tirés  du  Songe  de  PoUphile^ 
ouvrage  bizarre,  mais  inspirateur,  dont 
le  mysticisme  erotique  sympathisait  avec 
l'âme  aimante  du  jeune  peintre.  Comme 
elle  devait  être  définitivement  exécutée  en 
tapisserie,  Vouet  l'abandonna  tout  entière 
à  son  disciple.  Une  de  ces  compositions  a 
été  conservée  par  la  gravure  :  elle  est  fort 
curieuse  en  ce  que  Lesueur  s'y  produit  tel 
que  Vouet  l'avait  fait;  mais  déjà  on  y 
voit  poindre  un  goût  meilleur;  nul  doute 
que  le  mérite  réel  des  planches  dont  le 
Songe  de  PoUphile  est  accompagné,  ne 
soit  pour  quelque  chose  dans  ce  retour. 
Toutefob,  pour  achever  d'édairer  le 
jeune  talent  sur  sa  fausse  direclioD,  il  lui 
fallait  Tillumination  du  génie:  Lesueur 
en  fut  favorisé.  La  couronne  possédait 
quelques-uns  de  ces  tableaux- diamants 
d'où  jaillit  le  feu  créateur,  trésors  trop 
cachés  alors,  peut-être  aujourd'hui  trop 
montrés  aux  regards;  Raphaël  apparut 
enfin  à  Lesueur.  La  poésie  du  peintre 
d'Urbin  fit  sur  ses  organes  délicats  la 
même  impression  que  l'harmonie  de  Mal- 
herbe sur  ceux  de  La  FonUine  :  l'artiste 
s'éveilla  complètement.  II  comprit  que 
l'imitation  des  formes  et  des  couleurs  doit 
avoir  pour  but  celle  du  mouvement  et  du 
sentiment;  la  peinture  lie  lui  sembla  être 
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on  ait  que  Korsqa^elle  eti  l'image  poéti- 
que et  l'eipressiou  accentuée  de  la  vie. 
De  ce  momeot ,  il  fut  peintre  de  l'àme 
plus  que  de  la  matière,  c'est-à*dire  que 
la  représentation  matérielle  ne  fut  pour 
loi  qu'un  moyen  de  peindre  les  passions. 
A  cette  révélation  d'un  ange  succé- 
dèrent les  communications  d'un  grand 
homme.  La  préoccupation  publique  s'é- 
tait ûxée  sur  un  peintre  français  qui  ha- 
bitait Rome,  mais  dont  le  nom  remplis- 
sait l'Europe  :  c'était  le  Poussin  {uoy^). 
L'autorité  de  ses  ouvrages  était  puissante, 
ainsi  que  son  influence,  sur  la  jeune  école. 
U  fut  appelé  à  Paris  pour  diriger  la  dé- 
coration du  Louvre.  Ce  fut  un  événe- 
ment dans  les  arts.  Lesueur  lui  fut  pré- 
senté sous  la  recommandation  du  tableau 
de  Saini  Paul  guérissant  les  malades 
par  Vimposition  des  mainsy  qu'il  avait 
récemment  exécuté  pour  son  admission  à 
l'Académie  de  Saint-Luc  :  le  Poussin  put 
y  reconnaître  plus  d'une  inspiration  ve- 
nant de  lui.  Accueil  cordial,  conseils  pa- 
ternelsy  leçons  régulières,  exemples  plus 
efficaces  encore  que  les  leçons,  tels  furent 
les  résultats  de  ces  rapports,  qui  devin- 
rent le  principe  d'une  amitié  durable. 
L'hôte  royal  ayant  bientôt  repris  à  Paris 
ses  habitudes  laborieuses,  y  fit  des  tra- 
vaux considérables  et  variés,  entre  autres 
deux  Ubleaux  à  l'huile  représentant,  l'un, 
P Institution  de  la  Cène\  l'autre,  la  Ré- 
surrection d'une  jeune  fille  au  Japon  à 
la  voix  de  saint  François- Xavier,  Le- 
5ueur  vit  peindre  le  Poussin  et  peignit 
sous  ses  yeux.  Le  voilà  donc  hors  de  tu- 
telle; car  c'est  prendre  possession  de  soi- 
même  que  de  se  placer  sous  un  patron  de 

son  choix. 

On  sait  comment  le  Poussin,  réduit 
par  d'indignes  manœuvres  à  faire  l'apo- 
logie de  sa  conduite  et  de  ses  ouvrages, 
repassa  les  Alpes  pour  ne  plus  revenir  ; 
Mais  il  continua  de  servir  de  guide  à  son 
jeune  ami,  dans  une  correspondance  où 
il  démontrait  ses  préceptes  par  des  cro- 
quis dessinés  de  sa  main,  [..esueur  médi- 
tait sur  ces  entreliens  épistolaires.  Il  étu- 
diait les  maîtres  d'Italie  d'après  (juelques 
reproductions  chalcograpliiijues  et  sur  un 
petit  nombre  d'originaux,  prouvant  par 
là  qu'en  tableaux  comme  en  livres,  pour 
profiter,  il  faut  voir  de  bonnes  choses,  en 


voir  peu  el  ki  bm  voir.  Il  nâlMCa 
vent  ei  à  doubla  titre,  c'cat^-dirc  à  l 
d'artiste  el  de  parent,  la  coUcctka 
peintures  italieniica  rapportée  par  le  i 
réchal  de  Créqnl,  à  la  auite  de  ses  wmk 
sades  à  Rome  et  à  Veniae.  Le  Pi 
avait  appris  à  copier  rantiqoe,  et, 
le  sentiment  de  la  vie  était  en  loi,  I 
trouvait  dans  œa  marbrea  et  daéi 
bronzea  ni  sécheresae  ni  roideor,  wf 
toujours  soin  de  oonaailer  la  nalan 
de  la  suivre  selon  le  naodèle  intéricnrf 
s'était  formé.  «  Son  goût,  dit  Charksfl 
rault,  lui  avait  fait  prendre  dans  Pcn 
des  figures  et  des  ba«-relie&  antiqMi 
qu'ils  ont  de  grand,  de  noble  et  de  a 
jestueux,  sans  en  imiter  ce  qu'ib  pcaa 
avoir  de  sec,  de  dur  et  d'immobile,  tfl 
faisait  ilrer  desonvrages  modemesee^ 
ont  de  gracieux,  de  naturel  et  d*aisé,a 
tomber  dans  le  faible  et  le  aeM|aiB  ^ 
leur  reproche.  »  Son  style  dériva  dii 
différentes  sourcea,  maie  il  fat  sKi, 
plus  le  peintre  se  rendait  familicnl 
types  du  beau,  plus  il  sMdentifiailaifcl 
seule  doctrine  qui  soit  capable  de  le  mfk 
duire.  Voilà  pourquoi,  sans  avoir  ji 
quitté  la  France,  il  se  maintint 
dans  les  principes  grecs  et  romains.  Oia 
sent  même  porté  à  le  féliciter  de  aM 
pas  vu  l'Italie  et  la  Grèce  :  soa  Ih 
lent  n'en  est  resté  que  plus  vierge  et  jéi 
naïf.  Pour  se  placer  ou  se  soutenir  ém 
ces  hauteurs  de  l'art,  une  chose  phas^ 
cessaire  que  le   voyage   d*Italie  oi  à 
Grèce,  aussi  nécessaire  que  la  forain 
tive  du  talent,  c'est  l'élévation  dn  cau- 
tère, c'est  la  probité;  et  ici,  par  prM 
il  faut  entendre  cette  pratique  dW  i^ 
ligiou  artielle,  dont  aucune  coBsiAd' 
tion,  aucun  intérêt  ne  soit  capsUeà 
faire  dévier.  Comme  il  est  diffidk  ^ 
ces  qualités  s'allient  avec  rambitioi^ 
pouvoir,  elles  sont  peu  compatibb  i* 
la  fréquentation  de  la  cour.  Lesnctf^i 
qui  un  talent  déjà  connu,  un  esprit^ 
licat,  un  extérieur  prévenant  et  distiD{i^ 
une  famille  haut  placée,  assurticot^ 
succès  sur  ce  brillant  théâtre,  prefêit* 
retraite  studieuse;  il  s'attache  de  piv* 
plus  au  Poussin  et  à  la  vérité. 

Marié  fort  jeune,  Lesueur  est  eiicbil* 
de  bonne  heure  par  les  soins  dooctt' 
ques  ;  il  ne  lui  est  plus  possible  de  10^' 
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bkDlAi  ce  n'cit  qn'avec  peioe 
*vîent  à  se  procurer  les  moyens 
.  U  eotrepreod  pour  les  églUeSy 
moDutèrësy  pour  les  confréries, 
I  compositions  dont  il  est  chéti- 
rétribué.  Dans  le  Marais,  à  l*ile 
loisy  quartiers  alors  les  plus  en 
es  productions  de  son  pinceau 
lent  les  habitations  particnliè- 
oratoires  privés;  il  enrichit  les 
t  il  demeure  pauvre.  Son  infati- 
lyon,  gagne- pain  dans  la  rigueur 
orne  des  thèses  d'académie,  des- 
frontispices,  se  dévoue  à  des  mé- 
pour  des  Heures.  Tantôt  ce  sont 
iCtes  et  des  encadrements,  tantôt 
I  moraux  et  des  allégories  de  cir- 
es. Livres  de  dévotion,  œuvres 
m  de  rÊglise,  traites  d*lil8toire, 
Nvent  de  lui  un  luxe  qui  a  son 
I  pour  chaque  chose.  U  se  com- 
urer  de  tous  les  charmes  de  son 
I  office  de  la  Vierge  à  l'usage 
srenx,  qui  vont  devenir  ses  meiî- 
ts  ;  lui-même  il  grave  une  Sainte 
qu'il  a  peinte.  €e  sujet  gracieux 
est  de  ceux  qu'il  affectionne  ; 
laphaël,  il  aime  à  le  répéter,  et 
i  de  ses  Saintes  Familles^  pas- 
Angleterre  avec  quelques  autres 
euvres  capitales.  Moïse  aban- 
ir  les  eauxy  jégar  chassée  par 
itf  la  Nuit  des  noces  de  Tohicy 
de  Saba  devant  Salomon^  etc., 
it  les  plus  célèbres  galeries^.  Une 
49  dessins  terminés,  représen- 
rie  de  Jés^s-Christ,  collection 
I  Musée  royal  et  dont  l'art  doit 
verte  récente  à  un  amateur  éclaî- 
>nve  que  le  peintre  s'était  pro- 
crire  en  tableaux  cette  divine 
un  des  mots  qu'il  prononça  sur 
mort  autorise  à  pràumer  que  ce 

pieux  projet  fut  toujours  pré- 
1  esprit.  Il  apporte  à  chacun  de 
iges  cette  conscience  qui  cherche 
B  to  mieux  possible;  plus  d'une 
x>mmenoe  une  composition  sans 
tif  que  le  désir  de  s'y  remontrer 

Dans  ses  esquisses  à  l'huile  ou 

de  cet  Sainttt  FamilUs  et  la  taWleaa 
Mt  aetsallemeat  un  palais  de  rËrmi- 
■C-Pétertbourg. 
Dafailly,  ioipectear  des  douaoet  à 


à  la  gouache,  dans  ses  moindres  croquis, 
dans  les  simples  pensées  que  sa  plume 
jette  sur  le  papier,  on  remarque  une  élé* 
gance  de  forme,  une  grâce,  une  expres- 
sion, un  intérêt,  qui  montrent  son  res~ 
pect  pour  l'art  dans  tout  ce  qui  sort  de 
sa  main.  Au  milieu  d'une  vie  si  laborieu- 
se, disons  le  mot,  si  militante,  il  trouve 
encore  le  temps  (chose  à  peine  croyable, 
mais  qu'explique  la  nécessité)  de  remplir 
une  place  de  bureau.  A  la  vérité,  ces 
fonctions,  qui  consistaient  en  une  haute 
surveillance,  n'exigeaient  sa  présence  que 
par  intervalles. 

Au  XVI*  siècle,  on  récompensait  les  sa- 
vants, les  hommes  de  lettres  et  les  artis- 
tes avec  des  bénéfices,  des  abbayes  ou  des 
cures  ;  au  xvu*  «î^lc,  on  leur  donna  des 
emplois  dans  le  fisc  et  la  finance.  Lesueur 
en  eut  un  d'inspecteur  des  recettes  aux 
entrées  de  Paris,  barrière  de  l'Oursine. 
Le,  il  eut  à  repousser  l'injure  faite  a  un 
de  ses  subordonnés  par  un  gentilhomme; 
insulté  lui-même,  il  demanda  satisfaction 
par  les  armes.  C'est  l'époque  où  la  san- 
glante manie  du  duel  sévissait  en  France 
avec  le  plus  de  fureur.  Le  cartel  avait  d'a- 
bord été  reçu  avec  mépris;  mais  Lesueur 
se  nomma,  et  l'agresseur  consentit  à  une 
réparation.  Tous  deux  se  rendirent  sous 
les  murs  des  chartreux,  et  l'artiste  eut  la 
malheureuse  adresse  de  tuer  son  adver- 
saire. Il  se  réfugia  dans  le  couvent  même, 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  apaisé  la  famille. 
L'hospitalité  de  la  religion  ne  fut  pas 
perdue  pour  l'art.  Dans  le  silence  de  cette 
thébaîde,  bourrelé  de  sa  fatale  victoire, 
vivement  ému  par  le  contraste  entre  le 
tumulte  qui  régnait  en  lui  et  la  paix  in- 
altérable dont  il  était  environné,  Le- 
sueur dut  sans  doute  à  sa  retraite  chez 
les  chartreux  les  premières  inspirations 
de  sou  admirable  Cloître, 

Écrite  dans  ce  cloître,  en  22  chapitres, 
par  la  peinture,  la  Vie  de  saint  Bruno  est 
devenue  une  sorte  de  tradition  populaire; 
ainsi  Lesueur  est  le  véritable  historien  du 
saint  personnage.  A  la  vue  de  cette  légen- 
de, qui  ne  s'est  senti  pénétré  de  recueille- 
ment et  porté  vers  de  graves  méditations  ? 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  l'humi- 
lité chrétienne,  d'édifiant  dans  la  vie  du 
juste,  de  pathétique  dans  sa  mort,  de  su- 
blime dans  son  apothéose,  y  est  reproduit 
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avec  autant  d'intérêt  que  de  naïveté.  Le 
peintre  appelait  cela  des  esquisses,  des 
premières  pensées,  parce  qu'il  voyait  la 
perfection  au-delà .  Lebrun  n'en  jugeait 
pas  ainsi,  lorsque,  se  croyant  seul  et  sans 
témoins  (le  graveur  Simonneau  était  resté 
inaperçu  dans  la  galerie),  il  s'écriait  à 
chaque  page  de  Lesuéur,  comme  Voltaire 
à  chaque  feuillet  de  Racine  :  Que  cela 
est  beau!  que  cela  est  bien  peint!  que 
cela  est  admirable  !  L'envie  n'en  jugeait 
pas  ainsi,  lorsque,  s'achamant  sur  l'ar- 
tiste, même  après  sa  mort,  elle  endomma- 
geait son  ouvrage,  soit  en  effaçant  les 
beautés,  soit  en  les  dénaturant.  Pour 
mettre  fin  à  cette  persécution  posthume, 
les  possemeors  du  trésor  prirent  le  parti 
de  le  serrer  sous  de»  volets  fermant  à  clef, 
sans  réfléchir  que  d'autres  détériorations 
devaient  être  la  suite  de  cette  précaution 
même*. 

A  peine  cette  œuvre  était-elle  termi- 
née que  les  honneurs  académiques  vin- 
rent chercher  l'auteur.  Plus  philosophe 
en  ce  point  que  La  Fontaine,  qui  les  con- 
voita et  fit  trêve  an  dormir  pour  solliciter 
le  fauteuil,  Lesueur  se  laissa  faire  aca- 
démicien. L'Académie  de  Peinture  et 
Sculpture  ayant  été  instituée  en  1648,  il 
y  fut  appelé  dès  l'origine  et  mis  au  nom- 
bre des  anciens  ou  fondateurs,  à  qui  l'en- 
seignement fut  confié.  Lebrun  revenait 
alors  d'Italie  ;  il  fut  immédiatement  son 
confrère  à  TAcadémie  et  son  rival  dans 
l'art  [voy,  Lebrun).  Deux  incidents  de 
cette  rivalité,  C Hôtel  Lambert  et  le  Ta- 

(*)  Peints  à  fresque  en  x35o,  les  Tingt-deux 
tableaux  furent  repeints  à  Thnileà  deux  repri- 
ses différentes,  d*abord  sur  toile,  en  i5o8,  par 
un  artiste  inconnu ,  ensuite  sur  bois  par  Le* 
sueur,  en  i(>48.  Chuque  cadre  était  accompagné 
d*uoe  inscription  explicatire  en  vers  latins  et 
français.  Ces  inscriptions  furent  composées  pour 
la  set-onde  suite  pur  don  Jarrj,  prieur  de  la  cliar^ 
treuse  deTruyes;ellesontétc  recueillies  par  Chau- 
^eau,quiagraTc,en  un  volume  iu-foi.,l«  Cloître 
entier  de  Liésueur.  En  1770,  sur  la  demande  du 
comte  de  Maurepas  ,  le  prieur  du  couvent  de 
P.iris.dom  Robin«-t,  fit  hommage  des  tableaux  à 
Louis  XVI,  pourU  galerie  du  Louvre.  Enlevéas 
de  leurs  panneaux  et  appliquées  sur  tuile,  ces 
peintures  ont  été  réparées  partiellement  dans 
les  endroits  où  elles  avaient  le  plus  souffert,  puis 
intégralement  r«'sUurées.  Qu'ont-elles  gagné  an 
rajeunissement  ?  On  ne  saurait  trop  regretter  la 
dispersion  des  chauclies  primitives,  qui  déco- 
rnifnt  autrefois  la  chartreuse  de  Moutlouis,  dans 
les  Vosges. 


bleau  de  ilfo/,voot  nous  en  faire  appré- 
cier la  nature. 

A  l'extrémité  de  la  rue  Saint-Low, 
dans  l'Ile  de  ce  nom,  est  siiaé  Vhàtd  et 
président  Lambert  de  Thorigoy.  Cent 
belle  demeure  fat  ornée  de  peintoieipr 
les  deux  célèbres  concurrents,  qui  deM 
se  piquer  d'émulation  dent  une  ciitioe- 
stanoe  où  le  rapprochement  «le  leorsBi* 
vaux  allait  faire  confronter  lenr  méskt. 
Lebrun  exécuta  sur  le  plaibnd  de  b  ^ 
lerie,  la  pièce  d'apparat,  avec  rintrcpiék 
qu'on  lui  connaît,  t^poiÂéose  d"B^ 
euh.  Dans  l'appartement  d'habitatia, 
Lesueur  peignit,  avec  la  grâce  qoi  loi  et 
propre,  la  Chambre  îles  Baims^  le  Cdh 
net  des  Muses  et  le  Salon  de  PJmm, 

Le  style  gracieux  n'exige  pas  boms* 
vigueur  que  le  genre  sévère  ;  b  gita 
réelle  et  sans  afféterie  n*est  que  b  leci 
accompagnée  d'élégance,  la  force  ■■ 
effort.  TeUe  est  l'Histoire  de  CAmm^ 
par  Lesueur.  L'enûint,  dès  sa 
fait  pressentir  l'arbitre  futur  des 
et  des  immorteb;  bientôt  Vénus  le  pé> 
sente  à  Jupiter,  et,  scms  l'appareocf  * 
supplier,  la  beauté  triomphe  en  eflcC  A 
donner  un  maître  à  la  puMsanot;  wk 
il  faut  que  cette  mère  cède  iiHi  lailli 
son  fils.  L'Amour  se  dérobe  à  b  »■«• 
trance  maternelle,  en  s'enfnyaot  voitf 
autre  déesse.  Assuré  de  son  pouvoir,! 
s*assied  sur  un  nuage  c^mme  un  roi  V 
son  trône,  et  il' reçoit  les  homaugnà 
rOlympe;  le  messager  des  dieux  iefi»' 
clame  souverain  de  l'univen.  Le 
acte  de  sa  souveraineté  est  de 
Jupiter;  vainqueur,  il  s'élanoe  b 
à  la  main  et  embrase  le  monde.  So«  b 
rapport  de  l'exécution  «somme  peioM^ 
la  grâce  procède  ici  de  U  force;  tout  j 
est  moelleux,  parce  que  toat  y  est  Cort^ 
ment  lié;  la  souplesse  «les  muuiinMi 
tient  à  la  finesse  nerveuse  «les  aineb^ 
et  la  plénitude  des  formes,  si  c«Mibil% 
si  onduleuses,  dérive  d'un  trait  serré  A 
précis.  Quantàl'inventicmoommepoàil 
rien  de  plus  charoiant  que  ces  alWfori^ 
rien  chez  les  modernes  ne  respire  fb 
l'antiquité.  VJmourdt  Lesueur^* 
digne  pendant  à  b  Psyché  de  Ls  Foi- 
taine.  Chaste  «Uns  les  comp«MilioosTolip- 
tueuses,  Lesueur  sut  pein«lre  avec  iaUi> 
de  décence  que  d'agrément  les 
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rOvide;  il  leur  a  conservé  la 
tique  consacrée  par  rimagioa- 
s  tant  de  siècles;  la  religion  du 
I  semble  élredereouelasienue; 
X  Nymplies,  aux  Muses  et  aux 
'jm  Muses  de  Lesueur  peuvent 
uées  Gomme  des  modèles  du 
ratif  et  comme  la  juste  mesure 
té  admise  dans  cette  peinture, 
plus  exact  des  attributs  qui  ca* 
:  les  neuf  soeurs  aurait  plei ac- 
tionné ce  qui  a  été  dit  de  ces 
|ue,  pour  être  mis  à  côté  des 
antiques  découvertes  dans  ces 
smpSy  il  ne  leur  manque  que 
b  de  dessous  des  ruines.  On 
igement  en  porta  le  nonce  du 
I  la  visite  qu'il  fit,  sous  la  con- 
sbniD,  devenu  premier  peintre, 
tmbert.  Gomme  Partisle,  aprèi 
m  le  prélat  dans  la  galerie,  lui 
•erser  rapidement  les  salons, 
réta  son  guide  par  une  brusque 
r,  en  ajoutant  avec  un  sourire 
iiià  pourtant  de  belles  pein^ 

otoirement    vaincu    dans    le 

I  de  l*allégorie,  où  il  se  croyait 

Lebrun  ne  dut  pas  voir  sans 

appeler  son  émule  sur  le  ter- 

nisement  historique  où  deux 

tte  s'était  ouverte  pour  lui- 

ai  du  Tableau  de  Mai  {vnjr, 

K  l'époque  extraordinaire  où 

s  arts  faisait  fermenter  Tltalie, 

it  à  Paris  une  institution  qui 

devenir  profitable.  Les  mar- 

Svres  de  cette  ville  imaginèrent 

i>n  d'offrir  à  Notre-Dame ,  le 

chaque  année,  un  may  ver- 

Lambert  ayant  été  acqai§,  en  1 739, 
iSae  du  Châtelet,  l*apparfeinent  dé- 
■•nr  fnt  habité  par  Voltaire  ;  le  ca- 
tea  deWnt,  pendant  quatre  ans,  ce- 
ain  qni  lea  avait  tontes  courtisées, 
ioéc  dca  choses  humaines  !  Le  sanc- 
mx  de  VOlympe  est  aujourd'hui  un 
uite1as.Il  eonTÎent  toutefois  de  rap- 
peintures  ayant  beaucoup  souffert, 
avait  donné  ordre  an  contrôleur 
ta  d'Attgevilliers  d'acheter,  pour 
•  la  ronronne,  tont  ce  qn^il  serait 
iosstrmre  à  la  destruction.  Cest 
tonte  apparence,  le  désir  d'étendre 
laerTateors  à  l'œuvre  capitale  du 
foni  détermina  l'offre  subséquente 
dît  Cloître. 

'op.-i/.  G.  d.  M  Ton.e  XTL 


dorant.  C*était  tont  simpléHlent  un  ar-* 
bre  entouré  de  rubans  et  de  guirlandes* 
Plus  lard,  on  y  joignit  de  petits  taber- 
nacles ornés  de  ciselures  et  de  peintures» 
dont  les  sujets  étaient  tirés  de  TAncieii 
et  du  Nouveau-Testament.  En  1630  ^ 
la  confrérie  des  orfèvres  pria  le  chapitre 
métropolitain  de  consentir  à  ce  que  l'of- 
frande fut  convertie  en  un  grand  tableau 
qui  représenterait  un  des  Actes  desApô* 
tres^  de  telle  sorte  que  la  suite  de  ces 
tableaux  finit  par  tapisser  tous  les  piliers 
de  l'église,  nef  et  chœur.  Le  chapitre 
accepta  la  proposition,  qui  trouva  des 
imitateurs  dans  d'autres  corps  de  métiers. 
Un  des  principaux  ouvrages  de  Lesueur, 
la  Prédication  de  saint  Paul  à  Èphèse^ 
où  I'ap6tre  fait  brûler  les  livres  de  magie 
par  les  magiciens  eux-mêmes,  eut  cette 
destination.  Comme  l'inauguration  de  la 
peinture  votive  était   très  solennelle  , 
puisque  les  syndics  de  la  comnuinanté  y 
prenaient  le  titre  de  princes  de  Mai^ 
la  commande  en  était  fort  ambitionnée; 
mais  elle  était  plus  honorable  que  lucra- 
tive :  l'œuvre  de  Lesueur  lui  fut  payée 
400  livres,  selon  1m  uns,  300  livres,  d'a- 
près lea  autres,  et  le  peintre  en  dut  faire 
de  plus  une  copie  réduite  pour  les  syn- 
dics. L'importance  de  cette  composition, 
probablement  inspirée  par  quelque  en- 
tretien  du  Poussin   avec  Lesueur   sur 
V École  d* Athènes^  le  grand  style  de  l'en- 
semble et  des  détails ,  la  vivacité  accen- 
tuée et  toujours  juste  des  expressions  el 
des  mouvements,  les  tons  chauds  et  har- 
monieux de  la  couleur,  assignent  à  At 
Prédication  de  saint  Paul  une  des  pre^ 
mières  places  dans  la  peinture  moderne  et 
en  font  la  production  la  plus  caractéris- 
tique de  l'école  française. 

Lesueur  n'éblouit  pas,  mais  il  altadie* 
sa  peinture  est  douce,  persuasive,  péné- 
trante; elle  tient  le  spectateur  sous  le 
charme,  et  ce  cl^arme  est  celui  de  la  vertu. 
Rien  de  théâtral  ni  de  recherché  ni  d'am- 
bitieux dans  son  talent;  point  d'acces- 
soires parasites  ni  de  mensonges  pom- 
peux dans  ses  œuvres;  partout  la  mesure 
unie  à  l'enthousiasme,  et  cette  sagesse  de 
jugement  qui,  conduisant  au  beau  par 
le  vrai,  s'arrête  là  où  il  convient  au  sujet 
plutôt  que  là  où  il  pouiTait  convenir  au 
peintre;  partout  cette  fécondité  d*ima« 
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ginatioD  qaî  produit  facilement^  abon- 
damment, comme  la  nature  même,  et  ce 
pouvoir  d'exécution  qui  ne  demeure  ja- 
mais au-dessous  de  ce  que  Tesprit  conçoit 
et  de  ce  que  l'âme  sent.  Diversité,  la  de- 
vise de  La  Fontaine ,  est  aussi  la  devise 
de  Lesueur.  La  Salutation  angélique  et 
V Enlèvement  de  Ganymède;  saint  Ger- 
vais  et  saint  Protais  traînés  devant  les 
idoles ,  le  Martyre  de  saint  Gervais  et 
Phaélon  demandant  à  Apollon  la  con" 
duite  de  son  char*  ;  la  Messe  de  saint 
Martin,  la  Vision  de  saint  Benoit**  et 
Phcbé  traversant  les  airs  sur  son  char 
nocturne;  Diane  et  Actéon  et  Diane 
et  Calisto***,  puis  Jésus  chez  Marthe  et 
Marie,  le  Martyre  de  saint  Laurent**** 
et  la  Résurrection  de  Tabithe  à  la  voix 
de  saint  Pierre*****  ;  la  Confiance  d'A^ 
lexandre  représenté  dans  le  moment  où 
i  I  prend  la  coupe  des  mains  du  médecinPhi- 
lippe******;  ^mslePortement  de  croix,  la 
Descente  de  croix*******  et  P  Apparition 
du  Christ  à  ta  Madeleine  dans  le  jardin 
ou  le  dloli  me  tangere********  :  quelle  va- 
riété !  quelle  aptitude  à  prendre  tous  les 
tons!  quelle  puissance  de  taleutl  Qu'on  ne 
s'y  trompe  point,  c'est  à  la  rigidité  même 
de  ses  principes,  modifiée  par  une  âme 

(*)  Ce  sajet,  peint  sar  pUtre,  a  été  enlevé  et 
remis  sur  toile;  il  décorait  le  plafond  du  Cabi- 
net des  Muses  à  riiôtel  Lambert. 

(**)  Ces  deux  tableaux  peints  pour  Tabbaye  de 
Marmouticrs,  près  de  Tours,  qui  réunissent  Té- 
légnnee  grecque  uu  spiritualisme  chrétien  et 
dont  la  place  est  marquée  entre  les  plus  pré- 
cieuses ricbei>se»  du  Muiée  royal,  avaient  été, 
par  décision  de  l'Académie  de  Peinture ,  élimi- 
nés des  collections  de  la  couronne,  comme  étant 
indignes  d'en  faire  partie. 

(***)  Ces  deux  tableaux  et  le  précédent,  peints 
sur  plutre,  se  voyaient  à  l'hôtel  Lambert,  où  ils 
oruiiicnt  le  plafond  et  les  voussures  de  la  Cham- 
bre des  Bains. 

(•■*■)  L'église  de  Saint-Germain-rAuxerrols 
possédait  ces  deux  peintures,  qui  furent  vendues 
par  la  fabrique,  pour  payer  la  grille  de  clôture 
du  chœur. 

(**••■)  Ce  tableau,  peint  pour  l'église  de  Saint- 
Ktionnc-dU'Mont,  eut  le  même  sort  que  les  deux 
précédents. 

(•*****)  Tableau  de  chevalet  du  style  le  plus 
rlovéet  tout-à-fait  poussiaesque,  qui  faisait  par- 
tie do  la  galerie  d'Orléans,  au  Palais-Royul. 

(^•••***")CeH  deux  cadres  dét'oraienl  la  chapelle 
de  la  famille  Le  Camus,  dans  l'église  de  Saint- 

G'TV.Ûs. 

('*••**")  Tableau  peint  pour  l'église  des  Cliar- 
treux ,  et,  sous  tous  les  rapports,  véritable  perle 
de  l'art. 


tendre,  une  imagiDation  vive  el 
original,  que  le  peintre  doit  la  : 
de  son  style. 

Modeste,  inofTenaif ,  iscapal 
lation,  aussi  naïf  et  non  moins 
que  La  Fontaine  dans  ses  ouvr 
régulier  dans  ses  mœurs ,  autâii 
travail  que  le  fabuliste  en  fat  IV 
disait,  en  parlant  de  ses  rivaux  : 
jours  tout  fait  et  toujours  je  j 
pour  être  aimé  d'eux;  il  ajoi 
sa  simplicité:  Est-ce  donc  i 
d'être  studieux,  de  chérir  son 
faire  tous  ses  efforts  pour  y 
L'exemple  du  Poussin  n'avait  pi 
dre  à  cette  âme  candide  et  san 
c'est  le  crime  le  moins  pardonna 
dant  sa  santé  s'altérait,  sa  i 
avait  usé  ses  organes  ;  ses  étud 
nuelles,  les  travaux  de  l*h6iel  \ 
dont  la  durée  fut  de  neuf  ans,  c 
menait  de  front  avec  cette  grau 
avaient  épuisé  ses  forces;  comm 
vrit  jamab  d'école ,  quelques 
isolés,  tels  que  Thomas  Goalai,fl 
frère ,  Laurent  Lefebvre  et  Nio 
lombel  {yoy,^  n'avaient  pu  deve 
lui  de  vét  itable»  aides,  et  la  coo 
du  paysagiste  Patel  dans  les  fou 
tableaux  était  trop  subordonnée 
avoir  été  d'un  grand  secours.  \ 
de  sa  femme,  qu'il  aimait  tend 
l'ayant  plongé  dans  un  chagrin  ] 
il  tomba  dans  une  maladie  de  1 
et  se  retira  chez  les  chartreux, 
prieur  reçut  son  dernier  soup 
flattait  encore  de  vivre,  dant 
(V exécuter  plus  de  vingt  tablea 
conçus ,  disait-il ,  qui  effacer 
qu'il  avait  déjà  fait  et  lui  prook 
peut-être  la  réputation  à  Im 
aspirait,  La  mort  fît  évanoDir  i 
de  gloire.  Il  mourut  en  1655,1 
38  ans,  à  peine  arrivé  au  mil« 
carrière  et  sans  avoir  pu  terminer 
tyre  de  saint  Gervais,  qui  fa 
par  son  beau- frère.  Raphaël  t 
moissonné  au  même  âge,  laissant 
un  chef-d'œuvre  imparfait.  Leh 
venu  voir  son  confrère  dans  cet 
en  sortant  que  la  mort  lui  bi 
grosse  épine  du  pied,  Lesoev 
terré  à  Saint-Étiennc-du-Mont: 
I  pour  mausolée  qu'une  pierre,  aff 
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phe;  mais  le  nom  ^Eustache 
{  un  assez  bel  éloge.  Sa  se- 
profanée  par  la  révolution  de 

que  celle  de  Descartes,  de 
:e  Racine  y  inhumés  dans  la 
!.  Lesueur  fat  surnommé  le 
la  France.  Si  la  première  en- 
talent  eut  été  endoctrinée  par 
,  il  aurait  été  Raphaël  ;  mais 
s  leçons,  ni  les  exemples,  ni 
une  école  faussement  dirigée, 

en  lui  les  heureux  dons  de 
t  pour  les  hautes  qualités  de 
placé  à  côté  des  plus  grands 
or  la  spontanéité  de  Pinspi- 
r  la  naïveté  de  Vexpression , 
gne,  et,  comme  La  Fontaine, 

• 

familles  où  le  goût  des  arts 
partie  du  patrimoine  héré* 
;oût  s'y  transmet  et  s'y  en- 
*avers  les  générations  :  telle 
e  de  T.iesueur.  Nous  avons  vu, 
e  cette  notice ,  que  son  père 
re;  ses  trois  frères,  Pierre, 
Philippe,  et  son  beau-frère 
liai,  pratiquaient  la  peinture, 
idants  de  ses  ueveux  ont,  de 
fait  reparaître  glorieusement 
ns  le  culte  des  muses  :  Fun, 
)ositeûr  {yoy,  Fkrt.  suivant), 
•culpteur  distingué,  dont  la 
de  nos  plus  excellentes  can- 

-M-L. 

UR  (Jean-François), membre 
et  de  la  Légion- d'iionneur, 
lu  Conservatoire  de  musique, 
à  Drucat-Plessiel,  près  d^  Ab- 
me),  le  15  février  17G3, d'une 
arable  qui  se  glorifiait  d'avoir 
ur  à  Eustache  Lesueur  ^l)oy. 
I.).  La  musique  d*un  régiment 
s  son  pays  révéla  sa  vocation 
1  jeune  Jean-François,  qui, 
!  courte  opposition  de  son 
,vit,  entra  comme  enfant  de 
.  maîtrise  d'Amiens,  et  ne  la 
|>oar  aller  achever  ses  études 
le  cette  ville.  Il  obtint  bien- 
de  maître  de  chapelle  de  la 
le  Séez ,  puis  de  celle  de  Di- 
enfin  appelé ,  sur  un  rapport 
de  Philidor  et  de  Go^sic,  à 
hapelle  des  SS.  Innocents  de 


Paris.  Il  acquit  rapidement  une  brillante 
réputation  par  le  grand  nombre  d'orato- 
rios, de  messes  et  de  motets  qu'il  fit  exé- 
cuter. Sacchinî,  qui  avait  accueilli  ses 
premiers  essais  et  qui  l'aidait  de  ses  con- 
seils, disait  de  lui  vers  l'année  1787  :  «  Je 
ne  connais  en  Italie  que  deux  maîtres  de 
chapelle  capables  de  l'égaler.  » 

Il  ne  manquait  déjà  plus  à  la  gloire  de 
Lesueur  que  la  consécration  du  théâtre, 
et  il  ne  tarda  pas  à  l'obtenir.  Son  premier 
opéra  fut  la  Caverne ^  qui  fut  représentée 
au  théâtre Feydeau  en  1793,  et  qui  obtint 
alors  un  immense  succès.  Un  an  après 
parut,  au  même  théâtre,  l'opéra  de  Paul 
et  Virginie,  qui  fut  suivi,  en  1796,  de 
Télémaque,  Enfin,  en  1804,  XesBanleSj 
grand  opéra  en  5  actes ,  firent  une  pre- 
mière apparition  à  l'Académie  impériale 
de  musique,  et  leur  vogue  dépassa  de 
beaucoup  celle  de  la  Caverne.  On  rap- 
porte qu'à  Tune  des  représentations  de  ce 
bel  ouvrage  l'empereur  voulut  féliciter 
lui-même  le  compositeur  ;  et  comme  Le- 
sueur allait  se  retirer.  Napoléon  le  força 
de  prendre  place  à  côté  de  lui ,  sur  le  de- 
vant de  la  loge  et  à  jouir  ainsi  des  applau- 
dissementsd'unpublicenthousiaste.Quel- 
ques  jours  après,  il  reçut  une  tabatière  en 
or,  avec  celte  inscription  :  L'empereur 
des  Français  à  l'auteur  des  Bardes.  La 
Mort  d'Jdam ,  son  dernier  ouvrage  \y  - 
rique,  parut  à  l'Opéra  en  1809,  et  mal- 
gré de  grandes  beautés  n'obtint  qu'un 
petit  nombre  de  représentations.  La  car- 
rière dramatique  de  Lesueur  a  été  ainsi 
appréciée  par  MM.  Choron  et  Fayolle 
dans  la  notice  qu'ils  ont  publiée  sur  ce 
célèbre  compositeur  :  «  Dans  la  Caverne^ 
la  musique  est  forte  et  nerveuse;  dans  Té- 
lémaque^ mélodieuse  et  fantastique;  dans 
Paul  et  Virginie,  fraîche  et  sentimentale; 
dans  les  Bardes ,  brillante ,  héroïque  et 
vraiment  ossianique  ;  enfin  dans  la  Mort 
d'Adam^  simple,  énergique  et  solen- 
nelle. ï> 

Lesueur  fut  d'abord  attaché  au  Conser- 
vatoire de  musique,  en  qualité  de  profes- 
seur; mais  les  inimitiés  qu'il  rencontra 
dans  cet  établissement  et  qui  faillirent 
empêcher  la  représentation  de  ses  piè- 
ces ,  lui  suscitèrent  une  querelle  dans 
larpiellc  le  sénateur  Chaptiil  prit  parti 
contre  Lesueur,  en  faveur  du  CoDsenra-* 
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toire.  Plus  tard,  il  y  rentra  et  fit  d'excel- 
lents élèves  parmi  lesquels  on  compte 
MM.  Berlioz,  Thomas,  Prévost ,  Rlwart, 
Paris,  etc. 

L^emppreur,  qui  aimait  beaucoup  Le- 
sueur ,  lui  donna  la  survivance  de  Paï- 
siello,  pour  la  direction  de  sa  chapelle; 
et  quand  vint  la  Restauration  ,  Lesueur 
conserva  cette  place  avec  le  titre  de  sur- 
intendant.  Retiré  depuis  quelque  temps  à 
Chaillot,  il  y  est  mort  le  6  octobre  1837. 
Dans  les  dernières  années  de  la  vie  de 
Lesueur,  on  publia  les  oratorios  de  Ra- 
chel^  de  Débora  ,  et  les  trois  parties  de 
celui  qui  fut  exécuté  à  Reims ,  pour  le 
sacre  de  Charles  X  ;  on  a  encore  de  lui 
un  7Vf  Deum^  plusieurs  messes  d'une 
grande  étendue,  et  l'on  sait  qu'il  a  laissé 
inachevé  un  opéra  en  8  actes,  intitulé 
Alexandre  h  Babylonc ,  dont  plusieurs 
personnes  ont  entendu  des  fragments. 

Lesueur,  qui  joignait  à  son  mérite  mu- 
sical des  connaissances  étendues  et  va- 
riées ,  a  publié  quelques  ouvrages  assez 
généralement  appréciés.  En  1787,  parut 
un  volume  in- 8**  sous  le  titre  de  :  Ex- 
posé détaillé  d'une  musique  nue ,  imi^ 
tative ,  et  particulière  a  chaque  solen- 
nité, La  traduction  d'Anacréon,  par  Gail, 
e.>t  précédée  d'un  travail  de  Lesueur  sur 
la  mélopée^  la  rhythmopée  et  les  grands 
caractères  de  la  musique  ancienne.  Il 
adressa,  en  1812,  sous  forme  de  lettre  à 
son  ami  Guillard,  des  observations  sur 
la  musique  sacrée  à  l'occasion  de  l'opéra 
àt  la  Mort  d* Adam,  En  1816,  il  paya 
par  une  notice  son  tribut  à  la  mémoire 
de  Paîsiello.  Enfin,  il  a  travaillé,  pendant 
trente  ans  de  son  existence,  à  un  immense 
ouvrage  sur  V Histoire  universelle  de  la 
musique^   qui    peut-être  verra  encore 
le  jour  et  viendra  ajouter  un  nouveau 
fleuron  à  la  couronne  déjà  si  belle  de 
Lesueur.  D.  A.  D. 

LESZCZYNSRI  (véritable  orthogra- 
phe du  nom  de  1^  famille  polonaise  qui 
donna  un  roi  a  son  pays  et  une  reine  à  la 
France),  voy,  Statcislas. 

LE  TELLIKR  (Michel),  chancelier 
de  France,  naquit  le  19  avril  1603.  Il  fut 
d^abord  cou^^eiller  au  grand  conseil,  puis 
procureur  du  roi  au  Cliàîcîet  de  Paris, 
en  1631.  Il  était  intendant  du  Piémont 
lorsqu'il  fit  la  connaissance  du  cardinal 


Mazarin,  qui  le  firésenta  à  Lou 
le  fit  nommer  secrétaire  d*état  m 
tement  de  la  guerre.  Attaché  k  k 
de  Mazarin,  il  saivit  fidèlemeat  • 
pendant  les  troubles  de  la  Froade 
tagea  la  première  disgrâce  da  c 
mais  lorsque  celui-ci  dot  quitter  1 
ce,  la  régente  chargea  Le  Tellier  < 
des  affaires.  Après  la  mort  de  1 
il  continua  d^exercer  sa  charge  d 
taire  d'état,  dont  îl  lui  fut  pen 
1 666,  de  donner  la  surrivancean  : 
de  Louvois  (i^o^.)»  son  fik.  Loi 
récompensa  ses  services  en  loi  coi 
d'abord  le  titre  et  les  fonctions  d 
treet  en  lui  donnant,  en  1677, 1 
cellerie  et  la  garde  des  sceaux, 
mort  de  d'Aligre.  Dans  celle  baul 
ge,  Le  Tellier  donna  des  règlemen 
de  sagesse.  Il  mourut  eo  168$ 
avoir  scellé  la  fameuse  révoc:atioi 
dit  de  Nantes.  Son  éloge  a  été  p 
par  Bossuet  et  par  Fléchier. 

P^ous  consacrerons  un  article  i 
lier  à  son  fils  aine,  le  inarqun  d 
VOIS.  Son  second  fils  Charles*!! 
Le  Tellier,  fut  archeréque  ck 
(1671).  Né  à  Turin  en  1642, 
part  aux  discussions  religteniet 
temps,  et  mourut  à  Paris,  le  11 
1710.  Il  fut  k^urné  av^  son  pè 
l'église  Saint--6enrais,  où  Ton  n 
core  leur  tombeau.  Il  légua  sa  bib 
que  composée  de  50,000  volomes 
baye  de  Çain te- Geneviève.  Foy, 
p.  491.  1 

LETELLIBR  (Michel),  jémi 
nier  confesseur  de  Louis  XIV,  naqi 
de  Vire,  en  Basse>Norroandie  (Cali 
le  16  décembre  1643.  II  fit  seséli 
collège  des  jésuites  de  Caen,  et  cM 
leur  société  en  1661.  Après  avoir 
pé  les  chaire*  d*humanités  et  de  pi 
phie,  il  publia,  en  1678,  une  étfil 
Quinte>Curce  à  l'usage  du  daQphti 
vrage  qui  lui  mérita  Testimedessi 
Il  fut  alors  choisi  avec  plusieurs  aiili 
suites  des  plus  distingués  pour  fffi 
collège  Louis- le -Grand,  uœ  socil 
rappelât  la  mémoire  desSiimoarf< 
Pétau. 

Leicliicr  publia  plui%ienrsérritsc 
la  version  du  Nouveau-Testiflcili 
de  Mons  (1673-1684),  poil  la  /Tij 
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eaux  chétiens  et  des  mission-  i  toires  de  personnes  qui  ont  étéenterréet 


ia  ClUne^  du  Japon  cl  des  In" 
7y  2  vol.  in-S»).  Les  jésuites 
imt  à  leurs  néophytes  les  céré- 
b  Confucius  qu*ils  regardaient 
rurement  civiles  :  les  missions 
s  les  prohibaient  comme  su- 
oes  et  entachées  d'idolâtrie.  A 
l'éleva  une  vive  discusâion  qui 
Q  à  une  polémique  très  animée. 
Letellier  et  Le  Comie  publie- 
leurs  mémoires  que  les  missions 
s  dénoncèrent  à  la  Sorbonue  qui 
mna.  Cet  arrêt  nuisit  aux  jésui- 
Tesprit  du  monarque  et  de  la 
Rome.  Les  jésuites  protestèrent 
décision  de  la  Sorbonue.  Celle- 
111  par  une  réponse  qui  ne  fit 
r  les  partis  \  le  livre  fut  enfin 
idex. 

er  trouva  plusieurs  autres  occa- 
le  mesurer  avec  les  théologiens 
inaient  de  l'orthodoxie.  Les  pro- 
de  Jansénhis,  la  doctrine  de 
D  Quesnel  fournirent  à  son  zèle 
t  une  matière  inépuisable.  Le 
naître  plus  tard  une  circonstance 
"ement  favorable  au  déploiement 
iractère,  au  triomphe  de  sa  vin- 
eson  ambition.  Louis  XIV  avait 
le  P.  Lachaise  {jvoy,)y  son  con- 
*engagement  de  lui  choisir  un 
r  dans  la  société  des  jésuites  :  le 
oba  sur  Letellier,  alors  provin- 
•n  ordre.  Dès  lors,  il  fit  tous  ses 
»ur  la  prospérité  de  la  société. 
ose  Letellier  d'avoir  provoqué  la 
»alle  UnigeniiuSytl  d'avoir  pour- 
ntmction  de  Port-Royal  {voy.), 
avoir  de  Letellier  finit  avec  le 
son  royal  pénitent.  Louis  XIV 
lans  ses  bras.  Le  régent  convo- 
Miseil  de  couAcienoe,  présidé  par 
al  de  Noailles;  Letellier  fut  exilé 
y  pais  a  La  Flèche,  où  il  mourut 
Bmbre  1719.  L.  d.  C. 

H  ARGIE,  mot  emprunté  au 
mpyUi)  où  il  exprimait  une  en- 
âble  de  dormir,  un  sommeil  pro- 
lot  désignons  par  ce  mot  une 
mal  déterminée^  semi-fabuleuse, 
ite  dans  un  assoupissement  pro- 
B  fospenaion  des  actes  vitaux  et 
Mtmte.  Oo  lit  beaucoup  d'hb- 


vivantes  pendant  qu'elles  étaient  plongées 
dans  une  léthargie.  On  parle  aussi  de 
sujets  affectés  de  sommeil  accidentel  et 
prolongé  pendant  des  jours,  des  mois  et 
même  des  années  entières,  avec  de  courts 
intervalles  de  veille  pendant  lesquels  iU 
prenaient  des  aliments,  sans  que  d'ail- 
leurs les  fonctions  vitales  présentassent  la 
moindre  altération.  Ces  exemples  rares 
et  médiocrement  authentiques  se  rap- 
portent à  des  sujets  nerveux,  et  se  ma- 
nifestent à  la  suite  de  causes  morales;  ils 
paraissent  pouvoir  être  attribués  à  une 
sorte  d'aliénation  mentale.  Quant  aux 
assoupissements  plus  profonds,  ils  dé- 
pendent généralement  des  compressions 
cérébrales  dont  les  causes  sont,  comme 
on  le  sait,  nombreuses  et  variables.  On  a 
prétendu  trouver  quelques  relations  en- 
tre les  léthargies  prolongées  et  le  sommeil 
des  animaux  hibernants  {yoy.  Hibeena- 
tion).  Cette  analogie  n'explique  rien  et 
d'ailleurs  n'est  point  évidente. 

Dépouillée  du  prestige  du  merveilleux 
dont  elle  a  été  entourée,-  et  séparée  de 
l'assoupissement  produit  par  la  compres- 
sion du  cerveau,  la  léthargie  est  donc  une 
simple  variété,  fort  rare,  de  l'aliénât  ion 
mentale,  etc'est  d'après  ce  principequ'elle 
doit  être  envisagée  et  traitée.  Sous  le  rap- 
port de  l'inhumation  précipitée  et  de  la 
mort  apparente,  c'est  un  cas  qui  doit 
appeler  l'attention  de  la  médecine  et 
de  Tadministratiun,  mais  dont  le  danger 
n'est  pas  réel  dans  l'état  actuel  des  choses 
et  avec  les  précautions  prescrites  pour  les 
inhumations  chez  toutes  les  nations  civi- 
lisées.  Fojr.  iNBUltATIOHS.  F.  R. 

LÉTHË  (du  grec  ^liGii,  oubli),  l'un  des 
cinq  fleuves  des  enfers  :  les  quatre  autres 
étaient  l'Achéron,  le  Cocyte,  le  Phlégé- 
ton  et  le  Styx  (vqy,  ces  noms).  Le  Léthé 
baignait  de  ses  eaux  dormantes  les  rives 
des  Champs-Elysées (vo/.  T.  IX,  p.  394). 
Quand  les  âmes  devaient^  par  l'ordre  du 
Destin,  revenir  sur  la  terre  pour  animer 
de  nouveaux  corps,  il  importait  qu'elles 
oubliassent  et  les  charmes  de  l'autre  vie 
et  les  maux  de  celle-ci  :  elles  buvaient  de 
l'eau  du  Léthé  ou  d'Oubli,  et  tout  s'ef- 
façait de  leur  mémoire. 

On  trouve  dans  la  géographie  ancienne 
plusieurs  rivières  du  nom  de  Léthé  :  une 
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uie,  etc. 


dans  la  Thessalie ,  qui  se  jetait  dans  le 
Pénée  ;  une  dans  la  Crète,  qui  se  jetait 
dans  la  mer  de  Libye  après  avoir  traversé 
Gortyne;  une  dans  la  Lydie,  qui  se  je- 
tait dans  le  Méandre  ;  une  dans  Tilispa- 

J.  T-v-s. 

LETIIIÉRË  (Guillaume  Guillon), 
peintre,  né  à  Sainte*Anne  de  la  Guade- 
loupe, en  1760, eut  Doyen  pour  maître. 
A  26  ans,  il  remporta  le  grand  prix  de 
peinture;  puis  il  fit  un  séjour  en  Italie 
comme  pensionnaire  du  gouvernement, 
et  revint  à  Paris  en  1792.  Voulant  retra- 
cer les  quatre  principaux  événements  de 
rhistoire  de  Rome,  il  peignit  Brulusjai" 
sant  exécuter  ses  fils  en  sa  présence^  et 
Virginius  poignardant  saJiUe ;  les  deux 
autres,  la  Mort  de  César  et  la  Défaite 
de  Maxence  par  Constantin  restèrent 
en  esquisse.  £n  1799,  Lethière  exposa 
le  Pliilotccte  gravissant  les  rochers  de 
Lemnos  ^  qui  se  voit  au  palais  de  la 
Chambre  des  Députés,  ouvrage  pour  le* 
quel  il  obtint  un  prix  d'encouragement. 
A  Tavantage  d'être  bien  pensé,  ce  tableau 
réunit  le  mérite  d'un  dessin  correct  et 
d'une  couleur  vigoureuse.  Il  fut  le  pré- 
lude des  nombreux  paysages  historiques 
qui  enrichissent  l'œuvre  de  Lethière,  et 
parmi  lesquels  on  distingue  Enée  et  Di- 
don  surpris  par  CoragCy  Homère  chan" 
tant  ses  poésies  y  Esculape  allaité  par 
une  cfièvrc,  Rémus  et  Romulus  allaités 
par  une  louve,  Phorbas  détachant  OE* 
dipc  enfant.  De  1811  à  1820,  Lethière 
fut  directeur  de  l'école  française  des 
Beaux-Arts  à  Rome,  et  sa  double  station 
de  cinci  ans  dans  un  poste  si  important 
n'est  pas  son  moindre  titre  à  l'estime  pu- 
blique :  il  y  donna  l'exemple  des  fortes 
études  et  sut  ramener  dans  l'école  le  bon 
ordre  et  l'émulation  qui  en  avaient  fui. 
Rentré  dans  sa  patrie,  Lethière  y  ouvrit 
une  école  non  moins  fertile  en  lauréats 
académiques  que  celle  de  Gros.  Dès  1 8 1  ô, 
rin>titulroyal  de  France  l'avaitadmisdans 
s:>n  sein.  Il  est  mort  à  Paris,  le  22  avril 
1832,  chevalier  de  la  Légion-d'IIonneur 
et  professeur  à  l'école  royale  des  Beaux- 
Arts. 

Les  talents  de  Lethière  étaient  très 
variés  :  il  traita  l'histoire  et  le  paysage 
avec  un  égal  succès;  en  outre,  il  peignit 
r.tn-hiterture  en  artiste  habile,  ses  rues 


de  la  villa  Médicis^  du  c/idieau  Gem- 
zanoy  de  Saint^Pierre  et  du  Musée  du 
Vatican^  exécutées  pendant  son  long  ic- 
jour  en  Italie,  en  font  foi.  Unefeloëqu* 
en  danger  dans  la  rivière  de  Gé/utf 
Vénus  sur  les  ondes ^  une  l'ue  descùa 
d' Angleterre  y   Saint  Inouïs  visitant  a 
touchant  un  pestiféré  dans  les  plavm 
de  CarthagCy  l* héroïque fermetéde  smm 
Louis  à  Damieltc ,  le  Passage  du  Poêê 
de  Vienne^  la  Messe  dans  les  Cataeoh 
beSf  et  beaucoup  d'autres  ouvrages  qii 
serait  trop  long  de  citer,  témoignent  à 
l'universalité  des  études  et  des  sncobè 
Lethière.  L.C.S. 

LÉTIQUES  (  TERBEs  ),  Lltes.  Di 
v^  au  XI*  siècle,  à  (quelque  époque  qaa 
prenne  les  pays  soumis  au  régime  iéoM 
(voy.  Féodalité),  on  y  reconnaai 
trois  sortes  de  propriétés  territorialB: 
1^  les  terres  allodiales  (  iH}y,  AlutI; 
2^  les  terres  bénéficiaires  {i^ojr,  fini 
Leudes);  3<*  les  terres  tributaires,  etfr 
là  on  entend ,  non  pas  des  terres  pijrt 
un  impôt  public,  mais  des  terres 
ties,  envers  un  maître  ou  seigneur,  à  i 
redevance,  à  un  tribut  ou  cens,  et  diri 
celui  qui  les  cultivait  ne  posiédiil|l 
la  pleine  et  libre  propriété.  Les  p\vn 
ciens  propriétaires  de  terres  triboiiî 
ont  été  des  peuplades  germaniques  ^ 
vaincues,  décimées  par  les  Roiiuiitt,> 
furent  épargnées  et  ne  conaenèreotiaff 
champs  et  leurs  chaumières  qu'à  coil* 
tion  de  certaines  prestations  ou  redci» 
ces,  et  surtout  de  service  militsiit.Ci 


colons  ou  tenanciers  nous  sont 
sous  le  nom  de  létes  {lœtî\  etooapfA 
terre  létique  {ager  lœticus),  les  doM^ 
nés  dont  l'exploitation  leur  fut  cooce^ 
Ces  vaincus,  remis  en  possession  de  k* 
terres ,  furent-ils  nommés  Itett ,  à  cMi 
de  W}o\e(lœtitia)  qu'ils  durent  CDèpnt' 
ver,  ou  bien  encore  à  cause  de  la  joie,à 
l'ardeur  avec  laquelle  ils  prenaient  Icii^ 
mes  pour  les  Romains?  Maigre  raouriV 
de  Forcellini  et  d*autres  lexicopapM 
cette  étymologie  latine  est  peu  probibk 
Ce  mot  de  léte  "^  est  plus  vraisembUU^ 

(*)  Les  cultÎTateurf  d«  r«rre«  tribotairt*' 
appelé»  de  nom»  qui  varient  selon  \rs  lirai  '<>' 
temps,  colonie  tributarii,  Jisealimi,  ûidi.Uî*  ;»•* 
ratitin  de  fœti),  dénominations  qni  dcMCiK**"* 
sitiiotions  différentes  qu*il  est  pmqae  iap**^ 
ble  de  dcterinioer. 
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rigine  allemande  et  vient  de  la- 
iten  (mod.  /«lir^/iP)  qui  signifie 
comme  servus  chez  les  Latins 
'st  dernier  mot,  le  servage  ayant 
loudasement  du  droit  de  mort 
inquear  s'arrogeait  sur  les  cap- 
terres  létiques'y  cultivées  et  dé- 
ar  les  létes,  étaient  de  véritables 
militaires  qui  protégeaient  les 
.  de  Tempire  et  que  l'empire 
L  Cet  exemple  de  la  Germanie 

sous  un  puissant  protectorat, 
[ans  les  Gaules  avant  même  l'in- 
I  Barbares  (Salvien,Z)e  gubern» 
beaucoup  de  propriétaires  fai- 
livres  achetant  par  l'asservisse- 
8  ou  moins  complet  de  leurs 

protection  d'un  voisin  assez 
'  leur  en  rendre  la  jouissance 
illeuse.  Ces  aliénations  intéres- 
ilontaires  durent  se  multiplier 
conquête;  et  effectivement,  le 

protection  fit  en  même  temps 

le  nombre  des  alleux  et  des 
,  et  augmenter  le  nombre  des 
intaires  ou  létiques,  jusqu'à  ce 
c*  siècle,  suivant  la  belle  expres- 
•  Guizoty  «  le  travail,  sanction- 
temps ,  reconquit  ce  qu'avait 

force,  »  et  que  par  l'œuvre 
liàcles  et  du  droit,  les  cultiva- 
vinssent  propriétaires.   F.  D. 
CZIA  (MAaix-)  Ramolino,  dite 

Mère^  née  à  Ajaccio,  le  24 
Oy  voY-  Bonaparte,  T.  III, 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit  à 
a  cardinal  Fesch,  son  frère 
ie  est  morte  à  Rome  le  2  fé- 
S. 

URNEUR  (Charles -Fran- 
is-HoNoai),  dk^/e  la  Manche^ 
iville  en  1751,  était  capitaine 

et  chevalier  de  Saint- Louis 

révolution  éclata.  Il  en  em- 
principes  et  fut  envoyé  à  l'As- 
igitUtive  par  le  département  de 
),  qui  le  députa  de  nouveau  à 
itîon  nationale.  Il  vota  la  mort 
fCVI,  après  avoir  opiné  contre 

accusation  de  Tinfortuné  roo- 

ponr  l'appel  au  peuple.  Pen- 
mrs  de  la  révolution ,  Lctour- 
trm  assez  de  modération  et  s'oc- 
ml  de  l'organisation  de  l'armée. 


Nommé  membre  du  Directoire  executif 
{yoy,)y  il  en  devint  président.  Lorsqu'il 
en  sortit,  il  fut  appelé  aux  fonctions 
d'inspecteur  général  d'artillerie.  Après 
le  18  fructidor  {yoy.)y  il  resta  éloigné 
des  affaires  jusqu'au  18  brumaire.  Bo- 
naparte le  nomma  à  la  préfecture  de  la 
Loire-Inférieure,  qui  lui  fut  retirée  en 
1804.  Conseiller  à  la  Cour  des  comptes 
en  1 8 1 0,  il  fut  destitué  lors  de  la  Restau- 
ration. Il  reprit  ses  fonctions  pendant 
les  Cent-Jours,  mais  se  vit  obligé  de  les 
quitter  définitivement  au  second  retour 
de  Louis  XYIU.  Compris  dans  la  loi 
du  12  janvier  1816,  il  se  retira  près  de 
Bruxelles  et  mourut  au  mois  de  septem- 
bre 1817.  Z. 

LETRONNE  (Jean-Antoine),  géo*. 
graphe,  antiquaire  et  philologue,  est  né 
à  Paris,  le  25  janvier  1787.  Son  père, 
artiste  graveur,  le  destinant  à  la  carrière 
des  arts ,  lui  fit  apprendre  le  dessin  de 
bonne  heure,  et,  dès  l'âge  de  8  ans,  le  mit 
dans  l'atelier  de  David.  Quoiqu'il  y  mon- 
trât de  l'aptitude ,  on  crut  reconnaître 
que  ce  n'était  pas  là  sa  vocation  ;  Tardeur 
de  son  caractère,  la  promptitude  de  son 
intelligence  suggérèrent  à  ses  parents  l'i- 
dée de  diriger  son  éducation  vers  l'École 
polytechnique.  Il  s'y  préparait  en  suivant 
les  cours  des  écoles  centrales,  lorsqu'en 
1801  il  fut  forcé  de  renoncer  à  ses  pro- 
jets par  la  mort  de  son  père  qui  laissait 
presque  sans  moyens  d'existence  sa  veuve 
et  ses  deux  enfants.  L'ainé,  celui  qui  de- 
vait occuper  une  si  haute  position  sociale 
et  scientifique,  comprit  sur-le-champ, 
bien  qu'à  peine  âgé  de  14  ans,  ses  de- 
voirs de  chef  de  famille,  et  se  remit  à  l'é- 
tude avec  l'ardeur  d'un  homme  qui  veut 
s'en  faire  une  prompte  ressource.  Le  pro- 
fesseur Mentelle,  frappé  de  l'attention  de 
son  jeune  auditeur,  de  son  air  spirituel, 
avait  voulu  le  connaître;  et,  quand  il  fut 
instruit  de  sa  position,  il  s'y  intéressa,  le 
fit  travailler  à  son  Dictionnaire  de  géo- 
graphie moderne  et  lui  procura  des  le- 
çons. Avec  les  300  fr.  qu'il  gagnait  par 
an  chez  ce  géographe ,  avec  le  produit  de 
ses  leçons ,  il  put  tout  d'abord  aider  son 
frère  à  suivre  le  cours  de  ses  études  en 
peinture  et  soutenir  sa  mère.  Cette  po- 
sition s'améliora  encore  lorsqu'il  fut 
admis  à  la  collaboration  de  la  Géographie 
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âe  toutes  les  parties  du  monde  (1806,  4 
vol.  iD-8°),  dont  il  fit  presque  tout  le  dei^ 
nier  volume.  Telle  était  son  activité  que, 
malgré  ses  travaux  journaliers  chez  Meu- 
telle,  ses  leçons  particulières  et  sa  passion 
pour  la  musique,  le  jeune  IiCtronoe  trou- 
vait encore  le  temps  de  suivre  des  cours 
au  Collège  de  France.  £n  1806  et  1807, 
nous  le  trouvons  parmi  les  disciples  de 
Gaii,  s'initiant  à  Tétude  de  la  langue  grec- 
que qui  devait  lui  dévoiler  les  secrets  de 
cette  antiquité  dont  il  est  devenu ,  dans 
ce  même  Collège  de  France,  un  des  plus 
doctes    interprètes.  Uexcès  du    travail 
ayant  altéré  gravement  sa  santé,il  accepta, 
dans  Pespoir  de  la  rétablir  et  aussi  d*ac« 
croître  ses  connaissances,  la  proposition 
qui  lui  fut  faite  par  un  étranger  de  rac- 
compagner dans  ses  voyages  ;  il  employa 
les  années  1810, 1811  et  1812  à  parcou- 
rir la  France,  Tltalie,  la  Suisse  et  la  Hol- 
lande. A  son  retour,  se  trouvant  dans  une 
position  moins  dépendante ,  il  se  mit  à 
refaire  ses  études,  k  rapprendre  à  fond  le 
latin,  le  grec,  les  mathématiques,  d'après 
un  plan  qu'il  se  créa,  et  cette  fois  n'ayant 
d'autre  maître  que  lui-même,  sans  cesser 
de  s'occuper  plus  spécialement  des  étu- 
des qui  faisaient  la  gloire  de  Mentelle  et 
de  Gossellin,  ses  protecteurs  et  ses  amis. 
Ces  études  lui  portèrentégalementbon- 
heur.  C'est,  en  effet,  à  son  Essai  critique 
sur  la  topographie  de  Syracuse^  1813, 
în-8"  ;  c'est  à  ses  Recherches  géographie' 
ques  et  critiques  sur  le  livre  De  mensura 
orbis  du  moine  Dicuily  suivies  du  texte 
restitué,  18 14,  in-80;  c'est  à  une  ana- 
lyse très  remarquable  qu'il  venait  de  pu- 
blier de  la  traduction  de  Pausanias  par 
Clavier,  dans  le  Mercure  de  France^  qu'il 
dut,  en  1815,  l'honneur  insigne  d'être, 
à  27  ans,  choisi  par  le  gouvernement 
pour  terminer  la  traduction*  de  Strabon 
(voy,)f  après  la  mort  de  Laporte  du  Theil, 
et  d'entrer  le  21  mars  18t6  à  Tlnstitut, 
comme  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles- Lettres.  M.  Letronne 
y  fut  nommé,  il  est  vrai,  par  ordonnance, 
mais  nul  plus  que  lui  ne  mérita  d'y  en- 
trer par  une  toute  autre  voie.  Il  l'a  bien 
prouvé  depuis,  lorsque,  dans  cette  même 
année  1816,  il  obtint  le  prix  proposé  en 
1814   par  l'Académie   des  Inscriptions 
(*)  Ce  5*  volume  ne  parut  qu>u  1819. 
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sur  le  système  métrique  d'fférom  tTA- 

lexa/idrie*f  lorsque  aurtoot  à  sa  rrpa- 

tation  comme  géograplie  il  ajovta  eelk 

d*antiquaire  et  de  philologae,  et  oooqil 

par  des  travaux  consîdérablet ,  par  ^ 

publications  incesuntes,  la  place  et  br^ 

putation  d'un  des  membres  les  plus  Ch 

tinguésde  l'Institut. Voici  ses  princiyi 

et  ses  plus  glorieux  titres  par  ordre  k 

dates  :  en  1817,  Considérations  ght' 

raies  surf  évaluation  des  monnaies  pn» 

ques  et  romaines  ei  sur  la  imteuFdetv 

et  de  l'argent  avant  la  découverte  à 

l'Amérique^  1  vol.  in-4*;en  18SS,A^ 

cherches  pour  servir  à  l'histoire  de  tt' 

gypte^  pendant  la  domination  des  Cna 

et  des  Romains^  tirées  des  inseripùm 

grecques  et  latines^  relatives  à  la  db^ 

nologicy  à  l'état  des  arts,  aux  tuagesd' 

vils  et  religieux  de  ce  pays ,  ïd4P\  a 

1 824,  Observations  critiques  et  anèi^ 

logiques  sur  l'oljfet  des  représemtttitu 

zodiacales  qui  nous  restent  de  tâ^ 

qui  té f  in-S-y  en  1 82  6 ,  Lettre  à  M,  Joti^ 

Passalacqua  sur  un  papyrus  grec  H  tf 

quelquesjragments  de  plusieurs pepfm 

appartenant  à  sa  collection  d'anti^àlK 

égyptiennes;  en  1828,  jinalysetrOfÊ 

du  recueil  et  inscriptions  grecques  Ah 

tines  de  M.  le  comte  de  Vidua  ;  ci  1S4 

Matériaux  pour  l'histoire  du  ckrisùÊ' 

nisme,  1  vol.  in-4%  et  La  statue  vaak 

de  Memnon  considérée  dans  ses  n^ 

ports  avec  l'Egypte  et  la  Grèce  ^  1  «1 

in-4<>;  en  1836,  Lettres  tPan  smtijsm 

à  un  artiste  sur  la  peinture  muftkt 

avec  un  appendice  qui  pamt  raoBéci^ 

vante  ;  en  1840,  Fragments  desport0 

géographiques  de  Seymnus  de  Cm  ' 

dujaux  DicéarquCf  restitués  pdfutp^ 

lement  d'après  un  manuscrit  dsltk' 

bliotkèque  royale. 

M.  Letronne  a  aoMÎ  participés lil^ 
daclion  de  plusieurs  recueils  iittàaii"' 
scientifiques.  Dans  le  Journal  en  St 
çants^  auquel  il  est  attaché  depnii  t9tt 
comme  un  de  ses  rédacteurs,  pha^** 
de  ses  nombreux  et  intéreMub  uW* 
sont  de  très  importants  ■'*^**"^"'  " 
Bidletin  universel  de 


(•)  Ce  mémoire  couronné  a  paerliB*^**'^ 
ehes  tur  les  fntgmemtt  d'aèn*  fJla$'*'f* 
Histoire  dm  tjrstHM  tuttri^me  àts  Bfjf*^'^^ 
le  règn9  desPikërmoiuJmM^m'i  l'iii9€$tt»J^  *'*' 
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it  «D  assez  graud  nombre  d^arti-     développé  par  le  comte  Gamier  {vox,)y 


fl.  Leironne  sur  Farchéologie  et 
HMdqoe;  d'autres  ont  été  insérés 
^evue  des  Deux^Mondes  et  dans 
celles  Annales  des  voyages, 
\  Bfémoires  de  rAcadémie  des 
ODS  et  Belles-Lettres,  on  a  dis- 
in  mémoire  sur  la  population  de 
)  pendant  Pintervalle  comprb 
commencement  de  la  guerre  du 
oèse  et  la  bataille  de  Chéronée 
1822);  des  éclaircissements  sur 
ions  des  magistrats  appelés  mné^ 
c,  et  sur  la  composition  de  l'as- 
amphictyouique  ;  un  mémoire 
mbeau  d'Osymandias,  etc.,  etc. 
ans  la  Biographie  universelle^ 
saurions  trop  Tecommander  les 
Canthus  de  Lydie  et  Xénophon. 
mne  a  aussi  attaché  son  nom  et 
ts  soins  aux  œuvres  de  Rollin, 
)  vol.  in- 8**,  accompagnées  d'ob- 
»  et  d'éclaircissements  histori- 
i  donnent  à  cette  édition  une 
Mit  supériorité, 
qpmpléter  l'esquisse  de  la  vie  lit- 
tsdeotifique  de  M.  Letronne, 
ms  que,  dans  ses  leçons  au  Col- 
'rance,  où  il  a  occupé  la  chaire 
5  depub  1831  jusqu'en  1838, 
occupe  depub  1838  celle  d'ar- 
By  il  montre  les  mêmes  éminentes 
le  jugement  et  d'érudition  qu'on 
laû  ses  ouvrages,  une  élocution 
sans  prétention,  et  quelqnefob 
taînes  tendances  vers  la  polémi- 
mettent  si  heureusement  en  re- 
lesse  de  son  esprit  et  les  trésors 
ivoir. 

tique  examinera  un  jour  l'état 
elronne  a  pris  la  science  et  celui 
laissée,  les  progrès  qu'il  lui  a  fait 

valeur  réelle  des  fiiits  et  des 
Il  il  l'a  enrichie,  ce  qu'il  doit  aux 

ee  qu'on  lui  doit  à  lui-même; 
à  présent  on  peut  affirmer  que 
ndils  ont  plus  que  lui  étendu  le 
de  la  science  archéologique,  ont 
par  ODO  méthode  plus  puissante 
kre.  Cest  en  opposant  les  systè- 
lits  aux  systèmes  d'opinions  que. 
Considérations  sur  l'évaluation 
naici  grecques  et  romaines,  il  a 
Il  prouvé  que  le  système 


dans  son  Mémoire  sur  la  valeur  des  mon- 
naies de  compte  de  l'antiquité,  se  trouve 
en  contradiction  avec  tous  les  témoigna- 
ges de  l'hbtoire  et  de  ses  monuments. 
C'est  par  cette  même  méthode  que,  dans 
ses  Recherches  pour  sentir  à  Vhistoire 
de  t Egypte^  il  a  fait  ressortir  de  faits 
incontestables  cette  idée  acquise  désor- 
mab  à  la  science,  à  savoir  :  que  les  Égyp- 
tiens, au  moins  jusqu'au  siècle  des  An- 
tonins,  ont  conservé  sans  modifications 
essentielles  la  religion  et  les  arts  de  leurs 
ancêtres  ;  qu'ils  ont  élevé  des  monuments 
dans  un  style  d'architecture  et  de  sculp- 
ture assez  semblable  à  celui  des  plus  an- 
ciens temps,  pour  que  des  ouvrages,  exé- 
cutés dans  le  ii*  siècle  de  notre  ère,  aient 
été  regardés  par  d'habiles  artbtes  comme 
ayant  été  faiu  3000  ans  avant  J.-C. 
C'est  cette  théorie  des  faits,  c'est  une 
connaissance  approfondie,  positive,  de  la 
matière  et  des  textes  épigraphiques  qui 
fait  de  la  Statue  vocale  de  Mtmnon  un 
livre  destiné  à  clore  la  série  des  ouvrages 
sur  Memnon  et  sa  statue,  un  tout  achevé 
qui  n'admet  ni  complément  ni  réplique. 
Cette  même  méthode,  que  nous  appelle- 
rons la  logique  de  l'érudition,  donne  une 
singulière  autorité  au  Scymnus  de  Chios, 
qui  a,  de  plus,  le  mérite  d'être  une  œuvre 
de  haute  philologie,  et  aux  Lettres  d'un 
antiquaire^  publiées  à  l'occasion  d'un 
mémoire  de  M.  RaouURochette  [yoy^  et 
de  débats  qui  ont  pendant  quelque  temps 
troublé  la  paix  de  l'Académie.  Dans  cette 
mémorable  joute  de  la  science  et  de  l'art, 
les  juges  du  camp  n'ont  pas  encore  pro- 
noncé entre  les  deux  rivaux  qui,  de  leur 
côté,  n'ont  pas  rompu  leurs  dernières 
lances. 

Aux  spéculations  de  la  science,  M.  Le- 
tronne  a  su  joindre  la  pratique  de  l'ad- 
minbtration.  Nommé  inspecteur  général 
des  études,  le  19  avril  1819,  il  en  a  rem- 
pli les  fonctions  jusqu'au  16  novembre 
1832  avec  tant  de  zèle  et  de  succès  que, 
l'année  suivante,  l'Université  lui  a  décer- 
né le  titre  d'inspecteur  général  honoraire. 
Vers  cette  même  époque  de  1832,  il  est 
entré  à  la  Bibliothèque  royale  comme 
conservateur  des  médailles  et  antiques,  et 
a  été  nommé,  le  14  novembre  1832,  di- 
recteur-président du  Conservatoire.  Le 
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public  n'oubliera  pas  les  notables  amélio- 
rations qu^il  est  parvenu  à  introduire  dans 
le  service  de  la  Bibliothèque,  notamment 
le  chauffage  des  salles  de  travail.  Ayant 
été  nommé,  le  5  août  1840,  garde  géné- 
ral des  archives  du  royaume,  il  a  été 
remplacé  par  M.  Naudet  (vo/.)  comme 
directeur  de  la  Bibliothèque  royale. 

M.  Letronne,  par  de  si  grands  travaux, 
de  si  éminents  services,  a  mérité  et  ob- 
tenu les  plus  honorables  distinctions,  la 
croix  d^olficier  de  la  Légion- d'Honneur 
et  des  titres  académiques  sans  nombre. 
Il  est,  en  effet,  membre  des  Académies 
des  Sciences  de  Berlin,  de  Copenhague, 
de  Munich,  de  Turin,  de  la  Société  royale 
de  littérature  de  Londres.  Mais  il  ne  se 
croit  pas  encore  quitte  envers  Plnstitut, 
envers  la  France  et  PEurope  :  un  grand 
ouvrage,  contenant  le  recueil  complet  de 
toutes  les  inscriptions  grecques  de  l'E- 
gypte, texte  et  traduction,  et  la  collection 
des  papyrus  grecs  du  Musée  Charles  X, 
est  sous  les  presses  de  l'imprimerie  royale, 
et  doit  successivement  paraître  en  5  vol. 
in-4^,  immense  travail  qui  ne  peut  man* 
quer  de  consacrer  la  place  que  M.  Le- 
tronne a  conquise  parmi  les  plus  hautes 
célébrités  de  Térudition  germanique  et 
française.  F,  D. 

LETTONS,  peuple  assez  nombreux, 
voisin  des  Slaves,  et  dont  les  anciens  Prus- 
siens, les  Lithuaniens  et  les  Lettons  pro- 
prement dits  ou  Laticlies  de  la  Courlande 
et  de  la  Livonie,  sont  ou  étaient  (car  les 
dernières  traces  des  anciens  Prussiens  ont 
disparu)  autant  de  branches.  Les  latch- 
vingues  de  la  Podiakhie  (prov.  de  Bia- 
listuk  ou  Bélostok)  paraissent  également 
s'v  rattacher. 

Ce  groupe  de  l'Europe  orientale,  dont 
l'origine  n'est  pas  certaine,  quoique  sa 
langue,  évidemment  indo-européenne  % 
l'ait  fait  comprendre  par  les  linguistes 
modernes  dans  la  famille  slavonne,  habite 
de  temps  immémorial  les  vastes  plaines 
arrosées  par  le  jNiémen,  la  Duna  et  la 
Vilia,  et  qui  s'étendent  depuis  l'embou- 
chure du  Pregel  dans  la  mer  Baltique  en- 
tre la  Prusse  occidentale,  la  Pologne  et 

(•)  f'oir  Poil,  De  Borusso-Lithuanicir  in  Siai'i- 
rtî  Lttiinque  linfjuit  principatu  ^  JLilIt' ,  18J7, 
iii-'i",  et  \()ii  l>ohI(M) ,  l'ebtr  dtn  /.usamm^ri' 
hanç;  dcr  mdischên  Sprache  mit  dtr  Uthauischtn  , 
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les  Russie!  (ronge,  noire,  blanche),  d*m 
part,  et  la  portion  finnoise  de  li  Ltg- 
nie  avec  la  mer  Baltique,  de  l'autre.  Ca 
contrées  qui  étaient  comprises  dau  h 
Sarmatie  des  anciens,  furent  Inngtcn 
occupées  simultanément  par  lesVéaèd^ 
les  Goths  et  les  Finnois,  et  c^est  dani  ■ 
mélange  auquel  répondait  peut-être  ii 
nom  des  VidÎTariens  dont  parie  Joro»* 
dès  qu'on  serait  tenté,  si  dâ  raisons  phi- 
lologiques ne  s'y  opposaient,  de  voir  f»- 
rigine  de  la  race  lettonne. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  cette  hypotkà^ 
l'histoire  ne  fait  mention  desLettoosMi 
cette  dénomination  qu'à  partir  Ai  t 
siècle. 

Nous  avons  dit  que  la  famille  lettOHi 
comprend  trois  Imnches,  les  Pnssim, 
les  Lithuaniens^  les  Latiches^  et  qw  b 
premiers,  qui  parlaient  la  langue  ktH— 
avec  le  plus  de  pureté,  n'ont  plosde  plw 
aujourd'hui  que  dans  Thistoire.  La  li- 
thuaniens qui,  après  eux,  ont  re^  ai 
leur  idiome  le  moins  d'élémenls  éci» 
gers,  se  rencontrent  encore  d^n*  la  W 
liages  prussiens  de  Memel,  Tilse^  fiifit 
Labiau  etinslersbourg,  et  occupent  Ml 
l'ancienne  Lithuanie  (vo>-.),avec^dl 
il  ne  faut  pas  confondre  ses  dépensai 
russes  ou  polonaises.  Ce  pays  se  M 
en  Lithuanie  propre  {Utva^Ldm] 
<i  laquelle   appartiennent  des  poM 
des  gouvernements  de  Viloa,  de  GnM 
de  Minsk  et  de  Vitebsk,  et  en  SaaflfîB 
(Zmudz)  qui  forme  l'autre  portioià 
gouvernement  de  Vilna.  Les  LcttODSpf 
prement  dits   ou  Latiches  [lûtwtià{ 
occupent  la  Courlande  et  la  moitié  n^ 
ouest  de  la  Ltvonie ,  appelée  UM 
(LcUlandj;  leur  langue  est  mélâ d'A- 
men ts  allemands  et  s'éloigne  plosqvh 
deux  autres  de  la  langue-nèrc  à  b^ 
on  a  rapporté  l'origine  de  toatoertiii 
de  langue. 

A  ces  trois  grandes  divisionidapi^ 
lettons,  soumis  vers  la  fm  du  mo^ts-îl^ 
soit  à  la  Pologne,  soit  à  Tordre  Teotfl»' 
que,  il  faut  ajouter  la  Podiakhie  àroM^ 
et  une  partie  de  la  Polésie  au  sud. 

Aujourd'hui,  les  Russes  et  laPnsi* 
se  partagent  la  domination  de  cc^ 
territoire.  Dès  le  xi*  siècle ,  il  ert  'ï* 
les  Lettons  étaient  soumis  ani  Rnn^> 
mab  ils  ne  tardèrent  pas  à  teooaer  If  i^ 
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:ii*  siècle,  les  LithuaBiens, 
is,  formèrent  la  première 
i  Nord  (vo)',  Lituuanie). 
l'ordre  Teulonîque  (voy,)^ 
e  la  Prusse,  parvint,  après  sa 
Tordre  des  Chevaliers  por- 
létacher  de  la  grande-prin- 
ithuanie  la  Gourlande,  qui, 
ie,  également  conquise,  resta 
mise  à  l'autorité  du  maître 
'')  en  Livonie  ou  à  celle  des 
iga  et  de  Pilten.  En  1 56 1 ,  le 
ard  Kettler  céda  le  territoire 
l'ordre  au  roi  de  Pologne, 
i  qualité,  mais  en  celle  de 
i  de  Lithuanie,  en  se  réser- 
\me  la  Gourlande,  qu'il  de- 
er  dorénavant,  avec  le  titre 
se  un  fîef  de  la  couronne  de 
]  vertu  de  l'union  de  Lublin 
ivonie  fut  reconnue  appar- 
IX  nations  (polonaise  et  li- 
tandis  que  la  Podiakhie,  la 
Ukraine,  comme  la  Russie 
it  annexées  à  la  Petite-Po- 
loque  de  la  réunion  de  la 
Pologne  et  de  celle  de 
us  les  pays  lettons  avaient 
a  grande-principauté  de  Li~ 
xception  de  la  Prusse,  de  la 
e  la  Gourlande,  alors  au 
)rdre  Teutonique.  Mais  des 
8  carr.  géogr.  qui  formaient 
de  la  grande-principauté, 
lent  étaient  occupés  par  les 
;  le  reste  était  pays  conquis, 
disproportion  entre  la  po- 
>nne  et  la  population  slave 
rquoi  le  langage,  les  mœurs 
me  du  peuple  conquis  fini- 
hir  le  pays  entier. 
Latiches,  soumis  de  bonne 
domination  étrangère,  ils 
civilisation  des  Allemands, 
quoi  on  trouve  dans  leur 
iage  germanique.  En  Livo- 
hes  forment  la  moitié  de  la 
ils  vivent  disséminés  par  fa- 
lieu  de  leurs  exploitations, 
n  de  Gourlande,  également 
ir  hameaux  ou  feux,  est  es- 
lettonne.  Primitivement , 
comme  tous  les  Lettons, 
lommes  grossiers,  sauvages, 


sans  institutions.  Le  fétichisme  le  plus 
avilissant  régnait  parmi  eux.  Les  serpents 
étaient  leurs  dieux.  Au  fétichisme  succéda 
un  polythéisme  un  peu  plus  raisonné.  La 
réforme  que  les  Latiches  embrassèrent  par 
ordre  de  leur  maitre  et  en  même  temps 
qu'eux,  tandis  que  les  Lithuaniens  res- 
tèrent catholiques,  ne  fit  pas  beaucoup 
pour  leur  culture  intellectuelle;  ils  man- 
quaient d'écoles,  leur  langue  sacrifiée  à 
la  langue  allemande,  comme  elle  le  sera 
plus  tard  à  la  langue  russe ,  fit  peu  de 
progrès  et  resta  longtemps  sans  littéra- 
ture; condamnés  eux-mêmes  à  la  ser- 
vitude de  la  glèbe,  ils  vivaient  sous  une 
oppression  peu  favorable  à  leur  dévelop- 
pement. Mais  à  la  fin  du  dernier  siècle, 'le 
fils  d'un  pasteur  livonien,  M.  Merkel, 
dans  un  livre  (Die  Letterij  2wrzuglich  in 
Liejland,  Leipzig,  1797,  in-8**;  2*  éd., 
1800)  qui  fit  sensation  et  auquel  plusieurs 
membres  de  la  noblesse  courlandaise  ré- 
pondirent (Fréd.  de  Fircks,  Z)/e  i>//6/i  in 
Kurlandy  Leipzig,  1804,  in- 12),  signala 
hautement  leur  triste  condition  et  contri- 
bua sans  doute  à  leur  préparer  un  sort 
plus  heureux.  Depuis,  les  lumières  du  siè- 
cle ont  pénétré  jusque  sous  leurs  cabanes 
de  bois;  leur  émancipation  fut  prononcée 
vers  1817,  des  écoles  s'ouvrirent  et  l'on 
fonda  des  sociétés  pour  le  perfectionne- 
ment de  la  langue,  notamment  à  Riga. 
On  publia  des  poésies,  on  rédigea  un 
journal  dans  cette  langue  jusqu'alors 
inconnue,  et  à  cet  égard  les  pasteurs 
Watson,  Stender,  Uugenberger  et  d'au- 
tres, ainsi  que  le  surintendant  ecclésias- 
tique Sounlag,  méritent  surtout  d'être 
cités,  yoy,  Gourlande  et  Liyonie. 

D'après  les  calculs  de  M.  de  Kœppen, 
déjà  un  peu  anciens  cependant  puisqu'ils 
se  rapportent  à  l'année  1820  environ, 
on  pourrait  estimer  toute  la  population 
lettonne  à  près  de  2  millions  d'âmes, 
dont  1  million  dans  le  gouvernement  de 
Vilna  et  dans  les  gouvernements  voi- 
sins; 251,014  en  Livonie;  332,651  en 
Gourlande,  et  environ  200,000  dans  la 
Prusse. 

On  peut  consulter  sur  cette  popula- 
tion, notre  ouvrage  La  Russie^  la  Po- 
logne et  la  Finlande^  p.  527  et  suiv., 
ainsi  qu'une  publication  plus  récente  de 
M.  Koh\yDiedcutsc/i''riissischc/i  Ostsee- 


LET 


(  460) 


LET 


Provinzen^  Dresde  et  Leipzig,  1841,  2 
vol.  in- 8^,  avec  Gg.  et  carte.    J.  II.  S. 

LETTRE  (du  latin  liOera)  et  Let- 
TEBS,  car,  dans  certains  cas,  ce  mot,  en 
français  comme  en  latin,  s*emplcle  exclu* 
»ivement  au  pluriel.  La  première  signi- 
fication de  lettre  est  celle  de  signe  de 
ralpbabet,  élément  de  récriture,  voy. 

KLf^kBKt  ,     ÉC&ITUAE  ,      Ca^ACTÈRES  , 

Voyelles,  Cohsonhes,  et  les  articles 
particuliers  consacrés  à  chacun  de  nos  si- 
gnes alphabétiques.  Pour  les  lettres  nu» 
FnéraieSf  voy.  Chiffres;  et  nous  avons 
suffisamment  parlé  de  la  lettre  liomùii" 
cale  aux  mots  Calendrier  et  Cycle. 

Les  messages  écrits  portent  aussi  le  nom 
de  lettre,  et  sous  ce  titre  on  entend  les 
épures  missiçesf  dépêches,  circulaires^ 
ainsi  que  certains  actes  de  chancellerie 
ou  de  commerce  qui  probablementaffec- 
taient  aussi  d'abord  la  forme  de  lettres. 
Dans  ce  sens,  le  mot  prend  souvent  la 
forme  du  pluriel,  par  exemple  dans  cette 
phrase,  le  roi  lui  a  conféré  des  lettres 
de  noblesse.  Mais  la  signification  princi- 
pale de  lettres  au  pluriel,  et  qui  atteste 
quelle  importance  on  a  attaché  dans  Tori- 
gine  à  la  simple  connaissance  des  lettres  <le 
Palphabet,  c*est  celle  qui  embrasse  dans 
leur  ensemble  l'art  de  la  parole  et  celui 
d'écrire,  et  qui  s'étendait  même  au  savoir 
en  général,  car  l'expression  é^ homme  let- 
tréy  différente  de  celle  à^ homme  de  lettres 
(vo/.),  ne  désigne  pas  autre  chose  qu'une 
personne  possédant  l'instruction  à  un 
degré  supérieur.  Dans  ce  sens,  lettres  est 
synonyme  de  littérature  (i>ox*),  mot  qui 
exprime ,  dans  beaucoup  de  langues , 
l'ensemble  des  connaissances  acqubes  au 
genre  humain,  ainsi  que  l'art  de  les  ex- 
poser et  de  s'en  servir  pour  des  compo- 
sitions écrites,  pour  des  créations  intel- 
lectuelles, tandis  qu'en  France,  ce  même 
mot,  comme  celui  de  helles-leUreSy  a  plus 
souvent  le  sens  restreint  de  la  science  de 
bien  dire  et  de  bien  écrire* 

Nous  envisagerons  successivement  les 
lettres  d'après  ces  acceptions  diverses.  S. 

Lettre  (missive).  La  parole  est  sans 
doute  le  plus  grand  avantage  qui  ait  été 
réservé  à  l'homme;  mais  l'écriture  nous 
en  a  procuré  un  qui  n'est  guère  moins 
précieux,  celle  de  transmettre  aux  absents 
l'expression  de  nos  sentiments  divers, 


dVntrer  arec 

pensées,  d^ÎBléréls,  d*afferti«M 

Nous  l'avons  déjà  àii  (  tH^r. 
tolaire),  la  lettra  doit  être  ■ 
causerie;  laciarlé,  le  naturel 
aller,  voilà  ses  aUribnts  owi 
s'applique  particalièreaienl  à 
peut  nommer  la  lettre  ÎMiùm 
sert  d'organe  aux  relatîoos  en 
rents,  les  amis,  etc.  Mais  toat  ! 
de  l'homme  en  société  ajraii 
lettres  pour  interprètes  (voj 
pondahce),  nous  dirons  qne 
ici  de  cellies  dont  il  n'a  poin 
dans  cet  ouvrage  à  Toocasi^ 
objet  spécial. 

Lettres  circulaires.  Ces  k 
gnées  plus  souvent  sons  le  si 
circulaires^  ont  pour  objet,  ce 
dique  leur  nom  dérivé  du  vcri 
de  tourner  poor  ainsi  dire  das 
de  personnes,  afin  de  Kear  eon 
des  avis,  des  renseignementsqo 
Le  contenu  en  est  entièrement  i 
et  comme  il  en  faut,  en  géoérs 
grand  nombre  d'exemplaires,  \ 
que  toujours  à  l'impression  ou 
graphie  que  l'on  confie  le  so 
multiplier. 

La  circulaire  ministérielle  < 
nistrative  transmet  aux  sabord 
l'autorité  dont  elle  émane,  U 
décisions,  instnictionsou  rcgim 
quels  ils  doivent  se  confonM 
des  explications  relatives  à  uae 
une  ordonnance  et  au  mode  dt 
cution. 

La  circulaire  commerciale  a 
de  propager  les  annonces  de  tfli 
telles  que  celles  de  ventes  de  foa 
gements  de  domicile,  rabais  ofl 
des  marchandises ,  etc. ,  etc.  l 
pectus  (vo/.)  de  librairie  reatr 
que  dans  cette  classe. 

Cen  est  encore  une  autre  lo 
pourrait  appeler  la  circulaire 
que  ces  lettres  dites,  en  aaei 
français,  défaire  part^  et  par 
on  se  donne  mutuellement  atis 
sauces,  mariages  et  décès  surK 
les  familles. 

Les  lettres  d'affaires  que  i* 
entre  eux  des  particuliers,  poai 
leurs  intérêts  ou  donner  dâin 
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Ycnt  contenir  des  expli- 
et  précises  sar  l'objet 
Dent.  Qoand  elles  sont 
1  ministre  à  un  ambassa- 
lutorité  à  une  autre,  elles 
rc  de  dépêches.  Voy.  ce 
Note,  etc. 

rs  y  surtout  ceux  qui  vont 
étrangers,  cherchent  à  se 
•es  de  recommandation 
nés  qu'ils  croient  pouvoir 
u  leur  procurer  quelques 
t  une  sorte  de  monnaie 
1  général,  n'est  pas  d'une 
parce  qu'elle  a  été  trop 
trop  fréquent  usage  la  fait 
sur  la  même  ligne  que  ces 
inaux  dictés  par  la  civilité 
ui  ne  sont  que  de  vaines 
itenues  par  l'habitude. 
e  de  recommandation  ob- 
at  plus  favorable,  c'est 
rs  au  mérite  personnel 
ef  qu'il  faut  en  faire  hon- 

M.O. 
:iiE,  il  a  été  parlé  non- 
lièces  de  vers  auxquelles 
dénomination ,  mais  en- 
ablimes  lettres  missives 
pôtres  et  qui  ont  mérité 
e  dans  nos  Ecritures  sain- 
Nouvelle  du  salut.  Très 
es  lettres  particulières  ont 
réunies  et  livrées  à  la  cu- 
ic.  Rappeler  Cicéron  et 
{yoy,  ces  noms  et  Épis- 
c'est  nommer  en  même 
res  du  genre.  Muret  a 
sèment  sur  leurs  traces. 
I  modernes,  c'est  M™"  de 
est  le  plus  parfait  mo- 
m voyons  itéra tivement  à 
dit  à  l'art,  strie  Épisto- 
à  celui  qui  sera  consacré 
célèbre.  La  correspon- 
re  remplît  de  nombreux 
est  de  même  de  celle  de 
et  de  beaucoup  d'autres 
is  de  la  même  époque. 
Mûller(i>o7'.),  l'historien 
fre  le  tableau  le  plus  eu- 
uique  et  le  guide  le  plus 
:|ai  veut  sérieusement  se 
ludes.  Nou«  citerons  en 


LEt 


entre  les  lettres  de  Niebnhr,  celles  de 
Victor  Jacquemont,  etc.,  etc. 

Mais  il  ne  faut  pas  prendre  an  sérieux 
toutes  les  prétendues  lettres  intimes  ou 
au  moins  particulières  qui  ont  été  im- 
primées. Bien  souvent  leur  anteur  n'a  eu 
d'autre  correspondant  que  le  public,  et 
c'est  à  son  adresse  qu'il  écrivait  ses  let- 
tres. Beaucoup  d'écrivains  ont  choisi 
cette  forme  pour  la  composition  de  leurs 
ouvrages.  Il  nous  suffira  de  citer  les  fa- 
meuses Lettres  Provinciales  de  Pascal, 
qui  parurent  effectivement  en  forme  de 
lettres  portées  par  la  poste  sous  envelop- 
pes ;  les  Lettres  Persanes  de  Montes- 
quieu ;  les  Lettres  d'une  Pérupienne^  de 
M*»«  de  Graffigny  ;  les  Lettres  sur  l'Jta- 
/iV,  de  Dupaty,  etc.  Les  romans,  sur- 
tout, ont  souvent  été  écrits  sons  forme 
de  lettres  :  avons-nous  besoin  de  rappeler 
la  Nouvelle  Héloïse^  de  J.-J.  Rousseau, 
Lélia^  de  George  Sand,  et  tant  d'antres 
plus  ou  moins  célèbres  dans  ce  genre, 
que  le  plus  grand  romancier  moderne, 
sir  Walter  Scott  lui-même,  n'a  pas  dé- 
daigné. S. 

Lettres  (droit  public,  diplomatique^. 
On  désignait  anciennement  par  ce  mot 
toutes  sortes  d'actes  et  d'écritures;  sa 
signification  est  souvent  déterminée  par 
les  mots  dont  il  est  suivi.  On  appelait 
autrefois  lettres  d'attribution  celles  qui 
attribuaient  à  un  tribunal  la  connais- 
sance des  contestations  qui  auraient  dû 
être  portées  devant  d'autres  juges  ;  lettres 
d'amnistie  y  celles  qui  accordaient  un 
pardon  à  la  multitude ,  k  une  province , 
à  une  ville  entière;  lettres  de  noblesse ^ 
celles  par  lesquelles  le  roi  anoblissait  un 
roturier  et  toute  sa  postérité;  lettres i/e 
garde-gardienne  y  celles  que  le  roi  ac- 
cordait à  des  abbayes  ou  églises,  univer- 
sités, collèges  et  communautés,  pour  les 
prendre  .^us  sa  protection  spéciale  et 
leur  assi^er  des  juges  devant  lesquels 
toutes  leurs  causes  étaient  portées;  let- 
tres de  rappel  de  ban  y  celles  par  lesquelles 
le  roi  faisait  remise  à  celui  qui  avait  été 
condamné  au  bannissement  de  la  peine 
prononcée  contre  lui;  lettres  de  cachet ^ 
et  plus  anciennement  lettres  closes , 
celles  qui  étaient  écrites  par  ordre  du  roi, 
contresignées  par  un  secrétaire  d!état  et 
scellées  du  sceau  du  roi.  L'objet  de  ces 
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lettres  était  souvent  d'envoyer  quelqu'un 
en  exil  ou  de  le  faire  enfermer  dans  une 
prison  d'état  {voy.  Bastille).  On  s'en 
servait  aussi  pour  enjoindre  à  certains 
corps  politiques  de  s'assembler  pour  faire 
quelque  chose  ou  pour  délibérer  sur  cer- 
taines matières.  L'usage  des  lettres  de 
cachet  a  été  aboli  par  le  décret  du  23 
juin  1789  ;  mais  on  désigne  encore  sous 
le  nom  de  lettres  closes  les  lettres  adres- 
sées par  le  roi  pour  la  convocation  indi- 
viduelle des  membres  des  deux  chambres 
législatives.  Les  lettres  ^patentes  étaient 
des  lettres  émanées  du  roi ,  scellées  du 
grand  sceau  et  contresignées  par  un  se- 
crétaire d'état.  On  les  appelait  patentes 
[patentes  ou  apertœ) ,    parce  qu'elles 
étaient  ouvertes ,  n'ayant  au  bas  qu'un 
simple  pli  qui  n'empêchait  pas  de  lire 
leur  contenu,  à  la  différence  des  lettres 
closes  ou  de  cachet ,  qu'on  ne  pouvait 
lire  sans  les  ouvrir.  On  comprenait  en 
général  sous  cette  dénomination  toutes 
les  lettres  scellées  du  grand  sceau,  telles 
que  les  ordonnances,  éditset  déclarations 
qui  statuaient  d'une  manière  générale; 
mais  elle  désignait   plus  ordinairement 
celles  qui  étaient  données  à  une  province, 
à  une  ville,  à  une  communauté,  ou  à  un 
particulier,  pour  leur  accorder  une  grâce, 
un  privilège  ou  un  droit  quelconque.  On 
trouve  souvent  aujourd'hui  dans  le  Bul- 
letin des  lois,  des  lettres^ patentes;  mais 
ce  nom  parait  réservé  aux  actes  portant 
création   de  titres,    érection   de  majo- 
rais, etc.  L'expression  de  lettres  royaux 
désignait  toutes  les  lettres  émanées   de 
l'autorité  royale,  l'usage  ayant  autorisé 
cette  façon  de  parler,  quoique  ces  deux 
mots  soient  de  genre  différent.  C'est  par 
des  lettres  de  grâce  {voy,)  que  le  roi 
exerce  le  plus  beau  droit  de  la  souve- 
raineté, de  même  qu'il  peut  accorder 
à  un  étranger  des  lettres  de  naturali- 
sation {voy.)  Les  lettres  de  grande  na- 
turalisation accordées  par  le  roi  doivent 
être  ratifiées  par  les  deux  chambres. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  lettre  de 
crédit  [voy.  T.  VII,  p.  225).  On  nomme 
lettre  de  créance  celle  qui  porte  qu'on 
doit  donner  confiance  à  la  personne  qui 
la  remet  ^voy.  plus  loin).  La  lettre  de 
nunfjw  e.-«t  un  acW  conleuaut,  en  faveur 
d'une  personne  qui  y  est  désignée,  l'au- 


torisation d*armer  et  d'équiper  < 
un  bâtiment  de  mer  pour  coori 
ennemis  de  l'état  [rxyf.  Couas 
SAiRB)  Prise,  etc.).  Elle  est  ap| 
tre  de  marque  ou  plutôt  de 
quasi  jus  concessum  in  alterL 
cipis  marchas  seu  limites  tn 
sibiquejusJacientU,  La  lettre  d 
est  délivrée,  en  France,  par  le 
delà  marine  et  des  colonies  (i 
gouvernement  du  2  prairial  an 
lettre  de  voiture  est  une  feuille  * 
péditeur  des  marchandises  di 
voiturier  chargé  de  les  transpoi 
de  justifier  au  propriétaire  ou  a 
gnataire  des  marchandises,  de  le 
tité,  de  leur  intégrité  et  des  cou 
faites  pour  leur  transport. 

Les  lettres  apostoliques  sont  i 
émanés  du  Saint-Siège.  Elle* 
plus  généralement  aujourd'hui 
de  rescrits  9  brefs  ,  bulles  (  i 
mots),  etc.  On  nomme  lettres pa 
une  sorte  d'écrits  que  s'adrea 
évêques  entre  eux  ou  bien  aa  d 
à  la  généralité  des  fidèles,  pour 
leur  attention  sur  certains  fait 
diffèrent  en  cela  des  mandements 
qui  sont  des  espèces  d'ordoi 
adressées  par  un  évéque  aux  fid 
diocèse  sur  lequel  s'étend  sa  jun 
spirituelle. 

Dans  la  diplomatie,  on  dobi 

très  avocatoires  des  manifestes  | 

quels  les  états  en  guerre  rappelle 

ceux  de  leurs  sujets  qui  sont  aa 

de  l'ennemi,  ou  quelquefois  mên 

tierce  puissance,  sous  peine  sou 

confiscation  de  leurs  biens  ou  àt 

clarés  coupables  de  haute  trahisoi 

On  défend  en  outre  à  tous  la 

par  des  lettres  inhibitoires,  d'ea 

avec  l'ennemi  des  relations  de  001 

ou  toute  autre  correspondance, 

interdit  l'importation  et  l'eiporU 

ciproques,  ainsi  que  les  assuranc 

le  compte  de  l'ennemi.  Cependan 

me  la  cessation  absolue  de  toute  c 

nication  peut  tourner  au  désann 

deux  parties,  il  arrive  somentqa* 

subsister  le  service   des  postes, 

général,  soit  sur  des  roule^  iléîe» 

cl   ({lie    Von    permet    cXjTCîSéo 

moyen  de  licences ^o\\  que  Poo  !• 
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I  ratreiiit  arec  le  pays  ennemi; 
>1e  l'échange  de  certaines  mar- 
dans  des  endroits  ou  des  ports 
!8y  et  avec  des  formalités  près- 

L.  L. 
RE  DE  CHANGE.  Suivant 
isos,  c'est  un  acte  rédigé  dans 
1  qae  la  loi  a  spécialement  dé- 
j  par  lequel  une  personne 
me  autre  de  payer  à  celui  qui 
6  dans  cet  acte  ou  à  celui  qui 
droits,  une  somme  dont  elle 
avoir  reçu  la  valeur.  Celui  qui 
-dre  de  pa^er  s'appelle  tireur; 
el  il  est  adressé  et  qui  doit  payer 
iré;  on  nomme  preneur  celui 
A  à  l'ordre  duquel  on  doit 
preneur  prend  la  qualité  d'en" 
nand  il  transmet  la  lettre  à  un 
reneur  ou  le  dernier  endosseur 
nssi  porteur, 

certain  que  les  anciens  ne  cou- 
pas les  lettres  de  change  ;  mais 
:  pas  bien  à  quelle  époque  du 
B  leur  usage  se  propagea  en  £u- 
I  voulu  faire  honneur  aux  Juifs 
tile  pratique  et  la  faire  remon- 
lu  VI*  siècle  de  notre  ère.  Tout 
montrer  y  au  contraire,  qu'elle 
pas  avant  la  fin  du  xiii<^  siècle, 
i  florissait  la  ligue  Anséatique. 
as,  du  reste,  aux  négociants  du 
is  aux  Lombards  (c'est-à-dire 
[oants  italiens)  répandus  alors 
>laoes  les  plus  importantes  de 
|ue  le  commerce  parait  être  re- 
W  procédé  qui  a  tant  contri- 
dre  ses  opérations  promptes  et 

rançaise  détermine  en  ces  ter- 
me constitutive  de  cet  effet  de 
i  :  «  La  lettre  de  change  est  ti- 
ien  sur  un  autre  ;  elle  est  datée  ; 
»  la  somme  à  payer,  le  nom  de 
doit  payer,  l'époque  et  le  lieu 
iment  doit  s'efTectuer,  la  valeur 
1  espèces,  en  marchandises,  en 
a  de  toute  autre  manière.  Elle 
re  d'un  tiers  ou  à  Tordre  du  ti- 
iiéme.  Si  elle  est  par  première, 
roisième,  etc.,  elle  l'exprime.  » 
es  sont  substantielles,  c'est- à- 
'absence  de  l'une  d'elles  enlève 
qualité  de  lettre  de  change. 


L'obligation  d'être  tirée  d'un  lieu  sui* 
un  autre  constitue  ce  qu'on  appelle  re^ 
mise.  Sans  cette  remise,  il  n*y  a  réelle- 
ment pas  de  contrat  de  change  ;  mais  la 
loi  ne  déterminant  pas  la  distance  néces- 
saire, c'est  aux  tribunaux  à  décider,  sui- 
vant les  circonstances,  s'il  y  a  réellement 
eu  remise  de  place  en  place. 

L'échéance  d'une  lettre  de  change  peut 
être  indiquée  d'une  manière  indétermi- 
née, par  exemple  à  un  ou  plusieurs  mois 
de  vue,  ou  d'une  manière  déterminée, 
par  exemple  à  jour  fixe.  La  lettre  de 
change  à  vue  est  payable  à  présentation 
(Code  de  comm.,  art.  129  à  134). 

La  propriété  d'une  lettre  de  change  se 
transmet  par  la  voie  de  Vendossement 
(vojr.).  L'endossement  est  daté;  il  ex- 
prime la  valeur  fournie  et  contient  le 
nom  de  celui  au  profit  duquel  il  est  fait. 
A  défaut  de  ces  formalités,  l'endossement 
n'opère  pas  le  transport  :  il  n'est  qu'uoe 
simple  procuration.  Le  tireur  s'oblige  à 
faire  accepter  la  lettre  de  change  par  ce- 
lui sur  qui  elle  est  tirée,  et,  par  son  ac- 
ceptation, le  tiré  s'engage  à  payer  à  l'é- 
chéance. La  lettre  doit  être  acceptée  à  sa 
présentation  ou  au  plus  tard  dans  les  24 
heures.  Le  refus  d'acceptation  se  constate 
par  un  acte  qu'on  nomme  protéc  faute 
d'acceptation,  et  sur  la  notification  du- 
quel les  endosseurs  et  le  tireur  sont  tenus 
ou  de  donner  caution  pour  assurer  le 
paiement  de  la  lettre  à  son  échéance,  ou 
d'en  faire  le  remboursement.  Un  tiers, 
intervenant  pour  le  tireur  ou  pour  l'un 
des  endosseurs,  peut  accepter  la  lettre  de 
change;  mais  le  porteur  n'en  conserve 
pas  moins  ses  droits  contre  le  tireur  et 
les  endosseurs ,  à  raison  du  défaut  d'ac- 
ceptation de  celui  sur  qui  la  lettre  était 
tirée. 

Pour  que  le  porteur  soit  assuré  que 
la  lettre  de  change  sera  acceptée  et  payée, 
il  faut  qu'il  y  ait  entre  les  mains  du 
tiré  une  somme  suffisante  pour  payer  : 
cette  somme  est  nommée  provision,  La 
provision  doit  être  faite  par  le  tireur  ou 
par  celui  pour  le  compte  de  qui  la  lettre 
de  change  est  tirée,  sans  que  le  tireur 
pour  compte  d'autrui  cesse  d'être  person- 
nellement obli(;6  envers  les  endosseurs  et 
le  porteur  seulement.  Il  y  a,  du  reste, 
provi:}ion  si,  à  l'échéance  d'une  lettre  do 
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change,  celui  sur  qui  elle  est  fournie  est 
redevable  à  celui  dont  elle  émaoe  d'une 
somme  au  moins  égale  au  montant  de  la 
lettre.  L^acceptation suppose  la  provision; 
elle  en  établit  la  preuve  à  Tégard  des 
endosseurs. 

Le  paiement  d'une  lettre  de  change 
peut  être  garanti  par  un  aval  {vojr.) 
donné  par  un  tiers  sur  la  lettre  même 
ou  par  un  acte  séparé.  Le  tireur,  les  en- 
dosseurs et  donneurs  d'aval  sont  garants 
solidaires  du  paiement  de  la  lettre,  mais 
ne  sont  tenus  de  payer  que  si  le  tiré  ne 
le  fait  pas.  Le  non-paiement,  quelle  qu'en 
ait  été  la  cause,  est  constaté  par  un  acte 
appelé  protêt  faute  de  paiement^  dont  le 
Code  de  commerce  (art.  173  à  176)  in- 
dique les  formes. 

Une  lettre  de  change  doît  être  payée 
dans  la  monnaie  qu'elle  indique,  le  jour 
même  de  l'échéance  ou  la  veille ,  si  ce 
jour  est  une  fête  légale,  sans  que  celui  qui 
en  doit  le  montant  puisse  devancer  ni  re- 
tarder l'époque  du  paiement,  pour  le* 
quel  les  juges  ne  peuvent  accorder  aucun 
délai.  Il  n'est  admis  d'opposition  au  paie- 
ment que  lorsque  la  lettre  de  change  a 
été  perdue  ou  que  le  porteur  est  en  faillite. 
La  rapidité  et  la  ponctualité  nécessaires 
dans  les  transactions  commerciales  ont 
fait  admettre  ces  diverses  dérogations  au 
droit  commun.  Mais  si  les  droits  du  por- 
teur sont  absolus,  ses  obligations  ne  sont 
pas  moins  strictes.  La  loi  fixe  un  délai  fa- 
tal, qui  varie  suivant  l'éloignement  des 
lieux  d*oii  la  lettre  de  change  est  tirée , 
et  dans  lequel  le  porteur  d'une  lettre  à 
vue,  ou  à  plusieurs  jours  ou  usances  de 
vue ,  doit  en  exiger  le  paiement  ou  l'ac- 
ceptation, sous  peine  de  perdre  son  re- 
cours contre  les  endosseurs  et  même  con- 
tre le  tireur,  si  celui-ci  a  fait  provision. 
Le  porteur  doit  exiger  le  paiement  le 
jour  même  de  Téchéance  eiprotester  le 
lendemain,  s'il  n'est  pas  payé.  Dans  un 
délai,  qui  varie  également  suivant  le  lieu 
où  la  lettre  était  payable,  il  doit  aussi 
exercer  l'action  eu  garantie  que  la  loi 
lui  accorde,  soit  individuellement  con- 
tre le  tireur  et  chacun  des  endosseurs, 
soit  collectivement  contre  les  endosseurs 
et  le  tireur.  Le  recours  individuel  ou  col- 
lectif d'un  endosseur  contre  tous  ceux 
qui  le  précèdent  et  contre  le  tireur  est 


soumis  aui  rnèmet  oonditioM.  FmI 
les  accomplir,  le  porteur  on  les 
dosteurs,  déchus  k  l^égard  de  leqn 
dants  et  même  à  Tégard  da  tireor  {m 
lui-ci  prouve  qu'il  j  avmît  proiidii 
l'échéance),  n'ont  plus  d'actioa  qaa  e 
tre  le  tiré.  Indépendammeat  de  la  |b 
tie,  le  porteur  non-payé,  qui  s*eit  ail 
règle,  peut  saisir,  avec  U  peraiMM 
juge,  et  par  mesure  conserratoirByki* 
fets  mobiliers  des  tireurs,  aoœpiMi 
endosseurs. 

L'intervention,  admise,  oonatsil 
▼u,  pour  l'acceptation  d'nue  leOiii 
change,  l'est  également  pour  lepsuMl 
Après  Je  protêt ,  tout  intenrcnasC  pi 
payer  en  l'acqpit  du  tireur  ou  de  rmà 
endosseurs;  l'interrenant  est solmfJW 
droits  du  porteur  qu'il  a  dénlM 
et  est  assujetti  aux  mêmes  obliptîail 
plusieurs  intervenants  se  pifmWtg 
même  temps ,  le  paienoent  doit  ëm  tt 
par  celui  dont  l'entremise  lîb2Rli|iv 
grand    nombre    d'endossean.  S  A| 
pour  le  tireur  qu'on  inter? ieot,  îtotiir 
dent  que  tous  les  endosaean  tosl 

C'est  encore  par  une  lettre  de 
qu'on  appelle  retraite^  que  leporUtf 
la  lettre  prolestée  se  remboûitflr 
tireur  ou  l'un  des  endosseur!.  OM* 
principal  de  la  lettre  protestée,  U 
comprend  les  frais  du  protêt  et 
penses  accessoires;  elle  conpread 
le  nouveau  change  que  le  porte*  t 
payer.  Ce  rechange  se  règle  pirlt 
actuel  du  change  de  la  place  oà  h 
était  payable  sur  celle  d*où  ellet^ 
rée.  Un  compte  de  retour  qui 
et  certifie  ces  diverses  somnes 
gne  la  retraite. 

On  ne  saurait  parler  de  la  kltt* 
change  sans  dire  un  mot  du  ^/ffs^ 
dre^  qui  est  l'engagement  par  k^^ 
personne  s'oblige  à  payer  une  soaatf 
terminée  au  créancier  déooauéM 
quiconque  en  sera  deveon  porteor 
time  par  voie  d'endossement  \yof' 
LET  et  Complaisance).  Le  billet  t 
est  daté  ;  il  énonce  la  sonne  à  piji'»^ 
nom  de  celui  à  l'ordre  duquel  il eMM^ 
crit,  l'époque  à  laquelle  le  paieacitèl 
s'effectuer,  la  nature  de  vaieur  ipi  •  ^ 
fournie.  Toutes  les  dispositions  de  h  la 
relative  a  la  lettre  de  change  sont  affB* 


LÉt 


(46M 


LÈt 


et  à  ordre,  sauf  cdles  qai  se 
a  proTition  et  k  l'acceptation 
rte  d'effet  n'est  pas  suscep- 
le  délai  pour  la  prescriptioD 
anx  lettres  de  change  et  aux 
5  ;  il  est  de  cinq  ans  lorsque 
ors  de  ces  effets  sont  com- 
.  lorsqu'ils  ont  été  souscrits 
oommerce  par  des  individus 
!anls.  —  On  peut  consulter 
Lière  un  ouvrage  récent  de 
uguier,  intitulé  Des  lettres 
des  effets  de  commerce  en 
b,1839,2to1.  in-S».  £.  R. 
;  DE  CRÉANCE,  Récep- 
iSSADEUKS.  Le  fonctionnaire 
présenter  son  souverain  près 
UTemement,  doit  être  muni 
le  créance  qui  établisse  son 
blic  {voy,  Accréditek). 
du  souverain  qui  envoie  le 
ftdressée  au  souverain  qui  le 
y  mentionne  d'abord  le  but 
ft  mission,  dit  l'auteur  du 
plomatie  *,  on  nomme  en- 
mne  à  qui  elle  est  confiée , 
son  caractère  diplomatique, 
t  en  priant  d'ajouter  foi  et 
|a'il  comm'uniquera  au  nom 
La  lettre  de  créance  ayant 
ccréditer  le  ministre  qui  la 
a  admission  seule  fait  ré- 
'est  que  dans  les  cas  extraor- 
I  y  répond  par  lettre.  Comme 
ire  que  la  teneur  des  lettres 
it  préalablement  connue  du 
t  qui  doit  recevoir  le  minis- 
livre  ordinairement  à  celui- 
légalisée ,  qu'il  présente  au 
^tat  des  affaires  étrangères 
tt  audience.  » 

anent  entre  les  mains  de  ce 
es  agents  diplomatiques  se- 
émettent  leurs  lettres  de 
r  être  ensuite  par  lui  mises 
du  souverain  ;  mais  les  am- 
.  les  ministres  envoyés  pléni- 
les  présentent  directement  à 


emment  (décembre  1841  ) 
lion  de  savoir  si  le  régent  du 
endant  la  minorité  du  roi, 

)3,GliesTreatteIetWurtz,  3vo1.  1 
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avait  qualité  pour  recevoir  les  lettre»  dé 
créance  d'im  ambassadeur  expressément 
accrédité  près  de  la  personne  royale.  En 
Espagne,  cette  question  a  été  résolue  af- 
firmativement par  le  duc  de  la  Victoire 
(vox-),  qui  se  fondait  sur  la  constitution 
de  son  pays  et  sur  certains  précédents  em- 
prunta à  la  régence  de  Marie-Christine, 
mère  de  la  reine  Isabelle.  Mais  quant  à  ce 
dernier  point,  on  a  répondu  de  ce  côté-ci 
des  Pyrénées  que  Marie-Christine,  comme 
tète  couronnée,  n'était  pas  un  exemple  à 
citer;  que  même  le  duc  d'Orléans,  régent 
de  France,  ne  fut  pas  excepté  de  la  règle 
commune,  puisqu'il  ne  recevait  les  let- 
tres de  créance,  en  présence  du  jeune 
Louis  XV,  que  pour  les  transmettre  aus- 
sitôt à  ce  dernier  ;  on  a  répondu  sur  l'au- 
tre point,  que  la  constitution  espagnole 
pouvait  être  un  argument  bon  à  faire  va- 
loir dans  le  pays,  mais  qu'elle  ne  liait  pas 
les  puissances  du  dehors,  et  n'avait  pas  le 
pouvoir  de  changer  leurs  habitudes  et  les 
traditions  internationales. 

Lorsque  le  ministre  doit  quitter  sa 
mission ,  le  souTcrain  qui  l'avait  accré- 
dité notifie  son  rappel  à  la  cour  près  de 
laquelle  il  résidait.  Cette  notification  a 
lieu  par  une  lettre  de  rappel^  dont  la 
forme  est  la  même  que  celle  des  lettres 
de  créance;  elle  fait  connaître  les  rai- 
sons qui  ont  déterminé  le  premier  à  rap- 
peler son  envoyé,  et  contient  ordinaire- 
ment l'assurance  de  l'inviolabilité  de  sea 
sentiments,  ainsi  que  du  désir  de  voir 
continuer  la  bonne  intelligence  existant 
entre  les  deux  cours,  ce  que  d'ailleurs  le 
ministre  est  chargé  de  réitérer  verbale- 
ment à  son  audience  de  congé.  Si  le  mi- 
nistre est  rappelé  par  suite  de  rupture 
entre  les  deux  états,  on  expose  ses  griefi 
avec  dignité  et  ménagement  afin  de  ren- 
dre plus  facile  une  future  réconciliation. 

On  répond  à  la  lettre  de  rappel  que  le 
ministre  a  remise,  par  une  lettre  de  re- 
créancCy  dont  on  le  charge  pour  son 
gouvernement.  Dans  ces  lettres,on  accuse 
la  réception  des  lettres  de  rappel  et  la 
notification  qui  en  a  été  faite  par  le  mi- 
nistre. On  rend  témoignage  de  la  con- 
duite de  ce  dernier  et  l'on  exprime  la 
satisfaction  qu'on  a  eu  des  rapports  où 
Ton  a  été  avec  lui  ;  puis  on  donne  l'assu- 
rance du  Tif  désir  que  l'on  a  de  main- 
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tooir  la  bonne  intelligence  et  les  dispo- 
sitions amicales  qui  subsistent  entre  les 
deux  états,  s'en  rapportant  à  ce  que  le 
mini>tre  en  saura  dire  à  son  retour.  C'est 
la  foi  que  Ton  prie  de  vouloir  ajouter  à 
ces  témoignages,  qui  a  fait  donner  à  ces 
réponses  le  nom  de  lettres  de  recréance. 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  dans  le  cas  de 
rappel  de  ministres  pour  cause  de  rup* 
ture,  on  se  dispense  souvent  des  forma- 
lités de  départ. 

La  mission  se  termine  par  une  rupture, 
lorsque  l'envoyé  quitte  la  cour  en  n'ob-' 
servant  aucune  formalité,  ou  qu'elle-mê- 
me lui  prescrit  de  s'éloigner.  Dans  la  rè- 
gle, le  ministre  ne  doit  se  retirer  sans 
prendre  congé  que  sur  l'ordre  exprès  de 
son  souverain.  On  ne  peut  lui  refuser  les 
passeports  nécessaires  pour  voyager  en 
sûreté.  Il  n*y  a  que  des  hostilités  mani- 
festes envers  son  maître  ou  d'autres  cir- 
constances particulières,  à  la  vérité  rares^ 
qui  puissent  l'excuser  d'à  ban  don  oer  son 
poste  subitement  et  de  sa  propre  autorité. 
La  lettre  de  créance  est  aussi  comme 
éteinte  par  la  mort  du  souverain  qui  l'a- 
vait fait  remettre  ou  par  la  mort  de  celui 
près  duquel  le  ministre  réside.  Elle  perd 
également  sa  valeur  lorsqu'une  révolution 
change  les  formes  d'un  gouvernement  et 
détrône  le  prince  régnant.  L'effet  des 
lettres  de  créance  cesse  encore  et  de  nou- 
velles sont  nécessaires  lorsqu'il  s'opère  un 
changement  dans  la  position  hiérarchique 
d'un  agent  diplomatique,  bien  que  ce  soit 
toujours  la  même  personne. 

On  recevait  autrefois  les  ambassadeurs 
avec  les  mêmes  honneurs  qu'on  eut  ren- 
dus au  souverain  qu'ils  représentaient, 
et  à  cet  égard  il  est  curieux  de  lire,  dans 
les  Voyages  de  Uerberstein,  de  Meyer- 
berg,  etc.  ,  la  réception  qui  était  faite  à 
ces  représentants  de  l'Empereur,  non-seu- 
lement lors  de  leur  entrée  dans  Moscou, 
mais  encore  au  moment  où  ils  franchis- 
saient la  frontière  russe.  La  présentation 
au  sérail  est  aujourd'hui  même  accom- 
pagnée de  cérémonies  pompeuses.  Dans 
les  pays  d'Europe,  les  ambassadeurs  ou 
les  ministres  plénipotentiaires  gardent 
rincognito  pendant  leur  voyage.  Arrivée 
à  leur  destination,  ils  se  font  annoncer 
au  ministre  des  affaires  étraugères  et  lui 
envoient  par  un  secrétaire  d'ambassade 
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cuper,  en  avant  du  trône.  Vêmk 

s'assied,  et,  la  tète  couverte  (à  ■ 
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observé  à  son  entrée.  Ce  ceres 

observé  aussi  pour  la  remise  d 

de  rappel. 

LETTRES  ou  Belles -1 
voy.  Lettre  et  LiTTÉRATcaE. 
LETTRES  ^noMMB  de.O 
gnation  nous  vient  des  Latins, 
quels  le  )>/>  ou  homo  Utterauti 
d'une  grande  considèrdtioo  :  ai 
à  remarquer  que,  du  moins  js 
jours,  ainsi  que  les  autres  terin 
de  la  même  souche,  lettrr.,  hi 
ce  titre  a  continué  d'être  placé 
pin  ion  publique  à  un  degré  p 
que  les  noms  iïautrur,  <vrm 
Mais,  tandis  que  maintenant  le 
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Mét'UUteur  n*oDt  plas  à  nof  yeux  «a- 
•ignificatioiimtligne,  ceux  dejemme 
*Stres  ne  lont  encore  employés  que 
nne  intention  tant  soit  peu  ironique, 
rntefois,  le  beau  nom  à^ homme  de 
'^  a  beaucoup  perdu  de  son  autorité 
Abns  qui  en  a  été  fait  de  notre  temps, 
[ftgénieux  écrivain,  on  peut  dire  un 
al>le  homme  de  lettres,  disait  déjà,  il 
ivèi  d*un  demi^siècle  au  sujet  de  ce 
bonorable  : 

V«yà  qnannte  anSyiie  fu«ait  qo'y  prétendre, 
yétit*  auteurs  commeoccnt  par  le  prendre. 

3inît-il  aujourd'hui,  en  voyant  les 
;vi  d'une  charade  ou  d'un  quart  de 
avilie  se  donner  hardiment  cette 
ition? 

naturel  ne  suffit  pas  pour 
^b  M  dire  homme  de  lettres ,  et  ce 
Hupaealement  Timportance  de  Fou- 
fc-9  aais  aussi  Tinstruction  de  Té- 
Ei|  qai  doivent  l'élever  à  ce  grade 
Ajoutons  qu^il  serait  en  outre 
qu'il  fût  réservé  pour  ces  born- 
ai monti'ent,  comme  l'a  dit  un 
(Docis)  : 

Wd  d*im  beau  talent  et  d*an  beau  caractère. 
«Uns  cette  classe  estimable  d^hom- 
%t  lettres  que  l'on  peut  ranger  pres- 
botti  les  auteurs  du  siècle  de  Louis 
;  dans  le  siècle  suivant,  lei|Lesage, 
■dos,  etc.;  dans  le  nôtre,  enfin, 
i-d*Harleville ,  Andrieux  ,  Lemer- 
stc;  car  nous  n'ajouterons  point  à 
liste  le  petit  nombre  des  g^ens  fie 
m  vivants,  pour  n'être  accusés  ni  de 
rie  ni  d'exclusion  malveillante.  M.  O. 
IIJCADE  [Lcucadia)y  ile  ainsi 
aéepar  les  anciens,  de  son  chef-lieu 
■■y  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
féÊte-Maure  {vojr.  ilcs  Ioniennes). 
BiBeux  rochers  de  Leucade,  où  s'é« 
Lie  temple  d'Apollon,  n'étaient  pas 
da  chef-lieu;  c'est  cette  pointe  mé- 
■aie  de  l'Ile,  maintenant  appelée  cap 
io.  Tons  les  ans,  à  la  fête  du  dieu, 
lécipitait  dans  la  mer,  de  cet  endroit, 
iaûnel  chargé  pour  ainsi  dire  des  pé- 
éa  peuple  et  offert  comme  victime 
luÎK.  Mais  ce  n'étaient  pas  seule- 
des  criminels  qui  faisaient  le  saut 
emcade  ;  car  ces  rochers  n'étaient 
loins  célèbres  par  le  saut  des  amnw 
^  qai  avait  la  vertu,  assurait-on  avec 


beaucoup  de  vraisemblance,  de  guérir 
des  tourments  de  l'amour.  On  sait  que 
Sapho  {voy,)  tenta  l'épreare  et  accrut 
ainsi  la  funeste  célébrité  des  rochers.   S. 

LECCHTENBERG,  principauté  in- 
dépendante du  Haut-Palatinat ,  où  elle 
faisait  autrefois  partie  du  Nordgau.  Au- 
jourd'hniy  elle  est  comprise  dans  le  cercle 
bavarois  du  Regen.  Elle  est  d'une  super- 
ficie de  4  milles  carr.  géogr.,  et  a  une 
population  de  5,600  habitants.  La  petite 
ville  de  Ffreimdt  en  est  le  chef-lieu.  Ce 
fut  jusqu'en  1806  un  landgraviat  érigé 
en  principauté,  qui  donnait  siège  et  voix 
à  la  diète  d'Empire  et  tirait  son  nom  de 
l'antique  château  de  Leuchtenberg,  rési- 
dence primitive  des  landgraves  de  ce  nom. 
La  ligue  masculine  decette  famille  s'étant 
éteinte  en  1646,  ses  possessions  échurent 
à  la  Bavière.  En  18 1 7,  le  roi  Maximilien- 
Joseph  forma  des  deux  principautés  de 
Leuchtenberg  et  d'Eichstedt  [voy»)  un 
apanage  de  10  |  milles  carr.  géogr.,  avec 
24,000  habitants,    pour   son   gendre, 
l'ancien  vice-roi  d'Italie  [voy.  Eugknk 
UB  Beauuarnais),  qui  prit  alors  le  titre 
de  duc  de  Leuchtenberg  et  abandonna 
de  son  côté  à  la  couronne  de  Bavière  les 
5  millions  de  francs  que  devait  lui  payer 
la  Sicile  en  dédommagement  de  sa  dota-- 
tion  dans  le  royaume  de  Naples.  Les  ducs 
de  Leuchtenberg  furent  en  même  temps 
déclarés  aptes  à  succéder  à  la  famille  ré- 
gnante, si  elle  venait  à  s'éteindre;  et  ré- 
ciproquement ,  eu  cas  d'extinction  de  la 
ligne   masculine  de   Leuchtenberg,    la 
principauté  doit  retourner  à  la  Bavière 
moyennant  la  restitution  de  3,320,312 
florins  du  Rhin  à  la  ligne  féminine.  C,  L, 

LEUCHTENBERG  (  Maximilien- 
Eugènb  -  Joseph  -  Napoliêon,  duc  de), 
second  fils  d^Eugène  {^yny.)  Beaubarnais 
et  d'Auguste- Amélie,  fille  aînée  du  roi 
Maximitien  de  Bavière,  naquit  à  Munich, 
le  2  octobre  1817.  Il  se  disposait  à  en- 
trer dans  l'armée,  lorsque  la  mort  de  son 
frère  aîné,  en  le  rendant  chef  de  sa  fa- 
mille à  l'âge  de  18  ans  à  peine,  lui  fit 
changer  de  résolution,  et  il  se  décida, 
après  un  voyage  de  quehfues  mois  en 
Suède,  à  continuer  ses  études  sous  les 
yeux  de  sa  mère  et  sous  la  direction  des 
meilleurs  maîtres.  En  1836,  il  se  rendit 
de  nouveau  en  Suède,  avec  sa  mèrCy  qui 
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désirait  ravoir  la  fille  Joséphine ,  épouse 
du  prince  royal  Oscar  (i>07'*)>  ®^'  ^'&°n^ 
suivante,  il  fut  envoyé  par  le  roi  Louis, 
son  oncle,  au  camp  de  Vossnécensk,  où  il 
reçut  l'accueil  le  plus  amical ,  non -seu- 
lement de  l'empereur  Nicolas,  mais  d'une 
foule  d'étrangers  de  distinction  qui,  pres- 
que tous ,  avaient  en  la  gloire  de  com- 
battre contre  Napoléon  et  son  fils  adop- 
tif.  Lorsque  le  camp  fut  levé ,  le  jeune 
duc  suivit  la  famille  impériale  à  Odessa, 
d'où  il  se  rendit  à  Constantinople ,  à 
Smyrne  et  à  Athènes*.  De  retour  à  Mu- 
nich, il  obtint  du  roi  la  permission  de 
se  former  aux  évolutions  militaires,  et 
il  entra  comme  simple  cuirassier  dans  le 
régiment  du  prince  Charles.  Il  en  sortit 
chef  d'escadron,  en  1838,  après  avoir 
passé  par  tous  les  grades.  Le  voyage  que 
l'impératrice  de  Russie  fit  à  Tegernsée, 
l'année  suivante,  fournit  au  jeune  prince 
l'occasion  de  gagner  de  plus  en  plus  l'a- 
mitié de  la  famille  impériale,  et  bientôt 
le  bruit  se  répandit  que  l'empereur  Ni- 
colas le  destinait  pour  époux  à  sa  fille 
ainée,  la  grande -duchesse  Marie  Nico- 
laîevna.  Les  fiançailles  eurent  lieu  en  effet 
a  Saint-Pétersbourg,  le  4  novembre,  et 
le  mariage  se  célébra  avec  une  grande  so- 
lennité le  1 4  juillet  1 839.  Nicolas  se  mon- 
tra prodigue  de  faveurs  envers  un  gendre 
qu*il  aimait.  Il  lui  accorda  le  titre  d'Al- 
tesse impériale,  lui  donna  un  régiment 
de  hussards,   le  créa  major-général  et 
constitua  pour  lui  et  ses  descendants  un 
riche  apanage. 

Un  sort  plus  brillant  encore  semblait 
réservé  à  son  frère  aine,  Auguste -Char- 
les-ëugkne-Napolkon  ,  duc  de  Leuch- 
tenberg,  né  à  Milan  le  9  décembre  1810; 
mais  la  mort  l'enleva  au  début  de  sa  car- 
rière. Après  avoir  fait  d*excellentes  étu- 
des sous  les  yeux  de  sa  mère,  et  de  rapides 
progrès  surtout  dans  les  sciences  mathé- 
matiques, il  suivit  en  1826  les  cours 
de  l'université  de  Munich,  et  trois  ans 
après,  il  accompagna  au  Brésil  la  prin- 
cesse Amélie,  sa  sœur,  qui  avait  épousé 
l'empereur  don  Pedro  (voy,),  A  son  re- 
tour, il  entra  dans  Tarmée,  et  il  était,  à 
Anspach,  uniquement  occupé  des  exer- 

(*)  O  voya^o  ;i  été  déciit  par  M.  L.  de 
Wrnngcl,  Flùchttf^e  Skiz:en  aus  Ost  und  Smd, 
Danixig,  1839,  i»-^">  a^^'  «tl«>-  ^' 
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does  militaireâ,  lorM]a*il  apptt  qaVa 
parti  en  Belgique  Toalait  le  plaoer  sur  k 
trône  de  cet  état  de  nouTelIe  formatioa. 
Sa  candidature  ayant  échoué  à  canse  di 
veto  qu'y  opposait  la  France  («07.  Ki- 
Mouas),  il  continua  de  se  livrer  à  rétiii 
jusqu'en  1884,  où,  oonformémeDl  an 
ordres  de  don  Pedro  mourant,  an  chafff 
d'affaires  portugais  Tint  lai  offrir  U  ■■ 
de  dona  Maria  (vo^'.),  reine  de  Plortifri. 
Le  mariage  s'était  célébré  le  25  jiafiv 
1 8  86  et  promettait  d'être  heureux,  quai 
deux  mois  environ  après  aon  anitéi 
à  Lisbonne,  le  28  mars,  le  duc  AngHk 
mourut  presque  subitement. 

La  princesse  Amélie  (  Auccste-Gb- 
ciME-NAPOLÉoiiB),  oécàBlilau,  leSljri' 
let  1813,  et  qui  épousa,  en  1829,  èi 
Pedro,  empereur  du  Brésil,  qu'elle  wkà 
dans  le  Portugal,  a,  depaîs  la  aartà 
son  époux,  arrivée  en  1834,  coaM 
de  résider  dans  ce  paya  où  elle  a^cst  eoi* 
ciliée  tons  les  cœurs  par  ses  quafa'téi  ■• 
mables.  £.  H-& 

LKCCIPPE,    philosophe   grec  f' 
passe  pour  l'inventeur  de  la  dodriaMlN 
mistique  (  voy,  T.  II ,   p.  486  >.  Gt 
grande  obàcnrité  règne  sur  sa  peoflV 
et  même  sur  sa  doctrine.  Ponr  le  lin  A' 
sa  naissance,  Diogène  Laërce  hésitttf^f 
trois  vill^  Élée,  Abdère  ou  MikL  ' 
le  dit  de  Milet,  parce  que  la  pleprt 
anciens    physiciens    étaient    IL'I 
d'Abdère,  parce  que  Démocrite, 
développé  la  doctrine  des  atoawii 
Abdéritain  ;  d*Élée ,  parce  qa'oi 
garde  comme  un  disciple  des 
Pour  déterminer  son  époque, 
guère  d'autre  donnée  que  ceik 
suppose  maître  de  Démocrite. 
Laërce  le  dit  formellement  divifli 
Zenon  ;  d'autres,  de  Parménide,  ér 
lissus,  etc.  Quel  que  soit  celai  de 
philosophes  qu'on  lui  donne  pour 
son  point  de  départ  aura  toajoan' 
l'école  d'Élée  [voY'  ÉLÊATiQt'E);  ■■* 
en  compléta  ou  plutôt  il  en  tramToi» 
doctrine  par  de  larges  empruoU  tt* 
l'école  d'Ionie.  En  effet ,  le  systcflt 
atomes  est  le  dernier  mot  de  U  ph«a^ 
ionienne. 

Le  système  de  l'unité  ahsoloc  oiv 
panthéisme  idéaliste  auquel  ks  Vè0 
étaient  arrivés  en  voolaot  borner  •  * 
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•le  tons  nos  moyeiit  de  con- 
,  avait  nié  la  légitimité  de  l'ex- 
et  rejeté  le  témoigDage  des  sens. 
le  aabstaoce  entratDait  rimmo- 
lolne ,  et  par  suite  la  croyance 
est  plein  dans  la  nature.  Len- 
appé  de  l'impossibilité  de  faire 
>n  de  l'expérience  et  des  im- 
sensibles  qui  agissent  sur  nous 
:hey  réhabilita  la  croyance  à  la 
,  au  mouvement  et  enfin  au  vide, 
it-ily  si  tout  est  plein,  un  corps 
eut  entre  dans  un  autre  corps  ; 
résulterait  que  plusieurs  corps 
it  occuper  simultanément  la 
ace,  que  le  contenu  pourrait 
{rend  que  leçon  tenant  (Aristot., 
IV,  6).  Un  autre  passage  d'A- 
dique  assez  clairement  comment 
I  fut  conduit  à  établir  son  bypo- 
n  trouve  dans  le  traité  De  Gâ" 
r/  Corrupt. ,  1 ,  8  :  «  Quelques 
ivaient  pensé  que  ce  qui  existe 
sairement  un  et  immobile^  qu'il 
point  de  vide,  qu'il  ne  pouvait 
iéquent  y  avoir  de  mouvement, 
it  été  conduits  de  la  sorte  à  re* 
émoignage  des  sens,  à  s'attacher 
1  seule,  puisqu'elle  est  contrainte 
naître  que  l'univers  est  un,  im- 
t  infini;  car  s'il  était  fini ,  il  y 
u  vide  au-delà  de  ses  limites, 
s  raisonnements  les  conduisaient 
!t résultats  qui  sont  démentis  par 
:  des  faits  et  qui  ressemblent  à  la 
lui  même  qui  est  atteint  de  fo- 
tlire  pas  au  point  de  considérer 
me  même  chose  le  feu  et  la  glace, 
aple;  il  confond  seulement  ce 
irtient  à  l'ordre  moral ,  ce  qui 
it  à  l'ordre  de  nos  habitudes, 
tcippe  espéra  trouver  des  raison- 
en  accord  avec  le  témoignage 
et  qui  permissent  de  conserver 
ition ,  la  dissolution ,  le  mouve« 
pluralité  des  êtres.  Voici  donc 
ne  qu'il  établit,  conformément 
igoage  de  l'expérience  :  il  admit 
ère  composée  d'éléments  subtils, 
rrants  dans  le  vide;  lorsque  ces 
\  s'unissent  et  se  combinent ,  ils 
«t  un  corps;  le  corps  se  dissout 
•  ae  séparent.  » 
ont  les  atomes  qui,  suivant  Leu- 


dppe ,  te  meuvent  dans  le  vide  de  timle 
éternité.  Il  ne  nous  reste  aucun  fragment 
authentique  de  ses  écrits.  On  trouve  seu- 
lement dans  Stobée  (£ciog,^  1. 1,  p.  160) 
l'indication  suivante  :  «  Leucippe  dit  que 
tout  se  dit  par  nécessité,  et  que  cette  né- 
cessité n'est  autre  que  le  destin.  En  effet, 
il  dit  dans  son  livre  De  t Esprit  :  nulle 
chose  n'est  faite  en  vain,  mais  tout  se  fait 
par  une  raison  et  par  nécessité.  »  Ce  livre 
De  l'Esprit  n'est  mentionné  par  aucun 
autre  auteur.  Origène  se  plaint  de  ce  que 
Leucippe,  tout  en  parlant  souvent  de  la 
nécessité  dans  ses  écrits,  ne  s'explique  ja- 
mais sur  ce  qu'il  entend  par  cette  néces- 
sité. Et  Diogène  Laërce,  en  terminant 
l'article  assez  court  et  assez  obscur  qu'il 
a  consacré  à  Leucippe,  dit  qu'il  fait  tout 
dépendre  d'une  certaine  nécessité  sur  la 
nature  de  laquelle  il  ne  s^expUque  pas 
clairement.  Le  même  auteur,  en  don- 
nant la  liste  des  ouvrages  de  Démocrite, 
cite  une  Grande  description  du  Monde^ 
que  Théophraste  attribuée  Leucippe. 

Huet  (  Censura  philosophiœ  Carte- 
sianœ)  et  Bayle  (art.  Leucippe)^  se  sont 
appuyés  sur  le  passage  suivant  de  Dio- 
gène Laêrce  pour  établir  que  l'hypothèse 
àe^  tourbillons  de  Descartes  {voy.)  est 
empruntée  de  Leucippe  :  «  Les  mondes, 
suivant  ce  philosophe ,  se  font  de  cette 
manière:  un  grand  nombre  de  corpus- 
cules, détachés  de  l'infini ,  et  différente 
en  toutes  sortes  de  figures,  voltigent 
dans  le  vide  immense  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
rassemblent  et  forment  un  tourbillon  qui 
se  meut  en  rond  de  toutes  les  manières 
possibles;  mab  de  telle  sorte  que  les  par- 
ties qui  sont  semblables  se  séparent  pour 
s'unir  les  unes  aux  autres.  » 

En  résumé,  il  n'est  pas  possible  d'ex- 
traire des  anciens  une  exposition  assez 
complète  des  idées  propres  à  Leucippe  : 
si  doncon  veut  mieux  connaître  la  théorie 
des  atomes,  il  faut  la  chercher  dans  Dé- 
mocrite  [voy.),  qui  passe  pour  son  dis- 
ciple et  son  successeur.  A-n. 

LEUCXIRRHÉE,  mot  emprunté  du 
grec  (de  >euxof ,  blanc,  et  d'un  dérivé  de 

f>c6>,  couler)  et  qui  signifie  flux  ou  écou- 
ement  blanc.  Appelée  aussi  /lueurs  et 
vulgairement  y^ur^  blanches^  c'est  une 
affection  propre  aux  personnes  du  sexe, 
et  qui  consiste  dans  une  augmentation 
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•normale  de  la  sécrétion  muqueuse  des 
parois  du  yagin ,  laquelle  doit  élre  dis* 
tinguée  des  flux  sanguins  et  des  flux 
purulents  et  puri formes  qui  accompa- 
gnent beaucoup  de  maladies  de  Tappa- 
reil  génital.  La  leucorrhée s'obsenre  plus 
ordinairement  après  l'âge  de  puberté; 
mais  il  y  en  a  des  exemples  à  tout  âge. 
£lle  reconnaît  pour  cause  principale  l'in- 
suffisance de  la  transpiration  cutanée  et 
pulmonaire  qui  résulte  chez  la  plupart 
des  femmes,  et  du  peu  d'exercice  qu'elles 
prennent,  et  des  obstacles  qu'apporte  an 
libre  développement  de  la  poitrine  l'u- 
sage des  corsets.  Ces  causes  sont  plus 
réelles  que  l'usage  du  café  au  lait  ou  des 
chaufferettes  auquel  on  a  coutume  de  les 
attribuer.  Les  affections  morales  tristes 
la  déterminent  aussi  accidentellement, 
de  même  que  les  excès  de  l'onanisme  et 
les  irritations  des  organes  voisins.  Elle 
accompagne  constamment  l'aménorrhée 
et  souvent  la  chlorose.  Voy,  ces  mots. 

Cette  maladie  ou  plutôt  cette  incom- 
modité, dont  se  plaint  un  nombre  pres- 
que infini  de  femmes  et  pendant  presque 
toute  leur  vie,  se  manifeste  par  une  perte 
plus  ou  moins  abondante  d'un  raucua 
blanc  ou  transparent  et  visqueux ,  sans 
douleur  ni  chaleur  locales,  au  moins  ha- 
bituellement. Cette  perte  n'est  pas  con- 
tinuelle, mais  augmente  après  l'époque 
menstruelle  qui  vient  y  mettre  fin  ou  en  ) 
masquer  l'apparence.  Lorsque  l'écoule- 
ment augmente  d'une  manière  notable, 
il  s'accompagne  de  malaise,  de  tiraille- 
ments d'estomac  et  d'altération  des  fonc- 
tions digestives. 

Telle  est  la  leucorrhée  vraie,  simple, 
et  exempte  de  complications.  Mais,  dans 
le  monde,  on  confond  sous  le  nom  de 
leucorrhée,  ou  plutôt  sous  son  trivial  sy- 
nonyme, le  catarrhe  utérin  aigu  ou  chro- 
nique, la  blennorrhagie  et  même  les  flux 
orca^ionnés  par  des  lésions  plus  ou  moins 
profondes  de  l'utérus.  Il  importe  de  bien 
établir  la  distinction  entre  toutes  ces  ma- 
ladies, toutes  plus  graves  que  la  leucor- 
rhée  et  dont  quelques-unes  exigent  un 
traitement  actif;  celle  qui  nous  occupe 
n'entraîne  pas  de  lésion  profonde  des  oi- 
ganes,  même  lorsqu'elle  se  prolonge,  et 
ne  doit  être  considérée  que  comme  une 
inrommodité. 


D'après  b  natura  ém  ctuMi  que  mw 
avons  précédemment  indiquées,  il  cstfc. 
cile  de  comprendre  que  la  gaérison  de  h 
leucorrhée  doit  être  longue  et  dif&rik. 
Il  ne  s'agit,  en  effet,  de  rien  moint  que  k 
changer  sa  manière  de  rivre  pour  acoil* 
tre  la  transpiration  coUnée,  pour  reièi 
plus  actives  la  respiration  et  les  sécrt^ 
tions  diverses.  Supprimer  les  concis snk 
une  chose  impossible  à  obtenir  dans  l'cOl 
actuel  de  nos  modes  :  au  moins  faut-il  la 
rendre  plus  souples,  moins  compffcaifc; 
introduire  l'usage  des  tissus  de  laiai  m 
la  peau,  des  bains  et  des  frictions  sa««^ 
neuses,  soins  auxquels  des  exercices  adft 
se  joindront  avec  un  grand  avint8p,a 
sans  lesquels  les  toniques  généraux  et  It- 
caux,  les  astringents  employés  sons  Ibm 
d'injections  auront  pen  de  succès.  S  b 
eaux  minérales  ferrugineuses  ont 
produit  de  bons  effets  en  pareille 
stance,  ils  sont  dus  en  grande  partie  ■ 
voyage,  au  changement  d'air  et  an  ri|h 
me  ;  mais  ces  effets  sont  généralemeUpfl 
durables  tant  que  persbient  les  CMf 
profondes  de  la  maladie.  Cette  opWk 
treté  et  cette  fréquence  extrême  de  life» 
Gorrhée  expliquent  la  fortune  des  ti^ 
des  élixirs  antileucorr biques  et  sainii^ 
dicaments  annoncés  d'une  manière  M* 
core  moins  équivoques,  et  qui  enridi^ 
sent  leurs  auteurs.  On  doit  luajiJg 
dans  le  traitement  de  cette  maladii^^ 
quand  elle  est  devenue  andenaeUl» 
bituelle,  elle  ne  peut  pas  loojowsM 
supprimée  sans  qu'on  coure  le  rii^A 
Toir  survenir  une  autre  affectioa  jntf 
souvent  plus  de  gravité.  F.  1 

LEUCOSTINE,  ror-  La^s- 

LEUCDSYRIE  (Syrie-Blasekli^ 
CAPPAnoos. 

LEUCTRES,  village  ds  It  K* 
dans  la  Livadie  actuelle,  est  célèbvp' 
la  victoire  que  les  Thébains,  coma*' 
par  Épaminondas  {yoy*  ce  aoacf*^ 
TAiiXK,  T.  III,  p.  143),  y  rempw*^ 
l'an  37 1  avant  l'ère  vulgaire  sur  km* 
Sparte  Cléombrote.  Cette  baUiUeaii* 
terme  à  l'influence  que  LacédésoBef' 
çait  depuis  des  siècles  sur  li  GfR* ^ 
tière.  *■ 

LEUDES.  Tous  leshistoficBSS*i«^ 
dent  ù  faire  remonter  l'origiie^'^ 
des  [Leute)  à  cas  voloolaifei  f**** 
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lient  à  iin  chef  militaire  de 
our  aller  avec  lui  courir  les 
I  guerre.  Entre  ce  chef  et  ces 
'établissaient  désengagements 
:  ainsi  dans  les  combats  y  les 
"aient  fair*  à  leur  chef  un 
lenr  corps,  ils  ne  devaient 
vre;  en  temps  de  paix,  ils  lui 
ne  espèce  de  cour,  et  l'im- 
i  chef  était  mesurée  sur  le 
5  mérite  de  ses  suivants.  D'un 
les  suivants  exigeaient  de  la 
I  chef  le  cheval  de  bataille , 
Btorieuse,  des  repas  peu  soi- 
1  veut  9  mais  copieux  et  so- 

L,  du  reste,  était  étranger  k 
vemementale.  Il  y  avait  chez 
s  des  rois,  des  généraux,  des 
igissant  chacun  dans  sa  sphère 
ité  de  la  loi;  des  peines,  et 
seines  capitales,  atteignaient 
ss  pouvoirs  jugeaient  coupa- 
efs  militaires  et  leurs  suivants 
m  de  commun  avec  cette  or- 
lublique  et  légale  :  les  chefs 
cune  autorité  légale  sur  leurs 
s  ne  pouvaient  leur  infliger 
it;  mais  comme  il  s'était  formé 
n  engagement  d'honneur,  les 
ai  manquaient  à  cet  engage- 
ment l'estime  générale. 
lieu  nous  parait  être  le  premier 
iqué  nettement  comment  les 
mains  devinrent  plus  tard  des 
Shez  les  Germains,  dit-il,  il 
ntde  fiefs,  parce  que  les  prin- 
ifs  militaires)  n*avaient  point 

donner,  ou  plutôt  les  fiefs 
chevaux  de  bataille,  des  ar- 
!pas.  Il  y  avait  des  vassaux , 

y  avait  des  hommes  fidèles 
iés  par  leur  parole,  qui  étaient 
ir  la  guerre,  et  qui  faisaient  à 
même  service  que  l'on  fil  de- 
les  fiefs.  »  Partout ,  eu  effet , 
lies  germains  s'établirent ,  les 
rnt  la  place  des  suivants,  s'at- 
comme  eux,  à  un  supérieur, 


des  diefii  militaires  de  la  Grermtniey  de- 
venus possesseurs  de  terres  considérables, 
donnèrent  ces  bénéfices  aox  mêmes  con* 
ditions  que  leurs  ancêtres  avaient  donné 
ces  chevaux,  ces  armes,  ces  repas. 

Il  n'y  eut  pas,  après  la  conquête,  moins 
d'empressement  qu'il  n'y  en  avait  eu  en 
Germanie  pour  ces  engagements  volon- 
taires qui  créaient  un  chef  sans  autorité 
légale  et  des  suivants  sans  subordination 
réelle.  Dans  la  monarchie  des  Francs, 
par  exemple ,  on  voit  les  rois  toujours 
empressés  d'attirer  des    leudes   autour 
d'eux  et  des  leudes  affluer  sans  cesse  vers 
les  rois  conduits  par  les  avantages  qu'on 
leur  offre.  Ainsi,  dans  les  codes  des  peu- 
ples issus  de  la  Germanie,  la  composition 
pour  injure  faite  a  un  leude  ou  pour  le 
meurtre  d'un  leude,  était  de  beaucoup 
supérieure  à  la  composition  pour  offense 
ou    pour   meurtre,  s'il  s'agissait   d'un 
homme  libre  non  leude.  Par  une  consé- 
quence du  même  principe ,  l'offense ,  le 
meurtre ,  commis  par  un  leude ,  était 
puni  plus  légèrement  que  si  le  coupable 
eût  appartenu  a  une  autre  classe  de  per- 
sonnes. Gontran  et  Childebert,  l'an  687, 
stipulent  qu'ils  ne  chercheront  point  à 
s'enlever  réciproquement  leurs  leudes  et 
qu'ils  ne  recevront  point  auprès  d'eux  les 
transfuges.  Enfin,  Gharlemagne  défend 
expressément,  par  un  capitulaire,  que  qui 
que  ce  soil  ose  refuser  le  logement  à  ceux 
qui  viendraient  vers  lui  pour  se  mettre 
sous  sa  foi ,  et  il  veut  que  chacun  leur 
vende  les  denrées  qui  leur  seront  néces- 
saires comme  il  les  vendrait  à  son  voisin. 
Les  cas  oii  un  homme  considérable  ve- 
nait, suivi  de  ses  propres  fidèles,  se  met- 
tre au  nombre  des  fidèles  du  roi,  était  si 
fréquents,  que  le  moine  Marculf  a  cru 
devoir  dresser  la  formule  employée  en 
pareil  cis.  C'est  ainsi  que  se  formait  dans 
la  grande  société  une  société  particulière, 
composée  d'hommes  qui  se  détachaient , 
en  quelque  sorte ,  de  la  nation ,  comme 
l'a  dit  M.  Guizot,  pour  s'attacher  a  un 
individu,  et  les  simples  guerriers  comme 


les  grands  propriétaires,  les  pauvres  com- 
t  fidélité,  lui  rendirent  le  ser-  me  les  riches ,  étaient  reçus  parmi  les 
ire  ;  partout  des  bénéfices,  en  leudes  du  roi  ;  car  ces  leudes  étaient 
placèrent,  pour  eux,  les  che-  presque  les  seuls  hommes  qu'il  pût  re- 
irmes,  les  repas.  Et  les  rois,  garder  comme  ses  sujets,  avec  qui  il  fût 
m%  ftutrei  que  les  sucoesBeun     véritablement  en  société. 
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Les  grands  propriétaires  faisaient  de 
leur  côté  ce  que  faisaient  les  rois  à  leur 
égard  :  ils  attiraient  à  eux  ce  qui  les  en* 
tourait  par  des  concessions  de  bénéfices  ^ 
par  des  charges  auprès  de  leur  personne. 
«  Leur  nlaison ,  organisée  à  peu  près 
comme  celle  du  roi,  exerçait  dans  leur 
contrée  la  même  puissance  d^attraction  et 
devenait  ainsi  le  centre  d'une  société 
particulière  fondée  sur  les  engagements 
d'homme  à  homme,  sur  les  services  per- 
sonnels. » 

En  résumé,  chaque  homme  considé- 
rable devint  dans  ses  domaines  le  chef 
d'une  association  et  réunit  sous  sa  dépen- 
dance tout  ce  qui  l'entourait;  d'autre 
part,  il  se  plaça  lui-même  vis-à*vis  du 
roi  dans  la  même  position  où  s'étaient 
placés  à  son  égard  ceux  qui  l'entouraient. 
Voilà  une  hiérarchie,  une  société  consti- 
tuée ;  voilà  les  suzerains  et  les  vassaux  ; 
voilà  la  féodalité.  Voy,  ces  mots.  J.  G-t. 

LEUTHEN,  village  de  laSilésie  prus- 
sienne, régence  de  Breslau,  et  célèbre  par 
la  victoire  qu'y  remporta  Frédéric- le- 
Grand,  le  5  décembre  1757,  sur  Tarmée 
autrichienne  commandée  par  le  prince 
Charles  de  Lorraine  et  le  feldmaréchal 
Daun  {yoyn  ces  noms).  Quittant  rapide- 
ment la  Saxe,  après  la  bataille  de  Ross- 
bach,  Frédéric  accourut  avec  33,000 
hommes  et  tomba  impétueusement  sur 
l'aile  gauche  de  l'armée  ennemie,  qui, 
forte  de  60,000  hommes,  ne  dut  cepen- 
dant qu'à  la  nuit  d'échapper  à  une  entière 
défaite.  La  perte  des  Autrichiens  fut  de 
7  à  8,000  hommes,  tant  morts  que  bles- 
sés, de  4,000  prisonniers,  131  canons  et 
Si  drapeaux.  Les  Prussiens  perdirent 
6,000  hommes,  morts  ou  blessés.  La 
prise  de  Breslau,  qui  se  rendit  avec  une 
garnison  de  11,000  hommes,  et  l'éva- 
cuation de  la  Silésie  furent  le  résultat  de 
ce  beau  fait  d'armes,  qui  sauva  la  mo- 
narchie prussienne.  —  Voy.  Sept- Ans 
(guerre  de),  Z. 

LEUWENHOECK  (Antoine)  ou 
Leeuwenhoecx,  physicien,  né  à  Delft 
(Hollande),le  24  octobre  1 6 3 2, est  célèbre 
par  la  fabrication  des  instruments  d*op- 
tique  et  par  ses  observations  microscopi- 
ques en  analomie  et  en  physiologie.  Ses 
recherches  sur  la  circulation  du  sang  et 
»a  composition,  sur  la  structure  du  cer- 


veau, des  nerfs,  ear  le  mode  ëe 
tion  des  animaux,  etc.,  ont  p 
grande  sensation  parmi  set 
rains;  mais  la  science  a  dû  son 
apporter  des  modifications  da 
sultats.  Pierre-le-Orand,  pas 
de  Delfty  pria  le  physicien  de 
ter  ses  instruments;  Leawe 
fit  voir  le  phénomène  de  la 
du  sang  dans  la  queue  d'une 
mourut  le  26  août  1723.  On 
un  magnifique  monument  dai 
drale  de  sa  vie  natale.  Ses  out 
avait  écrits  en  hollandais,  ont 
en  latin  et  publiés  sous  le  titr 
rtaturœ  détecta  (Leyde,  161 
vol.  in-4**;  nouv.  édit.,  1721 
LE  VAILLANT  (Frauçc 
en  1753,  dans  la  Guyane  I 
d'un  riche  négociant,  consul 
ribo,  mais  originaire  de  liei 
enfance,  il  sentit  en  lui  un  { 
pour  les  voyages;  il  n'avait 
lorsque  sa  famille  revint  en  H< 
après  avoir  résidé  dans  plusiet 
de  l'Allemagne  et  de  la  Franc 
à  Paris,  où,  de  1777  à  1780, 
à  l'étude  de  l'histoire  naturdl 
proposant  d'explorer  l'Afriqn 
il  débarqua  au  Cap  le  29  m 
mais  un  événement  désastreux 
d'entrer  dans  la  Gafrerie  avai 
la  même  année.  Le  premier 
Le  Vaillant  ne  dura  que  16  me 
dépassa  point,  dans  la  Cafrerîe^ 
long,  orient,  de  Paris,  et  le  29° 
Il  ne  l'a  pas  moins  intitulé  Foj 
l'intérieur  de  V Afrique  (Pw 
in-4»,  ou  2  vol.  in-S*").  Il  ei^ 
mois  à  son  second  voyage  qai 
au-delà  du  tropique  du  Caprie 
l'ouest,  jusqu'au  14"  méridio 
(Paris,  1796,  2  vol.  in-4^001 
8^).  L'une  et  l'autre  relatioM 
réimprimées,  avec  figures  et  phi 
3  vol.  in-4"ou  5  vol.  in-18;CB 
vol.  in-8°;  et  il  en  a  été  iéià» 
lions  dans  les  principales  lu 
l'Europe  :  elles  procurent  ow 
instructive  et  très  attachante  ps) 
cription  des  mœurs  des  Holteal 
cause  de  la  variété  des  licax  < 
fertiles  et  de  la  succession  deisi 
Depuis  un  demi-siècle,  la  colo 
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l0Bt  de  plusîenn  mitsionnaires 
ires  entre  les  tribus  indigènes 
r  des  changements  qui  semblent 
k  présent  sa  Téracité.  Elle  fut 
Dent  contestée  ;  et  parfob,  dans 
Le  Vaillant  lui-même  sTouait 
imaginé  on  exagéré  des  ayen- 
première  instruction  avait  été 
gée  pour  qu'il  pût  se  défendre 
ivoîr  pas  eu  recours  à  une  plume 
e  que  la  sienne  (celle  de  Varon 
I  Le  Grand  d'Aussy)  :  c'est  ce 
tteste  encore  un  de  ses  éditeurs, 
i  Paris  en  janvier  1785.  Alors 
is  de  l'Europe  établissaient  des 
les  sciences  naturelles  et  phy- 
laient  de  grands  progfès,  en 
ncipalement,  et  Le  Vaillant  rap> 
t  collections  nouvelles  ou  rares, 
tord  accueilli  honorablement; 
[uelques  savantsse  prétendaient 
erains  des  travaux  et  des  ré- 
Le  Vaillant  refusa  de  laisser 
on  œuvre  au  profit  de  leur  ce- 
ssi  des  obstacles  lui  furent  sus- 
la  publication  et  la  vente  de  ses 
i.  Les  Assemblées  constituante 
Ive  résolurent  d'en  effectuer 
lis,  après  un  emprisonnement 
bi  comme  suspect,  il  ne  put  le 
[ue  pour  une  partie  avec  un 
la  Convention  nationale,  qui 
n  paiement  les  duplicata  d'ou- 
bibliothèques  publiques;  le 
mdu  en  Hollande.  Ainsi  le  ca- 
toire  naturelle  s'enrichit  de  la 
iirafe  qu'il  ait  eue  et  de  coUec- 
nrroquetSy  d'oiseaux-paradis  et 
[uelles,depuis,  se  sont  beaucoup 
a  partie  d'après  les  indications 
par  Le  Vaillant.  Il  parvint  à 
'^ris  les  histoires  naturelles  des 
d'Afrique  (1796-1812,  en  6 
.);  des  perroquets  (1801-5, 
%  oiseaux-paradis  y  rolliers^ 
r,  toucans  et  barbus  (1801-6, 
ss  cotiftgas  et  todiers  (1804); 
id.);  ib  sont  ornés  de  planches 
rraband.  Le  Vaillant,  qui  ne 
res  récompenses  que  la  décora- 
!iégion-d'Honneur,  s'est  plaint 
nite,  en  Champagne,  d'avoir 
I  belles  années  de  sa  vie  à  l'é- 
atoire  naturelle  et  de  lui  avoir 
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consacré  n  fortune.  Cependant  il  s'est 
acquis,  comme  ornithologiste  plus  encore 
que  comme  voyageur,  une  réputation  in- 
contestable. Il  mourut  près  de  Sézanne, 
le  22  novembre  1824.  I.  L.  B. 

LEVAIN,  vojr.  Leture. 

LEVANT,  l'orient,  l'endroit  ou  le 
soleil  parait  remonter  sur  l'horizon ,  le 
côté  où  le  soleil  se  lève.  Fqx»  Poihts 

CARDUTAUX. 

Dans  le  commerce,  on  désigne  ainsi  les 
pays  maritimes  qui  naguère  faisaient  par^ 
tie  de  l'empire  othoman,  et  dont  les  ports 
en  particulier  avaient  et  ont  encore  le 
nom  d'écheiies  (voy.).  Au  moyen-âge, 
le  nom  de  Levant  s'appliquait  en  général 
aux  contrées  de  l'Orient  qui  fournissaient 
à  l'Europe  des  marchandises  et  en  rece- 
vaient. L'importance  du  commerce  avec 
le  Levant  a  été  sentie  de  bonne  heure  en 
Europe,  et  déjà,  sous  l'empire  romain, 
des  relations  assez  fréquentes  s'étaient 
établies  avec  ces  contrées.  Les  articles  de 
luxe  venant  de  llnde,  de  la  Chine  et  de 
la  Perse,  arrivaient  par  l'Egypte,  par 
la  Syrie  et  par  la  Grèce,  aux  opulents  do- 
minateurs du  monde,  et  plusieurs  route» 
commerciales  conduisaient  de  l'Europe 
dans  l'intérieur  de  l'Asie.  Au  moyen- âge 
les  contrées  de  l'Europe  méridionale, 
celles  surtout  qui  sont  baignées  par  la  mer 
Méditerranée  recevaient  plusieurs  des  ri- 
ches productions  de  l'Orient,  que  la  bar- 
barie des  mœurs  n'avait  pu  déprécier; 
mais  ce  fut  surtout  depuis  les  croisades 
qu'un  commerce  important  et  régulier 
s'établit  entre  le  Levant  et  l'Europe.  Les 
républiques  de  Venise  et  de  Gènes  ne  se 
contentèrent  pas  d'envoyer  des  flottes 
dans  les  ports  du  Levant  et  de  se  faire 
les  commissionnaires  des  autres  nations 
chrétiennes  :  elles  y  établirent  aussi  des 
consulats  et  des  factoreries  sous  la  pro- 
tection des  princes  chrétiens  qui  étaient 
parvenus  à  y  fonder  des  principautés.  Elles 
obtinrent  des  Musulmans  la  faculté  d'é- 
riger des  établissements  semblables  dans 
les  ports  où  les  chrétiens  n'avaient  aucune 
puissance.  C'est  ainsi  que  les  principaux 
ports  de  la  Syrie,  des  contrées  voisines  de 
la  mer  Noire,  de  l'Egypte  et  de  la  Barba- 
rie, reçurent  les  établissements  commer- 
ciaux soumis  à  lajuridiction  des  chrétiens. 
Marseille,  à  l'exemple  des  grandes  repu* 


{*)  (  >n  trouve  ]»Iii«>  «le  «Jrljil*  «ur  i  eltc  iii:iti(  ro 
d.uis  l'oii>r;.j;i"  qii«'  l'-iiitrur  île  ret  .uticlt*  ,i  pii- 
blit'  siiiis  !»■  titrf"  tVHiStoire  du  cowmcire  rnftf  le 
Levant  et  l'Ewopt  d'pnis  tes  Croisa-lti  junfu'a  la 
fondation  dis  colonies  d'Amérique  ,  ou\ra^e  imu- 
roiiiié  par  l'IiiMilut,  Paris,  i^'io,  chez  Ireuttel 
ft  Wnrti ,  2  vol.  io-S*. 
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blîqnes  maritimes  de  ritalîe,  eatdes  con- 
suls et  des  facteurs  daus  les  échelles  du 
Levant,  et  Barcelonne,  en  Espagne,  sui- 
vit son  exemple.  Pendant  plusieui-s  siècles, 
des  expéditions  régulières  de  flottes  de 
commerce  allèrent  porter  au  Levant  la 
draperie,  les  armes,  les  outils  en  fer  et 
d'autres  productions  de  TEurope,  et  rap- 
porter le  coton,  la  soie,  l'indigo,  le  su- 
cre, Talun,  les  drogues  médicinales  et  les 
épices  ;  toutes  ces  productions  se  répan- 
daient ensuite  dans  les  divers  pays  de 
FEurope.  De  l'Allemagne,  une  route  de 
commerce  se  dirigea  le  long  du  Danube 
sur  la  mer  Noire,  et  ce  fut  par  cette  voie 
que  le  centre  de  l'Europe  fut  pourvu  des 
productions  du  Levant.  Les  pays  du  ?^ord 
même  prirent  part  à  ce  commerce,  à 
l'aide  d^une  route  commerciale  pratiquée 
à  travers  la  Russie  jusqu'à  la  mer  Noire 
et  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  L'avidité  du 
gain  engagea  aussi  les  républi((ues  ita- 
liennes à  faire  le  commerce  d'esclaves;  on 
en  achetait  ou  enlevait  dans  les  pays  du 
Caucase  et  ailleurs ,  pour  les  revendre  en 
Egypte.  Plusieurs  fois  les  foudres  du  Va- 
tican furent  lancés,  mais  en  vain,  contre 
les  marchands  chrétiens  assez  téméraires 
pour  vendre  aux  Infidèles  des  hommes  et 
des  armes. 

Le  commerce  du  Levant  subit  un  grand 
changement  par  la  découverte  que  firent 
les  Portugais  du  cap  de  Bonne-Espérance 
et  par  leurs  établissements  dans  Plnde*. 
Leur  marine  apporta  dès  tors  en  Europe, 
par  rOcéan,  une  partie  des  productions 
qu'on  était  habitué  à  recevoir  par  la  Mé- 
diterranée ,  et  par  les  mains  de  plusieurs 
peuples.  Ces  productions,  si  rares  jusque- 
là,  devinrent  communes,  et  leurs  prix 
baissèrent  dans  tous  les  marchés.  Le 
commerce  du  Levant  éprouva  une  plus 
grande  altération  encore  par  la  dérou- 
verte de  TAmérique,  et  par  rétablisse- 
ment drs  colonies  tMir«>p^*ennesdans  cette 
partie  du  monde.  Des  lors,  on  put  se  pro- 
curer à  peu  de  frais  bien  des  denrées  qui 
auparavant  avaient  été  des  articles  de 
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luxe^  et  les  riimiifiM,  au  lmd'« 
ter  comme  aativCot»,  fumt  à  Mène àm 
fournir  à  toaie»  les  puticB  da  WKméi. 
Ainsi  les  progrès  de  là  BATiptioD  et  ta 
grandes  décoaicrtcsi|«â  cb  onicléU  i 
ont  porté  nn  coap  mortel  à  Tuicien 
merce  da  Lerant,  cl  mène  à  qncIqM 
uns  des  éuu  qu'il  cnrîchisaui  anudsà 
Néanmoins  la  FraDce ,  ai  faTorabie^ 
située  ponr  les  relatioBa  avec  le  Ltttf, 
a  toujours  ca  nn  fjand  intérèl  à  la  •• 
tretenir.  Aussi,  da  le  &n*  sicde,  da» 
pitniations  conclues  avec  la  POrte-Oé» 
mane  ont  en  pour  but  de  protéger  les» 
merce  dans  les  échelles  da  Levant,  to 
les  armements  furent  ooncentrés  à  Mit 
seille, mtnn^rhAWKkhr^Ame^       m  né— 

port  fut  chargée  de  snrveîllcr  les  ayéifr 


tions.  An  dernier 


trou 


mantimes  principalement,  les  Fnspi 

les  Anglais  et  les  Hollandais,  aui^Hhi 

joignirent  encore  les  VéniticBSyselnaitf  Ij^ 

au  commerce  dans  les  échelles  dalaMl  1^^ 

La  quantité  de  draps  de  Languedoc^» , 

qués  à  Marseille  poar  celte 

était,  au  commencement  da  ivn^ Aj 

cle,  d^environ  10,000  pièces; die i 

au  milieu  du  même  siècle,  jusqn  al 

En  Angleterre,  le  commerce 

été  entre  les  mains  d^une  ooi 

ticulière;  mais  ensuite  beauooip 

très  marchands  y  prirent  part. 

draperie,  la  France  expédiait  duihl 

Tant  des  étofles  de  Lyon,  de  la 

lerie,  du  café  de  ses  colonies,  dihi 

et  quelques  autres  marchandÎMii 

cevait  par  les  échelles  les  cotoas» 

et  les  drogues  de  l'Orient,  aiBsi< 

▼ers  tissus  précieux.  Dans  Télal  i 

commerce,  les  exportations  de  lai 

pour  le  Levant  sont  évaluéts  s 

20  millions  de  fr.  En  1886,  le 

français  a  vendu  à  la  Turquie  1, 

kilogr.  de  sucre  rafSné;  c^clait, 

Suisse,  le  principal  déboncbé  poori 

denrée.  De  plus ,  la  Turquie  a  itfS| 

navires  français  1,820,3  lî  kUogr. 

fé,  598,788  kilogr.  de  verrerie,  1*^ 

kilogr.  de  dra|>erie,  et  64,3S8 

de  bijouterie  d*or,  ornée  de  piemiii 

Les  autres  objets  foumu  à  laTarfSf' 

été  le  poivre,  le  fer,  les  li«ni  ^'^ 

Quoique  le  commerce  M 
être  concentré 
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Woée ,  plnsîean  drconsttiices 
ient  actuellement  pour  lui  doo- 
nouvelle  impulsion,  et  peut- 
louTel  édat.  Ce  sont  d^abord  les 
foe  la  cÎTiltsation  fait  dans  Tem- 
«un,  le  goût  croissant  des  Mu- 
poor  les  marchandises  euro* 
et  l'ascendant  que  la  diplomatie 
le  a  pris  à  Constantinople;  c'est 
1  navigation  par  la  vapeur,  et  la 
ication  rapide  qui  en  résulte  pour 
I  ports  de  la  Méditerranée;  ce 
n  les  efforts  de  l'Angleterre  pour 
'ancienne  voie  de  commerce  par 
et  la  mer  Rouge ,  afin  de  com- 
r  avec  Plnde  plus  rapidement 
i  peut  le  faire  par  POcéan.  Un 
venir  parait  donc  se  préparer 
Hnmerce  du  Levant,  et  la  France 
illement  appelée  à  y  prendre  une 
ortante.  Cet  avenir  dépend  en 
la  solution  que  recevra  la  ques* 
ient,  qui  depuis  quelques  années 
e  ai  vivement  l'attention  publi- 
•  les  pays  d^Europe,  et  surtout 
gements  que  les  progrès  de  la 
m  font  apporter  au  gouverne- 
à  l'administration  de  l'empire 

D-G. 

IMITIVE.  On  donne  ce  nom, 
lie  indiquer  une  imitatioi^  du 
oriental  de  fabrication,  à  une 
soie  dont  la  côte  en  biais  est  tan  - 
f  tantôt  accompagnée  d*une  plus 
ivant  le  goût  du  fabricaut.  Son 

plus  ordinaire  est  un  peu  pour 
«ancoup  pour  doublures.  On  se 
'faire  les  levantines,  d^organsins 
ne  de  France  et  d^Italie,  mais 
le  qualité.  Suivant  leur  destina- 
evantînes  sont  cylindrées,  gau- 
irées  ou  lustrées.  V.  R. 

A  DKS  PRINCES.  Une  étiquette 
ésidait  autrefois  aux  actions  les 
Térentesdu  prince  qui  occupait 
ie  France,  et  ne  l'obligeait  pas 
e  ses  courtisans  à  uue  régularité 
Louis  XIV  surtout  aimait  cette 
liéâtrale,  dans  laquelle  chacun 

rôle.  Au  mot  Entrées,  nous 
k  parlé  des  personnes  qui  avaient 
d'assister  au  petit  et  au  grand 
prince,  et  du  cérémonial  qu'on 
lit  H  ne  nçns  reste  plus  qu'à 
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dire  ce  que  faisait  le  roi  lui-même.  Aprii 
avoir  été  réveillé,  et  encore  au  lit,  il  se 
lavait  les  mains  avec  de  l'esprit-de-vin, 
prenait  de  l'eau  bénite,  disait  pendant  un 
quart  d'heure  l'office  du  Saint-Esprit, 
choisissait  une  des  perruques  que  lui  pré- 
sentait sofi*  barbier,  et  sortait  du  lit. 
Quand  il  était  arrivé  près  du  fauteuil  où 
il  devait  s'habiller,  le  petit  lever  com- 
mençait :  les  personnes  jouissant  des  pre- 
mières entrées  étaient  admises.  Quand  le 
roi  était  peigné  et  rasé,  il  demandait  sa 
chambre,  et  alors  commençait  le  grand 
lever.  Le  roi  prenait  un  bouillon  ou  de 
Teau  rougie,  et  s'essuyait  avec  la  serviette 
que  lui  présentait  le  dauphin  ou,  en  son 
absence,  le  plus  élevé  en  dignité.  Il  en 
était  de  même  de  la  chemise  qui  lui  était 
toujours  présentée  de  la  main  de  ses  plus 
proches  ou  de  celle  du  seigneur  le  plus 
haut  en  charge.  Le  roi  désignait  lui-mê- 
me la  personne  qui  devait  tenir  le  flam- 
beau à  deux  branches  quand  il  se  levait 
avant  le  jour.  Pendant  que  le  roi  chan* 
geait  de  linge,  deux  valets  de  chambre 
soutenaient  sa  robe  de  chambre  pour  le 
cacher. 

Le  petit  lever  était  une  sorte  de  réu- 
nion sans  gène  où  les  bons  mots,  les  pro- 
pos malins,  les  bruits  delà  ville  ou  de  la 
cour  avaient  accès.  Le  grand  lever  avait 
plus  d'apparat  :  des  huissiers  étaient  char- 
gés d'empêcher  qu'on  ne  parlât  trop  haut 
et  de  veiller  à  ce  qu'on  s'écartât  pour  le 
passage  du  roi.  ^ 

Quand  le  roi  était  habillé,  son  épée 
agrafée,  qu'on  lui  avait  passé  son  cordon 
bleu,  au  bout  duquel  et  du  côté  de 
l'épée  pendaient  la  croix  du  Saint-Es- 
prit et  celle  de  Saint-Louis,  il  retournait 
dans  la  ruelle  de  son  lit  et  s'agenouillait, 
I  ayant  auprès  de  lui  un  aumônier  qui  di- 
sait à  voix  basse  l'oraison  Quœsiimus 
omnipotens  Deus ,  etc.  Les  ecclé:siasti- 
ques  prenaient  ce  moment,  s'ils  avaient 
quelque  chose  à  dire  au  roi,  qui  surtait 
après  de  sa  chambre  pour  aller  tenir 
conseil.  Quand  le  roi  donnait  audience 
aux  nonce,  ambassadeurs  ou  envoyés, 
il  revenait  à  son  fauteuil,  et  Tintroduc- 
teur  des  ambassadeurs  amenait  ces  per- 
sonnes qui  s'approchaient  en  saluant 
trois  fois  le  roi,  lequel  se  couvrait  ainsi 
que  les  princes  du  sang,  pour  leur  ré« 
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poodre.  Dans  ces  occasions,  le  tapissier 
oUit  toutes  les  housses  de  taffetas  cou- 
vrant les  meubles,  et  jetait  une  courte- 
pointe sur  le  lit  qui  n'était  point  fait,  et 
dont  les  rideaux  étaient  ouverts  :  c'était 
ordinairement  au  iei>erdii  roi,  que  ceux 
dont  les  charges  obligeaient  au  serment, 
le  prêtaient  entre  les  mains  du  monarque. 

L'usage  du  lever,  à  peu  près  aboli  en 
France,  a  encore  lieu,  mais  avec  diffé* 
rentes  modifications,  dans  plusieurs  cours 
de  l'Europe.  L.  G.  B. 

LEVER,  Coucher  dbs  astres.  C'est 
ainsi  qu'on  désigne  le  passage  ascendant 
ou  descendant  des  astres  à  l'horizon  par 
suite  du  mouvement  diurne  de  la  voûte 
céleste.  L'astre  apparaît- il  au-dessus  de 
l'horizon,  on  dit  qu'il  se  lève;  disparaît- 
il  au-dessous,  on  dit  qu'il  se  couche^  ex- 
pressions qui  nous  viennent  sans  doute 
de  ce  que  les  anciens,  voyant  l'astre  du 
jour  disparaître  le  soir  sous  les  eaux  bor- 
nant leur  horizon,  avaient  poétiquement 
imaginé  les  amours  d'Apollon  et  de  Thé- 
tis,  auprès  de  laquelle  il  va  chaque  nuit 
se  reposer. 

Les  astronomes  distinguent  le  lever  ou 
coucher  apparent  du  lever  ou  coucher 
astronomique.  Le  lever  ou  le  coucher 
apparent  d'un  astre  varie  non- seulement 
par  rapport  aux  divers  points  de  la  sur- 
face de  la  terre  pour  chacun  desquels 
l'horizon  est  différent  {voy.  Horizon), 
mais  encore  en  raison  de  la  hauteur  du 
lieu  qu'on  occupe  au-dessus  de  cette 
surface,  puisque  1  horizon  change  à  me- 
sure qu'on  s*élève  ou  qu'on  s'abaisse.  Le 
lever  ou  le  coucher  astronomique  est 
celui  qui  s'effectue  à  l'horizon  rationnel. 

Les  heures  du  lever  et  du  coucher  des 
astres  que  l'on  trouve  dans  la  Connais^' 
sance  des  tcnipsy  se  rapportent  au  mo- 
ment où  les  astres  paraissent  à  l'horizon 
rationnel  ;  mais  ce  moment  diffère  tou- 
jours de  celui  où  les  astres  sont  réelle- 
ment à  l'horizon,  à  cause  de  la  parallaxe 
et  de  la  réfraction  (voy.  ces  mots),  dont 
les  effets  opposés  diminuent  d'une  part  et 
augmentent  de  l'autre  la  hauteur  [voy.) 
des  astres.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
le  soleil  est  encore  environ  de  34'  au- 
dessous  de  l'horizon  lorsqu^il  semble  se 
lever,  tandis  que  la  lune  est  déjà  de  21' 
au-dessus. 


Pour  calcnler  le  lerer  oa  k 
d'un  astre,  on  emploie  la  trifgonoMéliii 
sphériqneou  la  déclioaison,  afin  de  trot- 
ver  d'abord  Varc  setni-diume^  c'est-à- 
dire  l'angle  horaire  oo  la  disUnce  de  1» 
tre  au  méridien,  lorsqu'il  est  préciséaai 
sur  l'horizon;  puis  on  converti!  cet  ai 
en  temps,  autrement  dît  on  cbcrûc  k 
temps  qu'il  a  d&  mettre  à  le  parcoarir, 
suivant  des  règles  qui  varient  nécwiiiit 
ment  selon  les  astres.  On  trouve  cae» 
ces  heures  au  moyen  d'un  globe. 

Les  anciens  distinguaient  troit  lerii 
de  levers  ou  de  couchers  des  astre^  qiï 
nommaient  héliaque^  cosmique  et  atm 
nyque» 

Le  lever  héliaque  {r>oy.)  d'oac  clal^ 
lever  solaire,  lever  apparent,  eslsaa^ 
parition,  après  sa  conjonction  an  aÙ 
le  premier  jonr  où  elle  oommcncffis 
dégager  des  rayons  de  cet  astre  ctàJh 
visible  le  matin.  Chaque  année,  leatf 
rencontre  les  différentes  constellalianè 
l'écliptique,  et  les  rend  inviaiblo  fm 
nous  par  l'éclat  de  sa  lumière, 
le  soleil,  après  avoir  traversé  une 
lation,  est  assez  éloigné  d'elle  pov«l^ 
ver  environ  une  heure  plus  tard,  k  a» 
stellation  commence  à  paraître  la  wéi{ 
en  se  levant  un  peu  avant  que  la  hâta 
du  soleil  soit  assez  considérable  fOÊÏ 
faire  disparaître  :  c'est  ce  qu'on  a|fA 
lever  héliaque  ou  solaire  des  étoilak 
même,  le  coucher  héliaque  arrive  kei^ 
le  soleil  approche  d'une  oonsteUtfl 
car  avant  qu'il  l'ait  atteint,  elle  cvi^ 
paraître  le  soir  après  le  coucher  da 
parce  qu'elle  se  couche  trop  pende 
après  lui.  Le  lever  et  le  coucher  lidap 
ont  une  grande  importance  pourritf^ 
ligence  de  la  chronologie  ancieaae.  CM 
ainsi  que  la  grande  période  soikiaftt^ 
caniculaire  de  1460  années,  noanii" 
grande  année  des  Égyptiens,  se  nff^ 
tait  au  lever  héliaque  de  l'étoile  Siri^ 
qui  annonçait  les  débordements  fia  ^ 
L'année  naturelle  commençait  ili^ 
mais  comme  l'année  civile  était  iata*" 
blement  de  365  jours,  le  le%'er  liêlii^ 
de  Sirius  devait  arriver  tous  les  <^ 
ans  un  jour  plus  tard  dans  rtaM^t' 
il  ne  fallait  rien  moins  que  ce  Iob([^ 
pour  ramener  ce  phénomène  m  b^ 
instant  de  l'année  civile  :  ainsi  Tsp  1^ 
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t  Pka  188  après  J.-42.9  le  le?er 
9  Sirios  se  Iroiiva  arriver  le  1*' 
ois  de  tholh  ou  le  1*^^  jour  de 
dioaire. 

*  oa  le  coucher  cosmique  ou  du 

celui  qui  arrive  lorsque  le  so- 

.  Le  lever  ou  le  coucher  acro- 

i*on  écrit  quelquefois  à  tort 

'jC  (voy,)  en  le  faisant  dériver 

temps,  avec  l'a  privatif,  tandis 

du  ^ec  ixpwxtj^oç,  formé  de 

iréffliléy  et  vOÇ,  nuit]  ou  du 

sud  de  celui  qui  arrive  en  mé- 

que  le  soleil  se  couche^.  Le 

lU  lever  et  du  coucher  du  so- 

Bs  différents  levers  ou  couchers. 

M  climats,  le  lever  et  le  cou- 

ileil  sont  en  rapport  avec  la  du- 

ir  {voy,"),  si  bien  que  cet  astre 

horizon  d'autant  plus  t6t  qu'il 

plus  tard  ;  c'est  ce  qui  fit  dire 

La  Fontaine,  que  le  soleil  avait 

1  se  couchant  de  se  lever  de 

tin.  L.L. 

SQUE    (  PiERRB  -  Charles  ) 

>aris  le  28  mars  1736.  Il  n'au- 

lablement  reçu  qu'une  bonne 

morale,  il  n'aurait  appris  que 

et  la  gravure,  si,  à  l'âge  de  1 2 

vinant  le  prix  de  la  science,  il 

!nu  par  ses  instances  d'être  placé 

collège.  Il  y  devint  prompte- 

des  plus  brillants  lauréats  de 

là.  Ses  études  n'étaient  pas  en- 

inées,  que  des  revers  de  fortune 

t  ses  parents  à  quitter  Paris 

r  s'établir  dans  le  midi  de  la 

jO  jeune  Levesque  ne  les  y  sui- 

1  eut  le  courage  de  rester  à  Pa- 

métier  de  graveur  lui  procura 

is  d'achever  ses  études.  Les  let- 

Dt  sa  véritable  vocation  ;  et  dès 

Mit,  il  laissa  le  burin  pour  la 

l  avait  à  peine  35  ans,  lorsqu'il 

i  public  ses  premiers  ouvrages  : 

d*jàrisiobule  et  un  Choix  de 

(e  Pétrarque,  Ces  deux  publi- 

(ont  la  première  se  distingue,  il 

par  dâ  pensées  solides  et  un 

^ietiommairÊ  de  VAcadimiê  qui  n*a  pat 
lif  ■*  défiait  biea  le  lever  acrooyque, 
••tr0  qui  se  Jève  lorsque  le  soleil  te 
lit  elli*  prétcod  que  le  coucher  acro* 
»lai  d'au  astre  qui  se  couche  lorsque 
>l«Te. 
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•tyle  aaea  élégant,  mais  dont  la  secondé 
est  d'une  fastidieuse  médiocrité,  ne  pou- 
vaient guère  faire  présager  la  direction 
et  la  portée  de  sa  carrière.  D'autres  opus- 
cules philosophiques  qu'il  publia  vers 
cette  même  époque,  et  qui  ne  comptent 
pas  non  plus  dans  ses  titres  littéraires, 
eurent  du  moins  une  grande  influence 
sur  son  avenir,  en  lui  conciliant  la  bien- 
veillance et   l'affection   du   philosophe 
Diderot.  C'est,  en  effet,  sur  sa  recom* 
mandation  que  l'impératrice  de  Russie 
appela  Levesque  dans  ses  états,  en  1773, 
et  lui  donna  une  place  de  professeur  au 
Corps  impérial  des  cadets  nobles  à  Saint- 
Pétersbourg.  Arrivé  dans  cette  capitale, 
Levesque,  qui  n'avait  que  quelques  heures 
de  leçons  a  donner  chaque  jour,  consa* 
cra  tout  le  reste  de  son  temps  à  étudier 
la  langue  du  pays,  ses  mœurs,  ses  insti- 
tutions, et  conçut  l'idée  d'en  écrire  l'his- 
toire. Pour  l'exécuter,  il  lui  fallut  de 
plus  apprendre  l'ancien  slavon  dans  le- 
quel sont  écrites  les  vieilles  annales  de  la 
nation.  Et  c'est  après  s'être  conscien- 
cieusement mis  en  état  de  dépouiller  avec 
fruit  et  de  traduire  les  documents  et  les 
chroniques,  c'est  avec  les  matériaux  les 
plus  authentiques  et  dans  sept  années 
d'un  travail  opiniâtre  qu'il  composa  son 
Histoire  de  Russie,  Deux  ans  après  son 
retour  en  France,  l'ouvrage  parut  à  Y  ver* 
dun,  1792-83,   6  vol.  in-12,  et  eut 
quatre  éditions.  La  quatrième,  continuée 
jusqu'à  la  mort  de  Paul  I*'',  et  avec  des 
notes  de  Malte-Brun  et  de  M.  Depping, 
est  de  Paris,  1813,  8  toI.  in- 8^,  avec 
atlas.  Cette  histoire,  encore  fort  estimée 
en  France,  a  joui,  même  en  Russie,  de 
toute  l'autorité  d'un  livre  classique  jus- 
qu'à la  publication  de  l'Histoire  de  Ka- 
ramzine  [voy,)^  le  Tite-Live  du  Nord. 
Pendant  qu'il  en  surveillait  l'impression, 
Levesque  prenait  une  part  très  active  à 
l'intéressante  collection   des  Moralistes 
anciens  y  de  Didot  Tainé,  pour  laquelle 
il  a  traduit  les  Entretiens  mémorables  de 
Socrate,  les  Caractères  de  Théophraste 
et  les  Pensées  morales  de  Ménandre,  les 
Sentences  de  Théognis,  de  Phocylide,  etc. 
Le  succès  de  Thistoire  de  Russie  en- 
hardit Levesque  à  tenter  V Histoire  de  ia 
France  sous  les  cinq  premiers  Falois, 
Cet  important  ouvrage  parut  en  1 788,  4 
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vol.  in-13.  L'introdactioDy  qui  remplit 
presque  entièrement  le  1^'  volame,  con- 
tient un  tableau  général  de  notre  his« 
toire  et  des  variations  de  notre  gouver- 
nement jusqu'à  Tavénement  de  Philippe 
de  Valois,  si  large  et  si  complet  qu^il  en 
résulte  une  véritable  histoire  de  France 
jusqu'au  règne  de  Uenri  iV.  A  Tépoque 
de  cette  publication,  les  esprits  étaient 
trop  occupés  d'idées  nouvelles  pour  s'in- 
téresser à  l'histoire  du  passé  :  aussi  l'ou- 
yrage  fit-il  peu  de  sensation.  Cependant 
les  véritables  juges  du  mérite  accordèrent 
à  l'historien  leurs  sulTrages,  et  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
l'admit  dans  son  sein  en  1789.  La  chaire 
d'histoire  et  de  morale  au  Collège  de 
France  fut  aussi  la  récompense  de  ses 
travaux,  historiques. 

Lorsque  la  révolution  eut  détruit  les 
Académies  et  suspendu  l'enseignement, 
Levesque  se  retira  au  milieu  de  ses  livres, 
et,  cherchant  ses  consolations  dans  l'ou- 
bli du  présent,  se  réfugia  dans  l'étude  de 
l'histoire  et  de  l'antiquité.  Il  consacra 
plus  particulièrement  ses  studieux  loisirs 
à  la  traduction  de  l'histoire  de  Thucv- 
dide  qu'il  fit  paraître  en  1 7i)5.  C'est  dans 
ces  utiles  et  savantes  occupations,  au  mi- 
lieu d'une  famille  qu'il  aimait  autant 
qu'il  en  était  aimé,  que  Levesque  passa 
les  années  orageuses  de  la  révolution  jus- 
qu'à ce  qu*il  fut  rappelé  dans  l'Institut  na- 
tional. Les  mémoires  qu'il  a  fournis  au 
recueil  de  TAcadémie  des  Inscriptions 
attestent  par  leur  nombre  et  leur  variété 
son  zèle  et  son  savoir.  Ils  ont  produit 
deux  ouvrages  d'un  grand  mérite  :  VHiS' 
toire  critique  tle  la  république  romaine , 
1807,  3  vol.  in-S»,  et  les  Études  de 
l'histoire  ancienne  et  de  celle  de  la 
Grèce,  1811,5  vol.  in-8^  Il  les  avait  à 
peine  terminés  qu'il  entreprenait  déjà, 
malgré  ses  76  ans  et  l'affaiblissement  de 
ses  forces,  une  histoire  générale  de  la 
monarchie  française;  mais  une  violente 
maladie  interrompit  ses  travaux.  Elle  céda 
cependant  aux  efforts  de  Tart.  Il  était 
même  entré  en  convalescence,  il  avait  pu 
reparaître  à  l'Académie,  il  avait  repris 
avec  ardeur  sa  grande  et  dernière  tâche, 
lor3(|ii'il  fut  presque  subitement  enlevé 
aux  lettres,  le  1*2  mai  1812. 

Coinino  historien,  comme  traducteur. 


Levesque  n'a  pM  ra,  à  on  dagn 
santy  le  génie  da  U  critiqnn  el  b 
du  style;  l'enthoasUsme  et  l'art 
manqué  ;  mais  ce  qui  honore  aa  w 
c'est  la  conscience,  la  probité  de  « 
dition,  c'est  la  noblesse  de  son  a 
et  son  inaltérable  bonté. 

LÉVI,  voy.  Lévites  et  Tin 
douze). 

LÉVIATHAN.  Les  autenn  m 
leurs  divers  commentateurs  ne  soi 
d'accord  sur  la  nature  de  l'animal 
trueux  qu'ils  ont  appelé  de  ce  nos 
tôt  c'est  un  énorme  poisson  qui  hi 
eaux  de  la  mer;  tantôt  un  animal  ii 
qui  séjourne  sur  les  bords  des  flei 
est  à  remarquer  que  les  Uêbreiu 
gnaient  sous  le  nom  de  serpent  to 
espèces  de  poissons.  C'est  la  langn 
qui  nous  donne  l'étymologie  da  ■ 
viathan,  qui  rappelle  les  replis  d 
peut,  et,  en  hébreu  même,  ce  repi 
désigné  par  le  mot  than,  Cepi 
M.  G eseni us  regarde  la  dernière  i 
de  léviathan,  non  comme  un  radicil 
comme  un  simple  modificatif.  Das 
léviathan  parait  signifier  le  crocoJ 
force,  l'étendue  de  sa  gueule,  la  fo 
la  disposition  des  dents  qui  am 
mâchoire,  l'épaisse  cuirasse  doat 
revêtu,  se  rapportent  parfaiteuMi 
reptile.  Mais  d'un  autre  côté  ob 
marqué  que  la  Bible  place  le  lévi 
au  nombre  des  animaux  qui  habib 
eaux  de  la  mer,  où  ne  séjourne  jsi 
crocodile.  Quoi  qu'il  en  soit,  ^i 
est  sans  doute  un  nom  générique;  k 
phètes  dénomment  ainsi  diverse»  c 
de  dragons  ou  serpents  marins  :  c'e 
jours  pour  eux  un  animal  moDSl 
créé  par  Dieu,  dit  le  psalmiste, /m 
jouer  dans  les  abtmes  de  la  mer. 
vent  aussi  les  auteurs  sacrés  emploi 
nom  allégoriquement,  et  toute  red 
scientifique  à  son  sujet  pourrait  bir 
superlhie.  Isaïe,  Esdras  peignent  s 
forme  de  ce  monstre  hideux  la  coU 
ciel  et  les  châtiments  qu'elle  réseni 
Égyptiens.  Dans  ce  nîéme  sens  alk 
que,  le  mot  est  encore  employé  qae 
fois,  et  le  Léviathan  de  Hoh^w  ; 
était  cette  puissance  indomptabh 
peuples  qu'il  voulait  maîtriser.^ 
le  traité  de  Uasaeus,  De  le^'ùitha» 
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fo  /MMTy  Brème,  1733.  L.  d.  G. 
SVIER(de  levare^  lever).  Que  l'on 
M  une  berre  inflexible,  de  bois  ou 
*,  per  eiemple;  qu'à  ses  deux  extré- 

l'on  attache  ou  l^on  suspende  des 
égaui  ;  puis  qu'on  la  fasse  reposer, 
>n  miiieuy  sur  un  point  fi\e,  il  y  aura 
ibre  dans  ce  système,  c'est-à-dire 
a  barre  conservera  une  position  ho- 
taie  et  que  les  poids  qu'elle  supporte 
tmtà  même  niveau.  Mais  si,  les  poids 
elle  est  chargée  ne  changeant  point, 
iiait  varier  la  position  du  point  fixe 
«nière  que  les  deux  branches  de  la 
I  ne  fussent  plus  égales,  le  poids  cor- 
indant  à  la  plus  longue  l'emporterait  ; 
ineraity  tandis  que  l'autre  monte- 
tn  sorte  que  si  l'on  voulait  rétablir 
ilîbre,  il  faudrait  diminuer  le  poids 
u  éloigné  du  point  d'appui,  ou  aug- 
lar  celui  qui  en  est  le  plus  rapproché, 
npérience  a  fait  voir  que  cet  eflet 
pas  seulement  dû  à  l'influence  de  la 
oporlion  des  deux  branches  de  la  bar- 
iia  plus  principalement  à  la  réaction 
ynte  que  chacun  des  poids  exerce 
I  point  d'appui,  lorsque  les  distan- 
oi  les  séparent  de  ce  point  devien- 
iaégalea  ;  car  si  l'on  opère  avec  des 

considérables,  comparativement 
lela  le  poids  de  la  barre  est  peu  sen- 
tes mêmes  eflets  se  produisent  pres- 
wns  variaiion  et  de  manière  à  ce 
I  puisse  inférer  qu'ils  se  produiraient 
«  lort  même  que  la  barre  serait  ré- 
m  une  verge  inflexible  sans  épais- 
ai  pesanteur,  ainsi  que  Ton  conçoit 
i^e  mathématique. 
M  théoriquement  à  l'appareil  que 
venons  de  décrire  que  l'on  donne 
Bomination  de  levier.  Celte  noiachine 
me  destinée  à  mettre  en  équilibre 
loâds  égaux  ou  inégaux,  au  moyen 
alermédiaire  d'une  verge  rigide  qui 
NUiity  et  en  faisant  varier  convenabîe- 
tla  position  du  point  d'appui  qui  sert 
ipport  à  la  barre  transversale.  Dans 
|e  ordinaire,  on  restreint  à  la  barre 
ionion  la  désignation  de  levier  ;  et 
appelle  bras  de  levier  chacune  des 
»  branches  qui  correspondent  aux 
'  poids  en  suspension, 
^t  an  célèbre  Archimède  que  l'on 
Me  rhonnaur  d'avoir  déterminé  la 


proportion  exacte  qui  doit  exister  entre 
deux  poids  pour  être  équilibrés  au  mo}en 
d'un  levier.  Le  génie  extraordinaire  de 
ce  grand  homme  méritait  bien  que  la 
gloire  d'une  découverte  scientifique  dont 
1  origine  est  très  reculée,  lui  lût  attribuée  : 
cependant  il  est  douteux  que  ce  soit  seu- 
lement de  son  temps  que  la  propriété 
principale  du  système  du  levier  ait  été 
appréciée.  Cette  machine,  si  simple  en 
elle-même,  applicable  à  tant  d'usages  dif.. 
férents,  dont  la  combinaison  entre  natu- 
rellement dans  tous  les  efforts  que  l'hom- 
me exerce  sur  tous  les  objets  qui  l'envi- 
ronnent, doit  nécessairement  remonter 
jusqu'à  l'origine  des  premières  sociétés.  Il 
suffisait  de  l'expérience  journalière  pour 
reconnaître  qu'en  partant  de  la  position 
d'équilibre  de  deux  poids  égaux,  à  égales 
distances  d'un  point  iïxe^  l'une  des  bran- 
ches du  levier  étant  doublée  de  longueur, 
Téquilibrenepouvait  être  maintenu  qu'en 
réduisant  le  poids  de  ce  côté  à  moitié  ou 
en  doublant  l'autre;  que  la  même  bran- 
che étant  triplée,  le  poids  correspondant 
se  réduisait  au  tiers  ou  l'autre  devenait 
triple  ;  et  ainsi  de  suite  :  d'où  l'on  avait 
dû  naturellement  conclure  que  les  poids 
devaient  être  entre  eux  en  raison  inve rï-e 
de  leurs  distances  respectives  au  point 
d'appui. Telest,enefret,le  principe  fonda- 
mental qui  sert  à  régler  Tusage  du  levier. 

>ious  accordei*ons  facilement  (|u'Ar- 
chimcde  ne  s'en  soit  pas  tenu  à  une  sim- 
ple formule  d'expérience  ;  qu'il  en  ait  le 
premier  approfondi  et  expliqué  la  théo- 
rie, et  surtout  qu'il  en  ait  mesuré  la  por- 
tée ;  que,  se  fondant  sur  ce  (|u'il  n'y  avait 
point  de  borne  à  la  limite  de  Téloigne- 
ment  de  l'un  des  corps  pesants  du  point 
fixe,  il  ait  osé  s'écrier  :  Qu'on  me  donne 
un  point  iVappui  assez  résistant  et  un 
bras  de  levier  assez  long ,  je  soulèi'rrui 
la  terre!  Ce  sont  là  de  ces  extensions 
qui ,  bien  que  déduites  de  notions  sim- 
ples, dépassent  l'intelligence  du  vulgaire 
et  qu'il  appartient  au  génie  seul  de  con- 
cevoir. Telle  est  aussi  la  découverte  de 
cet  admirable  système  de  la  gravitation 
(?>or.),  autre  levier  qui  ne  se  borne  point 
à  mouvoir  la  terre,  mais  dont  l'action  s'é- 
tend sur  le  monde  entier. 

On  serait  dans  Terreur  si  l'on  peniait 
que  lexclamation   d'Archimède    n'ôlail 
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qu^une  hyperbole  de  langage  pour  ei  pri- 
mer la  puissance  du  levier  :  une  pensée 
non  moins  profonde  que  n^aurait  pu  l'ê- 
tre la  découverte  directe  de  cet  appareil, 
et  qui  seule  aurait  suffi  pour  l'en  faire 
considérer  comme  le  véritable  créateur, 
prédominait  dans  Tesprit  de  cet  illustre 
géomètre.  L'idée  fondamentale  qui  res- 
sort de  ses  écrits ,  c^est  qu'il  n'existe  au* 
cune  combinaison  mécanique,  quelque 
jeu  de  forces  qu'elle  emploie ,  par  quel- 
que moyen  qu'elle  opère ,  cordes ,  pou- 
lies, engrenages  ou  autres  détours  par  où 
passe  un  moteur  pour  atteindre  le  mo- 
bile à  mettre  en  mouvement,  si  compli- 
quée, en  un  mot,  soit-elle,  dont  on  ne 
puisse  rapporter  Faction  finale  entre  la 
puissance  et  la  résistance  à  ce  qui  se  passe 
entre  deux  forces  équilibrées  par  le 
moyen  d'un  levier.  Déterminer  les  cir- 
constances qui  apportent  l'équilibre  dans 
une  machine  est  donc  le  problème  géné- 
ral que  comporte  la  statique,  nous  di- 
rons même  toute  la  mécanique;  ce  beau 
principe  est  encore  aujourd'hui  regardé 
comme  le  fondement  de  la  science.  Foy, 
Mkcanique. 

Les  applications  du  levier  sont  nom- 
breuses; elles  ont  donné  naissance  à  une 
foule  de  machines  dont  les  effets  sont 
très  variés.  En  entreprendre  i'énuméra- 
tion  serait  chose  impossible.  Pour  se  re- 
connaître dans  cette  multitude  de  com- 
binaisons mécaniques,  on  a  classé  les  le- 
viers en  trois  genres  principaux  que  l'on 
rapporte  chacun  à  la  situation  respective 
de  la  puissance  et  de  la  résistance  par 
rapport  au  point  d'appui. 

On  appelle  levier  du  premier  genre 
celui  dans  lequel  le  point  d'appui  est  si- 
tué entre  la  puissance  et  la  résistance. 
Comme  exemples ,  nous  citerons  la  ba- 
lance ordinaire,  dite  9^^s&\  fléau  ^  servant 
à  équilibrer  les  poids  égaux;  celle  dite 
romaine,  qui  tait  servir  un  poids  constant 
à  peser  des  poids  différents,  en  faisant  va- 
rier sa  position  sur  le  fléau.  Plusieurs 
sortes  de  grues,  les  ciseaux,  les  tenailles 
[voy.  tous  ces  mots),  etc.,  entrent  dans  la 
mcnie  catégorie. 

Le  levier  du  second  genre  est  celui  où 
la  résistance  est  placée  entre  l'appui  et  la 
puissance  :  on  en  trouve  les  exemples 
dan^  les  leviers  des  ouvriers  paveurs,  ma- 


çons et  cbarpentien,  qui  prauMM  lor 
appui  à  l'une  des  exirémttés  de  la  bam, 
la  résistance  on  fardcao  à  sonlerer  apH 
sant  sur  l'un  des  points  intcmiédiaiRi^ 
cette  barre.  Les  runes  de  bateau  apptr- 
tiennent  à  cette  classe,  eo  tant  qa'oa  b 
considère  comme  prenant  learappni^Hi 
l'eau  et  ayant  pour  fonction  de 
le  bateau  par  le  point  où  elles  y  sou 
pnyées. 

Le  levier  du  troisième  genre  est  téà 
où  la  puissance  est  placée  entre  l'appuah 
résbtance,  comme  dans  les  pinces  cipi^ 
cettes.  On  rapporte  à  cette  espèce  lÛn 
des  muscles,  parce  que  leur  oontrsdi^ 
en  opérant  leur  allongement  ou  Isoro» 
courcissement,  éloigne  ou  rapprochtlM 
extrémités,  d'où  résultent  les  mniurnÉ 
rotatoires  que  les  membres  exécelSBia 
tour  des  articulations. 

Enfin ,  d'autres  sortes  de  lerîcn^ 
sent  par  rotation  et  entrent  m— r#^ 
mentsdans  des  machines  compoMirlfe 
sont  les  barres  de  vis,  de  mancgM|< 
des  treuils,  chèvres  et  baquets,  icii 
velles  et  bielles  de  pompes,  etc.,clt: 

Dans  ces  diverses  machina,  le 
théorique  entre  la  puissance  et  h 
tance  reste  toujours  le  même.   J.I* 

LEVITES.  Les  lévites  sont  I» 
lites  de  la  tribu  de  Lévi  (xxty.  rnt^ 
douze  Truius),  à  laquelle  Dieu,  fl^ 
compense  de  leur  zèle  à  punir  la  i^ 
rateurs  du  veau  d'or  [Exode^ 
26),  attribua  le  sacerdoce  qui  j 
n^avait  été  exercé  que  par  la 
nés  d'Israël  [Nombres^  III,  41  :.  La 
crificateurs  et  le  grand- prêtre  qi/SM 
prenait  que    dans    la  famille  dTi 
étaient  au-dessus  des  lévita  qoi 
comme  leurs  diacres  ;  mais  to«< 
daient  également   du   patriarche  M 
troisième  fils  de  Jacob  (1*0/.;.  M 
Aaron  étaient  de  cette  tribu,  ctc'i 
eux  qu'elle  est  devenue  sainte  et 
taie.  Ils  avaient,  en  effet,  conprii 
l'importance  du  culte  exigeait  dabV 
mes  qui  en  fussent  uniquement  ocd^ 
qu'il   fallait  que   toutes  la  tûini* 
fussent  prescrites  ou  défendoeite' 
plus  grand  détail,  pour  ôter  anx  Ib^' 
liberté  de  mêler  dans  lenn  riiarf^ 
leurs  mœurs   les  pernicieux  imf'** 
nations  idolâtres.  C'est  poor  «h  ^ 
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iifit  le  culte  aux  teala  léfites,  et 
fit  letroiflièaie  de  sei  cinq  lÎTres 
CMTATEnQUB),  ic  Lépîtique,  qui 
le  le  rituel  de  le  religion  juive, 
le  conc|uéte  du  pays  des  CaDa- 
IMteSy  daus  le  partage  des  terres, 
point  de  territoire  déterminé  : 
eomplit  l'anathème  prophétique 
t  (Genèse^  XLIX,  7).  Mais  ils 
épandus  dans  toutes  les  tribus 
ane,  leur  avaient  donné  quel- 
■  de  leurs  Tilles,  dites  pour  cela 
Hiiques^  avec  des  champs  aux 
I  pour  leurs  troupeaux;  car  ils 

la  vie  pastorale ,  si  chère  aux 
es,  lorsqu'ils  n'étaient  point  de 
iprès  du  tabernacle  ou  dans  le 
?otts,  en  effet,  ne  servaient  pas 
inent;  mais,  distribués  par  classe, 
lient  dans  leurs  diverses  fonc- 
ilre  celles  qu'ils  avaient  à  rem- 
wis  le  sacrificateur  jusqu'aux 
et  aux  portiers ,  ils  étaient  en 
xiaitaires  des  archives  et  des  lois 
Lton,  des  titres  du  partage  des 
ire  les  tribus ,  des  généalogies  ; 
ir  avait  confié  la  garde  de  ses  li> 
■dre  et  le  temps  des  fêtes,  par 
nt  le  calendrier,  étaient  réglés 

en  cas  de  doute  et  de  contes* 
r  le  sens  des  lob,  ils  devaient 
|Ber,  ib  devaient  veiller  aux 
ODS,  aux  abstinences  prescri- 
BT  l'état  des  lépreux  [Lévitique^ 
.  n  n'est  pas  étonnant  que  Moïse 
ispersés  dans  toutes  les  tribus, 
tétaient  nécessaires  partout.  En 
son  des  autres  tribus,  le  sort 
I  parait  avoir  été  moins  heureux  : 
s  tribu  fut-elle  toujours  la  moins 
M.  La  subsbtance  des  lévites 
aire,  puisqu'ib  vivaient  princi- 

des  dîmes  et  des  oblations;  elle 
ne  très  compromise  lorsque  le 
ibliait  la  loi  de  Dieu  et  se  livrait 
rie.  Le  légblateur  des  Juifs  avait 
jrMsé  leur  zèle  au  maintien  du 
le  la  foi  comme  à  la  prospérité 
feuse  de  la  nation  ;  et  c'est  pour 
a  portaient  les  armes  de  même 
Btres  Israélites.  C'étaient  les  sa- 
in qui  sonnaient  de  la  trom- 
'aroiée ,  dans  ces  mêmes  trom- 
irgent  qui  appelaient  le  peuple 

chp.  d.  G.  d.  M,  Tome  XVI. 
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à  la  prière  (Nombrei^  X,  et  Josué,  VI)) 
et  l'on  ne  doit  pas  oublier  que ,  après  la 
captivité  de  Babylone,  ce  fut  une  famille 
de  lévites,  les  Blaccabées  (lyo/.),  qui,  par 
des  prodiges  de  râleur,  affranchit  la  na- 
tion du  joug  tyran  nique  et  cruel  des  rois 
de  Syrie.  F.  D. 

LEVRES,  voiles  mobiles  et  contrac- 
tiles qui  forment  l'entrée  de  la  bouche  et 
qui  servent  à  la  préhension  des  aliments, 
ainsi  qu'à  l'articulation  des  sons.  Elles 
sont  formées  principalement  de  muscles 
et  de  tissu  cellulaire  dans  lequel  se  ra- 
mifient en  très  grand  nombre  des  vais- 
seaux et  des  nerb,  recouvertes  en  dehors 
par  la  peau  et  en  dedans  par  les  mem- 
branes de  la  bouche.  Elles  jouissent  d'une 
grande  sensibilité  et  se  gonflent,  dans 
quelques  occasions,  comme  le  tissu  érec- 
tile.  D'ailleurs,  on  les  Toit  se  mouvoir 
avec  une  prodigieuse  facilité  et  donner  à 
l'ouverture  buccale  en  un  instant  toutes 
les  formes  que  réclament  et  l'exercice  de 
la  parole  et  le  jeu  de  la  physionomie  au- 
quel elles  concourent  puissamment.  C'est 
au  moyen  des  lèvres  surtout  que  s'opère 
la  préhension  des  aliments  liquides,  et, 
dans  le  premier  âge,  elles  sont  le  principal 
instrument  de  la  succion.  Chez  quelques 
animaux,  comme  les  ruminants  et  les  pa- 
chydermes, les  lèvres  sont  pourvues  d'un 
appareil  musculaire  plus  puissant ,  parce 
qu'elles  servent  à  arracher  du  sol  les  her- 
bes qui  font  leur  nourriture» 

On  sait  que  les  lèvres,  chez  l'adulte  du 
sexe  masculin,  portent  la  barbe,  et  que, 
chez  d'autres  espèces,  elles  sont  garnies, 
du  moins  pour  la  supérieure,  de  poils 
longs  d'une  nature  particulière,  qui  sem- 
blent être  des  accessoires  de  l'organe  du 
tact.  Nous  ne  décrirons  pas  en  détail  les 
muscles  qui  les  meuvent,  et  dont  l'un, 
dbposé  circolairement,  est  un  véritable 
sphincter,  tandb  que  les  autres  les  tirent 
en  haut,  en  bas  et  en  dehors;  nous  in- 
diquerons seulement  le  repli  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  bouche,  qui  en 
haut  et  en  bas  joint  la  partie  moyenne  de 
la  lèvre  à  la  gencive  et  qu'on  nomme 
frein  de  la  lèpre. 

Les  lèvres  sont,  à  raison  de  leur  struc- 
ture, sujettes  à  plusieurs  maladies  parti- 
culières, outre  qu'elles  ont  leur  part  des 
affections  diverses  de  la  peau  et  de  la 
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membrane  muqueuse  dont  elles  sont  re* 
vêtues.  D^abord ,  elles  offrent  fréquem- 
ment la  division  congéniale  connue  sous 
le  nom  de  bec  de  lièvre  {yoy,)^  et  pour 
laquelle  on  est  obligé  de  recourir  à  une 
opération  chirurgicale.  Souvent  aussi  des 
boutons  chancreuxs'y  développent,  aux- 
quels le  fer  doit  également  remédier, 
ainsi  qu'aux  tumeurs  érectiles  dont  le 
grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins  qui 
s'y  trouvent  naturellement  expliquent 
bien  la  formation. 

Par  analogie,  le  nom  de  lèçres  se 
donne  encore,  en  chirurgie,  aux  bords 
d'une  plaie;  en  anatomie,  il  se  dit  des 
bords  internes  et  externes  de  la  vulve 
{voy,  parties  Sexuelles);  enfin,  en  bo- 
tanique, il  désigne  certaines  découpures 
qui  caractérisent  surtout  les  fleurs  des 
plantes  nommées  par  cette  raison  labiées 
{yoy.  ce  mot).  F.  R. 

LEVURE,  Levain  ou  Ferment.  Les 
phénomènes  de  la  fermentation  ont  été 
savamment  expliqués,  à  ce  mot,  par  M.  de 
Berzélius.  Nous  avons  vu  dans  quelles 
conditions  et  de  quelle  manière  certaines 
substances  possèdent  la  propriété  d'ex* 
citer  cette  effervescence  à  laquelle  l'in- 
dustrie doit  un  bon  nombre  de  produits. 
Mais  les  noms  de  levure  et  de  levain , 
moins  généraux  que  celui  àtjermenty 
servent  principalement  à  désigner  les  ma- 
tières qui  entrent  dans  la  fabrication  de 
la  bière  et  du  pain  [voy,  ces  mots).  On 
sait  que  la  pâte  servant  à  la  confection  du 
pain,  abandonnée  à  elle-même,  acquiert 
des  propriétés  de  plus  en  plus  acides  et 
devient  susceptible  de  déterminer  la  fer- 
mentation d'unenouvellequantité  de  pâte 
à  laquelle  on  la  mêle  :  c'est  un  moyen 
qu'on  emploie  chaque  jour  pour  la  pré- 
paration du  pain.  Cette  fermentation  le 
fait  Icifcr^  lui  donne  cette  légèreté,  cette 
porosité  qui  le  distingue.  On  parvient  avec 
avantage  au  même  but  en  se  servant  de  la 
levure  de  bière,  substance  qui,  sécrétée 
pendant  l'acte  de  la  fermentation  du  moût 
de  bière,  est  entraînée  par  le  gaz  acide 
carbonique  à  la  superficie  du  liquide  et 
dégorge  par  une  large  bonde  des  barils. 
KecueilUe  et  pressée  par  les  brasseurs, 
elle  est  livrée  dans  cet  étal  aux  levurierSy 
qui  la  font  sécher,  la  divisent  en  mottes 


arrondies  pesant  ^  ou  j^  de  kilogr.;  et  U  t  suédois  det 


revendent  ainsi  aux  bouUuifi 
distillateurs;  car  aa  propriété  < 
fermentation  alcoolique  étend 
son  usage,  surtout  pour  la  iabi 
la  bière.  Malheureusement,  el 
se  conserver  longtemps  sans  ail 
dans  les  pays  où  l'on  ne  fabi 
•  bière  que  pendant  les  saisons  i 
levure  vient  souvent  à  manqni 
supporte  guère  mieux  les  vc 
s'est  beaucoup  occupé  de  recl 
moyens  de  conserver  la  levure 
cation  seule  a  produit  quelqut 
sultats,  sans  résoudre  le  problèj 
être  de  bonne  qualité  ,  dit  M. 
levure  ordinaire  doit  déveh 
odeur  aromatique  légère  de 
sans  mélange  de  goût  putride 
elle  doit  être  d'une  pâte  gris-l 
uniforme ,  fragile  et  non  filan 
seuse.  u  —  On  se  sert  encore 
levains  pour  déterminer  la  fa 
des  grains  et  des  pommes  de  t< 
nés  à  la  production  de  l'atooo 
LEWENHAUPT  ou  Lov 
(Adax*Louis,  comte  de),  gé 
dois,  compagnon  de  Charles  X 
en  1659  dans  le  camp  de  Cha 
tave,  qui  assiégeait  Copenhags 
dit  de  bonne  heure  son  pèn 
de  cavalerie,  et  sa  mère,  comte 
pire,  de  la  mabon  de  Ilohenlo 
de  firahé,  grand-sénéchal  de  Se 
à  sa  famille,  prit  soin  de  son  é 
Lewenhaupt  fit  ses  premières 
service  de  l'Autriche  et  cobI 
Turcs  en  Hongrie;  puis  il  passi 
ordres  de  Guillaume  III  de  1 
Charles XII,  l'ayant  distingué,! 
général  et  lui  confia  les  plus  im| 
opérations.  A  la  bataille  de  Polu 
Charles  XII  ayant  été  blessé  f 
commencement  de  l'action,  Le« 
fit  des  prodiges  de  valeur  à  b 
son  corps,  et  lorsque  le  roi  d 
vaincu  s'enfuit  dans  l'Ukrsiot, 
haupt  prit  le  commandemeot  d 
de  l'armée;  mais  le  décoaragci 
soldats  le  força  bientôt  à  sigoer 
tulation  du  Dnieper  (29  juio  1 
fut  emmené  prisonnier  dans  V\ 
de  la  Russie,  et  y  mourut  eo  171 
dant  cette  longue  captivité,  ilé 
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i  M»  tenpt.  Ik  ont  été  im- 
ockholm  en  1757. 
^Émilk,  comte  de  Lewen* 
-e  général  suédob  de  la  même 
t  pour  mère  une  sœur  de  la 
aae  de  Kœnîgsmark  {vcjr,).  Né 
16939  î^  ^  distingua  en  Po- 
en  Norvège  sous  les  ordres  du* 
•teenbocky  son  parent,  et  il  se 
liège  de  Frédérikshall,  où  fut 
I  XII.  Lieutenant  général  en 
réchal  de  la  diète  en  1734  et 
•ntribua  beaucoup  k  faire  dé- 
lerre  par  la  Suède  à  la  Russie, 
mé,  en  1743,  chef  de  Farmée 
i  Finlande;  mais  après  queU 
I,  il  capitula,  le  4  septembre 
[ebingfors.  Traduit  avec  son 
général  Buddenbrock,  devant 
ission  établie  par  les  États,  il 
ne  lui,  condamné  à  mort.  Le- 
iTait  d'abord  trouvé  le  moyen 
»er,  mais  il  fut  repris  et  déca- 
kholm,  le  15  août  1743.    Z. 

\  (GaÉCOIEE-MATTEIEu),SOU' 

lé  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
^iSy  d'après  le  titre  de  son  prin- 
ige,  naquit  le  9  janvier  1775. 
encore  à  Westminster,  lors- 
aration  eut  lieu  entre  son  père 
Sans  se  porter  juge  des  griefs 
ne  la  vie  de  cette  dernière  ne 
le  trop,  le  jeune  Lewis  accepta 
I  rôle  qu'il  soutint  généreuse- 
l'an  bout,  celui  de  conGdent, 
iteur,  souvent  même  de  ban- 
i  mère.  Il  l'avait  suivie  dans  un 
?aris,  en  1793.  L'année  sui* 
is  le  retrouvons  à  Weimar,  où 
lée  de  Gœthe  et  de  Schiller  at- 
las pèlerins  de  l'Europe  sa- 
rapporta  de  ces  deux  pays  le 
éations  sombres  et  bizarres  qui 
lors,  ainsi  que  cette  fantasma- 
9nnet,  de  châteaux  et  de  spec- 
rme  le  fond  et  jusqu'aux  titres 
rt  de  ses  ouvrages,  mais  dont  le 
r95,  3  vol.  in-13)  fut  l'expres- 
is  complète.  L'apparition  de  ce 
un  Téritable  événement  litté- 
pondait  à  ce  besoin  d'émotions 
suit  les  grandes  perturbations 
lattait  le  sensualisme  par  des 
reli|ieuses,  et  l'irréligion  par  la 


hardieMC  avec  laquelle  il  traitait  les  cho- 
ses saintes.  Quelques  scènes  trop  vives, 
que  Tanteur  fit  disparaître  dans  les  édi- 
tions postérieures,  provoquèrent  même 
un  commencement  de  poursuites  contre 
son  ouvrage.  Le  genre  satamque,  c'est 
ainsi  qu'on  l'appela,  fit  école  en  Angle- 
terre, où  il  inspira  Anne  Radcliffe,  Ma- 
turin  et  Byron  lui-même.  Le  personnage 
d'Ambrosio,  qui  devait  quelques  traits  au 
Diable  amoureux  de  Cazotte,en  a  fourni 
k  son  tour  au  Claude  FroUo  de  Notre'-' 
Dame  de  Paris. 

Lors  de  la  publication  de  son  roman, 
Lewis  était  attaché  à  l'ambassade  anglaise 
de  La  Haye.  Sa  rentrée  a  Londres  fut  un 
triomphe.  Les  cercles  les  plus  exclusif 
s'emparèrent  de  lui  ;  la  cour  lui  fit  un  ac- 
cueil distingué;  il  compta  parmi  ses  amis 
la  plupart  des  notabilités  du  jour,  entre 
autres  Byron  qui  lui  a  consacré  un  pas- 
sage de  ses  English  Bards  and  Scotch 
ReviewerSf  et  Walter  Scott  qui  entretint 
avec  lui  une  liaison  assez  intime;  en  un 
mot,  le  succès  de  son  roman  lui  valut 
gloire,  amitiés,  fortune,  et  jusqu'à  un 
siège  au  parlement.  En  1814,  le  père  de 
Lewis,  sous-secrétaire  au  département  de 
la  guerre,  mourut  et  lui  laissa  son  im- 
mense fortune,  dont  une  partie  consistait 
en  possessions  considérables  à  la  Jamaï- 
que. De  là  deux  voyages  dont  il  a  consi- 
gné lesdétaib  dans  un  /oi/rmi/ posthume 
fort  piquant  (1834,  in-8<*),  et  dont  le 
ton  diffère  singulièrement  de  celui  de  ses 
autres  ouvrages.  L'amélioration  du  sort 
.  des  nègres  et  l'étude  de  leurs  mœurs  l'oc- 
cupèrent beaucoup  pendant  son  séjour  à 
la  Jamaïque.  Ce  fut  en  revenant  du  se- 
cond de  ces  voyages,  que  Lewis  mourut 
en  mer,  le  14  mai  1818. 

Après  le  Moine^  qui  a  été  traduit  en 
français  par  MM.  Deschamps,  Desprez, 
Benoit  et  Lamara  (Paris,  1797,  4  vol. 
in-13,  ou  1819,  3  vol.  in-tS),  et  plus 
récemment  par  M.  L.  de  Wailly  (Paris, 
1840,  3  vol.  gr.  in- 18),  nous  citerons  de 
préférence,  parmi  les  nombreux  ouvrages 
de  Lewis,  trois  recueils  de  contes  ou  lé- 
gendes (Taies  ofterror^  Romantic  tales^ 
Taies  ofwondcr)^  le  Spectre  du  chdteau^ 
drame,  des  Poésies  et  Ballailes  origina- 
les ou  imitées.  R-T. 

LEXIQUE  (du  motgrec  XeÇcxov;  80U»< 
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entendu  aûvra'/fioc  on  jSe^iov,  livre  ou 
recueil  de  Ul^tiçy  c*est-à-dire  de  mots 
rares,  difficiles  ou  spéciaux)  signifie  en 
français  un  dictionnaire  de  mots,  et  dé- 
signait autrefois  plus  particulièrement  un 
dictionnaire  grec.  Du  même  mot  et  du 
▼erbeyjDa:^,  j'écris,  on  a  formé  le  terme 
lexicographe  qui  se  dit  de  l'auteur  d'un 
lexique  ou  d'un  dictionnaire,  d'un  samnt 
qui  s'occupe  des  mots  considérés  sous  le 
rapport  de  leur  composition,  de  leur  for« 
mation,  etc.,  et  celui  de  lexicographie ^ 
qui  désigne  tantôt  cette  partie  de  la  lin- 
guistique ou  de  la  philologie  qui  traite 
plus  spécialement  des  règles  à  suivre  dans 
la  composition  des  dictionnaires,  et  des 
moyens  par  lesquels  on  parvient  à  dé- 
couvrir et  à  constater  le  sens  des  mots; 
tantôt  cette  partie  de  la  grammaire  qui  en- 
visage les  éléments  dont  les  mots  se  com- 
posentjleur  dérivation,  les  différentes  mo- 
difications dont  leur  forme  est  susceptible 
en  passant  d*une  espèce  à  une  autre ,  ou 
même  la  partie  qui  embrasse  tous  les  chan- 
gements que  les  mots  peuvent  subir,  les 
déclinaisons,  les  conjugaisons,  etc.  :  quel- 
quefois aussi  cette  partie  a  été  appelée 
iexfgraphie  {voy^  T.  XII,  p.  722-728). 
Nous  avons  fait  connaître,  soit  à  l'ar- 
ticle Étymologie,  soit  à  l'article  Gram- 
maire, les  principes  à  suivre  dans  Tétude 
des  mots  considérés  sous  le  rapport  de 
leur  forme;  au  mot  Dictionnaire,  on  a 
indiqué  les  moyens  de  parvenir  au  sens 
des  mots  et  les  principales  conditions  à 
remplir  dans  la  composition  de  ces  sortes 
de  livres;  enfin  nous  avons  passé  en  revue, 
dans  les  divers  articles  relatifs  aux  langues 
et  aux  littératures  anciennes  et  moder- 
nes, les  travaux  qui  ont  eu  pour  objet 
les  dictionnaires  de  ces  langues,  nous  n'a- 
vons donc  plus  à  nous  occuper  ici  qu'à 
tracer  une  histoire  abrégée  de  la  lexico- 
graphie envisagée  comme  l'art  de  com- 
poser des  dictionnaires,  et  à  montrer  les 
progrès  qu'elle  a  faits  depuis  les  anciens 
jusqu'à  nos  jours. 

Aucun  des  travaux  lexicographiques 
des  anciens  ne  nous  est  parvenu  sous  la 
forme  que  leur  avaient  donnée  leurs  au- 
teurs ;  la  plupart  de  ceux  que  nous  pos- 
sédons, et  qui  portent  les  noms  de  Timée, 
d'IIftrpocration»  de  Phrynichus,  sont  des 
extraits  de  recueils  beaucoup  plut  com- 


plets et  plu  rkilieiy  smtoat  en  cscapla 
et  en  explications.  Le  lexique  de  Vcrriw 
Flaccus,  dont  noua  n'avons  qoe  rcxtnîl 
de  Pompeius  Festus,  parait  avoir  été  ai- 
sez  étendu,  mais  il  a'en  Callait  beaocoap 
qu'il  f&t  complet,  toit  pour  U  nomencb- 
tnre,  soit  pour  rexplication  de  dwqK 
terme.  D'autres  ne  sont  que  des  eoapi- 
lations  auxquelles  ont  trmTaîllé  mccMii 
vement  plusieurs  auteurs  qui  n'avMM 
pas  toujours  le  même  but  :  tels  sont  ki 
divers  Etymoiogieon^  le  lexique  d'Hof^ 
chins,  celui  d'Apollonius,  etc.  ;  quelqB» 
uns  enfin  présentent  à  la  fois  les  ém 
caractères,  et  sont  en  mèmm  temps  éa 
extraits  et  des  compilations,  counnsedi 
de  Suidas  {voy.  la  plupart  de  ces  no^ 
qui  est  un  lexique  et  un  recueil  bîo^ 
phique.  Malgré  l'absence  de  |iitiuni,— 
pouvons  cependant  admettre,  coanti 
peu  près  certain,  qu'aucun  lexiiuginh 
ancien  n'a  eu  la  prétention  de  tin  m 
recueil  complet  des  mots  de  la  laafsii 
une  ceruine  époque,  ni  même  de  rèm 
et  d'expliquer  tous  les  termes  dVn  n^ 
d'une  science  ou  d'un  auteur;  ibpen» 
sent  plutôt  s'être  bornés  à  rasKabkre 
à  expliquer  les  termes  qui  préiuiln* 
quelque  difficulté,  ou  qui  pouvaient  ê» 
ner  lieu  à  quelque  discussion,  à  qodfe 
allusion,*  à  quelque  récit  historiqac,a^ 
ehéologique,  mythologique,  etc  liil 
probable  que  quelques  lexiques  oiCêl 
consacrés  à  présenter  lesexprewooip 
ticulières  à  certaine  contrée,  à  cKià 
dialecte  ;  plusieurs  du  moins  de  ciaif> 
nous  restent  ont  pour  objet  de  ftiiecn' 
naître  les  mots   qui  appartiiuat*  * 
dialecte  attique,  et  de  marquer  la  ^  1^ 
pressions  correspondantes  de  b  ^fht 
commune  :  tels  sont  les  recneib  dtllïik  Iik^ 
Atticista,  de  Pbrynichns,  de  Tbounl^  k,  ] 
gister,  les  Lexica  Segueriama^f^x.\»^W  ^j 
dre  suivi  n'était  point  rigoomix;  •■'|^Lr< 
contentait  le  plus  souvent  deréBnrl> 
mots  commençant  par  la  wàmt  IM 
quelquefois  même  ceux  commevif^P 
le  même  son  :  c'est  ainsi  que  Suide fl^ 
immédiatement  après  le  o,  les  ns^^ 
commencent  par  ac,  parce  qne  ^^ 
lettres  se  prononçaient  comnw  c  ^^^ 
Poliux  a  adopté  pour  son  (homat^f** 

(•)  yojr,  lor  les  leticograpbet  jren  Ta»* 
Grecqus  (<«iifM},  T.  XII,  p.  54  flt  iv'    ' 
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Im  matièret,  ei  il  duM  les  moU 
eor  linge  et  leur  significstioDy  et 
prêt  leur  forme.  Enfin  chaque 
était  point  étndié  «ous  divers  rap- 
>n  n'indiquait  ni  son  espèce,  ni 
tf  ni  les  formes  diverses  qu*il  re- 
sesdifierentscas  ou  sesdifTérents 
B  plus  souvent,  l'explication  dont 
étaient  accompagnés  ne  se  rap~ 
qu*à  un  certain  passage,  parce 
e  explication  avait  été  emprun- 
le  lexicographe  à  quelque  sco- 
i  à  quelque  grammairien. 
t  surtout  pendant  le  moyen- âge 
>  s'adonna  aux  compilations  et 
ails ,  et  c'est  à  des  travaux  de  ce 
le  nous  devons  la  perte  de  plu- 
•ands  ouvrages  originaux  qui  ont 
ilaoés  par  de  maigres  abrégés  plus 
ea  à  étudier,  plus  faciles  à  trans- 
soins  coûteux;  mab,  d'autre  part, 
i  même  cause  qu'il  faut  attribuer 
■VAtion  imparfaite,  il  est  vrai,  al- 
onquée ,  d^un  bon  nombre  d'é- 
nns  cela  auraient  été  entièrement 
et  dont  nous  n'aurions  aucune 
k  particulier,  c'est  aux  abrévia- 
aux  compilateurs  du  moyen-âge 
is  sommes  redevables,  comme 
Dons  de  le  voir,  de  tout  ce  qui 
le  des  lexicographes  anciens.  Ce- 
^  vers  le  commencement  du  x* 
e  besoin  de  dictionnaires  plus 
I  se  faisait  déjà  sentir,  et  Du- 
entionne  dans  la  préface  de  son 
B  de  la  basse  latinité,  le  Diction- 
I  Salomon,  abbé  de  Saint- Gall, 
»  manuscrit  k  la  bibliothèque  du 
Bl  dans  celle  de  Saint-Germain- 
és,  dont  l'auteur,  qui  mourut 
cite  Gioéron ,  Virgile,  Eutrope, 
Isidore^  Eudierius,  saint  Am- 
lippocrate,  Galien,  Origène,  ou 
erprètes.  Le  Giossarium  iatino^ 
um  d'iElfricus,  archevêque  de 
éry,  également  inédit,  parait  être 
mt  époque.  Le  vocabulaire  latin 
la  fut  terminé  en  1053  :  c'est  une 
tien  non  sans  mérita  des  gram- 
t  glossaires  des  v*  et  vi*  siècles,  et 
npriméeàMi]an,en  1476.  Uguc- 
'îse  adieva,  vers  la  fin  du  xii*  siè- 
dictionnaire  qui  est  resté  inédit , 
1  a  servi  de  base  au  Càthoitcon 


du  Génois  Jean  de  Balbis  (voy.  Balbi)^ 
sorte  d'encydopédie  littéraire  et  gram- 
maticale, qui ,  malgré  son  ampleur,  pa- 
rait avoir  été  fréquemment  consultée,  et 
fut  imprimée  de  très  bonne  heure  ;  son 
auteur  la  termina  en  1286;  on  en  con« 
naît  au  moins  deux  éditions  sans  data, 
formant  un  énorme  in-folio  à  deux  co- 
lonnes ,  et  l'une  d'elles  a  été  publiée  à 
Mayence,  en  1460  {voy»  Ihcdvablbs,  T. 
XIV,  p.  682).  Le  CàtholicondonntL  nais- 
sance à  plusieurs  abrégés,  qui  parurent  à 
la  fin  du  XV*  et  au  commencement  do 
XVI*  siècle,  tels  que  le  Vocabularius  com» 
pendiasuSf  le  Focabularius  breviloquus^ 
le  Catholicon  parvutn^  le  VocabulaHus 
optimus^  gemma  vocabularum^  le  Gem^- 
ma  gemmarum ,  enfin  le  Diciionarium 
Dionysii  NeHoris^  dont  l'auteur  se  vanta 
de  relever  à  chaque  page  les  erreurs  de 
Jean  de  Balbis  et  d'Ugucdo.  Le  Lexique 
grec  de  Crastone  on  Greston^,  qui  parut 
en  1480,  fut  le  premier,  et  pendant  long- 
temps le  seul  secours  de  oe  genre  dont  les 
amateurs  de  cette  langue  pussent  (aire 
usage  ;  mais  il  est  très^  imparfait.  Le 
Comucopiœ  de  Nicolas  Perotti  est  un 
ample  commentaire  sur  Martial,  accom- 
pagné d*un  index  alphabétique,  et  con- 
tenant l'explication  d'une  très  grande 
quantité  de  mots  qui  pouvait  ainsi  remplir 
l'office  de  dictionnaire;  il  fut  publié  pour 
la  première  fois,  en  1489.  Ambroise  de 
Galepio  ou  Galepinus  {voy,  Calxpih)  mit 
au  jour,  vers  le  commencement  du  xvi^ 
siècle,  un  dictionnaire  latin  qui  a  servi  de 
base,  d'une  part,  aux  nombreux  diction- 
naires polyglottes  qui  parurent  durant 
le  même  siècle,  et  de  l'autre,  aux  tra- 
vaux lexicographiques  de  Conrad  Gesner 
voyX,  de  Passent,  de  Robert  Estienne 
^vaySj  etc.  Le  savant  et  spirituel  Érasme 
yoy,)  rassembla  les  proverbes  et  les  ada- 
ges épars  dans  les  auteurs  grecs  et  latins, 
et  forma  de  la  sorte  un  recueil  prédeux 
de  locutions  et  de  tournures  où  les  lexi- 
cographes contemporains  puisèrent  à 
pidnes  mains,  et  où  l'on  pourrait  encore 
puiser  aujourd'hui  ;  il  enrichit  succeasive- 
ment  les  nombreuses  éditions  qui  en  fu- 
rent publiées  de  son  vivant  :  la  première, 
qui  parut  en  1 500,  comptait  800  artides; 
la  dernière  en  contient  4,1  SI.  Le  pre- 
mier lexique  hébreu  fiit  mis  au  jour  par 


LBX 


(486) 


LEX 


Reochlin  (voy.)^  efi  1 506;  la  même  aonée 
vit  auBsî  paraître  le  Vocabulaire  arabe  de 
Pedro  de  Alcala,  imprimé  en  caractères 
romains.  Nizolius,  par  son  Thésaurus 
Ciceronianus ,  publié  en  1535 ,  et  con- 
sulté encore  aujourd'hui ,  donna  le  pre- 
mier exemple  d'un  recueil  complet  des 
expressions  et  des  locutions  d'un  auteur, 
et  contribua  puissamment  à  faire  préva- 
loir le  style  de  Cicéron  dans  les  ouvrages 
écrits  en  latin.  Guarino  de  Favera,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Varinus  Phavo- 
rinus  Camers  (voy,  Favoeinus)  ,  com- 
posa un  dictionnaire  grec  en  compul- 
sant les  leiicographes  Hesychius,  Suidas, 
Phrynichus ,  Uarpocration ,  Philemon  , 
VElymologicon  magnum ,  et  les  divers 
scoliastes  et  grammairiens ,  entre  autres 
Eustathe.  Ce  recueil  précieux,  qui  fut 
imprimé  en  1523,  1538  et  1712,  méri- 
terait d'être  publié  de  nouveau ,  avec  les 
additions  et  les  améliorations  exigées  par 
les  progrès  de  la  critique.  Le  savant  Budé 
{yoy.) ,  dans  ses  Commenlarii  Unguœ 
grœcœy  qui  virent  le  jour  en  1529, 
amassa  nne  ample  moisson  de  termes  re- 
latifs à  la  législation  et  à  la  jurisprudence 
grecque  et  romaine,  dont  il  détermina  la 
valeur  précise  et  les  diverses  significa- 
tions avec  autant  d'érudition  que  de  sa- 
gacité. Grâces  à  ces  secours,  à  ces  exem- 
ples ,  au  succès  de  ces  vastes  ouvrages  qui 
répondaient  si  bien  aux  besoins  intellec- 
tuels de  l'époque,  on  vit  bientôt  s'élever 
des  monuments  encore  plus  complets, 
mieux  ordonnés ,  et  qui  n'ont  guère  été 
surpassés  :  nous  voulons  parler  des  Tré- 
sors latin  et  grec  de  Robert  et  de  Henri 
Estienne,  des  Glossaires  (voy,  ce  mot  et 
basse  LATimTé,  p.  261)del)ucange,des 
Lexiques  orientaux  de  Gigeius,  de  Me- 
ninski,  d'Herbelot,  du  Lexicon  Hepta'- 
glotton  de  Castell ,  des  Dictionnaires 
étymologiques  de  Ménage,  de  Richelet 
{yoy,  ces  divers  noms*),  etc.  On  avait  en- 
fin senti  l'importance  d'embrasser  autant 
que  possible  tout  le  champ  de  la  langue, 
d'en  marquer  les  limites  avec  plus  de  pré- 
cision ,  de  déterminer  les  diverses  phases 
de  son  développement ,  et  d'assigner  les 
auteurs  et  les  mots  qui  appartenaient  à 

(*)  Voy,  aaisi  lei  art.  Forcslliki,  Schirtz, 

ScHlfEIDER,     PaSSOW,   GSSIHIL'S,     FrIYTAG  , 
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chacune  dVllea;  les  moU  avaient  éléd 
posés  dans  un  ordre  plua  rigoomu,  ti 
tôt  d'après  leur  étymolofie,  tantôt  i 
près  l'alphabet;  les  sena  avaient  été  i 
tingués  avec  plus  de  aoin,  on  ks  8< 
établis  et  justifiés  par  de  nombrcoi  cm 
pies;  enfin  on  avait  apporté  qm  f 
grande  attention  à  marquer  les  dii 
accidents  de  chaque  terme,  sa  natniVyt 
espèce,  etc.  Dès  lors,  les  principes  A 
lexicographie  pouvaient  être  coMidé 
comme  établis,  et  l'on  comprit  tonlcf 
tilité  qu'il  y  aurait  à  les  appliquer  i 
langues  modernes ,  à  constater  atmi  la 
richesses  et  leurs  diverses  rcssouno; 
régler  leur  emploi,  et  à  élever  de  km 
une  digue  contre  les  envahisseaMitt 
les  altérations  qui  doivent  amencrli 
décadence.  L*exemple  donné  par  fia 
demie  de  la  Crusca  {-voy,  T.  I",  p. M 
langue  Italienne,  T.  XV,  p.  164,  fi 
et  Grazzini)  fut  suivi  par  l'Acaditfi 
Française  {yoy.  ce  nom  et  DicnoinuH 
T.  Vm,  p.  156),  dont  le  dictioaiâ^ 
publié  pour  la  première  fois  en  f0( 
servit  à  fixer  la  langue.  Les  AcsAdf 
de  Madrid,  de  Lisbonne,  deSainl-Pél» 
bourg,  ont  aussi  enrichi  la  litlértiatè 
leur  nation  de  dictionnaires  reaui^ 
blés  et  qui  font  autorité.  D*aaht  jllt 
de  laborieux  et  savants  leiicognyfcii 
animés  d'une  noble  émulation,  ooliiirf 
à  doter  leur  pays  de  dictionnain*  i 
moins  recommandables,  qui  moDimlt 
dont  est  capable  un  esprit  penéfà^ 
attentif  et  judicieux.  Les  leiiqaaî 
l'Anglais  Johnson,  des  Allemaiuli  ih 
lung  et  Graff ,  du  Polonab  Liode  (i^ 
ces  noms),  du  Portugais  Blatesa,^ 
Suédois  Jean  Ihre,  sont  des  transi  f' 
honorent  l'humanité,   et  qu'on  M 
toujours  prendre  pour  modèles.  XM* 
moins  les  devoirs  du  lexicopip^^ 
viennent  de  jour  en  jour  plus  Htf^ 
et  plus  rigoureux  :  s'il  n'est  plasiff' 
à  amasser  d'immenses  matériaux, os ^ 
tend  de  lui  qu'il  comble  les  lacoaci)^ 
pour  cet  effet,  il  est  obligé  wsêr^ 
ment  de  fouiller  les  anciens  nooinA 
de  lire  et  d'étudier,  la  plume  à  h  ■>*» 
tous  les  auteurs  qui  peuvent  lai  M* 
des  termes  ou  des  locutiotts  «oa  9i0 
enregistrés,  travail  qni  est  ploi  y^^ 
plus  ingrat  que  celai  de  tes  df  *•■*••» 
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lit  aussi  mettre  à  profit  les  're- 
de  ses  contemporaÎDs ,  et  8*en-> 
\  tous  les  secours  qae  Factivité 
e  aujourd'hui  accumule  sans 
s  les  recueib  périodiques ,  les 
s  académiques,  les  publications 
lies;  il  doit  faire  passer  au  creu- 
critique  scrupuleuse  tous  les 
Imis  dans  les  dictionnaires  et 
surs  titres  d'admission;  il  faut 
irte  la  plus  sévère  attention  k  la 
on  de  chaque  mot,  à  sa  défini- 
I  distinction  à  établir  entre  le 
re  et  les  sens  figurés,  à  la  filia- 
différents  sens,  au  choix  des 
qui  les  justifient  ;  enfin  tout  ce 
me  Fétymologie,  la  prononcia- 
lature  et  l'espèce  du  mot,  les 
nodifications  de  sa  forme ,  son 
)he,  etc.,  réclame  la  Tigilance  la 
mue  et  la  plus  minutieuse.  Et 
e  tons  ces  efforts  n'est  le  plus 
[ue  la  reconnaissance  des  bons 
i  sont  toujours  rares,  et  la  cou- 
aToir  contribué  aux  progrès  de 
B,  soit  en  lui  fournissant  un 
ppui  pour  marcher  en  avant, 
nettant  à  la  portée  du  grand 
M  résultats  obtenus.  L.  V. 
^E  [Lugdunum  Batavorum)^ 
belle  ville  qui  dépend  du  gou- 
t  de  la  Hollande  méridionale, 
s  rues  spacieuses  et  plusieurs 
aux.  Elle  est  située  sur  le  vieux 
le  lieue  de  la  mer  et  è  3  lieues  i 
de  La  Haye.  Elle  compte  en- 
,600  habitants.  L'université, 
ndée  en  1575  et  qui  a  continué 
ï  jour  la  publication  des  Anna- 
.  Litgd,  Bat.  y  est  remarquable 
célèbre  jardin  botanique,  son 
latomique,  son  observatoire,  sa 
bibliothèque,  riche  en  manus- 
s,  et  le  nombre  de  ses  étudiants 
e  à  6  ou  700.  A  cet  établisse- 
attachent  des  cabinets  de  phy- 
chirurgie,  de  chimie  et  d^his- 
irelle.  Ce  dernier  cabinet  a  été 
blement  augmenté  depuis  peu 
lisition  des  collections  de  Bonn 
Sman,  et  d'autres  provenant  des 
ienUles  et  Occidentales.  Parmi 
Bsenti  de  Leyde,  on  cite  l'église 
-Pi«rr«  avec  les  tombeaux  de 
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BoerhaaTe,  Pierre  Camper  et  Meermann^ 
et  l'h6tel-de-ville  où  l'on  admire  le  7tf- 
gement  dernier  àe  Lucas  (vo^'.)  deLeyde. 
Du  haut  de  l'ancien  château,  on  jouit 
d'une  vue  délicieuse  sur  la  ville  entière. 
Le  commerce  de  la  librairie  était  au- 
trefois fort  important  dans  cette  ville. 
On  se  rappelle  tout  ce  qu'elle  devait  sous 
ce  rapport  aux  Elzevirs  {voy.),  La  ville 
est  encore  aujourd'hui  le  centre  de  la  fa- 
brication et  du  commerce  des  laines  dans 
la  Hollande.  Elle  possède  aussi  des  fabri- 
ques de  camelot,  de  toiles  de  lin,  de  laine 
filée,  et  des  raffineries  de  sel  marin. 

En  1572,  lorsque  les  Espagnols  étaient 
déjà  maîtres  d'une  partie  de  la  Hollande, 
Leyde  fut  le  boulevard  contre  lequel  vin- 
rent se  briser  leurs  efforts.  Elle  soutint  un 
siège  fameux,  avec  une  constance  et  un 
patriotisme  admirables.  La  rupture  des 
digues  sauva  Leyde  et  la  Hollande.  Le  1^3 
janvier  1807,  elle  éprouva  un  immense 
désastre  par  l'explosion  d'un  bateau  char- 
gé de  40,000  liv.  de  poudre.  Les  maisons 
des  deux  côtés  du  canal  furent  renversées, 
et  il  périt  une  foule  de  personnes. 

Bouteilles  de  Letde,  voy.  Bou- 
teilles. Z. 

LEYDE  (Jean  te),  voy,  Jeaw  de 
Letde. 

LEYDE  (Lucas  de),  voy.  Lucas. 

LÉZARD  {lacerta)j  genre  de  repti- 
les de  la  famille  des  lacertiens.  Ce  sont 
des  animaux  de  petite  taille,  à  formes 
sveltes,  effilées,  à  queue  longue  et  arron- 
die, et  dont  le  dessus  du  corps  est  cou- 
vert de  très  petites  écailles  qui  forment 
des  plaques  transversales  sur  le  ventre, et 
s'élargissent  sous  le  cou  en  figurant  une 
espèce  de  collier,  Le  dessus  de  leur  tête 
est  muni  d'une  espèce  de  bouclier  osseux 
que  recouvrent  de  grandes  plaques  cor- 
nées.Comme  chez  tous  les  lacertiens,  leurs 
pattes  se  terminent  par  cinq  doigts  libres 
et  armés  d'ongles  ;  leur  langue  est  mince, 
extensible,  et  terminée  en  deux  filets  ;  mais 
c'est  seulement  chez  les  lézarda  propre- 
ment dits  que  l'on  trouve  deux  rangées 
de  dents  au  fond  du  palais.  Leurs  sens, 
notamment  la  vue  et  l'ouïe,  paraissent 
très  développés.  Leur  voix  est  une  sorte 
de  soufflement  qu'ib  font  entendre  dans 
la  frayeur  ou  dans  la  colère.  Leur  queue 
repousse  avec  la  même  facilité  qu'dle  se 
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casse.  Ces  petits  reptiles,  de  fermes  élé- 
gantes et  remarquables,  surtout  sous  les 
tropiques,  par  leur  menreillense  agilité, 
se  plaisent  généralement  dans  les  en- 
droits secs  et  exposés  au  soleil.  Ils  pas- 
sent rhiver  dans  un  engourdissement  lé- 
thargique, retirés  au  fond  d*un  terrier  ou 
de  quelque  cavité  bien  abrité.  On  les  en 
Toit  sortir  au  printemps,  revêtus  d^une 
robe  nouvelle,  remarquable  dans  plu* 
sieurs  espèces  par  Téclat  et  la  variété  des 
couleurs.  Le  mâle  et  la  femelle  habitent 
la  même  retraite.  Celle-ci  pond,  au  re- 
tour de  la  belle  saison,  7  ou  8  œufs  dans 
un  trou  qu'elle  a  creusé  à  plusieurs  cen- 
timètres de  profondeur,  abandonnant 
leur  écloaion  à  la  chaleur  solaire.  Nous 
en  avons  trouvé  plus  de  20  dans  le  même 
nid,  ce  qui  prouverait  qu'elles  les  y  dé- 
posent en  commun.  D'après  des  obser- 
vations récentes,  il  y  aurait  des  lézards 
vivipares. 

D'un  naturel  doux  et  timide,  ces  rep- 
tiles mordent  quelquefois  cependant  avec 
violence  quand  on  les  attaque,  mais  au- 
cun n*est  venimeux.  Quelques  espèces  des 
pays  chauds,  notamment  le  lézard  ocellé^ 
ne  craignent  pas  d'attendre  leur  ennemi 
et  de  se  défendre  même  contre  des  ser- 
pents en  se  tenant  cramponnés  à  leurs 
lèvres.  Ils  rendent  généralement  de  très 
grands  services  à  l'homme  en  détruisant 
des  milliers  d'insectes  nuisibles  à  la  cul- 
ture, à  la  chasse  desquels  ils  montrent 
beaucoup  d'adresse.  La  durée  de  leur 
vie  paraît  être  assez  considérable,  quoi- 
qu'on ne  puisse  en  assigner  le  terme.  Ils 
peuvent  supporter  un  jeune  de  plusieurs 
semaines  en  été,  de  quelques  mois  en 
hiver. 

Ce  genre  est  très  nombreux,  et  notre 
pays  en  fournit  plusieurs  espèces.  Il  n'est 
personne  qui  ne  connaisse  le  lézard  gris 
ou  lézard  des  murailles.  Il  s'apprivoise 
facilement,  et  sa  chair  est  bonne  à  man- 
ger ;  le  lézard  vert  ou  piqueté^  qui  fré- 
quente nos  bois,  peut  atteindre  un  demi- 
mètre  de  long  ;  le  lézard  vert  ocellé  du 
midi  de  l'Europe,  l'un  des  plus  grands  et 
des  plus  beaux  reptiles  de  ce  groupe,  a 
le  dessus  du  corps  varié  de  taches  jaunes, 
vertes  et  noires,  le  ventre  d'une  couleur 
verdàtre,  les  flancs  ornés  de  taches  cir- 
culaires bleuet.  C.  S-te. 


Pdnr  le  létard  de  la  Gmym 
Basilic.  Les  iguanes  appartiai 
cette  famille,  dont  ils  différent 
dant  par  quelques  ourncstcrei^  et 
de  leur  forme  et  de  leur  aMBièi 
vre.  Ils  se  rapprochent  un  pca 
méléons  {vojr.)  par  leur  oorpe  om 
leur  gorge  renflée,  et  In  fimllé 
jouissent  de  changer  de  oonlcv 
ils  en  différent  par  leur  tête,  la 
tes,  leur  cpieue,  etc.  Ib  sont  d 
plus  agiles  et  plus  élégants. 

L'HASSA,  voy.  Tibet. 

LHOMOND  (CBAmLXS-Fau 
grammairien,  né,  en  1727,  à  (3 
(Somme),  diocèse  de  Noyon,  mort 
le  31  décembre  1794,  pnSmm 
rite  de  l'université.  Tonte  si  i 
dans  sa  carrière  d'enseignement.  8  ( 
une  bourse  au  collège  dlnville,/ 
études  et  en  devint  prindpil.  A 
professeur  d'une  des  bawei  fkm 
collège  Lemoine,  à  Paris,  il  Mi 
bien  à  ses  jeunes  élèves,  qu'il  m  i 
plus  abandonner  ses  sixièmes^  taa 
à  tout  projet  d'avancement  et  pêêê 
chaires  les  plus  honorables.  (M 
eux  qu'il  écrivit  ces  livres  éléMiii 
simples  et  si  concis,  bien  dignci  à* 
server  sa  réputation;  on  a  pntt* 
puis  des  livres  plus  savants,  pd 
n'en  fit  de  plus  courts,  de  plus  di 
plussubstantiek,  versant  douoearf 
struction  dans  l'esprit  des  jeaneiéa 
comme  l'eau  qu'il  faut  verser  i«« 
dération  dans  un  vase  pour  Teapiri 
vaut  l'ingénue  comparaison  de  Uni 
Le  De  vins  iUtutribus  urbis  A 
VEpitome  historiœ  sacrœ,  les  Élà 
des  grammaires  française  et  M 
Doctrine  chrétienne ,  V Histoire  d 
dePÉgiise,  VBistoire  ahrégéeél 
ligion^  ont  eu  un  toccès  qno  «i 
leur  innombrable  quantité  «Ttf 
L'abbé  Lhomond  fut  arrêté  ai  oo0 
cément  de  1792  ;  mais  Tallien,  fà 
été  son  élève,  obtint  sa  liberté.  0 
très  habile  dans  la  botanique  dont  3 
na  les  premières  leçons  à  Haûj.  I« 

L'HOSPIT  AL  (MicsEL  m)  «« 
Aigueperse,  en  1505.  Son  père  Ait 
decin  du  connétable  de  Bowèoa. 
dant  l'exil  de  ce  prince,  L'Hosp* 
vit  son  père  en  Italie,  où  il  ^ 
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et  protecUon  prèe  de  la  prinoetie 
eriiêy  qui  le  Domina  son  clûmcelier. 
it  été  d'abord  aTocat,  et  il  devint 
H  vement  conseiller  au  parlement  de 
premier  président  de  la  Coor  des 
et  et  chanGelier  de  France. 
Btôme  noos  en  a  laissé  un  portrait 
érite  d*étre  retracé.  Dans  la  Vie  du 
iable  de  Montmorencjy  il  dit,  en 
Il  de  ce  dernier  :  «  Que  plust  à  Dieu 
nst  encore  vivant!...  et  qu'avec  lui 
lint  nn  chancelier  de  L'Hospital , 
t  veox  dire  avoir  esté  le  plus  grand 
elier,  le  plus  savant ,  le  plus  digne 
plus  universel  qui  fust  jamais  en 
m\  Cestoit  nn  autre  censeur  Caton, 
4B|  et  qui  savoit  très  bien  censurer 
riger  le  monde  corrompu.  H  en  avoit 
■t  Tapparence  avec  sa  grande  barbe 
fc^  ton  visage  pasle,  sa  façon  grave, 
\  iMt  dity  à  le  voir,  que  c'estoit  nn 
Murtraict  de  sainct  Eiérosme;  ainsi 
mrt  le  disoient  à  la  cour.  » 
une  premier  président  de  la  Cour 
inqitesy  L'Hospital  donna  la  mesure 
n  intégrité  et  de  son  courage  en 
Qt  assez  durement  à  Henri  U  une 
e  de  20,000  livres  que  ce  monar- 
Mnandait  pour  Diane  de  Poitiers, 
Hrcase.  «  Songez,  dit- il  au  roi,  que 
I  produit  des  contributions  de  vingt 
ii.» 

fmua  chancelier,  L'Hospital  prit 
tègle  de  sa  conduite  le  bien  du 
me*  Proscrit  dans  sa  jeunesse ,  il 
lie  aux  réactions  ;  les  partis  veulent 
lir  ans  mains  :  il  ne  cesse  de  oon- 
la  paix;  en  face  du  despotisme,  il 
I  In  liberté  ;  catholique,  au  lieu  de 
(er  les  fureurs  du  parti  le  plus  fort, 
Hsmande  la  tolérance.  Alors  on  se 
lue  contre  lui;  on  l'appelle  athée ^ 
moif  on  lui  prodigue  ces  noms 
K  qne  les  hommes  de  parti  n'épar- 
guère  à  ceux  qui  refusent  de  por- 
wr  joug.  L'Hospital  ne  s'en  émeut 
:  M  devise  était  :  linpavidum  je^ 
minm  /  Il  y  fut  fidèle  et  marcha 
m  ferme  à  son  but,  méprisant  les 
■i,  elle  montrant  uniquement pré^ 
itf  eu  intéréti  de  la  patrie, 
I  lai  doit  l'édit  de  Romorantin,  qui  a 
péà  b  France  le  fléaa  de  l'inquisi- 


tion; l'ordonnance  d'Orléans,  qui  est 
à  la  fois  un  code  adminbtradf,  judi- 
ciaire et  religieux;  l'édit  de  Roussilloo, 
c|ui  a  fixé  au  l*'^  janvier  le  commence- 
ment de  l'année,  que  l'on  avait  datée, 
jusque-là,  du  jour  de  Pâques;  l'ordon- 
nance du  domaine,  de  1566;  l'édit  de 
Moulins,  pour  la  réformation  de  la  jus- 
tice; l'établissement   des  tribunaux  de 
commerce,  sous  le  titre  dejuge»>consuls. 
On  peut  ajouter  encore  ces  lois  somp^ 
tuaireSf  en  iipparence  si  minutieuses,  et 
en  effet  si  sages  et  si  utiles,  surtout  pour 
le  temps  où  elles  furent  portées  ;  lois  in- 
compatibles avec  notre  délicatesse  et  no- 
tre faste  actuel,  mais  qui  s'accordent 
néanmoins  avec  les  règles  de  la  tempé- 
rance ,  de  la  pudeur ,  et  d'une  exquise 
moralité. 

L'Hospital  resta  aux  affaires  tant  qu'il 
eut  l'espérance  d'être  utile  et  d'empêcher 
le  mal.  Plus  tard,  alors  qu'il  vit  que  ses 
avis  n'étaient  plus  écoutés,  que  l'on  se 
cachait  de  lui  pour  délibérer,  et  que  le 
bien  était  désormab  impossible,  il  prit  le 
parti  de  se  retirer  (1568). 

Il  habitait  sa  petite  terre  de  Vignay, 
près  d'Été mpes,  et  s'y  livrait  aux  dou- 
ceurs d^uoe  vie  privée  qui  n'était  trou- 
blée que  par  le  sentiment  douloureux  des 
maux  de  la  patrie...  Mais  son  temps  d'é- 
preuves n'était  pas  encore  terminé.  La 
Saint- Barthélémy  était  résolue  :  le  parti 
des  Guises  allait-il  épargner  L'Hospital? 
Catherine  de  Médicis,  trop  bien  informée 
de  la  disposition  des  massacreurs,  et  vou- 
lant du  moins  leur  ravir  cette  victime, 
dépêche  en  toute  hâte  une  troupe  de  ca- 
valiers pour  protéger  la  demeure  de  son 
ancien  chancelier.  Les  domestiques  du 
Vignay  prenant,  avec  tonte  l'apparence 
du  vrai ,  cette  troupe  pour  une  bande 
d'assassins,  demandent  au  chancelier,  qui 
partage  leur  erreur  et  non  leur  crainte, 
ses  ordres  pour  fermer  les  portes  et  re- 
pousser la  force  par  la  force  :  «iVb/i,  noni 
dit-il,  et  si  la  petite  n*est  bastante 
pour  les  faire  entrer ^  qu'on  ouvre  la 
grande,  » 

Le  chef  de  cette  troupe  ayant  annoncé 
auchancelierqu'on  \ui  pardonnait  Toppo* 
sition  qu'il  avait  si  longtemps  formée  anx 
mesures  projetées  contre  lei  protestants, 
L'Hoapital  lui  répondit  firoideînent  :  «  7 '«- 
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gnoraisquef  eusse  jamais  mérité  ni  la 
mort  ni  le  partlon,  » 

L'Hospîtal  ne  sVtait  occupé  en  aucan 
temps  du  soin  de  sa  fortune.  Après  avoir 
passé  neuf  ans  au  parlement ,  six  dans 
l'administration  des  finances  et  être  de- 
venu chancelier  de  France,  il  se  vit  ré- 
duit à  demander  des  aliments  pour  lui 
(ce  sont  ses  termes),  et  une  dot  pour  sa 
fille  unique. 

Etienne  Pasquier  a  en  raison  de  le 
proposer  pour  modèle  à  ses  successeurs 
et  de  désirer  que  tous  les  chanceliers 
moulassent  leur  vie  sur  la  sienne. 

C'est  à  Vignay  que  L'Hospîtal  est  mort, 
le  18  mars  1573,  dans  l'année  qui  sui- 
vit l'alerte  de  la  Saint-Barthélémy.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  l'église  paroissiale 
du  village  de  Champmoteux.  Un  mo- 
deste tomheau  lui  fut  élevé  par  sa  veuve 
et  ses  petits-enfants  dans  une  chapelle 
latérale.  C'était  un  cénotaphe,  surmonté 
d'une  tahle  de  marhre  noir,  sur  laquelle 
reposait  l'image  du  chancelier  en  robe, 
avec  sa  longue  barbe,  telle  qu'il  la  portait 
dans  les  derniers  temps.  En  face,  du  coté 
gauche,  était  une  statue  de  saint  Michel, 
patron  de  L'Hospital ,  terrassant  le  dra- 
gon ,  symbole  de  la  violence  et  de  l'in- 
justice.  Ce  monument,  objet  de  la  véné- 
ration publique,  avait  subsisté  sans  alté- 
ration jusqu'en  1793.  A  cette  époque, 
trop  semblable  à  celle  où  L'Hospital 
avait  vécu ,  il  fut  l'objet  d'une  odieuse 
profanation. 

En  1795,  le  Directoire  eut  l'idée  de 
lui  décerner  les  honneurs  du  Panthéon. 
Des  commissaires  furent  envoyés  sur  les 
lieux;  mais  ils  constatèrent  que  le  monu- 
ment n'était  plus  transportable.  Ses  dé- 
bris furent  relevés  en  1818  par  les  soins 
de  M.  de  Bizemont,  membre  de  la  Cham- 
bre des  députés  et  alors  propriétaire  du 
Vignay.  En  1834,  une  souscription  fut 
ouverte  pour  réparer  à  la  fois  le  tombeau 
de  L^Hospital  et  la  chapelle  délabrée  de 
Champmoteux.  Les  travaux  de  cette  res- 
tauration furent  terminés  en  1836,  et  le 
dimanche,  30  octobre,  Tinauguration  en 
fut  faite  par  le  préfet,  dans  une  solennité 
à  laquelle  l'auteur  de  cette  notice  assista 
comme  procureur  général  près  la  Cour 
de  cassation.  Avant  cette  cérémonie,  nous 
allâmes  visiter  U  résidence  du  chancelier, 
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et  cette  visite  nous  iofpini  mie  viveiwi 
tion,  flous  l'inflaenoe  de  faïqoelleaétf 
fait  le  discours  de  rentrée  preneirfi 
l'audience  du  7  novembre  10S6,  oîb 
lecteur  trouvera  des  détaib  sor  b  p^ 
priété  du  Vignay  et  sur  la  vie  inliar  A 
chancelier. 

L'Hospital  A  laissé  des  haring«a,è 
belles  poésies  latines,  desméBoirafltli 
manuscrits.  Ces  oovnges  ont  été  m^ 
lis  et  publiés  par  M.  Dnfey  (de  rToa4 
Paris,  1824,  5  vol.  in-8o. 

On  croyait  avoir  à  déploiv  kpk 
de  son  Draité  de  la  réformatioaàÈ 
justice;  mais  on  en  a  retnmvé  n«# 
plaire  manuscrit  qui  avait  appolal 
Pavocat  général  Ségoier,  et  qui  e«i# 
tenant  à  U  Bibliothèque  do  Roi.  DM 
bel  ouvrage,  le  chancelier  te  moaUflÉ 
entier.  On  y  voit  l'homme  do  prèrtl 
de  l'avenir,  le  juste  dans  toute  Pi 
de  ce  mot.  Il  veut  des  magistnti|iil4 
intègres,  désintéressés,  instraiu, 
à  leur  prince  et  à  leur  patrie; 
même  temps  il  les  vent  in 
fermes,  courageux,  reluctanis  m 
contre  les  choses  extraordinûbtt 
leur  seraient  demandées  contre 
raison. 

J'ai  extrait  les  pensées  les  ptas 
quables  des  discours  qu'il  a 
comme  ministre,  et  je  les  ai  misas 
dre  et  publiées  en  1839,  en  fenr 
discours  politique ,  sous  le  titre  di 
rangue  du  chancelier  de  L'HosfiÊd 
un  budget  du  xvi*  siècle^  avec 
tice  sur  la  vie,  les  œuvres  et  le 
de  ce  grojid  homme  et  rude  m* 
comme  l'appelait  Brantôme. 

Le  testament  de  L'Hospital  B*cil 
un  simple  acte  de  dernière  voloHé, 
règlement  de  ses  affaires  privées:  M 
dernière  pensée  d'un  grand  homflC^ 
tat,  qui  reporte  ses  regards  sur  lei 
cipaux  événements  de  sa  vie 
et  qui  retrace  aux  dépositaires 
rite  des  princes  et  à  tons  les  Fraocâii 
règles  de  conduite  que  leur  pi 
les  besoins  de  la  patrie,  la  sûreté ds 
et  Tintérét  sagement  entendu  de  b^ 
nastie. 

Les  poésies  de  L'Hospital  pM^^i 
comme  sa  prose ,  remprainte  dt  ^^ 
ractère  et  de  son  génie.  Dut  nt^^f/Btêi 
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prodoitioiivent  l'élévation  et  réner^ 
le  Juvéoal;  les  vers  sur  la  guerre  ci* 
BODt  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
U  Ses  remerclments  à  Aone  d'Est,  qui 
t  sauvé  sa  fille  uoiqne  des  massacres 
la  Saint-Barthélémy  9  sont  un  cbef- 
iivre  de  sensibilité.  Excidat  ilia  dies  l 
ria*t-il  douloureusement,  en  parlant 
BMIe  affreuse  journée. 
root  les  traits  dont  peut  se  composer 
Hfft  de  L'Hospital  sont  réunis  dans  ce 
■feda  discours  prononcé  par  RI.  Mal- 
i|giiey  substitut  du  procureur  général 
conr  de  Limoges,  à  la  rentrée  de 
1834  :  «  Magistrat  infatigable. 


a  la  Doit;  ministre  courageqiEprésis- 
A'vec  une  inflexible  feraseté  à  la  vio- 
ft  dn  hommes  de  guerre,  à  Tambition 
^«■mca  d'église,  à  Tavidité  deshom- 
eia  cour;  législateur  profond,  por* 
la  lumière  dans  le  chaos  féodal  du 
•iàcle;  préparant  avec  patience,  au 
itt  des  déchirements  de  la  guerre  ci- 
«1  publiant  avec  courage,  malgré  la 
opiniâtre  des  parlements,  les 
travaux  de  législation  dont  le  siè- 
Loub  XIV  devait  accepter  avec 
l'héritage;  homme  dont  les  idées 
icears  formaient  un  vivant  contraste 
mœurs  et  les  idées  de  son  siècle; 
tteepbe  au  milieu  d'une  nation  bar- 
t%  tolérant  au  milieu  d'un  peuple  fa- 
fpw;  fermement  attaché  aux  vieilles 
Mutions  de  son  pays,  et  cependant 
^mur  intrépide  des  novateurs  perse- 
to;  fortement  dévoué  à  l'antique  reli- 
i  4e  ses  pères,  et  cependant  adversaire 
Ugable  des  supplices  Infligés  aux  ré* 
Jeteurs;  homme  qui  fut  grand  aux 
^  dieton  siècle  et  qui  grandira  chaque 
ipam  yeux  de  la  postérité.  »         D. 
UmàPITAL  (Guiliaume-Fran* 
ft^AinoïKE  de),  marquis  de  Sainte* 
et  DE  MoNTELLiER,  comte  n*EN- 
r,  géomètre  distingué  de  la  fin  du 
Vuècle,  naquit  en  1661,  d'une  mai- 
iL'ShisIre,  mais  différente  de  la  famille 
^ilèbre  chancelier.  Il  fit  paraître  dès 
^  iefence  une  forte  inclination  pour 
I  la  géométrie,  et  résolut  de  bonne 
H  questions  jugées  très  difficiles. 
d'abord  an  service  et  fut  capi* 
de  euvalerîe;  mais  ayant  la  vue 


extrêmement  courte,  il  quitta  la  carrière 
des  armes  pour  se  livrer  entièrement  à 
Tétude  des  mathématiques.  Il  se  lia  d'a- 
mitié avec  Jean  Bemoulli ,  qui  composa 
pour  lui  les  Leçons  de  calcul  différentiel 
et  intégral^  et  il  éuit  en  relation  avec 
Malebranche,  Huygens  et  autres  savants 
du  temps.  L'Hospital  eut  le  bonheur  d'at* 
tacher  son  nom  à  la  découverte  de  plu- 
sieurs solutions  des  problèmes  difficiles 
et  remarquables  que  les  savants  se  pro- 
posaient alors  entre  eux.  Il  fut  reçu  mem- 
bre honoraire  de  l'Académie  des  Sciences 
en  1693,  et  mourut  à  Paris  le  2  février 
1 704 ,  avant  d'avoir  pu  mettre  la  der- 


avant  le  jour,  au  palais  encore    .«ière  main  à  son  Traité  analytique  des 


sections  coniques  et  de  la  construction 
des  lieux  géométriques^  qui  fut  imprimé 
en  1 707,  in-4®,  et  qu'on  peut  encore 
consulter  avec  fruit.  Mats  le  livre  qui 
marque  une  place  honorable  au  marquis 
de  L'Hospital  dans  la  science ,  c'est  son 
Analyse  des  infiniment  petits  pour  Vin^ 
telligence  des  lignes  courbes j  qu'il  pu- 
blia en  1696,  ouvrage  dans  lequel  les 
principes  du  calcul  différentiel ,  épars  de 
tous  côtés  dans  les  journaux,  furent  ras- 
semblés pour  la  première  fois.  Ce  livre 
fut  reçu  avec  reconnaissance;  mais  après 
la  mort  de  L'Hospital,  Jean  Bemoulli, 
qui  lui  avait  prodigué  des  éloges  pen- 
dant sa  vie ,  mit  en  avant  des  droits  in- 
certains ou  peut-être  exagérés,  et  récla- 
ma progressivement  presque  toute  la  com- 
position de  ce  livre.  L.  L. 

LIA,  voy,  Jacob,  Laban,  etc. 

LIANCOURT,  voy.  La  Roceefou- 

CAVLD. 

LIANES.  Les  premiers  Français  éta- 
blis dans  les  Antilles  et  dans  l'Amérique 
du  Sud  ont  donné  ce  nom  à  des  plantes 
ligneuses ,  grimpantes  ou  volubiles  dont 
les  longs  rameaux  sarmenteux  parurent 
très  propres  à  faire  des  liens;  et  il  en 
existe,  en  effet,  un  très  grand  nombre  qui 
servent  ou  peuvent  servir  à  cet  usage 
(liane  à  barriques,  rivina  octandra^  L.; 
liane  à  cordes,  bignonia  viminalisy  H. 
et  Bonpl.  ).  Le  port  de  ces  plantes  leur 
mériterait  également  le  nom  sous  lequel 
on  les  désigne,  car  elles  passent  d'un  ar- 
bre à  l'autre  et  les  lient  entre  eux  d'une 
manière  tout  à  la  fois  solide  et  durable. 
Nous  n'avons  en  Europe  que  de  faibles 
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représenUnts  des  lianes  dans  la  vigne 
sauvage  et  la  vigne  vierge ,  la  dématite  et 
le  lierre  (yoy.  ces  mots),  dont  Teffet  pit* 
toresque  est  loin  d'égaler  celui  que  pro- 
duisent les  lianes  américaines  ou  asiati- 
ques. Celles-ci  impriment  aux  paysages 
des  tropiques  la  physionomie  qui  les  èa- 
ractérise  ;  elles  se  développent  avec  une 
ligueur  extraordinaire  et  acquièrent  sou- 
vent des  proportions  gigantesques.  Il  en 
est  de  si  longues  qu'elles  peuvent  s'éten- 
dre à  plus  de  800  mètres,  témoin  l'aca- 
ciascandenSf  L.;  et  de  si  robustesqu'elles 
étouffent  les  arbres  qui  leur  prêtent  un 
appui.  Cette  dernière  circonstance  a  valu 
à  quelques-unes  d'entre  elles  le  nom  de 
bourreau  des  arbres^  et  ce  nom  est  mé- 
rité. Les  monocotylédonesy  qui  ne  s'ac- 
croissent pas  en  diamètre,  échappent 
souvent  à  leur  fatale  étreinte;  mais  les 
dicotylédones  y  succombent  fréquemment 
par  l'impossibilité  où  elles  se  trouvent 
de  multiplier  à  l'intérieur  du  tronc  les 
couches  nouvelles  qui,  chaque  année, 
ajoutent  à  son  diamètre.  Ce  n'est  pas  là 
seulement  ce  qui  rend  ces  plantes  redou- 
tables :  elles  s*élancent  sur  la  cime  des 
arbres,  y  développent  capricieusement 
le  réseau  inextricable  qui  forme  leurs 
rameaux,  et  empêchent  les  végétaux  ainsi 
dominés  de  jouir  du  bienfait  de  l'air  et 
de  la  lumière.  Si  le  support  d'une  liane 
meurt ,  ce  n*est  pas  toujours  une  cause 
pour  qu'elle  s'affaisse  sur  le  sol  :  souvent 
elle  se  soutient  seule  comme  un  faisceau 
de  gros  câbles  sur  sa  spire.  Nous  avons 
vu  en  France  un  lierre  centenaire  qui 
avait  survécu  à  un  vieux  chêne ,  et  qui 
conservait  la  station  verticale.  Presque 
toujours  les  lianes  développent  des  bran- 
ches qui  descendent  vers  la  terre ,  en- 
traînées par  leur  propre  poids;  elles  s'en- 
roulent les  unes  autour  des  autres  et 
forment  d'élégantes  guirlandes  où  les  oi- 
seaux se  plaisent  à  nicher,  doucement 
bercés  par  les  brises.  Les  singes  se  servent 
de  ces  rameaux  pendants  pour  grimper 
au  sommet  des  grands  arbres ,  et  il  n'est 
pas  sans  exemple  d'y  trouver  de  longs  et 
redoutables  reptiles  qui  y  épient  leur 
proie. 

Les  plantes  à  lianes  sont  nombreuses  ; 
on  les  trouve  dans  une  foule  de  familles 
très  diverses.  Certaines  fougères  {hydro^ 


ghstum^  îriehomanes^  poijf 
s'élèvent  à  la  manière  des  lîaMi: 
plante  glumacée  n'est  dans  oe  e 
quelques  arofdéca  ae  plaisent  è 
long  des  troncs.  Toatdbb ,  cta 
dans  la  famille  des  aristobcUi 
bignoniacées,  des  malpighiaeé 
méni^rmées,  des  passiflorées, 
pindaoées  et  des  sarmentaoéesqi 
chercher  les  lianes.  On  les  voit  m 
quemment  dans  les  apodnées,  lu 
gtnées,  les  légumineuses  et  les  ni 
Un  même  arbre  peut  être  envahi  f 
sieurs  de  ces  plantes  qui  se  méksl' 
sentent  à  l'œil  une  foule  de  ktm 
nuances  différentes.  C'est  ne  ^ 
parterre  aérien,  plus  riche  et  plmf 
que  nos  plus  beaux  jardins. 

Les  lianes  se  soutiennent  à  K 
vrilles,  de  crochets  et  de  enmfm 
est  qui  décrivent  autour  des  M 
tours  de  spire  fort  serrés:  cil 
hôtes  les  plus  dangereux  ;  qnslf 
mais  en  bien  petit  nombre,  soat  pi 
Il  ne  faut  pas  confondre  les  ladi 
ventives ,  sortes  de  lianes  desod 
avec  les  véritables  lianes,  qui  MM 
ascendantes.  Le  palétuvier  {rkÎM 
mangie ,  L.)  émet  de  ces  sortM 
cines  qui  gagnent  le  sol  coauNi 
plomb,  y  pénètrent  profondénsat 
croissent  ensuite.  Le  fameux  fifi 
pagodes  (ficus  religiosa^  L.)  se  a 
de  même.  On  a  constaté,  il  y  a 
temps,  une  singulière  organisatii 
tige  de  certaines  lianes  de  la  ftn 
malpighiacées:  elles  sont  composa 
à-dire  qu'elles  ont  plusienn  i 
complets,  écorce  et  bois,  avec  eh 
canal  médullaire  distinct. 

On  trouve  dans  les  ouvrages d* 
naturelle  une  longue  énuméni 
lianes.  Nous  nous  contenterom  4 
1er  la  liane  à  odeur  d'ail  {higm 
liaceoy  Aubl.);  la  liane  à  est 
cordijoliaj  L.),  dont  la  tigeoonfi 
écouler  une  lymphe  ou  sève  aboi 
très  propre  à  désaltérer  le  vovs| 
liane  purgative  (convoipuUu  m 
nus  y  Auct.) ,  dont  le  suc  laiM 
comme  drastique  ;  la  liane  à  i 
[abrus  precatorius ,  L.)  dont  II 
est  sucrée;  la  liane  à  serpent  (mA 
sanguifuga.  And.),  qui  psMf  • 
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iliter Faction  da  venio  des  serpents  ;  1  ptr  l'ordonnance  du  4  janvier  1 4  7  3,  qni 


,  k  liane  Tolnéraire  {teirapteris 
mmlis  j  Cavan.) ,  dont  ce  nom  rap- 
lea  propriétés.  A.  F. 

AM>,  monnaie  de  billon  ou  de  cui- 
iii  Yant  S  deniers  ou  le  quart  d'un 
On  prétend  que  son  nom  vient  de 
k*elle  fut  inventée  par  Guigues  Liard, 
1460.  On  lit  dans  Thistoire  du  Dan- 
é  qne  la  famille  des  Lîards  était  de 
sien,  où  se  liattait  la  monnaie  des 
ihina.  D*antres  disent  que  les  liards 
■I  inconnus  avant  Louis  XI  et  qu'ils 
len  cours  dans  tout  le  royaume  que 
iMps  après  lui.  On  a  donné  du  mot 
des  élymologies  qui  paraissent  bien 
■a:  telle  est  celle  de  Ménage  qui  dit 
m  mot  vient  d'une  petite  monnaie 
4a  mUiarensis ,  que  Constantin 
lani  anciens  deniers.  Il  cite  aussi 
de  Clérac  qui  dit  que  liard  est 
corruption  de  //  hardi^  pièces 
LjUbrîqoait  en  Guienne  du  temps  de 
ppo-le- Hardi.  Ou  ajoute  à  ces  éty- 
|paa  celle  àt  fy  ardsy  les  noirs,  en 
litioB  avec  la  monnaie  que  l'on  ap- 
^  tes  blancs.  On  a  voulu  aussi  que 
IM  vint  des  fleurs  de  lis  dont  les 
I  pcMtaient  la  marque.  Une  si  grande 
làé  d'étymologies  prouve  qu'il  est 
■a  de  connaître  la  véritable;  mais 
nous  parait  la  plus  vraisem- 


■Mmnaie  était  appelée  hardi  en 
et  liard  en  Dauphiné  et  dans 
provinces  en-deçà  de  la  Loire. 
mit,  par  Tordonnaoce  de  Louis  XI, 
^mnciennetéf  on  avait  coutume  de 
fonr  des  hardis  en  Lorraine  et  des 
I  «n  Dauphiné  :  dans  cette  ordon- 
K^  lea  liards  sont  aussi  nommés 
m  («0X0*  ^  avaient  particulière- 
\  OMirt  en  Bourgogne,  Lyonnais, 
fUoé  et  Provence. 
■  fit  des  liards  sous  Charles  VI  qui 
liiBt  au  droit  un  dauphin ,  entouré 
tlifsnde  :  dalphina.  viehsis,  et  au 
1»  «ne  grande  croix  partageant  le 
■pet divisant  en  quatre  la  légende 
riÉire  :  kabolvs.  feahg.  rkx.  Ces 
l^  aMncea  et  de  8  lignes  de  diamè- 
^élaient  de  billon  comme  les  deniers 
hb  et  tournois  et  les  oboles;  ils  va- 
it  S  deniers.  Le  cours  en  fut  haussé 


mit  le  liordi  et  le  liard  à  4  deniers.  Sous 
Charles  VU,  la  monnaie  n'éprouva  point 
de  changement.  Sous  Loms  XI,  on  fa- 
briqua des  liards  et  des  hardis  pour  la 
Guienne  et  le  Dauphiné;  on  y  voit,  au 
droit,  le  roi  debout,  couronné,  portant 
l'épée;  lég.  :  lvdovicvs.  rex;  revers  :  une 
croix  couronnée  et  cantonnée  de  3  fleurs 
de  lis  et  de  2  couronnes;  lég.  :  sit.  no- 
MBN.  oNi.  BSHsnicTV.  Sous Charles  VIO, 
le  liard  est  semblable  an  précédent  ;  il  y  a 
un  double  liard  avec  le  dauphin,  autour 
duquel  on  lit  :  dvplbz.  tvron.  feanc  ; 
il  a  9  lignes  de  diamètre.  Nous  avonv  des 
liards  de  Loub  XH,  de  Franco»  V^  :  l'un 
de  ces  derniers  diffère  en  ce  qu'il  porte 
au  droit  une  F  couronnée.  Les  liards  de 
Charles  IX  portent  un  C  couronné  ou  un 
K,  de  plus  accompagné  de  deux  fleurs 
de  lis.  Ceux  de  Henri  III  portent  quel- 
quefois un  H  couronné,  et  au  revers  une 
croix  fleurdelisée  ou  une  croix  de  Malte 
avec  un  Saint-Esprit,  et  aussi  les  armes  de 
France  avec  le  dauphin  pour  revers;  les 
dates  sont  1678  et  1583.  Le  liard  de 
Henri  IV  est  de  1 597  et  encore  en  billon. 
Enfin,  sous  Louis  XIV,  il  y  eut  une  fabri- 
cation de  liards,  ordonnée  par  déclaration 
du  1*'  juillet  1654,  pour  être  fabriqués 
de  cuivre  pur  et  sans  aucun  mélange  de 
fin,  a  la  taille  de  64  pièces  au  marc;  ces 
pièces  se  coupaient  quelquefois  peu  régu- 
lièrement, ce  qui  fait  ajouter  dans  l'or- 
donnance :  «  au  remède  de  quatre  pièces, 
le  fort  emportant  le  faible,  le  plus  égale- 
ment que  faire  se  pourra.  »  Ces  liarda 
qui  valaient  8  deniers  furent  réduits  à  3 
par  lettres-patentes  de  1658,  et  remis  a 

3  versl700.  En  1721,  ils  furent  remisa 

4  deniers;  ils  ont  reprb  depuis  leur  valeur 
primitive.  Le  liard  de  Louis  XIV  a  8  li- 
gnes de  diamètre;  il  porte  au  droit  le 
buste  du  roi  couronné,  tourné  à  droite  ; 
autour  :  l.  xiv.  rot.  de.  Fa.  et.  nx.  na. 
1656;  revers:  LiAan  nx  frange,  trois 
fleurs  de  lis.  Sous  Louis  XV,  le  liard  est 
frappé  aux  mêmes  coins  que  les  sous,  et 
n'en  diffère  que  par  la  dimension  et  le 
poids.  U  porte  au  droit  la  tète  du  roi; 
lég.  :  LVD.  XV.  OEi.  OEATiA.,  et  au  revers 
la  suite  de  la  légende  :  feahcije  et  ha- 
vAEiE  EEX,  avec  Técu  de  France.  Lorsque 
les  liards  commencèrent  d'avoir  coars  en 
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Franoe,  l'uiage  s'établit  d^appelar  deux 
liards  U  moitié  du  sou  tournois,  quoiqu'il 
n'y  eût  point  alors  d'espèces  de  cette  va- 
leur. Depuis  y  on  en  a  fabriqué  dans 
quelques  monnaies  de  France,  et  l'édit 
de  1709  en  ordonne  la  fabrication  jus- 
qu'à la  concurrence  de  2  millions  de  marc. 
Ces  pièces  sont,  comme  les  liards,  de  cui- 
vre sans  aucun  mélange  de  fin,  de  40 
au  marc.  Les  liards  frappés  en  vertu  de 
l'édit  de  juillet  1719,vaUuitcbacun3  de- 
niers, sont  de  80  au  marc.  Chaque  pièce 
doit  peser  57  grains  |. 

Outre  les  liards  de  cuivre  de  France, 
il  y  en  a  plusieurs  de  fabrication  étran- 
gère, entre  autres  ceux  de  Bouillon,!  68 1  ; 
de  Dombes,  de  Lorraine,  1700  et  1708; 
ceux  de  Montbélîard,  de  1713,  etc.  Il 
y  a  encore  des  liards  de  Savoie  qu'on 
nomme  liards  à  la  grosse  échelle  :  ce  sont 
des  espèces  de  sous  qui  tiennent  1  denier 
6  grains  de  fin,  et  d'autres  marqués  d'un 
£  et  un  F  qui  n'en  ont  que  1  denier  2 
grains. 

Le  liard  de  France  ne  changea,  sous 
Louis  XVI,  qu'à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, et  en  1792  il  en  fut  frappé  qui 
portent  au  droit  avec  le  buste  du  roi: 
liOuis  XVI  AGI  DES  FRANÇAIS.  1792;  au 
revers  :  la  nation,  la  loi  et  le  roi  ;  un 
faisceau  surmonté  du  bonnet  de  la  li- 
berté ;  autour,  une  couronne  de  chêne  ; 
dans  le  champ,  3  d.  (3  deniers);  exergue, 
L*AN  rv  DE  LA  LIBERTÉ.  C'cst  Ic  dernier 
liard  qui  ait  été  frappé,  cette  petite  mon- 
naie ayant  été  remplacée  par  les  centimes 
lors  de  rétablissement  du  calcul  décimal. 

La  pièce  de  1 8  deniers  fut  communé- 
ment appelée  pièce  de  six  liards.  D.  M. 

LIBAN  (mont)  ,  chaîne  de  monta- 
gnes que  quelques  géographes  regardent 
comme  se  rattachant  au  système  tauro- 
caucasien,  et  formant  le  prolongement  de 
la  chaîne  Amanique.  Elle  s^étend  du  nord 
ausud,  dit  M.  Balbi,  à  travers  la  Syrie,  en 
suivant  les  sinuosités  de  la  côte.  La  grand 
élévation  de  quelques  >  uns  des  sommets 
du  Liban,  ainsi  que  son  importance  his- 
torique, nous  parait  mériter  qu'on  le  re- 
garde comme  la  partie  principale  de  ce 
groupe.  Le  Liban  se  divise  en  deux  chaî- 
nes principales  :  le  Liban  proprement 
dit ,  près  de  la  Méditerranée ,  et  VAnti- 
Libatij  du  cùté  des  plaines  de  Damas.  On 


peut  regarâMT  l«  h—tguri  ^ ,  i 
noms  de  Djebei  Seittt  dt  L^ëkei  i 
s'élèvent  au  sud  de  la  mer  Martt 
pentent  ensuite  dans  rextrlaiW 
ouest  de  l'Arabie,  oomoie  les  i 
échelons  de  ce  groupe  dont  Ici  m 
tés  se  perdent  dans  les  déserta  éli 
occupent  tout  le  nord  de  cette  vi 
ninsule. 

Le  sommet  le  plus  élevé  du  L 

9,600  pieds  de  haut.  On  Tapa 

loin  sur  la  mer,  enveloppé  de  i 

et  en  débarquant  sur  la  côte  de  S; 

est  frappé  à  l'aspect  de  ce  renparti 

et  élevé  qui  termine  l'horizon  et 

ôter  au  voyageur  tout  espoir  de  p 

dans  l'intérieur  du  pays.  Du  hail 

amas  de  roches  calcaires  se  déroak 

beau  des  panoramas ,  une  terre  li 

points  de  vue  pittoresques.  A  IVw 

la  vaste  mer,  et  à  l'horizon  llle  é 

pre,  qui  semble  flotter  comme  i 

vire  au  mouillage  dans  une  large  I 

l'orient,  la  délicieuse  vallée  del 

(  ou  el-Bokah) ,  longue  route  ienée< 

de  villages  agrestes  et  d'abondaala 

sons  ;  plus  loin ,  vers  l'ouvertnrei 

%rionale  de  la  vallée ,  les  minei  A 

bek  {voy,  ce  mot  et  HiLioMUi 

les  dômes  et  les  minarets  de  Vm 

au-delà  encore,  le  désert,  dont  ï 

jaune  augmente  l'éclat  des  rayon 

leil.  Au  midi,  les  collines  irrégoli 

la  Galilée,  Saint- Jean-d' Acre  et  b 

du  Garmel. 

Gomme  toutes  les  montagnes  1 
vées,  le  Liban  rassemble,  ea  ( 
sorte,  tous  les  climats  par  les  i 
températures  de  ses  diverses  haa 
réunit ,  par  conséquent ,  les  prod 
les  plus  variées  ;  c'est  ce  qui  a  6i 
un  poète  arabe  :  «  Le  Liban  pa 
ver  sur  sa  tète,  le  printemps  sor  se 


(*)  Ce  nom  Tient  de  Théli 
méen  laban^  Ubanahy  hUoc  :  d'une  part.) 
éternelles  qui  couTrent  le  Liban, et. del 
calcflire  blanchâtre  dont  il  est  formé,  ei 
lieu  à  cette  dénomination.  Les  Anbei 
lent  mont  neigeux.  Outre  l'Anti-LibaB. 
donne  pour  ramifîi-ations  an  Liban ,1 
(Hiijourd^liui  Djfbtl  etch  cheilh ,  aonl 
seigneur)  et  le  Sion  (<|u'i1  ne  fjutpM  n 
avec  relui  de  Jérusalem  ).  Les  Aaoril 
naient  au  premier  le  nom  de  Snir.  ^ 
trouve  (lauï  le  uioyeD-ù(;e,  mais  ipplis* 
ti-Liban. 
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une  dant  iob  mIo  ,  pendant 
rt  à  m  pieds.  » 
nde  chaîne  de  montagnes  of- 
▼ariété  dans  ses  roches.  La 
»te  en  pierre  calcaire  grise; 
ans  les  vallées  l'argile  schis- 
ipp  et  le  grès  carié  ;  on  ren- 
poudingues  et  très  fréquem- 
nglomérats  calcaires.  Le  gra- 
oence  gnère  à  se  montrer  que 
inage  du  mont  Sina!  (voy,)  et 
jrabie.  Le  nilre  abonde  dans 
ûy  du  reste,  est  pauvre  en  mi- 
odant,  Mohammed-Ali  avait 
r  une  houillère  auprès  de  Bey- 
nin  du  Jourdain  offre  beau- 
lœs  de  volcans.  Les  eaux  bl- 
et sulhireuses  du  lac  Aaphal- 
et  et  pierres  ponces  rejetées 
s,  et  les  thermes  de  Tabarieh^ 
ne  cette  vallée  a  été  le  siège 
i  n*est  pas  éteint.  Les  pro- 
ï  de  ces  montagnes  sont  sillon- 
grand  nombre  d'eaux  cou- 
iillissent  de  toutes  parts  avec 
L'Oronte  et  le  Jourdain  (voy.) 
tous  les  deux  du  Liban.  Le 
incipal  fleuve  de  Syrie,  coule 
B  second  au  sud.  Les  neiges 
I  vallons  les  plus  élevés, 
fraîcheur,  la  booté  du  terrain 
ées,  entretiennent  dans  le  Li- 
goureuse  fertilité.  La  vigne, 
t  des  grappes  énormes,  dont 
in  a  la  grosseur  d'une  prune, 
es   pampres  verts  aux  bras 
ormes  et  des  sycomores  ;  des 
oriers-roses  indiquent  les  si- 
\  cours  d'eau  ;  les  nopals  pous- 
ulture  dans  les  lieux  les  plus 
I  qu'il  y  a  un  peu  de  bonne 
tour  des  demeures  des  Druses 
itiensy  les  récoltes  les  plus  va- 
tnt  la  sollicitude  de  cette  par- 
ilants.  Le  Liban  est  orné  de 
«rares:  Vanihjrllis  iragacan- 
mie  ses  grappes  de  fleurs  pour- 
let  du  Liban,  VamarjUis  des 
le  lis  blanc  et  le  lis  oranger, 
lat  de  leurs  couleurs.  Les  nei- 
sont  bordées  du  beau  xeran- 
igidum.  Il  produit  encore  le 
l'oUvier,  le  mûrier,  rarbred'où 
fOBae  «dragante  et  le  ubac 


de  ti/ebeii  (des  montagnes)  d'un  arôme 
délicieux.  Le  vin  d'or  des  Biaronites  est 
toujours  à  la  hauteur  de  sa  réputation. 
Cependant,  certaines  espèces  végétales 
semblent  avoir  abandonné  ces  montagnes  : 
témoin  la  fameuse  forêt  de  cèdres  {voy») 
qui  fournit  à  Salomon  des  bois  pour  con- 
struire le  temple  de  Jérusalem  et  qui  au- 
jourd'hui a  presque  disparu.  «  Ces  ar- 
bres, dit  M.  de  Lamartine,  diminuent 
chaque  siècle.  Les  voyageurs  en  comptè- 
rent jadis  trente  ou  quarante ,  plus  tard 
dix-sept,  plus  tard  encore  une  douzaine. 
Il  n'y  en  a  plus  que  sept  que  leur  masse 
peut  faire  présumer  contemporains  des 
temps  bibliques.  Autour  de  ces  vieux  té- 
moins des  âges  écoulés,  il  reste  encore 
une  petite  forêt  de  cèdres  plus  jeunes 
qui  me  parurent  former  un  groupe  de 
quatre  ou  cinq  cents  arbres  ou  arbustes.  » 
Ces  débris  sont  l'objet  d'une  vénération 
spéciale,  et  tous  les  ans  les  chrétiens  vien- 
nent célébrer  à  leurs  pieds,  sur  un  autel 
de  pierre,  la  fête  de  la  Transfiguration, 
que  la  tradition  rapporte  a  cet  endroit. 

Les  chèvres  et  les  écureuils,  les  perdrix 
et  les  tourterelles,  paraissent  les  races  ani- 
males les  plus  nombreuses  ;  les  uns  et  les 
autres  deviennent  souvent  la  proie  de 
l'aigle  et  du  tigre.  Le  chacal  y  poursuit 
la  gracieuse  gazelle.  Les  animaux  domes- 
tiques sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'eu 
Europe,  seulement  les  chevaux  et  les 
moutons  sont  bien  supérieurs  aux  nôtres  : 
on  y  voit  de  plus  le  chameau ,  qui  n'est 
pas  originaire  du  pays,  mais  qui  y  est 
venu  par  le  désert. 

La  variété  des  productions  du  Liban, 
les  accidents  du  terrain  et  ses  paysages 
riants,  concourent  à  rendre  ce  pays  émi- 
nemment pittoresque.  Il  n'a  point  de 
ruines  gigantesques,  et  pourUnt  que  de 
souvenirs  se  rattachent  k  cette  partie  de 
la  Syrie!  C'est  de  là  que  viennent  les  pro- 
duits qui  alimentent  depuis  tant  de  siècles 
le  commerce  de  Tyr  et  de  Sidon.  Sur  le 
penchabt  des  collines  serpentent  les  rou- 
tes que  suivaient  autrefois  les  négociants 
de  Baalbek  et  de  Paimyre,  et  celles  que 
parcourent  encore  aujourd'hui  les  cara- 
vanes d'Alep  et  de  Damas.  La  vallée  d'el 
Bokah ,  c'est-à-dire  la  terre  qui  s'étend 
entre  les  deux  chaînes ,  est  appelée ,  par 
Strabon,  Cœlé^Sjrrie  (Syrie  creuse),  sans 
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doute  à  Cause  de  cette  configuration.  La 
main  des  hommes  n^est  pas  non  plus 
étrangère  à  Fintérét  qu'inspire  le  Liban. 
Sur  chaque  mamelon  s*élève  un  modeste 
couvent  ou  un  humble  village  qui  semblent 
près  de  glisser  sur  les  pentes  rapides  où  ils 
sont  assis.  Les  maisons,  bâties  en  escalier, 
donnent  aux  sites  les  plus  grandioses  un 
cachet  particulier.  Çà  et  là  le  d6me  des 
mosquées ,  la  flèche  tronquée  des  mina- 
rets, montre  que  le  pays  est  dominé  par 
l'islamisme. 

Dans  ces  asiles  inaccessibles  aux  armes, 
mais  non  pas  aux  intrigues  des  pachas 
turcs,  vivent  plusieurs  races,  et  surtout 
deux  peuplades  différentes  de  religion  et 
de  mœurs ,  mais  qui  se  ressemblent  par 
leurs  penchants  pour  l'indépendance,  les 
Druses  et  les  Maronites  (voy,  ces  noms). 
On  y  trouve  encore  les  Metoualis,  les  An- 
sariés,  des  Arabes,  des  Juifs,  des  Armé- 
niens, des  Turcs,  des  Géorgiens,  des  Grecs, 
des  Kophtes,  etc.  Entassés  quelquefois 
dans  le  même  village,  tous  ces  peuples  ne 
cessent  de  vivre  dans  une  jalouse  hostilité. 
Soumis  séparément  à  leurs  cheiks  ou  prin- 
ces ,  jamais  aucun  gouvernement  n'a  pu 
les  ranger  sous  ses  lois.  Mohammed- Ali 
était  parvenu  à  les  désarmer  ;  mais  pour 
enlever  la  Syrie  au  pacha  d'Egypte, 
l'Angleterre  leur  a  rendu  leurs  armes  et 
leur  a  enlevé  le  prince  (émir  Béchir)  qui 
savait  les  contenir  et  refréner  leur  sau- 
vage amour  des  luttes  guerrières  et  des 
vengeances  sanglantes.  Presque  aussitôt , 
la  guerre  s'est  rallumée  entre  eux  :  Daïr" 
el'Kamar^  chef- lieu  de  la  montagne 
(c'est  le  nom  consacré),  a  été  pris,  pillé, 
saccagé,  incendié,  en  octoJore  1841. 
Baabda,  village  non  loin  de  Beyrouth 
(Bafrouth)  et  auprès  de  la  montagne,  a 
eu  le  même  sort,  comme  le  palais  que 
l'émir  Béchir  y  possédait.  Le  patriarche 
maronite  réside  dans  la  partie  du  district 
de  Kesroan  (appelé  en  Europe  Castra- 
van)  ,  qui  porte  le  nom  de  Kesroan  Ga- 
zir,  et  n'est  guère  habité  que  par  des  sec- 
tateurs de  sa  religion  (maronites  ou  mel- 
khites).  Les  chrétiens  ont  aussi  des  cheiks 
et  des  émirs,  dont  le  principal  a  son  siège 
à  Aoste,  Pune  des  résidences  du  patriar- 
che. La  Turquie  règne  nominalement  sur 
ces  contrées,  sans  que  ses  ordres  y  puis- 
sent être  exécutés.  La  diplomatie  euro- 


péenne intenriendra  \ 
ganisation  de  ce  beau  paya;  il 
teux  pourtant  qu'on  parricai 
vivre  d'accord  des  populationt! 
d'origine  et  d'opinions. 

LIBANIUS,  célèbre  proloi 
quence  ou  sophiste,  comme 
alors,  naquit  à  Antîoche,  Pi 
J.-C. ,  de  parents  illustres.  A 
mort,  il  alla  terminer  son  éc 
Athènes,  et  lorsqu'il  y  eut  per 
par  l'étude,  ses  merveilleuses  di 
naturelles,  il  se  rendit  à  Conslj 
où  il  ouvrit  une  classe  «le  rhéto 
fut  dans  son  école  le  succès  de  i 
gnement,  tel  fut  dans  les  joiiK 
res  le  succès  de  son  éloqoenc 
professeurs,  ses  rivaux,  et  le 
qu'il  avait  vaincus ,  se  liguèi 
exalter  son  génie  comme  snmai 
créditèrent  contre  lui  des  soa 
magie,  et  obtinrent  Tordre  d< 
(346).  Libanius  se  retira  d'abc 
cée,  et  de  là  à  Nicomédie,  où, 
par  sa  répuution,  il  fat  accueil 
nombreux  disciples.  Il  j  pava  i 
qu'il  appelle  le  printemps  desa  i 
pelé  à  Constantinople,  il  trouvi 
nouveau  préfet  un  protecteur  es 
ennemis.  Ceux-ci ,  néanmoins, 
chèrent  d'être  chargé  de  Téducs 
Julien  (351),  et  parvinrent  à  le d 
du  séjour  de  la  capitale.  Il  soit 
obtint  la  permission  de  retoonc 
sa  ville  natale  (354) ,  où  il  ptml 
de  ses  jours.  L'école  qu'il  y  fia 
Urda  pas  à  devenir  célèbre  dai 
l'Orient.  Parmi  les  hommes  éniaa 
s'y  formèrent,  on  cite  plus  psitia 
ment  Symmaque,  qui  futà  Roae,( 
Libanius  en  Asie ,  le  défenseur  ée 
mes  païens,  saint  Basile  et  saint  Q 
tôme(vox*  ces  noms).  L'aiïectioai 
connaissance  de  ces  deux  illostreiil 
disciples  ne  furent  point  altérèa 
différence  de  croyance  religic«i^< 
qu'ils  aient  échoué  dans  la  ooavcn 
leur  maître,  qui  resta  toujours  le  i 
adorateur  des  divinités  de  la  Gf 
l'orateur  officiel  de  l'ancieo  caltt. 
pour  ce  motif  qu'on  avait  iolcrtt 
lien  {voy.)  ,  tant  à  ConstaoUoefl 
Nicomédie,  de  suivre  les  le^om  de 
nius  et  de  lire  set  ouvrages;  ■■« 
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uréi  en  Moret,  U  Ui  étudia  «tcc 
ardear  qaUâ  s'en  appropria  le 
i  îdéety  et  ooQçat  pour  rauteur 
sctueute  enime.  Aussi,  dès  qu'il 
Tempire  (36 1  ),  Libanius  fut  un 
iers  qu'il  invita  à  se  rendre 
I  lui  ;  mab  le  sophiste,  disons 
losophe,  déclina  les  honneurs 
offrit,  et  préféra  sa  vie  studieuse 
au  tumulte  de  la  cour.  Il  était 
L  attaché  de  cœur  à  ce  prince, 
lait  la  cause  d'une  religion  dont 
.vec  douleur  la  décadence ,  qui 
,  qui  eialtait  ses  travaux,,  qui 
ttait  ses  propres  écrits  et  rece- 
Mcnveillance  ses  observations  et 
les.  C'était,  en  eiTet,  la  personne 
qu^il  aimait ,  non  sa  fortune  et 
ir;  s'il  usa  de  son  crédit  au- 
rince,  ce  fut  pour  modérer  et 
■elques  mesures  violentes  qui 
ompromis  sa  mémoire. 
is  survécut  à  son  royal  protec- 
I  le  règne  de  Valens,  l'accusa- 
Bgie  se  renouvela  contre  i'opi- 
impion  du  paganisme,  sans  lui 
Ire  complètement  les  bonnes 
cet  empereur,  dont  il  fut  au- 
ire  le  panégyrique  (vojr,);  mais 
m  agressions ,  et  de  la  part  des 
et  de  la  part  même  de  ses  con- 
l'avaient  déterminé  à  quitter 
a  chercher  un  autre  asile  pour 
vie,  lorsque  la  mort  prévint 
slontaire  (890).  Libanius  avait 


»  reste  de  ce  sophiste  spirituel 
ux  beaucoup  de  discours  et  de 
ont,  et  plus  de  1,600  lettres.  Si 
I  est  parfois  obscur  et  trop  af- 
f  reconnaît  du  moins  une  ima* 
Nrillante  et  poétique,  et  Ton  ne 
crire,  sans  faire  des  réserves,  au 
de  Gibbon ,  qui  les  qualifie  de 

fastidieuses  compositions  d'un 
[ni  ne  cultivait  que  la  science 

Libanius  a  eu  trop  d'ennemis 
Btinople  et  à  Antioche,  pour 
trouve  encore  de  nos  jours;  et 
e  de  reconnaître  que  ces  inimi- 
iraat  attirées  par  l'envie  qu'ex- 
aiB  un  talent  supérieur  et  par 
Muctencieux  pour  les  symboles 
isaM  ;  mais  elles  ne  furent  pas 

ry.'lop,  d.  G.  *l.  M  T  ..';»«•  \  Vî, 
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la  hxkht  de  ton  caractère.  Ce  qui  sur  ee 
point  le  justifie  y  et  ce  qui  fait  sa  gloirei 
pliu  que  ses  innombrables  écrits  que  le 
temps  a  peut-être  trop  épargnés,  c'est 
l'amitié  de  Julien,  c'est  surtout  celle  dca 
deux  plus  illustres  pères  de  l'Église  d'O- 
rient, de  Basile  et  de  Chrysostôme. 

La  meilleure  édition  des  œuvres  de 
Libanius  est  celle  de  Reiske,  Altenbonrg, 
1791  -  97,  4  vol.  in-8°;  mais  quelques 
nouveaux  discours,  ou  fragments  de  dis- 
cours et  de  déclamations,  ont  depuis  été 
découverts  par  Siebenkees,  M.  Angelo 
Mai,  et  M.  Boissonnade.  J.-Ghr.  Wolf  a 
donné  une  édition  complète  des  lettres  de 
Libanius,  Amsterd.,  1738,  in-8^.   F.  D. 

LIBATION  (mot  emprunté  du  latin 
et  dérivé  du  verbe  grec  Xec^w,  verser, 
répandre).  Un  sentiment  de  gratitude  a 
porté  les  hommes  à  faire  au  dispensateur 
de  tous  les  biens,  a  leur  créateur,  l'hom- 
mage et  l'offrande  de  leurs  aliments  et  de 
leur  boisson.  De  là  est  venu  l'usage  de 
l'aire  des  libations,  c'est-à-dire  de  ré- 
pandre de  l'eau,  du  vin  ou  du  lait,  en 
l'honneur  de  la  divinité.  Cet  acte  pieux 
a  varié  suivant  les  temps,  les  pays  et  les 
religions.  Dans  l'Odyssée  (XI,  36),  Ulysse 
honore  les  puissances  infernales  par  trois 
libations  successives  de  miel,  de  vin  et 
d'eau  pure.  Antigone  fait  également  trois 
libations  sur  le  corps  de  Polynice  (Soph., 
jintig.y  430).  Ce  nombre  trois  semble 
consacré  aux  libations  funéraires.  A 
Rome,  on  versait  entre  les  cornes  de  la 
victime  du  vin  mêlé  avec  de  l'encens  ;  le 
prêtre  goûtait  d*abord  le  vin  et  le  don- 
nait à  goûter  aux  assistants  Y  Servius,  in 
yirg.  jEn. ,  IV,  57).  La  uiiation  s'ac- 
complissait à  peu  près  de  même  dans  les 
festins  :  après  avoir  invoqué  les  dieux,  on 
versait  un  peu  de  vin  d'une  coupe,  on 
buvait  ensuite  et  l'on  passait  la  coupe  aux 
autresconvives(Virg.,  En,,  1, 735).  Avant 
de  commencer  quelque  grande  entre- 
prise, le  chef  de  Texpédition  ne  négligeait 
pas  de  se  rendre  les  dieux  propices  par 
une  libation,  comme  on  le  voit  dans  Pin- 
dare  {ist/im.j  V,  155).  C'était  un  acte 
religieux  qui,  chez  les  païens,  s'accom- 
plissait partout,  au  foyer  domestique,  dans 
les  festins,  et  surtout  dans  les  temples 
devant  les  images  de*  dieux.  Aussi  les 
premiers  chrétiens  s'en  abstinrent  comme 
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d*iine  impiété  ;  et  quand  on  tentait  leur 
constance  et  leur  foi,  quand  on  voulait 
en  obtenir  un  témoignage  d'abjuration, 
l'acte  qu'on  leur  demandait  était  une  li- 
bation: une  cérémonie  pieuse,  un  sym- 
bole poétique  et  touchant  devint  ainsi  le 
signe  le  plus  manifeste  d'idolâtrie  et  la 
sauvegarde  des  apostats.  F.  D. 

LIBELLE,  LiBELLisTBS.  Le  mol  de 
HMlus,  petit  livre,  ne  se  prenait  point 
chez  les  Latins  dans  une  acception  mé- 
prisante, qu'il  reçut  plus  tard  dans  notre 
langue.  Les  ouvrages  où  la  discussion  était 
grave  et  consciencieuse  exigeaient  un  cer- 
tain développement,  et  formaient  néces- 
sairement des  livres.  La  haine,  ou  la  ma- 
lignité, ardentes  a  frapper  leurs  victimes, 
et  pressées  de  mettre  leurs  œuvres  au  jour, 
pouvaient  épancher  leurs  poisons  en  quel- 
ques pages,  et  leurs  livres  ne  composaient 
que  des  libelles.  Dès  lors,  ce  terme  fut 
affecté  à  tout  écrit  destiné  à  diffamer  une 
ou  plusieurs  personnes  par  des  imputa- 
tions calomnieuses,  ou  même  seulement 
médisantes,  surtout  quand  il  paraissait, 
comme  presque  toujours,  sous  le  voile  de 
l'anonyme  ;  et  l'opinion  imprima  aux  mots 
de  libelle  et  de  libelliste  son  stigmate  flé- 
trissant. 

Dans  les  querelles  religieuses,  le  libelle 
fut  trop  souvent  l'arme  des  théologiens. 
A  insi,  par  exemple,  malgré  la  prolixité  de 
ses  écrits,  le  fougueux  P.  Garasse  n'est 
qu'un  libelliste  aux  yeux  de  la  postérité. 
La  Ligue  et  la  Fronde  firent  aussi  éclore 
chez  nous  une  foule  de  libelles,  avec  les- 
quels il  ne  faut  pas  toutefois  confondre 
la  satire  Ménippée  (?'oj.);  car,  lorsqu'un 
écrit  ne  se  fait  accusateur  que  pour  ven- 
ger les  lois,  les  principes  outragés,  on 
doit  excuser  ses  formes  un  peu  acerbes, 
et,  en  faveur  du  but,  lui  pardonner  les 
moyens. 

Parfois,  l'amour- propre  irritable  des 
écrivains  du  dernier  siècle,  surtout  de 
Voltaire  et  de  son  école,  leur  fit  prodiguer 
à  tort  le  titre  de  libellistes  à  des  critiques, 
malins  sans  doute  et  souvent  partiaux , 
tels  que  Desfontaines,  Fréron,  Clément 
(vor.),  mais  qui  combattaient  la  visière 
levée,  et  donnaient  toujours  à  leurs  at- 
taques la  forme  de  discussion.  Mais  de 
véritables  libellistes,  ce  furent,  dans  le 
xvii^  siècle,  ces  auteurs  de  brochures  qui^ 


réfugiéseaHollandeyfiiiwiîwitàLfl 
une  guerre  inoeasante  de  fauM 
lomnieuses  anecdotes.  C'élaiou 
dans  le  siècle  dernier,  ces  Tbéfc 
Morande,  qui  imprimaient  à  Loa 
licencieux  et  satiriques  pampUeli 
les  Pompadour  et  les  Du  Bairy,  m 
tes ,  pour  venger  la  cause  dai  i 
mais  pour  vendre  leurs  édition  a 
voyés  de  la  police  de  Paris,  sauf  à  i 
blier  d'autres  le  lendemain. 

Sous  FancieD  régime,  an  toipl 
dans  plus  d'une  occasion,  le  libcîi 
sinon  justifié,  du  moins,  en  opénfn 
nécessité  par  l'esclavage  de  la  praN. 
élan  comprimé,  quand  il  tronvi j 
éluder  ou  vaincre  l'obstacle,  tMÉ 
jours  à  passer  les  bornes.  Mail  h 
l'expression  de  la  pensée  peut  le  pu 
chaque  jour  par  tant  d'organei,  y 
la  malice  même  a  ses  interpréta  \ 
diens,  le  trait  envenimé  du  libetti 
rait  moins  excusable  que  jamik  < 
ques  écrivains,  cependant,  onttrov 
les  journaux  n'ouvraient  pas  «moi 
attaques  et  aux  révélations  naUga 
carrière  assez  vaste  :  ils  ont  créé  hi 
livres  qui ,  depuis  deux  ans,  pu 
sous  toutes  sortes  de  titres;  espàvi 
tefois,  qu'ibne  nous  rendront  pM 
belles,  f^oy.FkCTVMy  Pamphlet,  dt 

LIBELLULES,  voy.  Desm 
et  Insectes.  Le  nom  de  libetlak 
vient  de  ce  que  la  plupart  de  oaii 
tiennent  leurs  ailes  écartées  cm 
feuillets  d'un  livre  ouvert.  Ib  à 
celui  de  demoiselles  à  leurs  fonac 
tes,  élancées,  à  leur  allure  Ifgèif 
millanle;  dans  quelques  contrta,! 
vures  dont  les  membranes  de  Im 
se  trouvent  maillées,  comme  Ici  ^ 
d'un  surplis^  leur  ont  fait  donner  i 
de  praires. 

LIBER,  TH}^:  Bacchts. 

LIBER  (du  mot  latin  liber. 
On  donne  ce  nom  aux  couches  I 
internes  et  les  plua  nouvelles  àtU 
lesquelles  appliquées  les  unrs  coi 
autres,  mais  non  soudées,  peoTset 
parer  parfois  à  la  manière  des  fil 
d'un  livre.  Cette  séparation  est  te 
plus  haut  point  dans  le  bois  deald 
gctla  linteariay  Lamk.^  avec  lefi 
faity  dans  les  Antilles,  des 
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ttte,  des  ficliiiSy  des  gamilnres,  etc. 
s  cette  plante  curieuse,  Don-seule- 
H  les  couches  de  liber ,  mais  encore 
couches  corticales  anciennes  peuvent 
rf  se  séparer,  circonstance  qui  donne 
rnive  que  le  liber  est  une  partie  jeune 
*écorce  et  non  une  partie  distincte. 
m  liber  n^est  pas  toujours  formé  de 
tes  léparables  :  souvent  la  macération, 
élruisant  le  tissu  cellulaire  qui  tient 
%  les  couches,  permet  de  les  séparer  ; 
vm  grand  nombre  de  cas,  elle  est 
liuante  et  toutes  restent  unies.  Le 
CM  composé  de  faisceaux  de  tubes 
,  entourés  de  tissu  cellulaire; 
forment  des  rangées  circulaires, 
Mitées  les  unes  dans  les  autres.  A 
que  ces  faisceaux  corticaux  se 
I  ceux  qui  existaient  déjà  sont 
&k  l'extérieur,  et  écartés  les  uns  des 
■i  par  suite  de  Taccroissement  du 
B^pwnx.  La  couche  de  liber  la  plus 
Ément  formée  et  la  couche  d*aubier 
•J  qui  lui  est  contemporaine  sont  sé- 
■I  par  une  couche  plus  ou  moins 
Us  de  matière  organisante  ou  cam- 
^1  regardée  comme  du  tissu  cellulaire 
taire.  G*est  à  la  matière  fibreuse 
que  Técorce  doit  la  ténacité  qui 
lOBoe  tant  d*importance  dans  une 
VArts  économiques.  A.  F. 

iBÉR  ALITÉ,  Libéralisme,  Idées 
ftaua.  Parti  libéral.  La  libéralité 
feUe  heureuse  disposition  de  l'âme, 
tediant  à  donner  ce  qui  nous  appar- 
^vojr.  Générosité).  L'homme  libê" 
lit  celui  qui  aime  à  répandre  des 
lAs,  à  soulager  ses  semblables,  ou 
liPienlement  à  leur  être  utile  ou 
lit.  Mais  Tépithète  de  libéral,  pris 
l%n  tout  autre  sens,  se  rapporte  à  Té- 
f(Mi  des  sentiments  et  des  idées  en  ce 
SODoeme  la  société  politique  et  reli- 
w;  Uiferalisy  chez  les  anciens,  signi- 
és  qui  est  digne  de  Phomme  libre  et 
Et  ne  convient  qu'à  lui  (voy.  arts  Li- 
(bz);  par  dérivation,  libéral^  chez 
Kademes,  signifie  spécialement  ce 
El  finrorable  à  la  liberté  civile  et  po- 

t  C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'on 
les  mots  de  libéralisme  et  parti 
Virdootnous  avons  à  traiter  dans  cet 
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temps.  Les  hommes  libéraux  de  chaque 
époque  sont  en  général  ceux  qui  sont  à 
la  hauteur  des  lumières  déjà  développées, 
et  à  plus  forte  raison  ceux  qui  devancent 
leur  siècle  et  n'en  partagent  point  les  pré- 
jugés. Le  libéralisme  s'est  donc  rencontré 
à  toutes  les  époques  :  c'est  à  lui  qu'il  faut 
rapporter  les  idées  avancées  et  remarqua* 
blés  dont  les  œuvres  de  Cicéron  sont  se^ 
mées,  et  c'est  aussi  lui  qui,  comme  une 
véritable  révélation  divine,  inspira  aa 
Sauveur  des  hommes  tant  de  paroles  à  ja- 
mais mémorables  qui  ont  remué  le  monde 
sans  rien  perdre  jusqu'ici  de  leur  force. 
Les  libres  penseurs,  dont  l'Italie  a  produit 
un  si  grand  nombre  et  parmi  lesquels  on 
peut  compter  aussi  Érasme,  Ulrich  de 
Hutten,  Rabelais,  Pascal  (voy.  ces  noms) 
et  tant  d'autres,  furent  les  libéraux  de 
leur  temps;  et  comme  chaque  époque, 
tous  les  pays,  même  les  pays  d'Orient,  ont 
eu  les  leurs.  S. 

En  France,  dans  les  temps  modemesy 
les  idées  libérales  avaient  été  couvées  par 
la  philosophie  du  XTiii*siècle;  la  révolu- 
tion de  1 789  les  fit  éclore.  Mais  compri- 
mées pendant  16  ans  sous  l'étouffoir  im- 
périal, elles  ont  reparu  sous  la  Restaura- 
tion avec  la  sève  de  la  jeunesse,  elles  ont 
grandi,  elles  ont  poussé  d'abondants  re- 
jetons :  les  partis  ont  greffé  sur  leur  tronc 
quelques  superfétations  étrangères  qu'il 
a  fallu  élaguer. 

La  Restauration  fut  une  réaction  con- 
tre la  Révolution  française  :  son  but  était 
de  ressusciter  le  passé,  de  faire  revivre 
tout  ce  qu'une  vaste  réforme  avait  aboli, 
de  reconstituer  la  société  entière  sur  des 
principes  tout  opposés  à  ceux  qui  servent 
de  base  au  régime  nouveau.  Ainsi,  à  la 
souveraineté  du  peuple  on  opposait  le 
droit  divin  {wty.  Légitimité)  ;  Tabsolu- 
tisme  s'élevait  sur  les  ruines  de  la  liberté; 
le  droit  d'examen  et  la  liberté  de  con- 
science devaient  faire  place  au  principe 
de  l'autorité  et  à  la  domination  exclusive 
d'une  religion  de  l'état.  Les  libertés  pu- 
bliques, les  constitutions,  les  garanties 
politiques,  ne  devaient  être  tolérées  qu'à 
titre  de  concessions  émanées  du  pouvoir 
royal,  et  non  comme  des  conséquences 
du  droit  inhérent  à  l'humanité  de  se  ré- 
gir elle-même.  Tel  est  l'ensemble  des 
idées  et  des  principes  qui  w  troaTtioit 
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éù  présence  dans  la  lutte  du  libéraUsme 
contre  la  Restauration.    Fojr.    Guautb 

COW  STITUnONNKLLE . 

Mab  la  Restauration  ne  venait  pas  at- 
taquer seulement  des  principes  et  des 
idées  :  elle  avait  derrière  elle  des  intérêts 
▼ivaces,  acharnés,  impatients  de  livrer  ba- 
taille à  des  intérêts  tout  contraires.  L'é- 
migration, dépossédée  de  ses  propriétés 
territoriales,  contestait  aux  acquéreurs  de 
biens  nationaux  la  validité  de  leur  pos- 
session, et  ne  voulait  voir  en  eux  que  des 
spoliateurs  qu'il  fallait  dépouiller  à  leur 
tour.  La  vieille  noblesse,  qui  avait  perdu 
ses  antiques  privilèges,  travaillait  à  en 
ressaisir  les  débris.  Le  clergé  protestait 
contre  la  tolérance,  réclamait  une  domi- 
nation sans  partage  pour  le  catholicisme, 
et  organisait,  tantôt  au  grand  jour,  tan- 
tôt clandestinement,  la  persécution  con- 
tre les  consciences.  Ainsi,  tous  les  inté- 
rêts nés  de  la  Révolution  étaient  froissés, 
attaqués,  poursuivis  par  le  retour  de  l'an- 
cien régime. 

En  même  temps,  d'autres  intérêts,  nés 
du  régime  impérial,  ne  savaient  où  se 
prendre  :  bien  des  enfants  de  la  Révolu- 
tion ,  qui  avaient  renié  leur  mère,  qui 
avaient  rêvé  la  résurrection  d'une  féoda- 
lité militaire  et  remis  à  neuf  les  vieux 
oripeaux  de  cour,  imploraient  l'amnistie 
de  leur  moderne  blason,  et  n'attendaient 
qu'un  signe  pour  se  précipiter  dans  une 
nouvelle  servitude.  Mais  bientôt,  morti- 
fiés de  la  répulsion  qu'ils  rencontraient, 
et  blessés  par  les  dédains  de  la  vieille  aris- 
tocratie, ils  se  jetèrent  dans  le  pis-aller 
de  rOpposition.  Foy.  ce  mot. 

Tels  furent  donc  les  éléments  dont  se 
composa  le  libéralisme  à  cette  époque  : 
l<*  les  principes  et  les  idées  sur  lesquels 
reposait  la  Révolution  française;  2*"  les 
intérêts  nouveaux  nés  de  cette  révolution  ; 
3<*  les  intérêts  bonapartistes. 

Le  hasard  des  positions,  bien  plus  que 
l'identité  des  opinions,  forma  cette  al- 
liance entre  des  éléments  si  disparates. 
Ainsi  se  composa  cette  armée ,  un  peu 
nièlée,  qu'on  appela  le  parti  libéral; 
armée  souvent  indisciplinée,  combattant 
pour  des  causes  différentes,  et  réunie 
seulement  contre  un  ennemi  commun. 
Quoi  qu'il  en  soir,  ce  fut  ce  parti  qui  se 
chargea  de  la  défense  des  principes  libé- 


rauz.  Peu  a  peu,  les  Caum  deb 
ration,  ou  si  Ton  veut,  aa  dotii 
tionnaire,  pouaaèrent  dans  ïù^ 
des  hommes  modérés  qui  l'ani 
vie,  et  qui  avaient  voulu  la  prte 
excès  et  de  la  violence.  Panai  ki 
qui  ont  le  plus  fait  alors  pour  k 
phe  des  idées  libéralca,  daas  le 
plus  sain  du  mot,  deux  hoBoieii 
qui  représentent  les  deux  Doaaca 
distinctes  de  l'OppositioD,  M. 
Collard  et  Benjamin  Coostant  (i 
noms),  ont  contribué  plus  quel 
autres  à  nous  faire  faire  Tappa 
de  la  vie  constitutionnelle.  L'os, 
ciste  infatigable,  toujours  sur  h  I 
maniait  avec  une  rare  adreiseli| 
que  la  plus  vigoureuse,  traitsitta 
questions  avec  une  flexibilité  de  iri 
savait  tout  dire;  l'autre, cspritaé 
scrutait  à  loisir  une  questioa  ci 
laissait  une  trace  profonde  psrtfli 
avait  passé  ;  ce  fut  avec  un  dim 
année  qu'il  fit  notre  éducatioi 
que,  et  qu'il  convertit  tout  le  pq 
opinions.  Lui,  pour  qui  la  lé|itia 
chose  respectable,  parce  qa*il  fi 
voir  la  vi»anU  image  du  droù, 
était  pas  moins  profondément  fin 
progrès  de  la  démocratie  comiseï 
fondamental  dans  lequel  le  résos 
l'histoire  des  temps  modernes.  Ai 
lait-il  former  une  étroite  alliaac 
la  démocratie  et  la  royauté.  Cctt 
tique  était  sans  doute  la  seile  < 
sauver  la  Restauration,  si  elle  soi 
être  sauvée. 

Mais  les  principes  libéraux,  csi 
l'a  dit  plus  haut,  ne  sont  pas  le  ] 
d'une  époque  particulière,  ib  a' 
tiennent  pas  exclusivement  à  teOi 
spéciale  de  gouvernement;  ib  f 
fleurir  dans  tous  les  temps  et  du 
les  lieux.  S*il  y  a  un  libéralisât < 
constances,  aux  formes  variables d 
gères,  qui  peut  se  prendre  ou  le  é 
comme  un  costume,  il  y  a  ausu  h 
ralisme  permanent,  fondé  sor  la  fi 
sur  les  principes  mêmes  de  la  nsia 
roaine.  Ce  dernier  repose  sur  ki  < 
nés  qui  voient  dans  l'homme  ub  Io 
fertible,  doué  d'intelligence  et  diK 
appelé  à  être  l'auteur  de  sa  pfSf> 
tinée  et  à  travailler,  dans  la  i 
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ly  à  ramélioralion  de  loi-méme  et 
fodété.  Les  doctrines  contraires 
lies  qui  regardent  rhomme  comme 
Bdéehuy  incapable  de  faire  lebien, 
loeiétés  comme  des  troupeaux  soû- 
les maîtres  absolus^et  pour  lesquels 
I  pas  de  salut  liors  de  la  double  tu- 
u  sacerdoce  et  de  la  royauté.  A 
les  époques,  ces  deux  systèmes 
oaTent  en  présence  ;  selon  qu'on 
l*nn  ou  Tautre,  on  est  conduit  à 
idnsions  différentes  sur  Torgani- 
Miciale  et  sur  les  principes  du  gou- 
mit.  Cetle  guerre  se  perpétue  à 
1«B  siècles,  mais  la  yérité  ne  peut 
ir  sans  combat  :  telle  est  la  cou* 
Intnyail,  imposée  à  notre  espèce. 
(SOS,  le  vrai  liliéralisme  représente 
ible  des  croyances  faites  pour  di- 
ts bommes  libres  :  par  conséquent 
ode  sur  une  double  idée,  la  foi  à 
té  bnmaine,  et  la  foi  m  progrès  ; 
pour  but  le  perfectionnement  de 
!•  et  des  sociétés.  A«d. 

>AftAUX  (arts).  On  appelle  ainsi 
on  rintelligence  et  l'esprit  ont  le 
part  et  d'influence  et  qui  relèvent 
aptitude  spéciale,  telle  qu'on  la 
lit  seulement  dans  les  hommes  de 
m  Ubre^  tandis  que  les  arts  méca* 
qu'on  leur  oppose  exigent  surtout 
»  du  corps,  l'adresse  de  la  main  ou 
d  des  machines.  Ceux-ci  servent 
«Moa  de  la  vie,  les  autres  à  son  agré- 
t  à  sa  dignité;  et  c'est  par  recon- 
ee  et  avec  justice  qu'on  les  a  de 
noe  anoblis.  Ulpien  le  juriscon- 
')ig»f  L,  13, 1)  ne  cite  comme  arts 
z  que  la  grammaire,  la  rhétorique, 
ictique,  la  géométrie;  Martianus 

I  (vpX')^  qui»  ^^  m*  ou  IV*  siècle, 
on  traité  célèbre.  De  sepiem  ar- 
Hemlihuty  en  admet  sept  :  la 
lire,  la  rhétorique  ou  la  dialecti- 
géométrie,  la  géographie,  l'arith- 
e,  l'astronomie  et  la  musique. 
■  théoriciens  classent  ainsi  les  arts 
iz  :  l'éloquence,  la  poésie,  la  mu- 
In  peinture,  l'architecture  et  la 
I.  Les  arts  libéraux  sont,  en  défi- 
tous  ceux  qui  ont  spécialement 
tgtê  Pœil  et  l'oreille,  les  deux  sens 
ftenft  plus  particulièrement  à  l'âme 
daonti  et  des  pensées.  A.  ce  titre^ 


ils  sont  un  des  plus  beaux  attributs  du 
génie  de  l'homme,  qui  en  a  dérobé  le  se- 
cret à  la  nature,  et  l'on  peut  les  regarder 
comme  des  initiations  aux  glorieuses  des- 
tinées de  son  avenir.  F.  D. 

Avant  la  Révolution  française,  les  arts 
libéraux  étaient  exemptés  des  juridictions 
qui  pesaient  sur  les  arts  mécaniques. 
Ceux  qui  avaient  suivi  les  cours  ordinai- 
res de  la  grammaire,  de  la  rhétorique  et 
de  la  philosophie  dans  quelque  univer- 
sité étaient  nommés  maîtres  ès-arls  (ma- 
gistri  artitttn).  Ce  titre  {voy.  Degré) 
était  nécessaire  pour  être  reçu  dans  les 
Facultés  de  théologie,  de  droit  et  de  mé- 
decine. L'enseignement  et  l'exercice  des 
arts  libéraux  étaient  UbreSy  et  les  profes- 
sions qui  s'y  rattachaient  étaient  aussi 
qualifiées  de  libérales,  X. 

LIBÈRE,  -voy.  Papes.  Il  fut  élevé  au 
Saint-Siège  le  24  mai  852. 

LIBERIA^  nom  qui  fut  donné  à  un 
territoire  choisi  par  la  société  américaine 
de  colonisation,  pour  former  en  Afrique 
{voy.  Guinée)  une  colonie  de  noirs  af- 
franchis ou  qui  n'avaient  point  perdu 
leur  liberté.  Ce  petit  établissement,  fondé 
depuis  1 82 1 ,  indépendamment  de  tout  se- 
cours du  gouvernement  fédéral,  se  trouve 
à  l'est  du  cap  Montserado  (Mesurado), 
sur  les  bords  d'une  rivière  de  même  nom. 
Monrovia,  ainsi  nommée  en  Thonneur 
du  président  des  États-Unis  Monroe,  en 
est  le  chef-lieu  :  c'est  une  petite  ville 
fortifiée ,  avec  environ  700  habitants  et 
un  port;  elle  possède  des  écoles,  une 
bibliothèque  publique  et  un  journal. 
Caldwell,  avec  600  habitants  et  une  so- 
ciété d'agriculture ,  est  l'autre  endroit  le 
plus  remarquable  de  cette  petite  répu- 
blique composée  d'Africains.  Z. 

LIBERTÉ.  L'homme  a  en  lui  un 
principe  essentiellement  actif,  une  force 
qui  tend  à  se  développer  et  qui  prend 
successivement  des  formes  diverses;  d*a- 
bord  instinctive  chez  l'enfant,  elle  de- 
vient spontanée  chez  l'adolescent;  puis 
réfléchie  chez  l'homme  fait ,  c'est-à-dire 
volontaire  et  libre;  et  enfin,  dans  la  vieil- 
lesse, elle  reçoit  de  l'habitude  un  carac- 
tère qui  la  rapproche  de  l'instinct.  Le 
caractère  de  l'instinct  {vay.)^  c'est  le  dé- 
veloppement d'une  force  aveugle  qui 
s'ignore;  le  caractère  de  la  spontanéitéi 
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e*€St  le  d^loppeineDt  d^ane  force  qui  se 
connaît;  le  caractère  de  la  liberté,  c'est 
le  développement  d'une  force  qui  se  maî- 
trise. Entre  tous  ces  modes  de  Tactivité 
humaine,  la  liberté  est  le  plus  élevé  et  le 
plus  pur.  L'instînct  est  aveugle  et  in- 
faillible; il  pousse  machinalement  Télre 
or^nique  vers  le  but  qui  lui  est  marqué 
par  les  besoins  de  sa  conservation;  c'est 
lui  qui  donne  Téveil  aux  facultés  dont 
nous  sommes  pourvus  pour  satisfaire  aux 
besoins  inhérents  à  notre  nature.  La 
liberté  a  conscience  d'elle-même;  mais 
elle  est  sujette  à  s'égarer:  en  effet,  sa  lu* 
mière  est  vacillante,  incomplète;  douée 
du  pouvoir  de  choisir,  son  choix  peut 
être  plus  ou  moins  bon,  selon  qu'elle  est 
plus  ou  moins  éclairée.  La  spontanéité 
est  un  intermédiaire  entre  cesdeux  points 
extrêmes  de  l'activité  :  c'est  le  crépuscule 
de  la  liberté,  c est  le  germe  de  ce  pou- 
voir au  moyen  duquel  Thomme  doit, 
avec  le  temps,  étendre  son  empire  sur 
toute  la  création. 

Il  importe  de  distinguer  bien  nette- 
ment le  fait  même  de  la  liberté  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  lui.  Ce  qui  constitue  la 
liberté,  c'est  la  possession  de  soi-même, 
c'est  le  pouvoir  qu'a  l'homme  d'être  la 
cause  de  ses  actes  et  de  ne  relever  que  de 
lui-même.  Durant  les  premières  années 
de  l'enfance,  nous  ne  gouvernons  pas 
nos  facultés,  et  à  ces  années  en  succèdent 
d'autres  pendant  lesquelles  nous  les  gou- 
vernons à  peine.  Ces  facultés  n'en  sont 
pas  moins  existantes,  elles  n'en  agissent 
pas  moins  alors;  mais  elles  agissent  sans 
nous,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sans 
que  notre  volonté  leur  imprime  une  di- 
rection et  sous  la  seule  impulsion  de  nos 
instincts  ou  de  nos   besoins  primitifs. 
Jamais  nos  facultés  ne  sommeillent,  ja- 
mais elles  ne  cessent  d'agir:  comme  les 
instincts  ou  les  besoins  primitifs  de  notre 
nature  la  poussent  continuellement  à  agir, 
ses  facultés  sont  toujours  dans  un  certain 
mouvement  et  dans  une  certaine  action. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  liberté  : 
non-seulement  nous  ne  dirigeons  pas  nos 
facultés  dans  le  premier  temps  de  la  vie, 
mais  plus  tard  nous  cessons  souvent  de 
les  diriger.  Souvent  de  fortes  passions  les 
entraînent;  d'autres  fois,  la  volonté,  fa- 
tiguée de  gouverner,  se  repose  et  suspend 


momeotântoeiit  la  sarva&Mit 
exerce  sur  elles.  La  liberté  ■!  à 
pouvoir  intermittent. 

On  a  souvent  confondu  k  fti 
liberté  avec  d'aatrct  faits 
mais  qui  en  diffèrent 

Tout  acte  libre  sn| 
trois  éléments:  1*  1'^ 
qui  se  compose  de  la  ooooplin 
dhose  à  faire,  de  la  connaÎMnat 
tifs  qui  peuvent  porter  à  im 
chose  ou  à  ne  pas  la  Caire ,  d  4 
bération  ou  examen  de  ces 
lément  volontaire ,  qui  cni 
ni  moins  dans  un  acte  interM,li 
tion  de  faire  ou  de  s^absteoir; 
ment  physique  on  l'acte  exlà 
réalisation  de  la  déterminatioii 

Vouloir  est  an  acte,  non  db  ji 
mais  un  acte  tout  intérieur  ;  vad 
pas  encQM  faire;  faire,  c'est  il 
la  volonn  :  la  vol i tion  app» 
monde  interne  ;  Tacte  s*acooai| 
le  monde  externe. 

Le  pouvoir  de  délibérer  SI 
les  divers  motifs  d'action  n'ot 
sence  même  da  libre  arbitre:  b 
ration  et  le  jugement  qui  la  soit 
actes  d'intelligence  et  non  dt 
Les  divers  motifs  d'actioo,  intcr 
sions,  opinions,  companii»eat 
l'intelligence,  qui  les  compare,li 
les  juge:  c'est  là  an  travail  f 
antérieur  à  l'acte  de  la  volonté.  ( 
délibération  a  ea  liea ,  quand  c 
précié  les  divers  motifs,  alors  il 
le  fait  de  la  liberté,  la  détennia 
choix,  la  résolution,  actes  dont 
est  vraiment  l'auteur  et  qui  ém 
sa  volonté.  Fôy,  ce  mot. 

La  liberté  suppose  un  déveloj 
intellectuel  assez  élevé,  qa*on 
raison  {rfojr.}.  En  eflet,  pour  qi 
liberté,  il  faut  qu'il  y  ait  conoe 
délibération;  maia  la  délibéral 
saurait  avoir  lieu  sans  le  cooo 
certaines  opérations  intcllcctoel 
cessaires  pour  peser  les  motifc 
Aussi  la  liberté  n'existe- t-elle  p 
jours  dans  l'homme  :  comme  io 
facultés  humaines,  elle  a  ansi  i 
pren tissage  à  faire.  Son  dévdofl 
est  graduel  :  impcroeplible  aa  d^ 
la  vie,  elle  reste  obscors  M  m*^ 
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Msafinit,  tant  qae  la  seDsibllité  pré- 
Alors  les  instincts,  les  appétits 
les  penchants  passionnés  sont 
qae  la  raison.  Il  n'est  guère 
de  nier  qu'à  son  origine  Tacti- 
l*lionime  ne  soit  iDStinctive  et 
une    impulsion   aveugle.  Ce 
Ar  moufement  qui  porte  l'enfant  à 
km  le  sein  de  sa  nourrice,  pouvons- 
qa'îl  soitYolontaire? 
les  premières  lueurs  d'intelli- 
mmencent  à  poindre,  alors  aussi 
ot  les  premières  manifestations 
■ékmté.  D'abord  faible  et  indécise, 
I^Blle  n'est  pas  suffisamment  éclai- 
iÉ  liberté  humaine  hésite,  elle  ta- 
j|«Ue  chancelle  ;  guidée  par  une  in- 
mb&  lumineuse,  elle  s'affermit  peu 
l^dle  acquiert  la  conscience  d'elle- 
Mr^le  agit  ayec  plus  d'assurance, 
PMb  voit  clairement  son  but. 
lÉb  les  premiers  âges  de  l'espèce  hu- 
||^  comme  dans  l'enfance  de  l'indi- 
nwmme,  ignorant  tout  ce  qui  l'en- 
^  «t  à  la  merci  du  monde  extérieur 
liiié  par  tous  ses  besoins  ;  mais  avec 
|b  dès  temps,  l'expérience  lui  ap> 
|A  dompter  les  forces  de  la  nature 
^m  approprier  à  son  usage;  il  se 
priie  avec  les  divers  phénomènes  ; 
jf  Wftnt  de  plus  près,  il  s'habitue  a 
hporter  k  leurs  causes  :  alors,  con- 
|tt  mieux  la  nature,  il  réagit  sur 
HtAiçonne  et  la  maîtrise  à  son  tour. 
4r  liberté  se  dégage  peu  à  peu  des 
W'ét  son  berceau  et  s'affranchit  du 
h  le  matière.  Les  obstacles  qui  l'en- 
httt  s'abaissent  peu  à  peu  de\'ant 
Itneissanoes  que  l'homme  acquiert 
I  monde  extérieur  et  sur  lui-même. 
t%e  liberté  croit  avec  ses  lumières  : 
Éin  intelligence  se  développe,  plus 
Itoeine  de  sa  liberté  s'étend  et  s'a- 
ML  Moins  il  est  éclairé,  plus  ses  pas- 
fmml  violentes,  plus  en  lui  l'intérêt 
Mmcl  est  âpre  et  intraitable,  plus 
Ih  sphère  de  sa  liberté  se  resserre, 
hike l'intelligence,  là  cesse  la  liberté; 
Bttmple  dans  l'ivresse,  dans  la  pas- 
htréme,  car  l'ivresse  et  la  passion 
Uent  momentanément  la  raison; 
ime  dans  le  sommeil  et  la  défail- 
^  deoile  folie  incorable,  il  n'y  aura 
ée  Kbertéy  parce  q«e  les  causes  qui 


anéantissent  la  raison,  anéantissent  anssr 
la  liberté  qui  ne  peut  exister  sans  elle. 
En  effet,  être  libre,  c'est  se  déterminer 
en  connaissance  de  cause,  c'est  échapper 
à  l'action  des  mobiles  instinctifs,  avea« 
gles,  involontaires,  pour  se  soumettre  vo- 
lontairemAit  aux  motifs  raisonnables. 
Donc,  plus  l'homme  ignore,  plus  il  est 
asservi  :  plus  il  sait,  plus  il  devient  libre. 
Ainsi  se  trouve  confirmée  cette  belle  pa- 
role de  saint  Jean  (VIII,  32)  :  «  Vous 
connaîtrez  la  vérité,  et  la  vérité  vous  ren- 
dra libres.  » 

De  tout  cela  nous  devons  conclure  que 
la  liberté  est  inséparable  de  l'intelligence; 
c*est  l'inaliénable  apanage  de  la  raison. 
Ces  deux  facultés  sont  si  étroitement 
unies,  qu'on  pourrait  les  regarder  plu- 
tôt comme  deux  faces  d'une  faculté  uni- 
que, que  comme  deux  facultés  absolu- 
ment séparées  :  radicalement  elles  n'en 
forment  qu'une.  De  là  vient  que  Spinoxa 
identifiait  le  vouloir  et  le  savoir. 

Ce  qui  fait  la  grandeur  de  la  liberté, 
ce  qui  l'élève  au-dessus  des  autres  modes 
de  l'activité  humaine,  c'est  son  alliance 
avec  le  principe  intelligent:  c'est  cette 
union  même  qui  fait  de  Thomme  un  être 
moral.  Là  en  effet  sont  les  deux  condi- 
tions de  toute  moralité,  de  toute  impu- 
tabilité  :  1**  connaissance  de  la  loi  mo- 
rale, c'est-à-dire  de  l'obligation  d'éviter 
le  mal  et  de  faire  le  bien  ;  i^  puissance 
d'accomplir  cette  loi.  A  cette  double  con- 
dition, l'homme  est  responsable.de  ses 
actes. 

La  liberté  ne  se  démontre  pas,  elle  est 
attestée  par  le  sens  intime;  c'est  un  fait 
fondamental  dont  nous  avons  conscience. 
La  seule  preuve  directe  de  la  liberté  est 
dans  la  conviction  irrésistible  que  cha- 
cun de  nous  en  a.  Les  preuves  indirectes 
sont  :  1®  le  témoignage  du  genre  humain, 
considéré  soit  dans  l'histoire,  soit  dans 
l'ordre  social  tout  entier;  car  toute  la 
législation,  toutes  les  institutions  humai- 
nes, civiles  et  politiques,  reposent  sur 
cette  croyance;  3°  l'emploi  perpétuel  et 
nécessaire  dans  la  vie  de  certaines  no- 
tions rationnelles,  telles  que  les  idées  mo- 
rales qui  supposent  la  liberté,  et  qui  sans 
elle  n'auraient  aucun  sens  pour  l'homme; 
3*  les  conséquences  du  dogme  contraire, 
c'est-à-dire  de  la  négation  de  la  liberté 
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ou  du  fiilalisme  (voy,  ce  mot).  Sans  la  |  prodaît  Ainsi  Pbom oie  n*( 
liberté^  Tintelligence  et  la  senaibililé  se- 
raient sans  but  et  inutiles  à  Thomme. 
L'intelligence  ou  la  raison  nous  donne  la 
conception  d'une  loi  appelée  à  régir  nos 
actions.  Or,  on  ne  peut  imposer  des  obli- 
gations qu'à  un  être  libre,  à  uA  être  qui 
possède  le  pouvoir  de  se  conformer  à  ces 
obligations  ou  de  les  violer.  Nier  la  li- 
berté, c'est  donc  nier  l'obligation  impo- 
sée à  l'homme,  ou  la  loi  du  devoir;  c'est 
nier  la  distinction  du  bien  ou  du  mal  ; 
c'est  nier  le  principe  du  mérite  et  du  dé- 
mérite; c'est  nier  la  vertu  et  le  vice;  en 
un  mot,  c'est  mettre  en  question  la  so- 
ciété elle-même.  S'il  n'y  a  pas  de  liberté, 
tous  nos  actes  sont  le  produit  de  la  né- 
cessité ;  où  manque  le  libre arbitre(i7q7'.), 
il  n'y  a  plua  d'imputabilité,  par  consé- 
quent plus  de  coupables,  plus  de  tribu- 
naux, plus  de  châtiments,  plus  de  légis- 
lation pénale*. 

Malgré  le  sentiment  intérieur  qui  pro- 
teste en  nous  contre  l'absurdité  de  ces 
conséquences,  de  nombreuses  objections 
ont  été  produites  contre  l'existence  de  la 
liberté  humaine.  On  peut  les  ramener 
toutes  à  quatre  classes  de  systèmes  :  1^ 
ceux  qui  ont  méconnu  la  liberté  où  elle 
est,  et  l'ont  cherchée  où  elle  n'est  pas  ; 
2^  ceux  qui  se  fondent  sur  la  négation 
du  principe  de  causalité;  3^  ceux  qui 
appliquent  mal  le  principe  de  causalité; 
4^  ceux  qui  allèguent  l'incompatibilité 
de  la  liberté  humaine  avec  certains  attri- 
buts de  la  divinité. 

1^  £n  tête  de  ceux  qui  ont  complète- 
ment nié  la  liberté  de  l'homme,  il  faut 
nommer  les  panthéistes  (vq)\  ce  mot  et 
Spinoza  ).  N'admettant  dans  Tuoivers 
qu*un  seul  être,  Dieu,  dont  l'homme  et 
tout  ce  qui  existe  ne  sont  que  des  ma- 
nifestations ou  des  modifications,  il  n'y  a 
pour  eux  qu'une  seule  cause,  dont  tout 
le  reste  du  monde  n'est  que  l'effet  ou  le 

(*j  Ahi  MDt  U  UberU  que  terairnt  donc  iiot  âmet  ? 
llobilcf  apt^  par  d'inviiiblea  flammet , 
Noa  vœuK,  noa  actions,  iioa  plaiiin,  not  dégoûU, 
De  noire  €lr«,  en  un  mot,  rien  ne  terail  à  nous. 
D'on  Artiaan  auprême  impuissantes  machines. 
Automates  pensants,  mus  par  des  mains  divines, 
Nous  serions  à  jamais  de  meDSonfe  occupés. 
Vils  instrumeoM  d'un  Diru  qui  nous  aurait  trompés. 
Comment  sans  liberté  serion»  nous  ses  images  ? 
Que  lui  reviendrai t'il  de  set  bruiea  ouvraurs? 
Oo  ne  peut  doue  lui  plaire,  on  ne  peut  l'oflenkcr  ; 
Il  n'a  rien  A  punir,  rien  è  récompenser! 

(VoLTiiav.  Il*  Dtsr.  sur  VUommt). 


et  par  suite  il  n^eit  pas  libre,  car  I 
n'est  que  la  cause  libre.  Spinoa 
ticulier,  s'exprime  ainsi  :  «Cela 
être  appelé  libre,  qui  existe  pai 
nécessité  de  sa  nature,  et  qui  n'c 
miné  que  par  soi-même  à  agir, 
la  définition  de  la  liberté  parfûlc 
et  évidemment  l'homme  n'est  ] 
ble  d'une  telle  liberté.  Il  n'et 
étonnant  que  Spinoza  lui  refosi 
berté  qui  n'admet  pas  de  Hom 
de  ce  que  Tbomme  ne  possède 
berté  de  Dieu,  on  ne  peut  ce 
qu'il  ne  jouisse  pas  d'une  cerlaii 
imparfaite  et  bornée,  dont  il  i 
science  inébranlable. 

L'acte  mental,  dans  leqoel  r 
sentiellement  la  détermination  1 
toujours  précédé  d'une  coooq 
d'une  délibération, et  ordinairm 
d'un  acte  matériel  qui  est  la  ré 
extérieure.  Ceux  qui  ont  cherel 
berté  dans  l'un  de  ces  trois  fril% 
être  conduits  au  fatalisme.  La  m 
mise  dans  la  délibération  :  or,  éâ 
c'est  examiner  les  motibqui  pewm 
déterminer  à  faire  ou  à  ne  pas  fui 
cet  examen  est  un  fiait  Intel ledadj 
sultat  doit  donc  être  marqué  émt 
caractères  que  le  fait  intellectuel,! 
être  fatal  et  nécessaire  comme  ki 
nomènes  de  l'intelligence  ;  car  0 1 
pend  pas  de  l'intelligence  deji| 
telle  ou  telle  manière;  ses  jugesMMl 
forcés.  D'autres  ont  cru  que  hl 
consistait  dans  le  mouvement  on^ 
qui  suit  la  résolution,  et,  seloa  h 
tion  vulgaire,  ils  ont  confondo  h  i 
avec  le  pouvoir  de  faire;  ma» il  * 
qu'un  homme  ait  le  pouvoir  de  fM 
ce  qu'il  veut  sans  qu'il  soit  lihf 
n'est  que  l'écho  des  volontés  d^oi 
être,  s'il  ne  veut  que  ce  que  cet 
voulu  pour  lui.  D'un  autre  côté,  Th 
chargé  de  chaînes  n'en  est  pas  no 
bre  moralement,  quoiqu'il  ne  pai« 
liser  extérieurement  les  réMM 
son  âme. 

2^  Parmi  les  philosophes  q«i  < 
le  principe  de  causalité  (v^<)» 
(voy.)  est  oelui  qui  a  soutenu cctt 
avec  le  plus  de  force.  Adoptut  h 
rie  qui  rapporte  aux  scm  Tor^ 
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déat,  il  recoonul  l'impoMÎbî- 
des  8ei»ridée  de  caiifle(vo/.)  : 
lit  aÎDti  à  nier  cette  idée,  et, 
nier  aussi  la  liberlé|  qui  n'est 
»  libre. 

troisième  classe  d'objections 
iberté  comprend  celles  qu'on 
is  le  nom  de  déterminisme 
fait  de  tous  les  actes  volon- 
roduit  de  la  nécessité  et  qui 
s  les  phénomènes  intellectuels 
liés  entre  eux  par  un  enchai- 
oessaire,  comme  Iei[||ibéno> 
iques.  Ces  arguments  peuvent 
ainsi  :  Tbomme  agit  toujours 
if,  donc  c'est  un  motif  qui  le 
nécessairement  à  agir;  entre 
s  contraires,  l'homme  choisit 
iction  recommandée  par  le 
us  fort  :  donc  c'est  ce  motif 
qui  le  détermine  nécessaire- 
;  et  de  là  on  compare  l'âme 
une  balance  que  les  motifs 
er  ;  enfin ,  on  peut  dire  de 
ère  un  homme  agira  dans  une 
B  donnée  :  donc  les  hommes 
lement  l'impubion  de  la  na- 
ty  pour  réfuter  ces  arguments, 
i|ue  l'influence  des  motifs  sur 
ions  n'est  pas  la  contrainte; 
luissance  de  choisir  reste  en* 
"ésence  des  sollicitations  les 
tes,  et  que  ce  qu'on  appelle 
'dus fort  est  un  cercle  vicieux, 
e  ce  nom  au  motif  qui  l'em- 
tous  les  cas;  ou  une  expres- 
*vue  de  sens ,  si  l'on  prétend 
iir  la  même  mesure  les  motifs 
la  raison  et  les  mobiles  qui 
l'instinct  ou  à  la  passion.  Si 
es  sollicités  par  un  seul  désir, 
ns  céder  à  ce  désir  ou  y  résis- 
cédons,  tout  en  cédant,  nous 
ntiment  de  pouvoir  résister; 
stons,  le  sentiment  de  notre 
-gie  nous  révèle  notre  liberté; 
mes  sollicités  par  deux  désirs 
noos  pouvons  céder  a  l'un  et 
iQtre,  ou  résister  à  tous  deux  ; 
«cas,  l'obéissance  ou  la  ré* 
é^lement  volontaire. 
:  à  l'incompatibilité  préten- 
tberté  humaine  avec  certains 
riaty  leb  que  la  prescience , 


elle  n*eflC  nullement  prouvée  :  Dieu  |leol 
prévoir  ce  qui  sera,  sans  pour  cela  le 
produire;  de  ce  qu'il  prévoit  nos  actions^ 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  ne  sont  pas  li«- 
hres.  Et  lors  même  que  nous  aurions  de 
la  peine  à  concilier  cette  prescience  di- 
vioe  avec  notre  liberté,  il  ne  s'ensuivrait 
pas  que  nous  devons  sacrifier  cette  der- 
nière; car  elle  nous  est  attestée  par  l'au- 
torité irréfragable  de  la  conscience,  tan- 
dis que  la  nature  divine  nous  est  bien 
plus  imparfaitement  connue  et  que  nous 
n'en  jugeons  que  sur  l'autorité  moins 
immédiate  du  raisonnemenL 

Après  avoir  étudié  le  fait  de  la  liberté 
morale  dans  son  essence  et  l'avoir  distin- 
gué des  phénomènes  analogues  qui  s'y 
rattachent;  après  avoir  examiné  la  na- 
ture des  preuves  qui  l'établissent  et  passé 
en  revue  les  objections  par  lesquelles  on 
l'attaque,  il  nous  reste  à  reconnaître  le 
rôle  que  la  liberté  est  appelée  à  jouer, 
d'abord  dans  la  destinée  de  Tindividu, 
puis  dans  l'histoire  ou  dans  la  destinée 
de  l'espèce  en  général.  Nous  indiquerons 
en  même  temps  les  transformations  que 
subit  la  liberté  morale  en  passant  de  la 
sphère  individuelle  dans  la  société,  c'est- 
à-dire  dans  les  relations  des  hommes,  soit 
entre  eux,  soit  avec  l'état. 

L'homme  est  un  être  essentiellement 
perfectible,  et  la  liberté  est  l'instrument 
de  sa  perfectibilité.  Doué  de  la  faculté 
de  concevoir  l'idéal,  il  a  en  lui  le  besoin 
d'y  tendre  sans  cesse.  En  d'autres  termes, 
le  but  de  l'homme  est  le  perfectionne- 
ment, et  il  ne  peut  se  perfectionner  que 
par  ses  propres  efforts,  par  l'exercice  de 
ses  facultés,  par  l'énergie  de  son  libre 
arbitre.  Sa  vie  est  une  lutte  continuelle, 
un  long  duel  de  la  liberté  et  de  la  néces- 
sité. Placé  entre  le  monde  sensible,  do- 
maine de  la  fatalité,  et  le  monde  des 
idées  nécessaires  ou  absolues,  il  se  trouve 
également  limité ,  soit  par  les  lois  in- 
flexibles de  la  matière ,  soit  par  les  lois 
générales  de  l'intelligence.  Il  ne  dépend 
pas  de  nous  de  sentir  ou  de  ne  pas  sen- 
tir; il  ne  dépend  pas  plus  de  nous  de 
faire  qu'une  vérité  ne  soit  pas  vraie. 
Tout  comme  notre  nature  sensible  est 
soumise  aux  conditions  du  temps  et  de 
l'espace,  ainsi  notre  intelligence  doit 
plier  sons  le  joug  de  la  raison  et  notre 
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Volonté  se  sovmetire  à  la  règle  de  la  loi 
morale.  Cest  dans  ces  limites  que  lui 
opposent,  d'une  part  la  nature,  et  de  Tau- 
trô  la  raison,  (}ue  la  liberté  humaine  doit 
s'exercer.  Sa  double  mission  est  de  tra- 
vailler à  dompter  la  nature  et  à  perfec- 
tionner rhumanité.  Ainsi ,  l'homme  as« 
servit  les  forces  de  la  nature,  il  la  rend 
tributaire  de  ses  besoins  :  Peau,  le  feu, 
Tair,  mettent  leur  puissance  à  sa  dispo- 
sition ,  il  creuse  les  entrailles  de  la  terre 
pour  en  arracher  les  métaux  et  les  fa- 
çonner à  son  usage;  il  transforme  les 
plantes  par  la  culture;  il  apprivoise  les 
espèces  animales  et  les  dresse  à  son  ser- 
vice; il  repousse  ou  détruit  celles  qui  lui 
refusent  obéissance.  Puis,  tournant  ses 
efforts  sur  lui-même,  il  travaille  à  éclai- 
rer son  esprit,  à  épurer  son  âme,  à  for- 
tifîer  en  lui  le  principe  actif.  Tel  est  le 
triple  devoir  qui  résume  la  morale  indi- 
viduelle; c'est  ainsi  (|ue  la  liberté,  par 
des  efforts  successifs,  accomplit  l'œuvre 
de  notre  perfectionnement. 

Cependant  l'homme  n'a  pas  été  créé 
pour  vivre  seul  :  il  naît  en  famille,  et  la 
famille  enfante  la  société.  Du  commerce 
continuel  qu'il  entretient  avec  les  autres 
hommes,  résultent  de  nouveaux  rapports 
qui  transforment  la  morale  individuelle 
en  morale  sociale.  Aux  devoirs  de  Thom- 
mc  envers  lui-même  succèdent  les  de- 
voirs de  l'homme  envers  ses  semblables. 
Les  devoirs  engendrent  des  droits  cor- 
respondants: ici  apparaît  le  droit  civil, 
avec  toutes  ses  prescriptions  concernant, 
soit  les  personnes,  soit  les  choses,  la  pro- 
priété, le  droit  d'échange,  de  contrat,  de 
donation  ,  les  rapports  de  l'homme  avec 
la  femme,  les  droits  et  les  devoirs  des 
enfants,  dispositions  dont  l'ensemble  a 
pour  but  d'assurer  la  liberté  civile , 
c'est-à-dire  la  justice  dans  les  relations 
des  citoyens  entre  eux.  Voy,  Droit, 
Droits  et  Devoirs. 

Comme  complément  de  la  liberté  ci- 
vile ,  les  peuples  les  plus  avancés  ont 
consacré  la  liberté  individiielley  en  vertu 
de  laquelle  chacun  a  le  droit  de  faire  tout 
ce  qui  n'est  pas  interdit  par  la  loi,  et  nul 
ne  prut  être  contraint  à  faire  ce  qui  n'est 
pas  prescrit  par  la  loi. 

Mais  toutes  les  libertés  seraient  illu- 


cipe  générateur  de  tout  progrès,  rcMit 
indispensable  de  la  vie  morale  et  intel- 
lectuelle. Et  dans  le  sanctoaire  de  U 
pensée,  quoi  de  plus  sacré,  quoi  de  pis 
inviolable  que  les  rapports  de  llioâBe 
avec  son  Créateur?  Là  est  le  foodeomi 
de  la  iiberié  religieuse  ,  autrement  ap» 
pelée  liberté  de  conscience  ^  qui  aavt 
à  chacuD  le  droit  d'adorer  Dieu  à  sa  m- 
nière,  et  qui  interdit  toute  înquisilisB, 
toute  persécution,  au  sujet  des  coner^ 
tions  que  chacun  se  fait  du  monde  iinK 
sible.  TiMefoiSy  cette  inviolabilité  ib- 
solue  de  la  liberté  ne  subsiste  qa'aotOI 
qu'elle  ne  franchit  pas  le  for  intérievri 
qu'elle  se  renferme  dans  le  domaîw  k 
l'esprit:  dès  qu'elle  se  traduit  en 
extérieurs,  elle  devient  jusqu'à  un 
point  justicisbie  de  l'autorité  publiqK, 
chargée  de  veiller  au  maintien  de  Toràc 
et  d'empêcher  les  individus  d'empiékr 
les  uns  sur  les  autres  dans  l'exerriceà 
leurs  droits  respectifs.  De  là  les  sacriSia 
exigés  de  chacune  des  libertés  partia- 
lières  et  naturelles ,  au  nom  de  l'tntM 
général.  Ce  sont  des  transactions  de  fl( 
genre  qui  peuvent,  dans  une  niliiw 
mesure ,  limiter  la  liberté  de  la  pcaiii 
lorsqu'elle  se  réalise  au  dehors  par  k 
liberté  de  la  presse  (vov.),  et  aatorixT 
certaines  restrictions  an  droit  de  pobGff 
ses  idées,  dans  les  cas  prévus  par  la  là 
De  même,  le  droit  d'adorer  Dieaîa 
manière,  lorsqu'il  %t  traduit  en  culte  a- 
térieur,  tombe  sous  la  juridiction  èB 
pouvoirs  publics,  qui  peuvent  légitine* 
ment  restreindre  toutes  les  démonstn* 
tions  qui  seraient  de  nature  à  tronbàr 
l'ordre  ou  à  attenter  aux  droits  d'antm 
Quant  à  la  liberté  politique^  conqnlft 
des  so<riétés  les  plus  civilisées,  c'est  fit- 
tervention  des  citoyens  dans  leurs  pf^ 
près  affaires,  c'est  la  part,  qu^à  des  titra 
divers,  ils  prennent  au  giiufem<»est 
Cette  intervention  a   lieu  de  plosiew 
manières,  soit  par  le  principe  électif,  lok 
par  la  publicité,  soit  par  la  particip&tîH 
aux  divers  pouvoirs.  Dans  les  sodéféi 
nombreuses,  l'élection  [voy,^  est  an  m- 
sort  heureusement  combiné,  an  morei 
duquel  les  citoyens,   ne   pouvant  io« 
exercer  par  eux-mêmes  un  oontrUc  di- 
rect sur  les  affaires  publiques,  déicfactt 


soires  sans  la  liberté  de  la  pensée^  prin-  '  ceux  qu'ils  jugent  les  ploi  capables  èr 
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k  l*€fiéciitîoTi  des  lois.  De  là  est 
s  système  représentatif.  De  l'élec- 
Danent  les  grands  conseils  chargés 
:ater  les  intérêts,  soit  de  la  com- 
soit  de  l'arrondissement ,  soit  du 
ement ,  soit  de  la  nation  entière. 
Nur  là  que  le  peuple  participe  au 
ir  législatif  (voy.  ce  mot,  As- 
is  y  Chambres  l^gislatitks  , 
GiH^&AUX,  Paulement,  Gonsti* 
r,  etc.).  Il  participe  au  pouvoir 
ire  par  le  jury  {vojr,  ces  mots), 
i  mission  est  d'apprécier  les  délits 
t  les  jugements  expriment ,  pour 
re,  la  conscience  publique.  EnRn, 
licite  trouve  son  organe  et  sa  sau* 
B  dans  la  liberté  de  la  presse,  ga- 
le toutes  les  autres  libertés.  Telles 
I  institutions  dont  Tensemble  as- 

protège  la  liberté  politique. 
B  avons  vu  Thomme  individuel  de- 
ilus  libre  à  mesure  qu'il  s'éclaire  : 
si  de  même  de  la  liberté  sociale; 
etîon  agrandit  sans  cesse  la  sphère 
îberté  civile,  et  peut  seule  main- 
a  liberté  politique  contre  toutes 
èces  de  despotisme.  Aussi  le  de- 

liberté  que  les  peuples  récla- 
•t  •  il  toujours  en  raison  de  leurs 
s.  Cette  marche  parallèle  des  lu- 
et  de  la  liberté  est  une  des  vérités 
I  consolantes  que  nous  révèle  l'é- 
^tentive  du  passé.  L'histoire  n'est 
tableau  des  luttes  que  l'homme, 
e  la  liberté  et  de  l'intelligence  ,  a 
i€8  contre  la  nature  et  contre  lui- 
L'homme  social  jouit  d'une  liberté 
»dne  que  l'homme  sauvage,  pré- 
it  parce  qu'il  a  plus  de  savoir,  et 
savoir  est  une  puissance.  Qu'est- 
n  de  rappeler  les  sociétés  antiques, 
les  plus  glorieuses,  où  l'esclavage 
avil  etdomestique  faisait  partie  né- 
)  de  la  constitution  même?  Le  plus 
&oîe  de  la  Grèce,  Platon,  mécon- 
eanictère  sacré  de  la  femme  et  son 
aaturelle  avec  l'homme  ;  Aristote 
la  iégitimité  de  l'esclavage. Le  stoî- 
K>^.),ré8umaoten  lui  les  progrès  de 
Mophie  antérieure,  s'attacha,  il  est 
développer  l'élément  de  la  liberté 
m;  mais  à  cette  époque,  l'homme 
lé  psr  la  nature  et  par  la  société 
^•it  étrt  libre  qa*ea  se  réfbgiaot 


dans  une  sublime  indifférence  !  ioail  lé 
stoïcisme  s'arréta-t-il  dans  une  résigna- 
tion contemplative  et  impuissante.  II  faU 
lut  la  double  influence  du  christianisme 
et  des  mœurs  germaniques  pour  rendre 
à  l'humanité  le  sentiment  profond  de  la 
personnalité  et  de  la  dignité  humaine. 
Sous  cette  double  influence  se  déploya 
une  liberté  morale,  presque  inconnue  jus» 
qu'alors,  qui  devint  l'ame  du  monde  mo- 
derne. L'affranchissement  des  communes 
(i>of .),  au  XII*  siècle,  fut  le  premier  pas 
fait  dans  l'émancipation  politique,  la  pre- 
mière ébauche  de  cette  démocratie  nou- 
velle qui  deviendra  la  bourgeoisie,  le 
tiers-état,  puis  la  nation.  Les  révolutiona 
politiques  de  l'Europe,  et  surtout  la  ré- 
volution française,  ont  fait  faire  à  la  li- 
berté des  pas  de  géant;  la  démocratie 
française  a  fondé  son  ascendant  sur  Fin- 
telligence  et  le  travail.  Grâce  aux  conti* 
nuels  progrès  des  sciences ,  la  puissance 
de  l'homme  s'étend  et  s'accroît  de  jour 
en  jour  ;  mais  il  ne  doit  pas  oublier  que 
son  développement  moral  reste  incom* 
plet,  s'il  n'accroît  dans  une  égale  pro- 
portion son  empire  sur  lui-même.  C'est 
pour  cette  fin  que  la  liberté  lui  a  été 
donnée.  A-u. 

Envisagée  sous  des  points  de  vue  spé- 
ciaux ,  la  liberté  manifeste  également  sa 
bienfaisante  influence  et  produit  les  plus 
merveilleux  effets.  On  a  suffisamment 
parlé,  dans  ce  qui  précède,  de  la  liberté 
de  conscience,  et  l'on  a  dit  quelle  révolu- 
tion le  christianisme,  religion  de  liberté, 
a  opérée  dans  le  monde.  Le  principe  du 
libre  examen  des  Saintes-Écritures,  pro- 
clamé par  la  réformation  (vojr.),  fit  taire 
un  pas  immense  à  la  liberté  humaine,  en 
rendant  à  l'homme  le  droit  de  puiser  dans 
sa  conscience  la  base  de  ses  croyances. 
Très  anciennement,  l'Église  gallicane 
(vojr.)  s'était  mise  déjà  sous  l'égide  de  cer- 
taines immunités,  qui,  sans  la  détacher 
de  l'Église,  n'admettaient  pas  du  moins 
sans  restriction  l'infaillibilité  de  son  chef. 
La  liberté  d'exercer  telle  profession  que 
chacun  est  apte  à  remplir,  conséquence 
de  l'abolition  des  privilèges  par  la  révo- 
lution française,  donna  aussi  un  vif  élan  à 
l'industrie  (vay"'  ce  mot  et  CoapoRATioif , 
MaItrises,  etc.).  Le  commerce  est  encore 
assujetti  à  des  prohibitions  et  à   tontes 
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■orlet  d'entraves  (voj.  Douanes,  Tarif, 
Échange,  Importations,  Exportations, 
etc.)  :  peut-âtre  un  jour,  pourra-t-il  à 
son  tour  s'en  dégager.  Enfin,  la  liberté 
des  mers,  ou  le  droit  pour  toutes  les  na- 
tions d'y  naviguer  librement,  est  aussi  un 
des  grands  principes  conquis  par  la  civi- 
lisation, en  dépit  des  puissances  qui  vou- 
draient s'en  approprier  le  monopole. 

La  liberté  avait  été  personnifiée  dans 
la  mythologie  des  anciens.  Elle  passait  à 
Rome  pour  fille  de  Jupiter  et  de  Junon. 
Ses  attributs  étaient  un  sceptre  ou  la  ba- 
guette (vindécta) ,  un  joug  rompu ,  un 
chat  à  ses  pieds,  enfin,  les  amples  vête- 
ments de  la  citoyenne  romaine.  C'est  en- 
core ainsi  que,  dans  la  Révolution  fran- 
çaise, on  la  représenta  lorsque  sa  statue 
monta  sur  les  piédestaux  des  rois  ren- 
versés, ou  que,  dans  les  solennités  pu- 
bliques, certaines  femmes  se  prêtèrent  à 
en  offrir  l'image  vivante.  Surtout,  on 
lui  donna  pour  coiffure  le  bonnet  phry- 
gien, la  faculté  de  se  couvrir  la  tête  ayant 
été,  chez  les  Romains,  l'apanage  exclu- 
sif de  l'homme  libre.  Les  esclaves  mar- 
chaient nu-tête,  et,  dans  la  cérémonie 
de  leur  affranchissement  (voy.) ,  on  les 
coiffait  d'un  chapeau.  Depuis,  le  chapeau 
a  souvent  été  pris  pour  emblème  de  la 
liberté  :  il  le  fut  dans  les  cantons  suisses 
et  en  Hollande  ;  mais  dans  les  premiers , 
c'est  sans  doute  le  chapeau  de  Gessler , 
élevé  sur  une  pique,  et  qu*ii  avait  la  préten- 
tion de  faire  saluer  par  les  passants,  qui 
donna  lieu  à  cet  emblème.  En  France , 
ce  fut  la  coiffure  des  Marseillais  et  la  coif- 
fure des  Jacobins,  transformée  en  bonnet 
phrygien,  qu'on  donna  pour  ornement  à 
la  déesse.  A  la  même  époque  appartien- 
nent ces  plantations  solennelles  d'arbres, 
et  surtout  de  peupliers,  qu'on  appelait 
arbres  de  la  liberté  {voy,  T.  II,  p.  1 56).  S. 

LIBERTIN, Libertinage.  L'homme 
franchit  les  bornes  de  la  liberté,  soit  qu'il 
viole  les  lois  de  la  morale  publique ,  en 
s'adonnant  sans  retenue,  sans  pudeur, 
aux  plaisirs  sensuels,  soit  qu^il  proclame 
un  mépris  systématique  pour  tout  prin- 
cipe religieux.  L'homme  qui  abuse  ainsi 
d'un  bien  si  précieux  est  appelé  libertin  ; 
il  croit  qu'il  est  de  son  droit  de  ne  res- 
treindre dans  aucune  limite  la  faculté  de 
penser  ou  d'agir  selon  son  bon  plaisir  et 


ses  indinatioiBS.  Le  dércgieacnt  atih» 
sant  des  moears  range  Thomne  an-dc»- 
80U8  de  la  brute,  que  «ou  instinct  ne  Ai- 
mule  jamais  au-delà  des  vues  de  la  u* 
ture.  Le  libertin  débnncbé  n'est,  an 
yeux  de  la  société,  qu'on  être  rcpo» 
saut  qui  soulève  le  dégoût ,  dont  elle  re- 
doute le  contact ,  parce  qu'il  aoaîile  d 
flétrit  tout  ce  qu'il  approche.  L'andis 
avec  laquelle  il  abjure  toute  honte  cl  a 
fait  même  honneur  et  gloire  de  ses  déw^ 
dres  n'en  impose  à  personne  ;  car  loè 
d'être  maître  de  sa  volonté,  il  n'oUl 
qu'à  la  tyrannie  de  ses  sens.  Puni  tôt  m 
tard  de  ses  écarts,  qu'il  expie  soit  p«h 
muère  où  l'ont  plongé  ses  prodigalilà. 
soit  par  les  flétrissures  d'une  vieilloKpi» 
maturée,  le  libertin  venge  la  sodéléè 
l'injure  qu'il  lui  a  faite.  Cette  faibloa, 
qu'on  remarque  dans  la  conduite  é 
l'homme  dont  les  moeurs  sont  déréglés^ 
n'exclut  pourtant  pas  toujours  et  aés» 
sairement  une  certaine  force  mofak  :m 
a  vu  des  hommes  de  grand  caractère  fait .  ^ 
leurs  délices  du  libertinage  et  cbenhr  ff^ 
dans  la  galanterie  (voy,)  de  oontéii^^ 
émotions.  Foy.  iHConriifENCB.  1^ 

Quoique  l'homme  plongé  dansli^lj^ 
bauche  {vqy.)  secoue,  par  le  ^f^Ë^i^ 
joug  de  la  religion,  le  plus  capable  diriv  lir  « 
frcner  les  passions  grossières,  il  sef^  l^ie 
suit  pas  nécessairement  qu*il  proftff^  f^  ^ , 
libertinage  philosophique,  ce  hhtiVÊ^ 
d'esprit  qui  voue  le  mépris,  wat  bi* 
implacable  a  toute  croyance  rdigifl* 
Bien  que  l'incrédulité  légitimerait 
dre  des  mœurs,  elle  n'en  est  pu  f^*^ 
ment  la  source.  Le  libertin  ne  l'alU^ 
pas  toujours  aux  dogmes,  à  la  wmài 
que  consacre  la  religion  ;  il  pent  atf 
sacrifier  juaqu*a  ses  convictioof  ki  p 
profondes  à  une  puissance  qui  rcatt^ 
vers  les  plaisirs  matériels,  parce  qs*ilvi 
pas  le  courage  de  faire  les  lacrifion  f> 
la  religion  lui  impose. 

Le  libertinage  philosophique  >«■ 
quelquefois  avec  des  mcrars  paR*  ' 
même  austères.  Quelques  atm^^ 
ceptionnels  ont  suffi  pour  oonqn^nr* 
partisans  à  l'incrédulité  qui,  esceOi 
est  regardée  comme  force  d'espnt  ;»?• 
Esprit  fort).  C'est,  en  effet,  kp** 
grand  effort  que  puisse  bire  Vti^  * 
l'homme  contre  son  propre  iailiv^** 
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I  befoini,  que  de  renier  toute 
source  des  jouissances  les  plus 
^imagination.  L.  d.  C. 

lUM  VETO  ,  VOy.  POLOGH E 
ASIMIR. 

UM,  vcy.  Ad  libitum. 
tIRlE.  Ce  nom,  qu*on  a  d'à* 
6aux  bibliothèques  (t>/>j.  T.  III, 
le  s^applique  plus  qu'au  com- 

livret  (i>oxO*  C^^  *ads  <ïon- 
prand  avantage  pour  l'homme 
que  de  trouver  des  négociants 
rgent,  à  leurs  risques  et  périls, 
e  matérielle  de  la  publication 
uvres,  en  déboursent  les  frais 
-suivent  ensuite  le  placement, 
lîrie  ^  régie  en  France  par 
s  qui  défendent  d'exercer  cette 
sans  être  muni  d'un  brevet 
r  l'autorité;  néanmoins,  ces 
oin  de  recevoir,  sous  ce  rap* 
empiète  exécution.  Le  brevet 
iu  adressant  au  ministre  de 
p  pour  Paris,  ou  aux  préfets 
partements,  une  demande  ap- 
'acte  de  naissance  du  deman* 
certificat  de  capacité  signé  par 
trimeurs  ou  libraires,  d'un  cer- 
loralité  délivré  par  le  maire  de 
il  est  domicilié.  Le  brevet  est 
atuitement;  il  est  personnel  et 
ains  délits  entraînent  sa  révo- 
libraire-éditeur  ne  peut  exercer 
rie  qu'en  vertu  du  droit  d*ex- 
pe  lui  confère  un  auteur.  Le 
de  la  librairie  tient  en  effet, 
ut  forts  liens,  a  la  propriété 
vo/.).  Sans  cette  reconnais- 
Iroits  de  la  pensée,  la  librairie 
exister  :  aussi  est-elle  d'autant 
ante  que  ce  droit  est  plus  for- 
reconnu.  Un  dépôt  de  2  exem- 
sxtgé  de  toute  publication  nou- 
sa  mise  en  vente.  Ce  dépôt, 
«  la  propriété  et  la  met  sous 
'de  de  la  loi  contre  les  contre- 
^),  se  fait  à  Paris  à  la  direction 
irie  (ministère  de  l'intérieur)  ; 
{parlements,  au  secrétariat  de 
ire.  Pour  la  législation  de  la 
M>/>  le  décret  du  19  juillet 
X  décrets  du  conseil  d'état  du 
805,  le  décret  impérial  du  5 
0,  U  loi  du  21  octobre  1814, 


le  Code  pénal,  art  288,  425,  426,  427  \ 
les  lois  sur  la  presae  des  17  et  29  mai 
1819,  25  mars  1822,  8  octobre  1830, 
9  septembre  1835,  etc. 

Les  libraires  se  partagent  en  plusieurs 
classes:  \ea éditeurs^  imprimeurs  ou  non, 
qui  se  chargent  de  la  publication  d'un 
livre,  en  font  les  frab  et  en  recudUent 
les  profits  ou  pertes;  les  libraires  d'as- 
sortiment ou  commissionnaires f  qui, 
moyennant  un  droit  de  commission,  s'oo- 
cupent  du  placement  et  de  l'expédition 
des  ouvrages  fcflbriqués  par  les  éditeurs. 
Ceux  dont  les  affaires  se  bornent  au 
commerce  des  anciens  livres  reçoivent  en 
France  le  nom  de  bouquinistes  (vof.). 
Il  est  utile,  pour  les  éditeurs,  de  renfer- 
mer leurs  spéculations  dans  un  seul  genre 
de  livres ,  chaque  spécialité  en  librairie 
ayant  ses  usages  de  fabrication  et  ses 
moyens  de  publicité  en  rapport  avec  la , 
clientelle  qui  lui  est  propre. 

D'après  les  lois  sur  la  propriété  litté- 
raire, tous  les  écrits  se  divisent  en  livres 
du  domaine  public ,  que  chacun  peut 
exploiter  à  son  gré ,  et  en  livres  de  pro" 
priétéf  dont  le  privilège  s'acquiert  en 
vertu  d'un  traité  fait  avec  l'auteur  ou  ses 
représentants.  Par  ce  traité,  qui  n'est 
ordinairement  qu'une  convention  sous 
seing-privé,  l'auteur  cède  et  transporte  a 
l'éditeur  la  plénitude  de  ses  droits,  ou 
bien  la  libre  exploitation  pendant  un 
temps  déterminé,  ou  tout  simplement  la 
faculté  de  tirer  un  nombre  convenu 
d'exemplaires.  D'après  les  termes  de  oe 
contrat,  l'éditeur  combine  les  prix  de 
fabrication  avec  le  rapport  prérâmable 
de  la  vente.  Des  connaissances  étendues 
en  typographie  (vc^.  iMPaimKni)  sont 
donc  indispensables  pour  lui;  le  format, 
la  qualité  du  papier  doivent  également 
attirer  son  attention.  Pour  certains  ou- 
vrages, dont  l'écoulement  est  lent  et  qui 
pe  doivent  pas  de  sitôt  vieillir,  il  aura  de 
l'avantage  à  faire  clicher^  afin  de  ne  tirer 
qu'au  fur  et  à  mesure  de  la  vente.  Foy. 
Sterkotypie. 

L'éditeur  ^xt  le  prix  auquel  un  ou« 
vrage  édité  par  lui  doit  être  vendu;  et 
afin  que  ce  prix  puisse  être  maintenu 
partout  uniformément,  il  fait  aux  librai- 
res d'assortiment- ou  commissionnaire^ 
une  remise,  sur  laquelle  porte  tout  leur 
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bénéfice,  k  moins  qu'ils  ne  prennent  des 
eiemplaires  en  nombre  et  n'obtiennent 
alors  des  treizièmes  ou  un  autre  avantage 
semblable  différent  de  la  remise  sur  le 
prix. 
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La  Bibliographie  de  la  France ,  ou 
Journal  de  la  Librairie^  fondée  en  1 8 1 1 
et  rédigée  par  M.  Beuchot,  constate  l'ac- 
croissement progressif  de  cette  branche 
d'industrie.  Ce  journal  hebdomadaire 
publie  le  titre  et  le  nombre  des  feuilles 


de  tous  les  lÎTret  ilépoaéi  à  la  dû 
de  la  librairie  ;  il  oflre  ainn  rinfi 
annuel  de  ce  que  produisent  les  ] 
françaises.  C'est  par  ranalyae  dca  1 
mières  années  de  ce  recueil,  i 
comte  Dam  est  arrivé  aux  résollit 
signés  dans  ses  Notions  siaiistiqm 
la  librairie.  Voici,  d'après  ce  trai 
comparaison  par  ordre  de  matîéi 
deux  années  extrêmes,  en  prenan 
base  la  masse  des  feuilles  imprimé 


1811. 


Ceaillw. 


1.  Sciences  et  arts  industriels. .  2,214,303 

2.  Philosophie 4 1 0,298 

3.  Théologie 2,509,762 

4.  Législation 2,831,662 

5.  Économie  politique,  adminis- 

tration, finances  et  corn-   - 

merce 133,187 

6.  Histoire 3,375,891 

7.  Art ,  législation  et  adminis- 

tration militaires 1,147,400 

8.  Belles-Lettres 3,781,826 

9.  Beaux-Arts 161,525 

10.  Objets  divers,  almanachs,  etc.  1,885,869 

Totaux 18,451 ,713 


» 

m 

m 
» 
» 
m 


1826. 

10,928,277 

2,804,182 

17,487,057 

15,929,839 


2,915,826 
39,457,957 

1,457,913 

30,205,158 

2,937,301 

3,886,973 

128,010,483 


» 


Le  comte  Dam  évalue  les  feuilles  quo- 
tidiennes, qui  ne  figurent  pas  dans  ce  ta- 
bleau, à  un  produit  annuel  de  2 1 ,600,000 
feuilles;  mais  ce  chiffre  est  maintenant 
fort  au-dessous  de  la  réalité. 

Par  un  travail  analogue  sur  le  nombre 
des  articles  insérés  dans  le  Journal  de  la 
librairie,  le  même  auteur  en  a  trouvé 
4,648  en  1812,  4,881  en  1820,  7,542 
en  1825;  mais  il  faut  remarquer  que  ces 
chiffres  ne  répondent  pas  exactement  au 
nombre  d'ouvrages  nouveaux,  puisque  le 
Journal  de  la  librairie  note  quelquefois 
jusqu'aux  prospectus  et  annonce  un  même 
livre  à  chacune  de  ses  livraisons.  Néan- 
moins, si  Ton  réduit  d^un  tiers  les  chif- 
fres du  journal,  la  France  aurait  toujours 
produit  pendant  14  ans  plus  de  80,000 
ouvrages  imprimés  à  des  nombres  varia- 
bles, mais  dont  la  moyenne  pourrait  être 
1,800.  Au  milieu  de  nos  publications 
éphémères  et  de  Taugmentation  des  arti- 
cles, cette  moyenne  a  dû  considérable- 
ment diminuer.  M.  Cochut  ne  l'estimait 
plus,  en  1836,  qu'à  1,500.  D'après  lui, 
la  presse  commerciale  a  produit,  eu  1 835, 
4;500  ouvrages  en  82,298  feuilles  types^ 


c'est-à-dire  en  prenant  pour  aW 
feuilles  dont  se  composent  les  fol 
d'un  ouvrage,  considérées  indépcM 
ment  du  nombre  de  fob  qu*ellâ  oi 
reproduites.  L'année  1836,  mois 
conde,  n'avait  donné  que  79,238  fei 
ce  qui  permet  de  supposer  que  la  lifa 
seule  répand  annuellement  de  106  i 
millions  de  feuilles  imprimées.  Ooei 
tait  en  Franche,  en  1835,  582  libni 
Paris;  2,210  dans  les  départemcoti 
à  Lyon,  20  à  Strasbourg). 

On  trouvera,  dans  la  Stadstfqat 
nérale  de  la  France  de  M.  ScW 
(tom.  II  de  la  Création  de  la  rirU 
p.  159  et  suiv.),  les  déuib  relitifi 
rang  qu'occupe  la  librairie  dam  be 
merce  français.  Il  en  résulte  qu'en  It 
elle  figurait  à  l'importation  (griv.,  1 
cartes,  musique  comprises),  pour  m 
leur  de  1,593,827  fr.,  et  à  l'eipofti 
(qu'on  évalue  au  cinquième  de  la  fti 
cation),  pour  un  total  de  8,973,993 
Les  importations  de  cette  année  en 
donc  aux  exportations  dans  le  rtf| 
de  1  à  5.6,  c'est-à-dire  <jue  U  Frt 
vend  5  fob  \  plus  de  livres  qa^< 


UB 
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l'tit  anjoard'hai  rAllemagney 
coup  y  qui  importe  le  plus  de 
?*raiice,  lisona-noos  dans  cet 
île  et  qui  nous  manquait;  ré* 
i^étonnera  personne  quand  on 
plot  d*an  million  d'habitants 
le  sont  Allemands  d'origine, 
bâtant  ce  fait,  il  n'en  a  pas 
)té  ainsi.  De  1837  à  1830, 
«  avait  encore  le  dessus  sur 
e;  depuis,  celle-ci  a  pris  une 
evanche,  et  le  chiflre  de  son 
n  a  aa{;menté  tous  les  ans,  au 
irile  de  l'Angleterre  a  fléchi. 
forte  diminution  s'est  fait  re- 
lans  l'importation  italienne, 
aximum,  25,000  kilogr.,  ap<- 
1828,  et  n'a  plus  été  atteint 
adépendamment  de  la  Belgi- 
lis  loin  le  même  statisticien,  le 
uarché  pour  la  librairie  fran- 
exportation)  à  l'étranger,  est 
e  ;  cette  terre  classique  des  es- 
»UL  et  de  la  science  cosmopo- 
orait  elle-même  tant  de  bons 
Nia  envoyer,  nous  en  achète 
«aucoup  plus  qu'elle  ne  nous 
...  Après  celle-ci  vient  la 
etagne,  et  après  elle  te  rangent, 
r  la  même  ligne,  la  Suisse  et 
de  Sardaigne,  pays  qui  ren  fer- 
nombreuse  population  fran- 
Lussie,  dont  on  ne  connaît  pas 
ent  le  chiffre,  par  la  raison 
e,  l'exportation  se  fait  en  Aile- 
ir  oette  destination  ultérieure, 
lère  au-dessous  d'eux,  et  les 
s'en  rapprochent  sensiblement 
tiques  années,  mais  sans  offrir 
diiffre  qui  paraisse  propor- 
nr  population  et  à  ses  lumiè- 
lie,  la  Toscane,  où  le  gouver- 
,  le  moin»  ennemi  de  la  presse, 
os  les  autres  états.  Le  Brésil  et 
i  l'emportent  de  beaucoup  sur 
iC  le  Portugal ,  et  nous  envoyons 
uilant  de  livres  à  la  Turquie 
nx-Siciles.  Dans  les  colonies 
le  marché  n'a  pas  beaucoup 
lis  douze  ans;  mais  il  prend  de 
ce  à  Alger,  la  plus  récente  de 
itioBs.  » 

de  1836,  il  exisUit  en  Aile- 
I  libraires  répartis  entre  300 


villes  (106  à  Leipzig,  et  72  à  Berlin).  La 
production  a  été  constamment  croissante. 
£n  1814,  il  a  paru  2,529  ouvrages;  en 
1820,  3,958;en  1830,5,920;  en  1837, 
7,891  ;  le  catalogue  du  second  semestre 
de  1841  renferme  à  lui  seul  4,413  nu- 
méros d'ouvrages  terminés.  Les  ouvrages 
de  théologie  forment  le  plus  souvent  la 
majorité;  viennent  ensuite  les  ouvrages 
de  philologie,  d'histoire,  de  médecine,  de 
jurisprudence,  de  pédagogie,  de  philoso- 
phie, etc.  La  Saze  et  la  Prusse  ont  ordi- 
nairement la  priorité,  eu  égard  au  nombre 
d'articles  qu'elles  fournissent.  £n  1 84 1  (2" 
semestre),  Leipzig  comptait  654  articles; 
Berlin,  449;  Vienne,  183;  Stuttgart,  17  3. 

M.  Mac-Culloch  croit  pouvoir  avan- 
cer que  1,500  volumes  nouveaux  (sans 
compter  les  réimpressions,  les  brochures 
et  les  publications  périodiques  qui  ne  font 
pas  corps  d'ouvrages)  sont  publiés  annuel- 
lement dans  la  Grande-Bretagne,  qui  est 
la  première  de  toutes  les  nations  pour  la 
beauté  de  ses  moindres  éditions.  Ainsi,  en 
estimant  à  750  la  moyenne  du  tirage,  on 
aurait  un  total  de  1,125,000  vol.,  qui, 
au  prix  moyen  de  9  shell.  le  vol.,  donne 
12,656,250  fr.  Si  l'on  joint  à  cette  somme 
la  valeur  des  réimpressioos,  des  revues, 
magasins,  brochures,  en  exceptant  seule- 
ment les  feuilles  quotidiennes,  elle  pourra 
bien  s'élever  à  18  millions  de  fr.  Londres 
compte  environ  500  libraires  faisant  le 
commerce  en  grand,  soit  comme  éditeurs, 
soit  comme  commissionnaires.  La  masse 
des  publications  faites  à  Londres  dépasse 
toutes  celles  que  peut  fournir  le  reste  de 
l'empire  britannique;  toutefois  les  belles 
éditions  publiées  dans  les  villes  universi- 
taires, Edimbourg,  Oxford,  Cambridge, 
Glasgow,  etc.,  trouvent  à  Londres  leur 
principal  débit.  L'exercice  de  la  librairie 
n'est  limité  en  Angleterre  par  aucune  loi. 

La  librairie  russe  est  concentrée  dans 
un  très  petit  nombre  d'établissements. 
La  propriété  littéraire  est  étendue  au 
terme  de  25  ans  après  la  mort  de  l'auteur. 
En  1 834 ,  il  a  paru  en  Russie,  d'après 
M.  Cochut,  844  ouvrages  fournissant 
10,242  feuilles  d'impression  :  728  de  ces 
ouvrages  étaient  d'origine  russe,  1 1 6  d'o- 
rigine étrangère;  541  étaient  écrits  en 
rudsc,  91  en  allemand,  54  en  hébreu,  4G 
en  latin,  37  en  polonaisy  36  en  IraD^iSj 
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i  seul  en  anglais;  les  38  autres  en  diver- 
ses langues  européennes  ou  orientales  *, 
En  Hollande  et  en  Belgique,  il  se  pu- 
'  blie  environ  1,000  ouvrages  par  an  (sans 
compter  les  contrefaçons  qui  forment  la 
principale  affaire  de  la  librairie  belge)  ; 
en  Suède,  700;  en  Danemark,  300.  L*I- 
talie  comprend  435  librairies.D*aprèsune 
bibliographie  qui  sMmprimeà Milan,  citée 
par  M.  Cochut,  on  a  publié,en  1 885,dan8 
les  9  états  souverains  entre  lesquels  la  pé- 
ninsule se  trouve  démembrée,  2,819  ou- 
vrages formant  4^259  vol.  ou  livraisons, 
dont  un  cinquième  traite  de  matières  re- 
ligieuses. En  Suisse,  le  mouvement  de  la 
librairie  repose  sur  quelques  maisons  im- 
portantes. Les  produits  de  FEspagne  et 
du  Portugal  sont  à  peine  appréciables  ;  la 
Grèce  est  encore  à  son  début.  Aux  États- 
Unis,  la  contrefaçon  des  livres  anglais 
forme  une  partie  de  Tindustrie  dont  nous 
nous  occupons.  En  1834  et  1835,  les  di- 
vers états  de  TUnion  ont  produit  1,014 
ouvrages  nouveaux,  composant  1,300 
vol.,  qu'on  évalue  à  près  de  7,150,000  fr. 
Boston,  New-York,  Philadelphie  et  Hart- 
fort  en  ont  fourni  les  dix-neuf  vingtièmes. 
Chez  les  anciens,  le  commerce  des  li- 
vres a  dû  être  fort  restreint.  Il  y  avait 
bien  quelques  bihliopoles  dans  les  villes 
d'Athènes,  d'Alexandrie,  mais  leurs  fonc- 
tions ne  devaient  consister  que  dans  la 
vente  et  dans  la  location  de  quelques 
volumes  achetés  aux  auteurs  ou  copiés 
aux  frais  du  libraire  {voy.  Copiste). 
Strabon  toutefois  se  plaint  de  ce  qu'à 
Alexandrie  on  traitait  la  librairie  comme 
une  affaire  de  fabrique;  il  parle  du  peu 
de  soins  que  mettent  les  copistes  à  com- 
parer leur  travail  avec  les  originaux.  A 
Rome,  sous  les  empereurs,  des  affranchis 
se  firent  libraires  :  ils  habitaient  sur- 
tout la  via  Stgillariay  VArgiletuniy  le 
vicus  Sandalarius ,  et  les  environs  du 
temple  de  la  Paix  ou  du  forum  Palla- 
dium. Un  portique  précédait  ordinaire- 

(*}  Nous  pouvons  donuer  des  chiffres  pins 
récents.  En  i838,  ont  été  présentés  à  la  censure 
russe  777  ourrages ,  dont  prèi  de  3oo  traduc- 
tions. On  a  importé  de  Pétranger  (non  compris 
les  cartes  géogrupliiques  y  les  gravures,  les  re- 
rueih  de  musique,  etc.)  4V)5.o52  volumes,  dont 
près  de!t  denx  tiers  venaient  de  Fruncr,  et  le 
rcste.de  rAlleiii»giie,de  l'Angli  terre  et  de  quel* 
qucs  autres  puvs.  S. 
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ment  fe  magasin  :  il  aenrait  cb 
vous  atiz  savants»  et  sant  lionte  è 
lecture.  Il  y  avait  à  cette  époque 
libraires- éditeurs.  Trypbon  par 
été  le  propriétaire  det  Xenia  et  d 
phoreta  de  Martial.  Les  aatema 
valent  point  d*honorairei;  fl  i 
guère  d'autre  moyen  de  pabliâlri 
talage,  des  lectures  publiques  fii 
les  libraires,  des  <x>mmiiniGatioi 
vaut  à  savant. 

Au  commencement  da  moyci 
commerce  de  la  librairie  se  traov 
près  perdu.  Le  christianisme devi 
dre  Taltération  des  textes  dans  li 
de  doctrine,  et  Ton  ne  pouvail 
la  copie  des  livres  qu'à  des  hoau 
daux,  initiésetpour  ainsi  dire  n 
blés.  Les  couvents  s'occmpaieot  di 
de  copies  et  d'écha  nges  de  livres.  M 
la  fondation  des  universités,  au 
XIII*  siècles,  la  librairie  reprit 
importance.  L'université  de  Pvi 
mença  à  s'adjoindre  des  homascsi 
sous  sa  surveillance,  de  répaudn 
vres.  Les  premiers  statuts  relatift 
industrie  sont  des  années  1369  e 
On  exigeait  un  serment  des  libraî 
lequel  ils  s'engageaient  a  faire  loyi 
leur  commerce,  à  ne  prendre  qv*! 
modéré  pour  le  loyer  des  livres, 
p.  y^o  comme  prix  de  comminioa 
obligeait  à  écrire  sur  le  dos  du  I 
nom  du  vendeur  et  le  prix.  A  a 
par  le  statut  de  1 275,  le  terme  ck 
rii  était  alors  plus  commua  qa 
de  stationarii  :  les  premiers  ne  yt 
qu'en  commission  ;  les  statiomûh 
taient,  vendaient  et  faisaient  oof 
livres  à  leur  compte;  ils  ne  à 
point  avoir  de  copistes  qui  ne  te 
torisés  par  le  recteur  et  les  qasir 
cureurs  de  l'université  (édit  de  IS 
même  autorisation  était  néœnaif 
le  livre  lui-même:  il  est  ladledii 
naître  dans  cette  dispositîoo  l'oril 
la  censure  {voy,  ce  mot).  Ancoal 
ne  devait  vendre  de  livre  qai  m\ 
exposé  pendant  quatre  jours  dsail 
vent  des  dominicains.  Il  cxiUiil 
quatre  taxateurs  pour  Gxer  lefhi| 
des  livres.  En  1323,  on  compttîn 
29  libraires,  parmi  leM|uelsdë«sfe 
En  1 269  et  J  289,  les  statuu 
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•fendirent  de  Tendre  des  manu- 
IX  étrangers.  Il  y  avait  à  cette 
té  des  itationarii  Ubrorum  et  des 
ru  petiarum^  c*est-à*dire  de 
cahiers  ou  de  portions  de  manu- 
Linsî,  pendant  le  moyen-âge  la 
y  régl^  par  les  universités,  et 
à  nne  discipline  assez  sévère,  se 
t  à  un  brocantage  insignifiant  et 
tîon  des  livret  et  des  manuscrits, 
nés  copiaient  pour  leur  compte, 
n'étaient  pas  en  relation  directe 
libraires  d'universités.  Au  xv" 
la  principaux  marchands  de  ma- 
TÎvaient  dans  des  villes  non  uni- 
es :  ainsi  Ton  cite  Vespasiano  à 
I  (de  1446  à  1463);  Melchior  à 
1452);  Jean  Aurispe  à  Venise 

ntion  de  l'imprimerie  devait 
à  la  librairie  un  essor  rapide. 
Inction  se  trouvait  tout  à  coup 
,  multipliée  à  l'infini.  Le  prix 
rication  étant  diminué,  on  pou- 
liquer  le  même  capital  à  un  plus 
imbre  d'entreprises.  Les  premiers 
ars furent  aussi  libraires.  L'Italie 
itoa  le  nom  de  bibliopoles  ;  dans 
is  imprimés  à  Ferrare,  en  1474 
et  à  Florence  parFilippo  Giunta 
iRTEs),  l'imprimeur- libraire  ou 
lorte  ce  nom,  tandis  que  le  terme 
nus  se  trouve  sur  le  titre  des  iro- 
I  bolonaises  de  1477,  et  trévisa- 
480.  Dans  les  autres  pays,  l'im- 
-  libraire  ne  prend  d'autre  qualité 
le  d* imprimeur.  Longtemps,  en 
libraires  ne  furent  que  de  savants 
ura  qui  s'attachaient  à  repro- 
s  éditions  bien  correctes  d*au- 
nens,  à  l'imitation  pour  ainsi  dire 
Mes.  Cependant  ils  durent  bien- 
nrir  à  la  plume  des  savants  de 
ipa,  d'une  part  pour  des  gloses  ou 
taires(i>f>r.  Édition  et  Éditeur), 
ir  des  productions  originales;  il 
dter  avec  eux  pour  acheter  leurs 
la  librairie  moderne  fut  créée, 
njcne  désormais  de  l'imprimerie, 
rîa  se  développa  vivement  en  Al~ 

•  Fust  ou  Faust  {voy.)  mit  en 
Paris  ses  produits  typographi- 

•  premiers  catalogues  de  librairie 
Mot    d'une   imprimerie    stras- 

yclop,  d,  G.  d.  M.  Tome  W\, 
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bourgeoise  (de  Mentelin  peut-être)  et  dé 
Baemler  à  Augsbourg  (1473  à  1474).  Le 
couvent  de  Saint-Ulric  et  de  Sainte- 
Afre  à  Augsbourg  fait  annoncer  une  im- 
pression (en  1474)  :  c'est  presqu'un  pros- 
pectus pour  attirer  des  souscripteurs.  En 
1480  et  1481,  il  existe  à  Ulm  des  li- 
braires,  tels  que  Hans  Harscher,  Erhard 
Raewinger;  à  Mayence,  c'est  Conrad 
Henckis  et  Pierre Schœffer  deGernsheim; 
àNœrdlingue(enl499),GeorgesRechlin. 
Dès  1485,  il  existait  à  Francfort-sur- le- 
Mein  une  espèce  de  foire  pour  la  librairie. 
Antoine  Koburger  (1473-1500),  a  Nu- 
remberg, faisait  marcher  24  presses;  il 
avait  des  boutiques  dans  16  villes,  des 
facteurs  dans  l'Europe  entière. 

Dès  l'origine,  la  librairie  française  prit 
place  au  premier  rang.  Au  xvio  siècle, 
elle  comptait  déjà  des  établissements  con- 
sidérables. On  cite  un  imprimeur-libraire 
de  Paris  qui  occupait  alors  14  presses, 
employant  250  ouvriers,  et  livrant  aux 
lecteurs  près  de  200  rames  de  papier  par 
semaine.  Protecteur  déclaré  de  l'art  ty- 
pographique, Louis  XII  institua  les  pri- 
vilèges y  dans  le  but  d'empêcher  nne  con- 
currence déloyale  qui  pouvait  ruiner  les 
entreprises  les  plus  utiles.  Les  premiers 
privilèges  datent  de  1507.  Cette  protec- 
tion accordée  par  le  gouvernement  lui 
donnait  la  haute  main  sur  la  publication 
des  ouvrages  de  l'esprit,«et  le  privilège 
était  en  même  temps  une  permission 
d'imprimer. 

Le  père  de  la  librairie  française  fut 
Antoine  Yérard  de  Paris.  A  partir  du 
xvi^  siècle,  Lyon  entre  en  lice  avec  la 
librairie  de  la  capitale,  et  elle  s'y  main- 
tient pendant  deux  siècles.  Aide  Manuce 
trouve  à  Lyon  des  contrefacteurs  dange- 
reux. Frellon  et  de  Tournes  surent  ré- 
pandre et  recommander  leurs  éditions 
par  des  ornements  artistiques.  La  librai- 
rie parisienne  fut  portée  à  un  haut  point 
de  développement  par  le  fameux  Henri 
Estienne  {voy.).  Une  société  commer- 
ciale de  libraires  se  forma  sous  l'enseigne 
du  vaisseau  [sncietas  ad  signum  navis). 
A  partir  de  16G5,  le  Journal  des  Savants 
(voy.  )  assura  une  prépondérance  positive 
à  la  librairie  parisienne. 

Sous  l'ancien  régime,  les  chances  de 
profits  étaient  plus  considérables  pou 
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lei  libraires.  Pensiounés  ou  soutUius  par 
le  gouvernemeut,  par  quelques  grands 
personnages  ou  par  des  corps  privilégiés 
tels  que  le  clergé,  les  auteurs  deman- 
daient rarement  leur   subsistance  aux 
produits  de  leur  plume.  Quelques-uns 
même  subissaient  la  misère  comme  une 
sorte  de  nécessité  de  leur  état.  Bien  des 
gens  embrassèrent  une  carrière  qui  offrait 
tantd^avantages;  et,  en  1618,  Tancienne 
confrérie  sentit   le  besoin  de  s^épurer. 
£lle  se  reconstitua  en  communauté  com- 
posée seulement  d'imprimeurs  et  de  li- 
braires; ces  derniers  étaient  au  nombre 
de  24,  et  Ton  exigea  des  preuves  de  ca- 
pacité des  nouveaux  candidats.  Un  syn- 
dicat fut  institué,  et  la  corporation  des  li- 
braires reprit  quelque  éclat  sous  Louis 
XIV.  Elle  put  citer  alors  avec  orgueil 
les  Antoine  Vitré,  les  Duprez,  les  Cra- 
moisy,  et  beaucoup  d'autres.  Le  gouver- 
nement ne  voulut  pourtant  pas  laisser 
cette  puissante  industrie  en  dehors  de 
son  action  :  il  s'arrogea  le  droit  dont  s'é- 
tait emparée  l'université;  et,  en  1741, 
l'autorité  institua  79  censeurs  royaux, 
dont  1 0  pour  les  ouvrages  de  théologie, 
11  pour  la  jurbprudencc  et  le  droit  ma- 
ritime, 12  pour  les  sciences  médicales  et 
physiques,  8  pour  les  mathématiques, 
36  pour  l'histoire  et  les  belles-lettres,  2 
pour  les  beaux-arts.  Le  rapport  de  ces 
chiffres  entre  eux  peut  donner  une  idée 
de  la  répartition  des  produits  de  la  presse 
à  cette  époque. 

Depuis  François  P'  jusqu'à  l'ordon- 
nance de  1723,  rédigée  par  d'Aguesseau 
pour  la  librairie  parisienne,  et  étendue  à 
tout  le  royaume  en  1744,  ordonnance 
qui  a  conservé  force  de  loi  jusqu'à  la  Ré- 
volution, et  qui  est  encore  invoquée  quel- 
quefois pour  suppléer  à  Tinsulfisance  de 
la  législation  nouvelle,  dix-neuf  règle- 
ments régirent  le  commerce  de  la  librai- 
rie. Ils  ont  été  reunis,  en  1744,  par  le 
libraire  Saugrain  sous  le  titre  de  Code  de 
la  librairie  (in- 1 2).  C'est  alors  que  pa- 
rurent ces  grandes  et  importantes  publi- 
cations qui  forment  encore  les  plus  soli  • 
des  fondements  de  toute  bibliothèque. 
Des  éditeurs  s'associèrent  même  pour 
élever  d^immen$es  monuments  littéraires 
(rq)\  Bibliographie,  Collection,  Édi- 
tion, Éditeurs,  etc.).  Quelques  librai* 
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rct,  Coignard  entre  autrci,  à 

aussi  célèbres  par  leur  fortaoe  ^ 

prédécesseurs  Pavaient  été  par  V 

rite  personnel.  Mais  vers  la  fia  li 

siècle,  le  commerce  de  la  librairie 

des  crises  financières.  La  Révolo 

prochait.  En  1789,  la  liberté  de 

et  de  l'industrie  fut  adoptée  eo 

par  la  déclaration  des  droits  de  ï 

En  1791,  l'Assemblée  constitw 

clare  qu'il  est  permis  à  toute  ] 

de  faire  tel  négoce  ou  dVxercer  i< 

fession  que  ce  soit.  Aussitôt  de 

meries  et  des  librairies  s'établi 

toutes  parts,  et  ce  premier  élan 

currence  cause  une  inévitable  p 

tion.  La  crise  républicaine  ne  | 

que  quelques  brochures,  desjo 

la  librairie  était  à  peu  près  nulle. 

releva  sous  le  gouvernement  inp 

la  pensée  est  eucore  une  fois  eo 

par  la  censure,  les  livres  richeoMB 

les  collections  fastueuses,  dignes 

couragées   par   le  souverain,  à 

avantageusement  la  presse.  C'est  d 

époque  que  datent  les  maisoaf 

brairie  dont  la  réputation  ciiro| 

est  encore  intacte  aujourd'hui,  I 

dot,  Treuttelet  Wûrtz,  Levraoll, 

kouke ,  etc.   Cependant  cette  ia 

était  entravée  par  des  impôts  déan 

mais  protégée  par  des  brevets  qui 

talent  le  nombre  des  exploitants,  \ 

la  Restauration  eut  lieu.  La  paii 

pour  la  librairie  une  ère  nouftHc 

telligence  se  déchaîne,  et  la  près 

duit  des  ouvrages  et  des  collectioM 

de  rappeler  les  plus  beaux  tenp 

littérature.  La  révolution  de  juiH 

encore  exciter  cette  soif  de  sivoi 

toutes  les  classes  de  la  société: 

vres  se  multiplient  sous  tous  Icsfc 

ils  se  divisent  en  livraisons  miniat 

le  faible  prix  les  met  à  la  pofi 

bourses  populaires.   Mais  ce  ga 

souscription,  rendant  le  comoterc 

librairie  si  facile,  devait  natuitl 

amener  une  perturbation.  La  o 

rence  empêche  les  publications  ( 

utiles  d'être  profitables,  chsruof 

gendre  une  infinité  d'autres  leait 

et  se  partageant  ainsi  un  troppetii 

bre  de  souscripteurs,  toutes  langw 

la  fois;  dessociétéieD  ooi 
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libraire  consciencieux,  se 
\  propres  fonds,  n^ose  plus 
îs  frais  d^annonces,  à  Taide 

a  pu  se  vanter  de  faire 
e,  absorbent  d'avance  près- 
bénéfices.  La  contrefaçon 
ère  augmente  encore  les 
ne;  devenus  journalistes, 
iques,  aspirant  aux  plus 
jna  de  Téiat,  les  hommes 
connaissent  plus  de  frein 
e  leurs  productions  ;  la  fiè- 
ne  se  montre  plus  même 
I,  et  la  librairie  se  trouve 
ans  une  crise  dont  elle  ne 
sortir. 

gne,  la  librairie  se  sépara 
e  de  riirprinierie.  £n  1517, 
un  livre  imprimé  à  Âugs- 
rain  Oimnr,  c^est  Jean  Riu- 
nme  libraire  [Bm:hfiihrer), 
Î37,  nous  trouvons  à  Nu- 
jraire  Jean  Oti'o.  La  foire 
e  constitue  peu  à  peu  régu- 
Nurembergeois,  les  Bâiois, 
e  de  Paris,  Plantin  de  Leyde 
In  1664,  parait  le  premier 

partir  de  1590,  Leipzig 
rie  aux  dépens  de  Franc- 
e  de  Trente-Ans  arrêta  un 
progrès  de  cette  nouvelle 
près  16S0,  la  prépondé- 
txig  fut  incontestable.  Les 
maoM,  Gledilsch,  Fritsch, 
î  époque.  Les  journaux  lit- 
ivaient  pris  leur  origine  à 
rent  imités  à  Leipzig  par 
iitorum  (vojr.  Tart.  ainsi 
i  et  Recukils).  La  guerre 
détruisit  le  monopole  de 
n  et  Gœttingue  commen- 
iser  avec  cette  ville;  mais 
ira  celle  où  se  fireot  les  rè- 
ompte  entre  la  plupart  des 
emagne;  et  quoique  depuis 
encore,  par  exemple  Stutt* 
ris  part  à  ce  mouvement 
^ipzig  est  de  nos  jours  en- 
central  pour  les  affaires.  Il 
me  société  générale  des  li- 
nds ,  société  régulièrement 
uis  1825.  En  cette  année, 
rs  estais  antérieurs,  le  li* 
\  de  Nuremberg  parvint  à 
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fonder  cette  société  commerciale,  à  la^ 
quelle  accédèrent  peu  à  peu  tout  les  li- 
braires allemands.  Le  5  mai  1833,  on 
prit  la  résolution  de  construire  à  Leipzig 
une  bourse  à  Tusage  de  ses  membres.  Le 
26  août  1835,  les  premiers  fondements 
de  Tédifice  furent  jetés,  et  Touverture  en 
eut  lieu  à  la  foire  de  Pâques  de  1836. 
Diaprés  les  statuts,  confirmés  et  révisés,  le 
14marsl838,parlegouvernement8axon, 
tout  libraire  allemand  a  le  droit  de  se 
faire  recevoir  membre  de  la  société,  sous 
condition  de  ne  point  s^adonner  à  la  con- 
trefaçon. Le  but  de  l'association  est  de 
faciliter  les  règlements  de  compte,  et  d'é- 
tendre le  commerce  général  de  la  librairie; 
un  comité,  élu  pour  trois  ans,  dirige  les 
affaires  et  veille  au  maintien  des  statuts. 
Cette  union  exerce  surtout  une  influence 
morale;  c'est  un  organe  puissant  pour 
défendre  les  droits  et  les  intérêts  de  la 
librairie.  Elle  publie,  depuis  1834,  un 
journal  spécial,  la  Feuille  commerciale 
pour  la  librairie  allemande  *. 

En  Suisse,  Froben  {voy,  FaoBENius) 
fut  le  premier  libraire  important;  puis 
Perna,  Tun  et  Tautre  à  Bâle.  En  Italie, 
Venise  fut  d'abord  le  siège  de  la  librairie. 
Déjà,  de  1506  à  1516,  Aide  Manuce 
{vny*)  est  en  rapport  avec  le  président  de 
la  bibliothèque  électorale  de  Wittenberg; 
Sessa  de  Venise  fait,  vers  1550,  de  gran- 
des ailairesavec  la  Suisse  :  tous  les  impri- 
meurs vénitiens,  tels  que  De  Gregories, 
Hermann  Lichtenstein,  Simon  Bevilac- 
qua,  Octavien  Scotus,  Locatello,  font  de 
grandes  affaires  avec  l'Allemagne.  De 
bonne  heure  aussi,  l'imprimerie  en  Italie 
se  sépare  de  la  librairie  ;  à  partir  de  1482, 
Luc- Antonio  Giunta  (voy.  Juntes)  em- 
ploie des  presses  dont  il  n'est  point  pro- 
priétaire. Mais  aucun  point  central  ne 
parvient  à  se  former  pour  la  librairie  ita- 
lieone  ;  les  prix  fixés  légalement  arrêtent 
la  spéculation;  la  guerre  de  Trente-Ans 
fait  cesser  les  rapports  que  l'Italie  entre* 
tenait  en  Allemagne  :  depuis  lors,  la  U- 

(*)  Il  existe  encore  d*aatrei  juurn«ox  de  la  li- 
brairie nlleroande,  par  extrin|ile  VOrgant  de  Itt 
librairie  allemande  y  publié  à  Berlin  depuis  i834  I 
la  Galette  de  la  Ubraint  de  i'  Alterna  gne  mèridio» 
nate,  S'uitg.,  iH36;  la  CazfUe  générale  de  Leipm 
Mig  pour  la  librairie  et  la  bibliographie,  Leipx  , 
iS38,  et,  depuis  1840,  U  Gatette  de  la  Preti9^ 
rédigée  par  M.  Uitxig. 
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brairie  italienne  ne  s*est  point  relevée , 
malgré  le  zèle  et  Tactivité  des  Coleii  et 
Zetta  à  Venise,  des  Molini  à  Florence,  des 
Masià  Livourne,  des  De  Romanis  à  Rome, 
des  Torres  à  Naples.  Les  auteurs  éditent 
presque  tous  eux-mêmes  leurs  ouvrages. 

Il  existe  peu  de  données  certaines  sur 
la  librairie  en  Espagne.  Aux  xvi'et  xvii' 
siècles,  on  y  tirait  tout  de  la  Suisse  et  des 
Pays-Bas.  La  taxe  et  la  censure  y  arrêtent 
l'essor  de  cette  branche  de  commerce. 
Depuis  1769,  les  libraires  Harra  y  San- 
cha  ont  prospéré  à  Madrid  ;  et  de  nos 
jours  on  cite  Montfort,  à  Valence. 

Plantin  fut  le  fondateur  de  la  librairie 
en  Hollande  et  dans  les  Pays-Bas.  Il  s'é- 
tait établi  à  Anvers,  et,  par  ses  gendres,  il 
avait  fondé  des  sociétés  à  Leyde  et  à  Pa- 
ris. Comme  architjrpographus  régi  us  ^ 
il  faisait  de  grandes  affaires  avec  l'Espa- 
gne, et  se  rendait  régulièrement  à  la  foire 
de  Francfort.  A  Leyde  s'établirent  aussi 
les  Blaeux ,  les  Janssen,  les  EIzevirs  {vnY»)\ 
leurs  affaires  s'étendaient  jusqu'en  Scan- 
dinavie. Vers  la  fin  du  xvii^  siècle,  les 
Hollandais  prirent  une  grande  part  au 
journalisme  {yoy,  T.  XV,  p.  457)  qui 
commençait  à  se  développer  en  France. 
Au  commencement  du  xviii'  siècle,  il 
existait  aussi  une  étroite  union  entre  les 
libraires  hollandais  et  ceux  de  l'Allema- 
gne; ils  primaient  alors  sur  tous  les  li- 
braires européens. 

En  Angleterre,  Tincertitude  et  les  dis- 
positions peu  favorables  des  lois  régissant 
la  propriété  littéraire,  ont  dû  longtemps 
arrêter  le  développement  de  la  librairie, 
bien  que  cette  propriété  ait  trouvé  une 
certaine  garantie  dans  l'acte  de  licence^ 
qui  tenait  soumis  à  la  censure  du  gouver- 
nement tout  ce  qui  s'imprimait.  Lorsqu'en 
1694  commença,  avec  l'expiration  de 
cette  loi,  l'ère  d'une  véritable  liberté  de  la 
presse  {yoy,  ce  mot),  les  auteurs  ne  trou- 
vèrent plus  dans  la  législation  aucune 
sauvegarde  contre  la  contrefaçon.  Sous  la 
reine  Anne,  on  rendit  une  loi  assurant  aux 
auteurs,  ou  aux  personnes  auxquelles  ils 
avaient  transmis  leurs  droits  sur  un  ou- 
vrage, la  propriété  de  celui-ci  pendant  14 
ans,  à  partir  du  jour  de  la  publication, 
terme  qui  devait  se  prolonger  encore  de  1 4 
ans,  dans  le  cas  où  le  propriétaire  vivrait  à 
son  expiration.  Malgré  l'insuffisance  d'une 
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si  faible  protection,  cette  loi, 
l'Irlande  en  1801,  resta  en  vif 
qu'en  1814;  elle  fut  alors  rem| 
une  autre  qui  doubla  la  dorée 
priété  littéraire,  ce  qui  la  porta 
et  statua  que,  cette  période  i 
l'auteur  vivait  encore,  il  coni 
jouir  de  ses  droits  jusqu'à  sa 
taxes  exorbitantes  qui, en  Ao^ 
peut  le  papier  et  même  les  anm 
surtout  onéreuses  pour  la  libt 
elles  ont  dû  souvent  comprime 

Quand  même  la  librairie  d^ 
cette  importance  morale  qui  d 
cher  à  la  profusion  des  œuvres  • 
sée,  elle  serait  encore  matériell 
industrie  du  premier  ordre.  £ 
elleoffre  peut-être  une  existence 
familles,  r  Si  l'on  vient  à  obser 
livres  en  général  ne  s'u:ient  pas,* 
chut  (dans  son  art.  Librairie 
du  Comm.)^  qu'ils  rentrent  < 
lement  dans  les  magasins,  qu'il 
ainsi  un  capital  en  marchandîj 
la  production  de  chaque  ann< 
des  millions,  on  reconnaîtra 
d'industries  entretiennent  un  roc 
de  fonds  plus  considérable.  Et  < 
ces  valeurs  immenses  sont -elle 
Avec  des  objets  sans  valeur  par  < 
mes,  des  rognures  de  vieux  linge 
de  plomb,  du  noir  de  fumée,  vi 
riaux  doublement  ennoblis  parli 
de  la  tête  et  du  bras.  »      L.  S.  f 

LIBRATION,  voy.  Luite. 

LIBRE  ARBITRE,  voy,  A 
et  Liberté. 

LIBRETTO  ou  Livret,  vor. 
Drame  lyrique,  Opéra-comiqc 

LIBURNIENS,  peuple  très 
qu*on  regarde  comme  ayant  foi 
premiers  navigateurs,  et  qui  ai 
siège  primitif  dans  l'île  de  Coity 
ce  nom  ,  ainsi  que  Illyrie  ,  1 
p.  492,  et  IsTRiE,  pays  dont  l 
orientale  s'appelait  anciennemeoi 
nia).  D'après  Strabon,  il  y  avii 
côte  de  la  Dalmatie  40  îles  Liban 
la  mer  où  elles  étaient  situées  r 
quefois  appelée  mer  libumîenRe 
vires  liburniens  étaient  célèbres 
Romains,  à  cause  de  leur  céleri 
leur  construction  légère. 

LIBYE.  Les  Grecs,  et  mène 
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onnaîenl  le  nom  de  Libye  à 
lie  partie  du  monde  qui  s'é- 
coloDDefl  d*Hercule  jusqu'à 
)r8  oomprifie  dans  PAsie,  et 
laios  seuls  appelaient  Afri- 
1*',  p.  232).  Strabon,  Scym- 
»,  Etienne  de  Byzance,  etc. , 
'Afrique  entière  que  du  nom 
t  c'est  dans  Ennius  que  se 
r  la  première  fois,  le  mot 
^ore  ne  désigne- 1- il  que  la 
nt  Carthage  était  Fa  métro- 
Dent,  dans  un  sens  plus  res- 
éserva  le  nom  de  Libye  à  la 
frique  où  se  trouvent  les  pro- 
Cyrénaïque  et  de  la  Marma- 
ces  mots),  qui,  à  l'est,  tou- 
f  pte,  et,  au  sud,  à  TÉthiopie  : 
e  l'explication  ethnographi- 
IX  mythe  grec ,  qui  faisait  de 
le  fille  de  l'Égyptien  Épa- 
teur  et  roi  de  Memphis,  et 
e ,  fille  d'un  roi  d'Ethiopie, 
éridionale  de  cette  vaste  ré- 
ail  Lihya  interior;  et  Ton 
parages  de  la  Méditerranée, 
le  au  nord,  le  nom  de  Z/- 
**«.  Cette  ancienne  Libye, 
les  souvenirs  de  Cyrène  et 
i'Ammon  {voy,) ,  et  dont  le 
ttoral  fut  si  florissant  sous  le 
nt  des  Battides,  des  rois  d'É- 
successeurs  d'Alexandre,  et 
domination  romaine,  forme 
le  pays  de  Derne  et  de  Bar* 
t,  sous  le  despotisme  turc ,  a 
iïommerce  et  sa  civilisation; 
venue  Leonum  arida  nutrix 
,  I,  22).  F.  D. 

DE  Libye.  C'est  le  nom  qu'on 
utte  que  Carthage  eut  à  sou- 
son  armée  mercenaire,  après 
guerre  punique,  l'an  240  av. 
iuset  Mathus  avaient  le  com- 
des  rebelles,  qui,  au  bout  de 
dirent  par  succomber,  après 
I tique  et  d^autres  villes  de  la 
carthaginoise.  Voy,  Hannon 
a.  X. 

le  mot  de  la  langue  naïve  et 
de  nos  aïeux  est  un  de  ceux 
mgeant  complètement  de  si- 
oot  été  admis  dans  notre  lan- 
!•  Nos  lices  d'aujourd'hui  sont 


toutes  pacifiques:  les  discossions  politi- 
ques, savantes  et  littéraires,  auxquelles 
on  a  appliqué  ce  nom,  n'ont  rien  de  pé- 
rilleux, et  font  seulement  allusion  aux 
luttes,  tout  autrement  sérieuses,  des  xv* 
et  XVI'  siècles.  Il  est  d'usage  de  dire  :  a  La 
lice  était  ouverte  ;  une  pareille  lice  était 
digne  de  tels  combattants,  etc.  » 

Les  véritables  lices,carrières  ou  champs- 
clos  {yoy^  où  nos  aïeux  exerçaient  leur 
valeur,  ont  laissé  des  traces  évidentes  dans 
plusieurs  villes  de  la  vieille  France,  au- 
trefois les  capitales,  ou  du  moins  les  rési* 
dences  principales  des  petits  souverains 
d'alors:  Limoges,  Angers,  Rennes,  etc., 
ont  conservé  le  nom  de  lice  à  l'un  de 
leurs  plus  vieux  quartiers.  Sous  les  règnes 
de  Louis  XII  a  Henri  II,  ces  terrains, 
situés  ordinairement  hors  de  la  cité  et 
soigneusement  entreteiras,  ne  servaient 
plus  que  pour  des  combats  à  outrance^ 
ou  seulement  avec  des  armes  courtoises 
{voy.  Lance),  où  le  sang  n'était  presque 
jamais  versé  et  où  les  assaillants  n'avaient 
à  faire  preuve  que  de  leur  adresse  et  de 
l'agilité  de  leurs  coursiers.  Ces  exercices, 
qui  n'étaient  plus  que  des  jeux,  cessèrent 
même  presque  entièrement  après  la  joute 
funeste  qui  causa  la  mort  de  Henri  II. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière ont  fait  remarquer  que  les  lices 
étaientd*ordinairecoupéesen  deux  parties 
par  une  barrière,  afin  que  les  combat- 
tants ne  pussent  pointer  la  lance  que  d'un 
seul  côté  :  le  choc  devenait  ainsi  moins 
dangereui^. 

On  donne  encore  le  nom  de  lice  à  la 
femelle  d'un  chien  de  chasse.  Une  des  plus 
jolies  fables  de  La  Fontaine  a  pour  titre 
La  lice  ei  sa  compagne.  Les  poètes  fort 
peu  chastes  des  xv"  et  xvi*  siècles  l'ont 
aussi  donné  comme  sobriquet  aux  femmes 
galantes  de  leur  époque.  C.  N.  A. 

LICE  (techn.),  voy.  Lisse. 

LICENCE  (mor.).  Ce  mot,  dont  l'ac- 
ception actuelle  est  tout-à-fait  détournée 
du  sens  primitif,  dérive  du  verbe  imper- 
sonnel latin  iicet  y  il  est  permis,  et,  ri- 
goureusement interprété,  il  se  rapporte  à 
une  manière  d'agir  fondée  sur  un  droit 
reconnu.  Ainsi,  avoir  licence  de  faire 
une  chose  signifie ,  à  la  lettre ,  pouvoir 
faire  cette  chose,  en  vertu  d'une  permis- 
sion valable.  C'est  i^ans  ce  sens  direct 
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■orlet  d^entraves  (vo^\  Douanes,  Tarif, 
Échange,  Importations,  Exportations, 
etc.)  :  peut-être  un  joue  pourra-t-il  à 
soD  tour  s'en  dégager.  Eonn,  la  liberté 
des  mers,  ou  le  droit  pour  toutes  les  na- 
tions d'y  naviguer  librement,  est  aussi  un 
des  grands  principes  conquis  par  la  civi- 
lisation, en  dépit  des  puissances  qui  vou- 
draient s'en  approprier  le  monopole. 

La  liberté  avait  été  personnifiée  dans 
la  mythologie  des  anciens.  Elle  passait  à 
Rome  pour  fille  de  Jupiter  et  de  Junon. 
Ses  attributs  étaient  un  sceptre  ou  la  ba- 
guette (vindicia)y  un  joug  rompu,  un 
chat  à  ses  pieds,  enfin,  les  amples  vête- 
ments de  la  citoyenne  romaine.  C'est  en- 
core ainsi  que,  dans  la  Révolution  fran- 
çaise, on  la  représenta  lorsque  sa  statue 
monta  sur  les  piédestaux  des  rois  ren- 
versés, ou  que,  dans  les  solennités  pu- 
bliques, certaines  femmes  se  prêtèrent  à 
en  offrir  l'image  vivante.  Surtout,  on 
lui  donna  pour  coiffure  le  bonnet  phry- 
gien, la  faculté  de  se  couvrir  la  tête  ayant 
été,  chez  les  Romains,  l'apanage  exclu- 
sif de  l'homme  libre.  Les  esclaves  mar- 
chaient nu-tête,  et,  dans  la  cérémonie 
de  leur  affranchissement  (voy,}y  on  les 
coiffait  d'un  chapeau.  Depuis,  le  chapeau 
a  souvent  été  pris  pour  emblème  de  la 
liberté  :  il  le  fut  dans  les  cantons  suisses 
et  en  Hollande  ;  mais  dans  les  premiers , 
c'est  sans  doute  le  chapeau  de  Gessier , 
élevé  sur  une  pique,  et  qu*il  avait  la  préten- 
tion de  faire  saluer  par  les  passants,  qui 
donna  lieu  à  cet  emblème.  En  France , 
ce  fut  la  coiffure  des  Marseillais  et  la  coif- 
fure des  Jacobins,  transformée  en  bonnet 
phr^'gien,  qu'on  donna  pour  ornement  à 
la  déesse.  A  la  même  époque  appartien- 
nent ces  plantations  solennelles  d'arbres, 
et  surtout  de  peupliers,  qu'on  appelait 
arbres  de  la  liberté  {voy\  T.  II,  p.  1 56).  S. 

LIBERTIN, Libertinage.  L'homme 
franchit  les  bornes  de  la  liberté,  soit  qu'il 
viole  les  lois  de  la  morale  publique ,  en 
s'adonnant  sans  retenue,  sans  pudeur, 
aux  plaisirs  sensueb,  soit  qu^il  proclame 
un  mépris  systématique  pour  tout  prin- 
cipe religieux.  L'homme  qui  abuse  ainsi 
d'un  bien  si  précieux  est  appelé  libertin  ; 
il  croit  qu'il  est  de  son  droit  de  ne  res- 
treindre dans  aucune  limite  la  faculté  de 
penser  ou  d'agir  selon  son  bon  plaisir  et 


ses  inclînatioiis.  Le  dérèglement  iviliH 
sant  des  mœurs  range  rhomne  att-<k»- 
sous  de  la  brute,  que  aou  instinct  ne  si- 
mule jamais  au-delà  des  vues  de  la  ■•• 
ture.  Le  libertin  débauché  n'est,  au 
yeux  de  la  société,  qu*nn  être  icpo» 
saut  qui  soulève  le  dégoût ,  donl  elle  re- 
doute le  contact ,  parce  qu'il  aooiile  d 
flétrit  tout  ce  qu'il  approche.  L'andM 
avec  laquelle  il  abjure  toute  honte  ei  k 
fait  même  honneur  et  gloire  de  ses  déM>- 
dres  n'en  impose  à  penonne  ;  car  loè 
d'être  maître  de  sa  volonté,  il  n'oUi 
qu'à  la  tyrannie  de  ses  sens.  Puni  tôt  « 
tard  de  ses  écarts ,  qu*il  expie  soit  p«  h 
misère  où  l'ont  plongé  ses  prodi^liléi, 
soit  par  les  flétrissures  d'une  vieilkaKpR^ 
maturée,  le  libertin  venge  la  sodélé  à 
l'injure  qu'il  lui  a  faîte.  Cette  friblcai, 
qu'on  remarque  dans  la  conduite  é 
l'homme  dont  les  mœurs  sont  déréglé!^ 
n'exclut  pourtant  pas  toujours  et  DéM* 
sairement  une  certaine  force  mofak  :« 
a  vu  des  hommes  de  grand  caractère  Chr 
leurs  délices  du  libertinage  et  chcitte 
dans  la  galanterie  (vo/.)  de  doowAi 
émotions.  Foy,  IircoNTnfEifCB. 

Quoique  l'homme  plongé  dansJi^ 
bauche  (vqr.)  secoue ,  par  le  lail,  b  l4^ 
joug  de  la  religion,  le  plus  capable  éer^  l»r 
frcner  les  passions  grossières,  il  neiW  le-^ 
suit  pas  nécessairement  qu*il  proteb  Ë^  ^ 
libertinage  philosophique,  ce  libiili^F  1^ 
d'esprit  qui  voue  le  mépris,  une  b^i*  h^^ 
implacable  à  toute  croyance  religicw  |ii(,.- . 

»s 

^  i- 


Bien  que  l'incrédulité  légitime  le 
dre  des  mœurs ,  elle  n*en  est  pas  kt^ 
ment  la  source.  Le  libertin  ne  s'sin^ 
pas  toujours  aux  dogmes ,  à  la  waéf 
que  consacre  la  religion  ;  il  peol  *■ 
sacrifier  jusqu'à  ses  convictions  la  jf* 
profondes  à  une  puissance  qui  Vvf*^ 
vers  les  plabirs  matériels,  psrœ  qsllsi 
pas  le  courage  de  faire  les  sscrifiea  f> 
la  religion  lui  impose. 

Le  libertinage  philosophique  >*■■  |is, 
quelquefois  avec  des  mœurs  pars  ' 
même  austères.  Quelques  exemplo*^ 
ceptionnels  ont  suffi  pour  conquérir^ 
partisans  à  l'incrédulité  qui ,  co  cf  c»t 
est  regardée  comme  force  d'esprit  v^- 
Esprit  fort).  C'est,  en  effet,  le|J* 
grand  effort  que  puisse  faire  rcspnt  di 
l'homme  contre  son  propre  iMtiiK<r*<^ 
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I  besoim,  que  de  renier  toute 
source  des  joawances  les  plus 
imagination.  L.  d.  C. 

lUM  VETO ,  voy,  Pologite 
AsmiB. 

UM,  vcy*  Ad  libitum. 
kIRIE.  Ce  noniy  qu'on  a  d'a« 
eaux  bibliothèques  (roj.  T.  III, 
le  s'applique  plus  qu'au  com- 

livres  (voy*)*  C^^  *ads  con- 
prand  avantage  pour  l'homme 
que  de  trouver  des  négociants 
rgenty  à  leurs  risques  et  périls, 
e  matérielle  de  la  publication 
luvres,  en  déboursent  les  frais 
"suivent  ensuite  le  placement, 
liric  esl  régie  en  France  par 
s  qui  défendent  d'exercer  cette 
sans  être  muni  d'un  brevet 
ir  l'autorité;  néanmoins,  ces 
oin  de  recevoir,  sous  ce  rap« 
empiète  exécution.  Le  brevet 
m  adressant  au  ministre  de 
y  pour  Paris,  ou  aux  préfets 
ipartements,  une  demande  ap- 
'acte  de  naissance  du  deman* 
certificat  de  capacité  signé  par 
irimeurs  ou  libraires,  d'un  cer- 
loralité  délivré  par  le  maire  de 
il  est  domicilié.  Le  brevet  est 
atuitement;  il  est  personnel  et 
ains  délits  entraînent  sa  révo- 
libraire-éditeur  ne  peut  exercer 
rie  qu'en  vertu  du  droit  d*ex- 
|ue  lui  confère  un  auteur.  Le 
de  la  librairie  tient  en  effet, 
os  forts  liens,  à  la  propriété 
vo/.).  Sans  cette  reconnais- 
Iroits  de  la  pensée,  la  librairie 
exister  :  aussi  est-elle  d'autant 
ante  que  ce  droit  est  plus  for- 
reconnu.  Un  dépôt  de  2  exem- 
ïsîgé  de  toute  publication  nou- 
sa  mise  en  vente.  Ce  dépôt, 
e  la  propriété  et  la  met  sous 
'de  de  la  loi  contre  les  contre* 
^),  se  fait  à  Paris  à  la  direction 
irie  (ministère  de  l'intérieur)  ; 
ipartements,  au  secrétariat  de 
ire.  Pour  la  législation  de  la 
M>/r  le  décret  du  19  juillet 
K  décrets  du  conseil  d'état  du 
805,  le  décret  impérial  du  5 
0,  la  loi  du  21  octobre  1814, 


le  Code  pénal,  art  288,  425,  426,  427  \ 
les  lois  sur  la  presse  des  17  et  29  mai 
1819,  25  mars  1822,  8  octobre  1830, 
9  septembre  1835,  etc. 

Les  libraires  se  partagent  en  plusieurs 
classes:  \eaéditeursj  imprimeurs  ou  non, 
qui  se  chargent  de  la  publication  d'un 
livre,  en  font  les  frab  et  en  recueillent 
les  profits  ou  pertes;  les  libraires  d'as- 
sortiment ou  commissionnaires f  qui, 
moyennant  un  droit  de  commission,  s'oo- 
cupent  du  placement  et  de  l'expédition 
des  ouvrages  fcflbriqués  par  les  éditeurs. 
Ceux  dont  les  affaires  se  bornent  au 
commerce  des  anciens  livres  reçoivent  en 
France  le  nom  de  bouquinistes  (vojr,). 
Il  est  utile,  pour  les  éditeurs,  de  renfer- 
mer leurs  spéculations  dans  un  seul  genre 
de  livres ,  chaque  spécialité  en  librairie 
ayant  ses  usages  de  fabrication  et  ses 
moyens  de  publicité  en  rapport  avec  la , 
clientelle  qui  lui  est  propre. 

D'après  les  lois  sur  la  propriété  litté- 
raire, tous  les  écrits  se  divisent  en  livres 
du  domaine  public ,  que  chacun  peut 
exploiter  à  son  gré ,  et  en  livres  de  pro" 
priété,  dont  le  privilège  s'acquiert  en 
vertu  d'un  traité  fait  avec  l'auteur  on  ses 
représentants.  Par  ce  traité,  qui  n'est 
ordinairement  qu'une  convention  sous 
seing-privé,  l'auteur  cède  et  transporte  a 
l'éditeur  la  plénitude  de  ses  droits,  ou 
bien  la  libre  exploitation  pendant  un 
temps  déterminé,  ou  tout  simplement  la 
faculté  de  tirer  un  nombre  convenu 
d'exemplaires.  D'après  les  termes  de  ce 
contrat,  l'éditeur  combine  les  prix  de 
fabrication  avec  le  rapport  présumable 
de  la  vente.  Des  connaissances  étendues 
en  typographie  (voy,  Impeimk&ik)  sont 
donc  indispensables  pour  lui  ;  le  format, 
la  qualité  du  papier  doivent  également 
attirer  son  attention.  Pour  certains  ou- 
vrages, dont  l'écoulement  est  lent  et  qui 
pe  doivent  pas  de  sitôt  vieillir,  il  aura  de 
l'avantage  à  faire  cacher^  afin  de  ne  tirer 
qu'au  fur  et  à  mesure  de  la  vente.  Foy, 
Stéréotypie. 

L'éditeur  ûxe  le  prix  auquel  un  ou* 
vrage  édité  par  lui  doit  être  vendu;  et 
afin  que  ce  prix  puisse  être  maintenu 
partout  uniformément,  il  fait  aux  librai- 
res d'assortiment,  ou  commissionnaire^ 
une  remise,  sur  laquelle  porte  tout  leur 
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bénéfice,  k  moins  qu'ils  ne  prennent  des 
eiemplaires  en  nombre  et  n'obtiennent 
alors  des  treizièmes  ou  un  autre  avantage 
semblable  différent  de  la  remise  sur  le 
prix. 

La  Bibliographie  de  la  France ,  ou 
Journal  de  la  Librairie^  fondée  en  1 8 1 1 
et  rédigée  par  M.  Beuchot,  constate  l'ac- 
croissement progressif  de  cette  branche 
d'industrie.  Ce  journal    hebdomadaire 


publie  le  titre  et  le  nombre  des  feuilles  |  base  la  masse  des  feuillet  ûnpriaéi 


de  tous  les  liTrea  déposés  à  la  du 
de  la  librairie  ;  il  offre  eîiMÎ  l^iiiiv 
annuel  de  ce  que  produisent  les  ] 
françaises.  C'est  par  l'analyae  dca  I 


mieres  années  de 
comte  Daru  est  arrivé  aux  résolim 
signés  dans  ses  Notions  siatisiiqm 
la  librairie.  Voici,  d'après  ce  trai 
comparaison  par  ordre  de  natièr 
deux  années  extrémet,  en  prenaei 


1811. 

1.  Sciences  et  arts  industriels..  2,214,303 

2.  Philosophie 410,298 

3.  Théologie 2,509,762 

4.  Législation 2,831,662 

5.  Économie  politique,  adminis- 

tration, ûoances  et  com- 
merce   133,187 

6.  Histoire.... 3,375,891 

7.  Art ,  législation  et  adminis- 

tration militaires 1 ,147,400 

8.  Belles-Lettres 3,781,826 

9.  Beaux-Arts 161,525 

10.  Objets  divers,  almanachs,  etc.  1,885,869 

Totaux 18,451,713 


Ccaillw. 
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m 
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1825. 

10,928,277 

2,804,182 

17,487,067 

15,929,839 


2,915,826 
39,457,957 

1,457,913 

30,205,158 

2,937,301 

3,886,973 


» 
» 


»        128,010,483     » 


Le  comte  Daru  évalue  les  feuilles  quo- 
tidiennes^ qui  ne  figurent  pas  dans  ce  ta- 
bleau, à  un  produit  annuel  de  2 1,600,000 
feuilles;  mais  ce  chiffre  est  maintenant 
fort  au-dessous  de  la  réalité. 

Par  un  travail  analogue  sur  le  nombre 
des  articles  insérés  dans  le  Journal  de  la 
librairie,  le  même  auteur  en  a  trouvé 
4,648  en  1812,  4,881  en  1820,  7,542 
en  1825;  mais  il  faut  remarquer  que  ces 
chiffres  ne  répondent  pas  exactement  au 
nombre  d'ouvrages  nouveaux,  puisque  le 
Journal  de  la  librairie  note  quelquefois 
jusqu'aux  prospectus  et  annonce  un  même 
livre  à  chacune  de  ses  livraisons.  Néan- 
moins, si  l'on  réduit  d'un  tiers  les  chif- 
fres du  journal,  la  France  aurait  toujours 
produit  pendant  14  ans  plus  de  80,000 
ouvrages  imprimés  à  des  nombres  varia- 
bles, mais  dont  la  moyenne  pourrait  être 
1,800.  Au  milieu  de  nos  publications 
éphémères  et  de  l'augmentation  des  arti- 
cles, cette  moyenne  a  dû  considérable- 
ment diminuer.  M.  Cochut  ne  l'estimait 
plus,  en  1836,  qu'à  1,500.  D'après  lui, 
la  presse  commerciale  a  produit,  eu  1835, 
4;500  ouvrages  en  82,298  feuilles  types^ 


c'est-à-dire  en  prenant  pour 
feuilles  dont  se  composent  les  irol 
d'un  ouvrage,  considérées  indépei 
ment  du  nombre  de  fois  qu^elles  oi 
reproduites.  L'année  1836,  moii 
conde,  n'avait  donné  que  79,238  fei 
ce  qui  permet  de  supposer  que  la  Ub 
seule  répand  annuellement  de  100  i 
millions  de  feuilles  imprimées.  Oo  a 
tait  en  France,  en  1835,  582  libri 
Paris;  2,210  dans  les  département 
à  Lyon,  20  à  Strasbourg). 

On  trouvera,  dans  la  Statisttqm 
nérale  de  la  France  de  M.  &*■ 
(tom.  II  de  la  Création  de  la  rkk 
p.  159  et  suiv.),  les  déuîb  rdslif 
rang  qu'occupe  la  librairie  dans  kt 
merce  français.  Il  en  résulte  qn'ea  H 
elle  figurait  à  l'importation  (grav.,! 
cartes,  musique  comprises),  pour  m 
leur  de  1,593,827  fr.,  et  à  l'eipofti 
(qu^on  évalue  au  cinquième  de  la  fti 
cation),  pour  un  total  de  8,973,911 
Les  importations  de  cette  année  èà 
donc  aux  exportations  dans  le  n^ 
de  1  à  5.6,  c'est-à-dire  (»ue  U  Frt 
vend  5  fois  ^  pins  de  livres  qa^i 
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UB 


^'ranœ,  liaons-iious  dans  cet 
île  et  qui  nous  manquait;  ré* 
l'étonnera  personne  quand  on 
plot  d'un  million  d^habitants 
le  sont  Allemands  d'origine, 
bâtant  ce  fait,  il  n'en  a  pas 
^té  ainsi.  De  1827  à  1830, 
«  avait  encore  le  dessus  sur 
e;  depuis,  celle-ci  a  pris  une 
evanche,  et  le  chiffre  de  son 
n  a  an{;menté  tous  les  ans,  au 
irile  de  TAngleterre  a  fléchi, 
forte  diminution  s'est  fait  re- 
lans  l'importation  italienne, 
aximum,  25,000  kilogr.,  ap- 
1828,  et  n'a  plus  été  atteint 
[idépendamment  de  la  Belgi- 
iis  loin  le  même  statisticien,  le 
narché  pour  la  librairie  fran- 
exportation)  à  l'étranger,  est 
e  ;  cette  terre  classique  des  es- 
»UL  et  de  la  science  cosmopo- 
iirait  elle-même  tant  de  bons 
MIS  envoyer,  nous  en  achète 
«aucoup  plus  qu'elle  ne  nous 
...  Après  celle-ci  vient  la 
etagne,  et  après  elle  te  rangent, 
r  la  même  ligne,  la  Suisse  et 
de  Sardaigne,  pays  qui  ren fer- 
nombreuse  population  fran- 
Lussie,  dont  on  ne  connaît  pas 
eut  le  chiffre,  par  la  raison 
e,  l'exportation  se  fait  en  Aile- 
T  oette  destination  ultérieure, 
lère  au-dessous  d'eux,  et  les 
s'en  rapprochent  sensiblement 
tiques  années,  mais  sans  offrir 

diiffire  qui  paraisse  propor- 
ur  population  et  à  ses  lumiè- 
lie,  la  Toscane,  où  le  gouver- 

le  moins  ennemi  de  la  presse, 
os  les  autres  états.  Le  Brésil  et 
\  l'emportent  de  beaucoup  sur 
ii  le  Portugal,  et  nous  envoyons 
lulant  de  livres  à  la  Turquie 
nx^Sieiks.  Dans  les  eolonies 

le  marché  n'a  pas  beaucoup 
lia  douze  ans;  mais  il  prend  de 
ce  a  Alger,  la  plus  récente  de 

itîOBS.  V 

de  1836,  il  exîsuit  en  Alle- 
l  libraires  répartis  entre  300 


villes  (106  à  Leipzig,  et  72  à  Berlin).  La 
production  a  été  constamment  croissante. 
£n  1814,  il  a  paru  2,529  ouvrages;  en 
1820,  3,958;en  1830, 5,920;  en  1837, 
7,891  ;  le  catalogue  du  second  semestre 
de  1841  renferme  à  lui  seul  4,413  nu- 
méros d'ouvrages  terminés.  Les  ouvrages 
de  théologie  forment  le  plus  souvent  la 
majorité;  viennent  ensuite  les  ouvrages 
de  philologie,  d'histoire,  de  médecine,  de 
jurisprudence,  de  pédagogie,  de  philoso- 
phie, etc.  La  Saie  et  la  Prusse  ont  ordi- 
nairement la  priorité,  eu  égard  au  nombre 
d'articles  qu'ellesfournissent.  En  1 84 1  (2« 
semestre),  Leipzig  comptait  654  articles; 
Berlin,  449;  Vienne,  183;  Stuttgart,  173. 

M.  Mac-Culloch  croit  pouvoir  avan- 
cer que  1,500  volumes  nouveaux  (sans 
compter  les  réimpressions,  les  brochures 
et  les  publications  périodiques  qui  ne  font 
pas  corps  d'ouvrages)  sont  publiés  annuel- 
lement dans  la  Grande-Bretagne,  qui  est 
la  première  de  toutes  les  nations  pour  la 
beauté  de  ses  moindres  éditions.  Ainsi,  en 
estimant  à  750  la  moyenne  du  tirage,  on 
aurait  un  total  de  1,125,000  vol.,  qui, 
au  prix  moyen  de  9  shell.  le  vol.,  donne 
12,656,250  fr.  Si  l'on  joint  à  cette  somme 
la  valeur  des  réimpressions,  des  revues, 
magasins,  brochures,  en  exceptant  seule- 
ment les  feuilles  quotidiennes,  elle  pourra 
bien  s'élever  à  18  millions  de  fr.  Londres 
compte  environ  500  libraires  faisant  le 
commerce  en  grand,  soit  comme  éditeurs, 
soit  comme  commissionnaires.  La  masse 
des  publications  faites  à  Londres  dépasse 
toutes  celles  que  peut  fournir  le  reste  de 
l'empire  britannique;  toutefois  les  belles 
éditions  publiées  dans  les  villes  universi- 
taires, Edimbourg,  Oxford,  Cambridge, 
Glasgow,  etc.,  trouvent  à  Londres  leur 
principal  débit.  L'exercice  de  la  librairie 
n'est  limité  en  Angleterre  par  aucune  loi. 

La  librairie  russe  est  concentrée  dans 
un  très  petit  nombre  d'établissements. 
La  propriété  littéraire  est  étendue  au 
terme  de  25  ans  après  la  mort  de  l'auteur. 
En  1834,  il  a  paru  en  Russie,  d'après 
M.  Cochut,  844  ouvrages  fournissant 
10,242  feuilles  d'impression  :  728  de  ces 
ouvrages  étaient  d'origine  russe,  1 1 6  d'o- 
rigine étrangère;  541  étaient  écrits  en 
ru^se,  91  en  allemand,  54  en  hébreu,  40 
en  latin,  37  en  polonab|  36  en  IraD^iSj 
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i  seul  en  anglais;  les  38  autres  en  diver- 
ses langues  européenoes  ou  orientales  *. 
En  Hollande  et  en  Belgique,  il  se  pu- 
'  blie  environ  1,000  ouvrages  par  an  (sans 
compter  les  contrefaçons  qui  forment  la 
principale  affaire  de  la  librairie  belge)  ; 
en  Suède,  700;  en  Danemark,  300.  Ll- 
talie  comprend  435  librairies.D*apresune 
bibliographie  qui  s'imprimeà Milan,  citée 
par  M.  Cochut,  on  a  publié,en  1885,dans 
les  9  étals  souverains  entre  lesquels  la  pé- 
ninsule se  trouve  démembrée,  2,819  ou- 
vrages formant  4^259  vol.  ou  livraisons, 
dont  un  cinquième  traite  de  matières  re- 
ligieuses. En  Suisse,  le  mouvement  de  la 
librairie  repose  sur  quelques  maiaons  im- 
portantes. Les  produits  de  TEspagne  et 
du  Portugal  sont  à  peine  appréciables  ;  la 
Grèce  est  encore  à  son  début.  Aux  États- 
Unis,  la  contrefaçon  des  livres  anglais 
forme  une  partie  de  Tindustrie  dont  noua 
nous  occupons.  En  1834  et  1835,  les  di- 
vers états  de  TUnion  ont  produit  1,014 
ouvrages  nouveaux,  composant  1,300 
vol.,  qu'on  évalue  à  près  de  7,150,000  fr. 
Bostou,  New-York,  Philadelphie  et  Hart- 
fort  en  ont  fourni  les  dix-neuf  vingtièmes. 
Chez  les  anciens,  le  commerce  des  li- 
vres a  dû  être  fort  restreint.  Il  y  avait 
bien  quelques  bihliopoles  dans  les  villes 
d'Athènes,  d'Alexandrie,  mais  leurs  fonc- 
tions ne  devaient  consister  que  dans  la 
vente  et  dans  la  location  de  quelques 
volumes  achetés  aux  auteurs  ou  copiés 
aux  frais  du  libraire  (voy.  Copiste). 
Strabon  toutefois  se  plaint  de  ce  qu'à 
Alexandrie  on  traitait  la  librairie  comme 
une  affaire  de  fabrique;  il  parle  du  peu 
de  soins  que  mettent  les  copistes  à  com- 
parer leur  travail  avec  les  originaux.  A 
Rome,  sous  les  empereurs,  des  affranchis 
se  firent  libraires  :  ils  habitaient  sur- 
tout la  via  SigiUariay  VArgilelum^  le 
vicus  Sandalarius ,  et  les  environs  du 
temple  de  la  Paix  ou  du  forum  Palla- 
dium. Un  portique  précédait  ordinaire- 

(*)  Nous  pouvons  donuer  des  chiffres  pins 
récents.  En  i838,  ont  été  présentés  à  la  rensure 
russe  777  ourrages ,  dont  prè«  de  3oo  traduc- 
tions. On  a  imi)orté  de  Pétranger  (non  compris 
lei  cartes  géographiques  ,  1rs  gravures ,  les  re- 
cueils de  musique,  etc.)  49^i052  volumes,  dont 
près  des  deux  tiers  venaient  de  France,  et  le 
rcste,de  rAllemiignc,de  l'Angle  terre  et  de  quel* 
qucs  autres  pavs.  S. 
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ment  le  magaain  :  il  aerTait  cb 
vous  atiz  savants»  et  mi»  doate  di 
lecture.  11  y  avait  à  cette  époque 
libraires- éditeurs.  Trypbon  ptn 
été  le  propriétaire  det  Xemia  et  d 
phoreta  de  Martial.  Les  aatemns 
vaient  point  d'honoraires;  fl  ■ 
guère  d'autre  moyen  depabiidlé 
talage,  des  lectures  publiquea  fiu 
les  libraires,  des  <x>mmiuiiGatioi 
vaut  à  savant. 

Au  commencement  du  moya 
commerce  de  la  librairie  ae  tmov 
près  perdu.  Le  christiannme  deva 
dre  l'altération  des  textes  dans  k 
de  doctrine,  et  Ton  ne  pouvait 
la  copie  des  livres  qu'à  des  hoai 
daux,  initiés  et  pour  ainsi  dhre  n 
blés.  Les  cou  vents  s'occupaient  de 
de  copies  et  d'échanges  de  livres.  M 
la  fondation  des  universités,  anx 
xiu*  siècles,  la  librairie  reprit  < 
importance.  L'univerailé  de  Fini 
mença  à  s'adjoindre  des  hommes  « 
sous  sa  surveillance,  de  répandit 
vres.  Les  premiers  statuts  relatift 
industrie  sont  des  années  1359  al 
On  exigeait  un  serment  des  lifaraî 
lequel  ils  s'engageaient  à  faire  lo|i 
leur  commerce,  à  ne  prendre  qv'i 
modéré  pour  le  loyer  des  livres, 
p.  y^o  comme  prix  de  commission 
obligeait  à  écrire  sur  le  dos  dn 
nom  du  vendeur  et  le  prix.  A  e 
par  le  statut  de  f  275,  le  teraae  di 
rii  était  alors  plus  commun  qa 
de  stationarii  :  les  premiers  ne  pr 
qu'en  commission;  les  staiionmn 
talent,  vendaient  et  faisaient  oof 
livres  à  leur  compte;  ils  ne  4 
point  avoir  de  copistes  qui  ne  fan 
torisés  par  le  recteur  et  les  qnaU 
cureurs  de  l'université  (édit  db  11 
même  autorisation  était  néœsnii 
le  livre  lui-même:  il  est  facile  de 
naître  dans  cette  disposition  l'afi| 
la  censure  {voy.  ce  mot).  Aacoal 
ne  devait  vendre  de  livre  qui  a* 
exposé  pendant  quatre  jours  dsai 
vent  des  dominicains.  Il  cxisuil 
quatre  taxateurs  pour  Gxer  le^ 
des  livres.  En  1323,  on  comptSK) 
29  libraires,  parmi  leM|uelsde«ife 
En  1259  et  1269,  les  staïuu  km 
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pie  défendirent  de  Tendre  des  manu- 
ils  mnx  étrangers.  Il  y  avait  à  cette 
limité  des  staiionarii  Hbrorum  et  des 
Héanarti  peti'aramf  c'est-à-dire  de 
cahiers  ou  de  portions  de  manu- 
Ainsi,  pendant  le  moyen-âge  la 
■«irM,  réglée  par  les  universités,  et 
à  nne  discipline  assez  sévère,  se 
àt  k  un  brocantage  insignifiant  et 
m  location  des  livres  et  des  manuscrits. 
■  moines  copiaient  pour  leur  compte, 
lit  îb  n'étaient  pas  en  relation  directe 
iB  las  libraires  d'universités.  Au  xv" 
Ûb,  laa  principaux  marchands  de  ma- 
iMritiTivaienf  dans  des  villes  non  uni- 
JÉitMin  :  ainsi  l'on  cite  Vespasiano  à 
(de  1446  à  1463);  Melchior  à 
(1453);  Jean  Aurispe  à  Venise 

KrluvHition  de  l'imprimerie  devait 
MMT  à  la  librairie  un  essor  rapide. 
^ptoduction  se  trouvait  tout  à  coup 
mtÊétf  multipliée  à  l'infini.  Le  prix 
k  fabrication  étant  diminué,  on  pou- 
Bvppliquer  le  même  capital  à  un  plus 
nombre  d*entrepri9es.  Les  premiers 
irs  furent  aussi  libraires.  L'Italie 
^flwtitua  le  nom  de  bibliopoles  ;  dans 
Mhrres  imprimés  à  Ferrare,  en  1474 
tli76yetà  Florence  par  Filippo  Giunta 
^m  Juirrcs),  l'imprimeur- libraire  ou 
'porte  ce  nom,  tandis  que  le  terme 
\rius  se  trouve  sur  le  titre  des  im- 
bolonaises de  1477,  et  trévisa- 
lliia  1480.  Dans  les  autres  pays,  l'im- 
Itaear*  libraire  ne  prend  d'autre  qualité 
ft  celle  d'imprimeur.  Longtemps,  en 
KHiIci  libraires  ne  furent  que  de  savants 
feèilBeiin  qui  s'attachaient  à  repro- 
ppi  des  éditions  bien  correctes  d'au- 
^Bocîens,  à  l'imitation  pour  ainsi  dire 
Cependant  ils  durent  bien- 
irir  à  la  plume  des  savants  de 
Ptolcmps,  d'une  part  pour  des  gloses  ou 
Ptaalaires(ror.  Édition  etEniTF.ua), 
Vponr  des  productions  originales;  il 
PR  traiter  avec  eux  pour  acheter  leurs 
M^  al  la  librairie  moderne  fut  créée. 
ipafrne  désormais  de  l'imprimerie, 
irie  se  développa  vivement  en  Al- 
Fost  ou  Faust  {vor,)  mit  en 
à  Paris  ses  produits  typographi- 
premiers  catalogues  de  librairie 
d'une   imprimerie    stras- 

£ncyrlop,  d.  G.  d.  M,  Tome  XVI. 
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bourgeoise  (de  Menfelin  peut-être)  et  àè 
Ba>mler  à  Augsbourg  (1473  à  1474).  Le 
couvent  de  Saint-Ulric  et  de  Sainte- 
Aire  à  Augsbourg  fait  annoncer  une  im- 
pression (en  1474)  :  c'est  presqu'un  pros- 
pectus pour  attirer  des  souscripteurs.  En 
1480  et  1481,  il  existe  à  Ulm  des  li- 
braires, tels  que  Hans  Harscher,  Erhard 
Raewinger;  ii  Mayence,  c'est  Conrad 
Henckis  et  Pierre Schœffer  de Gernsheim; 
à  Nœrdlingue(en  i499),GeorgesRechlin. 
Dès  1485,  il  existait  à  Francfort-sur-le- 
Mein  une  espèce  de  foire  pour  la  librairie. 
Antoine  Koburger  (1473-1500),  à  Nu- 
remberg, faisait  marcher  24  presses;  il 
avait  des  boutiques  dans  16  villes,  des 
facteurs  dans  l'Europe  entière. 

Dès  l'origine,  la  librairie  française  prit 
place  au  premier  rang.  Au  xvio  siècle, 
elle  comptait  déjà  des  établissements  con- 
sidérables. On  cite  un  imprimeur-libraire 
de  Paris  qui  occupait  alors  14  presses, 
employant  250  ouvriers,  et  livrant  aux 
lecteurs  près  de  200  rames  de  papier  par 
semaine.  Protecteur  déclaré  de  l'art  ty- 
pographique, Louis  XII  institua  les  pri^ 
vUégeSy  dans  le  but  d'empêcher  une  con- 
currence déloyale  qui  pouvait  ruiner  les 
entreprises  les  plus  utiles.  Les  premiers 
privilèges  datent  de  1507.  Cette  protec- 
tion accordée  par  le  gouvernement  lui 
donnait  la  haute  main  sur  la  publication 
des  ouvrages  de  l'esprit,*  et  le  privilège 
était  en  même  temps  une  permission 
d'imprimer. 

Le  père  de  la  librairie  française  fut 
Antoine  Vérard  de  Paris.  A  partir  du 
xvi*'  siècle,  Lyon  entre  en  lice  avec  la 
librairie  de  la  capitale,  et  elle  s'y  main- 
tient pendant  deux  siècles.  Aide  Manuce 
trouve  à  Lyon  des  contrefacteurs  dange- 
reux. Frellon  et  de  Tournes  surent  ré- 
pandre et  recommander  leurs  éditions 
par  des  ornements  artistiques.  La  librai- 
rie parisienne  fut  portée  à  un  haut  point 
de  développement  par  le  fameux  Henri 
Estienne  [voy.).  Une  société  commer- 
ciale de  libraires  se  forma  sous  l'enseigne 
du  vaisseau  (sncietas  ad  sfgnum  navis). 
A  partir  de  1665,  le  Journal  des  Savants 
{voy.  )  assura  une  prépondérance  positive 
à  la  librairie  parisienne. 

Sous  l'ancien  régime,  les  chances  de 
profits  étaient  plus  considérables  pou 
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braîrie  italienne  ne  s*est  point  relevée, 
malgré  le  zèle  et  Pactivité  des  Cotelî  et 
Zetta  à  Venise,  des  Molini  à  Florence,  des 
Masi  à  Li  vourne,  des  De  Romanis  à  Rome, 
des  Torres  à  Naples.  Les  auteurs  éditent 
presque  tous  eux-mêmes  leurs  ouvrages. 

Il  existe  peu  de  données  certaines  sur 
la  librairie  en  Espagne.  Aux  xvi®  et  xvii* 
siècles,  on  y  tirait  tout  de  la  Suisse  et  des 
Pays-Bas.  La  taxe  et  la  censure  y  arrêtent 
l'essor  de  cette  branche  de  commerce. 
Depuis  1769,  les  libraires  Harra  y  San- 
cha  ont  prospéré  à  Madrid;  et  de  nos 
jours  on  cite  Montfort,  à  Valence. 

Plantin  fut  le  fondateur  de  la  librairie 
en  Hollande  et  dans  les  Pays-Bas.  Il  s'é- 
tait établi  à  Anvers,  et,  par  ses  gendres,  il 
avait  fondé  des  sociétés  à  Leyde  et  à  Pa- 
ris. Comme  architypographus  régi  us  ^ 
il  faisait  de  grandes  affaires  avec  l'Espa- 
gne, et  se  rendait  régulièrement  à  la  foire 
de  Francfort.  A  Levde  s'établirent  aussi 
lesBIaeux,  les  Janssen,  les£lzevirs(T>oy.); 
leurs  affaires  s'étendaient  jusqu'en  Scan- 
dinavie. Vers  la  fin  du  xvii^  siècle,  les 
Hollandais  prirent  nne  grande  part  au 
journalisme  {yoy,  T.  XV,  p.  457)  qui 
commençait  à  se  développer  en  France. 
Au  commencement  du  xviii*  siècle,  il 
existait  aussi  une  étroite  union  entre  les 
libraires  hollandais  et  ceux  de  l'Allema- 
gne; ils  primaient  alors  sur  tous  les  li- 
braires européens. 

En  Angleterre,  l'incertitude  et  les  dis- 
positions peu  favorables  des  lois  régissant 
la  propriété  littéraire,  ont  dû  longtemps 
arrêter  le  développement  de  la  librairie, 
bien  que  cette  propriété  ait  trouvé  une 
certaine  garantie  dans  l'acte  de  licence^ 
qui  tenait  soumis  à  la  censure  du  gouver- 
nement tout  ce  qui  s'imprimait. Lorsqu'en 
1694  commença,  avec  l'expiration  de 
cette  loi,  l'ère  d'une  véritable  liberté  de  la 
presse  [voy,  ce  mot),  les  auteurs  ue  trou- 
vèrent plus  dans  la  législation  aucune 
sauvegarde  contre  la  contrefaçon.  Sous  la 
reine  Anne,  on  rendit  une  loi  assurant  aux 
auteurs,  ou  aux  personnes  auxquelles  ils 
avaient  transmis  leurs  droits  sur  un  ou- 
vrage, la  propriété  de  celui-ci  pendant  14 
ans,  à  partir  du  jour  de  la  publication, 
terme  qui  devait  se  prolonger  encore  de  1 4 
ans,  dans  le  cas  où  le  propriétaire  vivrait  à 
son  expiration.  Malgré  l'insuffisance  d'une 
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si  faible  protection,  celte  loi, 
l'Irlande  en  1801,  resta  en  ^ 
qu'en  1814;  elle  fut  alors  rem| 
une  autre  qui  doubla  la  durée 
priété  littéraire,  ce  qui  la  porti 
et  statua  que,  cette  période  i 
l'auteur  vivait  encore,  il  coni 
jouir  de  ses  droits  jusqu'à  sa 
taxes  exorbitantes  qui,en  Angle 
peut  le  papier  et  même  les  anm 
surtout  onéreuses  pour  la  libr 
elles  ont  dû  souvent  comprime 

Quand  même  la  librairie  n^ 
cette  importance  morale  qui  ci 
cher  à  la  profusion  des  œavrcs  • 
sée,  elle  serait  encore  matériell 
industrie  du  premier  ordre.  E 
elleoffre  peut-étreuneexistence 
familles.  «  Si  l'on  vient  à  obsen 
livres  en  général  ne  s'usent  pas,« 
chut  (dans  son  art.  Librairie 
du  Comm.)^  qu'ils  rentrent  c 
lement  dans  les  magasins,  qu'il 
ainsi  un  capital  en  marchandis 
la  production  de  chaque  anD< 
des  millions,  on  reconnaîtra 
d'industries  entretiennent  un  nn 
de  fonds  plus  considérable.  Et  < 
ces  valeurs  immenses  sont -elle 
Avec  des  objets  sans  valeur  par  < 
mes,  des  rognures  de  vieux  linge 
de  plomb,  du  noir  de  fumée,  vi 
riaux  doublement  ennoblis  pari) 
de  la  tète  et  du  bras.  «      L.  S.  e 

LIBRATION,  voy.  LuifE. 

LIBRE  ARBITRE,  voy,  à 
et  Liberté. 

LIBRETTO  ou  Livret,  iw  . 
Drame  lyrique,  OpÉRA-coMiQt 

LIBURNIENS,  peuple  très 
qu'on  regarde  comme  ayant  foi 
premiers  navigateurs,  et  qui  ai 
siège  primitif  dans  l'île  de  Corcy 
ce  nom ,  ainsi  que  Illtrie  ,  1 
p.  492,  et  IsTRiE,  pays  dont  1 
orientale  s'appelait  anciennemeoi 
nia).  D'après  Strabon,  il  y  tvii 
côte  de  la  Dalmatie  40  îles  Liban 
la  mer  où  elles  étaient  situées  e 
quefois  appelée  mer  liburniennf 
vires  libumiens  étaient  célèbres 
Romains,  à  cause  de  leur  céleri 
leur  construction  légère. 

LIBYE.  Les  Grecs,  et  méae 
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k,  doonaient  le  nom  de  Libye  à 
biènie  partie  du  monde  qui  stè- 
les colonnes  d'Hercule  jusqu'à 
y  alors  comprise  dans  TAsie,  et 
Romains  seuls  appelaient  Afri- 
.  T.  r*^  p.  232).  Strabon,  Scym- 
.hios,  Étieone  de  Byzaoce,  etc. , 
tôt  l'Afrique  entière  que  du  nom 
i'f  et  c'est  dans  Ennius  que  se 
pour  la  première  fois,  le  mot 
encore  ne  désigne- 1- il  que  la 
!  dont  Cartbage  était  la  métro- 
alement,  dans  un  sens  plus  res- 
n  réserva  le  nom  de  Libye  à  la 
l'Afrique  où  se  trouvent  les  pro- 
}  la  Cyrénaîque  et  de  la  Marma- 
ly,  ces  mots),  qui,  à  l'est,  tou- 
'Égypte,  et,  au  sud,  à  TÉthiopie  : 
onne  l'explication  ethnographi- 
vieux  mythe  grec ,  qui  faisait  de 
i  une  fille  de  l'Égyptien  Épa- 
ndéteur  et  roi  de  Mempbis ,  et 
opée ,  fille  d'un  roi  d'Ethiopie, 
e  méridionale  de  cette  vaste  ré* 
ppelail  Libya  interior;  et  Ton 
aux  parages  de  la  Méditerranée, 
aigne  au  nord,  le  nom  de  Li- 
mare.  Cette  ancienne  Libye, 
par  les  souvenirs  de  Gyrène  et 
:1e  d'Ammon  {yoy,)^  et  dont  le 
•u  littoral  fut  si  florissant  sous  le 
ement  des  Battides,  des  rois  d'É- 
ies  successeurs  d'Alexandre,  et 
la  domination  romaine,  forme 
hui  le  pays  de  Derne  et  de  Bar* 
);  et,  sous  le  despotisme  turc ,  a 
3n  commerce  et  sa  civilisation; 
ede venue  Leonum  arida  nuirix 
M,  I,  22).  F.  D. 

RE  OE  Libye.  C'est  le  nom  qu'on 
la  lutte  que  Cartbage  eut  à  sou- 
itre  son  armée  mercenaire,  après 
ère  guerre  punique,  l'an  240  av. 
endiuset  Mathus  avaient  le  com- 
lent  des  rebelle<(,  qui,  au  bout  de 
ly  finirent  par  succomber,  après 
M  Utique  et  d'autres  villes  de  la 
ion  carthaginoise.  Foy,  HAKifoii 

LCAE.  X. 

S.  Ce  mot  de  la  langue  naïve  et 
|ue  de  nos  aïeux  est  un  de  ceux 
changeant  complètement  de  si- 
on,  ont  été  admis  dans  notre  lan- 
lelle.  Nos  lices  d'aujourd'hui  sont 


toutes  pacifiques:  les  discussions  politi- 
ques, savantes  et  littéraires,  auxquelka 
on  a  appliqué  ce  nom,  n'ont  rien  de  pé- 
rilleux ,  et  font  seulement  allusion  aux 
luttes,  tout  autrement  sérieuses,  des  xv* 
et  XVI*  siècles.  Il  est  d'usage  de  dire  :  «  La 
lice  était  ouverte  ;  une  pareille  lice  était 
digne  de  tels  combattants,  etc.  » 

Lesvéritables  lice8,carrières  ou  champs- 
clos  (voj.)  où  nos  aïeux  exerçaient  leur 
valeur,  ont  laissé  des  traces  évidentes  dans 
plusieurs  villes  de  la  vieille  France,  au- 
trefois les  capitales,  ou  du  moins  les  rési- 
dences principales  des  petits  souverains 
d'alors:  Limoges,  Angers,  Rennes,  etc., 
ont  conservé  le  nom  de  /ice  à  l'un  de 
leurs  plus  vieux  quartiers.  Sous  les  règnes 
de  Louis  XII  à  Henri  II,  ces  terrains, 
situés  ordinairement  hors  de  la  cité  et 
soigneusement  entreteiras,  ne  servaient 
plus  que  pour  des  combats  à  outrance^ 
ou  seulement  avec  des  armes  courtoises 
[voy.  Lance),  où  le  sang  n'était  presque 
jamais  versé  et  où  les  assaillants  n'avaient 
à  faire  preuve  que  de  leur  adresse  et  de 
l'agilité  de  leurs  coursiers.  Ces  exercices, 
qui  n'étaient  plus  que  des  jeux,  cessèrent 
même  presque  entièrement  après  la  joute 
funeste  qui  causa  la  mort  de  Henri  II. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière ont  fait  remarquer  que  les  lices 
étaientd*ordinairecoupéesen  deux  parties 
par  une  barrière,  afin  que  les  combat- 
tants ne  pussent  pointer  la  lance  que  d'un 
seul  côté  :  le  choc  devenait  ainsi  moins 
dangereu]!^. 

On  donne  encore  le  nom  de  lice  à  la 
femelle  d'un  chien  dechasse.  Une  des  plus 
jolies  fables  de  La  Fontaine  a  pour  titre 
La  lice  et  sa  compagne.  Les  poètes  fort 
peu  chastes  des  xv*  et  xvi*  siècles  l'ont 
aussi  donné  comme  sobriquet  aux  femmes 
galantes  de  leur  époque.  C.  N.  A. 

LICE  (techn.),  voy.  Lisse. 

LICENCE  (mor.).  Ce  mot,  dont  l'ac- 
ception actuelle  est  tout-à-fait  détournée 
du  sens  primitif,  dérive  du  verbe  imper- 
sonnel latin  licet  y  il  est  permis,  et,  ri- 
goureusement interprété,  il  se  rapporte  à 
une  manière  d'agir  fondée  sur  un  droit 
reconnu.  Ainsi ,  avoir  licence  de  faire 
une  chose  signifie ,  à  la  lettre ,  pouvoir 
faire  celte  chose,  en  vertu  d'une  permis- 
sion valable.  C'est  ^ui^  ce  sens  direct 
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le:»  libraires.  Pension oés  ou  iouttous  par 
le  gouvernemeut,  par  quelques  grands 
personnages  ou  par  des  corps  privilégiés 
tels  que  le  clergé,  les  auteurs  deman- 
daient rarement   leur   subsistance   aux 
produits  de  leur  plume.  Quelques-uns 
même  subissaient  la  misère  comme  une 
sorte  de  nécessité  de  leur  état.  Bien  des 
gens  embrassèrent  une  carrière  qui  offrait 
tant  d^avantages;  et,  en  1618,  Tancienne 
confrérie  sentit   le  besoin  de  s'épurer. 
£lle  se  reconstitua  en  communauté  corn* 
posée  seulement  d^imprimeurs  et  de  li- 
braires ;  ces  derniers  étaient  au  nombre 
de  24,  et  Ton  exigea  des  preuves  de  ca- 
pacité des  nouveaux  candidats.  Un  syn- 
dicat fut  institué,  et  la  corporation  des  li- 
braires reprit  quelque  éclat  sous  Louis 
XIV.  Elle  put  citer  alors  avec  orgueil 
les  Antoine  Vitré,  les  Duprez,  les  Cra- 
moisy,  et  beaucoup  d'autres.  Le  gouver- 
nement ne  voulut  pourtant  pas  laisser 
cette  puissante  industrie  en  dehors  de 
son  action:  il  s'arrogea  le  droit  dont  s'é- 
tait emparée  l'université;  et,  en  1741, 
l'autorité  institua  79  censeurs  royaux, 
dont  1 0  pour  les  ouvrages  de  théologie, 
1 1  pour  la  jurisprudence  et  le  droit  ma- 
ritime, 12  pour  les  sciences  médicales  et 
physiques,  8  pour  les  mathématiques, 
36  pour  l'histoire  et  les  belles- lettres,  2 
pour  les  beaux-arts.  Le  rapport  de  ces 
chiffres  entre  eux  peut  donner  une  idée 
de  la  répartition  des  produits  de  la  presse 
à  cette  époque. 

Depuis  François  P'  jusqu'à  l'ordon- 
nance de  1723,  rédigée  par  d'Aguesseau 
pour  la  librairie  parisienne,  et  étendue  à 
tout  le  royaume  en  1744,  ordonnance 
qui  a  conservé  force  de  loi  jusqu'à  la  Ré- 
volution, et  qui  est  encore  invoquée  quel- 
quefois pour  suppléer  à  FinsufGsance  de 
la  législation  nouvelle,  dix>neuf  règle- 
ments régirent  le  commerce  de  la  librai- 
rie. Ils  ont  été  reunis,  en  1744,  par  le 
libraire  Saugrain  sous  le  titre  de  Code  de 
la  librairie  (in- 12).  C'est  alors  que  pa- 
rurent ces  grandes  et  importantes  publi- 
cations qui  forment  encore  les  plussoli< 
des  fondements  de  toute  bibliothèque. 
Des  éditeurs  s^associèrent  même  pour 
élever  d'immenses  monuments  lilléraires 
{yoj.  Bibliographie,  Collection,  Édi- 
tion, Éditeurs,  etc.).  Quelques  librai- 
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res,  Coignard  cotre  aatrcf,  4i 

aussi  célèbres  par  leur  fortane  ly 

prédécesseurs  l'avaient  été  par  It 

rite  personnel.  Meis  vers  la  fin  à 

siècle,  le  commerce  de  la  librairie  • 

des  crises  financières.  La  Révolal 

prochait.  En  1789,  la  liberté  de  I 

et  de  l'industrie  fut  adoptée  en  ] 

par  la  déclaration  des  droits  de  Ti 

En  1791,  l'Assemblée  constitua 

clare  qu'il  est  permis  à  toute  f 

de  faire  tel  négoce  ou  d'exercer  li 

fession  que  ce  soit.  Aussitôt  dei 

meries  et  des  librairies  s'établir 

toutes  parts,  et  ce  premier  élau 

currence  cause  une  inévitable  pi 

tion.  La  crise  républicaine  ne  p 

que  quelques  brochures,  desjo 

la  librairie  était  à  peu  près  nulle. 

releva  sous  le  gouvernement  imp 

la  pensée  est  encore  une  fois  eo 

par  la  censure,  les  livres  ricbencii 

les  collections  fastueuses,  dignen 

couragées  par   le  souverain,  à 

avantageusement  la  presse.  C'est  à 

époque  que  datent  les  maisons 

brairie  dont  la  réputation  euroj 

est  encore  intacte  aujourd'hui,  1 

dot,  Treuttel  et  Wûrtz,  Levrault, 

kouke,  etc.   Cependant  cette  io* 

était  entravée  par  des  impôts  désa 

mais  protégée  par  des  brevets  qu 

talent  le  nombre  des  exploitants,  \ 

la  Restauration  eut  lieu.  La  pii 

pour  la  librairie  une  ère  nouvelle 

telligence  se  déchaîne,  et  la  prai 

duit  des  ouvrages  et  des  collectioas 

de  rappeler  les  plus  beaux  tenp 

littérature.  La  révolution  de  jaiUi 

encore  exciter  cette  soif  de  uvoi 

toutes  les  classes  de  la  sociétf:! 

vres  se  multiplient  sous  tous  les  fa 

ils  se  divisent  en  livraisons  mioinw 

le  faible  prix  les  met  à  la  porti 

bourses  populaires.   Biais  ce  ga 

souscription,  rendant  lecommciti 

librairie  si  facile,  devait  oatureU 

amener  une  perturbation.  La  ca 

rence  empêche  les  publicatioas  k 

utiles  d'être  profitables,  chacune < 

gendre  une  infinité  d'autres  seoU 

et  se  partageant  ainsi  un  trop  petit 

bre  de  souscripteurs,  toutes  taDiia» 

la  fois;  des  sociétés  en  oMaauuMlilt 
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le  libraire  coosciencieux,  se 
•es  propres  fonds,  D^ose  plus 
Les  frais  d'annonces,  à  Taide 
n  a  pu  se  vanter  de  faire 
rre,  absorbent  d'avance  près- 
s  bénéGces.  La  contrefaçon 
igère  augmente  encore  les 
jine;  devenus  journalistes, 
litiques,  aspirant  aux  plus 
lions  de  Pétat,  les  hommes 
i  connaissent  plus  de  frein 
de  leurs  productions  ;  la  (iè- 
s  ne  se  montre  plus  même 
es,  et  la  librairie  se  trouve 
dans  une  crise  dont  elle  ne 
it  sortir. 

lagne,  la  librairie  te  sépara 
ire  de  Pimprimerie.  En  1 5 1 7, 
d'un  livre  imprimé  à  Augs- 
Ivain  0(mar,  c'est  Jean  Riu- 
omme  libraire  [Buchfiihrer), 
1537,  nous  trouvons  à  Nu- 
libraire  Jean  Otto.  La  foire 
se  constitue  peu  à  peu  régu- 
is  Nurembergeois,  les  Bâiois, 
ne  de  Paris,  Plantin  de  Leyde 
En  1564,  parait  le  premier 
L  partir  de  1590,  Leipzig 
airie  aux  dépens  de  Franc- 
rre  de  Trente-Ans  arrêta  un 

progrès  de  cette  nouvelle 
après  1680,  la  prépondé- 
ipzig  fut  incontestable.  Les 
idmanu,  Gledilsch,  Frilsch, 
.leépoque.  Les  journaux  lit- 
I  avaient  pris  leur  origine  à 
urent  imités  à  Leipzig  par 
uditorum  (vojr.  Tart.  ainsi 
jx  et  Recukils).  La  guerre 
I  détruisit  le  monopole  de 
'lin  et  Gœltingue  commen* 
iliser  avec  cette  ville;  mais 
eura  celle  où  se  firent  les  re- 
compte entre  la  plupart  des 
Itemagne  ;  et  quoique  depuis 
!fl  encore,  par  exemple  Stutt* 
pris  part  à   ce  mouvement 

Leipzig  est  de  nos  jours  en- 
t  central  pour  les  affaires.  Il 
\  une  société  générale  des  li- 
lands,  société  régulièrement 
puis  1825.  En  cette  année, 
urs  essais  antérieurs,  le  li- 
pe  de  Nuremberg  parvint  à 


fonder  cette  société  commerciale,  à  la- 
quelle accédèrent  peu  à  peu  tous  les  li- 
braires allemands.  Le  5  mai  1883,  on 
prit  la  résolution  de  construire  à  Leipzig 
une  bourse  à  Tusage  de  ses  membres.  Le 
26  août  1835,  les  premiers  fondementi 
de  Tédificc  furent  jetés,  et  l'ouverture  en 
eut  lieu  à  la  foire  de  Pâques  de  1836. 
D'après  les  statuts,  confirmés  et  révisés,  le 
1 4  mars  1838,  par  le  gouvernementsaxon, 
tout  libraire  allemand  a  le  droit  de  se 
faire  recevoir  membre  de  la  société,  sous 
condition  de  ne  point  s'adonner  à  la  con- 
trefaçon. Le  but  de  l'association  est  de 
faciliter  les  règlements  de  compte,  et  d'é- 
tendre le  commerce  général  de  la  librairie; 
un  comité,  élu  pour  trois  ans,  dirige  les 
affaires  et  veille  au  maintien  des  statuts. 
Cette  union  exerce  surtout  une  influence 
morale;  c'est  un  organe  puissant  pour 
défendre  les  droits  et  les  intérêts  de  la 
librairie.  Elle  publie,  depuis  1834,  un 
journal  spécial,  la  Feuille  commerciale 
pour  la  librairie  allemande*. 

En  Suisse,  Froben  (voy,  Frgbenius) 
fut  le  premier  libraire  important  ;  puis 
Perna,  l'un  et  Tautre  à  Bàle.  En  Italie, 
Venise  fut  d'abord  le  siège  de  la  librairie. 
Déjà,  de  1506  à  1516,  Aide  Manuce 
(vny,)  est  en  rapport  avec  le  président  de 
la  bibliothèque  électorale  de  Wittenberg; 
Sessa  de  Venise  fait,  vers  1550,  de  gran- 
des affaires  avec  la  Suisse  :  tous  les  impri- 
meurs vénitiens,  tels  que  De  Gregories, 
Hermann  Lichtenstein,  Simon  Bevilac* 
qua,  Octavien  Scotus,  Locatello,  font  de 
grandes  affaires  avec  l'Allemagne.  De 
bonne  heure  aussi,  l'imprimerie  en  Italie 
se  sépare  de  la  librairie  ;  à  partir  de  1 482, 
Luc- Antonio  Giunta  {vojr.  Juntes)  em- 
ploie des  presses  dont  il  n'est  point  pro- 
priétaire. Mais  aucun  point  central  ne 
parvient  à  se  former  pour  la  librairie  ita- 
lienne ;  les  prix  fixés  légalement  arrêtent 
la  spéculation;  la  guerre  de  Trente- Ans 
fait  cesser  les  rapports  que  l'Italie  entre- 
tenait en  Allemagne  :  depub  lors,  la  U- 

(*)  TI  existe  encore  d^aatres  journaux  de  la  li- 
brairie allemande,  par  exenaple  VOrgan»  d»  Im 
fibrairie  allemande,  publié  à  Berlin  depuis  i834  I 
la  GazêUe  de  la  librairie  de  i  Allemagna  miridio» 
naïf,  Stuttg.,  iK3();  la  GaiHte  générait  de  Leip' 
»ig  pour  la  libi  airie  et  la  bibliographie,  Leips  , 
i838,  et,  depuis  1840,  la  GauUt  dt  la  Prê99€^ 
rédigée  par  M.  Hitxig. 
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brairie  îtalieDoe  ne  s*est  point  relevée, 
malgré  le  zèle  et  Pactivité  des  Coleli  et 
Zetta  à  Venise,  des  Molini  à  Florence,  des 
Masi  à  Livourne,  des  De  Romanis  à  Rome, 
des  Torres  à  Naples.  Les  auteurs  éditent 
presque  tous  eux-mêmes  leurs  ouvrages. 

Il  existe  peu  de  données  certaines  sur 
la  librairie  en  Espagne.  Aux  xvi'et  xvii* 
siècles,  on  y  tirait  tout  de  la  Suisse  et  des 
Pays-Bas.  La  taxe  et  la  censure  y  arrêtent 
l'essor  de  cette  branche  de  commerce. 
Depuis  1769,  les  libraires  Harra  y  San- 
cha  ont  prospéré  à  Madrid  ;  et  de  nos 
jours  on  cite  JVIontfort,  à  Valence. 

Plantin  fut  le  fondateur  de  la  librairie 
en  Hollande  et  dans  les  Pays-Bas.  Il  s'é- 
tait établi  à  Anvers,  et,  par  ses  gendres,  il 
avait  fondé  des  sociétés  à  Leyde  et  à  Pa- 
ris. Comme  architypographus  régi  us  ^ 
il  faisait  de  grandes  affaires  avec  PEspa- 
gne,  et  se  rendait  régulièrement  à  la  foire 
de  Francfort.  A  Levde  s'établirent  aussi 
lesBlaeux,lesJanssen,  lesElzevirs(7>oy.); 
leurs  affaires  s'étendaient  jusqu'en  Scan- 
dinavie. Vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  les 
Hollandais  prirent  une  grande  part  au 
journalisme  {yoy,  T.  XV,  p.  457)  qui 
commençait  à  se  développer  en  France. 
Au  commencement  du  xviii"  siècle,  il 
existait  aussi  une  étroite  union  entre  les 
libraires  hollandais  et  ceux  de  l'Allema- 
gne; ils  primaient  alors  sur  tous  les  li- 
braires européens. 

En  Angleterre,  l'incertitude  et  les  dis- 
positions peu  favorables  des  lois  régissant 
la  propriété  littéraire,  ont  du  longtemps 
arrêter  le  développement  de  la  librairie, 
bien  que  cette  propriété  ait  trouvé  une 
certaine  garantie  dans  l'acte  de  licence^ 
qui  tenait  soumis  à  la  censure  du  gouver- 
nement tout  ce  qui  s'imprimait.  Lorsqu'en 
1694  commença,  avec  l'expiration  de 
celte  loi,  l'ère  d'une  véritable  liberté  de  la 
presse  {voy,  ce  mot),  les  auteurs  ne  trou- 
vèrent plus  dans  la  législation  aucune 
sauvegarde  contre  la  contrefaçon.  Sous  la 
reine  Anne,  on  rendit  une  loi  assurant  aux 
auteurs,  ou  aux  personnes  auxquelles  ils 
avaient  transmis  leurs  droits  sur  un  ou- 
vrage, la  propriété  de  celui-ci  pendant  14 
ans,  à  partir  du  jour  de  la  publication, 
terme  qui  devait  seprolonger  encore  de  14 
ans,  dans  le  cas  où  le  propriétaire  vivrait  à 
son  expiration .  Malgré  l'insuffisance  d'une 
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si  faible  protection,  cette  loi,  étendoeii 
l'Irlande  en  1801,  resta  en  vignear  jis- 
qu'en  1814;  elle  fut  alors  remplacée  pv 
une  autre  qui  doubla  la  durée  de  la  pro- 
priété littéraire,  ce  qui  la  poruà  38  m^ 
et  statua  que,  cette  période  écoDlce,à 
l'auteur  vivait  encore,  il  conliouerait  i 
jouir  de  ses  droits  jusqu'à  sa  mort.  La 
taxes  exorbiuntes  qui, en  Angleterre.ftif' 
pent  le  papier  et  même  les  annonces,  «M 
surtout  onéreuses  pour  la  librairie  dotf 
elles  ont  dû  souvent  comprimer  Vtan, 

Quand  même  la  librairie  n'aurait  pa 
cette  importance  morale  qui  doits'atft- 
cher  à  la  profusion  des  œuvres  de  \m  pci* 
sée,  elle  serait  encore  matériellement» 
industrie  du  premier  ordre.  En  Fnao. 
elle  offre  peut-être  uneexîstenceà  1 00,M* 
familles.  «  Si  l'on  vient  à  observer  qoeln 
livres  en  général  ne  s'u^nt  pas,  dit  A,C0' 
chut  (dans  son  art.  Librairie  du  Dét 
du  Comm.)^  qu^ils  rentrent  cooltoK^f  Jfcj 
lement  dans  les  magasins,  qu'ils  formt  Ê  t 
ainsi  un  capital  en  marchandises  Mfi^ 
la  production  de  chaque  année  tji* 
des   millions,   on   reconnaîtra  qwfdf*^* 
d'industries  entretiennent  un  roooitnar  1^  «  : 
de  fonds  plus  considérable.  Et  cornai  1'-^ 
ces  valeurs  immenses  sont-elfes  cicéa'l^^rrr 
Avec  des  objets  sans  valeur  par  rai-i^  '* 
mes,  des  rognures  de  vieux  linge,  oip 
de  plomb,  du  noir  de  fumée,  vilf  ■«* 
riaux  doublement  ennoblis  psrletn«l 
de  la  tête  et  du  bras.  »      L.S.  etLL 

LIBRATION,  vojr.  Link. 

LIBRE  ARBITRE,  wj.  Aunn 
et  Liberté. 

LIBRETTO  ou  Livret,  m.Pn» 
Drame  lyrique,  Opéra-cojhqi'E»**- 

LIBURNIENS,  peuple  trèsiaeiA 
qu*on  regarde  comme  ayant  foani  b 
premiers  navigateurs,  et  qui  iviit  ** 
siège  primitif  dans  l'Ile  de  Corcyre  n^ 
ce  nom,  ainsi  que  Illybie,  T.  N^* 
p.  492,  et  IsTRiE,  pays  dont  It  ^ 
orientale  s'appelait  anciennement  L'f'-'^ 
nia).  D'après  Slrabon,  il  y  aviit  «*• 
côte  delaDalmatie40  îles  libumiéfU^ 
la  mer  où  elles  étaient  situées  ni  <P''' 
quefois  appelée  mer iibumiennf.U^^ 
vires  liburniens  étaient  célèbres  chef  1*» 
Romains,  à  cause  de  leur  célérité  e(^ 
leur  construction  légère.  ^' 

LIBYE.  Les  Grecs,  et  mène  1»  P^ 
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latins  y  donnaient  le  nom  de  Libye  à 
le  troiaiènie  partie  du  monde  qui  s*é- 
idait  des  colonnes  d*Hercule  jusqu'à 
gjpte ,  alors  comprise  dans  TAsie,  et 
I  les  Romains  seuls  appelaient  Afri- 
I  (voj-,  T.  l**,  p.  232).  Strabon,  Scym- 
i  de  Chios,  Etienne  de  Byzance,  etc. , 
ppellent  TAfrique  entière  que  du  nom 
JLibye;  et  c'est  dans  Ennius  que  se 
ave,  pour  la  première  fois,  le  mot 
rica;  encore  ne  désigne- 1- il  que  la 
ivinoe  dont  Carthage  était  la  métro- 
!••  Également,  dans  un  sens  plus  res- 
inl,  on  réserva  le  nom  de  Libye  à  la 
ctie  de  l'Afrique  où  se  trouvent  les  pro- 
ices  de  la  Cyrénaîque  et  de  la  Marma- 
pie  {voy,  ces  mots) ,  qui ,  à  Test,  tou- 
■Blà  rÉgypte,  et,  au  sud,  à  TÉthiopie  : 

i|iii  donne  l'explication  ethnograpbi- 
fta  du  vieux  mytbe  grec ,  qui  faisait  de 

Libye  une  fille  de  l'Égyptien  Épa- 
JHl,  fondateur  et  roi  de  Mempbis,  et 
I  Cassiopée ,  fille  d'un  roi  d'Ethiopie. 
I  .partie  méridionale  de  cette  vaste  ré* 
tt  s*appelail  Libya  interior;  et  l'on 
[Uiait  aux  parages  de  la  Méditerranée, 
f  la  baigne  au  nord,  le  nom  de  Li- 
Msn  mare.  Cette  ancienne  Libye, 
ftCrée  par  les  souvenirs  de  Gyrène  et 
t*«racle  d'Ammon  {voy,) ,  et  dont  le 
KbcI  ou  littoral  fut  si  florissant  sous  le 
Hrcrnement  des  Battides,  des  rois  d'É- 
k^^  des  successeurs  d'Alexandre,  et 
>Sant  la  domination  romaine,  forme 
^^^'hui  le  pays  de  Derne  et  de  Bar- 
^^e^.);  et,  sous  le  despotisme  turc,  a 
^n  son  commerce  et  sa  civilisation  ; 

^st  redevenue  Leonum  arida  nutrix 
^».,  Od.,  I,  22).  F.  D. 

^nxaaE  OE  Libye.  C'est  le  nom  qu'on 
^Vie  à  la  lutte  que  Carthage  eut  à  sou- 
^*  contre  son  armée  mercenaire,  après 

gniière  guerre  punique,  l'an  240  av. 
•  Spendiuset  Mathus  avaient  le  com- 
modément des  rebelle^,  qui,  au  bout  de 
^ans,  finirent  par  succomber,  après 
"Cr  pris  Utique  et  d'autres  villes  de  la 
^nation  carthaginoise.  Voy.  Hakhon 
Mamilcae.  X. 

^«ICB.  Ce  mot  de  la  langue  naïve  et 
■%OKsque  de  nos  aïeux  est  un  de  ceux 
K,  en  changeant  complètement  de  si- 
Kfication,  ont  été  admis  dans  notre  lan- 
>«  actnelle.  Nos  lices  d'aujourd'hui  sont 


toutes  pacifiques:  les  discussions  politi- 
ques, savantes  et  littéraires,  auxquelles 
on  a  appliqué  ce  nom,  n'ont  rien  de  p^ 
rilleux ,  et  font  seulement  allusion  aux 
luttes,  tout  autrement  sérieuses,  des  xv* 
et  XVI*  siècles.  Il  est  d'usage  de  dire  :  «  La 
lice  était  ouverte  ;  une  pareille  lice  était 
digne  de  tels  combattants,  etc.  » 

Les  véritables  lices,carrièresou  champs- 
clos  [voy,)  où  nos  aïeux  exerçaient  leur 
valeur,  ont  laissé  des  traces  évidentes  dans 
plusieurs  villes  de  la  vieille  France,  au- 
trefois les  capitales,  ou  du  moins  les  rési- 
dences principales  des  petits  souverains 
d'alors:  Limoges,  Angers,  Rennes,  etc., 
ont  conservé  le  nom  de  lice  à  l'un  de 
leurs  plus  vieux  quartiers.  Sous  les  règnes 
de  Louis  XII  à  Henri  II,  ces  terrains, 
situés  ordinairement  hors  de  la  cité  et 
soigneusement  entreteims,  ne  servaient 
plus  que  pour  des  combats  à  outrance^ 
ou  seulement  avec  des  armes  courtoises 
{voy.  Lance),  où  le  sang  n'était  presque 
jamais  versé  et  où  les  assaillants  n'avaient 
à  faire  preuve  que  de  leur  adresse  et  de 
l'agilité  de  leurs  coursiers.  Ces  exercices, 
qui  n'étaient  plus  que  des  jeux,  cessèrent 
même  presque  entièrement  après  la  joute 
funeste  qui  causa  la  mort  de  Henri  II. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière ont  fait  remarquer  que  les  lices 
étaientd'ordinairecoupéesen  deux  parties 
par  une  barrière ,  afin  que  les  combat- 
tants ne  pussent  pointer  la  lance  que  d'un 
seul  côté  :  le  choc  devenait  ainsi  moins 
dangereu]!^. 

On  donne  encore  le  nom  de  lice  à  la 
femelle  d'un  chien  dechasse.  Une  des  plus 
jolies  fables  de  La  Fontaine  a  pour  titre 
La  lice  et  sa  compagne.  Les  poètes  fort 
peu  chastes  des  xv*  et  xyi*  siècles  l'ont 
aussi  donné  comme  sobriquet  aux  femmes 
galantes  de  leur  époque.  C.  N.  A. 

LICE  (techn.),  voy.  Lisse. 

LICENCE  (mor.).  Ce  mot,  dont  l'ac- 
ception actuelle  est  tout-à-fait  détournée 
du  sens  primitif,  dérive  du  verbe  imper- 
sonnel latin  licet  y  il  est  permis,  et,  ri- 
goureusement interprété,  il  se  rapporte  à 
une  manière  d'agir  fondée  sur  un  droit 
reconnu.  Ainsi ,  avoir  licence  de  faire 
une  chose  signifie ,  à  la  lettre ,  pouvoir 
faire  cette  chose,  en  vertu  d'une  permis- 
sion valable.  C'est  dans  ce  sens  direct 
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que  le  mot  est  employé  dans  le  langage 
du  droit  (voy.  Fart,  suivant).  Mais,  par 
extension,  le  même  mot  exprime  aussi  la 
liberté  que  Ton  prend  soi-même  de  faire 
au-delà  de  la  chose  permise,  et,  dans  le 
sens  le  plus  usité,  licence  veut  dire  prin- 
cipe abusif  d^où  résulte  un  fait  illicite. 

Dans  Tordre  moral,  c>st  Tinconduite, 
le  libertinage  (^voy.),  Tinfraction  des  rè- 
gles de  la  pudeur,  la  violation  des  lois  de 
la  nature.  Dans  Tordre  politique ,  c'est 
Tinsubordination,  Tindiscipline,  le  pilla- 
ge, licence  de  la  soldatesque  ;  c'est  le 
mépris  des  hiérarchies ,  la  désobéissance 
aux  lois,  les  émeutes,  les  séditions,  licence 
de  la  populace,  et  ce  qu'Horace  appelle 
ciçium  ardor prava  jubentium, On  a  dit, 
avec  toute  raison,  que  la  licence  était  la 
plus  grande  ennemie  de  la  liberté  :  la 
révolution  française  en  a  donné  plus 
d'une  preuve. 

Depuis  qu*il  a  été  détourné  de  sa  vé- 
ritable signification ,  ce  mot  s'applique 
à  tout  ce  qui  s^écarte  du  droit  ou  des  rè- 
gles légales;  on  s'en  sert  pour  exprimer 
les  contraventions  aux  préceptes  de  la 
littérature  et  des  arts.  Alors ,  le  sens  en 
est  plus  restreint ,  et  il  ne  désigne  guère 
que  ces  hardiesses  au  moyen  desquelles 
certains  esprits  aventureux  cherchent  à 
franchir  les  limites  où  ils  prétendent  que 
leur  génie  se  trouve  trop  à  l'étroit.  On 
dit  proverbialement  que  la  poésie  a  ses 
licences  ;  mais  on  a  soin  d'ajouter  que 
cette  licence  a  des  bornes.  Elles  étaient 
fort  reculées  chez  les  Grecs  et  les  Latins, 
qui,  par  amour  pour  le  rhythme,  se  per- 
mettaient d'allonger  ou  d'accourcir  les 
mots ,  ou  même  changeaient  les  brèves 
en  longues  et  les  longues  en  brèves.  C^est 
contre  cette  licence  qu'Horace  s'élève  en 
ces  termes  :  Et  dota  romanis  vcnia  est 
indigna  poetis.  (On  tolère  chez  les  poè- 
tes romains  d'indignes  abus.)  Les  vieux 
poètes  français  étaient  passés  maîtres  en 
ce  genre.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  Pin- 
vasion  des  nouvelles  doctrines  en  lit- 
térature a  étendu  le  cercle  des  licences 
poétiques  {voy.  plus  loin)  bien  au-  delà 
de  ce  qu'on  avait  jamais  osé  tenter  à  au- 
cune époque?  En  peinture,  on  appelle 
licences  certaines  fautes  contre  la  pers- 
pective et  contre  les  règles  de  la  compo- 
sition. En  musique,  on  donne  le  même 
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nom  aux  dissonéDces  et  à  l*iiM 
des  lois  sévères  de  Pharmonie. 
sulter  quelques  effets  heureui 
cences ,  que  l'on  essaie  de  ju 
le  nom  de  hardiesses;  mais  ce  n 
exception,  et,  en  cela  coma» 
l'exception  confirnoe  la  règle. 

LICENCE  (droit).  Dans 
de  nos  lois  ce  mot  reçoit  dive 
tions.  Il  désigne  quelquefois  d< 
tions  accordées  par  le  gov 
pour  certaines  exploitations. 
que  le  droit  de  pèche,  dao 
d'eau  où  il  est  exercé  au  profi 
est ,  à  défaut  d'adjudication  à 
exploité  par  concession  de  lice 
d'argent  (loi  du  lô  avril  182S 
D'après  la  hiérarchie  universii 
cence  est,  dans  les  diverses  fac 
de  médecine  exceptée,  un  gr 
médiaire  entre  le  baccalauréat 
torat.  Foy.  l'art,  suiv. 

En  temps  de  guerre,  les  | 
ments,  dans  le  but  de  dimioo 
convénients  de  l'interruption 
tions  commerciales,  permetteDt,i 
de  licences,  l'échange  dedivenj 
Sous  l'empire,  à  Tépoque  do 
continental  (  voy,  ) ,  Napoléon 
agents,  trafiquèrent  de  licences  » 
pour  communiquer  avec  rAo{ 
Ces  autorisations  n^étaientdonm 
un  navire,  qu'à  la  charge  d'enVc 
exportations  égales  en  valearaai 
talions,  qui  consistaient  notami 
denrées  coloniales.  Les  marchaod 
sant  partie  des  cargaisons  dVip 
ne  pouvaient  être  rapportées  eo 
de  sorte  que,  si  elles  n'étaient  p< 
mises  dans  les  ports  de  deslinaru 
devaient  être  détruites,  ou  rem* 
pour  une  nouvelle  exportation,  p 
très  marchandises  d*uoe  égale 
Cette  mesure  rigoureuse  pouvi 
ravir  à  la  consommation  imp^ 
a  le  seul  dédommagement  qu( 
sente,  la  satisfaction  d'un  besoin 
banquier  Ouvrard  [MêmoireSy 
95),  parle  d'un  traité  fait  entre 
roi  d'E<ipagne,  qui  lui  donnai 
pour  faire  entrer  des  cargais( 
paiement  de  droits,  dans  ses  co 
pour  en  exporter  des  maticn 
d'argent. 
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UCENCE,  LicENGié,  grade  unt^ersi- 
Kre.  Pris  en  cetre  acception,  le  mot  H- 
nce  remonte  au  temps  de  Justinien  où 

•  étudiants  en  droit,  qui  étaient  tenus 
t  suivre  pendant  4  et  5  années  les  le- 
«M  des  écoles,  obtenaient,  au  bout  de 

temps,  permission  ou  licence  de  se 
tirer.  Aujourd'hui,  il  désigne  plus  par- 
nlièrement  l'obtention  d'un  diplôme 
nîéré  après  certaines  épreuves  aux  élè- 

•  des  facultés  de  droit,  de  théologie, 
m  aciences  et  des  lettres.  Dans  la  hiérar- 
lie  des  grades  académiques,  le  licencié 
Hit  le  second  rang,  entre  le  docteur  et 
r  bachelier  {vnjr.  ces  mots).  Un  arrêt  de 
169,  qui  régit  encore  la  constitution 
hi  écoles  de  droit ,  ordonna  que  nul  ne 
iui  iâiten5eigner  le  droit  sMl  n'avait  préa- 
iUment  obtenu  son  diplôme  de  licen* 
il*  Depuis  cette  époque,  les  prohibitions 
l^ilNlt  toujours  étendues  et  s'appliquent 
i^Diird'hut  à  ceux  qui  se  destinent  au 
tenta ,  à  la  magistrature  et  à  quelques 
i^plob  administratifs.  De  même ,  dans 
k  Ibcollés  des  lettres  et  des  sciences,  les 
Prêtions  de  l'enseignement  supérieur  ne 
M  dévolues  qu'aux  licenciés  de  ces  deux 
Altés.  Ce  grade  est  compris  parmi  les 
'dilions  qui,  à  défaut  d'un  cens  suffi- 

onneut  aux  citoyens  français  le  droit 
compris  dans  la  liste  pour  le  jury 
t  aussi  pour  certaines  élections. 
Ds  les  universités  étrangères,  la  plu- 
des  grades  correspondent  à  l'un  des 
degrés  de  notre  hiérarchie  univer- 
Les  noms  seuls  d tirèrent.  C'est 
^%  qa*eii  Espagne,  le  nom  de  licencié 
**^spond  à  celui  de  docteur  parmi 
^^  Al.  D-î. 

^ICfenCE  POÉTIQUE.  Dans  tous 
^^mpa ,  on  a  pensé  qu'en  raison  des 
acuités  qu'elle  impose,  la  poésie  pou- 
^  excuser  quelques  infractions  à  ses 
B^Wi  rigoureuses,  c'est-à-dire  quelques 
(voy.  plus  haut),  surtout  quand 
le  trouvaient  rachetées  par  des  beau- 
^«  Ainsi,  dans  ce  vers  du  poète  latin  : 

*«r  simt  eottmti  imponert  Pelion  OstOf 

Mil  qui  voudra  compter  les  syllabes , 
^▼cra,  à  cause  de  Télision  de  ti-im,  la 
'^nre  de  l'hexamètre  rompue;  l'homme 
^  fDÛt  y  tdmirera  l'expressive  peinture 
^  te  respiration  des  géants  oppressés 
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sous  la  masse  des  montagnes  qu'ils  veu- 
lent entasser  contre  le  ciel. 

Notre  vieille  poésie  française  avait  un 
grand  nombre  de  licences,  auxquelles 
elle  a  successivement  renoncé,  et  avec 
raison,  puisqu'il  n'en  résultait  aucun 
agrément  pour  le  lecteur.  Plusieurs  d'el- 
les, au  contraire,  entre  antres  Vhiatus^ 
nuisaient  beaucoup  à  l'harmonie  poéti- 
que. Ronsard  pouvait  encore  dire  au  roi 
Henri  II  : 

Sire,  je  toqs  soppli*  de  croire. 

Maintenant  Ve  muet  ne  peut  plus  s'é- 
lidcr  que  devant  une  voyelle,  et  chaque 
mot  doit  conserver  son  intégrité,  mémo 
en  vers,  sauf  dans  ce  qu*on  nomme  vers 
on  couplets  patoises ,  et  qui  ne  ressem- 
blent pas  beaucoup  à  de  la  poésie. 

Parmi  les  licences  poétiques  mainte- 
nues  ou  admises  par  la  nôtre,  il  en  est 
de  deux  espèces  :  les  unes  sont  passées  en 
usage  et  du  domaine  commun,  telles  que 
la  faculté  d'écrire  encore  ou  encor^  sui- 
vant le  besoin  de  la  rime  ou  de  la  me- 
sure; de  retiancher  Ve  de  dévouement^ 
etc.  ;  d'ôter  l'5  de  certains  noms  propres  : 
LondrCy  etc.,  ou  de  la  première  personne 
de  quelques  verbes  :  je  i>o/,  etc.  ;  d'assi- 
gner au  mot  amour  et  à  quelques  autres 
le  genre  masculin  ou  féminin,  etc.  On 
ne  peut  guère  donner  à  ces  licences  le 
nom  de  poétiques,  que  parce  que  la 
prose  doit  se  les  interdire  :  les  véritables 
licences  de  la  poésie ,  ce  sont  celles  dont, 
comme  nous  l'avons  dit,  des  beautés  doi- 
vent être  l'excuse.  Il  faut  placer  à  ce  rang 
les  créations  de  mots  nouveaux  quand 
ils  sont  à  la  fois  expressifs  et  sonores; 
l'heureux  emploi  d'un  mot  ancien  dans 
un  sens  inusité,  comme  dans  ce  vers  de 
Corneille  : 

Et  monté  sur  le  faite  H  atpire  à  descendre; 

OU  l'admirable  sous-entendu  de  la  pas- 
sion dans  Racine  : 

Je  t^aimais  inconttaot  :  quûurais'jejait  fidèle  f 

De  pareilles  licences  ne  sont  qu'à  l'usage 
des  grands  poêles,  parce  qu'eux  seuls  sa- 
vent se  les  fnire  pardonner.  M.  O. 

LTCE^îCIEME.^T,  dissolution,  ré- 
forme d'un  corps  de  troupes.  Le  retour 
de  la  paix  fait  souvent  congédier  un 
nombre  d'hommes   qu'on   avait  appelé 
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sous  les  armes.  On  supprime  alors,  soit 
des  régiments  entiers,  soit  seulement  des 
bataillons  ou  escadrons ,  ou  des  compa- 
gnies. Les  hommes  qui  les  composaient 
ne  sont  pas  toujours  tous  renvoyés:  quel- 
ques-uns sont  incorporés  dans  les  corps 
qui  continuent  à  exister.  On  sait  qu^en 
1815  l'armée  impériale,  retirée  sur  la 
Loire,  fut  licenciée  en  masse ,  laissant  la 
France  à  la  merci  des  cohortes  étrangères 
qui  l'avaient  envahie.  X. 

LICHEN,  LicHENACÉES.  Le  genre 
lichen  de  Linné  qui,  chez  cet  auteur, 
renfermait  80  espèces, est  devenu,  par 
suite  des  travaux  des  botanistes,  une  fa> 
mille  divisée  en  tribus,  contenant  aujour- 
d'hui plus  de  60  genres  et  plus  de  1 ,500 
espèces.  Les  lichenacées  sont  des  plantes 
cellulaires  à  formes  très  variables,  avides 
d'humidité,  sans  racines  véritables,  mu- 
nies quelquefois  de  crampons,  ne  tirant 
leur  nourriture  que  de  l'air,  ayant  une 
durée  indéterminée  et  douées  de  la  sin- 
gulière propriété  de  suspendre  leur  végé- 
tation aussitôt  que  le  thermomètre  des- 
cend au-dessous  de  0^,  ou  que  la  tempé- 
rature s'élève  considérablement  et  que 
l'air  est  sec.  On  trouve  ces  plantes  sur  les 
troncs  d'arbres,  les  pierres,  les  vieux  bois 
et  la  terre  humide;  les  marbres  les  plus 
durs,  et  souvent  même  le  fer,  se  couvrent 
de  lichens  qui  y  laissent  des  traces  éter- 
nelles d'une  existence  passagère;  les 
feuilles  de  plusieurs  espèces  de  plantes 
vivaces  des  climats  tropicaux  se  chargent 
souvent  aussi  de  lichens,  ordinairement 
fort  élégants. 

Il  n*est  pas  possible  de  donner  en  peu 
de  mots  une  idée  précise  et  suffisante  de 
la  physionomie  de  ces  plantes  bizarres. 
Tantôt  ce  sont  de  légères  poussières,  des 
croûtes  imperceptibles,  des  membranules 
minces;  tantôt  des  folioles  élégamment 
découpées,  des  expansions  arborescentes 
redressées  ou  des  filaments  d'une  dimen- 
sion considérable.  On  reconnaît  à  la  pre- 
mière vue  dans  un  lichen  deux  parties 
distinctes  dont  l'une  nait  de  l'autre.  La 
plus  apparente  est  le  thalle  y  composé 
d'une  partie  corticale  et  d'une  partie  mé- 
dullaire :  on  l'a  comparé  à  la  tige  des 
phanérogames ,  parce  qu^en  effet  c'est 
sur  lui  que  naissent  les  organes  regardés 
comme  fruits.  Ceux-ci  portent  dit férents 


noms  et  leur  forme  est  înfinimeBtvarkf-. 
ce  sont  de  petites  lignes  nommées  livcUa 
(graphls)^  de  simples  tubercules  rfn» 
caria) ^  desscutelles  (iecanora)^  de»» 
pèces  de  boucliers  (peliigera\  Sofi«(« 
ces  organes,  nommés  collectivement  o^ 
thêceSf  on  t  une  structure  fort  oompliqDee, 
étant  celluleux  à  l'intérieur.  Mais  queik 
que  soit  la  forme  de  ces  corps,  ib  an 
essentiellement  composés  d'un  hymaun 
ou  placentaire,  lame  de  tissu  cellulaiit, 
presque  toujours  <M>loré  par  la  Innicfi, 
renfermant  des  corps  reproductcan, 
nommés  spores^  lesquels  sont  entos» 
d'enveloppes  ou  ihéques;  la  foraniot 
de  ces  corps  parait  être  le  dernier  um 
du  développement  du  lichen.  Si  i» 
cherchions  à  établir  les  analogie  fB 
eiistent  entre  Papothèce  du  lickei  a 
la  fleur  de  la  plante  phanérogame,  mm 
verrions  dans  Tenveloppe  eitcrâsi 
d'une  scutelle,  par  exemple,  une  sorte  A  f  / 
calice;  l'hymeuium  serait  Vovëirt  réèi  I ^ 
au  placentaire;  et  les  tbèques  et  les  sfn  f  i^ 
des  ovules  ou  des  embryons.  Le  dévdf  I  ^: 
pement  du  lichen  tire  vraisemblibleeitf  I  ^ 
son  origine  de  la  molécule  finale  ou  spsR 
mais  il  pourrait  bien  se  faire  aosu^^ 
fragment  du  thalle  formât  un  licbao» 
plet.  La  vie  dans  ces  plantes  est  péri^ 
rique;  elle  semble  constammeols^éMi^ 
du  centre,  lequel  devient  prooipM^ 
inerte  dans  les  lichens  orhiculairci|<(k 
plante  ne  vit  que  dans  son  pourtoar;^ 
les  espèces  dendroîdes,  c*est-à-(iiR  f 
imitent  de  petits  arbres  en  se  rtsite' 
n'y  a  de  vraiment  vivant  que  rnlit»" 
des  rameaux,  et  la  base  est  depoi^N' 
temps  détruite  et  changée  en  hnni^^ 
la  plante  continue  encore  de  végéuri« 
vigueur. 

Les  lichens  abondent  dans  les  f? 
tempérés  et  dans  les  régions  où  ukc"' 
leur  élevée  est  accompagnée d'anef^ 
humidité.  Les  plus  belles  espèce!  k  trou- 
vent sous  les  tropiques;  c'est  sartotf  » 
qu'ils  varient  leurs  formes  à  Yxni»  ^ 
que  l'on  trouve  les  organes  fructifeffi* 
structure  compliquée.  L'Amérique  *f 
tentrionale  possède,  sinon  les  mènes  ^ 
pèces,  du  moins  les  mêmes  genres  \\^ 
l'Europe.  Sous  les  pôles  se  plaisent »b:* 
tout  les  gyrophares ^  et  souvent  le  loit'i' 
nus  chaumières  se  charge  de  f^tW^'^-- 
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•  petites  pbntes  font  parfois  un  assez 
I  effet  dans  les yieilles forêts;  les  troncs 
irbre  y  nourrissent  une  grande  quan- 
é  de  lichens  à  larges  expansions,  et  les 
mé^f  semblables  à  de  longues  chevelu- 
I  blanchâtres,  descendent  des  branches, 
argés  de  scutelles.  Ce  sont  ces  plantes 
1  terminent  la  végétation  des  mon- 
{iws;  on  les  trouve  sou\eDl  fort  au- 
Mos  des  neiges  éternelles  sur  les  rochers 
pftroi  verticale;  tous  ne  croissent  pas 
iialinctement  sur  toutes  les  sortes  de 
«rresy  et  leur  détermination  rigoureuse 
aurait  fournir  d'excellentes  données 
%  géologues. 

lichens  ne  sont  point  sans  impor- 
pour  Thomme.  Le  lichen  d'is^ 
kde  (ceiraria  islandica,  Ach.)  est  un 
teant  analeptique  ;  on  en  prépare  des 
llM,  des  gelées,  des  pastilles,  une  dé- 
Miony  et,  sous  toutes  ces  formes,  il  a 
mioît  d'heureux  effets.  Ce  même  lichen 
Bt  eo  Islande  à  préparer  un  gruau  et  une 
fine.  En  Sibérie,  on  utilise  la  pulmo* 
lin  de  c\kêne(siiciapulfnonaceay  Ach.), 
■pi  préconisée  contre  les  affections  de 
■îtrine,  comme  succédané  du  houblon, 
pat  la  fabrication  de  la  bière.  Le  ceno- 
yte rangiferina^  Ach.,  ou  lichen  des 
fMseï,  est  le  seul  pâturage  d^hiver  dans 
^piarties  les  plus  septentrionales  de  FEu- 
ps.  Les  Lapons  lui  doivent  la  conser- 
de  leur  bétail,  seule  richesse  des 
climats  qu'ils  habitent.  L'art  du 
i^€iirier  doit  plus  encore  aux  lichens 
^  la  médecine  ;  c'est  particulièrement 
^V  le  nord  de  l'Europe  quUls  servent  à 
^witure.  Il  y  a,  en  Angleterre  et  en 
'Glande,  des  fabriques  de  couleurs  dont 
e  première  ne  consiste  qu'en  li- 
récoltés  en  Suède  et  en  Norvège. 
^^itille  et  la  patelle  d'Auvergne  sont 
^lobjets  assez  importants  du  commerce 

MX  existe  un  grand  nombre  de  classifi- 
UoBS  proposées  pour  les  lichens.  Les 
Wi  sont  établies  sur  les  caractères  ex- 
^icufs,  thalle  et  apothèce,  les  autres 
^  la  structure  de  ce  dernier  organe.  Ces 
knlea  sont  extrêmement  mobiles,  et  la 
liflM  espèce  peut  se  trouver  à  l'état  crus- 
toAy  membraneux,  foliacé  ou  même  den* 
lolde.  Aussi  tous  les  auteurs  qui  se  sont 
dans  l'élude  des  lichens,  se  sont- 
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ils  évertués  à  renyerser  les  travaux  de 
leurs  prédécesseurs;  quelques-uns  même 
ont  condamné  leurs  premiers  écrits  dans 
des  ouvrages  subséquents.  On  peut  expli- 
quer cet  état  de  chose  :  c'est  qu'il  faut  pro- 
céder, dans  l'étude  de  ces  agames,  comme 
on  procède  pour  les  grandes  plantes; 
c'est-à-dire  qu'il  faut  baser  les  genres 
sur  la  structure  de  ïhrmeniutn,  ou  sur  la 
forme  des  thèques,  comme  on  établit  le 
caractère  des  genres  phanérogames  sur  les 
organes  de  reproduction.  A.  F. 

LICHTENAU  (comtesse  de),  favorite 
du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  II 
(vqy,  ce  nom),  naquit  à  Potsdam ,  en 
1754.  Elle  était  la  plus  jeune  des  trois 
filles  d*un  musicien  de  la  chapelle  du  roi, 
nommé  Élie  Uenke  ou  Enke.  Les  mauvais 
traitements  que  lui  faisait  endurer  sa 
sceur  aînée,  chez  laquelle  elle  demeurait, 
et  qui  avait  déjà  formé  une  liaison  intime 
avec  le  prince,  attirèrent  l'attention  de 
ce  dernier,  qui  prit  parti  pour  l'oppri- 
mée et  rompit  avec  sa  sœur.  Pour  faire 
briller  cette  jeune  personne,  Frédéric- 
Guillaume  se  livra  à  des  dépenses  qui 
alarmèrent  bientôt  la  sévère  économie 
du  grand  Frédéric.  La  jeune  Enke  dut 
quitter  son  amant.  Elle  vint  rejoindre  à 
Paris  sa  sœur  ainée,  qui  avait  suivi  dans 
cette  ville  un  comte  polonais.  Ce  fut  là 
que  l'usage  du  monde  acheva  son  édu- 
cation. Cependant  le  priuce  ayant  cher- 
ché des  distractions  dans  une  foule  d'a- 
ventures qui  devaient  coûter  plus  cher 
qu'une  passion  unique,  le  vieux  roi  né- 
gocia le  retour  de  l'exilée  ;  elle  revint  et 
fut  logée  à  Charlottenbourg,  où  le  prince 
la  voyait  très  souvent.  Trois  enfants  du- 
rent le  jour  à  cette  liaison. 

Cependant  Frédéric-Guillaume,  s'é- 
tant  rapproché  de  sa  femme ,  fit  épouser 
à  sa  favorite  un  de  ses  valets  de  chambre, 
nommé  Rietz,  d'avec  lequel  elle  ne  tarda 
pas  à  se  séparer.  Elle  était  redevenue 
l'amie  intime  du  prince  royal,  quand  Fré- 
déric mourut,  et  son  empire  ne  s'affai- 
blit jamais.  Elle  fit  un  voyage  en  Italie, 
décorée,  par  le  nouveau  roi,  du  titre  de 
comtesse  de  Lichtenau  ;  mais  la  maladie 
de  son  ancien  amant  la  ramena  à  Berlin, 
et  grâce  aux  libéralités  de  Frédéric- Guil- 
laume, sa  fortune  devint  immense  comme 
son  crédit.  La  mort  de  ce  souverain  ren- 
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versa  tout  ce  prestige.  Une  commission 
d^enquête  fut  nommée  pour  examiner  la 
conduite  de  la  favorite.  Dépouillée  de  ses 
richesses  et  retenue  en  prison,  elle  n*ob-> 
tint,  qu*au  bout  de  18  mois  de  captivité, 
la  permission  de  se  rendre  à  Breslau,  où 
elle  attira  encore  Pattention  par  des  liai- 
sons scandaleuses.  Napoléon,  s*intére^sant 
à  ses  malheurs ,  lui  fit  rendre ,  en  1 809, 
une  partie  de  ses  biens.  Elle  vécut  dès  lors 
oubliée  à  Berlin,  et  mourut  en  1820.  Z. 

LICIITENBERG  (principauté  de), 
appartenant  au  duc  de  Saxe  -  Kobourg 
{vojr.  T.  XV,  p.  696),  située  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  ,  entre  la  Bavière  et  la 
Prusse  rhénane ,  et  arrosée  par  la  Nahe 
et  la  Blies.  Cette  principauté,  constituée 
sous  ce  nom  moderne  en  1819  seule- 
ment, a  environ  31,000  habitants,  sur 
une  étendue  de  1 1  milles  carrés  géogr. 
et  un  quart.  X. 

LICIITENBERG  (  Georgf.s-Chris- 
tophe)  ,  physicien  et  spirituel  écrivain 
allemand,  naquit  le  i"  juillet  1742,  à 
Ober>Ramsl!edt,  près  de  Darmstadt.  Il 
était  le  dernier  des  18  enfants  du  pasteur 
de  ce  village.  Une  chute  lui  ayant  démis 
la  colonne  vertébrale ,  il  devint  bossu  à 
l^àge  de  8  ans.  Envoyé  an  g}'mnase  de 
Darmstadt,  il  s'y  distingua  tellement  par 
son  application  ,  que  le  landgrave  Louis 
Vill  le  prit  sous  sa  protection  spéciale. 
Il  se  rendit  ensuite,  en  17G3,  à  Tuniver- 
site  de  Gœttingue,  où  il  commença  à 
s'occuper  d'observations  astronomiques, 
et  où  il  fut  nommé  professeur  en  1770. 
Un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre  avec 
deux  jeunes  Anglais  d'une  famille  distin- 
guée, le  mit  en  rapport,  non  -  seulement 
avec  les  astronomes  de  ce  pays ,  mais 
même  avec  le  roi.  Lorsque  ce  souverain 
ordonna  de  déterminer  la  position  astro- 
nomique de  plusieurs  villes  de  ses  étals 
d'Allemagne,  Lichtrnherg  fut  chargé  de 
mesurer  (1772  et  1773)  celles  de  Hano- 
vre ,  d*0>nahrrK-k  et  de  Stade.  Il  soumit 
son  travail  à  la  Société  de  Gœttingue, 
dont  il  devint  membre  en  1774.  Cette 
même  année  il  entreprit  un  second  voyage 
en  Angleterre,  et  il  sut  profiter  du  séjour 
qu'il  y  fit  pour  ses  études  philosophi(|ues 
et  a'sthétiques,  comme  le  prouvent  ses 
excellentes  lettres  sur  Garrick  et  le  théâ- 
tre anglais.  De  retour  à  Gœttingue ,  en 
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1778,  il  succéda  à  Enlebcn  dam  1i 
chaire  de  physique  ezpérimcDtale,  et  it- 
tira  à  ses  cours  un  nombre  eitnordt- 
naire  d'auditeurs.  Dans  la  suite,  il  deiitt 
hypocondriaque,  et  une  maladie  infln- 
matoire  l'enleva  le  24  février  1799. 

A  Gœttingue  y  Lichtenberg  fil  do- 
portantes  observations  astronomiqua:!! 
passage  de  Vénus  devant  le  soleil  eCqwt 
ques  comètes  furent  Tobjet  de  ses  redM«- 
ches.  Son  premier  cours  porta  w  k 
calcul  des  probabilités.  Il  remarqua  la 
petites  figures  que  forme  la  poussière  li^ 
pandue  sur  la  surface  des  corps  éIcctriM. 
et  qui  sont  rayonnantes  on  naagews 
suivant  qu'elles  sont  produites  par  l'cl» 
tricité  positive  ou  négative,  caractèra^' 
servent  à  montrer  à  l'œil  les  modiiit- 
tions  du  même  agent.  Cette  décoaiot 
a  reçu  son  nom.  Lié  avec  Deluc  {vpf-\^ 
soutint  opiniâtrement  les  théoria  df  a 
physicien,  et  se  pronon^  contre  kioi- 
velle  chimie,  qu'il  combattit  avecpèi 
d'esprit  que  de  raison.  La  publicatiosè 
Magasin  de  Gœttingue  pour  les  scion 
et  la  littérature^  qu'il  entreprit,  wm^ 
Forster  (i'^xO>  ^^  ^^  coIlaboratioBàf/ 
rnanach  de  cette  même  ville,  cootrAi^ 
rent  puissamment  à  répandre  \tfà\k 
sciences  dans  toutes  les  classes  de  bi^ 
ciété  allemande.  Lavater  ayant  dédiéi 
traduction  Ae%  Recherches  de  Ck-it^t^-.  - 
net  sur  les  preuves  du  cliristianit^^ 
célèbre  juif  Moïse  Mendeissoho,  li^ 
tenberg  répondit  par  une  satire,  Tifl^ 
rus  ^  etc.  ,  qui  parut  en  I77S,  etil* 
moqua  judicieusement  de  la  phrsi'p^ 
monte  j  dans  un  petit  écrit  publie  ^ 
l'Almanach  de  Gœttingue,  poort''^ 
Lavater  répondit  faiblement,  êtes  f^ 
fessant  une  admiration  sincère  poon* 
antagoniste.  Mais  ZimmerroanUf a** 
apologiste  de  Lavater, ayant  attaqué Li'*' 
tenberg  en  disant  qu^il  notait  pas  cMf 
nant  qu'il  fût  l'adversaire  d^unc  tlodiiai 
qui  établissait  des  rapports  intiarffD"* 
la  beauté  du  corps  et  la  vertu,  le  spirit» 
bosiu,  oubliant  le  noble  pmcêdedeLa* 
vater,  publia  une    parodie  de  son  o^ 
vrage,sous  le  titre  de  Physiognothonif^^ 
(jucues.  Son  ouvrage  Sur  la  pronottctt- 
tion  des  moutons  {dtxS€\\ct^\  de to»- 
cienne  Grèce  (Gœtt.,  1781),  feoinisi 
dans  une  querelle  avec  Voss,  an  sujet  i^ 
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nciation  du  grec  et  de  l'ortho-  1  traits  aussi  gais  que  spirituels,  faisait. 


es  noms  propres.  Ayant  eu ,  en 
dée  de  joindre  à  PAImanarb  de 
le  quelques  tètes  réduites  du  ce- 
^rth,  en  les  accompagnant  d*un 
aire  plein  de  verve  et  d^esprit, 
qu'il  obtint  l'engagea  à  publier 
iication  détaillée  des  gravures 
'i/i ,  avec  copies  réduites ,  mais 
par  Riepenhausen,  Il  n'en  fit 
lui-même  que  4  livraisons  :  ies 
1 5  à  1 1  ont  été  publiées  par  Bœt- 
1 2^  par  Bouterweck ,  en  1816, 
par  Lyser,  en  1831.  Il  plaisanta 
Imitation  dont  Gœthe,  Klop- 
Sbakspeare  étaient  alors  l'objet, 

Paraclélor^  ou  Consolations 
infortunés  qui  ne  possèdent  pas 
f  original  y  ainsi  que  dans  sa 
le  des  maniaques  ,  qui  suivit 
mats  ces  écrits  laissent  autant  à 
[ue  sa  satire  La  vie  de  Kunkely 
ntiquaire  de  Gœttingue,  Enfin 
fons  encore  mentionner  un  ou- 

Lichtenberg  qui  a  été  publié 
mort,  par  son  frère,  et  qui  con- 
observations  sur  lui-même,  des 
ine  naïveté  rare,  des  vues  para- 
extraits  d'un  journal  où  il  écri- 
lensées  les  plus  intimes,  avec  un 
andon  et  une  sincérité  parfaite. 
s  comiques  et  satiriques,  dont 
ie  avait  déjà  été  publiée,  ont  été 
i  sous  le  titre  :  Mélanges^  pu- 
'•  Louis-Christian  Lichtenberg ^ 
l'auteur^  et  par  Kries  (Gœlt., 

9  vol.). 
cation  de  Licbtenberg  s'était  faite 
temps  défavorable  au  sentiment 
.  Dominé  par  la  tendance  de  son 
I  le  voit  souvent  animé  d'un  scep- 
noral,  froid  et  dédaigneux,  d'un 
Kclusif  d'analyse  sèche  et  riguu> 
apercevant  le  danger  ou  l'erreur 
I  le  zèle  imprudent  de  Lava  ter, 
i  l'extravagance   des  visions  de 

surintendant  ecclésiastique  de 
d,  qui  avait  prédit  la  ruine  pro- 
ie l'Allemagne  par  suite  d'un 
ébouleroent,  et  dont  Lichten- 
moqua  vivement.  Les  infirmités 
OGondrie  dont  il  était  atteint 
Ht  le  confiner  dans  son  cabinet. 
nerMtion,  tDJouée  et  pleine  de 


dit  M.  Stapfer,  non  moins  que  son  en- 
seignement académique  qui  étincelait  de 
saillies  originales  et  piquantes,  un  sin- 
gulier contraste  avec  la  tristesse  qui  ré- 
gnait au  fond  de  son  âme,  sans  en  trou* 
bler  la  sérénité  ou  en  affaiblir  l'énergie. 
On  a  lieu  d'être  surpris  de  la  vigueur 
morale  et  de  la  fécondité  littéraire  d'un 
esprit  habitant  une  aussi  frêle  machine 
et  rongé  par  tant  de  soucis.  »  Z. 

L1CHTEKSTEIN  (maison  de),  voy. 
Liechtenstein. 

LICHTWER  (Magnus-Godefroi), 
fabuliste  allemand ,  naquit  à  Waraen 
(Saxe  royale),  le  30  janvier  1719.  Aprèa 
avoir  terminé  ses  études  à  Leipzig,  il  se  fit 
recevoir  docteur  en  droit  à  Wittemberg, 
où  il  devint  professeur  de  logique,  de 
philosophie  morale  et  de  droit  civil;  con- 
seiller à  la  régence  de  Halberstadt,  il 
mourut  dans  cette  ville,  le  7  juillet  1783. 
Il  est  connu  surtout  par  les  Fables  ésO" 
piques  (trad.  librement  en  français  par 
PfefTel,  Strasb.,  1763,  in-S»)  qu'il  publia 
à  Leipzig,  en  1748  (S"*  édit.,  1758),sous 
le  voile  de  l'anonyme.  Ramier  en  ayant 
donné  un  choix  revu  et  corrigé  (Leipz., 
1 761  ),  sans  se  nommer  non  plus,  et  à  l'insu 
du  véritable  auteur,  Lichtwer  en  fit  pa- 
raître à  Berlin,  l'année  suivante,  une  nou- 
velle édition  qu'ilsigna  cette  fois,  et  où  il 
rejeta  toutes  les  modifications  de  Ramier. 
Les  attaques  virulentes  qu'il  dirigea  dans 
la  préface  contre  ce  dernier  donnèrent 
lieu  à  des  querelles  aux  quelles  Lessin g  prit 
part  jusqu'à  un  certain  point  en  faveur  de 
Ramier.  Outre  des  fables  et  des  contes 
dont  plusieurs  se  distinguent  par  la  viva- 
cité des  sentiments  et  la  facilité  du  style, 
il  a  publié,  sous  le  titre  :  le  Droit  de  la 
rfl/^n/i  (Leipz.,  1758;  imité  en  franc, 
par  M"»«  Faber,  Yverdun,  1777,  in- 8®), 
un  poème  didactique  en  cinq  chants,  où 
il  a  mis  en  vers  le  système  philosophique 
de  Wolf.  Une  nouvelle  édition  de  ses 
œuvres  a  été  éditée  par  son  petit- fils  Pott 
(Halberst.,  1828).  C.  L. 

LICINIA  (loi),  voy,  Gracques  et 
Agraires  (lois). 

LICINIUS  (Flavius  Valerius  Li- 
ciNiANus),  empereur  romain,  beau-frère 
et  compétiteur  de  Constantin,  qui  le  fit 
étrangler  en  334.  11  était  né  vers  l'an 
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263,  dans  la  Dacie,  et  avait  été  déclaré 
Auguste,  le  i  1  novembre  307,  par  Gale- 
rius.  F'oy.  Constantin  et  Romains. 

LICITATION,  de  licitatio,  enchère. 
Ou  nomme  ainsi  la  vente  aux  enchères 
(voy,)  d^une  ou  de  plusieurs  choses  indi- 
vises entre  cohéritiers  ou  copropriétaires 
à  tout  autre  titre.  La  licitation  est  vo- 
lontaire ou  judiciaire. 

La  licitation  est  volontaire  lorsque 
tous  les  copropriétaires  sont  majeurs, 
maîtres  de  leurs  droits,  présents  et  d*ac- 
cord  entre  eux.  Suivant  le  Code  civil,  si, 
dans  un  partage  de  biens  communs,  il 
s'en  trouve  quelques-uns  qui  ne  puissent 
être  divisés  commodément  et  sans  perte 
ou  qu'aucun  des  copartageants  ne  puisse 
ou  ne  veuille  prendre ,  la  vente  s'en  fait 
aux  enchères,  et  le  prix  est  partagé  entre 
les  copropriétaires.  Aucune  forme  parti- 
culière n'est  d'ailleurs  prescrite  pour  la 
licitation  volontaire,  à  laquelle  il  n'est  pas 
besoin  d'appeler  les  étrangers  ;  mais  leur 
admission  est  de  droit  dès  qu'un  seul  des 
solicitants  la  réclame. 

La  licitation  est  nécessairement  judi" 
claire  :  1°  quand  tous  les  copropriétaires 
ne  sont  pas  majeurs,  maîtres  de  leurs 
droits  et  présents  ;  2^  quand  ils  sont  ma- 
jeurs, maîtres  de  leurs  droits  et  présents, 
mais  non  d'accord  entre  eux  ;  seulement 
ils  peuvent  alors  abandonner,  en  tout 
état  de  cause,  les  voies  judiciaires,  et  s'ac- 
corder pour  procéder  ainsi  qu'ils  jugent 
convenable.  Les  iormes  de  la  licitation 
faite  en  justice  sont  réglées  par  le  titre 
\ii  du  livre  II  de  la  deuxième  partie  du 
Code  de  procédure.  S'il  y  a  parmi  les  co- 
propriétaires des  incapables  ou  des  ab- 
sents, les  étrangers  doivent  être  admis  à 
enchérir. 

Les  effets  de  la  licitation  varient  sui- 
vant que  la  chose  li citée  est  adjugée  à  l'un 
des  copropriétaires  ou  à  un  étranger.  Dans 
le  premier  cas ,  la  licitation  tient  lieu  de 
partage,  ce  qui  rend  applicables  les  prin- 
cipes relatifs  à  la  garantie,  à  la  rcâcision 
et  au  privilège,  en  matière  de  partage. 
Dans  le  second  cas,  la  licitation  constitue 
une  véritable  vente  que  chacun  des  co- 
propriétaires est  censé  faire  de  sa  part  in- 
divise. Ceux-ci  sont,  en  consé({uetice, 
tenus  de  la  garantie  de  la  vente,  de  même 
qu'ils  ont,  contre  l'adjudicataire,  le  pri- 


vilège de  vendeurs,  et  Taclion  rétokitoin, 
à  défaut  de  paiement  du  prix. 

L'article  575  du  Code  civil  prévoit  W 
cas  où  une  chose  reste  en  commun  enlif 
les  propriétaires  des.  matières  dont  clic  i 
été  formée.  Elle  doit  être  licitée  au  ^n- 
fit  commun;  mais  il  est  évident  qallav 
a  lieu  de  recourir  à  la  voie  de  la  licitilîoi 
qu'autant  que  les  parties  ne  convicaBOt 
pas  d'un  partage  amiable.  £.  B, 

LICORNE  (rnonoceros  des  v&âm, 
de  /iôvoç,  unique,  xs'paç,  corne),  aaiarf 
apocryphe,  décrit  par  plusieurs 
de  l'antiquité  et  du  moyen-âge, 
personne  l'ait  jamais  vu,  ce  qui  ooaiéh 
pense  de  faire  ici  le  récit  des  faits  ma» 
veilleux  dont  on  a  <»mposé  son  hîMirt 
La  licorne  était  censée  avoir  les  Îokwb 
d'un  cheval  ;  son  front  était  armé  dW 
corne  aiguë  longue  d*un  mètre.  Sim  p 
lage  était  de  couleur  rousse,  saiviilh 
uns;  blanche,  selon  les  autres.  Si/bif  ii» 
et  son  agilité  n'avaient  jamais  peras ■ 
plus  adroit  chasseur  de  s'en  reodr»  i^ 
Ire.  L'Afric|ue  et  une  partie  de  Fia 
étaient  sa  patrie.  Quoique  l'exisleacefe 
tel  animal,  dépouillée  des  contes 
les  dont  on  l'a  entourée,  ne  soit  pu 
lument  en  opposition  avec  les 
actuelles  de  la  science,  l'absence  de  ^ 
témoignage  authentique  suffit  biea  ptf 
autoriser  les  naturalistes  ài  le  liiaer^ 
sormais  dans  l'oubli. 

On  a  donné  le  nom  de  licorne  àe90 
au  nartval  et  à  une  espèce  de  iBollv^ 
{voy,  ces  mots]  du  genre  pourpre.C^ 

LICORNE,  obusier  russe  et  prflM 
voy»  Aemks,  t.  n,  p.  305. 

LICTEUR.  A  Texemple  des  Ethi- 
ques, Romulus  établit  les  licteurs  p* 
rendre  la  présence  des  magistnis  p 
respectable;  ils  les  précédaient,  poi^ 
une   hache  entourée  d'un  faiscesi  ■ 
verges  (voy.  Faisceaux),  et  avaient  p* 
emploi  d'exécuter  sur-le-chasipl*»^ 
gements  qui  étaient  prononcés.  Os  <* 
nommait   licteurs ,    parce  qu'il»  li** 
les  pieds  et  les  mains  du  coupable  }^' 
tory  ligatory  du  verbe  /'^>,  Uf^orf^^* 
attacher) .  On  a  donné  à  ce  nom  «T*»*^ 
étymologies:  Apulée  dit  qu'il '»«>t  * 
liciumy  ceinture  ou  courroie  qu'ib a*»»** 
autour  du  corps.  Quand  les  dicltteanp»" 
raissaient  en  public,  ils  étaient  prë^cv^ 
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ïteurs,  les  codsuU  pAr  1 2,  les 
Mr  6  et  les  préteurs  par  2  *, 
e  vestale  paraissait  en  public, 
ocompagnée  d'un  licteur.  Dans 
ésdn  peuple,  les  licteurs  étaient 
maintenir  Tordre  :  ils  devaient 
peuple  de  l'arrivée  des  magis- 
int  lesquels  ils  marchaient  de 
à  un.  Ils  précédaient  encore 
triomphateurs  en  portant  leurs 
entourés  de  lauriers;  outre  les 
ils  portaient  à  la  main  une  ha- 
ut ils  frappaient  la  porte  des 
lies  magistrats  voulaiententrer. 
ix*ci  voulaient  plaire  au  peuple, 
t  éloigner  leurs  licteurs.  D.  M. 
G  (Juste),  professeur  de  chi- 
liversité  de  Giessen,  est  né  à 
1,  le  8  mai  1803.  Après  avoir 
Bonn  et  à  Ërlangen,  ses  études 
es  chez  un  pharmacien  (181 8),. 
iris  aux  frais  du  gouvernement 
al.  Son  ardeur  pour  Fétude  lui 
encouragements  et  les  conseils 
nard.  Un  mémoire  sur  les  fuU 
u*il  présenta  à  FAcadémie  des 
1823),  lui  valut  la  protection 
Uumboldt  qui  lui  fit  obtenir, 
la  place  de  professeur  extraor- 
:  chimie  à  Giessen.  Deux  ans 
t  nommé  professeur  ordinaire, 
eune  encore,  d^importants  tra- 
;  mis  à  ta  tète  de  tous  les  chi- 
l' Allemagne,  et  ont  donné  à  sa 
ème  dans  les  autres  pays,  une 
prépondérante  en  tout  ce  qui 
I  chimie  organique.  Lanomen- 
nl  il  est  l'auteur  a  été  adoptée 
ent,  et  en  rendant  l'analyse 
accessible  à  tout  le  monde,  elle 
ment  contribué  aux  progrès  de 
loe. 

ortout  dans  les  Annales  de 
tf,  recueil  le  plus  important  de 
le  pour  la  chimie  organique, 
ebig  publie  les  résultats  de  ses 
ïs  recherches.  Il  a  refondu  le 
chimie  organique  qui  fait  par- 
muel  de  pharmacie  de  Geiger 
i  vr.  MU,  Heidelb.,  1840-41). 
ction  de  cet  ouvrage,  qui  est 
itre  les  mains  de  l'auteur  un 

dans  l'iotérleor  de  la  ville,  et  par  6 
nora.  S. 
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ouvrage  tout  nouveau,  a  été  traduite  ed 
français,  sur  le  manuscrit,  par  M.  Ger- 
hardt,  jeune  professeur  à  Montpellier,  et 
imprimée  sous  le  titre  de  Chimie  organi- 
que appliquée  à  la  physiologie  végétale 
et  à  l'agriculture,  suivie  d'un  essai  de 
toxicologie  (Paris,  1841,  in-8o).  Comme 
complément  de  ce  livre,  M.  Liebig  pro- 
met un  nouveau  volume  qui  contiendra 
les  principes  de  chimie  organique  appli- 
qués aux  actes  de  l'économie.  Il  s'occupe 
aussi,  avec  M.  Poggendorf,  d*un  Diction- 
naire de  chimie  dont  il  n'a  encore  para 
que  quelques  livraisons.  CL,  m. 

LIECHTENSTEIN  (  peincipaitté 
de),  le  plus  petit  des  états  souverains  de 
la  Confédération  germanique  (voy,),  situé 
sur  le  revers  septentrional  des  Alpes  rhé- 
tiques,  qui  s'élèvent  en  cet  endroit  à  une 
hauteur  de  5,600  pieds,  et  sur  les  bords 
du  Rhin  supérieur.  Il  comprend  les  com« 
lés  de  Schelleuberg  et  de  Vaduz,  et  a  2  ^ 
milles  carr.  géogr.  de  superficie,  avec  une 
population  de  5,800  habit,  répartis  sur 
1 1  bourgs  ou  villages.  L'agriculture,  la 
culture  de  la  vigne,  l'éducation  des  bes- 
tiaux et  l'exploitation  des  forêts  forment 
les  principales  branches  de  l'industrie  du 
pays.  Ce  petit  état  a  pour  chef-lieu  X/ccA- 
tenstein,  autrefois  Faduz^  bourg  dans  la 
vallée  du  Rhin,  sur  les  frontières  des  Gri- 
sons, avec  un  vieux  château  où  demeure  un 
sénéchal  qui  en  partage  l'administration 
avec  un  trésorier,  sous  le  contrôle  de  la 
chancellerie  du  prince,  à  Vienne.  Depuis 
1 8 1 6,  la  principauté  ressortit  en  dernière 
instance  au  tribunal  d'appel  du  Tyrol,  et 
est  soumise  aux  lois  autrichiennes.  Son 
souverain  a  une  part  de  la  1 6*  voix  à  la 
Diète,  et  la  28^  place  avec  voix  virile 
dans  {^ plénum.  Il  doit  fournira  l'armée 
de  la  Confédération  germanique  un  con- 
tingent de  55  hommes.  —  I^a  forme  du 
gouvernement  est  une  monarchie  consti- 
tutionnelle. La  constitution  accordée  à 
ses  sujets  par  le  prince  Jean,  le  9  novem- 
bre 1 8 1 8,  est  modelée  sur  la  constitution 
provinciale  des  états  allemands  de  l'Au- 
triche. La  première  chambre  est  com- 
posée de  3  députés  du  clergé,  et  la  se- 
conde, des  députés  choisis  parmi  les  juges 
et  les  trésoriers  de  chaque  commune,  ou 
parmi  les  habitants  jouissant  d'une  for- 
tune de    2,000  florins  en  biens-fonds, 
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âgés  de  30  ans  et  dont  la  réputation  est 
intacte.  Les  revenus  de  la  principauté 
s^élèvent  à  17,000  florins.  On  verra  dans 
rarticle  suivant  qu'elle  n*est  pas  Tunique 
possei»sion  de  la  maison  qui  en  porte  le 
nom.  £.  H-G. 

LIECHTENSTEIN  (maison  df). 
Cette  famille  illustre,  qui  a  fourni  à  TAu- 
triche  une  foule  d'hommes  non  moins 
distingués  par  leurs  talents  diplomatiques 
que  par  leur  intrépidité  sur  les  champs  de 
bataille,  remonte  à  une  haute  antiquité. 
La  plupart  des  généalogistes  la  font  des- 
cendre de  la  maison  d^Este  [voy,]*  mais 
M.  Hormayr  la  croit  plutôt  originaire  de 
la  Styrie.  La  première  mention  qui  en 
soit  faite  dans  Thistoire  concernait  un 
HuGUFS  de  Liechtenstein  qui  vivait  sous 
le  règne  de  Lothaire  IL  Vers  la  On  du 
xii*^  siècle,  elle  se  divisa  en  deux  bran- 
ches :  celle  de  Stvrie  et  celle  de  Moravie. 

Ulric,  souche  de  la  branche  de  Styrie, 
est  célèbre  à  la  fois  par  ses  exploits  che- 
valeresques et  par  ses  chants.  Ses  poésies, 
publiées  dernièrement  par  M.  Tieck,  ont 
trouvé  en  Allemagne  un  accueil  plein  de 
bienveillance,  que  ne  leur  a  pas  mérité 
seulement  le  nom  de  Péditeur.  Son  fils 
OrnoN  reçut  en  don  du  duc  Albert,  en 
1291,  le  château  d^Enzersdorf  qui  prit 
bientôt  le  nom  de  château  de  Liechten- 
stein. Un  autre  de  ses  descendants , 
OTnox  V,  mena  une  vie  si  dissipée  et 
contracta  tant  de  dettes,  que  ses  fils  fu- 
rent obligés  d^abandonner  son  héritage. 
Cette  ligne  s*éteignit  ainsi  dans  Tobscu- 
rite. 

La  branche  cadette  occupe  une  place 
plus  distinguée  dans  Thistoire.  Son  chef, 
Henri,  se  signala  contre  les  Prussiens  et 
le-s  Hongrois,  et  s*étant  attaché  à  la  for- 
tune de  Rodolphe  de  Habsbourg,  il  lui 
rendit  les  plus  grands  services  à  la  bataille 
du  Marchfeld  ^?'or.).  L'empereur  se  mon- 
tra reconnaissant ,  et  les  Liechtenstein 
jouirent  dès  lors  d'une  grande  faveur 
auprès  de  la  cour  impériale.  Parmi  les 
membres  les  plus  remarquables  de  cette 
famille,  nous  citerons  cet  autre  Hexri, 
qui,  en  1584,  fut  envoyé  en  ambassade 
extraordinaire  à  Conslantinople.  où  il  se 
rendit  accompagné  de  son  frère  jK,\N,un 
des  plus  iulrépiil«»svoyageursdeson  temps, 
qui  parcourut  toute  l'Europe,  depuis  la 


Finlande  jusquVn  Portugal ,  le  nord  di 
l'Afrique  et  une  partie  de  T  Asie.  CiuiLTi, 
fils  aine  de  HartmanD  IV,  né  en  l9«9, 
ayant  embrassé  te  parti  de  Rodul^iheU 
dans  ses  querelles  avec  Matthias  ta  re- 
çut comme  récompensée  la  priniipiutede 
ÎVoppau.  Fait  prisonnier  par  Us  B^^te* 
miens,  au  commencement  de  U  picm 
de  Trente-Ans,  il  recouvra  sa  liberté ptf 
une  ruse  indigne  d*un  homme  dW 
neur;  et  la  cruauté  qu*il  déploya,  lor»^ 
Ferdinand  II  l'eut  Dommé  gouvemctf 
de  Bohême,  ne  fut  pas  propre  à  faire  o» 
blier  sa  mauvaise  foi.  Mais  sonièlelB 
mérita  la  faveur  de  son  souverain,  qa 
lui  donna  la  principauté  de  Jar^erpdarf 
avec  d'autres  domaines.  Il  moural  a 
1627.  Son  fils,  Charles-El>èbe,  oefl 
IGll  et  mort  en  1684,  fut  élevé  à  b^ 
gnité  de  prince  de  l'Empire.  Il  ciit|Mff 
successeur  son  fils,  ADW-AxuaÉ,  aés 
1G56,  qui  acheta  des  comtes  deHh 
henembs  les  seigneuries  de  Scbelleikf 
et  de  Vaduz,  et  assista  comme  pléup- 
tentiaire  autrichien  à  la  diète  de  ?r^ 
bourg  en  1708.  C'est  à  lui  qoeb  kA 
galerie  île  tableaux  fte  LieiÂteMstA 
l'un  des  ornements  de  Vienne,  doit« 
origine.  Il  mourut  en  1712,siDshitf 
d'enfants.  Ses  possessions  pissrMt  i 
Antoine -Florian,  petit-fils  deG«i^ 
car  et  arriore-petit-filsdc  Hartmionffi 
en  faveur  duquel  l'empereur  Chirte»! 
érigea  Schellenberg  et  Vaduz  en  pntf 
pauté  relevant  immédiatement  de  PE^ 
pire,  sous  le  nom  de  LiechteD>lflfl-3i 
lignée  s'étant  éteinte  en  1748,M*bi|i 
et  ses  titres  passèrent  au  fils  de  soo  frin 
Philippe-Érasme ,  Joseph -Wesosi* 
qui  s'est  rendu  célèbre  par  la  rèorsi**' 
tion  de  l'artillerie  autrichienne,  rt  ^ 
les  transmit,  en  1772,  aux  dea\  lU*^ 
son  frère  Emmanuel,  FiiA?ïrois-J«'' 
et  CuARLES-BoRROMÉE,  souchesdesiN 
branches  actuelles  de  la  famille  de  Utc"* 
tenstein. 

François-Joseph  mourut  en  t'^l  •* 
eut  pour  successeur  Aloys,  quid«w 
en  1 805  sans  laisser  de  postérité,  eiiK<ti 
que  son  héritage  échut  à  son  frèrf.  Jt»^ 
S' K  poM  vc  EN  E  -  Joseph  ,  né  en  l  "  C'^  •  'r** 
avait  di-jù  illustre  son  nom  danile^^l^»*^^ 
contre  la  Turquie  et  la  France.  ^* 
moins   habile    diplomate  que  pi(^' 


>  t 


16:.- 
^    •• 

«'.   . 
*-  :  r 


*.  ♦ 


U1 


LtB  (  ^3 

(i  il  fat  churgéy  le  26  décembre 
t  négocier  la  paix  de  Presbourg 
te  le  prince  de  Talleyrand.  Eo 
vîr  ses  étals  ÎDCorporés  daos  la 
ition  du  Rhin  ;  mais  ne  voulant 
er  le  service  de  rAutricke,  il 
*n  faveur  de  son  fils  Alots  ,  né 
Cependant, en  1814,  il  reprit 
de  son  petit  état,  et,  en  1815, 
ns  la  Confédération  germanique, 
rade  de  feldmarécbal-général, 
Vienne. 

BS-BoBEOM£E,  chef  de  la  bran- 
le, à  qui  le  majorât  de  Charles 

partage,  se  distingua  dans  la 
e  Sept- Ans,  ainsi  que  dans  les 
îs  contre  les  Turcs.  Il  mourut 
:hal  en  1789,  laissant  trois  fils, 
j,  Maurice  -  Joseph  et  Aloys, 
leui  derniers  se  sont  acquis  une 
réputation  militaire.  Alots,  qui 
s  1^^  avril  1780,  était  comman- 
dai de  la  Bohême  lorsqu'il  mou- 
novembre  1833.  Le  chef  actuel 
ligne  est  Charles -Borromée- 
(  y  fils  de  Wenceslas ,  né  le  23 
1790. 

la  principauté  décrite  dans  Par- 
:édent,  la  maison  princière  de 
kteîn  possède,  tant  en  Autriche 
osse,  29  seigneuries  d^une  su- 
otale  de  plus  de  104  m.  carrés 
fec  24  villes,  35  bourg»,  756  vil- 
châteaux,  1 1  couvents,  164  mè- 
ne population  de  350,000  hab. 
mu  de  1,500,000  flor.,  savoir: 
3,  les  principautés  de  Troppau 
emdorf  ;  en  Lusace,  la  seigueurie 
lorf  ;  en  Moravie  et  en  Autri- 
doniRines  divisés  en  cinq  grands 

Les  possessions  de  la  seconde 
,  ou  le  majorât  de  Charles ,  se 
it ,  indépendamment  d^autres 
t,  des  seigneuries  de  Grossmese- 
de  Zhocz,  avec  une  population 
»0  bab.  et  30,000  flor.  de  reve- 
io,  U  fiimille  de  Liechtenstein  a 
e  vastes  possessions  en  Bohème, 
très  le  majorât  de  Rumbourg, 
Dercle  industrieux  de  Leutme- 

E.  H-G. 
^ER.  Ce  mot ,  qui  est  le  pluriel 
intif  allemand  Liedy  chant,  can- 
élé  natortlisé  en  France  par  les 
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belles  mélodies  de  Schubert;  mais  ci 
dernier  mot  que  nous  soulignons  et  qui 
exprime  très  bien  Tidée,  rend  superflue 
cette  nouvelle  importation  étrangère. 
Sous  le  nom  de  mélodies,  les  litdtr  de 
Schubert,  de  Vogel,  de  Procb,  de  Kal^ 
Hwoda,  etc.,  n^offriront  pas  moins  de 
charme,  et  leur  simplicité  si  attra}ante 
semblera  plus  complète  encore  quand  le 
nom  ne  choquera  plus  les  oreilles  françai- 
ses par  son  étrangeté.  Foy.  Air,  Chant, 
Cantique.  S. 

LIÈGE  (suber).  On  donne  le  nom  de 
liège  à  un  chône  (voy,  ce  mot,  T.  V, 
p.  638)  et  à  Tenveloppe  cellulaire  corti- 
cale qu^il  fournit  au  commerce  et  dont 
Findustrie  8*esK  depuis  longtemps  em- 
parée. 

Le  chéne-liége  (quercus  suber^  L.) 
appartient  à  la  section  des  chênes  à  feuil* 
les  persistantes,  vulgairement  désignés 
sous  le  nom  de  chênes  •  verts,  CVst  un 
arbre  de  8  à  1 0  mètres  de  haut;  ses  feuilles 
sont  ovales,  oblongues,  dentées  en  scie^ 
d*un  vert  foncé  en  dessus  et  cotonneuses 
en  dessous.  Il  croit  avec  une  très  grande 
lenteur,  et  forme  des  bosquets  clairsemés 
en  Europe  et  en  Barbarie.  En  France, 
on  le  trouve  en  grande  quantité  dans  les 
landes  de  Bordeaux ,  en  Provence ,  jus- 
qu^à  H}èrcs,  et  dans  quelques  cantons  du 
Languedoc.  L*Algérie  possède  un  assez 
grand  nombre  de  ces  arbres  précieux. 
Les  environs  de  la  Calle,  par  exemple, 
seraient  entièrement  nus  si  le  liège  n^y 
croissait;  les  habitants  ayant  Thabitude 
de  brûler  les  herbes  qui  croissent  dans 
leurs  champs  pour  les  fertiliser,  font  ainsi 
périr  tous  les  jeunes  arbres:  les  lièges  seuls, 
protèges  par  leur  enveloppe  spongieuse, 
sont  presque  incombustibles;  ils  résistent 
et  végètent,  quoique  sans  vigueur.  Le 
bois  de  ce  chêne  est  assez  dur;  il  sert  sur- 
tout au  chauffage.  On  assure  que  les  ha- 
bitants de  quelques  provinces  espagnoles 
mangent  les  glands  du  liège;  mais  nous 
pensons  que  Ton  a  confondu  cet  arbre 
avec  le  chêne  à  bal  lot  as  (  quercus  bal-^ 
loia,  Desf.).  Le  chêne-liège  se  plaît  sur  les 
coteaux  secs,  dans  les  terres  peu  profon- 
des. Il  craint  les  lieux  ombragés,  et  ce  n*est 
qu'avec  une  très  grande  difficulté  qu'on 
peut  le  transplanter.  Si  l'on  n'enlève  pas 
le  tissu  cellulaire  cortical  ^  il  se  détache 
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Daturcllcmcnt  et  se  régénère;  la  même 
chose  arrive  quand  on  détache  ce  tissu  à 
l'aide  d'instruments  appropriés,  ce  (^u'on 
peut  pratiquer  tous  les  7  à  8  ans  lorsque 
l'arbre  est  devenu  adulte.  Un  même  arbre 
peut  fournir  dix  à  douze  récoltes. 

La  partie  cellulaire  (médulle  externe) 
de  Técorcc  du  chêne- liège,  connue  sons 
le  noiA  de  liège^  est  épaisse,  spongieuse, 
légère,  crevassée,  mollasse,  élastique, 
compressible,  difficilement  perméable  à 
l'eau,  donnant  par  la  combustion  un 
charbon  abondant  et  léger.  Le  commerce 
le  présente  en  planches  de  0™.5  de  large 
sur  1™  de  long,  d'une  épaisseur  variable, 
planes  ou  courbes  et  charbonnées.  Il  est 
de  couleur  blanche,  tirant  un  peu  sur  le 
rouge.  Le  chcne-liége  est  le  seul  arbre 
qui  serve  à  l'extraction  du  liège ,  mais  il 
n'est  pas,  à  beaucoup  près,  l'unique  qui 
puisse  en  fournir.  Il  existe  une  variété 
d'orme  (  ulmus  campestris^  var.  sube- 
rasa)  qui  produit  un  liège;  la  gastonia 
spor/giosa,  Pers. ,  le  bombax  gossypiuniy 
L.,  sont  dans  le  même  cas;  enfin  la  chair 
des  bolets  subéreux  ont  une  très  grande 
analogie  avec  le  liège.  Les  chimistes  ont 
trouvé  parmi  ses  composants  la  subérine^ 
qui,  traitée  par  l'acide  nitrique,  se  con- 
vertit en  acides  oxalique  et  subérique. 

Il  serait  trop  long  d'énumèrer  les  usa- 
ges économiques  du  liège.  Les  anciens 
ne  connaissaient  pas  les  bouchons  (2>or.), 
si  utiles  aux  modernes  pour  la  conserva- 
tion des  liquides  alcooliques.  Dans  les 
pays  où  le  lirge  est  rare,  on  met  une  cou- 
che d'huile  sur  le  vin,  procédé  dont  il 
est  facile  de  deviner  les  inconvénients. 
On  se  sert  du  liège  pour  faire  des  ru- 
ches, des  malles,  des  caisses,  des  semelles 
de  chaussures  destinées  aux  lieux  humi- 
des, et  dont  les  femmes  romaines  fai- 
saient déjà  usage,  comme  nous  l'apprend 
Pline  (XVI,  8).  Avec  ce  précieux  pro- 
duit, il  se  fait  aussi  des  assiettes,  des  go- 
belets, des  bouées  pour  les  vaisseaux,  des 
chapelets  pour  soutenir  sur  l'eau  les  filets 
des  pécheurs.  Le  liège  étant  beaucoup 
plus  loger  que  l'eau,  sert  à  faire  des  casa- 
ques pour  la  natation ,  ou  des  scaphan- 
dres propres  au  sauvetage.  Knfin,  brûlé 
à  vase  clos,  il  fournit,  pour  la  peinture, 
un  noir  intense  égal ,  sinon  supérieur, 
au  noir  d'ivoire.  A.  F. 
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LIÈGE,  ville  fortifiée  et  trà  mctCBic, 

chef-lieu  d'une  province  de  Déaie  bob 
de  la  Belgique,  est  sitaée  dant  une  vallcc 
étroite,  au  confluent  de  la  Meuse  ddt 
rOurthe,  à  1 8  lieues  et  au  snd-ett  di 
Bruxelles.  Liège  se  comp<Me  de  la  «iOi 
proprement  dite,  de  Hle  et  du  qvnlîtf 
d'outre-Meuse,  et  se  trouve  entourée  k 
plusieurs  grands  faubourgs.  Une  cSliMt 
construite  sur  une  montagne,  an  boHà 
la  Meuse,  domine  la  cité  et  la  viHér. 
Elle  renfermait  autrefois  un  grand  aoa- 
bre  d'églises  et  de  couvents;  aujoanTlsii 
il  ne  reste  que  quelques  églises  plus  n- 
marquables  par  leur  ancienneté  qae  pi 
leur  construction  :  de  ce  nombre  soalb 
cathédrale  de  Saint- Paul  et  la  collé|pb 
de  Saint-Martin- en-Mont.  Parai  la  li- 
tres édifices,  on  remarque  Fanden  pdhâ  1  ^ 
des  princes-évéques  sur  la  place  d*irr-  '* 
la  salle  de  spectacle  située  aussi  daai 
place  assez  Taste,  ronivmité,  le  poalà  l '^ 
Arches,  long  de  140  mètres,  etc.  Liift  1^ 
a  un  évcché,  une  cour  supérieure  dejv- 1^ 
tice,  une  Académie  de  peinture,  9éâlil^ 
de  dessin,  un  conservatoire  de  mmttk  mf^ 
plusieurs  hôpitaux  et  hospices  ri  ■  I*  H 
église  protestante.  Ln  chemin  àtktf^  p 
commençant  au  village  d'Ans,  «a  hi 
de  la  montagne,  mais  qu'un  plan  itH 
prolongera  de  là  jusqu'à  la  ville  rtl^ 
sera  ensuite  continué  jusqu'à  Veni^ 
met  la  ville  en  relation  directe  smc^ 
capitale  de  la  Belgique.  La  popeM 
était,  en  1832,  de  plus  de  58,000îai; 
on  l'évalue  maintenant  à  62,000.11 
se  distingue  depuis  longtemps  pv 
industrie,  surtout  par  la  fabricatioi 
armes  et  d'autres  ouvrages  en  fer;  fa* 
ploitation  des  mines  de  houille  doalh 
ville  est  entourée,  et  qui  s'ètcudeotnâ* 
au-dessous  des  rues,  occupe  aussi  OD  pv 
nombre  d'habitants.  Les  principaki>^ 
nés  et  hauts- fourneaux  sont  à  Seniaf' 
dans  les  environs,  où  M.  J.  CmUA 
dont  on  déplore  la  mort  récente,  foa> 
des  établissements  considérables.  BflM" 
coup  d'autres  usines  sont  en  activité  ifai> 
la  belle  vallée  de  la  Meuse.  Lespenlcf^ 
montagnes  auprès  de  Liège  sont  plaa^ 
de  houblons  qui  servent  aux  brafsecni*  |  •"=  F 
la  ville  à  fabriquer  une  bière esdin^:  ^ 
y  voit  aussi  des  vignes  dont  le  pmdB:( 
entre,  à  ce  qu'il  parait,  dan»  le  niriii*^ 
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iDgers.  Liège  est  sans  contre- 
rapport  de  rindufltrie ,  une 
I  plus  importantes  de  la  Bel- 

ation  de  la  proTince  de  Liège 
de  395,000  habiUnU.  Cette 
:  divisée  dans  les  4  arrondis- 
Liège,  Verriers,  Waremme  et 
conde  de  ces  villes  a  près  de 
».  Le  peuple  parle  un  palois 
reste,  le  français  est  la  langue 

les  princes-èvèques  de  Liège 
Tune  souveraineté  indèpen- 
lisaient  partie  du  cercle  du 
ans  Tempire  germanique.  Ils 
par  le  chapitre  de  la  cathé- 

leur  pouvoir  était  modéré 
»ece  de  constitution  arrêtée, 
itre  Févéque  et  les  habiunts, 
sous  le  nom  de  paix  de 
*après  ce  traité,  le  prince  ne 
blir  des  impôts  ni  prendre 
osition  importante  sans  Tas- 
es  trois  États,  savoir  :  le  cha- 
>blesse  et  les  magistrats  des 
taient  élus  par  le  peuple.  Le 
dait  les  deux  tiers  du  sol  de 
était  exempt  d*impôts.  Plu- 
s  peuple  se  souleva  contre  les 
ivoir  exercé  sur  lui  :  en  1684, 
enleva  le  droit  d^élire  ses  ma- 
.roitfut  revendiqué  avec  éner- 
n  1789  Tévéque,  embarrassé 
nces  comme  le  roi  de  France, 
recourir  à  des  mesures  extra- 
Do  le  força  de  rétablir  Tan- 
litntion  :  il  signa  tout  ce  qu*on 
}  en  secret  il  protesta  auprès 
germanique  et  s^enfuit  secrè- 
idant  que  des  troupes  alle- 
rèrent  dans  Tèvéchè  pour  ré- 
pouvoir.  Bientôt  après,  une 
ntion  s'opéra  dans  la  Belgi- 
fut  occupée  par  les  troupes 
t  Tancienne  principauté  de- 
rtement  français  de  FOurthe. 
s  département  fut  converti  en 
e  des  Pays-Bas,  et  1 6  ans  après 
ince  du  royaume  de  Belgique, 
roir  les  Recherches  sur  la  sta^ 
nique ^  agricole  et  médicale 

i-Haat'Cloclier  «t  uo  petit  village 

«.  S. 

>/>.  d,  C.  d,  M.  T»»nie  WI. 


tle  la  province  de  Liége^  par  R.  Courtois 
(Verviers,  1828,  3  vol.  in-S""),  et  TiTtf- 
toire  du  pays  de  Liège  ^  par  Dewez 
(Brux.,  1821).  D-c. 

LIEGNITZ,  ancienne  principauté 
qui  forme  aujourd'hui  un  district  de  la 
Silésie,  d'une  superficie  de  251  milles 
carr.  gèogr.,  avec  une  population  de  près 
de  550,000  âmes.  Le  sol  sablonneux  est 
en  partie  couvert  de  bois;  il  produk  des 
céréales,  des  fruits  et  beaucoup  de  légu- 
mes; le  pays  foiu*nit  aussi  des  bestiaux. 
LiegfiitZf  le  chef-lieu  du  district,  sur  la 
rivière  deKatzbach  (vojr,)y  est  à  15  lieues 
de  Breslau  et  à  74  de  Berlin.  C*est  une 
ville  de  9,500  âmes,  siège  de  la  régence. 
Il  y  a  un  grand  château,  3  églises  ca- 
tboliqlies  et  2  évangèliques,  une  cha- 
pelle contenant  les  tombeaux  des  princes 
Piastes,  un  gymnase  luthérien  et  une 
maison  d^orpbelins.  Les  anciennes  forti- 
fications ont  fait  place  à  des  promenades 
et  des  jardins.  On  fabrique  à  Liegnitz 
des  étoffes  de  coton,  des  toiles,  de  la 
bonneterie,  du  tabac,  du  bleu  de  Prusse. 
La  ville  a  des  foires  pour  les  bestiaux  et 
les  grains,  des  brasseries,  des  distilleries 
et  des  tanneries. 

Célèbre  déjà,  dans  les  fastes  militaires, 
par  la  défaite  que  les  Tatars  y  firent  es-- 
suyer,  en  1241,  à  l'armée  polonaise  et 
allemande,  elle  l'est  encore,  depuis  1760, 
par  une  victoire  de  Frédéric  II.  Au  com- 
mencement de  cette  année,  le  roi  de 
Prusse  avait  fait  les  plus  grands  efTorts 
pour  réparer  les  échecs  de  la  campagne 
précédente  et  pour  tenir  tète  aux  Autri- 
chiens victorieux,  auxquels  allaient  se 
joindre  alors  les  Russes.  Étant  parvenu 
à  compléter  une  armée  de  près  de  1 00, 000 
hommes,  le  roi  se  maintint  en  Saie  jus- 
qu'au mois  de  juin,  et  se  porta  alors  sur 
la  Lusace;  mais  le  2  3  de  ce  mois,  Loudon 
(voy,)  battit  auprès  de  Landshut  le  gé- 
néral prussien  Fouquet,  le  fit  prisonnier 
avec  4,000  hommes ,  et  s'empara  de 
Glatz.  Frédéric  revînt  à  marches  forcées 
sur  Dresde  et  bombarda  la  ville  ;  mais  ne 
pou  van  t  la  prendre,il  entra,non  sans  beau* 
coup  de  difficultés,  dans  la  Silésie  pres- 
que en  même  temps  que  les  Autrichiens. 
Ayant  établi  son  camp  près  de  Liegnitz, 
il  y  fut  attaqué,  dans  la  nuit  du  1 5  août 
1760,  par  Loudon  qui  espérait  le  i^ur- 
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nant  da  ^réyàt  (yoy,)  de  Puis  et  nommé 
par  lui;  plus  tard  il  réunit  à  sa  charge 
les  fonctions  de  prévôt  des  marchands, 
mais  ces  deux  fonctions  furent  déclarées 
incompatibles.  A  Fépoque  de  la  révolu- 
tion, le  lieutenant  civil  présidait  à  toutes 
les  assemblées  du  Ghâlelet  et  aux  au- 
diences du  parc  civil,  recueillait  les  opi- 
nions et  prononçait  les  jugements  ;  il 
connaissait  seul  de  certaines  affaires,  etc. 
Le  lieutenant  criminel  était  un  magis- 
trat établi  dans  un  siège  royal  pour  con- 
naître de  toutes  les  affaires  criminelles; 
celui  du  Châtelet  de  Paris  était  le  juge  de 
tous  les  crimes  et  délits  qui  se  commet- 
taient dans  la  ville  et  les  faubourgs,  pré- 
vôté et  vicomte  de  Paris.  Il  pr^idait  la 
chambre  criminelle  et  jugeait  tout  seul  les 
affaires  de  petit  criminel ^  c*est-à-dire 
les  affaires  légères  qui  ne  méritent  point 
dMnstruction.  Les  lieutenants  civils  et 
criminels  du  Châtelet  pouvaient  être  sup- 
pléés par  des  lieutenants  particuliers. 
Avant  la  Révolution,  la  police  de  Paris 
était  également  confiée  à  un  lieutenant 
général ,  qu^on  appelait  lieutenant  de 
police.  Je. 

LlEUTENAlTT    GÉNÉRAL    DD    EOYAUME. 

En  France,  on  donne  ce  titre  à  ceux  qui, 
dans  certains  cas,  sont  investis  par  déléga- 
tion de  tout  ou  partie  de  l'autorité  royale. 
Lorsque  Tacte  qui  confère  cette  ém inente 
fonction,  nécessairement  temporaire,  n'en 
limite  pas  l'étendue ,  il  attribue  le  plein 
exercice  du  pouvoir  qui  appartient  au 
chef  de  l'état.  A  diverses  époques,  sous 
l'ancienne  monarchie,  on  créa  des  lieu- 
tenants généraux  du  royaume.  C'est  ainsi 
que  le  duc  de  Guise  fut  revêtu  de  cette 
dignité  par  Henri  II,  en  1558,  après  le 
désastre  de  Saint-Quentin,  et  y  fut  appelé 
de  nouveau,  en  1560,  à  la  suite  de  la 
conjuration  d'Amboise.  Par  lettres-pa- 
tentes du  1 2  novembre  1 567,  Charles  IX 
institua  le  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  III), 
son  frère,  lieutenant  général  du  royaume, 
avec  les  pouvoirs  les  plusétendus.  En  1 589, 
première  année  du  règne  de  Henri  IV, 
le  duc  de  Mayenne  fut  déclaré  lieutenant 
général  de  Vvtnt  royal  et  couronne  de 
France^  par  le  conseil  de  V Union ^  qui 
dirigeait  les  alTaires  de  la  Ligue.  Le  roi 
désignait  quelquefois  un  lieutenant  gé- 
néral pour  exercer  son  autorité  duiis  un 


certain  lieu  on  dîna  oertainefl  affaires  «a* 
lement.  Par  exemple,  François  de  Moot- 
morency,  seigneur  de  Rochepot,  reçnt, 
en  1547,  des  lettres  de  provision  de  b 
charge  de  lieutenant  général  du  roi  es  li 
ville  de  Paris;  et  Louis  XHI,  en  1639, 
institua  le  cardinal  de  Richelieu,  son  1m- 
tenant  général  représentant  sa  pcnoaae, 
pour  commander  ses  années  en  France  « 
hors  du  royaume.  De  nos  joars,  un  décM 
du  sénat,  du  14  avril  1814,  déféra  le  901- 
▼emement  provisoire  de  la  France,  um 
le  titre  de  lieutenant  général  du  royann^ 
au  comte  d'Artois  {voy.  Chariju  X),<|b 
fut  investi  de  Pautorité  royale  joiqa^a 
retour  de  Louis  XVIII,  son  frère.  Eaii, 
le  30  juillet  1830,  la  réunion  des dépM 
rassemblés  au  palais  Bon  rbon  inviu  M.  b 
duc  d'Orléans  {yoy,  Louis-PHiLUft  i 
se  rendre  dans  la  capitale  pour  y  rcfl^ 
les  fonctions  de  lieutenant  géaërai  k 
royaume.  Ce  prince  déféra  à  ce  vos  A 
le  31  juillet.  Ce  fut  le  9  août  snivaal^i 
accepta  la  déclaration   par  laqoeUck 
Chambre  des  députés  l'appelait  aolite 
sous  le  titre  de  roi  des  Français.  E.  i 

LIEVEN  (familu  ok).'  Dcpwh 
conquête  des  provinces  Bal  tiques  jark 
chevaliers  Porte*Glaive,  réunis  coasiiei 
l'ordre  Teutonique ,  celte  famille,  ta 
ancienne,  fait  partie  de  la  noblesse  H» 
nienne  et  courlandaise.  La  plupart  A* 
membres  portent  le  litre  de  bsrosf 
lui  fut  conféré  par  la  Suède  au  xnf^ 
cle.  L'une  de  ses  branches  obliat,^ 
ce  pays ,  le  titre  de  comte,  et  cela  ^ 
prince  fut,  de  nos  jours,  confire  î*i 
autre  en  Russie. 

Ces  deux  dernières  branches  toslh 
seules  dont  nous  ayons  à  nous  ooaf 
ici,  comme  ayant  produit,  dans  les  \0f 
modernes,  quelques  personnages  hiiia*' 
ques  qui  ont  donné  de  l'éclat  à  la* 
nom. 

Jean-Hkh ai  comte  de  Lievea,  se  « 
1 670  dans  la  Livonie,  fut  un  daooap' 
gnons  d'armes  de  Charles  \II.  k^^ 
bataille  de  Poltava,  à  laquelle  il^^**^ 
point,  il  fut  envoyé  près  du  roif  ciP 
en  Turquie ,  pour  se  concerter  **■  * 
au  sujet  de  différentes  mesorcsi  petf** 
par  le  gouvernement  suédois  |MJiiiM"f 
absence;  il  négocia  an»i  en 
Constantinoplef  et  cberchaà 
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tture  et  en  poésie,  cette  sorte  de 
f,  quiy  à  roccasion  de  tel  ou  tel 
îeot  intercaler  dans  un  discours, 
ne,  etc.,  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à 
mr  cette  matière.  Ces  redites  Ai- 
le lecteur  et  lui  font  bientôt  aban- 
l'ouTTa^. 

iiscours  de  réception  à  l'Acadé- 
inçaisefurentlongtempsun  recueil 
u  communs  les  plus  fastidieux, 
allèle  entre  Corneille  et  Racine 
lieu  commun  de  tous  les  traités 
es;  Tinévitable  songe  était  celui 
ifédie  classique;  et,  de  nos  jours, 
rons  TU  les  lauriers  et  les  guer^ 
I  gloire  et  la  victoire  devenir  les 
mmuus  des  couplets.  L*homme  de 
soin  d'éviter,  autant  qu'il  lui  est 
ï,  ces  phrases  toutes  faites.  Il  se 
i  toujours  ce"  qu'un  auteur  illustre 
à  cet  égard  :  «  Le  premier  qui  a 
l'aurore  ouvrait  les  portes  du  jour 
s  doigts  de  rose,  fut  vraiment  un 
le  second  ne  fut  qu'un  perro- 

i  les  genres  dans  lesquels  s'exerce 

lation,  le  poème,  le  drame,  le 

etc.,  doivent  s'interdire  l'emploi 

commun,  tâche  qui  n'est  pas  sans 

té  dans  les  littératures  vieillies. 

t  d'autres  auxquels  on  ne  peut  en 

le  loi  aussi  absolue.  Ainsi,  l'on  ne 

exiger  que  l'auteur  d'un  traité  de 

de  critique  littéraire,  etc.,  vienne 

des  vérités  nouvelles  :  c'est  par 

et  le  mérite  du  style  qu'il  faut 

DS  rajeunir  les  anciennes.    M.  0. 

UE  (de  leuca)y  mesure  itinéraire 

n  France,  en  Espagne  et  ailleurs. 

s  peuples  préfèrent  le  nom  de 

voy.  ).  Aujourd'hui ,   nous  de* 

impter  par  kilomètres,  myriamè* 

c. 

a  en  en  France  plusieurs  espèces 

r*)  n'entendait  certainement  pas  faire 
t  la  critiqae  de  son  livre  :  lieux  eommtuit 
iait  là  autre  chote ,  sinon  propoùtiont 
ifdbf  et  à  l'usage  de  tous  ;  eu  effet,  c*est 
ce  de  catéchisme  chrétien  que  l'ami  de 
nliliait  sons  ce  titre,on  en  quelque  sorte 
Mflts  de  la  tliéologie.  Duos  le  »eus  roo- 
i  proverbes  sont,  par  leur  oatnre  même, 
(  communs,  et  le*  maximes  les  plus  jus* 
ilu  sagi*s,  les  ▼érités  les  plus  sublimes 
«venues,  à  force  d'être  rebattues  et  re- 
et  toDJours  ions  la  même  forme.      S. 


de  lieues.  La  lieue  géographique,  ou  ter- 
restre, ou  commune,  était  de  25  au  de- 
gré moyen  de  latitude,  ce  qui  la  faisait 
évaluer  à  2,280  toises,  ou  4.45  kilom.  La 
lieue  marine  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  mille  marin)  était  la  20*  partie 
du  degré  terrestre  :  elle  valait  donc  1 
lieue  \  géographique,  ou  2,850  toises, 
ou  5.5  kilom.  Cette  lieue  marine  est  égale 
à  la  légua  huraria  d'Espagne,  au  meile 
de  Brabant,  à  la  league  marine  d'Angle- 
terre et  à  la  lieue  de  Pologne.  La  lieue 
de  poste  vaut  juste  2,000  toises,  ou  3.898 
kilom.  Il  y  en  a  28.54  au  degré.  Suivant 
une  ordonnance  de  Louis  XIII,  les  lieues 
devaient  être  partout  de  2,200  toises, 
comme  à  peu  près  la  lieue  géographique; 
mais  l'établissement,  depuis  1763,  de 
bomesmilliaires  de  1,000  toises  en  1,000 
toises  avaient  fait  prévaloir  la  lieue  de 
poste.  Le  décret  du  25  thermidor  an  XI 
admit  pour  distance  légale  une  lieue 
moyenne  de  5  kilom.  ou  de  2,565.37  toi- 
ses :  il  y  en  avait  22  ^  au  degré.  Enfin  la 
légua  nueva  d'Espagne  est  de  16  ^  au 
degré,  ou  de  6.675  kilom.,  et  la  légua  de 
Portugal,  de  18  au  degré,  vaut  6. 18  kilom. 
On  trouvera,  au  mot  Milles,  les  rapports 
de  ces  mesures  avec  les  lieues.       L.  L. 

LIEUTENANT  (du  latin  locum  te- 
nenSy  tenant  lieu,  suppléant).  Dans  la 
hiérarchie  militaire,  il  y  a  des  lieutenants 
de  toute  sorte;  mais  ce  titre  se  trouve 
spécialement  au  bas  de  l'échelle  des  offi- 
ciers dont  le  sous-lieutenant  occupe  le 
premier  et  le  lieutenant  le  second  éche- 
lon. Fojr,  ÉTAi^MAJoa  et  Grade. 

Sous  l'ancien  régime  et  pendant  quel- 
ques années  de  la  Restauration,  les  offi- 
ciers ayant  le  commandement  d'une  place 
de  guerre  se  nommaient  lieutenants  de 
roi;  au  temps  de  la  révolution,  on  les 
appela  commandants  d'armes  ou  com- 
mandants de  place.  Cette  dernière  dé- 
nomination leur  fut  conservée  jusqu'en 
1814,  et  c'est  par  ce  titre  qu'on  les  dé- 
signe aujourd'hui.  F'ojr.  Place. 

On  donnait  encore  le  nom  de  lieute- 
nants à  certains  magistrats  :  celui  qui 
présidait  le  tribunal  d'une  sénéchaussée, 
d'un  bailliage,  portait  le  titre  de  lieute^ 
nant  général.  Le  lieutenant  civil  tenait 
le  second  rang  parmi  les  ofGciers  du  Châ- 
telet  de  Paris  :  ce  fut  d'abord  le  lieute^ 
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nant  da  ^Tés6t{yoy,)  de  Puriiet  nommé 
par  lui;  plus  tard  il  réoDit  à  sa  charge 
les  fonctions  de  prévôt  des  marchands, 
mais  ces  deux  fondions  furent  déclarées 
incompatibles.  A  Tépoque  de  la  révolu- 
tion, le  lieutenant  civil  présidait  à  toutes 
les  assemblées  du  Châtelet  et  aux  au- 
diences du  parc  civil,  recueillait  les  opi- 
nions et  prononçait  les  jugements;  il 
connaissait  seul  de  certaines  affaires,  etc. 
Le  lieutenant  criminel  était  un  magis- 
trat établi  dans  un  siège  royal  pour  con- 
naître de  toutes  les  affaires  criminelles; 
celui  du  Châtelet  de  Paris  était  le  juge  de 
tous  les  crimes  et  délits  qui  se  commet- 
taient dans  la  ville  et  les  faubourgs,  pré- 
vôté et  vicomte  de  Paris.  11  pr^idait  la 
chambre  criminelle  et  jugeait  tout  seul  les 
affaires  de  petit  criminel^  c*est-à-dire 
les  affaires  légères  qui  ne  méritent  point 
d^nstruction.  Les  lieutenants  civils  et 
criminels  du  Châtelet  pouvaient  être  sup- 
pléés par  des  lieutenants  particuliers. 
Avant  la  Révolution,  la  police  de  Paria 
était  également  confiée  à  un  lieutenant 
général,  qu'on  appelait  lieutenant  de 
police.  Z. 

LlEUTENAITT    GÉNÉRAL   DD    ROYAUME. 

En  France,  on  donne  ce  titre  à  ceux  qui, 
dans  certains  cas,  sont  investis  par  déléga- 
tion de  tout  ou  partie  de  l'autorité  royale. 
Lorsque  l'acte  qui  confère  cette  éminente 
fonction,  nécessairement  temporaire,  n'en 
limite  pas  l'étendue ,  il  attribue  le  plein 
exercice  du  pouvoir  qui  appartient  au 
chef  de  l'état.  A  diverses  époques,  sous 
l'ancienne  monarchie ,  on  créa  des  lieu- 
tenants généraux  du  royaume.  C'est  ainsi 
que  le  duc  de  Guise  fut  revêtu  de  cette 
dignité  par  Henri  II,  en  1558,  après  le 
désastre  de  Saint-Quentin,  et  y  fut  appelé 
de  nouveau,  en  1560,  à  la  suite  de  la 
conjuration  d'Amboise.  Par  lettres-pa- 
tentes du  1 2  novembre  1 567,  Charles  IX 
institua  le  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  III), 
son  frère,  lieutenant  général  du  royaume, 
avec  les  pouvoirslesplusétendus.En  1 589, 
première  année  du  règne  de  Henri  IV, 
le  duc  de  Mayenne  fut  déclaré  lieutenant 
général  dr  Vétnt  royal  et  couronne  de 
France j  par  le  conseil  de  V  Union  ^  qui 
dirigeait  les  affaires  de  la  Ligue.  Le  roi 
désignait  quelquefois  un  lieutenant  gé- 
néral pour  exercer  son  autorité  dans  un 


certain  lieu  oa  dana  œrtainea  afCùiti  «a* 
lement.  Par  exemple,  François  de  UoM* 
morency,  seigneur  de  Rochepot,  re^, 
en  1547,  des  lettres  de  provision  de  b 
charge  de  lieutenant  général  dn  roi  es  h 
ville  de  Paris;  et  Louis  Xm ,  en  ICtt, 
institua  le  cardinal  de  Richelieo, 
tenant  général  représentant  sa 
pour  commander  ses  années  en  France* 
hors  du  royaume.  De  nos  jours,  andéan 
du  sénat,  du  14avril  1814,  défera  le  fBB- 
vemement  provisoire  de  la  France,  mm 
le  titre  de  lieutenant  général  dn  rojaai^ 
au  comte  d'Artois  {yoy,  Chaalbs  X},<|b 
fut  investi  de  l'autorité  royale  jm^W 
retour  de  Louis  XVIII,  son  frère.  Û^ 
le  30  juillet  1830,  la  réunion  des  dépsM 
rassemblés  au  palais  Bonrbon  invita  M.  k 
duc  d'Orléans  (voy.  Louis-Phiumi^  i 
se  rendre  dans  la  capitale  ponr  y  nm^ 
les  fonctions  de  lien  tenant  géaéni  à 
royaume.  Ce  prince  déféra  à  œ  vih  A 
le  31  juillet.  Ce  fut  le  9  aoAtsaivaaCfÉl 
accepta  la  déclaration   par  laqoclik 
Chambre  des  députés  l'appelait  aa  ttte 
sous  le  titre  de  roi  des  Français.   E.  i 

LIEVEN  (famille  nx).  Dapwk 
conquête  des  provinces  Baltiqocs  pvl^ 
chevaliers  Porte-Glaive,  réanis  caîilû 
l'ordre  Teutonique ,  cette  faaiille,  *"  ■  ^ 
ancienne,  fait  partie  de  la  noblcsicli»  |^ 
nienne  et  courlandaise.  La  plupart  ii* 
membres  portent  le  titre  de  baroa^ 
lui  fut  conféré  par  la  Suède  au  xvii'àh 
cle.  L'une  de  ses  branches  obtint,  4i0 
ce  pays ,  le  titre  de  comte,  et  cria  ^ 
prince  fut,  de  nos  jours,  conf2réaV 
autre  en  Russie. 

Ces  deux  dernières  branches  loslli 
seules  dont  nous  ayons  à  noas  oeci^ 
ici,  comme  ayant  produit,  dans  les  \0f 
modernes,  quelques  personnages  birii^ 
ques  qui  ont  donné  de  l'édat  à  ^ 
nom. 

jEAN-HaNai  comte  de  Lieven,  ac  « 
1670  dans  la  Livonie,  fut  un  desooap' 
gnons  d'armes  de  Charles  XIl.  Apf<>' 
bataille  de  Poltava,  à  laquelle  ila'na* 
point,  il  fut  envoyé  près  du  roi,  csp 
en  Turquie,  pour  se  concerter s«ic ■ 
au  sujet  de  différentes  mesures ipn*"* 
par  le  gouvernement  suédois  pciHlaali* 

absence;  il  négocia  aussi  en  nix'^^ 
Constantinople,  et  chercha  à 
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lan  à  rompre  avec  la  Russie.  Cbar* 
I  le  nomina  lieuteDaDt  général  et 
ana  la  direction  de  ramirauté  à 
rona.  En  1719,  le  comte  de  Lie- 
fintsénatenr,  et  il  mourut  en  1 733. 
iz  frères  de  la  branche  indigène 
enne)  des  barons  de  LicTen  pri- 
a  senrice  en  Russie  sous  Timpéra- 
Utberine  U.  L'alné,  Ivan  Roma- 
My  atteignit,  en  1797,  le  grade 
le  général  de  Tinfantcrie;  le  cadet, 
i  Rom ANOTiTCH  *,  avança  seulement 
I  celui  de  général- major.  Ce  fut  à 
te,  Chaelotte  Karlovka,  née  de 
,  que  cette  branche  dut  le  titre  de 
I  dont  elle  est  maintenant  décorée. 
he  de  l'éducation  des  princesses 
le  l'empereur  Paul,  ainsi  que  de 
le  tes  plus  jeunes  fils,  pendant  leur 
c,  la  baronne  de  Lieven  devint, 
M,  dame  d'honneur,  et  reçut,  cinq 
rès,  le  titre  de  comtesse.  Elle  resta 
mment  attachée  à  la  famille  impé- 
jooisaant  de  toute  sa  confiance  et 
Ht  d'elle  à  chaque  occasion  des 
Bt  de  ton  estime  et  de  son  attache- 

Lorsque  le  prince  dont  elle  avait 
lea  premiers  pas  dans  la  vie  monta 
trône,  elle  était  la  doyenne  des  da- 
Itachées  à  la  cour,  et  son  grand  £ge 
mr  elle  un  titre  de  plus  aux  hom- 

dont  la  famille  impériale  ne  ces- 
B  l'entourer.  Après  son  sacre,  le 
(kt  1826,  Nicolas  conféra  à  son  an- 
)  gouvernante  le  titre  de  princesse, 
liant  bientôt  après  qu'elle  fût  qua- 
l*altesse  (svêtlost/i).YA\e  mourut  en 
r  1838,  après  avoir  vu  la  cour  de 
B  sous  quatre  règnes,  ceux  de  Ga- 
ie n,  Paul,  Alexandre  et  Nicolas. 
QX  de  ses  fils  (un  trobième  encore 
rivé  jusqu'au  grade  de  lieutenant 
al)  ont  joué  un  rôle  assez  important 

rhistoire    contemporaine.    Après 

débaté,  suivant  l'usage,  par  le  ser- 

nilitaire,  ils  s'élevèrent  aux  plus 

b  honneurs  de  la  carrière  politique. 

ilné,  CHAELEs-AirnaÉiEviTCR  prîn- 

t  Lieven,  parait  être  encore  en  vie. 

I  avoir  été  avancé  aux  grades  de 

Zm  Aooii  panissent  étr«  det  tratuforma- 
■im;  cdai  ék  André  en  particolier  est  très 
>l«B«at  réqaivdleat  de  Henri  ,  nom  de 
Mfîoa  ponr  la  famille  allemande  de  Lie- 
lab  qaia'exittc  pat  dans  U  laogae  rosse. 


général-major  en  1 797  et  de  lieutenant 
général  en  1799,  il  devint  dans  la  suite 
(1817),  et  resta  pendant  les  dernières 
années  du  règne  d'Alexandre,  curateur 
de  l'université  de  Dorpat,  où  on  lui  re- 
procha des  tendances  peu  favorables  aa 
progrès  des  lumières.  Après  l'avènement 
de  [Nicolas,  il  fut  appelé  dans  le  conseil 
de  rempire(  1 826), et  bientôt  après(  1 827] 
le  grade  de  général  de  l'infanterie  lui  fut 
conféré.  De  1828  à  1833,  il  fut  à  la  tête 
du  ministère  de  l'instruction  publique, 
où  il  eut  pour  successeur  M.  Ouvarof,  qui 
fit  prévaloir  dans  ce  département  un  sys- 
tème plus  exclusivement  russe  et  par  con- 
séquent opposé  aux  influences  étrangères. 

Le  second  fils  de  la  princesse  de  Lieven 
et  du  baron  André  Romanovitch,  fut  le 
prince  Cheistophe  Ande^îevitch  qui 
devint  lieutenant  général  à  l'occasion  de 
la  paix  de  Tilsitt,  en  1 807,  et  occupa  en- 
suite, jusqu'en  1812,  le  poste  d'envoyé 
plénipotentiaire  a  Berlin.  La  guerre  de 
Russie  ayant  mis  fin  aux  rapports  entre 
son  maître  et  le  roi  de  Prusse,  il  passa 
presque  immédiatement  à  l'ambassade  de 
Londres,  et  il  se  maintint  dans  cette  haute 
position  jusqu'en  18  34,  associant  son  nom 
aux  transactions  diplomatiques  les  plus 
importantes,  telles  que  la  reconnaissance 
de  la  Grèce  (traité  du  6  juillet  1827),  la 
séparation  de  la  Belgique  d'avec  la  Hol- 
lande, etc.  Il  signa  les  divers  protocoles 
de  la  conférence  de  Londres  qui  créa 
deux  rois  et  conserva  la  paix  de  l'Europe. 
Ayant  été  nommé  gouverneur  du  grand- 
prince  et  oésarévitch- héritier,  en  1834, 
il  l'accompagna  dans  ses  voyages  et  mou- 
rut à  Rome  le  10  janvier  1839  (nouv. 
style). 

Sa  veuve,  la  princesse  Daeia  (Doro- 
thée) GHEisTOPHOBovirA,estfillede  Chris- 
tophe Ivanovitch  Benkendorf  qui  mourut 
général  de  l'infanterie,  et  sœur  du  comte 
Alexandre  Benkendorf,  ministre  de  la 
police  et  aide-de-camp  de  l'empereur, 
dont  il  possède  toute  la  confiance.  Elle 
suivit  son  époux  dans  les  différents  postes 
où  il  eut  à  représenter  sa  cour,  et  acquit 
une  grande  expérience  dans  les  négocia- 
tions. En  1828,  elle  fut  nommée  dame 
d'honneur  de  l'impératrice.  Elle  s'est  fait 
un  grand  nom  dans  les  cours  et  les  sa- 
lons diplomatiques  par  son  esprit  et  par 
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une  intelligeDcepcu  commune  des  affaires 
publiques. 

Les  fils  des  deux  princes  Lieven  sont 
entrés,  à  Texemple  de  leurs  pères,  dans 
la  carrière  militaire,  et  ceux  du  frère  aine 
figurent  déjà  parmi  les  aides-de-camp  de 
Fempereur  de  Russie.  J.  H.  S. 

LIÈVRE  (lepus).  On  étend  ce  nom, 
en  zoologie,  à  une  tribu  de  rongeurs  qui 
se  distingue,  par  plusieurs  caractères,  des 
groupes  voisins  :  leurs  incisives  supérieu- 
res sont  doubles,  chacune  d^elles  ayant 
par-derrière  une  dent  plus  petite.  Ils 
ont  5  doigts  en  avant,  4  en  arrière;  leur 
Intestin  ccecum  est  cinq  à  six  fois  plus 
grand  que  l'estomac.  Ils  ne  se  nourrissent 
que  de  végétaux.  En  tête  de  ce  groupe 
sont  les  Heures  proprement  dits,  qui  ont 
le  pelage  d'un  gris  jaunâtre  et  les  oreilles 
marquées  de  noir  à  la  pointe.  Leur  course 
rapide  se  fait  par  sauts.  Privés  de  tout 
moyen  de  défense,  c'est  dans  leur  agilité, 
leurs  ruses,  dans  la  subtilité  de  leur  ouïe 
qu'ils  mettent  leur  salut  :  aussi  leur  timi- 
dité est-elle  proverbiale,  et  sortent- ils 
rarement  pendant  le  jour  de  leurs  gites 
ou  des  broussailles  dans  lesquelles  ils  se 
dérobent  à  leurs  nombreux  persécuteurs. 
Ces  animaux  vivent  isolés  et  ne  terrent 
point.  Les  femelles,  qu'on  nomme  hascs^ 
produisent  5  ou  6  petits  ou  levrauts  à 
chaque  portée,  qui  se  renouvelle  7  ou  8 
fois  par  année.  Le  lièvre  ne  se  ploie  pas, 
comme  le  lapin  {yoy»),  à  la  domesticité. 
Le  poil  du  lièvre  a  les  mêmes  usages  que 
celui  du  lapin  dans  la  chapellerie.  La  sa- 
veur assez  estimée  de  sa  chair  est  modifiée 
par  les  plantes  dont  il  se  nourrit  :  coriace 
et  très  excitante  dans  les  pays  chauds,  elle 
avait  été  défendue  au  peuple  juif. 

On  range  encore  dans  le  même  groupe 
\iislagomys*y  petits  rongeurs  propres  à  la 
Sibérie,  et  qui  varient,  pour  la  grandeur, 
de  la  taille  d'un  rat  à  celle  d'un  cochon 
d'Inde.  Ils  élèvent,  avec  les  herbes  dont 
ils  font  leur  provision  d'hiver,  de  grands 
tas  de  foin  qui  ont  plus  d'un  mètre  de 
hauteur  et  le  double  de  largeur. 

On  a  donné  le  nom  de  lièvre  de  mer 
ù  un  mollusque  gastéropode  du  genre 
aplysir,  C.  S-tk. 

LIGAMENTS,  tissus  fibreux  résis- 

(*)  Nom  composé  de  deux  mots  grecs  et  si- 
guifi.iut  licvrc-»ouri5.  S. 


tants,  ioextensiblea,  qui  serreDl  à 
les  os  entre  eux  d'une  mauière  plus  < 
moins  intime.  La  fibre  ligamenieii» 
considérée  individnellcnaent ,  est  d'i 
blanc  grisâtre,  moins  brillante  que  la  tt 
aponévrotique,  ferme  et  criant  sooi  H 
strument  qui  la  divise,  bien  que  ioa| 
et  flexible  ;  enfin,  dans  TéUt  sain,  d'à 
insensibilité  complète  à  toute  autre  agR 
sion  que  le  tiraillement.  On  les  voit  taal 
sous  forme  de  fibres  courtes  et  juitap 
sées  s'attachant  aux  os  par  leurs  dci 
extrémités,  tantôt  en  faisceaux  arroad 
et  plus  ou  moins  longs.  Ils  forment  1 
articulations  et  sont  revêtus  de  mm 
branes  synoviales. 

L'analyse  chimique  a  montré  les  Uf» 
ments  comme  étant  composés  de  gélaiM 
presque  exclusivement. 

Quoique  d'une  ritalité  peu  éDei|im 
les  ligaments  sont  susceptibles  de  jIo- 
flammer  comme  dans  les  tumeun  U»- 
ches  des  articulations.  Par  suite  im 
longue  immobilité, ils  contractent  sonirt 
une  raideur  et  une  inflexibilité  dilidli 
à  surmonter.  Enfin,  dans  Tâge  aTuc^tf 
les  voit  s'encroûter  de  phosphate  dcchtf 
et  se  solidifier  à  la  manière  des  ok  U 
ligaments  peuvent  aussi  éproow  ^ 
ruptures;  mab,  soit  dans  ce  cas, soit  1û0- 
qu'ils  ont  été  divisés  par  riosuva^ 
tranchant,  ils  sont  peu  disposés  s  m  n** 
nir,  et  surtout  lorsqu'ils  sont  expoiii* 
contact  de  l'air,  on  les  voit  s'eifolitf' 

Les  anatomistes  désignent  eDoonM* 
le  nom  de  ligaments  des  replis  do  pcR* 
toine  qui  servent  à  fixer  dans  leur  pli" 
divers  organes.  Tel  est  celui  qu'ils  bûb- 
ment  le  ligament  suxpensifdufM* 

La  branche  de  l'anatomiequis'octff* 
particulièrement  des  ligaments  a  rcçi  *i 
nom  de  desmologie  (du  grec  îw,|*'t 
lien,  ligament,  et  Xôyor,  discours).  F-** 

LIGATURE,  opération  de  Uchiitf- 
gie  qui  consiste  à  embrasser  et  à  étrriaiBi 
au  moyen  d'un  fil,  portant  lai-méiBcIl 
nom  de  ligature^  soit  un  vaissesQ  ^ 
soit  plusieurs  vaisseaux  réunis  par  des tt* 
sus  cellulaires.  On  lie  les  artères,  les  «b* 
nés  ;  on  lie  également  les  polypes  et  » 
tumeurs  pédiculées,et,dans  cesdîKere*^ 
cas,  on  a  pour  objet  d'empêcher  le  coois 
du  sang  dans  les  parties  où  se  rendeot  Hs 
vaisseaux.  C'est  dans  la  même  wc  qa^ 
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I  opérations  cbirurgicalet,  les 
les  vaisseaux  divisés,  afin  d*ar- 
irragie  {voy.  ce  mot), 
ms  dit  ailleurs  que  les  parois 
vqy,)  liées  oucomprlméess'ag- 
t  convertissent  le  vaisseau  en 
mperméable  an  sang.  La  con- 
I  ce  fait  psychologique  a  donné 
la  salutaire  pratique  de  la  li- 
entrevue  sans  doute  par  quel- 
es  éclairés  à  diverses  époques, 
lant  devenue  générale  que  du 
kbroîse  Paré ,  lequel  pourrait 
Ure  considéré  comme  l'inven- 
l'il  dit  «  ne  Favoir  vue  faire 
ouy  dire,  ni  leu....  »  Jusque- 
,  les  hémorragies  ou  sponta- 
ccédant  aux  opérations  chi- 
ttaient  des  accidents  terribles 
mortels;  d*un  autre  c6téy  les 
ils  qu'on  employai t  pour  les  ar- 
t  presque  aussi  funestes  qu'el- 
"ouge,  rinstallation  de  l'huile 
rimmersion  dans  la  poix  fon- 
iponnement  ou  une  oompres- 
lire  aussi  grossiers  Tun  que 
mt  les  seuls  agents  auxquels 
urir.  11  était  pourtant  bien  sim- 
r  avec  une  pince  l'extrémité 
lu  coupé  transversalement  et 
iser  dans  une  anse  de  fil  ;  il 
plus  difficile  d'isoler  une  ar- 
s  dissection  délicate  et  de  pas- 

une  ou  plusieurs  ligatures, 
sait  faire  de  nos  jours  le  chi* 
lins  novice  :  pourtant  il  a  fallu 
K>ur  en  venir  là. 
igature  des  artères  coupées  en 
mme  dans  les  plaies  par  ins- 
nchant  et  par  conséquent  dans 
ns  chirurgicales,  le  jet  de  sang 
point  vers  lequel  il  convient 
iâ  pince  à  bec  de  corbin  qui 
nse  de  fil.  Le  vaisseau  saisi  est 
mé  au-dessus  du  niveau  des 
les  environnantes;  et  c'est  alors 
faisant  couler  l'anse  de  fil,  n'a 
tnrer  le  nœud  et  à  l'assurer  par 

Le  sang  s'arrête  immédiate- 
»Uie  marche  vers  la  cicatrisa- 
ligature  tombe  d'ordinaire  au 
lelques  jours.  Aussi,  dans  les 
is,  est-il  prescrit  de  rassembler 
Igatures  à  l'angle  inférieur  de 


la  plaie,  afin  de  ne  pas  relarder  la  rénnioa 
des  parties  molles. 

De  toutes  les  substances  essayées  pour 
les  ligatures,  le  fil  ciré  est  celle  qui 
est  le  plus  employée.  Les  ligatures  dot- 
vent  être  le  plus  minces  possibles,  tout  en 
ayant  assez  de  solidité  pour  serrer  comme 
il  faut.  D'un  autre  côté,  il  faut  ménager 
la  compression,  de  peur  de  couper  le  tissu 
artériel  ;  ce  qui  est  un  grave  inconvénient 
et  qui  a  porté  Scarpe  (voy,)  à  préférer 
l'aplatissement  à  la  ligature  circulaire.  Ce 
chirurgien  veut  en  effet  qu'on  se  serve 
d'une  ligature  plate  et  qu'on  embrasse 
avec  l'artère  un  petit  cylindre  de  boi^ 
pour  fournir  un  point  d'appui  à  la  com- 
pression. 

-S'agit~il  de  lier  une  artère  dans  sa  con- 
tinuité comme  dans  l'opération  de  l'ané- 
vrysme  {vojr.\  le  chirurgien,  guidé  psr  les 
sail  lies  osseuses,  faitune  large  incision  dans 
la  direction  du  vaisseau  ;  puis  procédant 
avec  d'autant  plus  de  précaution  qu'il 
en  approche  davantage,  il  la  dégage  et 
l'isole  de  toutes  les  parties  adjacentes; 
alors,  au  moyen  d'une  ligature,  il  l'em- 
brasse et  l'étreint  jusqu'à  ce  que  les  bat- 
tements cessent  de  se  faire  sentir  dans  la 
tumeur  anévrysmale.  Il  a  soin  de  placer 
une  ligature  d'attente  pour  le  cas  où,  la 
première  venant  à  couper  l'artère,  une 
hémorragie  se  manifesterait. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  proposé 
de  substituer  à  la  ligature  des  artères, 
après  les  amputations  et  autres  opéra- 
tions chirurgicales,  la  torsion  des  extré- 
mités artérielles.  On  s'est  fondé  sur  ce 
qu'à  la  suite  des  plaies  par  arrachement, 
malgré  la  divbion  d'artères  très  considé- 
rables,on  n'observait  presque  jamais  d'hé- 
morragie. Les  expériences  tentées  à  ce 
sujet  avaient  bien  réussi  ;  et  cependant  il 
ne  parait  pas  que  cette  méthode  se  soit 
beaucoup  répandue,  bien  qu'elle  offrit 
l'avantage  de  ne  pas  introduire  de  corps 
étrangers  dans  les  plaies  et  d'en  permettre 
par  conséquent  la  réunion  immédiate. 

La  ligature  des  polypes,  celle  du  cor- 
don ombilical  dans  Taccouchement,  celle 
des  tumeurs  érectiles  et  des  végétations 
charnues  sont  des  opérations  générale- 
ment sans  danger  et  sans  difficulté.  Les 
vaisseaux  compris  dans  ces  divers  tissus 
sont  liés  collectivement,  et,  la  circulation 
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y  étant  interrompue,  on  voit  bientôt  tout  ' 
ce  qui  est  au-delà  de  la  ligature  se  flétrir 
et  tomber. 

Pour  compléter  ce  qui  est  relatif  à  la 
ligature,  nous  dirons  qu'une  ligature  pas- 
sée dans  un  trajet  fistuleux  et  serrée  en- 
suite progressivement  coupe  par  degrés 
les  parties  molles  et  ménage  à  un  malade 
pusillanime  la  douleur  de  Tincision,  en 
ajoutant  que  le  but  qu^on  se  propose  n'est 
point  atteint,  car  la  douleur  est  assuré- 
ment plus  forte  et  plus  longue  que  par 
Tincision. 

Enfin  nous  citerons  encore  uneappli- 
xation  de  la  ligature  au  traitement  des 
fièvres  intermittentes  :  elle  consiste  à  ser- 
rer les  bras  et  les  cuisses  avec  des  bandes 
de  manière  à  y  suspendre  la  circulation. 
Tout  le  monde  sait  que  c*est  au  moyen 
d'une  ligature  semblable  qu*on  fait  gon- 
fler les  veines  pour  pratiquer  les  opéra- 
tions de  la  saignée.  F.  R. 

LIGIER,  sociéuire  du  Théâtre-Fran- 
çais, est  né  à  Bordeaux,  en  1797.  Il  fit 
tes  premières  armes  tragiques  sur  le  théâ- 
tre de  cette  ville;  Talma,  Payant  re- 
marqué dans  une  de  ses  tournées  dé- 
partementales, encouragea  ses  heureuses 
dispositions,  et  l'engagea  à  venir  les  per- 
fectionner à  Paris.  Docile  à  ce  conseil 
bienveillant,  le  jeune  tragédien  débuta 
en  effet,  avec  succès,  au  Théâtre-Fran- 
çais, dans  le  mois  de  décembre  1819. 
Mais,  peu  satisfait  de  voir  que,  trois  ans 
et  plus  après  sa  réception,  on  ne  lui  con- 
fiait encore ,  dans  les  œuvres  nouvelles, 
que  des  rôles  très  secondaires,  une  légi- 
time ambition  le  fit  passer  à  l'Odéon,  qui 
méritait  alors  le  titre  de  second  Théâtre- 
Français.  Là  enfin,  Ligier  put  déployer 
son  talent  tragique  dans  les  premiers  rô- 
les à  côté  de  M'^*  Georges,  et,  lorsque  la 
fâcheuse  et  persévérante  destinée  de  l'O- 
déon en  ferma  encore  une  fois  les  portes, 
il  alla  importer  la  tragédie  au  théâtre  de 
la  Porte-Saint- Martin  par  la  création  de 
Marino  Faliero(ZO  mai  1829)  de  M.Ca- 
simir Delavigne. 

Cependant  la  mort  de  Talma  rendait 
depuis  longtemps  le  retour  de  Ligier  in- 
dispensable au  Théâtre-Français  :  il  y 
rentra  donc  comme  sociétaire.  Il  y  con- 
quît de  plus  en  plus  la  faveur  publique, 
surtout  dans  les  deux  rôles  de  Louis  JCI 


et  du  Richard  des  Enfants  tPÉdam 
empreints  par  lui  d'une  sombre  et  sanv 
énergie,  et  qui  restent  encore  ics  à 
plus  beaux  titres  dans  sa  carrière  dna 
que.  Il  s'est  aussi  essayé  avec  sacrn^ 
quelques  grands  rôles  de  la  comédie,i 
toutefois  donner  saîte  à  otite  tenlativi 
a  eu  le  bon  esprit  de  sentir  que  îam 
efforts  devaient  être  consacrés  an  soh 
sa  renommée  de  tragédien. 

Doué  d'un  organe  sonore  et  d^ 
ampleur  peu  commune,  la  nature  fi) 
favorisé  sous  le  rapport  de  la  taille  :c 
un  désavantage  contre  lequel  il  Mî 
lutter  dans  quelques  personnages  Up 
ques  que  l'imagination  veut  tooJMn 
représenter  d'une  riche  suture.  M 
aussi  il  se  laisse  emporter  à  une  éidm 
tion  rude  et  désordonnée,  déCuitsfii 
nous  empêcheront  pas  de  lui  asûpvl 
premier  rang  parmi  les  raresadeoiwIiB 
de  prendre  le  nom  de  tragiques ^  qâtê' 
tent  encore  à  la  scène  française.  ECl 

LIGNAGE,  LiGmc,  LiGidi,t^ 
GÉRÉALOoia,  DnrAsns,  ete. 

LIGNE  (géom.).  C'est  l'éusfaf 
longueur  seulement,  et  par  cuarff^ 
une  étendue  dont  on  ne  cooMt»^ 
largeur  ni  l'épaisseur.  On  soppœp 
abstraction  qu'elle  n'en  a  poîsl  \^' 
GéoM  ETaiE,  ÉTEirnuE  et  DiSEfOoi/A 
peut  concevoir  la  ligne  comme  M^ 
trace  d'un  point  qui  se  meut  nnMi^ 
point.  Il  y  a  deux  sortes  de  fisM'" 
ligne  droite  et  la  ligne  courbe.  Use (p> 
est  droite  lorsqu'elle  conserve  toiJM0" 
même  direction  dans  son  DOincaA 
sans  s'écarter  ni  d*un  côté  ni  <ie  I^ 
en  sorte  qu'elle  est  évidemmest  le  p 
court  chemin  pour  aller  d'us  ^** 
autre  :  il  n'y  a  donc  qu'une  fcale  cff 
de  ligne  droite,  puisqu'il  ne  pcit7>^ 
qu'une  seule  ligne  qui  rejoignedestp** 
d'une  manière  directe.  On  appelle  ^ 
courbe  la  trace  d'un  point  qoi,  ^^ 
mouvement,  se  détourne  ininiaeetf 
à  chaque  pas,  de  manière  à  foratf  ** 
infinité  d'angles  inappréciabici  :  3  f^ 
donc  y  avoir  une  quantité  iofiaied^ 
ces  de  lignes  courbes,  snivast  ria*(*f 
variété  des  angles  que  peut  sficctt^  ' 
point  à  chaque  instant  de  soo  éctnle*^ 
en  dehors  de  la  ligne  direrlepoerditf^ 
la  ligne  courbe. 
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ïiens  o'aYiîeot  d'«iitret  moyens  |  s^obtient  par  l'usage  du  compM(vox.);  les 

autres  courbes  exigent  l'emploi  de  moyens 
géométriques  ou  mécaniquesplusou  moins 
compliqués.  ' 

On  donne  encore,  en  géographie,  le 
nom  de  ligne  à  Téquateor  (vor*)»  P^i* 
abréviation  de  ligne  équinoxiate.  La 
ligne  était  aussi,  dans  notre  ancien  sys- 
tème de  mesure,  le  nom  d'une  partie  de 
la  toise  {voy.  ce  mot).  L.  L. 

LIGNE  (art  mil.).  Il  est  peu  de  mots 
dans  le  langage  militaire  qui  soit  d'un  usage 
aussi  fréquent  que  celui-ci  ;  mais  le  sens 
qu'on  y  attache  est  toujours  déterminé 
par  l'application  qu'on  en  fait.  Ainsi,  en 
stratégie,  la  ligne  d'opération  d'une  ar- 
mée est  celle  qu'elle  doit  suivre  pour  ar- 
river au  point  objectif  ou  but  de  la  guerre  : 
cette  ligne  peut  être  offensive  ou  défen^ 
sive;  elle  est  simple^  quand  toute  l'armée 
agit  dans  une  même  direction;  les  lignes 
d'opération  toutdoubles^mulUpies^  lors- 
que les  corps  d'armée  opèrent  isolément 
vers  un  seul  ou  vers  plusieurs  buts.  Elles 
sont  concentnqueSyquBnd  les  armées  par- 
tant de  points  différents  convergent  vers 
un  même  but;  excentriques ^  si  l'armée 
au  point  de  départ  se  divise  en  plusieurs 
corps  pour  atteindre  des  points  différents. 
En  tactique,  la  ligne  de  bataille  est  la 
ligne  tracée  par  les  troupes  prêtes  à  re- 
cevoir ou  à  attaquer  l'ennemi.  Une  ar- 
mée peut  être  rangée  sur  une  ou  plu- 
sieurs lignes,  la  première  ligne  faisant 
face  à  l'ennemi ,  la  deuiième  derrière  la 
première,  et  ainsi  de  suite.  On  distingue, 
dans  l'arrangement  des  troupes,  des  lignes 
d'infanterie,    de   cavalerie,  d'artillerie 
agissant  simultanément   on  successive- 
ment. Dans  les  manœuvres  et  évolutions, 
la  ligne  de  bataille  est  celle  sur  laquelle 
les  troupes  doivent  se  déployer  ;  et,  eu  co- 
lonne, la  ligne  des  guides  est  celle  qui 
indique  la  direction  de  la  marche. 

En  fortification,  les  places  fortes  sont 
places  de  1**,  de  2%  de  3*  ligne  selon  leur 
proximité  de  la  frontière.  Il  y  a  des  lignes 
continues  de  fortification,  comme  les 
lignes  bastionnées,  à  redans,  à  tenailles, 
à  crémaillères;  des  lignes  à  intervalles,  où 
les  ouvrages  sont  isolés  et  se  défendent 
réciproquement,  comme  les  lignes  à  re- 
doutes détachées,  à  redans  ou  à  lunettes 
détachées  et  les  lignes  basUonnées  à  bat- 


cher  les  propriétésdes  lignes  que 
istmctions  géométriques  {voy,  ) , 
«avaient  les  exprimer  que  par 
dont  ils  marquaient  leurs  points 
IX  ou  particuliers;  l'application 
reà  lagéométrieet  l'ioventiondu 
Initésimal  {voy»)  nous  donnent 
lui  le  pouvoir  de  les  noter  et  de 
naître  par  des  signes  indépen- 
la  géométrie,  sur  lesquels  on 
d'une  manière  plus  générale  et 
ur  toute  autre  quantité.  Cette 
méthode  a  fait  classer  les  lignes 
de  premier,  second,  troisième, 
'e  ou  degréy  suivant  le  degré  de 
1  {yoy,)  qui  la  désigne,  ou  la  plus 
iisance  de  leur  inconnue.  Pour 
géométriques  ou  algébriques^ 
uesou  transcendantes^exponen' 
Le.,  voy,  COUEBS. 
;nes  droites,  par  rapport  à  leurs 
respectives,  sont  dites  parallé^ 
*endiculaires  ou  obliques^  etc., 
ement  aux  lignes  courbes,  elles 
tBdiamétreSyrayonSj  tangentes^ 
,  cordesy  sinus^  axesy  normales^ 
fyOrdonnéeSyeic,  Les  principales 
lurbes  dont  s'occupe  la  géomé- 
la  circonférence^  Vltyperbole^ 
H>iey  la  rycloide,  Vépicyclotde, 
ystochronej   la  lemniscate  ou 

0  forme  de  8,  la  iogarithmiquey 
nmiV,les  différentes  j/^cra/^f,  etc. 
plupart  de  ces  mots, 
ut  considérer  les  lignes  comme 
m  des  surfaces  dont  elles  forment 
le  périmètre.  Les  lignes  se  me- 
ir  d'autres  lignes;  mais  en  géné- 
mesure  commune  est  la  ligne 
ien  qu'il  soitimpossible  d'yrame- 
litement  aucune  des  lignes  cour- 
û  mesurer  une  ligne  droite  ou 
ou  une  distance  quelconque, 
rcher  combien  de  fois  cette  ligne 
distance  contient  une  ligne  con- 
éterminée  que  l'on  regarde  alors 
mité.  Cette  unité  est  absolument 
e  :  aussi  existe- 1- il  une  foule  de 
iycy,)  dilTérentes. 

ses  dimensions,  la  ligne  droite 

1  l'aide  de  la  règle,  ou  d'une  fi- 
iua  et  frottée  de  blanc,  ou  avec 
•  (vof.)8ar  le  terrain.  Le  cercle 
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teries  détachées.  A  ces  genres  de  fortifi- 
calions  appartenaient  les  anciennes  lignes 
de  Wissembourg  ou  de  la  Lauter,  et  les 
lignes  de  la  Queicb,  en  Alsace,  les  lignes 
de  Stollhofen,  de  la  Kinzig,  de  Mayence 
sur  les  rives  du  Rhin. Dans  Tattaque d'une 
place  on  élève  des  lignes  de  circonval- 
lation  {voj.)  contre  la  place,  et  souvent 
des  lignes  de  contrevallation  pour  pré- 
server  Tassiégeant  des  attaques  extérieures, 
comme  à  Turin  en  1701. 

Dans  le  tir  des  armes  à  feu  on  distin- 
gue la  ligne  de  mire  dirigée  vers  le  but 
à  atteindre,  W  ligne  de  tir  qui  représente 
la  direction  suivant  laquelle  le  projectile 
est  chassé  hors  de  la  bouche  à  feu,  et  enfin 
la  trajectoire  ou  ligne  que  parcourt  réel- 
lement le  projectile.  Voy,  Ballistique. 

Dans  une  armée ,  les  troupes  dites  de 
ligne  sont  celles  qui  sont  destinées  par 
leur  organisation  compacte  à  combattre 
ensemble  et  à  former  la  ligne  de  bataille  : 
ainsi  nous  avons  de  Tinfanterie  de  ligne, 
et,  par  opposition,  de  Tinfanterie  légère  ; 
de  la  cavalerie  de  ligne,  et,  par  opposition, 
de  la  cavalerie  légère  et  de  la  cavalerie 
de  réserve  ou  grosse  cavalerie.  Unearm^e 
peut  se  passer  de  troupes  légères  ;  mais 
sans  troupes  de  ligne  il  n'y  aurait  point 
d'armée.  G.  A.  H. 

Dans  la  tactique  navale,  on  nomme 
ligne  la  réunion  de  bâtiments  de  guerre 
qui  sont  rangés,  qui  gouvernent  sur  un 
même  rumb  de  vent.  Le  vaisseau  de  ligne 
est  un  grand  vaisseau  d'au  moins  50  pièces 
de  canon,  et  qui  peut  se  mettre  en  ligne 
pour  combattreavecTennemi.  On  dit  dans 
un  sens  analogue,  équipage  de  ligne,  Z. 

LIGNE  (pêche  a  la).  En  terme  de 
pèche,  tous  fils  ou  ficelles,  de  quelque  na- 
ture quMls  soient  et  auxquels  sont  atta- 
chés des  hameçons,  portent  le  nom  de 
lignes;  mais  les  lignes  ordinaires  se  com- 
posent de  crins  blancs,  de  soie,  etc.  Il  y 
a  presque  autant  d^espèces  de  lignes  que 
d^espèces  de  poissons;  la  grosseur  et  la 
longueur  en  varient  suivant  le  genre  de 
proie  que  l'on  se  propose  d^atteindre. 

Les  lignes  sont  généralement  attachées 
à  une  canne  ou  baguette  faites,  soit  en 
bambou,  soit  en  saule,  coudrier,  peuplier, 
sapin,  cornouiller,  ou  en  tout  autre  bois 
llexible  et  léger.  La  ligne  qui  tient  à  la 
canne  par  son  bout  le  plus  fort,  est  ar« 


mée  à  son  autre  extrémité,  et  qvIqidDii 
tout  le  long,  aa  bout  de  cIimim  im, 
d'un  on  de  pivaîtun  hameçons ftnàm 
d'acier  recourbés  et  aigm,  qui  reçohal 
l'appât  (vojr.)  destiné  à  attirer  le  fm», 
et  disposé  de  telle  aorte  qn'iiM  kmm- 
gagés  dans  les  parties  întemo  de  li  h» 
che  de  l'animal,  celui-ci  ne  poiieAi 
débarrasaer.  Les  hameçons  doiftHèi 
proportionnés  à  la  force  et  à  la  gnOT 
des  poissons. 

Telles  sont  lea  armes  princifibè 
pécheur  à  la  ligne.  Hais  il  loi  te» 
core  \eplombf  qui  retient  l'appàmU 
de  l'eau  ;  la  fioiie  et  le  foarc/KM,qae» 
tiennent  la  ligne  à  la  surface  cl  h^ 
tiennent  l'hameçon  à  la  dislanoeéiU 
nécessaire  à  la  pèche  projetée;  liiM^ 
morceau  de  plomb  diestiné  à  lucwek 
profondeur  et  à  déterminer  conittk 
longueur  que  doit  avoir  la  ligne  ertik 
flotte  et  l'hameçon  du  bas;  le^W,» 
seau  où  sont  enroulées  les  lignes  Ul 
et  rallonges  dont  on  peut  avoir  boêit 
Vanneau  à  décrocher  les  lignes  cifi^ 
dans  des  herbes,  ou  dans  tout  Mm  i^ 
jet,  eiVépuisette^  petit  filet  serraot  à» 
lever  le  poisson  dont  le  poids  trof  o^ 
sidérable  pourrait  faire  casMr  la  E^ 
A  ces  ustensiles,  ajoutez  une  botte  ta  fi 
pour  renfermer  lea  vers  de  terre,  n* 
de  toile  pour  les  vers  de  viande,  aaf» 
tefeuille  de  mouches  artificielle!,  (l«0 
aurez  a  peu  près  tout  l'attirail  àâ  f^ 
cheur  à  la  ligne. 

Son  premier  soin  sera  de 
le  temps.  Est-il  à  l'orage,  le  poÎMa  • 
rapproche  des  lieux  où  l'eau  eit  pi^ 
fonde;  vente-t-il,  il  se  retire  di» h 
cavités  des  falaises.  Voit- on  voler** 
dessus  de  l'eau  ces  insectes  éphéaàe 
dont  le  poisson  est  avide,  il  moaieii 
surface  ;  enfin,  après  une  pluie  doicCtl 
quitte  ses  retraites  et  se  rapproche  ^ 
bords  où  l'eau  du  ciel  entraîne  svecoi 
du  limon  et  des  larves.  Tootescefc^, 
constances  influent  sur  le  choii  do  K* 
où  il  doit  pécher. 

Pour  attirer  le  poisson  on  répand  <te 
l'eau  certainsappàts,  composés  de  ven* 
de  différentes  matières,  puis  on  amoiti 
les  hameçons  en  voilant  leur  dard  p* 
d'autres  appâts,  comme  les  vcrs,BOtt** 
ment  ceux  qui  se  forment  dam  la  viaadf 
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M  et  qu'on  nomme  vulgairement 
Les  Yen  de  terre  appelés  achéesy 
^ral  tous  les  animaux  de  cette  es- 
1  aussi  employés  avec  succès.  On 
core,  pour  amorcer,  de  mie  de 
ieux  fromage  degruyère,de  pain 
1  y  de  scarabées ,  de  mouches , 
les  y  de  petits  poissons  de  toute 
le  Ton  nomme  blanchaiUej  etc. 
naginé  la  ligne  à  la  volée  pour 
es  poissons  qui  se  tiennent  ba- 
ent  entre  deux  eàm.lA  ligne  à 
'emploie  avec  succès  pour  s'em- 
petits  poissons  qui  viennent  à  la 
\e»  diverses  manières  se  rappor- 
^be  ditetfux  lignes  flottttntes^ 
r  lignes  dormantes  avec  des 
rmet  de  se  servir  de  plusieurs 
I  fois.  On  attache  chaque  ligne 
le  dont  on  enfonce  le  gros  bout 
"d  du  rivage,  en  ayant  soin  de 
à  une  distance  assez  petite  pour 
lieur  puisse  apercevoir  tous  les 

sans  quitter  sa  place,  et  assez 
mr  que  les  hameçons  ne  s'en- 
pas.I1  y  a  trois  sortes  àt  pèches 
s  de  fond  :  la  pèche  à  souienir^ 
e,  presque  tendue  sur  le  plomb 
réte  l'extrémité  au  fond ,  de- 
mobile  ;  la  pêche  aux  jeux  ^  qui 
le  en  abandonnant  au  til  de 
leurs  hameçons  disposés  sur  des 
mues  au  bas  par  un  plomb  et 
haut  sur  le  bateau  pécheur; 
êche  à  la  traînée.  On  nomme 
le  corde  garnie  d'un  nombre 
ble  d'hameçons  amorcés  et  que 
,  parallèlement  au  rivage,  dans 
e  rivière  ou  d'un  étang  à  l'aide 
ou  cinq  grosses  pierres  placées 
et  aux  extrémitéi.  La  traînée^ 
ue,  on  la  laisse  passer  la  nuit, 
le  jour,  on  vient  la  relever  et 
e  poisson  qui  s'est  laissé  pren- 
ombreux  appâts.  La  pèche  à  la 
ond  et  à  la  ligne  dormante  ap- 
«clnsivement  aux  concession* 
is  les  fleuves,  rivières,  canaux 

cours  d'eau  dont  l'entretien 
large  de  l'état.  La  pèche  è  la 
ante  tenue  à  la  main  est  seule 
tout  le  monde  dans  ces  diffé- 
tXy  le  temps  du  frai  excepté  (loi 
il  18)9). 


La  carpe,  le  barbeau,  la  tanche,  !• 
goujon,  le  gardon,  l'ablette,  la  brème,  la 
perche,  la  truite,  le  saumon,  le  brochet, 
l'anguille,  la  lotte,  l'éperlan,  l'alose,  l'ea» 
turgeon,  la  lamproie,  l'écrevisse  et  la  gre- 
nouille sont  les  principaux  animaux  d*eaa 
douce  pour  lesquels  le  pécheur  à  la  ligne 
prépare  ses  appâts;  mais  on  pèche  égale- 
ment à  la  ligne  en  mer. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  Grecs 
et  les  Romains  cultivèrent  la  pèche  à  la 
ligne.  Il  en  est  question  dans  Virgile,  et 
Plutarque  nous  apprend  que  Marc-An« 
toi  ne  en  était  grand  amateur  et  y  passait 
souvent  un  temps  qu'il  aurait  pu  em- 
ployer plus  dignement.  Cléopâlre,  pour 
le  lui  faire  sentir,  employa  un  moyen 
assez  singulier.  Un  jour  qu'après  avoir 
jeté  sa  ligne,  Antoine  attendait  qu'un 
poisson  vint  saisir  le  perfide  appât,  la 
reine  envoya  un  plongeur  habile  qui,  na- 
geant entre  deux  eaux,  attacha  à  l'hame- 
çon un  hareng  salé.  On  peut  juger  de  la 
déconvenue  de  l'illustre  pécheur  à  l'ai- 
pect  de  cette  proie  ridicule.  «  Seigneur, 
lui  dit  Cléopâtre,  un  guerrier  comme 
vous  doit  pécher  des  royaumes  et  non  des 
harengs.  »  La  pèche  à  la  ligne  est  main- 
tenant pour  les  uns  l'objet  d*un  com- 
merce assez  profitable,  pour  les  autres  un 
délassement  innocent;  elle  est  facile  et 
agréable  aux  deux  sexes  et  aux  âges  les 
plus  différents  ;  elle  est  a  la  fois,  un  jeu 
pour  l'enfance,  un  délassement  pour 
rhomme  mûr,  une  dbtraction  pour  le 
vieillard.  Voir  Kresz,  le  Pécheur  fran- 
çaisy  ou  Traité  de  la  pèche  à  la  ligne 
en  eau  douce,  ^\Q.y  2*  édit.,Parb,  1830, 
in.l2.  V.R. 

LIGNE  (maison  de).  Vers  l'an  1090, 
par  suite  de  démêlés  avec  ses  frères,  Her- 
brand  d'Alsace,  fils  d'Adalric,  se  trans- 
porta dans  le  Hainaut,  où  il  épousa  Her- 
mingarde,  sceur  de  Thierry,  sire  de  Leuze. 
Il  bâtit  un  château  sur  les  terres  qui  lui 
furent  données  en  mariage,  et  comme  il 
était  d'une  famille  souveraine,descendant 
des  comtes  d'Alsace,  et  proche  parent,  par 
sa  mère,  du  comte  de  Hainaut,  ce  prince 
lui  donna  le  droit  de  porter  sa  bannière 
dans  son  comté,  laquelle  était  d'or  à  une 
bande  de  gueule  ou  ligne  rouge,  qui 
sont  les  anciennes  armes  de  la  maison 
d'Alsace.  Il  prit  de  là  le  nom  de  Ligne 
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quUl  doDDR  aussi  à  son  château.  Son  ûis 
lÂoé  WAUTiER,qualifié  sire  de  Ligne  dans 
une  charte  de  1125,  mourut  sans  avoir 
été  marié.  Son  frère  TnéoDORic  continua 
jusqu'à  nos  jours  cette  illustre  maison, 
dont  les  ramifications  formèrent  celles 
d*Arenberg,  de  Chimay  et  de  Barbaçon 
{voy.  ces  noms).  AnroiirEde  Ligne,  sur- 
nommé le  Grand'Diaùle  à  cause  de  ses 
exploits  guerriers,  comte  de  Faucken- 
htârgf  fut  créé,  en  1513,  prince  deMor- 
tagne,  par  lettres- patentes  di»  roi  d'An- 
gleterre Henri  YIll,  et  diplôme  de  Char- 
les-Quint, alors  seulement  roi  d'Espagne. 
Devenu  empereur,  ce  monarque  éleva 
Jacques,  baron  de  Ligne,  prince  de 
Mortagne,  etc.,  chevalier  de  la  Toison- 
d'Or,  au  rang  de  comte,  et,  le  20  mars 
1601,  par  bulle  impériale  de  l'empereur 
Rodolphe  II,  Lam oaal,  comte  de  Ligne, 
prince  d'Épinoy  (du  chef  de  sa  femme), 
souverain  de  Fagnolles,  grand-bailli  du 
Hainaut,  etc.,  le  fut  au  rang  et  titre  de 
prince  d'Empire  pour  tous  ses  descen- 
dants des  deux  sexes.  Le  mariage  de  Flo- 
rent de  Ligne  (1608)  avec  Louise  de 
Lorraine,  nièce  et  filleule  de  la  femme  de 
Henri  UI,  roi  de  France,  fit  passer  la 
principauté  d'Amblise  et  des  terres  con- 
sidérables de  la  maison  de  Lorraine  dans 
celle  de  Ligne.  Le  prince  Claude -Lauo- 
EAL,  vice-roi  de  Sicile,  fut  revêtu,  en 
1643,  de  la  dignité  héréditaire  de  grand 
d'Espagne  de  1'®  classe. 

Le  prince  Chaeles-Joseph  de  Ligne, 
né  à  Bruxelles,  le  23  mai  1735,  continua 
la  gloire  de  sa  famille  tout  en  acquérant 
pour  lui  celle  de  l'un  des  hommes  les 
plus  spirituels  de  son  temps.  Son  goût 
autant  que  l'exemple  de  ses  aïeux  déci- 
dèrent d'abord  de  sa  vocation.  Assis  sur 
les  genoux  des  dragons  du  régiment  de 
son  père,  il  avait  entendu  souvent  racon- 
ter les  victoires  du  prince  Eugène  :  son 
imagination  s'était  exallée,  et,  à  l'âge  de 
1 5  ans,  il  avait  conçu  le  projet  romanes- 
que de  s'échapper  de  la  maison  pater- 
nelle pour  s'enrôler  sous  un  nom  sup- 
posé, afin  de  ne  devoir  son  avancement 
qu'à  son  seul  mérite.  On  lui  permit  de 
prendre  du  service  en  1752,  et  au  bout 
de  4  ans,  il  obtint  un  drapeau  dans  le 
régiment  de  son  père  avec  le  brevet  de 
capitaine.  Sa  première  campagne  fut  celle 


de  1757,  et  il  se  distingM  à 
Leuthen.  Sa  b^le  conduite  à 
chen  (vqy,  ces  noms)  loi  vil 
suivante,  le  grade  de  coloee 
cessa  de  montrer  la  plus  brilli 
pendant  la  guerre  de  Sept- A 
a  écrit  les  principaux  événei 
tant  d'originalité.  Major  généi 
nement  de  Joseph  II,  il  sut  si 
l'affection  de  ce  prince  qu'il  se 
dans  son  entrevue  avec  Frédé 
1770.  L'année  suivante,  il  de 
tenant  général  et  propriétaire  i 
ment  d'infanterie.  La  guerre  i 
cession  de  Bavière,  pendant  1 
commanda  l'avant  -  garde  de 
ajouta  encore  a  sa  réputatioo 
La  paix  qui  la  suivit  devint  à 
générale,  et  le  prince  de  Ligne, 
son  activité  d'un  autre  côté,  pei 
ses  études  par  des  lectures  ei 
voyages  en  Italie,  en  Suisse  et  e 
où  son  caractère  aimable  et  lé| 
sura  le  plus  grand  succès.  U  ei 
mes  avantages  auprès  de  CatI 
qui  le  nomma  feldmaréchal,  I 
une  terre  en  Crimée,  et  l'eai 
elle  lors  du  voyage  qu'elle  fit 
seph  U  dans  cette  contrée.  Cet  < 
lui  donna,  en  1788,  le  grade d 
maître  de  l'artillerie,  et  le  déps 
du  prince  Potemkine  qui  faiw 
d'Otchakof  (vo/.),  dont  il  p« 
gloire  et  les  danger».  L'année  H 
prit  le  commandement  d'an  cor] 
mée  autrichienne  du  maréchal L 
commanda  l'artillerie  avec  U  pli 
habileté  au  siège  de  Belgrade  (i 
La  mort  de  Joseph  n  vint  i 
carrière  du  prince  de  Ligo^i^I 
blait  devoir  parcourir  avec  bo 
avait  blâmé  l'insurrection  do  1 
et,  après  la  répression  des  trooU 
sida  les  États  du  Hainaat.  L'ia 
la  Belgique  par  les  armées  (iras 
fit  perdre  ses  biens;  cette  fi 
avait  déjà  enlevé  son  fils  aloé| 
ses  plus  tendres  affections.  Pcw 
longue  période  d'opérations  wih 
suivit  la  révolution  française, 
de  Ligne  resta  oublié  de  sei  M 
Cependant  l'empereur  Fraaç 
nomma,  en  1807,  capitaisedi 
de  sa  garde,  et  feldmaréchal  < 
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I  lAot  lai  confier  aucnn  commande- 
it.  Une  esistenoe  loi  at ait  été  rendue 
du  règlement  des  indemnités  germa- 
MB  en  1  SOS,  où  il  avait  obtenu  l'abbaye 
Icisleiten,  d*an  retenu  de  16,000 
p  qn'il  vendit,  en  1804,  au  prince 
rbazy.  L'inactivité  dans  laquelle  on 
unit  lui  fit  prendre  le  parti  d'écrire 
bservations  sur  l'art  de  la  guerre.  Ses 
res  complètes  on  mélanges  littéraires, 
:aires  et  sentimentaires  ^  comme  il 
ppela,  parurent  réunies  par  ses  soins 
enoeetà  Dresde,  1795-1811,  85 
Kn-1 2 .  Son  ad  miration  pour  le  prince 
boe de  Savoie  lui  fit  publier,  en  1 809, 
"ynt  de  ce  prince  écrite  par  lui-même  ^ 
it-on  sur  le  titre»  mais  il  était  trop 
•  de  reconnaître  le  prince  de  Ligne 
s  cet  ouvrage  pour  s'y  méprendre. 
2i  ta  mort,  on  a  imprimé  ses  OEuvres 
ftimesen  6  vol.,  1817. 
U|gré  cette  fécondité,  le  prince  de 
w  doit  être  bien  moins  jugé  comme 
'•in  que  comme  un  homme  de  beau- 
»  <l*esprit,  dont  les  productions  sans 
B^  sans  précision,  sans  suite,  sont 
lAot  remplies  d'un  singulier  mélange 
fcilosophie  critique,  de  badinage  fri- 
^%  de  verve  sentimentale.  Il  parais- 
tl  aussi  dans  ses  relations  de  société. 
O^ersation  était  vive,  animée,  pleine 
allies.  M.  de  Ségur  dit  qu'il  était 
■*titan  par  habitude,  flatteur  par 
■l^C,  bon  par  caractère  et  philosophe 
3iîAt;  ses  plaisanteries  faisaient  rire  et 
^liaient  jamais.  »  Ses  écrits  peuvent 
c^oosidérés  comme  des  espèces  de 
*^res  aussi  curieux  qu'intéressants  : 
Klecdotes  et  les  bons  mots  y  abon- 
»  et  les  portraits  qu'il  fait  sont  sou- 
IWappants. 

sse  trouvait  à  Vienne,  en  1814,  pen- 
le  congrès  des  souverains,  qui  tous 
frsMMgnèrent  leur  considération.  Les 
Vit  occupés  de  bals  et  de  fêtes,  il  di- 
t^wcsa  gatté  habituelle:  «  Le  congrès 
Nf,  il  ne  marc/ie  pas  ;  quand  il  aura 
fté  tous  les  genres  de  spectacles,  je  lui 
lierai  celui  de  l'enterrement  d'un 
«MtféchaL  »  Il  tint  sa  promesse  ;  car 
iQrt  arriva  le  13  décembre  1814. 
a  1808,  Bonaparte  leva  le  séquestre 
la  république  avait  mis  sur  les  nora- 
uespesse^sionsde  la  maison  de  Ligne 


en  Belgique  et  en  France;  et  le  prince 
Louis  en  obtint  la  restitution  en  vertu  de 
la  cession  de  son  père,  le  prince  Charles* 
Joseph.  Il  est  mort  le  10  mai  18 18,  et  le 
prince  de  Ligne  actuel,  EugAnb  Lamo- 
RALD,  prince  d'Amblise  et  d'Épinoy,  né  le 
28  janvier  1804,  lui  succéda.  Jouissant 
d'une  grande  considération  en  Belgique, 
où  il  fait  sa  résidence  de  l'ancien  chiteau 
de  cette  famille,  dit  de  Bel-Œil^  et 
chanté  par  le  spirituel  prince  de  Ligne, 
un  parti  songea  à  l'appeler  au  gouverne- 
ment suprême  de  son  pays,  après  sa  sépa* 
ration  du  royaume  des  Pays-Bas.  Il  assista 
au  couronnement  de  la  reine  Victoria 
(1888),  en  qualité  d'ambassadeur  extra- 
ordinaire du  roi  des  Belges,  et  il  dit  fiè- 
rement à  cette  époque  que,  «  ni  lui  ni  ses 
ancêtres  n'ont  jamais  baissé  pavillon  de* 
vaut  les  Nassau,  et  qu'ils  le  savent  bien.  » 
Il  est  aujourd'hui  ministre  plénipoten- 
tiaire du  roi  des  Belges  à  La  Haye.  L.  L. 

LIGNEUX ,  LiGvosiTi  (du  laUn  /<- 
gnum^  bois),  vay.  Aebrk,  Bois,  Hkr- 
BACÉ,  etc. 

LIGNITE  (mot  également  dérivé  de 
lignum).  On  nomme  ainsi  certaines  sub- 
stances minérales  qui  se  confondent  quel- 
quefois avec  la  houille,  et  qui,  étant  de  la 
même  nature  et  de  la  même  formation, 
semblent  n'en  différer  que  par  l'état  im- 
parfait de  carbonisation  dans  lequel  elles 
se  trouvent.  Le  lignite  brûle  avec  une 
odeur  souvent  acre  et  fétide,  quelquefois 
agréable,  mais  sans  analogie  avec  celle 
que  produit  la  combustion  de  la  houille 
et  du  bitume,  sans  couler  comme  les  bi- 
tumes, ni  s'agglutiner  comme  les  houilles, 
et  eu  laissant  pour  résidu  une  cendre 
pulvérulente,  ferrugineuse  et  terreuse, 
qui  renferme,  è  ce  qu*on  croit,  de  la  po- 
tasse. Ce  combustible  ne  peut  pas  servir 
dans  la  préparation  du  fer,  mais  on  l'em- 
ploie dans  les  plâtreries,  au  chauffage 
domestique;  on  en  extrait  un  acide  par 
la  distillation,  et  il  sert  de  matière  pre- 
mière dans  la  fabrication  du  vitriol  et  de 
l'alun.  Le  plus  souvent,  le  lignite  présente^ 
au  moins  dans  quelques-unes  de  ses  par- 
ties, la  texture  ligneuse  et  un  ensemble  de 
caractères  qui  font  reconnaître  sa  nature 
végétale  et  permettent  de  le  rapporter  a 
des  bois  enfouis  et  bituminisés.  On  ex- 
ploite en  France  17  mines  de  lignite, 
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dont  les  principales  sont  dans  le  départe- 
ment des  Bouches -du -Rhône.  Koy, 
Houille  et  Combustible.  Z. 

LIGNY  (bataille  de).  Cette  bataille, 
que  Napoléon  livra,  le  16  juin  1815,  à 
Farmée  prussienne,  fut  le  prélude  de  la 
bataille  de  Waterloo  iyoy,)  ou  du  Mont- 
Saint- Jean. 

Presque  toutes  les  opérations  de  cette 
campagne  dc^Belgique  s'efîectuèrent  dans 
le  triangle  qui  a  pour  base  la  Sambre 
de  Charleroi  à  Namur,  pour  sommet 
Bruxelles,  pour  un  des  côtés  la  route  de 
Charleroi  à  Bruxelles,  et  pour  l'antre  la 
ligne  partant  de  Namur  et  passant  par 
Gembioux,  Wavre  et  Bruxelles.  Lacoute 
de  Charleroi  à  Bruxelles  passe  par  Gos- 
selies,  Frasnes,  les  Qoatre-Bras,  Ge- 
nappe,la  Haie-Sainte,  Mont-Saint- Jean, 
Waterloo,  et  traverse  la  forêt  de  Soi- 
gnes aux  portes  de  Bruxelles.  Cette  route 
est  coupée  aux  Quatre -Bras  par  celle 
de  Nivelles  à  Namur.  Dans  le  triangle  qui 
a  ses  angles  aux  Quatre-Bras,  Charleroi 
et  Namur,  on  trouve,  en  partant  de 
Charleroi,  Gilly,  Fleurns,  Saint-Amand, 
Ligny,  Bry  et  Sombref  ;  ces  deux  derniers 
yillages  sont  sur  la  route  de  Namur 
aux  Quatre-Bras.  Au-delà  de  Sombref 
on  rencontre  le  point  de  départ  de  deux 
routes,  Tune  allant  à  Bruxelles  par  Wa- 
vre,  Fautre  à  Liège  par  Gembioux. 

Le  14  juin  1815,  au  soir,  le  duc  de 
Wellington  (i>o/.),  commandant  en  chef 
Farmée  anglo  -  hollandaise  ,  avait  son 
quartier-général  à  Bruxelles.  Son  armée, 
forte  de  104,000  hommes  et  de  250  bou- 
ches à  feu,  était  divisée  en  trois  corps  : 
le  premier  corps  d'infanterie,  aux  ordres 
du  prince  d'Orange  (aujourd'hui  le  roi 
Guillaume  H),  avait  son  quartier- géné- 
ral à  Braine-le-Comte  ;  le  2«  corps  d'in- 
fanterie, aux  ordres  de  lord  Hill  {yoy,\  à 
Bruxelles  ;  le  corps  de  cavalerie  de  lord 
Uxbridge  avait  pour  point  de  réunion 
Grammont.  L'intention  du  duc  de  Wel- 
lington était  de  concentrer  son  armée  aux 
Quatre  -  Bras ,  à  deux  lieues  environ  de 
l'armée  prussienne. 

L'armée  saxo  -  prussienne  s'élevait  de 
110  à  120,000  combattants;  elle  était 
commandée  par  le  feldmaréchal  Blû- 
cher  [voy)^  dont  le  quartier  était  à  Na- 
mur. Elle  se  composait  de  quatre  corps  : 
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le  1*',  celai  da  général  Zîetheo,  Cbm 
la  gauche  des  Pnuncoi,  il  bordait  bS» 
bre  et  oommanîqoftit  arec  laAmIé: 
son  quartier-général  se  troaviit  à  Ck^ 
leroi;  le  S*  corps,  commandé  pirkffr 
néral  Pirch,  cantonnait  aotoar4e.V 
mur;  le  8*  corps,  aux  ordres dagéiM 
Thieimann,  couTrait  la  MemeaDiai; 
le  4«  corps',  celui  de  Balow,  oeqpi 
Liège.  Ce  corps ,  qui  oontriboa  a  p» 
samment  au  gain  de  la  bataille  ck  fi* 
terloo,  ne  put ,  à  cause  de  iod  (èà^ 
ment,  se  trouver  sur  le  champ  de  Ml 
de  Ligny.  L'armée  pmssieDiie  Mti 
concentrer  à  Fleurus  (vox*)**"^ 
temps  que  l'armée  anglaise  toi  Qiii' 
Bras. 

L'armée  française,  le  14  ao  ioir,iA 
son  aile  gauche  sur  la  rive  drain  àk 
Sambre ,  son  centre  à  Beanmoit,  Mi 
droite  en  avant  de  Philippeville.Sa^ 
fectif  n'était  que  de  123,000  eoilri' 
tants  et  de  850  bouches  à  feafti^ 
que  les  armées  alliées  préseatMi 
total  de  214,000  hommes.  Le  l**!^ 
était  commandé  par  le  générd  dM 
le  2«  par  le  général  Rdlle;  ecidi 
corps,  aux  ordres  du  marédnl  ^Sts^ 
maient  la  gauche  de  l'armée.  ^^^ 
étaient  placés  le  6*  corps,  sous  le  |^ 
Lobau,  le  S*  corps,  sous  le  génénl'» 
damme,  les  quatre  corps  de  crdv 
aux  ordres  du  maréchal  Grow^»* 
toute  la  garde  impériale.  Le  eoaiesp 
rard  *,  avec  le  4«  corps  et  un  dên* 
ment  de  1,500  chevaux,  étiit  î  I* 
droite.  Le  maréchal  Soull  (iH)r.to«« 
noms)  remplissait  les  fonctions  de  aip 
général  de  la  grande-armée. 

L'empereur  avait  calculé  ^^ 
deux  jours  entiers  aux  annéei  ease^ 
pour  se  réunir  sur  le  méoie  cta^P* 
bauille  :  il  basa  ses  opérations  svc 
circonstance  et  résolut  d'isoler  te  ** 
armées  pour  les  battre  séptféœrtt, 
commençant  par  l'armée  pni»iens*i^ 
était  la  plus  avancée  sur  la  StmbrtJ' 
15  juin  ,  à  la  pointe  du  joar,  ru*' 
française  se  mit  en  marche,  pu» '•^ 
bre,  attaqua  les  avant-postes  pnu"* 
les  repoussa,  et  après plusieun cobd* 

(*)  Alors  général,  mâit  que  ■*"**^^^ 
par  Siin  titre  de  roinle  de  peur  qa'»*  »«'* 
fuude  aTCc  un  autie  général  Gérard. 


} 
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doc  de  Welliogtoo ,  persoadé 
it  sur  lui  qae  Napoléon  dirige- 
riocîpales  forces,  ne  fit,  malgré 
cet  de  Blûcher,  ancnn  mouve- 
is  la  journée  du  15  ;  mais  à  mi- 
ique  les  nouvelles  qu^il  reçut  lui 
(masqué  le  plan  des  Français,  il 
ordre  à  son  armée  de  se  porter 
re-Bras,  et  dans  la  matinée  cette 
fut  occupée  par  le  prince  d*0- 

sr,  dans  la  matinée  du  16,  s'oc- 
réunir  les  trois  corps  d'armée 
it  sous  la  main,  et  de  prendre 
entre  Saint- Amand  et  Sombref, 
;  ces  deux  TÎllages,  ainsi  que 
Brj.  On  ne  compte  que  2  lieues 
nbref ,  où  était  la  gauche  des 
1,  aux  Quatre-Bias;  leur  droite, 
était  très  rapprochée.  Il  impor- 
I,  pour  empêcher  les  Anglais  de 

I  main  aux  Prussiens,  que  les 
occupassent  avant  eux  Timpor- 
sau  des  Quatre-Bras  :  il  n*y  avait 
lésiter,  la  possession  de  ce  point 
rançais  isolait  les  armées  alliées. 
en  croire  les  Mémoires  écrits  à 
lélène ,  sous  la  dictée  de  Napo- 
naréchal  Ney  reçut  Tordre,  dans 
lu  15,  de  se  porter,  le  16  à  la 
u  jour,  en  avant  des  Quatre- 
occuper  une  bonne  position  à 
ir  la  route  de  Brunelles,  en  gar- 
chaussées  de  Nivelles  et  de  Na- 
Iheureusement  il  parait  presque 
m  Tordre  de  ce  mouvement  ne 
m  maréchal  Ney  que  le  16  à  11 
lu  matin  ,  alors  que  les  Anglais 
tnt  déjà  en  force  les  Quatre-  Bras. 

heures  du  matin,  Fermée  fran- 
forma  :  le  3*  corps  en  avant  de 
le  4*  corps  au  centre,  Grouchy, 
avalerie  à  droite  ;  la  garde  et  les 
rt  en  seconde  ligne ,  le  6*  corps 
re.Vers  deux  heures,  l'empereur 
on  changement  de  frontsurFleu- 
roite  en  avant,  et  le  plaça  paral- 
aux  Prussiens;  il  fit  donner  l'or- 
énéral  d*Erlon,  qui  devait  secon- 
aux  Quatre-Bras,  de  se  rabattre 
L**^  corps  sur  Bry.  Napoléon  es- 
plus  grand  succès  de  sa  manœu- 

II  du»  ce  moment  qu'il  dit  au 


heures  le  sort  de  la  guerre  soit  décidé.  Si 
Ney  exécute  bien  ses  ordres,  il  n'échap- 
pera pas  un  canon  de  l'armée  prussienne  ; 
elle  est  prise  en  flagrant  délit.  » 

La  bataille  s'engagea  vers  8  heures  et 
demie  de  l'après-midi.  Vandamme  atta- 
qua Saint- Amand  ;  Gérard  se  porta  sur 
Ligny  ;  Grouchy,  avec  sa  cavalerie,  eut 
ordre  de  faire  replier  la  gauche  des  Prus* 
siens.  Saint-Amand  est  prb  et  reprb  plu- 
siemrs  fois;  le  brave  général  Gérard  y  est 
blessé  à  mort ,  mais  sa  division  reste  en 
possession  d'une  partie  du  village.  Les 
Prussiens  résistent  a  Ligny  aux  attaques 
du  comte  Gérard  :  l'empereur  donne  l'or- 
dre a  la  garde  de  s'y  porter.  Il  était  5 
heures ,  un  mouvement  d'inquiétude  se 
manifeste  à  la  gauche  de  l'armée  fran- 
çaise :  il  est  occasionné  par  l'annonce  d'un 
corps  anglais  de  30,000  hommes  que  l'on 
voit  s'avancer.  Napoléon  suspend  la  mar- 
che de  la  garde,  fait  reconnaître  la  force 
et  les  intentions  de  cette  colonne  qui  ap- 
paraissait sur  ses  derrières  et  qui  n'était 
autre  que  le  f  corps  commandé  par  le 
comte  d'Erlon.  Après  avoir  perdu  ou 
temps  précieux ,  l'empereur  reprend  son 
mouvement  sur  Ligny.  On  se  bat  de  part 
et  d'autre  avec  acharnement;  Ligny  est 
emporté  par  le  général  Gérard  qui  se 
couvre  de  gloire.  Une  charge  vigoureuse 
de  cavalerie  ébranle  l'ennemi  ;  la  garde 
franchit  Ligny  et  prend  en  flanc  l'armée 
prussienne  :  c'est  le  moment  décisif  de  la 
bataille.  Blûcher  fait  un  dernier  effort  :  il 
est  culbuté  par  une  charge  de  cavalerie  et, 
foulé  aux  pieds  des  chevaux,  il  ne  dut  son 
salut  qu'a  la  nuit  qui  survint.  L'obscurité 
favorisa  la  retraite  de  l'armée  prussienne 
mise  en  pleine  déroute;  elle  perdit  plus 
de  20,000  hommes  tant  tués  que  blessés 
et  prisonniers,  40  canons  et  8  drapeaux  ; 
la  perte  des  Français  ne  s'éleva  qu'à  6,95  0 
hommes. 

Revenons  à  l'aile  gauche  de  l'armée 
française  commandée  par  le  maréchal  Ney, 
ayant  sous  ses  ordres  le  \"  et  le  2"  corps. 
Le  maréchal,  qui  avait  quitté  l'empereur 
le  16  vers  une  heure  du  matin,  était  à  2 
heures  à  Gosselies ,  donnant  l'ordre  au 
général  Reille  de  partir  à  la  |>oinle  du 
jour  et  de  rallier  le  2*  corps  à  Frasiie.*. 
De  ce  point,  le  maréchal  fit  reconnaître 
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l^eDDemî  qui  occupait  déjà  les  Quatre- 
Bras  avec  25,000  hommes  :  à  1 1  heures, 
quand  le  général  Flahaut  lui  apporta  Tor- 
dre d'enlever  les  Quatre-Bras,  Ney  atten- 
dait encore  le  1^^  corps  et  n'avait  avec 
lui  que  18,000  hommes  du  2*  corps.  Le 
maréchal  n'hésita  pas  un  instant  à  exé- 
cuter Tordre  de  l'empereur  :  il  attaqua 
les  Anglais,  et  malgré  la  disproportion  de 
ses  forces  avec  celles  de  l'ennemi,  il  par- 
vint à  s'établir  aux  Quatre-Bras.  Il  s*y 
serait  certainement  maintenu  si  le  pre- 
mier corps,  comme  il  le  croyait,  l'eût  re- 
joint en  ce  moment;  mais  il  ignorait  l'or- 
dre que  l'empereur  avait  donné  au  comte 
d'Erlon  de  se  porter  sur  Bry.  L'ennemi 
se  renforçant  continuellement  et  ayant 
accumulé  une  masse  de  50,000  hommes 
aux  Quatre-Bras,  le  maréchal  dut  rallier 
les  troupes  trop  fortement  engagées  ;  il 
fit  une  résistance  digne  de  lui ,  prit  de 
bonnes  dispositions,  ne  céda  le  terrain 
que  pied  à  pied,  se  maintint  à  Frasnes 
et  empêcha  les  Anglais  de  porter  du  se- 
cours aux  Prussiens.  Il  est  à  regretter  que 
les  ordres  donnés  au  t*'  corps  l'aient  em- 
pêché dans  cette  journée  de  combattre 
soit  à  Ligny,  soit  aux  Quatre-Bras;  son 
action  se  trouva  paralysée.  La  suite  des 
opérations  appartient  à  l'art.  Waterloo. 

La  victoire  de  Ligny  ne  donna  point 
à  Napoléon  tous  les  résultats  stratégiques 
qu'il  en  espérait.  L'armée  prussienne  ne 
fut  ni  complètement  renversée  ni  entiè- 
rement isolée  de  l'armée  anglaise.  Le 
changement  de  front  à  droite  que  fit  l'em- 
pereur, avant  la  bataille ,  pour  se  placer 
parallèlement  à  Tarmée  prussienne  et  l'at- 
taquer de  front,  a  été  vivement  critiqué. 
On  a  pensé  que  l'armée  française  eût  com- 
battu avec  des  succès  plus  assurés  si,  pro- 
fitant de  son  ordre  oblique ,  elle  se  fût 
portée  en  force  sur  la  droite  des  Prussiens 
pour  l'écraser  et  prendre  ensuite  leur  ar- 
mée en  flanc  et  de  revers.       C.  A.  H. 

LIGUE.  Ce  mot  (Uga)  que  Tinfluence 
prédominante  de  l'Ëspagoe,  au  commen- 
cement du  xvi^  siècle ,  mit  en  usage ,  est 
synonyme  d^alliance  et  de  coalition  (i^oy. 
ces  mots).  C'est  une  union  de  priuces  ou 
d'états,  formée  dans  le  but  d'arriver  à 
un  résultat  commun  et  le  plus  souvent 
immédiat.  Ce  n'est  donc  point  une  con- 
fédération, laquelle  suppose  une  alliance 


l 


politique,  absolue  «t 
qu'une  ligue  semble  destinée  à 
après  l'accompliasement  de  Polijcl  fè 
cial  qui  l'avait  détermioée.  Des  étui^ 
ont  sur  un  point  des  iotéréls 
se  liguent  pour  en  obtenir  la 
sauf  à  se  séparer  anaaîtôt,  si  IcnriMM 
l'exige.  Cependant  les  Achéeos,  loËl^ 
liens  (  vof,  )  formèrent  une  Ugv  ■ 
quelque  sorte  permanente,  et  h  Ipi 
commerciale  des  villes  anséatiqnofif:/ 
était  également  formée  pour  la  dafétfa 
Confédération  suisse  a  encore  6mm 
sein  des  ligues  dites  perpétuelle^ 
celle  des  Grisons  (t>orO>  ^  ligeedUI 
ou  de  la  Maison  de  Dieu^  et  la  fifMé 
Dix  juridictions.  Nous  avons 
de  la  ligue  lombarde,  formée  pv  le  ^ 
les  italiennes ,  en  1167,  poorrénUÎ 
l'empereur  Frédéric  Barfaero—e  ^ 
ce  nom  et  Itaue,  T.  XV,  p.  \^M 
croisades  (voy>)  furent  des  sorts  à( 
gués  des  princes  chrétiens  contre  hifr 
hométans.  Au  commencement  di  ^pi 
de  Louis  XI  (vo^.),  les  prinMtfb 
grands  du  royaume  formèrent  cilictf 
une  ligue,  dite  du  bien  /Mi^(14tt, 
dans  le  but  de  se  rendre  imléptièw 
La  ligue  de  Cambrai  (vo)*.)  avait  f4 
but  rhumiliation  de  Venise,  coonif 
(1508  )  entre  Louis  XII,  roi  deFinSk 
l'Empereur,  le  roi  Ferdinand  d'Elfe 
et  Jules  II  {voy,  ce  nom  et  ItuOi* 
XV,  p.  160j.  €•  pape  en  forma  bioA 
une  autre  contre  la  France  et  la  ()mI|> 
de  liga  santa,  La  réforme  dosai  M^ 
sance  à  la  ligue  catholique,  iastiiali> 
Ratisbonne,  en  1524,  et  reooovdiii 
Dessau,  deux  ans  après,  en  mène  M0 
que  se  constituait  la  ligue  protetfiali* 
Torgau.  Sept  ans  plus  tard,  les  pfol^ 
tants  conclurent,  à  Smalkalde  i  V0f.)f 
ligue  défensive  pour  s'opposer  aai  f>^ 
tentions  de  Charles- Quint.  La  phi  <^ 
lèbre  des  ligues  fut  celle  que  (ornii^ 
les  catholiques  eu  France,  aa 
cément  du  xti*  siècle,  sous  le  prèi^ 
d'arrêter  les  progrès  des  calviDiites,  a^ 
plus  particulièrement  dans  le  botd'e*' 
pécher  la  branche  des  Bourbons  d'aifl^ 
à  la  couronne.  Un  illustre  historiés  «> 
retracer  Thistoire.  ^ 

La  prédication   de  la  réforme  v^ 
commencé  en  France  presque  au^ 
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emtgne ,  et ,  dès  Tannée  1 538, 
iTtient  adopté  les  opinions  non- 
oirent,  rous  François  I*',    les 

I  persécations.  Elles  avaient  re- 
ins Henri  II,  et  lorsque  l*a!né 
5  celui-ci ,  François  II,  parvint 
à  la  couronne,  les  deux  opi- 
onrurent  aux  armes  :  le  catho- 
our  extirper  ce  <{u*il  nommait 
les  huguenots  {voy,)  pour  faire 
r  ce  qu^ils  nommaient  la  ré> 
cette  époque,  les  Guises  {voy,), 
e  la  maison  de  Lorraine,  s'é- 
parés  de  Tesprit  du  jeune  Fran- 
ui  avait  épousé  leur  nièce  (voy. 
fcart),  et  ils  le  poussaient  à 

les  mesures  les  plus  sévères 
rper  Thérésie.  Les  princes  de  la 
5  Bourbon  {vox.)^  au  contraire, 
BTS  dans  Tordre  de  succession  à 
ine,  après  les  Valois,  avaient 
s  opinions  nouvelles.  La  riva- 
)  ces  deux  familles  éclata  en 
mps  que  celle  entre  les  deux 
es  Bourbons,  quoique  premiers 

II  sang ,  étaient  détachés  depuis 
100  ans  de  la  tige  royale;  les 

prétendaient  issus  de  Charle- 
i  ils  annonçaient  que  si  la  ligne 
s  venait  a  s'éteindre ,  il  serait 
faire  cesser  l'usurpation  de  la 
tienne,  pour  rendre  le  tr6ne  a 
e  race. 

nt  quelque  temps,  les  huguenots 
hefs,  les  Bourbons,  avaient  en- 
ins  leur  parti  la  majeure  partie 
bhommes  et  de  la  bourgeoi:ûe 
les  villes  ;  mais  leurs  forces  s'é- 
•uisées  dans  cinq  guerres  civiles 
ent  successivement  désolé  le 
pendant  les  règnes  de  François 
Charles  IX;  les  combats,  les 
ents  des  classes  les  plus  igooran- 
ipplices,  les  massacres,  et  enfin 
trahison  de  la  Saint-Barthélémy 
!S  avaient  réduits,  lorsque  Henri 
I  sur  le  trâne,  à  n'être  plus  que 
le  ce  qu'ils  avaient  été  autrefois, 
ent  plus  l'espoir  de  dominer  en 
nau  ils  demandaient  encore  cette 
ï  conscience  et  de  culte,  toujours 
par  les  édits  de  pacification,  et 
f  iolée.  Leurs  deux  jeunes  chefs, 
son  de  Bourbon ,  le  roi  Je  Na- 

rhy.ei,  G.  </.  ^/.  Ton  e  XVI. 


varre  et  le  prince  de  Condé|  avaient  été 
forcés,  à  la  Saint-Barthélémy,  de  faire 
abjuration.  Le  premier  avait  épousé  en 
même  temps  Marguerite  de  Valois,  sœur 
du  nouveau  roi  Henri  IH. 

Le  chef  du  parti  lorrain,  Henri  de 
Guise,  le  Balafré,  ne  pouvait  plus  rien 
craindre  pour  l'Église  catholique  de  cette 
poignée  de  vieux  huguenots,  qui  demeu- 
raient attachés  a  son  rival  Henri  de  Na- 
varre, et  qui  dominaient  seulement  dans 
quelques  provinces  du  Midi.  Les  deux 
princes  bourbons  avaient  de  nouveau  fait 
profession,  en  1 576,  de  la  foi  protestante; 
ils  vivaient  sous  la  protection  d'une 
sixième  paix  que  Henri  IH  leur  avait  ac- 
cordée, en  1577,  après  une  sixième 
guerre  religieuse,  bientôt  suivie  d'une 
septième  guerre  et  d'une  septième  paix. 
Mais  aucun  des  quatre  fils  de  Henri  H 
n'avait  eu  d'enfants  ;  le  quatrième,  le  duc 
d^Alençon,  mourut  le  10  juin  1584;  ce- 
lui qui  régnait,  Henri  III,  s'était  rendu, 
aux  yeux  de  toute  la  France,  ridicule  par 
ses  petitesses,  odieux  par  ses  cruautés  et 
rebutant  par  ses  vices.  Il  n'avait  que  33 
ans,  son  beau-frère  Henri,  roi  de  Na- 
varre, en  avait  3 1  :  les  chances  de  succes- 
sion semblaient  encore  bien  éloignées.  Le 
duc  de  Guise  appela  cependant  la  France 
et  rÉglise  à  pourvoir  au  danger  dont  elles 
étaient  menacées,  celui  qui  se  prétendait 
héritier  présomptif  de  la  couronne  étant 
un  hérétique  et  un  relaps,  et  le  souve- 
rain qui  la  portait  s'étant  rendu  mépri- 
sable au  point  que  les  fidèles  ne  pouvaient 
prendre  aucune  confiance  en  ses  pro- 
messes. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  la 
Ligue,  dont  les  premiers  germes  avaient 
été  jetés,  dès  l'an  1576,  soit  en  Picardie^ 
soit  à  Paris, fut  changée  en  un  engagement 
solennel  entre  ceux  qui  voulaient,  non 
pas  seulement  maintenir  la  domination  de 
l'Église  catholique,  mais  ne  permettre  à 
aucune  autre  d'exister  à  coté  d'elle.  Ceux 
qui  souscrivaient  cet  engagement  pro- 
mettaient de  ne  jamais  souffrir  qu'un  hé- 
rétique relaps  montât  sur  le  trône  des 
Fi*arirai'.  Des  assemblées  de  la  noblesse 
catholique  se  réunissaient  dans  toutes  les 
provinces;  on  commençait  à  lever  des 
gens  de  gueri*e,  sans  autorisation  du  roi  ; 
enfin,  le  31  décembre  1584,  un  traité 
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secret  fut  signé  à  Joinville,  entre  les  prin- 
ces lorrains,  au  nom  de  la  Ligue,  et  Phi- 
lippe II,  roi  d^Espagne,  le  champion  dans 
toute  l'Europe  de  la  proscription  des  hé- 
rétiques, par  lequel  les  contractants  s'en- 
gageaient «c  à  l'entière  extirpation  de  tou- 
tes sectes  et  hérésies  de  la  France  et  des 
Pays-Bas,  et  à  faire  déclarer  le  cardinal 
de  Bourbon  successeur  à  la  couronne, 
après  la  mort  de  Henri  III,  comme  prince 
catholique  le  plus  proche  du  sang  royal..., 
sans  que  nul  puisse  jamais  régner  qui  soit 
hérétique,  ou  qui  permette,  étant  roi,  im- 
punité publique  aux  hérétiques.  » 

Le  cardinal  de  Bourbon  {voy.  T.  Y, 
p.  481),  que  la  Ligue  désignait  comme 
successeur  d'un  roi  de  33  ans,  était  ar- 


rivé à  sa  61*  année,  en  sorte  que  même 
eût-il  renoncé  à  la  prêtrise,  on  ne  pou- 
vait guère  attendre  de  lui  de  postérité. 
La  nomination  de  ce  prétendant  cachait 
donc  un  but  ultérieur  sur  lequel  les  ^'- 
gueurs  n'étaient  pas  d'accord.  Le  duc  de 
Guise  prétendait  pour  lui-même  à  la  cou- 
ronne, comme  descendant  de  Gharlema- 
gne,  et  il  voulait  s'en  ouvrir  la  voie,  en 
dénonçant  à  la  haine  et  au  mépris  public 
Henri  III,  qu'il  avait  le  projet  de  faire 
tonsurer  et  d'enfermer  dans  un  couvent. 
Philippe  II  espérait  faire  décerner  la  cou- 
ronne à  l'infante  sa  fille,  née  d'une  sœur 
de  Henri  III.  Les  ducs  et  les  seigneurs, 
qui,  en  grand  nombre,  s'étaient  engagés 
dans  la  Ligue,  nourrissaient  un  projet, 
déjà  formé  à  plusieurs  reprises,  de  s'éle- 
ver à  la  même  indépendance  à  laquelle 
étaient  parvenus  les  ducs  et  les  princes  de 
l'Italie  et  de  l'Allemagne,  sous  la  suze- 
raineté féodale  du  roi  d'Espagne  et  de 
l'Empereur.    Mais,   tandis  que  chacun 
d'eux  poursuivait  un  projet  en  désaccord 
avec  son  langage,  les  prêtres,  les  moines 
avaient,  de  concert  avec  eux ,  travaillé  à 
fanatiser  la  multitude.  Ceux-là  n'avaient 
d'autre  passion  que  celles  qu'ils  expri- 
maient, la  crainte  de  voir  l'Église  mise 
en  danger  par  le  règne  d'un  hérétique , 
Thorreur   pour  des  opinions  qu'ils  ju- 
geaient impies,  le  désir  de  venger  Dieu 
et  lasoif  des  émotions  qu'excite  un  triom- 
plie  populaire  ;  ceux  -  là  étaient  sincères  ; 
ils  étaient  désintéressés;  ils  étaient  capa- 
l)les   d'un    certain    héroïsme.    Mais    les 
moyens  employés  pour  produire  cette 
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excitation,  Téloquenoe  àm  mn,  Icsqoo* 
Ubeti,  les  groaaîèret  inTcctÎTc»  qui  tt- 
tentissaient  jusque  dans  la  chaire,  cl  pw 
lesquels  Ica  moines  et  les  oraleun  pofa- 
laires  déchiraient  tour  à  tour  le  roi  éi 
France  et  le  roi  de  Navarre,  prépanil 
les  ligueurs  du  plus  bas  étage  à  low  b 
excès.  Cette  fermentation,  qui  pitasiii 
Paris  un  caractère  eCTrayanl,  se  fépa- 
dait  de  là  dans  tontea  les  grandes  viUsi 
Une  correspondance  active  avait  été  «- 
blie  entre  tous  les  oomités  de  liguwn; 
des  moines,  des  prédicateurs  alldcol  ■ 
mission  d'une  ville  à  Taulre  ;  le  poaiBi 
royal  disparaissait  devant  celui  de  la  n^ 
titude;  des  doctrines  républicaines  élMf 
annoncées  au  peuple  dans  la  chaiit,  et 
tandis  que  Philippe  II  rêvait  la  ooaqdl 
de  la  France,  Guise  sa  royauté  bmiA 
£lbœuf,  Aumale,  Nemours, 
Joyeuse,  Ëpernon,  Nevers,  le 
brement  de  la  France  et  l*érectioB  dip 
titea  principautés  qui  demeureraisatài 
leurs  familles,  une  fougueuse 
sans  faire 
souveraineté 


de  projets,  sanspréleadnÎM^'^ 
été,  s'en  était  déjà  «F*^/ %^,'':V 

fait ,  et  professait  hautement  dsi  ^f iL;!,''  -^ 
nés  subversives  de  toute  autorité  m»  K  '"^  *  ° 

chique.  |ltï5^'^**i 

La  Ligueavait pris  les  araei  It  I "t^  l|^  ;f  ' 
1585,  et  publié  son  manifeste.  IWBI|/^  *  ^ 
en  butte  au  mépris  et  à  ladéfiiaei^l^^ 
ligueurs,  après  avoir  hésité  qadqstf  ^ 
entre  eux  et  les  hugueoou, 


h 

ligue  par  son  traité  de  ?ieBOBnà' 
juillet  1585,  promit  de  recona^ 
contre  les  protestants  la  penécsM  B 
plus  rigoureuse,  et  s'engs^cs  te^  ^^^' 


nouvelle  guerre  civile.  C'était  h 
ou  celle  qu'on  nomnui  des  trois  ft^ 
Elle  fut  signalée  par  la  victoire  <kB^ 
de  Navarre,  à  Coutras (iwf.), ^^^^ 
tobre  1587,  sur  le  duc  de  Joy*"»* 
par  celle  de  Henri  de  Guise,  «r  «"^  L"  ,** 
mée  allemande  protestante  que  le éiM|L/ 
Bouillon  iyoy.)  avait  conduite  jaf" 
Montargis.  Mais  au  milieu  ik  cfs  ^ 
phes  de  son  allié  et  de  son  td«««*»        ^ 
Henri  de  Valais  éui t  de  ploi  »  P^  ^  L.   ,\ , 
milié.  Il  était  ravenu  à  P»«  «P*  '  K^'/ . 
campagne,  et  il  s'y  trouvait eipe**  L\    , 
outrages  de  tons  les  orateurs  di»  i*"' L   ' 
non  moins  que  de  la  duchesic  de  V<^  I      '^ 

peosier  |  sœur  dca  Guises  (vp^*  !•  ^i  |^\  ^ 


iL 
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haoïiii  dct  teife  qiuurUars  dt 
Bomiiié  on  cofnmiasaîrey  et  U 
inicipal ,  ou  plutôt  la  souve- 
ift  ville ,  se  trouvait  entre  les 
commissaires,  qu*on  nommait 
lenri  III  interdit  au  dac  de 
ivenir  à  Paris  :  le  duc  ne  tint 
pte  de  l'ordre  du  roi ,  et  y  fit 
*n  triomphe ,  le  9  mai  1 588. 
it  alors  se  mettre  sous  la  pro- 
quelques bataillons  suisses, 
uisit  dans  la  capitale  ;  mais 
pelèrent  les  ligueurs  à  pren- 
!s;  le  comte  de  Gossé-Brissac 
it  à  leur  tête  ;  des  barricades 
de  toutes  parts,  le  12  mai, 

Suisses,  qui  furent  réduits 
utnes.  On  avait  vu  déjà  plu« 
D  France  les  grands  et  la  no- 
ipber  de  la  couronne;  mais 
es  (vor*)  de  la  Ligue  furent 
victoire  remportée  par  la  dé- 
r  Tautorité  royale.  Henri  III 
ed  du  Louvre  par  les  Tuile- 
a  chercher  un  refuge  à  Char- 
fut  pas  longtemps  en  sûreté , 
t  persécuteur  se  retrouvait 
les  villes,  dans  toutes  les  cam- 
^rance  entière  semblait  enga- 
ligue  ;  l'opinion  qui  avait  élevé 
les  était  toute -puissante  à 
mme  à  Paris. 

(voy,)  ne  résista  point;  il  ob- 
iciliation  avecla Ligue,  en  lui 
le  19  juillet  1688,  Tédit  cTu- 
;quel  il  déclarait  renouveler  le 
on  sacre  de  vivre  et  de  mourir 
igion  catholique,  d'extirper 
(tiques  de  son  royaume,  et  de 
lais  ni  paix  ni  trêve  avec  eux; 
s  admettre  à  régner  en  France 
|uelconque  qui  fût  hérétique 
d'hérésie.  Le  14  août,  il  dé- 
:  de  Guise  lieutenant  général 
e,  et,  vers  le  milieu  de  sep- 
éunit  à  Blois,  pour  la  seconde 
1  qu'il  régnait,  les  États-Gé- 
f.).  Cette  assemblée  se  mon- 
dent dévouée  à  la  Ligue.  Guise 

clergé  par  son  frère  le  cardi- 
lesse,  par  Gossé-Brissac,  com- 
»  barricades;  le  tiers-état,  par 
e  Marteau,  prévôt  des  mar- 
(  plot  violent  d'entre  les  Seize. 
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Les  États  preataient  Henri  III  de  décla« 
rer  le  roi  de  Navarre  criminel  de  lèse-ma- 
jesté ;  ib  le  poussaient  à  la  guerre  et  lui 
refusaient  des  subsides,  ainsi  que  tons  les 
moyens  de  la  faire  ;  ils  lui  montraient  de 
mille  manières  leur  défiance  et  leur  mé- 
pris. Ge  fut  contre  le  duc  de  Guise  qu*é* 
data  enfin  le  profond  ressentiment  du  roi. 
Depuis  le  commencement  de  son  règne, 
cet  homme  l'avait  contrarié,  bravé,  blessé 
dans  ses  affections,  l'avait  couvert  de  con- 
Aision  devant  son  peuple  par  son  mépris 
et  ses  sarcasmes.  Henri  III  l'attira  dsns 
son  cabinet,  le  23  décembre,  et  l'y  fit 
assassiner  ;  il  fit  tuer  le  cardinal,  son  (rère, 
le  lendemain  ;  il  fit  arrêter,  dans  la  salle 
des  États,  le  cardinal  de  Bourbon,  que 
la  Ligue  désignait  pour  lui  succéder ,  et 
plusieurs  des  plus  ardents  ligueurs.  Mais 
il  croyait  n'avoir  affaire  qu'à  un  homme  : 
il  avait  affaire  à  un  peuple  tout  entier. 
La  nation  se  souleva  pour  venger  les  vic- 
times des  États  de  Blois.  La  Sorbonne 
délia  le  peuple  français,  le  7  janvier 
1589 ,  du  serment  de  fidélité  qu'il  avait 
prêté  à  un  roi  parjure.  Le  parlement  pro- 
nonça, le  30  janvier,  sa  déchéance;  et  le 
duc  de  Mayenne,  frère  du  duc  de  Guise, 
ayant  organisé  à  Parb  un  conseil  général 
de  la  Ligue,  reçut  de  ce  conseil ,  le  16 
février,  le  titre  de  lieutenant  général  du 
royaume.  Déjà ,  depuis  un  mois ,  le  roi 
avait  congédié  les  États  de  Blois;  il  s'était 
retiré  à  Tours,  où  une  minorité  du  par- 
lement était  venue  le  joindre;  mais  il 
voyait  de  toutes  parts  éclater  la  rébellion 
contre  lui. 

La  seule  ressource  qui  restait  au  der- 
nier des  Valois  était  de  recourir  à  ces  hu- 
guenots qu'il  avait  tant  persécutés.  Le  roi 
de  Navarre  était  emprôsé  à  secourir  son 
beau-frère  :  c'était  la  seule  chance  qui  lui 
restât  pour  parvenir  un  jour  à  la  cou- 
ronne. Mais  cette  valeureuse  bande  de 
vieux  huguenots  qui  lui  était  demeurée 
et  qui  faisait  toute  sa  force ,  sentait  une 
profonde  répugnance  à  venir  défendre 
l'homme  souillé  de  tant  de  vices ,  et  qui 
venait  de  les  couronner  par  un  lâche  as- 
sassinat. L'intérêt  des  Bourbons  était  de 
soutenir  les  droits  indestructibles  du  sang 
royal  et  le  pouvoir  monarchique;  mais 
les  huguenots  de  principe»,  comme  invo- 
quant l'examen  contre  l'autorité  j  et  di 
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l^itioD,  comme  ayant  oombatUi  depuîji 
trente  ans  contre  le  trône,  étaient  répu- 
blicains. G^était  un  étrange  bouleverse- 
ment lies  anciens  intérêts  et  des  ancien- 
nes idées  qui  faisait  des  ligueurs  les  cham- 
pions des  droits  du  peuple,  et  des  hugue- 
nots les  défenseurs  de  la  prérogative 
royale.  Henri  de  Navarre  fut  assez  habile 
pour  entraîner  ses  compagnons  d*armes 
dans  cette  nouvelle  ligne  de  conduite. 
Les  huguenots  étaient  en  force  dans  le 
Poitou  et  dans  la  Guienne  :  c'est  de  là 
qu'ib  accoururent  au  secours  de  Henri 
m  y  et  qu'ils  forcèrent  Mayenne  à  lever 
le  siège  de  Tours. 

La  Ligue  avait  paru  un  moment  l'ex- 
pression de  l'opinion  et  des  vœux  de  tous 
les  catholiques  de  France  :  un  premier 
succès  obtenu  contre  elle  mit  en  évidence 
la  partie  considérable  de  la  nation  qui 
préférait  le  maintien  de  la  monarchie  au 
triomphe  de  l'une  ou  de  l'autre  faction. 
Quelques  grands  seigneurs ,  tels  que 
Montmorency,  d'Épernon ,  Biron  (vojr. 
leurs  articles),  avaient  professé  hautement 
cette  opinion  ;  ils  formaient  le  parti  qu'on 
nommait  des  politiques  ;  avec  eux  agissait 
cette  masse  nombreuse  qui  n'appartenait 
point  à  un  parti ,  mais  qui  se  ralliait  à 
l'autorité  royale  dès  qu'elle  la  voyait  de- 
bout. Sancy,  en  même  temps,  amena  aux 
deux  rois  une  armée  suisse.  Avec  ces  élé- 
ments divers ,  les  deux  Henris  réunirent 
des  forces  imposantes,et  vinrent  au  milieu 
de  Pété,  mettre  le  siège  devant  Paris.  Mais 
aux  yeux  d'un  parti  fanatique,  le  but 
sanctifie  les  moyens;  tous  sont  bons  s'ils 
font  avancer  le  règne  de  Dieu.  Un  moine 
de  22  ans ,  Jacques  Clément  {voy,)  ,  fut 
introduit,  en  sortant  de  Paris,  le  1^^ 
août,  chez  Henri  HI,  qui  ne  refusait  ja- 
mais audience  à  aucun  religieux  :  il  lui 
présenta  une  lettre ,  et  tandis  que  le  roi 
la  lisait ,  il  le  frappa  d'un  coup  de  cou- 
teau dans  le  ventre ,  dont  le  dernier  des 
Valois  mourut  le  lendemain. 

Le  roi  de  Navarre ,  que  ses  partisans 
nommèrent  dès  lors  Henri  IV  (yojr,),  vit 
en  peu  de  jours  se  dissiper  l'armée  à  la 
tête  de  laquelle,  avec  son  beau-frère,  il 
avait  assiégé  Paris.  Aucun  gouvernement 
n'était  plus  reconnu  pour  légitime;  les 
grands  du  parti  politique,  tout  aussi  bien 
que  les  ligueurs ,  revinrent  au  projet  de 
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part  r  la  inœ  «n  princifi 
penoau  Le  faimtjune  de  k 
conservi  por  et  dégagé  de  i 
persGMMwt  que  dana  le  peupli 
des  villes  ;  mais  là  ,  d'aotre  | 
magogie,  sans  cesse  ^^^nH 
moines  sanguinaires^  aTmit  pri 
tère  le  plus  hideux.  Le  dnc  d 
le  plus  honnête  homme  da 
embarrassé  et  honteux  des  • 
populace.  Philippe  II ,  au  coi 
avait  fait  recevoir  4,000  Eap 
Paris,  se  complaisait  à  yaccrc 
ordre.  Henri  IV,  après  aroi 
traintde  faire  sa  retraite  préc 
vers  Dieppe,  y  avait  reçu  les 
Anglais;  il  avait  repoussé  j 
Arques  ;  il  était  reTeou  sur  Pa 
avait  pillé  les  faubourgs,  et , 
1590 ,  il  avait  gagné  à  Ivry  v 
sur  ce  chef  de  la  Ligue. 

Dès  lors,  on  vit  commencei 
gement  dans  l'opinion  de  1 
Henri  HI  avait  conservé  qod 
sance  comme  roi  légitime;  m 
trop  méprisé  pour  que  personne 
sincèrement  à  lui  :  le  titre  de 
était  bien  plus  douteux,  mais  H 
jpersonnellement,  et  ses  victoin 
tras ,  à  Arques ,  à  Ivry  (voy,  o 
lui  donnaient  la  réputation  d'os 
habiles  ou  des  plus  heureux  cs|n 
France.  Ceux  que  la  gloire  dessr 
che  plus  que  le  triomphe  d'uoe 
d'une  opinion,  revenaient  a  lai.  L 
ques  lui  offraient  leur  appui,  pou 
tefois  qu'il  rentrât  dans  l'Église  r 
d'ailleurs ,  un  bon  nombre  de  i 
commençait  à  entrevoir  le  danfcr 
naçait  l'indépendance  nationale, 
dinal  de  Bourbon,  toujours  pr 
depuis  les  Éuts  de  Blois,  était  a 
mai  1590;  et  les  ligueurs,  qaii 
maient  Charles  X  (vo/.) ,  n'éta 
d'accord  pour  le  remplacer.  PU 
demandait  la  couronne  pour  I 
Glaire-Isabelle  sa  fille;  le  duc  d 
s'était  emparé  de  la  Provence,  el 
été  reconnu  comme  souverain  à' 
le  parlement  et  les  États  profi 
Mayenne  s'affermissait  dans  b  • 
gne,  Mercœur  dans  la  Bretsgne,! 
dans  le  Lyonnais.  Le  démeiabri 
la  France  semblait  l'issue  la  phv| 
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illemeots  ;  la  fongileiiw  démo* 
bmioait  à  Puîi  ae  refusait  seule 
ou  s'y  montrait  indifTérente  : 
le  les  hngneuots  périssent,  pen 
litl'iodépeodance  de  la  France, 
araient  appelé  à  leur  aide  ces 
'poratioDS  de  bouchers  qui  s'é- 
lues  si  redoutables  dans  lesguer- 
es  Bourguignons  et  les  Arma- 
r.  T.  IV,  p.  69 };  c'était  de  la 
i  partaient  toutes  les  proposi- 
lus  furieuses;  les  cur^  les  jé- 
zapucinSy  enchérissaient  les  uns 
res  ;  ib  répétaient  sans  cesse  an 
[hortation  déjouer  du  couteau^ 
France  du  bourbier^  en  la  dé» 
ani;  ces  excitations  sangui- 
duisirent  enfin  leur  effet.  Les 
,  qui  s'étaient  efforcés  de  con- 
lus  de  modération,  le  président 
lent  de  Paris,  avec  deux  con- 
irent  enlevés  chez  eux  le  15 
1 59 1 ,  et  pendus  le  jour  même, 
du  conseil  des  Dix,  auquel  les 
eut  remis  un  pouvoir  dictato- 

iolence  exercée  contre  un  des 
s  magistrature  souleva  cepen- 
lignation  de  tous  les  hommes 
partL  Mayenne  ne  voulut  pas 
liber  la  France  sous  la  domina- 
e  populace  aveugle  et  sangui- 
evint  à  Paris,  le  28  novembre, 
|ues  troupes  ;  il  appela  aux  ar- 
iute  bourgeoisie  qui  gémissait 
pression  de  la  multitude  ;  ayant 
S  décembre,  quatre  des  Seize,  il 
adre  immédiatement.  Dès  lors 
les  modérés  reprirent  dans  la 
|uelque  ascendant;  le  pouvoir 
lUX  Seize  et  à  leur  parti.  Les  pré- 
enx«mêmes  mirent  moins  de 
ians  leurs  discours,  et  Mayenne, 
chef  de  Tétat,  put  diriger,  de 
rec  les  Espagnok,  les  forces  de  la 
itre  Henri  IV.  Biau  dès  qu'une 
Dommence  dans  un  parti  qui  ne 
itenn  que  par  des  fureurs,  la  force 
pas  à  lui  échapper.  Le  besoin 
I,  l'amour  de  la  France,  le  désir 
tenir  son  intégrité,  ion  indé- 
I,  aci  anciennes  institutions,  se 
tndre  de  préférence  à  la  fureur 
«plîoiis.  Mayenne  convoque  lea 


États-Généraux  à  Paris  poor  le  36  jaurier 
1598,  afin  d'y  régler  la  succession  an 
trône,  et  aucun  homme  d'un  grand  talent 
on  d'une  grande  influence  ne  brilla  dans 
les  États  de  la  Ligue.  Le  S8  juin  1598, 
le  parlement  de  Paris  se  prononça  pour  le 
maintien  4e  la  loi  salique,  excluant  ainsi 
l'infante  d'Espagne.  Le  2  5  juillet  suivant, 
Henri  IV  abjura  la  réforme,  et  le  81  juil- 
let une  trêve  de  trois  mois  fut  signée  entre 
la  Ligue  et  lui,  elle  offrit  aux  hommes  des 
deux  partis  occasion  de  conférer  ensemble 
et  le  désir  de  la  paix  en  fut  redoublé. 

Mayenne  qui  avait  donné  a  la  Ligue 
la  première  impulsion  vers  la  modération, 
se  trouva  dépassé  dans  cette  carrière  nou- 
velle. Il  voulait  continuer  la  guerre  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  obtenu  ces  duchés,  ces  princi- 
pautés, dont  il  avait  compté  enrichir  sa 
iamille.  Biais  ceux  qui  s'étaient  jetés  dans 
la  lutte  par  fanatisme  ne  voulaient  plus  se 
battre  pour  satisfaire  la  cupidité  de  quel- 
ques che&  ambitieux.  Les  hostilités  ayant 
recommencé  le  1*'  janvier  1594,  tous 
ceux  qui  tenaient  des  places  de  la  Ligue 
ne  songèrent  plus  qu'à  faire  pour  eux- 
mêmes  des  traités  avantageux,  et  Henri  IV 
les  accueillait  tous  ;  il  donnait  à  tous  à 
pleines  mains.  Cossé-Brissac  lui  remit 
Paris  le  22  mars  1594  ;  Villars-Brancas 
lui  livra  Rouen  le  27  mars;  d'autres  che& 
qui  s'étaient  montrés  parmi  les  plus  ar- 
dents pour  la  Ligue  lui  ouvrirent  à  leur 
tour  les  principales  villes  de  Picardie  et 
de  Ghampagne,chacun  d'eux  ne  songeant 
plus  qu'à  ses  avantages  personnels ,  à  ses 
dignités,  à  ses  grandeurs.  Le  duc  de  Guise, 
fils  du  Balafré,  fit  son  traité  le  29  no- 
Tembre  ;  Joyeuse ,  l'ex-capucin ,  qui  te- 
nait une  moitié  du  Languedoc,  Mayenne 
et  le  duc  de  Nemours  se  soumirent  à  Hen- 
ri IV  le  24  janvier  1596  ;  le  duc  de  Mer- 
cœur,  avec  la  Bretagne,  seulement  le  20 
mars  1 598,  à  l'époque  où  s'éteignaient  les 
dernières  étincelles  de  ces  longues  guerres 
civiles.  Car,  le  13  avril  1598,  Henri  IV 
signa  l'édit  de  Nantes  {7>qX')  y  ^I^i  rame- 
nait la  paix  entre  les  protestants  et  les 
catholiques  en  accordant  aux  premiers 
des  sûretés  pour  leur  culte  ;  et  le  2  mai 
1598,  il  signa  le  traité  de  Verrins,  qui 
rétablissait  la  paix  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. La  Ligne  n'existait  plus ,  son  es- 
prit même  était  éteint ,  ton  bat  avoué 
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était  oublié,  Vambition  aecrète  de  ses 
meneurs  était  satisfaite.  La  France,  grâce 
aux  traités  que  Henri  IV  avait  été  con- 
traint de  signer  avec  eux,  était  deve- 
nue une  confédération  de  petit!  princes  ; 
les  uns  étaient  demeurés  maitres  presque 
absolus  de  quelques  provinces^  les  autres 
de  quelques  villes  fortes,  où  ils  pouvaient 
braver  Tautorité  du  roi.  Aucun  d'eux 
n'y  avait  un  titre  héréditaire  :  ils  étaient 
nés  de  la  guerre  civile  et  non  de  la  féo- 
dalité. Le  travail  de  Henri  IV  pendant 
le  reste  de  sou  règne,  mais  bien  plus  ce- 
)ui  de  Richelieu,  tendit  à  les  courber  de 
nouveau  sous  l'autorité  royale  ;  et  la  chute 
successive  des  grands  seigneurs  jusqu'au 
milieu  du  siècle  suivant  ne  fut  qu'une 
longue  réaction  contre  l'œuvre  de  la  Li- 
gue. J.  C.  L.  S-i. 

LIGCORI  ( Alphonse -Marib  de), 
fondateur  de  la  congrégation  des  ligoris- 
tes  ou  rédemptoristes,  naquit  à  Naplet 
le  26  septembre  1696.  D'abord  engagé 
dans  la  carrière  du  droit,  il  y  renonça,  en 
1722,  pour  se  faire  prêtre.  Il  ne  tarda 
pas  à  se  rattacher  à  la  propagande  qui 
avait  été  établie  à  Naples,  et  se  consacra 
spécialement,  comme  missionnaire,  à  ré- 
pandre l'instruction  parmi  les  habitants 
des  campagnes.  En  1732,  il  fonda,  avec 
Tautorisation  du  pape,  dans  l'ermitage  de 
Sainte-Marie,  à  Villa  Scala,  une  confré- 
rie qui  prit  le  nom  du  Rédempteur  (dei 
santo  Redentore)  et  se  voua  a  l'instruc- 
tion do  peuple.  Ce  nouvel  ordre  compta 
bientôt  un  grand  nombre  de  maisons  dans 
les  Deux-Siciles,  entre  autres  à  Salerne, 
à  Conza,  à  Noccra  et  à  Bovino;  mais  il 
fut  longtemps  avant  de  se  produire  hors 
de  ritalie.  En  181 1,  les  ligoristes  paru- 
rent pour  la  première  fois  en  Suisse,  où 
ils  s'établirent  à  Val-Saint  dans  le  canton 
de  Fribourg,  après  Texpulsion  des  trap- 
pistes qui  habitaient  cette  ancienne  char- 
treuse. Ils  se  répandirent  ensuite  dans  les 
états  autrichiens  et  jusqu'à  Vienne,  où 
ils  possèdent  aujourd'hui  une  maison  ri- 
chement dotée.  Quant  à  Ligoori,  Clé- 
ment XIII  le  nomma,  en  1702,  évéqoe 
de  Santa- Agathe  Gothici  dans  la  prin- 
cipauté ultérieure;  mais  affaibli  par  l'âge 
et  les  maladies,  épuisé  par  les  jeûnes  et 
les  macérations,  et  croyant  ne  plus  pou- 
voir remplir  digneoMiit  ses  devoirs,  il  d»- 


maodt  et  obtint  de  Pie  VI,  o  1771,  b 
permisaion  de  ae  démettre  denae^ 
Il  se  retira  à  Nooera  de  Paguii,éuili 
principale  maison  de  b  ooogréplioB  fil 
avait  fondée,  et  y  mourut  le  I'mÉ 
1787.  Ilaétéeanonisé.  CL 

LIGDRIE,  nom  que  ks 
donnaient  à  cette  partie  de  lltalie 
trionale  qui  s'étend  le  long  deicteM 
Méditerranée,  depuis  lesfroDtimiàh 
France  jusqu'à  Livoume,  et  qoi  othh 
née  au  nord  par  le  Pô.  Oo  sût  qoeli 
Liguriens,  dont  l'origine  est  iiiuilai^ 
figurent  de  bonne  hnire  daullMi^ 
comme  de  hardia  corsaires,  ce  qoi  laA 
des  conflits  entre  eux  et  les  CartkagÎHà 
Bonaparte  fit  revivre  learnoa(niri 
1797),  en  donnant  celui  deré|Nibifi 
ligurienne  à  Tétat  de  Gènes,  où  il  wâi 
de  renverser  l'ancien  gouvemeantii^ 
tocratiqoe.  Vojr,  GÉiiKsetlTAiJi,T.XÎ|  |j 
p.  163.  I  li 

LIGURITE ,  substance  miiéfè,  |i 
transparente  ou  translucide,  d*aaea» 
leur  vert-pomme,  à  cassure  ooncWlfe  || 
et  d'un  éclat  intermédiaire  eatrelefti* 
neux  et  le  vitreux.  Elle  eriitalliffa 
prisme  oblique  rhomboîdal.Elle«(» 
pose  en  grande  partie  de  silice  d  à 
chaux.  Son  nom  loi  vient  de  \m0B 
contrée  appelée  Ligorie  dans  laquelle  A 
se  trouve  aux  environs  de  Stars,  m  ^ 
lieu  des  roches  talqueuscs  des  k^ 
nins.  J.  B-f< 

LILAS.  Les  arbustes  d*sgréaesi^ 
tout  le  monde  connaît  sous  ce  no*,  ^ 
stitoent  le  genre  syrîmga^  des  bottii^ 
qui  appartient  à  la  famille  des  jasaiii^  ||| 
et  qui  se  dislingue  par  les  csrsctcre^ 
vants  :  calice  en  forme  de  clocbe«^ 
toupie,  persistant,  à  deux  lènefbîi'i 
ou  à  quatre  dento  égales;  corolle  en  ft>^ 
d'entonnoir  ou  de  ciboire,  s  limbe  M 
en  quatre  lobes;  étamines  ra  Doahc' 
deux ,  insérées  au  tube  de  la  cordkî 
ovaire  à  deux  loges,  contenant  dtsci* 
deux  ovules;  style  grêle,  épsisi  as 
met  en  un  stigmate  en  forme  de 
bifide;  fruit  capaaiaire,  coriace,  kÂnH^ 
à  deux  loges  renfermant  chsciiaen'* 
deux  graines;    celles-ci   sent  b«^ 


(*)  Il  faat  avoir  garde  de  oamivmtn  ce  « 
avec  celai  de  frimgml  («ty.),  qii  ir  4«uc  *** 
gairefMBt  aex  eapieet  do  gearv^Mid^ 
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Hé  membraneuse;  feuilles  oppo- 
général  très  entières  ;  fleurs  dis- 
m  thyrses  qui  naissent  soit  à  Tes- 
des  jeunes  pousses,  soit  le  long  des 
X  de  Tannée  précédente, 
lias  commun  [syringa  vulgaris  ^ 
l'esp^e  qu'on  appelle  vulgaire- 
b/,  sans  autre  désignation  spécia- 
arbrîsseaa,  aujourd'hui  si  corn» 
*on  le  croirait  volontiers  indigène, 
)ur  originaire  de  TAsie-Mineure  ; 
s  sait  de  certain,  c'est  qu'avant  la 
cvx*  siècle,  époque  de  son  intro- 
en  Europe,  on  le  cultivait  dans 
lins,  \  Constantinople,  sous  le 
Ulac,  Du  reste,  ce  lilas  est  si  rus- 
pi'il  résiste  en  plein  air  jusqu'en 
I. 

Uu  de  Chine  {syringa  Chinen» 
IM.),  ou  iilas  varin^  obtient  au- 
liy  en  général,  la  préférence  sur 
commun  f  parce  qu'il  se  prête 
la  taille  et  qu'il  se  couvre  d'une 
inde  quantité  de  fleurs.  C'est  ce 
on  admire  au  printemps  sur  les 
«ndes  des  jardins  publics  de  la 

ïas  de  Perse  (syringa  Persica , 
|âel  on  applique  aussi  le  nom  im- 
àà  jasmin  de  Perse  ^  n'est  pas 
ccberché  que  les  deux  autres  es- 
niC  nous  venons  de  faire  mention; 
rs  sont  plus  tardives,  et  elles  ré- 
tune odeur  plus  suave.  On  en  cul- 
vs  le  nom  de  lilas  à  Jeuilles  de 
une  variété  à  feuilles  plus  ou 
irofondément  découpées.  Éd.  Sp. 
lAGÉES,  famille  de  végétaux 
itylédones,  ayant  pour  types  les 
'.).  La  plupart  sont  herbacées  et 
les.  Leurs  feuilles  sont  alternes, 
Ment  verticillées,  sessiles  ou  pé- 
inarticulées,  à  veines  fines,  nom- 
ly  parallèles.  Les  fleurs  ont  un  pé- 
simple,  régulier, semblable  aune 
y  i  6  segments  soit  distincts  dès  la 
Mt  confluents  inférieurement  en 
os  on  moins  allongé.  Les  étami- 
t  insérées  à  la  base  des  segments 
lantbe,  et  en  même  nombre  que 
Bcnts;  leurs  anthères  s'ouvrent  à 
antérieure.  Le  pistil  se  compose 
aireioadhérent,  triloculaire,  sur- 
#011  style  à  stigmate  indivisé  ou 
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trilobé.  Le  fruit  est  une  capsule  à  3  loges 
et  à  3  valves.  Les  graines,  en  général 
nombreuses  dans  chaque  loge ,  sont  su- 
perposées horizontalement  en  une  on 
deux  séries,  et  munies  d'un  périsperme 
charnu. 

La  plupart  des  liliacées  se  font  remar- 
quer par  l'élégance  des  fleurs  :  aussi  l'hor« 
ticulture  doit-elle  à  cette  famille  un  grand 
nombre  de  plantes  d'ornement,  dont  les 
plus  notables  sont  les  lis,  les  tulipes,  l'im- 
périale, les  jacinthes,  la  tubéreuse,  les 
hémérocalles  {voy»  ces  noms),  les  yuccas, 
les  asphodèles,  les  scilles,  les  muscari, 
les  ornithogales ,  l'agapanihe,  etc.  Le 
genre  aloé  [voy,  ÀLois),  dont  plusieurs 
espèces  fournissent  le  médicament  amer 
qui  porte  le  même  nom,  et  le  genre  ail 
ou  allium,  qui  comprend  plusieurs  plan- 
tes potagères  renommées  (l'ail  propre- 
ment  dit,  Tognon,  la  ciboule,  le  poireau, 
l'échalote ,  voy,  tous  ces  noms  ) ,  font 
aussi  partie  de  ce  groupe.  Du  reste ,  les 
bulbes  de  la  plupart  des  liliacées  con- 
tiennent un  principe  soit  acre  ou  amer, 
soit  à  la  fois  acre  et  amer.         Éd.  Sp. 

LILLE ,  grande  et  belle  ville  fortifiée, 
chef-lieu  du  département  du  Nord  (voy.) 
et  de  la  16^  division  militaire,  à  56  lieues 
de  Parts,  avec  un  tribunal  de  première 
instance  et  de  commerce.  Son  hôtel  des 
monnaies  marque  les  pièces  qui  y  sont 
frappées  d'un  W.  La  population  de  Lille 
était,  en  1836,  de  72,005  habitants. 

Cette  ville  qui  doit  son  nom  de  Lille, 
anciennement  l'Isle  (//iju/a),  à  sa  position 
primitive  au  milieu  des  eaux ,  est  située 
dans  une  contrée  éminemment  fertile,  sur 
le  canal  qui  communique  de  la  Sensée  à  la 
mer,  et  sur  la  moyenne  Deûle  qui  la  tra- 
verse et  y  est  navigable.  Elle  est  entourée 
d'immenses  fortifications  et  défendue  par 
une  des  plus  belles  citadelles  de  l'Europe 
élevée  par  Vauban.  Ses  monuments  les 
plus  remarquables  sont  l'église  Saint- 
Maurice,  dont  la  construction  remonte  à 
l'an  1032  ;  l'église  Saint-Paul  ;  le  palais 
de  Rihour,  bâti  par  Jean -sans- Peur 
en  1430  :  habité  ensuite  par  Charles- 
Quint,  il  prit  le  nom  de  Cour  de  l'Em- 
pereur; Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  le 
céda  aux  magistrats  de  Lille  en  1660,  et 
depuis  ce  temps  il  sert  d'h6tel-de-viUe; 
une  partie  en  a  été  reconstmite  dans  le 
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siècle  dernier.  Le  mont-de-piété  de  Lille 
a  été  fondé  y  en  1610,  par  Bartholomé 
Masarely  qui  le  gratifia  d'une  somme  de 
100,000  livr.,  à  la  charge  de  prêter  sans 
intérêt.  La  porte  de  Paris  est  un  bel  arc  de 
triomphe  élevé,  en  1682,  à  la  gloire  de 
Louis  XIV.  On  remarque  encore  Pbôpi- 
tal  général,  la  salle  de  spectacle,  le  musée, 
avec  une  bibliothèque  de  21,000  volu- 
mes et  une  galerie  de  peintures,  le  pont 
Napoléon,  etc. 

Lille  possède  des  manufactures  de  toi- 
les écrues,  de  toiles  blanches  et  à  car- 
reaux, coutils,  calicots,  linge  de  table, 
mouchoirs  et  indiennes  ;  des  fabriques  de 
fil  à  coudre  et  à  dentelle,  de  draps,  ca- 
melot, sarraux,  laine  peignée,  deutelles, 
lacets,  cémse,  bleu  d'azur,  savon,  cor- 
des ,  etc.  ;  de  nombreuses  distilleries 
d'eaux*de-vie  de  grains ,  des  raffineries 
de  sucre,  des  filatures  de  coton,  de  belles 
blanchisseries  de  toiles,  des  amidonneries, 
papeteries,  verreries,  faîenceries,tannerîes 
etcorroieries.  Aux  environs,  près  de  200 
moulins  sont  employés  à  la  préparation 
des  huiles.  Le  commerce  de  Lille  a  tou« 
jours  été  considérable;  elle  peut  encore 
s'appliquer  ces  vers  de  Guillaume  le  Bre- 
ton: 

Insula,  villa  plaeens,  gens  calliia  luera  stqutndof 
Insula^  qum  nitidit  tê  nureatoribut  ornât. 
Régna  cohratis  illuminât  extera  pannis,  ■ 
Unde  reportantur  iolidi  quibns  illa  superbit. 

La  ville  de  Lille  (en  flamand  JRjrssel) 
doit  son  origine  à  un  château  bâti  dans 
les  derniers  siècles  de  la  domination  ro- 
maine dans  la  Gaule-Belgique,  et  autour 
duquel  quelques  habitants  vinrent  s'éta- 
blir. Les  chroniques  ne  font  plus  mention 
de  Lille  jusqu'à  Baudouin  I*'' ,  dit  Bras- 
de-Fer  (yof,  Flandre),  qui,  en  863,  fit 
pendre  plusieurs  de  ses  ennemis  aux  mu- 
railles du  château  de  cette  ville.  Beau- 
douin  IV  la  fortifia,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'être  prise  par  l'empereur  Henri  III, 
en  1054  ;  mabelle  ne  resta  pas  longtemps 
en  son  pouvoir.  En  1213,  elle  fut  prise 
par  Philippe- Auguste,  qui  la  réduisit  en 
cendres.  Philippe- le-Bel  s^en  empara  de 
nouveau ,  et  elle  fut  ensuite  cédée  à  la 
France,  qui  la  rendit  au  comte  Louis  de 
Mâle,  lors  du  mariage  de  sa  fille  avec  Phi- 
lippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne.  En 
1476|  elle  passa  à  la  maison  d'Autriche, 
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Vingt  ans  après,  elle  se  aoiwîtimki 

Pays-Bas  à  la  domioation  cspagaoln,* 

y  resu  pendant  deux  siècles.  LmdiXIV 

l'assiégea  en  1667,  et  y  entra  le  27  ari^ 

après  neuf  jours  de  tranchée  oovcrte;  » 

prise  par  les  alliés,  le  23  octobre  1701, 

après  un  siège  de  4  mois,  elle  fut  defia- 

tivement  réunie  à  la  France  par  le  tnik 

d'Ulrecht  (1713).  Mais  le  siège  le  ph 

mémorable  que  cette  ville  ait  aoutrea,! 

dans  lequel  ses  habitants  déployèralB 

admirable  courage,  est  celui  de 

bre  1792.  Les  Aatrichiens, 

par  le  duc  de  Saie-Teschen,  s'étaÎMia 

vain  flattés  de  s'emparer  de  Ulle.lfqrt 

pas  assez  de  troupes  pour  en  laiie  kaHp 

en  règle,  ils  bombardèrent  cette  aiA» 

reuse  cité  pendant  aix  jours  asos  iMff- 

ruption.  Plus  de  6,000  bombes  et  è 

30,000  boulets  qui  avaient  incendié  « 

grande  partie  de  la  ville,  ne  parent  éta» 

1er  les  habitants,  et  le  8  octobre  la  At- 

trichiens  levèrent  le  siège.  La  CumiiS<i 

décréta  que  la  ville  de  Lille  avait  kâ 

mérité  de  la  patrie,  et  une  rae  deM 

en  prit  le  nom.  Depuis,  le  paUisÉW 

des  Lillois  ne  s'est  jamais  dèmeatl  LL 

LILLIPUT,  nom  donné  pw  Sdl 

(vo^.),  dans  son  Fojrage  de  GuUimfé 

d'après  lui  par  d'autres  satiriqMs,  àv 

contrée  imaginaire,  dont  les  babîM 

appelés  Lilliputiens ,  seraient  de  fé^ 

pygmées{voy,)y  hommes  en  mioiaw^ 

moins  d*un  pouce.  t 

LILLO  (George),  auteur  disait 

que,  né  à  Londres  en  1693,  etaeita 

1739.  Ses  principales  pièces  sont  :  kSf- 

godant  de  Londres^  1731  ;  /a  Cmrt* 

fatale f   1787;   jirden  de  Feftrslt^ 

1762.  Foy.  AjXGhÂiSEs  (langue  et  ^* 

T.  r%  p.  729.  1 

LIMA ,  capitale  de  la  répobliqsc  ^ 

Bas- Pérou  {voj-,  Péecu},  autrdQÎ^k 

siège  d'une  vice- royauté  etpagoole,!*  1 

bâtie,  en  1585,  par  les  Espagnob«»^| 

conduite  de  Pizarre,  sur  la  rivièrr^l 

même  nom,  à  3  lieues  de  la  mer  Octf  1 

Pacifique).  Elle  re^^ut  d'eux  le  bo«  <i  | 

Ciudad  de  los  Rcyes  (cité  des  Rois  ;  ^ 

peuple  l'appela  RimaCy  d*une  aadctfi 

idole  qui  rendait  des  oracles  dam  le  fiT* 

mais  les  colons  espagnols,  troavaoKtU 

prononciation  trop  dure,  en  firent  b*^ 

Elle  est  située  par  79*  27' de  leD^.  ocoi 
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t  tl*  2'  àê  lat.  S. ,  dans  une  belle  et 
utile  vallée  de  trois  lieues  de  largeur, 
.M  lîeoes  des  Cordillères.  Les  tremble- 
iUU  de  terre  y  sont  fréquents  ;  celui  de 
.746,  entre  autres,  n'en  fit  qu'une  ruine  : 
■■•i  les  maisons  de  Lima  sont- elles  con- 
Inutea  en  bois  et  seulement  à  un  étage. 
Uma  est  le  siège  du  gouvernement  de 
h  république  et  du  congrès,  d*un  arche- 
éciié,  d'une  université  fondée  par  Char- 
iS^^aiot,  d'une  école  des  mines,  d*une 
ipolo  de  navigation ,  d'une  société  de 
Mnrmllstes,  etc.  Elle  entretient  quelques 
ÎHuafacInres.  Sa  population  fut  évaluée 
i«rCmlddeugh,  en  1824,  à  70,000  ba- 

tellU;  suivant  Stewart,  qui  la  visita  en 
9,  elle  ne  serait  que  de  50,000  âmes. 
Mut  Tannée  1828,  où  la  nouvelle  con- 
ilitalion  abolit  l'esclavage,  on  comptait 
àUu  15,000  esclaves.  Les  moines  y 
très  nombreux. 
Jm  port  de  Callao  ou  Bonavista^  dis- 
pM  de  quelques  lieues,  est  défendu  par 
forts.  Sur  la  côte,  formée  par  des 
à  pic,  est  située  la  petite  Ile  de 
t-Zo/virzo,  que  le  tremblement  de 
de  1746  a  séparée  du  continent. 
A  commerce  de  Lima  est  toujours  cou» 
Uérable  avec  l'Amérique  du  Nord  et 
ilk  da  Sud.  Il  consiste  en  or,  en  argent, 

t  productions  du  pays  et  en  marchan- 
le  enropéennes.  Z. 

UMACE,  LiMAçoif,  GoLiHAÇoif  (du 
Umax  y  dont  la  racine  est  limusy 
m)  9  dénomination  qui  vient  de  la 
lilé  limoneuse  dont  le  corps  de  ces 
lÉoUusques ,  qui  différent  peu  entre  eux, 
M  toojours  enduit. 

Lm  limace  est  un  genre  de  mollusques, 
Im  la  famille  des  pulmobranches ,  classe 
gastéropodes  pulmobranches  (Cu~ 
r)  f  offrant  les  caractères  suivants  : 
loblong,  demi- cylindrique,  terminé 
pointe  ou  arrondi ,  plane  en  dessous, 
iTeie  en  dessus,  rampant ,  recouvert 
peau  dont  l'aspect  varie  selon  les 
i;  pourvu  sur  la  partie  antérieure 
le  d'un  écusson  ou  bouclier,  espace 
lire,  saillant  en  avant,  et  sous  lequel 
Ib  lêle  de  l'animal  peut  se  cacher  ;  con- 
it  dans  son  épaisseur  un  petit  os  li- 
qne  l*on  croit  être  le  test  rudimen- 
,  La  tète,  que  l'on  dbtingne  avec 
offre  ao-desioua  une  ouverture 
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infuodibuliforme,  a  peu  près  ronde,  for- 
mant la  bouche,  qui  est  armée  supérieu- 
rement d'une  dent  en  croissant ,  parais- 
sant destinée  à  découper  les  feuilles  des 
plantes.  Quatre  tentacules  rétractiles  à 
l'intérieur,   cylindriques,   translucides, 
renflées  eu  boule  à  leur  extrémité;  dont 
deux  postérieures  et  plus  longues,  creuses 
dans  toute  leur  longueur,  sont  terminées 
par  un  disque  noirâtre  et  circulaire ,  et 
formant,  à  ce  que  l'on  croit,  l'organe  de 
la  vision.  Des  expériences  récentes  faites 
par  un  savant  polonais ,  le  comte  Mie* 
tzinsky,  semblent  prouver  que  la  limace 
n'aperçoit  pas,  avant  de  la  sentir,  une 
pointe  placée  devant  son  œil;  mais  qu'elle 
distingue  le  jour  d'avec  la  nuit,  et  sait 
si  elle  est  exposée  à  la  lumière  ou  placée 
dans  Tobscurité.  L'œil  de  la  limace  est 
petit ,  a  peu  près  sphérique ,  et  en  tout 
organisé  comme  celui  des  autres  ani- 
maux. En  avant  et  en  dessous,  à  la  base 
des  tentacules,  et  au  côté  droit  de  la  tête, 
se  trouvent  l'orifice  commun  aux  organes 
génitaux  et  à  l'expulsion  des  excréments. 
L'orifice  de  la  cavité  respiratoire  est  placé 
sous  le  bouclier  et  s'ouvre  à  l'extérieur 
par  un  trou  percé  au  bord  droit  de  cet 
organe.  Les  limaces  paraissent  pourvues 
d'un  toucher  très  délicat,  du  sens  de  l'o- 
dorat ,  bien  que  le  siège  de  l'organe  soit 
inconnu,  de  celui  du  goût,  puisqu'elles 
choisissent  les  substances  alimentaires  qui 
leur  conviennent.  Elles  sont  privées  de 
l'ouïe,  du  moins,  il  n'existe  pas  d'organe 
apparent.  L'abdomen  de  la  limace  étant 
dénué  d'appendices  et  parfaitement  lisse, 
le  corps  entier  se  meut  tout  à  la  fois  ;  il 
est  constaté  qu'il  existe  un  mouvement 
musculaire  qui  ne  s'opère  pas  de  la  télé 
vers  la  queue,  maudans  la  direction  con- 
traire. L'expulsion  des  mucosités  que  les 
limaces  rejettent  en  arrière  de  toutes  les 
parties  de  la  surface  de  leur  corps,  aide 
probablement  leur  reptation  ,  puisque  si 
on  les  expose  à  l'air  sec  elles  perdent 
leur  faculté  locomotive,  et  qu'en  même 
temps  il  ne  s'opère  plus  de  transsudation 
de  la  matière  visqueuse. 

Les  limaces  sont  hermaphrodites  avec 
accouplement  réciproque;  elles  donnent 
et  reçoivent  la  fécondité  an  moyen  de  l'en« 
trelacement  réciproque  de  deux  organes 
(]ui  sortent  par  l'ouverture  située  au  côté 
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droit  du  col,  près  des  tentacules.  Le  mode  j  nombre  d'espèces  qui  ne  diflcrefit  qw 


de  leur  bizarre  accouplement  n^e&t  pas 
positivement  connu.  Les  œufs  de  la  limace 
grise  sont  réunis  en  un  seul  chapelet; 
ceux  de  la  limace  rouge  sont  isolés  et  plus 
petits.  La  composition  des  œuis  n'est  point 
non  plus  la  même. 

C'est  irers  la  fin  du  printemps  et  en 
été  que  les  limaces  se  rapprochent.  La 
ponte  s'effectue  peu  de  jours  après  l'ac- 
couplement y  et  ordinairement  en  mai  et 
en  juin.  Leurs  œufs  sont  nombreux , 
globuleux,  ovales,  de  grosseur  et  de  cou- 
leur variables  selon  les  espèces  ;  ils  sont 
déposés  dans  des  lieux  humides,  inacces- 
sibles à  la  lumière  solaire,  sous  des 
pierres,  dans  les  fissures  des  murailles, 
etc.  ;  ils  éclosent  5  à  6  jours  après  et  en 
raison  de  la  chaleur  de  l'atmosphère. 
Nous  n'avons  rien  de  positif  sur  la  durée 
de  la  vie  de  ces  animaux.  Les  limaces  se 
tiennent  dans  les  trous  des  murailles,  sous 
les  écorces  des  arbres,  sous  les  pierres,  les 
feuilles  pourries ,  quelquefois  dans  la 
terre,  surtout  en  hiver,  durant  lequel 
elles  tombent  dans  la  torpeur  de  l'hiber- 
nation; on  les  trouve  dans  leur  retraite 
presque  roulées  en  boule,  leurs  deux  ex- 
trémités étroitement  rapprochées  l'une 
contre  l'autre  :  dans  la  belle  saison,  les 
limaces  ne  sortent  de  leur  repaire  que  le 
grand  matin  et  le  soir,  quand  le  sol  est  hu- 
mide, et  jamais  durant  l'ardeur  du  soleil. 

Elles  se  nourrissent  de  substances  vé- 
gétales, de  champignons,  de  fruits;  quel- 
quefois de  substances  animales  en  pu- 
tréfaction. En  général ,  elles  sont  très 
voraces  :  on  connaît  les  ravages  qu'elles 
occasionnent  dans  nos  jardins;  la  lenteur 
de  leur  digestion,  comme  chez  tous  les 
mollusques,  leur  permet  de  supporter 
une  très  longue  abstinence.  Quelques 
espèces  d'oiseaux ,  de  quadrupèdes  et  de 
reptiles  détruisent  une  grande  partie  de 
ces  animaux  incommodes,  et  pour  s'en 
débarrasser  tout-à-fait,  il  suffit  au  jardi- 
nier de  semer  partout  des  cendres ,  du 
plùtre  ou  autres  substances  pouvant  ab- 
sorber l'humidité  du  sol,  et  empêchant 
ainsi  la  progression  de  ces  mollusques. 

Les  limaces  se  rencontrent  dans  toute 
l'Europe  et  sous  toutes  les  températures; 
on  n'est  pas  certain  qu'il  en  existe  en 
Afrique  et  en  Amérique.  Parmi  le  grand 


par  leur  couleur,  il  en  est  une  phoiplio- 
rescente.  On  la  reconnatt  à  un  petit  dis» 
que  situé  à  l'extrémité  postérieoR  h 
bouclier,  recouvert  d'une  malière  looi- 
neuse  qui  brille  dans  l'obscurité.  Cclk 
espèce  se  trouve  dans  l'Ile  de  TéncriflL 

Le  colimaçon  [hélix  pamaUa)  oa  li 
limace  porte-coquille,  l'hélice  des  jardia 
ou  escargot,  ne  diffère  de  la  lioum^ 
par  la  grandeur  de  cette  coquille  cl  à 
manteau  qui  recouvre  le  corps  ducoKan 
çon,  lequel  n'ayant  que  très  peu  de  viim 
à  contenir,  est  plus  petit  que  celui  délit 
mace.  Outre  sa  plus  grande  diaMOBo^ 
cette  cocpiille  est  perforée,  solide,  fama^ 
à  péristôme  évasé,  et  nuancée  de  divni 
couleurs.  Au-dessous  de  sa  boncfac,  cas- 
formée  et  armée  de  dents  comoieorii 
des  limaces,  se  trouve  une  proéiainaa 
mince,  musculaire,  ovale  eirogueviefi 
lui  est  propre  et  sert  à  sa  progresiioB.'k 
colimaçon  a  encore  cela  de  particoliff, 
que  les  choses  sont  disposées  de  nisaiài 
à  ce  qu'il  puisse  respirer  lonqu^i)  oC» 
tiré  dans  sa  coquille  ;  mais  c'est  nrM 
dans  le  mode  d'accouplement  que  li  A 
férence  est  plus  saillante.  La  délîcaM 
des  organes  des  sens  est  la  même  qaedi 
les  limaces;  l'odorat  parait  cepeudîatpli 
développé  chez  le  colimaçon;  car  îlaA 
de  répandre  à  une  certaine  distance  de  II 
des  herbes  qu'il  aime  de  préférence,  pcff 
le  faire  sortir  de  sa  coquille.  —  Voir^ 
thèse  inaugurale  soutenue  par  H.  VcH^ 
ren,  le  8  février  1837,  devant l'acadcaii 
de  Leyde,  que  nous  avons  comultée  pcff 
la  rédaction  de  cet  article.       L.  o.  C 

LIM  AN  ou  Estuaire.  Le  premier  deea 
mots,  emprunté  aux  Russes  et  aun  Tnrek 
parait  venir  du  grec  'kt^Li'êj  et  le  »ecoaJ? 
usité  chez  les  Romains,  du  latin  œstMort» 
bouillonner.  On  nomme  ainsi  uneespia 
de  baie  marécageuse  formée  à  Teaiboi" 
chure  des  fleuves  par  Teffet  du  flu\  clà 
reflux  de  la  mer  qui,  en  se  retirant,  lai* 
une  portion  du  rivage  submergée.  L> 
limans  sont  communs  surtout  en  Orieri 
et  dans  la  Ru»ie  méridionale.  Oo  pcri 
citer  les  limans  du  Danube  et  du  Dnia^ 
ter,  et  surtout  ceux  que  forment  les  boa- 
ches  réunies  du  Dnieper  et  du  Boof  :  k 
premier,  qui  est  le  moins  cousidénUr 
des  deux ,  a  f  S  llenea  et  demie  de  lea- 
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nr  Que  largeur  de  trois  qotrts  de 
2  lieues.  Près  de  ce  liman  8*est  li- 
I  1788,  une  bataille  navale  entre 
ses  et  les  Turcs.  S. 

LANDE,  voy»  Pleuronzctes. 
[BE  (du  latin  limbus,  bord,  frange 
tement,  tour,  ceinture^venant  sans 
le  limen,  seuil  de  la  porte).  Ce 
diferses  acceptions.  On  appelle 
bord  des  instruments  circulaires 
i  :  c'est  là  que  se  trouvent  ordi- 
ent  leurs  divisions  destinées  à  m^ 
M  angles.  En  astronomie,  il  s*ap- 
aux  bords  extérieurs  des  astres  : 
il  s'agit  de  prendre  la  hauteur  d*nn 
■I  observe  généralement  son  limbe 
nr  et  son  limbe  inférieur  ;  par  la 
le  on  obtient  la  hauteur  du  cen- 
,  botanique ,  le  limbe  est  le  bord 
nr  et  plus  ou  moins  évasé  d^un 
m  d'une  corolle  {vny.  Fleur),  ou 
it  plane  et  plus  ou  moins  large 
Graille  {voy,  ce  mot). 
théologie,  l'acception  de  ce  mot 
le  quelque  explication;  dans  ce 
I  ne  l'emploie  qu'an  pluriel, 
i^ché  d'Adam  ayant  fermé  le  ciel 
âmes,  les  âmes  des  saints  patriar- 
i  des  justes  d'entre  les  Juifs  qui 
at  la  loi  du  Seigneur  durent  at- 
le  Messie  dans  un  lieu  exempt  de 
otiy  d'où  Jésus-Christ  vint  les 
r  après  sa  mort  et  avant  sa  résur- 
.  Cette  croyance  est  probable- 
MMlée  sur  un  passage  de  saint  Paul 
.,  IV,  8-9)  et  sur  un  autre  de 
pleselon  saint  Luc  (XVI,  22-23. 
aie  le  nom  de  limbes  ne  se  lit  ni  dans 
ire  Sainte,  ni  dans  les  anciens  Pè- 
:  De  sait  pas  quel  est  le  premier  au- 
li  a  employé  ce  mot  pour  désigner 
or  particulier  des  âmes;  on  ne  le 
pas  CD  ce  sens  dans  le  Maître  des 
eea ,  mais  ses  commentateurs  s'en 
nu.  Comme  le  terme  d'enfer  sem-- 
oiporter  l'idée  de  damnation,  de 
m  étemel,  ib  ont  créé  celui  de 
poar  indiquer  que  les  Ames  des 
taieut  comme  sur  le  seuil  de  la 
Éf  enfers,  n'attendant  que  le  Christ 
)  qoitler.  Quelques  théologiens  ont 
In»  lei  limbes  les  s  des  enfants 
■■•  bftpléme;  m  t  Augustin 

inePèmii'adaM      i  pas  de  lieux 


intermédiaires  pour  les  enfants  entre  le 
séjour  des  bienheureux  et  des  réprouvés. 
Les  poètes  ont  aussi  tiré  parti  des  limbes  : 
Dante  y  place  les  hommes  vertueux  de 
l'antiquité  païenne ,  et  c'est  ainsi  qu'il  y 
trouve  Socrate.  L.  L. 

LIMBOURG,  duché  qui  faisait  au- 
trefois partie  des  Pays-Bas  autrichiens, 
fut  soumis  à  la  France,  entra  ensuite  dans 
la  composition  du  royaume  des  Pavs-Bas, 
et  dont  le  nom  figure  maintenant,  avec  le 
grand- duché  de  Luxembourg,  parmi  les 
états  de  la  Confédération  germanique 
(voy.  l'art.). 

Ce  duché  a  pris  son  nom  de  Z///t- 
bourgy  ville  de  3,000  habitants,  renom- 
mée par  la  source  d'eaux  minérales  de 
NiedersalterSy  dont  on  vend  annuelle- 
ment un  million  de  bouteilles  (Balbi). 
L'ensemble  de  la  province,  avant  son 
dernier  partage,  était  d'une  étendue  de 
72  lieues  carrées,  avec  une  population 
de  329,000  habiUnU  (1835).  Elle  ren- 
fermait  9  villes  principales  :  Maêstricht 
{voy.)y  Saint-Trond,  Hasselt  (chef-lieu 
actuel  du  Limbourg  belge),  Venloo , 
ville  forte,  Weert,  Ruremonde,  Tongres, 
Maêicyck  et  Sittard;  Limbourg  faisait 
partie  de  la  province  de  Liège.  Son  ter- 
ritoire est  arrosé  par  la  Meuse,  le  Gear 
ou  Jaar,  la  Geule,  la  Worms  et  la  Koér, 
etc.  Le  Limbourg  renferme  des  carrières 
de  pierres  calcaires  et  de  grès,  des  mines 
de  charbon  et  des  tourbières;  le  sol  pro- 
duit des  céréales  et  des  fruits,  la  vigne  y 
croit  ainsi  que  le  mûrier;  près  de  5,400 
hectares  sont  plantés  de  bois,  et  l'on  peut 
évaluer  de  80  à  100,000  le  nombre  dea 
bétes  à  cornes.  L'industrie  y  est  en  hon^ 
neur. 

On  assure  que  dès  le  commencement 
du  X*  siècle  le  Limbourg  eut  ses  comtes 
particuliers,  mais  on  n'en  trouve  une  liste 
suivie  qu'à  partir  du  milieu  du  xi*  siè- 
cle, depuis  Waleran  I*'  dit  le  Vieux, 
nommé  aussi  II don,  comte  d'Arlon,  qui 
devint  possesseur  du  Limbourg ,  vers 
1064,  par  son  mariage  avec  Jutte  ou  Ju- 
dith, fille  de  Frédéric  II  de  Luxembourg 
{yfoy,)yàvLQàt\B.  Basse-Lorraine.  Cestlui 
qui  bâtit  le  château  de  Limbourg.  Son 
fils  Henri  I^''  se  distingua  dans  le  parti 
de  l'empereur  Henri  IV;  plusieurs  autrea 
de  ces  comtes  se  firent  remarquer  aux 
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croisades.  Ce  fut  sous  Henri  II  (mort  vers 
1 170)  que  le  Limbourg  agrandi  prit  le 
titre  de  duché.  En  1279  ou  1280,  Wa- 
leran  IV  mourut  ne  laissant  qu'une  fille, 
Ermingarde ,  mariée  au  comte  de  Guel- 
dre  Renaud  I^.  Elle  mourut  sans  enfants 
en  1282,  et  Renaud  refusa  de  céder  le 
Limbourg  à  Adolphe  VI,  comte  de  Berg. 
Celui-ci  vendît  ses  droits  à  Jean,  duc  de 
Brabant,  qui  résolut  de  s'emparer  du 
Limbourg  de  vive  force;  Renaud  céda 
les  siens  à  Henri  IV,  comte  de  Luxem- 
bourg, mais  la  guerre  décida  en  faveur 
du  duc  de  Brabant,  qui  donna  sa  fille  en 
mariage  au  comte  de  Luxembourg  Hen- 
ri V,  depuis  empereur  (Henri  VII),  après 
ravoir  obligé  à  renoncer  à  toute  préten- 
tion sur  le  Limbourg,  qui  venait  de  coû- 
ter la  vie  à  son  père  et  à  son  oncle.  C'est 
ainsi  que  ce  duché  resta  dans  la  maison 
de  Brabant,  d'où  il  passa  ensuite,  après 
son  extinction,  dans  celle  de  Bourgogne, 
et  de  là  dans  celle  d'Autriche  par  le  ma- 
riage de  Marie  de  Bourgogne  avec  Maxi- 
milieu.  Foir  VArt  de  vérifier  les  dates, 
2®  part.,  t.  XIV,  p.  147  et  suiv.  de  l'é- 
dition in-8^. 

Le  traité  de  Westphalie  (1648)  ac- 
corda une  partie  du  Limbourg  aux  Etats- 
Généraux  (Hollande).  Louis  XIV  prit  le 
Limbourg  en  1675;  les  Impériaux  et 
leursalliéss'en  rendirent  maîtres  en  1702. 
Napoléon  le  fit  entrer  dans  le  départe- 
ment de  la  Meuse-Inférieure.  En  1815, 
le  Limbourg  forma  une  province  du 
royaume  des  Pays-Bas.  Par  le  traité  du 
19  avril  1839,  entre  la  Belgique  et  les 
Pays-Bas,  une  grande  portion  de  ce  pays 
aux  environs  de  la  Meuse  et  Maêstricht 
revinrent  à  cette  dernière  puissance  qui 
cédait  la  partie  wallonne  duLuxembourg. 
Le  Limbourg  définitivement  adjugé  à  la 
Hollande  se  compose  de  deux  parties 
distinctes,  dont  l'une,  de  40  milles  carr. 
géogr.  avec  148,000  habitants,  fut,  par 
acte  de  la  diète  du  5  septembre  1839, 
incorporée  à  la  Confédération  germani- 
que. L.  L. 

LIME  (du  latin  lima),  outil  d^acier 
trempé  dont  les  faces  sont  hérissées  d*une 
multitude  de  dents  que  l'on  forme  eu 
relevant  la  matière,  avant  qu^elle  soit 
trempée,  au  moyen  d'un  ciseau.  On  forge 
d^abord  l'acier  pour  lui  donner  à  peu 


près  la  forme  que  doit  aToir  la  lise,  pu 
on  la  dresse f  c'est-à-dire  qu'onenliveli 
superficie  qui  s'est  oxydée  sous  le  matoi, 
en  la  faisant  passer  sur  la  meole  od  um 
la  lime.  Elle  est  alors  bonne  à  tailler. 
Pour  cette  opération,  la  lime  est  WÊMit»^ 
nue  sur  un  tas  retiDuvert  de  plomb  par 
deux  courroies,  et  le  tailleur,  araié  dis 
ciseau  et  d'un  marteau,  frappe  à  cosp 
précipités  sur  la  verge,  de  manière  à  far- 
mer  une  foule  d'entailles  à  égales  dih 
tances  et  à  égales  profondeors,  et  èm 
une  direction  oblique  a  Taxe  de  la  Km; 
puis,  par  de  nouvelles  entailles  croÎHl 
les  premières,  il  en  résulte  des  dcatopb 
ou  moins  fines  suivant  que  les  cdIÂ 
ont  été  plos  ou  moins  éloignées.  Oaitf 
que  l'habileté  nécessaire  ne  peut  iIk- 
quérir  qu'à  force  d'habitude,  et  joqiV 
les  machines  n'ont  pu  remplacer  aiiM- 
geusement  ce  travail  manuel  qui  éemtà 
tant  de  tact  pour  coordonner  le  eoif  à 
marteau  avec  la  dureté  de  la  Mliài 
frappée  ou  la  conpe  du  cisean.  Afà 
avoir  été  taillée,  on  trempe  la  liac^ 
ration  non  moins  difficile  et  d'où  la 
et  la  durée  de  l'outil  dépendent, 
trop  molle  elle  ne  mord  pas,  trof  ém 
elle  s'égrène. 

Ces  instruments,  si  utiles  dansMili 
arts  mécaniques  et  auxquels  les  aéM 
doivent  l'uni  de  leur  surface,  sont  ta 
variété  de  formes  infinie.  Les  groMi^ 
mes,  qui  servent  à  dégronir,  ont  (fai> 
faces  égales,  deux  à  deux;  renflèn* 
milieu,  elles  s'amincissent  par  le  botf  < 
sont  taillées  à  fortes  dents  sur  lei  q^l* 
faces.  Les  limes  moyennes  on  bdtÊ/èi 
sont  ordinairement  plates,  taillécsàM 
plus  ou  moins  serrées  sur  trois  froBi^ 
lement  ;  elles  sont  dites  douces  oa  àif^ 
douces  lorsque  leurs  dents  sont  tsiVi 
encore  plus  finement.  Suivant  leur  fai* 
et  indépendamment  de  la  taille,  clla  Mil 
nommées  tiers^pointy  lorsqu'elles  s^fll 
que  trois  faces  et  présentent  trois  aafl* 
ou  arêtes;  queues  lie  rat^  lorsqo'cUi 
sont  toutes  rondes;  demi-rondes^  loo* 
qu'elles  présentent  une  surface  pUsed 
une  surface  connexe  j  feuilles  de  soMge^ 
quand  ces  deux  surfaces  sont  coavfstf; 
coutelles  onfendanieSy  quand  ellei  ^ 
la  forme  d*un  couteau  ;  carrelettcu  "  ^ 
I  quatre  faces  égales  forment  un  catTèpV" 
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•  n  y  a  encore  d'autres  oalilt  taillés 
âme  les  limesy  mais  qui,  au  lieu  de 
nmancher  ainsi  qu'elles,  se  recourbent 
mille  façons  et  ne  se  taillent  qu'aux 
remîtes;  on  les  tient  par  le  milieu  et 
1  atteint  ainsi  dans  des  angles  où  les 
AS  ordinaires  ne  sauraient  arriver  :  on 
nomme  ri/loirs.  Les  râpes  ou  limes  à 
is  ne  sont  pas  taillées  à  l'aide  du  ciseau, 
la  on  se  sert,  pour  cette  opération, 
u  burin  qui  relève  un  petit  ergot  for- 
ant la  dent;  plus  fin,  cet  ergot  fait 
HBcr  à  la  râpe  le  nom  à^écouenne, 
Ct  n'est  pas  cbose  facile  que  de  bien 
Mr,  de  donner  au  métal  sur  lequel  on 
It  vne  surface  parfaitement  unie  et  ho- 
tootale.  Pour  achever  de  la  polir,  après 
In  successivement  servi  de  limes  de 
IS  en  plus  douces,  on  interpose  entre 
Ifane  et  le  métal  un  papier  sur  lequel 
I  a  répandu  et  ^xé  par  une  couche  de 
b^ferte  de  l'émerî  {voy.)  ;  si  la  sur- 

•  n*cst  pas  encore  suffisamment  polie, 

remployer  le  brunissoir  (v^-  ce 

Antrefoisles  Anglaisnous  fournissaient 
^■cs  fines,  et  TAUemagne  noua  ap- 
Mrisionnait  de  grosses  limes.  La  France 
■t  plus  maintenant  tributaire  de  l'é* 
Bgar  :  on  fabrique  des  limes  à  Paris,  à 
«■aille,  à  Toulouse,  à  Orléans,  à  Gham- 
H  (Loire),  à  Illkich  (Bas-Rhin),  à  Sa- 
■TB  et  à  Ria  ( Pyrénées- Orientales)  ; 
ii  la  manufacture  la  plus  importante 
celle  d'Amboise  :  elle  en  fabrique 
Mwllem«mt  pour  350,000  fr.  dont  à 
■  prèa  la  moitié  en  limes  fines.  L.  L.  j 
UMITE  (du  latin  limes,  borne).  Ce 
M^  qui  signifie,  la  fin  d'une  chose,  le 
4at  ou  elle  s'arrête,  se  donne,  en  ma- 
lantiques, à  toute  grandeur  dont  une 
4n grandeur  peut  approcher  à  l'infini, 
l4ont  elle  peut  différer  d'une  quantité 
Mi  petite  qu'on  pourra  l'imaginer  sans 
■an  l'égaler  exactement.  Supposez,  par 
«■pie,  la  fraction  décimale  0.9999999, 
OL»  avec  une  grande  quantité  de  9  ajoutés 
ii  droite:  sa  valeur  approchera  davan- 
|B  de  l'unité  à  chaque  9  que  vous  met- 
M^  ct  pourtant  y  en  eût-il  un  nombre 
Ini,  jamais  cette  fraction  n'égalera  1. 
I  nitae,  une  progression  géométrique 
croissante  :  1,  i,  -J.  i,  ^,  etc.,  si  loin 
1*00  la  suppose  prolongée,  n'aura  ja- 


mais pour  dernier  terme  une  fraction 
égale  à  0.  Si  Ton  considère  encore  deux 
polygones,  l'un  inscrit  et  l'antre  circon- 
scrit à  un  cercle,  il  est  évident  que  le 
premier  est  plus  petit  que  le  cercle,  et  le 
second  plus  grand.  Or,  si  Ton  augmente 
successivement  le  nombre  des  côtés  de 
ces  polygones,  le  polygone  inscrit  derien- 
dra  de  plus  en  plus  grand,  le  polygone 
circonscrit  deviendra  de  plus  en  plus  pe- 
tit, sans  que  jamais  cependant  ils  puis* 
sent  dépasser  le  cercle,  qui  sera  la  limite 
de  leur  augmentation  ou  de  leur  dimi- 
nution, et  qu'ils  ne  pourront  même  ja- 
mais égaler  absolument,  mais  seulement 
par  abstraction.  En  algèbre,  s'il  s'agissait^ 
par  exemple ,  de  trouver  la  racine  d'une 
quantité  élevée  à  une  puissance  quel- 
conque moins  une  quantité  variable,  la 
valeur  de  cette  racine  serait  d'autant 
plus  grande  que  la  variable  serait  plus 
petite,  sans  que  cette  dernière  puisse 
jamais  surpasser  la  première.  Ainsi,  dans 

\/a^ — x^y  X  étant  la  variable,  a  en  se- 
rait la  limite,  puisque  x^  ne  pourrait  ja- 
mais avoir  plus  de  valeur  que  \/c^  ou  a. 

Cette  méthode  des  limites  avait  été 
presque  généralement  adoptée  par  les 
géomètres  pour  servir  de  base  au  calcul 
différentiel  {yoy,  ce  mot,  T.  IV,  p.  779) 
et  dans  le  but  de  se  défaire  des  infini- 
ment petits;  mais  l'analyse  moderne 
s'est  complètement  débarrassée  de  ces 
idées  de  Tinfini  qui  ne  faisaient  qu'ob- 
scurcir ce  calcul  difficile.  L.  L. 

LIMITES,  voy,  FaoNnÂass. 

LIMOGES,  voy.  Limousin  etVisHNK 
[dép,  de  la  Haute^), 

LIMON.  Ce  mot,  qui  dérive  du  latin 
limusy  fange,  boue,  vase,  désigne  un  dé- 
pôt terreux  formé  par  les  eaux  et  qui  se 
compose  généralement  de  molécules  ar- 
gileuses et  calcaires,  mêlées  à  des  débris 
de  végétaux  et  de  matières  animales. 

Les  fleuves  déposent  tous  un  limou 
plus  ou  moins  argileux ,  sableux  ou  cal- 
caire, selon  la  nature  des  roches  qu'ils 
traversent  dans  leurs  cours.  C'est  à  l'ac- 
cumulation de  ce  limon  que  sont  dues  en 
général  les  Iles  qui  s*élèvent  au  milieu  de 
leurs  eaux  :  aussi  ces  îles  sont-elles  tou- 
jours couvertes  d'une  riche  végétation, 
parce  qu'en  général  le  limon  charrié  par 
les  fleuves  est  d'une  grande  fertilité.  Tout 


t.lM  (  À&8  ) 

le  monde  lait  que  l'Egypte  n'ett  habita- 
ble que  le  long  des  bordi  du  Nil»  parce 
que  ce  fleuve  y  dépose  tous  les  ans,  pen- 
dant ses  inondations  périodiques  ,  un 
limon  fertile  que  les  habitants  s'empres- 
sent de  livrer  à  la  culture.  Ce  fleuve,  ainsi 
que  plusieurs  autres  que  nous  pourrions 
citer,  contribue  par  les  alluvions  (vnx,) 
que  le  limon  forme  à  son  embouchure,  à 
reculer  les  bords  de  la  mer. 

Le  limon  que  charrient  les  fleuves  s'ac- 
cumule tellement  à  leur  embouchure, 
que  la  navigation  y  devient  de  jour  en 
jour  plus  difficile.  La  Seine,  au  Havre,  en 
offre  un  exemple;  mais  on  peut  en  dire 
autant  de  tous  les  fleuves  du  monde,  et, 
pour  ne  citer  que  ceux  de  l'Europe,  nous 
rappellerons  que  le  Rhin  n'a  plus  une 
embouchure  digne  d'un  fleuve  aussi  im« 
portant;  que  le  Danube  a  apporté  une 
assez  grande  quantité  de  limon  à  son  en« 
trée  dans  la  mer  Koire,  et  qu'il  s'y  jette 
en  formant  six  bras  différents;  que  le 
Volga,  le  plus  grand  fleuve  de  l'Europe, 
charrie  une  si  grande  quantité  de  limon 
qu'il  entre  par  plus  de  70  embouchures 
dans  la  mer  Caspienne.  J.  H-t. 

LIMON,  LiMOHHiEE,  vojr.  Citroit- 

HIKH. 

LIMONADE,  boisson  acide  et  rafrat* 
chissante  préparée  avec  l'eau,  le  sucre  et 
le  jus  du  limon  vulgairement  et  impro- 
prement appelé  citron  ;  on  y  ajoute  un 
peu  de  l'huile  volatile  contenue  dans  l'é- 
corce  de  ce  fruit.  De  l'eau  mêlée  de  jus 
de  citron  et  dans  laquelle  on  fait  dissou- 
dre du  sucre  préalablement  frotté  sur 
l'écorce,  voilà  ce  qui  constitue  la  limo- 
nade extemporanée,  la  meilleure  et  la 
plus  agréable  de  toutes.  Quelques  per- 
sonnes préfèrent  ce  qu^on  nomme  Umo^ 
nade  cuite,  qui  se  prépare  en  versant  de 
l'eau  bouillante  sur  un  citron  coupé  en 
tranches;  mais  Teau  bouillante  dissout  le 
mucilage  et  le  principe  amer  qui  nuisent 
aux  qualités  de  la  boisson.  La  limonade 
gazeuse  s'obtient  par  une  addition  d'a- 
cide carbonique  que  l'on  peut  produire, 
par  exemple,  en  décomposant  le  bi  car- 
bonate de  soude  par  Tacide  tartriqhe. 

Tous  les  fruits  acidulés  peuvent  servir 
à  faire  des  limonades.  On  emploie  au 
mrine  usage  Tacide  citrique  irxtrait  du 
citron,  Tacide  tartriquci  l'acide  acétique, 
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tC  même  kt  tcid«  mttnriqM,  aitri^ 
phosphoriqot;  mais  cet  dcnicn  m  mm 
usités  que  dans  des  cas  partîcolîstaDaai 
toniques  et  excitants.  Sonvent  oa  jaai 
du  vin  aux  lioionadcs  soit  véfétalsi,Hii 
minérales. 

Les  limonades  propremant 
d'un  usage  journalier  dans  W 
domestique  et  dans  la  pratiqua  atédink, 
comme  convenant  d'une  ounière  paii- 
cnlière  dana  les  chaleurs  de  Tété  cl  4a 
celle  que  suscitent  la  fièrre  et  les  iafla»' 
mations  intérieures.  Les  ancicw  la  » 
gardaient  comme  essentiellement  antip- 
trides  et  diurétiques.  Les  nudadalaê- 
sirent  avec  ardeur. 

Dans  les  climats  chauds,  upiiihm 
l'expérience  a  montré  qu'il  ne  &lliitfB 
s'abandonner  à  l'instinct  qui  porte  vuiIb 
limonades  et  les  antres  boissons  riM 
chissantes,  sous  peine  de  tomber  dans  m 
débilité  qui  favorise  l'invasion  des  mh* 
dies  épidémiques.  F.  h 

LIMONNIER,  wfT*  Arnufii  a 
Harnais. 

LIMOUSIN,  ancienne  province  i» 
çaise  qui  était  bornée  au  nord  par  kl»  ■ 
ry,  à  l'est  par  l'Auvergne,  par  le  Qssf  1' 
ausud,  et  à  l'ouest  par  le  Périgord,ri»    \ 


goumois  et  le  Poitou.  Vers  le 
X*  siècle,  Guillaume  II,  duc  d'Aqnittàa 
en  détacha  la  Marche  Umousiae  qil 
érigea  en  comté  particulier.  On  dinai 
généralement  cette  province  en  Hiri- 
Limouain  qui  forme  aujourd'hui  k  àh 
partementde  la  liaute«Vienne,etmli^ 
Limousin  dont  on  a  fait  le  départcari 
de  la  Corrèze  {vojr»  ces  noms}. 

Cette  province  est  située  sur  aa  ia* 
mense  plateau  et  arrosée  par  plasiiM 
rivières  :  la  Vezère,  Tlsle,  la  VicBat^h 
Charente,  la  Gartempe,  la  Créas,  b 
Cher.  Le  pays  est  sillonné,  de  Tca  i 
l'ouest,  de  chaînes  de  collines  en  shw 
Ions  qui  s'abaissent  à  mesure  qu^eUa  iV 
vancent  vers  l'occident.  Quclques-osa 
de  ces  hauteurs  sont  entièrement  stcnk( 
d'autres  sont  couvertes  de  bois,  ou  on- 
bragées  par  des  masses  de  chaliigaiciS 
dont  les  fruits  sont  d*une  grande  r«- 
source  pour  la  nourriture  des  habilsoti 
La  température  y  est  froide  et  rnsbiioc- 
La  terre  n*y  produit  guère  que  du  wi^A 
de  lorge  et  du  blé  sarrasin.  Lei  betusu 
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irm^l  |ç  |Nrinct|Nd  objet  da  commerce 
a  limoiutn,  dont  les  chevaux  sont  re- 
oinaiéi  pour  leur  force  et  leur  durée. 
I  j  m  dans  le  Limousin  des  mines  de  fer, 
•  plomby  de  cuivre  et  d^étain  trop  pau- 
HM  pour  être  eiploitées  avec  avantage; 
plloi  d*antimoine,  de  petunzé,  de  kaolin*, 
la  charbon  de  terre,  sont  assez  abondan- 
m»  On  y  trouve  des  carrières  de  serpen- 
ipa  et  d*ardoises.  Le  Limousin  a  des  for- 
pcsqni  tirent  le  minerai  des  départements 
m  1b  Dordogne  et  de  la  Charente,  et  qui 
ÎMDumiaseDt  du  fer  de  très  bonne  qualité; 
p^ia  det  fabriques  de  porcelaine,  des  pa- 

rrîeSy  des  faïenceries  et  des  poteries, 
tanneries,  des  ganteries,  des  sabote- 
rioi}  la  fabrique  d*armes  à  feu  de  Tulle 
jqoit  d'une  certaine  réputation.  Le  gibier 
m  le  poisson  sont  communs  dans  le  Li* 
mopiin  Les  habitants ,  généralement 
puavre^  s*expatrient  en  grande  quantité 
MOT  aller  exercer  dans  le  reste  de  la 
IVanoe  différents  métiers,  principale- 
JHttnt  celui  de  maçons. 
Ce  pays  et  sa  capitale,  Limoges,  tirent 

Ënoms  des  Lemovices^  peuple  de  la 
que,  auquel  on  donnait  le  surnom 
morici^  et  qui  occupait  alors  un 

MUe  territoire.  On  croit  même  que  les 
■icioites  étaient  une  de  leurs  colonies, 
B|  aorte  qu'ils  s'étendaient  jusqu'à  TO- 
fu.  Ib  opposèrent  une  assez  vive  rési- 
j^nni   aux  armées  romaines.  Auguste 

Kt  partagé  les  Gaules  en  quatre  pro- 
ie, Limoges  fit  partie  de  TAqui- 
iSpw*  Elle  fut  une  des  60  cités  qui,  au 
Itoport  de  Strabon,  élevèrent  un  au- 
lï  s  Auguste  sous  les  murs  de  Lyon,  et 
tle  obtint  la  permission  de  prendre  le 
^m  de  ce  prince  (Jugustortium)^  qu*elle 
jusqu'à  la  fin  du  iv*  siècle  de 
chrétienne.  A  cette  époque,  comme 
autres  villes  de  l'Aquitaine, 
feb  prit  le  nom  du  peuple  dont  elle  était 
^  capitale.  L'histoire  du  Limousin  se 
Vmfond  dès  lors  avec  celle  de  l'Aqui- 
^Inc  (vojr.)t  régie  par  des  ducs  qui  eu- 
^Bt  tous  eux  des  comtes.  Un  comte  de 
î  jltTff  fut  tué  à  la  bataille  de  Fonte- 
Wmi*  Bientôt  il  n'y  eut  plus  que  des  vi« 
en  Limousin,  sous  la  mouvance 
comtes  de  Poitiers.  Éléonore  (voy.) 

(*)  La  kftolÎB  de  Saint- Yrieix  ett  recherché 

sa  gnade  parftét  •• 


de  Guienne  porta  le  vicomte  de  Limo- 
ges, avec  le  reste  de  l'Aquitaine,  en  dot 
à  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  En  1276, 
cette  province  passa  par  mariage  dans  la 
maison  de  Bretagne  où  elle  demeura  plus 
de  200  ans.  Elle  appartint  ensuite  à  celle 
d'Albret  par  le  mariage  de  Françoise  de 
Blois  avec  Alain,  sire  d'Albret  (1470), 
et  fut  enfin  réunie  à  la  couronne  par 
Henri  IV.  L.  L. 

LIN  [linum)y  genre  de  plantes  dicoty- 
lédones polypétales  de  la  pentandrie  pen- 
tagynie,  type  de  la  famille  des  linacées^ 
formée  aux  dépens  de  celle  des  caryophyl- 
lées  (voj,).  Il  renferme  une  soixantaine 
d'espèces,  dont  quelques-unes  se  recom<- 
mandent  aux  horticulteurs  par  la  beauté 
de  leurs  fleurs.  La  plupart  sont  herbacées 
ou  sous  -  frutescentes ,  européennes  ou 
asiatiques.  Une  seule  espèce,  la  plus  im* 
portante  de  toutes,  doit  nous  occuper  ici  : 
c'est  le  Un  très  usuel  [linum  usitatissi- 
mum^  L.) ,  cultivé  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité en  Egypte  et  en  Grèce,  et  que 
l'on  croit  être  originaire  du  plateau  de  la 
Grande-Tatarie. 

C'est  une  petite  plante  à  tige  grêle,  ne 
dépassant  guère  0^.4  en  Europe,  mais 
atteignant  2™  sur  les  bords  du  Nil.  Les 
feuilles  qui  garnissent  cette  tige  sont 
éparses ,  aiguës ,  lancéolées  et  marquées 
de  trob  petites  nervures.  Les  fleurs  occu- 
pent le  sommet  des  rameaux  ;  elles  ont 
une  belle  couleur  bleue,  dont  la  nuance 
est  fort  agréable  à  l'œil  ;  leur  durée  est 
courte,  et  il  leur  succède  des  capsules 
globuleuses,  terminées  par  le  style  qui 
persiste.  Ces  capsules  s'ouvrent  en  cinq 
parties  et  renferment  de  petites  semences 
ovales,  aplaties,  luisantes  et  lisses,  d'un 
gris  un  peu  rougeàtre,  légères  et  trèsglis* 
santés. 

Le  lin  est  une  plante  économique 
et  médicinale.  Elle  occupe  le  premier 
rang  parmi  les  plantes  textiles,  et  la  thé- 
rapeutique, qui  la  revendique,  la  met  en 
tète  des  émoUients.  C'est  surtout  dans  le 
Nord  que  le  lin  acquiert  toutes  les  pro- 
priétés qui  le  rendent  appréciable.  Les 
proportions  considérables  qu'il  atteint  en 
Egypte  (on  assure  en  avoir  vu  qui  dépas- 
sait 4  mètres)  ne  paraissent  pas  lui  être 
iavurables.  Il  veut,  pour  réussir,  un  ter- 
rain bien  préparé  et  chargé  d*eiigrais.  Le« 
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longufcs  pluies  et  la  grande  chalear  nui- 
sent à  son  déTeloppement.  Il  faut  que  le 
rouissage  (yojr,)y  de  même  qu.e  pour  le 
chanvre,  détruise  le  tissu  cellulaire  qui 
tient  unies  les  fibres.  Lorsque  les  étés 
ont  été  pluvieux,  il  suffit  quelquefois  de  le 
laisser  sur  le  sol  pour  obtenir  ce  résultat. 

On  distingue  un  très  grand  nom- 
bre  de  variétés  de  lin.  Les  principales 
sont  :  1°  le  lin  froid  ou  grand»lin  :  il 
est  surtout  cultivé  en  Flandre  et  en  Bel- 
gique ;  2^  le  lin  chaud  ou  tétardy  qui 
donne  de  grandes  capsules  et  beaucoup 
de  graines  ;  3^  le  lin  moyen ,  qui  semble 
participer  des  deux  autres  variétés  sans 
pourtant  les  égaler. 

La  culture  du  lin  en  Europe  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  ;  il  n'est  pas  rare 
de  l'y  trouver  spontané.  Les  Égyptiens 
n'en  tiraient  qu'un  faible  parti;  mais  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains  le  tissage 
du  lin  avait  atteint  un  très  haut  degré  de 
perfection.  Le  chanvre  leur  était  inconnu 
comme  plante  textile,  et  les  voiles  de  leurs 
Taisseaux  étaient  faites  avec  le  lin  ;  il  en 
était  de  même  de  leurs  cordages.  On  es- 
timait surtout  à  Rome  le  lin  de  Valence 
et  celui  de  Tarragone. 

La  graine  d3  lin  a  aussi  son  impor- 
tance économique.  Elle  renferme  dans  son 
amande  une  huile  fixe  très  abondante, 
claire,  fluide,  jaunâtre,  résistant  à  la 
congélation,  même  sous  les  plus  basses 
températures,  d^une  odeur  particulière  et 
d'une  saveur  repoussante.  L'huile  de  lin 
ne  peut  servir  pour  l'éclairage  :  elle  émet, 
en  brûlant,  une  quantité  considérable 
de  fumée  ;  elle  rancit  avec  une  grande 
facilité  et  s'épaissit  quand  on  la  conserve 
quelque  temps  à  l'air  ;  la  litharge  aug- 
mente beaucoup  la  propriété  qu'elle  a 
de  se  solidifier,  ce  qui  a  permis  d^en  faire 
des  instruments  de  chirurgie,  bougies, 
sondes,  pessaires,  etc.  Ces  instruments 
passent  dans  le  commerce  sous  le  nom 
d'instruments  de  gomme  élastique.  Les 
toiles  et  taffetas,  dits  gommés^  ne  sont 
autre  chose  que  des  tissus  plongés  dans 
rhuilede  lin,  exprimés,  puisscchés.  Cette 
huile,  quslifice  de  siccative,  est  un  des 
principaux  ingrédients  des  vernis  gras  et 
de  Tcncre  des  imprimeurs.  Kxlrhile  à 
froid,  elle  a  servi,  en  médecine,  à  Tinté- 
rieur,   comme   émolliente  et    adoucis- 


sante; cet  UMge  est  tombé  cb  JéMéHk 
Lft  leule  partie  du  lin,  qui  ccrvca 
thérapeutique,  est  la  graine.  EatiÎRtf 
infusée,  on  en  prépare  des  boiaionséait 
lientes  et  adoucissantes,  dont  l'osigitf 
salutaire  dans  une  foule  de  drconslaBfla 
Elle  cède  à  l'eau  uue  matière  -*«<*t«f- 
neuse  fort  analogue  à  la  gomoie,  hâ 
elle  a  toutes  les  propriétés;  le 
du  lin  est  le  plus  pur  que  l'on 
Cette  même  graine ,  brisée  par  la 
et  réduite  en  farine,  sert  à  faire  deiol^ 
plasmes  émollients  d'un  emploi  trcsfrf» 
quent.  L'eau  avec  laquelle  on  lesprc^ 
se  trouve  unie  k  la  farine,  de  maniÎRi 
ne  pouvoir  facilement  s'en  séparer;  or  fi 
permet  un   soumettre  certaines  patis 
malades  à  l'action  d'un  bain  local  eaqirf* 
que  sorte  permanent.  On  assure  qnc^éa 
le  Nord,  on  mêle  de  la  farine  de  lisiw 
la  farine  des  céréales  :  il  en  rcsolK  ■  I 
pain  fort  lourd,  qui  ne  convient  |Mi  | 
qu'aux  estomacs  robustes.  On  voii,fff 
tout  ce  que  nous  venons  dédire,  qaecrfi 
plante  mérite  l'épilbète  d'itsitaiiiiimf, 
donnée  par  le  grand  Linné,  et  qallia 
est  pas,  après  les  céréales,  qui  paiMSlh 
Ini  disputer  en  importance.  i.  F. 

Pour  arriver  à  former  de  la  toile  («n'A 
le  lin  subit  plusieurs  opératiou,  conai 
le  rouissage^  qui  isole  les  fils  de  mb  H 
textile  et  les  dégage  de  la  gomme  doaift 
sont  imprégnés  ;  le  peignage^  qoi  dini 
chaque  brin  et  les  rend  propres  à  nkr 
le  filage  y  après  lequel  ils  ont  la  Cm* 
que  nous  leur  connaissons  dans  les  m* 
ges  domestiques.  Mais  ces  opération  ■ 
s'appliquant  pas  seulement  au  lis,  wm 
leur  consacrons  des  articles  spéciaai. 

La  production  do  lin  est  une  des  pla 
importantes  pour  nos  départeafou  à 
nord.  Une  grande  partie  de  leur  pops- 
lation  trouvait,  dans  son  filage,  un  nova 
assuré  de  subsistance  pendant  la  ai» 
où  les  travaux  des  champs  sont  soip*' 
dus.  Faut-il  regretter  que  la  civiliatifl 
moderne  soit  venue ,  avec  ses  adim  ^ 
ingénieuses  machines,  briser  des  iotfS' 
mcnts  dignes  de  Tenfance  des  sodriS 
entre  les  mains  qui  filaient  à  gnod^pêi' 
ce  lin  qu'elles  avaient  souvent  ri ies-e^ 
mes  cultivé,  travail  qui  animait  d'iinf  lai- 
nière fructueuse  les  loisirs  de  l'hl^fr.ct 
ajoutait  encore  au  charme  des  sis^pic* '^ 
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tvflt  mllécs  de  la  chaumière?  Cet  re- 
lia aéraient  aujourd*haî  superflus,  et 
vauila($e  des  coDsommateurs  sera  sans 
nie  une  compensation  plus  que  suffi- 
lit.  Les  Anglais  ont  si  bien  perfec- 
«oé  leurs  mécaniques,  qu'ils  inondent 
lintenant  tous  les  marchés  de  leurs  fils, 
\mm  le  nôtre,  sur  lequel  ils  viennent 
Iwter  la  matière  première ,  et  qu'ils  y 
pporlent  avec  avantage,  malgré  les  frais 
■n  double  voyage  et  l'acquittement  d'un 
oit  d'entrée,  qui  était  de  14  fr.  par  100 
logr.  pour  les  fils  d'étoupe,  et  de  24  fr. 
mac  les  fila  de  lin.  Ce  droit  était  donc 
asflisant  pour  protéger  d*une  manière 
kace  l'industrie  nationale,  et  c'est  bien 
iiqiM  prouvait  Taugmentation  toujours 
nte  de  Timportation  des  lins  et 
filés  anglais,  qui  n^était,  en 
'95,  que  de  1 G 1  kilogr.,  et  s'élevait,  en 
99,  à  plus  de  6  millions*.  La  France 
amençait  pourtant  à  remplacer  le  tra* 
1  manuel  par  le  système  mécanique. 
I  progrès  étaient,  il  est  vrai,  plus  lents 
B  cena  de  la  Grande-Bretagne ,  et  les 
adails  anglais,  s'emparant  de  notre 
vehé,  arrêtèrent  chez  nous  le  dévelop- 
pent de  ce  travail  perfectionné.  Kn 
91,  la  France  possédait  37  filatures  de 
à  la  mécanique;  Lille  seule  en  ren- 
«Dait  12  :  on  en  compte  à  peine  15  à 
aujourd'hui,  dont  8  à  Lille.  Aussi, 
fednatrie  des  lins  ne  cessa-t*elle  de  de- 
lader  une  augmentation  des  droits 
feslréetur  cette  marchandise. La  loi  des 
Vanea  de  1841  stipula  en  vain  que  les 
O  de  lin  et  de  chanvre,  sans  distinction 
*■  ceni  d'étoupes ,  paieraient  à  Tentrée 
L  Boina  26  fr.,  36  fr.  et  plus  par  100 
kgr.,  suivant  leurs  numéros,  la  pro- 
s'accroît  tous  les  jours  ;  et,  dans 
de  janvier  1842,  Tintroduction 
ii  fib  de  lin  et  de  chanvre  s^est  élevée 
Kcbiffre  de  1,143,492  kilogr.,  dont 
»  116,000  ont  été  mis  immédiatement 
^■ila  consommation.  Cet  accroissement 
^  également  fait  sentir  sur  les  toiles 
^tla  mise  en  consommation,  pendant 
^  ttiêine  mois  de  janvier,  a  été  de 
f 6,961  kilogr.,  c'est-à-dire  du  double 
qu'elle  avait  été  en  moyenne  pen- 


J*)  foir  la  Mconde  partir  de  la  Statistique  ^e<- 
*Wiii{c  /a  Fruitée,  par  M.  SchuitKli-r.  intitulée 
*mU«m  de  /«  Hicheitt  en  France,  t.  II,  [i.  itrj. 
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dant  lea  trois  dernières  années.  Cette  ai^ 
tuation  appelle  l'attention  des  hommes 
d'état,  et  une  nouvelle  élévation  du  tarif 
semble  nécessaire  pour  encourager  une 
industrie  dont  notre  sol  fournit  la  ma* 
tière  première.  L.  L. 

LINANGES  (en  allemand  Lemin- 
gen)y  une  des  plus  riches  maisons  d'Alle- 
magne ,  appartenant  au  banc  des  comtes 
de  la  Wetteravie.  La  ligne  masculine  s'é* 
tant  éteinte  une  première  fois,  en  1 220, 
toutes  ses  possessions  passèrent  à  Frédé- 
ric de  Hartenberg ,  fils  de  Simon  comte 
de  Saarbrûck,  et  de  Louccarde ,  fille  du 
dernier  comte  de  Linanges;  ce  seigneur 
prit  alors  le  titre  de  comte  de  Linanges. 
En  1317,  le  comte  Frédéric  V  et  Geof- 
froy (Jofrried)  de  Linanges  devinrent  les 
souches  de  deux  branches  qui  priient 
d'eux  leurs  noms,  et  dont  Tune,  celle  tie 
Frédéric  j  s'éteignit  en  14G7  dans  la  li« 
gne  masculine.  Celle  de  GroJ/toy^  qui 
avait  hérité  de  la  seigneurie  de  Dachs- 
bourg,  prit  le  litre  de  Linanges -Dachs^ 
bourg.  Elle  se  divisa  plus  tard  elle-même 
en  deux  branches  :  Linanges^ Hat den- 
berg^DacJisboiirg  et  Linanges- Dachs^ 
bourg'Hcidesheim  -  Falktnbourg, 

La  première  fut  élevée,  en  1779,  à  la 
dignité  de  princes  de  TEmpire.  En  1803, 
elle  perdit  ses  possessions  dans  les  envi- 
rons de  Worros  et  de  Spire  ;  mais  elle 
reçut  eu  dédommagement  les  bailliages 
d'Amorbach,  de  Milteoberg  et  de  Seli<- 
genstad  t,  dans  l'ancien  électorat  de  Mayen- 
ce  ,  et  ceux  de  Mosbach  et  de  Boxberg, 
dans  le  Palatinat ,  formant  ensemble  un 
territoire  de  25  milles  carrés  géogr.,  qui, 
en  1806,  fut  aggrégé  au  grand-duché  de 
Bade  (19  i  milles  carrés),  à  la  Bavière  (5 
milles  carréi)  et  au  grand-duché  de  He5se 
(le  reste).  On  compte  environ  96,000 
habitants  dans  les  possessions  de  la  bran- 
che princière  de  Linanges,  qui  appartient 
à  rÉglise  évangélique.  Le  prince  actuel, 
C^RLEs,  réside  à  Amorbach  (Bavière). 
Né  en  1804,  il  succéda,  en  1814,  à  son 
père,  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Victoire 
de  Saxe>Kobourg,  qui  épousa  plus  tard 
le  duc  de  Kent  \yoy\  ce  nom  et  KoBouac). 
Ses  droits  seigneuriaux  ont  été  détermi- 
nés à  Bade  par  une  ordonnance  en  date 
du  22  mai  1833.  On  évalue  ses  revenus 
annuels  à  568,000  florins. 
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La  bram^e  Je  Linan^es-Daclubourg- 
Ueldesheim-FalkeDbourg  se  divba^  en 
1658^  eo  trois  lignes,  de  Heidesheim^ 
de  Dachsbourg  et  de  Guntersblum.  La 
première  s'éteignit  en  1766,  la  seconde 
en  1709,  et  la  troisième,  éteinte  en  1774 
dans  la  ligne  masculine ,  fleurit  encore 
dans  la  ligne  collatérale  des  comtes  de 
JJnangeS'Billigheim  et  dans  celle  des 
comtes  de  Linanges-'Neudenau  ^  ainsi 
nommés  des  terres  que  la  députation 
d'Empire  leur  accordia  en  dédommage- 
ment. Ces  deux  familles  professent  la  re- 
ligion catholique.     . 

Une  autre  branche  de  la  maison  de 
Linanges,  celle  des  comtes  de  Linanges  - 
ff^esierbourg ^  subdivisée,  depuis  1695, 
en  deux  lignes  spéciales  :  Vieux^Linan* 
ges- fFesterbourg  et  Nouveau» Utian^ 
ges^fFesierbourg  ^  appartenant  Tune  et 
Tautre  à  l'Église  protestante,  est  issue  de 
la  sœur  du  dernier  comte  de  la  branche 
de  Frédéric ,  veuve  du  comte  René  ou 
Reinhard  IV  de  Westerbourg,  et  qui 
obtint  une  portion  de  l'héritage  de  son 
frère.  La  première  de  ces  lignes  spéciales 
possède  la  seigneurie  d  Ilbenstadt,  sous  la 
suzeraineté  du  grand-duc  de  Hesse,  la 
moitié  du  comté  de  Westerbourg  et  de 
la  baronnie  de  Schadeck ,  sous  celle  du 
duc  de  Nassau  ;  la  seconde  possède  l'au- 
tre moitié  de  Westerbourg  et  de  Scha- 
deck.  Les  possessions  de  toutes  deux  sont 
}àXifidéicommis.  C,  L. 

LIND£  (SAMn£L-THéoPHii.E),  un  des 
premiers  linguistes  polonais,  né  à  Thorn 
(Prusse  occidentale),  en  1771,  d'une 
famille  originaire  de  la  Suède,  fit  ses 
études  à  l'université  de  Leipzig,  où  il 
fut,  en  1792,  nommé  lecteur  de  polo- 
nais; mais,  attaché  à  la  nationalité  de  la 
Pologne,  il  quitta  bientôt  cette  place  pour 
aller  combattre  dans  les  rangs  de  ses 
compatriotes  soulevés  contre  leurs  op- 
presseurs. Après  la  prise  de  Praga  par 
les  Russes,  il  se  sauva  à  Vienne,  où  il  fut 
accueilli  avec  bienveillance  par  le  comte 
Joseph  Ossolinski,  opulent  polonais  de  la 
Galicie,  qui  le  mit  à  la  tête  de  sa  riche 
bibliothèque.  M.  Linde  profita  des  res- 
sources que  sa  nouvelle  position  lui  offrait 
pour  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance des  langues  et  des  littératures  slaves. 
Quelques  essais  littéraires  et  une  traduc- 


tion de  Touvifg^  du  macéchil  F 
de  Hugues  KollonUy  {voj,  o 
intitulé  :  De  l'origine  et  de  V 
de  la  constiintion  polonaise  i 
1791  (1793,  2  vol.).  lui  valnre 
de  membre  de  la  Société  phikM 
de  Varsovie.  En  1803,  le  goavi 
piiissien  le  nomma  recteur  du 
premier  bibliothécaire  à  VarK 
qui  depuis  le  troisième  partage  i 
logne  se  trouvait  au  pouvoir  de  1 
Plus  tard,  il  fut  choisi  pour  pré 
collège  ecclésiastique  de  la  oon 
évangélique,  fonctions  dans  le» 
sut  faire  beaucoup  de  bien  ■ 
obstacles  qu'il  rencontra  à  chiq 

Dès  cette  époque,  M.  Linde av, 
le  plan  d*un  grand  dictionnaire  < 
gique,crilique  et  comparalifdci 
slave,  rédigé  en  polonais  :  il  y 
pendant  plusieurs  années,  de 
avec  les  premiers  philologues  d 
tion,  et  le  publia  successivemeoi 
titre  :  Slownikjezjka  pttlsliirg^ 
1807-14,  6  vol.  in-4«).  Ce  gn 
vrage  lexicologique  n'est  pas  eiei 
reurs  sans  doute;  mais  on  ne 
oublier  qne  ce  fut  le  premier  ti 
ce  genre,  et  il  restera  comme  no 
monument  de  l'érudition  de  soi 
Outre  cet  ouvrage  capital,  do< 
encore  de  M.  Linde  uo  traiu 
Statut  liUiuanien  *  .  Vars.,  18; 
traduction  polonaise  de  VHistoi 
raire  de  la  Russie  y  par  M. 
(Vars.,  1823,  2  vol.),  et  une  i 
langue  allemande,  de  l'imporl 
vrage  du  comte  Ossolinski,  intiti 
loubeAy  essai  historico  -  critiq 
servir  à  V histoire  de  la  littératt 
(Vars.,  1822). 

En  1830,  M.  Linde  fut  noain 
teur  général  de  la  bibliothèque  i 
et  député  de  Praga  à  la  diète;  sa ( 
pendant  la  révolution  lui  attira 
des  deux  partis,  et  il  ne  dut  s 
qu'à  l'intervention  de  ses  amb. 
prise  de  Varsovie,  il  fut  char^ 
gouvernement  russe  de  la  direc 
écoles  dans  toute  la  provioce 
zovie;   mais  il  donna  sa  démû 
1838,  et  depuis  cette  époque,  i 
ment  livré  à  ses  études,  il  s*oa 
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VMÎon  de  son  grand  dictionnaire.  S. 
[M DET  (  Jkan-Baptiste-Robket  ) 
avocat  à  Bernay,  en  Baase-Norman- 
avant  la  révolution.  £u  1790,  il 
it  procureur  syndic  du  diMiicl  de 
ville,  et  Tannée  suivante  il  fut  nom- 
iépnté  du  dé|>arlem«;nt  de  TËure  à 
emblée  législative.  Il  y  suivit  d*a- 
,  le  drapeau  du  parti  de  la  Gironde 
:);  mais  lorsque  ce  même  jiarti  eut 
léclarer  la  guerre  à  rAutriche,  Ro- 
Lindet  sVn  sépara  sans  retour,  et 
t  de  cette  rupture  lui  valut,  de  la 
de  Brissot,  Tépithète  de  hyène^  so- 
Mt  haineux  que  ne  justifiait  point  le 
:tère  de  celui  auquel  il  était  infligé. 
Bembre  de  la  Convention  nationale, 
Vt  Lindet  fit  partie  de  la  commis- 
dea  vingt-et-un,  chargée  de  Texa- 
des  pièces  sur  lesquelles  devait  éire 
Tacte  d'accusation  de  Louis  XVI. 
apport  en  fut  fait  par  lui  dans  la 
se  du  10  décembre  1792,  et  il  vota 
U  mort  avec  des  expressions  de  re- 
Au  mois  de  mars  1793,  rapporteur 
rojet  de  loi  sur  Tinstiiution  du  tri- 
il  révolutionnaire,  il  fit  attribuer  à 
invention  exclu>ivement  le  droit  de 
lire  les  prévenus  devant  cette  juri- 
bn  redoutable. 

smmé  membre  du  Comité  de  salut 
iCy  en  remplacement  de  Jean  Debry, 
Ijoint  aux  représentants  en  mission 
Fermée  des  Alpes,  il  se  rendit  à  Lyon 
kl  premiers  jours  de  juin  1793;  il 
rvint  à  modérer  Teffervescence  qu'a- 
fàit  naître  la  nouvelle  des  événe- 
li  désastreux  du  31  mai.  Rappelé 
k  Convention,  il  rendit  compte  de  la 
AioB  de  Lyon  de  manière  à  ne  se 
Bfomettre  auprès  d'aucun  des  partis 
éiftîent  alors  aux  prises  dans  cette 
ide  cité.  Au  ihois  de  juillet,  envoyé 
mtt  commissaire  dans  les  déparle- 
m  de  TEure,  du  Calvados  et  du  Fi- 
be,  foyers  de  Tinsurrection  en  faveur 
prascrits  du  31  mai,  par  Thabileté 
■  eonduite,  mesurée  et  prudente  au- 

•  ^■e  ferme,  Robert  Lindet  réussit  à 
iMr  une  scission  qui  semblait  immi< 
It  entre  les  départements  insurgés  et 
He  de  la  France.  Sorti  du  Comité  de 

•  public  (vr;r.\  il  y  rentraà  Tépoque 
Corination  définitive,  à  la  suite  de  la- 


quelle ce  comité  parvint  à  s'emparer  de 
cette  formidable  puissance  goave^emen- 
tale  qu'il  exerça  sans  partage  comme  sans 
contrôle  jusqu'au  9  thermidor.  Les  détails 
de  l'administration  intérieure  furent  le 
lot  de  R.  Lindet.  Travailleur  infatigabUi 
doué  d'un  esprit  étendu  et  d'un  sens  ju- 
dicieux, il  rétablit  l'ordre  dans  une  foule 
de  parties  où  régnait  la  confusion,  et  il 
assura  à  l'intérieur  et  aux  armées  le  ser- 
vice des  subsistances,  jusque-là  compro- 
mis au  plus  haut  degré.  En  un  mot, 
étranger,  ainsi  que  Camot  et  Prieur  de 
la  Cote-d'Or,  à  la  direction  politique  des 
affaires,  il  ne  se  rendit  pas  moins  utile 
que  ses  deux  collègues  dans  tous  les  tra- 
vaux matériels ,  du  succès  desquels  dé- 
pendait la  conservation  de  l'état. 

Au  9  thermidor ,  R.  Lindet  attendit 
Tissue  de  la  lutte  sans  y  prendre  part; 
mais  tout  porte  à  croire  qu'il  approuva 
les  résultats  moraux  de  cette  grande  jour- 
née. Cependant,  dans  leur  zèle  réaction- 
naire,  les  thermidoriens,  qui  n'étaient 
pas,  à  beaucoup  près,  exempts  de  re- 
proche ,  parurent  disposés  à  faire  peser 
la  solidarité  des  crimes  commis  par  Ro- 
bespierre et  sa  faction  sur  tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  avec  lui  au  pouvoir,  et 
ils  laissèrent  percer  l'intention  de  les 
proscrire  en  les  divisant  par  catégories. 
R.  Lindet,  ayant  reconnu  ce  système 
d'attaque,  demanda,  le  22  mars  1795, 
que  tous  les  membres  des  anciens  comi- 
tés de  gouvernement,  encore  existants, 
fussent  accusés  et  jugés  collectivement, 
et  non  par  des  poursuites  successives. 
Cette  proposition,  qui  mit  à  l'abri  la 
majorité  des  membres  des  deux  comités, 
ne  put  soustraire  Collot,  Billaud,  Barère 
et  Vadier  au  décret  qui  les  condamna  à 
la  dé|K)rtation  après  l'émeute  du  1 2  ger- 
minal an  III.  Les  partisans  du  régime 
abattu  le  9  thermidor  ayant  fait  un  nou- 
vel effort,  au  1*'  prairial,  après  leur  dé- 
faite, les  montagnards,  ralliés  aux  ther- 
midoriens, portèrent  de  nouvelles  accu- 
sations contre  R.  Lindet.  Dubois-Cran  ce, 
Tun  des  bourreaux  de  Lyon,  ne  craignit 
pas  de  lui  imputer  les  malheurs  de  cette 
ville.  En  vain  un  grand  nombre  des 
proscrits  du  31  mai,  rentrés  au  sein  de 
la  Convention,  élevèrent  la  voix  pour  sa 
défense  \  en  vain  les  habitants  de  U  pe- 
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longues  plaies  et  U  grande  chalear  nui- 
sent à  son  développement.  Il  faut  que  le 
rouissage  {vojr.)f  de  même  que  pour  le 
chanvre,  détruise  le  tissu  cellulaire  qui 
tient  unies  les  fibres.  Lorsque  les  étés 
ont  été  pluvieux,  il  suffit  quelquefois  de  le 
laisser  sur  le  sol  pour  obtenir  ce  résultat. 

On  dislingue  un  très  grand  nom- 
bre  de  variétés  de  lin.  Les  principales 
sont  :  1°  le  Un  froid  ou  grand^lin  :  il 
est  surtout  cultivé  en  Flandre  et  en  Bel- 
gique ;  2^  le  Un  chaud  ou  têtard^  qui 
donne  de  grandes  capsules  et  beaucoup 
de  graines  ;  3^  le  Un  moyen ,  qui  semble 
participer  des  deux  antres  variétés  sans 
pourtant  les  égaler. 

La  culture  du  lin  en  Europe  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  ;  il  n'est  pas  rare 
de  Vy  trouver  spontané.  Les  Égyptiens 
n'en  tiraient  qu'un  faible  parti;  mais  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains  le  tissage 
du  lin  avait  atteint  un  très  haut  degré  de 
perfection.  Le  clianvre  leur  était  inconnu 
comme  plante  textile,  et  les  voiles  de  leurs 
vaisseaux  étaient  faites  avec  le  lin  ;  il  en 
était  de  même  de  leurs  cordages.  On  es- 
timait surtout  à  Rome  le  lin  de  Valence 
et  celui  de  Tarragone. 

La  graine  dô  Un  a  aussi  son  impor- 
tance économique.  Elle  renferme  dans  son 
amande  une  huile  fixe  très  abondante, 
claire,  fluide,  jaunâtre,  résistant  à  la 
congélation,  même  sous  les  plus  basses 
températures,  d'une  odeur  particulière  et 
d'une  saveur  repoussante.  L'huile  de  lin 
ne  peut  servir  pour  réclairage  :  elle  émet, 
en  brûlant,  une  quantité  considérable 
de  fumée;  elle  rancit  avec  une  grande 
facilité  et  s'épaissit  quand  on  la  conserve 
quelque  temps  à  l'air  ;  la  litharge  aug- 
mente beaucoup  la  propriété  qu'elle  a 
de  se  solidifier,  ce  qui  a  permis  d'en  faire 
des  instruments  de  chirurgie,  bougies, 
sondes,  pessaires,  etc.  Ces  instruments 
passent  dans  le  commerce  sous  le  nom 
d'instruments  de  gomme  élastique.  Les 
toiles  et  taffetas,  (Sl\\%  gommés  y  ne  sont 
autre  chose  que  des  tissus  plongés  dans 
l'huile  de  lin,  exprimés,  puisséchés.  Cette 
huile,  qualifiée  de  siccative,  est  un  des 
principaux  ingrédients  des  vernis  gras  et 
de  l'encre  des  imprimeurs.  Extraite  à 
froid, elle  a  servi,  en  méderine,  à  Tinlé- 
rif'ur,   comme  émolliente  et   adoucis- 


sante; cet  UMge  est  tombé  es  Jiiftliéa 
La  seule  partie  du  lin,  qui  tcrvt  ■ 
thérapeutique  y  est  U  graine.  EntMttf 
infusée,  on  en  prépare  des  boÎHonséaii 
lientes  et  adoucissantes,  dont  V\ 
salutaire  dans  une  foale  de  circ< 
Elle  cède  à  l'eau  une  mmticrc 
neuse  fort  analogue  à  la  gom 
elle  a  toutes  les  propriétés;  le 
du  lin  est  le  plus  pur  que  l'on 
Cette  même  graine ,  brisée  par  la 
et  réduite  en  farine,  sert  à  faire  deic*> 
plasmas  émollienu  d'un  emploi  trcsfti» 
quent.  L'eau  avec  laquelle  on  les  prtyai 
se  trouve  unie  à  la  farine,  de  maniât  i 
ne  pouvoir  facilement  s*en  séparer;  ce  fi 
permet  un   soumettre  certaines  psi» 
malades  à  l'action  d'un  bain  local  es  qiri- 
que sorte  permanent.  On  aafureqnc,èn 
le  Nord,  on  mêle  de  la  farine  de  lia 
la  farine  des  céréales:  il  en  résalie 
pain  fort  lourd,  qui  ne  convient 
qu'aux  estomacs  robustes.  On  voil,pr 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  qocett 
plante  mérite  l'épilbète  d*itsitaiifsimm, 
donnée  par  le  grand  Linné,  et  qa*il  iVi 
est  pas,  après  les  céréales,  qui  poiaolb 
lui  disputer  en  importance.  i.  F. 

Pour  arriver  à  former  de  la  toile  (fffr.l 
le  lin  subit  plusieurs  opérations,  consi 
le  rouissagCy  qui  isole  les  fils  de  loe  &■ 
textile  et  les  dégage  de  la  goonoe  éoaift 
sont  imprégnés  ;  le  peignage^  qoi  M 
chaque  brin  et  les  rend  propres  s  «kff 
le  fiiage ,  après  lequel  ils  ont  la  fbm 
que  nous  leur  connaissons  dans  les  w* 
ges  domestiques.  Mais  ces  opératioai  ■ 
s'appliquant  pas  seulement  au  lin,  aoP 
leur  consacrons  des  articles  spéciaax. 

La  production  du  lin  est  une  da  pla 
importantes  pour  nos  départeaienltà 
nord.  Une  grande  partie  de  leur  pofs- 
lation  trouvait,  dans  son  filage,  un  nom 
assuré  de  subsistance  pendant  la  ni» 
où  les  travaux  des  champs  sont  soipa- 
dus.  Faut-il  regretter  que  la  civiliutîM 
moderne  soit  venue ,  avec  ses  sctivcs  ^ 
ingénieuses  machines,  briser  des  iastft- 
mcnts  dignes  de  l'enfance  des  sodèlii 
entre  les  mains  qui  filaient  à  griod'pciK 
ce  lin  qu'elles  avaient  «souvent  e llei-a^ 
mes  cultivé,  travail  qui  animait  d*tine ma- 
nière fructueuse  les  loisirs  de  l'hiver,  rt 
ajoutait  encore  au  charme  des  siaipicsct 
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wÊtm  wiléa  de  Im  chaumière?  Ces  re- 
pMe  tenient  aujourd*hui  superflus,  et 
b^anlaise  des  coDSommateurs  sera  sans 
bote  une  compensation  plus  que  suffi- 
Les  Anglais  ont  si  bien  perfec- 
leurs  mécaniques,  qu'ils  inondent 
■Matenant  tous  les  marchés  de  leurs  fils, 
le  nôtre,  sur  lequel  ils  viennent 
la  matière  première ,  et  qu'ils  y 
apportent  avec  avantage,  malgré  les  frais 
Pini  double  voyage  et  l'acquittement  d'un 
li«it  d'entrée,  qui  était  de  1 4  fr.  par  1 00 
ittogr.  pour  les  fils  d'étoupe,  et  de  24  fr. 
HMr  les  fils  de  lin.  Ce  droit  était  donc 
iHnfBsant  pour  protéger  d'une  manière 
l'industrie  nationale,  et  c'est  bien 
iqiM  prouvait  Taugmentation  toujours 
nte  de  l'importation  des  lins  et 
filés  anglais,  qui  n'était,  en 
1815,  que  de  161  kilogr.,  et  s'élevait,  en 
I8S9,  a  plus  de  G  millions*.  La  France 
Siamençait  pourtant  à  remplacer  le  tra- 
itàl  manuel  par  le  système  mécanique, 
hb  progrès  étaient,  il  est  vrai,  plus  lents 
ceux  de  la  Grande-Bretagne,  et  les 
ails  anglais,  s'emparant  de  notre 
,  arrêtèrent  chez  nous  le  dévelop- 
t  de  ce  travail  perfectionné.  Kn 
^91  y  la  France  possédait  37  filatures  de 
^  à  la  mécanique;  Lille  seule  en  ren- 
it  t2  :  on  en  compte  à  peine  15  à 
mojourd'huî,  dont  8  à  Lille.  Aussi, 
îe  des  lins  ne  cessa-t*elle  de  de- 
une  augmentation  des  droits 
sur  cette  marchandise. La  loi  des 
de  184t  stipula  en  vain  que  les 
^  de  lin  et  de  chanvre,  sans  distinction 
^-  ceui  d*étoupes ,  paieraient  à  l'entrée 
ins  36  fr.,  36  fr.  et  plus  par  100 
.,  suivant  leurs  numéros,  la  pro- 
s'accroit  tous  les  jours  ;  et,  dans 
de  janvier  t842,  l'introduction 
•  Ûh  de  lin  et  de  chanvre  s'est  élevée 
(  diiffre  de  1,143,492  kilogr.,  dont 
ISÔyOOO  ont  été  mis  immédiatement 
la  consommation.  Cet  accroissement 
également  fait  sentir  sur  les  toiles 
i  la  mise  en  consommation,  pendant 
%  même  mois  de  janvier,  a  été  de 
Kl6y961  kilogr.,  c'est-à-dire  du  double 
tm  e0  qu'elle  avait  été  en  moyenne  pen- 

(*)  Foir  la  «eronde  partie  de  la  Statistique  f;è' 
'tdtit  France,  par  M.  St-huitzlrr.  iiititniée 
i««  de  U  Riek§tMê  en  France,  t.  II.  p.  inv>. 

Encyci^p  fi.  G,  (i.  .V.  Toroe  XVL 


dant  les  trois  dernières  annéei.  Cette  ai^ 
tuation  appelle  l'attention  des  hommes 
d'état,  et  une  nouvelle  élévation  du  tarif 
semble  nécessaire  pour  encourager  une 
industrie  dont  notre  sol  fournit  la  ma- 
tière première.  L.  L. 

LINANGES  (en  allemand  Leinin^ 
gen)y  une  des  plus  riches  maisons  d'Alle- 
magne ,  appartenant  au  banc  des  comtes 
de  la  Welteravie.  La  ligne  masculine  s'é- 
tant  éteinte  une  première  fois,  en  1 220, 
toutes  ses  possessions  passèrent  à  Frédé- 
ric de  Hartenberg,  fils  de  Simon  comte 
de  Saarbrûck,  et  de  Louccarde,  fille  du 
dernier  comte  de  Linanges;  ce  seigneur 
prit  alors  le  titre  de  comte  de  Linanges. 
En  1317,  le  comte  Frédéric  V  et  Geof- 
froy (JofTried)  de  Linanges  devinrent  les 
souches  de  deux  branches  qui  prirent 
d'eux  leurs  noms,  et  dont  Tune,  celle  de 
Frédéric  y  s'éteignit  en  14G7  dans  la  li* 
gne  masculine.  Celle  de  Gcojfttjyy  qui 
avait  hérité  de  la  seigneurie  de  Dachs- 
bourg,  prit  le  titre  de  Linanges -Dachs^ 
bourg.  Elle  se  divisa  plus  tard  elle-même 
en  deux  branches  :  Linanges^Hatden^ 
berg-DacJisboiirg  et  Linnnges^Dachs^ 
bourg'Hcidesheim  -  FaiAtn  bourg. 

La  première  fut  élevée,  en  1779,  à  la 
dignité  de  princes  de  l'Empire.  En  1 803, 
elle  perdit  ses  possessions  dans  les  envi- 
rons de  Worros  et  de  Spire  ;  mais  elle 
reçut  eu  dédommagement  les  bailliages 
d'Amorbach,  de  Miltenberg  et  de  Selî- 
genstad  t,  dans  l'ancien  électoral  de  Mayen- 
ce ,  et  ceux  de  Mosbach  et  de  Boxberg, 
dans  le  Palatinat ,  formant  ensemble  un 
territoire  de  25  milles  carrés  géogr.,  qui, 
en  1806,  fut  aggrégé  au  grand-duché  de 
Bade  (19  i  milles  carrés),  à  la  Bavière  (5 
milles  carrés)  et  au  grand-duché  de  He^se 
(le  reste).  On  compte  environ  96,000 
habitants  dans  les  possessions  de  la  bran- 
che princière  de  Linanges,  qui  appartient 
à  rÉ|$lise  évangélique.  Le  prince  actuel, 
Charles  ,  réside  à  Amorbach  (Bavière). 
Né  en  1804,  il  succéda,  en  1814,  à  son 
père,  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Victoire 
de  Saxe-Kobourg,  qui  épousa  plus  tard 
le  duc  de  Kent  (voy.  ce  nom  et  Koboitrc). 
Ses  droits  seigneuriaux  ont  été  détermi- 
nés à  Bade  par  une  ordonnance  en  date 
du  22  mai  1833.  On  évalue  ses  revenus 
annuels  à  568,000  florins. 
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UeidesheUn-FalkeDbourg  se  divisa  ^  en 
1658,  eo  trois  lignes,  de  Heidesheim^ 
de  Dachsbourg  et  de  Guntersblum.  La 
première  s'éteignit  en  1766,  la  seconde 
en  1709,  et  la  troisième,  éteinte  en  1774 
dans  la  ligne  masculine ,  fleurit  encore 
dans  la  ligne  collatérale  des  comtes  de 
JJnangeS'Billigfieim  et  dans  celle  des 
comtes  de  Linanges^Neudenau ,  ainsi 
nommés  des  tcxres  que  la  députation 
d'Empire  leur  accorda  en  dédoilimage- 
ment.  Ces  deux  familles  professent  la  re- 
ligion catholique.     . 

Une  autre  branche  de  la  maison  de 
Linanges,  celle  des  comtes  de  Linanges- 
ff^esterbourg,  subdivisée,  depuis  1695, 
en  deux  lignes  spéciales  :  Fieux^Linan* 
ges- fVesterbourg  et  Nouveau» Li/ian^ 
ges^fFesierbourg  ^  appartenant  Tune  et 
Tautre  à  TÉgUse  protestante,  est  issue  de 
la  sœur  du  dernier  comte  de  la  branche 
de  Frédéric ,  veuve  du  comte  René  ou 
Reinhard  IV  de  Westerbourg,  et  qui 
obtint  une  portion  de  Thérilage  de  son 
frère.  La  première  de  ces  lignes  spéciales 
possède  la  seigneurie  d*Ilbenstadt,  sous  la 
suzeraineté  du  grand-duc  de  Hesse,  la 
moitié  du  comté  de  Westerbourg  et  de 
la  baronnie  de  Schadeck ,  sous  celle  du 
duc  de  Nassau  ;  la  seconde  possède  Tau- 
tre  moitié  de  Westerbourg  et  de  Scha- 
deck. Les  possessions  de  toutes  deux  sont 
}àXi  fidéicommis,  C.  L, 

L1ND£  (SAMn£L-THéoPHii.E),  un  des 
premiers  linguistes  polonais,  né  à  Thorn 
(Prusse  occidentale),  en  1771,  d'une 
famille  originaire  de  la  Suède,  fît  ses 
études  à  l'université  de  Leipzig,  où  il 
fut,  en  1792,  nommé  lecteur  de  polo- 
nais; mab,  attaché  à  la  nationalité  de  la 
Pologne,  il  quitta  bientôt  cette  place  pour 
aller  combattre  dans  les  rangs  de  ses 
compatriotes  soulevés  contre  leurs  op- 
presseurs. Après  la  prise  de  Praga  par 
les  Russes,  il  se  sauva  à  Vienne,  où  il  fut 
accueilli  avec  bienveillance  par  le  comte 
Joseph  Ossolinski,  opulent  polonais  de  la 
Galicie,  qui  le  mit  à  la  tête  de  sa  riche 
bibliothèque.  M.  Linde  profita  des  res- 
sources que  sa  nouvelle  position  lui  offrait 
pour  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance des  langues  et  des  littératures  slaves. 
Quelques  essais  littéraires  et  une  traduc- 


de  Hugues  Kollontay  (ifO|r.  a 
intitulé  :  De  l'origine  et  de  l\ 
de  la  consiiuitton  polonaise  à 
1791  (1793,  2  vol.).  lui  vainrci 
de  membre  de  la  Société  philoi 
de  Varsovie.  En  1803,  le  gouvi 
piiissien  le  nomma  recteur  du 
premier  bibliothécaire  à  Vann 
qui  depuis  le  troisième  partage  c 
logne  se  trouvait  au  pouvoir  de  I 
Plus  tard,  il  fut  choisi  pour  prà 
collège  ecclésiastique  de  la  ooa 
évangélique,  fonctions  dans  Icm 
sut  faire  beaucoup  de  bien  m 
obstacles  qu^il  rencontra  à  chaf 

Dès  cette  époque,  M.  Linde  an 
le  plan  d*un  grand  dictionnaire^ 
gi que,  critique  et  comparatif  dei 
slave,  rédigé  en  polonais  :  il  y 
pendant  plusieurs  années,  de 
avec  les  premiers  philologues  di 
tion,  et  le  publia  successivemeot 
titre  :  Sluwnikjezyka  polskieg^ 
1807-14,  6  vol.  in-4»).  Ce  gn 
vrage  lexîcologique  n^estpasexea 
reurs  sans  doute;  mais  on  ne  i 
oublier  qne  ce  fut  le  premier  U 
ce  genre,  et  il  restera  comme  no 
monument  de  Pérudition  de  son 
Outre  cet  ouvrage  capital,  dm 
encore  de  M.  Linde  uo  traite 
Statut  liUiuanien*  <^Vars.,  181 
traduction  polonaise  de  VHistoi 
raire  de  la  Russie  j  par  M. 
(Vars.,  1823,  2  vol.),  et  une  s 
langue  allemande,  de  Pimport 
vrage  du  comte  Ossolinski,  intitu 
loubeAy  essai  historico  -  critiqi 
servir  à  l'histoire  de  la  iittératt 
(Vars.,  1822). 

En  1830,  M.  Linde  fut  nomn 
teur  général  de  la  bibliothèque  n 
et  député  de  Praga  à  la  diète;  sac 
pendant  la  révolution  lui  attira 
des  deux  partis,  et  il  ne  dut  « 
qu'à  l'intervention  de  ses  amis,  j 
prise  de  Varsovie,  il  fut  chup 
gouvernement  russe  de  la  dirco 
écoles  dans  toute  la  province  i 
zovie;  mais  il  donna  sa  démis 
1838,  et  depuis  cette  époque,  i 
ment  livré  à  ses  études,  il  s'oa 

C)  ^*^/'  l'**"'*  LlTBBAJIJl. 
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le  son  grand  dictionnaire.  S. 
?  (Jean-Baptiste-Robket) 
à  Bernay,  en  Basse-Norman* 
la  révolution.  Eu  1790,  il 
ureur  syndic  du  disliict  de 
L  Pannée  suivante  il  fut  nom- 
Ju  département  de  TEure  à 

législative.  Il  y  suivit  dra- 
peau du  parti  de  la  Gironde 
is  lorsque  ce  même  parti  eut 
•  la  guerre  à  TAutriche,  Ro- 

s'en  sépara  sans  retour,  et 
Bile  rupture  lui  valut,  de  la 
sot,  répit hète  de  hyène^  so- 
leuz  que  ne  justifiait  point  le 

celui  auquel  il  était  infligé. 
:  de  la  Convention  nationale, 
iet  fit  partie  de  la  commis- 
gt-ei-un,  chargée  de  Texa- 
tces  sur  lesquelles  devait  être 
d'accusation  de  Louis  XVI. 

en  fut  fait  par  lui  dans  la 
0  décembre  1792,  et  il  vota 
t  avec  des  expressions  de  re- 
lis de  mars  1793,  rapporteur 
i  loi  sur  Tinslitution  du  tri- 
ntionnaire,  il  fit  attribuer  à 
on  exclusivement  le  droit  de 

prévenus  devant  cette  juri- 
)utable. 

membre  du  Comité  de  salut 
emplacement  de  Jean  Debry, 
,ux  représentants  en  mission 

des  Alpes,  il  se  rendit  à  Lyon 
imiers  jours  de  juin  1 793  ;  il 
modérer  reffervescence  qu'a- 
Jtre  la  nouvelle  des  événe- 
itreux  du  31  mai.  Rappelé 
ention,  il  rendit  compte  de  la 
s  Lyon  de  manière  à  ne  se 
tre  auprès  d'aucun  des  partis 

alors  aux  prises  dans  cette 
.  Au  ihois  de  juillet,  envoyé 
nmissaire  dans  les  départe- 
Eure,  du  Calvados  et  du  Fi- 
ers de  rinsurrection  en  faveur 
;a  du  31  mai,'  par  Thabileté 
lite,  mesurée  et  prudente  au- 
rme,  Robert  Lindet  réussit  à 
le  scission  qui  semblait  immi- 
:  les  départements  insurgés  et 
a  France.  Sorti  du  Comité  de 
;  (poy.\  il  y  rentra  à  Tépoque 
lion  définitive,  à  la  suite  de  la- 


(66S)  UiS 

quelle  ce  comité  parvint  à  sVmparer  de 
cette  formidable  poinance  goave^emen- 
taie  qu'il  exerça  sans  partage  comme  sans 
oontrôlejusqu'au  9  thermidor.  Les  détails 
de  l'administration  intérieure  furent  le 
lot  de  R.  Lindet.  Travailleur  infatigablci 
doué  d'un  esprit  étendu  et  d'un  sens  ju- 
dicieux, il  rétablit  l'ordre  dans  une  foule 
de  parties  où  régnait  la  confusion,  et  il 
assura  à  l'intérieur  et  aux  armées  le  ser- 
vice des  subsistances,  jusque-là  compro- 
mis au  plus  haut  degré.  En  un  mot, 
étranger,  ainsi  que  Carnot  et  Prieur  de 
la  Cole-d'Or,  à  la  direction  politique  des 
affaires,  il  ne  se  rendit  pas  moins  utile 
que  ses  deux  collègues  dans  tous  les  tra- 
vaux matériels ,  du  succès  desquels  dé- 
pendait la  conservation  de  l'état. 

Au  9  thermidor ,  R.  Lindet  attendit 
l'issue  de  la  lutte  sans  y  prendre  part; 
mais  tout  porte  à  croire  qu'il  approuva 
les  résultats  moraux  de  cette  grande  jour- 
née. Cependant,  dans  leur  zèle  réaction* 
naire,  les  thermidoriens,  qui  n'étaient 
pas,  à  beaucoup  près,  exempta  de  re- 
proche ,  parurent  disposés  à  faire  peser 
la  solidarité  des  crimes  commis  par  Ro- 
bespierre et  sa  faction  sur  tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  avec  lui  au  pouvoir,  et 
ils  laissèrent  percer  l'intention  de  les 
proscrire  en  les  divisant  par  catégories. 
R.  Lindet,  ayant  reconnu  ce  système 
d'attaque,  demanda,  le  22  mars  1795, 
que  tous  les  membres  des  anciens  comi- 
tés de  gouvernement,  encore  existants, 
fussent  accusés  et  jugés  collectivement, 
et  non  par  des  poursuites  successives. 
Cette  proposition,  qui  mit  à  l'abri  la 
majorité  des  membres  des  deux  comités, 
ne  put  soustraire  Collot,  Billaud,  Barère 
et  Vadier  au  décret  qui  les  condamna  à 
la  déportation  après  l'émeute  du  1 3  ger- 
minal an  m.  Les  partisans  du  régime 
abattu  le  9  thermidor  ayant  fait  un  nou- 
vel effort,  au  1^*^  prairiâd,  après  leur  dé- 
faite, les  montagnards,  ralliés  aux  ther- 
midoriens, portèrent  de  nouvelles  accu- 
sations contre  R.  Lindet.  Dubois-Crancé, 
Tun  des  bourreaux  de  Lyon,  ne  craignit 
pas  de  lui  imputer  les  malheurs  de  cette 
ville.  En  vain  un  grand  nombre  des 
proscrits  du  31  mai,  rentrés  au  sein  de 
la  Convention,  élevèrent  la  voix  pour  sa 
défense  \  en  vain  les  habitants  de  U  pt- 
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tite  ville  de  CoDches,  qu'il  avait  sauvés 
de  l'échafaud,  et  Télite  des  populalions 
de  Nantes,  Rouen  et  le  Havre  envoyèrent 
des  adresses  en  sa  faveur,  il  fut,  le  28 
mai  1795,  décrété  d'arrestation,  «comme 
ayant  fait  partie  du  Comité  de  salut  pu- 
blic pendant  le  règne  de  la  terreur,  »  et 
il  ne  recouvra  la  liberté  qu'aux  termes  de 
Pamnistie  qui ,  le  4  brumaire  an  IV,  si- 
gnala la  mise  en  activité  de  la  constitu- 
tion de  Tan  III.  En  1796,  englobé,  sur 
des  conjectures ,  dans  la  conspiration  de 
Babeuf  (vq^.),  il  fut  jugé  par  contumace 
et  acquitté  à  Vendôme.  On  ne  le  vit  plus 
reparaître  sur  la  scène  politique  qu'au 
mois  de  juin  i  799,  où  le  Directoire  exé- 
cutif l'appela  au  ministère  des  finances. 
Il  fit  preuve  d'intelligence  et  de  probité 
dans  sa  courte  gestion,  qui  finit  au  18 
brumaire.  N'ayant  point  été  utile  à  la 
cause  du  vainqueur,  il  n'eut  point  de 
^  part  à  son  succès.  Rentré  dès  lors  dans  la 
vie  privée,  il  y  resta  tranquille  et  oublié 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  1 7i'évrier  1 825. 
Son  frère  aîné,  Robert-Thomas  Lin- 
det,  né  a  Bernay  en  1743,  curé  en  cette 
ville,  dépisté  du  clergé  du  bailliage  d'É- 
vreux  aux  États-Généraux  (Assemblée 
constituante),  y  vota  constamment  avec 
l'extrême  gauche.  Évéque  constitution- 
nel du  département  de  l'Eure,  puis  dé- 
puté k  la  Convention  dès  le  mois  de  no- 
vembre 1792,  il  se  maria  publiquement 
par  le  ministère  d'un  prêtre  aussi  marié. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  la  mort.  Au  mois  de  septembre  1793, 
il  rendit  à  la  Convention  ses  lettres  de 
prêtrise,  et  celles  d'un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  du  diocèse  d^Évreux. 
Fougueux  montagnard,lesf  ul  acte  louable 
que  l'on  puisse  citer  de  lui,  c'est  d'avoir, 
en  1796,  parlé  avec  talent  et  convenance 
en  faveur  de  son  frère,  contumace,  de« 
vant  la  haute  cournationale  de  Vendôme. 
Sous  la  constitution  de  Tan  III,  membre 
du  Conseil  des  Anciens,  il  en  sortit  en 
1 798.  Banni  de  France,  en  1815,  comme 
régicide  relaps,  il  fut,  plus  tard,  autorisé 
à  y  rentrer,  et  mourut  à  Bernay  au  mois 
d'août  1823.  P.  A   V. 

LINÉAIRE  (dessin),  voy.  Dessin 

GÉOMÉTRIQUE. 

LINGAM,  voy»  Indienne  [religion)j 
T.  XIV,  p.  620. 


LINGARD  (Jon),  hirtor 
était,  au  oommeooeinent  da 
tuel,  prêtre  catholique  dans 
Newca8tle«sur*Tjrne  (Northu 
lorsque  plusieurs  écrits  de  \ 
religieuse,  publiés  d*abord  daj 
naux  sous  la  forme  de  leure 
rent  sur  lui  l'attention.  Ces  Id 
ensuite  réunies  en  un  volofl 
titre  de  Calholic  hyaity  « 
1805,  in- 13  :  les  doctrines 
catholique  y  sont  défendues  i 
lent  remarquable.  Ainai  mb  ei 
et  encouragé  par  le  succès  qi 
livre  y  le  docteur  Lingard  en 
polémique  fort  vive,  quelque! 
acrimonieuse,  avec  l'évêque 
de  Durham,  et  publia  sucom 
Remarques  sur  un  Mandemet 
au  cierge  du  diocèse  de  Durhê 
in- 12;  Justification  gênéraU 
marques  sur  un  Mandement^  t 
in- 12  ;  Documents  sentant  à  i 
sentiments  des  cat/toliques  aag 
qui  touche  i'autorité  du  paf 
in -S»;  Bévue  de  quelques  âc 
catholiques^  1813,  in- 8**.  Ce 
publications  excitèrent  un  ii 
survécut  pendant  quelque  tenf 
constances  qui  les  avaient  fait  a 
personnages  éminents  avaient  c 
prendre  part  à  la  querelle,  et  ai 
ling  ne  trouva  rien  de  mieux  à 
aux  arguments  de  M.  Lingard 
menacer  de  poursuites  judiciaii 
son  de  ses  opinions  sur  la  supr 
rÉglise  romaine.  Mais  ces  travi 
sor baient  pas  exclusivement  M. 
qui  fit  paraître  en  1 809  ses  A 
de  l'Église  anglo-saxonne^  3 
(trad.  en  franc,  par  A.  Cun 
fils,Paris,1826,in-8%  monaai 
haute  érudition,  et  qui  assura 
à  son  auteur  un  rang  émioeol 
monde  littéraire.  Ce  n'était  là,  t 
qu'un  prélude  à  des  études  pin 
ses,  et  le  docteur  Lingard  ama« 
lence  les  matériaux  de  »on  grand 
V Histoire  d'Angleterre  depmà 
mi  ère  inva.uon  fit  s  Romains,] 
10  vol.  in-4",  1819-1832.  Cet( 
qui  avait  coûté  à  l'auteur  trei» 
d*uo  travail  assidu,  fitgrandeseai 
Angleterre,  et  fut  presque  amti 
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plntieun  Itogucs  (trad.  frftoçtÎM  pu* 
II«  RoQJoux  et-AiD.  Pichoty  Paris, 
(S^8  ly  14  Tol.  iii*8**;  il  y  eo  a  aussi  un 
iPégé  «n  4  ¥ol.  in-12,  1827).  C'est, 
k  «CTety  depuis  Hume,  le  premier  livre 
Û  mérita  véritablement  le  nom  d'Hb- 
ba  d'Angleterre.  Non  pas  que  nous 
Ncadions  approuver  Tesprit  exclusif  et 
fMéaiatique  dans  lequel  il  parait  avoir 
iieompcMé:  une  haine  profonde  contre 
^dogmatisme  et  riotoleraucc  de  TÉglise 
l^icane,  le  besoin  de  rétablir  des  faits 
■wnt  pervertis  par  Pignorance  ou  la 
lOvaiae  foi,  le  désir  de  réhabiliter  ses 
^  religiounaires,  encore  frappés,  au 
ment  où  l'auteur  écrivait,  d*odieuses 
opacités  politiques,  out  quelquefois 
niné  rhistorien  beaucoup  trop  loin , 
^'linage  de  M.  Lingard  est,  à  pro- 
^■ent  parler,  Thisloire  d'Angleterre 
^90  éa  point  de  vue  catholique.  Mais 
Rdfaot  même  a  contribué  à  sa  popula- 

%  d'immenses  recherches,  mises  eo 
vre  avec  une  rare  habileté,  des  aper- 

lout-à-fait  neufs,  un  cachet  d'origi- 
Lié^  le  mérite  du  style  et  de  la  compo- 
âo,  justifient  d'ailleurs  ce  succès  et 
■not  à  ce  livre  une  vogue  durable. 
r^  l'avoir  terminé,  le  docteur  Lin- 
wA  m  rendit  à  Rome,  où  il  vit  entouré 
^Voate  la  considération  due  à  ses  ta- 

m.  A.  B. 

BlIIGE.  Ce  mot  vient  du  latin  /i/i- 
MRi  dérivé  lui-même  de  linum^  lin 
^.],Dom  de  la  plante  dont  les  filaments, 
^8î  avoir  subi  diverses  préparations, 
Wrent  à  fabriquer  les  premiers  tissus 
Biliiu-  Il  s'appjique,  d'une  manière 
■érale,  aux  différents  objets  faits  de 
^  de  lin,  de  chanvre  ou  de  coton  que 
^emploie  journellement  pour  le  corps, 
Bible  ou  le  méuage,  et  dont  l'usage 

doute  très  ancien, 
draps,  les  taies  d'oreillers,  les 

,  lescols,  lescollerettes,  les  fichus, 
,  les  cravates,  les  bas  de  fil 
'i^  ooton  constituent  ce  qu'on  appelle 
^^anément  linge  de  corps  ^  le  linge 
^Êémige  se  compose  de  torchons,  de 
k«n  de  cuisine  et  de  chambre  et  d'au- 
^  |iiicea  du  même  genre;  les  nappes, 
"^îffOfM  et  serviettes  sont  dits  linge  df 

w«  linge  de  table  est  l'objet  d'une  fa- 
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brictUon  spéciale  et  trèa  importante; 
le  distingue  en  linge  uni  ou  linge  ou^ 
pragé.  Le  premier  est  une  toile  oïdinaire 
dont  l'emploi  particulier  est  indiqué  par 
deux  bandes,  dites  liieauxy  lissées  à  la 
distance  de  O'^.lô  a  0°>.80  de  chaque 
extrémité  de  la  serviette.  Le  linge  ou* 
vragé  »e  divise  en  ouvré ti  damassé: 
le  premier  est  un  tissu  dont  les  disposi- 
tions simples,  telles  que  le  damier^  Vœil 
de  perdrix^  peuveut  s'exécuter  sur  le  mé- 
tier ordinaire;  le  second  comprend  le 
linge  à  dessins  riches  et  compliqués,  tels 
que  fleurs,  bouquets  et  figures  d'hommes. 
Il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  la  Belgique 
fournissait  à  peu  près  la  totalité  du  linge 
ouvré  uu  peu  fin  nécessaire  à  la  consom- 
mation française;  grâce  à  l'introduction 
des  fils  mécaniques  anglais  {yoy*  Lin), 
nous  commençons  à  nous  affranchir  de 
ce  tribut.  Il  en  est  de  même  du  linge 
damassé  que  nous  tirions  presque  exclu- 
sivement, il  y  a  une  vingtaine  d*annéeSy 
de  la  Saxe  et  de  la  Silésie  pour  une  somme 
de  6  à  800,000  fr.  par  an.  Nos  fabriques 
établissent  aujourd'hui  du  linge  damassé 
supérieur,  pour  la  perfection,  à  tout  ce 
qui  vient  de  l'étranger. 

Le  commerce  de  lingerie  consiste  à 
confectionner  et  vendre  du  linge  tout 
fait.  C'est  une  branche  spéciale  et  très 
importante  de  l'industrie  parisienne; 
mais,  indépendamment  des  magasins  de 
nouveautés  et  de  mercerie,  les  marchan* 
àei  lingères  ont  maintenant  pour  con- 
currents les  chemisiers  dans  tous  les 
articles  où  la  broderie  n'entre  pas  comme 
la  partie  la  plus  essentielle.  V.  R. 

LINGEN  (coMTi  de),  anjourd'hni 
divisé  entre  la  Prusse  qui  l'acquit  par 
héritage  en  1702,  et  le  Hanovre  à  qui 
elle  en  céda  une  portion  en  1815,  voy. 
Westphalie,  Hahovbe  et  PaussB. 

LINGONS,  peuple  celtique,  voy. 
Gaule,  T.  XII,  p.  193,  et  Champacke. 

LINGUfiT  (Simoh-Nicolas-Hehei), 
un  des  plus  brillants  avocats  de  l'ancien 
barreau  de  Paris,  naquit  à  Reims  le  14 
juillet  1736.  Au  sortir  de  ses  études, 
qu'il  termina  brillamment  au  collège  de 
Beauvais  (à  Paris),  dont  son  père  avait 
été  autrefois  sous- principal,  il  suivit  en 
Pologne  le  duc  de  Deux-Ponts;  puis,  à 
pea  d'intervalle  de  U,  a'attacliaien  qua  - 
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Uté  deseerétftire  6a  d'aide^e-camp  pour 
la  partie  mathématique  dn  géuie,  au 
prince  de  Beauveau,  cdmmandant  en 
chef  de  l'armée  française  destinée  à  une 
expédition  contre  le  Portugal.  Cest  à 
son  retour  seulement,  vers  1764,  qu'il 
embrassa  la  carrière  du  barreau.  Dès  le 
début,  îl  y  obtint  de  brillants  succès; 
mais  sa  conduite  peu  mesurée  et  souvent 
déloyale,  ainsi  que  l'arrogance  avec  la- 
quelle il  traitait  ses  confrères,  fut  cause 
qu'au  bout  de  dix  années  d'exercice  une 
décision  disciplinaire  du  conseil  de  l'or- 
dre, sanctionnée  par  un  arrêt  du  parle- 
ment, le  raya  définitivement  du  tableau 
des  avocats.  Avant  cette  rupture  déclarée 
avec  le  barreau,  Linguet,  qui  avait  eu 
aussi  des  succès  dans  la  carrière  litté- 
raire, et  par  eux  avait  conquis  le  patro- 
nage de  D'Alembert  près  de  l'Académie, 
loin  de  cultiver  de  si  précieuses  relations, 
s'était  bien  vite  mis  en  guerre,  et  contre 
D'Alembert,  et  contre  l'Académie,  et 
contre  la  secte  tout  entière  des  philoso- 
phes. 

Devenu  journaliste,  il  attira  sur  lui  des 
persécutions  qui  l'obligèrent  à  chercher 
asile  chez  l'étranger  :  il  passa  en  Suisse, 
de  là  en  Hollande,  puis  en  Angleterre. 
L'avènement  du  comte  de  Vergennes  au 
ministère  lui  avait  à  peine  permis  de  ren- 
trer en  France  que  déjà,  par  de  nouvelles 
provocations,  il  encourait  de  nouvelles 
rigueurs  de  la  part  du  pouvoir  :  il  fut  dé- 
tenu plus  de  deux  ans  à  la  Bastille.  Relâ- 
ché sous  promesse  d'être  pi  us  circonspect 
(  1 782),  il  retourna  à  Londres,  puis  revint 
à  Bruxelles;  là  il  reçut  de  Joseph  II, qu'il 
avait  flatté  adroitement,  des  lettres  de 
noblesse,  une  gratification  de  1,000  du- 
cats et  Toffre  d'un  bon  accueil  à  Vienne. 
Linguet  parut  ne  se  rendre  dans  cette 
capitale  que  pour  y  jeter  le  gant  à  l'Em- 
pereur en  défendant  contre  sa  politique 
Van-der-Noot  et  les  insurgés  du  Bra- 
bant!... 

En  1791,  on  retrouve  Linguet  défen- 
dant, à  la  barre  de  TAssemblce  consti- 
tuante, les  droits  de  l'assemblée  coloniale 
de  Saint-Domingue  contre  la  tyrannie 
(lex  blancs.  L'année  suivante  (  février 
1792),  il  porte  contre  le  ministre  Ber- 
trand de  Molleville  (vof .),  à  l'Assemblée 
législative,  une  accusation  qu'elle  ne  re- 
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çoit  qu'avec  méprii.  Et  to 
pour  avoir  encensé  les  i 
Fienne  et  de  Londres  qu'à 
là  le  tribunal  révoluticoDut 
l'échafaud.  Détenu  depuis  pli 
il  avait  demandé  lui-mêmt  i 
on  lui  refusa  la  faculté  de  se 
reçut  la  mort  avec  courage] 
1794. 

On  a  réuni  en  un  volume 
le  titre  de  Linguetiana^  les  r 
génieuaes  et  bona  mots  de  < 
dont  les  productions  s'élèven 
60;  leur  bibliographie  déUil 
plus  maintenant  qu'un  intérêt 
diocre,  et  si  l'on  cite  parfois  e» 
lais  l'opinion  de  Linguet  en  k 
matières  de  droit,  c'est  pourl't 
toire  bien  plus  que  comme  n 
principes.  Voici  du  reste  les  lit 
principaux  ouvrages  :  Histoire 
d'Alexandre^  Amsterdam  (Ptri 
in-12;  Sacrale,  tragédie  en  4i 
vers),  1764,  in-8®;  Histoire  ik 
lions  de  Vempire  romain,  dq 
guste  jusqu'à  Constantin,  \1^ 
in- 1 2  ;  Théorie  des  lois  civUet^ 
vol.  in-12;  Histoire  impartial 
suites,  1768,  in-8**;  Théâtre  t 
1768,  4  vol.  in-12;  Mémoin 
comte  lie  Morangiés,  1772,  ii 
plus  beau  plaidoyer);  et  Annal 
ques,  civiles  et  littéraires  du  i 
de,  formant  1 5  vol.  in-8^,  à 
1792. 

LINGUISTIQUE,  Classi 
DES  LAïf GUES.  La  linguisliqocf 
des  langues  {voy.)  dansleursfi} 
tre  elles;  c'est  la  science  de  ii  |: 
générale  appliquée  d'une  niio» 
parati veaux  diverses Un^ue^.O 
offre  un  puissant  inteiêl  hiftU 
psychologique ,  car  c^est  elle 
permet  de  remonter  au-delà  da 
de  l'histoire  et  de  la  Iraditioo  ja 
rigine  des  nations,  de  suivre  à  I 
siècles  les  migrations  des  peuple 
trouver  les  traces  de  leur  sêjoa 
diiferfntes  pariies  du  monde,  r 
jetant  quelque  lumière  sur  la  p 
ancienne,  sur  l'histoire  iDcooR» 
miers  âges,  elle  nous  fournit  de 
documents  sur  le  développemd 
I  sif  des  facultés  de  l'homme. 
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foîstîque  est  une  scicDce  assez 
L'Iulîen  Antoine  Pigafetu  ent 
r  t^heureose  idée  de  recueillir 
Hilaires  des  langues  parlées  par 
nts  peuples  qu'il  visita  dans  son 
itour  du  monde  (voir  l'ouvrage 
r  Amoretti,  sous  ce  titre  :  Pre^ 
tgeauiour  du  ilfo/i£^^,etc., Paris, 
l'eiemple  donné  par  le  compa- 
rlagellan  ne  fut  pas  perdu  :  une 
rojageurs  et  de  missionnaires  le 
;  malheureusement  on  n'adopta 
an  régulier,  ni,  ce  qui  est  plus 
moore,  une  orthographe  uni- 
1  sorte  que,  chacun  écrivant  les 
l  entendait  prononcer  avec  l'ai- 
e  sa  patrie,  il  en  résulta  une 
fférence  dans  les  vocabulaires, 
ravauv  furent  de  peu  d'utilité. 
it  on  doit  des  éloges  à  leur  zèle, 
celui  de  Jérôme  Megiser,  qui, 
imenoement  du  xvii^  siècle,  ras- 
ut  ce  qui  avait  été  publié  sur  les 
omes  du  globe,  et  fit  imprimer 
sous  le  titre  de  Thésaurus po^ 
vel  dietionarium  muUi lingue ^ 
ùrciter  itnguis,  dialectes  idio~ 
U  idiotismis  constans  (Francf., 
8»,  de  I G 15  pag.  à  3  col.).  Cet 
rouve  qu*à  cette  époque  déjà  on 
t  rutilité  de  la  linguistique;  mais 
mer  qu^on  suivait  une  route  qui 
t  mènera  des  résultats  bien  po- 
ien  certains.  La  tour  de  Babel, 

I  fanal  trompeur,  dirigeait  tou- 
cherches;  on  ne  voulait  voir 
ifférentes  langues  qu'un  hébreu 
I,  et  l'on  y  cherchait  des  analo- 
n  tout-à-fait  imaginaires.  Quel- 
mes  d'un  mérite  supérieur,  tels 
^r,  Casaubon,Saumaise,  Schul- 
rces  noms),  qui  avaient  des  idées 
»  sur  la  formation  des  langues, 
èrent  point,  il  est  vrai,  sur  les 
vulgaire  ;  cependant  les  vérita- 
ements  de  la  linguistique  ne  fu- 
ique  beaucoup  plus  tard  par  le 
Mgnol  Lorenzo  Hervas,  qui  pu- 
îsène,  de  1778  à  1787,  sous  le 
ea  del  Universo^  une  encyclo- 

II  vol.  in  4«,  dont  les  cinq  der- 
tieonent  on  vocabulaire  de  68 
pins  usuels  en  164  langues  dif- 
ct  rOnteon  dofniâlcale  en  807 


dialectea.  Pallas  {vax,)^  dana  ion  Fœm^ 
bulaire  comparé  (Pétersb.,  1787,  9  roi. 
in-4«;  2«édit.,  1790-1791,  4  vol.  în-4*), 
publié  par  ordre  de  l'impératrice  Cathe- 
rine 11%  fit  porter  son  examen  sur  plus  de 
200  langues  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique.  Ade1ung(tyo^.),  profitant  habi- 
lement des  travaux  de  ses  prédécesseursy 
Conrad  Gessner  [Mithridates  de  diffe^ 
rentiis  linguarumy  Zur.,  1555,  in-4^), 
Mûller  [Specimena  linguarumy  Berl., 
1 680),  Chamberlay  ne  (Oraf/o  dominicoy 
édit.  Wilkins,  Amst.,  1715),Schnltz(Z<; 
Maître  des  langues  orientales  etocciderf 
talesy  Leipz.,  1748,  recueil  qui  contient 
l'oraison  dominicale  en  200  langues), 
Bergmann(5/'eci>7fi;ia,etc.,Rnien,  1 789), 
Marsden  (  Catalogue  of  dictionnaries , 
lyocabulariesygrammars  and  alphabets ^ 
Lond.,  1796,  iR-4^),  Henras,  Pallas,  etc.; 
Adelong,  disons-nous,  publia,  sons  lé 
titre  de  Mithridates  (Berl.,  1806-17, 
4  vol.  in- 8^),  un  ouvrage,  continué  à  sa 
mort  par  Vater  (voy,)  ^  qui  renferme 
l'Oraison  dominicale  en  500  idiomes  et 
dialectes  environ.  De  son  c6lé,  Klaproth 
{voy,)y  dans  son  Asia  pofyglotta  (Paris, 
1823,  in-4<>)  et  dans  plusieurs  aulrea 
ouvrages,  réunit  des  vocabulaires  de  di« 
verses  langues,  en  analysa  les  mots  ainsi 
que  leurs  formes,  et  les  mit  en  regard  les 
uns  des  autres.  Dès  lors  on  renonça  à 
courir  après  des  étymologies  forcées  pour 
rechercher  principalement  les  analogies 
plus  ou  moins  frappantes  qui  existent  dans 
les  mots  et  dans  la  grammaire  des  diffé- 
rentes langues.  C'était  le  seul  moyen  d'ar- 
river à  un  résultat  certain  ^\ 

Sans  doute  quelques-unes  de  ces  ana- 

(•)  Voir  rouTFiige  de  M.  d'Adelung  (ro/.)  le 
neveu,  Calherinens  dêr  grossên  Vêrditnitt  mm 
vtrgleithtndt  SpraeA«fiftHii</«ySaiat*Pétertbourg, 
i8i5,  iD-4°.  S. 

(**)PourdiTers  autres  traT.iax  de  lingoistique, 
on  pput  Toir  nos  articles  I^.ttmolooib  ,  Lix(- 
QUR,  Grammaire  g^.ivérale,  Mériav,  Grimm, 
Bupp,  ScHi.EGiL,  G.  DE  HuMDOLi>T,  Eugène 
BuRNUL'F,  etc  ,  etr.,  ainsi  (|iie  reus  dtint  toutes 
les  itriiicipales  langues  sont  Tolijttt  duns  iret  ou- 
▼rnge.  M.  A  -Fr  Putt  a  publié  un  ouvrage  fort 
utile  il  consulter  sous  ce  titre  :  El/moiogitekê 
ForicUungfn  auf  dem  Gebiete  der  indo-germani' 
sehen  Sprachen,  Lemgo,  i833-3r»,  a  vol.  io-^",  et 
c*est  le  même  linguiste  qui  est  Tanteur  du  long 
et  HMvant  Nrtifle  Indo^^ermanischer  Sprmthttmmm, 
dans  rEnfjrlopédie  d*Ersch  et  Gruber(f  I9  pag. 
10-4**).  On  {tailrra  nn  peu  plus  loiu  de  l'ou- 
rrjge  de  M.  Elcfafioff  lor  U  néOlé  Mitièrv.  9. 
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logiet  peuvent  élre  accidentelles,  prove- 
nir d^empruDlsoa  dépendre  uniquement 
des  lois  de  Porganisme;  mais  ce  n*est  point 
là  une  raison  pour  nier  la  parenté  des 
langues  qui  présentent  de  pareilles  coïn- 
cidences. Au  reste,  cette  identité  doit 
moins  se  chercher  dans  les  mots  en  géné- 
ral que  dans  leurs  racines.  Mais  com- 
ment trouver  ces  racines  ?  Selon  les  uns, 
ce  sont  les  consonnes  qui  constituent  Té- 
lément  principal  du*  mot,  tandis  que  se- 
lon d'autres,  ce  sont  les  voyelles  qui  re- 
présentent les  sons  simples  et  qui,  unies  à 
la  consonne  ou  à  ^expiration,  donnent 
les  racines  monosyllabiques.  En  adop- 
tant cette  dernière  opinion,  on  a  été  con- 
duit à  admettre  que  la  langue  primitive 
était  monosyllabique.  Y  a-t-il  eu  une 
langue  primitive  ?  Sur  ce  point,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  l'art.  Langue,  en  nous 
bornant  à  dire  que,  puisqu'on  remarque 
des  rapports  généraux  entre  un  certain 
nombre  de  racines  premières  et  essen- 
tielles de  tous  les  idiomes  du  globe,  on 
est  en  droit  d'en  conclure,  sans  pouvoir 
le  démontrer  autrement,  que  toutes  les 
langues  ^ont  sœurs  et  sortent  d'une  même 
souche.  Outre  ce  rapport  de  parenté,  les 
langues  en  offrent  encore  d'autres  qui 
permettent  de  les  distribuer  en  classes,  en 
familles  et  en  branches.  Une  classe  com- 
prend tous  les  idiomes  qui  présentent  en- 
tre eux  quelques  coïncidences,  pourvu 
que  ces  coïncidences  ne  puissent  pas  être 
considérées  comme  fortuites,  imitatives 
ou  adoptives.  La  famille  ou  souche  se 
compose  de  tous  les  idiomes  où  non-seu- 
lement un  grand  nombre  de  muts,  mais 
la  grammaire  et  la  syntaxe  offrent  une 
ressemblance  de  son,  de  sens  et  de  con- 
struction. Cette  dernière  affinité  est  la 
plus  importante.  C'est  elle  qui  sert  de 
guide  pour  classer  les  différentes  familles 
du  genre  humain.  Si  les  analogies  sont 
plus  nombreuses,  plus  intimes  encore,  les 
langues  où  on  les  remarque  forment  une 
branche.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  les 
langues  ou  idiomes  se  subdivisent  en  dia^ 
ler(es,5e\on  les  différences  de  prononcia- 
ti  m ,  de  déclinaison  et  même  de  con- 
struction observées  chez  les  peuples  qui 
les  parlent. 

On  n'essaie  plus  aujourd'hui  de  rame- 
ner toutes  les  langues  à  l'unité  :  on  sait 


qu'oD  etjrmoiogieoH  univowlcMaMi 
mère;  mais  on  s'efforce  an  moiu  di 
dbtribuer  systémaliqueoient  en  fiui 
et  en  classes.  Fidèles  à  la  tradition  i 
saïque,  les  premiers  linguistes  divin 
Ions  les  idiomes  connus  en  trois  bran 
auxquelles  lUdonnaienl  les  noms  de 
de  Noé,  Sem,  Gbam  et  Japhet.  Dcsi 
premières  devaient  dériver  les  langw 
l'Asie  et  de  l'Afrique;  de  la  troikii 
celles  de  l'Europe.  Cette  classiSo 
a  été  abandonnée,  et  l'on  a  préféré 
classiGcation  géographique  qui  n'est 
non  plus  à  l'abri  de  tout  reproche,  p 
que  le  domaine  d'nue  famille empirtei 
souvent  sur  celui  d'une  autre  sonck. 
vaudrait  mieux  sans  doute  clasMr  i 
langues  d'après  ce  que  G.  de  Honyï 
{Sur  la  langue  kaiviy  Berlin,  1S3<,I 
I^'',  in-4°)  appelle  leur  technique^ 
nétique  et  intellectuelle;  mais  If  (û^ 
tique  est  encore  si  imparfaite,  iiyKfi 
tant  d'obscurité,  on  y  rencontre  Ma 
lacunes,  que  ce  serait  tenter  rioi|NaAfc 
Le  savant  M.  F.  d'Adelus;  h  m^ 
cependant,  mais  seulement  ponrbli» 
gués  asiatiques  et  européenoes,  hi^ 
sur  lesquelles  nous  possédons  des  Rsii' 
gnements  plus  complets.  Il  difiie  ^ 
[Uebersichl  aller  bekannten  Sprtt^ 
undihrer  Z)/Vi/<-X7ff,St.-Pétersb.,lW*. 
in- 8°)  toutes  les  langues  concocsesci^ 
classes  :  langues  monos}llabiquei,  ha* 
gués  indo-européennes,  langues  larii- 
que<«,  langues  africaines  et  Isngocs^ 
ricaines.  La  première  cUsse  aétéitjtl' 
par  M.  Balbi  (yrty.)  qui,  dansioaiii* 
ethnographique  du  gl^hc  (Parii,  1*^ 
in  «fol.),  admet  également  cinq  disi 
établies  d*après  les  cinq  grandes  di»"* 
du  globe.  Nous  savons  qu'Abel  Rc^ 
et  Klaproth  niaient  que  le  cbiooislùttf 
langue  plus  monosyllabique  qae  u^* 
autre  langue,  mais  G.  de  HadbolA| 
réfuté  leur  opinion  par  des  TVif^\ 
concluantes  que  nous  n'hcsiteroiup*' 
adopter  la  classilication  de  M.  éik^^ 
avec  cette  modiBcation  toutefois, que i^ 
devons  admettre  une  sixième  tU^^ 
mée  des  langues  océaniques.  Ue^pK^' 
nous  permettant  pas  de  parler  des  ^^ 
langues  ou  dialectes  classés  par  M.  '^* 
delung,  et  bien  moins  encore  d0^ 
langues  et  des  6,000  dialectes  doit  9^ 
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dUoit  PAtlu  ethnographique  y 
«tiacherons  aux  plus  connus. 
0  langues,  153  appartiennent 
3  à  PEurope,  1 1 5  à  1^ Afrique, 
réanie  et  422  à  TAmérique. 
'ues  monosyllabiques.  Ces  lan- 
ont  parlées  par  au  moins  150 
'hommes,  sont  regardées  com- 
[ui  se  rapprochent  te  plus  de  la 
mitive.  On  les  partage  en  deux 
incipales,  selon  que  leurs  signes 
s  représentent  une  idée  ou  une 
a  première  comprend  le  ehi^ 
nquinois  et  le  cochinchinois  ; 
!,  le  tibétain^  le  siamois^  le 
e  laos  et  le  cambodje.  Dans 
langues,  les  mots  pris  isolément 
iables.  Les  rapports  des  noms, 
cations  des  temps  et  des  per- 
déduisent  de  la  position  des 
s'indiquent  par  des  particules 
jt  même  mot  peut  être  sub- 
jectif, verbe,  adverbe  ou  pré- 
elon  les  cas  :  c'est  Fintonation 
e  le  sens.  La  construction  est 
ujours  inverse.  La  prononcia- 
général  douce  et  sonore, 
o/'j  (v^.)  peut  passer  pour  le 
iiomes  de  cette  classe.  Ce  qui 
ïcla  dernière  évidence  sa  haute 
c'est  Textréme  simplicité  de  sa 
m  et  l'absence  de  ces  abrévîa- 
ces  contractions  convention- 
le  font  remarquer  dans  la  plu- 
itres  langues.  Le  ionquinois  et 
hinois  en  diffèrent  sous  plu- 
lorts,  quoiqu'ils  lui  aient  em- 
grand  nombre  de  mots.  On 
e  les  traces  de  ces  deux  idiomes 
»  montagnes  de  l'Inde  trans- 
i,  jusqu  au  golfe  du  Bengale, 
chinois,  il  se  parle  en  ses  qua- 
is dans  toute  la  Chine.  Ces  dia- 
rent  principalement  par  la  pro- 
I,  qui  est  en  général  plus  douce 
a*au  nord ,  où  les  aspirations 
réquentes.  Celui  de  la  province 
ian  diffère  le  plus  des  trois  au- 
•lus  poli  est  le  kouain-houa^ 
tsi  langue  mandarinique. 
'ii/'/i  se  rapproche  du  chinois 
sent  par  plusieurs  racines  com- 
lia  encore  par  la  grammaire  et 
;  cependant  sa  ooDstrnctioD  est 
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moins  simple.  Son  alphabet  se  compose 
de  30  consonnes,  4  points- voyelles  et  9 
signes  de  permutation.  Quelques-unes  de 
ses  consonnes  sont  quiescentes,  c'est-à- 
dire  qu'elles  ne  se  prononcent  pas.  £n 
général,  il  n'y  a  peut-être  pas  de  langue 
où  la  prononciation  diffère  autant  de  l'é- 
criture. 

Le  siamois  ressemble  au  chinois  par 
sa  simplicité  et  sa  structure  métaphori- 
que ;  mab  il  est  moins  décidément  mo- 
nosyllabique. Ses  consonnes,  au  nombre 
de  37,  forment  un  alphabet,  et  ses  20 
voyelles  en  forment  un  autre.  Comme  le 
tibétain,  il  dispose  ses  caractères  en  lignes 
horizontales  de  gauche  à  droite,  tandis 
que  les  Chinois  écrivent  en  colonnes  per- 
pendiculaires de  droite  à  gauche  et  de 
haut  en  bas.  Klaproth  {EncycL  Courtin, 
art.  Langues)  regarde  le  laos  comme  on 
de  ses  dialectes;  d'autres  en  font  on  idio- 
me particulier.  Selon  le  même  auteur,  le 
cambodje  en  diffère  totalement;  mais 
nous  devons  ajouter  que  le  docteur  Ley- 
den  {j4siatic  Researches)  ne  semble  pas 
admettre  entre  ces  deux  langues  une  dif- 
férence aussi  marquée.  Cette  diversité 
d'opinions  prouve  que  ces  idiomes  sont 
peu  connus. 

Nous  ne  possédons  pas  de  renseigne- 
ments plus  précis  sur  le  birman^  qu'on 
dit  offrir  des  ressemblances  remarquables 
avec  le  tibétain.  De  même  que  le  siamois, 
il  a  emprunté  un  grand  nombre  de  mots 
polysyllabiques  au  pâli  (voy,)^  langue 
morte  des  Indes,  et  il  possède  un  alphabet 
particulier.  Le  ruk'heng^  le  plus  pur  de 
ses  dialectes,  se  parle  dans  la  province 
d' Aracan.  Sa  construction  paise  pour  ex- 
trêmement simple. 

II.  Langues  indo-européennes.  Plus 
nombreuse  quels  précédente,  cette  classe 
comprend  presque  toutes  les  langues  qui 
se  parlent  dans  Tlnde  en-deçà  du  Gange, 
dans  l'Asie  antérieure,  dans  l'Europe  en- 
tière et  dans  une  grande  partie  de  l'Afri- 
que. On  l'a  divisée  en  neuf  familles  :  hin- 
douey  mèdây  arabe^  grecque^  germant-^ 
qucy  celtique^  latine  ^  basque  eislavonne. 
Foy.  tous  ces  noms. 

Dans  un  ouvra^  publié  en  1836  [Pa^ 
rallèle  des  langues  de  l'Europe  et  de 
l'Inde,  Paris,  in-4*'),  M.  EichholT,  no- 
tre collaborateur,  marchant  sur  les  traoet 
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de  U  plapart  de  ses  devanciers,  regarde 
le  sanscrit  [voy\)  comme  la  source  de 
toutes  les  langues  de  l'Inde;  cependant 
les  récentes  recherches  de.  M.  Stevenson, 
de  Bombay,  sur  la  langue  mahratta 
et  les  autres  idiomes  de  l'Inde  (voir  le 
journal  i* Institut,  1841,  n°  70),  tendent 
à  modifier  cette  opinion.  Klaproth  déjà 
n'avait  point  hésité  à  regarder  le  sanscrit 
comme  une  langue  entée  sur  la  langue 
aborigène.  Les  traces  de  cet  idiome  cé- 
lèbre vont  en  s'affaiblissant  et  en  se  per- 
dant graduellement  à  mesure  que  Ton 
s'avance  vers  le  sud,  c'est-à-dire  vers  le 
Malabar,  où  les  tribus  indigènes  chassées 
par  des  conquérants  descendus  sans  doute 
de  riiimalaya,  se  réfugièrent  et  conser- 
vèrent leurs  langues  assez  intactes.  Aux 
langues  malabares  appartiennent,  ainsi 
que  l'a  dit  M.  Eichhoff,  à  l'article  des 
langues  Indiennes,  le  telinga,  le  carna-- 
te,  le  cingalais,  etc.  Au  même  endroit, 
il  a  déjà  été  parlé  de  Vhindostaniy  le 
plus  répandu  des  idiomes  de  Tlnde  mo- 
derne, dont  l'alphabet,  composé  de  25 
lettres,  diffère  du  dévanagari  (voy.  T. 
XIV,  p.  624)  et  s'écrit  de  gauche  à  droi- 
te. La  grammaire  de  Thindostani  diilere 
aussi  essentiellement  de  celle  du  sanscrit. 
Sa  conjugaison  est  beaucoup  moins  riche 
et  moins  régulière. 

La  famille  mède  ne  comprend  plus  que 
trois  langues  vivantes  :  le  persan,  le  kour- 
dc  et  Tafghau.  he persan  [7}oy.\  mélange 
lit*  Tancicu  parsi  et  de  Tarabe,  domine 
entre  l'Iiulus  et  l'Kuphrale,  l'Iaxarte  et 
la  mer  des  Indes.  Plein  de  concision,  de 
force  et  de  grâce,  c'est  un  des  idiomes  les 
plus  riches,  les  pUiH  harmonieux  et  les  plus 
polis  de  l'Asie.  Il  offre  des  analogies  frap- 
pantes avec  le  sanscrit,  le  grec,  le  slavon 
el  l'allemand.  Sa  conjugaison  est  riche  en 
temps,  mais  ])auvre  en  modes.  Il  n'a  ni 
genre,  ni  article.  Sa  syntaxe  est  simple  et 
iinturelle.  Son  alphabet  est  le  même  ({ue 
celui  des  Arabes,et  il  s'écrit  aus^ide  droite 
à  gauche.  I.e  luturde  ^n  diM'ère  peu  «{uant 
aux  mots, niais  beaucoup  quant  à  In  gram- 
maire. Sa  conju;;ai'i()n,  par  ext-mple,  n'a 
que  deux  temps.  Il  est  d'ailleurs  dur  et 
infiniment  moins  poli.  VaJ};itnn^  dont  un 
quart  au  moins  des  mots  sont  persans,  et 
qui  eu  a  emprunté  également  un  grand 
nombre  d'autres  au  tatare  et  au  sanscrit, 


a  adopté  l'alphabet  pensD  «■  y  wj&ttiMm 
quelques  lettres. 

Les  langues  qui  appartieBnent  à  la  fi- 
mïWe arabe,  appelée  aosd  sémitiqut^èk 
nom  de  Sem,  fils  de  Noé,  sost  peat*étR 
celles  qui  offrent  le  plus  de  régolaritf 
dans  la  formation  des  moti.  Léon  radan 
sont  ordinairement  coropoaéeide  troii  k^ 
très  écrites,  et  au  mojen  de  lettres  imh 
les,  du  redoublement  des  ndîctks  ci  h 
changement  des  Toyelles ,  elles  pmvri 
produire  toute  espèce  de  oombinaÎMai. 
Ellesont  trois  nombres  comme  le  grcc,aiR 
lequel  elles  présentent  encore  d'aatrad- 
finités.  Leur  syntaxe  est  simple  et  asii* 
relie,  et  la  prononciation  dillere  trapa 
de  l'orthograpbe.ToutessontéteioteKTw 
langues  Hébraïque,  GHALDÛmn,  Ai*- 
MÉENNK,  Koptk),  à  l*exoeption  da  mm 
qui  continue  à  se  parler  dans  vptàn/m 
parties  de  la  Mésopotamie,  et  de  Vartk 
\vny.)  qui  domine  entre  le  Tanna,  k  T»- 
gre  et  le  golfe  Persique,  «laos  rÉgTple,li 
Cyrénaîque,  une  partie  de  la  Nnto,  pb- 
sieurs  royaumes  de  l'Afrique  eeainita 
sur  le  versant  septentrional  de  l'Allai  j» 
qu'à  la  Méditerranée.  Tel  qo*ilcilpîrt 
aujourd'hui ,  l'arabe  n^eat  plos  la  btUt 
langue  du  Koran  [voy.)\  maisqoelfB 
corrompu  qu'il  soit  par  le  mélange  in 
grand  nombre  de  mots  étrangen.  c'tf 
encore  une  des  langues  les  plus  ricbise 
les  plus  énergiques  que  Ton  coBuim- 
Son  alphabet  se  compose  de  98  coofca- 
nés  et  de  trois  pointa- voyelles.  Il  f'«crt 
différemment  en  Asie  et  en  Afrique.  Lp 
Arabes  d'Asie  se  servent  de  récrilorri^ 
pelée  neskhi  et  ceux  d'Afrique  do  maf>- 
refty.  On  a  rattaché  à  cette  famille,  ci 
la  faisant  dériver  de  l'arabe,  la  Isbib 
abyssinienne  ou  éthiopienne  .woy.  q* 
se  parle  en  deux  dialectes  dans  tonte  PA* 
byssinie.  Ces  dialectes  sont  le  gtien  «( 
Vamhara.  \je  premier  a  un  alphabet  pa^ 
ticulier  de  26  consonnes  et  7  voyelle  m 

m 

a  été  adopté  avec  l'addition  de  7  lettff 
par  le  second.  Seule  de  toutes  les  lavne 
sémitiques,  l'abyssinienne  s*écrit  de  91- 
che  à  droite. 

A  la  famille /^rrr^£#e  ivor.^-  appartint 
le  grt*c  moderne  woy,"  on  maw/.vytf. 
qui  se  parle  non-seulement  dans  la  Grf« 
et  dans  la  Turquie  d'Europe,  nuijefKff' 
dans  une  grande  partie  de  1*  Asie-Miiet^ 


^ 
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orrompae  qu'elle  est  par  Tintro- 
de  mots  italiens,  tares ,  etc. ,  la 
d^Homère  se  reconoait  dans  cet 

imille  germanique  se  divise  en 
tes  brancbes.  La  branche  scan- 
qui  descend  de  Tancien  gothi- 
y.  ce  nom  et  les  suivants),  com- 
B  danois  y  le  plus  simple  de  tous 
mes  germaniques  et  le  plus  pau~ 
irmes  grammaticales;  le  suédois  y 
lias  de  majesté  et  d'harmonie , 
lins  de  grâce  et  d'aisance  ;  le  nor^ 
qui  se  conserve  encore  dans  les 
aes  de  la  Norvège,  tandis  que  le 
domine  dans  les  plaines  et  dans 
s;  VisiandaiSy  qui  se  rapproche 
ip  du  norvégien.  Dans  la  branche 
tde  (vnjr,)  rentrent  le  haut^nile- 
qui  est  peut-être  Kidiome  euro- 
plus  riche,  avanla{;e  qu'il  doit  à 
té  de  créer  des  mots  nouveaux, 
composition,  soit  par  dérivation; 
illemand  ou  saxon  ,  qui  le  sur- 
icore  par  la  richesse  de  ses  raci- 
is  qui  est  plus  pauvre  en  formes 
ticales.  Le  premier  se  parle  en 
Ititude  de  dialectes  dans  le  midi 
smagne  et  dans  la  majeure  partie 
lisse.  Au  second  se  rattachent  le 
vny-J)y  idiome  presque  éteint,  et  le 
tUns  {voy.  Hollandaise  et  aussi 
de);  celui-ci  présente  avec  le 
t  nombreuses  analogies,  non-seu- 
lansles  mots,  mais  dans  les  formes 
ticales  et  dans  la  construction, 
très  artificielle.  Uan^lais  [voy,) y 
)me  vivant  de  la  branche  nn^lo- 
r,  est  un  mélange  d'ancien  anglo- 
;oy.),  de  français,  de  celte  et  de  la- 
it la  langue  la  plus  simple  et  la  plus 
llabique  de  l'Europe.  Elle  se  parle 
dialectes,  V anglais  et  VécossniSy 
majeure  partie  de  la  Grande -Brc- 
«conjugaison  est  aussi  pauvre  que 
tous  les  autres  idiomes  de  cette 
Elle  forme  son  passif  au  moyen  du 
!/v,  de  même  que  les  langues  qui 
(nnent  à  la  seconde  branche,  tan- 
tes idiomes  Scandinaves  forment 
k  la  manière  du  grec  et  du  latin  ; 
Muvreté  de  sa  déclinaison  la  rap- 
du  danois,  da  suédois  et  du  hol> 
plus  que  de  l'alleroaDd.  Elle  n'a 
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point  de  genres,  excepté  dans  les  prdiioiiis. 
Le  haut-allemand,  le  hollandais  et  le  sué- 
dois, au  contraire,  ont  les  trois  genres. 
Sa  construction  est  très  simple,  de  même 
que  celle  du  suédois.  Ce  dernier  idiome, 
comme  le  danois,  place  toujours  l'article 
après  le  nom.  Dans  toutes  les  langues  de 
cette  famille,  la  prononciation  est  plus 
ou  moins  dure  et  diffère  peu  de  l'or- 
thographe ,  si  l'on  en  excepte  l'anglais, 
qui  sous  ce  rapport  se  fait  remarquer 
parmi  tous  les  idiomes  de  l'Europe.  L'al- 
lemand seul  a  un  alphabet  particulier, 
qui  n'est  autre  chose  que  l'ancien  alpha- 
bet gothique  {voy,)  modifié.  L'anglais 
emploie  l'alphabet  latin.  Le  suédois,  le 
hollandais  et  le  danois  se  servent  tantôt 
de  l'un,  tantôt  de  l'autre. 

La  famille  celle  [voy,  ce  mot  et  Gaulb» 
T.  XII,  p.  200),  très  étendue  autrefois 
et  fort  intéressante,  offre  un  grand  nom- 
bre de  coïncidences,  non-seulement  avec 
la  famille  germanique,  mais  aussi  avec  la 
latine  et  la  grec(|ue.  De  ses  divers  idio- 
mes, il  n'y  en  a  plus  que  deux  qui  se  par- 
lent encore  aujourd'hui,  le  gnllique  ou 
gaëlic  {j'«j.  Gaélique  ei  principauté  de 
Galles),  dont  est  dérivé  vraisemblable- 
ment V irlandais  [vny.  ce  mol)  et  le  cellO" 
germanique  ou  cimbnque  (voy.  Kym- 
Ris).  La  première  de  ces  langues  s'est 
conservée  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse 
[voy,  Highland).  Sa  déclinaison  a  six 
cas,  comme  la  déclinaison  latine.  Sa  con- 
jugaison est  riche  en  modes,  mais  pauvre 
en  temps,  et  dans  sa  construction  l'in- 
versiou  se  présente  fréquemment.  Elle 
forme  des  diminutifs  par  flexion,  et  un 
grand  nombre  de  mots  par  composition. 
Son  alphabet  est  simplement  l'alphabet  la- 
tin, réduit  à  18  lettres.  La  prononciation 
difière  beaucoup  de  l'orthographe.  Elle 
en  diftère  très  peu,  au  contraire,  dans  le 
hyinriquCy  qui  parait  s'être  formé  d'un 
mélange  de  celte  et  de  bas-allemand,  et 
qui  se  parle  dans  le  Cornouailles  (yoy,)y 
le  pays  de  Galles  et  la  Basse- Bretagne 
{voy,  Breton).  Le  kymrique  ne  décline 
pas  ses  adjectifs.  Le  pluriel  de  ses  sub- 
stantifs est  tout  différent  du  singulier. 
Il  a  beaucoup  de  diminutifs,  comme  le 
gaélique,  et,  comme  lui  aussi,  trois  auxi- 
liaires. Sa  conjugaison  est  très  difficile. 
Kilo  est  riche  cr;  temps,  (|ui  se  foroient 
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par  flexion.  Cet  idiome  s'écrit  avec  l'al- 
phabet latin. 

La  famille  latine  {voy.)  qui,  dans  son 
origioe,  semble  se  confondre  avec  la  fa- 
mille grecque,  dont  elle  s^est  depuis  con- 
sidérablement éloignée,  comprend  sept 
idiomes  parlés  à  l'occident  et  au  midi  de 
l'Europe  :  V italien  {voy,)^  avec  ses  nom- 
breux dialectes,  dont  deux  surtout,  le  sU 
cilien  et  le  sarde ^  ont  emprunté  un  grand 
Dombre  de  mots  aux  Grecs,  aux  Arabes, 
aux  Allemands,  aux  Français,  aux  Espa- 
gnols, tour  à  tour  les  maîtres  de  la  Sicile 
et  de  la  Sardaigue;  Vespagnol  (voy\) , 
qui  n'a  point  rejeté,  comme  Titalien,  les 
fortes  intonations  latines  et  dont  les  prin- 
cipaux dialectes  sont  ceux  de  la  Catalo- 
gne, de  la  Castille  et  de  la  Galice;  le 
portugais  (voy,  ),  qui  se  rapproche  singu- 
lièrement du  dialecte  galicien  ,  sans  être 
toutefois  un  dialecte   de   l'espagnol,  et 
qui  a  adopté,  ainsi  que  ce  dernier,  beau- 
coup   d^expressions  arabes;    le    roirutn 
{voy.)^  qu^on  parle  encore  dans  le  pays 
des  Grisons  et  dans  le  Valais,  mais  cor- 
rompu par  des  mots  allemands  ;  le  pro- 
vençal,  qui  a  su,  mieux  que  le  français; 
se  con:»erver  pur  de  Talliage  germani- 
que; le  français  ;vx»),  dont  le  brar-- 
nais^    V auvergnat,   le    wallon   (yoy,), 
sont  regardés  comme  les  principaux  dia- 
lectes; le  valarfur  enfîn,  mélange  de  la- 
tin, d^allemand,  de  slave  et  de  turc,  qui 
se  parle  dans  rerlaines  parties  des  em- 
pires d'Autriche,  de  Turquie  et  de  Rus- 
sie (vojr,  Vai.achie).  Toutes  ces  langues 
ont  besoin  de  Tarticle  pour  décliner  les 
noms,  et  des  verbes  auxiliaires  pour  for- 
mer le   passif  et  quel(]ues  temps  passés 
de  Taclif.  A  IVxception  du  français,  elles 
peuvent  se  dispenser  de  joindre  les  pro- 
noms au  verbe  dans  la  conjugaison.  Elles 
sont  toutes  pauvres  en  mots  composés , 
mais,  le  français  excepté,  elles  possèdent 
un  grand  nombre  de  diminutifs  et  d^aug- 
mentatifs.  Dana  Titalien,  le  roman,  le  pro- 
vençal et  le  valaque,    la  prononciation 
diffère   peu   de  l'écriture;    cette  diffé- 
rence est   plus  grande   dans   le  français 
que  dans  Tcspagnol  et  le  portugais.  C'est 
l'espagnol   qui  a    retenu   le  plus  grand 
nombre  de  racines  latines,  et  le  français 
qui  a   fait  subir  aux  mots  latins  le  plus 
d'altérations. 


Le  basque  (voy.)  on  escaUmnmty  ^fà 
ae  parle  à  l'extrémité  occtdenule  éa 
Pyrénées,  constitue  à  lui  leal  nnc  fa- 
mille. Il  ne  ressemble  à  aucun  aatra 
idiome  de  TEurope.  Selon  Klaproih, 
c'est  la  seule  langue  qui  n'ait  pas  moclî- 
fié  ses  formes  grammaticales  d'après  le» 
idiomes  indo-germaniques  ,  quoiqnrik 
•oit  mêlée  de  beaucoup  de  mots  qui  Irar 
appartiennent.  Le  basque  est  riche  « 
sonore.  Il  n'a  point  de  genre,  et  pbei 
toujours  Tarticle  après  le  kubstaniif,  a«cc 
lequel  il  ne  fait  qu'un  seul  mot.  De  ■éai 
que  sa  construction,  sa  conjugaiioa  al 
très  difGcile;  elle  a  onze  modes  et  ci- 
prime  souvent  par  un  mot  des  nnaaia 
que  d'autres  langues  doivent  rendre  pir 
une  périphrase.  Il  emploie  l'aiphskt 
latin  et  s'écrit  tel  qu^il  se  prononce. 

Une  famille  plus  importante  est  cvOi 
des  langues  slaves^  qui  comprend  ikn 
idiome.^  :  le  slavon  et  le  letton  (iv>r.  on 
mots).  Le  àlavon  est  très  harmooieaxtf 
très  riche  en  mots,  ainsi  qu>n  foras 
grammaticales.  Il  a  emprunté  un  gitai 
nombre  de  ses  mots  aux  Turcs,  aux  Alk- 
mands,  aux  Hongrois  et  aux  Vènilica^ 
qui  ont  dominé  ou  dominent  dans  ^at^ 
ques-uns  des  pays  où  il  se  parle.  CtA 
encore  aujourd'hui  la  langue  litorgifa 
des  Russes,  qui,  dans  la  vie  ordinaire,  s 
servent  d'un   dialecte   beaucoup  awin 
libre  dans  ses  constructions,  quoique  aua    I 
moins  harmonieux  et  non  moins  rraur* 
quable  par  l'abondance  de  ses  nctaek 
Ce  dialecte,  le  ru.sse^  qui  est  parle  dan 
la   majeure   partie  de   la  Russie  eura- 
péenne,  n'a  point  de  duel,  nombre  qm 
possède  le  slavon,  et  il  manque  êplemcal 
de  temps  passés  composés;  mais  en  rtvaa- 
che  il  a,  ainsi  que  la  plupart  des  auim 
dialectes  slavons,  la  faculté  de  furmrr^ 
augmentatifset  des  diminutifs  par  flexina. 
Le  maloru^se  ou  petit  ruxAÎen^  qaî  « 
parle  dans  l'Ukraine  ou  Petite* Rushc 
est  mêlé  de  quelques  mots  polonais.  U 
servien,  auquel  se  rattachent  r/i>iloirf< 
le  ragusain,  forme  U  transition  entre  k 
russe  et  le  croate^  dialecte  encore  pA 
connu.  Dans  la  Carniole,  la  Carinibirrt 
U  Siyrie  se  parle  un  dialecte  partit-ul«ri 
celui  des  finUcs  ou  Véncdts  meiiJio- 
naux,  qui  diffère  considérableorot  éâ 
vénède  (voy,)  parlé  en  Losaoe.  Ctdff- 
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ippelé  aimi  sorbCf  a  empninté  à 
and  rarticle,  qaî  est  ÎDConno  aux 
dialectes  slavoDS'y  |>ariiii  lesquels 
^nt  encore  \t  polonais  {voy.)^  qui 
le  nombreux  emprunts  au  ïalîu,  le 
îbe  {yoy.)^  vieux  Ténède  altéré  par 
les  mots  allemands,  qui  se  parle 
a  Poméranie;  le  bohème  {yoy\) 
ekhj  dialecte  riche  et  harmonieux, 
;  Taccumulation  des  consonnes,  et 
idopté  beaucoup  d*expres&ions  al- 
Jes.  Le  letton  se  compose  de  deux 
e  slavon  et  d^un  tiers  de  gothique 
liomes  étrangers.  Il  n*a  point  re- 
duel comme  le  russe.  On  en  peut 
s  principaux  dialectes  aux  articles 
Efs  et  LiTHUAifiE  Tous  abondent 
isonnes.  La  déclinaison  se  fait  par 

et  a  généralement  sept  cas.  La 
aison  est  très  simple;  les  person« 
sont  marquées  par  les  désinences, 
i  dans  le  grec  et  le  latin;  et  si  elle 
ivre  en  modes,  elle  est  par  contre 
:he  en  temps,  puisqu'on  y  compte 
futurs  et  quatre  prétérits.  La  con- 
)n  offre  des  ressemblances  nota- 
ec  celle  du  latin.  Dans  le  russe  et 
ien,  la  prononciation  diffère  très 
l'orthographe  :  dans  les  autres  dia  - 
elle  s'en  éloigne  plus  ou  moins  se- 
phabet  en  usage.  Les  Serviens  se 

de  Talphabet  cyrillic]ue  {yoy,)y 
se  de  48  lettres;  les  Russes  du 
|ue  modifié  et  réduit  à  35  lettres; 
lèdes,  les  Bohèmes  et  les  Poméra- 
ie  l'alphabet  allemand;  les  Polo- 
«Lithuaniens,  les  Croates,  de  l'ai- 

latin.  A  ces  quatre  alphabets  on 
outer  l'alphabet  slavon,  composé 
lettres,  qui  n'est  plus  employé  que 
s  livres  d*église,  et  le  glagolitique, 
un  article  spécial  a  été  consacré. 
Langues  asiatiques,  M.  F.  d'A- 

comprend  sous  ce  titre  tous  les 
I  parlés,  non-seulement  dans  TA- 
entrionale,  depuis  l'Oural  jusqu'au 
et  depuis  la  mer  Glacialejusqu'aux 
nés  de  la  Perse ,  du  Tibet  et  de  la 
mais  encore  dans  une  grande  par- 
'Europe  orientale,  où  ces  idiomes 
répandus  à  la  suite  des  migrations 
Doéi  et  des  conquêtes  des  Turcs.  Les 
et  plus  ou  moins  grandes  qu'ils 
p  oombioées  arec  la  situation  des 


pays  où  ils  dominent,  les  font  <Iivi&er  en 
cinq  sous-classes  ou  sections  qu'on  a  ap- 
pelées sporadique^  caucasienne^  tatare^ 
Sibérienne  et  insulaire. 

1.  I^a  section  sporadique  comprend 
trois  familles  :  la  tciwude^  la  hongroise  et 
V albanaise.  La  première  se  subdivise  en 
quatre  idiomes,  tous  très  mélangés  et  très 
compliqués  dans  leur  structure.  Ijcfin^ 
nois  (vo).),  qui  se  parle  dans  le  grand- 
duché  de  Finlande,  dans  une  partie  des 
gouvernements  voisins  et  dans  plusieurs 
de  ceux  qui  approchent  de  l'Oural,  est 
une  des  langues  les  plus  anciennes  et  les 
plus  harmonieuses  du  globe.  Tous  ses 
noms  se  terminent  par  des  voyelles,  et  il 
est  rare  que  deuxconsonnesse  trouvent  de 
suite  dans  le  même  mot.  Sa  déclinaison 
n'a  pas  moins  de  quinze  cas,  un  nuncn* 
patif,  un  conditionnel  accusatif,  un  mé- 
diatif,  un  descriptif,  un  pénétratif,  un 
locatif,  un  privatif,  un  négatif,  etc.  Mais, 
en  revanchK,  sa  conjugaison  est  assez  pau- 
vre. C'est  là  du  reste  un  des  caractères 
distinctifi  de  celte  famille.  Uexthonien^ 
parlé  dans  les  environs  de  Revel  et  de 
Dorpat,  n'est  ni  moins  riche  ni  moins 
harmonieux;  mais  il  a  moins  de  termi- 
nsisons  pour  les  cas  qui  ne  sont  qu'au 
nombre  de  sept.  Le  lapon  {vny.)y  qui  se 
rapproche  jusqu'à  un  certain  point  du 
Scandinave,  se  distingue  de  tous  les  autres 
idiomes  de  cette  famille  par  le  duel  de 
ses  pronoms  et  de  ses  verbes.  Quelques- 
uns  de  ses  nombreux  dialectes  ont  jusqu'à 
treize  cas  dans  la  déclinaison.  Le  vieux 
livonicnf  moins  pur  que  les  trois  langues 
précédentes,  a  emprunté  beaucoup  de 
mots  au  letton.  Ijt  prrtnien^{e  votiak^ 
le  zymine^  le  vogouly  Vostiaky  le  mor- 
doitan  et  le  ichérèmisse  appartiennent 
aussi  à  cette  famille. 

La  famille  hongroise  ne  comprend 
qu'un  seul  idiome  qui  se  rapproche  d'un 
coté  du  finnois  et  de  Tautre  du  slavon, 
mais  qui  a  été  corrompu  par  l'introduc- 
tion d'une  quantité  de  mots  allemands, 
latins,  arméniens,  arabes,  persans  et  la- 
tars.  Moins  riche  que  l'allemand,  le  hon- 
grois (vor.)  le  surpasse  en  concision  et 
en  énergie.  Il  possède  d'ailleurs,  comme 
lui,  la  faculté  d'augmenter  le  nombre 
de  ses  mots  par  composition  et  par  Uexion. 
Il  n'a  point  de  genre.  Ses  deux  dédioai* 


UN  (  it 

lotis  oDt  chacuDe  huit  cas.  La  conjugai- 
son est  riche  à  la  fois  en  temps  et  en  mo« 
des.  Comme  le  latin,  il  n*a  pas  besoin  de 
joindre  le  pronom  personnel  au  verbe.  Il 
se  sert  de  l'alphabet  latin,  ainsi  que  la 
plupart  des  langues  de  cette  sous-classe, 
en  exprimant  par  la  réunion  de  certaines 
lettres  ou  par  l'emploi  de  quelque  signe 
les  sons  qui  ne  peuvent  être  rendus  par 
les  lettres  latines. 

La  famille  albanaise  ne  se  compose 
non  plus  que  d'une  seule  langue  qui  n'of- 
fre aucune  coïncidence  avec  les  idiomes 
connus,  abstraction  faite  des  mots  qu'elle 
a  empruntés  au  grec,  au  latin,  à  Palle- 
mand  et  au  slave.  \J albanais  possède  un 
alphabet  particulier  qu'il  emploie  con- 
jointement avec  l'alphabet  italien  et  l'al- 
phabet grec.  Cet  alphabet,  composé  de  30 
lettres,  offre,  dit-on,  de  grandes  ressem- 
blances avec  ceux  des  langues  sémitiques. 

2.  Les  langues  caucasiennes  ont  des 
rapports  généraux  avec  les  idiomes  du 
nord  de  TAsie,  et  particulièrement  avec 
lesamoyède.  On  les  a  groupées  en  sept  fa- 
milles :  arménienne^  ^f'or^icnne^ahazey 
tcherkcsse^  ossète^  kistiqite  et  lesgkien^ 
ne\  les  deux  premières  seules  ont  un  al- 
phabet emprunté  en  partie  à  Tancicnne 
langue /end  [voy.)^  et  composé  Fun  de 
38,  l'autre  de  37  lettres.  jNous  n'a- 
vons point  à  nous  occuper  de  l'armé- 
nien ancien  qui  n'est  plus  employé  que 
dans  les  livres  et  dans  le  culte,  et  qui  dif- 
fère tellement  de  Var/nêhicn  {voy.)  mo- 
derne (|uM  exif^e  une  élude  spéciale. 
Quant  àce  dernier,  qui  a  adopté  un  grand 
nombre  de  mots  turcs  et  persans,  il  se 
parle  non-r>eulement  en  Arinéiiie,  mais 
dans  un  grand  nombre  de  villes  com- 
merçantes de  l'Asie.  Il  n'a  pas  de  genre. 
Sa  déclinaison  a  dix  cas.  Il  s'écrit  de  gau- 
che à  droite  en  colonnes  horizontales,  de 
même  que  le  gt'orffit /i  {^v<n\)  qui  se  parle 
en  cinq  dialectes  dans  le  Rakbeth,  l'Imé- 
reth,  la  Mingrélie,  le  Gouria  et  le  Karthli, 
et  qui  a  emprunté,  non-seulement  à  l'ar- 
ménien, mais  au  grec,  au  persan  et  au 
turc,  une  foule  de  mots.  La  déclinaison 
du  géorgien  est  régulière,  sa  construction 
très  libre  et  très  variée.  Beaucoup  d'ex- 
pressions peuvent  se  prendre  dans  des 
acceptions  dillérentes.  Du  re^le,  sa  pro- 
nonciation n'est  ni  moins  âpre,  ni  moins 
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gutturale  que  celle  des  autres  Idionct^ 
cette  soua-claue  ;  oepeDdanl  eUe  u'ofbt 
pas  cette  espèce  de  claquemenl  de  laagM 
impossible  à  imiter  qui  tal  particulier  ta 
tcherkessc.  Nous  devons  ajouter  qaeKli> 
proth  exclut  des  langues  caucasieoDcicelk 
des  Ossètes  qui  est  classée  par  M.  BaU 
dans  la  famille  persane  ou  mède. 

8.  Si  les  langues  des  sauvages  habi- 
tants du  Caucase  {voy.) ,  sont  peu  coa- 
oues,  celles  de  la  section  talare  ne  le  Mal 
guère  mieux  ;  car  tous  les  reoseigneaieBli 
recueillis  jusqu'à  ce  jour  sur  les  idioM 
parlés  dans  le  centre  de  l'Asie  se  bomm 
à  peu  près  à  de  petits  vocabulaires  (ÎDrt 
incomplets.  On  a  cependant  es&avé  k 
les  ramener  à  trois  familles,  la  iurn- 
mongole ,  la  mandchtme  et  la  tangnuse. 
Dans  tous  ses  idiomes ,  à  PexceptioD  ik 
l'osmanli,  qui  est  le  plus  cultivé,  les  for- 
mes grammaticales  sont  peu  nombreoM 
et  peu   compliquées.  Les  rapports  da 
noms  s'indiquent  par  des  affîscs.  Es  p- 
néral ,  les  verbes  ne  se  conjuguent  pM; 
les  temps  sont  unipersonnels.  Daoïtod^ 
la  construction  est  pleine  d'invcrsio». 

La  famille  turco-mongole  compnaà 
Vosmanlt  ou  le  iurcet  le  mongol.  Ltftt 
mier  de  ces  idiomes  {voy.  Tcac^  a  adopir  th 
beaucoup  de  mots  arabes,  pemos  tf  f 'e 
même  grecs  et  italiens.  Sa  déclioaisoaii  l'a.- 
ni  genre  ni  article.  Ses  adjectif»  sont»  l<tt, 
déclinables;  mais  sa  conjugaison  «tn-  f'^c 
che  et  rt^gulière.  La  prononciatioD,  doia  1*^ 
et  sonore,  diffère  peu  de  rorihofcnpk 
Son  alphabet  se  compose  de  33  Iftim. 
dont  o2  sont  tirées  des  alphabets  iribf 
et  persan.  Parmi  ses  dialectes,  qui ■■* 
trent  entre  eux  une  grande  uoirorsitii 
nous  citerons  le  turcoman  et  le  bouikÊn* 
aussi  peu  connus  que  Vauzheck^  qoi^ 
mine  dans  le  Turkestan  indépendiDlU 
dialectes  de  la  Crimée  et  de  Kisin»' 
parlés  par  des  peuplades  un  peuplas  ci- 
vilisées. Le  baschkire  j  \t  Airj^luzeti* 
tatare  sibérien  se  sont  conservés  pi** 
purs  que  le  tchoulyme  ^  le  tekulf^^ 
iakoute ,  qui  se  parlent  entre  W  * 
la  Lena.  Le  mongol  (  vor.  ce  iik<  * 
SciiMiDT  )  offre  des  coîncidencfs  fr»P" 
pan  tes  avec  le  turc,  non-seulemrot  J*"* 
les  mots,  mais  dans  les  forme&igranitu- 
ti cales.  Sun  alphabet  ressemble  >^' 
à   celui    des  Tibétains,  et  se  cc»fW 
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iMMHMt  t  àt  7  voyella,  au 
quelles  il  forme  98  signes  syU 
|oî  s^écriveot  en  colonnes  ver- 
gauche  à  droite.  C*est  de  tous 
s  de  cette  classe  celui  qui  tra- 
i  son  origine  monosyllabique. 
ciaiion  est  douce  et  sonore.  Sa 
t  se  fait  remarquer  par  une 
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iplicité.  Il  n*a  ni  genre  ni  ar- 
rement  il  se  sert  des  pronoms, 
âpal  dialecte  est  le  kalmouk 
œlœiy  qui  est  encore  plus  sim- 
es  formes  grammaticales  ;  mais 
ononciation  est  plus  rude.  I^e 
un  alphabet  qui  ne  didere  de 
mongol  que  par  l'addition  de 
lettres.  Il  se  prononce  à  peu 
u'il  s*écrity  tandis  que  dans 
la  différence  entre  la  pronon- 
l'écriture  est  très  considérable. 
»mes  de  la  famille  mandchoue 
i  se  parlent  dans  la  Mandchou- 
!Iorée,  présentent  des  afûnités 
▼ec  le  turc  et  le  persan.  Quel- 
istes  subdivisent  le  mandchou 
ien  en  plusieurs  dialectes,  dont 
r  est  celui  des  NoutcheSy  qui 
a  nord  de  la  Chine  et  de  la  Co- 
liome  a  des  signes  pour  les  cas 
bres;  mais  il  n^en  a  point  pour 
.^et  terminaisons  des  verbes  in- 
temps,  le  mode  et  la  conju- 
I  des  pronoms  personnels.  Son 
été  calqué  sur  celui  des  Mon- 
lase  pour  le  plus  simple  et  le 
er  de  tous  ceux  de  l'Asie  orien- 
crit  de  gauche  à  droite  en  co- 
îcale.  C'est  cette  langue  qu^on 
ooiir  de  Péking,  depuis  la  cou- 
la Chine  par  les  Mandchoux. 
coréeny  l'autre  idiome  de  cette 
Japroth  en  forme  une  langue 
isty  selon  lui,  le  seul  débris  qui 
parvenu  des  peuples  sianpi. 
idiomes  qui  constituent  la  sec- 
lenne  offrent,  en  général,  peu 
la  linguiste.  Klaproth  les  divise 
ut  familles  :  Viénicéenne ,  la 
,  la  ioukfuigirey  la  koriakûy  la 
^Ale  et  Vouralicnne.  Tous  les 
mcéens  offrent  des  sons  Âpres 
des  intonations  bizarres.  Au- 
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icore  été  fixé  par  l'écriture.  Les 
tmoyides  {voy.)  ne  sont  guère 


plus  connus.  Il  parait  cependant  qu'ils 
offrent  des  ressemblances  notables  avec 
les  langues  du  Caucase,  ainsi  qu'avec  le 
vogoui  et  Vostiak,  Le  ioukfuigire  se  parle 
sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale  et  de 
l'Indighirka;  le  koriak  (voY.)y  avec  ses  di- 
vers dialectes,  au  nord  du  Kamtchatka, 
et  le  kamtchadalCy  qui  présente  de  nom- 
breuses affinités  avec  le  mongol,  dans 
le  reste  de  cette  péninsule ,  à  l'extrémité 
orientale  de  laquelle  habitent  les  Tchouk" 
tchisy  peuplade  dont  la  langue  appar- 
tient aux  idiomes  américains.  La  famille 
ouralienne^ôans  laquelle  Klaproth  range 
aussi  le  hongrois  et  le  tchouvache ,  sem- 
ble devoir  se  confondre  avec  la  famille 
tchoude,  dont  il  a  été  parlé  plus  hdut. 

5.  La  section  insulaire  ne  comprend 
que  deux  familles,  la  kourile  et  \di  japo- 
naise, La  première,  dont  le  domaine  s'é- 
tend sur  les  îles,  depuis  le  Kamtchatka 
jusqu'au  Japon ,  et  sur  le  continent ,  à 
l'embouchure  de  l'Amour ,  est  très  peu 
connue.  Le  japonais  (voy,)y  quoique 
mêlé  d'un  grand  nombre  de  mots  em- 
pruntés au  chinois,  n'a  aucune  affinité 
réelle  avec  cette  langue.  Il  est  générale- 
ment polysyllabique,  et  sa  grammaire  est 
très  compliquée.  La  conjugaison  se  fait 
par  flexion ,  et  la  déclinaison  à  l'aide  de 
particules.  La  construction  est  presque 
toujours  inverse.  Dans  les  livres,  les  Ja- 
ponais se  servent  de  l'alphabet  et  même 
de  la  langue  de  la  Chine;  mais  pour 
l'usage  vulgaire,  ils  ont  des  caractères 
particuliers  qui  ne  sont  pas  autre  chose, 
il  est  vrai ,  que  des  débris  de  caractères 
chinois,  et  qui  se  disposent  également  en 
colonnes  perpendiculaires  de  droite  à 
gauche.  La  prononciation  du  japonais  est 
sonore  et  harmonieuse. 

IV.  Langues  océaniennes.  Celle 
classe,  la  plus  étendue  de  toutes,  sinon 
la  plus  nombreuse,  comprend  tous  les 
idiomes  parlés  dans  cette  multitude  d'îles 
qui  couvrent  la  mer  des  Indes  et  l'océan 
Pacifique,  depuis  Madagascar  jusqu'à  l'ile 
de  Pâques,  et  depuis  la  INouvelle-Zélande 
jusqu'aux  lies  Sandwich.  Les  recherches 
de  Marsden  (^  grammaro/  t/te  malaynn 
language,  Londr.,  1812,  in-4*'),  et  de 
Crawfurd  (  The  htstory  of  the  Indian 
archipclogo^  Édimb.,  1820,  in -8")  ont 
prouvé  incontestablement  que  ces  langues 
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Ée^érhretit  ptt,  coame  la  crojaieBt  en* 
oor«  Adelnog  et  Vater,  da  aaïucrît,  mab 
d'une  antre  langue,  également  éteinte, 
que  ces  savants  linguistes  appellent  le 
grand-polynésien  et  dont  ils  placent  le 
foyer  dans  les  Iles  de  Sumatra  et  de  Java. 
Lei  resiemblances  que  les  langues  de 
cette  classe  offrent  avec  le  sanscrit  s'ex- 
pliquent aisément  par  la  grande  influence 
que  ce  dernier  idiome  a  de  bonne  heure 
eaeroée  sur  elles.  - 

M .  Balbi  divise  les  langues  océaniennes 
en  deux  sous- classes;  il  range  dans  la 
première  les  nombreux  jargons  des  féro- 
ces habitants  de  la  Nouvelle-Guinée,  de 
la  Nonvelle*HoUande,  de  la  Tasmanie  et 
de  quelques  autres  lies  moins  considéra- 
bles; et  dans  la  seconde,  les  idiomes  de 
la  Malaîsie  et  de  la  Polynésie.  Ces  der- 
niers présentent  entre  eux  des  analogies 
frappantes  :  mêmes  racines,  mêmes  for- 
mes grammaticales,  mêmes  constructions; 
la  déclinaison  et  la  conjugaison  y  sont  en 
général  très  défectueuses;  ni  le  genre  ni 
le  cas  dans  les  noms,  ni  les  personnes 
dans  les  verbes  n'y  sont  distingués  par 
flexion  ou  par  agglutination,  comme 
dans  le  sanscrit  ou  les  langues  américai- 
nes; les  rapports  des  noms  s'expriment 
constamment  par  des  particules,  ainsi 
que  les  temps;  les  formes  passives  s'indi> 
quent  par  des  préfixes,  les  transitives  par 
des  affixes;  riches  en  mois  pour  les  objets 
vulgaires,  ils  sont  pauvres  en  dénomina- 
tions pour  les  idées  abstraites;  22  con- 
sonnes et  6  voyelles  suffisent ,  à  peu 
près,  pour  exprimer  tous  les  sons;  les 
mots  monosyllabiques  sont  peu  nom- 
breux, la  plupart  sont  des  dissyllabes;  il 
est  rare  que  deux  consonnes  se  suivent, 
mais  beaucoup  de  mots  se  terminent  par 
des  sons  nasals.  Un  autre  caractère  dis- 
tinctif  de  ces  langues,  c'est  la  multipli- 
cité des  alphabets. 

Le  javanais  {yoy,  Java)  passe  pour 
l'idiome  le  plus  riche,  le  plus  poli  et  le 
plus  artificiel  en  même  temps  de  toute  la 
Malatsie  ;  son  alphabet  se  compose  de  22 
consonnes  et  de  6  voyelles  qui  s^écrivent 
horizontalement  de  gauche  à  droite. 
Quoique  simple  dans  sa  consiruclion,  il 
Test  moioscependant  que  le/7ia/a/.r(i;o)r.)^ 

qui  se  parle  dans  la  presquMIede  Malacca, 
dans  Tile  de  Sumatra  et  dans  une  grande 
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et  il  s'écrit  de  droite  à  fMuht. 

qui  en  dérive  Traimunliiiliii 

langue  dominante  dans  lai  F 

non  moins  riche  et  haraoM 

maUtt,  il  se  distiogne  surteut  | 

nalilé  de  ses  formes:  il  a  tnl 

un  duel  pour  les  pronoms  psn 

supprime  presque  f<inUimM 

être;  son  alphabet  ne  se  eoapi 

14  consonnes  et  de  6  foyejhi. 

des  Iles  Soulou  offre  avec  ha  A 

ressemblances.  Le  bugî^  qv^P 

l'Ile  de  Célèbes,  est  plus  poli,  ipl 

mais  aussi  plus  rude  queltmi 

a  un  alphabet  particnlier  de  iSe 

et  de  6  voyelles,  et  s'écrit  hm 

ment  de  gauche  a  droite.  Le  m 

plus  doux  encore  que  le  malsM^i 

jamais  deux  oonaonnes  de  sal 

même  que  dans  le  bngi,  UMsh 

terminent  par  des  voyelles;  sm 

est  presque  le  méoM  que  ocW 

Parmi  les  idiomes  polynéiismj 

terons  seulement  le  jiomvmM 

qui  a  le  duel,  une  conjogaisQn  i 

et  deux  articles;  le  tojr^tf,  çpk 

article  indéclinable ,  mab  troî 

pour  les  verbes  et  les  pronoasf 

point  de   forme  passive  et  ( 

ploie  que  très  rarement  le  veri 

iaWeny  plus  doux  et  moim  si 

la  déclinaison  offre  aussi  le  à 

s'enrichit  tous  les  jours  de  mo 

le  sandwich  enfin,  le  moiasdé 

tous,  qui  n'a  que  deux  pronoi 

nels,  qui  indique  les  temps  da 

futur  par  deux  particules,et  a  à 

un  grand  nombre  de  mobétr 

en  revenant  sur  nos  p»,  i 

transportons  à  l'autre  extrtei 

longue  chaîne  d'Iles,  sur  ks  ci 

frique,  nous  trouverons  dans  \ 

dagascar  un  idiome,  le  mtA 

dilTere  fort  peu  par  sa  forme 

langues  de  cette  classe  :  sa  pra 

est  fort  douce;  il  a  emproelé< 

non-seulement  leur  alphabet 

grand  nombre  de  mots. 

y.  Langues i^ricaimt$.ht 
bre  denotiona  racaeillimjaa| 
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Mt  laogim  est  si  îouiffiBAiity  §i  in- 
plet,  qa*oo  m  dû  se  contenter  d*ane 
Kficition  purement  géographique. 
tus  TAfrique  septentrionale  règne,  à 
de  rambe,  le  berbère  dont  la  con- 
bon  ressemble  beaucoup  à  celle  des 
Bcs  sémitiques  :  le  pluriel  de  ses 
inntiis  diffère  presque  entièrement 
Dgulier;  il  forme  ses  cas  à  Taide  de 
Mitions;  sa  prononciation  est  forte- 
grasseyante.  Il  a  adopté  beaucoup 
ots  arabes. 

su  U  Nigritie  occidentale  dominent 
aUhy  le  mandingo,  le  wolof  et  le 
■i.  Le  Joulah  trahit  une  origine 
■ienne  par  les  affinités  aussi  nom- 
es que  certaines  qu'il  offra  avec  les 
«s  de  l'archipel  indien  {Bulletin  de 
ciélé  de  Géographie^  no¥.  1840).  A 
^le  mandingo  se  rattachent,  selon 
noih ,  le  sousou ,  le  soAAo ,  le  Aong 
'léoëtÂa,  La  grammaire  du  tvolqfpré- 
*  pbisieurs  singularités  :  le  change» 
d*a  en  /  suifit  pour  donner  aux 
Kib  une  signification  inirersc  ;  les 
n  .inanimés  n*ont  point  de  genre;  le 
Nw  des  verbes  dérivés  est  très  consi- 
kle;  l'article  se  place  après  le  sub- 
Mf  comme  dans  le  bullam.  Tous  ces 
i^ssont,  en  général,  doux  et  barmo* 
i  ;  ik  ont  emprunté  aux  Arabes  une 
-4e  mots  et  leur  alphabet. 
i  descendant  ven  le  sud,  nous  ren- 
VMM  les  Achantis  [voy.)^  dont  la 
••est  pleine  de  figures  hyperboliques 
^iorcsques;  la  signification  des  mots 
^  selon  la  manière  dont  ils  se  pro- 
■Bt.  L*achanti  n*a  que  très  peu  de 
kBctions,  d'adverbes  et  de  préposi- 
S  U  ne  connaît  point  le  passif  et 
|rioie  presque  jamais  l'infinitif;  sa 
n'a  point  de  genre.  Il  se  parle 

dialectes  dans  presque  toute  la 
4i  occidentale.  On  sait  peu  de  chose 
■i  autre»  idiomes  de  cette  vaste  con- 
^  pnrmi  lesquels  nous  nous  conten- 
n  de  citer  le.  dahomey  {yoy.)  que 
i  disse  dans  la  famille  ardrah;  il  est 
n|nable  en  ce  qu'il  n'a  point  d'aspi- 
■»  gutturales  et  en  ce  que  tous  ses 
m  terminent  par  des  voyelles, 
li  langues  du  Kongo  {voy,)  sont  ex- 

i  douces ,  mais  peu  sonores  ; 
est  difficile  et  défec- 
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tueuiOy  leur  conjugaison  ridM  en  tempi. 
Elles  modifient  facilement  la  signification 
de  leurs  verbes  au  moyen  de  préfixes  ;  ks 
analogies  qu'on  ramarque  entre  elles 
sont  nombreuses ,  et  toutes  offrant  aussi 
de  grands  rapports  avec  les  idiomes  caf» 
fres.  Ces  derniers,  qui  sont  riches  en 
voyelles  et  qui  ont  très  peu  d'aspirations 
nasales  et  gutturales,  sont  aussi  doux  et 
plus  sonores;  ce  qui  les  dislingue  surtout, 
ce  sont  des  sons  sifflants  particulien  et 
une  espèce  de  gazouillement  qui  se  trouve, 
accompagné  de  gloussements  et  de  cla- 
quements de  langue  inimitables,  dans  le 
hotientot  {voy.)  et  le  bosjesman.  Ces 
deux  derniers  idiomes  constituent  la  fa- 
mille hottentote;  ils  n'ont  ni  nombre,  ni 
article,  ni  verbe  étre^  ni  flexion  dans  la 
conjugaison  et  la  déclinaison  ;  la  construc- 
tion y  est  tout-a-fait  arbitraire;  de  nom- 
breuses particules  intercalées  dans  les 
mots  rendent  le  disooun  très  obscur  et 
presque  inintelligible. 

Le  Soudan ,  le  Bomou  (  voy*  ces 
noms)  et  les  autres  royaumes  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  sont  habités  par  des 
tribus  sur  les  langues  desquelles  on  pos» 
sède  trop  peu  de  renseignements  pour 
qu'il  soit  possible  de  les  classer.  On  ne 
connaît  guère  mieux  les  idiomes  de  la 
côte  orientale.  Klaproth  cependant  croit 
pouvoir  les  diviser  en  quatre  familles  :  la 
nubienne^  mélange  d'arabe  et  de  dar- 
ïovLt{voy,)y  qui  abonde  en  lettres  nasales, 
la  bicharyehfXtichi/iO'danÂali  et  la  Ic^- 
ret^agotv, 

VI.  Langues  américaines, CtA  langues, 
aussi  nombreuses  que  les  tribus  indiennes 
qui  habitent  les  deux  Amériques  (vo^. 
Indiehs),  offrent  avec  celles  de  TAnden* 
Monde  des  rapports  éloignés  qui  semblent 
ne  devoir  être  attribués  qu'à  la  parenté 
générale  des  divers  idiomes  du  globe.  Au 
reste,  il  est  impossible,  dans  Télat  actuel 
de  la  linguistique,  d'en  rechercher  l'ori- 
gine ;  les  notions  que  nous  possédons  sur 
un  petit  nombre  d'entre  elles  sont  même 
si  incomplètes  et  si  peu  certaines,  qu'une 
classification  par  fami  Iles  ne  reposerait  que 
sur  des  hypothèses.  11  faut  donc,  comme 
pour  les  langues  de  l'Afrique,  se  conten- 
ter d'une  classification  géographique. 

Si  l'on  en  eicepte  le  chilien^  on  ne 
sait  presque  rien  sur  les  idiomes  de  l'A- 
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mériqut  muitftle.  hê  «bllMB  ttt  doux,  ri- 
ohe  et  aoDore.  Sa  décliatisoD  m  fait  par 
flexioDi  et  a  le  duel,  aiDfti  que  sa  conju- 
gaison qui  est  une  des  plus  artificielles 
que  Ton  conuaisse.  L'addilion  d^une  syl- 
labe suffit  pour  rendre  actif  un  verbe 
neutre.  La  négation  8*intercale  dans  le 
▼erbe.  Parmi  les  nombreux  idiomes  du 
Pérou,  on  doit  citer  surtout  le  quichua^ 
langue  douce  et  barmonieuse,  dont  tous 
les  verbes  sont  réguliers  et  dont  la  con- 
jugaison se  fait  ptr  flexion.  Le  passif  se 
forme  au  moyen  du  verbe  être»  La  con- 
jugaison est  ricbe  en  modes  et  en  temps. 
La  déclinaison  a  cinq  cas,  dont  trois  sont 
formés  par  flexion  et  deux  à  Taide  de  pré- 
positions. La  construction  est  soumise  à 
des  règles  fixes.  Le  verbe,  par  exemple,  se 
place  toujours  à  la  fin  de  la  phrase,  et  la 
préposition  avant  son  complément.  Uaî- 
mara^  un  des  idiomes  les  plus  riches  et 
les  plus  réguliers  du  Nouveau-Monde, 
n'en  diffère  pas  essentiellement.  Le  chi" 
quiiOf  qui  n'est  pas  moins  riche  en  mots, 
mab  qui  n'a  point  le  verbe  substantif  et 
dont  la  déclinaison  se  fait  au  moyen  de 
prépositions,  parait  former  une  famille  à 
part,  ainsi  que  le  xamaca^  le  mobimij 
le  cayubala  et  Itsapibocona.  Le  machi^ 
kuy  est  plein  d'aspirations  nasales  et  gut- 
turales, de  consonnes,  de  syncopes,  de 
diphthongues;  quelques-uns  de  ses  mots 
sont  d^une  longueur  prodigieuse.  JJabi~ 
pofij  plus  harmonieux,  a  une  foule  de 
mots  dont  la  signification  dépend  de  l'in- 
tonation; sa  grammaire  ressemble  à  celle 
du  mocobyy  qui  forme,  à  Taide  de  parti- 
cules, des  diminutifs,  des  augmentatifs,  et 
même  les  nombres  et  les  temps  des  ver- 
bes, à  l'exception  du  présent  qui  se  forme 
par  flexion.  Dans  le  lule^  presque  tous 
les  mots  se  terminent  par  plusieurs  con- 
sonnes; cet  idiome  n'a  ni  verbe  substan- 
tif, ni  verbes  passifs:  il  y  supplée  par  des 
périphrases. 

La  langue  principale  du  Brésil  est  le 
guarani  qui  s'éloigne  le  plus  des  idiomes 
de  l'Ancien^Monde.  Au  moyen  d'affixes 
et  de  prépositions,  il  forme  des  modes  et 
des  temps  très  compliqués.  Il  a  deux  con- 
jugaisons affirmatives  et  deux  négatives. 
Le  verbe  neutre  et  le  verbe  actif  se  con- 
juguent différemment.  Pour  rendre  actif 
lin  verbe  neutre,  il  lui  suffit  d'introduire 
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une  partietil«  «atr«  le  verbe  tt  li 

Ses  substantifs  et  aea  edljeeiifi 

genre  ni  nombre.  Malgré  on 

considérable  d'aspix^'tions  gel 

nasales,  il  ne  laisse  pis  d^élr 

harmonieux.   TJouragua  a  d 

beaucoup  moins  compliquées  : 

guarani,  il  n'a  pas  de  genre»  m 

nombres  et  des  cas  dans  sa  d^ 

Sa  conjugaison  est  très  simple. 

ses  substantifs  en  verbes  par 

addition  d'une  particule.  Le  ■ 

prononcé  différemment,  e  anc 

tion  différente.  Ce  n*est  pas  I 

ressemblance  qu'il  ait  avec  le 

les  autres  idiomes  transgangé 

est  aussi  monosyllabique ,  de  i 

le  guarani.  Les  autres  langues 

et  des  pays  environnants  sont 

connues.  On  ne  connaît  pas  a 

idiomes  parlés  par  les  nombres 

plades  qui  errent  entre  l'Amasi 

golfe  du  Mexique ,  à  l'exceptioi 

ralbe  et  d'un  ou  deux  autres.  Le 

est  une  des  langues  les  plus  doM 

plus  sonores  de  l'Amérique.  Sa  d 

son  offre  quelques  exemples  ds 

Sa  conjugaison  est  riche ,  nuis  m 

pendant  que  celle  du  tamaiui€^  < 

que  mode  a  deux  présents,  quatn 

rits  et  trois  futurs.  La  conjugaisoa 

rawaque  est  également  riche  en  I 

Dans  ces  trois  idiomes,  les  prépesii 

placent  après  leurs  compléments. 

manac,  comme  le  caraïbe,  foroM  i 

au  moyen  du  verbe  être;  sa  dédiai 

fait  aussi  en  partie  par  flexion.  Il  | 

en  outre  la  faculté  de  créer  des  i 

mettant  devant  les  verbes  certaia 

ticules.  Une  particule  ajoutée  ï 

rend  la  conjugaison  négative.  Kl 

trouve  entre  le  caraïbe,  le  ta« 

l'arawaque  d*sssex  grandes  analogs 

les  considérer  comme  trois  dialscis 

même  langue. 

L'Amérique  centrale  n'offre  fi 
idiomes  dont  le  plus  connu  est  le 
qui  est  rempli  de  sons  guttnrast 
se  distingue  surtout  par  le  grand  • 
de  ses  mots  monosyllabiques.  Sa 
naison  n'a  pas  de  forme  pour  le  f^ 
pour  le  nombre  ;  nuis  sa  oooja|sii 
très  riche.  Les  prépositions  se  p 
presque  toujours  avant  Icen  c* 
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I  les  suivent  au  contraire  dans 
[ui  le  parle  sur  le  plateau  du 
squ'aux  environs  du  Niagara, 
célèbre  a  une  grammaire  ré- 
déclinaison  manque  de  for- 
idiquer  le  genre  et  le  nombre 
inanimés.  Sa  conjugaison  a 
e  passif;  mais  elle  n'a  point 
Comme  plusieurs  autres  lan- 
;tte  classe,  Paztèque  a  des 
longueur  extraordinaire,  phé- 
i  s'explique  aisément  par  la 
•nt  il  forme  ses  substantifs, 
et  ses  superlatifs.  Parmi  les 
nés  du  Mexique,  qui  tous  ap- 
à  des  familles  différentes, 
is  seulement  Volhomi  qui  est 
répandus.  U  se  distingue  par 
mbre  de  ses  mots  monosylla- 
la  fréquence  des  aspirations 
iitturales.  Nous  devons  ajou- 
Mexicains  sont  le  seul  peu- 
veau-Monde  qui,  avant  l'ar- 
iropéens,  eût  essayé  de  fixer 
ar  des  signes  sur  une  étoffe 
• 

inant  à  remonter  vers  le  nord, 
ne  foule  de  tribus  et  presque 
ingues  qui  sont  peu  connues, 
>utes,  paraissent  abonder  en 
lUX  et  en  intonations  bizar- 
ant  ndiome  natchez  semble 
ion  :  on  le  dit  plein  de  dou- 
e  en  eipressions  métaphori- 
herokee^  pour  lequel  vient 
m  alpbabet  en  grande  partie 
a'a  pas  le  verbe  éirCy  mais  en 
est  plus  ricbe  en  verbes  que 
Dgues.  Il  en  possède  plusieurs 
er  la  même  action,  selon  Tob- 
lle  se  rapporte.  Cette  parti- 
retrouve  dans  le  huron,  qui 
I  remarquable  par  la  régula- 
ammaire  et  la  richesse  de  ses 
quoiqu'il  soit  moins  poli  que 
et  moins  doux  que  les  idio- 
famille  algonquine  {yoy,  ce 
sus,  T.  XIV,  p.  626).  Parmi 
^  on  doit  citer  plus  spéciale- 
\ware  que  parlent  les  Lenni- 
t  qui,  de  même  que  le  sawa- 
l«  en  formes  grammaticales 
icr  les  rapports  des  person- 
loses.  Le  mohégan  (voy,  ib.y 


p.  636)  a  une  déclinaison  très  simple 
qui  marque  le  nombre,  sans  distinguer 
le  genre.  Manquant  d'adjectifs,  il  y  sup- 
plée par  des  participes,  et,  quoiqu'il  ait 
les  trois  temps,  il  n'emploie  guère  que  le 
présent.  Il  n'a  qu'un  très  petit  nombre 
de  prépositions*  Les  idiomes  parlés  sur 
les  bords  du  Missouri  offrent  entre  eut 
une  ressemblance  de  famille  :  ce  sont 
ceux  des  Sioux-  Osages,  Selon  KJaprotfa, 
toutes  les  langues  des  tribus  qui  parcou- 
rent le  vaste  plateau  central  de  l'Amé- 
rique du  Nord  se  groupent  en  quatre 
familles  qu'il  appelle  iarahoumara,  pa» 
niSj  attacapa  et  ehedmacha.  Sur  les 
côtes  de  Focéan  Pacifique  se  parlent,  à 
partir  de  la  Californie ,  le  tvaicure^  le 
rumken^  Vecclemaeh^  le  t^akash  ou 
noutka^  le  koulouche ,  le  kinaïtze^  etc. 
L'Amérique  boréale  ne  présente  qu'une 
seule  famille,  celle  des  Tchoaktchi^Es'^ 
quimosj  qui  s'étend  même  sur  une  partie 
du  Kamtchatka.  Cette  famille  comprend 
plusieurs  idiomes ,  dont  nous  ne  mentiou- 
nerons  que  Xtgrœnlandais.  Cette  langue, 
non  moins  remarquable  par  ses  affinités 
avec  le  mexicain,  le  péruvien  et  même 
le  chilien,  que  par  les  bizarreries  de 
sa  grammaire,  est  riche  en  formes  gram> 
maticales  pour  les  verbes,  les  pronoms  et 
les  substantifs;  mais  elle  est  très  pauvre 
en  noms  de  nombre,  en  prépositions  et 
en  mots  désignant  des  idées  abstraites. 
Tous  ses  adjectifs  sont  des  participes  et 
se  conjuguent  comme  les  veiî>es.  Les  de- 
grés de  comparaison  s'indiquent  par  des 
flexions.  Elle  a  les  trois  nombres  dans  la 
conjugaison  et  la  déclinaison;  mais  celle- 
ci  n*a  point  de  genre  ni  d'article.  Ses 
cinq  prépositions,  ainsi  que  ses  pronoms, 
se  placent  après  le  nom.  Sa  conjugaison 
a  six  modes  et  trob  temps  susceptibles 
d*uo  si  grand  nombre  de  flexions  que 
chaque  verbe  peut  se  conjuguer  jusqu'à 
180  fois.  Elle  n'a  point  de  passif,  mais 
elle  possède  une  forme  particulière  pour 
la  conjugaison  négative.  Sa  syntaxe  est 
soumise  à  des  règles  fixes.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  cette  Isngue,  c'est 
que  toutes  les  parties  du  discours s'inter^ 
calent  dans  le  verbe  :  de  cette  agglutina- 
tion résultent  des  mots  d'une  longueur 
démesurée. 

Dans  le  travail  qui  précède,  on  nV 
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traité  que  des  langues  vivantes j  en  ne 
mentionnant  les  langues  mortes  qu*à 
Toccasion  de  la  filiation  qui  unit  à  elles 
les  premières.  C'est  au  mot  Philolocib 
que  nous  aurons  à  revenir  sur  celles-là 
et  sur  la  question  de  leur  origine  et  de 
leurs  rapports.  La  question,  non  moins 
intéressante,  de  Texistence  d'une  langue 
primitive  a  été  traitée  à  Tarticle  Lah- 
GUBS I  que  nous  oserons  recommander  à 
toute  l'attention  du  lecteur. 

Outre  les  ouvrages  cités  dans  le  cours 
de  cet  article,  nous  mentionnerons  en- 
core :  Marcel,  Oratio  dominicay  Paris, 
impr.  roy.|  1805;  Le  Pileur,  Tableaux 
synoptiques  de  mots  similairesy  Paris  et 
Amsterdam,  1812,  in  -  8^  ;  Jamieson , 
Hermès  scythicusy  Edi  mb . ,  1 8 1 4 ,  in-8*'; 
Vater,  Index  linguarum  totius  orbis^ 
Berl.,  1815,  in-8^,  et  Tableaux  corn- 
paratifs  de  la  grammaire  des  langues 
européennes  et  asiatiques^  Halle,  1822, 
Alex.  Murray,  Structure  des  langues 
européennes;  Faber,  Synglosse^ou  prin* 
cipes  de  la  Linguistique ^  Garlsr.,  1826; 
Bopp ,  Grammaire  comparée  du  sont" 
crity  du  zend,  etc.,  Berl.,  1836.  E.  H-g. 

LINNÉ  (GHAaLEs  de),  le  grand  na- 
turaliste ,  naquit  le  23  mai  1707,  à 
Roeshult,  petite  ville  de  Suède  dans  le 
Smaland,  d'un  ministre  du  saint  Évan- 
gile. La  jeunesse  toute  austère  de  Linné 
ne  fut  qu'une  longue  lutte  de  ses  pen- 
chants contre  l'adversité  et  la  misère.  Il 
passa  ses  premières  années  à  Steinbrohult, 
où  bientôt  se  manifesta  en  lui  ce  goût 
prononcé  pour  la  botanique  que  son  père 
cultivait  avec  passion.  D'abord  destiné 
par  lui  à  l'état  ecclésiastique,  Charles 
quitta  la  maison  paternelle  et  entra  au 
collège  de  Wexio  ;  mais  déjà  poussé , 
comme  par  instinct,  vers  les  sciences  d'ob- 
servation ,  il  mit  peu  d'ardeur  dans  ses 
études  et  préféra  les  ouvrages  de  notre 
illustre  Tournefort  aux  classiques  grecs 
et  latins.  Taxé  d'incapacité  par  ses  maî- 
tres, Linné ,  ami  des  champs  et  écolier 
peu  soumis,  se  voyait  menacé  d'être  mis 
en  apprentissage  chez  un  artisan,  lors- 
qu'un médecin,  Rothmann,  qui  avait  de- 
viné une  partie  du  mérite  de  ce  jeune 
homme  méconnu,  s'offrit  de  le  prendre 
chez  lui  afin  de  le  mettre  en  état  d'entrer 
à  l'université  de  Lund.  Cette  proposi- 
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tien  fui  intéée;  après  un  aéjow 
ques  années  ches  son  protede 
partît,  en  effet,  pour  Lund.  Il  tr 
cette  ville  un  appui  et  ao  gaidk. 
médecin  habile  et  nmtoralitte 
guida  ses  premiers  pas  dans  1 
des  sciences,  et  psrriotà  dévek^ 
ques-unes  des  heureuses  qosliU 
tard  brillèrent  en  lui.  Une  fsil 
une  fois  payée  Vulàm  à  gsgner 
il  commença  ses  études  médic 
bientôt,  ayant  épuisé  ses  faible 
ces,  il  se  vit  livré  aux  horreurs 
profonde  misère,  et  il  serait  bm 
peut-être,  si  le  hasard  ne  Te 
rapport  avec  le  célèbre  Olan 
connu  par  ses  traTaoz  sur  les  p 
bliques,  qui  lui  tendit  une  maîa 
ble.  Linné  devint  son  coHabo 
VHierobotanicony  ouvrage  d'as 
tion  immense  que  l'on  consulte  • 
qui  a  servi  à  éclaîrcir  quelquei  j 
difBciles  de  la  Bible.  Le  profoM 
beck  le  prit  en  amitié,  il  se  fit  (fsil 
suppléer  par  lui,  et  lui  confia  Wê 
de  ses  enfants  :  la  position  da  pns 
diant  devint  tolérable,  et  il  potn 
avec  ardeur  à  l'étude  des  sciesciil 
alors  qu'il  fit  paraître  son  ptcnifl 
VHortusuplandicus{V^\,  1 7SI,i 
dédié  à  Rudbeck;  Linné,  à  petsil 
2  3  ans,  y  donna  l'essai  d'une  dasift 
des  plantes  d*après  les  organei  H 
Cette  publication  attira  sur  loi  tê 
tion  de  l'Académie  des  scieoceit 
Elle  décida  qu^un  voyage  «dearii^ 
Laponie  serait  eaécuté  à  ses  firsad 
ûé  au  jeune  auteur,  qui  acoeptstn 
vive  gratitude.  Linné  partit  sa  ai 
mai  1732;  il  remonU  U  SoèdtH 
nord  jusqu'au  fond  du  golfe  delU 
traversa  la  Laponie,  gagna  le  et|il 
et  ne  revint  à  Upsal  qu'après  nst  à 
de  plus  de  cinq  mois.  On  peat  ftcli 
imaginer  tout  ce  que  dut  soaflnrr! 
pide  voyageur  dans  une  oontréi  wà 
talière,  aussi  redoutable  ptr  bel 
dévorante  d'un  été  de  qoelqnaa" 
par  la  prodigieuse  intensité  à'm 
qui  dure  les  trois  quarUde  l'^aséai 
longue  et  pénible  excnruoo  se  fit 
stamment  à  pied,  avec  des rosMU^ 
suffisantes,  souvent  sans  guide,  Urt 
lutte  avec  lesdifEcultésdnlMniit»* 
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éètfltiDl  oi»tre  le  mauvais 
liants,  n  triompha  de  tout  oet  obtta* 
<|iii  Mayent  loi  créèrent  de  vérita- 
I  Âingen,  etpablky  après  sod  retour, 
fiùrmie  do  Laponie ,  puis  une  Flore 
iplète  des  plantes  de  ce  pays  [Flora 
imiea^  Arost.,  1735,  2  vol.  în-8®). 
t  fat  accompagnée  d'une  préface,  dans 
Itlle  le  botaniste  raconte  avec  beau- 
p  d'intérêt  et  d'agrément  les  princi- 
É  épisodes  de  son  voyage.  Linné  ne 
M  de  cette  pénible  entreprise  aucun 
■Mfe  matériel  :  il  obtint  seulement  un 
iOBi  annuel,  sur  lequel  il  ne  reçut 
pu  à  «compte  de  dix  écus.  L'année 
Hate,  après  avoir  exécuté  un  voyage 
^*pÎBes  de  Dalécarlie,  Linné  ouvrit 
hjhm  an  cours  de  minéralogie  durant 
|iVy  et  donna  un  cours  de  botanique 
I^Miemps  suivant.  Les  succès  qu'il  ob- 
UHn  son  enseignement  éveillèrent  la 
|Éie  du  professeur  Rosen  Rosenstein, 
Mlictta  et  obtint  la  fermeture  des 
VHjparticuliers  qui  seuls  faisaient  vivre 
Nk.  Contraint  dès  lors  à  s'expatrier, 
■iften  Danemark,  puis  en  Hollande; 
«oomiat  ClifTort ,  riche  amateur  de 
qui  fut,  après  Rudbeck,son  pro- 
ie pins  dévoué.  En  1785,  il  se  6t 
docteur  en  médecine  à  Harder- 
,  { petite  université  provinciale  du 
Kmi  d'Amhem)*,  et  il  se  rendit  ensuite 
^de,  où  Burmann  et  Boerhaave  de- 
ilMses  amis  et  ses  admirateurs, 
b  fox  pendant  son  séjour  en  Hollande 
-kjaone  Suédois  publia  ses  princi- 
t.SHivrages  :  à  Leyde  parurent  succes- 
le  Sfstema  naturœ  (1735);  le 
planiarum,  le  Corollarium  ge^ 
at  le  Methtydus  se  a  aUs^  la  Critica 
(1787),  y  Ichthyologia  d' Artedi, 
fc  fl  se  fit  l'éditeur,  et  les  Classes 
^tlÊÊnim  (1788);  à  Amsterdam,  les 
^ÊJmmenia  botanica  et  la  Btbliotheca 
(1786),  le  Firidariiun  Cliffor^ 
la  Flora  lapponica  et  VHortus 
^riUiHUS^  (1737).  Tant  de  glorieux 
ÉBS  n'empêchèrent  pas  Linné  de  se 
Mioonerparlesvoyages.il  visita  l'An- 
•t  défendit  le  système  sexuel  des 
contre  Dillenius,  qui  alors  domi- 
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nait  la  science  et  s'éuit  déclaré  l'adver- 
saire de  cette  classification.  Sloano  et 
Shaw  accueillirent  Linné  avec  distinction 
et  devinrent  ses  disciples  zélés.  Avant  da 
revoir  la  Suède,  où  le  rappelaient  ses  af- 
fections particulières,  il  résolut  de  faire 
un  voyage  en  France  (1788).  Il  traversa 
la  Flandre  et  se  rendit  à  Paris.  L'accueil 
qu'il  y  reçut  fut  digne  de  sa  haute  renom- 
mée. Les  Juasieu  {7>oy.)  furent  ses  guides, 
et  tout  ce  que  cette  grande  cité  renfer- 
mait alors  d'hommes  distinguéss'empressa 
de  lui  faire  les  honneurs  de  ses  établis- 
sements publics.  Il  parcourut  les  coteaux 
de  Meudon,  la  forêt  de  Fontainebleau,  et 
poussa  jusqu'en  Bourgogne  ses  f  ructuen* 
ses  herborisations.  Bernard  de  Jussieu 
l'accompagna  pendant  ces  courses,  et  l'on 
est  disposé  à  penser  que  ces  deux  hommes 
illustres  s'éclairèrent  mutuellement  sur 
la  nécessité  des  classifications  artificielles 
et  sur  le  mérite  de  la  méthode  naturelle. 
Pendant  son  séjour  à  Paris,  le  savant 
étranger  fut  reçu  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  Sciences. 

De  retour  en  Suède,  Linné  se  fixa  à 
Stockholm,  où  d'abord  il  exerça  la  mé- 
decine avec  peu  de  succès.  Il  y  vivait 
dans  un  grand  état  de  gêne,  quoiqu'il  fût 
entouré  de  la  considération  publique  : 
Laudatur  et  alget  (Il  est  loué  et  il  souf- 
fre), disait-il  souvent.  Enfin  il  prit  une 
po&ition.  On  le  nomma  professeur  à  l'É- 
cole des  mines,  puis  médecin  de  l'ami- 
rauté,merobre  de  l'Académie  des  sciences; 
sa  clientelle  prit  un  grand  développe- 


rai Ikèw  qu'il  •ootint  alors  a  poor  titre  : 
éêftkrimm  ùUtrmilttntùim  tmtaâ , 


ment,  et  il  en  vint  a  le  déplorer,  puis- 
qu'elle était  un  obstacle  à  ses  études  favo- 
rites. Heureusement,  il  leur  fut  rendu  en 
1741,  époque  de  sa  nomination  de  profes- 
seur de  bouniqneà  l'université  d'Upsal. 
Ici  finit  la  partie  épisodique  de  la  vie 
de  Linné,  qui  occupa  sa  chaire  durant 
37  ans,  vivant  en  sage  et  entouré  d'é- 
lèves nombreux.  Aucun  incident  remar- 
quable ne  vint  le  distraire  de  ses  travaux  ; 
il  put  jouir  du  fruit  de  ses  veilles  et  con- 
nut longtemps  avant  sa  mort  toute  la  part 
d'influence  qu'il  exerçait  sur  la  marche 
des  sciences.  Cette  belle  vie,  l'une  des 
plus  constamment  heureuses  que  l'on 
puisse  citer,  finit  le  10  janvier  1778; 
Linné  avait  7 1  ans ,  et  il  s'éteignit  sans 
avoir  la  consdenca  de  sa  fin.  La  Snède 
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fal  dans  le  deuil  le  jour  de  tes  funéraillei. 
Le  roi ,  qui  témoigna  solenoellement  de 
ses  regrets  devant  les  États  assemblés,  fit 
frapper  une  médaille  en  son  honneur  et 
lui  fit  élever  un  monument  dans  la  ca- 
thédrale d'Upsal. 

Il  laissa  un  fib,  Charles  de  Linné, 
qui ,  lui-même  i>otaniste  dbtingué ,  sue- 
oéda  à  son  père  dans  sa  chaire  de  l'uni* 
versité  d^Upsal  ;  mais  il  lui  survécut  de 
peu  d^années  seulement.  Né  k  Falun, 
en  1742,  il  mourut,  à  peine  de  retour 
d'un  voyage  qu'il  avait  entrepris  dans  les 
principaux  pays  d^Europe,  à  Upsal ,  en 
1783. 

Linné  était  d'une  taille  au-dessous  de 
la  moyenne,  mince,  mais  bien  fait;  sa 
tète  était  large ,  sa  physionomie  franche 
et  ouverte;  ses  yeux,  vifs  et  perçants, 
avaient  une  expression  de  finesse  très  re> 
marquable.  Doué  d'une  santé  robuste,  il 
dormait  peu  et  quittait  le  travail  toutes 
les  fois  que  sou  esprit  ne  paraissait  pins 
disposé  à  seconder  ses  intentions.  Ce 
grand  homme  était  simple  de  mœurs  et 
remarquable  par  une  gaité  franche  et 
naïve.  L*amitié  le  trouva  aussi  fidèle  que 
la  reconnaissance  ;  il  oublia  Tinjure , 
mais  non  le  bienfait,  et  parla  de  la  divi- 
nité comme  en  parlèrent  Bayle,  Haller, 
Locke  et  Newton.  On  lisait  écrit  au-des- 
sus de  la  porte  de  son  cabinet  :  Innocuè 
viviiCy  numen  adest  (vivez  dans  Tinno- 
cence.  Dieu  est  présent).  Les  premières 
lignes  écrites  par  lui  au  commencement 
de  son  fameux  Systerna  naturœ,  sont 
une  admirable  profession  de  foi. 

En  examinant  avec  attention  l'ordre 
chronologique  des  écrits  de  Linné,  on 
s'aperçoit  facilement  que  ce  grand  homme 
se  traça  un  plan  de  travaux  pour  sa  vie 
entière ,  et  qu'il  le  suivit  avec  persévé- 
rance, comme  le  font  d'ordinaire  les  per- 
sonnes qui  se  dévouent  au  triomphe  d'une 
idée  fortement  conçue.  Ce  plan  se  trouve 
tout  entier  dans  le  Systerna  naturœ^  ma- 
gnifîque  programme  développé  plus  tard, 
pour  le  règne  animal ,  dans  les  ouvrages 
ayant  pour  titre  :  De  memorabilibus  in 
insectis  (  1739);  Jnimalia  Sueciœ 
(1745)  ;  Muséum  régis  Adofphi  Frcde- 
rici  (1754);  Muséum  Ludovicœ  Ulricœ 
reginœ  (1764);  Fauna  suecica  (1745), 
etc.  ;  pour  le  règne  végétal,  dans  les  ou- 
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vraget  iflapr  née  en  HoDaé 
plus  haut,  1  xqaels  il  coma 
le  Specïesp>  mtarum  (ÏT it)^ 
darium  (17d6)y  et  daios  la  F 
botanica  (1751),qiieJ.-J.la 
clarait  être  Touvrage  le  piwp 
que  qui  fût  jamais  sorti  de  îi 
hommes;  enfin  pour  le  RfM 
dans  une  savante  disaertatioa  J 
mation  des  cristaux  (  1 747  j;  c 
thèse  intitulée  :  De  i'accroista 
terre  habitable^  etc.  De  to»i 
la  reconnaissance  dessavaDts,  le 
est  sans  contredit  celui  de  cré 
classifications  et  d*nn  langage  pi 
que  pour  les  sciences  Datme 
BoTAHiQUE,  T.  m,  p.  742,  et 

NATURELLE,   T.  XIV,    p.  74).  I 

sant  chaque  dénomination  à  d 
dont  Fun  est  commun  à  tooteil 
dénommées,  et  dont  Taotre  ler 
distinctif  à  chacune  d'elles,  il  s 
naturalbtes  le  plus  puissant  i 
mnémonique  que  le  génie  pàtl 
de  ce  coté  sa  gloire  est  impèri» 
fluence  que  Linné  exerça  wu 
est  immense.  Non-seulemcat  i 
des  règles  invariables  l'étude  i 
naturelles ,  mais  encore  il  im 
sciences  physiques,  en  général, 
tère  nouveau.  Il  poussa  les  e 
l'ordre  et  la  méthode,  et  fit  p» 
stituer  les  faits  aux  hypothèses 

LINON.  Cette  étoffe  de  lu 
tre  chose  qu'une  batiste  ei' 
claire  et  d^un  apprêt  très  fe 
dans  le  département  du  Nord, 
rons  de  Valenciennes,  de  Can 
Bapaume,  qu'on  récolte  le  ba 
elle  est  faite,  et  qu'on  trouve  I 
qui  le  filent  à  la  main ,  les  1m 
le  tissent  et  les  blanchisseri* 
donnent  un  blanc  si  éclataot 

LINOT,  Linotte,  petiu 
(  voy.)  fîssirostres  et  granivores, 
gris,  dont  le  chant  est  agréabi 
de  la  femelle  s'applique  éga! 
mâle.  Ils  s^apprivoisent  facile 

(*)  Oo  doit  à  TaQteur  de  retteic 
de  Linné,  PHri»,  i833.  in-8'.  Lertlè 
liste  suédois  eotretenait  une  tatte 
dance  :  celle  avec  Jarquin  {voj.),ip> 
de  93  lettres  écrites  de  17S7  a  177 
dans  ce  moment  à  Vieaee  jpar  I 
M.  Chr.  de  Schreil>er. 


LIO 


(S8S) 


LIO 


■foe  la  linotte  commune ,  U  Ifaiette 
piaines^  la  linotte  des  vignes,  la  li- 
m  de  montagnes ,  ete.  Z. 

JNTH  (canal  jDu),  vojr,  Glaeis  et 

KKK. 

ÙON  (/élis  leo).  Bien  qne  semblable 
•on  organisation  et  par  ses  mœurs 
Itttnss  carnassiers  du  grand  genre  chat 
^m),  en  tète  duquel  le  placent  les 
Inilistes,  le  lion  s*en  distingue  essen- 
nnenC  aux  yeux  du  vulgaire,  qui, 
M  fortout  de  la  majesté  de  son  port, 
noblesse  de  sa  démarche,  lui  a,  par 
Miociation  d*idées  fort  commune, 
wmé  la  magnanimité  et  les  senti- 
B  les  plus  généreux.  En  effet,  tandis 
m  congénères,  marchant  la  tête  bas- 
^ffircnt ,  dans  leur  allure ,  quelque 
k  qui  décèle  la  perfidie,  le  lion ,  non 
W  remarquable  par  la  fierté  de  son 
<il  que  par  son  vaste  front  et  par  la 
fcollon  générale  de  ses  traits,  qu'en- 
K  nagnifiquement  son  épaisse  cri- 
'  y  le  lion  s'avance  la  tète  haute ,  et 
Wiaonoo  en  lui  le  roi  des  animaux. 
feofos  est-il  certain  que,  si  cette  es- 
ifl»  royauté  doit  être  le  partage  de  la 
t^  mil  ne  peut  y  prétendre  à  meil- 
Afoit  (même  abstraction  faite  des  at- 
Efei  moraux  dont  on  s'est  plu  à  le  do- 
fa»  celui  qui  ne  reconnaît  point  de 
|oenr,  et  auquel  trois  ou  quatre  ani- 
^  oaent  seuls  résister.  Telle  est ,  en 
»  la  prodigieuse  vigueur  de  ce  mam- 
i^i  qa^l  peut  terrasser  l*homme  le 
feûbnste  d*un  coup  de  qudùe,  et  bri- 
il  reins  d*un  cheval  d*un  coup  de 
•:D  traîne  sans  difficulté  les  plus  gros 
k  à  de  grandes  distances,  et  des  Afri- 
iont  poursuivi  à  cheval,  pendant  10 
ii  la  trace  d'un  lion  qui  emportait 
la  fuite  une  génisse  de  deux  ans,  et 
IHnaisaait  avoir  laissé  toucher  à  terre 
IfM  de  la  victime  qu'à  deux  ou  trois 
ttili.  Cependant,  c'est,  comme  le  ti- 
IN^.),  plus  souvent  par  surprise  que 
Ibrce  qne  le  lion  attaque  sa  proie. 
I  en  embuscade  près  des  ruisseaux , 
Hbofflet,  les  antilopes  et  autres  qua- 
Mat  do  désert  viennent  boire,  il  at- 
^  tapi  sons  les  roseaux ,  le  moment 
IM  paraît  le  plus  favorable  pour  se 
ywnù  la  rapidité  de  la  fbndre,  sur  sa 
Ma.  Dhin  sanl  bond,  le  terrible  car- 


nassier peat  franchir  10  métras,  et  •or-' 
passer  ainsi  en  vitesse  le  meilleur  cheval. 

Le  lion  a  de  \^,S  à  9^  et  plus  de  lon- 
gueur; de  1"*  à  1*^.5  de  hauteur.  8a 
couleur  est  généralement  d'un  fauve  uni- 
forme; sa  tête  est  carrée;  sea  membres 
sont  nerveux.  Sa  longue  queoe  sa  termina 
par  un  flocon  de  poils,  noirs  ehei  le  lion 
d'Afrique.  La  femelle,  d'un  quart  ploa 
petite,  est  dépourvue  de  crinière.  Ella 
porte  108  jours,  met  bas  3  ou  8  petits 
par  portée,  et  les  allaite  quelques  mob, 
les  dérobant  soigneusement  à  tous  les  re- 
gards, et  combattant  jusqu'à  la  mort  pour 
les  défendre.  Les  lionceaux^  semblables, 
dans  leur  jeune  âge,  aux  tigres  par  les 
bandes  transversales  qui  sillonnent  leur 
pelage  fauve,  mettent  4  ou  6  ans  pour 
arriver  à  l'âge  adulte.  Leur  crinière  ne 
commence  à  pousser  qu*à  8  ans. 

Le  rugissement  du  lion  est  comme  un 
frémissement  sonore,  saceadé  dans  la  co- 
lère, et  qu'il  semble  tirer  du  creux  de  sas 
entrailles.  C'est  au  sein  des  forêts,  dans 
les  cavernes  ou  les  rochers,  qu'il  établit  sa 
demeure.  Il  s'y  renferme  le  plus  souvent 
jusqu'à  la  fin  du  jour.  Il  mange  beaucoup 
à  la  fois  :  dans  nos  ménageries,  on  lui 
donne  jusqu'à  7  kilogr.  de  viande  par 
jour;  mais  il  peut  ensuite  rester  longtempa 
sans  prendre  de  nourriture. 

Cette  espèce ,  qui  vit  environ  40  ans, 
était  autrefois  bien  plus  répandue  qu'elle 
ne  l'est  aujourd'hui.  On  la  trouvait  en 
Europe,  d'où  elle  a  disparu.  Elle  abon- 
dait dans  l'Asie-Mineure  et  surtout  en 
Afrique ,  à  en  juger  par  le  nombre  pro- 
digieux de  lions  que  l'on  faisait  venir  de 
cette  contrée  pour  les  spectacles  de  Rome. 
César  en  fit  paraître  400,  Pompée  600, 
dans  des  fêtes  qu'ils  donnèrent  au  peuple 
romain.  On  voit  ensuite  ces  animaux 
combattre  et  périr  en  non  moins  grand 
nombre  dans  les  jeux  du  cirque,  jusqu'au 
temps  de  Marc-Aurèle,  et  même  plus 
tard.  De  nos  jours,  ces  carnassiers  sont 
confinés  dans  quelques  parties  de  l'Afri- 
que et  de  l'Asie.  Le  lion,  s'il  n'est  affamé, 
n'attaque  guère  l'homme.  Cependant,  il 
porte  souvent  la  terreur  dans  les  kraals 
des  Bosjesmen  et  de  quelques  misérables 
peuplades  d'Afrique,  que  l'expérience  lui 
a  appris  à  regarder  comme  dea  advenaires 
peu  redoutables,  et  qui  n'ont  pour  sa  dé« 


à  réloisBer  en  alluMnit  èê  grandb 
Lft  dHMa  dn  Imni  crt  tièi  dmft» 
pi^lunt  t-OBy  CM  giaénlf  le 
MnUmhÊt  éêm  ém-^iéiSm,  QnBdoa 
te  déôde  à  retlequer,  ce  B*crt  qoe  féo»! 
;  fmid  Boeribra.  En  Orient,  oa  y 

té 
<|Bediiipede 
^*il  tire.  Les  chieni  et  les  eLeiMui  t6- 
■Mènent  une  eztrtee  fnjenr  à  ton  ep- 
proÀe,  qa*ili  tentent  de  fort  loin.  Rien 
n*eit  terrible,  en  eflet,  oomoM  cet  eni* 
ael  qund  il  i^eppréte  en  conbet  :  il  bet 


•liiritit  te  crinière,  découvre  m  dentt 
dent  te  goenle  béente  et  ellonfe  ttt  on- 
glet eçérét,  qni  ont  pretqne  le  longnenr 
da  doigt.  Cet  enioud  ctt  plot  redonteUe 
dent  le  déiert  «pie  dene  letoitintge  dct 
contréet  dnlitéet,  et  noteiMnent  en  Ber- 
bericyOÙ  le  gœrre  d*extemiiBetion  qa*on 
Itai  fiût  Te  rendu  défient  et  mêoM  crein- 
tif.  Ce  redonteble  memmifcre  ett  cepen- 
dent  totoeptible  d*epprifoitnnent.  Let 
endent  pomtèrent  cet  ert  fort  loin. 
Merc-Antoine  te  montra  et»  Romeins 
dtnt  on  char  treiné  par  det  liooa,  et  des 
tcàncs  pareilles  noos  ont  été  présentées, 
de  nos  jours,  par  les  Carter  et  les  Van 
Amburgh.  Les  lions  s^atlachent  ordinai- 
rement k  leurs  gardiens  et  se  plaisent  dans 
la  société  d'autres  quadrupèdes,  qui  par* 
tagent  leur  captivité.  Il  n'est  personne  qui 
n*ait  lu  quelques-uns  de  ces  traits  d'atta* 
chemeut,  de  reconnaissance  ou  de  saga* 
cité,  si  communs  dans  leur  histoire.  Mais, 
jusqu'à  preuve  contraire,  nous  mettrons 
en  doute  Fespèce  d'association  qu'ils  font, 
an  dire  de  certains  Toyageurs,  avec  le  ra- 
racalf  espèce  de  lynx,  qui  leur  servirait 
comme  de  pourvoyeur,  découvrant,  grâce 
à  la  finesse  de  son  odorat  et  de  son  œil, 
une  proie  qui  échapperait  facilement  au 
puissant  carnassier ,  chez  lequel  ces  sens 
sont  assez  obtns. 

Quelques  auteun  ont  désigné  impro- 
prement sous  le  nom  de  lion  d^ Amérique 
une  autra  espèce  du  genre  chat,  propre  au 
Ifouvean-Monde,  le  couguar  {Jeiis  con^ 
^ior)f  dont  la  taille  est  astet  considéra- 
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'  Ijl01I(ouHuia«}; 
iniBs,  T.  m,  p.  Itt. 

UOIf8(mBtfix),i 
tirtait  à  Umr  le  palitnt  à  k  «I 

^MB  ShIm^HUS  d^ftfiw^B^M  J^^M^^mA 

teit  per  qnel  nûmele  Dite  Mm 
(vpf.)  eintl  eondnnA  La] 
etateieat  ett  Intlet  tngkalncl 


■mu  ftraœe  dent  le  Qrfif  ft9 
let  coauneMMtentt  da  ckM 
bien  det  wrtjrt  fuient  aiad  • 


U01I8  (goda  rat),  «ef.  A|l 
UORS  H-OR.  Lts  Uns  Ai 

dèrent  eas  éeat  dW,  seesM 
Velob,  on  aovcnbte  1SS8.  Cm 
aeie  fiit  «Inti  aoaaée  à  ctHU 
qui  ett  tdat  let  piedt  du  ffti.  Q 
-atnntcrit  qui  penlt  lue  éil| 
Cherlet  YI,  et  qni  ctt  dté  larl 
{MammÊks  de  Fr.^  p.  S4S)|A 
lion  repréteate  le  mi  d'Aile 
qni  PhilippedeYelobevaitcin 
lortqn*il  iroulnt  lai  disputer  hi 
de  France.  On  n*ea  frappa  qai 
un  en. 

L1PARE8  (tus),  voy.  tm 
Lint. 

LIPONA  (Mâus-ABHora 
noLnrx  Bohapautb,  comteasi 
reine  de  Naples,  née  le  26  ae 
vajr.  JoAcaiM  et  BoxapaitIi  1 
670.  Elle  est  norte  à  Fleiei* 
mai  1839. 

LIPOTHYMIE  (  de  lUml 
et  âvfMÇf  esprit,  conregt),«!f*i 
LAKCB  et  ÉvAHonmam. 

LIPPE  (Mjitoa  ra).  CdH 
une  des  pins  anciennes  de  TAl 
tire  vraisemblablentent  son  asA  i 
Lippe)  de  la  Lippe,  rtvièrtnaV 
affluent  du  Rhin ,  aor  laqntlsf 
dans  le.xu*  siècle,  la  ville  de  ni 
En  1129,PemperenrLotlMiitl 
en  fief  à  BEMBAnn  l*'  dekU| 
villes  de  De  old,  Lemgo  etSai 
Son  fils  BueififAaivn,  fut  «ai' 
le-Lion,  i      t  k 
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mcnboorg;  mais  cttle  pert«  fat 
niée  par  l'acquisition  de  la  sei- 
e  de  Rheda,  que  BEaNHAED  III  re- 
aa  femme  en  1230.  Simon  I*%  son 
ils,  6t  à  révéque  d'Osnabrûck  une 
malheureuse,  qui  lui  coûta  le  châ- 
Engern  et  la  ville  de  Rheda;  mais, 
Dire  côté,  il  réunit  à  ses  domaines 
irtie  du  comté  de  Schwalenberg. 
»0,  ses  deux  petits- fils,  Othoh  et 
AXDf  se  partagèrent  son  héritage, 
eut  Lemgo,  Detmold,  Falken- 
Blomberg  et  Brake  ;  le  cadet ,  la 
irie  de  Horn  ,  à  laquelle  il  ajouta 
n  mariage  le  comté  de  StoppeU 
mais  il  mourut  sans  enfants,  et  ses 
ions  retournèrent  k  la  ligne  d*0- 
(iifON  III,  fils  et  successeur  de  ce 
^9  fit  Tacquisition  du  comté  de 
erg,  et,  en  1368,  il  établit  dans  sa 
le  droit  de  primogéniture.  L*his- 
le  connaît  guère  que  le  nom  de 
seodants,  jusqu'à  Bernhard  VIII, 
premier,  prit  le  nom  de  comte  de 
pe,  et  mourut  en  1563.  Son  fils, 
VI, souche  des  différentes  branches 
•quelles  se  divisa  encore  la  famille 
Jppe,  laissa  trois  fils,  Simon  VII, 
r  et  Philippe,  qui  se  partagèrent 
U  en  1613.  L'aiaé  eut  Detmold; 
ind,  Brake,  Bareodorf,  Blomberg 
ieder  ;  le  troisième,  Alverdissen, 
XMle  et  Uhlenbourg,  bailliages  aux- 
il  réunit,  en  1647,  la  moitié  du 
de  Schaumbourg,  d'où  cette  ligne 
le  nom  de  Lippe-Schaumbourg. 
Ligne  de  Detmold,  A  la  mort  de 
VII9  en  1627,  son  héritage  fut 
é  entre  ses  deux  fils  ;  mais  déjà  sous 
àNN» Adolphe,  qui  mourut  en 
la  réunion  s'opéra  de  nouveau.  Ce 
r  comte  eut  pour  successeur  Simon- 
[,  mort  en  1697,  FaÉDiEic-ADOL- 
Dort  en  1718,  et  Simon-Henei- 
«B ,  à  qui  l'empereur  Charles  VI 
»,  en  1720,  la  dignité  de  prince 
Are,  titre  qui  fut  confirmé,  en  1789, 
mpereur  Joseph  II ,  en  faveur  de 

9til«fils  ,     FniDEBIG-GuiLLAUME- 

LD.  Ce  dernier  mourut  en  1802, 
t  an  fils  en  bas-âge,  Paul-Alexan- 
jIopou»,  qui,  né  le  6  novembre 
rciU  fous  la  tutelle  de  sa  mère, 

laquelle  gouverna 


«Tec  beniooap  de  sagesse  jusqa'eo  1820. 

2^  Ligne  de  Brake.  Cette  ligne  t'étant 
éteinte  à  la  8*  génération,  en  1709,  Fré- 
déric -Adolphe  ,  comte  de  Lippe  -  Det- 
mold ,  s'empara  de  ses  possessions  sans 
avoir  égard  aux  droits  des  comtes  de 
Lippe-Schaumbourg.  lien  résulta  un 
procès  qui  ne  se  termina  qu'en  1748,  par 
la  convention  de  Stadthagen,  en  vertu 
de  laquelle  les  bailliages  de  Blomberg  et 
de  Schieder  furent  cédés  aux  comtes  de 
Schaumbourg ,  sauf  les  droits  de  suze- 
raineté que  conserva  Detmold. 

3^  Ligne  de  Schaumbourg,  Philippe 
étant  mort  en  1 68 1,  ses  deux  fils,  Feed^ 
eig-Cheistiah  et  Philippe- Eenest,  de- 
vinrent les  chefs  de  deux  nouvelles  bran- 
ches. La  première  s'éteignît,  en  1777, 
en  la  personne  du  célèbre  maréchal  por- 
tugais FaioiiEIG-GuiLLAUME-EENESTde 

Schaumbourg,  petit -fils  du  comte  Fré- 
déric-Christian. Ses  possessions  passèrent 
donc  à  Pbilippe-Emest,  de  la  branche 
d*Alverdissen  ;  mais  les  prétentions  de 
Detmold  sur  une  partie  de  cet  héritage, 
préteutions  fondées  sur  la  renonciation 
formelle  des  comtes  d' Alverdissen  aux 
droits  qu'ils  pouvaient  avoir  sur  les  do- 
maines de  la  ligne  de  Brake,  donnèrent 
lieu  à  un  nouveau  procès  qui  ne  fut  jugé 
définitivement  qu'en  1838.  La  cour  de 
Manheim,  par  jugement  austrégal  (vo/.), 
H  conservé  à  la  branche  ainée  ses  droits 
de  souveraineté  sur  le  bailliage  de  Blom- 
berg. Philippe-Ernest  mourut  en  1787. 
Son  successeur,  Geoeges-Guillaume,  né 
le  20  décembre  1784,  régna  d'abord 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui  gouverna 
jusqu'en  1807.  Cette  même  année,  le 
jeune  comte  entra  dans  la  Confédération 
du  Rhin  et  fut  élevé  à  la  dignité  de  prince. 

Les  héritiers  présomptifs  des  deux  prin- 
cipales lignes  de  la  maison  de  Lippe 
sont  Paul -FEioÉaiG- Emile- LiopoLD 
de  Lippe- Detmold,  né  le  l^""  septembre 
1 82 1 ,  et  Adolphe  de  Lippe-Schaum- 
bourg, né  le  1"  avril  1817. 

Deux  autres  branches  de  cette  maison, 
celles  dtLippt'Biesterfeid  et  de  Lippe'^ 
fVeissenjetd^  descendent  de  Jobst-Hee- 
manh,  frère  de  Simon  VII.      E.  H-o. 

Ll PP£  -  DETMOLD  ( PEiNGiPAuri 
de).  Cette  principauté,  qui  fait  partie  de 
la  Confédération  germanique  {ycy,)^  est 
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bornée  «a  aord,  à  Pooett  et  au  sud  par 
la  Prusse,  à  l'orient  par  le  comté  de 
Schaumbourg,  le  Hanovre,  le  comté  de 
Pyrmont  et  le  Brunsw/c.  On  évalue  sa 
superficie  à  30  milles  carrés  géogr.,  non 


compris  les  partiesenclavéesdans  la  Prusse  !  vent  être  approuvée  par  le  prÎMc 
et  situées  à  environ  4  milles  de  la  fron-     durée  du  mandat  est  de  6  ans.  Les  il 


tière  méridionale.  Ces  enclaves,  dont  la 
superficie  est  de  2  milles  carrés,  com- 
prennent les  bailliages  de  Lipperode  et 
de  Rappel,  le  village  de  Grevenhagen  et 
la  ville  de  Lippstadt,  dont  une  partie 
seulement  des  revenus  appartient  à  la 
maison  de  Lippe.  Ce  petit  pays  est  coupé 
du  sud-est  au  nord-ouest  par  le  Teuto- 
bourg,  d^oii  sortent  plusieurs  rivières  qui 
vont  se  jeter  dans  le  Weser  ou  dans  le 
Rhin.  En  1835,  lapopulation  de  la  prin- 
cipauté s'élevait  à  100,1 34  habitants,  pro- 
fessant la  religion  réformée,  à  Texception 
d'un  petit  nombre  de  luthériens  établis 
dans  les  villes  de  Lemgo  et  de  Lipp- 
stadt, de  quelques  catholiques  et  d'en- 
viron un  millier  de  Juifs.  La  principale 
occupation  des  habitants,  c'est  l'agricul- 
ture. L'éducation  des  bestiaux  reçoit  aussi 
des  soins  assidus.  On  élève  beaucoup  d'a- 
beilles. Peu  de  contrées  en  Allemagne 
possèdent  d'aussi  belles  forêts,  et  la  tour- 
be fournit  un  excellent  combustible.  Le 
gouvernement  favorise  l'industrie  de  tout 
son  pouvoir  et  l'esprit  d'association  a  fait 
beaucoup  de  progrès  dans  ce  petit  pays, 
qui  cependant  n'est  pas  dans  un  état  très 
florissant.  La  fabrication  du  lin,  la  plus 
importante  de  toutes,  n'occupe  pas  plus 
de  4,000  métiers.  La  toile  fine  dite  de 
Bielefeldti  la  toile  grossière  connue  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  Leggelinnen^ 
forment,  avec  les  grains,  les  seuls  articles 
d'exportation. 

La  forme  du  gouvernement  est  une 
monarchie  limitée.  En  1819,  la  régente 
Pauline  voulut  accorder  à  ses  sujets  une 
constitution  libérale;  mais  les  anciens 
États,  qui  n'avaient  point  été  assemblés 
depuis  1 805  ,  et  les  princes  de  Lippe- 
Schaumbourg,  en  leur  qualité  d'agnats, 
protestèrent  auprès  de  la  diète  germani« 
que.  L'affaire  fut  longtemps  pendante, 
et  le  prince  actuel,  Léopold,  s'est  vu  forcé 
de  conserver  les  anciens  États  en  les  mo- 
difiant un  peu.  La  constitution  nouvelle 
fat  promulguée  le  6  juillet  1836.  Elle 


confirme  les  droitideauicâeM'Étali  àaà 
rassemblée  ae  compose  de  7  dépetés  k 
la  noblesse ,  de  7  dea  boorgcob  cl  et  7 
des  paysans.  Les  choix  dea  deraim, 
comme  aussi  ceux  dea  bonrgcois,  dai- 

U 
LfesÉMi 
s'assemblent  tous  lea  deux  ans;  mais  « 


cas  de  néceaaité,  ils  peuvent  être 
quéa  extraordinairement.  Us  voteat  ki 
lois,  et  aucun  Impôt  ne  peut  être  Icfé  ■■ 
leur  consentement.  La  piiemière  aMs- 
blée  dea  États,  en  verta  de  la  noavdh 
constitution,  eut  Heu  le  8  aoAt  ]83t.Bi 
se  montrèrent  animée  d'excellents  icalh 
menu.  Les  corvéea  et  lea  dîmes  ferai 
abolies;  la  servitude  Tétait  déjà  deem 
1809.  ^^ 

Si  le  gouvernement  a  beaucoup  iÉ 
pour  le  bien-être  matériel  du  peuple^  I 
n'a  pas  moins  fait  pour  son  instna- 
tion.  Le  nombre  des  éoolea  élémcntain 
s'élève  à  1 1 1 ,  sans  compter  celleadc  Le» 
go,  de  Lippsudt  et  du  bailliage  de 
berg.  Toutes  sont  parfaitementa  tcwm 
mais  on  n'en  peut  paa  dire  aniaat 
écoles  supérieures  de  Detmold 9  de 
go,  d'UfTeln ,  de  Hom  et  de  Bloaiba^ 

En  1834,  on  estimait  lea  reveeaspa- 
blics  à  490,000  tlorins,  et  la  dfitti 
700,000.  Le  contingent  de  la  priaà- 
pauté  s'élève  à  690  hommea.  Le 
a  une  voix  dans  la  diète  générale,  êc 
part  de  la  1 6*  voix  dana  la  diète  ordimÎA 
On  compte  dans  le  paya  6  vil  lea  et  la  nsi- 
tié  d'une  ville,  6  bourga  et  145  vîlhfa 
La  capitale  est  Detmold^  sar  la  Won. 
petite  ville  de  2,400  âmea.     C  JLsi. 

LIPPE-SCHAUM  BOURG  (raneh 
PAUTÉ  de).  Cette  autre  petite  principarit 
faisant  partie  delà  Confédération yi es 
nique  (vo^.)  a  1 0  milles  carrés,  et  eavini 
23,200  habitants  répartis  dans  9  ville 
{BùcÂebourg^  capitale,  avec  une  popah* 
tion  de  4,200  âmes,  et  Stadthagen^dMS 
3  bourgs  et  99  villages.  La  majorité  en 
habitants  professe  la  religion  lutbérieaas. 
Il  n'y  a  des  réformés  et  quelques  catho- 
liques qu'à  Blomberg.  On  estiew  ks  re- 
venus publics  à  215,000  florins.  Lipft* 
Schaumbourgaunevoix  dansle^Msit 
et  une  part  de  la  1 6^  voix  dans  la  difit 
ordinaire.  Son  contiagenl,  fixé  à  t4t 
hommes,  est  fourni  par  le  DeMmarl  ds- 
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pais  18)9.  Son  aoaverain  actuel,  Georges- 
Guillaame,  a  aboli  la  servitude  en  1810 
«t  a  accordé  une  constitution  à  ses  sujets 
le  15  janvier  1816.  C.  L,  m. 

UPSE  (Juste),  dont  le  nom  vérita- 
ble était  Joost  Lipss^  célèbre  critique  et 
eenmt  polygrapbe,  naquit,  le  18  octobre 
1847,  au  village  d*Overyssche,  près  de 
Smxelles.  Il  fit  ses  premières  études  dans 
«rtte  ville,  puis  au  collège  d'Ath,  ensuite 
Ik  Cologne  sous  la  direction  des  jésuites  ; 
eefiii  à  Tuniversité  de  Louvain,  où  son 
père  l'envoya  étudier  la  jurisprudence,  et 
Olh  il  continua  néanmoins  à  cultiver  la 
lltérmture classique  et  les  antiquités,  pour 
1  Ivqoelles  il  se  sentait  un  goût  plus  pro* 
'  IPBCé)  et  où  il  avait  déjà  acquis  de  pré- 
<i«nc5  connaissances.  Il  perdit  ses  parents 
^  ftn  Fâge  de  18  ans,  et,  se  sentant  libre 
•.  dp  •vivre  ses  inclinations,  il  forma  le  pro- 
^  JH  de  le  rendre  en  Italie  pour  y  puiser 
^  4pB*  1^  commerce  de  ses  savants,  dans 
xjÊtIknéit  de  ses  riches  bibliothèques,  dans 
p  jjft  oontemplatlon  de  ses  antiques  monu- 
les  lumières  qui  lui  manquaient 
;  mais  il  voulut  se  recommander 
vaut  par  quelque  ouvrage  qui  lui 
t  un  accès  facile  auprès  des  érudits, 
^it,,Il  publia,  à  Fâge  de  19  ans,  ses  Varia'' 
iectionum  libri  III  j  ouvrage  dans 
I  il  avait  consigné  les  remarques  que 
■vmit  suggérées  la  lecture  de  Gicéron, 
,  Properce  et  d*autres  auteurs,  et 
m  eut  soin  de  dédier  au  cardinal  de 
ivelle  (vo^.),  son  protecteur.  Celui- 
^|y  flatté  de  cet  hommage  de  la  part  d'un 

&  homme  qui  donnait  des  preuves  si 
[|uables  de  son  savoir,  se  l'attacha 
jO^puee  secrétaire  pour  les  lettres  latines, 
jH^Pemmena  avec  lui  à  Rome,  où  il  se 
it  pour  assister  au  conclave.  Juste 
mit  à  profit  le  séjour  de  deux  ans 
^"11  fit  dans  cette  capitale,  et  forma  des 
iglllions  avec  les  savants  italiens,  entre 
eiîftef  avec  Muret  (vo^.),  dont  il  suivit 
Ipp  fMrécieuses  leçons.  De  retour  à  Lou- 
^dby  soit  par  suite  de  Pinconstance  de  son 
ère,  soit  par  Teffet  de  la  guerre  qui 
a  si  souvent  à  cette  époque  les  Pays- 
il  ne  put,  pendant  plusieurs  années, 
aucun  établissement  durable.  A 
ttaritit  d\in  voyage  en  Allemagne,  il  ac- 
«IplB,  en  1873,  une  chaire  d'éloquence  et 
ftiitntra  à  l'université  protestante dléna, 


et  embrassa  alors  la  confenioa  d'Angs» 
bourg.  Deux  ans  après,  il  se  rendit  à  Co- 
logne, où  il  se  maria,  puis  il  conduisit  sa 
femme  au  village  d'Overyssche,  lieu  de  sa 
naissance;  mais  il  ne  put  s*y  fixer  à  cause 
des  nouveaux  troubles  qui  agitaient  la 
Belgique,  et  il  se  retira  encore  une  fois 
à  Louvain,  en  1576;  il  y  fut  reçu  doc- 
teur en  droit,  et  y  donna  un  cours  sur  les 
lois  des  décemvirs.  Trois  ans  après,  il  ac* 
cepta  une  chaire  d'histoire  à  l'université 
de  Leyde,  et  embrassa  alors  la  foi  réfor- 
mée. Il  vécut  1 3  ans  à  Leyde,  mais  il  pa* 
rafit  par  sa  correspondance  que,  dès  l'an- 
née 1&84,  il  songeait  déjà  à  quitter  cette 
université,  dont  il  était  un  des  princi- 
paux ornements,  et  où  il  composa  ses  pre- 
miers ouvrages.  Néanmoins  il  ne  le  fit 
qu'en  1591 ,  après  deux  tentatives  in- 
utiles et  à  la  suite  des  désagréments  que 
lui  attirèrent  une  phrase  de  ses  Politi^ 
corum  libri  Vly  par  laquelle  il  se  dé- 
clare pour  une  seule  religion,  et  où  il 
conseille  d'employer  contre  les  hérétiques 
et  les  dissidents  les  remèdes  les  plus  vio- 
lents. Après  avoir  quitté  Leyde,  il  de- 
meura près  de  deux  ans  à  Spa  et  à  Liège, 
où  il  i-eçut  les  propositions  les  plus  flat- 
teuses de  la  part  de  plusieurs  souverains 
qui  s'efforçaient  de  l'attirer  dans  leurs 
états;  mais  it  préféra  rentrer  dans  sa  pa- 
trie, et  accepta  une  chaire  d'histoire  à 
l'université  de  Louvain,  qu'il  rémplitjus- 
qu'à  sa  mort  arrivée  le  24  mars  1606. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  l'avait 
nommé^son  historiographe.  Il  était  ren- 
tré, depuis  1591,  dans  le  sein  de  l'église 
catholique,  et  s'il  faut  en  croire  Bur- 
mann,à  qui  l'on  doit  la  publication  d'une 
partie  de  sa  correspondance,  il  se  vit  en 
butte  aux  soupçons  de  ses  coreligionnai- 
res, et  fut  contraint,  pour  gagner  leur 
confiance,  de  consacrer  sa  plume  à  sou- 
tenir les  superstitions  locales  de  ces  pro- 
vinces bigotes.  Les  œuvres  de  Juste  Lipse 
ont  été  publiées  à  Anvers,  1637,  en  8 
vol.  in-fol.,  et  réimprimées  à  Wesel,  1 676, 
en  4  vol.  in-8*'  ;  l'énumération  qu'en 
donne  Niceron  se  compose  de  51  arti- 
cles. Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
principaux.  On  lui  doit  des  commentai- 
res estimés  sur  Plante,  Valère-Biaxime, 
Vell.  Patercnlus,  les  deux  Sénèque et  Ta- 
cite :  ce  dernier  est  son  chef-d'ceuvre.  Ses 
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ountigcs  de  critique  sont  intitulés  Fa^ 
riarum  lectionum  libri  III;  Antiqua- 
rum  lectionum  libri  V  ;  Epistolicarum 
quœstionum  lib,  V;  Eleciorum  lib.  Il  ; 
JutUcium  de  consolatione   Ciceronis , 
dans  lequel  il  prouve  la  non-authenticité 
de  ce  traité,  composé  par  Sigoni^js  (yoy\)f 
et  attribué  à  Cicéron  par  plusieurs  sa- 
vants; Satyra  Menippea,  Ses  traités  sur 
rhistoire  et  les  antiquités  ont  beaucoup 
contribué  aux  progrès  de  ces  sciences  et 
jouissent  encore  d*une  estime  méritée; 
nous  citerons  De  militid  romand  libri  F; 
Poliorct-ticôriy  she  de  machinis^  tor^ 
mentis^  telis^  lib,  V;  Admiranda^  sive 
de  magnitudine  romand  lib,  IF;  Satur» 
nalium  sermonum,  sive  de  gladiaioribus 
lib.  II;  De  Amphitheatm  ;  De  Amphi^ 
theatris  extra  Romam,  On  fait  moins 
de  cas  de  ses  écrits  sur  la  philosophie  et 
sur  la  politique:  les  premiers  sont  sur- 
tout consacrés  à  faire  connaître  la  doc- 
trine des  stoïciens;  les  autres  sont  une 
compilation  d^Aristote,  Tacite  et  autres 
écrivains  de  Pantiquité.  Le  style  de  Juste 
Lipse,  qui  fut  d^abord  formé  sur  celui  de 
Cicéron,  prit  plus  tard  un  caractère  dif- 
férent par  Timitation  de  Tacite  et  de  Sé- 
nèque,  et  fut  pendant  longtemps,  surtout 
en  Allemagne,  le  type  sur  lequel  se  mo- 
delaient ceux  qui  prétendaient  à  une  la- 
tinité élégante.  C'était,  ditScioppius,  un 
mélange  théorique  de  la  phraséologie  des 
différents  âges;  un  style  obscur,  haché, 
rempli  de  termes  rares,  anciens,  équivo- 
ques; cependant  il  n'est  pas  dépourvu 
de  certaines  qualités  :  on  y  trouve  du 
trait,  de  la  grâce,  des  tournures  variées 
et  élégantes,  et  une  concision  qui  donne 
du  nerf  à  Fexpression.  Juste  Lipse  n'a- 
vait point  réussi  dans  la  poésie  latine,  et 
il  défendit  de  publier  ses  vers,  défense  qui 
n'a  pas  été  respectée.  Son  extérieur,  sans 
répondre  à  Tattente  que  sa  renommée 
faisait  concevoir,  ne  manquait  cependant 
pas  de  dignité  ;    sa  conversation   était 
exempte  de  pédantisme;  ses  cours  atti« 
raient  un  grand  nombre  d^auditeurs,  et 
il  avait  le  talent  de  s'attacher  ses  disci- 
ples et  de  leur  inspirer  une  haute  opi- 
nion de  son  génie.  Ses  admirateurs  l'ont 
placé  sur  la  même  ligne  que  Joseph  Sca- 
liger  et  Casaubon;  cependant  il  paraît 
qu'il  était  loin  de  posséder  aussi  bien 


qu'eux  la  lanpie  grecque,  et  eab  nfk 
pour  le  mettre  à  ane  grende  distanee  de 
ces  deux  coryphées  cie  rémditîoa  cIm- 
slque.  L.  V. 

LIQUEURS,  LiQuoAiSTc.  UqwMn^ 
an  pluriel ,  se  dit  de  différentes  boivoM 
composées  d'un  mélan{;e  de  sucre  et  de 
divers  ingrédients  aromaiique^,  et  doai 
l'eau-de-vie  ou  l'esprît-de-vin  foraeb 
base.  Celles-ci  s'appelaient  anlrefob  b- 
queurs  spiri tueuses^  da  nom  de  leur  élé- 
ment principal,  et  par  oppositioo  an 
liqueurs  Jratrhes ,  désignation  anjov- 
d'hui  tombée  en  désuétude  et  sons  la- 
quelle on  comprenait  les  lîDM>nadcs,  Ib 
orangeades,  l'orgeat  et  autres  boisiomn- 
fralchissantes.I..es  anciens  n'ont  pas  coaas 
ce  que  nous  appelons  liqueurs  :  Vkfdf' 
mel(voy^)  ou  mêlicraton  que  boviiat 
les  Celtibères,  les  Grecs,  les  Égyptiai 
et  les  Romains,  se  rapprcx^ait  plaidlè 
ce  que  nous  nommons  vin  de  liqaev. 
L'art  de  concentrer,  par  la  distillatîM 
('^^•)»  l*slcool  et  l'esaence  des  subala- 
ces  aromatiques,  art  sur  les  prooédéid^ 
quel  repose  la  fabrication  des  liqncvi, 
ne  remonte  pas  au-delà  du  xi^  lisdt 
Employée  d'abord  comme  médicaaoli 
Veau^de^vie  {voy»)  passa  ensuite  «r  la 
tables  et  devint  bientôt  la  boisson  ii^ 
rite  du  peuple.  Mais  elle  ne  tarda  p 
à  paraître  trop  forte  aux  uns ,  noootoBi 
aux  autres:  pour  satisfaire  aux  palaiihk- 
sés  ou  délicats,  on  imagina  de  la 
plus  douce  et  plus  agréable  en  la 
et  en  la  parfumant.  Les  Italiens  se 
guèrent  entre  tous  dans  la  préparatîoaè 
ces  boissons  nouvelles,  et,  sous  le  dou^ 
liquori^  les  répandirent  dans  tonte  PEs* 
rope.  C'est  surtout  dans  la  première  M* 
tié  du  xvi^  siècle  que  le  mariage  de  H(S- 
ri  II,  alors  duc  d'Orléans,  avec  Catbcriff 
de  Médicis ,  en  introdubit  rnsap  • 
France  où  les  Italiens ,  venus  à  la  si^ 
de  la  jeune  princesse,  trouvèrent  m  îi' 
croyable  débit  de  leurs  liqueurs fiMS. 
On  appelle  liquorlste  celui  qui  hh^ 
que  des  liqueurs  et  celui  qui  en  vend, «^ 
en  gros,  soit  en  détait.  L'industrie  ds  ^ 
quoriste  est  très  importante  en  Frttf^ 
La  ville  de  Bordeaux ,  réputée  de  teaf* 
immémorial  pour  la  fabricatioo  de  rssr- 
j^//^,faisait,avant  1 789,des  envoîsde«|' 
liqueur  dans  toutes  les  parties  da 
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•t  malfré  la  eoûcurreDce  de  là  Martîni- 
que,  die  en  expédie  encore  beanconp 
pour  nos  colonies  d'Amérique.  Les  gour- 
aiets  prisent  aussi  ranisetle  de  Hollande; 
le  curaçao  du  même  pays  jouit  d'une 
grande  faveur.  Le  rojolio^  le  marasquin 
^  Venise  sont  connus  de  tous  les  ama- 
tsnrs.  Tous  les  arômes  ont  été  épuisés 
pour  faire  des  liqueurs  nouvelles  sous  les 
iMMBs  les  plus  divers  et  les  plus  fabuleux , 
depuis  le  107  ans  y  \e  parjfaU'^amour  et 
W  vespetroy  jusqu'à  V huile  de  Vénus  et 
Ib  iiqueur  des  braves.  Bien  d'autres  sub- 
jMuiGes  servent  encore  à  faire  des  liqueurs  : 
oo  connaît  le  savoureux  cassis ^  le  stoma- 
ébi^ae  kirsch ,  Varafs^  le  ratafia ,  V huile 
4Êk  rose^  Veau  de  fleur  d'orange  {voj.  ces 
),  etc. 
Selon  la  manière  dont  les  liqueurs  sont 
y  on  les  désigne  sous  des  noms  diffé- 
gmti.  Les  eaux  sont  celles  où  il  n*entre 
^pAine  faible  quantité  de  sucre  en  nature 
'ait  4^  n'ont  au  goût  rien  de  visqueux.  Si, 
iM  eontraire,  on  emploie  le  sirop  de  sucre 
)j|  forte  dose,  on  obtient  des  produits  d'une 
Igpptrence  huileuse  à  la  vue  et  au  goût 
^jpil  prennent  le  nom  de  crème  ou  à^ huile, 
Od  donne  le  nom  de  vins  de  liqueur 
S^deavins  d'une  certaine  qualité,  ordinai- 
«nt  doux  et  sucrés,  dont  on  ne  boit 
à  l'ordinaire.  Tels  sont  les  vins  mus- 
de  Lunel,  de  Frontignan  et  les  vins 
ipagne.  Grâce  aux  progrès  de  la  chi- 
il  se  fabrique  chez  les  liquoristes  et 
une  quantité  considérable  de  vins 
Mm  liqueur  artificiels ,  c'est-à-dire  par  le 
Sjiilange  de  vin  blanc  ordinaire,  de  sucre 
iéft  de  diverses  substances  aromatiques 
WOpres  à  tromper  le  goût  des  buveurs. 
L'abus  et  non  l'usage  des  liqueurs  est 
îcicnx ,  comme  celui  de  tous  les  li- 
spiritueux.  Il  est  aussi  nuiiible  à 
ffépatation  qu'à  la  santé  d>n  trop  boire. 
^^  cîans  ce  sens,  on  peut  dire,  avec  Guy- 
Ifittin,  que  les  liqueurs  sont  des  poisons 
qui  donnent  la  vie  à  ceux  qui  en 
la  mort  à  ceux  qui  en  boi- 
f.  V.  R. 

JLIQUIDATION,  opération  par  la- 

fcl0  on  règle,  on  fixe,  en  toute  espèce 
MBptes,  ce  qui  était  incertain,  iodé- 
&iiiié.  Une  liquidation  peut  avoir  pour 
de  fixer  les  droits  qui  appartiennent 
^  4m  cohéritîerii  à  un  époaz  tunrivanti 
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ou  à  des  copropriétaires,  danaunesucceè- 
sion,  dans  une  communauté  entre  époux, 
ou  dans  une  chose  commune  à  tout  au- 
tre titre.  La  liquidation  d'une  société , 
civile  ou  commerciale,  est  l'opération  qui 
consiste  dans  le  paiement  des  dettes  et  le 
partage  entre  les  associés  de  l'actif  res- 
tant, lors  de  la  dissolution  de  la  société. 
On  liquide  encore  des  dommages-inté- 
rêts, des  dépens,  des  fruits.         £.  R. 

LIQUIDE,  état  des  corps  qiH  leur 
permet  de  couler.  C'est  pour  ainsi  dire 
le  milieu  entre  l'état  solide  et  l'état  fluide; 
car  il  n'est  aucun  corps  qu'on  ne  puisse 
amener  par  l'effet  du  calorique  à  ces  trou 
états  successifs  ;  si  quelques  -  uns  sem- 
blent encore  échapper  à  cette  loi,  il  n'en 
faut  accuser  que  l'impuissance  de  nos 
procédés.  Cependant,  comme  quelques 
corps  se  trouvent  le  plus  souvent  dans  la 
nature  à  l'état  de  liquidité  ^  on  a  l'habi- 
tude de  les  désigner  spécialement  sous  le 
nom  de  liquides,  nom  qui,  nous  le  ré- 
pétons, ne  leur  appartient  pas  propre- 
ment plus  qu'aux  autres.  Qui  ne  sait,  en 
effet,  avec  quelle  facilité  Teau,  ce  liquide 
par  excellence,  passe  à  l'état  fluide  ou  de 
vapeur,  et  à  l'état  solide  ou  de  glace  ? 

L'état  liquide  est  dû  à  la  forme  des 
molécules  constituantes  qui  leur  permet 
de  se  mouvoir  les  unes  sur  les  autres  avec 
la  plus  grande  facilité  :  ainsi  l'eau,  le 
vin,  l'alcool,  l'éther,  l'huile,  le  mercure, 
sont  des  liquides.  On  voit  par  les  exenh> 
pies  mêmes  choisis  par  nous ,  que  la  li- 
quidité des  corps  a  des  degrés.  Les  corps 
liquides  peuvent  être  aqueux ,  oléagi^ 
neuxy  sirupeuxy  visqueux.  Dans  ces 
différents  degrés,  leur  mobilité  varie  avec 
la  liquidité  :  l'éther  est  bien  plus  mobile 
que  l'eau,  l'eau  que  l'acide  sulfurique. 

On  présume  que  les  molécules  cons- 
tituantes des  corps  liquides  affectent  la 
forme  sphérique,  et  si,  par  la  soustraction 
du  calorique,  dont  la  présence  les  main- 
tient dans  cette  condition,  on  les  fait  pas- 
ser à  l'état  solide,  elles  affecteront  des 
formes  polyédriques.  Il  en  faut  conclure 
que  ces  molécules  sont  anguleuses  comme 
celles  des  autres  corps;  mais  l'on  pense 
que,  dans  l'éiat  liquide,  elles  sont  entou- 
rées d'une  couche  de  calorique  qui  leur 
donne  la  forme  sphérique.  Du  reste, 
quelle  que  toit  la  manière  d'être  intime 
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6m  molécales  coDstitiiantei  des  corps  li- 
quides, il  est  certain  que  ces  corps  sont 
agités  par  le  moindre  choc;  qu'ils  s'é- 
chappent en  suivant  les  pentes  qui  leur 
sont  offertes  y  soit  sous  la  forme  de  flots 
tumultueux ,  soit  sous  celle  de  filets  très 
déliés;  qu'il  faut  des  vases  dont  les  pores 
soient  très  serrés  pour  les  contenir  et 
empêcher  leur  infiltration. 

Âlalgré  cette  grande  mobilité  de  mole- 
culesMiquideSy  elles  n'en  obéissent  pas 
moins  aux  différentes  lois  de  l'attraction. 
Ainsi  elles  adhèrent  assez  fortement  entre 
elles  ;  et  si  l'on  met  en  contact  avec  un 
liquide  la  face  interne  d'un  plateau  de 
balance,  préalablement  recouvert  d'un 
morceau  d'étoffe ,  il  faudra  charger  l'au- 
tre plateau  d'un  poids  considérable  pour 
arracher  la  couche  liquide  qui  aura  pé- 
nétré l'étoffe  à  celle  qui  lui  est  inférieure. 
Il  faudra  exercer  une  pression  percevable 
sur  une  goutte  de  mercure  pour  la  sub- 
diviser, et  si,  par  un  effort  brusque,  les 
parties  séparées  n'ont  point  été  mises  dans 
un  trop  grand  éloignement,  on  les  verra 
s'attirer  mutuellement ,  courir  les  unes 
Ters  les  autres,  se  confondre  et  reprendre 
leur  premier  état. 

Puisque  les  corps  liquides  obéissent 
aux  lois  de  l'attraction,  on  conçoit  de 
suite  la  forme  qu'ils  doivent  affecter,  in- 
dépendamment de  celles  que  leur  grande 
mobilité  leur  fait  prendre  dans  les  vases 
qui  les  contiennent  :  c'est  la  forme  sphé- 
rique.  En  effet,  l'attraction  s'exerce  du 
centre  à  la  circonférence  :  toutes  les  molé- 
cules sont  également  mobiles  et  également 
attirées  ;  elles  tendent  toutes  également 
▼ers  le  centre  ;  toutes  les  molécules  de 
chaque  couche  doivent  en  être  également 
distantes ,  et  il  n'y  a  que  la  forme  sphé- 
rique  qui  permette  la  réunion  de  toutes 
ces  conditions.  L'observation  vient  con- 
firmer cette  théorie.  Une  goutte  de  mer- 
cure placée  sur  un  plan  enduit  d'un  corps 
gras  affecte  la   forme  sphérique;    une 
goutte  d'eau  abandonnée  dans  l'air  est 
visiblement  ronde;  la  grêle,  qui  est  une 
goutte  d'eau  solidifiée  en  traversant  Tes- 
pace,  a  la  même  forme. 

On  a  appliqué  les  principes  précédents 
à  la  fabrication  du  plomb  de  chasse.  On 
fait  tomber  d'une  grande  hauteur ,  dans 

puits,  du  plomb  fondu  qu'on  verse 
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sur  une  paiioire  percée  de  troos  dw 

grandeur  variable  :  ces  gouttelettes  di 

plomb  arrivent  rondes  à  la  surface  de 

l'eau,  et  comme  elles  y  sont  refroidia 

subitement,  elles  n'ont  pas  le  temps  éi 

perdre,  en  frappant  le  sol,  la  fonneipké- 

rique  qu'elles  ont  acquise  dans  leur  cbalL 

Les  grandes  masses  d'eau  aflecteot  cetii 

même  forme  sphérique;  mais  la  longwor 

immense  du  rayon  de  la  terre  rmd  ca 

phénomène  peu  sensible  :  l'arc  qa*fUi 

décrit  est  si  étendu  que  ce  que  nous  a 

voyons  nous  parait  horizontal.  C'est  cf 

pendant  à  la  forme  convexe  de  laav 

qu'on  doit  de  ne  point  apercevoir  ■ 

vaisseau  qui  est  à  vingt  lieues  en  ocr,  d 

quand  il  devient  visible  oo  l'sper(sil 

s'élevant  peu  à  peu,  comme  s^il 

du  sein  des  flots. 

Les  corps  liquides  réunissent 

les  propriétés  inhérentes  à  la  matièrr.A 

sont  divisibles^  et  divisibles  pm^i 

l'infini;  une  goutte  de  teinture dW 

nette  donne  une  teinte  sensible  î  fai 

à  une  masse  liquide  de  plusienniM 

Les  liquides  sont  impénétrables^  cl  ii 

physiciens  de  Florence  l'ont  bics^ 

montré,  quand  ils  ont  renfersMUi^ 

lume  d'eau  dans  une  boule  d'orctqsï 

ont  soumis  cette  boule  à  nae  prMi" 

énorme  :  l'eau ,  plutôt  que  de  le  iàm 

pénétrer,  s'échappait  en  gonttelettei  pf 

les  pores  du  métal.  Cette  deraitfc  p*" 

priété  n'empêche  pas  que  les  liqoite* 

soient  élfisiif/iies  et  compressibles'  fc 

sont  élastiques,  puisqu'ils  traosactUi' 

rapidement  et  avec  énergie  les  soas  ii?» 

Acoustique).  C'est  en  1756  quasphr* 

sicien  anglais,  John  Canton ,  a  où  ban 

de  doute  leur  compressibilité.  Postêris- 

rement,  ftnLOErstedt  et  ParLiitt,âriià 

de   moyens  mécaniques  très  puisMa^ 

puisqu'ils  peuvent  exercer  une  pitai* 

de  plus  de  1 ,000  atmosphères,  soatptf- 

venus  à   comprimer  Tean  de  0.06  m 

son  volume.   D'après  leurs  eipéricw* 

sur  d'autres  liquides,   il  paralU-AÎt  ^ 

montré  que  les  liquides  sont  compro** 

btes  dans  des  proportions  invenesd^^ 

densité.  Les  liquides  peuvent  donc  ^ 

forcés  à  ocxuper   un  espace   moiodivi 

leurs  molécules  offrent  donc  des  istcf*' 

tices  qu'on  |»eut  diminuer.  Mais  pv  I  *r 

plication  du  calorique,  ces  oêaKsîsf^ 
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êtr«  >ugifctatéi»  «t  alon  'ûè 
▼olume  plus  oonildérable  : 
Hlaiables, 

|uides  ODt  pour  ainsi  dire 
iDf  des  autres.  Si  on  fait 
1  sur  un  plan  enduit  d'un 
le  n'y  adhérera  pas  et  se 
outteleltes  sphériquea;  la 
«era  point  ainsi ,  si  le  plan 
nt  sec  et  formé  d'un  corps 
m  avec  l'eau.  Si  on  laisse 
outte  d'huile  sur  de  Teau , 
'étendra,  formera  des  an- 
iques  diversement  colorés, 
ont  rapidement  sur  eux- 
induit  un  vase  d'une  couche 
I  dépose  dans  son  fond  une 
1,  on  verra  l'eau  fuir  et  lais- 
d  du  Tase.  Ces  phénomènes 
ut-à-fait  inexplicables  I  se 
tre  certains  solides  et  des 
norceau  de  camphre  posé 
rnera  sur  lui-même  avec 
pidité  ;  ce  mouYement  ces* 
iition  d'un  peu  d'huile  ou 
tu  glisse  sur  le  marbre; 
tre.  Le  mercure  altère  l'or; 
ion  sur  un  grand  nombre 

A.  L-D. 
S  ORGANIQUES ,  voy. 
Chtme,  Chtle,  Lymphe, 
,  etc. 

type  de  la  famille  des  li- 
et  offrant  les  caractères  es- 
ts  :  périanthe  à  six  segments 
!ur  base,  disposés  en  forme 
roulés  en  arrière  ;  chaque 
ué  en  dedans  d'un  sillon 
glanduleux  ;  étamines  plus 
I  pbtil  ;  style  couronné  de 
\  en  forme  de  tête. 
,  des  herbes  à  bulbes  corn- 
es charnues  et  imbriquées  ; 
,  droites,  garnies  de  feuilles 
s,  Yerticilléea  chez  quelques 
les  chei  les  autres;  à  fleurs 
;rappe,  ou  en  panicule  ter* 

»mprend  environ  cinquante 
es  remarquables  par  l'élé* 
s;  celles  qu'on  cultive  le  plus 
comme  plantes  d'ornement 
intes.  Le  Us  blanc^  ou  lis 
wn  candidum^  L.)i  qu'on 
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feconnalt  fiudUmtnl  à  sit  grand»  Atufi 
d'un  blanc  pur,  très  odorantes,  légère- 
ment inclina,  en  forme  de  cloche  ;  cette 
espèce  paraît  originaire  d'Orient.  Le  Us 
orangé  (  iiiium  balbiferum ,  L.;  Itlmm 
croceum ,  Redout.  )  ,  espèce  qui  croit 
spontanément  dans  les  Alpes;  ses  fleurs, 
assez  semblables  de  forme  k  celles  du  lia 
blanc,  sont  droites,  peu  odorantes,  d'un 
rouge  orangé.  Le  lis  turban  (iitiumpont^ 
ponium^  L.),  espèce  caractérisée  par  des 
feuilles  très  étroites  et  par  des  fleurs  pen- 
dantes, d'un  écarlate  brillant,  à  segmenta 
roulés  en  arrière  en  forme  de  turban  t 
cette  espèce  croit  dans  les  Alpes  et  les 
Pyrénées.  Le  Us  des  Pyrénées  ^  espèce 
voisine  du  lis  turban,  mais  en  différant 
par  des  fleurs  jaunes,  ponctuées  de  rouge- 
brun.  helisMartogon  (iiiium  Marié" 
gon^  L.),  dont  les  fleurs  sont  en  forme 
de  turban  comme  celles  des  deux  préeé* 
dents,  mais  d'un  rose  violet.  Enfin  le  lis 
superbe  (Iiiium  superbum^  Lam.),  dont 
la  tige  s'élève  jusqu'à  8  pieds  et  se  ter^ 
mine  par  une  magnifique  girandole  de 
30  à  40  fleurs,  lesquelles  sont  pendantes 
en  forme  de  turban,  d'un  rouge  orangé, 
ponctuées  de  pourpre-brun  :  cette  espèce 
est  originaire  de  l'Amérique  septentrio-^ 
nale.  En.  Sp. 

LIS*  (blason),  autrefois  l'emblème 
connu  de  la  maison  de  France.  S'il  faut 
en  croire  les  érudits  qui  se  sont  occupés 
de  cette  matière,  le  lis  fut  placé  sur  Té- 
cusson  d'un  royaume,  pour  la  première 
fois,  par  le  roi  de  Navarre,  Garcias  IV, 
qui  vivait  en  1048.  Ce  prince  avait 
trouvé,  disait-on,  dans  le  calice  d'une 
de  ces  belles  fleurs,  une  image  de  la 
Vierge  Marie,  qui  le  guérit  aussitôt  d'une 
maladie  grave,  rebelle  jusque-là  à  tout 
l'art  des  médecins.  Il  parait  que  l'ordre 
que  ce  prince  reconnaissant  fonda  en 
l'honneur  de  Notre- Dame-du- Lis,  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  car  on  n'en  trouve 
plus  aucune  trace  dans  les  chroniques 
espagnoles  des  siècles  suivants. 

Bien  longtemps  après,  et  par  des  mo* 
tifs  qui  ne  sont  pas  exactement  connus, 
un  de  nos  premiers  rois  de  la  troisième 
race,  Louis-le- Jeune  (1180),  l'époux 

(*)  Il  faut  prononcer  ce  mot  comme  si  oa  l*é* 
erirait  iiêu  t  mais  en  dÎMat  ^Cmt  iIc  A^  ,  oa  ne 
doit  pas  faire  entendre  Vs, 
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malheureux  de  la  belle  Éléonore  de 
Gnieooe,  adopta  le  lis  pour  ton  emblè- 
me et  celui  de  ses  successeurs,  et  le  plaça 
sur  les  étendards  de  ses  armées.  Cet  écus- 
son  avait  déjà  le  champ  d^azur  ;  mais  le 
nombre  des  lis  y  était  absolument  indé- 
terminéy  et  toujours  considérable.  Plus 
tard  y  au  temps  du  règne  de  Charles  Y 
(ou  Charles  YII,  suivant  d^autre  histo- 
riens), le  nombre  de  ces  signes  fut  réduit 
à  3,  placés  2  et  1.  Cet  étendard  se  mon- 
tra avec  éclat  sur  le  champ  de  bataille, 
pendant  une  durée  de  près  de  trois  siè- 
cles. Les  poètes  du  temps  s*en  emparaient 
à  l'envi,  et  le  lis  représentait  pour  eux, 
soit  la  France  elle-même,  soit  le  prince 
qui  la  gouvernait  alors  *, 

IjA  fleur  de  lis  royale  a  souvent  passé, 
et  comme  signe  d^une  haute  faveur  ou 
dVne  alliance  avec  la  maison  royale  de 
France,  sur  Técusson  de  quelques  familles 
illustres  ou  recommandables  par  leurs 
services.  On  peut  citer,  dans  ce  nombre 
les  maisons  d*Angoulôme,  de  Bourgogne, 
de  Naples,  de  Bourbon,  unies  par  le  sang 
ou  alliées  avec  celte  de  France  ;  celles  de 
Thouars,  de  Simiane,  de  Vie,  de  THôpi- 
tal,  de  Goldy  en  Suisse,  etc.  (l'o/r  le 
Traité  du  blasoriy  du  P.  Ménestrier,  p. 
177,  pi.  25,  etc.).  Plusieurs  historiens 
de  Jeanne  d'Arc  ont  prétendu  que  le  roi 
Charles  VII  autorisa  cette  héroïne  à  s*ap- 

(*)  Telle  est  ropinion  commuoe  sur  Porigioe 
des  fleurs  de  lis;  in.iis  elle  est  sujette  à  contro- 
Terse,  et  Ton  a  uié  que  cet  ernUlenie  héraldîqae 
ait  été  emprunté  à  la  fleur  dont  il  porte  le  nom. 
Son  origine,expliquée  de  différentes  manières,  a 
le  plus  souvent  été  rapportée  à  une  sorte  de  fer 
de  lance  lié  en  croix  avec  deux  autres  fers  re- 
courbés, et  qui  orna  d'abord  le  sceptre  et  la  cou- 
ronne des  rois.  Dagobert  fut,  dit-on,  le  premier 
qui  se  servit  d'un  sceptre  dont  la  pointe  était 
divisée  en  trois  branches,  pour  marquer  qu'il 
avait  réuni  en  sa  personne  les  trois  royaumes  de 
Meustrie,  de  Bourgogne  et  d'Austrasie,  qui  com- 
posaient la  France.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paraît 
certain  que  ces  figures  existaient  avant  l'usage 
du  blrfiKoa,  et,  à  la  formation  des  armoiries,  les 
rois  de  France  auraient  pris  celles  qui  leur  étaient 
fournies  par  leur  sceptre  et  leur  couronne.  Peut» 
être  a>t'Oa  cherché  plus  tard  une  ressemblance 
à  ces  insignes,  et  l'aura-t-on  cru  trouver  dans  une 
fleur  (le  lis  ou  plutôt  d'i'rà  dt$  marais  {vojr. 
T.  XV,  p.  74). 

De  ce  que  ce  nom  s'écrivait  aussi  ^eur  dt  /le, 
on  a  encore  conjecturé  qu'il  pouvait  veuir  du  cer- 
cle et  du  cordou  de  la  couronne,  lequel  se  nom- 
mait  en  vieux  français  lit  ou  lit.  Les  fleurs  de 
lis  étaient,  en  effet,  les  fleurons  du  liea  de  ce 
«lerclt.  S. 


peler  Jeatme^u^Lys.  Uim  fuBlk 
pays  qui  avait  des  rapports  «Tec  la  sia 
prît,  par  la  suite,  ce  mène  nom  dm  l 
et  plaça  avec  orgueil  la  fleur  de  oe  i 
au  milieu  de  son  écnieon. 

Mau,  par  un  usage  étrange,  oa  A 
nait,  sous  TancieD  régime,  b  méfleftn 
et  jusqu'au  nom  de  fleur  de  lis,  à Isai 
que  flétrissante  appliquée  sur  ïéfd 
d*un  galérien.  On  attestait  aion  ^ï 
justice  du  roi  Pavait  frappé.  Tiiii 
trats  qui  avaient  condamné  le  oo^ 
s'étaient  assis,  pour  ce  jugeoMi;  m 
des  sièges  couverts  de  fleundefii^ 
et  de  là  Texpression  :  s*asseoir  tara 
fleurs  de  lis.  Les  anciens  ntrédaBé 
France  portaient  à  la  main  os  lia 
fleurdelisé^  signe  de  leur  aalorili 

Au  retour  des  Bourbons,  eo  ]8f4,fl^ 
sieurs  des  courtisans  de  LooiiX^llIp 
posèrent  au  roi  de  créer  ua  atànéà 
et  militaire  dont  le  signe  lertitunla 
blanc  au  bout  duquel  pendrait  bmI* 
de  lis  ou  une  croix  en  argent.  OtaÉ 
nouveau  devait  s'appeler  la  déeanùaà 
lis.  Prodiguée  avec  excès,  conatM^ 
vait  s*y  attendre,  celte  déooratiiB  itf 
bientôt  d en  être  une \  C^XL 

En  1546,  le  pape  Paul  m  vnkï^ 
tué  un  autre  ordre  du  lis,  poor^éiBÉi 
le  patrimoine  de  saint  Pierre  coauclfl*  Il 
treprises  des  ennemis  de  TÉgltie.PM''  || 
confirma  cet  ordre  en  1566,  et  loi  ^ 
le  pas  sur  les  autres  ordres  de  n  4>f^  |i 
Jance.  Les  chevaliers  du  Ib  portaiaih 
dais  sous  lequel  marche  le  pape<lisi> 
cérémonies.  Le  collier  de  l'ordre élulrt 
double  chaîne  d*or  auquel  était  amdfe 
une  médaille  ovale  qui  représeolait  ttb 
émail  lé  d'azur  mouvant  d'une  temat^ 
sinople. 

En  1656,  on  frappa,  en  Fraaoe^'i 
lis  d'or  et  d'argent,  ainsi  nooBMfdni^ 
signes  qu'ils  portaient.  ^ 

LISBONNE  (en  portopis  L'M 

capitale  du  royaume  de  Portugal  (ifi 

une  des  plus  belles  et  desplasaadei 

villes  du  monde.  Elle  est  située  da«l^ 

province  d'Estrémadure  par  38*  4l» 

delat.iV.etllo28'de  long,  occîdeattli 

(*)  Nous  regrettons  de  n'avoir  |ia  f**tt  ifC 
encore  dans  cet  article  d*un  tr^vAil  rrm'-.!^ 
recommandahle,  de  Bff.  Roj,  qai  a  po«r  t**' 
Histoire  du  drupmu,  dn  e^hvt»  tue^ésf»'^ 
Morehiêjrmufmu*, 
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iMBps  des  Romaioty  cette  ville  t*ap*  I  Mais  la  grandeur  împosame  de  ^ueU 
OfysipOf  ainsi  que  l'attestent  pin-     ques-nns  de  ces  édifices  n'est  rien  en 


domination  des  Romains  on  avait 
né  sa  fondation  à  Ulysse.  Ptolémée 
■gne  sous  le  nom  d*Olios  ippon, 
q>pela  aussi  Félicitas  Julia, 
est  difficile  de  se  faire  une  idée  du 
ifique  spectacle  qu'offre  le  port  de 
nne,  lequel  est  le  plus  beau  mon  il- 
ia  monde.  Il  est  défendu  par  le 
!e  Bogio  y  situé  sur  une  Ile  à  Tem- 
nre  du  Tage,  par  celui  de  Saint^ 
r  9  placé  sur  la  rive  droite ,  et  par 
«rease  de  Belemy  construite  sous 

•  d*£mmanuel*le-Grand.  La  ville 
en  amphithéAtre  sur  cette  même 

S  lie  occupe  ud  espace  d'environ 
eues  de  longueur  sur  une  largeur 
s  d'une  lieue.  La  partie  appelée 
1^  c'est-à-dire,  celle  qui  a  rem- 
K.  partie  renvenée  par  le  tremble- 
le  terre  de  1755,  est  magnifique, 
raferme  deux  belles  places,  dont 
appelée  place  du  Commerce,  est  or- 
Waux  édifices,  qui  comprennent  la 
a^  la  douane,  la  maison  des  Indes,  la 
lli^ue  publique,  et  quelques-uns 
iubtères.  Au  centre  s'élève  la  statue 
Ire  en  bronze  de  Joseph  I*^'^.  Lis- 

•  renferme  une  population  d'à  peu 
100,000  âmes.  On  y  remarque  plu- 
I  édifices  de  premier  ordre ,  entre 
■  le  palais  d'Ajuda,  celui  das  Ne- 
4ade$  et  son  parc  magnifique,  ce- 

•  BempostOy  l'arsenal  de  la  marine, 
^  voit  une  salle  d'une  grandeur 
vdinaire;  le  couvent  du  Gœur-de- 
iy  remarquable  par  la  hardiesse  de 
lôaie;  celui  de  Belem,  bâti  sous  le 
idXmmanuel  {voy.)\  la  cathédrale 
iMonte  au-delà  du  xi^  siècle  et  qui 

partie  restaurée  :  on  y  voit  le 


oiée  d'Alphonse  IV,  l'église  de 
irRoch,  celle  des  Martyrs,  bâtie 
Inaplacement  où  Alphonse  I^'  défit 
imres;  celle  da  GraçOy  où  repo- 
In  oendres  du  grand  Albuquerque. 

yUrEeteode  et  riiistonen  Goes  qui  écri- 
l'Tnité  tor  Taotiqnité  de  cette  ville.  Pour 
4^<d«  Mt  anUqnitét,  consalter  Gumo  Ma* 
tt  doM  Rodrigo  da  CoDha. 

ïncychp  d.  G.  d.  M,  Tome  XVI, 


comparaison  de  l'aqueduc  de  Bemfica 
{Agoas  livres)  qui  porte  à  cette  capitale 
la  plus  grande  partie  des  eaux  qu'elle 
consomme.  C'est  un  des  plus  magnifiques 
ouvrages  de  l'Europe  moderne.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  56,380  pieds:  la  plus 
grande  de  ses  arches  a  206  pieds  de  hau* 
teur  et  100  d'ouverture^.  L'ancien  châ- 
teau ou  citadelle  de  Saint-Georges  domi- 
ne la  ville;  il  est  entouré  de  murailles, 
et  anciennement  il  avait  77  tours  et  76 
portes.  Les  palais  les  plus  remarquables 
sont  ceux  des  ducs  de  Lafoens  et  do 
Palmella,  du  marquis  de  Niza,  de  CasteU 
lomelhor,  Borba,  Pombal,  du  comte  de 
San-Laurenço  e  do  FarrobOy  du  comte 
da  Ponte,  et  du  marquis  d'Olhâo. 

Lisbonne  possède  un  grand  nombre 
d'établissements  scientifiques.  L'Acadé- 
mie royale  des  sciences  est  le  premier  eorps 
savant  du  royaume.  Cette  compagnie, 
qui  est  en  rapports  suivU  avec  les  pre- 
mières Académies  de  l'Europe,  a  déjà  pu- 
blié ou  fait  publier  plus  de  150  volumes. 
Il  y  a  une  Académie  des  beaux-arts,  un 
Conservatoire  royal  à  l'instar  de  celui  de 
Paris,  des  chaires  d'hébreu  et  d'arabe,  et 
de  toutes  les  branches  des  sciences  natu-- 
relies;  un  observatoire  astronomique,  une 
académie  nautique,  une  académie  royale 
de  marine,  une  école  royale  de  construc- 
tion et  d'architecture  navales,  une  aca-- 
demie  de  fortification,  d'artillerie  et  de 
dessin ,  une  école  royale  de  chirurgie. 
Lisbonne  a  un  grand  nombre  de  biblio- 
thèques; mais  celle  qu'on  s'occupe  de 
former  actuellement  des  livres  provenant 
des  bibliothèques  des  couvents  suppri- 
més, et  qui  s'élèvera,  dit-on,  à  plus  de 
300,000  volumes,  les  dépassera  toutes  en 
imporUnce.  La  bibliothèque  publique 
renferme  85,000  volumes  et  5,000  ma- 
nuscrits**; celle  de  l'Académie  des  scien- 
ces possède  maintenant  50,000  volumes. 
On  rencontre  aussi  à  Lisbonne  plusieurs 
bibliothèques  paniculières  fort  riches, 
contenant  des  ouvrages  très  rares,  entre 
autres  celle  du  marquis  de  Penalva,  qui 

(•)  Voir  Murphy,  Voxagê  «a  Portugal, 

(*•)  ^«r.  Bibliothèque,  T.  III,  pag.  485,  et 

Baibi ,  Enai  tttittiquê  sur  h  roymumt  d*  />trfi«« 

fa/,  tom.  II. 

sa 
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poiM<l«  17,000  Tolumei;da  baron  So* 
bral,  de  10  à  13,000;  de  D.  F.  Blanoel 
de  Mello,  de  15,000  ;  celle  du  comte  de 
Linhares,  et  une  foule  d'autres.  Lisbonne 
renferme  ensuite  un  grand  nombre  de 
musées  et  de  cabinets  d'histoire  naturelle, 
de  jardins  botaniques,  de  cabinets  de 
physiqne,de  taboratoires,de collections  de 
médailles  :  parmi  ces  dernières, M.  Balbî 
cite  celle  de  Tauteur  de  cet  article.  Cette 
ville  possède  aussi  les  plus  riches  et  peut- 
être  les  plus  anciennes  archives  de  TEu- 
rope  (la  Torre  do  Tomba) y  et  en  outre 
tous  les  établissements  qu'on  remarque 
dans  les  premières  capitales  de  l'Eu- 
rope. 

De  toute  antiquité,  Lisbonne  a  entre- 
tenu des  rapports  de  commerce  suivis  avec 
tous  les  peuples  maritimes.  C'est  de  son 
port  que  partit  le  fattaeux  Vasco  da  Gama 
(voy.)  pour  accomplir  le  voyage  célèbre 
autour  de  l'Afrique  par  la  route  du  cap 
de  Bon  ne- Espérance. 

Lisbonne  est  la  résidence  de  la  cour, 
des  tribunaux,  du  parlement  et  d'une 
foule  d'étrangers  que  le  commerce  ou  la 
beauté  du  climat  y  appelle  continuelle- 
ment. 

Les  environs  de  la  ville  offrent  de  beaux 
sites  et  plusieurs  lieux  intéressants  par  des 
souvenirs  historiques.        Y.  deS-t-m. 

Malgré  l'avantage  de  posséder  l'un  des 
plus  beaux  ports  du  monde,  avec  des 
quais  superbes  et  commodes,  et  malgré 
sa  roerveitieuse  position,  le  commerce  de 
Lisbonne  est  comparativement  bien  fai- 
ble ;  il  a  surtout  rapidement  décliné  après 
la  séparation  du  Brésil  (yay.).  Comme  le 
gouvernement  portugais  ne  publie  aucun 
document,  on  n'a  de  renseignements 
statistiques  que  ceux  qu'on  obtient  par 
les  gouvernements  étrangers.  On  a  évalué 
à  1,252  navires,  jaugeant  143, SOI  ton- 
neaux, entrés,  et  1,075  navires,  jaugeant 
120,G2G  tonneaux, sortis,  le  mouvement 
du  port  de  Lisbonne  en  1834.  La  France 
y  avait  pris  part  directement  pour  42  na- 
vires à  l'entrée  et  38  à  la  sortie.  En 
1839,  il  est  entré  1,892  navires  jaugeant 
160,545  tonneaux  :  sur  ce  nombre,  il  y 
avait  272  navires  portugais  et  310  an- 
glais. Le  commerce  maritime  de  Lisbonne 
a  olTert  les  chiffres  suivants:  imporla- 
tationsy   59^062,503  fr.  ^   exportations,  | 


12,767,6SS  fr.  ;  le  lolal  di  M 
commercial  était  doue  de  71,11 
La  France  prenait  part  à  Fini 
pour  la  somme  de  3,094,411  fr, 
du  Brésil  s'élevait  à  10,618,71 
celle  de  la  Grande- Brriif^ae  i 
au  chiffre  élevé  de  27,129,0» 
part  de  ce  dernier  pays  est  tfi 
plus  importante.  Dans  Texpod 
ne  vient  qu'après  le  Brésil. 

Les  principaux  articles  rkjm 
les  vins,  et  surtout  ceux  de  LU 
de  Carcavellos,  les  oranges  et  le 
la  laine,  l'huile,  les  peaux  ta 
vinaigre,  le  sel,  le  liège, ki 
salées,  etc.  Les  importations  < 
particulièrement  en  denréa  c 
fils  et  tissus  de  coton,  laioaga 
quincaillerie,  fiiîence,  blé,  ba 
mage,  etc. 

On  ne  saurait  séparer  l'histoi 
bonne  de  celle  de  la  Lusitanie  ( 
tugal  [voy.  ces  noms).  Foodéi 
vient  de  le  dire  uo  illustre  Ptt 
une  époque  très  reculée,  elle 
la  décadence  de  l'empire  rooiai 
sivement  soumise  aux  Suètt 
Alains,  aux  Visigotbs,  aux  Blai 
en  1147  ou  1148,  Alfonse-G 
1*""  roi  de  Portugal,  Tempor 
Maures.  Lislionne  fut  encore  p 
prise  plusieurs  fois;  mais  elle  oi 
à  devenir  la  capitale  du  nouvel 
mise  à  l'Espagne  par  le  duc  d' 
bonne,  par  une  révolution,  af 
Portugal  et  fît  monter  la  i 
Bragance  sur  le  trône  (  voy.  I 
Jean  IV,  Piirro,  etc.). 

Le  1*^*^  nov.  1755,  un  horri 
blement  de  terre  détruisit  plusi 
tiers  de  cette  ville  et  fit  pér 
15,000  personnes.  L'incendie 
vinrent  encore  ajouter  à  ladtso 
beauté  du  site  et  les  secours  d 
ticnté  y  ramenèrent  les  habita 
rois  continuèrent  d'y  résider  ji 
poque  où  les  Français,  sous  II 
de  Junot  {vny.)^  forcèrent  J 
chercher  un  asile  dans  le  Brésil 
glais  débarquèrent  dans  la  peu 
leurs  succès  restaurèrent  la  i 
portugaise.  Depuis,  Li^boonca 
bien  des  révolutions  dont  dois 
nous  occuper  dans  divan  artii 
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Wif  Pbdeo  (dcm),  MiousL  (don), 
h.  (dosa),  ele.  S. 

%CO\  (CHmisTUK-Louis),  sttirî- 
■emand.  Né,  le  29  avnl  1701,  à 
•bcmrg,  dans  le  Mecklembonrg,  où 
Iw  était  pasteur,  il  fit  ses  étades  en 
«t  après  les  avoir  terminées,  il  en- 
«me  précepteur  dans  une  famille 
Aeck;  il  occupait  encore  cette  place, 
M  las  disputes  de  maître  Si  vers  et 
Mifesseur  Philippi  éveillèrent  son 
ntirique.En  1738,  il  accepta  Tem- 
li  secrétaire  privé  auprès  du  con- 
»  de  Blome  et  partit  pour  le  Hol- 
y  trois  ans  après,  il  se  rendit  à 
h^  et  après  y  avoir  vécu  quelque 
iéa  produit  de  sa  plume,  il  entra 
I)  comme  secrétaire  dans  la  chan- 
li  de  la  ville,  et  fut  ensuite  nommé 
Her  au  département  de  la  guerre; 
ion  humeur  satirique,  qui  Tavait 
h  quitter  Lubeck,  lui  nuisit  aussi  à 
Itt.  Lts  plaintes  du  ministre  d^Espa- 
moL  dépens  de  qui  il  s'éuit  égayé, 
mt  interdire  ce  séjour,  en  1747. 
IWiteur  d'une  de  ses  œuvres  posthu- 
fttitulée  de  Vlnuùlité  des  bonnes 
^pour  le  salut  (Leipz.,  1803),  pré- 
iqaeaiBrûhl,  sous  les  ordres  de  qui 
aillait,  avait  voulu  écouter  Liscov, 
rre  de  Sept- Ans  n'aurait  pas  éclaté. 
ir  de  cette  époque,  on  ne  sait  plus 
g  aon  sort.  On  croit  qu'il  mourut 
ilOD  à  Eilenbourg,  dans  la  Saxe,  en 
eu  1760. 

eOT  fut  le  créateur,  en  Allemagne, 
Mire  en  prose.  Il  surpassa  tous  ses 
tiers  par  la  vivacité,  l'énergie  et  la 
lé  de  son  style,  ainsi  que  par  sa 
nie  ironie.  Mais  il  ne  savait  pas  s'é- 
ln*dessus  des  préjugés,  ni  s'abstenir 
rfeoanalités  dans  ses  plaisanteries.  Il 
Bé  lui-même,  sous  le  voile  de  l'ano- 
^  un  recueil  de  ses  écrits  intitulé  : 
Vf  d'écrits  satiriques  et  sérieux 
I;  S«  édit.,  Berlin,  1806,  3  vol.). 
ipatàt  comme  une  de  ses  meilleures 
leUont  la  satire  qu'il  publia ,  en 
I  joos  le  titre  de  V excellence  et  la 
iàié  des  pauvres  écrivains  prouvée 
tnment,  C,  L, 

klÈRE,  voy,  Deap,   Bourre- 


BSB.  En  technologie,  ce  mot  se 


dit  dea  fils  verticaux  à  mailles  d*un  mk*- 
tier  à  tisser,  dans  chacun  desquels  sont 
entrelacés  un.  ou  plusieurs  des  ^  ho- 
rizontaux de  la  chaîne,  et  qui  aenreat  ii 
écarter  un  certain  nombre  de  ces  fils  pour 
laisser  passer  la  navette,  dont  le  fil  forma 
la  trame.  Dans  la  tapisserie,  le  métier  est 
dit  de  haute  ou  de  basse-lisse  suivant 
qu'il  présente  un  plan  vertical  ou  horU 
zontal.  Dans  le  métier  de  basse* lisse,  las 
fils  sont  tendus  horizontalement;  dem 
pédales,  sur  lesquelles  agit  l'on  vrier,don« 
nent  le  mouvement  nécessaire  aux  lisses^ 
et  font  alternativement  hausser  ou  baisser 
les  fils  de  ht  chaîne.  Le  tableau  è  imiter 
est  placé  dessous,  étendu  dans  le  même 
sens.  Appuyé  sur  un  des  bords  du  métier, 
l'ouvrier  sépare  avec  le  doigt  le  fil  de  la 
chaîne  afin  de  voir  le  dessin,  et  prenant 
le  fil  de  trame  de  la  couleur  convenable^ 
il  le  passe  entre  les  fils  de  la  chaîne  après 
les  avoir  haussés  et  baissés  au  moyen  des 
lisses.  Dans  le  métier  de  haute-lisse,  lea 
fils  de  la  chaîne  sont  tendus  verticale^ 
ment;  au  lieu  de  les  abaisser  ou  de  les 
élever  comme  dans  le  précédent,  les  lisses^ 
fixées  à  un  bâton  transversal,  produisent 
le  même  effet  en  les  éloignant  ou  les 
rapprochant  sans  leur  faire  quitter  leuc 
position  perpendiculaire.  Pour  travailler 
à  ce  métier,  l'ouvrier  est  debout;  il  dé- 
coupe d'abord,  sur  le  tableau  à  copier, 
des  cartons  de  la  forme  de  son  dessin, 
et  les  appliquant  sur  son  canevas  tendu, 
il  en  marque  les  contours,  de  sorte  que 
ce  dessin  se  trouve  comme  calqué  sur  la 
chaîne,  dont  il  éloigne  une  parÛe  des  fils 
pour  faire  passer  les  fils  de  trame  de  la 
couleur  que  lui  indique  la  peinture,  qui 
reste  suspendue  derrière  lui,  et  qui  ne 
lui  sert  plus  qu'à  comparer  son  travail. 
Ainsi,  ces  deux  métiers  n'ont  de  diffé- 
rence essentielle  que  dans  leur  position 
respective  :  aussi  en  a>t-on  imaginé  un 
qui  pourrait  servir  tour  à  tour  de  haute 
et  de  basse-lisse  au  moyen  d'une  bascule 
qui  le  dresse  verticalement  ou  le  rend 
horizontal.  Sur  tons  ces  métiers,  Touvrier 
travaille  à  l'envers,  c'est-à-dire  que  l'en- 
droit où  le  dessin  se  forme  est  en -dessous 
dans  le  métier  à  basse-lisse,  et  du  côté 
opposé  à  l'ouvrier  dans  celui  à  haute* 
lisse;  mais  ce  dernier  a  du  moins  l'avan- 
tage de  permettre  de  revoir  à  chaqaa 
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îaBUDt  le  travail  sur  l'endroit.  V(yf.  Go- 
BELivs,  MinER,  Tapisseeie,  etc.  L.  L. 
LISTA  (don  Alberto ),  poète  et  ma- 
thématicien célèbre,  est  né,  le  15  octo- 
bre 1775,  àSéville,  dans  le  faubourg  de 
Triana.  Son  (>ère,  pauvre  ouvrier  en  soie, 
lui  apprit  le  métier  qui  le  faisait  vivre 
avec  sa  famille,  et  qui,  pendant  plusieurs 
années,  lui  fournit  à  lui-même  les  moyens 
de  satisfaire  son  ardent  désir  de  s'in- 
struire. Il  fit  des  progrès  si  rapides  dans 
les  mathématiques  qu*à  l'âge  de  1 5  ans 
il  fut  nommé  professeur.  Il  se  consacra 
dès  lors  presque  exclusivement  à  l'ensei- 
gnement, et  occupa  successivement  la 
chaire  de  mathématiques  au  collège  nau- 
tique de  San-Teimo,  celle  de  philosophie 
au  collège  de  San-Isîdoro,  et  celle  de 
rhétorique  à  l'université  de  Séville.  Ses 
leçons  et  ses  excellents  manueb  ont  beau» 
coup  contribué  à  perfectionner  l'instruc- 
tion publique  en  Espagne.  L'invasion  des 
Français  lui  fit  perdre  l'agréable  position 
qu'à  force  de  travail  et  de  talents  il  était 
parvenu  à  se   créer.  Soupçonné  d'être 
afrancesi^doy  M.  Lista  se  vit  contraint  de 
fuir  en  France,  où  il  resta  pendant  qua- 
tre ans.  Il  retourna  dans  sa  patrie  en 
1517,  et  peu  de  temps  après  il  fut  nom- 
mé professeur  de  mathématiques  à  Bil- 
bao.  En  1 820,  il  se  rendit  à  Madrid  pour 
se  mettre  à  la  tête  de  la  rédaction  du 
Censeur  et  de  VImpartiaL  L'année  sui- 
vante, il  fonda  un  pensionnat,  où  il  se 
réserva  les  leçons  de  mathématiques  et 
d'histoire;   mais  tout  en  s'occupant  de 
l'instruction  de  la  jeunesse,  il  ne  voulut 
pas  négliger  Tinstruction  politique   du 
peuple,  et  il  continua  à  écrire  dans  diffé- 
rents journaux,  entre  autres  dans  la  Ga- 
zette de  Madrid,  dont  il  était  le  rédacteur 
en  chef  en  1833.  En  1837,  il  contribua  à 
fonder  l'Athénée  de  Madrid,  et  se  char- 
gea d'y  donner  gratuitement  des  cours  de 
littérature.  Parmi  ses  nombreux  ouvra- 
ges, nous  citerons  ses  Poesias  (Madr., 
1822;  2*  édit.,  1837,  2  vol.;  contrefaites 
à  Paris  en  1 834,  et  insérées  en  partie  dans 
la  F io resta  fie  rimas  modernas  casteU 
lanas  de  Wolf);  ses  Trozos  escogidos 
de  los  mcjores  hablistaf  castcUanos  en 
prosa  y  verso  (2  vol.)  ;  son  Tratado  de 
tnnteinnticas  puras  Y  tnixlaSy  le  manuel 
de  mathématiques  le  plus  répandu  en  Es- 


pagne; acm  Cmno  de  kistmrim 
traduit  de  V Histoire  tud^eneUe étS 
et  coDiifiiié  joaqu'à  noa  jonn.  Il  a  t 
publié  un  9*  vol .  aappl.  à  Véd.  di  h . 
toria  de  Espana  de  Mariana  et  Mii 
impr.  à  Madrid  en  1828.  Coaat  p 
lyrique,  M.  LbU  a  au  allier  la  vcni^l 
bondaoce  et  le  coloris  des  andeMfîi 
espagnob  à  la  pureté da  ^oAt,  âlifi 
fondeur  et  à  rélégance  des  modeMil 
nature  Pa  doué  d'une  îmagiMfioiiî^ 
d'une  sensibilité  vive  et  de  hmmfé 
Uct;  qualités  précieuses  qoll  la/r 
fectionner  encore  par  Vénùàtéaéà 
ques  de  Pantiquité  et  de  it  pÉÂfe 
peut  dter  comose  des  modela  «ir 
talions  d'Horace.  Engagé  daailMiéa 
M.  Usta  s'est  exercé  aussi  éÊmkfÉè 
religieuse,  et  ses  Poesias  sagrâùt,» 
tout  son  Oda  a  la  mmerta  de  Jemitf 
est  devenue  populsire  en  Eipipe,p 
vent  soutenir  la  oomparaiioD  twcif 
a  été  produit  de  plus  beau  es  ei|0 
Ses  Poesias  JHosoficas  respircsth^ 
douce  philosophie;  ses  sooseliM^ 
pas  moins  admirables  par  la  f 
des  formes  et  de  l'expreasioa  ^  fik 
finesse  des  pensées  ;  ses  PoeMS 
sas  y  anacreonticas  elles-aéw 
tinguent  par  un  tour  spiritoel  et  yaV 
charme  de  la  versification.      L  B* 

LISTE  CIVILE.  Cette  n\ 
moderne,  d'importation  anglaiic, 
le  traitement  annuel  accordé  .as 
l'état  et  à  sa  famille  pour  lenn 
personnelles  etcelles  de  leur maian' 
institution  n'est  guère  admise^ 
les  états  constitutionnels. 

En  Angleterre,  il  y  avait  den 
de  revenus  pour  la  couronne  :  en 
nus  extraordinaires  provenaat  iTsb 
nombre  de  droits  fiscaux  qoels 
lité  des  dépenses  obligea  à  aliéaffî 
revenus  ordinaires  accordés  parle 
ment  en  échange  de  certains  droin 
ditaires  reconnus  pour  être  très 
au  peuple.  De  graves  exactiou  iao 
tutionnelles  ont  produit  la  fiiatioa 
tive  par  les  Communes  du  rercao  ^ 
qui  fut  fixé  sous  Charles  II  à  1,20^' 
liv.  sterl.  ;  le  principe  de  *ï*^**^'|*^ 
cette  nature  de  dépenses  a  été  ioW* 
sous  ce  règne  :  invariableiaent  ol^ 
depuis  la  révolution  de  1 688,00  ai>« 
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uté  -qoe  ifarement  et  pour  d«  mo- 
rales \  Les  questions  concernant  le 
e  de  la  liste  civile  et  ses  dettes  ont 
nt  donné  lieu  aux  plus  f  raves  dis- 
ms  dans  le  parlement  anglais.  Burke 
«  ont  proclamé  que  les  dettes  de  la 
nvile  sont  criminelles,  qu'aller  au- 
lela  fixation  faite  parles  chambres, 
le  rendre  coupable  d*un  crime  dont 
inistres  sont  responsables.  Ce  fut  lors 
discussion  de  cette  nature  que  Pitt 
la  pour  la  première  fois  la  tribune. 
France,  dans  l'ancienne  monarchie, 
es  revenus  de  l'état  appartenaient 
;  ils  étaient  perçus  par  des  fermiers 
LUS,  dont  on  a  dit  qu'ils  en  rendaient 
le  chose  au  roi .  Les  guerres,  le  luxe 
kx  de  Louis  XIV ,  avaient  épuisé  le 
lae,  écrasé  d'impôts  ;  le  jésuite  Le- 
i'  lors  de  l'iétablissement  d'un  nou- 
isième,  disait  que  tous  les  biens  des 
lont  au  roi,  et  qu'il  ne  fait  que  dis- 
le  ce  qui  lui  appartient;  tandis  que 
ly  avait  dit  :  «  Les  impèls  que  je 
a  sont  point  pour  enrichir  mes  mi- 
I  «C  mes  fiivoris,  mais  pour  suppor* 
i  charges  de  l'état.  Si  mon  domaine 
té  sussent  pour  cela,  je  n'aurais 
.  rien  prendre  dans  la  bourse  de 
lytts.  » 

I  scandaleuses  prodigalités  de  Louis 
qrtnt  poussé  au  deruier  point  les 
nas  financiers,  dès  1789  on  songea 
liler  les  dépenses  de  Louis  XVI 
sa  famille.  A  son  avènement  au 
f  quoiqu'elles  eussent  déjà  subi  des 
lions,  elles  se  montaient  encore  à 
Kl,000  livres,  lorsque,  en  1790,  il 
ii-méme  le  chiffre  de  25  millions 
Tes,  à  titre  de  liste  cmUy  dans  une 
qa'il  adressa  à  l'assemblée ,  et  qui 
t  la  base  du  décret.  La  constitution 
^1  a  dit  :  La  nation  pourvoit  à  la 
inir  du  trône  par  une  liste  civile , 
la  corps  législatif  déterminera  la 
le,  à  chaque  changement  de  règne , 
loale  la  durée  du  règne.  Le  décret 
\  mai  1791  a  déclaré  qu'à  l'avenir, 
son  temps,  pour  quelque  cause  que 
li  la  nation  ne  serait  tenue  au  paie- 
la  i83f  »  U  liste  cÎTÎle  eo  Angleterre  ■  été 
Sfo^ooc  Ht.  «terl.  (ia,75o,ooo  fr.).  La 
■  4»  pdaca  Albert,  mari  de  U  reine,  f«t 
fr. 


ment  d*aiiciine  dette  du  roi.  Som  le  goa- 
▼emement  consulaire  *  et  sous  l'empire^ 
ces  principes  reçurent  leur  exécution  : 
le  sénatus-consulte  organique  de  l'an  XH 
adopta  les  bases  du  décret  de  1791  (35 
millions  de  fr.).  Plus  tsrd,  le  sénatus- 
consulte  de  1810,  relatif  à  la  dotation  de 
la  couronne,  constitua  le  domaine  privé 
et  le  domaine  extraordinaire,  qui  se  com- 
posait des  domaines  et  biens  mobiliers  et 
immobiliers,  fruit  de  la  conquête  ou  ré- 
sultat des  traités.  Dans  les  Cent* Jours , 
la  liste  civile  fut  réduite  à  1 3,639,88 1  fr. 
La  Charte  de  1814  (art.  23)  et  celle  de 
1880  (art.  19)  ont  dit  :  La  liste  civile  est 
fixée,  pour  toute  la  durée  du  règne,  par 
la  première  législature  assemblée  depuis 
l'avènement  du  roi.  Les  lois  des  8  no- 
vembre 1814  et  15  janvier  1825  avaient 
porté  pour  la  branche  aînée  des  Bourbons 
la  somme  de  la  liste  civile  à  82  millioni 
(la  famille  royale  comprise). 

La  loi  du  2  msrs  1832,  qui  a  soulevé 
de  si  vives  discussions  dans  les  Chambres 
et  donné  lieu,  au  dehors,  à  une  polémi- 
que si  ardente ,  a  réglé  la  liste  civile  de 
la  msison  régnante  :  son  chiffre  a  été  fixé 
à  la  somme  annuelle  de  12  millions;  de 
plus ,  elle  contient  une  dotation  immo- 
bilière, qui  a  subi  des  réductions  évaluées 
à  15,604,700  fr.  Cette  loi  a  déterminé 
la  dotation  immobilière  de  la  couronne,  le 
douaire  de  la  reine,  la  dotation  de  l'héritier 
de  la  couronne  **  et  des  autres  enfants  du 
roi,  et  a  reconnu  un  domaine  privé. 

A  l'avènement  du  roi  au  trône,  il  est  de 
principe  de  droit  public,  aujourd'hui 
comme  dans  l'ancienne  monarchie ,  que 
tous  les  biens  qu'il  possédait  auparavant 
sont,  de  plein  droit,  réunu  et  incorporés 
au  domaine  de  l'état  d'une  manière  per- 
pétuelle et  invariable  :  l'effet  de  cette  dé- 
volution et  de  ce  dessaisissement  absolu 
est  d'affranchir  le  nouveau  roi  de  toutes 
les  actions  personnelles  de  ses  créanciers 
pour  les  rendre  créanciers  de  l'état  (édit 
de  Henri  IV,  de  1566  ;  loi  du  1*'  décem- 
bre 1790;  constitution  de  1791  ;  loi  du 
8  novembre  1814). 

(*)  Les  trois  consuls  coûtaient  i,o5o,ooo  fr. 
Bonaparte,  eo  qualité  de  général  en  chef  de 
Tarniée  d*Italie  et  de  premier  consal ,  touchait 
5oo,ooo  fr. 

{**)  Depuis  son  mariage,  nn  revenu  annoeLde 
a  aillions  de  fr.  lui  e«t  alloué.  S. 
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ouvrages  de  critique  sont  iotituléi  Va^  I  quVux  la  langue  grecque,  d  eek 
riarum  leciionum  Ubri  111;  Antiqua^     pour  le  mettre  à  une  grande  diftai 

rum  leciionum  Ubri  V  ;  Epistolicarum 
quœsUonum  lib,  V;  Eleciorum  lib,  11; 
Judicium  de  consolatione   Ciceronis , 
dans  lequel  il  prouve  la  noo-authenticit^ 
de  ce  traité,  composé  par  Sigon^js  (vojr,)^ 
et  attribué  à  GicéroD  par  plusieurs  sa- 
vants; Satyra  Menippea.  Ses  traités  sur 
rhistoire  et  les  antiquités  ont  beaucoup 
contilibué  aux  progrès  de  ces  sciences  et 
jouissent  encore  d*une  estime  méritée; 
nous  citerons  De  militid  romand  Ubri  F; 
PoUorctt/câny  siue  de  machinis^  tor" 
mentiSy  teliSy  Ub.  V;  Admiranda^  sive 
de  magnitudine  romand  Ub,  IF;  Satur» 
naiium  sermonum^  sive  de  gladiatoribus 
Ub,  11;  De  Amphitheatro  ;  De  Amphi- 
theairis  extra  Romam,  On  fait  moins 
de  cas  de  ses  écrits  sur  la  philosophie  et 
sur  la  politique:  les  premiers  sont  sur- 
tout consacrés  à  faire  connaître  la  doc- 
trine des  stoïciens;  les  autres  sont  une 
compilation  d^Arislote,  Tacite  et  autres 
écrivains  de  Tantiquité.  Le  style  de  Juste 
Lipse,  qui  fut  d*abord  formé  sur  celui  de 
Cicéron,  prit  plus  tard  un  caractère  dif- 
férent par  Timitation  de  Tacite  et  de  Sé- 
nèque,  et  fut  pendant  longtemps,  surtout 
en  Allemagne,  le  type  sur  lequel  se  mo- 
delaient ceux  qui  prétendaient  à  une  la- 
tinité élégante.  C'était,  ditScioppius,  un 
mélange  théorique  de  la  phraséologie  des 
différents  âges;  un  style  obscur,  haché, 
rempli  de  termes  rares,  anciens,  équivo- 
ques; cependant  il  n'est  pas  dépourvu 
de  certaines  qualités  :  on  y  trouve  du 
trait,  de  la  grâce,  des  tournures  variées 
et  élégantes,  et  une  concision  qui  donne 
du  nerf  à  l'expression.  Juste  Lipse  n'a- 
vait point  réussi  dans  la  poésie  latine,  et 
il  défendit  de  publier  ses  vers,  défense  qui 
n'a  pas  été  respectée.  Son  extérieur,  sans 
répondre  à  l'attente  que  sa  renommée 
faisait  concevoir,  ne  manquait  cependant 
pas  de  dignité  ;    sa  conversation   était 
exempte  de  pédantisme;  ses  cours  atti- 
raient un  grand  nombre  d^auditeurs,  et 
il  avait  le  talent  de  s'attacher  ses  disci- 
ples et  de  leur  inspirer  une  haute  opi- 
nion de  son  génie.  Ses  admirateurs  l'ont 
placé  sur  la  même  ligne  que  Joseph  Sca- 
liger  et  Gasaubon;  cependant  il  parait 
qu'il  était  loin  de  posséder  aussi  bien  |  liqueur  dans  toutes  les  pertMi  da 


nfit 
distneede 
ces  deux  coryphées  de  rérudilion  clas- 
sique. L.  V. 

LIQUEURS,  LiQUOBiSTB.  liqvemrt^ 
au  pluriel ,  se  dit  de  différentes  boÔMMi 
composées  d'un  mélange  de  sucre  et  de 
divers  ingrédients  aromaiSquen,  et  doal 
l'eau-de-vie  ou  l'esprit-de-vin  foraeli 
base.  Gclles-ci  s'appelaient  anlrefoii  &- 
queurs  spUitueuses^  du  nom  de  leur  élé- 
ment principal,  et  par  opposition  aai 
liqueurs  JraicheSf  désignation  aujov^ 
d'hui  tombée  en  désuétude  et  sons  la- 
quelle on  comprenait  les  limonades,  In 
orangeades,  l'orgeat  et  autres  boisM» ra- 
fraîchissantes. J..es  anciens  n*ont  paicoesi 
ce  que  nous  appelona  liqueurs  :  Vkfdi^ 
mel(voY^)  ou  méUcraton  que  buvaimt 
les  Geltiberes,  les  Grecs,  les  Égyplioi 
et  les  Romains,  se  rapproi^iait  plotdc  k 
ce  que  nous  nommons  W/t  tie  bqÊitm. 
L'art  de  concentrer,  par  la  dislillariw 
{vny,\  l'alcool  et  l'esaence  des  salnba- 
ces  aromatiques,  art  sur  les  procédéi^ 
quel  repose  la  fabrication  des  liqutaa, 
ne  remonte  pas  au-delà  du  xnr*  aèdt 
Employée  d'abord  comme  médtcBBCit, 
Veau'de^vie  {voy,)  passa  ensuite  nr  la 
tables  et  devint  bientôt  la  boisson  fnt- 
rite  du  peuple.  Mais  elle  ne  tarda  p 
à  paraître  trop  forte  aux  uns ,  moooWt 
aux  autres  :  pour  satisfaire  aux  pabitUt* 
ses  ou  délicats,  on  imagina  de  la  ttiàt 
plus  douce  et  plus  agréable  en  la  laonrt 
et  en  la  parfumant.  Les  Italiens  se  diitii- 
guèrent  entre  tous  dans  la  préparatioaè 
ces  boissons  nouvelles,  et,  sous  le  mmà 
Uquon\  les  répandirent  dans  toute  Vtt- 
rope.  G'est  surtout  dans  la  première  nn- 
tié  du  xvi^  siècle  que  le  mariage  de  Hca- 
ri  II,  alors  duc  d'Orléans,  avec  Catbcriic 
de  Médicis ,  en  introdubit  l'usage  9 
France  où  les  Italiens,  venus  s  la  sadr 
de  la  jeune  princesse,  trouvèrent  va  ii- 
croyable  débit  de  leurs  liqueurs  JiMS^ 

On  appelle  Uquorîste  celui  qui  fibri* 
que  des  liqueurs  et  celui  qui  en  vend,  tf^ 
en  gros,  soit  en  détail.  L'industrie  da  L* 
quoriste  est  très  importante  eo  Fruct 
La  ville  de  Bordeaux ,  réputée  de  icnp 
immémorial  pour  la  fabrication  de  Fasi- 
j^//<*,faisait,avant  1 7  89,des  envoîsdectta 
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•I  iBftlgré  la  eDDcurrenoe  de  la  Martini- 
qiie,  elle  en  expédie  encore  beaucoup 
pour  DOi  colonies  d'Amérique.  Les  gour- 
awts  prisent  aussi  Tanbette  de  Hollande; 
!•  curaçao  du  même  pays  jouit  d^une 
gpraiide  faveur.  Le  rosolio^  le  marasquin 
^  Venise  sont  connus  de  tous  les  ama- 
teon.  Tous  les  arômes  ont  été  épuisés 
pour  faire  des  liqueurs  nouvelles  sous  les 
IKMBS  les  plus  divers  et  les  plus  fabuleux, 
depuis  le  107  ansj  \e  parfaii''amottr  et 
fe  vespelro^  jusqu'à  V/mile  de  Vénus  et 
la  Uqueur  des  braves.  Bien  d'autres  sub- 
irtanoes  servent  encore  à  faire  des  liqueurs  : 
«■  connaît  le  savoureux  cassis^  le  stoma- 
cUi|ae  kirsch ,  Yarakj  le  ratafia ,  V huile 
de  rate.  Veau  de  fleur  d'orange  {yoy,  ces 
IMm),  eic. 

Selon  la  manière  dont  les  liqueurs  sont 
Aitciy  on  les  désigne  sous  des  noms  diCTé- 
ViMÎi.  Les  eaux  sont  celles  où  il  n'entre 
qa^ne  laible  quantité  de  sucre  en  nature 
•C  qui  n*ont  au  goût  rien  de  visqueux.  Si, 
n  contraire,  on  emploie  le  sirop  de  sucre 
^fiirte  dose,  on  obtient  des  produits  d'une 
ippcrence  huileuse  à  la  vue  et  au  goût 
^pJ* prennent  le  nom  de  crème  ou  d^ huile. 

On  donne  le  nom  de  vins  de  Uqueur 
LdeaTins  d'une  certaine  qualité,  ordinai- 
éiHaent  doux  et  sucrés,  dont  on  ne  boit 

^à  l'ordinaire.  Tels  sont  les  vins  mus- 
I  de  Lunel,  de  Frontignan  et  les  vins 
KB^pagne.  Grâce  aux  progrès  de  la  chi- 
pWj  il  se  fabrique  chez  les  liquoristes  et 
ÉBtriaiane  quantité  considérable  de  vins 
wm  liqueur  artificiels ,  c'est-à-dire  par  le 
■iélinge  de  vin  blanc  ordinaire,  de  sucre 
€t  de  diverses  substances  aromatiques 
j^iopies  à  tromper  le  goût  des  buveurs. 
L'abus  et  non  l'usage  des  liqueurs  est 
J^micîeux ,  comme  celui  de  tous  les  li- 
jpydce  spiritueux.  Il  est  aussi  nutiible  à 
Mfépnlation  qu'à  la  santé  d*en  trop  boire. 
Ili^  dans  oe  sens,  on  peut  dire,  avec  Guy- 
ntin,  que  les  liqueurs  sont  des  poisons 
WCMJM  qui  donnent  la  vie  à  ceux  qui  en 
iIMMient  et  la  mort  à  ceux  qui  en  boî- 
liai.  y.  R. 

^    UQCIDATIO?!,  opération  par  la- 

Kie  ira  règle,  on  fixe,  en  toute  espèce 
Maptct,  ce  qui  était  incertain,  iodé- 
ifirmiBé.  Une  liquidation  peut  avoir  pour 
Mit  de  fixer  les  droits  qui  appartiennent 
I  4ci  oohériiieny  à  on  époux  survivant. 


ou  à  des  copropriétaires,  daniunesucoee- 
sion,  dans  une  communauté  entre  époux, 
ou  dans  une  chose  commune  à  tout  an- 
tre titre.  La  liquidation  d'une  société , 
civile  ou  commerciale,  est  l'opération  qui 
consiste  dans  le  paiement  des  dettes  et  le 
partage  entre  les  associés  de  l'actif  res- 
tant, lors  de  la  dissolution  de  la  société. 
On  liquide  encore  des  dommages-inté- 
rêts, des  dépens,  des  fruits.         £.  R. 

LIQUIDE,  eut  des  corps  qiH  leur 
permet  de  couler.  C'est  pour  ainsi  dire 
le  milieu  entre  l'état  solide  et  l'état  fluide; 
car  il  n'est  aucun  corps  qu'on  ne  puisse 
amener  par  l'effet  du  calorique  à  ces  trois 
états  successifs;  si  quelques-uns  sem- 
blent encore  échapper  à  cette  loi,  il  n'en 
faut  accuser  que  l'impuissance  de  nos 
procédés.  Cependant,  comme  quelques 
corps  se  trouvent  le  plus  souvent  dans  la 
nature  à  l'état  de  liquidité^  on  a  l'habi- 
tude de  les  désigner  spécialement  sous  le 
nom  de  liquides,  nom  qui,  nous  le  ré- 
pétons, ne  leur  appartient  pas  propre- 
ment plus  qu'aux  autres.  Qui  ne  sait,  en 
effet,  avec  quelle  facilité  Teau,  ce  liquide 
par  excellence,  passe  à  l'état  fluide  ou  de 
vapeur,  et  à  l'état  solide  ou  de  glace  ? 

L*état  liquide  est  dû  à  la  forme  des 
molécules  constituantes  qui  leur  permet 
de  se  mouvoir  les  unes  sur  les  autres  avec 
la  plus  grande  facilité  :  ainsi  l'eau,  le 
vin,  Talcool,  l'élher,  l'huile,  le  mercure, 
sont  des  liquides.  On  voit  par  les  exem- 
ples mêmes  choisis  par  nous ,  que  la  li- 
quidité des  corps  a  des  degrés.  Les  corps 
liquides  peuvent  être  aqueux ,  otéagi'» 
neux^  sirupeuxy  visqueux.  Dans  ces 
différents  degrés,  leur  mobilité  varie  avec 
la  liquidité  :  Télher  est  bien  plus  mobile 
que  l'eau,  Teau  que  Tacide  sulfurique. 

On  présume  que  les  molécules  cons- 
tituantes des  corps  liquides  affectent  la 
forme  sphérique,  et  si,  par  la  soustraction 
du  calorique,  dont  la  présence  les  main- 
tient dans  cette  condition,  on  les  fait  pas- 
ser à  l'état  solide,  elles  affecteront  des 
formes  polyédriques.  Il  en  faut  conclure 
que  ces  molécules  sont  anguleuses  commo 
celles  des  autres  corps;  mais  l'on  pense 
que,  dans  Télat  liquide,  elles  sont  entou- 
rées d'une  couche  de  calorique  qui  leur 
donne  la  forme  sphérique.  Du  reste, 
quelle  que  soit  la  manière  d'être  intime 


LIQ 


(&90) 


LtQ 


dm  molécttlM  GODstituantes  des  corps  li- 
quidcsy  il  est  certain  que  ces  corps  sont 
agités  par  le  moindre  choc;  qu'ils  s'é- 
chappent en  suivant  les  pentes  qui  leur 
sont  offertes  y  soit  sous  la  forme  de  flots 
tumultueux ,  soit  sous  celle  de  filets  très 
déliés;  qu'il  faut  des  vases  dont  les  pores 
soient  très  serrés  pour  les  contenir  et 
empêcher  leur  infiltration. 

Malgré  cette  grande  mobilité  de  molé- 
eulesMiquides,  elles  n'en  obéissent  pas 
moins  aux  différentes  lois  de  l'attraction. 
Ainsi  elles  adhèrent  assez  fortement  entre 
elles;  et  si  l'on  met  en  contact  avec  un 
liquide  la  face  interne  d'un  plateau  de 
balance  y  préalablement  recouvert  d'un 
morceau  d'étoffe ,  il  faudra  charger  l'au- 
tre plateau  d'un  poids  considérable  pour 
arracher  la  couche  liquide  qui  aura  pé- 
nétré l'étoffe  à  celle  qui  lui  est  inférieure. 
Il  faudra  exercer  une  pression  percevable 
sur  une  goutte  de  mercure  pour  la  sub- 
diviser, et  si,  par  un  effort  brusque,  les 
parties  séparées  n'ont  point  été  mises  dans 
un  trop  grand  éloignement,  on  les  verra 
s'attirer  mutuellement ,  courir  les  unes 
Ters  les  autres,  se  confondre  et  reprendre 
leur  premier  état. 

Puisque  les  corps  liquides  obéissent 
aux  lois  de  l'attraction,  on  conçoit  de 
suite  la  forme  qu'ils  doivent  affecter,  in- 
dépendamment de  celles  que  leur  grande 
mobilité  leur  fait  prendre  dans  les  vases 
qui  les  contiennent  :  c'est  la  forme  sphé- 
rique.  £n  effet,  l'attraction  s'exerce  du 
centre  à  la  circonférence  :  toutes  les  molé- 
cules sont  également  mobiles  et  également 
attirées  ;  elles  tendent  toutes  également 
▼ers  le  centre  ;  toutes  les  molécules  de 
chaque  couche  doivent  en  être  également 
distantes ,  et  il  n'y  a  que  la  forme  sphé- 
rique  qui  permette  la  réunion  de  toutes 
ces  conditions.  L'observation  vient  con- 
firmer cette  théorie.  Une  goutte  de  mer- 
cure placée  sur  un  plan  enduit  d'un  corps 
gras  affecte  la  forme  sphérique;  une 
goutte  d'eau  abandonnée  dans  l'air  est 
visiblement  ronde;  la  grêle,  qui  est  une 
goutte  d'eau  solidifiée  en  traversant  l'es- 
pace, a  la  même  forme. 

On  a  appliqué  les  principes  précédents 
à  la  fabrication  du  plomb  de  chasse.  On 
fait  tomber  d'une  grande  hauteur,  dans 
un  puits,  du  plomb  fondu  qu*on  verse 


sur  une  puaoire  percée  de  iroys  d'oM 
grandeur  variable  :  «s  gonttelcttei  dr 
plomb  arrivent  rondes  à  U  surface  de 
l'eau,  et  comme  elles  y  sont  refroidis 
subitement ,  elles  n*ont  pas  le  temps  dr 
perdre,  en  frappant  le  sol,  la  forme  ipbé- 
rique  qu'elles  ont  acquise  dans  leurcbati. 

Les  grandes  masses  d'eau  afTectentcctti 
même  forme  sphérique;  mais  la  longaew 
immense  du  rayon  de  la  terre  rend  oi 
phénomène  peu  sensible  :  l'arc  qu'eib 
décrit  est  si  étendu  que  ce  que  nous  ca 
voyons  nous  parait  horizontal.  CtsH  ce* 
pendant  à  la  forme  convexe  de  la  as 
qu'on  doit  de  ne  point  apercevoir  ■ 
vaisseau  qui  est  à  vingt  lieues  en  ner,  rt 
quand  il  devient  visible  on  l'aperçoit 
s'élevant  peu  à  peu,  comme  s'il  oaÎMif 
du  sein  des  flots. 

Les  corps  liquides  réunissent  tcm 
les  propriétés  inhérentes  à  la  matîèit  A 
sont  elivisibles^  et  divisibles  pref^i 
l'infini  ;  une  goutte  de  teinture  dW 
nette  donne  une  teinte  sensible  à  fsl 
à  une  masse  liquide  de  plusieon  fitiOL 
Les  liquides  sont  impénétrables^  d  li 
physiciens  de  Florence  l'ont  bics  ^ 
montré,  quand  ils  ont  renferoié  as  it- 
lume  d'eau  dans  une  boule  d'or  et  ^^ 
ont  soumis  cette  boule  à  une  yttdm 
énorme  :  l'eau,  plutôt  que  de  feliiM 
pénétrer,  s'échappait  en  goattelelttif 
les  pores  du  métal.  Cette  deroièfe  f^ 
priété  n'empêche  pas  que  les  liqoi<ki> 
soient  élastiques  et  comprcssihks*  D* 
sont  élastiques,  puisqu'ils  traosBcUcd 
rapidement  et  avec  énergie  les  sons  jvff* 
Acoustique).  C'est  en  1756  qu'on  pki- 
sicien  anglais,  John  Canton,  a  miilMn 
de  doute  leur  compreasibilité.PoMérieB- 

rement,  Mi>L  OErstedt  et  Parkins,  •  1**^'' 
de  moyens  mécaniques  très  paiMi'H 
puisqu'ils  peuvent  exercer  une  presîtf 
de  plus  de  1 ,000  atmosphères,  sontptf- 
venus  à  comprimer  Teau  de  0.06  m 
son  volume.  D'après  leurs  expéricBCS 
sur  d'autres  liquides,  il  paraîtrait  de* 
montré  que  les  liquides  sont  comprctf* 
blés  dans  des  proportions  inver^sdelMT 
densité.  Les  liquides  peuvent  donc  ^ 
forcés  à  occuper  un  espace  noiaditi 
leurs  molécules  offrent  donc  des  isien- 
tices  qu'on  peut  diminuer.  MaispAri*^ 
plication  du  calorique,  ces  mènes  inlrr^ 
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it  êtrt  «ngUltBtét»  •!  alors  ils 
B  TolitiDe  plofl  coniiclértbU  : 
dilatables, 

iquides  ODt  pour  ainsi  dire 
uns  des  autres.  Si  on  fait 
lu  sur  un  plan  enduit  d'un 
elle  n*y  adhérera  pas  et  se 
gouttelettes  sphériques;  la 
iMera  point  ainsi ,  si  le  plan 
lent  sec  et  formé  d'un  corps 
lise  aTec  l'eau.  Si  on  laisse 
goutte  d'huile  sur  de  l'eau , 
s'étendra,  formera  des  an- 
triques  diversement  coloréS| 
rront  rspidemeut  sur  eux- 
I  enduit  un  vase  d'une  couche 
m  dépose  dans  son  fond  une 
o\y  on  verra  l'eau  fuir  et  lais- 
nd  du  vase.  Ces  phénomènes 
out-à-fait  inexplicables  y  se 
iotre  certains  solides  et  des 
morceau  de  camphre  posé 
arnera  sur  lui*  même  avec 
*apidilé  ;  ce  mouvement  ces- 
IdÛtion  d'un  peu  d'huile  ou 
eau  glisse  sur  le  marbre; 
lètre.  Le  mercure  altère  l'or; 
ction  sur  un  grand  nombre 
is.  A.  L-D. 

ES  ORGANIQUES ,  voy, 
,  Chtmb,  Chtlk,  Lymphe, 
r,  etc. 

re  type  de  la  famille  des  li- 
)  et  offrant  les  caractères  es- 
nts  :  périanthe  à  six  segments 
leur  base,  disposés  en  forme 
a  roulés  en  arrière  ;  chaque 
■que  en  dedans  d'un  sillon 
glanduleux  ;  étamines  plus 
le  pbtil  ;  style  couronné  de 
es  en  forme  de  tête, 
nt  des  herbes  à  bulbes  com- 
Ues  charnues  et  imbriquées  ; 
!S,  droites,  garnies  de  feuilles 
tes,  verticillées  chez  quelques 
irses  chez  les  autres;  à  fleurs 
grappe^  on  en  panicule  ter* 

tx>mprend  environ  cinquante 
ites  remarquables  par  l'élé* 
In^  celles  qu'on  cultive  le  plus 
it  comme  plantes  d'ornement 
rantes.  Le  Us  blanc^  ou  lis 
Utun  candidum^  L.)|  qu'on 
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reconnaît  fadlemanl  à  sea  grand»  ieufé 
d'un  blanc  pOTi  très  odorantes,  légère^ 
ment  inclinées,  en  forme  de  cloche  ;  cette 
espèce  parait  originaire  d'Orient.  Le  Us 
orangé  (  lilium  bulbiferum ,  L.;  Ulium 
croceum ,  Redout.  )  ,  espèce  qui  croit 
spontanément  dans  les  Alpes;  ses  fleurs, 
assez  semblables  de  forme  à  celles  du  lia 
blanc,  sont  droites,  peu  odorantes,  d'un 
rouge  orangé.  Le  lis  turban  (Ulium  pom- 
poniumy  L.),  espèce  caractérisée  par  des 
feuilles  très  étroites  et  par  des  fleurs  pen- 
dantes, d'un  écarlate  brillant,  à  segmenta 
roulés  en  arrière  en  forme  de  turban  i 
cette  espèce  croit  dans  les  Alpes  et  las 
Pyrénées.  Le  Us  des  Pyrénées  y  espèce 
voisine  du  lis  turban,  mais  en  différant 
par  des  fleurs  jaunes,  ponctuées  de  rouge- 
brun.  Le  lis  Maria gon  (Ulium  Marta^ 
gon ,  L.) ,  dont  les  fleurs  sont  en  forme 
de  turban  comme  celles  des  deux  précé- 
dents, mais  d'un  rose  violet.  Enfin  le  lis 
superbe  (Ulium  supei^um,  Lam.),  dont 
la  tige  s'élève  jusqu'à  8  pieds  et  se  ter^ 
mine  par  une  magnifique  girandole  de 
80  à  40  fleurs,  lesquelles  sont  pendantes 
en  forme  de  turban,  d'un  rouge  orangé, 
ponctuées  de  pourpre-brun  :  cette  espèce 
est  originaire  de  l'Amérique  septenirio'- 
nale.  En.  Sp. 

LIS  *  (  blason  ) ,  autrefois  l'emblème 
connu  de  la  maison  de  France.  S'il  faut 
en  croire  les  érudits  qui  se  sont  occupés 
de  cette  matière,  le  lis  fut  placé  sur  l'é- 
cusson  d'un  royaume,  pour  la  première 
fois,  par  le  roi  de  Navarre,  Garcias  IV, 
qui  vivait  en  1048.  Ce  prince  avait 
trouvé,  disait-on,  dans  le  calice  d'une 
de  ces  belles  fleurs,  une  image  de  la 
Vierge  Marie,  qui  le  guérit  aussitôt  d'une 
maladie  grave,  rebelle  jusque-là  à  tout 
l'art  des  médecins.  Il  parait  que  l'ordre 
que  ce  prince  reconnaissant  fonda  en 
l'honneur  de  Notre- Dame-du-Lis,  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  car  on  n'en  trouve 
plus  aucune  trace  dans  les  chroniques 
espagnoles  des  siècles  suivants. 

Bien  longtemps  après,  et  par  des  mo- 
tifs qui  ne  sont  pas  exactement  connusy 
un  de  nos  premiers  rois  de  la  troisième 
race,  Louis-le- Jeune  (1180),  l'époux 

(*)  11  faut  prononcer  ce  mot  comiDe  si  on  l'é* 
crivait  lia*  i  mais  en  dÎMBt  >lfer  4»  ^ ,  oa  ot 
doit  pas  faire  entendre  Vi, 
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malheureux  de  la  belle  Éléonore  de 
Gutenne,  adopta  le  lis  pour  son  emblè- 
me et  celui  de  ses  suocesseors,  et  le  plaça 
sur  les  étendards  de  ses  armée».  Cet  écus- 
soD  avait  déjà  le  champ  d^azur  ;  mais  le 
nombre  des  lis  y  était  absolument  indé- 
terminé, et  toujours  considérable.  Plus 
tard ,  au  temps  du  règne  de  Charles  V 
(ou  Charles  VII,  suivant  d^autre  histo- 
riens), le  nombre  de  ces  signes  fut  réduit 
à  3,  placés  2  et  1.  Cet  étendard  se  mon- 
tra avec  éclat  sur  le  champ  de  bâtai  Ile, 
pendant  une  durée  de  près  de  trois  siè- 
cles. Les  poètes  du  temps  s*en  emparaient 
à  Tenvi,  et  le  lis  repréàentait  pour  eux, 
soit  la  France  elle-même,  soit  le  prince 
qui  la  gouvernait  alors  *. 

\a  fleur  de  lis  royale  a  souvent  passé, 
et  comme  signe  d^une  haute  faveur  ou 
dVne  alliance  avec  la  maison  royale  de 
France,  sur  Técusson  de  quelques  familles 
illustres  ou  recommandables  par  leurs 
services.  On  peut  citer,  dans  ce  nombre 
les  maisons  d*Angouléme,  de  Bourgogne, 
de  Naples,  de  Bourbon,  unies  par  le  sang 
ou  alliées  avec  celle  de  France;  celles  de 
Thouars,  de  Simiane,  de  Vie,  de  THôpi- 
tal,  de  Goldy  en  Suisse,  etc.  [voir  le 
Traité  du  blason^  du  P.  Ménestrier,  p. 
177,  pi.  25,  etc.).  Plusieurs  historiens 
de  Jeanne  d*Arc  ont  prétendu  que  le  roi 
Charles  VII  autorisa  cette  héroïne  à  s^ap- 

(*)  Telle  est  Topinion  commune  sur  Porigioe 
des  fleurs  de  lis  ;  mais  elle  est  sujette  à  contro- 
▼erse,  et  l'on  a  uié  que  cet  eral>leme  héraldique 
ait  été  emprunte  à  Ih  fleur  dont  il  porte  le  nom. 
Son  urigioe,expliquée  de  différentes  manières,  a 
le  plus  souvent  été  rapportée  à  une  sorte  de  fer 
de  lance  lié  eu  croix  avec  deux  autres  fers  re- 
courbés, et  qui  orna  d'abord  le  sceptre  et  la  cou- 
ronne des  rois.  Dagobert  fut,  dit-on,  le  premier 
qui  se  servit  d'un  sceptre  dont  la  pointe  était 
divisée  en  trois  branches,  pour  marquer  qu'il 
avait  réuni  en  sa  personne  les  trois  royaumes  de 
rieustrie,  de  Bourgogne  et  d'Austrasie,  qui  com« 
posaient  la  France.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paraît 
certain  que  ces  flgures  existaieut  avant  l'usiiige 
du  bla.«oa,  et,  à  la  formation  des  armoiries,  les 
rois  de  France  aaraieot  pr  is  celles  qui  leur  étaient 
fournies  par  leur  sceptre  et  leur  couronne.  Peut- 
être  a-t-oo  cherché  plus  tard  une  ressemblance 
à  ces  insignes,  et  l'aura-t-oii  cru  trouver  dan«  une 
fleur  (le  lis  ou  plutôt  d'im  dêt  marais  (fo/. 
T.  XV,  p.  74). 

De  ce  que  ce  nom  s'écrivait  aussi /7«urd«  /le, 
on  a  encore  conjecturé  qu'il  pouvait  veuir  du  cer- 
cle et  du  cordou  de  la  couronne,  lequel  se  nom* 
mait  en  vieux  français  lit  ou  /i«.  Les  fleurs  de 
lis  étaieut,  en  effet,  les  fleurons  du  liea  de  ce 
aercU.  S. 


peler  Jtanne--dm^Lys,  Une  fuâlk  éi 
pays  qui  vnXx  des  rapports  avee  la  iîcm^ 
prit,  par  la  suite,  ce  mèine  noai  dm  Lft^ 
et  plaça  avec  orgueil  la  fleur  et  et  mm 
au  milieu  de  aon  écnaaon. 

Mau,  par  un  usage  étrange,  m 
oait,  sous  Faocien  régime,  la 
et  jusqu'au  nom  de  fleur  de  lis,  à  la  ■» 
que  flétrissante  appliquée  sur  Vifu^ 
d'un  galérien.  On  atteaUit  mtmk  qai  h 
justice  du  roi  Tavait  frappé.  Les  wu^ 
trait  qui  avaient  condamné  le  cioa|rfè 
s'étaient  assis,  pour  ce  jugencal,  m 
des  siégea  couverts  de  fleurs  de  lis  Ai^ 
et  de  là  Texpression  :  s'asseoir  sur  ém 
fleuri  de  lis.  Les  anciens 
France  portaient  à   la  main  na 
fleurdelisé^  signe  de  leur  autorité. 

Au  retour  des  Bourbons,  en  1 8 14,^1^  /^ 
sieurs  des  courtisans  de  Louis XVmp»  / 1^ 
posèrent  au  roi  de  créer  un  oténàài^ 
et  militaire  dont  le  signe  serait  na  féê  Ë^. 
blanc  au  bout  duquel  pendrait  oaeâv  1^ 
de  lis  ou  une  croix  en  argent.  CcCflÉ 
nouveau  devait  s'appeler  la  déoMilinà 
lis.  Prodiguée  avec  excès,  ooauMMi^ 
vait  s*y  attendre,  celte  déoonlios  m 
bientôt  d'en  être  une*.  C  5.i 

En  1546,  le  pape  Paul  m  atiiti 
tué  un  autre  ordre  du  lis,  pour 
le  patrimoine  de  saint  Pierre coalielai» 
treprises  des  ennemis  de  TÉgliie.  MV 
confirma  cet  ordre  en  15S6,elhià0 
le  pas  sur  les  autres  ordres  de  m,  èÊf^ 
dance.  Les  chevaliers  du  lis  portiiatk 
dais  sous  lequel  marche  le  pape  àm  li 
cérémonies.  Le  collier  de  l'ordre éuiltf 
double  chaîne  d'or  auquel  était  tttidit 
une  médaille  ovale  qui  représeolsit  ■!> 
émaillé  d'azur  mouvant  d^une  tcniM^ 
sinople. 

En  1656,  on  Trappa,  en  FraBCfl,^ 
lis  d'or  et  d'argent,  ainsi  nomMidfliii* 
signes  qu'ils  porUient.  ^ 

LISBONNE  (en  portugais  L'M 
capitale  du  royaume  de  Porlagil  ['^'1^ 
une  des  plus  belles  et  des  plus  aadtfi* 
villes  du  monde.  Elle  est  située  diab 
province  d'Estréroadure  par  3S*  42'» 
de lat. N.et  1 1»  28' de  long,  ocddcaok 

(*)  Nous  regrettons  de  n'avoir  \m  f«irr  f«r 
encore  dans  cet  article  d*un  travail  rèmui** 
recommandable,  de  M.  Roj,  qsi  a  po«rt0t- 
Bt$toir§  du  drmpmu,  en  tê^ttvH tUs^it^^ 
tuuxhiêJrmMfmùê, 
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«des  RomuBfiCetta  Tille  s*ap-  |  Mais  là  grfttideur  imposame.  de  ^iiel'^ 


tipo^  ainii  que  Tattettent  plu- 
TÎpUooft  antiques*.  Quelques 
Dire  autres  Strabon,  l'appe- 
yssœa  :  en  effet,  à  Tépoque 
ination  des  Romains  on  avait 

fondation  à  Ulysse.  Ptolémée 

sous  le  nom  à*Olios  îppon. 
a  aussi  Félicitas  Julia, 
fficile  de  se  faire  une  idée  du 
B  spectacle  qu^ofTre  le  port  de 

lequel  est  le  plus  beau  mouil- 
Bonde.  Il  est  défendu  par  le 
}giOf  situé  sur  une  lie  à  Pem- 
du  Tage,  par  celui  de  Saint- 
lacé  sur  la  rive  droite ,  et  par 
se  de  Belenif  construite  sous 
Emmanuel* le-Grand.  La  ville 
amphithéâtre  sur  cette  même 

occupe  un  espace  dVnviron 
s  de  longueur  sur  une  largeur 
une  lieue.  La  partie  appelée 
3*est-à-dire,  celle  qui  a  rem- 
artie  renversée  par  le  tremble- 
}rre  de  1755,  est  magnifique, 
fme  deux  belles  places,  dont 
»lée  place  du  Commerce,  est  or- 
ax  édifices,  qui  comprennent  la 
douane,  la  maison  des  Indes,  la 
;ue  publique,  et  quelques-uns 
ères.  Au  centre  s'élève  la  statue 
m  bronze  de  Joseph  I^'.  Lis- 
ferme  une  population  d'à  peu 
900  âmes.  On  y  remarque  plu- 
fices  de  premier  ordre,  entre 
palais  d'Ajuda,  celui  das  Ne-- 
$  et  son  parc  magnifique,  ce- 
mpostOf  l'arsenal  de  la  marine, 
'oit  une  salle  d'une  grandeur 
laire;  le  couvent  du  Cœur-de- 
marquable  par  la  hardiesse  de 
;  celui  de  Belem,  bâti  sous  le 
mmanuel  (yoy.);  la  cathédrale 
ite  au-delà  du  xi*  siècle  et  qui 
partie  restaurée  :  on  y  voit  le 

d'Alphonse  IV,  Téglise  de 
di,  celle  des  Martyrs,  bâtie 
Acement  où  Alphonse  I^*"  défit 
!s;  celle  da  Graça^  où  repo- 
tndres  du  grand  Albuquerque. 

Lescsd»  et  Vliintoneo  Goes  qo!  écri- 
é  tor  l'aotiquité  de  cette  TiUe.  Poor 
!  ses  aatiqiiitéf,  eonsaher  Gusco  Ma- 
A  Rodrigo  àm  Conha. 

top  d.  G,  d.  M.  Tome  XVI, 


ques-uns  de  ces  édifices  n'est  rien  en 
comparaison  de  l'aqueduc  de  Bemfica 
(jégoas  livres)  qui  porte  à  cette  capitale 
la  plus  grande  partie  des  eaux  qu'elle 
consomme.  C'est  un  des  plus  magnifiques 
ouvrages  de  l'Europe  moderne.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  56,380  pieds  :  la  plus 
grande  de  ses  arches  a  206  pieds  de  hau* 
teur  et  100  d'ouverture*.  L'ancien  châ* 
teau  ou  citadelle  de  Saint-Georges  domi- 
ne la  ville;  il  est  entouré  de  murailles, 
et  anciennement  il  avait  77  tours  et  76 
portes.  Les  palais  les  plus  remarquables 
sont  ceux  des  ducs  de  Lafoens  et  de 
Palmella,  du  marquis  de  Niza,  de  CasteU 
lomelhor,  Borba,  Pombal,  du  comte  de 
San«LaureDço  e  do  Farrobo,  du  comte 
da  Ponte,  et  du  marquis  d'Olhâo. 

Lisbonne  possède  un  grand  nombre 
d'établissements  scientifiques.  L'Acadé- 
mie royale  des  sciences  est  le  premier  corps 
savant  du  royaume.  Cette  compagnie, 
qui  est  en  rapports  suivU  avec  les  pre- 
mières Académies  de  l'Europe,  a  déjà  pu- 
blié ou  fait  publier  plus  de  150  volumes. 
Il  y  a  une  Académie  des  beaux*arts,  un 
Conservatoire  royal  à  l'instar  de  celui  de 
Paris,  des  chaires  d'hébreu  et  d'arabe,  et 
de  toutes  les  branches  des  sciences  natu- 
relles; un  observatoire  astronomique,  une 
académie  nautique,  une  académie  royale 
de  marine,  une  école  royale  de  construc- 
tion  et  d'architecture  navales,  une  aca- 
démie de  fortification,  d'artillerie  et  de 
dessin,  une  école  royale  de  chirurgie. 
Lisbonne  a  un  grand  nombre  de  biblio- 
thèques; mais  celle  qu'on  s'occupe  de 
former  actuellement  des  livres  provenant 
des  bibliothèques  des  couvents  suppri^ 
mes,  et  qui  s'élèvera,  dit-on,  à  plus  de 
300,000  volumes,  les  dépassera  toutes  en 
importance.  La  bibliothèque  publique 
renferme  85,000  volumes  et  5,000  ma- 
nuscrits**; celle  de  l'Académie  des  scien- 
ces possède  maintenant  50,000  volumes. 
On  rencontre  aussi  à  Lisbonne  plusieurs 
bibliothèques  particulières  fort  riches, 
contenant  dea  ouvrages  très  rares,  entre 
autres  celle  du  marquis  de  Penalva,  qui 

(•)  Voir  Murphy,  ^«r«^«  ««  Portugal. 

{**)  Vof,  BiBLiorracQUE,  T.  lïl,  pag.  485,  et 
Baibi ,  Essai  ttBtistiqu»  sur  U  rajrmtma  tU  Pi*rtism 
fol  y  tom.  II. 

sa 
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pottède  17,000  Yolume8;da  baron  So- 
bral,  de  10  à  13,000;  de  D.  F.  Manoel 
de  Mello,  de  15,000  ;  celle  do  comte  de 
Linhares,  et  une  foule  d*autred.  Lisbonne 
renferme  ensuite  un  grand  nombre  de 
musées  et  de  cabinets  d^hisloire  naturelle, 
de  jardins  botaniques,  de  cabinets  de 
physique,de  laboraloires,de  collections  de 
médailles  :  parmi  ces  dernières,  M.  Balbi 
cite  celle  de  Tauteur  de  cet  article.  Cette 
'ville  possède  aussi  les  plus  riches  et  peut- 
être  les  plus  anciennes  archives  de  TEu- 
ropc  (ia  Torre  do  Toinbo)^  et  en  outre 
tous  les  établissements  qu*on  remarque 
dans  les  premières  capitales  de  TEu- 
rope. 

De  toute  antiquité,  Lisbonne  a  entre- 
tenu des  rapports  de  commerce  suivis  avec 
tous  les  peuples  maritimes.  C^est  de  son 
port  que  partit  le  fartieuK  Vasco  da  Gama 
(vny.)  pour  accomplir  le  voyage  célèbre 
autour  de  TAfrique  par  la  route  du  cap 
de  Bonne- Espérance. 

Lisbonne  est  la  résidence  de  la  cour, 
des  tribunaux,  du  parlement  et  d^une 
foule  d'étrangers  que  le  commerce  ou  la 
beauté  du  climat  y  appelle  continuelle- 
ment. 

Les  environsde  la  ville  offrent  de  beaux 
sites  et  plusieurs  lieux  intéressants  par  des 
souvenirs  historiques.        V.  deS-t-m. 

Malgré  davantage  de  posséder  l'un  des 
plus  beaux  ports  du  monde,  avec  des 
quais  superbes  et  commodes,  et  malgré 
sa  merveilleuse  position,  le  commerce  de 
Lisbonne  est  comparativement  bien  fai- 
ble ;  il  a  surtout  rapidement  décliné  après 
la  séparation  du  Brésil  [vof')^  Comme  le 
gouvernement  portugais  ne  publie  aucun 
document,  on  n'a  de  renseignements 
statistiques  que  ceux  qu'on  obtient  par 
les  gouvernements  étrangers.  On  a  évalué 
à  l,2â2  navires,  jaugeant  143,801  ton- 
neaux, entrés,  et  1,075  navires,  jaugeant 
120,026  tonneaux,  sortis,  le  mouvement 
du  port  de  Lisbonne  en  1834.  La  France 
y  avait  pris  part  directement  pour  42  na- 
vires à  l'entrée  et  38  à  la  sortie.  En 
1839,  il  est  entré  1,892  navires  jaugeant 
160,545  tonneaux  :  sur  ce  nombre,  il  y 
avait  272  navires  portugais  et  310  an- 
glais. Le  commerce  maritime  de  LUbonne 
a  olTert  les  chiffres  suivants;  importa- 
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talions,   59^062,503  fr.  ;   exportations, 


12,767,688  fr.  ;  le  total  ém  i 
commercial  était  donc  de  71 ,8 
La  France  prenait  part  à  Hi 
pour  la  somme  de  8,094 ,413 
du  Brésil  s*élevait  à  10,618, 
celle  de  la  Grande- Breiaf^nc 
au  chiffre  élevé  de  27,829,€ 
p?irt  de  ce  dernier  pays  est  I 
plus  importante.  Dans  Texpc 
ne  vient  qu'après  le  Brésil. 

Les  principaux  articles  exp 
les  vins,  et  surtout  ceux  de  L 
de  Carcavellos,  les  oranges  et  I 
la  laine,  l'huile,  les  peaux  ti 
vinaigre,  le  sel,  le  liège,  la 
salées,  etc.  Les  importations  • 
particulièrement  en  denrées  c 
fils  et  tissus  de  coton,  lainages 
quincaillerie,  faïence,  blé,  bea 
mage,  etc. 

On  ne  saurait  séparer  rbistoîi 
bonne  de  celle  de  la  Lnsitanie  et 
tugal  {voY*  ces  noms).  Fondée, 
vient  de  le  dire  up  illustre  Port 
une  époque  très  reculée,  elle  fi 
la  décadence  de  l'empire  rouiaia 
sivement  soumise  aux  Suèvcs 
Alains,  aux  Visigoths,  aux  Maur 
en  1147  ou  1148,  Alfonse-Ho 
1**"  roi  de  Portugal,  Temporti 
Maures.  Lisbonne  fut  encore  pri: 
prise  plusieurs  fois;  mais  elle  net. 
à  devenir  la  capitale  du  nouvel  él 
mise  à  TEspagne  par  !e  duc  d'Aï 
bonne,  par  une  révolution,  afOn 
Portugal  et  fit  monter  la  ma 
Bragance  sur  le  trône  (  voy,  6x 
Jean  IV,  Pinto,  etc.). 

Le  1*^*^  nov.  1755,  un  horribl 
blement  de  terre  détruisit  plosiea 
tiers  de  cette  ville  et  fit  périr 
15,000  personnes.  L'incendie  et 
vinrent  encore  ajouter  à  ladésolii 
beauté  du  site  et  les  secours  de  1 
ticnlé  y  ramenèrent  les  habitaot 
rois  continuèrent  d*y  résider  joK 
poque  où  les  Fran<^ais,  sous  li  c 
de  Jnnot  (îW.),  forcèrent  Jei 
chercher  un  asile  dans  le  Brésil.! 
glais  débarquèrent  dans  la  pénia 
leurs  succès  restaurèrent  la  m 
portugaise.  Depuis,  LisboDUCies 
bien  des  révolutions  dont  nous  a 
nous  occuper  dans  dÎTars  artidi 
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te>mo  (don),  Mtousi.  (doo), 
laa),  «te.  S. 

V  (CHmisTiAir-Louis),  utiri- 
lod.  Né,  le  29  avril  1701,  à 
irg,  dans  le  Blecklembourg,  où 
lait  pasteur,  il  fit  ses  études  eu 
près  les  avoir  terminées,  il  en- 
)  précepteur  dans  une  famille 
.;  il  occupait  encore  cette  place, 
I  disputes  de  maître  Sivers  et 
leur  Philippi  éveillèrent  son 
ique.En  1738,  il  accepta  Tem- 
^étaire  privé  auprès  du  con- 
Blome  et  partit  pour  le  Hol- 
is  ans  après,  il  se  rendit  à 
t  après  y  avoir  vécu  quelque 
produit  de  sa  plume,  il  entra 
nme  secrétaire  dans  la  chan* 
la  ville,  et  fut  ensuite  nommé 
au  département  de  la  guerre  ; 
humeur  satirique,  qui  Pavait 
itter  Lubeck,  lui  nuisit  aussi  à 
is  plaintes  du  ministre  d'Espa- 
lépens  de  qui  il  s^étatt  égayé, 
interdire  ce  séjour,  en  1747. 
eur  d'une  de  ses  œuvres  posthu- 
ilée  de  V Inutilité  des  bonnes 
ur/tf  ia/£f/(Leipz.,  1803),  pré- 
si  Brûhl,  sous  les  ordres  de  qui 
it,  avait  voulu  écouter  Liscov, 
le  Sept- Ans  n'aurait  pas  éclaté. 
;  cette  époque,  on  ne  sait  plus 
a  sort.  On  croit  qu'il  mourut 
a  Eilenbourg,  dans  la  Saie,  en 
1760. 

ut  le  créateur,  en  Allemagne, 
s  en  prose.  Il  surpassa  tous  ses 
par  la  vivacité,  l'énergie  et  la 
e  son  style,  ainsi  que  par  sa 
ironie.  Mais  il  ne  savait  pas  s'é- 
essus  des  préjugés,  ni  s'abstenir 
lalîtés  dans  ses  plaisanteries.  Il 
î.méme,  sous  le  voile  de  l'ano- 
recueil  de  ses  écrits  intitulé  : 
'écrits  satiriques  et  sérieux 
édit.,  Berlin,  1806,  8  vol.). 
B  comme  une  de  ses  meilleures 
is  la  satire  qu'il  publia ,  en 
I  le  titre  de  V excellence  et  la 
lei  pauvres  écrivains  prouvée 
ent,  C.  Z. 

&E9  vojr.  Drap,   Bourre- 

.  En  technologie,  oe  mot  se 


dit  d«  fils  ▼erticftttx  à  mailks  d*UB  ttié^ 
tier  à  liss«*,  dans  chacun  desquels  loiil 
entrelacés  un.  ou  plusieurs  des  fib  ho- 
rizontaux de  la  ehalne,  et  qui  serveat  m 
écarter  un  certain  nombre  de  ces  fils  pour 
laisser  passer  la  navette,  dont  le  fil  forme 
la  trame.  Dans  la  tapisserie,  le  métier  est 
dit  de  haute  ou  de  basse-lisse  suivant 
qu'il  présente  un  plan  vertical  ou  horU 
zontaï.  Dans  le  métier  de  basse* lisse,  ïm 
fils  sont  tendus  horizontalement;  deux 
pédales,  sur  lesquelles  agit  l'ouvrier,  don^ 
nent  le  mouvement  nécessaire  aux  lisses, 
et  font  alternativement  hausser  ou  baisser 
les  fils  de  ht  chaîne.  Le  tableau  à  imite? 
est  placé  dessous,  étendu  dans  le  même 
sens.  Appuyé  sur  un  des  bords  du  métier» 
l'ouvrier  sépare  avec  le  doigt  le  fil  de  la 
chaîne  afin  de  voir  le  dessin,  et  prenant 
le  fil  de  trame  de  la  couleur  convenable, 
il  le  passe  entre  les  fils  de  la  chaîne  après 
les  avoir  haussés  et  baissés  au  moyen  des 
lisses.  Dans  le  métier  de  haute-lisse,  les 
fils  de  la  chaîne  sont  tendus  verticale- 
ment; au  lieu  de  les  abaisser  ou  de  lea 
élever  comme  dans  le  précédent,  les  lisses, 
filées  à  un  bâton  transversal,  produisent 
le  même  effet  en  les  éloignant  ou  les 
rapprochant  sans  leur  faire  quitter  leur 
position  perpendiculaire.  Pour  travailler 
à  ce  métier,  l'ouvrier  est  debout;  11  dé- 
coupe d'abord,  sur  le  tableau  à  copier, 
des  cartons  de  la  forme  de  son  dessin, 
et  les  appliquant  sur  son  canevas  tendu, 
il  en  marque  les  contours,  de  sorte  que 
ce  dessin  se  trouve  comme  calqué  sur  !• 
chaîne,  dont  il  éloigne  une  partie  des  fils 
pour  faire  passer  les  fils  de  trame  de  la 
couleur  que  lui  indique  la  peinture,  qui 
reste  suspendue  derrière  lui,  et  qui  ne 
lui  sert  plus  qu'à  comparer  son  travail. 
Ainsi,  ces  deux  métiers  n'ont  de  diffé- 
rence essentielle  que  dans  leur  position 
respective  :  aussi  en  a-t-on  imaginé  un 
qui  pourrait  servir  tour  à  tour  de  haute 
et  de  basse-lisse  au  moyen  d'une  bascule 
qui  le  dresse  verticalement  ou  le  rend 
horizontal.  Sur  tous  ces  métiers,  Touvrier 
travaille  à  l'envers,  c'est-à-dire  que  l'en- 
droit où  le  dessin  se  forme  est  en -dessous 
dans  le  métier  à  basse-lisse,  et  du  côté 
opposé  à  l'ouvrier  dans  celui  à  haute* 
lisse;  mais  ce  dernier  a  du  moins  l'avan- 
tage de  permettre  de  revoir  à  chtqat 
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îctstant  le  travail  sur  l'endroit.  Voy*  Go- 
BSLiHs,  MiriEK,  Tapisseeie,  etc.  L.  L. 
LISTA  (don  Albeeto),  poète  et  ma- 
thématicien célèbre,  est  né,  le  15  octo- 
bre 1775,  à  Séville,  dans  le  faobourgde 
Triana.  Son  jpère,  pauvre  ouvrier  en  soie, 
lui  apprit  le  métier  qui  le  faisait  vivre 
avec  sa  famille,  et  qui,  pendant  plusieurs 
années,  lui  fournit  à  lui-même  les  moyens 
de  satisfaire  son  ardent  désir  de  s'in- 
struire. Il  fit  des  progrès  si  rapides  dans 
les  mathématiques  qu'à  l'âge  de  1 5  ans 
il  fut  nommé  professeur.  Il  se  consacra 
dès  lors  presque  exclusivement  à  l'ensei- 
gnement, et  occupa  successivement  la 
chaire  de  mathématiques  au  collège  nau- 
tique de  San-Telmo,  celle  de  philosophie 
au  collège  de  San-Isidoro ,  et  celle  de 
rhétorique  à  l'université  de  Séville.  Ses 
leçons  et  ses  excellents  manuels  ont  beau- 
coup contribué  à  perfectionner  l'instruc- 
tion publique  en  Espagne.  L'invasion  des 
Français  lui  fit  perdre  l'agréable  position 
qu'à  force  de  travail  et  de  talents  il  était 
parvenu  à  se   créer.  Soupçonné  d'être 
afrances*idOf  M.  Lista  se  vit  contraint  de 
fuir  en  France,  où  il  resta  pendant  qua- 
tre ans.  Il  retourna  dans  sa  patrie  en 
1517,  et  peu  de  temps  après  il  fut  nom- 
mé professeur  de  mathématiques  à  Bil- 
bao.  En  1 820,  il  se  rendit  à  Madrid  pour 
se  mettre  à  la  tête  de  la  rédaction  du 
Censeur  et  de  l^ Impartial,  L'année  sui- 
vante, il  fonda  un  pensionnat,  où  il  se 
réserva  les  leçons  de  mathématiques  et 
d'histoire;   mais  tout  en  s'occupant  de 
l'instruction  de  la  jeunesse,  il  ne  voulut 
pas  négliger  Tinstruction  politique   du 
peuple,  et  il  continua  à  écrire  dans  diffé- 
rents journaux,  entre  autres  dans  la  Ga- 
zette de  Madrid,  dont  il  était  le  rédacteur 
en  chef  en  1833.  En  1837,  il  contribua  à 
fonder  l'Athénée  de  Madrid,  et  se  char- 
gea d'y  donner  gratuitement  des  cours  de 
littérature.  Parmi  ses  nombreux  ouvra- 
ges, nous  citerons  ses  Poesias  (Madr., 
1822;  2*édit.,  1837,  2  vol.;  contrefaites 
à  Paris  en  1 834,  et  insérées  en  partie  dans 
la  Flores  ta  de  rimas  modernas  cas  tel' 
lanas  de  AVolf);  ses  Trozns  escogidos 
de  los  mcjores  hablistas  castcUanos  en 
prosa  y  verso  (2  vol.);  son  Trntado  de 
mateinnticas  ptiras  y  twxtaSy  le  manuel 
de  mathématiques  le  plus  répandu  en  Es- 
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pigne;  aoo  Cmno  de  kistmia  iouscîm^ 
traduit  de  V  Histoire  mniverteUe  et  S^ 
et  conlimié  jiiic|u*à  nos  jonv.  Il  a  ■■ 
publié  an  9*  vol .  auppl.  k  Véà.  de  h  Ai- 
toria  de  Espana  de  Biariana  et  Hiôai^ 
impr.  à  Madrid  en  1828.  CommtfÙÊt 
lyrique,  M.  Lbtea  tu  allier  la  verve,  h- 
bondance  et  le  coloris  des  anciens  poîM 
espagnols  à  la  pureté  du  goût,  à  b  |» 
fondeur  et  à  l'élégance  des  aKKlwna.U 
nature  Ta  dooé  d*ane  îmaginatioa  riik 
d'une  sensibilité  vive  et  de  HnirTf  è 
Uct;  qualités  précieuses  qa*il  a  «pv 
fectîonner  encore  par  rétnde  drs  dis- 
ques de  Pantiquité  et  de  sa  patrie,  (k 
peut  citer  comme  des  modèles  snia- 
Utions  d*Horace.  Engagé  dans  Icsorèa 
M.  Lista  s'est  exercé  aussi  danshfsv 
religieuse,  et  ses  Poesias  sagrmiûs^  m 
tout  son  Oda  a  la  mmerta  de  /«M^f  .  ^ 
est  devenue  populaire  en  Espagne^ pl^ 
vent  soutenir  la  comparaisoD  avacaïf  1^ 
a  été  produit  de  plus  beau  en  «1*1^ 
Ses  Poesias  filosoficas  respireat  ^Wwl 
douce  philosophie;  ses  sonaeli ai n^*^ 
pas  moins  admirables  par  Is  pcHMlL 
des  formes  et  de  Pexpressioa  qat  fri||     ^ 
finesse  des  pensées  ;  ses  Poesias  '■^l^ 
sas  y  anacreonticas  elles-mésa  ■^L 
tinguent  par  un  tour  spirituel  ^  f^l  \^  ^ 
charme  de  la  versification.      E.  H«  |i: 

LISTE  CIVILE.   Cette  ei|  ^'  ''^ 
moderne,  d'importation  anglsin, 
le  traitement  annuel  accordé  .sa 
l'état  et  à  sa  famille  pour  leon 
personnelles  etcelles  de  leur 
institution  n'est  guère  admistqsi 
les  états  constitutionneb. 

En  Angleterre,  il  y  avait  dm 
de  revenus  pour  la  couronne  :  ée 
nus  extraordinaires  provenaatiTsai 
nombre  de  droits  fiscaux  quels 
lité  des  dépenses  obligea  à  alièafff 
revenus  ordinaires  accordés  psr  \t 
ment  en  échange  de  certains  droili 
ditaires  reconnus  pour  être  trb 
au  peuple.  De  graves  exactiooi  ii 
tutionnellesont  produit  lafiistioad^j 
tivc  par  les  Communes  du  reveoa  ^^ 
qui  fut  fixé  sous  Charies  II  à  O^^ 
liv.  sterl.  ;  le  principe  de  •p*^*'*** 
cette  nature  de  dépenses  a  êie  iatiW» 
sous  ce  règne  :  iovariableBcni  obfl^ 
depuis  la  révolution  de  1688,  os  d«** 
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que  ifaremeDt  et  pour  d«  mo- 
*m  Les  qaettioDS  coDcemant  le 
la  liste  civile  et  tes  dettes  ont 
inné  lieu  aux  plus  f  raves  dis- 
ans  le  parlement  anglais.  Burke 
t  prodamé  que  les  dettes  de  la 

sont  criminelles,  qu'aller  au- 
fixation  faite  par  les  chambres, 
idre  coupable  d*un  crime  dont 
"es  sont  responsables.  Ce  fut  lors 
:ussion  de  cette  nature  que  Pitt 
lur  la  première  fois  la  tribune. 
Dce,  dans  Tancienne  monarchie, 
evenus  de  l'état  appartenaient 
étaient  perçus  par  des  fermiers 
dont  on  a  dit  quUls  en  rendaient 
bose  au  roi.  Les  guerres,  le  luxe 
le  Louis  XIV,  avaient  épuisé  le 
écrasé  d'impôts;  le  jésuite  Le- 
rs  de  l!établissement  d'un  non- 
me,  disait  que  tous  les  biens  des 
;  au  roi,  et  qu'il  ne  fait  que  dis- 
e  qui  lui  appartient;  tandis  que 
avait  dit  :  «  Les  impôts  que  je 
Dt  point  pour  enrichir  mes  mi- 
mes favoris,  mais  pour  suppor- 
irges  de  l'état.  Si  mon  domaine 
iffisant  pour  cela,  je  n'aurais 
D  prendre  dans  la  bourse  de 
.  » 
adaleuses  prodigalités  de  Louis 

poussé  au  deruier  point  les 
financiers,  dès  1789  on  songea 

les  dépenses  de  Louis  XVI 
amille.  A  son  avènement  au 
>iqu'elles  eussent  déjà  subi  des 
I,  elles  se  montaient  encore  à 
)0  livres,  lorsque,  en  1790,  il 
éme  le  chiffre  de  25  millions 
s  titre  de  liste  cmle,  dans  une 
il  adressa  à  l'assemblée ,  et  qui 
Mue  du  décret.  La  constitution 
i  dit  :  La  nation  pourvoit  à  la 
du  trône  par  une  liste  civile , 
orps  législatif  déterminera  la 
chaque  changement  de  règne , 
i  la  durée  du  règne.  Le  décret 
i  1791  a  déclaré  qu'à  l'avenir, 
temps,  pour  quelque  cause  que 
nation  ne  serait  tenue  au  paie- 

k,  U  liste  cÎTib  ea  Angleterre  ■  été 
)00  liv.  tterl.  (ia,75o,ooo  fr.).  La 
priBca  Albert,  meri  de  U  reioe,  f«t 
r. 


ment  d'aucune  dette  du  roi.  Som  le  goa- 
▼emement  consulaire*  et  sous  l'empire, 
ces  principes  reçurent  leur  exécution  : 
le  sénatus-consulte  organique  de  l'an  XH 
adopta  les  bases  du  décret  de  1791  (35 
millions  de  fr.).  Plus  tard,  le  sénatna- 
oonsulte  de  1810,  relatif  à  la  dotation  de 
la  couronne,  constitua  le  domaine  privé 
et  le  domaine  extraordinaire,  qui  se  com- 
posait des  domaines  et  biens  mobiliers  et 
immobiliers,  fruit  de  la  conquête  ou  ré- 
sultat des  traités.  Dans  les  Cent- Jours , 
la  liste  civile  fut  réduite  à  1 3,639,88 1  fr. 
La  Charte  de  1814  (art.  23)  et  celle  de 
1830  (art.  19)  ont  dit  :  La  liste  civile  est 
fixée,  pour  toute  la  durée  du  règne,  par 
la  première  législature  assemblée  depuis 
l'avènement  du  roi.  Les  lots  des  8  no- 
vembre 1814  et  15  janvier  1825  avaient 
porté  pour  la  branche  aînée  des  Bourbons 
là  somme  de  la  liste  civile  à  32  mlUioni 
(la  famille  royale  comprise). 

La  loi  du  2  mars  1832,  qui  a  soulevé 
de  si  vives  discussions  dans  les  Chambres 
et  donné  lieu,  au  dehors,  à  une  polémi- 
que  si  ardente,  a  réglé  la  liste  civile  de 
la  maison  régnante  :  son  chiffre  a  été  fixé 
à  la  somme  annuelle  de  12  millions;  de 
plus ,  elle  contient  une  dotation  immo- 
bilière, qui  a  subi  des  réductions  évaluées 
à  15,604,700  fr.  Cette  loi  a  déterminé 
la  dotation  immobilière  de  la  couronne,  le 
douaire  de  la  reine,  la  dotation  de  l'héritier 
de  la  couronne  **  et  des  autres  enfants  du 
roi,  et  a  reconnu  un  domaine  privé. 

A  l'avènement  du  roi  au  trône,  il  est  de 
principe  de  droit  public,  aujourd'hui 
comme  dans  l'ancienne  monarchie ,  que 
tous  les  biens  qu'il  possédait  auparavant 
sont,  de  plein  droit,  réunis  et  incorporés 
au  domaine  de  l'état  d'une  manière  per- 
pétuelle et  invariable  :  l'effet  de  cette  dé- 
volution et  de  ce  dessaisissement  absolu 
est  d'affranchir  le  nouveau  roi  de  toutes 
les  actions  personnelles  de  ses  créanciers 
pour  les  rendre  créanciers  de  l'état  (édit 
de  Henri  IV,  de  1566;  loi  du  1*' décem- 
bre 1790;  constitution  de  1791  ;  loi  du 
8  novembre  1814). 

(*)  Les  troi*  consuls  coûtaient  i,o5o,ooo  fr. 
Bonaparte,  en  qualité  de  géoénil  en  chef  de 
l'armée  d'Italie  et  de  prenuer  consal ,  touchait 
5oo»ooo  fr. 

(**)  Depuis  son  mariage,  un  reveoo  aooneLde 
a  nîllions  de  fr.  loi  eit  alloaê.  S, 
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.  Une  dérogation  à  ce  -prineifiB  a  ea 
lieu  eo  1830,  quand,  par  on  acte  du  6 
août,  le  duc  d^Orléans  a  donné  à  ses  en - 
fents  la  nue-propriété  de  ses  biens  per- 
sonnels, sons  la  réserve  d'usufruit  :  c'est 
le  résultat  de  cette  stipulation  qui  consti- 
tue le  domaine  privé  au  profit  du  rui, 
dans  la  loi  de  183^. 

La  dotation  immobilière  de  la  cou- 
ronne participe  de  la  nature  de  la  liste 
civile;  comme  elle,  elle  est  viagère  et  sus- 
ceptible d'être  fixée  lors  de  chaque  rè- 
gne :  cela  résulte  des  règles  du  droit  pu- 
blic et  des  lois  spéciales  qui  gouvernent 
la  liste  civile.  A.  G. 

La  législation,  qui  règle  les  revenus  du 
prince  dans  les  différents  états  constitu- 
tionnels de  TEurope,  est  loin  d*étre  uni* 
forme.  Dans  quelques-uns,  comme  dans 
le  duché  d'Anhalt-Dessau  et  dans  les 
principautés  de  Waldeck  et  de  Lippe* 
Schaumbourgy  les  domaines  spéciale- 
ment affectés  à  l'entretien  du  souverain 
sont  si  considérables  qu'ils  forment  même 
la  source  la  plus  abondante  des  revenus 
publics.  Il  en  est  de  même,  à  peu  de 
chose  près,  dans  les  duchés  de  Nassau, 
de  Saxe*Weimar  et  de  Saxe-Meiuingen, 
où,  au  lieu  de  recevoir  une  liste  civile  de 
l'état,  le  prince  verse  une  partie  de  ses 
revenus  dans  le  trésor  public.  En  Prusse, 
où  le  régime  constitutionnel  s^inlroduit 
par  degrés,  des  domaines  spéciaux  ali- 
mentent la  cassette  du  mon&rque  et  four- 
nissent aux  dépenses  de  sa  famille.  Dans 
les  Pays-Bas  et  la  Bavière,  le  montant  de 
la  liste  civile  a  été  déterminé  une  fois 
pour  toutes,  tandis  qu'en  Belgique,  en 
Danemark,  en  Suède  et  dans  les  autres 
étals  constitutionnels  de  TAllemagne  et 
de  ritalie,  la  liste  civile  ne  se  vote,  comme 
en  France  et  en  Angleterre,  que  pour  la 
durée  d'un  règne.  Nous  ne  parlerons  ni  de 
l'Espagne,  ni  du  Portugal,  ni  de  la  Grèce, 
où  il  n'existe  de  liste  civile  que  sur  le  pa* 
pier  ;  mais  nous  signalerons  une  difficulté 
singulière  qui  s'est  présentée  dans  le  Ha- 
novre, où  le  roi,  au  lieu  d'accepter  une 
liste  civile  de  l'état,  veut  lui  en  payer  une 
de  ses  biens  domaniaux  qui  sont  immen- 
ses et  qu'il  prétend  garder. 

Il  est  difficile  de  fixer  le  revenu  annuel 
de  la  couronne  d'Autriche  et  de  celle  de 
Russie,  fondé  en  grande  partie  sur  de 


vastes  doHudiieB  et  «les  proft 
moniales.  En  Prusse,  U  liati 
de  2,500,000  thalers;  en  I 
2,350,580  florins;  en  Hoi 
1,425,000  floHns;  en  Bel 
3,318,608  fr.  Le  roi  de  Daa€ 
che  annuellement  sur  les  revei 
1,480,000  rixdalers»  et  celui 
seulement  830,000  rixdalers. 
Saxe  jouit  d'une  Ibte  cÎTile  di 
tfaalers  ;  celui  de  Wurtembeq 
venu  de  850,000  florins,  et  le  ( 
de  Bade  d'une  liste  civile  de 
florins,  sans  compter  les  apaoa 
la  Hesse  électorale,  le  grand- 
Hesse-Darmstadt,  le  duché  de  ] 
et  celui  de  Saxe*  Alienbourg,  I 
vile  s'élève  à  392,000  tbalen, 
florins,  237,000  et  1 00,700  tb 
fin,  l'entretien  de  leurs  petites  « 
annuellement,  à  Locques  540,( 
Parme  1  million  de  florins,  et  à  li 
60,000  thalers.  Le  traitement! 
dent  des  États-Unis  est  de  ISi, 

Comparée  au  budget,  la  lisli 
plus  forte  est  celle  du  duché  ( 
(^  des  recettes  de  l'état)  ;  vienne 
celles  des  duchés  d'Altenbourg 
•|-),  de  Lucques  (-1),  de  Bmn 
puis  celles  du  Danemark  (i),  é 
(•^\  de  la  Hesse  électorale  [^;,* 
Darmstadt  (-j^),  de  Wurtembe 
de  la  Bavière  (  -^  ),  de  la  Soè^ 
Bade  f^j,  de  la  Prusse  (^\  de 
que(5>jT),de  la  Hollande  {-^h^ 
terre  (^)  *,  de  la  Toscane  ^^) 
de  la  France  (environ  j-J^).     ( 

LISZT  (François),  un  des 
lèbres  pianistes  de  cette  époqo 
le  22  octobre  1 809*%  à  Roediog 
d'OEden  bourg,  non  loin  des  ce 
la  Hongrie  et  de  l'Autriche.  & 
employé  chez  le  prince  Esterh 
lui-même  musicien  distingué  et 
d'amitié  avec  Haydn,  le  cona 
prince.  Le  jeune  Liszt  fat  mis 
dès  Tâge  de  G  ans,  et  à  9  ans,  il) 
un  concert  à  OEdenboarg,  d 
prince  Ësterbazy,   qui,  cfaarw 

(•  )  Cette  proportion  relatite  •  T 
se  rapporte  à  U  lùte  cÎTile  telU^ 
iirant  i83r,  et  non  pas  telle  ^B*^t 
d'hui,  Bnirast  U  note  p.  $97- 

(**)  Nons  cronvMM  mXhmn  !•  ti 
i8i{. 
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lent»  lui  donna  une  gratifica- 
)  ducats.  Peu  de  temps  après, 
le  conduisit  à  Presbourg,  où 
leurs  puissants  firent  avoir  au 
isie  une  pension  de  600  florins, 
sr  à  achever  ses  études  musi- 

père  l'accompagna  ensuite  à 
i  il  fut  remis  aux  soins  du  pia- 
ly.  Après  18  mois  de  levons, 
crut  assez  payé  par  les  progrès 
re  et  en  refusa  le  prix.  I^  jeunç 
ia  en  même  temps  la  compo- 
3  le  vieux  Salieri.  Enfin,  vers 
23,  il  prit  son  vol  vers  Paris, 
es  concerts  sur  toute  sa  route  ; 
ttsieurs  fois,  dans  le  courant  de 
r  le  théâtre  de  POpéra,  et  pro- 
immense sensation.  Au  mois  de 
,  ayant  fait  un  voyage  à  Lon- 
reçut  un  accueil  semblable  à 

avait  trouvé  à  Paris.  A  son 
France,  au  mois  de  septembre, 
ianiste  publia  ses  premiers  es* 
I  suite  d^un  nouveau  séjour  en 
ï,  il  fit  paraître  à  TAcadémie 
Mqsique,  le  17  octobre  1825, 
intitulé  :  Don  Sandie  ou  le 
le  l'Amour,  En  février  1826, 
^ur  la  province,  et  donna  suc- 
it  des  concerts  à  Bordeaux,  à 
.oulouse ,  à  Marseille  et  dans 
lutres  villes,  où  il  eut  le  plus 
ces.  Ne  jugeant  pas  ses  études 
plètes,  il  prit  des  leçons  de 
>n  de  Reicha;  mais  tout  à  coup 
ion  mystique  et  contemplative 
tarer  de  son  âme  et  faillit,  en 
Dt  le  dégoût  de  son  art,  Ten- 
»rillant  avenir  qui  Tattendait. 
lensa  que  le  meilleur  moyen  de 
le  cours  de  ses  idées  était  de  le 
ger  :  il  recommença  donc  avec 
régrinations  artistiques;  après 
ï  la  Suisse,  il  le  mena  en  Angle* 
ourut  à  Boulogne,  en  achevant 
tournée.  Le  jeune  Liszt,  aban- 
ii*méme,  se  sentit  plus  que  ja- 
I né  loin  du  t  héàtre  de  ses  succès; 
fois  il  employa  les  loisirs  de  sa 
se  perfectionner  dans  son  art, 
nt  le  mécanisme  du  doigté  au* 
e  qu'on  avait  vu  jusqu'alors. 
s  miladîe  qu'il  fit  à  cette  époque 
^émmoMT  en  lui  le  goût  de  la 


plus  austère  dévotion,  et,  pendant  deux 
ans ,  il  persista  dans  son  éloignement  du 
monde.  Pub,  tout  à  coup,  on  le  voit 
renoncer  a  ses  habitudes  mystiques,  se  lier 
d'amitié  avec  George  Sand(i>nj.  M**Du- 
deyant),  et  ressaisir  son  sceptre  de  roi  det 
pianistes  avec  autant  de  facilité  qu'il  en 
avait  mis  à  l'abandonner.  Son  talent  était 
alors  parvenu  à  son  apogée,  et  le  publie 
accueillit  son  retour  avec  enthousiasme. 
En  1835,  il  parcourut  de  nouveau  la 
Suisse,  il  s'arrêta  à  Genève  jusqu^au  mois 
de  septembre  1836.  L'année  suivante,  il 
partit  pour  l'Italie  et  se  fixa  à  Milan,  d'où 
il  ne  s'absenta  que  pour  faire  une  excur* 
sion  à  Vienne  et  ensuite  à  Pesth.  La,  ses 
compatrîMes  lui  décernèrent  un  véritable 
triompbe  et  le  reçurent  au  sein  de  la  no- 
blesse hongroise,  en  lui  offrant  un  sabre^ 
suivant  l'usage  du  pays  (10  janvier  1 840). 
Depuis  cette  époque  ,  son  génie ,  es- 
sentiellement nomade  ,  n'a  pas  pris  un 
instant  de  repos.  Après  avoir  visité  tonr 
à  tour  Venise,  Rome  et  Naples,  noua 
Tavonsvu,  l'année  dernière,  donner  à 
Paris  le  premier  exemple  d'un  concert 
dont  lui  seul  formait  tout  l'ensemble. 
L'Allemagne  le  possède  en  ce*  moment, 
et  les  transports  avec  lesquels  il  vient 
d'être  reçu  à  Berlin  (mars  1 842),  dépas- 
sent de  beaucoup  l'enthousiasme  qu'il 
avait  jusqu'à  ce  jour  excité  dans  toutes  les 
capitales  de  TEurope.  Il  est  juste  d'ajouter 
que  le  caractère  éminemment  honorable 
de  M.  Liszt  concourt  à  ses  prodigieux 
succès,  et  que  dans  chacun  de  ses  tnooi- 
phes  il  y  a  toujours  eu  la  part  du  pauvre. 
Son  talent  consiste  principalement 
dans  l'improvisation.  Admirateur  intelli- 
gent de  Beethoven ,  c'est  le  plus  souvent 
sur  un  thème  emprunté  à  ce  grand  com- 
positeur qu'il  exerce  son  imagination. 
Mais  ses  Fa/itaisies  [sur  des  motifs  de  Ro» 
bert  et  des  Hugiienots)^  qu'il  a  publiées 
en  partie,  sont  plus  bizarres  qu'agréables, 
et  «ont  d'ailleurs  d'une  difficulté  presque 
insurmontable  pour  tout  autre  que  pour 
lui.  Outre  ses  Études  et  ses  Fantaisies  ^ 
on  a  de  lui  des  Années  de  pèlerinage. 
Plusieurs  articles  qu  il  a  fait  paraître  dans 
nos  revues  littéraires,  sur  ses  voyages,  set 
opinions  et  sa  personne,  dénotent  que 
M.  Liszt  n'est  pas  seulement  un  piauiste 
distingué ,  mais  uu  homme  d'eapric  et  de 
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goût.  Pendant  son  deniier  •éjoiir  à  Ber-     du  tempt.  Pan,  les  moBan  dti 

lin ,  il  a  fait  paraître,  en  français,  une 
brochure  intitulée  Paganini,   D.  A.  D. 
LIT,  Ce  mot  vient  du  latin  lectus^ 
dérivé  lui-même  de  légère  (ramasser)  ;  il 
sert  a  exprimer  Tensemble  composant  le 
meuble  sur  lequel  on  a  ^habitude  de 
s'étendre  pour  se  livrer  au  sommeil.  La 
terre,  jonchée  d'herbes,  de  paille  ou  de 
feuilles  sèches,  en  un  mot  de  litière  {voy,)^ 
fut  le  premier  lit  de  l'homme,  qui  la  re- 
couvrit plus  tard  de   la  dépouille  des 
animaux  par  lui  pris  à  la  chasse.  Homère 
fait  coucher  ses  héros  sur  des  peaux  de 
bétes  garnies  de  leur  poil.  Les  Lacédé- 
moniens,  sévères  pour  eux-mêmes,  s'éten- 
daient sur  un  amas  de  joncs  et  de  roseaux. 
Longtemps  les  austères  Romainaae  con- 
tentèrent de  feuilles  et  de  paille  ;  mais  leur 
goût  pour  les  délicatesses  de  la  vie  crois- 
sant avec  leur  puissance,  ils  substituèrent 
d'abord  à  ces  éléments  la  laine  de  Milet, 
et,  plus  tard,  les  duvets  les  plus  fins  : 

Latsus  amjreleâ  poterie  nquUteere  pluma 
ItUtrior  cjrcni  quam  tihi  lana  dabit. 

(Martial,  1.  XIY.) 

Le  bois  commun  dont  la  couchette 
était  d'abord  formée,  fit  place  aux  boit 
de  cèdre,  d'ébène  et  de  citronnier,  enri- 
chis de  figures  et  d'ouvrages  de  marque- 
terie. Les  pieds  furent,  comme  dans  la 
Grèce ,  depuis  que  le  luxe  s'y  fut  intro- 
duit, ornés  de  plaques  d'ivoire,  d'or  et 
d'argent;  et  même,  après  la  conquête  de 
l'Asie,  on  en  vit  d'or  et  d'argent  massif. 
Tandis  que  les  pauvres,  pour  se  garantir 
du  froid  de  la  nuit,  mettaient  leurs  vête- 
ments de  jour  en  guise  de  couvertures, 
les  riches  se  servaient  des  étoffes  les  plus 
chaudes  et  les  plus  somptueuses.  Les  lits 
étaient  fort  élevés  (torus)^  on  n'y  montait 
qu'à  l'aide  d'un  gradin  et  d'un  tabouret. 
Quant  à  la  forme,  ils  ressemblaient  aux 
berceaux  d'acajou  dont  nous  nous  servons 
aujourd'hui  pour  les  enfants,  si  ce  n*est 
que  la  balustrade  ne  régnait  que  de  trois 
côtés,  et  que  le  devant  demeurait  ouvert. 

Les  Gaulois,  et  généralement  les  hom- 
mes de  l'Occident  et  du  Nord  couchaient, 
comme  les  héros  d'Homère,  sur  des 
peaux  de  bêtes.  Paul  Diacre  nous  ap- 
prend que  Grimoald  ,  roi  des  Lombards, 
dormait  sur  une  peau  recouverte  d'un 
drap,  et  avait  un  oreiller,  suivant  Tusage  ' 


devenant  inaenaiblement  les  moens  4a 
vainqueurs  9  toutes  les  nations  pfas  ta 
moins  dvîlisées  de  l'Europe,  mpiM 
tèrent  le  lit  des  RonuÛDS.  On  le  rrtraait 
sur  son  estrade  élevée  dans  la  cfaaaibR 
des  châtelaines  du  moyen-âge. 

Autrefois,  les  lits  étaient  preiqaelNi 
faits  en  bois  communs,  qoe  Ton  peipai 
ou  que  l'on  dormit  suivant  la  fortaacè 
l'acquéreur.  On  en  fait  aujourd'hui  bu» 
coup  moins  de  cette  sorte  dans  nos  vdb. 
Les  bob  de  citronnier,  d'ébène,  de  pab* 
sandre,  et  surtout  le  noyer  et  Tanja 
plaqués  sur  du  chêne,  sont  ceux  ^  Ni 
emploie  pour  cet  usage.  On  en  fait  «ai 
en  fer.  La  forme  extérieure  des  litouÉ 
suivant  le  goût  du  moment  :  anjoadU 
à  colonnes,  demain  à  bateau  ;  ne  jmï 
flaques,  un  autre  jour  à  goife.  Ofi 
varie  peu,  c'est  l'ensemble  des  objet  à 
literie ,  qui  se  composent  dHine  piîfev 
.de  paille  de  blé  on  de  balle  de  mm^t 
laquelle  les  personnes  aisées 
un  sommier  de  crin  ou  bien 
sommier  élastique,  formé  de 
métal  héliçoîdes  ;   pub  de  ■■irin  è 
laine  ;  d'un  lit  de  plumes,  d*un  orciBaC 
d'un  traversin  remplb  de  duvet;  éec» 
vertures  de  laine  ou  de  coton,  saiutfk 
saison ,  et  de  deux  draps  en  toik  sa  ■ 
calicot. 

Déjà,  depub  longtemps,  les  lits  a  Iv 
étaient  connus  en  Allemagne,  en  As^ 
terre  et  dans  d'autres  pays,  lonfi^ 
1826,  après  des  easau  réitérés,  iW 
s'en  introdubit  en  France.  Il  est  à  pètf 
généralement  répandu  dans  la  naria^ 
dans  les  collèges  et  écoles  du  goaval^ 
ment ,  les  casernes ,  les  hôpitaax  M  ^ 
'  prisons.  Là,  on  en  apprécie  b  prap* 
la  légèreté ,  le  peu  de  volume  et  k  ka 
marché.  Le  bon  goût  et  l'in 
fabricants,  dans  l'emploi  des 
peints  et  l'imitation  des  bob  eioti^ 
les  ont  fait  pénétrer  aussi  dans  bs  da^ 
riches.  On  en  fait  en  fer  plein  ou  ra  In* 
et,  depuis  1834,  en  fer  crenx  laaHBétk 
prix  de  ces  lits  varie  de  35  fr.  a  ^ 
suivant  leurs  dimensions  elb  beaaii^ 
la  décoration. 

Les  Romains  donnaient  à  ban  1^ 
toutes  sortes  de  noms,  suivant  IHaaçei*' 
quel  ils  servaient  :  ainsi ,  il  y  avait  Ir  Mè 


LIT 


(601) 


LIT 


)  pour  dormir^  iectas  cuhieularis; 
bôdes,  leeius  lucubraiorius  ;  le  lit 
si  on  portait  les  morts  au  bûcher^ 
mortualis.  Le  lit  Duptial ,  lectus 
/était  dressé  par  la  nouvelle  ma* 
is  la  salle  située  à  rentrée  de  la 
et  décorée  des  portraits  des  an- 
i  répoux.  Ce  lit  était  Tobjet  d*un 

respect  ;  on  le  gardait  pendant 
vie  de  la  femme;  et  Téponx,  qui 
son  veuvage,  devait  en  faire  ten- 
autre.  En6n,  il  y  avait  le  lit  de 
Hus  descubitoHus  ou  triclinaris, 
avons  aussi,  nous,  des  lits  de  plu- 
pèces  :  le  lit  de  repos  ^  espèce  de 
ur  lequel  on  se  jette  pendant  le 

lit  de  sangle  ou  baudet,  châssis 
i  portatif,  qui  se  soutient  par  des 
ittachées  d*un  c6té  à  l'autre,  très 
le  pour  un  coucher  improvisé.  On 
lepuis  quelque  temps,  subdivisés 

parties,  qui ,  recouvertes  d'une 
forment,  dans  la  journée,  autant 
orets.  On  a  aussi  imaginé  pour 
e  usage  des  lils  en  fer,  qui,  à 
s  charnières  placées  au  milieu  des 
^ngitudinales,  se  replient,  avec  le 
qui  les  garnit,  de  manière  à  pou- 
e  dressés  contre  la  muraille,  où 
•rment  pas  plus  de  0™.40  de  sail- 
lait aussi  des  lits  qui ,  renfermés 
le  armoire,  se  déploient  au  mo- 
1  l'on  veut  s'en  servir.  On  expose 
(or  mort  le  corps  des  personnes 
en  dignité  sur  des  lits  de  parade, 
le  camp  est  une  espèce  de  caisse 

inclinée,  quelquefois  garnie  de 
H,  et  sur  lesquelles  s'étendent,  la 
\  hommes  de  service  dans  les  corps- 
e.  A  l'armée,  les  officiers  appellent 
liti  de  camp  de  petits  lits  de  sangle 
s.  A  l'exposition  de  1834,  on  vit 
de  voyage  en  tubes  de  t61e  doublés 
re|  qui  pouvaient  se  démonter  et 
nr  dans  un  porte- manteau.  On 

lit  de  travail  ou  de  misère  le  lit 
mI  on  place  une  femme  près  d'ac- 
r  pour  faciliter  les  efforts  de  la 

Bien  que  plusieurs  inventions 
lé  proposées  pour  cet  objet,  les 
leurs  donnent  la  préférence  à  un 
lit  de  aaogle ,  dont  les  garnitures 
■posées  d'après  leurs  indications 
LccouanMxvTs).  Enfin ,  !••  chi- 


rurgiens oonnaissent  les  Uts  mécaniques 
de  Danjon ,  qui  permettent  de  panser  !• 
malade,  de  le  nettoyer,  de  le  soulefor, 
sans  lui  causer  ni  ébranlement  ni  don- 
leur  ;  les  lits  à  opération ,  tournant  sur 
un  pivot,  élevant  et  baissant  le  patient  à 
la  volonté  de  l'opérateur  ;  et  les  lits  pr^ 
thopédiqueSy  dont  les  tractions  lentes  et 
combinées  tendent  a  redresser  les  dévia- 
tions de  la  taille.  On  a  encore  imaginé  un 
lit  mécanique  propre  à  transporter  les 
blessés  dans  les  mines,  lit  auquel  on  peut 
faire  prendre  la  direction  horizontale  ou 
verticale,  sans  remuer  le  malade.    V.  R. 
LITANIES  (d'un  mot  grec  qui  signi- 
fie supplication,  rogation).  On  appelle 
ainsi,  dans  la  liturgie  {voy,)  calholique, 
une  prière  composée  en  l'honneur  deDieu, 
de  la  Vierge  et  des  saints ,  dans  laquelle 
Jésus-Christ  est  glorifié  par  ses  mérites  et 
ses  attributs,  ainsi  que  sa  mère,  et  dans 
laquelle  les  saints  sont  invoqués  les  uns 
après  les  autres.  Les  litanies  se  récitent 
d'ordinaire  dans  les  prières  du  matin  et 
du  soir,  et  se  chantent  dans  les  églises  et 
aux  processions.  Les  courtes  formules 
dont  elles  se  composent  ont  été  faites  afin 
que,  dans  les  prières  publiques,  le  clergé 
et  le  peuple  pussent  prier  plus  commo- 
dément, de  mémoire,  et  en  s'uniesant 
mieux  d'intention.  Il  y  a  dans  les  voix 
qui  s'y  répondent  des  accents  de  naïve 
conviction ,  des  aspirations  touchantes , 
témoin  ces  versets  des  litanies  de  la  Pro- 
vidence :  «  Providence  de  Dieu^  conso» 
lation  de  V âme  pèlerine  ;  providence  de 
Dieu  y  espérance  du  pécheur  délaissé; 
providence  de  Dieu  y  calme  dans  les 
tempêtes  ;  providence  de  Dieuy  repos  du 
cœur  y  etc.,  ayez  pitié  de  nous!  »  Ce 
mode  de  prière  est  si  naturel ,  qu'on  le 
retrouve  dans  des  hymnes  d'Orphée  que 
nous  avons  encore ,  retouchés ,  rajeunis, 
par  Onomacrite,  et  qui,  certainement,  se 
chantaient  aux  fêtes  du  paganisme.  Ces 
hymnes,  tout  en  épithètes,  qui  ne  sont, 
parfois,  que  des  nomenclatures  d'attributs 
et  de  perfections,  ressemblent  tout-à-fait 
à  nos  litanies,  et  prouvent  que  cet  usage 
populaire  d'honorer  ainsf  la  Divinité  re- 
monte aux  temps  les  plus  anciens.  P.  D. 
LIT  DE  JUSTICE ,  si^  élevé  et 
surmonté  d'un  dais,  où  les  rois  de  Franœ 
s'asseyaient  autrefois  pour  rendre  le  jus- 
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rt€0  de  tableaux ,  q«i  imitent 
a  peinture ,  les  nuances  et  les 
iultant  des  parties  noires  de 
)osées  par  l^i  m  pression ,  et  au 
quelles  la  couleur  ne  peut  se 
l'avec  les  variations  nécessai- 
Iq  ensuite  ces  images  sur  des 
indre,  au  moyen  d^une  forte 
blanc  de  céruse,  et  on  les  ver- 
eau.  On  comprend  facilement 
ileurs  étant  posées  derrière  le 
superficie  doit  en  être  parfai- 

GRAPHIE.  Ainsi  que  Tiadi- 
n,  composé  de  deux  mots  grecs 
re,  ypa^zcj,  écrire),  la  litbo- 
l'art  île  dessiner  sur  la  pierre, 
ou  au  crayon,  des  représenta- 
ite  nature,  qui  peuvent  ensuite 
iuitcs  sur  le  papier,  les  étoffes 
bois,  par  la  voie  de  Timpres- 
i  ingénieuse  découverte  est 
ys  Sennefelder,  qui  en  a  lui- 
r histoire  %  ainsi  que  uous  al- 
}orter. 

rague,  en  1771,  d'un  artiste 
î,  qui  le  destinait  au  barreau, 
r  eut  le  malheur  de  perdre 
ses  jours,  lorsqu'il  achevait  ses 
iongea  d'abord  à  embrasser  la 
son  père;  mais  ses  débuts  au 
Munich  eurent  peu  de  succès, 
voulut  l'engager  que  comme 
sennefelder  se  mit  alors  à  com- 
|ues  ouvrages.  «  Une  pièce  que 
imprimer,  dit-il  lui-même, 
uiit  si  souvent  Toccasion  d*ob- 
avail  des  ouvriers  de  l'impri- 
je  finis  par  acquérir  une  con- 
•arfaite  de  tous  les  procédés  de 
qui  me  fit  naître,  par  la  suite, 
pouvoir  imprimer  moi-même 
s  que  je  composais.  »  La  roo- 
I  fortune  et  la  difficulté  d'ob- 
risation  nécessaire  auraient  dû 
ns  un  pareil  projet;  mais,  doué 
inventif  peu  commun  et  per- 

arf  de  la  lithographie^  ou  instruction 
mant  la  description  claire  et  succincte 
procédés  à  suivre  pour  dessiner,  gra- 
rr  sur  pierre;  précédée  d'une  histoire 
apkiê  et  de  ses  divers  progrès  $  par 
'eldcr,  arec  an  portrait  de  Tauteor 
rit  V  cbM  Treottel  tt  Wiirts,  i8fg» 


sévérant  par  caractère ,  SenneMder  a'y 
livra  obstinément.  Il  conçut  Tidée  d« 
chercher  une  manière  d'imprimer  moina 
coûteuse  ou  de  s'associer  à  no  ami  qui 
possédait  une  imprimerie  en  taille-dooMy 
pour  graver  ses  œuvres  à  l'eau*  forte  anr 
le  cuivre,  et  les  imprimer  de  la  maniera 
ordinaire. 

Un  premier  essai  lui  procura  une  sorte 
de  stéréotypage  sur  la  cire  à  cacheter^  et 
sur  le  bois  ;  mais  l'exécution  en  grand  exî» 
geait  des  capitaux.Sennefelder  abandonna 
cette  entreprise.  Il  se  mit  donc  à  écrire 
a  rebours  sur  une  planche  de  cuivre  po« 
lie,  enduite  du  vernis  ordinaire  à  l'usage 
des  graveurs  à  l'eauforte.  C'est  pourtant 
ce  projet  extravagant  de  remplacer  la  ty- 
pographie par  la  gravure  à  i'eau-forte 
qui  le  mit  sur  la  voie  de  son  importante 
découverte!  Lorsqu'il  eut  acquis  atsea 
d'habileté  pour  copier  à  la  main  la  fonme 
approchée  des  caractères  d'imprimerie , 
il  s'aperçut  qu'il  était  bien  difficile  d'é* 
crire  une  page  entière  saoa  faire  de  fau-> 
tes.  Pour  les  corriger,  avant  de  répandre 
le  mordant,  il  imagina,  à  force  d'essais, 
un.  .vernis  composé  de  cire  et  de  savon 
mêlés  avec  du  noir  de  fumée,  et  délayé 
dans  de  l'eau,  dont  il  recouvrait  les  pas- 
sages à  corriger  pour  écrire  de  nouveau 
par-dessus.  Il  obtint  enfin  des  épreuvea 
qui  lui  donnèrent  quelque  espoir.  Mait 
les  planches  de  cuivre  étaient  tropchèrai 
pour  les  accumuler  :  Sennefelder  voulut 
se  servir  de  la  même  pour  un  second  es* 
sai.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  effacer  lea 
empreintes  de  l'eau- forte,  et  encore  pins 
à  lui  rendre  le  poli  convenable  :  la  pierre 
dont  il  se  servait  était  trop  rude.  £n  en 
cherchant  une  antre,  il  tomba  sur  nne 
sorte  de  pierre  calcaire.  Quoiqu'elle  ne 
pût  servir  à  l'usage  qu'il  en  voulait  faire, 
il  résolut  néanmoins  d'en  tirer  parti. 
Sennefelder  avait  entendudire qu'on  pou«* 
vait  graver  à  l'eau-forte  sur  ces  pierrea 
aussi  bien  que  sur  le  cuivre  et  le  fer.  Elles 
étaient  plus  faciles  à  polir,  beaucoup 
moins  coûteuses  :  il  se  décida  donc  à  exé- 
cuter ses  premiers  essais  d'écriture  sur  nne 
pierre  qu'on  nomme,  à  Munich,  pierre 
de  Solenhofen,  et  dont  on  se  sert  pour 
carreler  les  appartements. 

Sennefelder   ne   pensait  point  nion 


qu'on  pourrait  jaoMis  im)inmer  avec  oea 


UT 


(604) 


LIT 


pierres.  Son  seul  but  était  d'exercer  sa 
main.  Cependant,  s*étant  aperçu  qu*il 
était  plus  facile  d^écrire  sur  la  pierre  que 
sur  le  cuivre ,  et  qu'on  y  formait  beau* 
coup  mieux  les  caractères,  il  chercha  s'il 
était  possible  d'en  obtenir  des  emprein- 
tes. S'en  étant  procuré  d*assez  fortes  pour 
n'avoir  pas  à  craindre  de  les  voir  éclater, 
il  ne  lui  restait  plus  qu'à  trouver  le 
moyen  de  leur  donner  un  poli  plus  par- 
fait, et  de  composer  un  noir  qu'on  pût 
enlever  plus  aisément  que  celui  qu'on 
emploie  pour  la  taille-douce.  Tous  ses 
essais  de  gravure  en  creux  sur  la  pierre, 
à  la  manière  de  la  taille- douce,  ne  don- 
naient pourtant  que  de  faibles  résultats  ; 
et  Sennefelder  avoue  qu'il  serait  revenu 
aux  planches  de  cuivre  dès  que  ces 
moyens  le  lui  auraient  permis,  lorsque  le 
hasard  lui  procura  la  plus  étonnante  dé- 
couverte. Voici  comment  il  la  raconte  : 

«  Je  venais  de  dégrossir  une  planche 
de  pierre  pour  y  passer  ensuite  le  mastic 
et  continuer  mes  essais  d'écriture  a  re- 
bours, lorsque  ma  mère  vint  me  dire  de 
lui  écrire  le  mémoire  du  linge  qu'elle  al- 
lait faire  laver  ;  la  blanchisseuse  atten- 
dait impatiemment,  tandis  que  nous  cher- 
chions inutilement  un  morceau  de  papier 
blanc.  Ma  provision  se  trouvait  épuisée 
par  mes  épreuves  et  mon  encre  ordinaire 
desséchée...  Je  pris  mon  parti,  et  j'écri- 
vis le  mémoire  sur  la  pierre  que  je  ve- 
nais de  débrutir,  en  me  servant,  à  cet  ef- 
fet, de  mon  encre,  composée  de  cire,  de 
savon  et  de  noir  de  fumée,  dans  l'inten- 
tion de  le  copier,  lorsqu'on  m'aurait  ap- 
porté du  papier.  Quand  je  voulus  es- 
suyer ce  que  je  venais  d^écrire,  il  me  vint 
tout  d'un  coup  l'idée  de  voir  ce  que  de- 
viendraient les  lettres  que  j'avais  tracées 
avec  mon  encre  à  la  cire,  en  enduisant  la 
planche  d'eau-forte,  et  aussi  d'essayer  si 
je  ne  pourrais  pas  les  noircir  comme  on 
noircit  les  caractères  de  l'imprimerie  ou 
de  la  taille  de  bois  pour  ensuite  les  im- 
primer. Les  essais  que  j'avais  déjà  faits 
pour  graver  à  l'eau-forte  m'avaient  fait 
connaître  l'action  de  ce  mordant,  relati- 
vement à  la  profondeur  et  à  l'épaisseur 
des  traits,  ce  qui  me  fit  présumer  que  je 
ne  pourrais  pas  donner  beaucoup  de  re- 
lief à  ces  lettres.  Cependant,  comme  j'a- 
vais écrit  ^ssez  gros  pour  que  l'eau- forte 


ne  rongeât  pat  à  riostanc  IflsauracMif 
je  me  mis  vite  à  TeaMi.  Je  mêlai  one  fm- 
tie  d'eau-forte  avec  dix  pertîcs  d'eaa,  ti 
je  versai  ce  méUnge  sar  la  plaocbc  émk; 
il  y  resu  cinq  minalet  à  la  haoteor  h 
deux  pouces.  J'avais  eu  la  piécmùm 
d'entourer  la  planché  de  cire,  eosBek 
font  les  graveurs  en  Caille-doace,  éâ 
qu'il  ne  se  répandit  point.  rtMâmm 
alors  Tefifet  opéré  par  Tean-forlCy  cl  ji 
trouvai  que  les  lettres  avaient  acqû  • 
relief  à  peu  près  d'un  quart  de  ligK,è 
manière  qu'elles  avaient  l'épaisseardW 
carte,  »  etc. 

Ainsi ,  la  lithographie  était  invcilii 
Sennefelder  •  fit  un  tampon  pour  CMV 
sa  planche  y  et  s'aperçut  qu'il  CallaitHr 
force  bien  moindre  pour  imprimor  m 
cette  gravure  en  relief,  «]ue  sor  r«> 
cienne  gravure  en  creux.  Pensant^ 
sa  méthode  pourrait  servir  ndlcttfi 
la  reproduction  de  la  musique,  il  ce  It 
voir  quelques  épreuves  au  musâcisi  à 
la  cour,  Gleiasner,  avec  lequel  il  Mi 
la  première  lilhogra|^ie,  en  1796,^ 
l'impression  musicale;  et  il  inventa  pli- 
sieurs  sortes  de  presses,  qui  diflcreat  fm 
de  celles  dont  on  se  sert  encore  aolâd* 
lement.  Vers  le  même  temps,  ini  & 
Schmidt  réclama  la  priorité  d'infcatisii 
qu'il  devait,  dit-il,  à  l'examen  d'mr 
pierre  tumulaire,  sur  laquelle  les  Icttn 
étaient  gravées  en  relief.  Mais  ses  en» 
consistaient  plutôt  en  pierres  fortcsetf 
gravées  à  la  pointe  pour  être  impriaHS 
à  la  façon  des  gravures  sur  bois.  Les  fê- 
sultats  en  étaient  si  imparfaits,  que  Sk^ 
ner,  directeur  du  dép6t  des  livres  diJlJMi 
aux  écoles,  ami  intime  de  Schmidt^  ré»- 
lut  enfin  de  s'adresser  à  Sennefelder;  d 
ce  fut  grâce  à  ce  protecteur  que  oeki-ci 
put  donner  une  certaine  extension  à  n 
découverte.  L'invention  des  crayomy  mt 
le  sceau ,  et  un  bel  avenir  allait  s'oanir 
devant  cet  art  ingénieux. 

En  1 799,  le  roi  de  Bavière  acsorda  m 
privilège  exclusif  pour  1 6  ans  à  Smae- 
felder  et  à  son  associé  Gleissoer.  AiMlit, 
d*OfTenbach,  grand  éditeur  de  mmiqÊS, 
ayant  eu  connaissance  de  cette  imprcMioa, 
pria  Sennefelder  de  lui  enseigner  la  litào- 
graphie  dans  toute  son  étendue,  aovca- 
nant  une  somme  proportiooaée  à  *^ 
importance.  L'artiste  ne  se  fit  pas  prier. 
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oprioierie  litho^  \iqjBLt  fut  bien 
a  activité  à  Ofleomch.  En  1800, 
felder  se  rendit  à  Londres,  afin 
aanderponr  André  an  brevet  d^in» 
n.  En  1803,  an  frère  d'André  vint 
i  pour  le  même  objet  :  les  denz  bre- 
irent  obtenus  ;  mais  les  produits  de 
mx  établissements  ne  furent  pas 
isants.  Cependant ,  l'imprimerie 
nbach  prospérait ,  et  devint  très 
imée.  A  Vienne,  Sennefelder  reçut 
uveau  brevet,  qu'il  céda,  en  1806, 
personne  avec  laquelle  il  avait  fait 
a trat  désavantageux.  Il  revint,  avec 
tsocié  Gleissner,  à  Munich ,  où,  en 
§  avec  le  baron  d'Aretin,  ils  formé* 
ne  grande  imprimerie  lithographie 
les  presses  de  laquelle  on  vit  sortir 
essins  de  choix ,  qui  semblaient 
ement  produits  par  le  crayon  de 
te<  Avec  l'autorisation  de  l'inven- 

les  imprimeries  lithographiques 
dtiplièrent  dans  la  capitale  de  la 
ne  :  le  professeur  Mitterer  enseignait 
le  dessiner  au  crayon  sur  la  pierre  ; 
on  d'Aretin  et  M.  Maolich  faisaient 
:  par  d'habiles  mains  les  principaux 
d'oeuvre  des  maîtres  de  la  peinture, 
éme  temps,  l'invention  nouvelle  se 
dait  dans  le  reste  de  ^Allemagne. 
5t  elle  fat  connue  du  monde  entier, 
comte  de  Lasteyrie  fut  le  premier, 
uice,qui  comprit  l'importance  d'une 
iverte  que  des  essais  imparfaits  d'à- 
avaient  empêché  d'apprécier  à  sa 
r.  Vers  1 8 1 0,  il  fit  plusieurs  voyages 
lemagne,  dans  le  seul  but  de  recueil- 
s  renseignements  nécessaires  pour 
sr  à  pouvoir  naturaliser  chez  nous 
ntion  de  Sennefelder.  A  la  même 
le,  M.  Manlich  offrait  à  la  classe  des 
[-arts  de  llnstitul  un  choix  d'estam- 
thographiées  d'après  Albert  Durer 
pbaêl.  En  1814,  M.  Thiersch  fai- 
ommage  au  même  corps  d'une  col« 
D  remarquable  de  portraits  des  plus 
res  artistes  allemands,  ce  qui  n'em- 
Jt  pas  le  ministre  de  refuser  au 
s  instant,  à  BL  Manlich,  l'autorisa- 
et  les  encouragements  nécessaires 
fonder  un  établissement  lithogra- 
le  à  Paris.  C'était  pourtant,  dans  le 

de  celte  même  année  que,  grâce 
(forts  persévérants  de  M.  de  Las- 


teyrie, la  lithographie  devait  s'introduire 
en  France.  M.  de  Lasteyrie  poussa  le 
zèle  jusqu'à  s'astreindre  aux  travaux  d'un 
simple  ouvrier,  et,  après  avoir  sacrifié  dea 
mob  entiers  et  des  sommet  considérables 
a  l'étude  et  au  perfectionnement  des  pro- 
cédés de  l'art,  il  établit  à  Paris  une  impri- 
merie. Les  talents  les  plus  distingués  lui 
prêtèrent  leur  appui ,  et  le  public  dut  à 
leurs  travaux  combinés  l'avantage  de  pou« 
voir  obtenir,  à  très  bas  prix,  des  dessins 
originaux  des  artistes  en  faveur.  Une 
nouvelle  application  de  l'art  força  enfin 
l'autorité  à  loi  accorder  l'attention  qu'il 
méritait.  M.  de  Lasteyrie  mit  en  usage 
Vauiographîe  {voy.).  Un  recueil  des  Lei- 
très  inédites  et  autographes  de  HenrilF^ 
précédées  d'un  portrait  de  ce  roi,  dessiné 
sur  pierre  par  Gérard,  et  dont  le  premier 
exemplaire  fut  présenté  au  ministre  de 
l'intérieur,  valut  à  M.  de  Lasteyrie  deux 
brevets  d'honneur  et  l'offre  d'un  privi- 
lège exclusif  pour  toute  la  France ,  pen- 
dant quinze  ans.  M.  de  Lasteyrie  refusa 
noblement  le  privilège  qui  lui  assurait 
d'immenses  bénéfices.  Sur  ces  entrefaites, 
Engelmann,  natif  de  Mulhouse,  avait  eu 
connaissance,  en  1814,  des  procédés  de 
Sennefelder  par  quelques  épreuves  que  M. 
Ed.Koechlin  avait  rapportées  d'un  voyage 
en  Allemagne,  et  la  même  année  il  fonda 
un  établissement  lithographique  dans  sa 
ville  natale.  Le  20  octobre  1815,  il  avait 
adressé  à  la  Société  d*encouragement  un 
rapport  sur  cet  art ,  accompagné  du  pro- 
duit de  ses  presses.  En  1 8 1 6,  il  transporta 
ses  ateliers  à  Paris ,  et  contribua  puis- 
samment aux  progrès  de  la  lithographie, 
par  la  publication  d'ouvrages  nombreux 
et  pleins  de  go&t.  Voulant  enfin  joindre 
ses  efforts  à  ceux  des  particuliers,  le  gou- 
vernement donna  a  M.  Marcel  de  Sema 
la  mission  de  parcourir  l'Allemagne  pour 
s'y  initier  dans  tous  les  secrets  de  la  li- 
thographie, et  les  mémoires  de  ce  savant, 
insérés  dans  les  Annales  des  arts  et  des 
manufactures ,  répandirent  dans  tout  le 
royaume  la  théorie  et  la  pratique  de  l'art 
nouveau;  les  dessinateurs,  écrivains  et 
imprimeurs,  formés  dans  les  établisse- 
ments de  M.  de  Lasteyrie  et  d'Engelmann 
(mort  en  1839),  trouvèrent  en  prorince 
des  élèves  et  des  émules.  A  partir  de 
1818,  l'autorité  délivra  beaucoup  de 
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brtrett  d'imprimeurs,  dont  le  nombre , 
limité  jlisqu'en  1830,  s*est  considérable- 
ment accru  depuis  cette  époque,  et  il 
n*est  pour  ainsi  pas  une  vitle  un  peu  im-> 
portainte  en  France  qui  n*ait  aujourd'hui 
un  établissement  lithographique.  Senne- 
felder  put  donc  jouir  de  la  gloire  de  sa 
découverte,  qu'il  vit  appréciée  à  sa  juste 
valeur.  Depuis  1810,  il  était  directeur 
d'un  atelier  lithographique  fondé  par  le 
gouvernement  bavarois.  Il  mourut  le  2  G 
février  1834. 

L'art  de  la  lithographie  se  compose, 
comme  on  le  voit,  de  parties  très  dis* 
tinctes  :  le  dessin  et  Técriture  conGés  à 
Partiste  ;  Pimpression  qui  regarde  Pou- 
vrier.  L'artiste  exécute  son  travail  sur 
une  pierre  grenée  ^  c'est-à-dire  frottée 
contre  une  autre  pierre  semblable  avec 
un  sablon  très  fin,  jusqu'à  ce  que  sa  sur- 
face soit  bien  unie.  A  l'aide  d'une  encre 
savonneuse  ou  de  crayons  gras  spéciaux, 
préparés  à  cet  effet,  il  dessine  à  rebours 
sur  cette  pierre  comme  il  le  ferait  sur  du 
papier,  en  la  préservant  soigneusement  de 
tout  frottement  et  en  évitant  d'y  laisser 
tomber  aucune  matière  étrangère.  Son 
œuvre  achevée,  il  livre  sa  pierre  à  l'im- 
primeur. Celui-ci  commence  par  fixer  le 
dessin  sur  la  pierre  en  l'arrosant  d'un 
mélange  d'eau  et  diacide  nitrique  qui,  à 
dose  convenable,  décompose  le  corps  sa- 
vonneux du  crayon  et  le  rend  insoluble 
à  l'eau.  On  Tenduit  ensuite  d'une  so- 
lution gommeusc,  et  l'ouvrier  peut  alors 
en  tirer  des  épreuves,  en  mouillant  sa 
pierre  à  chacune  d'elles.  L'eau  humecte 
la  pierre  aux  parties  blanches  et  se  relire 
des  parties  dessinées;  le  rouleau  ,  par  la 
raison  inverse,  profitant  de  l'affinité  qui 
existe  entre  le  crayon  de  la  pierre  et 
l'encre  qui  le  couvre,  en  décharge  sur  le 
dessin,  qu'il  fait  pour  ainsi  dire  ressortir, 
tandis  qu'éprouvant  une  sorte  de  répul- 
sion pour  l'eau  qui  humecte  le  reste  de 
la  pierre,  il  n'y  laisse  aucune  trace.  Le 
papier  pressé  sur  cette  pierre  ne  peut 
donc  prendre  du  noir  que  sur  les  parties 
dessinées,  qui  seules  ont  retenu  de  l'en- 
cre. Telles  sont  les  lois  sur  lesquelles  se 
fondent  les  procédés  d'impression  que 
nous  avons  déjà  expliqués  à  ce  mot.  Voy» 
T.  XIV,  p.  540. 
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pour  là  ploptrt  cTAlleBiapie  :  ccIIm  qii 
sont  connues  aoiis  le  nom  de  pitrrti  à» 
Munich  y  passent  pour  les  neilkow, 
quoiqu'on  en  ait  trouvé  de  bonnes  a 
France,  aux  environs  de  Châteauroatf 
dans  d'autres  endroits. 

Nous  avons  vu  qu*à  ses  débuts  en  Fm- 
ce,  la  lithographie  ne  fat  reçue  qa'avfc 
beaucoup  de  difficultés.  Le  mystère  Vfk 
entourait  la  nature  de  l'encre  et  du  cnia% 
l'ignorance  du  principe  sur  lequel  reps- 
sait  l'invention,  l'inquiétude  qu'inspink 
aux  artistes  la  disparition  complète  à 
leur  œuvre  sous  une  préparation  chim- 
que  dont  ils  s'expliquaient  mal  les  elie^ 
la  défectuosité  des  premiers  résultats,  b 
tâtonnements  qui  fatiguent,  les  aocidoi 
qui  découragent  furent  les  causes  de  ci 
retards.  Mais  lorsque,  répondant  à  la  vdi 
de  M.  de  Lasteyrie,  les  Vemet,  les  Isabq^ 
les  Michalon,  les  Bonîngton  se  foifH 
aventurés  dans  la  carrière,  ce  fut  hifÉ 
un  engouement  parmi  les  artistes  eCp» 
mi  les  amateurs,  les  premiers,  ravii  A 
pouvoir,  comme  par  enchantement,  ■ 
tiplier  leurs  compositions  les  plosfiatt»» 
ques  sans  le  secours  d'une  main  étrMf^ 
re;  les  seconds,  non  moins  enchaolàA 
pouvoir  acheter  pour  le  prix  d'une  ^ 
testable  gravure  un  ouvrage  sorti  de  k 
main  même  d'un  maître.  Car  la  litboflS' 
phie  a  cet  avantage  d'être  le  jet  imowtat 
de  l'artiste.  La  pensée  que  sa  télé  a  coi- 
çue,  sa  main  la  exécutée  et  la  prowA 
reproduite  aussi  fidèlement  que  leoiinv 
fait  d'une  image.  QuedenomsjustfMit 
célèbres  n'auraient  été  connus  que  bi> 
tard  et  bien  incomplètement  sans  la  B- 
thographie!  Quel  burin  assez  hardi, aMt 
vif,  assez  spirituel,  assez  tendre,  tûtfl 
nous  rendre  ces  admirables  grogoaA 
ces  Jeans^Jeans  si  drôles,  ces  enrADlss 
jolis  des  Charlet  [vny,)  et  des  Beliasf^ 
ces  femmes  si  gracieuses  de  De\éria(iw>îv 
ces  singes  si  gravement  risibles  deDt- 
camps,  ces  paysages,  ces  sujets  si  varia» 
Villeneuve,  de  Léopold  Robert  \voj»A 
de  tant  d'autres  qu'on  pourrait  citer? U 
lithographie  a  créé  pour  ainsi  dire  lion* 
cature.  Pour  l'impression  de  ta  mou^ 
elle  a  l'avantage  de   ne  pas  tacberV 
doigts  lorsqu'on  les   passe  dessus,  ^a 
restera  ausi»i  comme  modèle  de  de^ 


Les  pierres  lithographiques  viennent  |  pour  la  figure,  l'ornement,  le  pijsipt 
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sent  ce  qu'il  voit,  chose  iropos* 
uo  modèle  gravé.  Mais  il  faut 
que  la  lithographie  tfnanque  de 
dans  les  grandes  choses,  et  de 
ans  les  petites.  Si  par  son  appa- 
e  séduit  le  vulgaire,  elle  choque 
le  connaisseur;  et  c'est  à  tort, 
ans  succès,  qu'od  a  voulu  lui  faire 
sr  la  gravure  dVncadrement  et  la 
destinée  à  rillustration  des  livres, 
int  de  nombreux  perfectionne» 
it  ététentéset  plusieurs  ont  réussi, 
plication  d'un  fond  légèrement 
1  bistre,  on  a  imité  à  peu  de  frais 
:  de  Chine.  Elle  sert  encore  à  im- 
les  papiers  de  couleurs  les  plus 
rec  les  dessins  les  plus  riches  et 
délicats.  M.  Girardet,  en  1831, 
ard  M.  Philipon  ont  cherché  le 
ge  des  lithographies,  c'est-à-dire, 
it  voulu  mouler  en  plomb  des 
tes  prises  sur  le  relief  des  pierres 
les  faire  imprimer  sur  la  presse 
ihique.  Les  essais  de  ce  dernier, 
ent  d'abord  semblé  satisfaisants, 
pendant  pu  résister  à  l'épreuve 
9.  M.  Philipon  a  été  plus  heu- 
ns  l'imitation  du  crayon  blanc 
tes  ses  dégradations,  procédé  dans 
s'est  montré  supérieur  aux  An- 
ifin,  un  sieur  Ulmandel  vient,  à 
I  assure,  d'inventer  un  procédé 
tKiuirait  un  lavis  original  aussi 
nt  que  la  lithographie  primitive 
it  le  crayon. 

|ue  l'engouement  pour  la  litho- 
loit  un  peu  passé,  on  ne  peut  ré- 
sn  doute  Tinlluence  exercée  sur 
lu  dessin  en  France  par  les  briU 
(productions  dues  au  talent  sou- 
idle  de  MM.  Grèvedon,  Aubry 
!,  Léon  Noël,  Maurin,  etc.,  etc. 
hographie  fait  une  concurrence 
iveà  la  typographie  et  à  la  taille- 
our  l'impression  des  écritures, 
t  plus  lente  et  plus  chère  que  la 
%  elle  lui  est  cependant  préférée 
>  petits  tirages,  pour  les  têtes  de 
,  et  notamment  pour  les  lettres 
ion,  les  billets  de  part,  les  circu» 
[aia  pour  les  tirages  nombreux, 
pmpcctus  el  pour  tout  ce  qui 


rite.  Dans  les  travaux  communs,  elle  est 
plus  expéditive  et  moins  co&tense  que  la 
taille*douce,  mais  elle  perd  ces  deux  avan- 
tages si  elle  yeut  lutter  de  beauté  dass 
l'exécution. 

Comme  le  typographe  et  l'imprimeiir 
en  taille-douce,  l'imprimeur  lithographe 
est  soumis  aux  lois  qui  régissent  la 
presse,  et  astreint,  depuis  183S,au  dépàt 
préalable  et  à  la  demande  d'autorisation 
des  estampes  qu'il  veut  publier. 

A  l'étranger,  la  lithographie  est  cultivée 
avec  succès  dans  la  capitale  de  l'Angle^^ 
terre,  à  Bruxelles  et  surtout  à  Berlin,  qui 
possède  au  point  de  vue  de  l'art  une  in^ 
contestable  supériorité.  Munich  est  l'a^ 
telier  central  des  contrefaçons  de  tout  ce 
qui  se  publie  en  France  et  en  Angleterre. 
Le  bon  marché  des  impressions  lithogr»^ 
phîques  a  donné  naissance  à  ao  grand 
nombre  de  journaux  envoyant  à  lents 
abonnés  des  dessins  de  toute  nature.  Des 
exportations  considérables  de  lithogra«- 
phies  en  noir  ou  coloriées  ont  lieu  pour 
la  Belgique,  la  Hollande,  la  Russie  et 
pour  les  différents  États  des  deux  Améri* 
ques.  Mais  ces  envois  étant  confond» 
dans  les  tableaux  de  douanes  avec  ceux 
des  gravures,  nous  regrettons  de  n'en  pon^ 
voir  indiquer  ici  le  chiffre.  Y.  R. 

LITIIOMANXIE,  vo/.  DivufATioH, 
T.VIII,  p.  333. 

LITIIONTRIPTIQUES  (de  XtOef , 
pierre,  et  de  rpC€(a ,  broyer).  On  appelle 
ainsi  les  médicaments  au  moyen  desqnela 
on  pensait  pouvoir  parvenir  à  dissoudre 
la  pierre  dans  la  vessie  (vojr.  Calculs)  , 
afin  de  n'avoir  pas  recours  à  l'opération 
de  la  taille  {vojr,  ce  mot  et  l'art,  suivant). 
Les  anciens  surtout  avaient  adopté  cette 
croyance  qu'on  retrouve  dans  le  nom  de 
saxijragej  ou  brise«pierre,  donné  à  une 
planteassez  insignifiante  qu'on  prescrivait 
jadis  aux  calculeux.  Déjà  du  temps  d'Hip- 
pocrate,  on  voit  un  malade  succomber 
aux  accidents  produits  par  un  prétendu 
lithontriplique.  Dépourvus  de  toutes 
connaissances  chimiques,  les  anciens  n'a« 
valent  aucun  guide  pour  le  choix  de  cet 
médicaments  et  les  administraient  au  ha* 
sard.  Aussi  voit-on  figurer  dans  le  cata» 
logue  des  lithontriptiquea  les  lubttaneei 
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les  plus  impropres  k  opérer  la  dissolution 
des  calculs  :  tels  sont  les  coquilles  d^œufii 
el  d'huîtres,  le  jus  d'oignoo,  le  cristal  de 
roche,  le  san^  de  bouc,  le  pétrole  et  une 
multitude  de  plantes  trop  longues  à  énu- 
mérer.  Dans  le  siècle  dernier,  le  remède 
de  M"'  Siephens  fit  grand  bruit.  Céuit 
des  coquilles  d'œufs  pulvérisées  auxquel- 
les on  ajoutait  du  savon  de  soude.  Ce  re- 
mède, acheté  5,000  liv.  sterl.  par  le  gou- 
vernement anglais ,  est  tombé  en  désué- 
tude. L'eau  de  chaux  fut  plus  tard  vantée; 
mais  ce  qui  jouit  d'une  vogue  encore  en- 
tière en  ce  temps-ci,  c'est  l'usage  des  eaux 
minérales  alcalines  gazeuses,  telles  que 
celles  de  Vichy.  Cédant  leur  base  à  l'a- 
cide urique ,  de  manière  à  former  un  sel 
soluble,  ces  eaux  présentent,  en  effet,  des 
probabilités  de  succès  pour  les  cas  de  gra- 
▼elle  {voy,)  et  de  calculs  formés  exclusi- 
vement d'acide  urique.  De  bons  résultats 
en  ont  été  observés,  bien  qu'il  n'y  ait 
pas  d'exemple  de  calcul  authentiquement 
constaté  qui  ait  disparu  par  ce  traitement. 
Les  recherches  modernes  tendent  même 
à  faire  penser  que  ces  eaux  ont  pu  ame» 
ner  un  accroissement  des  pierres  par  la 
formation  de  carbonates  insolubles.  On 
ne  doit  donc  pas  en  conseiller  ou  en  en- 
treprendre l'usage  sans  s'être  assuré  préa- 
lablement de  la  nature  du  calcul  auquel 
on  aura  afTaire  et  de  l'état  actuel  de  la  sé- 
crétion des  urines,  puisque  souvent  il  y  a 
différence  et  même  opposition  complète 
entre  l'une  et  l'autre. 

Les  lilhontriptiques  ont  été  générale- 
ment introduits  par  les  voies  digestives, 
et  l'on  conçoit  que  l'action  chimique  des 
médicaments  doit  ctre  bien  atténuée  pour 
qu'elle  ne  s'exerce  pas  d'une  manière  fu- 
neste sur  les  tissus  organiques.  La  même 
réserve  dut  être  observée  lorsqu'on  son- 
gea à  faire  agir  les  lithontriptiques  direc- 
tement sur  les  calculs  en  les  portant  dans 
la  vessie  sous  la  forme  d'injection  ou  d'ir- 
rigation. Aussi  n'a-t-on  pas  pu  en  con- 
tinuer remploi,  à  cause  du  temps  énorme 
qu'exigerait  la  dissolution  d^un  calcul 
même  peu  volumineux. 

L* action  dissolvante  de  la  pile  galva- 
nique promettait  un  lithontriptique  puis- 
sant; mais  l'appareil  nécessaire  pour  faire 
parvenir  les  conducteurs  jusqu'au  calcul, 
est  aussi  compliqué  et  aussi  difficile  à 


manier  que  Ut  iiutnuBeiiU  dt  k  lilb 
trilfa  bien  plus  expéditlTe  dans  ics  rta 
tats.  Foy\  Tarticle  suîtanl.  F.& 

LITHOTOMIK,  mot  coapi»  i 
XcOoc,  pierre,  et  de  rifivaa  (TiTOfu),  an 
per,  tailler,  f'oy.  Taille. 

LITHOTRITIE  on  mieox  Lm 
TEiPsiE  (cir  ce  mot  se  compose  de  ÂiSi 
pierre,  et  de  xpi€«à ,  broyer)  %  opénlâ 
an  moyen  de  laquelle  les  caJcab  wa 
naires  sont  saisis  et  pulvérisés,  dsMl 
vessie  (vo/.) ,   au  nu>yen  d'instrwBol 
introduits  par  les  Toies  natorellcs,  m 
incision  ni  effusion  de  sang  coane  ém 
U  lithotomie  ou  taille  (vojr.\  clam 
sans  aucune  des  chances  de  mort  Iwat- 
diate^  presque  inséparables  de  oettcds^ 
nière.  Une  sonde  d'un  moyen  caJibntf 
introduite  dans  la  vessie  :  c'est  la  faà 
la  plus  douloureuse  de  ropéntioa;  f^ 
par  un  mécanisme  intérieur,  ecssaifi 
le  malade  en  ait  la  conscience ,  la  fan 
est  saisie  et  divisée.  Hâtons-nooi  è  h 
dire  cependant,  la  lithotritie  ne  amà 
dans  tous  les  cas  remplacer  la  taille,  Vm 
que  celle-ci  dût  devenir  probabicart 
de  plus  en  plus  rare,  si  rarfieciioo  d» 
leuse,  reconnue  à  une  époque  voîmié 
son  début,  était  dès  lors  attaqaéipi 
l'action  combinée  du  traitement  iotéoit 
et  du  broiement. 

A  en  croire  les  détracteurs  on  la  p^ 
giaires  d'une  importante  décoaiatf 
on  aurait  songé ,  dès  la  plus  haolc ini- 
quité, à  détruire  mécaniquement  lao^ 
culs  vésicaux  Les  Arabes  aunitat  i» 
venté  et  appliqué  avec  succès  àm  q^ 
reils  instrumentaux  pour  cetobjet.fr 
brice  de  Hildau ,  chirurgien  da  i^ 
siècle,  aurait  proposé  une  aoade  is^ 
vrant  en  trois  branches  pour  aller  w0 
la  pierre  dans  la  cavité  vésicale  .M- 
aussi  à  l'art.  Haetley;.  Eh  bien!  te 
men  des  textes  a  démontré  qoecaî^ 
ventions  si  lumineuses  se  réduiseatii^ 
traction  de  petites  pierres  engagccf^ 
le  canal  de  l'urèthre.  On  rapporte» 
core  quelques  histoires  incoaipltiv' 


obscures  de  malades  qui  anraicfltrt^ 
mêmes  détruit  la  pierre,  dans  leur  f^ 
pre  vessie,  au  moyen  de  sondes  tenvi'' 
par  une  lime,  par  un  ciseau  trsDcbi^ 

(•)  Et  noo  pat  de  tn'luM  {tero,  brojff.*" 
ne  compote  pat  uo  mot  cre«  avec  as  ■>(  ^ 


1 
I 

! 
I 

I 

% 

S 


UT 


(609) 


LIT 


ft  rien  n^établît  d^une  manière  Mtii- 
nte  qu'avant  le  premier  quart  de  ce 
le  on  ait  m  aucune  tentative  sérieuse 
r  arriTer  à  un  pareil  résultat.  En 
2f  M.  Gruithuisen  (voy,) ,  médecin 

imagina  un  appareil  destiné 
la  pierre  en  difTérents  sens, 
de  fiiToriser  Faction  de  liquides  dis- 
ant! que  l'on  devait  injecter  dans  la 
le.  C'était  une  sonde  droite,  avec  une 
I  de  fil  métallique,  propre  à  embras- 
ât à  fixer  le  calcul.  Un  foret  qui  fai- 
sailUe  à  l'extrémité  de  la  sonde  avait 
r  objet  de  perforer  la  pierre,  et  de- 
.  être  mu  par  un  arcbet.  On  doit  à 
Braitbuisen,  et  plus  tard  à  M.  Amus- 
^  la  démonstration  de  ce  fait  qu'on 
a  introduire  dans  la  vessie,  et  y  faire 
MMiïrer,  des  instruments  rectilîgnes. 
b  Fappareil  du  savant  allemand  n'était 
tda  nature  à  pouvoir  être  appliqué,  et 
•Même  n'a  pas  donné  suite  à  ses  tra* 
Mm  Quatre  ans  plus  tard,  M.  Elger- 
»  abimrgien  écossais,  publia  un  dea- 
avprésentant  un  instrument  destiné 
■r  les  calculs  au  moyen  d'une  râpe. 
%êM  enfin,  M.  Leroy  d'Étiolles  pré- 
m  à  l'Académie  de  médecine  un  ap- 
iB  pour  le  broiement  de  la  pierre,  en 
■a  temps  que  M.  Amussat  faisait  con« 
M  à  la  même  compagnie  son  brise- 
^ar  à  encliquetage.  Alors  M.  Civiale 
Ift),  qui  le  premier,  il  est  vrai,  pratiqua 
mairâient  de  la  pierre  sur  l'homme 
Ml  éleva  des  réclamations  de  prio* 
y^fue  l'Académie  des  Sciences  a  jugées 
Mivement  en  faveur  de  M.  Leroy 
VMlca  en  1835.  M.  Heurteloup  et  plu- 
Ali  autres  chirurgiens  français*  firent 
nvement  des  perfectionnementsaox 

et  aux  procédés  de  cette  opéra- 
Vioate  française ,  et  Tinventeur  lui- 
Ml  a  marché  plus  actif  ement  que  per- 
9a  dans  cette  voie  d'amélioration. 

it  aux  traités  spéciaux  et  aux 

de  l'Académie  des  Sciences  les 

jHpIions  minutieuses  et  l'histoire  po- 

de  cette  belle  découverte ,  nous 

fasposer  telle  qu'elle  est  au  mo- 

oà  nous  écrivons,  après  que  depuis 

vingt  ans  elle  a  déjà  rendu  de 

■ervices  à  l'humanité,  et  qu'elle  a 


i 


i  «ax,  il  fant  ntotioooer  encore  M.  I0 
•l«f.  S. 


ïncjrfof.  d.  G,  d.  M.  Tome  XVl. 


pénétré  à  peu  près  partout  où  il  y  a  det 
chirurgiens. 

D'abord ,  une  pince  à  trois  bnurehca 
renfermée  dans  une  sonde,  s'ouvrait  lors« 
qu'elle  était  introduite  dans  la  vessie, 
saisissait  le  calcul  et  le  fixait  solidement  : 
alors  un  trépan  {yoy,)y  mu  par  une  nu- 
nivelle, puis  par  un  archet,  le  perçaitd'on- 
tre  en  outre.  On  l'abandonnait  ensuite 
pour  le  saisir  et  le  perforer  de  nouveau 
jusqu'à  ce  que,  criblé  en  tout  sens,  il  se 
rompit  en  fragment8,qu'on  reprenait  cha- 
cun à  son  tour,  au  point  de  les  réduire  en 
une  poudre  grossière,  que  les  urines  en- 
traînaient avec  elles.  Plus  tard,  après  une 
première  percée  cylindrique ,  on  faisait 
agir  des  limes  qui,  usant  le  calcul  de  de* 
dans  en  dehors,  le  convertissaient  en  une 
coque  facile  à  réduire  en  petits  fragments. 
C'est  ainsi  que  furent  pratiquées  les  pre* 
mières  opérations.  Beaucoup  d'appareils 
accessoires  furent  inventés  pour  fiîctliter 
l'opération,teb  que  des  lits  et  des  fauteuils 
pour  placer  et  maintenir  le  malade  ,  des 
étaux  pour  fixer  l'instrument  lithotriteur 
et  prévenir  lei  secousses  et  les  ébranle- 
ments ,  etc.  Des  succès  brillants  furent 
obtenus,  et  les  échecs  ne  purent  guère 
être  attribués  qu'à  ceux  qui  compromi- 
rent la  litbotritie  dans  des  cas  auxquels 
elle  ne  convenait  point.  Dans  beaucoup 
de  circonstances,  les  résultats  ont  été  vé- 
ritablement merveilleux,  et  l'on  a  vu  des 
malades  débarrassés  de  leur  calcul  en 
une  seule  séance,  lorsqu'ils  croyaient  n'a- 
voir subi  qu'une  simple  exploration;  d'an- 
tres guéris  par  un  petit  nombre  de  tenta* 
tives  qui  ne  les  empêchaient  pas  de  se 
rendre  à  pied  chez  l'opérateur  et  de  se 
livrer  à  leurs  occupations  ordinaires.  L'o« 
pération  de  la  taille,  dans  les  conditions 
les  plus  favorables,  tient  le  malade  alité 
au  moios  pendant  quinze  ou  vingt  jours. 

Le  but  était  atteint.  On  voulut  obtenir 
toujours  la  même  rapidité  :  alors  on  passa 
du  principe  du  broiement  ou  de  l'usure 
à  celui  de  l'écrasement,  le  seul  qu'on  em- 
ploie à  présent.  Il  est  curieux  de  suivre 
le  travail  de  l'invention  et  de  voir  l'idée 
la  plus  simple  ne  se  montrer,  comme  ton* 
jours,  qu'après  de  longs  tâtonnements. 
Dans  cette  seconde  époque  de  la  litbotri- 
tie se  présentent  deux  périodes  distinctes: 
celle  de  l'écrasement  opéré  par  deux  piè- 
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ceé  oiobilcs  rapprocbéei  l'une  de  Tautre 
par  une  vis  de  rappel,  et  celle  de  la  per- 
ciissioo-daos  laquelle  la  pierre,  engagée 
entre  lea  mors  d'un  instrument  qui  la 
prend  d'avant  en  arrière,  se  trouve  brisée 
par  des  coups  frappés  sur  la  portion  ex* 
térieure.  On  a  même  construit  des  appa- 
reils qui  réunissent  les  deux  systèmes,  et 
qui  permettent  de  les  employer  suivant 
le  degré  de  dureté  du  calcul  sur  lequel 
on  est  appelé  à  opérer. 

La  lithotritie,  si  simple  dans  quelques 
eirconstances,  présente  aussi  ses  difficul- 
tés :  le  volume  ou  la  dureté  extrêmes  de 
la  pierre,  l'état  maladif  de  la  vessie  ou  de 
la  prostate,  l'étroitesse  du  canal  de  l'urè- 
U«,  etc.  Pendant  l'opération  elle-même, 
les  instruments  peuvent  être  gênés  dans 
leur  jeu  par  le  détrilus  du  calcul  ou  par 
des  fragments  qui  s'introduisent  entre  les 
pièces  mobiles.  Mais  ces  obstacles  n'ar- 
rêtent pas  une  main  bien  exercée.  Nous 
ajouterons  que  la  lithotritie  peut  être,  et 
a  été  utilement  appliquée  aux  calculs 
engagés  dans  l'urètre,  lesquels  exigeaient 
autrefois  l'incision  de  ce  canal  ;  et  que 
cette  opération  a  pu  être  pratiquée  sur 
des  enÈiuts  extrêmement  jeunes,  qui  ne 
sont  pat,  comme  on  le  sait,  exempts  de 
l'affection  calculeuse. 

Les  précautions  générales  sont  celles 
qu'on  doit  prendre  avant,  pendant  et 
après  toutes  les  opérations  chirurgicales, 
et  nous  en  renvoyons  Texposé  à  l'article 
Ofébàtiun. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  ter- 
miner  ces  notions,  extraites  de  V Histoire 
de  la  lithotritie  par  M.  le  docteur  Leroy 
d'Étiolles,  ouvrage  remarquable  par  la 
clarté  et  la  bonne  foi,  qu'en  donnant  l'ap- 
préciation judicieuse  qu'il  fait  lui-même 
de  cette  opération  dont  il  précise  les  limi- 
tes :  «  La  lithotritie,  pour  une  pierre  pe- 
tite, dans  une  vessie  saine,  est,  dit-il,  une 
opération  simple,  facile,  point  dangereuse 
quand  elle  est  bien  faite,  et  en  général  peu 
douloureuse.  Plus  tard,  la  pierre  étant 
plus  grosse,  la  douleur  et  le  danger  aug- 
mentent ;  plus  lard  encore,  la  vessie,  de- 
venue malade ,  rend  le  succès  douieu\  et 
oblige  parfois  à  pratiquer  la  taille;  enfin, 
lorsque  le  mal  s'étend  jusqu'aux  reins,  la 
médecine  est  impuissante.  »  Vox*  Calcul, 
Gravellr,  Taille,  etc.  F.  R. 


LITBUANIB  (du»  U  Im 
Lit9a\  vaate  province  «djobi 
prise  dans  l'empire  de  Ruaûi 
tion  d'une  partie  d'enviroQ 
carrés,  qui  est  réunie  à  U 
Gumbinnen  (Prusse  oriemel' 
évalué  l'éteadue  toUle  à  6 
carr.  géogr.,  maia  en  y  coh 
premières  conquêtes  des  Lîlk 
les  domaines  des  Slaves. 

La  Lithuanie ,  qui  îonoi^ 
une  grande- pri Dci  paoté ,  ii 
d'abord,  mais  réunie  ensuite 
gne,  se  composait,  outre  le  d 
sien  dont  nous  venons  de  p 
les  chevaliers  de  Tordre  Tettt4 
sirent  de  bonne  heure  à  s'ap| 
la  Lithuanie  proprement  dite 
dantà  une  partieMu  gouveni 
actuel  de  Vilna  et  à  des  porlii 
vernements  de  Grodno  et  de 
la  SamogiUe  (Zmudz),  qui  eoD 
tre  partie  du  gouvememeot 
du  côté  de  la  Baltique;  de  la  i 
qui  s'étend  sur  la  province  i 
Bélostok  et  sur  une  partie  d 
d'Augustowo,  compris  dans  I 
actuel  de  Pologne.  Mais  par  su 
quêtes  successives  faites  sur  k 
slave,  au  sud  et  à  l'est,  la  Litii 
grandit  considérablement;  ell 
par  degrés  la  Russie  Noire, 
Blanche  et  une  partie  de  la  Riui 
et  s'étendit  d'une  part  jusqu'à 
le  Dnieper,  de  l'autre  jusqu'au 
Ainsi  le  gouvernement  aciud 
tout  entier,  ceux  de  Vitebsk,  di 
de  Kief,  de  Volynie  et  de  Podolii 
alors  réunis.  Cependant  ces 
provinces  furent,  après  la  réa 
vendiquées  par  la  Pologne  à  titi 
et  voici  quelles  étaient  dès  loni 
de  l'ancienne  Lithuanie  :  au  nen 
lande  avec  la  Sémigalle,  la  Livo 
Grande- Russie;  à  l'est,  cette  i 
au  sud ,  les  Russies  polonaisss 
quelles  elle  confinait  par  la  /^ 
l'ouest,  le  royaume  de  Polo((ii 
vint  se  joindre  plus  tard  la  Pra 
Baltique. 

La  Lithuanie,  vaste  plaint f 
pée  de  lacs  et  de  marais,  ne  pv<< 
quelques  faibles  éminences.  \a 
partie  sablonneux ,  en  partis  i 


m.  (  » 

|MJ«neoi  (orwé  d'ftUation.  Le 
ei  li^  Duna,  qui  coulent  vert 
e;  le  Doiéper,  dont  le  direction 
s  sud,  avec  se»  affluents,  la  Bê- 
le Pripett;  enfin  le  Boug,  qui 
partie  la  limite  vers  le  royaume 
le,  cù  il  se  jette  dans  la  Vistule, 
incipaux  fleuves  de  la  Lithuanie. 
rict  de  Piosk  (gouvernement  de 
t  le  point  le  plus  bas  de  toute 
e  :  de  nombreux  cours  dVau 
s'y  réunir  au  Pripelt.  C'est  un 
ivi  marécageux ,  que  les  inon- 
1  printemps  convertissent  en  un 
ose. 

lat,  assez  salubre,  est  en  général 
Muvent  humide,  et  très  froid  en 
le  maladie  du  cuir  chevelu,  ap- 
^ue  polonaise,  est  très  répan- 
le  pays.  La  Lithuanie  possède 
forêts  remplies  de  gibier,  d'é- 
DÎmaux  à  fourrure,  etc.  Celle 
ya,en  polonais  Bialowiec(voj^.), 
lingue  pas  moins  par  la  beauté 
tes  futaies  que  par  son  immense 
elle  est  le  seul  endroit  en  Eu- 
5  trouve  le  bison.  Les  sangliers, 
es  loups,  et  surtout  les  ours,  ne 
ares  dans  ces  bois.  Les  abeilles 
nt  en  grande  abondance,  et  Ton 
cellence  de  leur  miel,  qui  for- 
que  la  cire,  un  article  de  com- 
t  important.  On  élève  beau- 
létail.  Les  chevaux  sont  nom- 
iles,  infatigables,  mais  petits  et 
çà  et  là  on  les  rencontre  en- 
lat  sauvage.  Les  pâturages  sont 
qualité.  Le  pays  est  riche  en 
surtout  en  seigle,  ainsii  qu'en 
t  en  lin;  une  agriculture  mieux 
multiplierait  encore  dans  une 
portion  la  quantité  de  ces  pro- 
règne  minéral  est  pauvre;  ce- 
I  fournit  du  fer  et  de  la  tourbe, 
imerce  consiste  en  bois  et  en 
Kluits  des  forêts,  en  blés,  che- 
ea  grossières,  peaux  et  fourru- 
L'industrie  est  encore  dans  sa 
enfance.  Elle  se  borne  a  la  fa- 
d'un  peu  de  toile  et  de  gros 
l'on  trouve  en  outre  des  tan- 
nelques  verreries  et  quelques 
.  Quant  aux  distilleries  d'eau- 
•  grains,  dont  l'excessive  con- 
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sommation  répond  d'une  nuinière  fu* 
neste  au  goût  dea  habitanU,  dka  s^aA 
très  nombreuses. 

On  peut  estimer  à  environ  ê  millkwa 
d'âmes  la  population  réunie  des  dnqgour 
vernements  entre  l^uels  le  territoire  df 
l'ancienne  Lithuanie,  dans  sa  plus  grando 
étendue,  est  aujourd'hui  partagé.  Cetl« 
population  se  compose  de  différentes  rar- 
ces,  au  milieu  desquelles  se  sont  établis 
beaucoup  de  Juifs,  spéculateurs  in&tigar 
blés,  et  quelques  Allemands,  laborieux 
artisans.  Les  Lithuaniens,  branche  de  It 
famille  lettonne  (vry.  Lxttows),  sont  loi 
plus  anciens  habitants  du  pays  qui  leur 
doit  son  nom.  Ils  ont  conservé  leur  lan- 
gue particulière,  très  intéressante,  et  soni 
au  nombre  d'environ    1,300,000.  Ils 
forment  encore  le  fond  de  la  popular 
tion  dans  le  gouvernement  de  Viina  el 
dans  quelques  districts  des  gonvem»- 
ments  droonvoisins.   Ifaia  la  migeiini 
partie  de  oeux-d  sont  oocapés  par  lia 
Slaves,  qui,  après  avoir  été  ajoutés  pnr 
les  conquêtes  à  la  dominatioa  lithua- 
nienne, ont  fini  par  rendra  dominanti 
leur  langage  et  leurs  mœurs.  On  les  dia^ 
tingue  en  deux  familles  principalea  :  las 
Russes,  parmi  lesquels  les  Roussniaks  da 
la  Russie  Blanche  et  de  la  Russie  Noim 
sont  en  majorité,  et  les  Polonais,  qui^ 
plus  nombreux  dans  les  gouvernements 
de  l'ouest,  se  sont  répandus  dans  le  pays 
après  sa  réunion  avec  leur  patrie  et  y  for- 
ment encore  la  plus  grande  partie  de  la 
noblesse.  Ceux-d  demeurent  générale* 
ment  attachés  au  culte  catholique,  qui  est 
aussi  celui  des  Lithuaniens  proprement 
dits.  Avant  l'oukase  du  S6  mars  1889, 
qui  leur  impose  le  retour  a  l'orthodoxia 
grecque,  les  grecs -unb  ou  chf^lîena 
orientaux    reconnaissant  l'autorilê  du 
pape,  étaient  aussi  fort  nombreux  dana 
le  pays,  où  l'on  trouve  ausai  beaucoup 
de  communautés  protestantes.  On  ren* 
contre  enfin  en  Lithuanie  des  Bohémiena 
et  desTatars  :  ces  derniers,  toujours  fidèles 
a  l'islamisme,  sont  au  nombre  de  plusdf 
40,000  dans  le  gouvernement  de  Minsk. 

Toutes  les  terres  appartiennent ,  soit  à 
la  noblesse,  soit  à  la  couronne.  Les  no- 
bles forment  une  classe  extrêmemeot 
considérable.  Le  luxe  des  riches  iai-> 
goeurs  y  forme  un  contraste  biairranvac 
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la  pauvreté  du  petit  noble  ou  schlakh" 
tUz.  QnaAt  aux  paysans,  ils  sont  encore 
presque  partout  dans  le  servage,  et  vi- 
Tent  misérablement,  en  proie  à  l'oppres- 
sion de  leurs  maîtres,  à  l'ignorance  et  à 
de  grossières  superstitions.  Les  Tatars 
aont,  comme  partout,  des  hommes  libres, 
adonnés  à  l'agriculture  ou  aux  soins  des 
troupeaux. 

L'instruction  publique  n'estencore  que 
très  faiblement  organisée  en  Lilhuanie. 
Les  écoles  et  les  imprimeries  sont  en  petit 
nombre,  et  l'université  de  Vilna  {voyJ)^ 
qui  avait  eu  la  part  la  plus  efficace  à  l'ef- 
fusion des  lumières  de  l'enseignement  su- 
périeur, a  été  supprimée (1832)  par  suite 
de  l'insurrection  polonaise. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'origine  des 
Lithuaniens  au  mot  Lettons.  Profitant 
de  l'état  d'impuissance  de  l'empire  russe, 
d'abord  démembré  par  les  princes  apa- 
nages et  soumis  ensuite  à  la  domination 
mongole,  ce  peuple,  encore  païen,  non- 
seulement  parvint,  dans  le  cours  du  xii* 
siècle,  à  s'affranchir  entièrement  de  la  dé- 
pendance où  les  Russes  l'avaient  tenu, 
mais  bientôt  aussi  à  étendre  ses  frontières 
à  leurs  dépens.  Devenus  conquérants  à 
leur  tour,  les  Lithuaniens  s'emparèrent 
de  tout  le  pays,  de  la  mer  Baltique  au 
Pripett  et  jusqu'au-delà  de  la  Bérésina. 
C'est  à  partir  de  Ringold  ou  Ringvold 
(1235),  que  le  pouvoir  souverain  s'affer- 
mit en  Lilhuanie.  Ce  prince  éleva  son 
autorité  au-dessus  de    celle  des  autres 
princes  jusque-là  ses  égaux,  prit  le  titre 
de  grand' prince  y  et  sut  se  maintenir  vic- 
torieusement contre   les  souverains  de 
Kief  et  de  Vladimir.  Son  fils,Mendog  ou 
Mindové,  déterminé  par  le  voisinage  me- 
naçant des  chevaliers  Porte-Glaive  et  de 
l'ordre  Teutonique,  céda  à  ces  derniers 
la  Courlande,  et  reçut,  avec  le  baptême, 
le  titre  de  roi,  qu'aucun  prince  lithua- 
nien ne  porta  plus  après  lui.  Mais  bientôt, 
se  repentant  de  ces  concessions,  il  abjura, 
et  tourna  ses  armes  contre  la  Pologne, 
que  les  Lithuaniens  n'avaient  pas  encore 
songé  à  attaquer. 

Mais  le  vrai  fondateur  de  la  puissance 
lithuanienne  fut  Ghédimine  (voy.)  qui 
ceignit  la  couronne  en  1 300,  et  la  porta 
jusqu'en  1328.  Vaillant  guerrier  autant 
que  politique  habile,  il  se  rendit  redou- 
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conquêtes,   en   reapeduit  ] 

croyances  et  les  inatituticMâ  c 

Il  reconquit  In  Samogitie  lor  I 

tonique,  et  s'empara  de  Kief, 

tropole  des  RuasaSy  «liviaéa  p< 

dvile  et  écrasés  par   les  in 

Mongols.  Ce  fut  lai  qui  Ibo 

l'éleva  au  rang  de  capitale,  en 

embrasser  le  christ  ianiame,  il 

ter  des  puissanoea  ▼obioes,  e 

Lithuanie  fut  oonsidéréeen  Oc 

me  un  boulevard  puissant  qà 

aux  puissances  cbrétienDes  di 

contre  l'irruption  des  Tatar 

étaient  menacées.  Ghédimin 

une  nouvelle  guerre,  où  il  %\ 

lever  la  Samogitie.  Son  fils  ali 

ne  régna  pas  avec  moina  d*éc 

à  1377,  soutenu  par  les  brilla 

de  son  frère  Kieystout ,  on 

dont  la  Lithuanie  se  glorifie. 

Samogitie  sur  l'Ordre,  envahit 

occupée  par  les  Tatars,  et  cm 

armée  victorieuse  jusque  devai 

Obligé  plus  tard  de  renoncer 

quêtes  méridionales  par  Casia 

de  Pologne,  qui  était  veno 

nombre  de  ses  ennemis,  Olglîa 

encore  une  paix  honorable. 

A  OIgherd  succéda  son  (ibl 

Jagellon  (vo/.),  dont  l'avéoea 

mença  une  nouvelle  ère  pour  1 

nie  et  pour  la  Pologne.  Le  sii 

apanages,  source  perpétnelle  i 

avait  troublé  le  règne  de  la  pla| 

prédécesseurs  et  souvent  coDpi 

autorité  et  leur  puissance.  Ja^l 

fermir  la  sienne  en  faisant  pair 

Kieystout,  le  fidèle  compagnoi 

d'OIgherd.  Puis,  en  1386,  cep 

core  païen,  bien  qu'il  eût  reç 

d'une  mère  chrétienne,  cmbras 

tianismeet  s'assit  sur  le  trône  é 

à  côté  de  la  jeune  et  belle  Hed* 

quelle  la  politique  et  l'intérêt 

jets  avaient  dicté  ce  choii.  Dt 

catholique,  Jagellon  fit  tout 

pour  convertir  à  la  foi  chrétia 

jets  lithuaniens;  et  s'il  ne  pat 

extirper   partout   l'idolâtrie, 

superstitions  et  certaines  pnt 

sistèrent  longtemps,  notanac 

mogitie,  il  réussit  du 


UT  (613) 

e  du  culte  cbféCieB.  Ceptn- 
réonîoQ  des  deax  pays  tout  an 
reimin  il  y  avait  encore  loio  à 
et  peaples  qui  les  habitaient, 
ne  longue  riTaUté,et  de  moBurs 
it  différentes.  Aussi  Jagelion 
lé  de  céder  le  titre  de  grand- 
D  cousin  Vithold  ou  Viloft»  fib 
ut,  qui  gouverna  dans  le  sens 
s  lithuaniens  et,  voulant  ac- 
itre  de  roi,  nourrit  des  projets 
qui  auraient  sans  doute  amené 
iés  ouvertes,  si  la  mort  n'était 
1480,  prévenir  ses  desseins, 
luanie  avait  alors  atteint  son 
I  accroissement,  par  la  con- 
la  principauté  russe  de  Smo- 
.418,  et  le  renfort  qu'elle  ap- 
a  puissance  de  la  Pologne  re- 
une  étendue  de  pays  de  plus 

milles  carrés.  Mais  bien  que, 
scendants  du  roi  Jagelion,  les 
ronnes  demeurassent  réunies 
Ime  famille,  cette  alliance  de 
changea  rien  dans  les  jalousies 
es  prétentions  hostiles  qu'on 
;  de  part  et  d'autre.  Elle  ne 
même  d'abord  que  les  fruits  les 
I,  en  déterminant  en  Pologne 
ment  général  des  paysans,  an- 
^,  par  l'exemple  du  servage 
iithuanie,  et  en  implantant  par 
m  ce  dernier  pays  l'intolérance 
qui  déjà  avait  semé  la  discorde 
e.  Longtemps  la  possession  de 

et  de  la  Podolie  fut  un  sujet 
ation  entre  la  grande- princi- 
Jthuanie  et  le  royaume  de  Po- 

ne  se  prêtaient  contre  les  en- 
dehors  qu'un  secours  peu  em- 
danger  extrême  dont  les  me- 
arottche  loann  IV  (voy,)^  qui, 
reprit  une  grande  partie  des 

lithuaniennes,  leur  fit  sentir 
dHin  rapprochement  plus  inti- 
idant  l'union  définitive  ne  fut 
n'en  1 569,  à  Lublin.  Il  fut  alors 
e  les  deux  pays  concourraient 

à  l'élection  du  roi,  que  la  ca« 
imnne  serait  Varsovie,  et  que 
bie,  la  Yolynie  et  l'Onkraine 
nnexéct  à  la  Petite-Pologne, 
ta  cet  provinces  devaient  conti- 
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se  régir  d'après  le  statut  •-r..Nm.»-, 
de  lob  dont  la  première  rédaction,  fidta 
en  1630  en  langue  roussniaque,  appar* 
tient  a  Sigbmond-Augnste,  et  qui  doit 
être  considéré  comme  un  des  plus  beaw^ 
monuments  de  la  législation  du  moyen* 
âge.  Ajoutons  que,  tout  en  confondant 
leur  esbtenne  politique,  les  deux  étata 
conservèrent  chacun  leur  armée  et  leur 
trésor  pafticnliers. 

Depuis  cette  époque,  suivie  de  près 
par  l'extinction  de  la  dynastie  des  Ja- 
gelions  (1573),  la  Lithaanie  eut  ses 
destinées  constamment  unies  avec  œlltt 
de  la  Pologne  (vox,),  dont  elle  partagea 
toutes  les  gloires  et  toutes  les  infortunes. 
Lors  du  démembrement  de  cet  empire 
consommé  par  les  trob  partages  iniques 
des  années  1773,  1788  et  1796,  la  Li- 
thuanie,  après  avoir  donné  à  la  patrie 
commune  son  dernier  et  plus  noble  dé- 
fenseur, Kosciuszko  (vox,)^  lut  soumise 
a  la  domination  moscovite. 

Des  germes  de  mécontentement  sa  ma* 
nifestèrent  à  différentes  reprises  panai 
les  étudiants  de  Vilna,  et,  en  1881,  la 
cause  de  l'indépendance  nationale,  dont 
l'insurrection  de  Varsovie  venait  de  re- 
lever l'étendard,  trouva  dans  la  Lithua- 
nie  un  grand  retentissement.  Elle  y  d^« 
termina  une  levée  de  boucliers,  dont  on 
connaît  la  malheureuse  issue,  et  où  tout 
l'hérobme  des  patriotes  qui  se  dévouè- 
rent à  cette  lutte  ne  put  suppléer  à  la 
faiblesse  des  moyens  avec  lesqueb  elle  fut 
entreprise.  J.  H.  S. 

LITIÈRE,  nom  que  l'on  donne  à  la 
paille  et  aux  autres  matières  végétales  que 
Ton  répand  dans  les  écuries  et  les  éta- 
bles,  sous  les  animaux  qu'on  y  renferme, 
et  sur  lesquelles  ils  se  couchent.  On  sait 
qu'en  se  mêlant  aux  déjections  de  ces  ani- 
maux, la  litière  devient  la  base  du  meiU 
leur  fumier.  Foy,  Engrais. 

On  appelle  aussi  iîtiêre  une  sorte 
de  voiture  ou  de  chaise,  ordinairement 
couverte,  portée  sur  deux  brancards  par 
deux  chevaux  ou  deux  mulets,  l'un  de- 
vant, l'autre  derrière.  Z. 

LITOTB  (de  >itct«;,  petitesse),  on 
diminution  y  .ûgart  de  mots  rapportée 
aux  tropes,  par  laquelle  on  nie,  on  dinii« 
nue,  on  sonble  affaiblir  ce  qaVn  affirme 
par  ce  tour.  La  litote,  tantôt  donne  à 
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rtfSnnition  plus  de  force,  Miit6t  flert  de 
Yoile  à  la  modestie,  taDt6t  atténue  les  tî- 
ces,  les  fautes,  les  crimes  dans  les  autres 
on  dans  nous-mêmes.  //  ne  se  dû  pas 
d'injures^  signifie  i7  se  hue,  «  Va,  je  ne 
le  hais  point,  »  dans  le  Cid,  trahit  Fa- 
mour  de  Chimène  mieux  qu*aucun  je 
t'aime.  Quelle  adresse  dans  Iphigénie, 
qui  avait  para  si  résignée  aux  volontés 
de  son  père  ! 

Peat-étr«  asuxd*honneartenTironiiaient  ma  vie 
Poar  ne  pat  louhaiter  qaVUe  me  f At  ravie . 

Ne  pas  souhaiter!  Ce  qui  se  passe  dans 
Tâme  de  la  victime  se  voit  à  travers  une 
telle  expression.  Le  mépris  du  renard,  qui 
trouve  trop  verts  les  raisins  vermeils  qu'il 
ne  peut  saisir,  est  une  litote.  Disons  de 
celte  figure,  en  remployant  elle-même, 
quVIle  n*est  pas  à  mépriser.     J.  T-v-s. 

LITRE,  unité  des  mesures  de  capa- 
cité dans  le  système  métrique  (v'>^.).  Son 
nom  lui  vient  sans  doute  de  Tancien  litron 
du  grec  "klrpa,  dont  les  Romains  avaient 
ait  iibra)^  16*  partie  du  boisseau,  et  qui 
avait  41  pouces  cubes  de  capacité.  Le 
litre  actuel  a  celle  d'un  décimètre  cube, 
c'est-à-dire  d'un  cube  ayant  un  décimè- 
tre en  tous  sens.  L'eau  qu'il  contient  pèse, 
dans  certaines  conditions,  1  kilogramme 
{voy.  Gramme).  Comme  toutes  les  autres 
mesures  du  système  métrique,  ses  multi- 
ples et  sous- multiples  prennent  un  nom 
composé  de  dix  en  dix  :  ainsi  10  litres 
font  1  décalitre  (10  décimètres  cubes); 
10  décalitres  font  1  hectolitre  (100  dé- 
cimètres cubes),  qui  sert  ordinairement 
d'unité  pour  la  mesure  des  grains;  10 
hectolitres  font  1  kilolitre[\  mètre  cube); 
mais  le  nom  de  myrialttre  n'est  pas  usité. 
De  môme,  dans  Téchelle  descendante,  un 
dixième  de  litre  se  nomme  décilitre  (\00 
centimètres  cubes),  lequel  se  divise  en  10 
centililrt'S^  etc. 

Le  litre  remplace  à  la  fois  les  deux 
sortes  de  mesures  qui  servaient  ancien- 
nement à  l'appréciation  des  capacités  pour 
les  liquides  et  les  matières  sèches.  Les 
premières  étaient  le  muid  (du  latin  mo- 
dius)^  la  feailirttey  le  quarlaudy  la  vrlte 
et  la  pinte.  La  pinte  avait  une  capacité 
de  46.95  pouces  cubes  de  Paris  :  elle  va- 
lait donc  0.931  litre.  Le  muid  contenait 
î^8  pinte!tmi)l>8.29  litres; Hi  feuillette, 


qui  était  la  iBoitîé  da  nniîd,  eonteeut 
144  pintes  ou  184.11  litres;  le  qnar- 
Uud  ou  quart  de  feoilletle  valait  72  pie- 
tés ou  67.055  litres;  la  velle,  9*  partit 
du  qnartaud,  contenait  8  pintes  eo  7.41 
litres.  Enfin  la  pinte  se  divisait  en  Schs- 
pines,  4  demi-actiert,  etc.  Le  litre  ntf 
donc  1.17  pinte. 

Les  mesure!  de  capacité  pour  \nw^ 
tières  sèches  étaient  le  mtûd^  nais  dW 
autre  contenance  que  celui  dont  wm 
venons  de  parler,  \^  setter  [Atsexîmiw^ 
le  boisseau  et  le  litron.  Le  muid  eoalH 
nait  18  setiersoa  l,873.S7  liirps;le» 
tier,  19  boisseaux  on  156.104  liiRi;li 
boisseau,  16  litrons  on  13.0081  lim^ 
et  le  litron  valait  0.81389  litre.  Aiadb 
litre  vaut  1.88957  litron;  l'hcctoKli 
vaut  0.641  aetiers.  L.L 

LITTÉRATURE,  LrrrBEs,BEix» 
Lettres.  L'étymologie  de  ces  mots  i  AI 
donnée  au  mot  Lettee,  dérivé  da  Ui 
littera;  mais  hi  chose  a  existé  a««lb 
mot,  des  chefii-d'œuvre  ont  jailli  de  fr 
spiration  avant  la  découverte  de  Vtï^ 
bet.  S'il  est  vrai  qo^avant  cette  àkth 
verte,  les  rhapsodes  aient  chanté  lop#- 
sies  homériques,   la  llttératore  i  fà 
des  développements  étendus  avait  fâ 
les  signes  appelés  irttres  fussent  ien^ 
tés.  Et  ce  n'est  que  longtemps  aprcscA 
invention,  après  que  Pon  a  possédés 
certain  nombre  de  productions  «pl- 
rieures,  après  que  l'habitude  de  h  lé- 
flexion  a  fait  apprécier  le  mérite  de  km 
auteurs  et  donné  naissance  à  la  critiqM^ 
que  l'on  a  pu  créer  le  mot  Itrrénivt^ 
mot  vague,  aux  acceptions  diverses,  q« 
Cicéron  applique  aux  ai^es  élémcotÊ- 
res  de  nos  pensées  et  aux  connaitfaiica 
variées  de  l'érudition;  que  Sénèqnec» 
ploie  pour  désigner  les  procédés  pédii^ 
giques  usités  avec  l'enfance  [pnma  iSi 
litteratura  per  quam  pueris  ei^mesM 
tradtmtur);  mot  synonyme  de  ce  qa*éui: 
la  grammaire  chez  les  anciens,  et  qsf 
Voltaire  définit  :  «  Une  connaissance  da 
ouvrages  dégoût,  une  teinture  d'histoifC 
de  poésie,  d'éloquence,  de  critique.  M*- 
montel  et  Jaucourt  considèrent  h  littérs* 
turc  comme  «  la  connaissance  desbHîci- 
Uttres*;i>Sahatierde  Castres,  romne^h 

(*)  f'oir  U  définition  que  noas  anani*^'"' 
*u  mol  LtTTRii.  ^ 
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inmce  des  sciences,  des  beaai-arts 
(  belles- lel  très.  «Népomucène  Lemer- 
illa  plus  loin  :  «  La  liiléralure,  dit-il, 
lâche  à  toot,  embrasse  tout  ;  tout  y 
*e  et  rayonne  d'elle;  enfin  elle  est  le 
"e  unique  d*où  émanent  les  vérités 
■rsellement  reconnues.  »  Cette  défi- 
D  approchait  fort  de  la  formule  que 
m  enfin  BL  de  Bonald  :  <i  La  littéra- 
ett  l'eipression  de  la  société;  >  for- 
vague  sans  doute,  mais  qui  constate 
liaison  intime,  comme  loi  générale, 
le  système  social  d'un  peuple  et  ses 
notions  littéraires.  Si  Ton  révoquait 
itite  le  principe,  voici  la  démons- 
in  concise  du  philosophe.  <>  L'homme 
X  «pressions  de  ses  pensées  :  sa  pa- 
Bt  ses  actions,  et  même  l'expression 
CDsées  par  les  actions  est  bien  moins 
le  à  tromper  que  leur  expression 
I  parole.  Ainsi  la  société  a  deux  ex- 
Ions  de  ses  pensées  ou  de  ses  prin- 
intérîenrs  :  sa  littérature,  qui  est  sa 
e,  et  son  état  extérieur,  qui  est  le 
tÈl  et  la  réunion  des  actions  publi- 
Hais  si  la  parole  et  l'action  ne  sont 
et  l'autre  que  l'expression  d'une 
)  chose,  il  y  a  donc  un  rapport  évi- 
entre  la  parole  et  l'action,  et,  par 
qoent,  dans  la  société,  il  y  a  nn 
irt  certain  entre  sa  littérature  et  son 
ktérieur  ;  avec  cette  différence  tou- 
ique  l'homme  contenu  par  les  lois, 
idé  par  les  hommes,  peut,  par  ioté- 
I  par  crainte,  parler  et  même  agir 
ment  qu'il  ne  pense;  au  lieu  que  la 
éj  qui  est  au-dessus  des  lois  et  n'at- 
oi  ne  craint  rien  des  hommes,  parle 
nrs  comme  elle  pense,  et  agit  comme 
arle  :  ce  qui  veut  dire  que  ses  doc- 
^  sa  littérature  et  son  état  extérieur, 
trementy  ce  qu'on  y  pense,  ce  qu'on 
et  ce  qu'on  y  fait,  sont  dans  une 
Ile  et  nécessaire  harmonie.  » 
littérature  est  donc  l'expression  de 
usée  humaine,  quelle  que  soit  cette 
itf  erreur  ou  vépté;  sous  quelque 
s  qnVIle  se  présente,  laide  ou  belle; 
Iqoe  but  qu'elle  marche,  digne  d'é- 
ou  blâmable.  Elle  est  l'eik  pression 
pensée  humaine,  dès  que  cette  pen- 
trahit  dans  le  langage,  dès  qu'elle 
le  ptr  les  signes  d'une  écriture.  La 
faer  oomiM  inutile,  la  rejeter  parmi 
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les  frivolités  da  loxe,  dire  qu'on  ne  teol 
que  des  sciences,  c'est  ne  pas  la  corn* 
prendre.  Eh  !  quelle  science  est  en  dehors 
de  la  pensée  ?  quel  procédé  d'investiga- 
tion est  en  dehors  de  l'esprit  humaine 
quels  résultats  a*t-on  proclamés  en  au- 
cun genre  qui  n'aient  eu  pour  interprète 
la  littérature?  Elle  ne  réclame  pas  aeole* 
ment  les  premiers  hymnes  à  l'Être- Sa- 
préme,  les  premiers  récits  de  la  mnse  épi- 
que; mais  les  plus  sèches  prescriptions  dé 
la  loi,  les  aphorismes  les  plus  nus  de  l'art 
de  guérir.  Tout  fruit  de  l'intelligence  est 
son  fruit,  ou  du  moins  il  ne  se  produit 
que  par  elle.  La  philosophie  n'est  pas 
moins  de  son  domaine  que  l'éloquenee, 
la  critique  et  les  sciences  naturelles  que 
l'histoire  et  la  poésie. 

Reconnaissons  maintenant  que  de  Cette 
vaste  compréhension,  le  sens  du  mot  IrY- 
térature  descend,  dans  son  plus  fréquent 
usage,  à  la  désignation  des  beiles^iettreSf 
mot  plus  restreint  quecelni  de  ietires.  Lés 
belles-lettre  sont  cette  partie  dea  lettres 
où  le  beau  (vof*)  se  révèle,  dont  le  beaa 
est  le  principal  caractère,  comme  la  poé- 
sie, l'éloquence,  l'histoire,  et  aussi  la  phi- 
losophie, quand  elle  revêt  des  formes  di- 
gnes des  sujets  sublimes  qu'elle  embrasse. 
n  La  simple  critique,  dit  Voltaire,  la  po- 
lymathie,  les  diverses  interprétations  dea 
auteurs,  les  sentiments  des  anciens  phi- 
losophes, la  chronologie  ne  sont  point  dé 
la  belle  littérature,  parce  que  cet  rether- 
ches  sont  sans  beauté.  »  A  plus  forte  rai- 
son devra- t-on  séparer  des  belles-lettréfe 
les  sciences  naturelles  et  mathématiqnca. 
Le  positif  auquel  ces  sciences  aspirent,  le 
raisonnement  sévère  par  lequel  elles  y 
tendent,  le  soin  qu'elles  prennent  de  se 
soustraire  aux  influences  de  la  sensibilité 
et  de  l'imagination  les  séparent  des  bel- 
les-lettres, qui  doivent  leur  plus  grand 
charme  à  ces  facultés.  Fojr,  Scishck  et 
Sciences. 

Mais  la  différence  n'est  pas  si  tranchée 
entre  les  sciences  et  les  lettres  qu'elles 
marchent  ifolées  chex  les  peuples  qui  les 
cultivent.  Partout  elles  se  sont  prêté  an 
mutuel  appui;  partout  les  unes  ont  (leéri 
la  oà  les  autres  étaient  prospères;  et  là 
où  elles  périrent,  ce  fut  en  même  tempt 
et  par  les  mêmes  causes.  Les  hommes  He 
srienre  et  les  f^rns  de  lettres  se  doiveat 
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me;  ils  sont  firères,  comme  les  oeuf  muses 
éuieot  sœurs  :  siitique  et  juste  emblème 
de  la  connexion  intime  entre  les  divers 
produits  de  Tesprit  humain. 

Aujourd'hui  que  les  applications  de  la 
science  sont  plus  fréquentes  que  jamais, 
la  science  est  souvent  exaltée  aux  dépens 
de  la  littérature.  On  ne  dit  plus,  comme 
au  temps  de  Boileau  :  «  Que  n'écrit*îl  en 
prose!  »  mais  :  «  Que  n*est-il  chimiste 
ou  mathématicien  !  »  S'imagine-t-on  ce- 
pendant ce  que  deviendrait  en  un  demi» 
siècle  notre  belle  Europe,  privée  soudain 
de  toutes  lettres,  et  laissée  dans  Tembir- 
ras  de  ses  sciences  exactes  et  de  ses  loco- 
motives ?  La  vapeur  et  les  chiffres  ne  la 
sauveraient  pas  de  la  barbarie. 

Il  faut  donc  considérer  la  littérature 
comme  le  phare  des  nations.  Cause  de 
leurs  progrès,  elle  est  la  plus  noble  ma- 
tière de  leurs  jouissances,  elle  est  pour 
eux  la  source  et  Taliment  de  la  vie  idéale 
(voy.).  Rien  n'échappe  a  sa  soUicitnda. 
La  littérature  médite  des  lois  et  rêve  à 
des  &bles;  du  haut  de  la  tribune,  elle 
lance  les  foudres  de  Téloquence,  et,  près 
de  notre  foyer,  elle  charme  la  veillée  par 
des  histoires.  Sans  elle,  les  hommes  pas* 
sent  et  sont  oubliés,  les  peuples  meurent 
et  ne  laissent  pas  de  souvenir.  En  vain 
les  restes  des  héros  sont  honorés  par  d'é- 
normes tumulus  :  ces  restes  ne  sont  pour 
la  postérité  que  des  ossements  sans  nom. 
Nous  n'ayons  ni  les  tableaux  d'Appel  le, 
ni  les  statues  de  Phidias:  Appelle  et  Phi- 
dias seraient  inconnus,  si  la  littérature 
n'eût  célébré  leur  génief  On  a  douté  de 
la  guerre  de  Troie,  même  après  que  les 
siècles  s'étaient  transmis  avec  en t hou* 
siasme  les  chants  d'Homère  :  nous  n'au- 
rions pas  le  moindre  soupçon  de  cette 
guerre  sans  les  vers  du  poète.  Les  beaux 
yers  sont  le  monument  le  plus  durable. 
Les  palais  s'écroulent,  les  cités  disparais- 
sent :  les  poèmes  divins  sont  immortels  ; 
le  temps  ne  peut  rien  sur  les  personnages 
à  la  mémoire  desquels  ils  sont  consa- 
crés :  J^ttsn  vetat  mori  (Hor.).  Et  l'on 
vit  dans  les  vers  du  poète,  comme  il  veut 
que  l'on  y  vive,  couvert  de  gloire  ou  d'i- 
gnominie! car  il  dispense  l'une  et  l'autre: 

Il  honore  ou  flétrit,  acrun(>  ou  divinixf  : 
A  M  voix»  la  Tciin  trioinplir  ou  $*étn'ui5e; 


▲■  tribaaal  da  SMade  il  rite  1« . 

11  coadamo*  leurs  noat  à  Tirrc  daat 

La  vertueuae  hoireur  de  m  mate  iirifrc 
Poonmt  JBaq«*aax   cnlara  kar  'ombn  cf«» 

vaaté». 
Et  son  Ten  indigné,  tonnant  ponr  In  p«Lir, 
Frappe  d*an  losg  effroi  les  tjraaf  à  icair. 

{MiBêppjt). 


Énamérer  les  bienfkîu  de  Is  lîttén- 
tnre,  ce  serait  faire  le  Ubleau  des  sac- 
lioratlons  sociales  a  toutes  les  époqi». 
On  verrait  dans  ce  tableau  Tart  de  po- 
ser et  de  s'exprimer,  principal  objet  ée 
la  culture  des  lettres,   développaot  In 
nobles  germes  renfermés  dans  ThoaM, 
épurer  les  mœurs,  inspirer  rindépcndiscf 
et  renouveler  la  face  du  monde  psr  de 
institutions  libérales.On  Terrait  lespraè 
écrivains  conquérir  peu  à  pea  Is  piM 
due  à  leur  génie,  et  forcer  les  ariMam- 
ties  les  plus  dédaigneuses  à  rcconiîw 
leur  nobleiie.  Qui  peut  nier  qac,dtH 
jours,  on  ne  leur  ait  enfin  rendu  jviitf' 
L'âge  d'or  est  vena  pour  les  gensdelri- 
tres*  ;  et  ce  n'est  point  l'eflet  d'une  Mai 
le  résultat  d'un  engooemeot  pasMgv.Oi 
ne  méconnaît  plua  les  droits  démé 
imprescriptibles  de  rintelligeooe  :  ■ 
gouvernement  constilotionnel  ea  a  fta 
besoin  qu'aucun  autre,  et  la  sodélé  M 
entière  se  porte  instinctivement  vcnb 
hommes  à  qui  U  Providence  a  dépsiti  li 
plus  de  lumières.  Or  ceux-là  lui  soal|e- 
néralement  désignés  par  leurs  goùtt  b- 
téraires.  Les  esprits  d'élite  se  font  cas* 
naître  par  quelques  écrits,  ou  du  aoîe 
ils  étudient  les  pensées  des  grands hoann 
dans  les  chefs-d'œuvre  où  elles  lonteot- 
tenues.   Dédaigner   ces   che(s*d*aMnic 
c'est  donner  sa  mesure.  Mais  saisir  isit 
le  sens  de  ces  œuvres  fortes  de  la  pcMir, 
être  ému  de  la  beauté  des  scntimah 
qu'elles  renferment,  savoir  appraderfi- 
magination  qui  les  colore,  rivaliser  lai^ 
tout  avec  leurs  auteurs  par  des  inspiis- 
tions  analogues  ou  par  des  créations  bsb- 
ves  qui  excitent  une  admiration  géat- 

n  ^ojr,  Tarticle  Lkttrks  {homme»  i^:.  qu- 
lité  fort  au-deMus   de  celle  de  iittérmtei^r,  ^ 
appartient  à  niomme  s^occupant  en  gmrrW  àr» 
lettres,  de  la  littérature  dans  son  ac«vpb«ai< 
plut  large.  Ce  dernier  titre  n^engage  a  ncn.  ■■ 
lieu  que  celui  d*homme  de  lettres.  coBmr  tthi 
d*artisite«  suppose  un  talent,  une  minvoii.  n  t  - 
pas  seulement  le  fait  fortuit  d*UDC  ortUiM'i 
On  Terra  liientât  n  quels  signes  il  est  'j-  •>  ^ 
reronnattre  le  véritalile  honune  de  lettm. 
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roilà  ce  qui,  d«  nos  joun,  déiî- 
I  homme  aux  plui  honorables 
et,  voilà  ce  qui  le  recommaDde 
(itiflàes  prévenances  de  raatorîté, 
B  qai  le  constitue  pouvoir  dans  la 
t  des  états  modernes, 
liy  combien  de  mains,  depuis  cin* 

ansy  ont  quitté  la  plume  de  Vé- 
pour  aider  à  la  direction  des  af» 
publiques  !  Combien  de  philoso* 
rhistoriens,  de  poètes,  d^orateurs, 
ntSy  dans  les  hauts  rangs  de  Fad* 
ation,  au  sein  de  nos  Chambres, 
les  conseillers  de  la  couronne! 
ne  les  connaissances  scientifiques 
raires  sont  un  accessoire  de  hasard 
int  de  personnages;  s^imaginer 
l'étaient  distingués  avant  tout  par 
inaissances  spéciales  dans  les  di- 
vices  du  gouvernement,  serait  une 
rreur.  Evidemment  leur  instmc- 
téraire  ou  scientifique  a  été  leur 
r  fonds.  Leur  succès  dans  l*une  de 
inches  les  a  fait  juger  propres  à 
r  les  fonctions  les  plus  éminentes. 
ir  une  littérature  n*a  point  paru 
oîre  possible  d^un  ministre  qui 
té  qu^homme  d*état;  un  ministère 
l'accessoire  possible  d'un  homme 
nés. 
uand  ces  lettres  fécondes  seraient 

pour  Tambitieux,  quand  nous 
i»  à  réclamer  d'elles  que  le  plaisir, 
flîons-nous  pas  avec  Cicéron  (j>ro 
f  qu'il  n'y  a  point  d'amtisement 
gne  de  notre  nature?  Les  autres 
nents,  dit  l'orateur  romain,  ne 
1  convenir  a  tous  les  états  de  la 
tons  les  âges,  à  tous  les  lieux  :  les 
nourrissent  la  jeunesse,  charment 
mx  ans  ;  elles  servent  d'ornement 
ihenr,  d'asile  et  de  consolation 
ersité  ;  elles  récréent  sous  le  toit 
ique,  et  n'embarrassent  point  au 
;  elles  veillent  avec  nous;  en  voya- 
ï  campagne,  nous  nous  retrouvons 
lea  :  Deleciant  domi^  non  impe-- 
hrii;peregnnaniury  rusiieaniuF^, 

DOS  n«  citons  que  la  fio  de  ce  beaa  pat- 
onoo,  qoi  a  été  imité  par  Delille,  daot 
de  rBêmmê  tUs  ehampi  » 

■►■rto!  «h  I  iUm  quel  li«a  n*tTf>>fMM  droit  é» 

mnt 

M  i  volm  ioM  niM  joie  étranger*  ? 

1 1  It  m§i»  VM«  d*il  Mfl  moaiMiU  le»  plut  dotti  : 

ifrfMl  4un  fM  fcr«,  il  •'rv«illt  ■▼€•  tm*. 
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Le  charme  des  lettres  est  si  puissant,  qu'il 
adoucit  les  plus  grandes  douleurs.  Son* 
vent  même  il  donne  a  l'âme  une  telU 
trempe,  qu]elle  devient,  sinon  invulné* 
rable,  du  moins  pleine  d'énergie.  Ainsi 
Boèce,  tombé  du  faite  des  grandeur», 
écrivit  dans  les  fers  sa  Consolation  fia  ia 
philosophie.  A\osi  le  chancelier  de  L'Hos- 
pital,  victime  de  l'intrigue,  retiré  à  la 
campagne,  s'écrie  dans  ses  poésies  lati- 
nes :  «  O  mes  ennemis,  en  facilitant  ma 
retraite,  vous  avez  plus  fait  pour  moi 
que  mes  amis  les  plus  chers  !  »  11  oppose 
ses  soucis  passés  à  son  bonheur  présent, 
et  ne  fait  des  vœux  que  pour  ses  douces 
études  : 

Bis  mdêo  ttudiit  empimm  Iraducerê  Umpui 
Ptrpttttù  I 

Ainsi  le  jeune  et  malheiuenx  A. -M.  Ché- 
nier  essayait  sa  lyre  avant  de  marcher  au 
supplice;  assis  près  de  Roucher(vo/. tous 
ces  noms)  sur  la  charrette  qui  les  portait 
à  l'écbafaud,  il  entretenait  son  ami  des 
charmes  de  la  poésie,  et  tous  deux  réci* 
talent  à  l'envi  une  scène  à^Andromaqne, 
Un  homme  de  lettres,  disait  La  Harpe, 
est  celui  dont  la  profession  est  de  culti- 
ver sa  raison,  pour  ajouter  à  celle  des 
autres.  C'est  dans  ce  genre  d'ambition 
qu'il  concentre  toute  l'activité,  tout  l'in- 
térêt que  les  autres  hommes  dispersent 
sur  les  différents  objets  qui  les  entraînent 
tour  à  tour.  Jaloux  d'étendre  et  de  mul- 
tiplier ses  idées,  il  remonte  dans  les  siè- 
cles, et  s'avance  au  milieu  des  monu- 
ments épars  de  l'antiquité,  pour  y  re- 
cueillir sur  des  traces  souvent  presque 
effacées  l'âme  et  la  pensée  des  grands 
hommes  de  tous  les  âges.  U  converse 
avec  eux  dans  leur  langue,  dont  il  se  sert 
pour  enrichir  la  sienne.  Il  parcourt  le 
domaine  de  la  littérature  étrangère,  dont 
il  remporte  des  dépouilles  honorables  au 
trésor  de  la  littérature  nationale.  Doué 
de  ces  organes  heureux  qui  font  aimer 
le  beau  et  le  vrai  en  tout  genre,  il  laisse 
les  esprits  étroits  et  prévenus  s'efforcer 
en  vain  de  plier  à  une  même  mesure 


Qa«  dM-i«  y  Autour  do  lui  laitdii  que  tout  MMnuioiUo, 
!••  lampe  iiMpiratriee  éclaire  cneor  ta  veille. 
Voua  ronaolrs  ••■  maui,  vo«ia  pares  mu  boobouri 
Voua  «tea  aea  iréaori,  voua  «ea  ioo  booneur, 
l/aoaeur  de  aea  beaui  ana,  l'eapoir  de  aoa  vieil  Ift , 
Soa  eompofnona  dM  chaapa,  ata  omu  do  vo}i(|o  ; 
El  de  poil,  de  vortua,  d'étudca  entouré, 
L  osM  ilia  avec  ewn  oal  ne  «M 
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tous  les  talents  et  tous  les  caractères,  et 
il  jouit  de  la  variété  féconde  et  sublime 
de  la  Dature,  dans  les  différents  moyens 
qu'elle  a  donnés  à  ses  favoris  pour 
charmer  les  hommes,  les  éclairer  et  les 
servir.  Pour  lui,  toute  vérité  est  une  con* 
quête,  tout  chef<-d*œavre  est  une  jouis- 
sance. Accoutumé  à  puiser  également 
dans  ses  réflexions  et  dans  celles  d*autruî, 
il  ne  sera  ni  seul  dans  la  retraite,  ni 
étranger  dans  la  société.  Enfin,  quel  que 
soit  le  travail  où  il  s^appUque,  soit  qu*il 
marche  à  pas  mesurés  dans  le  monde  in- 
tellectuel des  spéculations  mathémati- 
ques, ou  qu'il  s'égare  dans  le  monde  en- 
chanté de  la  poésie,  soit  qu'il  attendrisse 
les  hommes  sur  la  scène,  ou  qu'il  les  in- 
struise dans  l'histoire;  en  portant  ses  tri- 
buts au  temple  des  arts,  il  ne  cherchera 
pas  à  renverser  ses  concurrente  dans  sa 
route,  ni  à  déshonorer  leurs  offrandes 
pour  relever  le  prix  de  la  sienne  ;  il  ne 
détournera  pas  des  triomphes d^autrui  son 
œil  consterné;  les  cris  de  la  renommée  ne 
seront  pas  pour  son  âme  un  bruit  im- 
portun; et,  au  lieu  que  la  médiocrité  in- 
quiète et  jalouse  gémit  de  tous  les  succès, 
parce  que  le  champ  du  génie  se  rétrécit 
sans  cesse  à  ses  faibles  yeux,  le  véritable 
homme  de  lettres,  le  parcourant  d*un  re- 
gard plus  vaste  et  plus  sûr,  y  verra  tou- 
jours et  un  monument  à  élever  et  une 
place  à  obtenir. 

Si  l'espace  nous  permettait  de  retracer 
ici  les  révolutions  littéraires  chez  les  peu- 
ples où  elles  se  sont  accomplies,  nous  ver- 
rions que  partout  et  toujours  les  hommes 
de  génie  se  sont  développés  et  ont  écrit 
dans  le  sens  des  idées  régnantes;  que  toute 
civilisation  émane  de  trois  causes  princi- 
pales, du  climat,  du  culte  et  des  institu- 
tions; que  toute  littérature  est  Pexpres- 
sion  de  cette  constitution  morale  ;  que  les 
mœurs  antiques  sont  vivantes  dans  les 
œuvres  de  l'antiquité,  et  que  des  sources 
nouvelles  dVffets  littéraires  sont  ouvertes 
par  les  croyances  et  les  lois  des  modernes 
[voy.  Anciens  et  Modernes).  Des  rap- 
prochements enlre  les  diverses  littératu- 
res seraient  une  épreuve  décisive  sur  la 
solidité  de  certains  principes,  sur  les  li- 
mites de  la  plupart  des  autres.  On  recon- 
naîtrait que  si  la  foi  religieuse  et  la  foi 
politique  de  l'avenir  sont  inconnues,  que 
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s'il  est  impoisible  de  fixer  les  bornage 
leurs  modifications  et  de  leort  progrb,  il 
est  également  impossible  d'assigner  an  gé> 
nie  aucune  circonscrîptioo ,  ni  pour  ki 
dimensions  de  sa  pensée,  ni  poar  les  (gr- 
mes  qu'elle  voudra  revêtir.  Nulle  aalorité 
n'est  légitime  coutre  Tari  agrandîsMiitioB 
domaine,  et  cette  vérité  urmcha  ces  tch 
au  rigoriste  Boîleaa  : 

Que1qnefoia,dan«  A  courte,  an  e«prit  vigoomi, 
Trop  resserré  par  l'art,  sort  des  règles  pr«ciiii% 
Elderarlmémeiipprcndâ  frandiirlearsliuM 

Laissant  donc  aux  articles  spédanx  k 
cette  Encyclopédie  l'histoire  des  divena 
littératures  {voy,  Iiidikicnb,  HÉBaafQCi^ 
Grecque,  Latine,  Fbançaise,  Itsuh^ 

NE,  EsPAClfOLE ,    ALI.KXANDE,    ÂNCUI» 

SE,  etc.,  etc.*),  qa'il  nous  sa(Bsed*anrir 
signalé  la  cause  réelle  de  lean  difEém- 
ces.  Cette  cause  éternelle  ne  cesse  de  lev 
imprimer  des  caractères  propres.  Koa 
ne  saurions  trop  le  redire,  les  écrifâi 
sont  moins  cause  que  résultat;  s*ib  ■• 
dent  à  leur  siècle,  avant  tout  ils  ee^ 
pendent.  Le  nombre  des  idées  qn'oatt 
doit  qu'à  soi  seul  est  si  minime,  coa^ 
ré  au  nombre  immense  de  «xllet  qi^ 
doit  à  ses  semblables  !  Les  bomawi  él 
plus  grand  génie  partagent  tant  d^entH 
contemporaines,  et  défendent  avec  da- 
cérité  tant  de  préjugés  nationaui  !  Vow 
même,  quelle  que  soit  leur  hardicac« 
comme  iU  sont  impuissants  à  se  créer  M 
idiome!  Ronsard  et  son  école  triompha 
rent  un  instant  et  trébuchèrent  dehat 
Racine,  au  temps  de  Ronsard,  neseflK 
guère  élevé  |>ar  le  style  au- dessus  de  Dc^ 
portes. 

Les  arts  et  les  oeuvres  littéraires  iTm 
peuple  mort  font  si  bien  juger  de  soi 
état  social,  qu'un  connaisseur,  sans  dee- 
née  aucune  sur  l'artiste  ou  sur  rsatcer, 
dira  de  quel  siècle  est  un  monument,  éi 
quelle  époque  est  un  livre.  Il  y  a  plo^ 
c'est  que  Tétude  des  productions  artisti* 
ques  et  littéraires  nous  donne  ridée  11 
plus  exacte  de  Fétat  des  esprits.  Ce  n'crt 

(*)  Le  leclenr  cuusultera  de  même  les  arfirlfl 
Poésie  (iiinsî  que  ^es  sulidivÎMuos  Ts%tiio;t, 
Coméd:e,    DnAM\TiQUE,    Lyrique.    ËpoWi. 
eir.  ,  I*iic»SE,  Ki.^HjUEricr.  Oratoire  (af),  H.^ 
i-<)(RE>  Philosophie,   F:«rTCLorÊDis.  iîi*v 
MAI  RE. etc.,  etc.  NousrenviiTon»  aa«ti  aai  owCi 
Classique  et  Roxaittique  {gtmrri^^  I«à6i>i- 
Tioir,  CoMPosiTfoa,  Art,  Lavcue,  Cmn»»- 
TioH,  etr..«te.  ? 
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guère  par  ce  qae  nous  disent  les  rares 
hbtoriens  de  quelques-uns  de  nos  rois 
que  nous  connaissons  la  civilisation  de  ces 
temps  malheureux,  c*est  bien  plutôt  par 
la  manière  dont  ils  la  disent.  A  la  dureté 
ée  la  langue,  à  Taridité  de  la  chronique, 
Ml  voit  évidemment  que  le  sens  des  arts 
bêH  perdu,  que  l*intelligence  sommeille, 
l|iie  toute  passion  généreuse  est  éloufTée. 
Les  monuments  Kttéraires,  rares,  secs, 
glacés,  sont  alors,  comme  toujours,  Pex- 
ion  de  la  société. 
Que  l*on  ouvre  notre  histoire  littéraire 
mmt  et  depuis  la  renaissance  :  elle  re- 
Ida  notre  histoire  politique,  nos  opi- 
bloDfl  et  nos  mœurs.  Jusqu^à  la  fin  du 
ÉV*  dècle,  notre  littérature  est  empreinte 
âm  idées  religieuses  et  chevaleresques  ; 
iMt  y  est  national  jusqu^au  merveilleux. 
Daa  grande  révolution  naît  de  Timpri- 
itaerie,  qui  change  la  direction  des  esprits 
èb  multipliant  les  copies  des  chefs-d*œu« 
#ipe  grecs  et  romains.  Le  xvi*  siècle  est 
liïi -tiède  dressais  et  de  transition.  Au 
i^li*,  on  crée  en  imitant;  la  littérature 

eia  sous  le  joug  de  Pautorité,  comme  les 
jets  de  Louis  XIV.  Au  xviii",  quand 
rtiprit  public  entre  en  lutte  avec  la 
vieille  monarchie,  on  y  voit  entrer  la  lit- 
lirafure.  La  révolution  française  n'étant 
j^  TefîTort  unanime  de  tous  contre  Pan- 
àien  ordre  de  choses,  tout  les  accents  ne 
iHMit  pas  des  chants  nationaux  et  des  cris 
Bémagogiques.  L'unanimité  est  plusgran- 
3e  tons  Tempire  :  Téloquence  et  la  poé- 
lie  y  paradent  en  évolutions  mesurées, 
atec  la  régularité  de  nos  guerriers  dans 
les  revues.  Le  mouvement  des  esprits  sous 
fit  Restauration,  la  lutte  des  opinions, 
ftaamen  de  toutes  les  autorités,  la  re- 
felBte  de  tous  les  principes,  les  tentatives 
Waardeuses  dans  toutes  les  voies  ;  et,  de- 
pois  juillet  1830,  Taccélération  du  mou- 
Viement  intellectuel,  la  prodigtpuse  acti- 
Wté  des  pensées  réformatrices,  Pintrépi- 
dite  fanatique  à  se  précipitera  la  con- 
quête du  mieux,  et,  au  milieu  de  cette 
■rdenr  incroyable,  Toubli  de  la  prudence, 
Ica  tiraillements  sociaux  en  tous  sens,  Ta- 
aarcbie  des  intelligences,  le  déchatne- 
■enl  des  passions:  tout  cela  s*est  fait 
jour  dans  les  livres,  dans  les  brochures, 
éma»  Ici  feuilles  périodiques.  Aussi ,  à 
éàîé  des  drames  hideux,  nous  avons  des 
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théories  sociales  pleines  de  moralité,  de 
philanthropie,  de  consolation,  d'espé- 
rance ;  à  côté  des  mémoires  scandaleux 
et  con  trouvés,  nous  avons  des  hiatolrea 
savantes  et  graves;  à  c6té  des  romans  saat 
vergogne,  nous  avons  des  poésies  chastet 
et  religieuses.  Tout  cela  est  bien  l'expres- 
sion de  nos  temps  de  foi  chancelante,  dé 
doutes  multipliés,  d'espérances  sans  limi- 
tes. On  sent,  i  ces  inspirations  si  diver-^ 
ses,  au  soufQe  de  ces  doctrines  opposées, 
à  cette  inquiète  fermentation  des  espritty 
que  le  peuple  français  est  en  quête  de  son 
avenir.  Notre  littérature  est  bien  l'expres- 
sion de  notre  société.  Ne  lui  reproche! 
pas  ce  malaise  moral  dont  elle  n'est  que 
l'interprète ,  ces  craintes  et  ces  espé- 
rances qu'elle  formule,  ces  recherches  de 
la  vérité  qui  l'honorent.  Tous  les  peuples 
de  l'Europe  en  sont  la;  partout,  comme 
en  France,  on  est  dans  l'attente  d'un  t§^ 
prit  nouveau  et  de  nouvelles  inspira- 
tions. J.  T-V-8. 

Les  littératures  étant  l'expression  des 
diverses  sociétés,  ce  serait  un  beau  sujet 
d'étude  que  d'en  faire  une  histoire  com- 
parée, a  laquelle  on  pourrait  donner  !ê 
nom  iVhisioîre  de  la  littérature  ou  hii^ 
taire  littéraire^  en  prenant  le  mot  dé 
littérature  dans  l'acception  générale  d'en- 
semble des  connaissances  qui  se  transmet- 
tent par  les  livres,  acception  que  nous  ne 
sommes  pas  encore  accoutumés  à  lui  ac- 
corder. La  France  s'est  encore  peu  occu- 
pée de  ce  rameau  de  la  science,  qui  a 
fieuri  et  produit  des  fruits  en  Allema* 
gne. 

Exposition  du  développement  succes- 
sif de  l'esprit  humain  tel  qu'il  se  reflète 
dans  la  littérature,  l'histoire  littéraire, 
comme  celles  de  la  religion  et  des  beaux- 
arts,  n'est  donc  qu'une  partie  de  l'histoire 
générale  de  la  civilisation  [voy,  ce  mot). 
Elle  se  divise  en  générale  et  en  particu- 
lière, La  première  nous  peint  les  progrès 
du  développement  de  l'esprit  humain 
d'après  ses  productions  chez  tous  les 
peuples  et  dans  toutes  les  branches  de  la 
science  :  dans  le  xvi*'  et  le  x\ii*^  siècle. 
Christ.  Mvtius  et  Bacon  ont  déjà  essayé 
d'écrire  une  telle  histoire  ;  beaucoup 
d'autres  ont  marché  depuis  sur  leurs  tra- 
ces, mais  aucun  jusqu'à  présent  n*a  eu  le 
coup  d'œil  assez  ^-aste  pour  embrasser  ce 
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champ  dans  toute  non  étendue,  et  le  pro- 
blème est  eocore  à  résoudre.  La  seconde, 
l'histoire  particulière  de  la  littérature, 
s'occupe  uniquement  des  productions  lit- 
téraires d'une  époque^d'une  nation  ou  bien 
d'une  science  spéciale;  elle  peut  même  se 
renfermer  dans  un  cercle  plus  étroit  et 
donner  simplement  la  y\e  des  auteurs 
{voy.  Biographie),  la  liste  de  leurs  ou» 
▼rages  (voy.  Bibliogiiaphie),ou  l'histoire 
des  établissements  littéraires,  des  écoles, 
des  universités,  des  corps  savants,  des 
bibliothèques  où  ils  ont  puisé  leurs  con> 
naissances  {voy.  Académie,  UiriVEasiTÉ, 
Bibliothèque,  IirsTaucTioir  publique. 
Écoles,  etc.). 

L'histoire  littéraire  peut  se  diviser 
aussi  en  histoire  littéraire  ancienne^  his- 
toire  littéraire  du  moyen-dgeet  histoire 
littéraire  moderne,  La  période  que 
comprend  la  première  s*élend  jusqu^au 
VI*  siècle  de  notre  ère,  c'est-à-dire  jus» 
qu'au  temps  où  les  lettres  cherchèrent  un 
refuge  dans  les  couvents.  La  seconde  date 
de  la  destruction  de  l'empire  romain, 
▼ers  l'an  500  ;  à  cette  époque  on  vit  la 
civilisation  des  peuples  de  l'Europe  com- 
mencer à  se  développer  d'une  manière 
individuelle  et  indépendante  de  toute  in- 
fluence de  l'ancienne  civilisation  païenne. 
La  troisième  enfin  commence  à  la  res- 
tauration des  études  classiques,  vers  1450 
environ  (voy,  REifAissAifCR).  Au  reste, 
cette  division  n'est  applicable  qu'à  l'his- 
toire littéraire  de  l'Occident  :  nous  ne 
possédons  jusqu'à  présent  que  des  don- 
nées fort  incomplètes  sur  l'activité  intel- 
lectuelle de  l'Orient. 

Les  anciens  n'ont  pas  essayé  de  trai- 
ter systématiquement  l'histoire  littéraire 
comme  une  branche  particulière  de  la 
science  historique.  La  littérature  des 
Grecs  et,  quoique  à  un  moindre  degré, 
celle  des  Romains,  étaient  trop  intime- 
ment liées  à  la  vie  politique  et  religieuse 
de  ces  peuples  pour  qu'il  fut  facile  de  sé- 
parer l'histoire  littéraire  de  l'histoire  gé- 
nérale; la  masse  des  matériaux  n'était 
d'ailleurs  pas  assez  considérable  pour 
devenir  l'objet  d'uu  travail  spécial  :  aussi 
ne  trouvons-nous  dans  les  classiques  que 
quelques  notices,  quelques  fragments 
(biographies  de  poêles,  de  philosophes, 
d'orateurs,  de  grammairiens;  critiques 


ou  eitniits  de  lenrt  oaTragas) 
çà  et  là  dans  H.  Tcrentias  Varroa,  C- 
céroo,  Pline,  Quintilien,  Aata-GcUe, 
Denys  d'Halicamaase,  Paasanias,  AtW- 
née,  PlaUrqœ,  Suétone,  Diogène-Lacn» 
et  même  Suidas  et  PboUiis;  dous  m 
pouvons  les  regarder  que  comme  da 
pierres  pour  la  eoosIroctioB  d*ae  èJt- 
fice  qu'il  était  réservé  aux 
d'entreprendre.  Le  moyen-âge  ne 
fournit  non  plus  qu*un  petit  nonixe  et 
données  dispersées  dans  des  chrooi^in 
ou  dans  les  confidences  qoe  quiluM 
poètes  nous  font  sur  eas-inèascs.  PÎh- 
dore  Vergile  essaya  le  premier  de  omh 
poser  un  recneil  de  notices  litlMm 
dans  son  traité  De  inventonhms  renm 
(Venise,  1449,  in-4*>),  ouvrage iidbiw 
et  sans  ordre  systématiqoe.  Maisc'crtle 
célèbre  Conrad  Gesner  {voy,)  qui  ai  b 
▼éritable  père  de  Thistoire  littéimire:* 
Bibltotheca  universaits  (Z  vol.  atccif* 
pendice,  Zur.,  1546-65,  în<»fol.)citSBi 
riche  mine  pour  Ions  ceux  qui  cultiva 
cette  science.  Après  loi  vient  P.  Ijn- 
beck,  professeur  d'histoire  littéraira  u 
gymnase  de  Hambourg  dès  Tan  t656,tf 
auteur  d'une  Historia  literana  (Haak, 
1659).  Le  Poiyhisior  literarims^  phitt- 
sophicus  et  praciieas  (3  vol.,  Lobicà, 
1688;  3«  édit.,  1733,  in.4o)  de  MorW 
contribua  davantage  encore  à  propsfff 
l'étude  de  cette  branche  de  la  sciencci 
partir  du  commencement  du  xviii*  sié* 
de,  l'histoire  littéraire  devint  l'étiiiSc  fa- 
vorite des  savants,  surtout  enAllfipt, 
où  on  commença  à  l'enseigner  dam  pi» 
que  toutes  les  académies.  Aussi  vit««a 
paraître  bientôt  un  grand  nombre  d'oa- 
vrages  de  ce  genre  sous  le  titre  d'iVil»»- 
fiaction^  à^ aperçu  et  de  système^  pabtià 
par  B.-G.  Struve,  Math.  Lobetaui,  N.-H- 
Guudling,  G.  Stoll,  G.-G.  Zeltncr,  E.-C 
Neufeld,  F.-G.  Bierling  et  bien  d'aotra 
J.-F.  Reimmann  travailla  à  amélionrli 
méthode  d'enseignement  dans  son  Intr^ 
duction  à  l'histoire  littéraire  (  1 708  cl 
dans  son  Idea  systeinatis  amtiqmitatis 
literariœ,  Chr.-Aug.  Heomann  eicrrt 
une  plus  heureuse  iuQuence  eocore  par 
son  ùmspcctux  reipubUcœUtteranœn*^ 
via  ad  histonain  littcrariam  (l^èJiL, 
17l8;8%Hanov.,  179 1-97,  in-8'',of' 
vrage  qui  se  distinguait  de  toos  ccai  qvi 
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ftrn  jttsqae-là  par  la  sageMe  du 
ricbcise,  le  choix  et  la  bonne 
ion  des  matériaux,  non  moins  que 
|uité  des  jugements.  Dans  son 
de  l'histoire  générale  de  la  Ut" 
*  (depuis  1753),  J.-And.  Fabri- 
it  la  méthode  synthétique  à  la 
t  analytique.  Goguet  (  De  Vori- 
$  toiSy  des  arts  et  des  sciences^ 
irs progrès  chez  les  anciens  peu* 
'édit.,  Paris,  1758,  3  vol.  in-4», 
rit  une  route  nouvelle  en  traitant 
ibiquement  Thistoire  littéraire, 
liant,  mais  moins  profond,  De- 
oy,)  marcha  sur  ses  traces.  On 
ic;a  tlors  à  sentir  de  plus  en  plus 
t  que,  quoique  Thisloire  littéraire 
branche  spéciale  de  l'histoire,  il 
Msible  de  la  séparer  entièrement 
ture  politique,  religieuse,  morale 
ique  d'un  peuple,  parce  qu'elle 
it  plus  autrement  qu'une  liste 
énigmatique  de  noms,  de  dates 
1res.  Iselin,  Fergnson,  Home  et 
Herder  (voy.)  essayèrent  donc 
;hâsser,  pour  ainsi  dire,  dans 
a  générale  de  la  civilisation.  De 
9,  les  savants  allemands,  grâce  à 
ice  et  à  l'ardeur  avec  laquelle  ils 
l  les  annales  de  tous  les  peuples  et 
les  siècles,  se  sont  plac^  au  pre- 
ig  parmi  ceux  qui  s^occupeut  de 
s  littéraire.  Il  suffit  de  nommer 
iichhom  {Histoire  littéraire^  3 
»av.éd.,Gœtt.,  1813-14)etL. 
r  [Manuel  de  C histoire  de  la  lit- 
',  8*  éd.,  Leipz.,  1833,  4  vol.), 
ouvrages  sont  de  véritables  mo- 
i  n'ont  point  été  surpassés  jusqu'à 
On  peut  placer  à  côté  d*euxS.- 
I,  J.-G.  Meusel  et  F.  Schlegel. 
l'ici  on  n'a  parlé  que  des  ouvrages 
I  embrassant  la  littérature  dans 
e  ensemble;  mais  l'histoire  lit  té- 
chaque  pays,  traitée  séparément, 
lieu  à  de  nombreux  ouvrages, 
lesquels  il  faut  nommer  les  Bi- 
nes grecque  et  latine  de  Fabricius 
^Histoire  de  la  littérature  grec- 
fane  et  sacrée  par  Schoell  (vo/.), 
B  son  Histoire  de  la  littérature 
p,  et  celle  en  langue  allemande 
B«br,  professeur  à  Heîdelberg 
,  2*  édit.,  1833,  avec  3  vol.  de 
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suppl.^  1886-37);  VHistoire  Uttérain 
de  la  France^  monument  colossal  éle^ 
à  ce  pays  par  les  Bénédictins  et  leurs  sa« 
vants  collaborateurs*,  et  VHistoire  litté^ 
raire  d'Italie  de  Ginguené  {voy»),  D'an* 
très  ouvrages  embrassent  la  littérature  de 
tous  les  peuples  pendant  une  certaine  pé» 
riode,  et,  parmi  ceux-ci,  nous  devons  une 
mention  particulière  à  VHistoire  de  la 
littérature  de  P Europe  pendant  les  xv*, 
XVI*  et  xvu*  siècles  y  par  M.  Hallam 
(vc^.),  trad.  en  français  par  M.  Borgben. 
Il  faut  une  érudition  peu  commune  et 
un  grand  dévouement  à  la  science  pour 
mener  à  fin  des  publications  si  laboriea« 
ses  et  d'un  travail  si  ingrat,  où  l'auteur, 
après  des  recherches  de  toute  une  vie,  est 
encore  arrêté  à  chaque  ligne  par  les  vé- 
rifications sans  nombre  auxquelles  l'as*, 
treignent  Timmen-Mté  des  détails  et  les  ha* 
bitudes  de  consdence  et  d'honnêteté  dont 
il  ne  sait  jamais  se  départir.  C.  £.  et  S. 

LITTORAL,  mot  dérivé  du  latin 
littus ,  côte ,  et  qui  désigne  une  contrée 
bordant  la  mer.  C'est  dans  le  même  sens, 
cependant,  qu'on  dit  rivière  (de  rive)  de 
Gènes,  En  géographie,  on  donne  spécia- 
lement le  nom  du  Littoral  k  cette  annexe 
du  royaume  de  Hongrie  située  sur  la  mer 
Adriatique  et  formant  le  gouvernement 
de  Fiuroe.  Voy,  Illtaibknbs  {provin'* 
ces)^  Hoircais,  CaoATix  et  Fiumz. 

LlTURGIE(de  XcmyHesych.,  prière, 
et  de  s/9yov  œuvre).  C'est  l'espèce  et  l'or- 
dre des  cérémonies  qui  constituent  le 
culte  publiquement  rendu  à  la  divinité. 
Ce  culte  date  de  l'origine  du  monde,  et 
s'est,  pendant  bien  des  siècles,  transnia 
aux  générations  successives  par  la  tradi- 
tion. L'offrande  des  fruits  de  la  terre  et 
l'immolation  d'une  victime  en  ont  été , 
aux  fêtes  patriarcales,  avec  la  prière 
spontanée  et  du  cœur,  l'acte  le  plus  so- 
lennel. Plus  tard,  chez  les  Juifs  et  chex 
les  peuples  idolâtres ,  les  prières  et  Ica 
oblations,  en  se  formulant  sous  des  m* 
briques  constantes,  immuables,  sont  de- 
venues leurs  liturgies.  Il  ne  nous  reste 
sur  celles  des  Grecs  et  des  Romains  que 
bien  peu  de  notions  précises.  Chaque  di- 
vinité y  ayant  son  culte  et  ses  prêtrea, 
les  cérémonies  et  les  prières  devaient  va* 

(*)  Il  en  «liste  19  vol.  in-4*,  Pirit,  1763  et 
laiv.  Le  10*  doit  paritlre  iBoeMaiBflMel.       8. 
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rier  inhrant  les  lemplei  et  les  idoles. 
Nous  savons  que,  à  Lacédémone,  la  li- 
turgie différait  beaucoup  de  celles  des 
autres  peuples ,  qui  cherchaient  à  plaire 
aux  dieux  par  des  processions  magnifi- 
queS|  par  des  sacrifices  somptueux.  «  Ju- 
piter,  dit  un  jour  Toracle  aux  Alhéniensy 
aime  beaucoup  mieux  les  simples  prières 
des  Lacédémoniens  que  tous  les  sacri* 
fices  des  Grecs.  »  (Platon,  Alcibiade^  ou 
de  la  Prière^  ch.  12.)  A  Rome,  la  litur- 
gie empruntée  aux  Étrusques*  avait  été 
consacrée  par  Nu  ma.  Le  collège  des  prê- 
tres quUl  institua,  et  que  présidait  un 
souverain  pontife,  comme  le  pape  préside 
encore  le  collège  des  cardinaux,  veillait 
au  maintien  des  institutions  sacerdota- 
les. Avant  le  sacrifice,  on  recommandait 
le  silence,  favete  Itnguisl  Le  prêtre  y 
furéludait  par  la  cérémonie  de  la  libation 
{voy»)\  la  victime  était  ensuite  immolée. 
Le  sacrifice  fini,  le  prêtre  récitait  certai- 
nes prières,  et  renvoyait  le  peuple  en  di- 
sant ilicelj  ou  ire  iicet,  qui  correspond  à 
Viie  missa  est  de  la  liturgie  catholique. 
Le  rituel  des  fêtes  romaines  existait  en- 
core au  siècle  de  Théodose**,  dans  les  li- 
vres pontificaux  que  Cicéron  désigne 
comme  des  livres  de  rites  et  de  prières 
(De  Natura  Deorum^  1 ,  30).  Les  églises 
chrétiennes,  et  c^est  bien  remarquable  , 
n'en  ont  eu  que  fort  tard. 

Quand  Jésus- Christ,  pour  régénérer 
le  monde,  institua  son  église,  il  prononça 
lui-même,  comme  premier  pontife,  les 
paroles  sacramentelles  du  plus  saint  des 
mystères,  en  consacrant  le  pain  et  le  vin, 
en  s'offrant  comme  victime.  Ce  sont  les 
oiBces  commémoratits  de  cette  oblation 
divine  que  toutes  les  communions  chré- 
tiennes nomment  par  excellence  liturgie. 
Les  apôtres,  les  disciples  en  réglèrent  les 
formules  et  les  rites,  pendant  les  14  ans 
qu'ils  restèrent  réunis  dans  la  Judée , 
avant  de  se  disperser  pour  la  prédication 
de  rÉvangile.  Cette  liturgie,  dite  aposto- 

(*)  Sui?aDt  saint  Clcment  d'Alexandrie,  c^est 
d'après  ce  que  Nuina  apprit  dans  les  livres  de 
Moïse  qu'il  déft* ndit  aux  Romains  de  repié^cn- 
ter  Dieu  sous  l'image  d'un  homme.  Aus.si,  d;ins 
les  170  premières  années ,  on  ne  vit  dans  leurs 
temples  aucune  statue  ui  peinture  (  Sircmatet, 
I,  i5). 

{*')  roirBeugnot,/)ofriir//on  du  paganisme  en 
Orient,  t.  I,  p.   JS5. 


Hqugf  ne  fut  paa  mise  par  écrili  bmi, 
comme  la  liturgie  primitive  et  patriar- 
cale, soigneusement  conservée  ptr  h 
tradition  et  fidèlement  transmise  ptr  kê 
évêques  aux  prêtres  qu'ils  ordonuieaL 
La  fidélité  du  clergé  à  garder  ce  dépôt 
sacré  se  trouve  attestée  par  la  conformité 
qu*on  a  reconnue  dans  les  liiargies  da 
différentes  églises  du  monde ,  quaoJ  oa 
les  a  transcrites.  Cette  rédaction  dateda 
iv«  et  v^  siècles,  lorsque  le  chrîstisaime 
devint  la  religion  officielle  de  Teapin. 

Parmi  les  plus  anciens  rédacleundet 
turgies,rhistoire  ecclésiastique  meolioMi 
saint  Basile,  saint  Chrysostôme,  saint  Gré- 
goire et  saint  Ambroise  (vojr.  ces  nom, 
qui  même  leur  ont  donné  leur  nom.  >laii 
quel  que  soit  le  nom  d'une  liturgie,  dk 
est  moins  Fouvrage  de  celui  qui  Ta  rèdi|K 
que  le  monument  traditionnel  de  la  fai 
et  des  usages  de  toute  une  égliic.  Am 
les  liturgies  de  saint  Basile  et  deaitf 
Chrysostôme  empruntent  leur  auioriii, 
moins  au  mérite  personnel  de  ces  des 
Pères  de  TÉglise  qu*au  suffrage  des  Cfii- 
ses  grecques  qui  les  ont  reconona  pov 
authentiques  et  s*en  servent  encore.  Oh 
de  saint  Clirysoitùme  passe  pour  êtref» 
cienne  liturgie  apostolique  de  TÉgliieà 
Constantinople;  elle  sert  toute  TaBiCL 
L^autre ,  celle  de  saint  Basile ,  dont  b 
prières  sont  plus  longues,  n*est  cclcfam 
que  le  jour  de  sa  fête,  quatre  fois  dtaili 
Carême,  le  jeudi  saint,  à  Noël,  etc. 

L*Eglise  latine  reconnaît  quatre  litur- 
gies anciennes  :  celles  de  Rome,  de  3ii- 
lan,  des  Gaules  et  d*Elspagne.  On  o^a  js- 
mais  douté  à  Rome  que  la  liturgie  de  cttli 
église  ne  vint  par  tradition  de  saint  Fient 
Saint  Grégoire- le -Grand  en  retrsncb 
quelques  prières ,  en  changea  d  auKi«, 
sans  toucher  au  canon  de  la  niesK,cC 
c^est  ce  que  nous  appelons  la  liturgie  fnt- 
goricnne  (vo>'.),  la  plus  courte  detool» 

L*ltglise  de  Milan  a  conservé  avec  fcr^ 
meté  sa  liturgie,  malgré  les  tenutivcsct 
les  luttes  de  Rome  pour  y  introduire  U 
sienne  ;  elle  croit  en  être  redevable  à  nist 
Ambroise.  Cet  évéque  ne  loucha  pas  u 
fond  de  la  liturgie  suivie  avant  sa  rédac- 
tion :  le  canon  de  la  messe  ambrofiennf 
[voy. )etde  la  messe  grégorienne  o^opKBt, 
en  effet,  que  de  très  légères  diffèreniei 

La  liturgie  ^A///ca/rr,qui  a  été  en  usijc 


ut  (  628  ) 

••  Gaulct  jusqu'au  milieu  du  vui* 
y  avait  beaucoup  de  rcssemblaDce 
elle  d^Orient ,  parce  que  saint  Po- 
laÎDt  Tropbime,  le  Grec  Irénée,  tous 
!miers  évéques  qui  ont  prêché  la  foi 
es  Gaules  y  établirent  la  liturgie  à 
le  ils  avaient  été  initiés  diaprés  le 
îeutal.  Cest  Pépin  et  Charlemagne 
ar  déférence  pour  les  papes,  intro- 
ent  dans  leurs  états  le  rite  et  le  chant 
'ien,  et  le  missel  de  Rome.  Ainsi 
ut  la  liturgie  particulière  qqe  TÉ- 
alljcane  avait  reçue  de  ses  premiers 
».  Néanmoins  on  rencontre  encore 
riantes  dans  les  prières  qui  forment 
uels  de  Rome  et  de  Paris,  ainsi  que 
elques  autres  diocèses,  ^oy.  Rite. 
dant  les  quatre  premiers  siècles,ror- 
main  fut  suivi  en  Espagne;  au  v*,  les 
,  en  s'y  établissant,  y  apportèrent  la 
e  grecque  qu'ils  avaieut  reçue  de 
intinople  avec  la  foi  chrétieune. 
liturgie,  augmentée  de  prières,  de 
;es  et  de  préfaces  par  saint  Isidore 
I  deSéville,  et  devenue  nationale, 
aintenue  jusqu'à  la  6n  du  xi* siècle, 
fallu  les  efforts  successifs  des  pa- 
ieaandre  II,  Grégoire  VII  et  Ùr- 
I,  et  30  années  consécutives  de  né« 
ioDS  pour  rétablir  en  Europe  le 
»maio  {voy.  Mozarabes). 
triomphe  de  l'Église  romaine,  sa 
adérance  presque  universelle  qui 
pria  de  ses  victoires,  et  les  abus  que 
ûaation  suprême  rend  presque  iné- 
*s,  amenèrent  une  réaction  terrible, 
itte  dans  laquelle  Rome  perdit  plus 
s  n'avait  gagné.  Les  réformateurs 
1*  siècle  abolirent  les  liturgies  pa- 
daos  l'Allemagne  et  PAnglcterro, 
n  établir  d*auires,  il  est  vrai,  avec 
me  degré  de  fixité  et  de  perma- 
;  mais  il  D*en  pouvait  guère  être 
aent,  là  où  le  dogmatisme  et  le 
pe  d'autorité  faisaient  place  au  droit 
aen  et  de  controverse.  Aussi,  dans 
lises  protestantes,  les  prières,  les 
arient  suivant  les  doctrines.  Les  li- 
I  ne  s'y  ressemblent  que  par  leur 
le simplicité,  par  l'abseuce  de  toute 
5y  par  une  fervente  austérité.  C*est 
qu'elles  frappent  et  qu'elles  émeu- 
Ce  qui  est  encore  un  point  de  gé« 
Léy  c'est  l'usage  de  n'employer,  dans 
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les  prières  publiques  et  particuUircs^  q^ 
la  langue  nationale  :  l'Allemand  prie  tt 
glorifie  Dieu  en  allemand,  l'Anglais  tn 
anglais.  L'Église  catholique  continue, 
malgré  l'exemple  de  la  réforme,  à  dire 
ses  offices  en  latin,  par  respect  pour  la 
tradition,  et  bien  que,  dans  l'origine, 
Rome  chrétienne  ait  célébré  ses  premiers 
mystères  dans  une  langue  intelligible  aux 
pontifes  comme  aux  catéchumènes.  L'hii- 
milité  et  la  foi  prévalant,  à  Rome  et  dans 
tous  les  pays  qui  religieusement  eu  r^ 
lèvent,  sur  la  liberté  d'examen  et  les  exi» 
gences  de  la  raison ,  la  forme  et  le  texte 
de  la  prière  ont  dès  lors  moins  d'impor- 
tance; et  l'Église  catholique,  qui  y  trouie 
un  avantage  d'unité  et  des  souvenirs  tra- 
ditionnels, tempère  d'ailleurs  l'obscurité 
du  latin  ^  par  ses  instructions  orales  et 
par  des  cantiques  populaires  qui  sont 
comme  le  complément  de  ses  offices  et  la 
glose  de  sa  liturgie. 

Ce  que  Dieu  demande  par-dessus  toat| 
c'est  l'hommage  du  cœur,  c'est  l'immo«- 
lation  et  le  sacrifice  des  passions,  c'est 
l'oblation  des  bonnes  oeuvres.  Sans  ces 
pratiques  saintes,  dans  quelque  liturgie 
qu'on  invoque  le  Seigneur,  comment  nos 
prières  seraient-elles  exaucées  ?     F.  D. 

LIVADIE,  vqy-'  Hellaub  et  GaàcB. 

LIVE(TiTE-),  UviuSy  vo^.TiTE-LiiTB. 

Ll  VER  POOL,  ville  du  comté  de 
LancAster  (  Angleterre  ) ,  grand  port  de 
commerce,  dont  le  mouvement  commer- 
cial surpasse  celui  de  beaucoup  de  royau- 
mes considérables.  Liverpool  est  situé 
sur  la  rive  droite  de  la  Mersey  et  près  de 
son  embouchure  dans  la  mer  d'Irlande, 
à  65  lieues  N.-O.  de  Londres  et  à  13 
lieues  O.  de  Manchester,  sous  69®  31' 
lat.  N.  et  5^  long,  occid.  Sa  population, 
en  1831,  était  de  189,243  habiunu.  En 
1801,  elle  n'était  encore  que  de  79,733. 

On  ignore  l'origine  de  cette  ville.  Son 
nom  n'appartient  ni  a  la  domination  ro- 
maine, nia  celle  des  Saxons.  Les  anciens 
n'en  font  aucune  mention  :  «  C'est,  dit  un 
historien  de  Liverpool,  un  hameau  de  pé- 
cheurs qui,  durant  les  orages  de  la  féoda- 

(*)  Une  croyance  répandue  purrot  lei  ancicBt 
Grecs  «t  digne  de  remarque,  c'est  l'optoioa  où 
ils  étaient  que  leurs  prières  ne  produisaient  jt« 
mais  plus  d'effet  que  lorsqu'elles  étaient  faites 
dans  une  langue  étrangère  et  inconnae  (talat 
Cicuieot  d'Alexandrie,  Siromitm,  I»  ai). 
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litéy  B*eftt  inseDsiblement  accru  avec  les 
■lluvioDs  de  la  Mersey.  »  Vers  1089,  oo 
trouve  |M>ur  la  première  fois  le  Dom  de 
Liverpool  cité  à  propos  du  château  qu'y 
fit  bâtir  le  comte  Roger  de  Poitou,  im- 
oiédiatemeot  après  la  conquête  des  Nor» 
mands.  Liverpool  D*est  pas  mentionné 
dans  le  Dooms-ttaj'Book  [voy,).  Au 
commencement,  son  nom  fifl  diversement 
écrit  (Leverpoole^  Lerpoole\  et  c'est  seu- 
lement en  1567  que  sa  véritable  ortho- 
graphe fut  fixée.  Selon  Enfield,  la  pre* 
mière  partie  du  root  viendrait  ou  de  Uver^ 
herbe  marine  très  commune  sur  les  côtes 
occidentales  de  l'Angleterre,  ou  d'une 
famille  Lever ^  fort  ancienne  dans  ce  pays; 
quant  à  la  seconde  partie  {pool^  marab), 
elle  s'eaplique  suffisamment  par  Tétat 
marécageux,  même  aujourd'hui,  de  cer- 
taines parties  extrêmes  de  la  ville. 

En  1561,  Liverpool  n'était  qu'un  mi- 
sérable bourg  entouré  de  marais.  En 
1 644 ,  un  grand  nombre  d'Anglais  et  d'Ir- 
landais emportant  avec  eux  leurs  richesses 
s'y  réfugièrent  ;  il  était  alors  entouré  d'un 
mur  en  terre  avec  un  fossé.  Après  la  prise 
de  Bolton,  le  prince  Rupert  se  présenta 
devant  Liverpool  et  entra  dans  la  ville, 
égorgeant  tout  ce  qui  s'opposait  à  son  pas- 
sage, et  enferma  prisonniers,  dans  l'église 
de  Saint- Nicolas,  les  femmes  et  les  vieil- 
lards restés  sans  défense;  mais  elle  ne 
tarda  pas  à  être  reprise  par  les  forces  par- 
lementaires. Voilà  le  seul  fait  militaire 
consigné  dans  les  annales  de  Liverpool  ; 
d'ailleurs  ce  n'est  pas  dans  l'histoire  po* 
litique  de  cette  ville  qu'il  faut  chercher 
l'intérêt  qui  s'y  rattache;  mais  dans  l'o- 
rigine de  son  immense  commerce,  dans 
les  causes  qui  ont  contribué  à  l'agrandir 
et  à  le  développer. 

Liverpool  s'élève  doucement  en  am- 
phithéâtre sur  la  rive  droite  de  la  Mersey, 
offrant  de  toutes  parts  une  masse  com» 
pacte  de  constructions  hérissées  ^à  et  là 
de  flèches,  de  clochers,  de  coupoles,  au- 
dessus  desquels  plane  un  nuage  de  fumée 
entretenue  dans  son  impénétrable  densité 
par  les  cheminées  des  usines.  De  la  rive 
gauche  de  la  Mersey,  on  n'aperçoit  qu'une 
forêt  mouvante  de  mâts,  de  vergues  et  de 
cordages,  qui  cachent  et  découvrent  par 
intervalles  les  édifices  de  la  ville  avoi- 
sinant  les  docks  :  la  douane,  l'hôtel  des 


bains,  Tcntrepôt  des  ubacs,  les 

du  oommeroey  vaste»  ooastnictms  à  ii|i 

étages  percées  de  mille  feDétres. 

Parmi  les  édifices  de  Liverpool,  m 
cite  priDcipalement  Sainl-Lnc,  VÛfg>^ 
marjy  la  Douane,  etc.  On  cooiple  11 
églises  anglicanes,  sans  parler  d*BB 
nombre  de  chapelles  des  sectes 
tes.  La  gare  du  chemin  de  fer 
à  on  palais  :  les  ornements  qui  ca  ai^ 
chargent  la  façade  nuisent  méoieiH 
effet.  Liverpool  n'a  qu*un  seol  théikt 
et  deux  promenades  publiqncs. 

Quatre  banques  particulières,  donh 
capiul  nominal  est  de  393,750,000  fe, 
sont  éublies  à  Liverpool.  Cette  «ilii 
aussi  ses  institutions  sdentifiqoes,  M 
musée,  son  académie,  ses  expositioB^tf 
décerne  même  des  prix.  Des  l'iiliii 
ments  nombreux  sont  ouverts  à  toatala 
souffrances,  une  maison  de  travail,  d 
3,000  indigenu  trouvent  asile,  des  h» 
pices  flottants  sur  les  docks  pour  leinH 
telou  que  la  maladie  surprend,  uh^ 
pital  pour  les  étrangers  privés  de  m» 
sources,  et  un  grand  nombre  d'écok 
Parmi  les  établissements  de  bieabinMl 
il  en  est  un  surtout  qn*il  fautctlerrcto 
le  mghi  Asjrlumfor  ihe  homteUst  ftt^ 
fondé,  en  1830,  par  sir  EgertooSÎa4 
et  sur  la  porte  duquel  on  litces  toock» 
tes  paroles  de  l'Évangile  :  t  FreppcsiCa 
vous  ouvrira  !  «  Plus  de  6,000  iodiaii 
trouvent  annuellement  un  asile  dnitf 
établissement,  et  y  passent, 
cinq  nuits. 

Liverpool  n'a  point  de  port  dansl'i 
tiou  propre  de  ce  mot.  La  Merwy  b^ 
seulement  lesarrivages;maisrienaBirHi*  1^ 
ne  protégeait  lesnavirescontrekscospiA  "^ 
vent  et  les  tempêtes,  dont  le  canal  Sii^ 
George  est  fréquemment  le  théâtre.  D'^ 
autre  côté,  les  sables  et  le  limoo  cbaii^ 
par  la  Mersey  ont  fini  par  eshaoMri* 
lit  et  barrer  presque  son  emboackaii 
en  sorte  qu'à  marée  basse  ks  oivii* 
mouillés  devant  Liverpool  npoaicat  tf 
la  vase  et  couraient  les  plus  gnods  te* 
gers  à  la  moindre  bourraiqae.  Ptaâctf 
sinistres  graves  survenus  dans  les  xv^' 
XVII*  siècles  furent  cause  qa*on  disfi* 
des  phares  flottants  à  remboachoit  ^ 
la  Mersey  pour  indiquer  les  pas5»b 
1699 ,  on  se  décida  à  constraire  kp* 
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ïomblé  en  1826,  et  sur  Pem- 
laf(iiel  s^élère  aajoord^ai  It 
ors  comoieDça  une  ère  dou- 
Jverpool.De  1700  à  1750, 
iiui  docks  furent  ajoutés  au 
la  naTi^tîon  quadrupla. 

les  bords  de  la  Mersey,  au 
!  labyrinthe  de  mers  intérieu- 
I  par  la  main  des  hommes,  en  - 
quais  en  f^nit  et  de  vastes 
[{u'îl  faut  voir  Liverpool  :  là 
!  principe  de  sa  force  et  de  sa 
Juel  beau  spectacle  offrent  ces 
larges ,  commodes ,  spacieux , 
de  vaisteaux  venant  de  toutes 
lu  globe,  et  partant  pour  tou« 
étions,  sans  cesse  occupés  à 
à  décharger  toutes  les  mar« 
naginables.  Cet  35  docks  ou 
ipent  une  superficie  totale  de 
.  Tous  sont  régis  par  les  délé- 
cA^estaiCj  compagnie  qui  les 
"uire. 

Ls  de  Liverpool  sont  de  trois 
is  wei^doeks^  dans  lesquels 
intient  toujours  à  la  même 
mt  les  plus  importants;  les 
qui  restent  à  sec  dans  les  ma- 
\  enfin,  les  gravi ng" docks ^ 
t  étroits  (18  à  30  mètres  de 
nettent  que  les  navires  en  ré- 
a  plupart  de  ces  dodu  sont 
m  bassin  ouvert,  où  le  navire 
les  écluses  du  dock  s'ouvrent 
ée  haute  pour  le  recevoir.  On 
le  d*un  dock  à  Tautre  par  de 
K>nts  tournants  en  fer.  Un 
rec  tunnel ,  prolongement  du 
in  de  fer  de  Manchester  à  Li- 
ent prendre  les  marchandises 
-dock  et  au  Queen's-dock, 
pool  jouit  de  Tavantage  offert 
kl  dont  nous  avons  parlé  au 
LATioîr,T.VÏ,  p.  96. 
le  Liverpool  fut  Tun  des  pre- 
ofiter  du  traité  de  VAsiento 

équiper  des  navires  pour  la 
t>irs  [voy,).  C'est  de  cette  épo- 
.  que  date  son  rapide  accrois- 
navires  négriers  ouvrirent  sur 
'Afrique  d'immenses  déboo- 
oduita  de  Manchester,  de  Bir- 
de  Sheffield  et  du  Yorkshire  ; 
talent  ensuite  Ica  esclaves  aux 

lop.  d.  G.  d.  M.  Tome  WI. 


Antilles,  et  de  là  ils  prenaient  en  retour 
pour  l'Europe,  du  rhum,  du  sucre  et  du 
tabac  :  triple  opération  qui,  à  chaque 
voyage,  doublait  la  fortune  des  arma- 
teurs. De  1730  à  1770,  3,000  bâtimento 
négriers  partirent  de  Liverpool  pour  les 
càtes  d'Afrique;  on  calcule  que, dans  l'es- 
pace  de  onze  années seiilement,  ces  navi- 
res transportèrent  804,000  esclaves,  qui 
furent  vendus  400  millions  de  fr.,  et  que 
les  armateurs  durent  réaliser  un  béné- 
fice de  300  millions.  Lorsque  commen^*a 
la  croisade  humanitaire  pour  l'abolitiou 
de  l'esclavage,  les  spéculations  de  Liver« 
pool  s'étaient  déjà  portées  vers  un  autre 
point  :  le  commerce  de  TAnglelerre  avec 
les  États-Unis  s'était  concentré  dans  son 
port. 

Liverpool  a  donné  au  Trésor,  en  1 835, 
06,198,975  fr.;  en  1836, 106,837,350 
fr.  La  production  du  coton  et  les  divenos 
applications  de  cette  matière  entrent  pour 
plus  de  moitié  dans  le  mouvement  com- 
mercial de  cette  ville.  En  1 885,  les  Éuts^ 
Un»  ont  expédié  sur  l'Europe  1,010,500 
balles  de  coton,  dont  700,000  environ 
ont  été  dirigées  sur  Liverpool.  En  re- 
tour des  15,000  balles  que  reçoit  ce  port 
chaque  semaine,  il  expédie  dans  la  niénie 
période  pour  6,350,000  fr.  de  produits 
manufacturés.  Ce  sont  ces  échanges  con- 
tinuels de  matière  bnite  contre  les  pro- 
doits manufacturés  de  cette  même  matière 
qui  ont  si  considérablement  augmenté, 
dans  ces  derniers  temps,  le  mouvement 
du  port  de  Liverpool  et  lui  ont  asiaré  In 
suprématie  sur  les  autres  ports  de  l'An- 
gleterre. 

Voici  le  double  mouvement  du  port 
de  Liverpool  pendant  les  annésl888, 
1834,  1885  et  1886  : 

ERTnfiE.  SORTfB. 


ADOéOS. 

1833. 
1831. 
1835. 
1836. 


Navirrt.  Toan«aus. 

2,&68  6J6,I68 

2,374  641,840 

2»606  720,276 

2,400  714,660 


NavifM.  T« 

2,450  614,725 

2,959  754,115 

2,892  796,129 

3,027  822,271 


Ces  navires  appartenaient  pour  la  plus 
grande  partie  au  commerce  des  poisea- 
sions  anglaises  dans  les  deux  aondèa;  pals 
venaient  les  États-Unla  pour  un  quart 
environ;  en  1886,  la  France  ne  figurait 
que  pour  1 3  bâtiments  à  l'entrée  et  1 3  à 
la  sortie. 
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En  1834  y  les  importations  s'élevaient 
à  457,988,900  fr.,  et  les  exportations  à 
490,200,200  fr.;  en  1836,  les  impor- 
tations éuient  de  712,195,400  fr.,  les 
exportations  de  722,170,800  fr.  Et  dans 
ces  sommes  énormes  ne  figurent  pas  le 
mouvement  du  cabotage  et  les  rapports 
avec  rirlande,  commerce  qui  est  consi* 
dérable,  puisquUl  double  le  nombre  des 
navires  entrés  et  sortis  y  et  était  évalué , 
en  1833y  à  200  millions  de  fr.  M.  Mac- 
Gulloch  évalue  à  112  millions  de  fr.  les 
importations  annuelles  de  Flrlande  à  Li- 
verpool. 

Depuis  longtemps  Liverpool  entretient 
plusieurs  lignes  de  paquebots,  qui  pren* 
nent  des  passagers,  se  chargent  de  la  cor- 
respondance ou  transportent  les  effets 
précieux.  La  ligne  la  plus  importante  est 
celle  de  New-York.  D'autres  paquebots 
unissent  Philadelphie ,  Boston ,  Rio-Ja~ 
neiro ,  Gcnes ,  Livourne ,  Lisbonne  et  le 
Havre  à  Liverpool  ;  mais  les  services  les 
plus  actifs,  ceux  qui  déterminent  le  plus 
grand  mouvement  dans  ce  port,  à  cause 
de  la  fréquence  des  départs  et  des  arri- 
vées, sont  les  lignes  de  Glasgow,  de 
AVitehaven,  de  Belfast,  de  Dublin  et  des 
côtes  d^Irlande,  toutes  desserties  par  des 
bateaux  à  vapeur,  par  Tintermédiaire  des- 
quels l'Irlande  expédie  ses  grains  et  ses 
bestiaux. 

La  prospérité  actuelle  de  Liverpool 
n'est  donc  pas  seulement  le  résultat  de 
rinlelligencc  et  de  l'activité  de  ses  habi- 
tants; elle  lui  vient  aussi  de  sa  situation 
géographique,  qui  la  rend  l'intermédiaire 
obligée  de  l'Irlande  avec  l'Angleterre,  et 
surtout  de  sa  proximité  de  l'un  des  cen- 
tres manulacturiers  les  plus  importants 
du  royaume-uni.  Voy,  Manchestee. 

Kn  1720,  Liverpool  ne  communiquait 
avec  Manchester  que  par  la  Mersey  et 
l'Irwel;  mais  ces  deux  rivières,  souvent 
obstruées  par  les  sables,  rendaient  le  tra- 
jet lent  et  coûteux.  La  grande  route  était 
presque  impraticable.  On  creusa  d'abord 
le  lit  des  deux  rivières,  et  la  navigation 
devint  plus  facile;  mais  cette  améliora- 
tion insuffisante  sollicita  bientôt  leur  ca- 
nalisation. Les  besoins  du  commerce  ne 
tardèrent  pas  cependant  à  demander  l'ou- 
verture d'une  nouvelle  voie  ;  et  ce  fut  le 
dut*  (lo  Rridgrwatcr  qui  se  chargea  de  la 


coottroire,  avec  le  conoom  dioilikf 
ingéoieur  firindley.  Voy,  BuDcnrAin, 
Les  divers  canaux  qui  njoanoi  » 
tour  de  Liverpool  et  qui  ompom  k 
système  hydraulique  doat  cdli  tiUi 
semble  le  centre,  ont  un  paraonn d'a- 
viron 412  millei  anglais;  coo»  ha 
rattachent  soit  directement,  soit  idn^ 
tement,  aux  divers  cananx  dontlerakè 
l'Angleterre  est  sillonné,  Icsnlitiaè 
Liverpool  avec  Londres,  Hall,  Binif 
ham,  Chester  et  les  principale  Tihè 
l'intérieur,  sont  toujours  fadlactH- 
rées  par  cette  voie.  De  tou  b  cMi 
en  rapport  avec  Liverpool;  le  pia» 
portant  est  le  Leeds  and  lÀKifMl* 
nal^  qui  n'a  pas  moins  de  UOnittaè 
parcours.  11  commence  à  rextràùtéMi 
de  la  ville,  suit  le  cours  de  laDongla^ 
qu'à  Wigan,  et  communique  pu  fil* 
rOuse,  avec  Hull  et  la  merduSoiifc 
construction  a  coûté  oO  millioti^ki 
et  n'a  été  terminée  qu'en  1816.%Ci' 

NAL. 

£n  1825,  le  mouvement  oouMi 
devint  si  actif  en  Angleterre,  l'oMi* 
des  manufactures  fut  si  grandeet  Um^ 
canaux  répondit  si  mal  à  l'impilictfl^ 
brile  des  spéculateurs,  que  de  tooMI^ 
on  chercha  un  moyen  de  comiiiaiÎBi* 
plus  rapide.  Les  quinze  heures  qv  ^ 
taient  les  bateaux  pour  francbirlcsii* 
lieues  qui  séparent  Liverpool  de  1» 
chester  paraissaient  énormes:  c'eit  ■■ 
que  l'on  proposa  d*appliqaer  aai  n** 
le  système  des  rails  luiié  dans luUff' 
des  mines  {voy»  Chemins  ni  ffS;.M 
le  comté  de  Lancaster ,  qui,  le  )irti** 
avait  creusé  des  canaux  en  AnglcMiB' 
construit  des  docks,  fut  le  premier  i^ 
usage  des  chemins  de  fer;  et  ce  fit  ■ 
celui   de  Liverpool  à  MiDcbestff  ^ 
roula  la  première  machine  à  vipC" 
Stephenson.  Ce  chemin  fut  lima  htf* 
culation  en  1828  ;  et  la  disUnceq»*^ 
pare  Manchester  de  Liverpool  n'o*  F^ 
que  de  2  heures  \  pour  les  marcbao^ 
et  d'une  heure  20  minutes  pourb^op 
geurs. 

La  ville  de  Liverpool  est  trupconiecr' 
çante  pour  être  industrielle;  l'anDiV^ 
habitué  aux  grandes  spêculaliuni*  ' 
comprendrait  pas  les  pet>ts  cakak* 
fabricant,  et  Ito  classes  iiileriium*  ^' 
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I  au  grand  air,  se  résoudraient 
cmcnt  à  %ivre  dani  la  lerre  chaude 
sliers.  Cependant  on  trouve  à  Li* 
»l  une  foule  d'établîaeementf  in- 
!b  qui  se  lient  tous  au  commerce 
rur  et  à  la  navigation.  Ce  sont  des 
m  de  construction,  des  fabriques 
airea ,  de  chronomètres  et  autres 
nenta  de  marine,  des  oorderies, 
Quikctures  de  chaines-câbles,  des 
ies  de  fer  et  de  cuivre,  etc.  Plus 
itm  chantiers  pour  les  constructions 
a  7  sont  en  pleine  activité  ;  mais 
■eolement  construisent  des  bateaux 
Jir  et  dca  navires  de  haut- bord.  Six 
it  établissements  s'occupent  de  la 
action  des  machines  à  vapeur.  -— 
msultera  avec  fruit  sur  cette  ville 
4Uite  un  article  de  M.  L.  Galibert, 

dans  ia  Revue  Britannique  (déc. 
p  et  imprimé  à  part.  Nous  y  avons 
hcnt  puisé  pour  la  rédaction  de  cet 

S. 
rBRP€>OL  (Chaxles  Jehxihsoh, 
nte  db),  fils  aîné  du  colonel  Jen- 
i ,  naquit  dans  le  comté  d'Oxford, 
oui  1727.  Il  reçut  son  éducation 
■versité  de  cette  ville,  et,  bien  jeune 
fc,  il  fit  de»  vers  sur  la  mort  de  Fré- 

prince  de  Galles.  Deux  discours , 
■r  l'éiablissement  de  ia  force  na^ 
m  et  constitutionneiie  en  Angie^ 
^1766),  l'autre  Sur  la  conduite  du 
^nement  à  l'égard  îles  neutres 
},  le  firent  connaître  avantageuse- 
somme  publidste,  et,  en  1 7  6 1 ,  lord 
■dniatre  et  favori  du  roi  George  III, 
ma  sous-secrétaire  d*ctat;  un  siège 
la  chambre  des  Com mânes  et  de 
nmes  places  lucratives  signalèrent 
k  sa  fortune  rapide,  qui  survécut 
!  à  la  retraite ,  et ,  plus  tard ,  à  la 
de  son  protecteur.  Il  devint  le  chef 
Uia  eamariiia,  connue  alors  sous  le 
kêomis  du  roi^  que  Chatham  sign»- 
dkrrière  le  trône  et  pins  haut  que 
M  lui-même.  *»  Ses  services  privés 
ciels  lui  valurent  la  pairie,  avec  le 
âm  baron  Uawxxsbuxt,  en  1786, 
■i  de  comte  de  Liverpool  dix  ans 
.  Depuis  la  mort  de  lord  Bote,  en 
,  jusqu'en  1 80 1 ,  époque  où  son  âge 
infirmités  le  condamnèrent  à  la  re- 
,  il  ne  cnsa  de  prendre  aux  coqseils 
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du  gouvernement  uur^  part  plus  on  mohis 
apparente,  mab  toujours  active.  L'An- 
gleterre lui  doit  la  création  de  la  cora«- 
pagnie  pour  la  pèche  de  la  baleine  dans 
les  mers  du  Sud.  Le  traité  de  commerce 
de  1786  avec  la  France,  acte  d'une  saine 
politique  qui  devait  trop  tôt  faire  place 
a  un  système  tout  contraire,  fut  aussi 
l'ouvrage  de  lord  Liverpool.  Il  mourut 
le  17  décembre  1808.  On  a  de  lui  :  une 
Coiiection  de  Traités  ,  depuis  celui  de 
Munster  en  1  MB  f  jusqu'à  celui  de  Paris 
en  1783,  Londres,  1785,  8  vol.  in-8»; 
un  Traité  des  monnaies  du  rcyaume^ 
1806,in-4o. 

RoBxaT  Bavxs  JxMirtHSOH,  3*  comte 
de  Liverpool ,  né  le  7  juin  1770,  hérita 
du  titre  et  dca  talents  administratifs  de 
son  père.  Un  jugement  sain  j^  un  esprit 
sans  éclat,  mais  cultivé  par  des  études 
toutes  pratiques,  par  «dessus  tout  une 
merveilleuse  aptitude  pour  les  affaires, 
telles  furent  les  qualités  qu'il  apporta 
dans  une  des  existences  politiques  las 
mieux  remplies  qu'il  soit  donné  à  un 
homme  d'état  de  parcourir.  Premier  mi- 
nistre pendant  15  ans,  après  avoir  oc- 
cupé successivement  presque  tous  les 
postes  intennédiaires ,  à  partir  de  celui 
de  sous-secrétaire  d'état,  lord  Liverpool, 
depuis  qu'il  eut  l'âge  d'homme,  passa 
toute  sa  vie  dans  les  services  publics,  à 
l'exception  de  l'année  qui  suivit  la  mort 
de  Pitt.  Ajoutons  que ,  par  un  privilège 
encore  plus  rare,  durant  cette  période  si 
longue  et  si  difMIe,  il  porta  légèrement, 
grâce  à  la  bienveillance  connue  de  sob 
caractère,  la  responsabilité  la  plus  lourde 
qui  ait  jamais  pesé  sur  un  ministre,  et 
que  l'aniflsadversion  publique  qui  s'atta<* 
cha  à  plusieurs  actes  de  son  administra- 
tion n'atteignit  jamais  sa  personne  *. 

En  sortant  d'Oxford,  il  fit  un  voysge 
en  France ,  assista  aux  premiers  événe- 
ments de  notre  révolution,  et  l'on  assure 
que  Pitt  puisa  plus  d'un  renseignement 
utile  dans  la  correspondance  du  jeune 
observateur.  De  retour  en  Angleterre,  il 
fut  nommé,  en  1790,  représentant  du 
bourg  de  Rye ,  mab  n'ayant  pas  encore 
atteint  sa  SI*  année,  il  ne  siégea  à  la 

(*)  «  Lord  Liverpool  «t  ce  qa'il  y  a  de  plsi 
honnête  dan<  le  fnini^trrf*  .in|i,l>«i4  ,  ••  disait  Na* 
]Kilroci  â  SaiiiCr*Hél«nft. 
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Chambre  des  commuDei  qu^en  1791 , 
mprès  avoir  rempli  dans  Tintervalle  une 
mission  à  Coblentz,  auprès  des  frères  de 
Louis  XVI. 

Jenkinson,  mieux  connu  sous  le  nom 
de  tord  Hawkcsbtuyy  depuis  que  son 
père  eut  été  nommé  comte  en  1 796,  ne 
tarda  pas  à  devenir  un  des  membres  les 
plus  influents  du  parti  conservateur.  Les 
discussions  relatives  à  la  navigation,  au 
commerce  et  aux  finances,  au  prÎTilége 
des  neutres ,  à  Tunion  avec  l'Irlande ,  à 
la  guerre  contre  la  France,  etc. ,  mirent 
en  relief  sa  vaste  capacité.  En  1794,  trai- 
tant des  éventualités  de  cette  guerre  y  il 
lui  arriva  de  parler  de  '<  Toccupation  de 
Paris,  »  prédiction  qu*il  devait  voir  se 
réaliser,  mais  qui  fut  relevée  alors  par 
Fox  comme  une  fanfaronnade  ridicule. 
Il  est  curieux  que  ce  soit  le  même  homme 
qui,  en  1801 ,  signa  la  paix  d'Amiens, 
comme  secrétaire  des  affaires  étrangères 
dans  le  ministère  Addtngton.  Deux  ans 
après,  il  fut  appelé  k  la  Chambre  des  Pairs 
avec  le  titre  de  baron  Hawkesbury.  Il 
dirigea  ensuite  le  département  de  Tinté- 
rieur  jusqu'à  la  mort  de  Pitt,  dont  il  se 
faisait  gloire  d'être  1  élève  et  Fami  (  1 806) . 
Il  passa  alors  dans  les  rangs  de  TÔpposi- 
tion  ;  mais,  Tannée  suivante,  une  réaction 
ministérielle  ayant  ramené  au  pouvoir  le 
parti  dont  il  était  désormais  l'un  des  plus 
fermes  appuis,  il  reprit  son  ancien  poste, 
où  il  se  fit  surtout  remarquer  par  sa  dé- 
fense de  la  neutralité  helvétique  violée, 
et  du  meurtre  du  duc  d'Rughien.  Mal- 
heureusement d'autres  faits  non  moins 
répréhensibles,  tels  que  le  bombardement 
de  Copenhague,  trouvaient  en  lui  un 
apologiste,  et  des  actes  de  justice,  tels 
que  Tabolition  de  la  traite  et  l'émancipa- 
tion catholique,  un  constant  adversaire. 

Après  la  mort  du  duc  de  Portiand 
(1809),  lord  Hawkesbury,  devenu  comte 
de  Liverpool,  passa  au  département  de 
la  guerre.  Bientôt  après,  celle  de  Perce- 
val  ayant  laissé  le  cabinet  sans  chef,  il 
accepta  la  mission  de  présider  à  sa  réor- 
ganisation, avec  le  titre  de  premier  lord 
de  la  trésorerie,  et  il  resta  jusqu'en  1827 
le  chef  nominal  de  ce  long  ministère  oii 
Castlereagh  et  Catining  partagèrent  avec 
lui  la  responsabilité  des  affaires  étran- 
gères, et  MM.  Vansitlard,  Uubinson  et 
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Peel  celle  des  meturcs  rditîvM  hb 
nances  et  à  la  police  de  rintériev.  Pk 
les  innombrables  question  aoiqMlk 
fut  appelé  à  |irendre  part,  nooi  dm 
les  lois  sur  les  céréales  et  la  repritt 
paiements  en  puméraire,  dans  la  dii 
sion  desquella  il  se  distingua  d'oae 
nière  toute  spéciale ,  et  les  lois  rds 
à  la  liberté  du  oomineroe,  où  il  pnl 
une  politique  sageoieiit  libérale.  Ci 
lui  qui  présenta  an  parleneol,  le  h\ 
let  1830,  le  fameux  bill  d'bccaa 
contre  la  reine  Caroline  fvor.;.  Use 
Uque  d'apoplexie,  dont  il  fut  fnpf 
17  février  1837,  Tobligea  à  se  m 
des  affaires  publiques.  Il  ne  fit  piv 
languir  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  k  4 1 
cembre  1828. 

Lord  Liverpool ,  quoique  marié  à 
fois,  ne  laissa  pas  d*enfants.  Soa  ti 
passa  à  son  frère  consanguin ,  Cuii 
Cf.cil  Cope  Jenkinson,  né  en  1 784|p 
d'Angleterre,  nommé  grand -mstoff 
la  maison  de  la  reine  à  Vhxéoemmi 
ministère  de  sir  Robert  Peel  (nptt^ 

J|4 

LIVIE  {Lhia  DrusUla),  épowé 
l'emperenr  Auguste  {voy\  OctatIiI 
mère  de  Temperenr  Tibère  ;i>.i»-.!,ài 
noms  qui  marquent  les  deui  dMÎi 
périodes  de  sa  vie,  où  elle  mootn  M 
des  aspects  si  divers  un  caradrrrli^ 
jours  le  même.  Livie  tenait  parles^ 
maternel  à  la  fière  et  opiniitre  fiiA 
des  Claudes,  et  par  le  nom  à  cdk  à 
Livius,  o*^*  Tadoption  avait  fait  ert* 
son  père.  Autant  ses  jours  oooleRrtl^ 
norés  et  paisibles  dans  le  palais  daCh 
sars,  autant  sa  première  jeuneM  i* 
été  remplie  de  sanglantes  catasirofhe' 
de  terreurs.  Elle  n'avait  pas  adw** 
seizième  année,  lorsque  son  pcit,  ip* 
la bauille  de  Philippes,  se  tua  ^^^ 
712)  pour  échapper  à  la  vengciscc  ^ 
triumvirs.  Mariée  à  Tibérins  S'eros.  * 
devenait  mère  en  même  temps  qu*oijS^ 
Une;  et  deux  ans  après,  elle fanit^illlll 
avec  son  époux  proscrit,  suirieiTM* 
serviteur  et  portant  son  fils  dam  J»^ 
peu  s'en  fallut  que  les  cris  de  ffaûil' 
livrassent  aux  soldats  les  fiifitift-  ^^ 
ncmi  acharné  à  sa  |ioursuiie  ((^^  ** 
même  Octave  dont  elle  devait  ri^i'^ 
raHectioii  et  la  conliauce  duiint  J^'  >* 
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union  qui  ne  fut  jamais  tnmblée. 
int  exilé  avec  elle  dès  le  berceau , 
Tibère.  Ces  éTénements  se  pas- 
en  7 14.  Deoz  ans  plus  tard,  la  paix 
I  entre  Sextns  Pompée  et  les  trium- 
jnenait  IcsvaiDCDs  en  Italie.  Octave 
Dira  Livie,  et  il  obligea  Tibérius 
I  à  la  lui  céder.  Oo  ne  dit  pas  si  ce 
algré  elle.  Tibérius  prit  9on  parti  de 
lonne  grâce,  comme  tout  homme 
soin  de  sa  vie  devait  en  agir  avec 
liqueur  de  Pérouse  :  nu  lieu  de  se 
T  avec  Téclat  d*UD  divorce,  comme 
«NUL  mécontent,  il  usa  de  la  fiction 
imance  paternelle  que  lui  donnait 
romaine  à  Tégard  de  sa  femme,  et 
TÎa,  la  dota  lui-même,  comme  un 
lisposant  librement  de  sa  fille.  Il  fit 
lîvie  était  alors  enceinte  de 'six 
,  on  consulta  les  pontifes  pour  savoir 
pouvait,  en  cet  état,  entrer  dans  le 
IB  nouvel  époux  sans  offenser  la  re- 
I.  La  réponse  du  collège  leva  les 
nies,  et  Tibérius  en  était  membre. 
Dut  de  trois  mob,  Livie  accoucha 
Sb,  qu'Octave  remit  à  son  père,  et 
evaitrentrer  ensuite  dans  la  famille 
inoe.  Depuis  ce  temps,  Fhistoire  de 
ae  voile  et  se  confond  dans  Thistoire 
juste.  £lle comprit  merveilleusement 
d*abord  quelles  pouvaient,  quelles 
ent  être  la  nature  et  la  mesure  de 
Mivoir  auprès  du  triumvir  devenu 
mur.  La  réalité,  la  durée  la  tou- 
■t  plus  que  la  vanité  de  paraître. 
choses  désormais  Toccupèrent  uni- 
ént,  s'attacher  le  cœur  de  son  mari, 
or  ses  enfants.  Elle  ne  prit  à  la  po- 
e  et  aux  affaires  aucune  part,  si  ce 
celle  que  lui  faisait  le  maître  du 
le.  Ce  que  les  séductions  d^une  beau- 
rfaite  et  d*un  esprit  aimable  avaient 
■encé,  s'achevait  par   Pascendant 
I  hante  raison, -par  le  charme  d'une 
mr  égale  et  facile,  en  même  temps 
MT  une  sévérité  de  mœurs  quin'exi- 
point  de  retour.  Compagne  assidue 
vouée  dans  les  fatigues  des  voyages, 
commode  et  enjouée  au  sein  des 
•domestiques, confidente  discrète  et 
âllère  éclairée,  elle  savait  se  rendre 
mt  utile  f  quelquefois  nécessaire , 
bk  toujours,  jamais  importune.  Elle 
mit  les  nombreuses  infidélités  d'Au- 


guste; on  prétend  même  qa*eUe  y  donnait 
les  mains.  C'est  ce  qui  sans  doute  a  fait 
dire  k  Tacite,  qu'irréprochable  dans  sa 
conduite,  elle  aCTeclait  cependant  d'être 
plus  gracieuse  que  les  femmes  de  l'ancien 
temps  ne  se  le  seraient  permis.  Elle  avait 
trop  à  cœur  de  rester  bien  avec  César 
pour  être,  et  surtout  pour  se  montrer,  fort 
sensible  à  des  chagrins  d'épouse.  Mais 
elle  n'aurait  pas  voulu  qu'il  pût  soupçon* 
ner  qu'elle  s'exemptait  de  la  jalousie  par 
l'indifférence  :  il  était  convenu  entre  eux 
que  les  galanteries  du  prince  servaient  sa 
politique,  et  qu'il  pénétrait  ainsi  dans  les 
secrets  des  maris  et  des  pères.  Active  et 
toujours  réservée,  comme  devait  être  la 
mère  de  famille  romaine,  elle  le  seconda 
parfaitement  dans  cette  administration 
nouvelle,  où  il  fallait  ménager  tant  d'in- 
térêts, se  concilier  tant  de  volontés,  com- 
mander tant  de  réformes  par  l'exemple 
en  même  temps  que  par  leb  lois.  L'empe- 
reur se  plaisait  h  redire  que  la  toge  qu'il 
portait  avait  été  filée  par  sa  femme  et 
ses  nièces;  il  pouvait  montrera  ceux  que 
gênait  son  autorité  de  censeur  uu  modèle 
de  chasteté  dans  sa  maisou  (uinctitftte 
domus).  Lorsqu'il  invitait  à  des  featios 
solennels  les  sénateurs  et  les  chevaliers 
au  Capitole,  Livie  recevait  leurs  femmes 
à  sa  table.  Elle  dota  de  nobles  filles  pau- 
vres, elle  fit  élever  des  enfants  à  l'éduca- 
tion desquels  leur  famille  ne  suffisait  pas. 
Plus  d'une  fois  on  la  vit,  dans  les  incen- 
diés qui  éclataient  si  fréquemment  à  Ro- 
me, se  mêler  à  la  foule,  encourager  les 
soldats  et  les  hommes  du  peuple  à  faire 
leur  devoir.  Mais  en  servant  Auguste , 
elle  n'oubliait  pas  les  intérêts  de  ses  fils. 
Tibère  n'était  encore  âgé  que  de  treize 
ans,  quand  il  parut,  dans  la  pompe  triom- 
phale du  vainqueur  d'Actium,  assis  sur 
le  cheval  de  volée  du  quadrige  à  gauche, 
tandis  que  Maroellus  tenait  la  droite.  Plus 
tard,  on  donnait  en  son  nom  des  jeux  et 
des  spectacles,  dont  Livie  faisait  les  frais 
avec  Auguste.  Puis,  à  peine  sorti  de  Ta- 
dolescence  il  épousait  la  fille  d' Agrippa, 
le  second  de  l'empire,  peut-être  l'héri- 
tier, si  Auguste  avait  été  enlevé  préma- 
turément aux  Romains.  DrOsus,  frère  de 
Tibère,  épousait  à  son  tour  Antonia,  la 
nièce  d'Auguste.  Dès  que  les  deux  jeunes 
princes  furent  en  âge  de  porter  les  arnica, 
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ils  commaiulèreiit  des  armées,  ils  vain- 
quirenty  taDtôt  réunis,  tantôt  séparés,  les 
Barbares  des  Alpes  et  ceux  de  la  Germa- 
nie. Le  poète  Horace  élevait  jusqu^aux 
deux  leurs  succès,  les  espérances  de  leur 
courage,  la  gloire  des  héros,  leurs  ancê- 
tres, qui  »emblaient  revivre  en  enx.  Déjà 
Alarrellus  était  mort  depuin  quelques  an- 
nées. Agrippa,  devenu  après  lui  le  mari 
de  Julie,  ne  lui  survécut  pas  plus  de  dix 
ans.  Il  laissait  sa  femme  enceinte  et  deux 
fils  en  bas  âge,  qu'Auguste  adopta,  qu'il 
nomma  du  nom  de  César,  qu'il  fit  suc- 
cesi<îvement  princes  de  la  jeunesse. 

A  côté  d'eux,  montaient  sans  cesse  en 
dignité,  en  pouvoir,  les  deux  filsdeLivie. 
Drasus  meurt  :  au  lieu  de  fatiguer  Au- 
guste de  son  deuil  et  de  ses  gémissements, 
elle  accueille  avec  une  âme  stoîque  plus 
que  maternelle  les  consolations  du  phi- 
losophe Areus,  familier  du  palais.  Elle 
contraint  Tibèreà  répudier  Vipsania,  pour 
qu'il  se  rapproche  d'Auguste  et  du  trône 
en  épousant  Julie.  Bientôt  il  est  décoré 
dtt  titre  à^imperator,  il  obtient  les  hon- 
neurs du  triomphe  après  avoir  défait  les 
Sicanibres  et  les  Suèves,  il  est  revêtu  de 
la  puissance  tribunitienne,  qui  commen- 
çait à  devenir  l'inauguration  de  l'hérédité 
impériale.  Les  deux  jeunes  Césars  ne  tar- 
dèrent pas  à  mourir  l'un  en  Asie  d'une 
bfessure  qui  n'était  pas  mortelle,  l'autre 
à  Marseille  d'une  maladie  qui  ne  parais- 
sait pas  dangereuse.  Livie  ne  fut  pas  à 
l'abri  du  soupoon.  Cependant  elle  ne 
perdit  rien  de  Taffection  d'Auguste;  elle 
savait  le  cii-con venir  sans  lui  laisser  trop 
sentir  l'obsession,  et  se  faire  craindre 
mt^me  sans  se  faire  haîr.  C'était  dans  ce 
temps  que,  par  ses  conseils,  Auguste  met- 
tait fin  aux  conspirations  en  cessant  les 
vengeances,  et  désarmait  ses  ennemis  en 
pardonnant  à  Cinna.  Tibère  était  adopté 
dans  la  famille  des  Césars  et  associé  à 
Tempirc  ;  et  le  vieil  empereurcondamnait, 
fUshéritait,  reléguait  dans  l'ile  de  Plana- 
sic  son  unique  petit-fils  Agrippa  Postu- 
mus,  non  pas  sans  doute  par  une  décision 
hpontanôe;  et,  dans  le  dernier  déclin  de 
sa  vie,  ému  d^un  retour  de  tendresse,  il 
n'osa  le  visiter  qu'une  lois,  mystcrie««c- 
nient,  et  son  regret  se  (X)nsuma  on  larmes 
iiintiles.  Trois  moi»  aprè!>,  il  expinn't  à 
Mnîv.  P'ïiuon  (  roi IV  que  Ir  poison  air 


hâté  Si  6n,  a  76  ans  ?  Ses  deniien  aén 
à  Livie  ne  permettent  pas  de  snppoi 
que  lui-même  en  eût  la  pensée.  U  ni 
stitoait  son  héritière  avec  Tibère,  il  F 
doptait  pour  fille  ;  et  dès  lors  die  icf 
les  noms  de  Julia  jiugusia.  Toattft 
prêt  pour  assurer  l'empire  à  son  fils.  A 
sonne  que  ses  cTonfidenls  intimes  a^ 
pu  approcher  d'Auguste  dans  la  dni 
moments;  elle  entretint  les  ctpénai 
publiques  par  des  nouvelles  trompCM 
jusqu'à  ce  que  Tibère^  qu'elle  avaitn 
pelé  de  Germanie,  fût  arrivé  pour iIh 
rer  de  la  foi  des  soldats  et  recevoir  ! 
serments  d'obéissance  des  consnb,  i 
magistrats,  des  sénateurs.  Livie  avaitdi 
70  ans,  elle  en  survécut  encore  prhi 
seize  à  Auguste. 

La  paix  qui  avait  régné  si  Innglf 
dans  la  maison  impériale,  ne  se  cdhbi 
pas  entre  le  fils  et  la  mère.  Elle  vsdU 
dominer  et  le  paraître;   il  lui  dM 
presque  tous  les  honneurs  que  M> 
ïation  du  sénat  s'empressait  de  bs  ^ 
frir.  Des  lattes  continuelles,  de  arté 
reproches  ne  cessèrent  d'aigrir  fean» 
mitiés,  jusqu'à  ce  qu'un  jour,  IJvîi;i» 
tée  d'une  défaite  injurieuse  qor  Tilài 
opposait  à  ses  solliciiations,  loi  w0êê 
une  lettre  écrite  de  la  main  d'Aip* 
contre  l'humeur  farouche  et  ÎDtisiidk 
de  ce  fils,  dont  elle  avait  acheté  l'ëtf» 
tion  au  prix  de  tant  de  soins  et  dr  jM 
et  peut-être  plus  cher.  Elleiviit^ 
précieusement  cette  lettre  àt\iw  h* 
nées  mêmes  où  elle  se  raontnit  aùv 
d'un  zèle  de  mère  toute  dévooéf  :  Fia 
de  Livie  avait  pressenti  l'àme  drTikA 
L*empereur,  qui  ne  pouvait  plosnpf^ 
ter  cette  guerre  intestine,  n  ««it  pâ* 
cependant  se  défaire  d^une  telle  rasraifc 
quoiqu'il  ne  fAt  retenu  assur6mnitsi|' 
la  reconnaissance  ni  par  le  respect.!!* 
croyait   pas  pouvoir  sacrifier  imptf^ 
ment  la  fille,  la  prêtresse  d'Auguste,  it^ 
cédait  d'ailleurs  à  un  vieil  asceudioi.C^ 
dit  que  ce  dernier  dégoôt  ledéciJirt^ 
à  exécuter  le  projet  qu'il  a\iitCini^^ 
se  retirer  à  Caprée.  Livie  continus  d*'** 
vre  tranquillement  à  Rome,  jouisMDt^ 
grandeurs,  objet  unique  de  son  »nrctii^ 
et  soignant  sa  santé,  qu'elle  entretint  ;•* 
qu'à  Page  de  86  ans  par  un  repaie  ^ 
\ariablp.   Pline  dit   qu'elle  aUiibuiiî  *" 
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é.  à  Tastge  du  vin  de  Pueinum 
DuÏDo).  Tibère  défendit  qu'on  lai 
l  rapoChéose ,  et  qu'on  exécutât 
iment.  Ce  furent  le  fils  et  le  frère 
sanicus,  Caligula  et  Claude,  qui 
;èrent  de  ce  double  devoir.  Ta* 
Bsiné  son  caractère  en  deux  traits 
re,  conjux  faeilis  y  mater  impo^ 


contraste  ne  décèle  point  une 
|uence  :  elle  empruntait  sa  puis- 
Auguste,  Tibère  était  sa  créature, 
seulement  par  la  beauté  et  par 
s  de  la  figure,  homme  par  le  cou- 
ir  la  fermeté  d'âme,  par  Timper- 
e  raison,  elle  était  capable  des  ré- 
s  les  plus  fortes,  des  devoirs  les 
rilleux,  sans  vertu;  elle  pouvait 
i  certaines  circonstances  s'élever 
la  gloire  de  l'héroïsme  sans  l'ins- 
I  do  coeur.  Deux  sentiments  dorai- 
:hez  elle  tous  les  autres,  l'ambi- 
'orgueil.  Caligula,  qui  avait  pro- 
on  oraison  funèbre,  la  nommait 
ment  un  Ulysse  en  robe  {stolatum 
n).  Il  disait  mieux  qu'il  ne  pen- 
r  si  elle  ressemblait  à  Ulysse  par 
et  la  duplicité,  elle  en  avait  aussi 
«ce  et  la  sagesse.  Les  modernes 
ent  l'appeler  la  Maintenon  romai- 
I n'est  qu'elle  sut  conseillera  pro- 
clémence, et  non  la  persécution. 
1  se  rendant  inaccessible  à  toutes 
lesses  des  âmes  passionnées,  elle 
Dnut  jamais  les  douces  émotions. 
c  pluB  de  succès  que  de  bonheur. 
>toire  mentiofiQe  encore  une  autre 
ans  la  famille  impériale,  fille  de 
et  d'Antonia  la  jeune,  et  femme 
I  do  jeune  G.  César ^  ensuite  de 
^  fila  de  Tibère,  qu'elle  empoisonna 
plicitéavec  Séjan(i»o)^.). Dénoncée 
Bmme  de  ce  même  Séjan,  elle  paya 
me  par  le  supplice.  —  Il  y  eut 
ne  Livie,  femme  de  Rutilius,  citée 
ne  comme  centenaire.         N-t. 
IMGSTON  (famille  de).  Les 
ton  sont  une  ancienne  et  notable 
d*Écosse.  L*un  de  ses  chefs  figure 
les   lords   auxquels   fut   confiée 
le  de  la  jeune  Marie  Stuart.  Un 
Ht  nommé  comte  de  ^ewburgh  en 
.  Dans  le  xvii*  siècle,  plusieurs  de 

■drliff  LÎTiog^foo ,  6*  comte  de  New- 
ni  mort  ■  Londres  le  aa  mai  i8^1. 
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ses  membres  émigrèrent,  et  vinrent  s'éta- 
blir à  Clermont,  sur  lés  bords  de  raud- 
son.  L'un  de  leurs  descendants,  juge  de 
la  cour  suprême  de  la  colonie  de  Nevr- 
York  enl  775,  destitué  pour  avoir  défendu 
contre  l'Angleterre  les  droits  de  son  pays, 
donna  naissance  à  onze  enfants,  dont 
deux  sont  devenus  célèbres. 

Robert  Livingston,né  le  37  novembre 
1746,  fut  d'abord  avocat  à  New- York, 
puis  membre  du  premier  congrès,  et  l'un 
des  rédacteurs  de  la  fameuse  déclaration 
d^indépendance"*.  En  1780,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  des  affaires  étrangères,  et, 
pendant  toute  la  guerre  de  la  révolution, 
se  signala  par  son  dévouement  à  la  cause 
de  la  liberté.  Lors  de  l'adoption  de  la 
constitution  de  New-York,  il  fut  nommé 
chancelier  de  cet  état,  et  reçut  en  cette 
qualité,  le  30  avril  1789,  de  Washing- 
ton, élu  président,  le  serment  de  fidélité 
aux  États- Unis.  En  1801,  envoyé  comme 
ministre  plénipotentiaire  en  France,  il  y 
reçut  du  premier  consul  l'accueil  te  plus 
bienveillant,  et  conclut  avec  lui  l'impor- 
tante négociation  qui  se  termina  par  la 
cession  de  la  Louisiane.  De  retour  en 
Amérique  (1805),  et  rentré  dans  la  vie 
privée,  il  sut  encore  rendre  à  son  pays  des 
services  d'un  autre  genre.  Fulton  [voy\\ 
qu'il  avait  connu  et  apprécié  pendant  son 
séjour  à  Paris,  reçut  de  lui  aide  et  en  - 
couragements  pour  l'introduction    des 
bateaux  à  vapeur  aux  États-Unis.  L'A- 
mérique lui  est  aussi  redevable  de  l'im- 
portation des  mérinos  et  du  gypse  em- 
ployé comme  engrais.  Enfin,  président  de 
l'Académie  des  beaux- arts  et  de  la  5$o- 
ciété  d'agriculture,  il  contribua  efficace- 
ment à  développer  dans  sa  patrie  ces 
deux  sources  d'amélioration  morale  et 
matérielle.  Robert  Livingston  mourut  le 
26  mars  1813. 

Edward  Livingston,  le  dernier  de  ses 
frères,  et  né  comme  lui  dans  la  province 
de  New-York,  en  1704,  éuît  fort  jeune 
encore  lorsqu'éclata  la  révolution  dont 
toute  sa  famille  embrassa  la  cause.  Frère 
d'un  des  auteurs  de  la  déclaration  d'in- 
dépendance, beau-frère  du  brave  Mont- 
gommery,  mort  en  combattant  pour  la 


(*)  Parmi  les  tiguitaire^  de  Mita  décUratioD 
figure  un  «utie  Linogituii  (PhIi.ippk),  mort  eo 
juin  I7''8. 
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ik  commaDdèrent  des  armées,  ils  vain- 
quirent, tantôt  réunis,  tantôt  séparés,  les 
Barbares  des  Alpes  et  ceux  de  la  Germa- 
nie. Le  poète  Horace  élevait  jusqu^aux 
cieux  leurs  succès,  les  espérances  de  leur 
courage,  la  gloire  des  héros,  leurs  ancê- 
tres, qui  semblaient  revivre  en  eux.  Déjà 
Brlarcplius  était  mort  depuis  quelques  an- 
nées. Agrippa,  devenu  après  lui  le  mari 
de  Julie,  ne  lui  survécut  pas  plus  de  dix 
ans.  Il  laissait  sa  femme  enceinte  et  deux 
fils  en  bas  âge,  qu'Auguste  adopta,  qu*il 
nomma  du  nom  de  César,  qu'il  fit  suc- 
cessivement princes  de  la  jeunesse. 

A  côté  d'eux,  montaient  sans  cesse  en 
dignité,  en  pouvoir,  les  deux  fils  de  Li  vie. 
Drusus  meurt  :  an  lieu  de  fatiguer  Au- 
guste de  son  deuil  et  de  ses  gémissements, 
elle  accueille  avec  une  âme  stoîque  plus 
que  maternelle  les  consolations  du  phi- 
losophe Areus,  familier  du  palais.  Elle 
contraint  Tibère  à  répudier  Vipsanîa,  pour 
qu'il  se  rapproche  d'Auguste  et  du  trône 
en  épousant  Julie.  Bientôt  il  est  décoré 
du  titre  fVimperatory  il  obtient  les  hon- 
neurs du  triomphe  après  avoir  défait  les 
Sicanibres  et  les  Suèves,  il  est  revêtu  de 
la  puissance  tribunitienne,  qui  commen- 
çait à  devenir  l'inauguration  de  l'hérédité 
impériale.  Les  deux  jeunes  Césars  ne  tar- 
dèrent pas  à  mourir  l'un  en  Asie  d'une 
bfessure  qui  n'était  pas  mortelle,  l'autre 
à  Marseille  d'une  maladie  qui  ne  parais- 
sait pas  dangereuse.  Livie  ne  fut  pas  à 
l'abri  du  soupçon.  Cependant  elle  ne 
perdit  rien  de  TafTection  d'Auguste;  elle 
savait  le  circonvenir  sans  lui  laisser  trop 
sentir  l'obsession ,  et  se  faire  craindre 
même  sans  se  faire  haïr.  C'était  dans  ce 
temps  que,  par  ses  conseils,  Auguste  met- 
tait fin  aux  conspirations  en  cessant  les 
vengeances,  et  désarmait  ses  ennemis  en 
pardonnant  ù  Cinna.  Tibère  était  adopté 
dans  la  famille  des  Césars  et  associé  a 
Tempire  ;  et  le  vieil  empereurcondamnait, 
dés^héritait,  reU*{;uaît  dans  file  de  Plana- 
sic  son  unique  pctil-fils  Agrippa  Poslu- 
mus,  non  pas  sans  doute  par  unr  rlécision 
spontanée;  et,  dans  le  dernier  déclin  de 
sa  vie,  ému  d'un  retour  de  tendresse,  il 
n'osa  le  visiter  qu'une  fois,  mystcrieusc- 
nient,  et  son  regret  se  consuma  en  larmes 
inutiles.  Trois  mois  après,  il  expirait  n 
^i(^!^.  P'^il-nri  (  roire  que  Ir  poison  air 


hâté a« fin,!  76  ans? Ses 
à  Livie  ne  permetteni  pas  de  soppasv 
que  lui-même  en  eût  la  pensée.  11  Hb- 
stitnait  son  hérilikv  avec  Tibcfe,  il  Ti- 
doptait  pour  fille;  et  dès  Ion  eilere^rt 
les  noms  de  Juiia  jiugusta.  Toat  énic 
prêt  pour  assurer  l'empire  i  son  fils.  Fv- 
sonne  que  ses  confidents  intimes  aWi 
pu  approcher  d*Angiiste  dans  les  daaim 
moments;  elle  entretint  les  espéiMW 
publiques  par  des  nouvelles  tiuiupema^ 
jusqu'à  ce  que  Tibère,  qu'elle  avaîlnp 
pelé  de  Germanie^  fût  arrivé  pour  s^a» 
rer  de  la  foi  des  soldats  et  recevoir  hi 
serments  d'obéissance  des  coasoli,  ai 
magistrats,  des  sénateurs.  Livie  avait  iki 
70  ans,  elle  en  survécut  encore  prôè 
seize  à  Auguste. 

La  paix  qui  avait  régné  si  kwglmp 
dans  la  maison  impériale,  ne  se 
pas  entre  le  fils  et  la  mère.  Elle 
dominer  et  le  paraître;  il  loi  6ènk 
presque  tous  les  honneurs  qœ  U- 
îation  du  sénat  s'empressait  de  W  it 
frir.  Des  Inttes  continuelles,  de  mtÊ^ 
reproches  ne  ceasèreni  d'aigrir  leanin- 
mitiés,  jusqu'à  ce  qu'un  jour,  Livie, inî- 
tée  d'une  défaite  injurieuse  que  Tika 
opposait  à  ses  solliriiationa,  loi  bosM 
une  lettre  écrite  de  la  main  d'Avs* 
contre  l'humeur  farouche  et  iatrai'jkb 
de  ce  fils,  dont  elle  avait  acheté  rdfn» 
tion  au  prix  de  tant  de  soins  et  de  piim^ 
et  peut-être  plus  cher.  Elle  avait  pi* 
précieusement  cette  lettre  depnif  In»  I 
nées  mêmes  où  elle  se  montrait  saine 
d'un  zèle  de  mère  toute  dévouée  :  te 
de  Livie  avait  pressenti  l'âme  de  TAin 
L*empereur,  qui  ne  pouvait  plnssapfv- 
ter  cette  guerre  intestine,  n*oaait  poiri 
cependant  se  défaire  d'une  telle  enaeniii 
quoiqu'il  ne  fi^t  retenu  assurément  aipa 
la  reconnaissance  ni  par  le  respect.  H* 
croyait  pas  pouvoir  sacrifier  iDpBll^ 
ment  la  fille,  la  prétresse  d'Auguste,  ft^ 
cédait  d'ailleurs  à  un  vieil  ascendant.!^ 
dit  que  ce  dernier  dégoôt  ledét-idifati 
à  exécuter  le  projet  qu'il  a\aî(CJit^A 
se  retirer  à  Caprée.  Livie  continua  deîi- 
vre  tranquillement  à  Rome,  jouî«>ao(^ 
grandeurs,  objet  unique  de  son  anrci^« 
et  soignant  sa  santé,  qu'elle  entretint  :d* 
qu'à  Page  de  86  ans  par  un  répwf  u- 
variable.   Pline  dit  qu'elle  atiiihini- ** 
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ité  à  TuMge  du  vin  de  Pueinum 
Duino).  Tibère  défendit  qu'on  lai 
ât  l'apothéose,  et  qu*on  exécutât 
lament.  Ce  furent  le  fils  et  le  frère 
manicus,  Caligula  et  Claude,  qui 
*gèrent  de  ce  double  devoir.  Ta- 
essiné  son  caractère  en  deux  traits 
tre,  cnnjuxfaeWs^  mater  impo^ 
le  contraste  ne  décèle  point  une 
équence  :  elle  empruntait  sa  puis- 
TAuguste,  Tibère  était  sa  créature, 
e  seulement  par  la  beauté  et  par 
;cs  de  la  figure,  homme  par  le  cou- 
lar  la  fermeté  d'âme,  par  l'imper- 
le  raison,  elle  était  capable  des  ré- 
ns  les  plus  fortes,  des  devoirs  les 
érllleux,  sans  vertu;  elle  pouvait 
le  certaines  circonstances  s'élever 
1  la  gloire  de  l'héroïsme  sans  Fins- 
n  du  cœur.  Deux  sentiments  domi- 
chez  elle  tous  les  autres,  l'ambi- 
l'orgueil.  Caligula,  qui  avait  pro- 
son  oraison  funèbre,  la  nommait 
ament  un  Ulysse  en  robe  [stnlatum 
m).  Il  disait  mieux  qu'il  ne  pen» 
■r  si  elle  ressemblait  à  Ulysse  par 

et  la  duplicité,  elle  en  avait  aussi 
ience  et  la  sagesse.  Les  modernes 
lient  l'appeler  la  Maintenon  romai- 
«  n'est  qu'elle  sut  conseiller  à  pro- 
clémence, et  non  la  persécution. 
n  se  rendant  inaccessible  à  toutes 
blesses  des  âmes  passionnées,  elle 
mnut  jamais  les  douces  émotions, 
it  plus  de  succès  que  de  bonheur, 
istoire  mentionne  encore  une  autre 
dans  la  famille  impériale,  fille  de 
I  et  d'Antonia  la  jeune,  et  femme 
d  du  jeune  C.  César  ^  ensuite  de 
I,  fils  de  Tibère,  qu'elle  empoisonna 
iplicitéavec  Séjan(7TO>'.).  Dénoncée 
femme  de  ce  même  Séjan,  elle  paya 
ime  par  le  supplice.  —  Il  y  eut 
me  LÎvie,  femme  de  Rutilius,  citée 
line  comme  centenaire.         N-t. 
l^INGSTON  (famiixe  de).   I^es 
"Mon  sont  une  ancienne  et  notable 
s  d'Ecosse.  L'un  de  ses  chefs  figure 

les  lords  auxquels  fut  confiée 
ilie  de  la  jeune  Marie  Stuart.  Un 
fut  nommé  comte  de  Newhurgh  en 
^  Dans  le  xyii*  siècle,  plusieurs  de 

lidrliff  LÎTiogfttoD ,  6*  comlf  d«  Nrw- 
rit  mort  k  Lomirp^  le  39  mvi  iR31. 
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ses  membres  émigrèrent,  et  vinrent  s'éta- 
blir à  Clermont,  sur  lés  bords  de  l'End - 
son.  L'un  de  leurs  descendants,  juge  de 
la  cour  suprême  de  la  colonie  de  New- 
York  en  1 7  7  5 ,  destitué  pour  avoir  défendu 
contre  l'Angleterre  les  droits  de  son  pays, 
donna  naissance  à  onze  enfants,  dont 
deux  sont  devenus  célèbres. 

Robert  Livingston,  né  le  27  novembre 
1746,  fut  d'abord  avocat  à  New- York, 
puis  membre  du  premier  congrès,  et  l'un 
des  rédacteurs  de  la  fameuse  déclaration 
d'indépendance*.  En  1780,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  des  affaires  étrangères,  et, 
pendant  toute  la  guerre  de  la  révolution, 
se  signala  par  son  dévouement  à  la  cause 
de  la  liberté.  Lors  de  l'adoption  de  la 
constitution  de  New-York,  il  fut  nommé 
chancelier  de  cet  état,  et  reçut  en  cette 
qualité,  le  30  avril  1789,  de  Washing- 
ton, élu  président,  le  serment  de  fidélité 
aux  États-Unis.  En  1 80 1 ,  envoyé  comme 
ministre  plénipotentiaire  en  France,  il  y 
reçut  du  premier  consul  l'accueil  le  plus 
bienveillant,  et  conclut  avec  lui  l'impor- 
tante négociation  qui  se  termina  par  la 
cession  de  la  Louisiane.  De  retour  en 
Amérique  (1805),  et  rentré  dans  la  vie 
privée,  il  sut  encore  rendre  à  son  pays  des 
services  d'un  autre  genre.  Fulton  [voy\\ 
qu'il  avait  connu  et  apprécié  pendant  son 
séjour  à  Paris,  reçut  de  lui  aide  et  en  - 
couragements   pour  l'introduction    des 
bateaux  à  vapeur  aux  États-Unis.  L'A- 
mérique lui  est  aussi  redevable  de  l'im- 
portation des  mérinos  et  du  gypie  em- 
ployé comme  engrais.  Enfin,  prÀident  de 
l'Académie  des  beaux- arts  et  de  la  ^So- 
ciété  d'agriculture,  il  contribua  efficace- 
ment à  développer  dans  sa  patrie  ces 
deux  sources  d'amélioration   morale  et 
matérielle.  Robert  Livingston  mourut  le 
26  mars  1813. 

Edward  Livingston,  le  dernier  de  ses 
frères,  et  né  comme  lui  dans  la  province 
de  New- York,  en  1704,  était  fort  jeune 
encore  lorsqu'éclata  la  révolution  dont 
toute  sa  famille  embrassa  la  cause.  Frère 
d'un  des  auteurs  de  la  déclaration  d'in- 
dépendance, beau-frère  du  brave  Mont- 
gommery,  mort  en  combattant  pour  la 

(*)  Parmi  Ui  tiguaUirM  de  eatt«  déclaration 
figure  an  autie  LiTiag«ti)n  (PhIi.ippk),  mort  en 
iuin  1778. 
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liberté,  hole  de  La  Fayette,  lorique  les 
premiers  volontaires  français  parurent 
sur  les  bords  de  rHudson,  sa  jeunesse,  à 
défaut  d'études  régulières  dont  la  guerre 
civileavaitforcémentinterrompu  le  cours, 
trouva  partout  autour  d*eUe  rezemplc  du 
patriotisme  et  le  haut  enseignement  des 
révolutions.  Après  le  triomphe  définitif 
de  Tunion  américaine,  il  se  livra  à  Tétude 
du  droit  avec  cette  force  de  volonté  qu'il 
montra  depuis  en  toutes  choses.  Pïon 
content  de  puiser  dans  l'amas  énorme  des 
lois  anglaises  les  éléments  nécessaires  de 
cette  science,  il  chercha  dans  nos  juris- 
consultes et  dans  les  rédacteurs  de  nos 
codes  la  méthode  et  Pcsprit  philosophi- 
que qui  devaient  le  guider  à  travers  ce 
dédale.  Avocat  à  New- York,  il  v  eier- 
çait  avec  distinction  depuis  plusieurs  an- 
nées, lorsqu'il  fut  nommé,  en  1794,  l'un 
des  représentants  de  l'État  au  congrès.  Il 
y  défendit  l'opinion  démocratique  qui 
s'y  trouvait  alors  en  minorité  ;  combattit 
le  traité  conclu  cette  année  avec  l'Angle- 
terre, parla  contre  l'importation  de  l'a- 
Jien'bill^  et  resta  dans  l'Opposition  jus- 
qu'à la  fin  de  la  présidence  de  John 
Adams  avec  laquelle  expira  la  puissance 
du  parti  fédéraliste.  Le  parti  démocrati- 
que ayant  à  son  tour  passé  au  pouvoir, 
par  suite  de  l'élévation  de  Jefferson  à  la 
présidence,  Livingston  fut  nommé  parce 
dernier  procureur  général  de  l'état  de 
NeMT-York,  et,  par  le  suffrage  de  ses  con- 
citoyens, maire  de  New -York.  Il  déploya 
dans  ces  doubles  fonctions  un  zèle  et  un 
patriotisme,  que  l'invasion  de  la  fièvre 
jaune  vint  mettre  à  une  rude  épreuve. 
Atteint  du  terrible  fléau,  11  n'en  triom- 
plia  que  grâce  à  son  sang* froid  et  à  la 
vigueur  de  sa  constitution. 

Vers  cette  époque,  des  revers  de  for- 
tune ayant  forcé  Livingston  à  reprendre 
la  profession  d'avocat,  il  alla  l'exercer  à 
la  Louisiane,  dont  son  frère  venait  de 
négocier  la  cession  aux  États-Unis,  et  dont 
il  devait  lui-même  devenir  le  législateur. 
Chargé  de  rédiger  pour  elle  un  code  de 
procédure,  la  charte  d'une  banque,  etc., 
il  comprit  admirablement  les  besoins  de 
ces  populations  mixtes  placées  entre  trois 
législations  diverses,  et  sut  unir  dans  ses 
travaux  la  netteté  philosophique  de  l'es- 
prit français  tiu\  garanties  de  la  loi  an- 


glaise et  m  la  aimplicité  du  lystèae  mê- 
rioaio. 

Tellea  étaient  lea  occapatîoas  de  Li« 
vingston,  lonqae  rinTsak»  anglaiie  II 
de  la  Nouvelle-Orléana,  où  il  résidait,  le 
théâtre  d'une  lutte  glorieuse.  Le  gêacnl 
Jackson  {voy.)^  antrefbiason  ami  aacot- 
grès,  arriva  dens  cette  ville  avec  la  ninoi 
de  la  défendre.  Conuiie  lui,  Uviaptoi 
montra  dans  celle  «MTcasion  qu*il  pouvai 
manier  l'épée  auasi  bien  que  la  pluncTCsi 
content  de  rédiger  lea  proclamaiioBs  da 
général,  il  le  auivit,  en  qualité  d'aidc-de- 
camp,  à  l'attaque  du  22  décsembre  18H 
et  au  combat  glorieux  du  8  janvier!  SU 
Aussi  lorsque,  plus  tard,  le  pcupka■^ 
ricain  décerna,  par  l'organe  du  ooepii^ 
à  son  libérateur  une  médaille  frappéen 
souvenir  de  sa  Tictoire,  «  Approckcii  èi 
celui-ci  à  Livingston,  et  Tenei  «we 
que  vous  m'avez  aidé  à  gagner.  » 

La  guerre  terminée,  LiTingston  it^ 
ses  paisibles  étudea.  Devenu  oseiabRà 
la  législature  de  la  Louisiane,  il  fvtchv> 
gé  par  elle,  en  1831,  de  rédiger  son Csdi 
pénal.  Le  3 1  mars  de  l'année  soiviBliri 
exposa  son  système  dans  un  adaûnhk 
rapport.  Enfin  ce  vaste  travail,  doac  wm 
ne  pouvons  indiquer  ici  que  les  èm 
points  les  plus  saillants,  la  snppnM 
de  la  peine  de  mort  et  Temploi  dn  le* 
tème  pénitentiaire,  allait  être  livrés  r» 
pression,  lorsqu'une  nuit  le  feo  dévan 
le  manuscrit,  fruit  de  tant  de  volks' 
de  labeurs.  Livingston,  avec  use  flontè 
volonté  plus  étonnante  peut-être  q«  k 
conception  même  de  l'ouvrage,  se  n^ 
immédiatement  au  travail,  et,  ea  m&m 
de  deux  ans,  son  Gode,  entièreaicnl  re- 
fait, parut  tel  que  nous  le  possédons*.  Ci 
beau  monument,  élevé  par  la  pensée  d^ 
seul  homme  à  Pusage  de  tout  un  pnpki 
répandit  dans  le  monde  entier  la  msn- 
mée  de  son  auteur.  Tandis  qu'en  Ané- 
rique,le  Brésil  et  la  république  de  Gsa- 
témala  s'en  appropriaient  les  priadpski 
dispositions,  que  le  congrès  dûirgeait  li- 
vingston de  préparer  un  Code  spciàî 
pour  les  cours  fédérales,  TEurope  conp- 

(*)  C«  code,  dont  om  peat  voir  «ac  aaaljK 
détaillée  dans  Téloge  de  UriogaCoa  praM»* 
à  I*Aradéniie  des  irtenres  morale*  et  poliriqw* 
par  M.  Mignet,  le  3o  jais  i839,  a  été  tridirtr* 
friiDi;aia  par  M.  Jule«  d^AveSac;  le  Jta^f^  '' 
été  par  M.  Taillandier. 
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t  etlaî*ci  an  nombre  des  législateurs 
ilosopheSyCirinstiLut  de  France  (scien- 
Morales  et  politiques)  rinscriyait 
•oii  ses  aisociés. 

Le  reste  de  sa  vie  fut  consacré  à  la  po- 
ilue. Déjà  membre  du  sénat,  quand  le 
léral  Jackson  arriva  à  la  présidence,  il 
apla  de  lui  la  charge  de  secrétaire 
tatf  et,  comme  autrefois  en  d^antres 
DOBStanccs,  l'assista- dans  sa  politique 
litante  contre  les  banques,  contre  les 
la  dissidents,  et  enGn  contre  la  France, 
imné  ministre  des  États-Unis  à  Paris 
ir  presser  la  conclusion  du  traité  des 
■liUious,  il  se  montra,  il  faut  le  dire, 
I  conciliant  vis-à-vis  de  la  nation  qui 
il  adopté  sa  renommée  avec  faut 
Bpreseemcnt.  Il  ne  survécut  pas  long- 
ips  à  cette  mission,  et  mourut,  le  38 
i  1836,  à  sa  terre  de  Moutgomery,  où 
'occupait  de  travaux  agricoles.  R*t. 
UIVIUS  ANDRONICUS  (Titus), 
père  de  la  poésie  romaine ,  était 
c  d*origine  et  natif  de  Tai*ente.  Il  se 
«lu  à  Rome  au  commencement  du  vi* 
le  de  la  fondation  de  la  ville  (vers  340 
J.*C.)y  et  entra  dans  la  famille  de  Li- 
I  Snlinalor,  personnage  consulaire,  en 
Jilé  de  gouverneur  de  ses  enfants.  Il  fit 
BT  d^abord  des  pièces  de  théâtre,  sur- 
I  dea  tragédies,  composées  suivant  les 
Ifli  du  théâtre  grec,  et  écrivit  en  outre 
liears  poèmes  épiques,  ainsi  qu^une 
IncUon  de  V  Odyssée  en  vers  saturnins. 
B  iHMia  T«ste  de  lui  que  quelques  frag- 
ils  hiaérés  dan»  les  Collections  d*Es- 
OM  et  de  Maittaire  et  dans  les  Poetœ 
méei  latinf  (vol.  Y)  de  Bothe.  C.  Z. 
LiI¥ONIB.  Ce  gouvernement  russe, 
BDt  partie  des  provinces  Baltiques,  a 
I  wtm  nom  de  Tanden  peuple  des  Livea, 
■■êie  appelé  ainsi  probablement  à 
M  des  sables  du  pays  qu'il  habitait 

sable  s*exprime  en  esthonien  par 
Ub),  L*anccdote  de  l'arrivée  d'une 

romaine  conduite  par  Libon  est 
I  de  ces  inventions  comme  on  en  ren- 
tre dans  l'histoire  de  l'origine  des 
iplcf.  La  superficie  de  la  Livonie  est, 
pfès  M.  Biencnstamm,  de  835  milles 
réi  géogr.,  y  compris  lîled'OEael  dans 
■tr  Baltique,  en  face  de  la  cÀte  d'Es- 
«ie.  Cette  province  est  bornée  au  sud 
'  le  Courlande,au  sud-est  par  le  gou- 
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vernement  de  Vitebsk,  à  FeM  par  oeiui  de 
Pskof,  au  nord  par  l'Éithonieyet  à  l'ouest 
par  le  golfe  de  Riga.  Le  pays  est  géné- 
ralement plat,  sablonneux  et  plein  de 
marécages;  entrecoupé,  dans  quelques 
districts,  par  des  collines  dont  plusieurs 
méritent  le  nom  de  monlsgoes,  comme 
l'F/ierberg  ou  Munna  -  Ma'iigi  (  haut  de 
1 ,036  pieds);  semé  de  lacs  parmi  lesquels 
le  Virtserf  (309  verstes  carrées)  et  le  Lon- 
bân  (60  verstes  de  circonférence)  se  dis- 
tinguent par  leur  étendue;  et  traversé  par 
de  nombreuses  rivières  dont  les  princi- 
pales sont  la  Duna  (voy,)^  l'Aa  et  l'Em- 
bach.  Le  climat  y  est  rude  et  très  variable» 
mais  salubre. 

Quoique  très  sablonneuse  en  certaines 
parties,  la  Livonie  est  bien  cultivée  et 
assez  fertile.  On  y  récolte  beaucoup  de 
seigle  et  d'orge.  Le  froment  et  l'avoine 
sont  moins  ordinaires.  On  utilise  les  con- 
trées sablonneuses  pour  le  blé  sarrazin. 
Le  lin,  le  houblon  et  les  légumes  crou- 
sent  en  abondance.  De  belles  forêts,  peu* 
plées  de  bétes  fauves  et  de  gibier,  four- 
nissent une  grande  quantité  de  bois  de 
construction.  L'éducation  des  bestiaux 
laisse  encore  beaucoup  à  désirer;  mais  la 
pèche  est  d'un  grand  rapport.  Sauf  des 
carrières  de  plâtre  et  de  chaux,  le  règne 
minéral  n'offre  guère  que  de  la  tourl>e  et 
un  peu  de  marbre,  surtout  dans  Tlle 
d'OËsel. 

Les  principales  branches  de  l'industrie 
sont  l'agriculture  et  la  distillation  de 
l'eau-de-vie.  Cependant  on  peut  dire  que 
l'industrie  manufacturière  est  en  pro- 
grès, surtout  à  Riga.  En  1886,  on  comp- 
tait déjà  dana  le  gouvernement  53  fabri- 
ques, employant  3,500  ouvriers  et  don- 
nant annuellement  des  produits  pour  une 
valeur  de  11  millions  do  roubles  (près* 
que  auunt  de  fr.).  Dix  nouvelles  fabri- 
ques furent  ouvertes  en  1837. 

La  population  consiste  en  Esthiena 
(voy*  Ësthoiiie),  qui  parlent  un  finnois 
particulier  et  qui  sont  répandus  dana  la 
partie  septentrionale,  et  en  Latichesdont 
la  langue  est  le  letton  {yay,)^  et  qui  se 
distinguentde  leurs  voisins  par  les  mœurs, 
les  usages,  rhabillement.  Ils  habitent  les 
districts  du  sud.  Les  faibles  restes  des  an- 
ciens Lives,  dans  la  paroisse  de  Salis,  mé- 
riteraient à  peine  d'être  mentionnéS|San9 
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Pimportance  ethnographique  de  ce  dé- 
l)ris  d'une  population  plus  ancienne.  La 
noblesse  est  allemande,  ainsi  que  le  clergé 
et  la  majeure  partie  des  habitants  des 
villes.  On  trouve  à  Riga  quelques  cen- 
taines de  Juifs  et  dans  tout  le  pays  un 
millier  d'employés,  de  marchands  et  de 
brocanteurs  russes.  Ces  divers  éléments 
donnent,  d'après  le  recensement  de  1828, 
une  population  totale  de  693,699  in- 
dividus. La  langue  officielle  est  l'alle- 
mand. Les  habitations  consistent  en  10 
villes,  1  bourg,  165  terres  de  la  cou- 
ronne, 850  terres  de  particuliers  (no- 
bles), et  114  pastorats.  Aujourd'hui,  les 
Lettons  et  les  Esthiens  sont  libres  (voy. 
ci-dessus,  p.  459);  mais  fort  ignorants 
encore  et  dépourvus  de  toute  propriété, 
ils  ne  peuvent  retirer  de  bien  grands  avan- 
tages de  leur  affranchissement. 

L'instruction  publique,  fort  avancée 
dans  les  villes,  est  en  effet  extrêmement 
reculée  dans  les  campagnes.  Elle  a  son 
centre  à  Dorpat  (voy.),  dont  l'université 
est  la  plus  importante  de  l'empire  russe. 
En  1 832,  on  ne  comptait  en  Lîvonie  que 
145  établissements  d'instruction  publi- 
que comprenant,  outre  cette  université, 
2  gymnases  (à  Riga  et  à  Dorpat),  12  éco- 
les de  district,  94  pensionnats  particuliers, 
avec  4,842  élèves  dont  595  filles.  La 
statistique  du  district  universitaire  de 
Dorpat ,  auquel  ressortissent  aussi  la 
Courlande  et  l'Esthonie,  offre  des  chiffres 
naturellement  beaucoup  plus  élevés. 

La  religion  du  pays  est  la  protestante, 
qui  possède  162  églises,  tandis  que  les 
Russes  n'en  ont  que  1 3,  et  les  réformés 
une,  ainsi  que  les  catholiques. 

Quant  à  l'administration,  la  Livonie 
est  divisée  en  4  districts,  ceux  de  Riga, 
de  Wenden,  de  Derpt  ou  Dorpat  et  de 
Pornau,  avec  des  chefs-lieux  de  même 
nom.  Elle  a  d'ailleurs  conservé,  malgré 
quelques  tentatives  récentes,  ses  Etats 
provinciaux,  son  droit  particulier,  son 
magistrat  urbain  et  toutes  sortes  de  pri- 
vilèges, entre  autres  l'exemption  du  mo- 
nopole de  l'eau-de-vie. 

Les  Lîvcs,  tribu  finnoise  aujourd'hui 
presque  éteinte,  sont  les  premiers  habi- 
tants connus  de  la  Livonie;  le  moine 
Nestor  parle  déjà  d'eux  dans  le  xii®  siè- 
rle.  Srm  hîuoirc  roniniencc  pour  nous  eu 


Il 58,  année  où  des  marchands brnBim 
jetés  par  la  tempête  k  remboochure  de 
la  Dqds,  lièrent  des  reUtions  coomicr- 
ciales  avec  cette  contrée.  En  1186.  k 
moine  Angostin  Meînhard  y  alla  prêcbcr 
le  christianisme,  et  il  en  derint  le  pre- 
mier évéqne.  Son  troisième  sacoesmr. 
Albert,  y  b&tit  Riga  (yoy.\  en  1200,  a 
fonda,  Pannée  suivante,  l'ordre  des  tkh 
▼allers  porte-glaive,  qui  consolida  m 
autorité.  Vers  la  fin  de  ce  siècle,  Cas 
ou  Knnt  II,  roi  de  Danemark,  s'cBpm 
de  la  Livonie  ;  mais  son  successeur  Wd- 
demar  III  la  vendit  à  Tordre  TentoBM|H 
(voy.)  qui  la  gouverna  jusqu'en  lS6t. 
époque  où,  pressé  d'un  côté  par  le  tt 
Ivan  le  Terrible,  et  de  l'autre  par  li  lé* 
forme  religieuse,!!  se  sécularisa  .En  pita 
hommage  au  roi  dePologne  pour  cette  pi» 
vince,àladiète  deViIna  du  29  novvsihc. 
GotlhardRettler,  le  dernier  maître  [h»' 
meister)f  fut  proclamé  duc  hérédiliR 
de  Courlande  et  de  Sèmegalle,ct  voiéfoè 
de  Livonie.  Cependant,  dès  1 566,  cA 
dernière  province  fut  réunie  à  la  Lith» 
nie,  et  pendant  près  d'an  siècle,  clknr 
vit  de  champ  de  bataille  aux  Ruim,m 
Suédois  et  aux  Polonais.  En  1660ak 
la  Pologne,  par  la  paix  d*Oliva,fléà 
formellement  aux  Suédois  la  LivtmieM 
entière,  à  l'exception  du  district  de  Ik- 
nabourg  qui  s'appelle  encore  aujourdls 
Lfvonie  polonaise.  Mais  les  Saédoii  ■ 
surent  pas  s'y  maintenir.  En  1718.  e'tf* 
à-dire  trois  ans  avant  la  cM»ion  qnlbn 
firent  aux  Russes  par  le  traité  de>f!iii 
Pierre-le-Gnind  avait  déjà  établi  nop» 
verneiD«nt  de  Livonie  renfermé  s  pa 
près  dans  les  mêmes   limites  que  cda 
d'aujourd'hui.  Cène  fut  cependant  qaïi 
1783,  que  cette  province  recotSNfl^ 
ganisation  actuelle;  et  en  1797, on ro- 
dit  à  la  noblesse  et  aux  villes  toni  letf» 
privilèges. — On  trouvera  dans  notre  ou- 
vrage La  Rnssie,  la  Pointeur  et  fa  Fè** 
lande ^  p.  559  et  suiv.,  l'indicatioo  i» 
principaux  ouvrages  à  consulter;  ooei 
nous  bornerons  à  mentionner  ici  crtoi 
du  comte  de  Brav  '  ro>*.^  intitule  :  f '^ 
critique  sur  i'hixtiiire  de  la  !,;>.»».' 
Dorpat,  1817,  3  vol.  in-S**.     J.  H.  5. 
LIVOURNE,  place  de  commcivrf^ 
port  franc  sur  le  territoire  de  Pi#^.  ^ 
Toscane.  Cette  ville  aen\irnn  -^ésx'f^ 
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irruil;  ses  rues  sont  bien  alignécfi  et 
percées,  mais  étroites  et  sombres  à 
edela  hauteur  des  maisons,  qui  sont 
5S  bâties  en  pierre.  A  l'exception  de 
i  dn  grand-duc,  on  n'y  trouve  d'ail- 
\  aucun  palais,  comme  dans  les  autres 
I  d*Italîe.  La  plus  belle  rue  est  la 
ia  Ferdînandea  qui  traverse  le  cen- 
le  la  ville  et  descend  jusqu'au  port, 
)oupant  la  place  d*armes.  Livourne 
\àt  sept  églises,  une  cbapelle  grecque 
ne  cbapelle  arménienne  ;  un  théâtre 
icax,  nouvellement  construit,  un  ar- 
I  et  une  population  d'environ  60,000 
tants,  dont  20,000  Juifs  con6nés 
un  quartier  particulier,  mais  jouis- 
d'aîllenrs  de  toutes  sortes  de  fran- 
»  et  ayant  en  propre  une  belle  syna- 
le,  deux  écoles,  une  bibliothèque , 
imprimerie  et  différentes  collections. 
I  la  ville  même  se  trouvent  de  vastes 
lains  de  sel,  de  tabac  et  d'huile,  et 
des  murs,  un  lazaret  parfaitement 
DÎsé.  Les  fabriquer  de  corail  livrent 
lellement  pour  environ  400,000  flo- 
de  cette  marchandise.  Parmi  les  au- 
branches  de  l'industrie  des  habitants, 
I  citerons  les  fabriques  de  rosoglîo, 
Dpier,  de  tabac,  de  cuirs,  et  les  tein- 
rics.  Plus  de  4,000  bâtiments  entrent 
ue  année  dans  le  port.  Livourne  est 
aoe  la  plus  commerçante  de  l'Italie  ; 
entretient  surtout  d'importantes  re- 
lia avec  le  Levant;  mais  le  commerce 
»resque  tout  entier  entre  les  mains 
fttniDgers,  priuoî paiement  des  An- 
^  ainsi  que  des  Arméniens  et  des  Juifs 
le  font  les  courtiers  de  toutes  les  na- 
k  Le  port  est  défendu  par  deux  tours 
truites  sur  des  rochers  au  milieu  de 
er,  et  par  un  vieux  château  ;  mais  ce 
e  protège  beaucoup  mieux,  c'est  son 
de  profondeur  qui  ne  permet  pas 
▼aisseaux  de  guerre  d'y  pénétrer.  Il 
iDtouré  d'un  môle  en  maçonnerie  de 
pas  de  long  et  assez  large  pour  que 
oitures  puissent  y  circuler.  La  place 
ice  du  port  intérieur  est  ornée  de  la 
le  colossale  du  grand -duc  Ferdi- 
I  III.  Un  phare  a  été  construit  sur 
t>cher  à  l'entrée  du  port.  Cha<iue 
de  petits  bateaux  vont  chercher  à 
l'eau  nécessaire  à  la  consommation 
labitants.  Entre  la  ville  et  les  fau- 


M 


LIV 


bourgs  s'étend  une  belle  promenade  ap- 
pelée gli  Sparti,  Le  m6le,  la  place  d*ar- 
roeb,  la  route  du  Monte-Nero,  qui  est  un 
lieu  de  pèlerinage,  offrent  d'autres  points 
de  réunion  aux  oisifs. 

En  1279,  Livourne  n'était  encore 
qu'un  bourg.  Le  commencement  de  sa 
prospérité  date  de  la  destruction  du  port 
de  Pise,  et  son  commerce  ne  fit  qu'aug- 
menter depuis  1421  et  1495,  époques 
où  elle  passa  sous  la  domination  de  Flo- 
rence. Alexandre  de  Médicis  la  forti6a  et 
y  bâtit  une  citadelle.  Cosmel^''  la  décla- 
ra port  franc.  En  1633,  ses  relations 
commerciales  étaient  déjà  si  actives  qu'il 
fallut  agrandir  son  enceinte,  pour  y  lo- 
ger le  surcroît  de  sa  population.  Depuis 
cette  époque,  sa  prospérité  est  allée  tou- 
jours en  augmentant.  Troublée  un  instant 
par  les  guerres  de  la  révolution ,  et  en 
1804  par  la  fièvre  jaune,  elle  a  repris  un 
nouvel  essor  dans  ces  dernières  années. 
Les  bateaux  à  vapeur  entretiennent  une 
communication  régulière  entre  ce  port 
et  ceux  de  la  France.  C.  Z. 

LIVRE  (poids  et  monnaie).  Ce  mot, 
dans  sa  signification  de  poids  ou  de  quan* 
tité  pondérable,  vient  du  grec  Air^a,  en 
latin  libra.  Ce  poids  était  divisible  en  12 
parties,  ovyxca,  en  latin  uncia,  d'où  est  ve- 
nue notre  once.  Celle-ci  se  divisait  encore 
en  drachmes,  scrupules,  oboles,  etc.  {voy. 
ces  mots^.  La  livre  est  différente  suivant 
le»  lieax  ;  à  Paris,  elle  était  de  16  onces. 
On  pouvait  la  diviser  en  2  marcs  (voy.J^ 
chaque  marc  en  8  onces;  chaque  once  en 
8  gros,  chaque  gros  en  3  deniers,  chaque 
denier  ou  scrupule  en  24  grains,  et  cha- 
que grain  pesait  à  peu  près  un  grain  de 
blé.  On  pouvait  également  la  diviser  en 
demi -livres,  chacune  de  2  quarterons, 
le  quarteron  en  demi-quarteron,  le  demi- 
quarteron  en  2  onces,  l'once  en  demi- 
once,  etc.  Cent  livres  formaient  le  quintal. 
La  livre  de  Paris  différait  de  celles  des 
principales  villes  de  France.  Le  système 
métrique  a  fait  cesser  cette  anomalie  en 
établissant  le  gramme  (voy,)  ou  le  kilo- 
gramme pour  unité  uniforme  de  mesure. 
L'ancienne  livre  de  Paris  équivaut  à 
0.4895  kilogr.;  l'once  pesait  30.59  gr.  ; 
le  gros  3.82  gr.  ;  le  denier  1.27  gr.  ;  le 
grain  0.053  gr.  Le  décret  du  12  février 
1812  avait  ordonné  ruï^agp  d'une  livre 
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juste  d*un  deini-kilogr.,  se  subdivisant  à 
la  maDÎère  de  Tancienne  livre. 

Les  Anglais  donnent  aussi  le  nom  de 
livres  à  leurs  unités  de  poids.  On  en  con* 
nait  de  plusieurs  espèces.  La  livre  Iroy 
impvriale^  évaluée  à  873  gr.,  se  par- 
tage en  12  onces,  ceux*ci  en  20  penny" 
weig/USy  dont  un  grain  est  le  24".  La 
livre  avoir  du  pois  impériale  vaut  453.4 
grammes;  on  la  divise  en  1 6  onces  de  1 6 
dram,  Vn  quintal  \dMl  112  livres  avoir 
du  pois,  et  20  quintaux  forment  un  ton. 

Comme  monnaie,  la  valeur  de  la  livre 
a  aussi  varié  suivant  les  temps  et  les 
lieux.  Chez  les  Romains,  Tunité  moné- 
taire primitive  (  libella ,  libra ,  pondo  ) 
était  le  poids  d'une  livre;  et  la  pesanteur 
de  Vas  monnaie  était  la  même  que  celle 
de  la  livre-poids,  pesant  1 2  onces-poids 
et  valant  12  onces- monnaies.  Mais  Pas 
qui  se  trouva  être  d'un  poids  et  d'un  vo- 
lume considérables,  fut  par  la  suite  ré- 
duit, et  Pline  donne  des  renseignements 
sur  ces  réductions  jusqu'à  l'époque  des 
premiers  empereurs.  L'égalité  entre  la 
livre-poids  et  la  livre-monnaie  dura  de- 
puis l'introduction  de  la  monnaie,  vers 
l'an  218  de  Rome  (536  av.  J.-C.) ,  jus- 
qu'à la  première  guerre  punique,  qui 
commença  l'an  264  av.  J.-G.  Après  cette 
époque ,  les  réductions  successives  de  l'as 
l'éloigncrent  tout-à-fait  de  son  poids 
primitif,  for.  As. 

L'ancienne  livre  gauloise  était  égale  à 
la  livre  romaine.  I^et  Romains,  devenus 
maîtres  de  l'univers,  l'établirent  dans 
toute  l'étendue  de  leur  domination.  La 
livre  numéraire  du  temps  de  Charle- 
magne  était  réputée  le  poids  d'une  livre 
d'argent  de  1 2  onces  :  cette  livre  se  divi- 
sait numériquement  en  20  parties,  qui 
furent  les  sous  d'argent.  Ce  sou,  qui  était 
à  peu  près  ce  que  sont  nos  écus  d'argent, 
diminua  successivement  de  poids  et  reçut 
de  l'alliage,  en  sorte  qu'il  finît  par  de- 
venir seulement  le  signe  représentatif  de 
20  sous  de  cuivre,  foy.  Sou. 

Avant  l'établissement  du  nouveau  svs- 
tcme  monétaire  décimal,  il  y  avait  en 
France  deux  espèces  de  livres  jirinci pales. 
La  livre  tournois ,  et  la  livre  parisiSy 
noms  qui  leur  sont  venus  du  premier  lieu 
de  leur  fabrication  respective  (Tours  et 
Paris).  La  livre  tournois  était  de  30  ^ous 
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tournois,  et  chaque  sou  de  12  dcuien; 
3  deniers  formaient  nn  lîard  ^  vor.  rr 
mot).  Dix  livres  tournois  valaient  nat 
pistole  ;  3  ou  6  formaient  le  petit  et  k 
gros  écus.  La  livi*e  tournois  était  la  valev 
d'une  ancienne  monnaie  d*argent  qu'oa 
appelait  franc ,  terme  qui  est  encore  i)- 
nonyme  avec  livre.  Le  rapport  eiiUc  ii 
livre  tournois  et  le  franc  (vojr,]  êctaà 
éUit  de  81  à  80,  c'cst-à-dîre  que  81  li- 
vres tournois  laisaient  80  franck  Aïas 
le  franc  vaut  1.0126  I  ivres ,  et  la  iim 
0.9876  fr.  La  livre  pariais  était  anai  à 
20  sous  parisisy  chaque  sou  de  12  ^ 
niera  parisis  ;  mais  la  livre  parisis  laUt 
25  sous  tournois.  La  monnaie  pwst 
maintenue  en  1313,  par  Pbilippe-I^■ 
Bel ,  concurremment  avec  la  noBaii 
tournois  et  à  Peaclnsion  de  tontes  edhi 
qui  s'étaient  introduites  dans  la  drcok- 
tion  à  la  faveur  de  la  féodalité,  avait  dqi 
été  prohibée  par  Louis  XIV,  en  1M7. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  oocipff 
des  différentes  livres  qui  serrent  de  ■os* 
naies  à  divers  peuples.  Nous  dirons  Kife- 
ment  qu'une  livre  sterling  d'Anglelffi^ 
que  l'on  nomme  aussi  simplement^as^ 
vaut  20  sous  sterling  ou  shtliittgtik 
shilling  vaut  12  pences  ou  denicnM^ 
ling.C*est  une  monnaie  de  compte  ;  awi 
existe  des  pièces  d'or  qui  portent  le  oea 
de  souverains f  et  qui  répondent  à  la  «>- 
leur  d'une  livre  sterling ,  laqnclle  tf 
évaluée  à  25  fr.  20  cent,  de  notre  hob- 
naie.  D.  M. 

LIVRE  (littérature\  i^ov.  Livao. 

LIVRE  D'OR.  C'était  dans  plosiev 
villes  dltalie  un  registre  officiel  où  étaiot 
inscrits  en  lettres  d'or  les  noms  des  fc- 
milles  patriciennes.  Sur  celui  de  Gcob 
figuraient  les  Doria,  les  Fregose,  laFK»- 
quc  ;  sur  celui  de  Bologne,  se  lisait  le  dqb 
des  Bonaparte;  Lucques,  Milan,  Florracr 
avaient  aussi  le  leur.  Mais  le  plus  ctlffaR 
de  tous  fut  le  livre  d*or  de  Venise  V^i., 
créé  à  la  suite  de  la  révolution  aristocrs- 
tique  de  1297,  et  qui  devint  dès  kiAt 
dans  cette  république,  la  source  nniqi' 
du  patriciat  et  du  pouvoir. 

Le  livre  d'or  divisait  la  noblesse  %èoi- 
tienue  en  4  classes.  I^  l'*  compreoiit 
les  descendants  des  tribuns  qui  avaifni 
gouverné  les  lagunes  avant  l'institutii^D  àti 
doges  {v({y.\  ou  des  douze  électeurs  'ji' 
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«oncoum  à  la  DominadoD  du  dac 
>  vert  697.  Tels  étaient  les  Goo- 
es  Falleriy  les  DandoH  {voy,  ces 
La  9*  se  composait  des  noms  dont 
ition  ne  datait  que  de  la  création 
dW.  On  y  remarquait  les  Foscari, 
dani,  etc.  La  3"  classe  renfermait 
i,  lors  des  guerres  contre  lesTorcs, 
acheté  la  noblesse  à  prix  d'ar- 
I  plupart  étaient  des  fils  de  mar- 
ou  d'artisans.  Enfin  dans  la  4* 
eait  les  membres  étrangers  à  qui 
>lîque  accordait  le  titre  de  noble 
f  en  considération  de  leur  rang  ou 
services.  On  y  comptait,  outre  la 
des  maisons  papales  et  princières 
celles  de  Lorraine,  de  Savoie, 
iswic,  plusieurs  familles  françai- 
Lusignan,  les  Richelieu,  les  La 
»ucauld ,  et,  par-dessus  tous,  les 
is.  Henri  IV  avait  demandé  cette 
lour  lui  et  ses  descendants,  et  l*on 
Louis  XYIII  répondit  à  l'envoyé 
ise  qui  lui  signifiait  Tordre  de 
le  territoire  de  la  république  : 
tirai,  mais  à  condition  que  vous 
terez  le  livre  d'or  pour  que  j'en 
ma  main  mon  nom  et  celui  de 
Ile.  y» 

rre  d'or  de  Venise  fut  détruit, 
B  celui  de  Gènes,  dans  les  guerres 
en  1797;  mais  il  en  existait  des 

R-T. 

iÉB.  Ce  terme,  comme  bien 
»  apr«!s  avoir  eu  d'abord  dans  no- 
ie, grdce  »  «on  origine,  une  ac- 
honorable,  en  a  re^  ensuite  une 
ip  moins  flatteuse. 
>m  de  livrées  {voy,  Coua  pulini- 
yïij  p.  1 55)  fut  donné  par  nos 
I  rob  de  la  seconde  race,  à  des 
ta  uniformes  et  de  grand  prix 
stribuaient  aux  seigneurs  de  leur 
I  leurs  grands- officiers.  Cette  fa- 
MTvée  plus  tard  à  ces  derniers , 
'  être  convertie  en  argent.  Il  s'en 
I  toutefois  quelques  traces,  et  sous 

de  Louis  XIV  encore,  c'était  une 
on  recherchée  par  les  courtisans 
e  d'obtenir  du  roi  la  permission 
sr  œ  que  l'on  appelait  \t  juste" 
\f  à  brevet^  véritable  livrée  aux 

philosophe,  ainsi  que  les  habits 
(les  chambellans,  gentilshommes 


de  la  chambre,  etc.,  quoique  ce  nom  dé- 
crié soit  repbttssé  par  ceax  qui  les  por- 
tent. 

Voici  quelle  fut  la  cause  de  oe  discrédit. 

Les  chevaliers  qui,  dans  les  toomois, 
portaient  les  couleurs,  et,  comme  on  le 
disait  alors,  la  livrée  de  leurs  dames,  la 
firent  aussi  porter  à  leurs  écuyers  et  var» 
fets.  Puis,  quand  le  nom  de  ces  demien, 
avec  une  légère  variation ,  devint  celui 
des  valets  ou  domestiques  de  grandes 
maisons,  la  livrée  descendit  aussi  à  leur 
niveau.  Elle  devint  le  nom  générique  des 
habits  qu'on  leur  fit  porter,  et  auxquels, 
chez  chaque  seigneur  ou  personnage  d'un 
certain  rang,  fut  affectée  une  couleur 
différente.  Ce  fut,  chez  nous,  jusqu'à  la 
révolution  de  1789,  et  c'est  encore  dans 
certains  pays  étrangers,  un  des  privilèges 
réservés  à  la  noblesse,  et  une  des  vanités 
interdites  à  la  bourgeoisie.  Aujourd'hui, 
en  France,  du  moins,  fait  porter  qui  veut 
la  livrée  à  ses  gens^  ou  même  à  son  seul 
domestique. 

Devenue  ainsi  un  terme  collectif,  sy- 
nonyme de  domesticité,  la  /!rV/^  se  prend 
aussi  chez  nous  dans  un  sens  métaphori- 
que, mais  toujours  peu  favorable  aux 
choses  ou  aux  personnes  à  l'égard  des* 
quelles  on  l'emploie.  Ainsi  l'on  dit  d'un 
homme  couvert  de  haillons  qu'il  porte  la 
livrée  de  Ut  misère,  Palissot  appelait  les 
philosophes  du  dernier  siècle  la  livrée  de 
Voluire,  livrée  qu'il  lui  demandait  par- 
don d'avoir  battue.  On  dît  aussi  des  gens 
auxquels  tel  ou  tel  chef  d'une  secte  po« 
litique  impose  son  opinion,  qu'ils  ont 
adopté  la  livrée  dim  parti  ;  on  peut 
même  ajouter  que  chez  nous  il  en  est  qui 
ont  successivement  endossé  bien  des  //- 
vrées,  M.  O. 

LIVRES.  On  pourrait  écrire  bien  des 
livres  sur  les  livres ,  sans  épuiser  la  ma- 
tière; à  peine  sera*t-il  possible  ici  de 
reflleurer.  Heureusement,  d'autres  arti- 
cles de  cette  Encyclopédie  auxqueb  nous 
renverrons  peuvent  servir  à  compléter 
celui-ci. 

Il  semble  qu'on  puisse  dire  des  livres 
ce  qu'Ésope  a  dit  de  la  langue  :  c'est  la 
meilleure  et  la  pire  chose  du  monde.  En 
effet,  ils  amusent  ou  ennuient,  moralisent 
ou  corrompent;  s'ils  sont  les  dépositaires 
de  beaucoup  de  vérités ,  ib  contiennent 
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ainsi  beaucoup  d^erreurs  ;  maïs  tout  bieu 
examiné,  comme  la  vérité  a  une  puissance 
qui  la  fait  tôt  ou  tard  triompher,  comme 
les  sophismes  et  l*erreur  n'ont  qu'une 
existence  éphémère ,  le  mal  que  peuvent 
(aire  les  livres  disparait  devant  leur  incon- 
testable utilité;  ib  sont  môme  devenus 
une  nécessité  sociale,  une  force  politi* 
que;  quelques-uns  méritent  d*être  re- 
gardés comme  des  monuments  providen- 
tiels. C'est  un  livre  qui  nous  a  transmis 
les  premières  annales  du  monde ,  qui  a 
recueilli  les  commandements  de  Dieu,  qui 
nous  a  révélé  les  leçons  de  la  sagesse  :  ce 
livre,  c'est  la  Bible  {vojr.)y  le  livre  par 
excellence.  Sa  première  partie. qui  com- 
pose le  Pentateuque  (vo^O»  ^^^  considé- 
rée, avec  les  inscriptions  cunéiformes  et 
les  hiéroglyphes  égyptiens  {i^y.  ces  moU), 
comme  la  plus  ancienne  représentation 
de  la  pensée  écrite.  Dès  cette  époque  re- 
culée (1450  ans  av.  J.-C),  TÉgypte  gra- 
vait son  histoire  et  ses  lois  sur  le  granit; 
mais  ce  n'étaient  pas  là  ses  seuls  livres  : 
elle  savait  aussi  préparer,  pour  y  pein- 
dre la  parole ,  certaines  parties  de  végé- 
taux, surtout  le  jSvêXoc  ou  papyrus  (vojr.). 
Des  rois  d'Egypte  en  ayant  défendu  l'ex- 
portation, des  Grecs  industrieux  de  l'A- 
sie-Mineure y  suppléèrent  par  des  peaux 
ou  membranes,  et  inventèrent  le  parche- 
min (do/.),  charta  pergamena.  En  Ita- 
lie, on  employa  aussi  le  liber  (voy,),  pel- 
licule entre  le  bois  et  Técorce,  et  de  ce 
mot ,  comme  de  {iùS'Àow ,  »ont  venus  ceux 
de  livre  et  de  bible.  C'est  de  ces  feuilles 
de  papyrus  ou  de  parchemin ,  collées  les 
unes  à  côté  des  autres,  de  manière  à  for- 
mer un  long  ruban  qui  se  roulait  sur 
deux  bâtonnets  ou  ombilics,  que,  pen- 
dant bien  des  siècles  et  jus<{u'au  règne  de 
Trajan ,  furent  composés  les  livres.  Les 
plus  beaux  étaient  sur  papier  royaI,r//a/-/a 
regiOf  comme  dit  Catulle.  On  les  appelait 
aussi  novi  libri^  parce  qu^ils  étaient  de 
parchemin  neuf,  non  raclé,  pour  les  dis- 
tinguer des  palimpsestes  (}v;> .).  Ces  li- 
vres ,  roulés  sur  leurs  ombilics  ,  se  met- 
taient dans  des  caisses  rondes  ou  coffrets 
^ppe\éBbibliothèques.On  a  découvertdans 
les  fouilles  d'Herculanum  {voy.),  un  as- 
sez grand  nombre  de  ces  coffrets  où  l'on 
n'a  malhc-ureiiscnient  trouvé  que  des  li- 
Vni  (:a!rifii'>>  nrii'  \v  ii*u. 


Vers  la  lia  du  ii'  siècle  avant  aoin 
ère,  les  livres  aubireut  une  iramforaiilÎM 
qui  les  rapprocha  de  1a  dispoNtion  cl  à 
la  forme  des  nôtres.  Cette  ingénieneidii 
d'en  mettre  les  feuilles  les  unes  dam  la 
autres,  an  lieu  de  les  coller  et  de  leiiw- 
ler,  est  attribuée  à  Tun  des  Atlales,  rai 
de  Pergame.  Les  livres ,  ainsi  dispom. 
s'appelèrent,  chez  les  Romains,  codica. 
Quoique  beaucoup  plus  commoda  fv 
les  volumina  ou  rouleaux ,  l'usi^  an 
fut  pas  immédiat  :  il  avait  prévalu  k  ^^ 
poque  de  Martial ,  comme  l'indique  a 
vertere paginatn;  mais  ce  n'est  gncftfB 
vers  la  fin  du  lu^  siècle  qu'on  cesni'i- 
voir  des  livres  en  rouleaux.  Xousn^inn 
pas  à  signaler  d'autre  amélioration  àm 
la  forme  et  la  matière  des  livres  juap'a 
IX*  siècle  où  l'on  découvrit ,  en  Orint, 
l'art  de  fabriquer  du  papier  avec  le  cotai, 
charta  bombycina.  Cette  découverte  in* 
portante  remplaça  fort  avantagcucafli 
le  parchemin  dont  la  rareté  ei  le  pm 
compromirent  y  à  certaines  époqwi.h 
transmission  des  chefs- d'ceuvre  de  f» 
tiquité.  Quant  à  la  découverte  du  fÊfm 
de  chiffon  ou  de  linge,elle  est  posterif 
au  siècle  de  saint  Louis  (1370);  i*iltf 
vrai  que  les  Sarrazins  en  aient  inpoia 
la  fabrication  en  Europe ,  il  faut  la  i^ 
garder  comme  d'utiles  précurseunel  i'ii- 
telligents  auxiliaires  du  grand  art  de  f* 
primerie.  Jusque-là ,  les  livres  de  i'uB* 
qui  té  et  du  moyen-âge  ne  se  sont  ooaMf*» 
et  reproduits  que  par  des  traïucriptia» 
Parmi  ceux  qui ,  comm^  copistes .  ly-i 
ont  rendu  aux  J«tfres  sacrées  et  pntes 
le  plus  de  services,  nous  signalerons  lu- 
cien  secrétaire  de  Théodoric ,  QêsM^ 
et  les  moines  de  son  abbaye  de  Vivioii 
saint  Jérôme,  une  foule  d*obscune(li- 
borieux  cénobites,  et  le  dernier  dcidl' 
ligraphes  et  le  plus  habile,  le  crêloif  iip 
Vergèce.  Nous  signalerons  au»i  h  coa 
de  Constantinople  où  la  littératarpe<i> 
calligraphie  furent  presque  toujoaiso 
honneur,  où  les  empereur»,  les  inptfi" 
trices  entretenaient  à  grands  friis  à»^ 
liers  de  transcription.  Aussi,  quand. <«* 
les  Baudouin,  nos  barbares aîeui  s'mp*' 
rèrcnt  de  la  métropole  de  rea)pirp<l^^ 
rient,  leur  acharnement  contre  la  biL<  ^ 
tlièque  impériale  et  les  copisle»  i au^  «^ 
plu*  déplora i>les  priMci.  Au  \^' 
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se  renoirrela;  mais  cette  fois  M 
I  pour  l'Occident  an  bien  inet- 
i  émigrés  de  la  Grèce ,  en  em- 
ians  ritalie  leurs  livres ,  leurs 
âeux  trésors ,  y  répandirent  le 
lettres  et  de  la  science^  et  prè- 
les esprits  à  Tavénement  de  l'im* 
,  date  et  symbole  de  la  renais* 
y,).  A  Biayence,  en  eflet,  Athè- 
ome  f  évoquées  par  Gutenberg 
ont  renaître  avec  leurs  chefs- 
et  devenir  encore  une  fois  les 
e  la  raison  et  du  goût, 
emières  productions  de  Timpri- 

(yjr.  IkCUIIABLES,  TTPOOBAPHIEy 

[Îque,  etc.)  furent  sans  doute 
!S,  c'est-à-dire  qu'on  grava  les 
s  sur  des  planchettes  de  bois, 
iore  ce  procédé  qu'on  emploie 
B.  Aussitôt  que  les  caractères 
urent  en  usage^l'art  typographi- 
rça  successivement  sur  les  ou* 
I  plus  éminents  de  la  littérature 
rt  sacrée,  et  bientôt  tous  les  chefs- 
ensevelis  dans  la  poussière  et 
lé  des  cloîtres ,  réapparurent  au 
ar  sous  une  forme  nouvelle  et 
ible.  De  cette  époque  mémora- 
f)  date  la  plus  importante  et  pro- 
it  la  dernière  transformation  des 

Mayence,  Rome  a  la  gloire  d*a- 
tribué  avec  le  plus  d'efficacité 
bousiasme  à  leur  propagation, 
exemple  qu'elle  devait  au  monde 
que  Buivireot  toutes  les  villes 
Venise  surtout,  et  Paris  où 
encouragea  l'imprimerM>(  1 469); 
iers  livres  qui  y  turent  imprimés 
des  presses  de  la  Sorbonne,  car 
jors  marchait  à  la  tète  des  idées 
I  et  de  la  civilisation. 
us  habiles,  les  plus  féconds  pro- 
de  livres  du  xy^  et  du  xvi*  siè- 
t  à  Venise  les  Aide,  les  Junte;  à 
lea  Plantin;  en  France,  les  Es- 
!S  Wechel  en  Allemagne;  au  xv ii* 
itré,  l'imprimeur  de  la  fameuse 
le  à  laquelle  il  consacra  17  ans 
I;  Gramoby,  le  directeur  de  l'im- 
dn  Louvre  établie  par  Richelieu; 
Elzevir  dont  les  éditions  sont 
recherchées  des  bibliophiles  ;  an 
!cle,  les  Bodoni  en  Italie^  Ibarra 


en  Espagne,  Tomon,  FonUa,  BaskerviUe 
en  Angleterre,  la  société  Bipontine('m>7. 
Deux-ponts);  et  chez  nous,  les  Barbon, 
les  Didot,  les  Renouard,  les  Grapelet,  etc. 
Fbf.  plusieurs  de  ces  noms,  et  Lib&aikis. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  une  dé- 
couverte importante,  celle  du  stéréoty- 
page  (voX')y  permit  d'imprhner  en  plan- 
ches solides  et  de  multiplier  à  volonté  les 
exemplaires  d'un  livre  :  c'est  Timpression 
tabellaire  perfectionnée. 

De  nos  jours,  à  défaut  d'inventions 
nouvelles  et  de  perfectionnements  véri- 
tables, la  mode  et  le  caprice,  sous  une 
influence  tout  anglaise,  ont  imaginé  les 
publications  pittoresques ,  parodie  de 
l'art  aux  époques  byzantine  ou  lombarde. 
Le  bas  prix  de  ces  publications  est,  au 
reste,  le  Urif  de  leur  mérite  et  de  leur 
utilité.  La  gravure  sur  bob,  ainsi  mise 
en  vogue,  s'est,avec  quelque  amélioration , 
introduite  dans  les  livres  pour  les  illus- 
trer ;  mais  U  véritable  illustration  sera 
toujours  le  texte  même  de  Lesage,  de  La 
Fontaine  et  de  Molière.  Il  est  vrai  que  les 
livres  tels  qu'ib  se  font  aujourd'hui  sem- 
blent ne  pas  pouvoir  se  passer  de  ces  en- 
jolivements extérieurs  et  qu'il  faut  les 
rendre  beaux,  à  défaut  d'autre  mérite; 
car  c'est  une  chose  rare  que  la  publica* 
tion  d'un  bon  livre;  et  pourrait-il  en 
être  autrement  :  toute  la  verve  de  nos 
hommes  de  lettres,  toutes  leurs  facultés 
sont  malheureusement  tournées  à  la  po- 
litique ;  c'est  la  prt»M  oa  U  tribune  qui 
occupe  et  captive  les  phis  belles  intelli- 
gences. Tel  homme  qui  aurait  pu  ajouter 
un  beau  livre  à  ceux  qui  font  la  gloire  de 
nos  bibliothèques,  gaspille  son  talent  dans 
des  salons  politiques,  l'éparpillé  dans  des 
journaux  quotidiens  ;  et,  comme  le  temps 
ne  conserve  que  ce  qu'il  produit  et  que  ce 
genre  de  polémique  et  de  littérature  ne 
comporte  que  de  l'improvisation,  que  res- 
tera-t-il  des  travaux  éphémères  de  nos 
publicistes-littérateurs  ? 

Cependant  si  l'on  fait  peu  de  bons 
livres,  disons  à  l'honneur  du  siècle  que 
du  moins  on  les  recherche  et  qu'on  les 
aime  encore,  non  plus,  il  est  vrai,  avec 
cet  aveuglement  qui  préférait  à  tout  l'EI- 
zevirou  l'incunable  (i»o/.  Bibliomahib), 
mais  avec  l'intelligence  du  vrai  mérite 
historique  ou  littéraire.  I^  gravure,  la 
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beauté  du  papier,  la  graudeur  dei  marges, 
la  netteté  des  caractères  ne  suffisent  plus 
pour  |>opulariser  un  livre;  c'est  en  elles- 
mêmes  que  les  oeuvres  de  la  science  ou 
de  rimagînation  portent  leur  destinée. 
L'homme  de  génie  leur  imprime  le  cachet 
de  son  immortalité;  ou  bien,  comme  la 
médiocrité  qui  les  produit,  elles  se  mon* 
trentet  meurent.  Habent  siuifata  libeiU 
[Terentianns  Maurus,  v.  1286).  F.  D. 
LIVRES  CANONIQUES  ou  APO- 
CRYPHES,   vof.    Bible,   Éc&ituee 

SAINTE,  ÀPOCaYPHBS,  CaNON. 

LIVRES  DE  COMMERCE,  Tenue 
SES  LiYEEs.  Les  livres  de  commerce  sont 
les  registres  sur  lesquels  les  négociants 
ont  coutume  d*écrire  la  relation  de  toutes 
leurs  affaires,  soit  qu'elles  nécessitent  des 
dépenses,  soit  qu'elles  occasionnent  des 
recettes.  L'ordre  qu'on  maintient  dans 
ces  écritures  constitue  la  tenue  des  livres. 

«  Tout  commerçant ,  dit  le  Code  de 
commerce,  art.  8  et  suiv. ,  est  tenu  d'a- 
voir un  livre-journal  qui  présente,  jour 
par  jour,  les  dettes  actives  et  passives,  les 
opérations  de  son  commerce,  ses  négo- 
ciations, acceptations  ou  endossements 
d'effets,  et  généralement  tout  ce  qu'il 
re^it  et  paie,  à  quelque  titre  que  ce  soit, 
et  qui  énonce,  mois  par  mois,  les  sommes 
employées  à  la  dépense  de  sa  maison  :  le 
tout  indépendamment  des  autres  livres 
usités  dans  le  commerce,  mais  qui  ne 
sont  pas  indispensables.  Il  est  tenu  de 
mettre  en  liasse  le«  lettres  missives  qu'il 
reçoit,  ei  de  copier  sur  un  registre  celles 
qu'il  envoie.  II  est  tenu  de  faire  tous  les 
ans,  sous  seing-privé,  un  inventaire  de 
ses  effets  mobiliers  et  immobiliers,  et  de 
ses  dettes  actives  et  passives,  et  de  le  co- 
pier, année  par  année,  sur  un  registre 
spécial  à  ce  destiné...  Tous  ces  livres  se- 
ront tenus  par  ordre  de  dates  sans  blancs, 
lacunes  ni  transports  en  marges...  Les 
commerçants  seront  tenus  de  conserver 
ces  livres  pendant  dix  ans...  »  Ainsi,  la 
loi  déclare  trois  livres  indispensables  au 
commerçant  :  le  \i\re  journal ,  le  livre 
iVinventaiiVy  le  livre  copie  des  lettres, 

I^es  autres  livres  dont  l'emploi,  facul- 
tatif quant  à  la  loi ,  est  cependant  utile 
et  l'on  peut  dire  absolument  nécessaire 
pour  la  régnlarilé  des  écritures,  portent 
le  nom  de  livres  auxiliaires;  leur  nombre 


est  ÎAdétermîné  el  sabordouné  nasanli» 
ment  au  genre  d'aflaires  dn  négodaBLLa 
principaux  aont  legmn/i'iivreyMuk^ 
on  tranacrity  <Ians  «n  ordre  -^iMi^ 
les  affaires  portéea  sur  le  journal,  o«  db 
te  trouvent  pèle-méle  par  l'ordre 4c  te 
qu'on  y  doii  suivre  ;  et  le  livre  de  oûmm, 
sur  lequel  on  inscrit  tontes  les  reccttatf 
les  dépenses  en  numéraire.  Xoiis  hs- 
tionnerons  encore,  parmi  les  livres  mi- 
liaires  secondaires,  le  magasimier^àBÙà 
à  constater  l'entrée  et  la  sortie  dis  ■■• 
chandises  en  magasin  ;  le  Une  des  eflm 
ànayer  et  à  recci-oir^  rendant  poaria 
eiiets  de  commerce  les  mêmes  Mrmi 
que  le  livre  de  caisse  pour  le  nnncnÎR; 
le  livre  des  comptes^couranu^  qai  pué- 
sente  toujours  l'eut  de  ce  que  Toa  éà 
aux  correspondants  ou  de  ce  qui  et  A 
par  eux  ;  le  livre  ou  carnet  dei  ebU» 
ces^  sorte  d'agenda  indiquant  le  jewn 
l'on  aura  des  paiements  ou  des  reodlni 
edectuer  ;  enfin,  le  brotùilttrd^  ou  mèm^ 
nalj  ou  main'-'eouranig  ^  sur  Icqad  ■ 


inscrit  les  détails  des 


au  far  il  i 


mesure  qu'elles  sont  conclues,  poar  ii 
mettre  ensuite  au  net  sur  lejoumltf 
les  autres  livres  sur  lesquels  elles doiirt 
se  trouver.  Certains  livres,  comae  Icj&r 
tutier  où  livre  des  factures^  le  linviEi 
jrais  généraux  ^  le  livre  des  ports  à 
letires,  le  livre  tles  ('ontnussiorUfk}i9 
des  ouvriers ^  etc. ,  ont  des  enploiift* 
spéciaux  qu'il  est  inutile  d'expÙqacr. 

La  tenue  des  livres,  e/i  parti***^* 
consiste  seulement  à  teiM*  des  aolav 
quelques  livres,  ««  à  ouvrir  no  ooafa 
pour  cbsL-uU  de  ses  correspondaob,  ^ 
doit  ci  avoir;  mai»  ces  notes  diiiéniii" 
rendent  les  recherches  longues  ddil- 
ciles. 

La  méthode  de  la  tenue  des  linafl 
partie  €loubU\  a  pour  objet  de  mir^ 
comptes  par  débit  et  crédit,  qui  pà*' 
tent  sans  cesse  tout  ce  qu'un  néffocial 
possède  tant  en  objets  malérieb  qi* 
créances,  tout  ce  qu'il  doit,  et  tcctp 
qu'il  a  dans  le  commerce.  Uncoisplf  f* 
débit  et  par  ci*édit  est  donc  un  eut  d«i 
lequel  on  découvre  d'un  coupd^oàlto^ 
les  affaires  relatives  s  une  personne  es* 
un  objet,  dont  le  nom  estÎDScTttnt^ 
On  établit  chaque  compte  dans  \tf^^*' 
livre f  sur  deux  pages  situées  n*  «8"* 


1 
I 
I 
I 
I 
I 

» 

h. 


LIV  (  64 

m  de  Taiitre.  Celle  à  (tilohey  qm*on 
nlle  débit,  et  qu'on  désigne  par  le 
tilaiif  eontient  tontes  les  sommes  que 
É  la  personne  ou  l'objet  pour  lequel 
tient  le  compte;  et  celle  à  droite 
Ion  nomme  crédit  et  qu'on  désigne  par 
■ot  mpoirf  contient  tontes  les  sommes 
[  eoot  dues  à  cette  même  personne  ou 
m  même  objet.  D'où  il  suit  que  les 
unes  portées  sur  une  de  ces  psges, 
liaaent  celles  qui  sont  portées  sur 
im.  On  exprime  l'action  d'écrire  au 
lity  ou  an  crédit  d'un  compte ,  par  les 
le  débiter  ou  créditer.  Solder  un 
npte  c'est  rendre  égal  le  débit  et  le 

Ac. 

Dnas  toute  opération  de  commerce  il 
tm  toujours  deux  individus,  dont  l'un 
eiC  et  l'antre  donne.  On  nomme  dé^ 
mr  le  premier,  le  second  s'appelle 
'diietw.  Le  négociant  dont  on  tient  les 
ne  est  toujours  directement  ou  indi- 
iMMnt  l'un  des  deux;  il  peut  être  l'on 
Pnnlre,  comme  par  exemple  dans  l'a- 
û  ma  comptant  où  sa  caisse  donne  et 
IBegasins  reçoivent.  Mais  comme  il  ne 
ft  recevoir  sans  que  quelqu'un  donne, 
isMier  sans  que  quelqu'un  reçoive,  il 
iinit  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  débiteur 
je  créditeur,  ni  de  créditeur  sans  débi- 
r.  C'est  parce  que  chaque  opération 
Jjt  Aiscrire  néôessairement  sous  ces 
Bk  termes  que  cette  méthode  a  reçu  le 
P  df  partie  double  ^  tandis  que  dans 
le  déi  parties  simples,  on  ne  voit  qu'un 
IliBBr  sans  créditeur,  on  un  créditeur 
||l  débiteur.  Il  est  cependant  bon  d'ob- 
fetr  qu'on  ne  débite  ou  ne  crédite  ja- 
ib  eoos  son  nom  le  négociant  sur  ses 
ieprae  livres,  parce  qu'il  est  toujours 
pvéMBté»  on  par  les  objets  de  son  com- 
ptêt  on  par  ses  profits  ou  pertes,  ou 
f  eeo  capilal,  et  qu'ainsi  il  faut  débiter 
jmê^tiBt  l'objet  qui  le  représente, 
tenir  les  livres  en  partie  double, 
ouvrir  trou  sortes 
:  des  comptes  pour  les  objets 
feg  on  fidt  le  commerce  ;  des  comptes 
iv  lee  personnes  avec  lesquelles  on 
%tém  eflaires;  et  des  comptes  pour  le 
lllel  qu'on  a  mis  dans  le  commerce. 
t^ofcjets  dont  on  (ait  le  commerce  sont 
^rfpeleeMttt  de  ouatre  espèces  :  les 
ledÊendises,  les  el    ts  en  papier  dont 

Enryrfop,  d,  G.  d,  M.  Tome  XVI. 
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on  doit  reoevoir  le  montant,  leeelfcti  éà 
pépier  dont  on  doit  pajfer  le  OMMitent, 
et  l'argent.  Pour  avoir  det  comptes  qni 
présentent  saps  cesse  le  montent  de  ce 
qu'on  a  reçu  et  de  ce  qu'on  a  donné  de 
ces  quatre  sortes  d'eflets,  on  leur  ouvre 
à  chacun  un  compte  particulier,  où  on 
les  débite  ou  crédite  a  chaque  opération. 
Ces  comptes  sont  celui  de  marchandises 
générales^  qui  doit  être  débité  du  prix 
coûtant  de  tontes  les  marchandises  qu'on 
achète  ou  qu'on  reçoit,  et  crédité  du 
produit  de  toutes  celles  qu'on  vend  on 
que  l'on  fournit  ;  celui  de  lettres  ou  bil^ 
lets  à  recevoir^  qui  doit  être  débité  de 
toutes  les  lettres  de  change,  billets  on 
mandats  qu'on  prend  on  qu'on  reçoit, 
et  crédité  de  tous  ces  mêmes  effets,  lors- 
qu'on les  négocie  ou  qu'on  les  donne  en 
paiement  ;  celui  des  lettres  et  billets  à 
payer^  qui  doit  être  crédité  de  tons  les 
billets  que  consent  le  négociant,  demêose 
que  de  toutes  les  lettres  de  change  ou 
mandats  qu'on  tire  sur  lui  et  qu'il  ac» 
cepte,  et  débité  d^  om  mêmes  effets  lors- 
qu'ils rentrent  dans  les  mains  du  négo- 
ciant ;  enfin  celui  de  caisse^  qui  doit 
être  débité  de  tout  l'argent  que  l'on  re- 
çoit et  crédité  de  celui  que  l'on  donne. 

Afin  de  savoir  à  chaque  instant  l'état 
de  ses  afiaires,  relativement  aux  person- 
nes avec  lesquelles  on  est  en  relation,  on 
ouvre  pour  chacune  d'elles  un  compte 
sous  son  nom.  On  débite  ce  compte  de 
tout  ce  que  cette  personne  reçoit  ou  de 
ce  qu'on  paie  pour  elle,  et  on  le  crédite 
de  tout  ce  qu'elle  donne  on  de  œ  que 
l'on  reçoit  pour  elle.  En  un  mot,  le 
compte  d'une  personne  doit  être  dÀité 
de  tout  ce  qu'elle  doit,  et  crédité  de  ce 
qui  lui  est  dû. 

Lorsqu'on  commence  des  livres,  on 
ouvre  un  compte  intitulé  :  capital.  On 
crédite  ce  compte  de  la  totalité  de  son 
actifs  c'est-à-dire  du  montant  total  de 
ce  qu'on  possède  ;  et  on  le  débite  de  la 
totalité  de  son  passifs  c'est-è-dire  du 
montant  total  de  ce  qu'on  doit  à  la  même 
époque.  Chaque  année  au  moins,  après 
avoir  fait  l'inventaire  des  opérations  de 
l'année  révolue ,  on  ajoute  à  ce  coolpte 
le  résultat.  On  fait  la  balance,  et  on  cré- 
dite le  compte  de  capital  du  profit  «  ou 
l'on  débite,  si  elle  a  donné  de  la  perte. 
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Mais  si  quelques  «rconsUnces  hors  des 
af&ires  da  commerce  soDt  vernies  chan^ 
i;er  le  capital,  on  en  crédite  le  compte  si 
elles  Tont  augmenté,  on  Pen  débite  si 
elles  l'ont  diminué.  Le  capital  d'un  né- 
gociant éprouvant  de  fréquentes  varia- 
tions par  les  bénéfices  et  les  pertes  qu'on 
fait  journellement^  on  a  imaginé  de  tenir 
un  compte  séparé  pour  y  porter  toutes 
les  variations  qu'éprouve  le  capital  dans 
le  courant  de  chaque  année  :  on  l'a  in- 
titulé compte  de  profits  et  pertes.  On  y 
débite  toutes  les  pertes  qu'on  éprouve,  on 
y  crédite  tous  les  bénéfices  qu'on  fait. 

Ainsi,  à  chaque  instant,  avec  la  tenue 
des  livres  en  partie  double,  le  négociant 
n'a  qu'à  balancer  les  comptes  de  ses  li- 
vres pour  connaître  son  bilan,  sa  position 
de  fortune,  ses  valeurs  en  magasin,  etc. 

Donnons  un  exemple  de  l'application 
que  trouve  la  théorie  des  parties  doubles. 
Supposons  qu'établissant  une  maison,  un 
négociant  apporte  dans  son  commerce 
une  fortune  composée  comme  il  suit,  à 
l'actifet  an  passif: 

Actif.  Espèces 10,000  fr. 

Marchandises 20,000 

Créances 20,000 

60,000 
Passif.  Dettes 25,000 

Fortune  effective.  25,000 
Voici  comment  ces  articles  figureront 
sur  les  comptes.  Le  négociant  crédite 
son  capital  pour  les  sommes  ci-dessus  : 
10,000  fr.,  dont  il  débite  caisse;  20,000 
fr.,  dont  il  débite  marchandises;et  20,000 
fr.,  dont  il  débite  les  personnes  qui  lui 
doivent  ;  tandis  qu'il  débite  ce  même  ca- 
pital, envers  les  créanciers,  de  la  somme 
de  25,000  fr.  qu'ils  lui  ont  prêtée.  Fai- 
sant une  vente,  il  crédite  le  compte  de 
marchandises  et  il  débite  Tacheteur  si 
elle  est  à  crédit,  ou  caisse  si  elle  est  au 
comptant,  et  il  continue  à  passer  écri- 
ture de  toutes  les  opérations  qui  se  pré- 
sentent, en  suivant  toujours  le  même 
princi  pe .  Arrivé  à  l'époque  de  Tin  ventaire, 
il  balance  ses  comptes ,  et  l'excès  ou  le 
déficit  qui  se  trouve  après  avoir  porté 
au  crédit  de  marchandises  ce  qui  reste 
de  celles-ci  en  magasin,  indiquant  ce  qu'il 
y  a  eu  de  perte  ou  de  bénéfice  sur  ce 
compte,  est  de  là  reporté  sous  un  terme 


Gelnî-d,  où  figurent  paralInacM  mi 
les  autres  gmins  et  pertes  que  d'Htm 
comptes  pourraient  encore  ai oir  foonii 
dans  le  courant  des  opérations,  est  fiai* 
lement  soldé  lui-même  par  le  coBpic4 
capital  où  se  marque  alors,  par  va  mI 
chiffre,  an  crédit  on  au  débit,  l'acosiii 
sèment  que  la  fortune  commerciale  à 
négociant  a  pris  ou  la  dîmînucioo  qo'dh 
a  subie  définitivement. 

La  méthode  de  tenue  des  lifran 
partie  double  a  reçu  le  nom  de  mélUi 
italienne^  parce  qu'elle  était  depnii  kaf- 
temps  en  usage  à  Venise,  à  Gênes,  ifW 
renoe  et  dans  d'autres  villes 
^*antas  de  l'Italie ,  lorsqu'elle  fut  i 
duite  en  France ,  en  Angleterre  cl  da 
les  autres  parties  de  l'Europe.         Z. 

LIVRES  SYMBOLIQUES,  17. 
Stvbole. 

LIVRET,  peUt  livre.  En  Fmee,ff 
mot  désigne  particulîèremeot  na  fÊi 
registre  dont  les  ouvriers  doivcsl  fki 
munis,  et  qui  est  destiné  à  reeefoîrA- 
verses  indications  déterminées  par  h  là 

Tout  ouvrier  travaillant  en  qnaliléir 

compagnon  ou  garçon  doitsepoonar 

d'un  livret  en  papier  libre,  coté  et  f^ 

raphé  sans  frais,  savoir  :  à  Paris,  lÀi 

et  Marseille,  par  un  commissaire  de  p 

lice;  et  dans  les  autres  communes, pirk 

maire  ou  son  adjoint.  Ce  livret  contioî 

les  nom,  prénoms,  âge,  signalement.  In 

de  naissance  et  profession  de  roimiVi 

ainsi  que  le  nom  de  son  maître.  Vùvàs 

est  tenu  de  faire  constater  le  jour  àtvt 

entrée  sur  son  livret ,  par  le  maître (^ 

lequel  il  se  propose  de  travailler,  oa.i 

son  défaut ,  par  les  fonctionnaires  ^ 

nous  venons  de  désigner;  et  le  maitrrdoili 

quand  l'ouvrier  sort  de  chez  lui,  iascm 

sur  son  livret  un  congé  portant  scqniià 

son  engagement,  s'il  l'a  rempli.  Indép» 

damnient  de  l'exécution  de  la  loi  ivki 

passeports,  l'ouvrier  est  dans  roblijiitiw, 

quand  il  voyage ,  de  faire  viser  soa  ds- 

nier  congé  par  le  maire  ou  .«on  adjoist. 

et  de  faire  indiquer  le  lieu  où  il  le  rea^ 

(arrêté  consulaire  du  9  frimaire  aa  XII  ■ 

Quelques  fabricants  se  croient  sutcri- 

ses  par  les  lois  à  inscrire  sur  le  livret  k 

ceux  de  leurs  ouvriers  dont  ils  sont  ■^ 

contents,  des  notes  défavorables sobs k 


' 


compte,  est  de  la  reporté  sous  un  terme     contents,  des  notes  défavorables  sou  v 
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Unt  l'erreur  à  cet  égard.  Uo  manu- 
■ier  n*a  pas  le  droit  d'entacher  ar- 
rement  un  îndÎTÎdu.  Sî  l'un  de  ses 
an  est  suspect  d'infidélité  on  s'est 
i  des  manœuvres  tendant  à  désorga- 
ws  ateliers,  il  lui  est  libre  de  le  tra* 
derant  les  tribunaux,  senk  juges  en 
le  matière.  Un  congé  qui  parlerait 
MiTrier  dans  des  termes  défavora* 
lui  6terait  la  possibilité  de  trouver 
ivrage  et  le  mettrait  dans  la  néces- 
B  périr  de  misère  on  de  se  livrer  à 
JCM  criminels  pour  se  procurer  des 
M  d'existence  (instruction  minist., 
ibre  1809).  D'après  ces  principes, 
par  la  raison ,  et  que  les  tribunaux 
lovent  appliqués ,  on  doit ,  dans  les 
I,  se  borner  à  une  simple  déclara- 
or  le  fait  de  l'accomplissement  des 
sments  da  porteur  du  livret. 
[  ne  peut,  sans  se  rendre  passible  de 
lages^intéréts,  recevoir  un  ouvrier 
»t  muni  d'un  livret  portant  le  cer- 
d'acquit  de  ses  engagements,  déli* 
ir  le  maître  de  chez  qui  il  sort  (loi 
germinal  an  XI,  art.  13).  Mais 
etion  à  cette  disposition,  comme  Ta 
\  la  Cour  de  cassation,  par  un  arrêt 
juillet  1829,  ne  donne  lieu  qu'à 
etion  civile ,  et  non  à  l'application 
peine  proprement  dite. 
;  ordonnances  de  police  des  1^^  avril 
et  80  décembre  1834  contiennent 
ea  dispositions  particulières  pour 
Mt  de  la  préfecture  de  police  de  la 

près  la  loi  du  S  juin  1885,  sur  les 
i  d'épargne  {^H}jr.  ce  root),  il  est 
6  à  chaque  déposant  un  /ivrei  à 
Ml,  sur  lequel  sont  consignés  tons 
rsements  et  remboursements.  Ce 
,  comme  les  autres  registres  à  Tu- 
e  ces  caisses ,  est  exempt  du  droit 
ibre.  £.  R. 

niET,  VOr.  LiBAETTO  et  MULTI- 


AHOS  (prononcez  lianos)y  step- 
Nonveau-Mondeyi^OT*.  Hitmboldt, 
V,  p.  883. 

OREIITE  (don  Jitan-Antonio), 
Ib  espagnol  qu'on  a  surnommé  un 
apbatiqnement  le  Suétone  de  l'In- 
on,  naquit  à  Rincon  del  Soto  (Ara* 
le  80  mars  1756.  A  l'âge  de  30 


ana,  il  fut  re^  bachelier  en  droit,  et, 
trois  ans  après,  Il  fnt  ordonné  prêtre,  par 
dispense  d'ége.  Monwié  commissaire  du 
Saint-Office  de  Logrono,  pois  (1789) 
secrétaire  de  l'Inquisition  de  Madrid,  il 
prêta  les  mains  i  une  réformation  de 
cette  redoutable  institution,  œ  qui  le  fit 
suspecter,  arrêter  et  destituer.  Rendu  à 
la  liberté,  il  se  retira  dans  sa  province  ; 
mais  bientôt  (1805)  il  reçut  du  roi  dea 
marques  de  la  plus  haute  bienveillance  : 
il  fut  nommé  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Tolède  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint* 
Charles.  Llorente  s'attacha  vivement  anx 
Français  lorsqu'ib  s'emparèrent  de  son 
pays  ;  voyant  un  bienfait  de  civilisation 
dans  leur  conquête,  il  défendit  de  sa 
plume  le  roi  Joaeph  jusqu'à  la  fin,  et  iiit 
contraint  de  rentrer  en  France  avec  Ini. 
Lorsqu'en  1809  ce  roi  supprima  l'Inqui- 
sition en  Espagne ,  il  confia  la  garde  de 
ses  archives  à  Llorente,  qu'il  éàmtfgtk  en 
même  tempe  d'en  écrire  l'histoire.  Après 
le  rétablissement  de  Ferdinand  VU  sur 
le  trône ,  LIorentA  fut  emiié  et  ses  biens 
oonfiaqués  ;  bientôt  il  se  vit  réduit  à  vivre 
de  sa  plume  à  Paris,  qu'il  choisit  pour 
résidence.  De  tous  ses  écrits  nous  ne  ci* 
terons  que  deux  ouvrages  :  Mémoires 
pour  servira  l'Histoire  de  la  Ré^oluiion 
d'Espagne ,  Paris ,  Treuttel  et  Wûriz , 
1815«19,  3  vol.  in-8<',  très  importants 
surtout  par  les  documents  qu'ils  contien- 
nent, et  qu'il  publia  sous  le  nom  de  Nel- 
lerto  (anagramme  du  sien)  ;  et  Histoire 
critique  de  l'Inquisition  d* Espagne ^  de* 
puis  l'époque  de  son  établissement  par 
Ferdinand  f ,  jusqu'au  régne  de  Fer- 
dinand Fllf  tirées  des  pièces  originales^ 
des  archives  du  conseil  de  la  Suprême , 
et  de  celles  des  tribunaux  subalternes^ 
trad.  de  Pespagnol  sur  le  manuscrit  et 
sous  les  yeux  de  l'auteur,  par  Alexis  PeU 
lier,  Paris,  Treuttel  et  WûrU,  1817- 
18,  4  vol.  in.8'';  3«  édit.,  1830.  Cet 
ouvrage  capital,  que  la  position  et  le  ca- 
ractère de  l'auteur  recommandent  si  bien 
pour  la  connaissance  des  faits  et  l'exacti- 
tude, laisse  beaucoup  à  désirer  pour  l'exé« 
cutjon.  Le  style  en  est  défectueux;  il  y 
a  absence  complète  de  méthode,  tout  s'y 
trouve  entassé  sans  ordre;   trop  plein 
d'érudition,  ce  livre  manque  souvent  de 
critique  ;  néanmoins  il  a  fait  beaucoup  de 
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bmit,  et  il  le  mériuit.  On  Ta  tradnît 
dans  les  priocipalea  langues  de  l'Eoropey 
et  il  n'est  plus  permis  d'écrire  sur  l'In- 
qaisition  sans  le  consulter.  Banni  de  Pa- 
ris en  1822,  par  Tintolérance,  à  cause  de 
ses  Porimits  politiques  des  Papes^  Llo- 
rente  put  revoir  Madrid  :  c'était  pour  y 
mourir,  le  5  février  1823.  Lui-même  a 
publié  sa  vie ,  en  espagnol ,  sous  le  titre 
de  Notitiœ  biografiae^  etc.,  Paris,  1818, 
in- 12.  L.  L. 

LLOYD,  établissement  d'assurances 
maritimes  et  autres,   i^oy,  Bouess  db 
LoifDUES,  T.  IV,  p.  88. 
LOANGO,  vo}-'  KoifGO. 
LOBAU,   grande   lie  que  forme  le 
Danube ,  un  peu  au-dessous  de  Vienne , 
célèbre  par  la  résistance  héroïque  du 
général  Mouton  {vojr,)^  après  la  bataille 
d'EssIing  {voy.  l'article).  Malgré  des  pro- 
diges de  valeur,  l'armée  française  avait 
dû  songer  à  repasser  le  fleuve ,  dont  le 
débordement  subit  avait  fait  échouer  ses 
opérations.  Pour  effectuer  cette  retraite, 
l'empereur  fit  conjurer  Masséna  de  tenir 
deux  heures  seulement  dans  la  ploioe  : 
«  Dites- lui  que  j'y  resterai  2  heures,  24 
heures,  toujours!  »  répondit  le  duc  de 
Rivoli,  et  il  tint  parole.  Presque  an  même 
moment,  Mouton  couvrait  de  son  corps 
l'ile  de  Lobau.  Ses  cartouches  étaient 
épuisées,  sa  main  fracassée;  sept  fois  il 
avait  repoussé  l'ennemi  à  la  baïonnette, 
lorsque  Napoléon,  qu'il  préservait,  lui 
envoya  dire ,  par  son  aide-de-camp ,  de 
cesser  un  combat  désespéré.  «  Calme,  dit 
M.  de  Ségur,  comme  sur  un  champ  de 
manœuvres,  il  répond  à  Rapp  en  lui 
montrant  le  danger  :  «  Non  !  Vous  savez 
le  métier;  dites  à  l'empereur  qu'il  achève 
sa  retraite  ,  et  que,  quant  à  moi,  je  n'ai 
d'autre  parti  à  prendre  ici  que  de  me  faire 
tuer  sur  place!  »  Uennemi  céda  devant 
cet  admirable  courage,  et  l'armée  sauvée 
tout  entière  put  cueillir  bientôt  de  nou- 
veaux lauriers  à  Wagram  {vojr»),  Masséna 
fut  nommé  prince  d'Essling ,  et  Mouton 
comte  de  Lobau.  «  Madame,  dit  l'empe- 
reur à  la  comtesse  de  Lobau,  votre  mari 
est  brave  comme  son  épée,  et  lui  aussi 
méritait  d*étre  prince  d'EssIing!  »  L.  L. 
LOBAU  (comte  de),  voy.  Mouton. 
LOBENSTEIN,  voy.  Reuss  (princi- 
pauté de). 
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LOBKOWITZ  (pftiBcn  n) 
kowiti  est  an  nntîqiie  diilcn  de  h 
hême  du»  le  district  de  Ken 
les  seigneurs  font  remonler  ieor 
jusqu'à  Médeno  X,  fils  da  dw  Ki» 
mysl  qui  viveit  Tere  l'en  860.  L*ketoR 
de  cette  famille  est  easea  obscure  jus^^ 
xv«  siècle,  oii  elle  se  divisa  en  den  k» 
ches  prindpeles  :  celle  de  " -iraniisi 
celle  de  Poppel,  qui  se  subdiviimi  î 
leur  tour  en  plusieurs  eoties. 

Branche  de  Hassemsieim,  Fœdéipr 

Nicouks  II,  qui  mourut  en  HSS.dh 

s'éteignit  dès  la  fin  du  xti*  sièdste 

la  ligne  directe.  Le  ligne  coliaiénled'lji 

//fs,  qui  tirait  son  ori|;ine  de  Nicouilt 

2*  fils  de  Nicoles  n,  prit  une  part  ^e 

aux  luttes  que  le  Bohème  sontint  psvh 

défense  de  sa  constitution  et  de  m  îh 

dépendance;    et    aon    dernier  i^M 

tomba  dans  la  senglente  journée  èk  9 

juillet  1631.  Le  S*  fib  de  Nicol88ll,V 

aosiAP,  mourut  en  1 486,  laimaet  ^i* 

fils,  dont  le  dernier,  BonsLar,  AifÉ 

ime  répuUtion  européenne.  CTMifl 

poète  de  premier  rang  et  un  des  bseui 

les  plos  savanu  de  son  siècle.  Apraseir 

terminé  ses  études  à  Bologne  et  à  fhai /4h 

où  il  prit  le  grade  de  docteur  ce  dn^  /%a 

il  visiu  plusieurs  universités  de  XOt 

magne,  et  retourna  enfin  dans  npeî  f^ 

déchirée  alors  par  la  guerre  dtiki|r  l»itio 

pelé  à  la  cour  du  roi  Vladislaf,  fl  «il  1^  « 

bientôt  qu'il  n'était  point  à  ss  pbe«  /^  d< 

milieu  des  intrigues  de  toute  opiefî  PW 

s'agiuient  autour  de  lui,  et,  an^frr^a 

mitié  que  lui  témoignait  ce  priser,  iM^z^ 

quitta  au  bout  de  deni  ansdswnit^P^ïi  ^ 

tion  de  se  livrer  tout  entier  lacsktii  y^'^^'x 

muses.  Ses  profondes  conoaieW* 

jurisprudence  le  firent  attacher  i  h  <>^ 

mission  chargée  de  faire  le  déposîM^ 

des  archives  du  royaume,  travail  fe'* 

ra  dia  ans,  et  qui  n'était  poisl  «^ 

terminé  lorsque  BohusUf  s*e*^>ifj' 

Venise  pour  aller  visiter  rOricitflt' 

gypte  et  le  nord  de  l'Afrique.  Il  npF* 

de  ce  voyage  une  foule  d'objets  on* 

entre  autres  le  célèbre  manoscril  ^^ 

ton  qui  se  consenre  encore  des  ^'* 

bliothèqne  de  Reudnitz,  chef-li<*^ 

majorat,  et  qu'on  regarde  taam^P 

beau  et  le  plus  complet  qui  vi^  ^ 

panion  pour  ks  livres  était  citrèu'i' 
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wtaoaitdaDBplusieart  vïW^è  d'Europe 
copistes  cbaiî^  de  lui  copier  les  ma- 
erits  les  plos  rares,  et,  à  force  de  soins 
io  dépenses ,  il  parvint  à  rassembler 
iMseiistein  one  bibliothèque  qui  mal* 
icosement  a  été  détruite  en  grande 
tie.  Il  possédait  au»i  une  belle  col- 
bod^instruments  de  mathématiques  et 
Ironomie.  Il  mourut  le  1 3  novembre 
0,  k  Tâge  de  48  ans.  Ses  ouvrages 
it  été  recueillis  et  publiés  que  60  ans 
\  tard,  sous  ces  titres  :  Lucuàraiiones 
^orioff  Prague,  1563;  Farragopoë" 
"mmfEpistolœ^  ib,^  1570.  Un  choix 
n  odes,  de  ses  élégies  et  de  ses  lettres, 
i  quelques-unes  sont  de  véritables 
b-d*œuvre,  a  paru  à  Prague,  en  1 883. 
r  Ignace  Cornova  :  Le  grand  Bohé^ 
Bohuslaf  LobkowUz  (Prag.,  1808). 
%iie  de  Hassenstein  a  depuis  long- 
pa disparu  en  Bohême  ;  mais  en  1 834, 
iMait  encore  un  rejeton  d'une  bran- 
qui  s'était  établie  en  Saxe. 
tfmnche  de  PoppeL  Jban,  frère  ca- 
la NîcoUs  n  et  souche  de  cette  bran- 
,  laissa  trois  61s  :  Diepold,  Venceslaf 
ladislaf.  Dikpold  fonda  la  ligne  de 
liliqni  se  subdivisa  de  nouveau  et  s'é- 
■bdana  le  xvin*  siècle.  Vladislaf  U, 
4elml  de  la  cour  impériale  en  1550, 
mt  en  1584,  laissant  trob  fils  dont 
(Boni  ZoaiTEX.,  héritier  de  ses  frères, 
ii  aux  possessions  de  sa  famille  de 
aa  domaines  en  Moravie  qu'il  reçut 
Wdinand  II,  avec  le  titre  de  prince, 
récompense  de  sa  fidélité.  Son  fils 
BitLAft-FaAHçois-EusiBK  porta  à 
lias  haut  point  encore  la  puissance 
«oasidération  de  sa  maison.  Ferdi- 
L  ni  lui  donna  en  fief  le  duché  de 
aa  en  Silésie.  Léopold  I*'  lui  permit 
■ir  Raudnitz  en  majorât.  Son  fils 
bivaiid- Auguste  ,  né  en  1655,  et 
t  an  1715,  laissa  trob  fils  :  Phi- 
ikf  fondateur  de  la  ligne  régnante 
le  duché  de  Raudnitz ,  dix 
entre  autres  celles  de  Bilin  et 
^^berg,  plusieurs  châteaux,  entre 
^  Lobkowitz,  quelques  maisons  à 
ta  aC  è  Vienne,  et  un  revenu  de 
AOO  florins;  Joseph,  tué  a  Belgrade 
'17,  et  Jean-Georges-Christianyfon- 
ta  de  k  ligne  cadette ,  qui  possède 
^  WoBBiaa  an  Bohémai  entra  autres 


Mafaiik,  et  160,000  florina  de  iwaBOi. 

1<*  Ugne  régnante,  FmaDnrAim-PHi- 
uppx,  fils  de  Philippe,  épousa  une  prin- 
cesse de  Savoie-Carignan,  et  mourut  en 
1784.  Pendant  la  minorité  de  son  fib,  le 
duché  de  Sagan  fut  vendu  au  duc  Pierre 
Biron  (voy.)  de  Gourlande;  mais  la  mé« 
me  année  (  1 786) ,  Joseph  II  érigea  la  ba* 
ronnie  de  Raudnitz  en  duché,  et  depuis 
cette  époque,  les  princes  de  Lobkowiti; 
portent  le  titre  de  ducs  de  Raudniiz,  En 
1807,  Joseph-Fbançois  céda  à  la  Ba- 
vière Stemsteiu  et  Waldthurm.  Depuis 
181 6,  le  représentant  de  cette  maison  est 
le  duc  Ferdiv AHD-JosEPH,  né  le  1 2  avril 
1797,  qui  a  épousé  en  1836  la  princesse 
Marie  de  Liechtenstein  {voy.  ce  nom). 

3<*  Ligne  cadette,  Jean-Gboeges- 
Christiak,  prince  de  Lobkowitz,  naquit 
en  1686.  Il  éuit  à  peine  entré  dans  l'âge 
viril,  lorsqu'il  fut  nommé  gouverneur  de 
la  Transylvanie.  Il  combattit  contre  les 
Turcs  pendant  la  guerre  malheureuse  que 
termina  le  traité  de  Belgrade,  le  18  sep- 
tembre 1789.  Nommé  général  «a  chef 
d'un  corps  d*armée,  il  fiit  défait  en  1743 
par  les  maréchaux  de  Broglie  et  de  Bel- 
le-lsle;  mais  ayant  opéré  sa  jonction  avec 
le  prince  Charles  de  Lorraine,  il  prit  sa 
revanche  et  repoussa  les  Français  au-delà 
de  la  Moldau.  Chargé  de  bloquer  Prague 
avec  une  division  trop  faible,  il  ne  put 
empêcher  la  retraite  du  maréchal  de  Bel- 
le-lsie  qui  se  retira  à  Eger  avec  la  plus 
grande  partie  de  la  garnison.  La  ville  se 
rendit  le  36déoembre.En  1748»  leprince 
fut  envoyé  en  Italie  et  chassa  lesEspagnob 
de  Rimini.  U  fut  bientôt  après  rappelé 
en  Allemagne  et  continua  à  servir  jusqu'à 
la  paix  d'Aix-U-Chapelle.  Il  mourut  le 
9  octobre  1758.  —  Son  fib  Josxph- 
Maeie,  né  le  3  janvier  1735,  combattit 
vaillamment  contre  la  Prusse,  et  négocia 
avec  la  Russie  la  cession  de  la  Galide. 
En  récompense  de  ses  services,  il  fut  nom- 
mé feldmaréchal  en  1785.  Il  mourut  sans 
postérité  le  6  mars  1803.  Son  hériuge 
passa  à  Auguste -AirroiiiB- Joseph,  né 
en  1739,  le  seul  descendant  mâle  qui 
restât  de  cette  ligue.  Après  avoir  terminé 
ses  études  à  Rome,  il  avait  embrassé  la 
carrière  miliuire  et  s'était  distingué  dans 
la  guerre  de  Sept- Ans.  Il  avait  été  nom- 
mé ensoita  amhaisadanr  en  Eapagat , 
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BOUS  offre  une  page  aiaez  intéresMote  de 
aon  hiitoire  intclleclueUe  :  a  Cinq  ou  six 
de  mes  amb  s'étant  assemblés  chez  moi, 
et  venant  à  discourir  sur  un  point  fort 
différent  de  celui  que  je  traite  dans  cet 
oavraf;ey  se  trouvèrent  bientôt  poussés  à 
bout  par  les  difficultés  qui  s^élevèrent  de 
différents  côtés.  Après  nous  être  fatigués 
quelque  temps ,  sans  nous  trouver  plus 
en  état  de  résoudre  les  doutes  qui  nous 
embarrassaient ,  il  me  vint  dans  Pesprit 
que  nous  prenions  un  mauvab  chemin, 
et  qu*avant  de  nous  engager  dans  ces  sor* 
tes  de  recherches,  il  était  nécessaire  d'exa- 
miner notre  propre  capacité ,  et  de  voir 
quels  objets  sont  à  notre  portée  ou  au- 
dessous  de  notre  compréhension.  Je  pro- 
posai cela  à  la  compagnie,  et  tous  l'ap- 
prouvèrent aussitôt.  Sur  quoi  l'on  con- 
vint que  ce  serait  là  le  sujet  de  nos  pre- 
mières recherches.  U  me  vint  alors  quel- 
ques pensées  indigestes  sur  cette  matière, 
que  je  n'avais  jamau  examinée  aupara- 
vant. Je  les  jetai  sur  le  papier;  et  ces 
pensées,  formées  à  la  hâte,  que  j'écrivis 
pour  les  montrer  à  mes  «mis,  à  notre 
prochaine  entrevue,  fournirent  la  pre- 
mière occasion  de  ce  traité ,  qui ,  ayant 
été  commencé  par  hasard,  et  continué  à 
la  sollicitation  de  ces  mêmes  personnes , 
n'a  été  écrit  que  par  pièces  détachées; 
car,  après  l'avoir  longtemps  négligé,  je  le 
repris  selon  que  mon  humeur  ou  l'occa- 
sion me  le  permettaient....  » 

En  effet ,  quelque  porté  à  la  médita- 
tion que  fût  son  esprit,  Locke  prit  assez 
de  part  à  la  vie  active ,  et  fut  assez  mêlé 
aux  événements  de  son  temps  pour  que 
des  distractions  assez  fréquentes  vinssent 
interrompre  l'exécution  d'un  ouvrage  de 
longue  haleine.  Il  avait  été  reçu  membre 
de  la  Société  royale  des  sciences  en  1 668. 
Lord  Ashley  était  un  des  huit  seigneurs 
auxquels  Charles  II  avait  cédé  la  pro- 
priété de  la  Caroline.  A  leur  demande, 
Locke  rédigea  pour  cette  colonie  un 
projet  de  constitution,  dont  les  habitants 
ne  tardèrent  pas  a  se  lasser.  Lord  Ashley, 
ayant  été  créé  comte  de  Shaftesbury  et 
grand-chancelier  en  1672,  le  nomma  se- 
crétaire des  présentations  aux  bénéfices, 
place  qu'il  perdit  IVinnée  suivante,  lors- 
que lord  Shaftesbury  quitta  le  ministère. 
En  1674,  ayant  fait  un  voyage  a  Mont- 


pellier, pour  M  santé,  il  s'y  Ut  aïK  M 
HeriMTt,  oomta  de  Pambroke,  anqml  i 
dédia  f  par  la  ■uîle,  loo  §nmà  ona^ 
Le  comte  Shaftesbury,  ayant  été  naasi 
président  du  oonaeil  en  1679,  laffdi 
auprès  de  lui  Locke,  qni  partagea  é^ 
ment  sa  disgrâce,  lonqoe  le  preûr  » 
nistre,  déchu  une  seconde  Cus,  se  fil 
jeté  dans  les  rangs  de  l*C>pposîtioe,  ps 
fut  mis  è  la  Tour  de  Londres,  forcé,  pb 
tard,  de  quitter  TAngletenre  el  de  ic» 
fugier  en  Hollande,  où  il  mouncn 
1683.  Locke  le  snivit  dans  son  esil,« 
lui  ferma  les  yeux;  dans  la  snile,  il  éo^ 
vit  sa  vie,  et  entreprit  de  réUSlv 
sa  mémoire.  U  eut  Ini-méme  sa  pntè 
persécution  :  on  raocnaa  de  pobBv  es 
libelles  en  Hollande,  et,  le  12  nonn- 
bre  1684 ,  une  décision  ezpresia  éini 
Charles  H  le  raya  de  la  liste  des  mMftn 
de  l'univeraité  d*Oxford,  où  il  ainta 
bénéfice.  On  Toulut  mènae  Vm\ 
datis  la  conspiration  du  due  de 
month,  et  son  extradition  fut 
mais  inutilement,  au  goavemcmmlè 
HolUnde.  Ce  fut  là  qu'il  form,  (m 
quelques  hommes  d*éUt,  qnelqMSik» 
logions  et  quelques  médecins  boUHàiik 
une  petite  société  philosophiqae,  qà  m- 
présenuit  l'esprit  libéral  d*akin  m  pi- 
tique  et  en  rdigion  ;  ce  fut  lil  aoni  ^ 
publia  ses  premiers  écrits. 

La  ResUuration,  en  Angleterre,  ** 
engagée  dans  la  voie  des  réectkiMpsiii- 
ques  et  religieuses;  Louis  XIV,  qui  IW 
courageait,  donnait  Texemple  delà pv- 
sécution  contre  les  protestants,  et  vosi 
de  révoquer  l'édit  de  Nantes.  Locke  n* 
fidèle  à  ia  bonne  vieiile  camse  pov  b- 
quelle  son  père  avait  combattu.  Sa  pt- 
mière  publication  fut  une  LeiUt  *vh 
toléranee^  adressée  à  Limbotvh,! 
protestant,  remontrant  on  an 
ce  mot). 

La  révolution  de  1689,  qui  afpé 
GuilUume  d'Orange  sur  le  liéoe  d»  h 
Grande-Bretagne,  rendit  à  Locke  Imi  m 
droiu.  U  rentra  en  Angletem  snr  k 
vaisseau  qui  transportait  la  princenc  dtV 
range,  et  il  reçut  à  Londres  Tscouil  il 
à  son  mérite.  Il  fut  nommé  à  la  plaseè 
commissaire  pour  le  commerce  et  la  o^ 
lonies.  En  1700,  le  soin  de  sa  auttk 
formant  de  quitter  Londres  peedisr  ii 
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ly  il  doDDa  sa  démÎMkm  de  cet 
Àf  doDt  il  ne  pouvait  plos  remplir 
hpi  isaetioiit  avec  aMes  de  régolarité.  Il 
»  ralira  auprès  de  lady  Masham,  fille  da 
nllbfe  docteur  Cudworth  (  vo^.),  à  Oates, 
■m»  le  comté  d'Esses  ;  et  c'est  là  qu'il 
ÉMorut  le  28  octobre  1704;  il  était  dans 
B  71*  année. 

. .  n  avait  fait  paraître,  en  1690,  V Essai 
tentendemeni  humain.  La  même 
il  publia  V Essai  sur  le  gouper^ 
fnt  civiL  Son  but,  dans  cet  ouvrage, 
Mntde  combattre  la  doctrine  du  droit  di- 
rfa,  et  de  réfuter  les  partisans  des  Stuarts, 
^fi  aocoiaient  la  nouvelle  dynastie  d'u- 
iSfalion.  Selon  lui ,  la  légitimité  d'un 
it  repose  sur  la  sanction  du 
t:  si  donc  le  peuple  adopte  la  dy- 
Douvelle,  cette  dynastie  est  légi- 
Le  dogme  de  la  souveraineté  du 
|lH|il0»  proclamé  par  les  puritains  et  par 
bjlBii^piimlsiili  d'Angleterre,  dont  la 
de  Locke  avait  reçu  les  leçons, 
llafiHid  de  ce  livre,  qui  a  servi  de  mo- 
k«i  Contrat  social.  Rousseau  a  éga- 
it  inmvé  le  germe  de  son  Emile 
laa  Pensées  sur  l'éducation^  que 
fit  imprimer  en  169 S.  Deux  ans 

ri^  le  philosophe  anglais  fit  paraître 
Christianisme  raisonnable^  écrit 
llMB^osé  dans  le  but  de  seconder  un  plan 
llr  Gaillanme  III  pour  la  réunion  des 
IpNM  dissidentes.  Cet  écrit  le  fit  accuser 
fl$  «Msittianisme  {voy.).  Enfin  il  publia 
lis  Comsidérations  sur  le  commerce  et 
^.WÊOftnaies^  matières  qu'il  avait  étu- 
€B  sa  qualité  de  commissaire  du 
et  des  colonies. 
Mri/£ssai  sur  tentendement  humain 
ipÉtat  !•  plus  brillant  succès  que  puisse 
Il  fVMBeltre  un  livre  de  philosophie. 

Méditions  parurent  du  vivant  de 
f  et  il  préparait  la  cinquième,  lors- 
£aMMimt  Coste  le  traduisit  en  firan- 
■rla  4«  édition,  et  depuis,  il  a  passé 
laa  principales  langues  de  l'Europe, 
de  ce  livre  fnt  immense  pen- 
•ottt  b  XVIII*  siècle.  La  philosophie 
j|éLofllw,  devenue  populaire  en  Ang  - 
§al  propagée  en  Hollande  par  Le- 
i«t  S'GrmveiaBde,  introduite  en  Fran- 
iMMMr  Vollaîra,  el  eioppée  par  Con- 
Pbhu  Locke  s'él       proposé,  dans  son 

di    1       rdier  l'origine. 


la  valeur  et  l'étendue  de  noe  oonnaissan- 
ces.  Il  renverse  d'abord  l'hypothèse  des 
idées  innées:  pour  lui,  l'&me,  au  moment 
de  la  naissance,  est  une  table  rase,  et 
toutes  nos  idées  sont  le  résultat  de  Fez* 
périence;  il  reconnaît  deux  sources  de  la 
connaissance  souveraine,  1^  U  sensation  ^ 
qui  nous  donne  les  idées  sensibles,  et 
2®  la  réflexion^  qui  nous  donne  les  idées 
de  nos  opérations  intellectuelles.  La  ré- 
flexion de  Locke  est  ce  que  l'école  éeoe» 
saise  a,  depub,  appelé  la  conscience. 

Les  défauts  qu'on  a  aeprochés  à  ce  livre 
sont  une  certaine  diffusion,  des  répéti- 
tions nombreuses,  et  même  quelques  con- 
tradictions. Mab  des  mérites  éminents 
l'ont  fait  vivre  :  le  principal  peut-être 
est  un  rare  ulent  d'observer,  dans  lequel 
se  réunissent  à  la  fois  U  candeur  et  la 
finesse.  Sans  doute  la  direction  première 
qui  entraîna  d'abord  Locke  vors  l'étude 
des  sciences  naturelles  dut  donner  à  son 
esprit  cette  habitude  d'observation  qu*il 
transporta  ensuite  dans  la  psychologie, 
science  à  laquelle  il  a  fait  U^  de  no- 
tables progrès.  Son  livre  se  recommande 
encore  par  une  manière  de  penser  pleine 
de  réserve  et  de  tolérance,  une  raison 
savante,  lumineuse,  et  calme  dans  la  dis- 
cussion. 

C'est  surtout  dans  ses  conséquences 
que  la  doctrine  de  Locke  a  été  attaquée. 
Cet  empirisme  incomplet  engendra  le 
scepticisme  sur  les  notions  premières  de 
la  métaphysique  {voy,  Hox a)  ;  le  sen- 
sualisme en  psychologie  {voy.  Cohdil- 
lag);  la  doctrine  de  l'intérêt  en  morale 
[voy,  HxLviTius).  Les  disciples  ont  dé- 
duit avec  rigueur  des  conséquences  que 
le  maître  n'avait  peut-être  pas  vues  dans 
ses  principes.  Ces  intrépides  logiciens 
suscitèrent  la  réaction  de  l'école  écos- 
saise, représentée  par  Reid  et  Dugald- 
Stevrart,  qui  protestèrent  au  nom  du  bon 
sens  contre  la  négation  qui  supprimait 
tant  d'éléments  essentiels  de  la  nature  hu- 
maine. En  France ,  l'école  sensnaliste , 
dont  Locke  est  le  père,  a  été  combattue 
surtout  per  M.  Royer-Collard ,  et  par 
M.  Cousin  (voy.  tous  ces  noms)  qui  a  oon* 
sacré  dix  leçons  de  son  cours  de  1 829  à  un 
examen  critique  de  V Essai  sur  tenten^ 
dément  humain,  A-d. 

LOCHANi  célèbre  ches  les  anciena 
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Arabes  pour  sa  longévité  et  sa  sagesse. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  le  temps  où  vi- 
vait Locman  :  les  uns  le  font  neveu  de 
Job,  d'autres  d'Abraham  ;  quelques-uns, 
l'un  des  conseillers  de  David.  La  même 
incertitude  règne  sur  sa  personne  :  tantôt 
Ton  en  a  fait  un  tailleur,  tantôt  un  char- 
pentier, tantôt  un  berger;  quelques-uns 
ont  dit  qu'il  était  de  race  éthiopienne  et 
l'ont  pris  pour  un  esclave  noir  aux  grosses 
lèvres.  Enfin  l'on  s'est  divisé  sur  le  carac- 
tère dont  Dieu  l'avait  revêtu  :  les  uns , 
par  considération  pour  le  Koran  qui  a 
fait  mention  de  lui,  et  dont  une  sourate 
porte  son  nom,  l'ont  regardé  comme  un 
prophète;  les  autres  ont  dit  que  c'était 
un  simple  sage  qui  avait  brillé  par  les 
vertus  morales.  On  est  allé  jusqu'à  ad- 
mettre l'existence  de  plusieurs  Locman. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Locman  est 
en  grande  estime  en  Orient.  On  lit  dans 
le  Koran  qu'un  jour  qu'il  dormait,  des 
anges  lui  apparurent  de  la  part  de  Dieu 
et  lui  annoncèrent  qu'ils  venaient  l'éta- 
blir monarque  de  la  terre.  A  ces  mots 
Locman  leur  dit  :  «  Si  telle  est  la  volonté 
de  Dieu,  je  dois  me  soumettre  ;  mais  je 
préfère  rester  comme  je  suis.  »  Le  Sei- 
gneur, pour  le  récompenser  de  tant  de 
modération,  lui  accorda  la  sagesse,  et  il 
s'éleva  par  la  noblesse  de  son  caractère 
au-dessus  des  rois  les  plus  glorieux.  On 
demandait  un  jour  à  Locman  comment 
il  était  devenu  si  prudent  et  si  éclairé;  il 
répondit  :  «  En  étant  toujours  fidèle  à  la 
vérité,  en  gardant  inviolablement  ma  pa- 
role, et  en  ne  me  mêlant  que  de  ce  qui 
me  regardait.  »  Une  autre  fois  quelqu'un 
lui  faisant  la  même  question,  il  dit  :  «c  En 
suivant  l'exemple  des  aveugles,  qui  n'en- 
voient jamais  le  pied  sans  avoir  tâté  le 
terrain.  »  Enfin  comme  on  lui  demandait 
qui  lui  avait  enseigné  la  vertu,  il  répon- 
dit :  n  Les  méchants,  par  l'horreur  que 
m'ont  inspirée  leurs  vices.  »  Telle  est  l'i- 
dée que  les  Orientaux  se  font  de  Locman. 
Encore  aujourd'hui ,  lorsqu'ils  veulent 
parler  d'une  personne  sage  et  prudente, 
ils  disent,  par  forme  de  proverbe,  qu'il 
ne  faut  pas  espérer  d'apprendre  quelque 
chose  à  Locman. 

La  réputation  de  Locman  s'est  répan- 
due jusqu'en  Europe,  mais  à  un  autre 
titre.  11  existe  en  arabe  un  recueil  d'a- 
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pologoes  qui  ont  une  grande  anlofie 
avec  les  fables  d'Ésope,  qui  méat  a 
sont  probablement  une  imitatîoe.  Ga 
apologues,  rédigés  dans  un  style  tm  ia- 
correct,  et  qui  paraissent  être  d'i 
gioe  moderne,  ont  été 
grand  nombre  de  fois  en  Europe;  qad- 
ques  éditions  sont  accompagnées  de  Yê- 
nalyse  grammaticale,  et  servent  au  con* 
mençants  d'exercice  pour  s'essaya-  m 
un  style  plus  relevé.  Une  des  dcniîni 
éditions  a  paru  à  Halle,  en  1 830,  psr  la 
soins  de  M.  Rœdiger,  et  porte  le  titre  à 
Loctnani  Fabulof^  annotationibus  trà* 
ciseiglossarioejcplanatœj  pet.  voLia^. 
L'auteur  de  cet  article  a  été  dans  le  m 
de  s'assurer  que  le  manuscrit  arabe  de  h 
Bibliothèque  royale  (fonds  Saint-Gtf- 
main,  n*  540),  bien  que  déjà  mis  à  c» 
tribution,  pourrait  enc*ore  fournir  qi^ 
ques  bonnes  variantes  pour  une  noavA 
édition  *,  K. 

LOCOFOCOS,  nom  qu'on  àam, 
aux  Éuts-Unis,  au  parti  radical  aa  « 
ultra-tories;  car  en  Amérique  les  Isria 
sont  les  démocrates,  et  les  vrhi^  «Ml  la 
aristocrates  ou  fédéralistes.  Dansoat 
semblée  tenue  dana  TauMoy-HaU 
New- York,  les  lampes  vinrent  aajevft 
s'éteindre  :  on  les  ralluma  au  moya 
allumettes  chimiques,  nommées  Imcifm 
en  Angleterre  et  locoj<^cos  en  Amériqsi 
De  là  le  nom.  x. 

LOCOMOTION  (de  locux,  liea,  s 
motus ,  mouvement),  transport  d'no  cr 
droit  à  un  autre ,  changement  de  Ba. 
déplacement.  Les  appareils  qui  servant 
ces  mouvements  de  progression  sont  ■sa' 
mes  locomoteurs.  D'où  vient  le  non  à 
machines  locomotives  donné  ans  at* 
chines  à  vapeur  qui  font  mouvoir  et  c» 
traînent  les  convois  sur  les  chemimè 
fer. 

Considérée  sous  le  rapport  pbviiob' 
gique,  la  locomotion  peut  étredéisiv 
transport  sponUné  d'un  animal  d'un  Nn 
vers  un  autre,  mouvement  au  moyea  è^ 
quel  ranimai  se  met  en  relation  avec  er 
qui  l'entoure.  Ce  phénomène  de  U  « 
relative  est  l'attribut  le  plus  caracténft- 
que  de  l'animalité ,  bien  que  la  ftcala 
locomotive  de  quelques  individus  qui  oc- 


(*)  Il  en  a  été  publié  une  à  Coi>enlucae,  j^ 
M.  R«5k,  eni83i.  5 
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t  le  dernier  échelon  de  la  vie  zoo- 
e  9  comme  les  polypes  agglomérés, 
iirs  autres  zoopbytes,  ne  suffise  pas 
es  déplacer  de  dessus  le  sol  :  aussi, 
e  rapport  de  la  locomotion,  ces 
edescendent-ils  dans  la  condition 
^taux. 

nature  a  pourvu  les  animaux  d'or- 
spéciaux,  suivant  les  milieux  qu'ils 
nt  et  dans  lesquels  ils  doivent  se  mou- 
mais  quelque  différents  que  soient 
;anes,  tous  exécutent  leurs  mouve- 

au  moyen  de  muscles  {voy,)  qui , 
nr  tension,  agissent  comme  des  le- 
lur  les  organes  locomoteurs.  Les 
iix  vivant  sur  la  terre  sont  munis 
smbres  (voy,)  en  nombre  varia- 
ui  leur  servent  à  exécuter  soit  un 
iment  régulier,  qu'on  nomme  pro- 
»n ,  soit  un  mouvement  précipité , 
ree,  ou  saccadé,  la  saltation  (voy, 
ots).  C'est  par  le  vol  (vo/.),  à 

des  ailes  {voy.),  que  progres- 
s  animaux  qui  vivent  dans  l'air, 
le  les  oiseaux  et  quelques  insectes 
:es  mots).  Le  mouvement  progrès- 
iirel  aux  animaux  aquatiques  est  la 
»n  pour  laquelle  les  poissons  (vojr,) 
Qunis  de  nageoires.  Les  oiseaux 
ques  sont  aussi  pourvus  d'une  mem- 
placée  entre  les  doigts  de  leurs  pat- 

qui  remplit  l'office  de  nageoires  ; 
me  que,  parmi  les  poissons,  quel- 
espèces  peuvent  s'imprimer  un 
aoent  qui  ressemble  au  vol.  Chez 
«êtes  aquatiques,  la  progression 
I  par  les  mouvements  combinés 
ir  queue  et  de  leurs  pieds,  qui 
ermettent  de  nager  en  avant  et  en 
u  Certaines  espèces  ont  la  faculté 
«mplir  d'eau,  qu'ils  expulsent  en- 
Mir  leur  partie  postérieure ,  et  se 
tt  ainsi  en  avant.  Quelques  qua- 
des  ovipares,  le  crapaud,  la  gre- 
5  {voy.  ces  noms),  quelques  crus- 
Dagent  par  les  mouvements  de  leurs 
I,  dont  l'action  est  comparable  à 
lei  rames  d'un  bateau.  L^  reptiles 
terrestres,  qui  sont  privés  de  pieds, 
ivent  par  suite  d'une  impulsion  du 
BO  avant  ou  en  arrière  et  par  l'ap- 
OB  d'une  ou  de  plusieurs  parties  de 
orps  contre  le  sol.  U  en  est  de 

de  plusieurs  mollusques ,  qui  ne 
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peuvent  exercer  que  le  mouvement  de 
reptation.  L.  o.  C. 

LOCRIDE,  LocRiEHS,  Locasa.  La 
Locride,  ou  pays  des  Locres  ou  Locrieoa 
{Locri\  ainsi  appelée  de  Locrus,  fib  de 
Jupiter  et  gendre  de  Deucalion  (Piud.  , 
Olymp. ,  IX ,  90),  était  séparée  en  deux 
par  la  Phocide  {voy.),  La  partie  à  Touest, 
comprise  entre  la  Phocide,  l'Étolie  et  les 
golfes  de  Corinthe  et  de  Crissa,  était  ha- 
bitée par  les  Locriens,  surnommés  Ozo- 
ies ,  c'est-à-dire  puants ,  soit  qu'ils  eus- 
sent primitivement  porté  pour  vêlement 
des  toisons  de  chèvres  ou  de  boucs ,  oa 
que  dans  leurs  prairies  il  y  eût  beaucoup 
d'asphodèles  de  mauvaise  odeur  (Paus.  ^ 
Phocide  y  38).  Leurs  villes  principales 
étaient  Naupacte  (aujourd'hui  Lépante, 
voy,  ce  nom)  et  Amphissa  (aujourd'hui 
Salone).  On  surnommait  aussi  ces  mêmes 
Locriens  Hesperii  ou  ZephyTiiy  parce 
qu'ils  éuient  à  Toccident  des  Locriens 
d'au-delà  de  la  Phocide.  Ceux-ci  occu- 
paient la  région  orientale,  située  le  long 
de  la  mer  Egée,  en  face  de  la  partie  nord 
de  l'Eubée,  et  depuis  les  Thermopylea 
jusqu'à  la  Béotie  (voy.  ces  noms);  ils  se 
divisaient  en  Locriens  Épicnémidiens,  au 
nord,  ainsi  appelés  parce  qu'ib  habi- 
taient auprès  du  mont  Cnémis,  et  en 
Locriens  Opuntiens,  au  sud,  du  nom  de 
leur  capitale  Opous  ou  Opunte,  la  ville 
natale  de  Patrocle. 

Au  retour  de  Troie,  des  Locriens  de 
la  flotte  d'Ajax,  leur  roi,  furent  jetés  par 
la  tempête  sur  les  côtes  d'Italie,  et  y  fon- 
dèrent la  ville  de  Locres  (aujourd'hui 
Geraci),  auprèsd'un  promontoire  que,  par 
souvenir  de  la  métropole ,  ils  appelèrent 
Zephyrium  (aujourd'hui  Capo  Brnzza- 
no).  Cette  viÙe,  Zom  EpizephyrUj  de- 
vint une  des  plus  considérables  et  des 
plus  puissantes  de  la  péninsule  pour  son 
commerce  et  ses  lois.  Zaleucus  (voy.) , 
vers  l'an  650  av.  J.-C,  en  fut  le  législa- 
teur, et  rédigea  sa  constitution.  La  ri- 
vière Sagra  servit  de  limite  entre  le  ter- 
ritoire de  Locres  et  celui  de  Crotone 
{voy,)\  et  c'est  sur  ses  bords  que  15,000 
Locriens  défirent  120,000  Crotonia- 
tes  (Justin ,  XX,  4),  victoire  incroyable, 
mais  authentique  pour  les  Grecs,  qui  di- 
saient proverbialement  et  au  sérieux  : 
<c  C'est  aussi  vrai  que  la  victoire  de  la  Sa- 
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gra  (GiCy  De  nat.  Deor,^  III,  5).  »  F«  D. 

LOCUSTE,  empoisonneuse  qui,  après 
AToir  été  condamnée  pour  ses  crimes, 
fournit  à  Agrippine  le  poison  dont  mou- 
rut Claude,  et  à  Néron  celui  qui  fit  pé- 
rir Britannicus  {voy,  tous  ces  noms). 
Obligé  de  fuir  à  rapproche  de  Galba,  ce 
monstre  couronné  se  fit  donner  par  cette 
femme  infâme  un  poison  quUl  renferma 
précieusement.  Après  sa  chute,  le  nouvel 
empereur  fit  conduire  Locuste  au  sup- 
plice. L.  L. 

LODER  (Ferdinand -Christian  de), 
anatomiste  distingué,  né  à  Riga  en  1758, 
étudia  la  médecine  à  Gœttingue.  Après 
avoir  séjourné  pendant  plusieurs  années 
en  France,  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
il  retourna  à  léna,  où  il  avait  été  nommé 
professeur  de  médecine ,  et  où  il  fonda 
une  clinique  médico*chirurgicale ,  ainsi 
que  d'autres  établissements  scientifiques. 
Le  duc  de  Saxe-Weimar  le  choisit  pour 
son  médecin  ordinaire  et  lui  accorda 
le  titre  de  conseiller  privé,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  le  docteur  Loder,  en  1803, 
d'accepter  la  place  de  professeur  de 
médecine  à  Halle.  Cette  ville  ayant  été 
réunie  au  royaume  de  Westphalie,  en 
1806,  il  partit  pour  la  Russie,  et  y 
exerça  la  médecine  comme  simple  par- 
ticulier, jusqu'en  1810,  où  il  entra  au 
service  du  gouvernement  russe,  avec  Tau- 
torisation  du  roi  de  Prusse,  qui  l'ano- 
blit. En  récompense  des  importants  ser- 
vices qu'il  rendit  en  1812  et  1813,  il  fut 
nommé,  en  1814,  directeur  de  Thôpital 
de  Moscou,  place  dont  il  se  démit  en 
1817.  L'empereur  de  Russie  le  chargea 
ensuite  de  réformer  plusieurs  hôpitaux  , 
casernes  et  prisons ,  et  fournit  généreu- 
sement aux  frais  de  rétablissement  d'un 
amphithéâtre  anatomique ,  où  Loder 
commença  à  professer  publiquement  en 
1 8 1 9.  Il  lui  acheta  aussi  sa  précieuse  col- 
lection de  préparations  anatomiques,  qui 
est  une  des  principales  richesses  de  l'uni- 
versité de  Moscou.  Loder  mourut  dans 
cette  ville,  le  16  avril  1832.  Outre  des 
traductions  de  Park,  de  Johnson,  etc.,  et 
un  grand  nombre  de  dissertations  et  de 
programmes,  il  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  nous  citerons  le  Ma- 
nuel iVanatomie  [léQhf  1788;  2^  éd., 
1800);   les  Éléments  d^ anthropologie 


méfUcaU  et  de  médeeime  lésait  (Um, 
1791;  8«éd.,  Weim.,  1800);le^ar- 
nal  de  chirurgie  (léiia,  1797-1804,4 
vol.);  les  Tabuiœ  anaiowùcœ  V^fèm, ^ 
1794-1804,  4  ToL  in.fol.};ct  lesfir- 
menta  amatomiœ  Aumwti  corporis  (L  I, 
Moscou,  1832).  CL 

LODI,  ville  du  royaame  Lonfands- 
VéniUen,  sur  l'Adda  (7>orA,  à  25  wlki 
S.-E.  de  Milan,  et  35  millttN.-E.  deFb- 
vie,  donne  son  Dom,  oomme  ces  dm 
dernières,  à  une  dâégation  on  pitif»a 
justement  renommée  pour  sa  fertilité  H 
pour  la  richease  de  tes  aitea.  Cette  pro- 


vince, qu'arrosent  TAdda ,  le  P6,  k 


Lambro,  le  Serio,  la  Muzza,  ooaipte,  wm 
une  superficie  de  83  milles  carr.  géogr., 
environ  191,700  babitnnta.  EUecstaw 
entre  les  délégations  de  Crémone,  de  Fl- 
vie,  de  Milan,  et  le  doché  de  Parme. 

La  ville  actuelle  de  Lodi  dut  sa  f»- 
dation,  vers  l'an  1 1 58,  à  rempereerAt- 
déricBarberoQsae  (vojr.)^  qui,  par  iemi 
d'avanie  envers  les  Milanais,  fit  reviwM 
elle  Pancienne  cîté  de  Lodi  [Lams  Fm^ 
peïa)  quils  avaient  détruite,  et  dont  as* 
jourdliui  encore  la  place  est  maïqaiii 
trois  milles  de  là,  sur  le  Silaio,  pv  k 
bourg  appelé  Ljodi  Fleechio. 

Dans  les  débuts  de  la  campi^;w4r 
1796,  Lodi  fut  le  théâtre  d'un  foit  iase 
de  résolution  et  d'audace  de  la  part  4b 
général  Bonaparte,  fait  qui  lui  fit  éèoBh 
ner,  par  les  anciens  de  aa  glorieuse  pb- 
Unge,  le  titre  de  petit  caporal. 

Maître  du  Piémont,  par  Tarmistiee  à 
Cherasco,  après  18  jours  de  campsgac, 
Bonaparte  s'avançait  en  Tainquenr  m 
sein  de  l'iulie;  il  avait  francài  le  K» 
tourné  le  Tésin ,  et  sans  se  donner  la 
embarras  de  la  conquête,  il  pooiwifsk 
le  plan  de  refouler  les  Autricbiem  ser  k 
Tyrol ,  pressant  à  chaque  nurcbe  icn 
Milan  le  général  Beaulieo,  qu'il 
lait  pas  se  contenter  de  vaincre, 
quel  il  songeait  à  faire  mettre  bis  b 
armes.  Arrivé  après  lui  à  Lodi,  poar; 
franchir  rAdda(10  nui  1796),  il  troeu 
ce  passage  gardé  par  12,000  koMMi 
d'infanterie  et  4,000  cavaliers;  rrancei 
avait  posté  une  nuée  de  tiraîlleaniark 
rive  opposée;  vingt  pièces  d'artilkm 
enfilaient  le  pont,  qui  a  300  métro  4i 
longueur.  Sans  s'arrêter  à  œt  obsuek^ 
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BoMiptrte  orf^iie  mie  ookmae  à  rangs 
Miréi  de  6,000  gfeoadien,  et  la  pousse 
«I  pas  de  eourse  sur  le  pont|  qu'elle 
framehit  en  passant  sor  les  corps  des 
howmes  des  premiers  ran^^s  que  le  feu  a 
iMla  jrés.  Tandis  qae  celte  colonne  fond  sur 
les  canons  autrichiens,  la  cavalerie  fran- 
ftise  a  passé  à  gué  l'Adda,  au-dessus  du 
poBtde  Lodi  :  elle  prend  en  flanc  Tinfante- 
riedugénéralBeaulieu,  quç  découvrent  du 
premier  choc  les  vainqueurs,  eux-mêmes 
étourdis  d'un  pareil  coup  d'audace.  Ainsi 
qae  l'avait  calculé  Bonaparte,  la  rapidité 
ém  l'action  empêcha  qu'elle  ne  fût  aussi 
■wnrtrière  qu'il  pouvait  sembler.  Les 
JbMrîchiens  laissèrent  2,000  prisonniers 
ma  passage  du  pont  de  Lodi.  P.  C. 
LŒWENHAUPT,    voy.    Lbwbk- 

XAlfPT. 

LOF,  vieux  mot  emprunté  aux  lan- 
du  Nord,  et  dont  l'usage;  à  peu  près 
aujourd'hui ,  est  restreint  à  quel- 
locutions  consacrées.   Originaire- 
I,  il  signifiait  ce  que  l'on  appelle 
ilenant  le  bord  du  venty  c'est-à-dire 
îtié  longitudinale  du  navire  expo- 
la  brise.  De  là  celles  de  ses  appU- 
qui  noiu  restent.  On  dit  encore  : 
Wenir  au  lof,  pour  serrer  de  plus  près  le 
;  «f>v*r  lof  pour  lof  y  au  lieu  de  virer 
vent  arrière,  ou  amures  pour 
le  second  commandement  de  la 
vre  du  virement  de  bord  a  con- 
œtle  expression ,  lève  les  lojs,  pour 
decarguer  les  points  des  basses 
,  dont  un  seul ,  celui  de  la  grand' 
au  vent,  porte  encore  le  nom  de 
lof.  Métaphoriquement,  revenir 
iqff  équivaut  à  meiire  de  l'eau  dans 

Cap.  B. 
^  I»OGARITilMBS,  dénomination 
de  deux  mots  grecs,  Xôyo? ,  dans 
de  proportion,  et  àpt$iiitif  je 
(compteurs  de  proportions).  On 
ao  mot  PmoGExssioir ,  1*  que  l'on 
progression    arithmétique   une 
indéfinie  de  nombres  tels  que  cba- 
d'eux  diflere  autant  de  celui  qui  le 
que  de  celui  qui  le  suit.  Ainsi 
b  suite  7,  10,  IS,  16,  19...,  etc., 
bc«  18,  par  exemple,  dépasse  10 
t'^  trois  unités,  o  u  est  dépassé 

»  Bar  16  de  trois  a         ;  J^  que  Ton  ap- 

|ue  une  suite 


t. 


indéfinie  de  nombres  teb  que  cfaacuii 
d'eux  contient  eelni  qui  le  précède  autant 
de  fois  qu'il  est  lui-même  contenu  dans 
celui  qui  le  suit.  Ainsi  dans  la  suite  13, 
24,  48,  96,  192...,  etc.,  le  nombre  48, 
par  exemple,  contient  24  deux  fois, 
comme  il  est  contenu  deux  fois  dans  96. 
Maintenant  supposons  que  deux  pro- 
gressions de  l'une  et  de  Tautre  espècesoient 
mises  en  regard  l'une  de  l'autre,  la  pro- 
gression géométrique  commençant  par 
l'unité,  la  progression  arithmétique  com- 
mençant par  0,  ainsi  que  cela  existe  dans 
les  deux  suites  ci-après,  choisies  d'ail* 
leurs  arbitrairement  : 

GéométrM{ue< .  1,  3,  9,  27,  81,  243,   etc. 
Arithmétique..  0,  2,  4,    ô,    8,     10,   etc. 

Deux  progressions  ainsi  composées  et 
placées  de  cette  manière  jouissent  de  la 
propriété  suivante,  savoir  :  Si  dans  la  pre- 
mière on  forme  le  produit  de  deux  ter- 
mes quelconques,  8  et  27,  par  exemple, 
ce  qui  donne  81  ;  si  en  même  temps  «Uns 
la  seconde,  on  fait  la  somme  dâ  deux 
termes  correspondants  2  et  6 ,  ce  qui 
donne  8 ,  les  deux  nombres  81  et  8  se- 
ront deux  termes  correspondants  des  deux 
suites.  Réciproquement,  si  dans  la  pre- 
mière, on  forme  le  quotient  de  deux  ter- 
mes quelconques,  243  et  27  par  exem- 
ple, ce  qui  donne  9  ;  si  en  mêine  temps, 
dans  la  seconde,  on  prend  la  différence 
des  deux  termes  correspondants  10  et  6, 
ce  qui  donne  4 ,  les  deux  nombres  9  et 
4  seront  deux  termes  correspon4ants  des 
deux  suites. 

De  cette  propriété  résulte  cette  autre, 
savoir  :  Si  l'on  élève  un  des  termes  quel- 
conques de  la  première  suite,  8,  par 
exemple,  au  carré,  au  cube  ou  toute  autre 
puissance,  ce  qui  donnerait  respective- 
ment 9, 27,  etc.;  ces  nombres  auront  pour 
correspondants ,  dans  la  seconde  suite, 
respectivement  4, 6  qui  résultent  du  pro- 
duit de  2  correspondant  de  3,  par  2,  8, 
ou  autre  indice  de  la  puissance.  Réci- 
proquement, si  l'on  tirait  la  racine  cubi- 
que de  27,  ou  la  racine  carrée  de  9,  on 
retomberait  sur  le  nombre  8  auquel  cor- 
respond le  nombre  2,  résultant  de  la  di- 
vision de  6  par  3  ou  de  4  par  2. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  nous  appesan- 
tir sur  la  démonstration  de  ces  principes; 
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elle  dériverait  facilement  de  la  composi- 
tion générale  des  progressions  :  nous  nous 
bornerons  à  faire  remarquer  que  ces  dé- 
ductions se  Téri6ant,  presque  d^évidence, 
dans  le  cas  où  la  progression  arithméti- 
que se  compose  des  nombres  naturels , 
Oy  1 , 2,  3, 4, 5, 6,  etc.,  elles  devront  exis- 
ter pour  toute  autre  progression  arith- 
métique, puisqu'une  progression  de  cette 
espèce  quelle  qu'elle  soit,  est  toujours  le 
produit  de  la  suite  des  nombres  naturels 
par  un  facteur  déterminé,  qui  n'est  autre 
que  la  raison  de  cette  progression,  c'est- 
à-dire  le  rapport  constant  entre  deux 
termes  successifs.  Ainsi  il  peut  exister  un 
nombre  infini  de  systèmes  de  deux  pro- 
gressions analogues  aux  précédentes,  qui 
jouiront  des  propriétés  énoncées  ci-des- 
sus.Dans  tout  système  de  ce  genre,  chaque 
terme  de  la  progression  arithmétique  est 
dit  le  logarithme  du  terme  qui  lui  cor- 
respond dans  la  progression  géomé- 
trique. 

D'après  cela  on  doit  conclure  que  pour 
un  système  quelconque  de  deux  progres- 
sions, 1*>  le  logarithme  du  produit  ou  du 
quotient  de  deux  termes  quelconques  de 
la  progression  géométrique  sera  égal,  res- 
pectivement, à  la  somme  ou  à  la  diffé- 
rence des  logarithmes  de  ces  deux  termes; 
2<*  la  puissance  ou  racine  quelconque  d'un 
des  termes  quel  qu'il  soit  de  la  progression 
géométrique  aura  pour  logarithme  res- 
pectivement le  produit  ou  le  quotient  du 
logarithme  de  ce  terme,  par  le  nombre  qui 
marque  le  degré  de  cette  puissance.  D'où 
il  résulte  que  pour  un  même  système  de 
progressions,  le  calcul  des  termes  de  la 
progression  géométrique,  par  voie  de 
produits,  quotients,  puissances  et  extrac- 
tion de  puissances,  peut  être  ramené  res- 
pectivement à  un  simple  calcul  d'addi- 
tions, soustractions,  multiplications  et 
divisions,  en  n'opérant  que  sur  les  loga- 
rithmes de  ces  termes  ;  avantage  inappré- 
ciable lorsqu'il  s*agil  d'effectuer  des  com- 
binaisons arithmétiques  sur  des  nombres 
élevés. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  de  la 
simplification  (ju'ils  apportent  dans  les 
calculs,  les  logarithmes  font  en  quelque 
sorte  une  langue  nouvelle  dans  la  science 
des  nombres  :  cette  propriété  leur  a  peut- 
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n'aime  mienu  s*en  tenir  à  rétruAlnfir 
déjà  indiquée. 

D*aprèfl  ce  qui  préf^ède,  la  faculté  4c 
pratiquer  des  simplificationi  de  calcih 
ne  semblerait  s'appliquer  qu'à  des  am- 
bres faisant  partie  d*Qne  suite  de  tfrMi 
en  progression  géométrique.  On  a  dû 
chercher  à  l'étendre  à  tous  les  nonhra 
possibles  :  voici  comment  on  y  est  parvcn. 

On  est  parti  du  système  particnlicrdr 
deux  progressions  spéciales,  dont  IW 
géométrique,  a  pour  raison  10,  et  cos- 
séquemment  a  pour  termes  les  naiiBi 
d'ordres  difTérentsquientrentdamhia- 
mération  décimale^  l'autre,  arithmétiqBf, 
qui  se  compose  de  la  suite  naturelle  dn 
nombres.  Ces  deux  séries  sont  : 

Géom..  1,10,100, 1000, 10000,1 00000,  ck. 
Arithm.O,  1,      2,         3,  4,  d.ctt. 


être    valu    leur   «lénomination ,    si    Ton 


Selon  ce  que  nous  avons  expliqué  pv^ 
cédemmenty  0  est  le  logarithme  de  1  ;  I 
est  le  logarithme  de  10  ;  3  est  le  lo^ 
rithmede  100;  3  est  le  logarithiKà 
1000,  etc.  Il  s'agtasait  d'obtenir  les  lop- 
rithmes  des  nombres  compris  entre  1  fl 
10,  entre  10  et  100,  100  et  1000,*. 
A  cet  effet,  on  a  inséré  entre  les  de»4ff- 
mes  1  et  10  de  la  première  9ène  m 
grand  nombre  de  moyens  géométriqaK 
c'est-à-dire  une  suite  de  termes  olàff- 
vaut  entre  eux  une  même  gradation,  » 
trement  dit,  le  même  rapport  de  qoenr 
d'un  terme  à  un  autre.  Parmi  ces  tems 
ont  dû  se  trouver  nécessairemest  Is 
nombres  2, 3, 4,  5...,  intermédiaires» 
tre  1  et  10;  ou  du  moins  des  noaiha 
fractionnaires  qui  en  différaient  d^iati' 
moins  que  le  nombre  de  movem  îdmv 
était  plus  grand.  D'autre  part,  oa  lii* 
séré  entre  les  deux  termes  0  et  1  ^  !■ 
seconde  série,  un  même  nombre  de  oofO 
arithmétiques,  c'est-à-dire  une  saite  ^ 
termes  équidifïérents,  dont  chmo  al 
devenu  le  logarithme  du  terme  ocnp*' 
le  même  rang  dans  la  suite  géométriqœ- 
Pareille  opération  a  été  effectuée  sar  b 
deux  termes  consécutifs  10  et  100  ik  li 
première  série,  ainsi  que  sur  les  ler*^ 
1  et  2  de  la  seconde.  On  a  agi  J*ane  ^ 
nière  semblable  de  100  à  1000  et ^-i 
3;  puis  de  1000  à  10000  et  de  3  à  4,etf 
Ce  laborieux  travail  exécuté,  il  n'est  pi» 
re5té  qu'à  extraire  de  la  !<érie  rtoiw^n" 


■ 
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is  les  Dombres  socoeasikcle  la  suite 
lie  ou  leurs  plus  approchants,  re- 
tés  par  ces  nombres  mêmes,  en  né- 
t  les  différences  d'ailleurs  inappré- 
puis  de  noter  en  même  temps 
mes  correspondants  dans  la  série 
étique.  Le  recueil  de  ces  deux  sui- 
bli  en  colonnes  verticales,  forme 
Ton  appelle  une  Tabie  de  loga- 
r. 

X  à  l'aide  de  cette  sorte  de  vocabn* 
iméral  que  l'on  peut  transformer, 
atesles  opérations  arithmétiques, 
iplication  en  addition,  la  division 
traction,  et  les  calculs  les  plus  com- 
de  puissances  en  desimpies  mul- 
ions  et  divisions.  On  doit  remar- 
n  se  reportant  aux  deux  progres- 
ndamentales  qui  ont  servi  de  point 
irt,  que  les  logarithmes  des  nom* 
tmpris  entre  1  et  10,  sont  plus 
lue  0  et  plus  petits  que  1  ;  ceux 
libres  compris  entre  10  et  100, 
is  grands  que  1  et  plus  petits  que 
insi  de  suite.  Généralement,  un 
me  est  un  nombre  fractionnaire 
\  en  chiffres  décimaux;  le  chiffre 
Dt  la  partie  entière  se  nomme  la 
risiique  du  logarithme  :  il  n'est 
indiqué  dans  les  tables,  qui  ne 
t  que  la  partie  décimale,  parce 
ippose  que  le  calculateur  connaît 
isa  caractéristique,  laquelle  d'ail - 
t  égale  à  autant  d'unités,  moins 
11  y  a  de  figures  ou  chiffres  dans  le 
auquel  appartient  le  logarithme, 
oyen  que  nous  venons  d'indiquer 
nstruire  une  table  de  logarithmes 
I  précisément  celui  qui  a  été  em- 
loais  on  doit  concevoir  que  c'est 
cul  qu'il  revient:  toute  autre  mé» 
e  serait  pas  susceptible  d'une  ex* 
1  élémentaire.  On  pourrait  ce- 
;  se  rattacher  encore  au  principe 

omparant  les  deux  progressions 
les  ci-dessus,  on  remarque  que  la 
e  est  formée  de  toutes  les  puissan- 
0,  puisque  10  étant  la  1**  puis- 

00  est  son  carré,  1000  est  son 
>000  sa  4«  puissance,  etc.  Il  est  à 
*  que  le  degré  de  la  puissance,  à 
teroM,  est  marqué  par  le  nombre 

1  qu'il  renferme ,  lequel  est  en 


même  temps  égal  an  terme  de  la  seconde 
progression  qui  exprime  le  logarithme. 
On  peut  donc  dire  que  pour  chacun  des 
nombres  tels  que  10,  100,  1000,  etc., 
leur  logarithme  est  Tindicede  la  puissance 
à  laquelle  il  faut  élever  10  pour  former 
ce  nombre.  Mais  parce  que,  pour  tons 
les  nombres  intermédiaires  insérés  entre 
les  précédents,  il  y  a  gradation  uniforme, 
tant  entre  les  nombres  qu'entre  leurs 
logarithmes,  on  pourra  dire  plus  généra- 
lement que  le  logarithme  d*un  nombre 
quelconque  est  le  degré  de  la  puissance  à 
laquelle  il  faut  élever  10,  pour  former  ce 
nombre. 

Une  propriété  analogue  s'étendrait  à 
toute  progression  géométrique  autre  que 
la  progression  décimale,  qu'on  mettrait 
en  regard  de  la  suite  naturelle  des  nom- 
bres ;  exemple,  les  deux  progressions  : 

Géométriqoe..  1,  3,  0,  27,  81,  243,  etc. 
Arithmétique..  G,  1,  2,    3,    4,      5,   etc. 

La  première  se  compose  des  puissances 
successives  de  8;  la  deuxième  se  compose 
des  nombres  qui  indiquent  à  quel  degré 
il  faut  élever  3,  pour  former  chacun  des 
termes  de  la  série  supérieure. 

On  pourra  donc  énoncer  en  toute  gé- 
néralité que  ie  logarithme  d'un  nombre 
donné  est  Pindice  ou  exposant  de  la 
puissance  à  laquelle  il  faut  élever  un 
nombre  déterminé ,  pris  comme  base , 
pour  jormerle  nombre  donné. 

Enfin  cette  définition  conviendrait 
encore,  lors  même  que  la  progression 
arithmétique  ne  serait  pas  formée  des 
nombres  naturels,  mais  par  leurs  multi- 
ples, comme  dans  les  deux  progressions 
posées  au  commencement  de  cet  article  ; 
avec  cette  variante  toutefois,  que  le  loga- 
rithme serait  égal  à  l'exposant  de  la  puis- 
sance, multiplié  par  un  facteur  constant, 
qui  n'est  autre  c[ue  la  raison  de  la  pro- 
gression arithmétique. 

C'est  à  ce  mode  de  génération  que  l'on 
rapporte  le  plus  fréquemment  les  loga- 
rithmes, dans  les  calculs  mathématiques. 

On  doit  l'invention  des  logarithmes  à 
John  Neper,  baron  écossais,  qui,  à  bon 
droit,  la  qualifia  lui-même  d'admirable. 
L'ouvrage  qui  annonçait  et  expliquait  sa 
découverte  portait  le  titre  de  Canon  mi^ 
ri/tnis  logarithmomm  ;  les  exemplaires 
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en  sont  maintenant  très  rares;  leur  dat«  i  fait  un  jastft  éloge  dmt  son  Uhmr  et 
remonte  à  1614.  Si  Ton  doit  en  croire  |  rattronoflûe,  oonbla  nlcMi  cette 
les  biographies,  quoique  titré,  Neper 
n'éuit  point  aisé  ;  il  vécut  à  la  suite  d*un 
prince  allemand  qui  favaitpris  auprès  de 
lui  en  qualité  de  maître  mathématicien. 
Ses  émoluments  éuient  inscrits  sur  le  rôle 
des  dépenses  de  la  maison,  à  côté  de  ce- 
lui des  gens  de  service,  et  même  après  le 
traitement  du  fou,  charge  qui,  à  cette 
époque  encore,  avait  le  pas  sur  celle  du 
savant. 

Les  conséquences  de  la  belle  inven- 
tion de  Neper  ont  été  immenses  pour  la 
science  ;  elles  ont.  changé  complètement 
la  marche  des  calculs  de  mathématiques; 
elles  ont  plus  que  doublé,  pour  ainsi  dire, 
Texistenoe  des  astronomes  et  des  marins, 
puisqu'elles  ont  ramené  à  quelques  heures 
de  travail  des  calculs  compliqués  qui 
auparavant  exigeaient  des  mois  entiers. 
L*emploi  des  tables  de  logarithmes  s*est 
répandu  jusque  dans  les  usages  delà  ban- 
que et  du  commerce;  il  deviendra  de  plus 
en  plus  indispensable  à  mesure  que  la 
pratique  du  système  métrique  se  propa* 
géra. 

Les  logarithmes  inventés  par  Neper 
ne  sont  pas  ceux  qui  sont  aujourd'hui 
employés  :  il  avait  adopté  pour  base  une 
certaine  progression  géométrique  qui  s'ac- 
cordait spécialement  avec  l'application 
qu*il  voulait  en  faire  aux  lignes  trigo- 
nométriques  dites  sinus,  cosinus,  tangen- 
tes {voy,  ces  mots),  etc.,  principalement 
usitées  dans  la  marine  et  l'astronomie. 
Cependant  ce  fut  de  son  temps  et  avec 
son  approbation ,  que  Henri  Briggs  (vojr.), 
géomètre  anglais,  proposa  de  partir  de  la 
progression  décimale  qui  devait  mettre 
les  logarithmes  à  la  portée  des  usages  vul- 
gaires. Les  premières  tables  imprimées 
de  cette  sorte  de  logarithmes  ont  paru  en 
1624,  et  furent  promptement  réimpri- 
mées avec  augmentation  par  Vlacq,  en 
1628.  Depuis  on  a  dressé  des  tables  plus 
complètes ,  entre  lesquelles  on  distingue 
particulièrement  celles  de  ûardiner  et 
celles  de  notre  compatriote  Borda  ;  mais 
leurs  formats  volumineux  sont  peu  pro- 
pres à  l'usage  habituel. 

En  1795,  on  manquait  encore  d'une 
table  de  logarithmes  portative  :  François 
Gallet,  savant  laborieux,  dont  Lalande  a 
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par  la  pablicâlîon  dei  tables  qui 

son  nom;  il  cat  parrcnn,  par  desmctWn 

ingéniciiscay  à  reaaerrer  dans  on  aed  ^ 

lame  toutea  les  tnblat  néoenaîres  nx  k^ 

soins  Tulgaires  «i  à  ceux  de  l'aUniMas 

Il  serait  ÎDJuale  de  ne  pat  icsir  eamfttk 

l'habile  typographe  de  le  part  de  Bérin 

qui  lui  revient  dans  cette  entieprila  0 

fut  à  l'occesion  de  œ  grand  travail,  p 

Firmin  Didot  a  fait  la  preoûire  apfîsh 

tion  da  procédé  de  stéréotjpage  [mf.] 

qui,  en  conservent  toujours  poer  ■■ 

dire  la  même  oonapoaiiion,  peroMltBté 

corriger  à  chaque  tirage  les  ianta  ^"bi 

avait  déoouvertea,  aana  jamais  s*ap«v 

à  en  fidre  de  nouvellea.  Cet  inlîRaitf 

ouvrage  est  devenu  d*nn  nage  giiM 

même  à  l'étranger;  de  longteaips  i ■ 

sera  besoin  de  le  remi^aea*. 

Certaines  relattona  qui  exialcnt  ciM 
les  abscisica  et  lea  ordonnées  d'oit  If* 
perbole  (voy.  ce  mot  et  Côve)  rapporth 
à  ses  asymptotes,  et  d*oîi  il  réndlr  ^ 
les  espaces  compris  entre  l'esymplol^h 
courbe  et  deux  de  ses  ordoneéantf 
en  progression  arithmétiqae  lonqai  la  /^ 
abscisses  sont  en  progression 

que,  propriété  qu'on  énonce 

que  ies  aires  hyperboliques  somt  lesklt  I  ^ 
rilhmes  des  abscisses  correspoKéÊts%  I  ^ 
ont  fait  donner  par  allusion  la  éi»  I  > 
mination  de  logarithmes  hypubflif*  l*'^ 
aux  logarithmes  primitift  de  Neper.  jb  l^i 
il  est  facile  de  prouver  qu'il  n'y  apoîtf ^  I  ^^ 
s^-stème  de  logarithmes,  même  y  eoe^  I  ^  «i 
les  logarithmes  à  base  dédmale,  ^'' 
puisse  avoir  sa  représcntatioo  gnpÛp 
à  l'aide  d'une  hyperbole.  Vm^mm  I  ^  « 
de  logarithmes  hyperboliqiKi  crt  ii*  I  ^  P^ 
impropre  pour  particulariser  k  ^^  |  ^ 
spécial  dont  Neper  a  fait  onfe;^  '^ 
avec  raison  qu'aujourd'hui  oa  fi  •  F* 
près  abandonnée,  pour  lui  abalv 
celle  de  logarithmes  NépéricMfl*' 
coup  plus  convMuble  sous  toeihiif' 
ports,  en  même  temps  qu'oo  a  s4ofli> 
dénomination  de  iogaritlumes  HP*** 
pour  les  logarithmes  à  base  dédasltp 
bliés  en  premier  par  Briggs.  J-  ^ 
LOGARITHMIQUE,  wMàf^ 
be  plane  qui ,  ainsi  que  le  fait  (Si*^ 
son  nom«  doit  sa  naisHuice  an  lopn^ 
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oot  les  abicines  «t  les  curdoB- 
ispondaDtes  sont  eotre  elles 
iport  des  Dombres  à  leurs  logi- 
■es  ▼ariétésde  la  logarilhniique 
Déoesiairement  aux  dÎTers  sys- 
rogressioDs  qui  eogeudrent  les 
tt.  Voy,  l'art,  préoéd.  J.  B-T. 
(de  rUalien  loggia),  petite 
«llule.  Ce  mot  se  dit  particu- 
de  petits  cabinets  rao^  par 
lourtour  d'une  salle  de  specta- 
s  les  uns  des  autres  par  des  doi- 
int  me  sur  le  théétre.  Les  loges 
iène  {vojr.)  situées  au  premier 
aient  autrefois,  dans  les  grands 
ce  qu'on  appelait  y  d'un  côté, 
I,  de  l'autre,  loge  de  la  reine. 
étaient,  par  le  fait,  les  plus  in- 
;  de  la  salle,  à  cause  du  TÎf  éclat 
pe  que  l'on  y  a  sous  les  yeux  ; 
iii  on  destine  à  cet  usage  celles 
nt  le  milieu  du  premier  rang. 
grillées^  où  l'on  peut  jouir  du 
en  se  dérobant  par  un  treillis 

IX  regards  du  public,  sont  fort 
es  par  les  couples  amoureux. 

se  louent,  soit  à  l'année,  soit 
seule  représentation, 
ie,  où  les  salles  sont  très  vastes, 
|ui  sont  une  sorte  de  propriétés 
s,  ont  pour  accessoire  un  petit 
l'on  peut  passer  à  volonté,  pour 
t  des  rafraîchissements,  recevoir 
\  et  faire  la  conversation.  Cette 
{récemment  introduitedansl'un 
*es  parisiens  (Opéra-Comique). 
e  encore  dans  nos  théâtres  une 
ïot  de  loges  :  ce  sont  ceUes  des 
.  actrices  qui  s'y  costument  sui- 
-ôles  qu'ils  ont  à  jouer  ;  cham- 
r  les  premiers  et  boudoirs  sup- 
ires  pour  ces  dames,  où  sont 
I  adorateurs  favorisés,  où  sont 
u,  après  un  succès,  les  compli- 
les  hommages  des  admirateurs 
I  de  l'actrice  applaudie.  M.  O. 
[QUE.  Ce  mot,  comme  les  noms 
|ue,  de  rhétorique,  etc.,  est  un 
éminin,  qui  suppose  le  substan- 

X  ou  an.  Il  est  dérivé  du  mot 
p,  qui  signifie,dans  son  acception 
I  parole,  discours,  puis  calcul, 
•ant,  enfin  raison;  et  qui,  en 
s,  désigne  la  raison  en  tant  qu'elle 

relop.  d.  G.  d,  M.  Tome  XVL 


s'exerce  par  le  discours.  La  logiqM  «iC 
donc  littéralcBient  la  science  de  thatage  ém 
la  raison  par  le  discours,  et  plus  tpéck-* 
lement  l'art  du  raisonnement.  Dans  Tori- 
gine,  elle  s'appelait  dialeedque  (vof.)f 
et  se  bornait  aux  règles  de  la  disnossion, 
de  la  controverse ,  de  PargnoMnlatkNi. 
Mais  bientôt  on  lui  demanda  darantaga; 
on  l'appela  logique,  oumÈConcanonique 
et  organon ,  parce  qu'elle  devait  ibornir 
la  règle  et  l'instrument  pour  réduire  en 
science  des  connaissances  données.  A  cet 
effet,  elle  dut  se  fonder  sur  l'étude  des 
formes  et  des  lob  de  la  pensée,  abstraction 
faite  des  choses  auxquelles  elles  sont  ap« 
pliquées.  Les  anciens,  en  divisant  toute 
la  philosophie  en  trois  parties,  la  phefn^- 
que,  VéUu'que  ou  la  morale,  et  la  logique^ 
ont  nettement  marqué  le  sens  de  œtt* 
dernière.  V^tr  physique,  ib  entendaient  la 
science  des  choses  divines  ou  de  la  nataiu 
des  choses,  la  philosophie  théorique  ;  par 
éthique,  la  science  des  mœurs  ou  la  philo- 
sophie pratique;  et  par  logique,  la 
de  l'esprit  ou  de  l'entendement, 
quant  a  sa  nature,  mab  quant  à 
usage,  aux  lob  et  aux  conditions  dont  il 
dépend  danf  l'exercice  régulier  de  ses  fa- 
cultés. La  logique  doit  donc  être  la  coq* 
naissance  des  lob  de  la  pensée  et  l'organe 
de  la  science.  Par  là  même  sont  déter- 
minés son  objet  et  son  étendue.  Si  on  la 
conçoit  d'une  part  comme  la  science  des 
lob  de  l'entendement,  et  de  l'autre  conme 
l'art  de  faire  de  l'entendement  le  meilleur 
usage  possible,  comme  l'organe  non  pas 
seulement  de  la  philosophie,  asab  de  la 
science  en  général,  elle  aura  néoesnd- 
rement  deux  parties  principales  :  l'uno 
théorique,  l'autre  pratique.  Il  est  évident 
que  la  méthode  ne  peut  être  conçue  sans 
la  théorie  sur  laquelle  elle  s'appuie,  et 
sans  laquelle  elle  manque  de  fondeasent. 
I.  La  partie  théorique  de  la  logique 
est  une  théorie  de  la  pensée  on  du  mé- 
canisme de  l'intelligence;  c'est  l'étude  des 
lois  formelles  de  la  pensée  d'après  aea 
fonctions  principales  ;  c'est  l'anîdyie  de 
la  connaissance  considérée  dans  aea  élé- 
ments et  dans  les  fonctions  qui  y  con- 
courent. C'est  de  là  que  la  logique  pra- 
tique tire  toute  sa  force  et  sa  lumière.  Si 
l'on  admet  quel'entendeaent(iw(x.  ce  «Mit 
et  ImrBLUOBHCB)  peut  être  oonîdéré  sous 
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troU  rapport! ,  comme  faculté  des  idées 
ou  des  notions  y  comme  faculté  des  juge- 
ments et  comme  faculté  du  raisonnement 
(vqx»  ces  mots),  cette  théorie  de  la  pen- 
sée se  composera  de  trois  sections  cor- 
respondant à  ces  trois  fonctions  de  l'en- 
tendement. Toutes  les  productions  de  la 
pensée,  considérées  sous  le  rapport  de  la 
forme ,  pouvant  se  rapporter  à  Tune  ou 
à  l'autre  de  ces  opérations  logiques  de 
l'esprit,  concevoir f  yiigier,  raisonner^ 
cette  division  se  trouve  par  là  même  jus- 
tifiée, bien  qu'elle  ne  repose  que  sur  une 
hypothèse  que  la  logique  laisse  à  la  phi- 
losophie le  soin  d'examiner  et  de  vérifier. 
Pour  elle,  ce  n'est  qu'un  moyen  de  clas- 
ser ses  observations  et  de  se  diriger  dans 
son  analyse.  Les  résultats  de  cette  ana- 
lyse demeurent  vrais,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  sort  de  Thypothèse  d'après  la- 
quelle elle  les  a  classa,  et  la  vérité  en  est 
indépendante  de  tout  système  de  psycho- 
logie et  de  métaphysique.  On  voit  que 
dans  cette  partie  de  la  logique,  on  n'a  nul- 
lement à  s'occuper  de  la  nature  réelle  dû 
sujet  pensant  ni  du  rapport  des  idées  aux 
choses,  questions  de  métaphysique  aux- 
quelles la  logique  n'est  pas  intéressée 
comme  telle.  Les  lois  de  la  pensée  sont 
les  mômes  pour  le  matérialiste  et  pour  le 
spiritualiste,  pour  l'empirisme  et  pour  le 
rationalisme  (voy,  ces  mots).  La  logique 
a  foi  en  la  raison  comme  dans  toutes  les 
facultés,  et  ne  s'inquiète  que  de  leur  bon 
usage  :  elle  ne  les  étudie  que  dans  leur 
exercice  et  leurs  productions  légitimes. 
Elle  ne  s'occupe  pas  de  l'origine  maté- 
rielle des  idées,  mais  seulement  de  leur 
origine  logir/ue  ou  de  leur  formation, 
en  acceptant  la  matière  telle  qu'elle  est 
donnée  et  en  s'assurant  seulement  qu'elle 
est  donnée  réellement.  Elle  laisse  à  la 
métaphysique  (vor.)  le  soin  d'examiner 
jusqu'à  quel  point  les  objets  sont  vérita- 
blement accessibles  à  la  connaissance,  et 
celui  de  déterminer  philosophiquement 
les  diverses  sources  de  nos  idées.  Elle  n'a 
point  à  se  prononcer  entre  Fidéalisme  et 
le  réalisme,  ou  entre  le  sensualisme  et  le 
rationalisme  {voy,   ces  mots)  ;   elle   est 
réaliste  comme  le  sens  commun  et,  com- 
me celui-ci,  partagée  entre  le  rationa- 
lisme et  le  sensualisme.  Pour  elle,  une 
idée  est  réelle  et  non  chimérique,  lorsque, 
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selon  la  lumière  naturelle, cUceontipBaé 
à  on  objet  donné  ;  compêète^  lonqa*cUi 
le  représente  par  «es  attributs;  vraie  la- 
giqoement,  en  tant  qu'elle  est  logiqas- 
ment  poiaible  et  ne  renferme  rien  é 
contradictoire.  De  même,  une  propoutin 
est  vraie  matériellement  lorsqu*elleéMi* 
ce  un  rapport  manifeste  entre  deoi  idn; 
elle  est  vraie  logiquement,  lorsqu'elle  ré- 
sulte de  l'analyse  même  de  son  sujet.  Dih 
tinguant  entre  le  jugement  rjrnlhéti^^ 
qui  concourt  à  la  formation  dcsidéaa 
les  constitue,  et  le  jugement  analjii^t 
qui  ne  &it  qu'appliquer  et  déconpoar 
les  idées  toutes  fkites ,  elle  ne  trailf  id 
que  de  ce  dernier,  s'en  référant,  poorb 
premier,  à  la  théorie  des  idées  et  à  h  a^ 
thode  générale  de  l'invention.  Dsai  h 
chapitre  du  raisonnement,  elleexponh 
théorie  des  rapports  entre  les  jogeniM 
ou  propositions ,  en  admettant  de  roa- 
fiance  les  axiomes  rationneb  que  M 
raisonnement  suppose.   La  raisoa  dk  : 
Nul  effet  sans  cause  j  et  ce  prindprà 
causalité  (voy,)  devient  pour  la  logiqaiii 
principe  de  la  raison  sujfisamte  qa'db 
formule  ainsi   :   toute  proposition  kà 
avoir  sa  raison  ou  son  fondement  Ce* 
raison  sera  soit  dans  la  propos! tioa  dl^ 
même ,  soit  dans  une  autre  propoiiiin 
Dans  le  premier  cas,  le  jugemetf^ 
d'une  vérité  immédiate  ou  réputée  kfc 
et  sa  preuve  devra  se  trouver  danTsk- 
servation  ou  dans  la  raison  elle-aév; 
dans  le  second  cas,  la  proposicioo  «i(^  f  ^: 
rivée  et  s'établit  par  la  déductioa, prk  \^t^x 
raisonnement  proprement  dit,  od  asi(v- 
tique,  objet  principal  de  ce  cfaipiu*^ 
la  théorie  de  la  pensée.  Il  y  a  oa  stf* 
raisonnement  qui  est  synthétiqae,  qti* 
au-delà  des  données  réelles,  et  s'HHCt 
par  elle,  à  des  propositions  géoènbfi 
plutôt  universelles  :  c'est  Vinduetia»  ^ 
s'élève  du  particulier  au  géoéni,  <»* 
que  la  déduction  descend  du  géoMil  ■ 
particulier.  Un  raisonnement  fenblna 
est  celui  qui  se  fait  par  anatogif  ^• 
ces  mots)  :  il  conclut  de  la  partie  ■ 
tout,  et  on  peut  le  considérer  coaeeiM 
espèce  d'induction.  L'inducttoa,(]aiisp' 
pose  une  analyse  réelle,  mais  qui  i^^ip^ 
par  la  synthèse  ou  la  compositioa  lop- 
que,  est  fondée  sur  des  lois  rattosacDa» 
que  la  logique  admet  comme  àa  bp 
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net,  De  se  réservant  qae  d*en  sar- 
er  l'observation.  Cette  proposition: 
■s  les  hommes  sont  mortels  y  avant 
d'être  l'expression  d'une  conséquence 
{ue  de  notre  nature  physique ,  était 
usinent  par  induction  porté  en  vertu 
etta  loi,  qui  n'est,  eile-mémey  qu'un 
llaire  du  principe  de  causalité  que 
Bémes  causes  doivent  avoir  partout  et 
Durs  les  mêmes  effets ,  que  dans  les 
les  circonstances  et  en  présence  delà 
le  nature  doivent  arriver  les  mêmes 
lements ,  que  le  même  doit  produire 
âme.  Plus  tard,  cette  proposition  de- 
un  jugement  de  déduction,  dérivé  de 
-CI  :  Tous  les  êtres  organiques  sont 
s  à  la  décomposition,  obtenue  elle- 
le  par  induction.  Il  résulte  de  là,  que 
irité  logique  de  la  déduction  dépend 
&  vérité  réelle  de  l'induction  primi- 
Mais  les  règles  de  celle-ci  étant  celles 
lei  de  l'invention ,  elles  ne  peuvent 
c»uvenablement  exposées  que  dans  la 
ie  qui  traite  de  la  méthode.  La  phi- 
^hie  dogmatique  peut  apprendre  ici 
l  logique ,  de  la  théorie ,  même  du 
igisme  {vojr,)y  que  tout  n'est  pas  dé- 
trable,  que  toute  démonstration  sup- 
I,  en  définitive,  une  proposition  su- 
Bore  à  toute  déduction  et  exprimant 
que  fait  général  soit  de  l'ordre  phy- 
a,  soit  de  l'ordre  rationnel,  qu'il  faut 
iêr  autrement.  C'est  dans  ce  sens  seu- 
nt  qu'on  peut  dire  que  les  axiomes 
■ux-mêmes  besoin  d'être  prouvés, 
rfrifiés  et  établis.  Nous  verrons  ail- 
fc  quels  préceptes  la  logique  peut  ol- 
ft  cet  é{^rd. 

Biles  sont  les  limites  dans  lesquelles 
■  9  selon  nous,  se  renfermer  la  pre- 
"^  partie  de  la  logique,  que  l'on  pour- 
Intitaler  théorie  ou  analyse  de  la 
*ée.  Il  ne  faudrait  pas  l'appeler  idéo» 
5  {vor<)f  parce  que  ce  nom  a  trop 
lODpa  signifié  tout  autre  chose  en 
■Oiy  et  qu*il  ne  désignerait  propre- 
<  que  la  première  section  qui  traite 
ft  formation  des  idées.  Il  est  vrai,  ce- 
ianty  que  la  théorie  des  idées  ren- 
ia implicitement  celles  du  jugement 
■inisonnement,  puisque  les  notions 
»  les  éléments  de  toute  opération  ul- 
More  de  la  pensée,  et  qu'elles  naissent 
lltars  elles-mêmes  du  concours  du 


jugement  et  même  du  raisonnement  syn- 
thétique. Au  fond,  penser  c'est  juger  soit 
par  synthèse ,  soit  par  analyse;  et  le  ju- 
gement ne  s'exerce,  d'une  part,  que  pour 
former  des  notions ,  et ,  de  l'autre ,  que 
pour  les  appliquer  en  les  énonçant;  car, 
ainsi  qu'une  notion  ne  peut  être  expri- 
mée par  la  parole  que  par  autant  de  pro- 
positions qu'elle  a  de  caractères  distincts, 
de  même,  elle  ne  peut  être  primitivement 
formée  que  par  autant  d'affirmations 
qu'il  y  entre  d'attributs.  Selon  Destutt 
de  Tracy,  l'idéologie  est  une  partie  de  la 
zoologie,  parce  qu'il  ne  conçoit  la  pensée 
que  comme  une  plus  haute  puissance  de 
sensibilité.  Selon  M,  Damiron ,  elle  ap- 
partient à  la  psychologie,  parce  qu'il  con- 
sidère la  pensée  comme  une  des  manifes- 
tations fondamentales  de  la  vie  de  l'àme. 
Ace  titre,  la  morale  ferait  également  par- 
tie de  la  psychologie,  puisque  la  volonté 
est  aussi  une  de  ces  manifestations,  et 
qu'il  y  a  une  loi  naturelle ,  dont  la  mo- 
rale n'est  que  l'analyse  et  le  développe- 
ment. En  fait,  la  théorie  des  lois  de  la 
pensée  comme  celle  des  lois  de  la  vo- 
lonté ,  la  science  du  vrai ,  aussi  bien  que 
la  science  du  juste  et  du  bon,  repose  sur 
un  fondement  psychologique;  mais  sur  ce 
fondement  elle  se  développe  avec  indé- 
pendance et  pour  elle-même.  En  psy- 
chologie ,  la  pensée  n'est  considérée  que 
dans  ses  rapports  avec  les  autres  faits  in- 
ternes; et  ces  considérations  ayant  sur- 
tout pour  objet  de  montrer  comment  elle 
dépend,  d'une  part ,  de  la  sensibilité,  de 
l'imagination  et  de  la  mémoire,  qui  sont 
comme  le  complément  de  la  sensibilité, 
et,  d'autre  part,  de  la  volonté  et  des  af- 
fections, elles  doivent  être  l'objet  d'une 
introduction  à  la  logique;  mais,  dans  la 
logique  même,  dans  cette  première  partie, 
la  pensée  est  étudiée  en  elle-même,  ab- 
straction faite  de  toute  circonstance  phy- 
sique ou  psychologique,  dans  ses  actes, 
ses  lois  et  ses  produits.  On  peut  suivre, 
k  cet  égard,  telle  marche  plutôt  que  telle 
autre;  la  meilleure  sera  celle  qui  nous 
donnera  de  ces  lois  la  conscience  la  plos 
claire,  la  plus  vive,  la  plus  complète  : 
c'est  à  nous  donner  la  conscience  réfié- 
chie  des  lois  de  la  pensée  qu'est  destinée 
surtout  cette  partie  de  la  logique. 

II.  !«  seconde  partie  de  la  logique,  la 
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ptLTlit  pratique  y  expose  les  règles  de  la 
méthode  générale  j  qui  est  tour  à  tour 
invention^  critique j  disposition  ou  con- 
struction de  la  science.  Selon  Leîbnitz 
{voY-)^  la  méthode  a  deux  parties  qu'il 
appelle  Vart  d'inventer  et  la  méthode 
tie  la  certitude,  La  première  indique  les 
moyens  de  trouver  de  nouvelles  vérités; 
la  seconde  est  Tart  d'établir  et  de  prou- 
ver les  vérités  connues  ou  données  pour 
telles.  Ces  deux  parties  de  la  méthode , 
selon  Leibnitz ,  correspondent  à  ce  que 
Dous  appelons  invention  et  critique;  mais 
il  est  évident  qu'il  faut  y  ajouter  une  troi- 
sième partie  qui  s*occupe  de  la  disposi" 
tion  scientifique  de  la  vérité,  et,  par  suite, 
de  son  exposition  et  de  sa  transmission. 
La  logique,  dans  sa  partie  pratique,  doit 
donc  être  d'abord  l'instrument  de  tin- 
vention  de  la  science  en  général.  Elle 
devra  émettre  une  doctrine  probable  et 
admise  par  le  sens  commun  sur  les  sour- 
ces de  la  vérité  et  indiquer  les  règles  gé- 
nérales pour  y  puiser  avec  succès.  Or,  ces 
sources  sont  l'observation  externe ,  l'ob- 
servation interne  et  le  raisonnement  par 
induction  et  par  analogie. De  là,  trois  cha- 
pitres relatifs  à  l'invention.  Le  premier 
exposera  les  règles  générales  de  Vobserva" 
tion  externe  on  les  moyens  de  se  procu- 
rer sur  la  nature  extérieure  des  données 
certaines  et  d'éviter  l'erreur  sensible,  lais- 
sant du  reste  à  la  physique  le  soin  d'en- 
seigner les  détails  de  l'art  de  l'expérimen- 
tation, qui  est  lui-même  une  partie  essen- 
tielle de  la  science.  Le  second  traitera  de 
Vobseivation  interne  ou  psychologique 
et  rationnelle,  et,  distinguant  les  phéno- 
mènes accidentels  et  transitoires  des  faits 
essentiels  et  permanents,  il  montrera  par 
quels  procédés  ceux-ci  peuvent  être  re- 
connus et  déterminés,  laissant  d^ailleurs 
à  la  psychologie  le  soin  de  les  exposer 
avec  plus  de  détail  et  de  précision.  En- 
fin ,  le  troisième  chapitre  de  l'invention 
traitera  de  Vinduction  et  de  la  spécula^ 
liony  qui  n'est  qu'une  induction  plus  hau- 
te :  on  y  dira  à  quelles  conditions  et  sui- 
vant quelles  rt'gles  on  peut  aller  au-delà 
des  faits ,  soit  pour  les  généraliser  et  les 
soumettre  à  des  lois  constantes,  soit  pour 
remonter  jus({u'à  leurs  causes,  soit  pour 
en  déduire  les  conséquences  qu'ils  ren- 
farmtnt.  Quant  aux  vérités  dites  àpriori^ 
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qui  y  aux  yeux  des  rmUonaliitCi ,  oot  Icv 
source  dans  Is  rmison  pure  et  sont  ii- 
dépendantes  de  tonte  expérience ,  li  lo- 
gique ,  les  Admettant  par  hypothôc  il 
abandonnant  à  U  philosophie  prepit- 
ment  dite  la  question  de  savoir  s'il  y  i 
de  telles  Térités ,  se  borne  à  marqofr  la 
caractères  auxquels  oo  pourra  les  recai- 
nattre.  Ces  règles  générales  lui  safSsaL 
C'est  à  la  métaphysique,  à  la  spéculalÎM, 
à  se  faire»  méthode,  cette  méthode cttH 
une  partie  intégrante  de  la  philosophé 
spéculative,  et  pour  ainsi  dire  celte  phi- 
losophie elle-même  dans  ce  qu'elle  s  éi 
plus  important  et  de  plus  difficile. 

Tel  sera   te  contenu  de  la  laéthaè 
comme  invention  ^  que  chaque  sdew 
aura  à  compléter  pour  aon  usage  spéeaL 
La  seconde  section  de  la  méthode,  ha^ 
thode  de  la  certitude  de  Leibnilz,  et  p 
nous  appelons  la  critique  (i*>f. \ ipn 
avoir  établi,  toujours  selon  la  philonphîi 
du  sens  commun,  ce  que  c*est  que  ii1^ 
rite  et  la  certitude  (i*r)>-.),  traite  looem- 
vementde  la  critique  réelle,  de  laoitifn 
logique,  et  de  l'art  de  rargumenUtios  n 
de  la  démonstration.  Disiinguant  cBhi 
la  vérité  matérielle  et  la  Tériré  fonK* 
ou  logique,  elle  définît  la  preaiicR  k 
conformité  de  nos  idées  avec  les  obja 
tels  que  nous  pouvons  les  connaitRil 
tels  qu'ils  sont,  et  la  seconde  la  confao 
mité  de  nos  idées  et  de  nos  jageiMib 
avec  les  lois  de  la  pensée.  Elle  soppv 
que  la  vérité  nous  est  accessible  et  qv 
nous  pouvons  connaître  avec  certita^« 
sans  se  préoccuper  des  objections  de  H* 
déalismeet  du  scepticisme,  elle  demi* 
seulement  que  nous  fassions  de  noi  fa- 
cultés un  usage  légitime.  Or  l'objet  deli 
critique  est  précisément  de  consister^ 
l'on  en  a  usé  ainsi.  La  critique  ert  (■ 
matérielle  ou  purement  logique.  »ln 
qu'elle  a  pour  objet  de  constater  la  \trtt 
réelle  ou  la  vérité  formelle  des  propofi- 
tions.  La  critique  réelle,  sVn  rapportât 
aux  règles  et  aux  conditions  de  rio«fO- 
tion,  expose  les  règles  selon  lesqueJlM  û 
faut  vérifier  les  données  de  robivrvrMi 
et  les  produits  de  l'induction:  elle  re- 
cherche les  causes  de  l'erreur  mitërîfHf 
et  les  moyens  de  l'éviter.  Elle  iodiqBrcc 
même  temps  les  principes  généraui  ai  b 
critique  historique,  néccnairt  pour  iJ 
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ipprécîatioD  de  toat  fait  qiM  nous 
avons  admettre  que  sur  la  foi  d'au- 
Mais  pour  ce  qui  est  de  cette  autre 
ne  qui  porte  sur  la  vérité  réelle  des 
lits  de  la  spéculation,  critique  mé- 
lique,  elle  ne  peut  être  exercée  que 
1  philosophie  elle-même  et  au  nom 
système.  Sous  le  titre  de  critique 
te^  on  expose  les  moyens  de  vérifier 
B  qu  on  aura  fait  des  données  réel- 
s  causes  de  Terreur  logique  et  les 
les  à  employer,  soit  pour  la  préve- 
oit  pour  la  corriger  et  la  dévoiler, 
gles  de  la  critique  sont  complétées 
irt  de  la  démonstration  ou  de  la 
'tique ^  qui,  se  fondant  sur  les  lois 
isonnement,  montre  comment  une 
lition  peut  être  établie  logique- 
comment  on  peut  éviter  le  paralo- 
,  dévoiler  et  réfuter  Terreur  invo- 
re  et  les  sophismes  {voy,  ces  mots). 
te  la  troisième  section  de  la  mé- 
qui  a  pour  objet  la  disposition  et 
fsition  de  la  vérité.  Ici  se  placent 
sUement  des  observations  très  utiles 
langage  comme  moyen  de  commu- 
m  et  comme  instrument  de  la  pen- 
ir  la  grammaire  générale  (vojr.  ce 
,  Lahcue)  qui  n*est  que  Pi  mage  de 
ique  théorique,  sur  la  nécessité  de 
ï  l'école  de  G)ndillac  appelait  une 
s  bien  faite.  Ensuite  on  traite  de 
BDance  scientifique  deia  connais- 
ra  de  la  systématisation,  de  ce  qu^on 
I  plus  spécialement  par  méthode 
fttque  et  méthode  analytique^  de 
oi  respectif  de  Tune  et  de  fautre 
la  nature  des  sciences  et  le  but  ac- 
[u'on  se  propose,  des  règles  de  la 
CfOit,  de  la  division  et  de  la  ciassi- 
lA.  En  dernier  lieu  enfin,  on  expose 
les  générales  de  la  transmission  de 
ité  ou  de  Vart  didactique  qui  sup- 
9at  le  reste,  mais  qui  a  ses  prati- 
t  tes  procédés  particuliers.  A  tout 
lo  peut  encore  joindre  quelques 
lérationa  sur  le  régime  à  observer 
lire  avec  fruit,  sur  l*art  de  faire  des 
tt,  sur  la  critique  littéraire,  ainsi 
ir  Tart  de  la  discussion  orale,  de  la 
nation  philosophique. 
■près  cela,  on  demande  quelle  est 
té  d'une  logique  ainsi  tnfitée,  dé- 
liéa  d'une  part  de  toutes  les  sub- 


tilités oisenses  dont  l'a  lorchargée  la 
scolastique,  et  de  l'autre  de  toute  dis- 
cussion métaphysique  qui  ne  pourrait 
que  l'obscurcir,  la  réponse  sera  facile. 
Elle  est  aussi  nécessaire  au  savant,  au 
penseur  surtout,  que  l'esthétique  l'est  à 
l'artiste,  la  rhétorique  à  l'orateur,  la  mo- 
rale à  l'homme  de  bien,  au  milieu  des  in- 
térêts divers  qui  se  disputent  le  monde. 
Il  y  eut  sans  doute  des  savants  et  des  phi- 
losophes avant  que  l'on  songeât  à  com- 
poser des  traités  de  logique,  comme  il  y 
eut  des  orateurs  et  des  poètes  avant  que 
leur  art  fût  réduit  en  préceptes,  et  grâce 
au  ciel  on  peut  être  un  homme  vertueux 
sans  avoir  fait  une  étude  approfondie  de 
la  morale.  La  logique  ne  fait  pas  plus  le 
philosophe  que  les  préceptes  de  rhétori- 
que ou  de  poétique  ne  font  le  grand  ora- 
teur ou  le  vrai  poêle,  que  l'étude  de  la 
morale  ne  suffit  à  transformer  le  fripon 
en  homme  de  bien.  Mais  ainsi  qu'avec  un 
talent  égal  d'ailleurs,  l'orateur  ou  le  poète 
qui  aufa  la  conscience  des  règles  de  son 
art  l'emportera  sur  le  simple  élève  de  la 
nature  ;  ainsi  qu'avec  le  même  respect  de 
la  loi  et  la  même  fermeté  de  caractère, 
celui  dont  la  conscience  aura  été  éclai- 
rée par  la  réflexion  sera  plus  sûr  de  faire 
toujours  ce  qui  est  bien  que  celui  qui  n'a 
pour  guide  que  l'instinct  moral  et  l'ha- 
bitude, de  même  celui  à  qui  l'étude  d'une 
bonne  logique  aura  donné  la  conscience 
explicite  des  lois  de  la  pensée  et  des  rè- 
gles de  la  méthode,  sera  bien  plus  propre 
aux  travaux  intellectuels  que  celui  qui  se 
trouve  réduit  au  simple  bon  sens.  On 
peut  penser  juste  sans  avoir  étudié  la  lo- 
gique, comme  on  marche  droit  sans  con- 
naître les  lois  de  la  statique.  Mais  autre 
chose  est  la  pensée  savante  et  méthodique, 
et  autre  chose  la  pensée  naturelle  et  com- 
mune :  celle-là  ne  peut  procéder  que 
d'après  des  règles  qui,  pour  être  fondées 
sur  la  nature,  ne  sont  pas  immédiatement 
données  par  elle  et  ne  se  révèlent  qu'à  la 
réflexion.  La  définition,  la  division,  l'ar- 
gumentation, supposent  la  conscience 
toujours  présente  des  lois  de  la  pensée  et 
des  préceptes  de  la  méthode.  Gomment 
d'ailleurs,  sans  cette  connaissance,  s'as- 
surer de  la  justesse  de  set  propres  raison- 
nements, et  surtout  comment,  sans  elle, 
vérifier  les  iisertioas  d'autrui?  Il  est  tel 
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raisonnement  célèbre,  qui  a  eu  un  grand 
succès  et  qui  se  trouve  être  de  toute  faus- 
seté, fausseté  que  le  bon  sens  peut  sentir, 
mais  qu'il  ne  peut  à  lui  seul  dévoiler  et 
dissiper.  C'est  à  juste  titre  que  Bacon 
appelle  la  logique  les  géorgiques  de  l'eS' 
prit;  elle  le  cultive  et  lui  apprend  à  se 
livrer  à  la  recherche  et  à  l'exposition  de 
la  vérité  avec  plus  de  succès.  On  a  parlé 
de  certains  inconvénients  que  présente 
l'étude  de  la  logique;  on  a  dit  que, 
comme  celle  des  mathématiques,  elle 
favorisait  ce  dogmatisme  exagéré  qui 
prétend  tout  démontrer,  qui  est  prêt  à 
rejeter  tout  ce  qui  n'est  pas  rigoureuse- 
ment démontrable,  et  qu'elle  faisait  vo- 
lontiers contracter  l'habitude  d'une  fausse 
subtilité.  Mais  ces  dangers,  il  suffit  de  les 
signaler  aux  bons  esprits  pour  les  leur 
faire  éviter.  Ceux-ci  u'oubïieront  jamais 
que  la  logique  n'est  qu'un  instrument  de 
la  science,  et  qu'après  nous  avoir  intro- 
duits dans  la  philosophie,  elle  ne  doit 
plus  jouer  que  le  rôle  d'un  utile  serviteur, 
laissant  la  direction  suprême  à  une  autre 
méthode  que  la  philosophie  se  crée  elle- 
même,  à  une  méthode  supérieure,  mais 
qui  suppose  la  logique  et  ne  saurait  ja- 
mais se  passer  de  son  concours. 

I^a  logique,  si  elle  se  renferme  dans 
ses  véritables  limites,  est  une  science 
exacte;  elle  est  fondée  sur  des  faits  et  sur 
des  lois  constantes.  Elle  a  pu  se  dévelop- 
per et  changer  de  forme,  mais  pour  le 
fond  elle  est  toujours  demeurée  la  même, 
et  les  développements  qu'elle  a  pu  rece- 
voir n'ont  pu  modifier  essentiellement 
les  doctrines  primitives. 

Histuire,  La  logique  naquit,  sous  le 
nom  de  dialectique,  dans  l'école  d'Élée 
{voy,  ELtATi(^>UK),versran460  av.  J.-C. 
Les  sophistes  [^voj\)  en  abusèrent  pour 
donner  à  leurs  déclamations  l'apparence 
de  la  vérité,  mais  ils  l'enrichirent  de 
quelques  préceptes  nouveaux.  Socrate 
(  vuy.  ce  nom  et  les  suivants)  se  servit 
contre  eux  de  leurs  propres  armes,  et 
cultiva  surtout  l'art  du  dialogue  philo- 
sophique. Platon  appliqua  la  dialectique 
de  son  maître  aux  plus  hautes  questions 
de  la  philosophie,  tandis  que  Técole  de 
Mégare,  pla^^ant  la  sagesse  dans  la  péné- 
tration de  l'esprit,  s'amusait  à  imaginer 
Hvs  bojihidmes  puérils  pour  ;>e  donner  le 


stérile  plaîiir  de  les  combattre  et  de  Wj 
résoudre.  Mais  il  était  réservé  aa  génk 
scientifique  d'Ariatote  de  donner  à  la  lo- 
gique la  forme  sévère  du  traité.  Od  i 
réuni,  sous  le  nom  d^Organon^  les  dl^en 
écrits  d'Arbtote  qui  se  rapportent  à  ti 
logique.  La  partie  la  plus  imporUotedi 
l'Organon  sont  les  premiers  et  les  tt- 
condt  Analytiques j  qui  traitent  do  s^i- 
logisme  et  de  la  démonstration.  Le  lim 
des  Catégories  et  celui  de  Vlnterprm" 
tiony  qui  précèdent  les  analytiques,  Wor 
servent  comme  de  préliminaires,  et  (cm 
qui  les  suivent,  les  Topiques  tiXtiEfji' 
tationsdes  snphismeSy  en  sont  lescooie- 
quenceset  l'application.  Il  faudra  àaot* 
mais  consulter  sur  la  logique  d'Ariaioit 
le  bel  ouvrage  que  M.  Barthélémy  Stiat- 
Hilairea  publié  sur  ce  monument.  Pan, 
1838,  2  vol.  Aux  savantes  theoriadi 
chef  de  l'école  péripatéticienne,  Épicm 
opposa  sa    Canonique^   qui  renferaiil 
quelques  règles  fort  simples  mais  insafi- 
santés.  Les  stoïciens  y  ajoutèrent  la  ihet- 
rie  du  syllogisme  hypothétique,  nê^ 
par  Aristote,  et,  au  ii**  siècle,  le  eddii 
médecin  Galien  découvrit  la  quaukat 
figure  syl logistique. 

Au  moyen-âge,  la  logique  d'.^rélflk 
régna  sans  partage  jusqu'à  la  renaisano, 
surchargée  plutôt  qu'enrichie  de  forai- 
les  et  de  distinctions  nouvelles.  F.n  \ia, 
au  ziii*  siècle,  Roger  Bacon  i^r.  et 
nom  et  les  suivants  )  recomnisoda-!-» 
l'observation  comme  le  seul  moven  d'a- 
vention;  VJrs  magna  de  Raymond  Lok 
sorte  de  mnémonique  et  de  machioe  it 
tellectuelle,  eut  plus  de  succès.  Lon  drb 
renaissance,  l'opposition  qui  sVlewcot* 
tre  la  philosophie  traditionnelle  d'Aï» 
tote  s'étendit  à  la  logique  :  un  des  écrits)» 
plus  remarquables  de  cette  opposition  ea 
les  Institutions  de  dialectique  de  Ras» 
(1543).  Mais  depuis  l'Organon  d*An<toie 
jusqu'au  xvii«  siècle,  le  seul  ou\Ta{:e  d«i^ 
gi({ue  vraiment  important  c'est  le.V  >f< 
Organum  de  François  Bacon.  Dam  «a 
fameux  traité  De  ttignitate  tt  au^t- 
tis  scientiarum^  Tillustre  Anglais  irw 
le  plan  d'une  logique  nouvelle  qui  d««iii 
se  composer  de  l'art  d'inventer,  de  l'ar: 
de  juger,  de  l'art  de  retenir  et  de  \'*^- 
d'exposer  et  de  transmettre  la  vnJr 
Dans  \c  Nouvel  Organun*^  il  u'aesciutr 
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tremière  partie  :  l'art  de  l'inTen- 
:  l'observation  et  l'indoction.  Cet 
I  complète  plutôt  l'Organon  d^A- 
qu'il  n'est  en  contradiction  avec 
peut  dire  la  même  chose  du  traité 
bbes  publia  sous  le  titre  de  Cal" 
lont  Destntt  de  Tracy  a  donné  la 
on;  de  la  Logique  de  Gassendi, 
discours  de  la  méthode  de  Des- 
complété  dans  ses  deux  écrits 
les  :  Règles  pour  la  direction  de 
et  Recherche  de  la  vérité  par 
iêres  naturelles.  Descartes  a  ré- 
nsi  sa  pensée  sur  la  méthode  : 
t>nsiste  tout  entière  dans  l'ordre 
iposition  des  objets  dont  l'esprit 
«uper.  Pour  cela,  il  faut  ramener 
ement  les  propositions  embar- 
il  obscures  à  de  plus  simples,  et 
partir  de  l'intuition  de  ces  der- 
our  arriver  par  les  mêmes  degrés 
oaissanoe  des  autres.  »  Bacon  re- 
ide  surtout  l'induction,  Descartes 
s.  La  Recherche  de  la  vérité  de 
Jiche  n'est  pas  une  simple  logi- 
is  un  traité  de  la  méthode  philo- 
e,  conçue  dans  l'esprit  du  système 
artes,  ainsi  que,  d'un  autre  côté, 
sur  l'entendement  humain  de 
qui  est  une  pareille  méthode, 
nr  la  philosophie  de  l'empirisme. 
ff  penser  de  Port-Royal  unit  avec 
r  l'ancienne  logique  d'Aristote  à 
ode  de  Descartes;  il  ne  lui  man- 
ur  laisser  peu  de  chose  à  dési- 
I  d'être  débarrassé  de  ce  qu'on  y 
de  métaphysique  cartésienne  et 
igmenté  de  quelques  chapitres. 
ssai  sur  Ventendement  humain 
Le,  Leibnitz  [voy,  ce  nom  et  les 
)  opposa  ses  Nouveaux  Essais^ 
rivit  sur  la  logique  proprement 
Méditations  sur  li^  connaissance 
discours  touchant  la  méthode  de 
ïude  et  l'art  d'inventer.  Il  cher- 
combiner  ensemble  l'ancienne 
|oe  d'Aristote  et  la  méthode  de 
ion;  mais,  confondant  la  vérité 
avec  la  vérité  matérielle,  il  pré- 
>mme  règles  de  toute  vérité  le 
)  de  la  contradiction  et  la  raison 
Uj  et  l'analyse  qu'il  recommande 
nnstrament  de  la  science  est  iine 
à^  U  lob  logique  et  spéculative, 


qui  décompose  lei  notioni  dans  leois 
éléments  et  cherche  à  les  réduire  ans 
idées  irrésolubles  ou,  comme  il  s'exprime^ 
aux  premiers  possibles^  aux  causes  pre- 
mières, ce  qui  chez  lui  revient  à  dire, 
aux  attributs  absolus  de  Dieu.  A  peu 
d'exceptions  près,  la  logique  fut  cul- 
tivée en  Allemagne  jusqu'à  Kant  dans  le 
sens  de  Leibnitz  et  de  son  commentateur 
WolfT,  tandis  qu'en  France  elle  fut  traitée 
dans  l'esprit  de  Bacon  et  de  Locke  par 
Crousaz,  le  P.  Buffier  et  surtout  par 
Gondillac.  Depuis  Épicure  jusqu'à  ce 
dernier,  les  sensualistes,  sous  prétexte 
de  simplifier  la  logique ,  n'ont  jamais  su 
que  l'appauvrir.  Tandis  que  leurs  adver- 
saires n'y  voyaient  pour  la  plupart  que 
l'art  de  raisonner,  les  sensualistes  la  ré- 
duisaient à  la  seule  analyse  d'observa- 
tion comme  moyen  unique  de  l'invention 
et  de  la  critique.  Selon  Destutt  de  Tracy, 
la  logique  de  Condillac  peut  se  résumer 
ainsi  :  «  Examiner  avec  soin  le  sujet  que 
l'on  veut  connaître  avant  d'en  porter  an 
jugement,  et  savoir  avec  précûion  oe 
qu'on  en  veut  dire.  »  Le  moyen  suprême 
de  l'invention,  selon  Condillac,  c'est  l'a- 
nalyse, et  cette  analyse  se  réduit  à  une 
langue  bien  faite.  La  logique  de  Destutt 
de  Tracy  lui-même  repose  sur  ce  prin- 
cipe :  «  Le  sentiment  est  l'unique  source 
et  le  seul  critérium  de  la  vérité,  et  l'im- 
perfection de  nos  souvenirs  est  la  cause 
première  de  l'erreur.  » 

En  Allemagne,  la  logique  est  toujours 
enseignée  avec  soin  dans  toutes  les  uni- 
versités, et  depuis  Kant  il  a  paru  plus  de 
cent  traités  sur  cette  science.  Ces  traités 
se  ressentent  tous  plus  ou  moins  de  l'é- 
cole à  laquelle  appartiennent  leurs  au- 
teurs; mais  les  théories  essentielles  y  sont 
toujours  reproduites  avec  plus  ou  moins 
de  fidélité.  Kant  (voy,  ce  nom  et  les  sui- 
vants) définit  la  logique,  la  science  à 
priori  des  lois  nécessaires  de  la  pensée^ 
et  il  veut  que  sous  le  titre  de  Logique  gé- 
nérale ou  élémentaire  on  traite  d'abord 
des  formes  de  la  pensée  dans  la  fonction 
du  raisonnement,  et  ensuite,  sous  celui 
de  Logique  appliquée  ou  transeenden^ 
tale^  des  lois  de  l'entendement  et  de  Ik 
raison  dans  la  connaissance  à  priori.  Ce- 
pendant le  traité  publié  en  son  nom,  en 
1 80 1 ,  est  conçu  d'après  aa  aatre  plan  :  il 
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ett  précédé  d*uneloDgae  introduction  sur  |  a  dispuru  presque  eonpIélUMul  é 

teignemeot  public  ansei  lùen  pf 
Hyres.  A  do  rares  intervaikt  seul 
il  a  été  publié  en  Franco  qoelqi 
blés  essais,  tels  que  cens  de  Lcba 
M.  Genty,  de  M.  Perrard,  de  La 
de  M.  Hortensias  do  Saint- Albio: 
y  a  tout  lion  d^espérer  que  les  c 
récents  do  M-Domiron  [Logiqme^  ! 
la  troisièmo  psurtio  de  son  cours  d 
Sophie,  1 836),  do  M.  Charma  {Ma 
logique j  1840),  de  M.  Barthélea 
Uilaire(Z>ff  la  logique  d'Aristott 
1838,  et  la  traduction  de  la  j 
d'Aristoîe^  t.  II,  1839),  cootri 
puissamment  à  rendre  à  la  lo( 
place  qui  lui  appartient  dans  la 
générales  et  spécialement  dans  k 
philosophiques.  M.  Peisse  anac 
ouvrage  qui  aura  pour  titre  :  È^ 
de  logique  pure  et  appliquée^  ac 
gnés  d*une  histoire  et  d'une  biblifl 
de  cette  science.  L'histoire  de  la 
a  été  écrite  spécialement  par  G 
{De  origine  et  varietate  iogiu 
Calker,  Troxier,  Bochmann  et  De 
Tracy  (dans  leurs  traités  respcctii 
récemment  par  M.  Barthélea) 
Hilaire  (dans  le  t.  II  de  son  oun 
la  Logique  d'Aristote)^  et  par  M. 
(dans  son  Esquisse  d'une  hisioir 
logique 9  Paris,  1838).  J. 

LOGOGRAPHES,  vor.  Hxc 
Milet,  Hellânicus  de  Lesbos  et 

DOTE. 

LOGOGRAPHIE,  v<n.  Sri 

PHIE. 

LOGOGRIPHE  (de  Àôyo;  ,aj 
et  ypifoç ,  énigme).  Ce  jeu  d'esp 
de  l'énigme  et  de  la  charade  (i 
mots)  :  comme  la  première ,  il  à 
définition,  laissée  obscure  à  desiei 
mot  que  le  lecteur  doit  devine 
il  ne  se  borne  pas ,  comme  la  seei 
séparer  ce  mot  en  deux  partit 
changer  l'ordre  de  ses  lettres,  po 
gnaler  aussi  un  premier  et  un  J 
Sphinx  et  Protée  à  la  fois,  le  lof 
décompose  en  tous  sens  le  mot 
choisi  pour  sujet,  et,  après  l'avoir 
il  faut  encore  en  découvrir  les  \ 
combinaisons.  C'était  jadb  aoe  vi 
occupation  pour  les  patients  leci 
Mercure  de  Framce^  aui  veus  t 


les  caractères  de  la  vérité  et  de  l'erreur, 
et  divisé  en  logique  élémentaire  géné^ 
raie  et  en  méthode  générale  \  sous  le 
premier  titre,  il  est  question  dnidées^  du 
jugement  et  du  raisonnement 'y  sous  le 
second,  de  la  définition  et  de  la  division. 
La  Théorie  de  la  science  de  Fichte,  ainsi 
que  la  Critique  de  la  raison  pure  de 
Kant,  est  une  méthode  philosophique 
qui  suppose  et  reconnaît  la  logique  ordi- 
naire. Le  Système  de  logique  de  Hegel, 
fondé  sur  la  supposition  de  l'identité  de 
la  connaissance  avec  l'être,  comprend  à 
la  fois  l'ontologie  ou  l'ancienne  métaphy- 
sique, sous  le  nom  de  logique  objective 
ou  logique  de  l'être,  et  la  logique  ordi- 
naire, sous  le  nom  de  logique  subjective 
ou  de  la  pensée.  Les  meilleurs  traités  de 
logique,  publiés  dans  ces  derniers  temps 
an  Allemagne,  sont  ceux  de  Hoffbauer, 
de  Maass,  qui  a  aussi  donné  une  nouvelle 
édition  du  traité  latin  de  Wyttenbach; 
de  Schulze,  de  Krug,  de  Fischhaber,  de 
Ritter,  de  Gerlach,  de  £.  Reinhold,  de 
Calker,  de  Bachmann,  de  Troxier,  etc. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  l'école 
écossaise  ne  fut  guère  plus  favorable  à 
l'étude  de  la  logique  que  celle  de  Locke. 
M.William  Hamilton,  professeur  à  Edim- 
bourg, dans  un  article  de  VEdinburgh 
Review  *,  se  plaint  de  la  corruption  et 
de  l'abandon  de  la  logique  dans  sa  patrie. 
«  Aucun  pays,  dit-il,  n'a  été  aussi  pau- 
vre dans  cette  branche  de  la  philosophie, 
tant  pour  le  nombre  que  pour  la  valeur 
des  productions.  »  Il  cite  Oxford  comme 
la  seule  école  britannique  où  l'étude  de 
la  logique  se  soit  véritablement  conser- 
vée; il  indique  surtout  commeayant  remis 
en  honneur  cette  étude  les  Éléments  de 
logique  de  Rich.  Whately,  dont  la  troi- 
sième édition  a  paru  en  1829.  L'article 
de  M.  Hamilton  est  lui-même  un  travail 
important  et  a  fort  utilement  enrichi  la  lit- 
térature de  la  dialectique.  Nous  en  dirons 
autant  de  la  préface  où  son  traducteur 
français,  M.  L.  Peisse,  retrace  rapidement 
l'histoire  de  la  décadence  de  la  logique 
en  France  depuis  Descartes  jusqu'à  Con- 
dillac  et  jusqu'à  nos  jours.  Cette  science 

{*)  Avril  i833,  reproduit  dans  les  fragments 
de  philosophie  de  W.  Hamilton,  traduits  par 
M.  L.  Paisse,  1840. 
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m  lofofripbe  sans  défauts  avait  tout  le 
Biérite  attribué  par  Boileau  au  sounet. 

Aujourd'hui,  quelques  journaux  seu- 
iMMDt  se  bornent  à  insérer  de  temps  en 
tanps  des  charades  et  des  énigmes.  Le 
logogriphe  dédaigné  est  placé  dans  la 
cttégorie  de  ces  nugœ  (lilficileSy  telles 
9pm  les  anagrammes ,  acrostiches ,  etc. , 
«wnx  enfiintillages  poétiques  tout-à-fait 
mia  de  côté  ;  toutefois,  pour  donner  une 
Mée  de  ce  genre  à  nos  lecteurs,  nous  en 
•fierons  ici  un  seul,  qui  n'a  point  la  pro- 
lisité  fatigante  de  ceux  de  nos  anciens 
rMueils,  et  a,  de  plus,  l'avantage  d*étre 
inédit: 

Von  pootex,  moi  fatigue  extrême, 

Cbtn  lecteur»,  ne  décomposer  | 
Çn  je  a'ai  que  sis  pieds  ;  sans  y  rÎMi  transposer, 
Otes«moi  le  deruier,  je  suis  toujoars  le  même. 
-    Otes-m*en  deux  encore,  et  saches  bien 
Qh^  ma  nature  ainsi  tous  n*aorex  changé  rien. 

Le  mot  est  rocfier^  dans  lequel  on 
Ivenve  roche  et  roc.  M.  O. 

«  LOGOMACHIE  (du  grec  loyo/iaxca, 
QfMnposé  de  ^inyoç ,  mot ,  et  de  peép^ofiac , 
jb  combats),  dispute  de  mots.  Dieu  a  livré 
fc  monde  aux  disputes  des  hommes ,  dit 
Ih  Bible,  c'est-à-dire  qu'il  l'a  abandohné 
logomachies.  Les  combats  de  paroles 
oonunencé  avec  notre  race,  et  ne 
apparemment  qu'avec  elle. 
%jk  langue  est  l'interprète  de  l'intelli- 
HMee;  mais  l'intelligence  est  esclavA  de 
ngnorance  et  des  liassions.  De  là  cette 
fHÎportance  relative  qui  éternise  des  que- 
rdies  sur  des  questions  futiles  ou  sur  des 
ptoblèmes  insolubles,  et  ces  différences 
dm  sens  attachés  aux  mots,  grAce  aux- 
^i|tteiles,  comme  dit  Rhulière, 
Mes  on  a  disputé,  moins  on  s*e»t  entendu. 

Vûnement  nous  parlons  le  même  idiome; 
lUndière  a  raison  : 

JQb  peat  s'entendre  moins,formant  un  même  son, 
Ope  si  Tnn  parlait  basque  et  l'autre  bas-breton. 
C(lSt  là,  qui  le  croirait?  un  fléau  redoutable  ; 
■lia  pAlê  famine  et  la  peste  effroyable 
V*égdeat  point  les  maux  et  les  troubles  dÎTert 
'      les  malentendus  sèment  dans  Tunirers. 


91  VOUS  en  demandez  la  cause  à  Gondillac, 
il  lépondra  qu'au  lieu  d'observer  les 
que  noua  voulions  connaître,  nous 
voulu  les  imaginer,  et  que  l'art 
des  mots  a  été  pour  nous  l'art 
ffMoniier.  Si  vous  lui  en  demandez  le 
I  rien  de  plus  simple  selon  lui: 
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il  suffit  d'avoir  une  langue  bien  faite. 
Mais  l'on  se  dispute  sur  les  qualités  d'une 
langue  bien  faite ,  et  l'on  tombe  dans  de 
nouvelles  logomachies. 

Une  histoire  des  logomachies  célèbres 
rappellerait  les  principaux  travers  de  l'es- 
prit humain.  Ce  serait  le  tableau  de  nos 
misérables  querelles.  On  y  verrait  tou- 
jours et  partout  les  sophismes  au  service 
des  partis;  on  y  reconnaîtrait  toujours  et 
partout  les  symptômes  du  mal  dont  parle 
saint  Paul  :  Ko^ûv  Kipi  Xar^^yi.oL'/JLCt.ç.  Au- 
trefois les  logomachies  les  plus  fameuses 
étaient  celles  des  savants,  des  philoso- 
phes ,  des  théologiens  :  ce  sont ,  de  nos 
jours,  celles  des  politiques.     J.  T-v-s. 

LOGOS,  ^H)y.  Ve&bz. 

LOGOTHÈTE,  GaAim-LoGOTHirB 
(de^oyof  etri^nifie,  i^ndre  ou  faire  rendre 
descomptes).Dans  le  système  administratif 
gréco- romain,  on  appelait  logothètes  des 
employés  chargés  d'une  gestion  financière 
ou  préposés  à  certaines  perceptions  :  il  y 
avait  les  logothètes  ou  administrateurs  du 
domaine,  des  postes,  de  l'armée,  du  tré- 
sor, etc.  Nicétas  nous  apprend  qu'en  la- 
lin  le  terme  correspondant  est  chancelier 
{in  Manuele,  VU,  ]  ).  De  notre  temps 
encore,  on  donne  ce  nom  de  chancelier 
{voy.)  à  certains  officiers  chargés  d'admi- 
nistrer les  biens  d'un  prince,  d'un  corps, 
d'un  ordre,  tels  que  le  chancelier  de  l'Or- 
dre de  Malte ,  le  grand-chancelier  de  la 
Légion  -  d'Honneur ,  l'archi  -  chancelier 
de  l'empire.  Cette  dernière  désignation 
répondait  assez  bien  à  celle  de  grand-lo- 
goihête.  Le  titre  et  la  charge  de  grand- 
logothète  sont  de  création  beaucoup  plus 
récente  que  les  logothètes  :  ils  ne  datent 
que  du  xiii*  siècle,  du  règne  d'Àndro- 
nic  U.  C'était  une  charge  toute  civile,  et, 
ainsi  que  la  charge  militaire  de  grand- 
domestique  (voy',)y  une  des  premières 
dignités  de  la  cour  de  Byzance.  Un 
des  premiers  ministres  de  l'empereur,  le 
grand-logothète  était  le  gardien  suprême 
des  lois  et  des  revenus  publics.     F.  D. 

LOI.  On  a  beaucoup  disserté  sur  la 
définition  de  la  loi,  sur  son  origine,  sur 
ses  effets,  etc.  À  une  idée  nette  et  précise 
d'un  droit  ou  d'un  devoir,  s'allie  en  cette 
matière  un  sens  métaphysique  qui  rend 
fort  difficile  la  compréhension  uniforme 
du  mot  dont  nous  nous  oocnpons. 
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Selon  GicéroDy  la  loi  est  la  raison 
suprême  communiquée  à  notre  nature 
et  qui  ordonne  ou  qui  défend, 

Bodin  dit  que  la  loi  est  le  commande^ 
ment  du  souverain  usant  de  sa  puis- 
sance. J.J.Rousseau  y  \oiX.V  expression 
de  la  volonté  générale.  Assurément  ces 
dé&nitions  sont  bien  vagues  et  montrent 
assez  combien  les  esprits  les  plus  clairs 
ont  peine  a  rendre  leur  pensée  lorsqu'ils 
touchent  à  ce  sujet.  Montesquieu  lui** 
même  a  évité  de  donner  une  définition 
exacte  de  la  loi  :  «  Je  ne  traite  point  des 
lois^  dil-ily  mais  de  Tesprit  des  lois.  » 
S'il  fallait  absolument  déterminer  le  sens 
que  nous  attachons  à  cette  expression, 
nous  dirions  qu'elle  signifie  une  pres- 
cription émanée  de  Pautorité  souveraine 
et  étendant  son  empire  sur  tous  les  ci- 
toyens. Mais  nous  nous  empressons  de 
reconnaître  que  cette  définition  ne  s^ap- 
plique  qu'au  système  de  la  législation 
d'un  peuple  et  non  au  sens  métaphysique 
que  l'on  donne  souvent  à  ce  mot,  lorsque 
Ton  dit  par  exemple  les  lois  de  la  na^ 
turCy  les  lois  de  la  logique^  etc. 

Pour  compléter  la  définition  que  nous 
avons  essayé  de  donner  de  la  loi,  nous 
devons  dire  qu'elle  ne  peut  embrasser  les 
décrets,  ordonnances,  arrêtés  faits  par  le 
pouvoir  exécutif  ou  par  ses  délégués  pour 
l'exécution  de  la  loi,  non  plus  que  les 
jugements  et  arrêts  émanés  de  l'autorité 
judiciaire  pour  l'application  de  la  loi  à 
des  cas  particuliers. 

Il  est  un  principe  qui  touche  à  l'es- 
sence des  lois,  c'est  qu'elles  ne  peuvent 
disposer  que  pour  l'avenir  et  par  consé- 
quent avoir  d'effet  rétroactif.  Ce  prin- 
cipe est  écrit  en  tête  du  Code  civil  fran- 
çais (art.  2  ). 

Nous  avons ,  aux  articles  Députe  , 
Droit  civil,  commercial,  Gouverne- 
ment, Législation,  présenté  des  no- 
tions succinctes  sur  la  manière  dont  la 
loi  s'élabore  dans  les  différentes  espèces 
de  gouvernements,  sur  les  principaux 
sujets  dont  elle  traite,  etc. 

Lorsqu'une  fois  elle  a  été  délibérée, 
votée,  promulguée  par  l'autorité  légitime, 
il  est  du  devoir  de  chaque  citoyen  d'y 
obéir,  alors  même  qu'il  la  trouverait  dure 
dans  ses  dispositions  :  dura  It'X  sed  /t\r. 
C'est  par  les  voies  légales  qu'il  faut  en 


provoquer  la  rtforauitioB.  Celte 
ne  souffre  d'ezœptioD  qoe  dans  les  en 
où  des  lois  tyranniques  émanent  d'ut 
autorité  également  tynuDniqne.  Le  pca- 
ple  alors  peut  recourir  à  û  force  pov 
secouer  le  joug  qui  pèse  sur  loi.  Fof. 
IirsuRBECTioir  et  R^yoïxmov. 

La  sainteté  de  la  loi  est  donc  une  fic- 
tion nécessaire  devant  laquelle  tons  la 
hommes  éclairés  doivent  sHncdiner. 

Quant  aux  qualités  qui  doivent  diiti^ 
guer  les  lois,  nous  ne  saurions  aûeuifaÎR 
que  de  rappeler  l'opinion  que  Féeclai 
s'en  formait.  Dans  l'un  de  ses  Diaiogaa 
des  MortSyil  établit  une  discussion  cnlit 
Solon  et  Justinien  sur  l'idée  juste  éakk 
propres  à  rendre  un  peuple  bon  cl  h» 
reux.  Le  second  de  ces  législateon  nri 
que  les  lois  soient  nombreuses  et  préttsl 
à  l'interprétation  des  jurisconsultes.  So- 
lon lui  répond  :  «  Je  croyais  que  des  loi^ 
pour  être  bonnes,  devaient  être  dsîr% 
simples,  courtes,  proportionnées  à  tort 
un  peuple  qui  doit  les  entendre,  Icsie- 
tenir  facilement,  les  aimer,  les  suinci 
toute  heure  et  à  tout  moment...  Twam 
cru  que  les  bonnes  lois  sont  celles  ^ 
font  qu'on  n'a  pas  besoin  de  jariscos* 
suites,  et  que  tous  les  ignorants  viicri 
en  paix  à  l'abri  de  ces  lois  simplet  tf 
claires,  sans  être  réduits  à  consulter  àt 
vains  sophistes  sur  le  sens  de  divers  tatB^ 
sur  la  manière  de  les  concilier.  Je  cm- 
cluraisque  des  lois  ne  sont  guère  booBO, 
quand  il  faut  tant  de  savants  pour  lésa- 
pliquer  et  qu'ils  ne  sont  jamais  d'ascocé 
entre  eux.  » 

Rousseau  a  distingué  trois  espèoo  k 
lois:  les  lois  politiques,  civiles  et  pénaick 
Cette  division  ne  serait  complète  qa'ai* 
tant  que  l'on  ferait  entrer  dans  les  Ui 
politiques  les  lois  financières,  militairo^ 
religieuses,  celles  qui  concernent  rinstrae^ 
tion  publique,  etc.,  et  dans  les  loisdn- 
les,  les  lois  administratives  et  connirr- 
ciales.  Du  reste,  les  objets  dont  ces  difie» 
rentes  lois  traitent  résultent  suffî<amaMit 
de  leur  simple  énonciation.  Il  v  a  oa» 
autre  distinction  à  établir  :  c'est  celle  qv 
consiste  à  nommer  lois  iondamemtatts 
ou  constitutionnelles^  les  chartes  et  co^ 
stitutions  sur  lesquelles  repose  ToiiEaai- 
sation  politique  des  états,  et  lois  stmw^ 
daireSy  celles  qui  statuent  sur  les  auutf 
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bcfloios  de  la  société.  Il  va  sans  dire  que 
ces  dernières  ne  peuvent  jamais  être  en 
opposition  avec  les  lois  fondamentales. 
Les  unes  et  les  autres  doivent  être  en  rap- 
port avec  la  loi  naturelle  y  c*e8t-à-dire 
avec  les  sentiments  d'équité  que  le  Créa- 
teur a  placés  dans  la  conscience  de  tout 
homme  civilisé. 

Suivant  Plutarque,  L^curgue  défendit 
d'écrire  les  lois  même  civiles.  Des  sa- 
vants ont  prétendu  que  cette  défense  au- 
rait été  superflue,  parce  que  les  lettres, 
qui  ne  furent  jamais  en  honneur  à  Lacé- 
démone,  y  étaient  à  peu  près  inconnues 
i|u  temps  de  Lycurgue,  et  que  si  l'on  n*y 
écrivît  pas  ses  lois,  c'est  par  la  grande 
raison  qu'on  ne  savait  pas  écrire.  Depuis, 
({oelques  publicistes  ont  pensé  que  les 
loi^  n'avaient  pas  besoin  d'être  écrites,  qu'il 
Éulfisait  qu'elles  fussentenracinéesdans  les 
noenrs,  et  c'est  particulièrement  aux  con- 
ititntions  politiques  que  l'on  a  fait  l'ap* 
plication  de  cette  doctrine.  Nous  la  re- 
poussons entièrement,  et  si  nous  ne  nions 
pas  qu'il  soit  à  désirer  que  les  lois  poli- 
tkiaes,  ainsi  que  les  autres,  soient  en  har- 
Bonie  avec  les  mœurs  des  nations  qu'elles 
loi  vent  régir,  nous  pensons  qu'il  est  tou- 
jours utile  qu'elles  soient  écrites,  que  par 
a  elles  laissent  moins  de  place  à  l'arbi- 
jraire,  que  leur  interprétation  est  plus 
îacile  et  qu'elles  entrent  plus  naturelle- 
seot  dans  l'esprit  des  peuples. 

Les  grandes  lois  [voy.  Législation) 
pMMrtent  ordinairement  les  noms  des  lé- 
pslatenrs  qui  les  ont  rendues.  C'est  ainsi 

rl'on  dit  :  les  lois  de  Moïse,  les  lob 
Solon,  les  capitulaires  de  Charle- 
■lagne,  les  établissements  de  saint  Louis, 
m  ordonnances  de  Louu  XIY,  le  code 
Pirédéric,  le  Code  Napoléon ,  la  Charte 
I9  Louis  XYIII,  etc. 

pans  la  législation  romaine,  il  était 
INwage  de  désigner  par  les  noms  de  leurs 
mtcnrs  certaines  lois  d'une  importance 
poins  générale,  par  exemple,  la  loi  Hos^ 
Iffia  sur  les  vob,  Genucia  sur  l'usure, 
ictioria  sur  les  mineurs,  Furia  sur  les 
Iwlanents,  Licinia  sur  la  propriété  ter- 
ritoriale, etc. 

Jjt  nom  de  lois  draconiennes  (voy, 
paacov)  est  r^té  attaché  à  celles  que 
lanir  excessive  sévérité  a  du  rendre  odieu- 
19a.  0*autres  dénominations  se  rappor- 


tent à  l'objet  que  le  législateur  avait  en 
vue,  comme  dans  les  lois  agraires  (voy,)^ 
la  répartition  de  la  propriété  territoriale; 
dans  les  lois  somptuaires  ^  la  résistance 
aux  progrès  du  luxe  ;  dans  les  XoïàfisealeSy 
le  soin  du  revenu  public,  etc.  D'autres 
épitbètes,  encore  aujourd'hui  en  usage, 
comme  celle  de  lois  d'exception  {voy,\ 
rappellent  un  caractère  spécial  de  la  loi, 
rarement  de  nature  à  la  recommander 
au  respect  des  peuples. 

La  loi  du  talion  {voy,)  n'est  pas  une 
loi,  mais  la  substitution  de  l'arbitraire  et 
de  la  violence  au  régime  légal,  Voy. 
Légalité. 

En  France,  la  proposition  des  lois  ap- 
partient au  roi,  à  la  Chambre  des  pairs 
et  à  la  Chambre  iies  députés  {yoy.  Ini- 
tiative). Néanmoins  toute  loi  d'impôt 
doit  être  d'abord  votée  par  cette  dernière. 
Toute  loi  doit  être  discutée  et  votée  li- 
brement par  la  majorité  de  chacune  des 
deux  Chambres.  Si  une  proposition  de  loi 
a  été  rejetée  par  l'un  des  trois  pouvoirs, 
elle  ne  peut  être  représentée  dans  la  mê- 
me session.  Le  roi  seul  sanctionne  et 
promulgue  les  lob  (Charte  constitution- 
nelle de  1830,  art.  15-18). 

Les  lois  sont  exécutoires  dans  tout  le 
royaume  de  Fraqce  en  vertu  de  la  pro- 
mulgation (yoy.^  qui  en  est  faite  par  le 
roi.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  loi  ne 
dbpose  que  pour  l'avenir,  et  n'a  point 
d'effet  rétroactif.  Les  lois  de  police  et 
de  sûreté  obligent  tous  ceux  qui  habi* 
tent  le  territoire;  les  immeubles,  même 
possédés  par  des  étrangers,  sont  régb  par 
la  loi  française.  Les  lois  concernant  l'état 
et  la  capacité  des  personnes  régissent  les 
Françab,  même  résidant  en  pays  étran- 
gers (c'est  ce  que  l'on  appelle  statut per» 
sonnel).  Le  juge  qui  refuse  de  juger  sous 
prétexte  du  silence,  de  l'obscurité  ou  de 
l'insuffisance  de  la  loi,  peut  être  pour- 
suivi comme  coupable  de  déni  (voy.)  de 
justice,  de  même  qu'il  ne  peut  pronon- 
cer par  voie  de  disposition  générale  et 
réglementaire.  Les  particuliers  ne  peu- 
vent déroger  par  des  conventions  parti- 
culières aux  lob  qui  intéressent  l'ordre 
public  et  les  bonnes  mœurs  (Code  ciril, 
art.  1-6).  Les  lois  cessent  de  produire 
leur  eflet  par  abrogation  ou  par  désué- 
tude (voy,  ces  mots). 
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grand  art  de  faire  les  lois  sont  innombra- 
bles. Nous  nous  contenterons  d^indiquer 
les  Lois  de  Plaion  (vol.  VU  et  VIII  de  la 
traduction  complète  des  œuvres  de  Pla- 
ton, par  M.  Cousin)  ;  le  traité  De  legihus 
de  Cîcéron,  dont  M.  de  Rémusat  a  don- 
né une  élégante  traduction  pour  les  œu- 
vres complètes  de  Cicéron,  de  M.  Leclerc; 
V Esprit  des  lois  de  Montesquieu  \  le 
Commentaire  sur  l'esprit  des  loisy  par 
M.^de  Tracy;  l'ou^Tage  de  Goguet  inti- 
tulé :  De  l'origine  des  lois^  des  arts  et 
des  sciences,  et  de  leurs  progrés  chez  les 
anciens  peuples,  etc.  A.  T-r. 

LOIR  {mfoxus) ,  genre  de  mammi- 
fères rongeurs  de  la  section  des  clavicules 
et  de  la  tribu  des  rats  {voy,)  ou  muséi- 
des ,  au  milieu  de  laquelle  ils  se  distin- 
guent sous  le  point  de  vue  de  la  classifi- 
cation par  leurs  molaires ,  au  nombre  de 
8  à  chaque  mâchoire.  Par  une  exception 
unique  dans  Tordre  des  rongeurs,  ils 
manquent  de  la  partie  de  Fintestin  qu'on 
appelle  le  cœcum. 

Ce  sont  de  jolis  petits  animaux  au  poil 
doux,  à  la  queue  tou(fue,  au  museau  court 
et  fin,  au  regard  perçant,  et  qui,  à  la  pre- 
mière vue ,  rappellent  un  peu  les  écu- 
reuils; mais  ils  sont  plus  bas  sur  jambes, 
plus  lourds  de  formes,  moins  agiles,  et 
ils  ne  s^apprivoisent  pas.  Ils  sont  noctur- 
nes, de  mœurs  douces,  mais  courageux 
et  mordant  violemment  pour  se  défen- 
dre. Leur  vie  se  passe  sur  les  arbres. 
La  femelle  met  bas  en  été;  chaque  por- 
tée est  de  4  ou  5  petits.  Ils  se  nourrissent 
principalement  de  fruits  de  toute  espèce; 
quelquefois  aussi  ils  mangent  les  œufti  des 
oiseaux ,  ou  les  petits  quMls  rencontrent 
dans  leur  nid  ;  ils  font  des  provisions  pour 
la  mauvaise  saison  ,  bien  qu'ils  en  passent 
la  plus  grande  partie  profondément  en- 
gourdis comme  les  marmottes ,  et  roulés 
en  boule  au  fond  de  leur  terrier,  sur  un 
lit  de  mousse.  On  peut  les  prendre  dans 
cet  état  sans  qu'ils  fassent  le  moindre 
mouvement.  On  ne  les  sort  de  cette  tor- 
peur léthargique  qu'en  les  soumettant  à 
une  température  moins  basse. 

L'Europe  en  possède  trois  espèces  :  le 
loir  commun,  le  lérot,  le  muscardin.  Le 
premier  [mus  glis) ,  de  la  taille  d^uii  rat 
à  peu  près ,  est  d'un  gris  cendré  en  des- 
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sus,  d'un  blanc  roossâtre  en  deHooi.  St 
queue  est  touffue  dans  tonte  sa  loogifor, 
ses  oreilles  sont  conrteiy  presque  rooda. 
Il  habile  le  and  de  l^Enrope  et  est  rare  ca 
France.  Il  niche  dans  le  crcnx  desarbra. 
On  le  mange  en  Italie.  Les  Romains  l'es- 
graissaient  naguère  pour  leur  labW  rt 
faisaient  assez  grand  cas  de  sa  chair,  q« 
est  assez  agréable  an  goût.  Le  lérot  (mu 
nitela)j  moins  grand,  est  gris- brus 
dessus,  blanc  en  dessons.  Sa  qncœ  s'ct 
touffue  que  vers  le  bout.  Très  conasa 
dans  les  parties  tempérées  de  rEorafiv 
aux  environs  de  Paris  par  exeaple,  il  r 
est  fort  redouté  pour  les  dégâts  qu'il  caw 
dans  les  espaliers.  Le  muscardin 
muscardinus)  ^  de  la  taille  d*ane 
est  d'un  roux-cannelle  en  desns,  Uhc 
en  dessous.  Sa  quene  se  termine  par  èê 
poils  longs  et  abondants.  Il  habite  la  Une- 
re  des  bois  en  Earope,  perche  wai  les  vim 
troncs  d'arbres,  où  il  fait  à  ses  petits  me 
espèce  de  nid  avec  de  l'herbe  et  deb 
mousse.  La  chair  de  ces  deux  cspèoaal 
désagréable  au  goût.  C.  S-n. 

LOIR  ( NicoukS-PiEams),  pcisM^ 
né  à  Paris  en  1624,  fut  reça  acadéai- 
cienen  1643,  et  mourut  en  1679.  Upii* 
gnît  à  Versailles  l'histoire  de  LoabXIÎ 
sous  l'emblème  d'Apollon.  Foy.  Ftif* 
ÇAISE  (école),  T.  XI,  p.  43S.  Z. 

LOIRE,  fleuve  de  France,  svasi a 
source  auprès  du  hameau  de  la  LÔiicnr 
le  versant  du  Gerbier  des  Joncs,  daas  la 
Cévennes,  dép.  de  l'Ardèche.  Ilsediriii 
d'abord  vers  le  nord  en  parcourasi  la 
dép.  de  la  Haute-Loire  et  de  la  Laà% 
et  uue  faible  partie  de  celui  de  Sa6os4l- 
Loire.Puis  il  prend  une  direction  ploif» 
cidentale,  passe  par  les  dép.  de  IaKièwre, 
du  Loiret,  traverse  ceux  de  Loir-ct-Cbov 
d'Indre-et-Loire,  de  Maine-et-Loiie,(t 
entre  dans  celui  de  la  Loire-Loférimn 
pour  se  jeter  dans  Tocéan  ÀtlantiqDe.  S 
reçoit  à  droite  l'ArrooXyla  Nièfiv,  la 
Maine  et  l'Erdre,  et  à  gauche  l'Allier,  W 
Loiret,  le  Cher,  l'Indre,  la  Vienne,  k 
Thoué  et  la  Sèvre  nantaise.  Nous  pasam 
sous  silence  les  rivières  non  navipbles. 
La  Loire  est  le  fleuve  le  plus  inporlMt 
de  la  France  par  la  longueur  de  wn  coai 
qui  est  de  plus  de  200  lieues,  par  les  nJk» 
situées  sur  ses  bords,  telles  que  Nerfn. 
Orléans,  Blois,  Tours  et  Nanles,  par  k 
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nombre  de  départements  riches  eo 
:tioDs  qaVlle  treverse.  «  Le  bassin 
fleoTe  forme  à  lui  seul  la  France 
le  et  embrasse  le  quart  du  terri- 
t  le  cinquième  de  la  population^.  » 
est  naTÎgable  toutefois  que  depuis 
e  jusqu'à  la  mer;  encore  la  grande 
té  dUles  et  de  bancs  de  sable  qui  se 
^rmés  et  se  forment  constamment 
>n  lit  en  rendent- ils  la  navigation 
B  pendant  les  chaleurs,  tandb  que 
gués  pluies  causent  des  déborde- 
très  nuisibles  dans  la  partie  infé- 
de  son  cours  qui  a  peu  de  pente  : 
epuis  plusieurs  siècles  a-t-on  cher- 
remédier  par  des  digues  enlevées, 
lal  creusé  sur  la  rive  gauche,  de- 
canal  du  Centre  jusqu'à  celui  de 
,  devra  à  l'avenir  servir  à  la  navi- 
lorsque  les  eaux  du  fleuve  seront 
isses.  D'autres  canaux  mettent  la 
en  communication  avec  d'autres 
et  rivières  de  la  France  :  ce  sont 
i  le  canal  du  Centre  entre  la  Loire 
aône,  les  canaux  de  Briare,  d'Or- 
t  Loiog,  menant  à  la  Seine.  La  ma- 
sonte  la  Loire  jusqu'à  deux  lieues 
sus  de  Nantes;  c*est  à  Paimbœuf 
lint-Nazaire  que  les  gros  bâtiments 
de  la  mer  sont  obligés  de  s'arrêter, 
re  parait  avoir  abandonné,  à  son 
cbure,  des  terrains  qui  sont  encore 
geux,  mais  qu'on  rend  peu  à  peu 
i  l'agriculture.  D-o. 

s  faut  pas  confondre  avec  le  fleuve 
oire  la  rivière  beaucoup  moins  im- 
te,  qui  a  donné  son  nom  aux  dé- 
ents  de  Loir-et-Cher  et  d'Eure- 
r.  On  parle  du  Loir^  affluent  de 
he ,  dans  les  articles  relatifs  à  ces 
épartements.  S. 

[RE    (  D^PAETEMElfT    DE   La).    Ce 

ançais  prend  son  nom  de  la  Loire 
'art.  préc.)  qui  le  parcourt  du  sud 
d.  Borné  au  nord  par  le  dép.  de 
et*Loire,  à  l'ouest  par  ceux  de 
*  et  du  Puy-de-Dôme,  au  sud  par 
e  Haute-Loire  et  de  l'Ardèche,  et 
par  celui  du  Rhône  (voj;  ces 
,  il  est  traversé  dans  sa  partie  mé- 
ile  par  des  ramifications  des  Cé- 
,  qui  se  prolongent  des  deux  côtés 

jcb«l  Chevalier,  Intérêt*  matéritlt,  t.  I, 


de  la  Loire,  et  par  une  portion  des  mon- 
tagnes du  Telay.  Un  granit  schisteux  au* 
quel  succèdent  le  gneiss,  le  micaschiste  et 
un  schiste  argilo-talqueux  y  constituent 
le  terrain  primitif;  des  conglomérats,  des 
grès,  des  quartz  blancs  et  des  schistes  verts 
forment  des  couches  isolées  au  milieu 
d'un  porphyre  quartzifère,  postérieur,  se* 
Ion  les  apparences,  au  terrain  houiller  qui 
se  montre  isolé  au  milieu  des  roches  pri« 
mitives.  Le  feu  souterrain  a  formé  des 
buttes  de  basaltes  noirs  et  compactes; 
mais  nulle  part  on  ne  remarque  de  cra- 
tères. Parmi  les  montagnes  une  seule,  le 
Pila,  dépasse  1,200  mètres  d'élévation; 
la  montagne  dite  Pierre-sur-Haute  en  a 
1,184,  le  mont  Saison  732,  et  Saint- 
Jean-Bonnefonds  669  ;  toutes  les  autres 
hauteurs  ont  moins  de  600*°.  Le  mont 
Pila,  où  croissent  beaucoup  de  plantes 
salutaires,  donne  naissance  à  la  rivière 
du  Gier,  qui  y  forme  une  cascade  hante 
de  50  pieds;  une  autre  petite  rivière,  le 
Furens,  qui  en  sort  au-dessous  du  yillage 
de  Pessat,  passe  par  Saint-Étienne  et  se 
réunit  à  la  Loire  après  avoir  arrosé  dans 
son  cours  de  35  kilomètres  plus  de  1,000 
hectares  de  prairies,  servi  de  principe 
moteur  à  plus  de  200  usines  pour  la  pa- 
peterie, l'aciérie,  la  fabrication  des  lacets, 
et  enfin  fourni  de  l'eau  à  une  foule  de 
buanderies,  tanneries,  etc.  Le  Rhône, 
qui  touche  le  département  du  côté  de 
l'est,  n'est  pas  moins  utile  que  la  Loire 
ppur  la  navigation.  Les  montagnes  de 
l'ouest,  que  dominent  Pierre-sur-Haute, 
Montonset  et  la  Madeleine,  ont  de  très 
beaux  bois  et  de  bons  vignobles  qaol« 
que  en  petit  nombre.  La  chaîne  des  mon- 
tagnes de  l'est  mérite  l'attention  par  rap- 
port à  ses  carrières  de  porphyre,  de 
marbre  et  de  pierres  de  taille.  Ce  n'est 
qu'au  milieu  du  dép.  qu'on  trouve  deux 
grandes  plaines  séparées  par  une  chaîne 
de  collines  allant  de  l'est  à  Touest  ;  ce  sont 
les  plaines  de  Montbrison  et  de  Roanne. 
Le  sol  du  département  est  généralement 
pierreux,  et  Tagriculture  cherche  peu 
à  l'améliorer,  excepté  dans  la  plaine  de 
Roanne  où  elle  a  fait  des  progrès  :  aussi  la 
récolte  des  céréales  ne  suffit  pas  à  la  con- 
sommation ;  on  y  supplée  par  les  pommes 
déterre  et  les  châtaignes.  On  y  cultive  du 
I  colza,  de  la  gande,  de  la  garance  et  du 
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qui  viennent  bien  dans  quelques  cantons. 
La  plaine  insalubre  de  Montbrison  pro- 
duit de  bon  cbanvre,  employé  avec  profit 
à  la  toilerie  et  à  la  corderie.  Dans  les  pâ- 
turages arrosés  par  le  Somin  on  engraisse 
des  bœufs  pour  Teiportation.  Les  mou- 
tons donnent  une  laine  de  qualité  mé- 
diocre. Il  y  a  13,897  bect.  de  vignes.  Les 
principaux  vignobles  sont  dans  Parron- 
dissement  de  Roanne;  c^est  là  qu'est  la 
côte  de  la  Renaison.  On  remarque  encore 
le  vin  de  Ghâteau-Grillé  (arrondissement 
de  Saint- Etienne) ,  qui  passe  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  vin  blanc  de  Con^ 
drieux;  on  estime  peu  les  vins  des  bords 
de  la  Loire.  Il  y  a  63,462  hect.  de  foréu 
de  pins,  sapins,  hêlres  et  cbénes.  La  forêt 
de  Tarentèse  donne  de  beaux  sapins  de 
80  à  100  pieds.  On  coupe  sur  le  Pila, 
à  Taide  de  moulins  à  scie,  un  nombre 
étonnant  de  planches  qui  sont  expédiées 
ensuite  de  Saint-Étienne  dans  le  midi 
par  le  canal  de  Givors  et  par  le  Rhône. 
Saint' Rambert  emploie  une  grande  quan- 
tité de  bois  de  sapin  à  la  construction  des 
bateaux;  Roanne  fournit  des  bateaux 
en  chêne.  Dans  le  canton  de  Saint-Bon- 
net-le- Château  on  brûle  par  an  environ 
16,000  pieds  de  pins  pour  en  tirer  500 
quintaux  métriques  de  poix  et  résine. 
Ailleurs  on  fait  de  la  boissellerie,  de  la 
saboterie  et  du  charbon  de  bois.  Plusieurs 
communes  ont  de  belles  châtaigneraies, 
dont  le  fruit  s'exporte  pour  Lyon  et  Pa- 
ris. La  commune  de  Saint-Chaumont  se 
distingue  par  le  soin  avec  lequel  elle  sait 
engraisser  les  dindes.  Bourg- Argental 
fournit  annuellement  aux  fabricants  de 
soie  plus  de  40,000  kilogr.  de  cocons  de 
Tespèce  chinoise,  très  estimée  pour  la  fa- 
brication des  blondes.  La  plupart  des 
étangs  se  trouvent  dans  rarrondissement 
de  Montbrison,  où  ils  sont  tour  à  tour 
empoissonnés  et  cultivés.  Les  rivières  de 
TAix  et  du  Lignon  donnent  des  truites, 
et  la  Ix>ire  des  saumons  ;  en  général,  le 
grand  nombre  de  petites  rivières  qui  cou- 
vrent le  pays  abondent  en  poisson. 

A  toutes  ces  ressources  vient  se  joindre 
une  richesse  minérale  telle  qu^elle  a  élevé 
le  département  de  la  Loire  au  nombre 
des  plus  importants  de  la  France;  le  bas- 
sin situé  entre  la  Loire  et  le  Rhône  àl'en- 


le  plua^  encaissés  presque  triangalaice- 
mentpar  les  montagnes  de  la  Haate-LoîR 
et  de  TArdèche,  contient  on  dépôt  hoaS- 
1er  dont  la  surface  totale  a  22 1  kiloBilRi 
carr.  Les  couches  de  hoaille  ne  loatpM 
généralement  d^une  grande  épaisKw, 
excepté  pourtant  à  Rive-de-Gicroùroa 
en  trouve  une  de  8  à  10™;  okais  wmà 
elles  se  succèdent  en  grand  nombre,  cl 
sont  faciles  à  aborder.  On  calcnlcqneli 
plus  grande  épaisseur  du  terrain  kosiUs 
n'est  pas  de  plus  de  750™.  Cest  partici- 
lièrement  à  Euil treuil,  auprès  de  Saiil- 
Étienne,  à  Firmini^  à  la  Bérardicn,  î 
Rocbe-la-Molière  et  à  Bive-de-Gier  qpi 
la  mine  est  le  plus  activement  exploitée. 
Dans  cette  dernière  localité,  les  tiaTHi 
ont  pénétré  jusqu'à  la  profondeur  et 
200™.  Les  frais  d'exploitation  sont  li  pa 
considérables  qu'ils  ne  reviennent  pis  à 
50  c.  par  quintal  métrique,  et  que  h 
bouille  de  Saint-Étienne  n'a  rien  à  re- 
douter de  la  concurrence  des  booiDa 
étrangères.  Ce  bassin  pourra  fournir  m 
million  de  tonnes  de  houille  par  ai, 
quand  les  moyens  de  transport  seront  tft 
fisamment  établis  ;  ces  moyens  sont  :  Uot» 
vigation  de  la  Loire,  celle  du  Rhôoc,  k 
canal  de  Givors  conduisant  de  Rive-^ 
Gier  au  Rhône  et  que  remontent  anood- 
lementSOO  bateaux  chargés  chacun  d'uar 
centaine  de  tonnes  ;  canal  qui  devra  èUc 
continué  jusqu'au  plateau  de  Roche-b- 
Molière  pour  qu'on  puisse  expédier  p« 
eau  la  houille  jusqu'à  Marseille;  enfislc 
canal  de  Saint-Chamond,  qui  rendra  pro 
bablement  autant  de  services  que  le  pré- 
cédent ;  de  plus  le  chemin  de  fer  deSaînt- 
Étienne  à  Lyon  pourra  occuper  1,S00 
wagons  pour  le  transport  de  la  bouille 
On  avait  espéré  qu'un  bassin  aussi  ricke 
en  combustible  minéral  contiendrait  ca 
même  temps,  comme  ceux  de  Newcasde 
et  du  pays  de  Galles,  des  gites  aboodioD 
de  minerais  de  fer  carbonates,  et  déjà  à» 
hauLs-fourneaui  avaient  été  con>truia 
dans  cet  espoir  ;  mais  jusqu'à  présent  oa 
n'a  trouvé  que  des  gites  peu  productif^ 
et  il  a  fallu  tirer  des  contrées  roiiioeii 
particulièrement  de  la  Voulte,  le»  fen 
nécessaires  pour  les  mêler  à  ceui  du  pav«- 
Cela  n'empêche  pas  que  l'apprêt  du  itt 
n'ait  pris  un    développement  imiofitf 
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irrondissenMnat  de  Saint-ÉUenne, 
longtemps  renommé  pour  ses  ma* 
Tes  de  quincaillerie,  de  coutellerie 
narerîe;  dans  une  seule  année, 
e  1832,  il  a  pu  fournir  près  de 
0  fusib  ;  il  est  vrai  que  la  fabrica- 
linaire  ne  dépasse  guère  25,000. 

branche  d'industrie  le  même  ar- 
ement  joint  celle  de  la  fabrication 
ets  et  des  rubans,  occupant  en- 
près  de  20 ,000  ouvriers,  et  créant 
ement  des  valeurs  commerciales 

de  30  millions  de  fr.  Les  pro- 
ies verreries  de  Rive  -  de  -  Gier , 
nini  et  de  Saint-Just-sur-Loire 
ilués  à  5  millions  par  an.  Ce  dé- 
ent  possède  plus  de  100  moulins 
Outre  cinq  hauts- fourneaux,  il  y 
Miup  de  forges,  des  laminoirs  et 
»  aciéries.  Il  émigré  annuellement, 

d'automne,  plus  de  600  scieurs 

et  terrassiers  ;  la  commune  d'Us- 
dans  l'usage  d'envoyer  an  dehors 
id  nombre  de  marchands  de  den- 

épartement  de  la  Loire  ayant  une 
ie  de  474,620  hectares,  ou  240 
airrées,  se  compose  de  l'ancien 
du  Beaujolais  et  d'une  partie  du 
lis  (voj.  ces  noms)  propre.  Sa 
ion  était,  en  1836,  de  412,477 
>ts;  on  y  comptait  dans  la  même 
14,693  naissances  (7,559  masc, 
!ëm.)dont  622  illégitimes;  3,401 
s  et  9,081  décès  (4,847  masc, 
ém.).  Il  est  divisé  administratîve- 
1 8  arrondissements  :  Montbrison, 
»  et  Saint-Étienne  ;  et  en  28  can- 
mprenant  318  communes.  Cinq 
télectoraux,  Saint-Étienne,  Saint- 
nd,  Feurs,  Montbrison  et  Roanne, 
t  un  total  de  1,825  électeurs,  en- 
chacun  un  député  à  la  Chambre, 
es  rapports  judiciaire,  militaire, 
IX  et  de  l'instruction  publique,  il 
t  de  la  cour  royale,  de  la  7*  divi- 
Btaire,  derarchevèché  et  de  l'aca- 
le  Lyon. 

\ibrisony  chef-lieu  du  dép.  de  la 
D*a  qu'une  population  de  6,266 
iti.  Il  est  dépourvu  de  toute  in- 
:  aussi  le  cède-t-il  en  importance 
-Etienne,  une  des  villes  les  plus 
iGturières  du  midi  de  la  France,  | 
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qui  compte  nne  population  de  41,534 
hab.  La  date  de  la  fondation  de  Saint- 
Étienne  est  bien  incertaine;  son  histoire 
est  à  peu  près  nulle,  et  c'est  à  son  industrie 
seulement  que  cette  ville  doit  tout  son 
intérêt.  Elle  n'est  pas  moins  renommée 
pour  sa  manufacture  d'armes  de  guerre 
et  de  luxe  que  pour  la  fabrication  des  ru- 
bans et  l'exportation  de  la  bouille.  Cinq 
routes  royales  y  aboutissent  et  la  font 
communiquer  avec  Beaucaire,  Marseille, 
Antibes,  Toulouse,  Bordeaux,  Lyon  et 
Paris.  Deux  chemins  de  fer  [vojr,  T.  Y, 
p.  628]  la  mettent  en  communication 
avec  la  Loire  et  le  Rhône.  Le  premier, 
qui  a  17,695  mètres  de  parcours,  amène 
les  houilles  à  Andrezieux  d'où  elles  peu- 
vent ensuite  remonter  jusqu'à  Paris.  Les 
difficultés  que  présente  la  navigation  de 
la  Loire  ont  provoqué  la  création  d'an 
chemin  de  fer  d'Andrezieux  à  Roanne  :  il 
lie  cette  dernière  ville  à  Saint-Étienne  et 
forme  ainsi  un  parcoursde  68,427  mètres: 
ce  chemin  transporte  environ  60,000 
tonnes  par  an.  Le  chemin  de  fer  de  Saint- 
Étienne  à  Lyon  a  une  longueur  de  56,065 
met.  Pour  l'exécuter,  il  a  fallu  établir  des 
ouvrages  d'art  immenses.  Saint-Étienne 
possède  un  tribunal  de  1'*  instance,  un 
tribunal  et  une  chambre  de  commerce, 
un  musée  industriel,  un  collège  royal  et 
une  école  des  mines.  Roanne,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  a  9,910  âmes.  Oo  y 
voit  un  collège  fondé  sous  le  règne  de 
Henri  IV.  Rive-de-Gier,  ainsi  appelée 
du  nom  de  la  rivière  qui  la  traverse,  est 
aussi  peuplée  que  Roanne  ;  on  y  remar- 
que l'hôtel  de  la  compagnie  du  canal  qui 
commence  dans  cette  ville.  Saint- Cha- 
mond,  au  confluent  du  Gier  et  du  Jan- 
non,  rivalise  pour  la  rubannerie  avec 
Saint-Étienne  :  sa  population  ne  dépasse 
pas  8,000  âmes.  Saint- Galmier,  petite 
ville  de  2,700  âmes,  a  une  source  d'eau 
ferrugineuse  et  acidulé  qui  jouit  de  quel- 
que réputation.  Enfin  Bourg- Argental  sur 
la  Deaume  prospère  par  la  culture  de  la 
soie  et  par  ses  pépinières.  C'est  une  petite 
ville  de  2,500  hab.  Une  société  d'agricul- 
ture, arts  et  commerce,  siégeant  à  Saint- 
Étienne,publie  un  recueil  périodique  dans 
lequel  on  trouve  beaucoup  de  renseigne- 
ments utiles  sur  le  département.    D-c. 

LOIRE  (n#.PARTEMENT  OELA  HaUTE-). 
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Situé  au  sud  du  dép.  du  Puy-de-Dôme, 
au  sud-ouest  du  dép.  de  la  Loirei  au 
nord  -  ouest  de  celui  de  TArdèchey  au 
nord-est  de  la  Lozère,  et  à  Test  du  Cantal 
{voy.  tous  ces  noms),  ce  département  est 
parcouru  par  la  Loire,  d^oii  il  prend  son 
nom,  et  par  FAUier  qui  l'arrose  du  sud 
au  nord.  CesdeujL  rivières,  profondément 
encaissées,  ont  peu  de  prairies  sur  leurs 
bords.  La  Loire  y  reçoit  TOurze,  qui 
forme  la  belle  cascade  de  la  Baume ,  la 
Borne  qui  se  réunit  au  Dolaison,  dont  les 
eaux  servent  aux  teintureries  et  tanneries 
du  Puy;  l'Ance,  la  Gagne,  la  Terrasse  et 
le  Lignon;  TAllier  reçoit  le  Javoulx, 
TAuzon,  la  Virlaoger  et  d'autres  petites 
rivières.  Le  département  est  entouré  de 
montagnes  et  traversé  par  deux  chaî- 
nes, dont  l'une  sépare  le  bassin  de  la 
Loire  de  celui  de  l'Allier.  Le  granit  en 
constitue  la  base  et  se  montre  à  nu  dans 
l'arrondissement  d'Yssengeaux.  Au  nord^ 
la  partie  basse  du  département  consiste 
en  un  grès  houiller  ;  dans  les  bassins  de  la 
Borne  et  du  Dolaison  parait  s'étendre 
une  formation  calcaire  marneuse  à  laquelle 
est  subordonné  le  gypse  qu'on  trouve 
aux  environs  du  Puy.  Ce  sont  surtout  les 
terrains  volcaniques  qui  intéressent  dans 
ce  département  :  d'abord  les  roches  tra- 
chytiques  et  phouolithiques  formant  une 
suite  de  montagnes  sur  une  étendue  de 
45  à  50  kilom. ,  à  partir  du  mont  Mé- 
zenc  ;  puis  viennent  les  terrains  basalti- 
ques qui  composent  une  grande  partie  du 
sol,  mais  sont  en  partie  recouverts  de 
terre ,  ce  qui  fait  croire  que  ces  basaltes 
sont  plus  anciens  que  ceux  de  l'Auver- 
gne qu'on  voit  à  nu;  une  partie  des  cou- 
lées de  laves  a  été  enlevée  d'ailleurs  par 
les  rivières  qui  les  traversent.  En  quel- 
ques endroits,  les  basaltes  forment  des 
groupes   de  colonnes   d'un  aspect   très 
pittoresque  :  de  ce  nombre  sont  ies  or- 
gues d'£spaly,Ies  colonnades  de  Chilhac, 
d'Arlempdes ,  de  Goudet ,  etc.  Ailleurs 
ce  sont  des  amas  de  laves  poreuses  et  de 
scories  rou£;es  ou  noires.   On  voit   des 
grottes  plus  ou  moins  profondes,  qui  ont 
été  creusées  autrefois  dans  la  brèche  vol- 
canique. Le  Mézenc,  la  plus  grande  mon- 
tagne de  la  chaîne  orientale,  a  1,774™ 
d'élévation.  Auprès  du  bourg  d*Alègre, 
on  reconnaît  un  volcan  éteint  dans  le 
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cratère  de  -Bard  ,  lunu  de  i,\U 
regarde  amsi  oomme  uo  aBÔes 
le  lac  dp  Bouchety  enCdooè  cntn 
montagnes  de  aoorîei  a^niiné 
autre  curiosité  nalnrelle  est  li 
rouge,  qui  a  dû  être  pooaaée  boni 
suivant  l'opinion  des  géolognei , 
feux  souterrains.  Ootre  le  aai 
gypse  et  la  chaux  fluatée,  oo  tiw 
le  terrain  volcanique  des  picm 
connues  sous  le  nom  de  sirooB» 
thés,  ainsi  que  du  quartz-améck 
jaspes,  des  tourmalines  noires , 
nats  et  de  l'asbeste.  En  lait  de  ■ 
y  a  du  fer,  du  plomb  sulfuré  et 
▼re  carbonate  Tert.  Le  départea 
sède  quelques  mines  de  hoailb 
culièrement  dans  le  canton  d'Ai 
compte  une  dizaine  de  sonrcei 
salines  acidulés  et  gazeuses. 

La  superficie  du  départemea 
498,560  hecures  ou  2S2  lieues 
dont  226,073  hectares  de  terres  I 
blés ,  74,030  de  bois,  5,855  di 
79,432  de  prés  et  plus  de  90, 
landes  et  bruyères.  Quoique  k 
soit  rude  sur  les  montagnes,  où 
séjourne  pendant  tout  l'hiver 
trouve  de  bons  pâturages,  parti 
ment  sur  le  MéjEenc,  où  l'on  c 
des  bestiaux.  On  élève  des  mob 
le  service  des  campagnes  et  poorl 
tatioo.  Sur  le  Mézenc,  on  lecai 
miel  d'un  goût  exquis;  on  a  pei 
jusqu'à  présent  à  acclimater  le  va 
La  tannerie,  la  mégisserie,  U  coi 
tion  des  bateaux,  la  scierie  de  pli 
la  confection  des  dentelles  de  il 
soie,  des  blondes  et  des  ruhan^ 
la  saboterie,  voilà  à  peu  près  toi 
branches  de  l'industrie.  Onfabriqi 
plus  de  3  millions  de  fr.  dedôi 
beaucoup  de  montagnards  émigm 
exercer  divers  métiers  au  dehon. 

Le  dép.  de  la  Haute-Loire  ani 
1836,  une  population  de  296,384 
tants.  En  voici  le  mouvement  pmà 
même  année  :  naissances,  8,999 ( 
4,659,  fém.  4,340),  dont363iUégi 
décès,  6,184  (masc.  3,018,  fêm.!,: 
mariages,  2,19.5.  CcdéparteneatK 
pose  des  trois  arrondissemeots  da 
d'Yssengeaux  et  de  Brioude,  cospr 
28  cantons  et  267  communes,  ûi 
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un  paioii  provenant 
idocien.  Dnns  les  montagnes,  le 
des  paysans  est  franc,  mais  dur 
atif.  La  maladie  du  goitre  se 
ans<|oeIques  localités.  Autre* 
fSy  sous  le  nom  de  Velay^  avait 
particnliersy  dont  les  décisions 
oumîses  à  Tapprobation  des 
léraux  du  Languedoc;  Tévéque 
I  était  le  président  ;  les  États  se 
ïnt  de  9  ecclésiastiques,  de  18 
t  seulement  de  8  représentants 
état.  Actuellement  la  Haote- 
ime  3  membres  de  la  Chambre 
§8  ;  ils  sont  élus  par  1 ,053  élec* 
ois  dans  les  trois  arrondisse- 
ctoraux  du  Puy,  de  Brioude  et 
roi.  Le  dép.  forme  Tévéché  du 
it  partie  de  la  19*  division  mi» 
lOnt  le  siège  est  à  Clermont; 
iruction,  il  est  du  ressort  de  l'a- 
e  la  même  ville,  et  pour  la  jus* 
compris  dans  celui  de  la  Cour 
Riom.  Le  Puy^  cbef-lieu  du 
la  rivière  de  la  Borne ,  est  une 
1,934  habitants,  dans  un  site 
e ,  à  la  jonction  de  trob  val- 
'  la  pente  rapide  d*un  mame- 
a  une  cathédrale  assez  remar- 
un  musée,  dans  lequel  on  voit, 
res  objets,  une  collection  d*é» 
s  des  roches  et  minéraux  du 
rès  de  la  ville  s*élève  un  cône 
It  le  sommet  porte  une  église 
lint  Michel.  Yasengeaux,  ville 
Imcs,  occupe  une  colline  assez 
lis  rocailleuse  comme  les  envi- 
ade,  sur  la  rive  gauche  de  PA1- 
il  bAtie,  mais  son  site  est  agréa- 
I  5,347  hab.  Monistrol  était 
le  siège  d*un  évéché  :  la  ville 
vallée  de  la  Loire.  A  une  pe- 
du  Puy,  on  voit  les  ruines  de 
làteau-fort  de  Polignac(vo;^.), 
Mtie  la  famille  célèbre  de  ce 
dont  Boury  porte  les  ruines  du 
'Alègre,  autre  berceau  d'une 
aille  {voy,  l'article),  yoir  De- 
Iheissac,  Statistique  du  dép, 
ie^Loire^  avec  une  carte,  Pa- 
în-8o.  D-o. 

C-INFÉRIRURE  (di^parte- 
la),  iîtué  des  deux  côtés  de 
ara  à»  la  Loire,  ayant  à  Tcit 

clnp^d.  G.  ./  ^î   r  K.r  \VI. 


le  dép.  de  Itaîne-^-Loire ,  au  midi  celui 
de  la  Vendée,  a  rouest  l'Océan  et  U 
dép.  du  Morbihan,   et  au  nord-oncft 
celui  d'Ille-et- Vilaine  {voy,  oca  nomt). 
La  Loin  {voy,\  qui  le  traverse  de  Pest 
à  Touest,  y  reçoit  à  droite  les  rivières 
d*Ognon,  d'Erdre  et  de  Brivé,  et  à  grn- 
che  celles  d'Ivalle,  U  Sèvra-Nantaiie,  la 
Tencé,  que  d'autres  rivières   viennent 
grossir.  Le  sol  repose  sur  le  granit;  mab 
étant  bas  et  recevant  beaucoup  d*eau, 
il  est  généralement  humide  et  contient 
d'excellents  pâturages.  Un  canal  établit 
une  communication  entre  PErdra  et  la 
Vilaine.  Ce  département  a  une  superfi- 
cie de  681,704  hectares  ou  845  lieues 
carr.,  dont  près  de  la  moitié,  c'est- à-dira 
831,601  hectares  de  terres  labourables, 
105,060  de  prés,   39,846  de  vignes, 
88,075  de  bois,  et  139,853,  c'est-a-dira 
presqu'un  sixième,   de  landes.  Sur  les 
côtes  se  prolongent  des  dunct  {voy,)  qni 
tendent  à  envahir  le  terrain  lorsqu'on  ne 
les  fixe  pas  par  des  plantations.  Le  reste 
du  département  est  couvert  d'une  con- 
che  épaisse  de  terra  végétale,  snseeptible 
d'une  bonne  culture  :  aussi  prodnit-tl 
beaucoup  de  céréales,  des  fruits,  du  lin 
et  du  chanvre,  des  vignes,  des  plantes 
oléagineuses,  des  légumes ,  etc.  On  fait 
beaucoup  de  vin  et  de  cidre;  mais  le  vin 
est  de  qualité  médiocre;  dans  les  pâtura- 
ges dont  une  partie  est  en  marais,  snrUHU 
en  hiver,  on  élève  beaucoup  de  bestianx 
d'une  belle  race  et  de  moutons;  ceux-ci 
donnent  environ   350,000  kilogr.   de 
laine;  on  engraisse  aussi  beaucoup  de 
porcs  d'une  grande  espèce.  Sur  les  côtes, 
environ  700  barques,  montées  par  8,000 
hommes ,  sont  occupées  à  la  pèche  de  la 
sardine.  On  prend  aussi  beaucoup  de  ha- 
rengs. Il  y  a  dans  la  Loire- Inférieure 
plus  de  7,000  hectares  d'éUngs;  le  lac  de 
Grandlieu,  le  plus  considérable  de  tous, 
communique  avec  la  Loire  par  le  canal  de 
TAclienau.  Selon  la  tradition,  une  ville 
appelée  Herbange  a  été  engloutie  dans 
le  lieu  maintenant  couvert  d'ean.  Dans 
les  marais  salants  des  côtes  ainsi  que  des 
Iles  Bouin  et  Moirmoutiers,  on  extrait 
pour  près  de  1  million  de  fr.  de  sel.  Celte 
industrie  occupe  plus  de  7,000  individiu 
appelés /Mi/ia/f>rr ,  et  un  grand  nombre 
de  marchands  on  sauniers.  Le  dép.  tut 
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riche  en  mines  de  fer  limoneux  ;  on  ap- 
prête le  métal  dans  une  douzaine  de  for^ 
ges  et  plusieurs  hauts-fourneaux  ;  sur  la 
côte  de  Piriac,  il  y  a  des  indices  d^étain 
oxydé,  des  carrières  de  granit,  d^ardobes, 
de  kaolin.  On  trouve  beaucoup  de  varié- 
tés de  quaru,  telles  que  quartz-agate, 
calcédoine,  aventurine,  etc.  On  recueille 
de  beaux  échantillons  de  tourmaline ,  du 
plomb,  du  zinc  sulfuré,  et  même  un  peu 
d*or  natif  ramuleux  *.  Enfin  Nort ,  Mon- 
trelaiset  d^autres  localités,  possèdent  des 
mines  de  houille ,  et  il  parait  que  la  Loire 
traverse  un  immense  dépôt  de  ce  combus- 
tible minéral,  recouvert  de  sable  d*allu- 
vion  ;  les  marais,  ceux  de  Montoire  sur- 
tout, ont  des  couches  de  tourbe. 

Ce  dép.  faisait  autrefois  partie  de  la 
Bretagne  (vof.);  la  langue,  le  costume 
et  les  mœurs  des  Bretons  se  sont  conser- 
vés, quoique  modifiés,  dans  les  campa- 
gnes. Il  sort  de  ce  pays  beaucoup  de  ma- 
rins, et  son  commerce  se  dirige  en  partie 
sur  les  pays  d'outre-mer.  L'apprêt  des  mé- 
taux ,  la  construction  des  navires,  le  tis- 
sage de  la  laine,  du  fil  et  du  coton,  la 
papeterie,  la  tannerie,  etc.,  sont  les  prin- 
cipales branches  de  l'industrie  locale. 

Le  département  se  compose  des  cinq  ar- 
rondissements de  Nantes,  Ancenis,  Cha- 
teaubriand, Paimbœuf  et  Savcnay,  qui 
comprennent  45  cantons  et  206  com- 
munes. Sa  population  était,  en  1836,  de 
470,768  âmes,  dont  voici  le  mouvement: 
naissances,  13,477  (6,922  masc,  6,555 
fcm.),  parmi  lesquelles  757  eufants  na- 
turels; décès,  9,987  (4,965  masc,  5,022 
-fém.);  mariages,  3,777.  Pour  Télection 
(le  sept  députés  qui  étaient  nommes, 
en  1837,  par  2,096  électeurs,  Nantes 
est  partagée  en  trois  arrondissements, 
2  dans  la  ville  et  1  au  dehors,  ce  qui, 
avec  les  4  autres  suus-préfcctures,  forme 
7  collèges  électoraux.  Le  chef-lieu  est  le 
siège  d'un  évèché,  de  la  12^  division  mi- 
litaire et  du  26^  arrondissement  fores- 
tier. Pour  Injustice  et  pour  Tinstruction 
publique,  ce  département  est  du  ressort 
de  la  Cour  royale  et  de  racadcniit'  de 
lionnes.  Klle  a  une  église  consibturiale 
du  culle  réionué  et  tiois  collèges. 

Quittes  (/v>>".),  clief-iieu,  tsi  avanta- 

1^*'   Voir  \e%    4unale$  d»  la  Société  aeadtmiqut 
Ue  .\unlfs,  III  li  i^'iii. 


geusement  située  pour  le  commeiie  «i- 
tcrre  et  de  mer.  Après  cette  pliw,  ju 
l'industrie  est  floriasante,  la  \ille  la  p>!u 
peuplée  est  Guérande,  non  loin  de  l'in- 
bouchure  de  la  Loire,  qui  compte  8.20'.' 
j  âmes  et  était  autrefois  un  port  de  ma. 
elle  est  séparée  maintenant  de  l'Ocfc 
par  des  marais  salants.  A  rembou(.kc:e 
du  fleuve  s'élèveot,  sur  la  gauche,  Paiii- 
bœuf,  avec  3,872  habiUnU,  dont  Ir  port 
donne  entrée  aux  plus  gros  Làtimest» 
et,  sur  la  rive  droite,  Sain t-Na/aire,  des: 
la  population  égale  celle  de  Paimb^ui. 
mais  dont  le  port,  héris^  de  roche?,  v 
peut  recevoir  que  des  barques.  La  p*- 
tite  ville  de  Chateaubriant,  dont  le  ^ieus 
château  est  en  grande  partie  rulm,  tf 
située  dans  un  pays  stérile,  mais  kr- 
nissant  du  bois  de  construction  pour  '* 
marine,  de  la  houille  et  du  miotniù- 
fer.  Il  y  a  dans  l'arrondissement  [tluaîtz-r 
sources  d'eau  ferrugineuse.  La  viile,  jw 
plée  de  3,634  bab-,  a  des  tan nt ries  et  o- 
mégisseries,  et  aux  environs  on  tuftai 
des  bestiaux,  qui  se  vendent  poiu-  la  p^k- 
part  à  la  foire  de  Béz-é.  Le  Croisic,  p<: 
port  de  mer  avec  2,300  âmes,  est  IViitn- 
pot  du  commerce  des  sels;  un  phane: 
érigé  sur  un  roc  eu  avant  du  port.  Fin: 
les  autres  villes  du  département,  o.'U«-- 
terons  Ancenis,  ville  de  3,667  amcf-ik 
la  rive  droite  de  la  Loire,  a^ec  uo  chi:i*c 
gothique  et  un  collège  :  les  envirouxa: 
couverts  de   \ignubles  ;  Savena^pt^' 
ville  sur  un   coteau   dan*  une  cofcL'*' 
agréable ,  avec  2,079  bab.  ;  BnurgKS 
dont  l'ancienne  rade  est  maintcnaoïo* 
combrèe  et  n'est  séparée  que  par  ua fi- 
nal étroit  de  l'île  Bouin  ;  la  Mtuleny 
bourg  remarquable  par  son  cou^cli  * 
trappistes  auquel  le  gouverncmroide- 
Restauration  avait  attaché  une  insiituiu: 
agricole j  Rongé,  dont  le  canton  ad^b- 
nes  de  fer  ei  fournit  de  bon  cidre;  fcr 
Clisson,  ville  bâtie  sur  di  scote au\  4j  *v:- 
fluenl  de  la  Moine  et  de  la  Sè*ru-^-f 
taise;  on  y  voit  encore  le  chûteau.  at:^ 
domaine  du  connétable  de  ce  uoin.  ti- 
son a  des  filatures,  des  paptifin*.'-" 
fabriques  de  lainage,   un   hôi-itai  rf 
collège.  Dans  Pile  dlndrel,  û  iViut.-' 
chure  de  la  Loire,  la  marine  |-t.xv. :<•■:• 
chantiers  et  ateliers  pour  la  onvr*     ■' 
des  bateaux  et  muciiiu»  a  vjpcu:  i' 
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itioos  directe»  et  indirectes  ^  le 
nent  paie  au  trésor  34  à  26  mil- 
compris  les  tlouaoes.  Par  rapport 
nerce  maritime ,  il  occupe  le  4 
nant  après  ceux  de  la  Seine-Iu- 
,  des  Bouches-du-Rhône  et  de  la 
.  En  1838,  les  navires  qui  sont 
ans  la  Loire  jusqu'à  Nantes,  ou 
sont  sortis,  ont  jaugé  370,336 
X,  sur  lesquels  ont  été  perçus  un 
s  de  6  millions  de  fr.  pour  les 

D-G. 

lET  (département  du).  Il  tire 
.  de  la  rivière  du  Loiret,  qui  naît 
eue  et  demie  d'Orléans  au  chà- 
la  Source  ,  avec  tant  d'abon- 
qu'elle  porte  bateau  à  quelque 
de  là ,  et  fait  mouvoir  les  roues 
purs  usines;  après  avoir  reçu  le 
Loiret  se  jette  dans  la  Loire  au- 
d'Orléans,  après  un  cours  d'un 
.  de  3  lieues.  Le  dép.  qui  le  ren- 
it  borné  au  nord  par  ceux  de 
-Oise  et  de  Seine^t-Marne,  à  Test 
li  de  l'Yonne,  au  sud  par  celui 
,  au  sud- ouest  par  celui  de  Loir* 
et  à  l'ouest  par  celui  d*Eure-et- 
^y.  ces  noms).  Le  sol,  assez  uni, 
Qte  que  quelques  collines;  la  Loire 
;rse  la  partie  méridionale,  et  de 
ière  partent  le  canal  de  Briare, 
d*Orléans  et  le  canal  latéral  de 
.  Les  rivières  sont  petites  et  peu 
la  navigation.  Le  dép.  a  une  su- 
de  667,679  hect.  ou  333  lieues 
dont  394,090  hect.  de  terres  la- 
es,  24,464  de  prés,  39,882  de 
09,474  de  bois  (12,789  de  ces 
.  appartiennent  à  Tétatet  prodni- 
522  stères  par  an);  4,641  hect. 
et  canaux  d'irrigation,  et  46,860 
*s  :  celles-ci  se  trouvent  surtout 
ie  la  Loire ,  tandis  qu'au  nord  ce 
\  plaines  bien  arrosées ,  des  \al- 
éâbles,  des  collines  couvertes  de 
9  coteaux  plantés  de  vignes ,  des 
t  des  pâturages.  On  récolte  une 
quantité  de  céréales ,  parmi  les- 
e  trouvent  aussi  le  maïs,  le  millet 
rasin,  du  safran,  cultivé  particu- 
]t  dans  le  Gatinais.  On  fait  plus 
illiun  d*hec(oli(rcs  de  vins,  dunt 
eurcs  c^nî  ces,  (elles  (|ue  celles  de 
:i,  de  Sailli- A \  et  de  Saint- De- 


nis, s'exportent  suus  le  nom  de  vimtV  Or- 
léans^ tandis  que  les  qualités  inférieures 
sont  réduites  en  vinaigre  ou  distillées  en 
eau-de-vie;  dans  l'arrondissement  de 
Montargîs,on  fait  du  cidre.  On  entretient 
plus  de  500,000  bétes  à  laine  dont  la 
tonte  produit  près  de  580,000  kilogr.  La 
Loire ,  les  rivières  et  les  étangs  fournis- 
sent une  grande  quantité  de  poissons.  Il 
n'y  a  d'autres  productions  minérales  que 
de  l'antimoine,  des  carrières  de  pierres  à 
bâtir,  de  chaux,  de  marne,  d'argile,  etc. 
Le  dép.  du  Loiret  comprend  une 
grande  partie  de  l'ancien  Orléanais,  le 
Gai  înais,  le  Dunois  et  une  portion  duBerry 
{voy,  ces  noms).  En  1836,  sa  population 
était  de  3 1 6, 1 89  âmes  dont  voici  le  mou- 
vement :  naissances,  9,548  (masc.  4,912, 
fém.  4,636),  parmi  lesquelles  965  étaient 
illégitimes;  mariages,  2,860;  décès,  8,699 
(masc.  4,378,  fém.  4,331).  Le  déparle- 
ment se  divise  en  quatre  arrondissements, 
Orléans,  Pithiviers,  Gien  et  Montargis, 
contenant  ensemble  31  cantons  et  348 
communes.  Il  existe  24  hôpitaux  et  hos- 
pices, 59  bureaux  de  bienfaisance,  et 
environ  9,950  pauvres  secourus  à  domi- 
cile. Le  Loiret  dépend  de  la  l'*  division 
militaire  dont  le  dief-lieu  est  à  Paris  ;  il 
forme  un  diocèse  su ffragant  de  l'archevê- 
ché de  la  capitale  ;  il  a  une  église  connis- 
toriale  et  4  temples  pour  le  culte  pro- 
testant; il  est  le  siège  d'une  Cour  royale, 
d'une  académie  et  de  la  1'*  conservation 
forestière.  Divisés  en  5  collèges  électo- 
raux, deux  à  Orléans  et  un  dans  chaque 
arrondissement,ses  2,455  électeurs  nom- 
ment 5  députés.  Le  commerce  n'est  plus 
aussi  florissant  qu'autrefois,  lorsque  les 
rafCneries  de  sucre  livraient  à  la  con- 
sommation 10  à  12  millions  de  livres, 
c'est-à-dire  les  deux  tiers  de  tout  le  sucre 
consommé  alors  en  France;  ses  fabri- 
ques de  bonneterie  orientale,  employant 
4  à  5,000  ouvriers,  de  faïence,  de  vinai- 
gre, etc.,  donnaient  lieu  à  des  exporta- 
tions considérables ,  même  pour  le  Le* 
vaut.  Aujourd'hui,  l'industrie  s'occupa 
principalement  du  tissage  des  draps  com- 
muns et  des  serges ,  de  la  tannerie  et  par- 
cheminerie,  de  la  distillerie,  de  la  pote- 
rie et  de  quelques  autres  branches.  On 
exporte  aussi  des  chevaux ,  des  mulcti  et 
des  heNtiaux. 
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Le  chef-lîeu,  Orléans  {voy,\  «ir  la 
riTe  droite  de  la  Loire,  est  une  des  plus 
anciennes  villes  de  France;  elle  a  40,272 
hab.  Gien ,  sur  la  même  rive  du  fleuve , 
est  regardée  par  quelques  savants  comme 
Fancien  Genabum,  Agréablement  située 
sur  un  coteau,  cette  ville  est  dominée  par 
un  vieux  château  ou  ont  résidé  quelque- 
fois les  rois  de  France;  elle  a  5,330  hab. 
Beaugenci  (vojr,),  encore  sur  la  rive 
droitede  Ialx>ire,a4,900  hab.:  chacune 
de  ces  deux  villes  possède  un  beau  port 
sur  la  Loire.  L'hûlel-de-ville  est  le  prin- 
cipal édiBce  de  Beaugenci ,  où  Ton  voit 
aussi  une  grosse  tour,  reste  de  l'ancien 
château.  Il  se  tint  deux  conciles  dans  cette 
ville,  en  1104  et  en  1 1  .'> 2  :  ce  dernier  an- 
nula le  mariage  de  Louis  VTI  avec  Éléo- 
nore  de  Guienne  sous  le  prétexte  de  pa- 
renté au  4*  degré.  Meung,  autre  petite 
ville  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  et  sur 
la  route  d^Orléans  à  Tours,  a  des  t  .nne- 
ries  considérablps.  C'est  à  la  réunion  des 
canaux  d'Orléans,  de  Briare  et  du  Loing 
qu'est  située  la  ville  de  Montargis,  peu- 
plée de  7,7.57  âmes.  Quoique  rebâtie 
après  l'incendie  de  1527,  Tintcrieur  ne 
s*en  est  guère  embelli;  cependant  elle  a 
quelques  grands  édifices.  L'ancien  châ- 
tetiu-fortaété  démoli;  lavilletoucheàune 
grande  forêt.  Elle  partage  le  commerce 
du  safran  avec  Pithiviers,  autre  chef-Heu 
d'arrondissement,  avec  4,023  hab.,  qui, 
de  même  que  la  plupart  des  villes  de  TOr- 
léanais,  a  été  souvent  assiégé,  pris  et  ra- 
vagé. La  petite  ville  de  Cléry  était  cé- 
lèbre autrefois  par  le  culte  fervent  qu'on 
y  rendait  à  l'image  de  Notre-Dame,  très 
fréquentée  par  les  pèlerins.  L'église  pos- 
sède le  tombeau  de  Louis  XI,  dont  on 
connaît  la  dévotion  singulière  pour  N.-D. 
de  Cléry  au  milieu  de  ses  actes  de  tyran- 
nie. D'autres  lieux  du  dép.  sont  remar- 
quables par  des  châteaux  qui  ont  appar- 
tenu jadis  à  des  familles  illustres,  telles 
que  Malesherbes ,  situé  dans  une  jolie 
vallée  arrosée  par  l'Essonne;  Courtenay, 
ancienne  seigneurie,  au  bas  d'une  colline 
sur  la  Clare;  Châtillon -sur- Loing,  jadis 
domaine  de  h  famille  de  Coligny;  la 
Ferté-Saint- Aubin  dans  la  Sologne  et  sur 
le  Cosson ,  que  possédait  récemment  le 
maréchal  Masséna;  enfin  Sully,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  dont  le  château  séparé 


de  la  ville  par  un  canal  a  appartna  «b 
fiuDille  de  la  Trémoille  (voj.  ton  ca 
noms)  avant  d'être  la  propriété  da  wnit- 
tre  et  de  l'ami  de  Henri  IV.  Le  chnù 
de  fer  que  Ton  construit  entre  PanK 
Orléans ,  exercera  sans  doate  ooe  îi- 
fluence  notable  sur  la  prospérité  da  dt- 
partement.  D-&. 

LOIR-ET-CHER  (nÛÂiTnm 
DE  ),  borné  au  nord  par  celai  dTarr- 
et-Loir,  à  Touest  par  ceux  de  la  Svtk 
et  d'Indre-et-Loire,  au  sud  par  cdaiie 
llndre  et  à  l'est  par  ceux  du  Cher  et  àt 
Loiret  (vq)\  ces  noms).  Des  deoi  nvie- 
res  dont  il  tire  son  nom  l'ane,  leLoir,if> 
fluent  de  la  Sarthe,  le  traverse  du  lod  i 
l'ouest,  et  l'autre,  le  Cher,  coule  prRik 
sa  frontière  méridionale  et  le  travcnei 
l'est  à  l'ouest.  Entre  ces  deux  rivières  h 
Loire  passe  au  milieu  du  dép.,  se  din* 
géant  de  Test  à  l'ouest.  Le  Loir  n  esc  pa 
navigable;  il  ne  serait  pas  dinficilcdck 
mettre  en  communication  avec  la  riiiàt 
d'Eure.  La  Loire  se  grossit  dans  ce  dé^ 
des  eaux  du  Beuvron,  du  Cos6onet  dch 
Cise;  le  Cher  reçoit  la  rivière  de  SauMn 
Ce  dép.  se  comiK>se  de  Tancien  Blam 
du  Vendomoîs,  de  la  Sologne  et  d'aï 
petite  portion  de  la  Touraine  fwy.» 
noms).  Sa  superficie  est  de  635.97  Ibecl^ 
dont  369,627  de  terres  labourabki. 
31,624  de  pî  es,  36,69  Idevîgnes,7a,3lO 
de  bois,  9,529  d'éUngs  et  80,096  de  la»* 
des.  Ces  dernières  se  trouvent  en  gnade 
partie  dans  le  sud  ou  l'ancienne  SolofK. 
qui  renferme  aussi  la  plupart  des  etinp 
du  département.  Le  sol,  formé  de  gnna 
et  de  cailloux  soutenus  par  des  bancs  d*»^ 
gile,  y  est  d'une  grande  stérilité  et  n 
partie  marécageux ,  d'où  résultent  dc« 
fièvres  pour  les  habiUnts  de  quelque  lo- 
calités. On  nourrit  dans  ces  landes  beao- 
coup  de  moutons  de  petite  race  doooaat 
une  laine  as<te7  fine  et  une  chair  sucoa- 
lente.  Les  bestiaux  et  les  chevau\  df  U 
Sologne  sont  également  d'une  taille  ■*- 
diocre  :  les  derniers  supportent  bien  îi 
fatigue;  on  élève  de  meilleurs  chf*iw 
dans  l'arrondissement  de  Veudûmr.  Hor» 
de  la  Sologne  y  le  sol,  accidenté  sus 
pourtant  avoir  de  hautes  montagnes,  c»: 
généralement  fertile ,  surtout  data  it* 
vallées  où  la  terre  est  argileuse  et  ci- 
caire.  r..es  coteaux  sont  couverts  en  pirM 
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igocft  qui  produisent  d*meK  bons 
tels  que  les  vios  roages  de  Gronez 
;  ChamboDy  et  les  vins  blancs  de 

et  de  Marbline.  Dans  les  landes 
ent  des  bois  de  pins;  le  châtai- 
est  nn  arbre  asseï  commun  dans  le 
On  exploite  des  mines  de  fer,  des 
ires  de  pierres  à  bâtir  et  de  pierres 
I  :  les  dernières  occupent  un  espace 
dérable  auprès  de  la  limite  septen- 
lie  du  département,  et,  dans  celui 
ndre,  elles  sont  une  ressource  pour 
nununes  de  Saint- Aignan,  Meusnes, 
\y  et  Noyers,  qui  fournissent  les 
es  nécessaires  au  service  de  Parmée. 
k:be  des  rivières  et  des  étangs  n'est 
ins  importance;  le  Loir  renferme 
irpes  dorées,  et  la  Loire  des  sau- 
,  des  aloses  et  des  lamproies.  On  tire 
Langs  une  grande  quantité  de  sang- 
On  trouve  assez  de  gibier,  entre 
s  des  perdrix  rouges  et  grises  ;  les 

infestent  souvent  les  campagnes, 
iporte  des  bestiaux ,  des  moutons, 
:lïevanx,  des  volailles;  on  fait  un 
lerce  assez  considérable  de  laines; 
idant  comme  on  en  recueille  près 
00,000  kilogr.  par  an,  il  en  reste 
»onne  partie  dans  le  dép.  pour  les 
|ues  de  draps,  de  lainages  et  de  sér- 
ies autres  branches  d'industrie  sont 
nerie,  qui  fournit  des  cuirs  de  bonne 
té,  la  verrerie,  et  le  tissage  des  gros- 
«les  ;  le  chanvre  est  beaucoup  cul- 
lans  le  pays;  le  département  pos- 
in  haut-fourneau  et  plusieurs  usines 
le  fer.  Une  partie  des  vins  est  con- 
)  en  ean-de-vieeten  vinaigre.  Yen* 
i  exporte  des  fruits  et  des  légumes 
;  enfin  à  Blois  on  fabrique  depuis 
emps  du  jus  de  réglisse. 
ï  population  du  dép.  de  Loir*et- 
éuit,  en  1836,  de  244,043  habi- 
.  Sar  7,544  naissances  (3,784  masc. , 
0  fém.},629  étaient  illégitimes.  Les 
is'élevaientà  5,870(3,893  hommes, 
978  femmes)  et  les  mariages  a  3,336, 
lecteurs  étaientau  nombre  de  1,485. 
ftpartement  est  divisé  en  trois  arron- 
inenU  administratifs  et  électoraux, 
lont  ceux  de  Blois,  Romorantin  et 
lône;  et  en  34  cantons  comprenant 
eommimes. Il  appartieot  à  la  4*  divi- 
;  sont  les  rapporta  judiciaire 


et  universitaire ,  il  ressortil  de  la  Cour 
royale  et  de  l'académie  d'Orléans;  enfin 
il  forme  le  diocèse  de  Blois,  sufTragant  de 
l'archevêché  de  Paris.  Il  y  a  une  église 
du  culte  réformé  à  Aulnay. 

Nous  avons  déjà  consacré  un  article  à 
BUtis y  chef- lieu  du  dép.,  ainsi  qu*an 
château  de  Chambord;  il  suffira  donc 
de  mentionner  les  autres  lieux  remar- 
quables. Vendôme  sur  le  Loir,  ville  de 
8,206  hab. ,  avait  autrefois  un  château 
très  fort  dont  il  ne  reste  que  des  mines  ;  la 
ville,  située  entre  de  charmants  coteaux, 
est  bien  bâtie  et  renferme  un  beau  collège, 
une  ancienne  église  cathédrale,  une  vaste 
caserne  de  cavalerie  et  une  bibliothèque. 
Romoraniin,  au  confluent  du  Morantin 
et  de  la  Sauldre,  ancienne  capitale  de 
la  Sologne,  s'élève  sur  un  sol  stérile  ;  on 
y  remarque  une  grande  prison.  La  ville 
a  7,181  habiunts.  A  4  lieues  de  là,  est 
Selle-sur-Cher,  ville  de  plus  de  4,000 
âmes,  dans  une  position  agréable  où  l'on 
voit  un  beau  château.  En  général ,  cette 
partie  de  la  France  possédait  beaucoup 
de  châteaux  :  celui  de  Saint* Outrille,  qui 
dominait  la  petite  ville  de  Montouare  sur 
le  Loir,  a  laissé  de  grandes  ruines.  11  en 
est  de  même  de  l'ancien  château- fort  de 
Montrichard  et  de  celui  de  Montdou- 
bieau.  Il  ne  reste  plus  qu'une  partie  du 
château  de  la  Poissonnière,  où  naquit  le 
poète  Ronsard  {voyn)y  en  1524.  Marche- 
noire  et  Mer  ont  beaucoup  perdu  par  le 
bannissement  des  calvinistes;  cependant 
Mer  contient  encore  plus  de  3,700  habi- 
tants.  On  doit  citer  ausai  le  bourg  de 
Roche  sur  la  rive  droite  do  Loir,  dont 
les  t  ,200  habitants  occupent  environ  200 
habitations  creusées  dans  un  roc  de  tuf, 
et  pourvues  d'étables,  de  granges  et  de 
caves.  D-o. 

LOIS,  vor.  Loi. 

LOIS  (Bulletin  des),  voy»  Bulletin. 

LOIZEROLLES,  voy.  HÉaoisMS. 

LOKMAN,  voy,  Logxan. 

LOLLAEDS,  nom  d'une  secte  qui 
s'éleva  en  Allemagne  au  commencement 
du  XIV*  siècle.  On  lui  donne  pour  auteur 
un  Anglais  nommé  Lolhard  Walter,  qui 
dogmatisait  vers  1315,  et  fut  bnMé  vif 
à  Cologne  en  1822.  Il  enseignait  que  les 
démons  avaient  été  chassés  du  ciel  injia- 
tCHMOt;  il  méprisait  les  oérénonies  et 
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les  sacremeDti  de  TÉglise,  rejetait  l*in?(H 
cation  des  saints,  le  sacrifiœ  de  la  messe, 
rextrême-ODction  et  les  satisfactions  pour 
le  péché,  disant  que  celle  de  Jésus-Christ 
sufBsait;  il  tournait  en  ridicule  les  pré- 
Ires  et  les  évéques;  soutenait  que  le 
baptême  ne  produit  aucun  efTet,  que  la 
pénitence  est  inutile,  et  que  le  mariage 
n^est  qu^une  prostitution  jurée  :  en  con- 
séquence, il  accordait  pleine  liberté  aux 
deux  sexes.  Suivant  Trithème,  le  nombre 
de  ses  disciples  en  Allemagne  était  de  plus 
de  80,000. 

Mo&heim  [Hist.  eccL)  trouve  une  tout 
autre  explication  à  ce  nom  de  lollartl: 
suivant  lui,  il  ne  désignait  point  une 
secte  particulière,  mais  se  donnait  quel- 
quefois à  celle  des  béghards  {voy.  Bk-« 
guin).  Il  en  fait  remonter  Porigine  à 
une  confrérie  d'hommes  pieux  (  disant 
que  Inlard  signifie  gens  qui  chantent  à 
voix  basse),  les  cellites  [fratres  celUtœ)^ 
qui,  pendant  la  peste  noire  du  commen- 
cement du  XIV"  siècle,  se  dévouèrent,  en 
Flandre,  à  soigner  les  malades  età  enterrer 
les  morts,  qu'ils  portaient  à  la  sépulture  en 
chantant  des  hymnes  à  voix  basse  et  sur 
un  ton  lugubre.  Il  ajoute  qu'il  s'en  trouva 
parmi  eux  qui,  sous  un  extérieur  modeste 
et  dévot,  avaient  des  mœurs  très  corrom- 
pues, et  dont  les  désordres  rendirent 
bieutût  leur  nom  odieux;  on  le  donna 
indistinctement  à  toutes  les  sectes  et  à 
foutes  les  pf^rsoiines  que  l'on  crut  appli- 
f|iires  fi  caciier  leur  immoralité  sous  les 
apparences  de  la  piété  et  de  la  religion. 
Kn  elîel,  presque  toutes  les  sectes  hétéro- 
doxes du  \iv<^  et  du  xv"  siècle  furent 
qualifiées  de  loi  lards.  L.  L. 

LdHIAGNE,  voY'  T^kctoiibe. 

LOMBARD,  établissement  où  l'on 
prête  sur  gages  {voy.  IM ont- dk- piété). 
Il  en  fut  fondé  plusieurs  en  Italie,  vers 
le  xv^  siècle.  On  sait  que  les  villes  de 
la  Le  m  hardie  se  distinguèrent  de  bonne 
lu'ure  dans  les  sciences  commerciale  et 
financière;  (>eut-étre  sunt-ce  leurs  habi- 
tants qui  eurent  la  première  idée  de  ces 
sortes  d'établissements  qui  prirent  en 
conséquence  leur  nom.  On  assure  néan- 
moins que  les  Juifs  établirent  à  Paris  les 
premières  maisons  ou  banques  de  prêt. 
Kannisde  France,  ils  se  cachèrent  sous  le 
nom  de  l^Muhards  et  eurent  dan.«  la  rue 


Saint- Denis  leur  Hâieltie  la  Boùeaiu 
Lombards,  Quoi  qu^il  en  soît^Catheriiicll 
fonda  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscoa, 
près  de  ses  deux  hoapioea  des  enfants- 
trouvés,  des  lombartis  qui  devinrent  os* 
lèbres  et  rendirent  de  grands  servies  i 
la  petite  propriété  territoriale.  —  f«r 
Beugnot,  Des  banques puhUques  depm 
sur  gages  et  de  leurs  incon%*émems^  Ps« 
ris,  1839.  X. 

LOMBARD  (PiEBRK,  dit  le),  diidple 
d'Abailard  {voy,),  eutear  d*un  livre  célè- 
bre dans Phistoire  delà  scolastiqne  (Se^ 
tcntiarum  libri  ly) ,  d^où  il  fat  appelé 
le  Maure  des  sentences.  Il  était  né  daa 
un  village  vobin  de  Novare,  en  Lombw- 
die.  Abailard  ayant  mis  Funiveniié  et 
Paris  en  grand  renom ,  les  élèves  y  af- 
fluaient de  toutes  les  parties  de  rEurope. 
Pierre  le  Lombard  y  vînt  comme  tsM 
d'autres  :  il  se  livra  avec  ardeur  aui  M- 
des  philosophiques  et  théologiqucs  ^ 
donnaient  alors  la  célébrité;  il  fut,  ■ 
dire  de  Bayle ,  le  premier  qui  rrrat  b 
titre  de  docteur  en  théologie,  dans  l't* 
niversité  de  Paris.  Il  s'était  en  quel^ 
sorte  naturalisé  en  France,  au  point  i^ 
par  la  suite,  il  de^-int  évéque  de  1^ 
(1159-1160),  où  il  mourut  en  ll«l. 

Les  persécutions  qui  rejaillirent  d'Â- 
bailard  sur  plusieurs  de  ses  disciples  o'M- 
teignirent  pas  Pierre  le   Lombard.  Sps 
ouvrage,  malgré  le  grand  »uct-è»  qu~J 
obtint,  et  quoiqu'il  soit  pour  ainsi  Jir 
devenu  clas.«iquedansrà«;eMiivanl,  o*rtul 
pas  de  nature  à  lui  susciter  les  enneas 
ardents  qu'avait  provoqués  le  génie  cfV 
bailard.C'était  une  compilation  braufoaf 
plus  qu'un  livre  original ,  une  collectMS 
de  problèmes  théologiques,  ra».«eabla 
dans  un  ordre  assez  arbitraire.  Surchacas 
de  ces  problèmes,   l'auteur  apjiorte  us 
certain  nombre  de  propo:<itions  estnîiB 
des  Pères  de  l'Eglise,  comme  autant  d'H^ 
gumenfs  pour  et  contre  :  restait  à  dédaiit 
la  solution,  qu'il  ne  donne  pas  toujoon 
On  conçoit  combien  un  pareil  travail etii: 
approprié  aux  besoins  intellccturlsd'ow 
époque  où  la  passion  d'argumenter  rtaii 
dominante  et  à   peu    près  uni^enrllf 
au»i,  le  livre  des  Sentences  devint-il  l'ar- 
senal de  la  théologie,  et,  dans  les  M» 
suivants,  il  fut  le  texte  d-nnc  fouir  à 
rommentaiiTs  parmi  les  acolasliant^  <' 
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sont  réunis  les  principaax  pas- 
Pères  sur  les  points  fondamen- 
dogme ,  était  le  cadre  de  l*auto- 
ime  l'appelle  M.  Rousselot  dans 
ige  récent  sur  la  philosophie  du 
ge.  Pierre  le  Lombard  s'imaginait 
qu'âne  discussion  serait  sur  le 
voir  lieu,  il  suffirait  d'ouvrir  son 
à  l'article  en  question,  et  que 
it  dit  :  il  arriva  précisément  le 
i.  Les  docteurs,  qui  avaient  he- 
ompulser  les  Pères,  pour  trouver 
à  leurs  gloses,  furent  heureux 
ous  la  main  une  table  méthodi- 
.  rédigée  et  faite  pour  faciliter  la 

}  ne  s'est  pas  toujours  contenté 
orter  les  passages  qui  faisaient 
:  il  a  cherché  parfois  à  établir 
:e  d'harmonie  entre  ceux  qui  ne 
ent  pas  d'accord  soit  entre  eux, 
3  le  raisonnement.  On  voit  que 
r  était  de  faire  un  tout  complet 
rimer  à  son  ceuvre  le  cachet  de 
mais  c'était  là  une  tâche  au-des- 
•es  forces,  surtout  de  son  cou- 
l'on  peut  ajouter  aussi  de  son 

A-D. 

BARDE  (ecolk).  Il  n'existe  pas 
nt  d'école  lombarde ,  car  si  l'on 
donner  le  nom  d'école  qu'à  une 
d'artistes,  ayant  une  origine  com- 
lont  les  doctrines  ont  entre  elles 
ogie  et  dont  les  ouvrages  dérivent 
moins  d'un  type  consacré,  on  ne 
trouver  un  tel  état  de  choses  en 
die.La  diversité  des  principes  pro- 
ir  ses  maîtres  est  si  grande  qu'on 
t  vainement  de  généraliser  le  ca- 
le leurs  ouvrages  ;  il  résulte  même 
men  réfléchi  des  productions  des 
irtistesdes  principales  localités  de 
rtie  de  l'Italie ,  que  chaque  ville 
nte  peut  prétendre  à  l'honneur 
ion  école  spéciale,  à  la  tête  de  la- 
irille  un  astre  dont  les  autres  lu- 
lont  le  reflet.  Déjà,  à  Bologne, 
ons  vu  les  Carraches  être  le  fanal 
ael  tous  les  yeux  se  tournaient  :  à 
X  sera  Léonard  de  Vinci  ;  à  Man- 
Mantègne  ;  à  Parme,  le  Corrége  ; 
)De,  le  fioccaccino  et  les  Campi;  à 
!,  Nicoolo  deir  Abbate,  que  nous 
I  signaler  comme  l'Ame  d*une  suc- 


cession d'artistes  qui  ont  formé  leur  styk 
ftur  le  leur  et  perpétué  ainsi  leurs  précep« 
tes.  Telle  est  la  diversité  des  manières 
de  concevoir  l'art  chez  les  grands  pein- 
tres que  nous  venons  de  nommer,  qu^ 
si  l'école  lombarde  existait  dans  la  cir- 
conscription que  des  esprits  trop  portés 
à  généraliser  lui  ont  assignée,  elle  sérail 
la  providence  des  éclectiques.  Apres  avoir 
étudié  à  Parme  la  science  suprême  des 
raccourcis,  l'entente  profonde  de  la  pers- 
pective, la  richesse  du  coloris  ;  à  Milan,  la 
vigueur  du  clair-obscur,  la  noble  simpli- 
cité de  la  composition,  la  finesse  de  l'exé- 
cution et  la  sublimité  philosophique  de 
l'expression;  à  Mantoue,  la  pureté  et 
l'exactitude  des  formes;  à  Crémone,  la 
sobriété  et  la  force,  la  délicatesse  de  goût, 
l'élégance  des  draperies  et  la  vérité  de  la 
couleur  jointe  à  l'intelligence  du  nu  et 
des  grands  effets  d'ensemble ,  ils  .iraienjL 
apprendre  à  Modène,  dans  les  ouvrages  de 
Niccolo  Abati  ou  dell'  Abbate,  comment 
on  peut  mettre  à  profit  des  enseignements 
si  divers,  des  doctrines  parfob  si  diamé- 
tralement opposées,  sans  s'égarer  et  sans 
cesser  d'être  original.  Augustin  Carrache, 
dans  un  sonnet  très  connu,  a  prétendu 
que  Niccolo  avait  emprunté  son  dessin  à 
Rome,  son  coloris  et  sa  chaleur  à  Veniie, 
son  énergie  h  Michel-Ange,  sa  régularité 
à  Raphaël ,  sa  solidité  au  Tibaldi ,  sa  sa- 
vante invention  au  Primatice,  son  naturel 
au  Titien,  et  sa  grâce  an  Parmesan.  Cela 
étant,  quel  caractère  particulier  pourra- 
t-on  assigner  à  l'école  lombarde?  L.  C.  S. 

LOMBARDE  (uoub),  vajT'  Italul, 
T.  XV,  p.  146. 

LOMRARDO- VÉNITIEN  (rotau- 
me).  Formé,  en  1814,  par  le  congrès  de 
Vienne,  de  l'ancienne  Lombardie  et  des 
possessions  continentales  de  la  républi- 
que de  Venise ,  il  est  situé  entre  le  26* 
10'  et  le  3P  20'  de  long.  or.  de  Ttle  de 
Fer,  et  entre  le  44""  35'  et  le  46'*  40'  de 
lat.  bor.,  comprenant,  outre  l'état  véni- 
tien, dont  nous  venons  de  parler,  la  Lom« 
hardie  proprement  dite  ou  les  duchés  de 
Milan  et  de  Mantoue;  la  Valteline ,  le 
comté  de  Bormio  et  celui  de  Chiavenna, 
soumis  tous  trois ,  autrefois ,  au  canton 
des  Grisons;  enfin,  quelques  fradioDs 
des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  et 
des  l^uu  de  l'Église.  On  estime  sa  super- 
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firîf  M  824  mille»  carr.  (i^gr.,  dont  394 
pour  la  Lombafdie  et  430  pour  te  gou- 
▼crnemeut  de  Veuise.  Le  royaume  Lom- 
bardo- Vénitien  est  home  au  nord  par  les 
pays  allemands  de  la  monarchie  autri- 
chienne et  par  la  Suisse  ;  à  l*ouest ,  par 
les  états  Sardes;  au  sud,  par  les  duchés  de 
Parme,  Modène,  Guaslalla  et  par  PÊtat 
de  rÉglise;  à  Test,  par  la  mer  Adriatique 
{voj.  tous  ces  noms).  La  partie  septen« 
trionale,  qui  s*appuie  sur  les  Alpes,  est 
très  montagneuse  ;  la  partie  méridionale, 
au   contraire,   n^offre  que   d'immenses 
plaines  d*alluvions,  au  milieu  desquelles 
s'élève,  dans  les  environs  de  Vérone, 
un  groupe  de  montagnes  volcaniques, 
appelées  les  monts  Euganéens,  dont  le 
point  culminant,  le  Monte  Venda,  ne 
s'élève  pas  à  600  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Ces  vastes  plaines  sont 
coupées,  en  tous  sens,  par  un  grand 
nombre  de  fleuves,  de  rivières  et  de  ca- 
naux. Parmi  les  fleuves  qui  les  arrosent , 
nous  citerons  le  P6,  l'Adige,  le  Mincîo, 
rOglio,  le  Tessin,  l'Adda,  la  Piave,  la 
Brenta,  qui  sont  alimentés,  pour  la  plu* 
part,  par  les  lacs  Majeur,  de  Côme,  d'I- 
sée,  de  Garda  et  de  Lugano.  Le  nombre 
des  canaux  navigables  et  d'irrigation  est 
très  considérable  ;  mais  ils  ont  peu  d*é- 
fendue.  Les  plus  importants  sont  :  le  Na- 
viglio  Grande^  qui  n'a  pas  plus  de  8  mil- 
les de  longueur,  et  qui  joint  Milan  au 
Tessin;  le  Navtglio  Maitisana^  lonj;  de 
6  railles,  qui  va  do  Milan  au  lac  de  Côme; 
la  Comunia  et  la  Fossa  Mariincngii  y 
entre  le  Serio,  l'Adda  et  TOglio. 

T^  climat  est  généralement  chaud; 
rhiver  ne  dure  que  deux  mois,  mais  il 
est  quelquefois  assez  rigoureux,  à  cause 
du  voisinage  des  Alpes.  L^air  est  sain; 
cependant ,  les  rizières  établies  sur  plu- 
sieurs points,  les  marais  qui  entourent 
Mantoue  et  Rovigo,et  les  lacunes  répan- 
dent des  exhalaisons  malfuisantcs,  dange- 
reuses surtout  pour  les  étrangers. 

En  1839,  la  population  .s^élevait  à 
4,(>27,000  hab.,  dont  2,104,000  pour 
les  provinces  vénitiennes,  et  2,523,000 
pour  la  Lombardie.Le  rapport  des  morts 
aux  naissances  est,  terme  moyen,  de  100 
à  119.  Le  nombre  des  enfants  illégitimes 
est  peu  considérable,  comjuirativement 
aux  pays  voisins  ;  mais  cette  circonstance 


ne  prouve  rîm  en  faveur  de  la  monliié 
des  habitants  :  elle  est  seulement  un  té- 
moignage de  la  légèreté  avec  buioeUekb 
mariages  se  contractent.  Dans  les  provin- 
ces vénitiennes,  en  effet,  on  cnnpiet 
enfant- trouvé  aur  33 1  habitants,  cl, dm 
la  Lombardie,  l'hospice  des  enfanis  im- 
vés  en  a  reçu  2,635  en  1881,  qooîqM 
les  naissances  illégitimes  ne  se  fuïsent  dr- 
vées  qu'à  1,576. 

A  l'exception  de  50  à  60,000  Alle- 
mands établis  sur  les  frontières  da  Tt- 
roi  et  dans  les  environs  de  Vérone  et  dcTr- 
cence,  et  de  6,000  Juifs,  lesbabitantiton 
tous  d'origine  italienne.  La  religion  ca- 
tholique est  la  religion  de  rétaf  ;  cepa- 
dant  les  autres  sont  tolérées.  On  eonpif 
1  ecclésiastique  sur  316  habilann.  A  b 
télé  du  clergé  sont  placés  le  pairîarcWé 
Venise,  Tarchevéque  de  Milan  et  17  Ht» 
ques. 

Des  60  villes  du  royaume ,  deux  m- 
lement.  Milan  et  Venise  (vny.  ces  bobi^ 
ont  plus  de  100,000  habiunu.  Obku 
ont  de  30  à  50,000.  On  compte,  es  » 
tre,  358  bourgs  et  plus  de  3,006  fi- 
lages. 

Les  quatre  cinquièmes  de  la  pofoh- 
tion  tirent  directement  ou  indirKMtf 
leurs  moyens  de  subsistance  de  Pa^in^ 
ture.  Le  sol  est  généralement  trô  fer- 
tile; dans  certains  cantons,  on  fait  név 
deux  récolles  par  an.  On  cultive  le  In- 
luent  et  le  riz,  et  surtout  le  mais,  atec  le- 
quel on  prépare  la  poienUt ,  noarrimi 
presque  exclusive  de  la  classe  ouvriôv 
La  pomme  de  terre  ne  se  plante,  ja^i> 
présent,  que  dans  les  environs  do  p» 
des  villes  et  dans  quelques  canloai^ 
montagnes.  Le  lin,  d^une  qualité  lap^ 
Heure,  forme  un  objet  important «fo" 
porta  tion.  On  récolte  une  grande  qaat- 
tité  de  vin;  mais,  comme  la  vigne  esiaâ 
cultivée,  elle  ne  donne  qu^un  produit nr 
diocre.  Les  oliviers,  qui  croissent «r la 
bords  dfs  lacs ,  fournissent  une  pr?if 
quantité  d'huile  excellente.  Les  rîtraoï- 
les  châtaignes,  les  amandes,  les  £{«»(< 
les  autres  fruits  du  sud ,  alimenieat  ■ 
commerce  assez  considérable.  Maislipiii* 
cipale  production  du  pa}-s  est  ia  loir- 
qu^on  récolte  surtout  à  Brescîa ,  à  (> 
mone,  à  Vérone  et  à  Mantoue.  On  tf 
estime  à  7  millions  de  livres  la  m?-'^ 
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•nmwlk.  Il  s^en  eiporle  pour  U  valeur 
iTenviroD  25  millious  de  florins. 

On  trouve  dans  le  royaume  plusieurs 
mines  de  fer ,  de  cuivre ,  de  marbre,  de 
mI;  mais  resploitation  en  est  peu  ac- 
tive. On  y  rencontre  aussi  de  nombreuses 
aources  thermales  et  minéiales.  L*éduca- 
tioo  des  bestiaux  est  généralement  né- 
gligée. Les  brebis,  en  petit  nombre,  ne 
donnent  qu^une  laine  grossière.  Mais  on 
élève  beaucoup  de  cochons  et  de  volai I- 
Im.  La  pèche  fournit  aussi  une  impor- 
tSDle  ressource  aux  habitants.  L*abeillc, 
•afin  9  re^it  des  soins  assidus,  surtout 
la  Lombardie ,  qui ,  en  général ,  est 
IX  cultivée  que  les  provinces  véni- 


La  grande  inégalité  des  fortunes,  jointe 

à  l'ÎDdoleucc  naturelle  des  lisbitants  des 

paya  chauds  et  à  Torgueil  héréditaire  de 

la  noblesse,  explique  l'état  peu  prospère 

dm  rindustrie  dans  le  royaume  Lombar- 

do-Vénitien.  La  fabrication  de  la  soie, 

celle  de  toutes  les  branches  d'industrie 

qni  n'est  pas  resiée  stationnaire,  n'occupe 

'    qae  3,8 19  métiers  et  3,276 ouvriers.  Les 

'    Âlalures  de  coton,  les  fabriques  de  draps 

•t  de  toiles,  y  ont  cependant  une  cer- 

■    laine  activité.  Les  fabriques  de  Venise 

•*   at  de  Murano ,  d'où  sortaient  autrefois 

'    lei  célèbres  glaces  de  Venise,  livrent  en* 

^    cora  des  produits  estimés,  entre  autres 

1^    dm  perles  fausses,  qui  sont  toujours  fort 

i<    lecherchées.  Parmi  les  autres  articles  de 

i*   rindustrie  de  cet  état ,  on  doit  citer  les 

•    aiarges  de  Venise,  les  armes  et  la  coutel- 

,#   liria  de  Brescia ,  la  bijouterie  et  l'orfé- 

t*  irfem  de  Venise  et  de  Milan  ;  les  porce- 

^   luBes,  les  faïences,  et  divers  objets  de 

f  iBBe,  tels  que  masques,  fleurs  arliflciel- 

»' .  !■»  pommades,  essences,  savon,  etc.  Cré- 

il  aoae  est  encore  célèbre  par  ses  violons , 

^  Mi  IIAtes  et  ses  autres  instruments  de 

pT  Maiîqne.  Dans  les  environs  de  Lodi,  il 

^  ta  fiût«  année  commune,  pour  près  de 

^  MOyOOO  florins  de  fromage  dit  de  Par-- 

gp   mesmn.  £n  général  «  l'es  por talion  l'em- 

f    l^ofte  sur  l'importation.  A  Tintérieur,  les 

ainnications  commerciales  sont  favo- 

par  de  belles  routes  et  par  de  nom- 

z  canaux.  Le  Pô  et  les  lacs  sont  sil- 

par  des  bateaux  à  vapeur,  et  il  est 

n  de  rattacher  Milan  à  Venise  et 

a  Vienne  par  un  chemin  de  fer.  Nous 
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ajouterons  que,depuis  le  1"  février  1830, 
Venise  est  un  port  fraise. 

L'instruction  publique  fait  de  grands 
progrès  dans  le  royaume  Lombardo- Vé- 
nitien. En  1885,  le  nombre  des  écoles 
élémentaires ,  primaires  et  secondaires 
s'élevait  à  4,422,  et  en  1837,  à  4,531  : 
il  u*y  avait  plus  que  68  communes  sans 
école.  Dans  le  gouvernement  de  Venise, 
on  comptait,  en  1834,  1,438  écoles 
fréquentées  par  81,372  enfants,  sans 
parler  de  4  salles  d'asile  qui  recevaient 
1,000  petits  enfants.  Aux  écoles  élémen- 
taires se  rattachent  36  gymnases.  Au- 
dessus  des  gymnases  sont  1 2  lycées,  pla- 
cés sous  la  surveillance  d'un  inspecteur 
particulier,  et  destinés  à  renseignement 
de  la  philosophie,  de  la  religion,  des 
mathématiques;  et  enfin  au-dessus  des 
lycées,  les  deux  universités  de  Padoue  et 
de  Pavie,  à  la  tête  de  chacune  desquelles 
est  un  directeur  qui  les  administre  sous 
la  haute  surveillance  du  gouvernement. 
En  1837,  l'université  de  Pavie  comptait 
1,307  étudiants,  et  celle  de  Padoue  4 10. 
Les  deux  académies  des  sciences  et  des 
arts  de  Milan  et  de  Venise  ont  été  réor- 
ganisées, en  1838.  L'Institut  du  royaume 
Lombardo- Vénitien,  composé  de  toutes 
les  notabilités  de  la  science,  s'assemble 
alternativement  à  Milan,a  Venise  etàPa- 
doue,  et  publie  des  mémoires,  à  l'instar 
des  autres  corps  savants  de  ce  genre. 

Le  royaume  est  divisé  en  deux  grands 
gouvernements  :  celui  de  Biilan  et  celui 
de  Venise.  Le  premier  est  subdivisé  en  0 
délégations  :  Milan,  Côme,  Pavie,  Cré- 
mone, Lodi,  Sondrio  ou  Valteline,  Ber- 
game,  Brescia  et  Mantoue;  et  le  second 
en  8  :  Venise,  Padoue,  Vérone,  Vicence, 
Trévise,  Udine  ou  Frioul,  Bel  lune  et 
Rovigo.  Chacune  de  ces  délégations  se 
divise  à  son  tour  en  districts,  et  les  dis- 
tricts en  communes.  A  la  tête  de  l'admi- 
nistration générale  du  royaume  est  placé 
le  vice- roi  à  qui  sont  confiés  des  pouvoirs 
étendus.  Il  nomme  à  la  plupart  des  em- 
plois, décide  la  majeure  partie  des  affai- 
res, et  sert  d'intermédiaire  pour  les  autres 
entre  l'empereur  et  ses  sujets  italiens. 
Chaque  gouvernement  est  administré  par 
un  gouverneur  assisté  d'un  conseil  ou  col- 
lège de  gouvernement;  chaque  déléga- 
tion par  un  commissaire  particulier  ou 
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cié1é|^é  assisté  également  d'un  conseil  ; 
chaque  district  par  un  cliaucelier  du  cens; 
chaque  commune  enfin  par  un  podesta. 
Depuis  1830,  l'administration  des  finan* 
ces  a  été  séparée  de  l'administration  po- 
litique et  confiée  à  des  conseils  particu- 
liers sous  le  contrôle  de  la  chambre  des 
finances  de  Vienne.  On  évalue  les  reve- 
nus publics  à  environ  30  millions  de  flo« 
rins.  La  répartition  des  impôts  se  fait  par 
la  congrégation  centrale  établie  dans  cha- 
que gouvernement  et  par  la  congrégation 
provinciale  de  chaque  délégation.  Lescon- 
grégatious  sont  chargées  en  même  temps 
de  la  surveillance  des  établissements  pu- 
blics qui  sont  nombreux  dans  le  royaume 
et  richement  dotés.  C'est  à  peu  près  à  cela 
que  se  borne  leur  intervention  dans  le 
gouvernement  :  encore  n'ont-elles  qu'une 
voix  consultative  et  leurs  décisions  doi- 
vent-elles être  approuvées  par  l'autorité 
supérieure.  Les  congrégations  centrales 
se  composent  de  20  à  30  membres  choi- 
sis, outre  les  représentants  des  villes  roya- 
les qui  doivent  d'ailleurs  réunir  les  mêmes 
conditions  d'éligibilité,  parmi  les  pro- 
priétaires nobles  et  bourgeois  possédant 
en  biens-fonds  une  fortune  de  4,000  écus, 
âgés  de  30  ans,  ayant  un  domicile  fixe, 
et  jouissant  des  droits  civils.  Les  condi- 
tions sont  à  peu  près  les  mêmes  pour  être 
admis  dans  les  congrégations  provinciales 
i[iii  ne  se  composent  que  de  4  à  8  mem- 
bres; il  suffit  de  posséder  une  terre  de  la 
valeur  de  2,000  écus.  Ln  durée  du  man- 
dat est  de  six  ans,  mais  les  congrégations 
se  renouvellent  par  moitié  tous  les  trois 
ans.  Les  ecclésiastiques,  les  employés  du 
gouvernement  et  les  habitants  qui  ne 
professent  pas  la  religion  chrétienne  ne 
peuvent  prendre  part  aux  élections.  Les 
membres  des  congrégations  centrales  re- 
çoivent seuls  un  traitement,  lequel  s'élève 
à  2,000  florins. 

Depuis  la  réunion  à  l'empire  d'Autri- 
che, le  Code  ^lapoléon  a  été  remplacé 
par  le  code  civil  autrichien  de  1812,  le 
code  de  procédure  de  1707,  et  le  code 
pénal  du  1803.  Le  code  de  commerce  a 
seul  cté  conservé  jusqu'à  présent.  LWdre 
judiciaire  se  compose  d'une  cour  de  ré- 
vision et  de  cassation  siégeant  à  Vérone, 
de  deux  cours  d'appel  à  Milan  et  à  Ve- 
nise, d'un  tribunal  dr  première  instance 


dans  chaque  chef- Heu  de  délégatk»,  « 
d'un  grand  nombre  de  justices  de  yùi. 
Tous  les  juges  sont  nommés  par  le  lou- 
verain.  Dans  Les  affaires  civiles,  la  pro- 
cédure écrite  est  seule  autorisée,  eicepu 
pour  les  causes  d^uue  faible  importance 
Dans  les  affaires  crimiDelles,  tout  w  bit 
a  huis-clos  et  par  écrit.  On  uêcsatk 
point  de  défenseur  à  l'accusé,  sans  le  pri- 
ver néanmoins  de  toute  espèce  depn^ 
ties.  Deux  bourgeois  assistent  à  toai  b 
interrogatoires;  la  coudamnatloo,  lidk 
a  lieu,  doit  être  sanctionnée  par  unecMr 
supérieure,  et  la  mise  en  accuistioa  if- 
prouvéepar  le  tribunal.  Sur  3,151  iaéi- 
vidus  accusés  en  1836 ,  1,249  ont* 
remb  en  liberté  faute  de  preuves,  cl  171 
acquittés.Sur  1 3,8 1 3  crimes  commisdai 
tout  l'empire  d'Autriche,  et  dont  lesa- 
teurs  n'ont  pu  être  découverts,  les  dos 
tiers  appartiennent  au  royaume  Lonha^ 
do -Vénitien. 

Sous  le  rapport  militaire,  lltalie  if 
trichienne  est  soumise  à  un  commanAal 
supérieur,  siégeant  à  Vérone.  Ellefoamil 
à  l'armée  impériale  8  régiments  d'iai» 
terie,  un  régiment  de  cavalerie  \èpxt€ 
un  régiment  de  gendarmerie  cfaarfê  à 
la  police.  Le  recrutement  s'opère,  psr  h 
voie  du  sort,  parmi  tous  les  jeunes  f» 
de  20  à  2h  ans  sans  distinction.  Lidi- 
rée  du  service  est  de  huit  ans.  LeiDoUa 
atteints  par  la  conscription  entrent^ 
l'armée  en  qualité  de  cadets. 

En  1819,  la  marine  militaire  secoa- 
posait  de  8  vaisseaux  de  ligne,  7  fn^ 
et  plusieurs  bâtiments  de  moindre  l'ont 

Pour  plus  de  détails  sur  ce  pin»» 
peut  consulter  la  Carie  topa^raphi^^ 
du  royaume  Lombard-  f'éniucn^tik  A 
feuilles  et  6  tableaux  statistiques  ;  Bûi^i 
Voyage  à  travers  V Italie  ,sepUninoMet% 
Vienne,  1832,  en  allem.;  MoraDdiùi^ 
censimente  Mdancse^  Alilan,  1853, 1 
vol.;  Raumer,  Vltalicy  Leipz.,  1^^ 
t.  1'%  en  allem. 

Pour  Thistoire  de  la  liombardiffK* 
renvovons   le   lecteur  à   l'artiile  Ia^' 

BARI»S.  £.  U-*^ 

LOMBARDS  ou  Loïicobird»-  ^* 
faut  en  croire  leur  historieu  Piul  Pi^'* 
fils  de  Warnefried,  les  Lombards  eux' 
originaires  de  la  Scandinavie  et  v^^ 
passé  en  Germanie  sou»  la  rondttiif" 
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befs  Aja  et  Ibor.  lU  Avaient  porté 
I  de  Viniles  ou  Vienii^  jusqu'à  ce 

0  le  changeât  en  celui  de  Longo- 
peut«étre  à  cause  de  la  longueur 

*9  barbes  qui  les  dbtinguait  de  tous 
oisins*.  Au  reste,  leur  histoire  est 
iscure  jusqu'à  l'an  751  de  la  fon- 
de Rome ,  où  nous  les  trouvons 
sur  la  rive  droite  de  l'Elbe.  Stra- 
tus apprend  que  Tibère  les  rejeta 
t  ce  fleuve  ;  mais  son  témoignage  est 
h  par  le  silence  de  Velléius  Patercn- 
i  suivit  en  Germanie  le  (ils  adoptif 
iste. 
Lombards  s'allièrent  plus   tard 
ts  Marcomans  et  combattirent  avec 
>us    les   ordres   de    Maroboduus 
tf  AABOu);  mais  fatigués  de  l'humeur 
ique  de  ce  chef,  ils  l'abandonnèrent 
«  joindre  à  Hermann  (Arminius), 
e  défection  donna  la  victoire  aux 
sques.  Ces  derniers  ayant  éprouvé, 
i  suite,  des  revers,  les  Lombards  en 
•rent  pour  s'emparer  deleurdomi- 
,  sur  toutes  les  peuplades  qui  habi- 
an  nord  du  Harz.  Selon  Ptolémée,. 
rivait  dans  la  première  moitié  du 
île  de  J.-C,  leur  autorité  était  re- 
e  depuis  leWeser  jusqu'au  Rhin.  Ils 
obèrent  à  leur  tour  sous  les  coups 
«ncs  et  furent  obligés  de  se  retirer 
nirs  anciennes  demeures  sur  l'Elbe. 
Dt  deux  siècles,  à  dater  de  cette 
e,  il  n'en  est  plus  fait  mention  dans 
ire.  Nous  les  retrouvons  ensuite  sur 

1  septentrionale  du  Danube ,  où  ils 
t  allés  s'établir  sous  leur  sixième 
mmé  Daffo.  Ils  étaient  alors  alliés 
épides  {voy,).  Tato,  successeur  de 
,  renversa,  dit-on,  le  royaume  des 
Ci  (v/>/0  au  commencement  du  vi* 

Des  querelles  qui  éclatèrent  entre 
nnbres  de  la  famille  royale  ouvri- 
B  chemin  du  trône  à  Audoin,  à  qui 
lien  con6a  la  défense  de  la  Pannonie. 
iccesseur ,  Alboin  {vny,) ,  défit  les 
es  avec  le  secours  des  Avares  {vo)\)y 
X  ans  après,  appelé  en  Italie  par  Nar- 
franchit  les  Alpes  Juliennes,  s'em- 
résistance  de  la  plus  grande 
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partie  de  l'Italie  septentrionale  et  l'en  fit 
proclamer  roi.  Pavie  seule  résista  quelque 
temps  à  ses  armes  victorieuses  ;  mais  elle 
finit  aussi  par  lui  ouvrir  ses  portes  et  de- 
vint la  capitale  de  ses  états.  Ce  prince 
partagea  alors  ses  conquêtes  en  36  du- 
chés, dont  il  confia  le  gouvernement 
aux  principaux  chefs.  Après  cinq  ans 
d'un  règne  agité,  il  fut  assassiné  par 
sa  femme ,  Rosemonde ,  de  concert  avec 
amant  Hemilchild.-  Les  I^ombards 


son 


N  faim  aowi  à  raison  de  lear  amie  prin- 
L»  Mot  de  hmrdêt  daoa  le  aen»  d'arme 
dalle,  »V«C  rnnsrrrr  djiiii  <  ri  ni  de  Aa^/f  • 
v»/.).  S. 


élurent ,  pour  lui  succéder,  Kleph  qui 
périt  aussi  d'une  mort  violente.  Pendant 
la  minorité  de  son  fils  Autharic,  le  royau- 
me fut  administré  par  les  36  ducs,  dont 
les  trois  plus  puissants ,  ceux  du  Frioul, 
de  Spolette  et  de  Bénévent ,  profitèrent 
de  la  faiblesse  du  gouvernement  pour  se 
rendre  à  peu  près  indépendants.  Déchiré 
par  des  dissensions  intérieures  et  menacé 
à  la  fois  parles  Grecs  et  par  les  Francs  que 
l'exarque  [voy.)  de  Ra venue  avait  appelés 
à  son  secours ,  l'état  semblait  être  sur  le 
penchant  de  sa  ruine ,  lorsque  Autharic 
prît  en  main  les  rênes  du  gouvernement. 
Il  reconquit  toutes  les  provinces  perdues, 
s'avança  jusqu'au  détroit  de  Rhegium 
(Reggio),  et  tournant  ensuite  ses  armes 
contre  les  Francs ,  il  remporta  sur  eux 
une  victoire  complète  qui  ne  mit  pas  ce* 
pendant  un  terme  à  leurs  fréquentes  in- 
cursions. Sa  veuve,  Théodelinde,  épousa 
Agîlmund,  gouverneur  de  Turin,  et  le 
plaça  sur  le  trône,  en  lui  faisant  pro- 
mettre d'abjurer  l'arianûime  pour  le  ca- 
tholicisme.  Cetie    conversion   lui  était 
conseillée  par  la  politique,  puisque  l'im- 
mense majorité  de  ses  sujets  professaient 
la  doctrine  de  Nicée  :  il  abjura  donc,  et 
son  exemple  fut  imité  par  un  grand  nom- 
bre de  Lombards,  entre  autres  par  Adal- 
u'ald«  fils  d'Autharic,  qui  lui  succéda.  Ce 
dernier  étant  tombé  en  démence, les  lom- 
bards mirent  la  couronne  sur  la  tête  d'A- 
riwald,  qui  se  montra  le  protecteur  de 
l'arianisme,  ainsi  que  Rotharic ,  le  légis- 
lateur des  Lombards.  Élevé  au  trône  par 
la  veuve  d'Ariwald,  Rotharic  rétablit  l'or- 
dre dans  l'état,  soumit  la  Ligurie  {voy,) 
et  publia ,  en  643  ,  à  la  diète  de  Pavie , 
un  code  de  lois  qui  devint  célèbre  dans 
l'Europe  entière  par  sa  clarté  et  sa  pré- 
cision. A  sa  mort,  le  rovaume  retomba 
dans  t'anan-hie.  Rndnald  fut  lu^  par  un 
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de  se» serviteur»,  Jout  il  avait  déshonoré  ;  toue,  etc.).  Elle  eppartcnait 


la  femme.  Sa  couroone  passa  à  Aribert, 
dont  les  deux  fils  Gondebert  et  Berthier 
se  firent  une  guerre  acharnée  jusqu^à  ce 
que  Grimoald ,  duc  de  Bénévent ,  y  mit 
fin  en  tuant  le  premier  et  en  chassant 
l'autre.  Grimoald  est  connu  et  par  ses 
conquùteâ  et  par  la  révision  du  code  de 
Rolharic,  qu'il  amenda  et  développa.  Son 
fils,  Garibaud,  fut  détrôné  à  son  tour  par 
Berthier  qui  laissa  la  couronne  à  son  fils 
Guniberty  dont  le  règne  fut  troublé  par 
la  révolte  du  duc  de  Trente.  Luitbert , 
son  fils,  fut  déposé.  Ragombert ,  duc  de 
Turin,  s'empara  des  rênes  du  gouverne* 
ment  et  eut  pour  successeur  son  fils  Ari- 
bert. Ansprand  s'assit  ensuite  sur  le  trône. 
Ce  fut  sous  Luitprand  que  commencèrent 
les  démêlés  des  rois  lombards  avec  les 
papes,  par  suite  de  la  conquête  de  la  Pen- 
tapole  (vojr,).  Son  règne,  célèbre  par  une 
nouvelle  révision  du  code  de  Rotharic , 
surpassa  d'ailleurs  celui  de  tous  ses  pré* 
décesseurs  en  prospérité  et  en  durée. 
Hildebrand,  son  petit- fils,  ayant  été 
chassé,  Rachis,  duc  de  Frioul,  reçut  la 
couronne;  mais  il  la  déposa  bientôt  en 
faveur  de  son  frère  Astolphe  et  se  retira 
dans  un  cloître.  Le  nouveau  roi  enleva 
ristrie  aux  Grecs,  reconquit  la  Penta- 
pôle  et  mit  fin  à  la  domination  des  empe- 
reurs de  Constantinople  dans  le  nord  de 
l'Italie,  en  s'ero parant  de  Raveune.  Mai* 
tre  de  cette  ville,  il  voulut  aussi  le  deve- 
nir de  Rome  ;  mais  Etienne  11  implora  le 
secours  de  Pépin,  qui  lui  arracha  sa  nou- 
velle conquête  et  la  donna  au  pape.  Moins 
heureux  encore  que  lui ,  Didier  (Die- 
trich?),son  successeur,  qui  voulut  essayer 
de  reprendre  à  Adrien  les  terres  cédées 
par  Pépin  au  siège  de  Saint-Pierre  ,  fut 
non*seulement  vaincu  par  Charlemagne, 
mais,  fait  prisonnier  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  il  fut  envoyé  à  Liège,  où  il  finit 
ses  jours.  Le  royaume  des  Lombards,  lout 
en  conservant  le  nom  de  liOmbardie,  de- 
vint ainsi,  en  774,  une  province  du  vaste 
empire  des  Francs.  Profitant  des  trou- 
bles qui  agitèrent  l'Italie  sous  les  succes- 
seurs de  Charlemagne,  plusieurs  villes  se 
rendirent  indépendantes  et  se  constituè- 
rent en  républiques.  Dès  lors  l'histoire 
de  la  Lombardie  se  confond  avec  celle 
de  l'Italie  (vo);  ce  motet  MiLAifEZ,  Mak- 


d'Autriche  quand  fut  inaiituéi 
que  cisalpine  (i>orO  ^oot  ell 
elle  fut  ensuite  iocorporée  pi 
au  royaume  d'Iulie,  et  de 
elle  forme,  avec  Veniae,  le  ro) 
bardo- Vénitien  (vay.  Tart.  p 
la  dominatiou  de  l'Autriche 

LOMBES  (du  mot  laUn  . 
gion  postérieure  et  inférieiii 
appelée  vulgairement  les  n 
La  région  lombaire  oommen 
des  côtes  et  s'étend  josqu'ai 
la  colonne  vertébrale  la  dii 
moitiés  symétriques.  Elle  est 
et  de  muscles  puiasanis  desti 
voir  le  tronc  en  loua  sens, 
vroses  et  les  ligaments  y  al 
sont  ces  parties  qui ,  envahies 
matisme,  donnent  lieu  an 
connues  sous  le  nom  de  ium 
au  même  point  que  se  font  i 
coliques  néphrétiques.  C'est 
aussi  que  se  forment  tous  les 
duits  par  la  carie  des  vertèbr 
nomme  abcès  par  congestion 
de  Ivrégioo  lombaire  sont  gè 
dangereuses ,  surtout  lorsqi 
profondes,  parce  qu'elles  péni 
la  cavité  abdominale.  Enfin,  c 
forts  violents,  il  se  fait  des  déc 
des  ruptures  partielles  des  ne 
baires,  qui  donnent  naissance 
dents  quelquefois  sérieux. 

LOMBRIC,  {iumbricus), 
UK  TERRE  et  Vers  iiiTesTiirAu: 

LOJMÉNIB,  vny,  BaiEinn 

LOMONOSSOF  (Michel 
vitce),  le  créateur  de  la  langni 
derne,  naquit  eu  1 7 1 1 ,  dans  le 
Denissofska,  près  de  Kolmogoi 
gouveiTiement  d'Arkbangel. 
était  un  pauvre  paysan  de  U  c 
qui  n'avait  d'autre  ressource  p 
sa  famille  que  le  produit  de  »  | 
sacristain  apprit  à  lire  au  jeu 
Les  chants  de  l'église  et  la  led 
Bible  éveillèrent  son  génie  p 
l'enflammèrent  d'ardeur  pour  I 
Ayant  appris  qu'il  existait  à  M 
école  où  Ton  enseignait  le  grec 
Tallemaud  et  le  français,  il  s'éc 
crètement  de  la  maison  patera 
se  présenter  au  chef  de  cet  éta 
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liant  de  FadoieUre  aa  nombre 
es.  Il  fui  envoyé  entoite  à  Kief, 
4 ,  à  Saint-Pétenbourg  y  pour 
ses  études.  En  1786,  il  partit 
nnague,  s'arrêta  quelque  temps 
rg  9  afin  d'y  suivre  les  cours  de 
iques,  et  se  rendit  à  l'école 
de  Freibergy  en  Saxe.  Pendant 
dans  le  Bninswic,  Lomonossof 
!  de  force  dans  l'armée  prus- 
lais  il  parvint  à  s'enfuir,  tra- 
ollandc,  et  retourna ,  en  1741, 
ourg,  où  il  obtint  une  place 
demie,  et  fut  nommé  directeur 
t  de  minéralogie.  Ce  fut  peu  de 
es  qu'il  publia  son  ode  célèbre 
rre  contre  les  Turcs  et  la  ba- 
>Uava.  L'impératrice  Elisabeth 
professeur  de  chimie  en  1 745, 
après  on  lui  conféra  le  titre  de 
de  collège.  En  1752,  il  obtint 
ge  pour  {^établissement  d'une 
le  fausses  perles  de  couleur, 
emps  après,  le  gouvernement  le 
e  faire  exécuter  deux  grands 
m  mosaïque,  destinés  à  perpé- 
ploiu  de  Pierre  T^  En  1760, 
imé  directeur  des  gymnases  et 
rsité.  En  1764,  il  fut  élevé  au 
»nseiller  d*état  ;  mais  il  mourut 
nois  après,  le  4  avril  1765,  et 
ï  au  couvent  de  Saint- Alexan- 
i  ;  Catherine  II  lui  fit  faire  de 
es  funérailles.  En  1835,  un 
t  fut  érigé  à  sa  mémoire  dans 
Lrkhangel,  par  les  soins  de  l'é« 
diocèse. 

idamment  de  beaucoup  de  tra- 
t  de  divers  petits  écrits,  on  a  de 
of  deux  volumes  d'odes,  ainsi 
lants  religieux  et  profanes  fort 
I  Pétréidcy  en  deux  chants,  est 
I  encore  aujourd'hui  comme  un 
ars  poèmes  épiques  de  la  Rus- 
>mposé,  en  outre,  deux  tragé* 
grammaire  russe  et  plusieurs 
le  minéralogie,  de  métallurgie 
lie.  Il  est  un  des  premiers  qui 
ché  à  populariser  et  k  faire 
au  dehors  les  annales  de  sa 
r  un  ouvrage  dont  la  traduc- 
sise  (  par  Eidous  )  a  paru  sous 
ftstoire  ancienne  de  la  Russie^ 
rigine  de  la  nation  russe  j'us^ 


qu'à  la  mort  du  grand-^c  laroslaw  Z^, 
Pétersb.  et  Paria,  1768,  in-8».  L'Acadé- 
mie-Russe de  Saint-Pétersbourg  a  publié 
une  édition  complète  de  ses  ceuvrea  (Pét., 
1803,  6  vol.  in-4»).  Foiri^  biographie 
de  Lomonossof,  par  Tchitchagof.    C.  Z. 

LONDONDERRT.  Ce  nom,  qui  est 
celui  de  la  capitale  du  comté  de  Derry 
en  Irlande ,  est  devenu  le  titre  de  deux 
hommes  pol  i  tiques  anglais  contemporains. 
Tous  deux  fils  de  Robert  Stewart ,  mar^ 
quis  de  Loudonderry ,  pair  d'Irlandei 
descendent  d'une  famille  écossaise  établie 
danscette  lie  depuis  lerègnedeJacqucal*. 

Le  premier,  Robert  Stkwaet  ,  mar- 
quis de  Londonderry ,  longtemps  connu 
sous  le  titre  de  vicomte  Castubeiaob  que 
son  père  avait  porté  avant  lui ,  naquit  le 
18  juin  1769,  à  Mont-Stewart,  dans  le 
comté  de  Down ,  en  Irlande.  Des  études 
assez  superficielles  à  Armagh,  puis  à 
Cambridge ,  et  surtout  de  longues  excur- 
sions a  travers  les  laça  romantiques  de 
son  pays  natal ,  au  milieu  des  pécheurs 
dont  il  était  devenu  l'oracle  et  dont  il 
courtisait  les  filles,  telles  furent  les  pre- 
mières occupations  du  jeune  Castlereagh. 
A  peine  eut- il  atteint  31  ans  que  sa  fiu 
mille  se  hâta  de  le  lancer  dans  la  vie  po- 
litique, en  le  faisant  nommer  membre 
du  parlement  irlandais  pour  le  comté  de 
Down.  Candidat  populaire,  car  il  s'en- 
gageait à  soutenir  |a  cause  de  la  réforme 
parlementaire,  il  lui  en  coûta,  dit-on, 
plus  de  30,000  livr.  sterl.  pour  réussir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  entrant  dans  la 
Chambre  des  communes ,  il  prit  aussitôt 
une  part  importante  à  ses  travaux,  et  ton 
premier  discours ,  en  faveur  du  droit  de 
l'Irlande  de  commercer  avec  les  Indes , 
nonobstant  le  monopole  de  la  compagnie, 
fut  salué  par  l'Opposition  comme  le  dé- 
bot  d'un  utile  auxiliaire.  Mais  homme 
du  pouvoir  par  tempérament,  Castlereagh 
ne  tarda  pas  à  revenir  à  son  véritable 
rôle.  L'appui  qu'il  avait  promis  à  la  ré- 
forme se  borna  à  invoquer  le  droit  de 
vote  pour  les  catholiques,  à  Témancipa- 
tion  desquels  il  se  montra  du  reste  con- 
stamment favorable;  et  quand  vint  une 
crise,  quand  l'Irlande  opprimée  fit  on 
appel  aux  armes  qui  ne  fut  que  trop 
bien  entendu  (rv/.  Ielavox),  il  se  pro- 
nonça pour  les  BMSurca  réprcsaîvea  Ica 
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plus  rigoureuses.  En  1797,  Pelham 
ayant  abandouné  le  poste  peu  désirable 
de  secrétaire  d*état  pour  Tlrlande ,  lord 
Castlereagh  le  remplaça.  Au  milieu  des 
horreurs  de  la  guerre  civile,  des  excès  de 
la  révolte  et  des  rigueurs  de  la  répression, 
il  était  impossible  que  le  représentant  de 
l'autorité  centrale  ne  recueillit  pas  une 
large  part  de  haine ,  surtout  s'il  était  Ir- 
landais. Le  nouveau  secrétaire  d'état  ne 
fit  rien  pour  échapper  à  celte  nécessité  de 
sa  position  :  son  tempérament  froid,  son 
caractère  déterminé  pouvaient  aisément, 
à  des  yeux  prévenus,  passer  pour  de  la 
cruauté. 

L'Angleterre  ouvrait  désormais  à  son 
ambition  un  vaste  théâtre.  Élève,  Napo- 
léon disait  singe,  de  Pitt ,  il  se  voua  corps 
et  âme  à  la  politique  de  cet  homme  d'é- 
tat. Celui-ci,  qui  appréciait  sa  fermeté  et 
son  entente  des  affaires ,  le  nomma  con- 
seiller privé,  puis  président  du  bureau  de 
contrôle.  En  1805,  lord  Gastlereagh  fut 
appelé  à  un  poste  encore  plus  important, 
et  que  les  circonstances  rendaient  plus 
difficile  que  jamais,  celui  de  secrétaire 
d'état  au  département  de  la  guerre.  Mais 
un  an  après,  en  même  temps  que  la  mort 
de  Pitt  lui  enlevait  le  pouvoir,  le  comté 
de  Dowii  lui  retirait  son  mandat,  échec 
qu'il  ne  répara  qu'à  l'aide  du  bourg 
pourri  de  Boroughbridge.Uni  à  Ganning 
(voy,),  naguère  son  collègue  au  minis- 
tère, il  commença  contre  le  cabinetFox  et 
Granville  une  vive  opposition.  Tous  deux 
revinrent  au  pouvoir  en  1807  :  Gastle- 
reagh se  trouva  encore  chargé  de  la 
guerre,  tandis  que  Ganning  avait  les  af- 
faires étrangères.  Ges  deux  hommes,  mis 
en  contact  par  les  nécessités  politiques, 
avaient  peu  de  sympathie  l'un  pour  l'au- 
tre. L'esprit  brillant  et  souple  de  Gan- 
ning ne  pouvait  s'accommoder  de  la  mé- 
diocrité laborieuse  de  Gastlereagh.  Un 
épisode  de  la  guerre  continentale  vint 
faire  éclater  leur  dissentiment.  Ganning 
ayant  désapprouvé  l'expédition  deWal- 
cheren  et  stipulé  le  renvoi  de  son  collè- 
gue en  cas  d'échec,  celui-ci  se  plaignit 
de  cet  arrangement  secret,  comme  d'une 
déloyauté.  Il  en  résulta  un  duel  au  pis- 
tolet dans  lequel  Ganning  fut  blessé  à  la 
cuisse.  Tous  (if  iix  doniirrent  leur  démis- 
iiuii;  uiuisu  la  iiu^rUle  P(-ivrv,-t!,cii  1811, 


touc  inférieur  qa'il  fût  à  son  rivkl  im 
le  rapport  du  talent  et  de  rèléraiii»  de 
idées,  Castlereaf;h,  en  qui  se  penoaù- 
fiait  le  système  de  la  guerre  à  toat  prix 
contre  la  France,  fat  préféré  par  leprim 
régent  pour  le  ministère  des  affaira  ètn&> 
gères,  et  commença  dès  lors  à  pmét 
dans  les  conseils  du  cabinet  de  Stiet- 
James  cette  haute  influence  qu'il  a  coo* 
servée  jusqu'à  sa  mort . 

Le  moment  était  décisif  :  les  hostiti- 
tés  s'engageaient  avec  l'Amérique;  la  am- 
pagne   de  Russie    allait    s'ouvrir;  lor: 
Wellington   reprenait  rofTensi^-e  eoEi- 
pagne.  Les  restrictions  de  la  régeiwe  w- 
naient  d'expirer,  et  l'Angleterre  poani: 
désormais  donner  l'essor  à  toute»  lam- 
sourcesy  faire  jouer  tous  les  ressortir 
la  guerre  et  de  la  politique.  Castlere^ 
fut  Tàme  de  ces  derniers.  Il  rassnnitb 
Russie  contre  une  diversion  hostik  è 
côté  de  la  Porte,  stimulait  rAulnckt, 
ébranlait  la  Suède  et  le  Danemark  ;r- 
gent,  menaces,  intrigues,  il  metuii  toa 
en  œuvre  pour    recruter   la  coalitioc 
Bientôt  les  revers  de  nos  armées  se  »- 
coudèrent  que  trop  bien  sa  propsfnrfp 
hostile.  En  décembre  1813,  la  rtoIi- 
tion  de  Hollande  lui  ouvrit  un  dootoi 
champ  d'action,  et  lord  Gastlereaih,  ii- 
vesti   des   pouvoirs  les  plus  largnqc 
aient  jamais  été  accordés  à  un  mnîat. 
joignit  les  souverains  alliés  au  mowr 
où  ils  franchissaient  le  Rhin  et  portiiat 
la  guerre  au  cœur  de  la  France.  Il  »- 
sista,  en  mars  1814,  au  congrès  de  (U- 
tillon   qui  n'eut,  comme  on  sait,  tara 
résulut,  et  revint  à  Paris,  après  l'iUi- 
cation  de  Napoléon ,  pour  signer  le  tivs 
de  Fontainebleau;  non  sans  se  plaiiiR 
delà  part  trop  belle   qu*au  pt  àt* 
haine  ce  traité  faisait  à  la  France. 

De  retour  en  Angleterre,  lordC«li^ 
reagh  reçut  de  son  souverain  TonlivA 
la  Jarretière,    et  tous  les   potenimJi 
l'Europe  le  comblèrent  à  l'envi  de  ^ 
corations  et  d*honneurs.  Étourdi  par* 
avances  intéressées ,  il  se  prêta  aui  pri** 
jets  des  puissances  absutues  plus  quilsi 
convenait  au  représentant  d'un  Erstc»- 
stitutionncl,  et  s'il  fit  tout  le  mal  p*"^" 
ble  à  la  France,  il  ne  procura  pnui-r"- 
pas  à  TAnpIeterre  ,  dont   le»  Lms  c  j 
lré<oj->  avaient  tant  lait  pour  la  j;;^-- 
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DÎ  common,  tous  les  avanta^ 
)  était  en  droit  d'attendre  de  son 
ention  *.  Cest  ainsi  qu'au  congrès 
enne ,  il  se  livra  sans  réserve  au 
!  de  Metternîch ,  et  par  là  prépara 
lion  impotitique  de  la  Grande- 
^e  à  la  Sainte- Alliance.  Après 
'loo,  il  fut  un  de  ceux  qui  s'acbar* 
t  sur  le  héros  tombé  et  sur  la  France 
le.  Le  premier  lui  dut  en  partie  les 
irs  de  sa  captivité ,  et  la  seconde  les 
iures  conditions  que  lui  imposa 
pe.  En  1816et  1817y  tandis  qu'il 
Ignait  les  libertés  de  son  pays  en  re- 
lant  Valien-bill  et  en  suspendant 
as  corpus  {yoy,  ces  mots) ,  il  com- 
i  contre  l'indépendance  du  nôtre 
livers  voyages  diplomatiques, 
idant  les  sept  ans  de  paix  qui  sui* 
,  la  carrière  ministérielle  de  lord 
reagh  ne  fut  pas  sans  écueils  ni 
rsponsabilité.  Parmi  les  événements 
ictes  auxquels  il  prit  une  part  plus 
»ins  honorable,  nous  nous  conten- 
i  d'indiquer,  à  l'intérieur,  les  émeu- 
Birmingbam  et  de  Manchester, etc., 
mesures  répressives,  dites  des  cinq 
|ui  en  furent  la  suite  (  1 8 1 7- 1 9),  le 
\  de  la  reine  Caroline,  l'insurrection 
hite-boys  en  Irlande  (1820-21); 
érieur,  la  vente  de  Parga  aux  Turcs 
),  Tabandon  de  la  constitution  si- 
le  garantie  par  l'Angleterre,  les  ré- 
ons  du  Piémont,  de  Naples,  du  Por- 
où  l'intérêt  des  libertés  constitu- 
illes  fut  sacrifié  aux  exigences  des 
nces  absolues,  formulées  dans  les 
ba  de  Lay  bach  et  de  Troppau  (1821). 
faires d'Espagne  allaient  lui  donner 
es  embarras,  et  un  nouveau  con- 
luquel  il  devait  se  rendre,  était  in- 
à  Vérone  (août  1822),  lorsqu'à  la 
«  d'une  session  laborieuse,  au  mo- 
néme  où  le  départ  du  roi  pour  l'É- 
laissait  peser  sur  lui  tout  le  fardeau 
Iministration,  une  altération  nota- 
il  remarquée  dans  ses  facultés.  A 
ibilité  nerveuse  qu'avaient  déve- 
e  chez  lui  des  discu.isions  et  des  con- 
téi  récentes  vinrent  se  joindre  des 

«  Crtstlereagh  s*est  moDtrû  tout -à-fait 
10  du  (-f»ntinent  ;  maître  de  PEiirope,  il  a 
I  toat  le  monde  et  n*a  oublié  que  ton 
<  a  dit  Napoléon  {Mémorial  de  Satnt9»Hi-' 
VII,p.  aC4). 
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hallucinations  qui  tenaient  du  délire.  t<e 
12  août  1822,  il  passa  après  son  déjeu- 
ner dans  un  cabinet  de  toilette,  se  coupa 
l'artère  carotide  avec  un  rasoir,  et  le  mé- 
decin qui  entrait  en  ce  moment  ne  reçut 
dans  ses  bras  qu'un  cadavre.  Lord  Gast- 
lereagh  était  marquis  de  Londonderry 
depuis  le  4  avril  1 820,  époque  de  la  mort 
de  son  père.  Comme  il  ne  laissait  pas 
d'enfants,  son  frère  consanguin  lui  suc- 
céda dans  la  pairie. 

Charles -William  Vanb^^  marquis 
de  Londonderry,  longtemps  connu  dans  la 
guerre  et  dans  la  diplomatie  sous  le  nom 
de  Chaelks  Stewaet,  est  né  le  18  mars 
1778,  du  second  mariage  de  son  père 
avec  la  fille  du  comte  de  Camden.  D'a- 
bord colonel  du  10^  hussards,  puis  lieu- 
tenant général  pendant  la  guerre  de  la 
Péninsule,  il  commandait,  en  1809,  une 
partie  de  la  cavalerie  d'avant -garde  de 
l'armée  de  sir  John  Moore;  et  lorsque 
celui-ci,  pressé  par  Napoléon,  se  retirait 
précipitamment  sur  la  Corogne,  iJ  cou^ 
vrit  sa  retraite  à  Benavente,  en  soutenant 
avec  quelques  escadrons  l'attaque  de  la 
garde  impériale.  Il  quitta  l'Espagne  en 
1813,  et  fut  envoyé  en  Prusse  pour  re- 
nouer des  relations  diplomatiques  entre 
l'Angleterre  et  cette  puissance,  et  avec  la 
mission  secrète  de  surveiller  le  prince 
royal  de  Suède,  Bernadotte,  dont  on  se 
méfiait.  Il  a  rendu  compte  lui-même 
des  opérations  militaires  et  diplomatiques 
auxquelles  il  fut  alors  mêlé ,  dans  deux 
ouvrages  traduits  en  français.  L'un,  dont 
la  rédaction  appartient  au  docteur  Gleig, 
est  V Histoire  de  la  guerre  de  la  Pénin^ 
suie  (1828,  2  vol.  in-8o),  et  l'autre 
V Histoire  de  la  guerre  de  1813  et  de 
tSi4  en  jéUemagneeien  France  {ISZZj 
2  vol.  in-8<>). 

Le  marquis  de  Londonderry  a  été  nom- 
mé depuis  ambassadeur  à  Vienne  (1819), 
et  à  Saint-Pétersbourg  (1834),  mais  il 
refusa  cette  dernière  mission  pour  prêter 
au  premier  ministère  de  sir  Robert  Peel 
un  appui  dont  celui-ci  se  serait  peut- 
être  bien  passé  ;  car  le  torysme  fougueux 
qu'il  a  déployé  en  toute  occasion  à  la 


(*)  Du  nom  de  s<i  «econde  femmr,  fille  de  sir 
Hrnry  Taii*  Trm])e»t ,  qu'il  époii^;i  le  3  aviil 
iHk)  Ludy  Londonderry  a  publié  d.m-»  1rs  ^n« 
nuaiiei  quelques  fouvenirs  de  voyjge. 
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Chambre  îles  lords,  en  lui  faisant  des  en- 
nemis dans  les  rangs  opposés,  a  plus  d*une 
fois  embarrassé  ses  amis  politiques.  On  Ta 
▼u  combattre  la  réforme  parlementaire, 
les  mesures  émancipatrices  de  Plrlande, 
son  pays  natal,  déclamer  contre  les  insur- 
rections de  Pologne  et  dltalie,  exalter 
don  Miguel  et  don  Carlos.  Les  affaires 
de  la  Péninsule  ont  de  tout  temps  excité 
sa  sollicitude  et  donné  lieu  de  sa  part  à 
un  grand  nombre  de  motions  et  d^inter- 
pellations.  Quant  à  la  France,  il  a  conservé 
contre  elle  toute  sa  vieille  haine,  tous 
SCI  préjugés  de  1 8 1 5 .  C'est  lui  qui  a  traité 
de  délicieuse  (delighifuf)  la  rupture  sur- 
venue entre  les  deux  pays  en  1840,  par 
suite  des  affaires  d^Orient.  Du  reste,  il 
s'est  occupé  avec  zèle  des  intérêts  agrico- 
les, et  ses  discours  à  ce  sujet,  notamment 
celui  du  15  février  1833,  méritent  d*étre 
remarqués. 

Le  noble  marquis  a  publié,  en  1838, 
ses  Souvenirs  d'un  voyage  dans  le  nord 
de  l'Europe  (Londres,  3  vol.  in-8o). 
Tout  récemment  (1840-1841),  il  a  par- 
couru avec  sa  famille  plusieurs  contrées 
méridionales,  la  Turquie,  le  Portugal,  etc. 
Des  extraits  de  ces  voyages  ont  paru  dans 
les  Revues.  R-y. 

LONDRES  (en  anglais  Zo;?r/o/7),  ca- 
pitale de  la  Grande-Bretagne,  est  situé  à 
5  f  30'  49"  de  lai.  N. ,  et  à  3**  36'  3"  de 
long.  occ.  du  mér.  de  Paris.  Cette  ville 
est  éloignée  de  la  nier  d^environ  60  mil- 
les anglais,  et  traversée  par  la  Tamise, 
large,  en  cet  endroit,  d'environ  400™,  et 
profonde  de  4"*.  La  rive  nord,  côté  de 
Middiesex,  s*élève  en  pente  douce,  et  les 
maisons  qui  la  couvrent  s^étendent  depuis 
le  fleuve,  dont  elles  suivent  les  sinuosités, 
jusqu'à  environ  3  milles  anglais.  Les  habi- 
tations, construites  sur  la  rive  sud,  côté 
de  Surrey,  occupent  une  espèce  de  demi- 
cercle  de  3  milles  de  rayon,  de  sorte  que 
la  largeur  de  l^ndres,  du  nord  au  sud, 
est  de  5  milles.  On  estime  sa  longueur, 
de  Test  à  Touest ,  c'est-à-dire  de  Hyde- 
Park  -  Corner  à  Mile  -  End  ou  Poplar,  à 
7  \  milles;  sa  circonférence  à  30  milles, 
et  sa  superficie  à  11,-'>30  acres  (4,063 
hect.),  dont  la  rivière  occupe  1 , 1 30  <4o3 
hect.\  L'orgueil  aristocratique  et  Tesprit 
de  catégories  se  sont  entendus  jionr  don- 
ner des  noms  particuliers  aux  grandes 


divisions  de  oetle  irille  ooloaiale.  Bopiitr 
Fair  dans  In  partie  de  Pcat  est  cœiidcR 
comme  chose  plébéienne,  et  nnc  lipt 
fictive  qui  tend  à  s'evanoer  de  piM  a 
pins  vers  Touest,  sépare  le  Bonds  élé- 
gant, appelé  le  H^esi-end^  daBonéi 
des  affaires.  La  City  est  la  partie  lapis 
ancienne  et  la  plus  centrale  de  h  capi- 
tale; mais  à  mesure  que  leur  fartiK 
s*arrondit,  les  négociants,  n'y  coDstriat 
que  leurs  comptoirs  et  leurs  lagwisi, 
vont  habiter,  à  rouest,  la  région  dabos 
ton,  qui  se  subdivise  elle-même,  hso- 
blesse  tirant  vers  le  sud,  et  la  riche  bosr^ 
geoîsie  vers  le  nord .  On  irouvr  daas  h 
partie  de  l'est  {EaU-rnrt;  Xe^docks  (vn. 
ou  bassins  qui  reçoivent  les  vaisBCSBi,la 
msgasins,  les  chantiers,  et  en  gésiia 
.tout  ce  qui  a  rapport^  soit  à  U  eoartiu^ 
tion  des  na\ires,  soit  à  une  branche qari- 
oonque  du  commerce  maritime.  SoêA' 
wark  ou  le  Boroitgh ,  sur  la  rive  sa^ér 
la  Tamise,  renferme  un  grand  oonhi 
de  manufactures  considérables,  de  bm- 
series,  de  fonderies,  de  Terreric».  H  A 
habité  principalement  par  des  oovm 
psr  des  hommes  de  peine,  et  en  gésod 
psr  des  individus  de  la  clasae  iarérion 
de  la  société;  mais  il  est  aussi  pamuifc 
grands  éubliasementa,  tels  qn*h6piiav 
prisons,  maisons  de  charité.  Lsdiéét 
tVestminster^  où  se  trouvent  U  Cbn- 
bre  des  lords  et  celle  des  comauuMS,  la 
tribunaux,  les  palais  royaux,  lesaiai»* 
tères,  peut  être  considérée  comase  la  pr- 
tie  de  Londres  en  relation  plus  ina»- 
diate  avec  la  cour.  Le  reste  de  la  cspitib 
ne  peut  guère  être  désigné  d'une  ■§• 
nière  particulière;  les  maisons  y  forasl 
des  rues,  des  croissants,  des  rcclaB(ki, 
occupant  la  partie  du  nord  le  long  de  h 
ligne  appelée  Nen-^nuid.  Au- delà  éa 
immenses  quartiers  que  nous  venons  et 
mentionner,  Londres  étend  de  plasa 
plus  de  loup  bras.  Là,  se  troaftac  et 
charmantes  villas ,  habitées  par  de  richa 
négociants. 

Il  y  a  à  Londres  environ  80  phca 
[squares)^  occupées  ordinaireneat  pir 
un  jardin  entouré  d'une  grille  en  fer,  à 
ont  droit  de  se  promener  les  hahiiasS 
des  maisons  qui  donnent  sur  la  place,  t* 
ville  contient  en  outre  9,000  nie«  ^ 
paassges,  et  180,000  maisons  Icgrani  aai 
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ion  de  1,530,000  àoiet.  Les  raes 
Iret  sont  (Mivées  très  solidement, 
I  cabes  de  ^rès  bien  joints,  en- 
lans  du  sable  et  cimentés  avec  du 
»u  bien  elles  sont  macadamisées, 
oes  derniers  temps  on  a  essayé  le 
m  bob.  Regent'Sireei ,  qui  pré- 
e  longoeor  de  1,782°',  est  sans 
Europe  par  la  magnificence  de 
tractions  ;  cinq  ou  six  voitures 
y  passer  de  front.  La  plus  grande 
ré«,  9Lippe\éeUncoln'sIitn'J!eidSf 
lieds  sur  chaque  o6té;  Russell 
dont  la  forme  est  à  peu  près  ré- 
en  a  670  ;  il  y  a  encore  Blooms" 
larey  ornée  au  nord  d'une  statue 
er  duc  de  Bedford,  et,  au  sud,  de 
James  Fox  ;  Beigrave  square , 
le  de  magnifiques  maisons  d'une 
bitecture,  etc.  Londres  est  éclairé 
ar  plus  de  40,000  lampes.  Di- 
impagnies  fournissent  de  l'eau  a 
naisoD,  au  moyan  de  conduites. 
res ,  y  compris  ses  manufactures 
sines,  consomme  par  an  8  mil- 
tonneaux  de  charbon  de  terre, 
bre  moyen  des  bestiaux  vendus 
ment  au  marché  de  Smithfield  , 
iron  160,000  bœufs,  1,500,000 
,  21,000  veaux,  20,000  porcs; 
nombres  ne  représentent  pas,  à 
p  près,  la  consommation  totale, 
e  vend   en  outre  une  grande 
de  viande  apportée  chaque  matin 
des  villages  environnants,  toute 
rt  préparée.  La  consommation 
du  blé  est  évaluée  à  8  millions 
iis  (2,907,818  hectol.),  dont  les 
mployés  à  faire  64  millions  de 
4  livres,  La  consommation  du 
ve  annuellement  à  environ  36 
de  pintes  de  Paris,  produisant 
me  évaluée  à  31,250,000  fr.  Les 
iix  marchés  sont  ceux  de  Smith- 
nr  les  bestiaux;  de  Farriugdon, 
gerford,  de  Leadenhall,  où  se 
,  outre  la  volaille  et  la  viande  de 
te,  des  peaux  et  des  cuirs;  Go- 
rden,  pour  les  fruits,  qui  est  bâti 
.  et  présente  des  rangées  de  petites 
,  doriques. 

t  villes  sont  aussi  abondamment 
s  que  Londres  de  poisson  de 
lèoe  et  de  la  meilleure  qualité.  II 

yclop.  d.Cti.  M,  Tome  XH. 


lui  vient  du  turbot  des  côtes  de  Hollande, 
du  saumon  en  profusion  des  grandes  ri- 
vières d'Ecosse  et  d'Irlande,  du  maque- 
reau ,  de  la  morue ,  des  homards  et  des 
huîtres  de  l'embouchure  de  la  Tamise. 
On  évalue  la  consommation  annuelle  da 
poisson  à  120,000  tonneaux.  Le  nom- 
bre des  bateaux-pécheurs  qui  approvi- 
sionnent le  marché  de  Billingsgate,  est 
de  près  de  4,000  par  an.  Environ  2  miU 
lions  de  barrels  (3,271,288  hectol.)  de 
porter  et  d'ale  sont  brassés  annuellemenC 
à  Londres  pour  les  besoins  de  la  ville  et 
de  son  voisinage  immédiat.  Outre  ces  bois- 
sons, il  se  fait  à  Londres,  parmi  la  basse 
classe,  dont  l'intempérance  est  connue, 
une  énorme  consommation  d'une  liqueur 
mélangée  et  malfaisante ,  originairement 
esprit  de  genièvre,  appelée  gin  angiais^ 
et  recherchée  à  raison  même  de  l'excita- 
tion rapide  qu'elle  produit.  On  compte, 
dans  Londres  seul,  environ  1 1,000  mai- 
sons où  se  vendent  la  bière  et  1m  liqueurs 
spiritneuses.  La  consommation  de  oes 
dernières,  dont  le  gin  fait  la  plus  grande 
partie,  monte  par  an  à  15  millions  de 
gallons  (681,618  hectol.). 

La  température,  dans  Londres  méme^ 
est  beaucoup  plus  élevée  que  dans  le 
comté  de  Middlesex,' dont  cette  ville  lait 
cependant  partie,  ou  dans  les  comtés  ad- 
jacents. L'atmosphère  est  généralement 
humide  et  sujette  à  des  variations  sou- 
daines, parfois  a  des  brouillards  d'une 
épaisseur  extraordinaire,  qui  donnent  à 
la  ville  un  aspect  tout-à-fait  lugubre.  La 
fumée  du  charbon  de  terre  qui  s'échappe 
de  tant  de  cheminées,  en  se  mêlant  à  ce 
brouillard,  en  double  l'obscurité  et  en 
change  la  teinte. 

Le  sol  en  général  solide  et  sec,  les  con- 
duits souterrains  qui  mènent  au  fleuve 
toutes  les  ordures ,  le  flux  et  le  reflux 
par  le  mouvement  qu'ib  produisent ,  l'ap- 
provisionnement abondant  des  marché^ 
et  les  mesures  de  propreté,  contribuent  à 
faire  de  Londres  peut-être  la  'plus  saine 
capitale  du  monde.  Les  améliorations  io- 
troduitesdans  la  vie  matérielle  de  l'honune 
en  ont  fait  augmenter  la  durée.  Bfaia  au- 
près de  la  plus  grande  opulence  se  trouve 
l'extrême  misère.  La  taxe  imposée  aux 
habitants  des  paroisses  pour  la  subsistane» 
des  pauvres  et  pour  les  dépenses  admi- 
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uîstratîvei  qui  s\v  rattachent,  s*é1«ve  par 
an  à  eiiTiroD  17  millions  de  fr. 

Le  premier  officier  civil  de  la  Cité  de 
Londres  est  le  iord^maire ,  tiré  chaque 
année ,  par  voie  d'élection ,  dn  nombre 
des  aldermen  {voy,).  Ses  pouvoirs  et  set 
privilèges  sont  très  étendus.  Le  corps  des 
aldermen  se  compose  de  36  membres, 
choisis  à  vie  par  les  tenanciers  des  mai- 
sons de  chacun  des  26  districts  [wareb) 
dans  lesquels  la  Cité  est  divisée.  Ils  sont 
à  proprement  parler  les  gouverneurs  de 
leurs  districts  respectifs , sous  la  juridiction 
du  lord-maire,  et  président  les  cours  de 
Wardmote  établie  pour  le  jugement  des 
délits  de  peu  de  gravité,  pour  quelques 


{Uvtr^ ,  ùaii 


autres  officiera,  et  la  livret 
nommée  parce  que  chaque  oorpontion 
des  métiers  a  un  signe  dîstinctif  e<t  U 
réunion  des  membres  des  9 1  corponiioBi 
faisant  partie  de  U  Cité  et  conpmiBt 
les  différentes  espèces  de  méticn.  Di 
constituent  le  corps  électoral  auqad  sp- 
partient  Télection ,  non  -  seulement  dt 
tous  les  officiers  civils,  mau  aussi  des  qai- 
tre  représentants  de  le  Cité  de  Loodra 
dans  le  parlement.  Le  Cité  de  Wcstnis- 
ster,  que  raccroiasement  de  la  popalatioa 
a  réunie  à  celle  de  Londres,  a  sa  yacnët' 
lion  locale  confiée  m.  des  officiers  en  pv- 
tie  civils  et  en  partie  ecclésiastiques.  Li 
grand-intendant  {high- steward  k  bit 


mesures  de  police  de  sûreté,  etc.  Ils  ont,  1  représenter  par  un  sous-intendaot  \n- 


chacun,  un  ou  plusieurs  adjoints  choisis 
par  eux  parmi  les  membres  du  conseil  mu- 
nicipal du  district.  Ceux  des  aldermans 
qui  ont  rempli  les  fonctions  de  lord-maire 
deviennent  membres  d'un  tribunal  de  jus- 
tice de  paix  pour  les  affaires  importantes, 
appelé  tribunal  du  quorum  ;  tous  les  au- 
tres sont  juges  de  paix  dans  la  circon- 
scription de  la  cité.  Les  shérifs  (vo^.),  au 
nombre  de  deux,  sont  élus  par  l'assemblée 
générale  des  hommes  libres  {freemen  ) 
de  la  Cité  de  Londres.  Ces  shérifs ,  une 
fois  élus,  sont  obligés  de  faire  le  service 
de  leur  charge,  sous  peine  d'une  amende 
de  10,000  fr.  Le  conseil  municipal  gé- 
néral (  common  eouncil)  se  compose  de 
240  membres  nommés,  comme  représen- 
tants, par  25  des  districts,  en  nombre 
proportionné  à  l'étendue  relative  de  cha- 
cun ,  le  26*  ou  le  district  extérieur  du 
Pont  de  Londres,  étant  simplement  re- 
présenté par  son  alderman.  Les  attribu- 
tions de  ce  conseil  sont  de  régler  par 
des  ordonnances  le  gouvernement  inté- 
rieur de  la  Cité,  sa  police,  l'emploi  de 
ses  revenus.  Il  ne  s'assemble  que  sur  des 
lettres  de  convocation  du  lord-maire, 
qui  en  est  membre  de  droit,  comme  le 
sont  aussi  les  aldermans.  Dans  cette  as- 
semblée, de  même  que  dans  les  autres, 
les  décisions  sont  prises  à  la  majorité  des 
voix.  Le  rapporteur  [recorder)  est  tou- 
jours un  légiste  distingué,  nommé  à  vie 
par  le  lord- maire  et  les  aldermans  pour 
conseiller  les  magistrats-citoyens,  et  pour 
faire  partie  du  tribunal  de  oyer  et  termi- 
ner, T^a  Cité  compte  encore  plusieurs 


der'Steivard)^  qui  est  l'homme  d*accioB. 
Viennent  ensuite,  pour  U  dignité  et  Ia- 
portance  des  fonctions ,  le  grand-biiQ 
{htgh'bailîf/)^ti  le  baîlli-ad joint  [de- 
putY'bailiJf)^  dont  l'autoriié  rewtnhif 
à  celle  du  shérif;  ce  sont  eux  qui  coato- 
quent  les  jurys,  et  proclament  l'éledioi 
des  membres  du  parlement  pour  li  Çk 
de  Westminster,  laquelle  en  élit  dcai; 
tous  ces  officiers  sont  choisis  parle  dm 
et  le  chapitre  derabbaye  de  Westminrtv, 
et  nommés  à  vie.  Le  faubourg  de  Soaik- 
wark,  qui  est  dens  la  circonscriptîoa  di 
la  juridiction  du  lord -maire,  so»  k 
nom  de  district  extérieur  du  Pfmt  ù 
Londres j  envoie  pareillement  au  psrir- 
ment  deux  représentants. 

En   1829,  on  e  entièrement  refends 
l'ancien  système  de  police  et  de  garda  dt 
nuit.  Les  anciens  gardiens  préposéi  à  Si 
sûreté  publique  étaient  nommés  par  Fao- 
lorité  municipale  de  chaque  district  dan 
le  ressort  de  la  Cité,  et  par  les  aatonze 
paroissiales  dans  les  autres  partie  de  U 
métropole.  Mais  un  acte  du  parleomt  i 
fait  créer  un  corps  d'hommes  de  politr 
{watchmen\  assez  semblable  pour  Tor-   | 
ganisation  et  la  discipline  à  la  gendarw 
rie  de  la  France ,  et  soumis  au  cootK^f 
d'un  comité  de  trois  membres  qai  diri- 
gent, sous  leur  propre  responsabilité. 
tous  les  actes  de  leurs  subordonnés.  U 
capitale  étant  partagée  en  sections,  du- 
cune  a  une  station  ou  corps- de -garde, 
et  une  compagnie  de  police,  consisunta 
1  surintendant,  4  inspecteurs,  1 6  ntx^^ 
et  144  simples  constables  ^si>.'.  pff- 
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Uni  nn  uniforme  bleu ,  umi-militaîre. 
Ce  petit  corps  se  subdivise  en  1 6  détt' 
chements  de  9  hommes,  commandés  par 
un  sergent.  Ils  n'ont  pour  arme  qu'un 
bâton  {itoff)  d'environ  un  pied  et  demi , 
dont  ils  ne  doivent  faire  usage  qu'en  cas 
de  nécessité  absolue.  Lorsqu'ils  sont  obli- 
gés d'appeler  du  secours ,  ils  se  servent 
d*iine  crécelle  y  au  bruit  de  laquelle  les 
autres  agents  de  police  qui  sont  de  sur- 
veillance dans  les  mes  voisines  se  bâtent 
d*accx>urir.  Le  service  de  ronde  se  fait 
HUM  interruption;  les  agents  parcourent 
Ici  rues,  cours  et  allées  pour  maintenir  le 
bon  ordre.  Ils  sont  relevés  toutes  les  6 
heures.  Leur  nombre  est  de  6  à  7,000. 
n  y  a  aussi  100  hommes  à  pied,  et,  dans 
l'hiver,  54  cavaliers,  en  outre,  faisant 
dca  patrouilles,  les  premiers  continuelle- 
ment, les  autres  de  nuit  seulement,  aux 
abords  de  la  capitale.  Les  deux  tribunaux 
pour  la  police  de  la  Cité  se  tiennent,  l'un 
à  l'hôtel- de- ville  (  Mansion-  house  ) , 
présidé  par  le  lord-maire  ;  l'autre  à 
Guildhall  (voy.)  où  président  à  tour 
de  rôle  les  aldermans.  Pour  les  quar- 
tiers en  dehors  de  la  juridiction  de  la 
Cité,  il  y  a  8  chambres  où  27  magistrats, 
ordinairement  tirés  de  l'ordre  des  avocats, 
reodent  la  justice.  Indépendamment  de 
cet  mesures ,  il  y  a  la  police  de  la  Tamise, 
établie  en  1798,  pour  veiller  à  la  sûreté 
lies  personnes  ayant  des  rapports  avec  le 
fleuve,  et  aux  intérêts  qui  se  rattachent  à 
la  navigation  depuis  le  pont  de  Vauxhall 
jmqu'à  Wooiwich. 

Les  prisons  pour  crime  sont  celles  de 
Newgate,  de  Giltspur-Compter,  deCold- 
baihfields,  de  Clerkenwell,  deBridewell. 
Pour  les  délits  qu'engendre  la  paresse , 
le»  prisonniers  sont  condamnés  au  tread- 
mîiif  où  ils  ont  à  faire  mouvoir,  en  mar- 
diant  sur  des  échelons,  une  roue  qui  les 
oblige  ainsi  au  travail.  La  prison  péni- 
tentiaire de  Milbank  a  pour  but  la  ré- 
forme morale  des  prisonniers.  C'est  un 
bâtiment  octogone  dont  l'enceinte  occupe 
18  acres.  Au  centre  sont  les  appartements 
dn  directeur  en  chef,  d'où  partent,  en 
dWergeant ,  7  corps  de  logis  distincts.  Le 
régime  cellulaire  y  est  mis  en  pratique; 
lea  chambres  ont  12  pieds  sur  7;  on  s'ef- 
force d'inspirer  aux  prisonniers  des  idées 
de  morale.  Les  principales  prisons  pour 
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dettes  sont  celles  de  la  Fleetet  deKiiigV* 
Bench. 

Sous  le  rapport  des  monuments  reli- 
gieux, Londres  renferme  une  cathédrale. 
Saint -Paul,  bâtie  sur  le  modèle  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  et  haute  de  110 
mètres;  une  église  collégiale  [ffestmins~ 
ter  jébbejr)^  un  des  plus  beaux  édifices 
gothiques  de  l'Europe  ;  1 30  églises  pa- 
roissiales et  70  succursales  appartenant 
au  culte  épiscopal;  près  de  200  chapelles 
pour  les  dissidents  ;  1 8  pour  les  étran- 
gers protestants;  6  lieux  d'assemblée  pour 
les  quakers  ;  10  pour  les  catholiques  ro- 
mains nés  Anglais,  et  5  pour  les  étrangers 
qui  professent  cette  religion;  enfin,  6 
synagogues  pour  les  juifs.  La  ville  doit 
non -seulement  sa  magnifique  cathédrale, 
mais  53  autres  églises  au  seul  sir  Christo- 
phe Wren  {yoy,  son  article). 

Londres  compte  48  écoles  dotées  à 
perpétuité,  qui  se  chargent  de  l'entretien 
et  de  l'éducation  d'environ  4,000  en* 
fants;  parmi  ces  écoles,  celle  de  Saint- 
Paul  entretient  et  instruit  153  élèves. 
Celle  de  Christ* s  hospital  fournit  à  1 , 1 00 
enfants  des  deux  sexes  le  vêtement,  la 
nourriture  et  l'instruction  pendant  sept 
ans  ;  quelques-uns  des  gardons  sont  pré- 
parés pour  l'université,  le  plus  grand 
nombre  pour  le  commerce.  L'école  de 
Westminster, fondée  par  Élisabeth,reçoit, 
outre  40  boursiers,  beaucoup  d'élèves  de 
haut  rang.  Celle  de  Merchant^Tailors  y 
fondée  par  la  corporation  des  tailleurs, 
élève  300  jeunes  garçons  à  un  très  bas 
prix  de  pension.  La  même  corporation 
nomme  à  46  bénéfices  d'agrégés  {fet-" 
lowships)  au  collège  de  Saint-John  à 
Oxford.  Charter^housCy  dont  la  dotation 
date  de  161 1,  entretient  environ  80  éco- 
liers issus  de  parents  pauvres,  et  prépare 
ceux  qui  se  distinguent  pour  l'université, 
où  elle  leur  sert  encore  pendant  8  ans 
une  rente  annuelle  de  500  fr.;  les  autres, 
en  sortant  de  C/tarter-houseySODi  mis  en 
apprentissage  et  reçoivent  alors  1,000  fr. 
Dix-sept  autres  écoles  fournissent  l'édu- 
cation gratuite  et  l'entretien  général  à  des 
enfants  orphelins  ou  abandonnés,  et  240 
écoles  paroissiales  dont  les  frais  sont  faite 
par  des  contributions  volontaires,  habil- 
lent et  instruisent  dans  les  éléments  en- 
13,000  enfants.  Il  y 
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Londres  une  école  centrale  nttiontle,  (  joamanz  (ypx*  T.  XV,  p.  460};  on 


avec  40  maisons  subsidiaires;  une  société 
pour  l'éducation  des  Anglais  et  des  étran- 
gers [Britùh  and  Foreign  Sc/iool  So- 
ciety) qui  donne  la  direction  à  43  écoles. 
Enfin,  des  classes  du  dimanche  (vo/.)  fai- 
tes par  5,000  maîtres  ou  maîtresses  dont 
renseignement  est  gratuit,  sont  utiles  à 
environ  70,000  enfants. 

L'hôpital  des  enfants-trouvés  peut  en 
contenir  près  de  200.  Il  y  a  des  maisons 
d'asile  pour  les  orphelins,  pour  les  sourds 
et  muets,  pour  les  aveugles  indigents. 
Les  maisons  de  charité  (alms-houses) 
sont  nombreuses.  Une  société  pourvoit 
au  paiement  des  petites  dettes;  une  autre 
vient  au  secours  des  mendiants;  une  so- 
ciété philanthropique  donne  de  Temploi 
aux  pauvres  laborieux  ;  une  autre  Teille 
à  la  discipline  des  prisons,  etc.  Parmi  les 
hôpitaux ,  celui  de  Saint-Thomas  a  400 
lits,  celui  de  Saint-Bartholomew,  de  4 
à  500  ;   rhôpital  de  Guy,  400;  celui  de 
Saint-George,  350;  celui  de  Middiesex , 
300  ;  en  outre ,  il  y  a  Thôpital  de  Lon- 
dres ;  un  hôpital  pour  les  malades  de  la 
petile  vérole  ,  plusieurs  pour  les  femmes 
en  couche;  ceux  de  Bedlam  {vojr.)  et  de 
Saint-Luke  pour  les  fous,  etc.  La  société 
pour  la  conservation  de  la  vie  [humane 
.vur/V/;  )  a  dans   différents   quartiers  de 
Londres  18  maisons  munies  des  appareils 
nécessaires,  où  l'on  reçoit  et  où  Ton  cher- 
che à  rappeler  à  la  vie  les  individus  chez 
lesquels  elle  parait  comme  suspendue  par 
une  cause  quelconque  ;  30  dispensaires, 
où  Ton  donne  gratuitement  aux  pauvres 
les  consultations    et   les  médicaments, 
fournissent  annuellement  des  secours  à 
plus  de  50,000  malades;    12  autres  ont 
pour  objet  spécial  la  vaccine.  Le  collège 
des   médecins  et  celui  des  chirurgiens 
examinent  les  candidats  qui  se  destinent 
à  Pcxercice  de  ces  professions  dans  Lon- 
dres et  dans  ses  faubourgs;  le  musée  ap- 
partenant à  la  seconde  de  ces  institutions 
contient  20,000  objets  d'anatomie  pro- 
venant de  la  collection  du  célèbre  Wil- 
liam Hunter.  Le  collège  des  pharmaciens 
accorde  des  diplômes  sans  lesquels  per- 
sonne ne  peut  s'établir  comme  pharma- 
cien en  Angleterre ,  ni  dans  le  pays  de 
Galles. 

Il  se   publie  à  Londres  près  de  100 


time  qn*il  circule  dans  U  Tille  SO,OM 
exemplaires  des  jonruaux  quotidien  ds 
matin,  et  1 2,000  de  ccaz  da  soir  ;  la  pa- 
biication  des  jouroaux  da  dimanche  k*c- 
lève  an  chiCTre  d'environ  1 1 0,000  cic»- 
plaires.  Le  Mnaée  briunnîqoe  {Bhùk 
Muséum)  est  un  Tiate  édifice  ca  bridées 
contenant  au  rea-de-clMUiée  um  hi- 
bliotbèqae  nationale,  et  an  premier,  am 
collection  d'objets  d'histoire  natnrelk, 
teb  que  minérsuz,  échantillons  de  hw, 
coquillagea,  fosailea,  nnimenz  eapsiBè 
de  la  Grande-Bretagne  et  des  pe}-s  étni- 
gers,  et  nne  foule  d'objets  venaatée 


Iles  de  la  mer  dn  Sud ,  dn  nord  cl  à 
Touest  de  rAmérique,  etc.  Un  édife 
plus  moderne,  attenant  à  l'andeo,  m- 
ferme  au  rez- de- chaussée  15  miles  fer- 
mant ce  qu'on  nomme  le  Galerie  dts» 
tiquitésy  où  sont  déposés  enviroa  1,0M 
morceaux   de  sculpture,  soit  grafK, 
soit  romaine,  des  objets  en  terra  cbM, 
des  urnes  cinéraires,   des  cippm,  ém 
urcophages,  etc.,  et  aussi   les  mufan 
d'Elgin  {vox.)f  schetés  par  le  goavtne- 
ment  au  lord  de  ce  nom  875,0Mfr. 
L'éUge  au-dosna  de  cette  galerie  ooa- 
tient  des  objets   proTenant  des  rav 
d*Herculanam  et  de  Pompé? ,  des  mos- 
naies  anciennes  et  des  médailles,  et  ue 
collection    précieuse   d'esUmpes  cl  et 
gravures  des  artistes  les  plus  distinpê 
Le  King's  collège  et  l'univcrHlé  dr 
Londres  sont  des  établissements  où  IV 
struction  a  deux  degrés,  l'un  élémenui» 
et  préparatoire,   l'autre  plus  élevé.  1/ 
second  de  ces  deux  éublîsaemenls  n*cite 
pas  en  vertu  d'une  charte,  maisseoleaat 
d'une  conformité  de  vues  dans  un  or^ 
tain  nombre  d'actionnaires  qni  désiraioi 
que  leurs  enfants  et  ceux  de  lenn  ami 
reçussent  une  éducation  libérale  à  é» 
prix  modérés  (750  fr.  par  an);  ^oniff^ 
site  de  Londres  admet  des  enfAD!!  if 
toutes  lessectes  en  religion.  Comme ooo- 
currence  à  cette  institution  s'est  êtibli. 
à  peu  près  sur  le  même  plan,  le  Kin^'f 
collège  y  exclusivement  pour  les  eofiaci 
dont  les  parents  appartiennent  â  Xt^ 
anglicane  épiscopale.  Les  sujets  des  eœn 
sont  les  langues,  les  mathématiqua ,  la 
physique,  la  morale,  la  jurisprodowrt 
l'histoire,  l'économie  politique  et  hn^- 
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decioe.  L'édifice  contient  un  musée  d'his- 
toire naturelle  et  d'anatomîey  des  amphî- 
théitresy  un  laboratoire  de  chimie,  etc. 

Les  sociétés  savantes  sont  fort  nom- 
breuses: nous  citerons  seulement  la  So- 
ciété Royale  {voy,  T.  1",  p.  101),  qui 
conipte  des  savants  du  premier  ordre 
dans  toutes  les  branches  des  sciences; 
Belle  des  Antiquaires  ;  Tlustitution  Ro}ale 
pour  encourager  la  connaissance  de  la 
mécanique  et  Tapplication  de  la  science 
aux  usages  de  la  vie;  la  Société  des  Arts, 
|ai  accorde  des  primes  aux  inventions 
■tiles;  l'Académie  Royale  des  Arts ,  qui 
procure  aux  élèves  des  bustes,  des  statues, 
les  tableaux  pour  modèles,  et  où  ils  peu- 
rent  suivre  des  cours  de  peinture,  d'ar- 
:hitecture,  d'anatomie,  de  perspective  et 
le  sculpture. 

Londres  renferme  13  théâtres,  dont 
Ifli  principaux  sont  :  Drury-Lane^  Co- 
went^Garden  et  King  s  théâtre  ou  Opéra 
Italien.  Les  principales  promenades  pu- 
bliques sont  :  le  Parc  de  Saint-James, 
CrveFt'parA,  Bjde^park  où  Ton  voit  une 
Haine  colossale  représentant  le  duc  de 
Vfellington  sous  les  traiu  d'Achille  tenant 
ion  bouclier;  le  jardin  de  Kensington 
*yoy,)y  et  Régent' S'park  orné  d'une  belle 
pièce  d'eau  et  semé  de  quelques  villas; 
BU  beau  jardin  zoologique  occupe  une 
partie  de  ce  parc. 

Le  mouvement  du  port  de  Londres 
n'ait  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  curieux. 
Qu'on  se  figure  une  forêt  de  mâts  s'éten- 
Aani  à  perte  de  vue.  A  côté  de  la  cité  soli- 
dement établie  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
Ht  une  cité  flottante  dont  les  éléments  se 
rmouvellent  sans  cesse.  Une  population 
Innombrable  est  occupée  à  charger  et  à 
décharger  des  marchandises;  un  nombre 
de  bateaux  à  vapeur ,  singulièrement  ac- 
cru depuis  trois  ou  quatre  années,  tour« 
nentent  incessamment  les  eaux  du  fleuve, 
lei  uns  de  grandes  dimensions,  faisant  le 
tr^et  de  Londres  à  Edimbourg,  à  Du- 
blin,  à  Calab;  d'autres  d'un  très  petit 
tonnage ,  servant  à  transporter  des  pas- 
ngers  à  quelques  milles  seulement. 

Londres  emploie  3,000  barques,  8,000 
■aariniers,  4,000  portefaix;  15,000  bâ- 
linents  sont  amarrés  dans  les  bassins  ou 
dans  le  fleuve.  On  a  calculé  que  la  valeur 
des  marchandises  embarquées  et  débar- 


quées s'élève  chaque  année  à  70  millions 
de  liv.  st.;  cette  somme  représente  le  com- 
merce extérieur;  quant  à  celui  de  l'inté- 
rieur, il  emploie  4,000  chariots  et  autres 
voitures,  portant  des  marchandises  pour 
environ  50  millions  de  liv.  sterl.  ;  et  si 
Ton  y  ajoute  10  millions  de  liv.  sterl. 
au  moins  pour  le  bétail  et  pour  les  mar- 
chandises transportées  par  diverses  au- 
tres voies,  telles  que  1,500  voitures  par- 
tant tous  les  jours  à  heures  fixes,  sans 
compter  les  malles-postes,  on  aura  un 
total  de  130  millions  de  liv.  st.,  ou  de 
3,250  millions  de  fr.,  formant  le  montant 
du  commerce  annuel  de  cette  capitale. 
La  Douane,  dans  la  rue  de  Lower»  Tha^ 
mes  est  un  édifice  spacieux  qui  présente, 
du  côté  de  la  rivière,  une  façade  de  480 
pieds  de  long. 

Nous  avons  fait  connaître  dans  un  ar- 
ticle spécial  les  docks  proportionnés  à 
l'importance  du  commerce  de  Londres. 

Quant  à  l'industrie,  noua  remarque- 
rons que,  dès  lexiv*  siècle,  Londres  était 
renommé  pour  ses  draps  et  ses  fourrures  ; 
que,  dans  le  xvi%  les  manufactures  de 
verre  fin,  de  bas  de  soie,  de  couteaux, 
d'épingles,  d'aiguilles,  de  montres,  de 
voitures,  y  étaient  florissantes.  Dans  le 
ZYii^  siècle,  on  y  préparait  beaucoup  de 
salpêtre ,  et  des  manufactures  de  soieries 
y  furent  créées  sur  une  vaste  échelle  par 
les  réfugiés  français  qui,  chassés  de  leur 
patrie  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, s'établirent  en  grand  nombre  dans 
le  quartier  de  Londres  nommé  Spital- 
fields.  L'art  de  l'impression  sur  calicot  et 
les  métiers  de  tisserand  lui  vinrent  de 
Hollande.  Depuis  ce  temps,  il  n'y  a  pas 
d'article  de  luxe  ou  d'objet  utile  qu'on 
ne  puisse  trouver  fabriqué  a  Londres. 
Aucune  ville  n'offre  des  boutiques  plus 
splendides  et  en  plus  grand  nombre. 
Avant  1694,  les  principales  opérations 
financières  se  faisaient  par  l'entremise  des 
riches  orfèvres,  comme  on  le  voit  dans  le 
roman  de  Lord  Nigel^  par  Walter  Scott. 
En  1 694 ,  fut  instituée  la  banque  d'Angle- 
terre {iHff.  T.  III,  p.  787),  en  considé- 
ration d'une  somme  de  1,200,000  liv.  st. 
avancée  au  gouvernement  par  une  réu- 
nion de  négociants,  au  taux  de  S  p.  **/,. 
La  poste  aux  lettres  a  ses  bureaux  dans 
un  bel  édifice  bien  approprié  à  ce  ser- 
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de  se»  aerviteursy  Jont  il  avait  déshonoré  \  toue,  etc.).  Elle  apparteoait  à  la 


U  femme.  Sa  couronne  passa  à  Aribert, 
dont  les  deux  fils  Gondebert  et  Berthier 
se  firent  une  ^erre  acharnée  jusqu'à  ce 
que  Grimoaid ,  duc  de  Bénévent ,  y  mit 
fin  en  tuant  le  premier  et  en  chassant 
l'autre.  Grimoald  est  connu  et  par  ses 
conquêtes  et  par  la  révision  du  code  de 
Rotharic,  qu'il  amenda  et  développa.  Son 
fils,  Garibaudy  fut  détrôné  à  son  tour  par 
Berthier  qui  laissa  la  couronne  à  son  fils 
Cuniberty  dont  le  règne  fut  troublé  par 
la  révolte  du  duc  de  Trente.  Luitbert , 
son  fils,  fut  déposé.  Ragombert ,  duc  de 
Turin,  s'empara  des  rênes  du  gouverne* 
ment  et  eut  pour  successeur  son  fils  Ari- 
bert.Ansprand  s'assit  ensuite  sur  le  trône. 
Ce  fut  sous  Luitprand  que  commencèrent 
les  démêlés  des  rois  lombards  avec  les 
papes,  par  suite  de  la  conquête  de  la  Pen- 
tapole  (vojr.)'  Son  règne,  célèbre  par  une 
nouvelle  révision  du  code  de  Rotharic, 
surpassa  d'ailleurs  celui  de  tous  ses  pré- 
décesseurs en  prospérité  et  en  durée. 
Htldebrand,  son  petit- fils,  ayant  été 
chassé,  Rachis,  duc  de  Frioul,  reçut  la 
couronne;  mais  il  la  déposa  bientôt  en 
faTeur  de  son  frère  Astolphe  et  se  retira 
dans  un  cloître.  Le  nouveau  roi  enleva 
l'Istrie  aux  Grecs ,  reconquit  la  Penta- 
pôle  et  mit  fin  à  la  domination  des  empe- 
reurs de  Constantinople  dans  le  nord  de 
l'Italie,  en  s'ero parant  de  Raveune.  Maî- 
tre de  cette  ville,  il  voulut  aussi  le  deve- 
nir de  Rome  ;  mais  Etienne  II  implora  le 
secours  de  Pépin,  qui  luj  arracha  sa  nou- 
velle conquête  et  la  donna  au  pape.  Moins 
heureux  encore  que  lui ,  Didier  (Die* 
tricb?),son  successeur,  qui  voulut  essayer 
de  reprendre  à  Adrien  les  terres  cédées 
par  Pépin  au  siège  de  Saint-Pierre ,  fut 
non-seulement  vaincu  par  Gharlemagne, 
mab,  fait  prisonnier  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  il  fut  envoyé  à  Liège,  où  il  finit 
ses  jours.  Le  royaume  des  Lombards,  tout 
en  conservant  le  nom  de  Lombardic,  de- 
vint ainsi,  en  774,  une  province  du  vaste 
empire  des  Francs.  Profitant  des  trou- 
bles qui  agitèrent  l'Italie  sous  les  succes- 
seurs de  Charlemagne,  plusieurs  villes  se 
rendirent  indépendantes  et  se  constituè- 
rent en  républiques.  Dès  lors  l'histoire 
de  la  Lombardie  se  confond  avec  celle 
de  l'Italie  (voj.  ce  motet  Milaivez,  Man- 


d' Au  triche  quand  fut  instituée  la  républi- 
que cisalpine  {voy.)  dont  elle  fit  partie; 
elle  fut  ensuite  incorporée  par  Kapoléoi 
au  royaume  d'Italie,  et  depuis  J81S, 
elle  forme,  avec  Venise,  le  royaiu 
bardo- Vénitien  {voy,  Tart.  prcoéd.\ 
la  domination  de  l'Autriche.     £.  H-c. 

LOMBES  (du  mot  laUn  iiunùé) , 
gion  postérieure  et  inférieure  du  troac, 
appelée  vulgairement  lea  reims  (vof,). 
La  région  lombaire  coomieiioe  aa  déîuit 
des  côtes  et  s'étend  joaqu'aïui  haBcàn; 
la  colonne  vertébrale  la  diviae  eadm 
moitiés  symétriques.  Elle  est  formée  d'oi 
et  de  muscles  puissante  destinés  à 
yoir  le  tronc  en  tons  sens.  Lei 
vroses  et  les  ligaments  y  abondent;  oi 
sont  ces  parties  qui ,  envahies  par  le  rha- 
matisme,  donnent  lieu  uix  doolean 
connues  sous  le  nom  de  lumbago,  C'cM 
au  même  point  que  se  font  reaaeotir  ki 
coliques  néphrétiques.  C'est  là  aonvott 
aussi  que  se  forment  tous  les  abcès  pre- 
duits  par  la  carie  des  Tertèbres  el  qs'oa 
nomme  abcès  par  congestion.  Les  plaisi 
de  ls,région  lombaire  sont  fénéraloDcit 
dangereuses,  surtout  lorM|a'elles  sont 
profondes,  parce  qu'elles  pénètreat  daai 
la  cavité  abdominale.  Enfin,  dans  les  cl- 
forts  violents,  il  se  fait  des  «^himrcs  oa 
des  ruptures  partielles  des  musdes  kw- 
baires,  qui  donnent  naissance  à  des  acci- 
dents quelquefois  sérieux.  F.  R. 

LdiUBRIC ,  (lumbricus) ,  907*.  Vu 

DE  TERRE  et  VeRS  INTESTIHAUZ. 

LOMÉNIB,  voy.  Bsibhvk. 

LOMONOSSOF  (Michel  Vasson- 
vitcb),  le  créateur  de  la  Isngne russe  bck 
derne,  naquit  eu  1711,  dana  le  village  àtt 
Denissofska,  près  de  Kolmogory,  dawk 
gouvernement  d'Arkbangel.  Son  père 
éuit  un  pauvre  paysan  de  la  couroooe. 
qui  n'avait  d'autre  ressource  pour  életfr 
sa  famille  que  le  produit  de  sa  pèche.  L'a 
sacristain  apprit  à  lire  au  jeune  enfant. 
Les  chants  de  l'église  et  la  lecture  de  U 
Bible  éveillèrent  son  génie  poétique  et 
l'enflammèrent  d'ardeur  pour  la  science. 
Ayant  appris  qu'il  existait  à  Moscou  aoe 
école  où  Ton  enseignait  le  grec ,  le  latin, 
l'allemand  et  le  (rançais,  il  s'échappa  se- 
crètement de  la  maison  paternelle  et  slU 
se  présenter  au  chef  de  cet  établissemcoi 
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appliant  de  Padmettre  ta  nombre 
élèves.  Il  fut  envoyé  ensuite  k  Kief, 
1784  y  à  Saint-Pétenbourg ,  pour 
trer  ses  études.  En  1786,  il  partit 
Allemagne,  s*arréla  quelque  temps 
bourg  y  afin  d*y  suivre  les  cours  de 
matiques,  et  se  rendit  à  Pécole 
ines  de  Freiberg,  en  Saxe.  Pendant 
fage  dans  le  Brunswic,  Lomonossof 
irôlé  de  force  dans  Tannée  prus- 
y  mais  il  parvint  à  s'enfuir,  tra- 
la  Hollande,  et  retourna,  en  1741, 
srsbourg,  où  il  obtint  une  place 
Académie,  et  fut  nommé  directeur 
lioet  de  minéralogie.  Ce  fut  peu  de 
après  qu*il  publia  son  ode  célèbre 
guerre  contre  les  Turcs  et  la  ba- 
ie Poltava.  Uimpératrice  Elisabeth 
ima  profeMeur  de  chimie  en  1 746, 
ins  après  on  lui  conféra  le  titre  de 
lier  de  collège.  En  1752,  il  obtint 
vilége  pour  rétablissement  d*une 
ne  de  fausses  perles  de  couleur. 
ne  temps  après,  le  gouvernement  le 
a  de  faire  exécuter  deux  grands 
IX  en  mosaïque,  destinés  à  perpé- 
!S  exploits  de  Pierre  V^,  En  1760, 
nommé  directeur  des  gymnases  et 
liversité.  En  1764,  il  fut  élevé  au 
e  conseiller  d*état  ;  mais  il  mourut 
les  mois  après,  le  4  avril  1765,  et 
ierré  au  couvent  de  Saint- Alexan- 
evski  ;  Catherine  II  lui  fit  faire  de 
Sques  funérailles.  En  1825,  un 
nent  fut  érigé  à  sa  mémoire  dans 
I  dArkhangel,  par  les  soins  de  Té* 
du  diocèse. 

§pendamment  de  beaucoup  de  tra- 
Ds  et  de  divers  petits  écrits,  on  a  de 
lossof  deux  volumes  d'odes,  ainsi 
s  chants  religieux  et  profanes  fort 
I.  Sa  Pétréide^  en  deux  chants,  e&t 
6rée  encore  aujourd'hui  comme  un 
âUenrs  poèmes  épiques  de  la  Rus- 
a  composé,  en  outre,  deux  tragé- 
ine  grammaire  russe  et  plusieurs 
;es  de  minéralogie,  de  métallurgie 
ihimie.  Il  est  un  des  premiers  qui 
cherché  à  populariser  et  à  faire 
tre  au  dehors  les  annales  de  sa 
,  par  un  ouvrage  dont  la  traduc- 
ançaise  (  par  Eidous  )  a  paru  sous 
t  :  HtKtnire  ancienne  de  ta  Russie^ 
l'origine  de  la  nation  russe  Jms» 


qvtà  la  mort  du  grand-^e  larosiatp  7^, 
Pétersb.  et  Paris,  1768,  In^B^.  LAcadé* 
mie-Ru9se  de  Saint-Pétersbourg  a  publié 
une  édition  complète  de  ses  œuvres  (Pét.| 
1803,  6  vol.  in-4«}.  ^o/rla  biographie 
de  Lomonossof,  par  Tchitchagof.    C  L. 

LONDONDERRY.  Ce  nom,  qui  est 
celui  de  la  capitale  du  comté  de  Derry 
en  Irlande ,  est  devenu  le  titre  de  deux 
hom  mes  pol  i  tiques  anglais  cou  temporains. 
Tous  deux  fils  de  Robert  Stewart ,  mar- 
quis de  Loudonderry ,  pair  d'Irlande, 
descendent  d'une  famille  écossaise  établie 
danscetteile  depuis  lerègnede  Jacqnesl*. 

Le  premier,  Robert  Stewart  ,  mar- 
quis de  Londonderry ,  longtemps  connu 
sous  le  titre  de  vicomte  Càstlbreagh  que 
son  père  avait  porté  avant  lui ,  naquit  le 
18  juin  1769,  k  Mont-Stewart,  dans  le 
comté  de  Down ,  en  Irlande.  Des  études 
assez  superficielles  à  Armagh,  puis  à 
Cambridge,  et  surtout  de  longues  excur- 
sions à  travers  les  lacs  romantiques  de 
son  pays  natal ,  au  milieu  des  pécheurs 
dont  il  était  devenu  l'oracle  et  dont  il 
courtisait  les  filles,  telles  furent  les  pre- 
mières occupations  du  jeune  Castlereagh. 
A  peine  eut-il  atteint  2 1  ans  que  sa  &- 
mille  se  hâta  de  le  lancer  dans  la  vie  po- 
litique, en  le  faisant  nommer  membre 
du  parlement  irlandais  pour  le  comté  de 
Down.  Candidat  populaire,  car  il  s'en- 
gageait à  soutenir  |a  cause  de  la  réforme 
parlemenuire,  il  lui  en  coûta ,  dit-on, 
plus  de  80,000  livr.  sterl.  pour  réussir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  entrant  dans  la 
Chambre  des  communes ,  il  prit  aussitôt 
une  part  importante  à  ses  travaux,  et  son 
premier  discours ,  en  faveur  do  droit  de 
l'Irlande  de  commercer  avec  les  Indes, 
nonobstant  le  monopole  de  la  compagnie, 
fut  salué  par  l'Opposition  comme  le  dé- 
but  d'un  utile  auxiliaire.  Mais  homme 
du  pouvoir  par  tempérament,  Castlereagh 
ne  larda  pas  a  revenir  k  son  véritable 
rôle.  L'appui  qu'il  avait  promis  à  la  ré- 
forme se  borna  k  invoquer  le  droit  de 
vote  pour  les  catholiques,  k  Fémancipa- 
tion  desquels  il  se  montra  du  reste  con- 
stamment favorable;  et  quand  vint  une 
crise,  quand  l'Irlande  opprimée  fit  on 
appel  aux  armes  qui  ne  fut  que  trop 
bien  entendu  [vo/.  Irlahoe),  il  se  pro- 
nonça pour  les  mesures  répressives  les 
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plus   rif;oureuâes.    En   1797  ^    Pelham  i   touc  inférieur  qa*il  fût  à  son  nirtl  looi 
KTtnt  abandonné  le  poste  peu  désirable     le  rapport  do  talent  et  de  réléfatioa  dei 

idées,  Gastlereagh,  en  qui  se  penoDoi- 


ayant  at>andonn6  le  poste  peu 
de  secrétaire  d*état  pour  llrlande ,  lord 
Castlereagh  le  remplaça.  Au  milieu  des 
horreurs  de  la  guerre  civile,  des  excès  de 
la  révolte  et  des  rigueurs  de  la  répression, 
il  était  impossible  que  le  représentant  de 
Tautorité  centrale  ne  recueillit  pas  une 
large  part  de  haine ,  surtout  s'il  était  Ir- 
landais. Le  nouveau  secrétaire  d*état  ne 
fit  rien  pour  échapper  à  cette  nécessité  de 
sa  position  :  son  tempérament  froid ,  son 
caractère  déterminé  pouvaient  aisément, 
à  des  yeux  prévenus,  passer  pour  de  la 
cruauté. 

L'Angleterre  ouvrait  désormais  à  son 
ambition  un  vaste  théâtre.  Élève,  Napo- 
léon disait  singe,  de  Pitt ,  il  se  voua  corps 
et  âme  à  la  politique  de  cet  homme  d'é- 
tat. Celui-ci,  qui  appréciait  sa  fermeté  et 
son  entente  des  affaires ,  le  nomma  con- 
seiller privé,  puis  président  du  bureau  de 
contrôle.  En  1805,  lord  Castlereagh  fut 
appelé  à  un  poste  encore  plus  important, 
et  que  les  circonstances  rendaient  plus 
difficile  que  jamais,  celui  de  secrétaire 
d'état  au  département  de  la  guerre.  Mais 
un  an  après,  en  même  temps  que  la  mort 
de  Pitt  lui  enlevait  le  pouvoir,  le  comté 
de  Down  lui  retirait  son  mandat,  échec 
qu'il  ne  répara  qu'à  l'aide  du  bourg 
pourri  de  Boroughbridge.Uni  à  Canning 
(vt>/.),  naguère  son  collègue  au  minis- 
tère, il  commença  contre  le  cabinetFox  et 
Gran ville  une  vive  opposition.  Tous  deux 
revinrent  au  pouvoir  en  1807  :  Castle* 
reagh  se  trouva  encore  chargé  de  la 
guerre,  tandis  que  Canning  avait  les  af- 
faires étrangères.  Ces  deux  hommes,  mis 
en  contact  par  les  nécessités  politiques, 
avaient  peu  de  sympathie  l'un  pour  l'au- 
tre. L'esprit  brillant  et  souple  de  Can- 
ning ne  pouvait  s'accommoder  de  la  mé- 
diocrité laborieuse  de  Castlereagh.  Un 
épisode  de  la  guerre  continentale  vint 
faire  éclater  leur  dissentiment.  Canning 
ayant  désapprouvé  l'expédition  deWal- 
cheren  et  stipulé  le  renvoi  de  son  collè- 
gue en  cas  d^échec,  celui-ci  se  plaignit 
de  cet  arrangement  secret,  comme  d'une 
déloyauté.  Il  en  résulta  un  duel  au  pis- 
tolet dans  lequel  Canning  fut  blessé  à  la 
cuisse.  Tous  deux  donnèrent  leur  démis- 


fiait  le  système  de  la  guerre  à  tout  prii 
contre  la  France,  fut  préféré  par  le  prince 
régent  pour  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  commença  dèa  lors  à  prendre 
dans  les  conseils  du  cabinet  de  Saint- 
James  cette  hante  influence  qu'il  a  con- 
servée jusqu'à  sa  mort. 

Le  moment  était  décisif  :  les  hostili- 
tés s'engageaient  avec  l'Amérique;  U  cas- 
pagne  de  Russie  allait  s'ouvrir;  lord 
Wellington  reprenait  roffensive  en  Es- 
pagne. Les  restrictions  de  la  régence  ve» 
naient  d'expirer,  et  l'Angleterre  pouvait 
désormais  donner  l'essor  à  toutes  ses  rei- 
sources,  faire  jouer  tous  les  ressorti  de 
la  guerre  et  de  la  politique.  Castleretgb 
fut  l'âme  de  ces  derniers.  Il  rassurait  h 
Russie  contre  une  diversion  hostile  di 
côté  de  la  Porte,  stimulait  rAutricbe, 
ébranlait  la  Suède  et  le  Danemark  ;  ir- 
gent,  menaces,  intrigues,  il  mettait  tont 
en  œuvre  pour  recruter  la  coalition. 
Bientôt  les  revers  de  nos  armées  ne  se* 
condèrent  que  trop  bien  sa  propagande 
hostile.  En  décembre  1813,  U  révola- 
tion  de  Hollande  lui  ouvrit  un  nouven 
champ  d'action,  et  lord  Castlereagh ,  in- 
vesti des  pouvoirs  les  plus  larges  qui 
aient  jamais  été  accordés  à  un  ministre, 
joignit  les  souverains  alliés  an  moment 
où  ils  franchissaient  le  Rhin  et  portaient 
la  guerre  au  cœur  de  la  France.  Il  as- 
sista, en  mars  1814,  au  congrès  de  Chi- 
tillon  qui  n'eut,  comme  on  sait,  aarun 
résultat,  et  revint  à  Paris,  apr^  Pabdi- 
cation  de  Napoléon ,  pour  signer  le  trait? 
de  Fontainebleau;  non  sans  se  plaindre 
de  la  part  trop  belle  qu*aa  gré  de  n 
haine  ce  traité  faisait  a  la  France. 

De  retour  en  Angleterre ,  lord  Castle- 
reagh reçut  de  son  souverain  l'ordre  de 
la  Jarretière ,  et  tous  les  potentats  de 
l'Europe  le  comblèrent  à  l'eovi  de  dé- 
corations et  d*honneurs.  Étourdi  par  ces 
avances  intéressées,  il  se  prêta  aux  pro- 
jets des  puissances  absolues  plus  qu'il  ne 
convenait  au  représentant  d'un  Étal  con- 
stitutionnel, et  s*il  fit  tout  le  mal  po$sr- 
ble  à  la  France,  il  ne  procura  peul-^rrr 
pas  à  l'Angleterre ,  dont   les  bras  et  lej 


)îuiipnaisàlaiiioi'UlelVrco\a!,  en  1811,  ;  trésors  avaient  tant  luit  pour  la  ruine  Je 
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toi  commuiiy  tous  les  avantages 
e  était  en  droit  d'attendre  de  son 
ention  *,  Cest  ainsi  qu'au  congrès 
ienne ,  il  se  livra  sans  réserve  au 
s  de  Metternich ,  et  par  là  prépara 
ision   impolitique  de  la  Grande- 
§;ne  à  la  Sainte-Alliance.   Après 
rloo,  il  fut  un  de  ceux  qui  s'achar' 
t  sur  le  héros  tombé  et  sur  la  France 
le.  Le  premier  lui  dut  en  partie  les 
irs  de  sa  captivité ,  et  la  seconde  les 
dures  conditions  que  lui   imposa 
)pe.  En  1816  et  1817,  tandb  qu'il 
ignait  les  libertés  de  son  pays  en  re- 
liant Valien-billeien  suspendant 
•as  corpus  {yoy,  ces  mots) ,  il  corn- 
t  contre  l'indépendance  du  nôtre 
divers  voyages  diplomatiques, 
odant  les  sept  ans  de  paix  qui  sui- 
L,  la  carrière  ministérielle  de  lord 
:reagh  ne  fut  pas  sans  écueils  ni 
esponsabilité.  Parmi  les  événements 
actes  auxquels  il  prit  une  part  plus 
dins  honorable,  nous  nous  conten- 
s  d'indiquer,  à  l'intérieur,  les  émeu- 
Birmingbam  et  de  Manchester, etc., 
mesures  répressives,  dites  des  cinq 
qui  en  furent  la  suite  (  1 8 1 7- 1 9) ,  le 
s  de  la  reine  Caroline,  Tinsurrection 
fhitc-boys  en  Irlande  (1820-21); 
lérieur,  la  vente  de  Parga  aux  Turcs 
I),  l'abandon  de  la  constitution  si- 
ne garantie  par  l'Angleterre,  les  ré- 
ions du  Piémont,  de  Naples,  du  Por- 
,  où  l'intérêt  des  libertés  constitu* 
elles  fut  sacrifié  aux  exigences  des 
inces  absolues,  formulées  dans  les 
es  de  Lay  bach  et  de  Troppau  (  1 82 1  ). 
[faires  d'Espagne  allaient  lui  donner 
res  embarras,  et  un  nouveau  con- 
auquel  il  devait  se  rendre,  était  in- 
;  à  Vérone  (août  1822),  lorsqu'à  la 
re  d'une  session  laborieuse,  au  mo- 
méme  où  le  départ  du  roi  pour  l'É- 
laissait  peser  sur  lui  tout  le  fardeau 
dministration,  une  altération  nota- 
it remarquée  dans  ses  facultés.  A 
abilité  nerveuse  qu'avaient  déve- 
îe  chez  lui  des  discussions  et  des  con- 
ités  récentes  vinrent  se  joindre  des 

M  Ciistlcreagli  sVst  montré  tout  -  à  >  fait 
ne  du  t-Dotioeot  ;  inaltr«r  d**  TEumpe,  U  a 
it  toat  le  monde  et  n*a  oabliè  qae  snn 
M  a  dit  Napoléon  {Mémorial  de  Samtt'Hê» 
.Vil,  p.ati^). 


hallucinations  qui  tenaient  du  délire.  Le 
12  août  1822,  il  passa  après  son  déjeu- 
ner dans  un  cabinet  de  toilette,  se  coupa 
l'artère  carotide  avec  un  rasoir,  et  le  mé* 
decin  qui  entrait  en  ce  moment  ne  reçut 
dans  ses  bras  qu'un  cadavre.  Lord  Cast- 
lereagh  était  marquis  de  Londonderry 
depuis  le  4  avril  1 820,  époque  de  la  mort 
de  son  père.  Comme  il  ne  laissait  pas 
d'enfants,  son  frère  consanguin  lui  suc- 
céda dans  la  pairie. 

Charles- William  Yahk"^,  marquis 
de  Londonderry,  longtemps  connu  dans  la 
guerre  et  dans  la  diplomatie  sous  le  nom 
de  Chables  Stewart,  est  né  le  18  mars 
1778,  du  second  mariage  de  son  père 
avec  la  fille  du  comte  de  Camden.  D'a- 
bord colonel  du  1 0'  hussards,  puis  lieu* 
tenant  général  pendant  la  guerre  de  la 
Péninsule,  il  commandait,  en  1809,  une 
partie  de  la  cavalerie  d'avant -garde  de 
l'armée  de  sir  John  Moore;  et  lorsque 
celui-ci,  pressé  par  Napoléon,  se  retirait 
précipitamment  sur  la  Corogne,  il  cou« 
vrit  sa  retraite  à  Benavente,  en  soutenant 
avec  quelques  escadrons  l'attaque  de  la 
garde  impériale.  Il  quitta  l'Espague  eu 
1813,  et  fut  envoyé  en  Prusse  pour  re- 
nouer des  relations  diplomatiques  entre 
l'Angleterre  et  cette  puissance,  et  avec  la 
mission  secrète  de  surveiller  le  prince 
royal  de  Suède,  Bemadotte,  dont  on  se 
méfiait.  Il  a  rendu  compte  lui-même 
des  opérations  militaires  et  diplomatiques 
auxquelles  il  fut  alors  mêlé ,  dans  deux 
ouvrages  traduits  en  français.  L'un,  dont 
la  rédaction  appartient  an  docteur  Gleig, 
est  V Histoire  ile  la  guerre  de  la  Pénin^ 
suie  (1828,  2  vol.  in-8o),  et  l'autre 
V Histoire  de  la  guerre  de  1813  et  de 
1 8 1 4  e/s  Allemagne  et  en  France  (  1838, 
2  vol.  in-S^"). 

Le  marquis  de  Londonderry  a  été  nom- 
mé depuis  ambassadeur  à  Vienne  (1819), 
et  à  Saint-Pétersbourg  (1834),  mais  il 
refusa  cette  dernière  mission  pour  prêter 
au  premier  ministère  de  sir  Robert  Peel 
un  appui  dont  celui-ci  se  serait  peut- 
être  bien  passé  ;  car  le  torysme  fougueuR 
qu'il  a  déployé  en  toute  occasion  à  la 

(*)  Du  nom  de  s.i  seconde  femme,  fille  de  tir 
Henry  Tant  Tr m |it;i»t ,  qu'il  époii«.i  le  3  wviil 
i8i(|  LadjT  Londonderry  s  piildié  d.in>  1rs  An* 
nurfiie«  c|uel(|ues  souvenirs  de  toyuge. 
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Chambre  des  lords,  en  lui  faisant  des  en- 
nemis dans  les  rangs  opposés,  a  plus  d*ane 
fois  embarrassé  ses  amis  politiques.  On  Ta 
vu  combattre  la  réforme  parlementaire, 
les  mesures  émancipatrices  de  llrlande, 
son  pays  natal,  déclamer  contre  les  insur- 
rections de  Pologne  et  dltalie,  exalter 
don  Miguel  et  don  Carlos.  Les  affaires 
de  la  Péninsule  ont  de  tout  temps  excité 
sa  sollicitude  et  donné  lieu  de  sa  part  à 
un  grand  nombre  de  motions  et  d'inter- 
pellations. Quant  à  la  France,  il  a  conservé 
contre  elle  toute  sa  rieille  haine,  tous 
ses  préjugés  de  1 8 1 5.  C*est  lui  qui  a  traité 
de  délicieuse  (deiighifui)  la  rupture  sur- 
venue entre  les  deux  pays  en  1 840,  par 
suite  des  affaires  d'Orient.  Du  reste,  il 
s^est  occupé  avec  zèle  des  intérêts  agrico- 
les, et  ses  discours  à  ce  sujet,  notamment 
celui  du  15  février  1832,  méritent  d'être 
remarqués. 

Le  noble  marquis  a  publié,  en  1888, 
ses  Souvenirs  d'un  voyage  dans  le  nord 
de  l'Europe  (Londres,  3  vol.  in-8®). 
Tout  récemment  (  1 840>  1 841),  il  a  par- 
coui*u  avec  sa  famille  plusieurs  contrées 
méridionales,  la  Turquie,  le  Portugal, etc. 
Des  extraits  de  ces  voyages  ont  paru  dans 
les  Revues.  R-y. 

LONDRES  (en  anglais  London)^  ca- 
pitale de  la  Grande-Bretagne,  est  situé  à 
5  !•  30'  49"  de  lai.  N. ,  et  à  2**  26'  3"  de 
long.  occ.  du  mér.  de  Paris.  Cette  ville 
est  éloignée  de  la  mer  d^environ  60  mil- 
les anglais,  et  traversée  par  la  Tamise, 
large,  en  cet  endroit,  d*environ  400°*,  et 
profonde  d^  4™.  La  rive  nord,  côté  de 
Middtesex,  s'élève  en  pente  douce,  et  les 
maisons  qui  la  couvrent  s'étendent  depuis 
le  fleuve,  dont  ellessuivent  les  sinuosités, 
jusqu'à  environ  3  milles  anglais.  Les  habi- 
tations, construites  sur  la  rive  sud,  côté 
de  Surrey,  occupent  une  espèce  de  demi- 
cercle  de  2  milles  de  rayon,  de  sorte  que 
la  largeur  de  Londres,  du  nord  au  sud, 
est  de  5  milles.  On  estime  sa  longueur, 
de  l'est  à  l'ouest ,  c'est-à-dire  de  Hyde- 
Park  -  Corner  à  Mile  -  End  ou  Poplar,  à 
7  j[  milles;  sa  circonférence  à  30  milles, 
et  sa  superficie  à  11,520  acres  (4,663 
hect.),  dont  la  rivière  occupe  1 , 1 20  (453 
hect.).  L'orgueil  aristocratique  et  Tesprit 
de  catégories  se  sont  entendus  pour  don- 
ner des  noms  particuliers  aux  grandes 


divisions  de  oetCe  ville  eolomla.  Bfipîrtr 
Pair  dans  la  partie  de  Pett  cet  comidéfè 
comme  chose  plébéienne,  et  nne  ligne 
fictive  qui  tend  à  sVvanoer  de  plot  ca 
plus  vers  l'ouest,  sépare  le  nKinde  tié- 
gant,  appelé  le  fFesi-end^  èa  mcmàê 
des  affaires.  La  Ci^  est  la  partie  kpiv 
ancienne  et  la  plus  centrale  de  la  capi- 
tale; mais  à  mesure  qne  leur  fiNlûie 
s'arrondit,  les  négociants,  n*y  conscrvaat 
que  leurs  comptoirs  et  lenra  ■tagasias, 
vont  habiter,  à  l'ouest,  la  région  «la  boa 
ton,  qui  se  subdivise  elle-même,  la  no- 
blesse tirant  vers  le  sud,  et  la  riche  hoar- 
geoisie  vers  le  nord .  On  trouve  dam  h 
partie  de  VtiÊl{East'-enff)  XendocÂs  («or.i 
ou  bassins  qui  reçoivent  les  vaisseaux,  b 
magasins,  les  chantiers,  et  en  géaéni 
.tout  ce  qui  a  rapport,  aoit  à  la  oonstnc- 
tion  des  navires,  soit  à  nne  branche  quel- 
conque du  commerce  maritime.  jbelA* 
fvari  ou  le  Borough ,  sur  la  rive  sud  et 
la  Tamise,  renferme  un  grand  noskt 
de  manufactures  oonaidérables,  de  hrsi- 
series,  de  fonderies,  de  verreries.  Il  et 
habité  principalement  par  dea  onvrimi 
par  des  hommes  de  peine,  et  en  généni 
par  des  individus  de  la  clasae  inféricHt 
de  la  société;  mais  il  est  auaai  parsemé  de 
grands  établissements,  tels  qn*h6pitaas 
prisons,  maisons  de  charité.  La  dléée 
ff^estminstery  ou  se  trouvent  la  Cban- 
bre  des  lords  et  celle  des  communes,  ki 
tribunaux,  les  palais  royaux,  les 
tères,  peut  être  considérée  comme  la  i 
tie  de  Londres  en  relation  plus  ii 
diate  avec  la  cour.  Le  reste  de  la  capilik 
ne  peut  guère  être  désigné  d'une  Wh 
nière  particulière  ;  les  maisons  y  formatt 
des  rues,  des  croissants,  dea  rvdangks, 
occupant  la  partie  du  nord  le  long  de  h 
ligne  appelée  New*  -  road.  An  *  delà  dn 
immenses  quartiers  que  nous  venom  et 
mentionner,  Londres  étend  de  pkism 
plus  de  longs  bras.  Là,  se  trouvent  et 
charmantes  villas ,  habitées  par  de  ridbn 
négociants. 

Il  y  a  à  Londres  environ  80  pbcs 
[squares) ,  occupées  ordinairement  ptf 
un  jardin  entouré  d'une  faille  en  fer,08 
ont  droit  de  se  promener  les  hahilaBli 
des  maisons  qui  donnent  sur  la  place.  L* 
ville  contient  en  outre  9,000  rues  rt 
passages,  et  1 80,000  maisons  logeant  aai 
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population  de  1 ,580,000  àmet.  Les  rues 
de  Londres  sont  pavées  très  solidemenl, 
avec  des  cubes  de  ^rès  bien  joints,  en- 
caissés dans  du  sable  et  cimentés  avec  du 
plâtre;  ou  bien  elles  sont  macadamisées, 
el  dans  ces  derniers  temps  on  a  essayé  le 
pavage  en  bob.  RegenV-street  ^  qui  pré- 
aeate  une  longueur  de  1,782™,  est  sans 
égale  en  Europe  par  la  magnificence  de 
•ai  constructions  ;  cinq  ou  six  voitures 
peuvent  y  passer  de  front.  La  plus  grande 
placecarrée,  appelée  Lincoln  'slnn-fields^ 
a  770  pieds  sur  chaque  c6té;  RiisscU 
square^  dont  la  forme  est  à  peu  près  ré- 
gulière, en  a  670  ;  il  y  a  encore  Blooms» 
^tuy  square f  ornée  au  nord  d*une  statue 
do  dernier  duc  de  Bedford,  et,  au  sud,  de 
celle  de  James  Fox  ;  Belgrave  square , 
composée  de  magnifiques  maisons  d*une 
hdle  architecture,  etc.  Londres  est  éclairé 
au  gaz  par  plus  de  40,000  lampes.  Di- 
urnes compagnies  fournissent  de  l'eau  à 
chaque  maison,  au  moyen  de  conduites. 

Londres ,  y  compris  ses  manufactures 
et  ses  usines,  consomme  par  an  3  mil- 
lions de  tonneaux  de  charbon  de  terre, 
lia  nombre  moyen  des  bestiaux  vendus 
uiDiiellement  au  marché  de  Smithfield  , 
«t  d'environ  160,000  bœufs,  1,500,000 
moutons,  21,000  veaux,  20,000  porcs; 
■MÎa  ces  nombres  ne  représentent  pas,  a 
beaucoup  près,  la  consommation  totale, 
car  il  se  vend  en  outre  une  grande 
quantité  de  viande  apportée  chaque  matin 
en  ville  des  villages  environnants,  toute 
coapée  et  prépsrée.  La  consomoiation 
nanoelle  du  blé  est  évaluée  à  8  millions 
de  busheis  (2,907,818  hectol.),  dont  les 
^  sont  employés  à  faire  64  millious  de 
pains  de  4  livres.  La  consommation  du 
lait  s'élève  annuellement  à  environ  36 
aillions  de  pintes  de  Paris,  produisant 
une  somme  évaluée  à  31,250,000  fr.  Les 
principaux  marchés  sont  ceux  de  Smith> 
fidd,  pour  les  bestiaux;  de  Farriugdon, 
de  Hungerford,  de  Leadenhall,  où  se 
vendent,  outre  la  volaille  et  la  viande  de 
boucherie,  des  peaux  et  des  cuirs;  Co- 
venl-Garden,  pour  les  fruits,  qui  est  bâti 
en  granit  et  présente  des  rangées  de  petites 
colonnes  doriques. 

Peu  de  villes  sont  aussi  abondamment 
pourvues  que  Londres  de  poisson  de 
toute  espèce  et  de  la  meilleure  qualité.  Il 

Eneyclop,  d,  13.  r/.  M,  Tom^  XVI. 


lui  vient  du  ttirbot  des  càtes  de  Hollande, 
du  saumon  en  profusion  des  grandes  ri- 
vières d'Ecosse  et  d'Irlande,  du  maque- 
reau ,  de  la  morue ,  des  homards  et  des 
huîtres  de  l'embouchure  de  la  Tamise. 
On  évalue  la  consommation  annuelle  de 
poisson  à  120,000  tonneaux.  Le  nom- 
bre des  bateaux-pécheurs  qui  approvi- 
sionnent le  marché  de  Billingsgate,  est 
de  près  de  4,000  par  an.  Environ  2  mil- 
lions de  barrcls  (3,271,288  hectol.)  de 
porter  et  d'ale  sont  brassés  annuellement 
à  Londres  pour  les  besoins  de  la  ville  el 
de  son  voisinage  immédiat.  Outre  ces  bois- 
sons, il  se  fait  à  Londres,  parmi  la  basse 
classe,  dont  l'intempérance  est  connue , 
une  énorme  consommation  d'une  liqueur 
mélangée  et  malfaisante ,  originairement 
esprit  de  genièvre ,  appelée  gin  anglais j 
et  recherchée  à  raison  même  de  l'excita- 
tion rapide  qu'elle  produit.  On  compte, 
dans  Londres  seul,  environ  1 1,000  mai- 
sons où  se  vendent  la  bière  et  les  liqueurs 
spiritneuses.  La  consommation  de  ces 
dernières,  dont  le  gin  fait  la  plus  grande 
partie,  monte  par  an  à  15  millions  de 
gallons  (681,518  hectol.). 

La  température,  dans  Londres  même, 
est  beaucoup  plus  élevée  que  dans  le 
comté  de  Middiesex,  dont  cette  ville  fait 
cependant  partie,  ou  dans  les  comtés  ad- 
jacents. L'atmosphère  est  généralement 
humide  et  sujette  à  des  variations  sou- 
daines, parfois  à  des  brouillards  d'une 
épaisseur  extraordinaire,  qui  donnent  à 
la  ville  un  aspect  tout-à-fait  lugubre.  La 
fumée  du  charbon  de  terre  qui  s'échappe 
de  tant  de  cheminées,  en  se  mêlant  à  ce 
brouillard,  en  double  l'obscurité  et  en 
change  la  teinte. 

Le  sol  en  général  solide  et  sec,  les  con- 
duiu  souterrains  qui  mènent  au  fleuve 
toutes  les  ordures ,  le  flux  et  le  reflux 
par  le  mouvement  qu'ib  produisent ,  l'ap- 
provisionnement abondant  des  marchèi, 
et  les  mesures  de  propreté,  contribuent  à 
faire  de  Londres  peut-être  la  «plus  saine 
capitale  du  monde.  Les  améliorations  in- 
troduitesdans  la  vie  matérielle del'homme 
en  ont  fait  augmenter  la  durée.  Mais  au- 
près de  la  plus  grande  opulence  se  trouve 
l'extrême  misère.  La  taxe  imposée  aux 
habitants  des  paroisses  pour  la  subsutance 
des  pauvres  et  pour  Jes  dépenses  admi- 
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nUtrativet  qui  s*y  rattachent,  s'élère  par 
an  à  «iTiron  17  millions  de  fr. 

Le  premier  officier  civil  de  la  Cité  de 
Londres  est  le  lord^maire ,  tiré  chaque 
année ,  par  voie  d'élection ,  da  nombre 
des  aldermen  {voy,).  Ses  pouvoirs  et  set 
privilèges  sont  très  étendus.  Le  corps  des 
aldermen  se  compose  de  26  membres, 
choisis  à  vie  par  les  tenanciers  des  mai- 
sons de  chacun  des  26  districts  (wartb) 
dans  lesquels  la  Cité  est  divisée.  Us  sont 
à  proprement  parler  les  gouverneurs  de 
leurs  districts  respectifs, sous  la  juridiction 
du  lord* maire,  et  président  les  cours  de 
Wardmote  établie  pour  le  jugement  des 
délits  de  peu  de  gravité,  pour  quelques 
mesures  de  police  de  sûreté,  etc.  Ils  ont, 
chacun,  un  ou  plusieurs  adjoints  choisis 
par  eux  parmi  les  membres  du  conseil  mu- 
nicipal du  district.  Ceux  des  alderroans 
qui  ont  rempli  les  fonctions  de  lord-maire 
deviennent  membres  d'un  tribunal  de  jus- 
tice de  paix  pour  les  affaires  importantes, 
appelé  tribunal  du  quorum  ;  tous  les  au- 
tres sont  juges  de  paix  dans  la  circon- 
scription de  la  cité.  Les  shérifs  (vo^.),  au 
nombre  de  deux,  sont  élus  par  l'assemblée 
générale  des  hommes  libres  [freemen  ) 
de  la  Cité  de  Londres.  Ces  shérifs ,  une 
fois  élus,  sont  obligés  de  faire  le  service 
de  leur  charge,  sous  peine  d'une  amende 
de  10,000  fr.  Le  conseil  municipal  gé- 
néral  (  common  eouncil)  se  compose  de 
240  membres  nommés,  comme  représen- 
tants, par  25  des  districts,  en  nombre 
proportionné  à  l'étendue  relative  de  cha- 
cun ,  le  26*  ou  le  district  extérieur  du 
Pont  de  Londres,  étant  simplement  re- 
présenté par  son  alderman.  Les  attribu- 
tions de  ce  conseil  sont  de  régler  par 
des  ordonnances  le  gouvernement  inté- 
rieur de  la  Cité ,  sa  police ,  l'emploi  de 
ses  revenus.  Il  ne  s'assemble  que  sur  des 
lettres  de  col  vocation  du  lord-maire, 
qui  en  est  membre  de  droit,  comme  le 
sont  aussi  les  aldermans.  Dans  cette  as- 
semblée, de  même  que  dans  les  autres, 
les  décisions  sont  prises  à  la  majorité  des 
voix.  Le  rapporteur  [recorder)  est  tou- 
jours un  légiste  distingué,  nommé  à  vie 
par  le  iord- maire  et  les  aldermans  pour 
conseiller  les  magistrats-citoyens,  et  pour 
faire  partie  du  tribunal  de  oyer  et  termi- 
ner, T^a  Cité  compte  encore  plusieurs 


autres  officier»,  et  la  it'vrée  [iivery ,  ainiî 
nommée  parce  que  chaque  corporation 
des  métiers  a  un  signe  distinctif  )  est  la 
réunion  des  membres  des  91  oorporatioM 
faisant  partie  de  la  Cité  et  comprenant 
les  différentes  espèces   de   métiers.  Ih 
constituent  le  corps  électoral  anqnd  ap- 
partient l'élection,  non  -  seulement  da 
tous  les  officiers  civils,  mais  aussi  des  qua* 
tre  représentants  de  la  Cité  de  Londra 
dans  le  parlement.  La  Cité  de  Westaû»- 
ster,  que  l'accroissement  de  la  population 
a  réunie  à  celle  de  Londres,  a  sa  juri&- 
lion  locale  confiée  à  dea  officiers  en  par* 
tie  civils  et  en  partie  ecclésiastiques.  La 
grand-intendant  {high- steward)  se  lait 
représenter  par  un  sous- in  tendant  (■■- 
der^steward)^  qui  est  l'homme  d^actioa. 
Viennent  ensuite,  pour  la  dignité  et  n»- 
portanoe  des  fonctions,  le  ^rand-hailE 
\high-baiUff),  ti  le  bailli-ad joint  (</e- 
puty-baUi/f)^  dont  l'autorité  reaMbh 
à  celle  du  shérif;  ce  sont  eax  qui  convo- 
quent les  jurys,  et  proclament  l'électioa 
des  membres  du  parlement  pour  la  Citf 
de  Westminster,  laquelle  en  élit  dcai; 
tous  ces  officiers  sont  choisis  parle  dojca 
et  le  chapitre  de  l'abbaye  de  WestmÎMlv, 
et  nommés  à  vie.  Le  fenbourg  de  Soadh 
wark,  qui  est  dans  la  circonacriptioa  et 
la  juridiction  du  lord -maire,  sou  k 
nom  de  district  extérieur  du  Pomt  à 
Londres  y  envoie  pareillement  au  parle- 
ment deux  représentants. 

En  1829,  on  a  entièrement  refoidi 
l'ancien  système  de  police  et  de  gardai 
nuit.  Les  anciens  gardiens  préposés  s  h 
sûreté  publique  étsient  nommés  par  IW 
torité  municipale  de  chaque  district  dw 
le  ressort  de  la  Cité,  et  par  les  autoriia 
paroissiales  dans  les  autres  parties  de  h 
métropole.  Mais  un  acte  du  parlencali 
fait  créer  un  corps  d'hommes  de  polia 
(fvatchmen)^  assez  semblable  pour  l'or- 
ganisation et  la  discipline  à  la  gendarme» 
rie  de  la  France ,  et  soumis  au  contre 
d'un  comité  de  trois  membres  qui  diri- 
gent, sous  leur  propre  reaponsabîlîttt 
tous  les  actes  de  leurs  subordonnés.  Li 
capitale  étant  partagée  en  sections,  cha* 
cune  a  une  station  ou  corps- de -garde, 
et  une  compagnie  de  police,  oonsistaata 
1  surintendant,  4  inspecteurs,  1 6  sergcaft 
et  144  simples  constables  ^iv>v.\  por^ 
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Unt  un  uniforme  bleu ,  aenû-miUuire. 
Ce  petit  Goqit  se  subdivise  en  16  détt- 
cbements  de  9  bommet,  commandés  par 
un  sergent.  Ils  n*ont  pour  arme  qu*un 
bâton  (iioff')  d^environ  un  pied  et  demi, 
dont  ils  ne  doivent  faire  usage  qu'en  cas 
de  nécessité  absolue.  Lorsqu*ils  sont  obli- 
gea d*appeler  du  secours ,  ils  se  servent 
d'une  crécelle ,  au  bruit  de  laquelle  les 
autres  agents  de  police  qui  sont  de  sur- 
Tcillance  dans  les  mes  voisines  se  bâtent 
d*acoourir.  Le  service  de  ronde  se  fait 
uns  interruption  ;  les  agents  parcourent 
Ica  mes,  cours  et  allées  pour  maintenir  le 
bon  ordre.  Ils  sont  relevés  toutes  les  6 
heures.  Leur  nombre  est  de  6  à  7,000. 
n  y  a  aussi  1 00  bommes  à  pied,  et,  dans 
Thiver,  54  cavaliers,  en  outre,  faisant 
des  patrouilles,  les  premiers  continuelle- 
ment, les  autres  de  nuit  seulement,  aux 
abords  de  la  capitale.  Les  deux  tribunaux 
pour  la  police  de  la  Cité  se  tiennent,  Tun 
à  Thôtel-de- ville  (  Mansion-  house  ) , 
présidé  par   le  lord-maire  ;    l'autre    à 
Guildhall  (voy.)  où  président  à  tour 
d«  rôle  les  aldermans.  Pour  les  quar- 
tiers en  dehors  de  la  juridiction  de  la 
Cité,  il  y  a  8  cbambres  où  27  magistrats, 
€>rdinai rement  tirés  de  Tordre  des  avocats, 
ident  la  justice.  Indépendamment  de 
mesures ,  il  y  a  la  police  de  la  Tamise, 
établie  en  1798,  pour  veiller  à  la  sûreté 
des  personnes  ayant  des  rapports  avec  le 
flcnve,  et  aux  intérêts  qui  se  rattachent  à 
1a  navigation  depuis  le  pont  de  Yauxhall 
jniqu^à  Woolwich. 

Les  prisons  pour  crime  sont  celles  de 
Ncwgate,  de  Giltspur- Compter,  deCold- 
batbfields,  de  ClerkeDwell,defiridewell. 
Pdur  les  délits  qu*engendre  la  paresse , 
las  prisonniers  sont  condamnés  au  tread- 
ntiiif  où  ils  ont  à  faire  mouvoir,  en  mar- 
iant sur  des  échelons,  uoe  roue  qui  les 
oblige  ainsi  an  travail.  La  prison  péni- 
tentiaire de  Milbank  a  pour  but  la  ré- 
forme morale  des  prisonniers.  C'est  un 
bât  i  ment  octogone  don  tPenceinte  occupe 
1 8  acres.  Au  centre  sont  les  appartements 
do  directeur  en  chef,  d'où  partent,  en 
diTergeant ,  7  corps  de  logis  distincts.  Le 
régime  cellulaire  y  est  rois  en  pratique; 
les  chambres  ont  1 3  pieds  sur  7  ;  on  s'ef- 
force d'inspirer  aux  prisonniers  des  idées 
de  morale.  Les  principales  prisons  pour 
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dettes  sont  celles  de  la  Fleetet  de  K.ing*s  - 
Bench. 

Sous  le  rapport  des  monuments  reli- 
gieux, Londres  renferme  une  cathédrale, 
Saint -Paul,  bâtie  sur  le  modèle  de 
Saint- Pierre  de  Rome,  et  haute  de  110 
mètres;  une  église  collégiale  [fF'estmins^ 
ter  Abbejr)^  un  des  plus  beaux  édifices 
gothiques  de  TEurope  ;  1 30  églises  pa- 
roissiales et  70  succursales  appartenant 
au  culte  épiscopsl  ;  près  de  200  chapelles 
pour  les  dissidents  ;  1 8  pour  les  étran- 
gers protestants;  6  lieux  d'assemblée  pour 
les  quakers  ;  1 0  pour  les  catholiques  ro- 
mains nés  Anglais,  et  5  pour  les  étrangers 
qui  professent  cette  religion;  enfin,  6 
synagogues  pour  les  juifs.  La  ville  doit 
non -seulement  sa  magnifique  cathédrale, 
mais  53  autres  églises  au  seul  sir  Christo- 
phe Wren  {voy,  son  article). 

Londres  compte  43  écoles  dotées  à 
perpétuité,  qui  se  chargent  de  l'entretien 
et  de  l'éducation  d'environ  4,000  en- 
fants; parmi  ces  écoles,  celle  de  Saint- 
Paul  entretient  et  instruit  153  élèves. 
Celle  de  Christ* s  hospital  fournità  1, 100 
enfants  des  deux  sexes  le  vêtement,  la 
nourriture  et  l'instruction  pendant  sept 
ans  ;  quelques-uns  des  garçons  sont  pré- 
parés pour  l'université,  le  plus  grand 
nombre  pour  le  commerce.  L'école  de 
Westminster,fondée  par  Élisabeth,reçoity 
outre  40  boursiers,  beaucoup  d'élèves  de 
haut  rang.  Celle  de  Merchanî-'Tailors  ^ 
fondée  par  la  corporation  des  tailleurs, 
élève  300  jeunes  garçons  à  un  très  bas 
prix  de  pension.  La  même  corporation 
nomme  a  46  bénéfices  d'agrégés  {fei" 
lowships)  au  collège  de  Saint-John  à 
Oxford.  Charter-house^  dont  la  dotation 
date  de  161 1,  entretient  environ  80  éco- 
liers issus  de  parents  pauvres,  et  prépare 
ceux  qui  se  distinguent  pour  l'université, 
où  elle  leur  sert  encore  pendant  8  ans 
une  rente  annuelle  de  500  fr.;  les  autres, 
en  sortant  de  C/iarter-housCy^oDi  mis  en 
apprentissage  et  reçoivent  alors  1,000  fr. 
Dix-sept  autres  écoles  fournissent  l'édu- 
cation gratuite  et  l'entretien  général  a  des 
enfants  orphelins  ou  abandonnés,  et  240 
écoles  paroissiales  dont  les  frais  sont  faits 
par  des  contributions  volontaires,  habil- 
lent et  instruisent  dans  les  éléments  en- 
viron  1 2,000  enfants.  Il  y  a  encore  à 
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Londres  une  école  centrale  nationale, 
avec  40  maisons  subsidiaires;  une  société 
pour  l'éducation  des  Anglais  et  des  étran- 
gers [Btitish  and  Foreign  School  So- 
ciety) qui  donne  la  direction  à  43  écoles. 
Enfin,  des  classes  du  dimanche  {voy.)  fai- 
tes par  5,000  maîtres  ou  maîtresses  dont 
renseignement  est  gratuit,  sont  utiles  à 
environ  70,000  enfants. 

L*h6pital  des  enfants-trouvés  peut  en 
contenir  près  de  200.  Il  y  a  des  maisons 
d^asile  pour  les  orphelins,  pour  les  sourds 
et  muets,  pour  les  aveugles  indigents. 
Les  maisons  de  charité  (alms-Ziouses) 
sont  nombreuses.  Une  société  pourvoit 
au  paiement  des  petites  dettes;  une  autre 
vient  au  secours  des  mendiants;  une  so- 
ciété philanthropique  donne  de  Temploi 
aux  pauvres  laborieux  ;  une  autre  veille 
à  la  discipline  des  prisons,  etc.  Parmi  les 
hôpitaux ,  celui  de  Saint-Thomas  a  400 
lits,  celui  de  Saint- Bartholomew,  de  4 
à  500  ;  rhôpital  de  Guy,  400;  celui  de 
Saint-George,  350;  celui  deMiddIesex, 
300  ;  en  outre ,  il  y  a  Thôpital  de  Lon- 
dres ;  un  hôpital  pour  les  malades  de  la 
petite  vérole ,  plusieurs  pour  les  femmes 
en  couche;  ceux  de  Bediam  (i>o/.)  et  de 
Saint-Luke  pour  les  fous,  etc.  La  société 
pour  la  conservation  de  la  vie  [humane 
.\ocitty)  a  dans  différents  quartiers  de 
Londres  1 8  maisons  munies  des  appareils 
nécessaires,  où  Ton  reçoit  et  où  l'on  cher- 
che à  rappeler  à  la  vie  les  individus  chez 
lesquels  elle  parait  comme  suspendue  par 
une  cause  quelconque  ;  30  dispensaires, 
où  Ton  donne  gratuitement  aux  pauvres 
les  consultations  et  les  médicaments, 
fournissent  annuellement  des  secours  à 
plus  de  50,000  malades;  12  autres  ont 
pour  objet  spécial  la  vaccine.  Le  collège 
des  médecins  et  celui  des  chirurgiens 
examinent  les  candidats  qui  se  destinent 
à  rexercice  de  ces  professions  dans  Lon- 
dres et  dans  ses  faubourgs;  le  musée  ap- 
partenant à  la  seconde  de  ces  institutions 
contient  20,000  objets  d*anatomie  pro- 
venant de  la  collection  du  célèbre  Wil- 
liam Hun  ter.  Le  collège  des  pharmaciens 
accorde  des  diplômes  sans  lesquels  per- 
sonne ne  peut  s'établir  comme  pharma- 
cien en  Angleterre ,  ni  dans  le  pays  de 
Galles. 

Il  se  publie  à  Londres  près  de  100 


joumaax  (voy.  T.  XV,  p.  460);  on  es- 
time qu'il  circule  dans  U  ville  30,060 
exemplaires  des  joamaux  quotidiens  da 
matin,  et  1 2,000  de  ceux  da  aoir  ;  b  po- 
blication  des  journaux  da  dimaoche  s'é- 
lève au  chiCTre  d'environ  1 1 0,000  cxeia- 
plaires.  Le  Mnaée  briunni(|iie  {Briiisk 
Muséum)  est  un  vaste  édifice  en  briqua» 
contenant  aa  rrr  tin  rhanufr  one 
bliothèque  nationale,  et  aa  premier, 
collection  d'objeu  d'histoire  natardle, 
teb  qœ  minéraux,  échentilloot  de  lave, 
coquillages,  fosèiles,  enimeax  empaillés 
de  la  Grande-Bretagne  et  des  peys  étran- 
gers, et  une  foale  d'objets  Tenant  des 
lies  de  la  mer-  du  Sad ,  da  nord  et  de 
l'ouest  de  l'Amérique,  etc.  Un  édifice 
plus  moderne,  attenant  à  l'ancien,  len- 
ferme  au  rez-de-chanssée  15  salles  for- 
mant ce  qu'on  nomme  la  Galerie  des  aa- 
tiquités,  où  sont  déposés  environ  l,00fi 
morceaux   de  sculptare,  soit  grecque, 
soit  romaine,  des  objets  en  terra  cotte , 
des  urnes  cinéraires,   des  cippes,  ém 
sarcophages,  etc.,  et  auaai   les  marine 
d'Elgin  {vojr.)f  achetés  par  le  ^uverae- 
ment  au  lord  de  ce  nom  87fi,000  fr. 
L'étage  an-dessos  de  cette  galerie  con- 
tient des  objets  provenant  des  roiaa 
d'Herculanum  et  de  Ponpéî,  des  asoa- 
naies  anciennes  et  des  médailles,  et  oae 
collection    précieuse   d'estampes  et  de 
gravures  des  artistes  les  plus  distingnéi. 
Le  Ki/tg's  collège  et  l'université  de 
Londres  sont  des  établissements  où  l'ni- 
structiona  deux  degrés,  l'un  élémentaire 
et  préparatoire,  l'autre  pins  élevé.  Le 
second  de  ces  deux  établissements  n'esiile 
pas  en  vertu  d'une  charte,  nuia  senlemeat 
d'une  conformité  de  vuea  dans  an  cer- 
tain nombre  d'actionnaires  qnî  désinicst 
que  leurs  enfants  et  ceux  de  leurs  aaii 
reçussent  une  éducation  libérale  à  des 
prix  modérés  (750  fr.  par  an)  ;  l'univer- 
sité de  Londres  admet  des  enfints  de 
toutes  les  sectes  en  religion.  Comme  con- 
currence à  cette  institution  s'est  établi» 
à  peu  près  sur  le  même  plan,  le  Kwg's 
collège^  exclusivement  pour  les  enfants 
dont  les  parents  appartiennent  à  l*Église 
anglicane  épiscopale.  Les  sujets  deseoois 
sont  les  langues,  les  mathématiques,  la 
physique,  la  morale,  la  jurisprudencr, 
l'histoire,  l'économie  politique  et  la  aie- 
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declne.  L'édifice  contient  un  musée  d'his- 
toire naturelle  et  d'anttomie,  des  amphi- 
théâtres, un  laboratoire  de  chimie,  etc. 

Les  sociétés  sairantes  sont  fort  nom- 
breuses: nous  citerons  seulement  la  So- 
ciété Royale  {vof.  T.  T'^,  p.  101),  qui 
con&pte  des  savants  du  premier  ordre 
dans  toutes  les  branches  des  sciences; 
œllè  des  Antiquaires  ;  rinstitution  Royale 
pour  encourager  la  connaissance  de  la 
mécanique  et  l'application  de  la  science 
mnx  usages  de  la  vie;  la  Société  des  Arts, 
qui  accorde  des  primes  aux  inventions 
utiles;  l'Académie  Royale  des  Arts ,  qui 
procure  aux  élèves  des  bustes,  des  statues, 
des  tableaux  pour  modèles,  et  où  ils  peu- 
"vent  suivre  des  cours  de  peinture,  d'ar- 
chitecture, d'anatomie,  de  perspective  et 
de  sculpture. 

Londres  renferme  13  théâtres,  dont 
Ifli  principaux  sont  :  Drury-Lane^  Co- 
'^ent^Garden  et  King*s  théâtre  ou  Opéra 
Italien.  Les  principales  promenades  pu- 
bliques sont  :  le  Parc  de  Saint-James, 
^reert'parA,  Bjde^park  où  l'on  voit  une 
«taloe  colossale  représentant  le  dnc  de 
Wellington  sous  les  traits  d'Achille  tenant 
«>n  bouclier;  le  jardin  de  Kensington 
^yoy.)^  et  Régent' s^park  orné  d'une  belle 
pièce  d'eau  et  semé  de  quelques  villas; 
im  beau  jardin  zoologique  occupe  une 
partie  de  ce  parc. 

Le  mouvement  du  port  de  Londres 
n'ait  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  curieux. 
Qa'on  se  figure  une  forêt  de  mâts  s'éten- 
dant  à  perte  de  vue.  A  côté  de  la  cité  soli- 
dament  établie  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
ait  une  cité  flottante  dont  les  éléments  se 
ranonvellent  sans  cesse.  Une  population 
innombrable  est  occupée  à  chsrger  et  à 
décharger  des  marchandises  ;  un  nombre 
de  bateaux  à  vapeur ,  singulièrement  ac- 
eru  depuis  trois  ou  quatre  années,  tour« 
mentent  incessamment  les  eaux  du  fleuve, 
les  uns  de  grandes  dimensions,  faisant  le 
trajet  de  Londres  à  Edimbourg,  à  Du- 
blin, à  Calais;  d'autres  d'un  très  petit 
toanage ,  servant  à  transporter  des  pas- 
ngersà  quelques  milles  seulement. 

Londres  emploie  3,000  barques,  8,000 
mariniers,  4,000  portefaix;  15,000  bâ- 
timents sont  amarrés  dans  les  bassins  on 
dans  le  fleuve.  On  a  calculé  que  la  valeur 
des  marchandises  embarquées  et  débar- 


quées s'élève  chaque  année  à  70  millions 
de  liv.  st.;  cette  somme  représente  le  com- 
merce extérieur;  quant  à  celui  de  l'inté- 
rieur, il  emploie  4,000  chariots  et  autres 
voitures,  portant  des  marchandises  pour 
environ  60  millions  de  liv.  sterl.  ;  et  si 
Ton  y  ajoute  10  millions  de  liv.  sterl. 
au  moins  pour  le  bétail  et  pour  les  mar- 
chandises transportées  par  diverses  au- 
tres voies,  telles  que  1,500  voitures  par- 
tant tous  les  jours  à  heures  fixes ,  sans 
compter  les  malles-postes,  on  aura  un 
total  de  1 30  millions  de  liv.  st.,  ou  de 
3,250  millions  de  fr.,  formant  le  montant 
du  commerce  annuel  de  cette  capitale. 
La  Douane,  dans  la  rue  de  Lower»  Tha* 
mes  est  un  édifice  spacieux  qui  présente, 
du  côté  de  la  rivière,  une  façade  de  480 
pieds  de  long. 

Nous  avons  fait  connaître  dans  un  ar- 
ticle spécial  les  docks  proportionnés  à 
l'importance  du  commerce  de  Londres. 

Quant  à  l'industrie,  noua  remarque- 
rons que,  dès  le  xrv*  siècle,  Londres  était 
renommé  pour  ses  draps  et  ses  fourrures  ; 
que,  dans  le  xyi*,  les  manufactures  de 
verre  fin,  de  bas  de  soie,  de  couteaux, 
d'épingles,  d'aiguilles,  de  montres,  de 
voitures,  y  étaient  florissantes.  Dans  le 
ZYii^  siècle,  on  y  préparait  beaucoup  de 
salpêtre ,  et  des  manufactures  de  soieries 
y  furent  créées  sur  une  vaste  échelle  par 
les  réfugiés  français  qui,  chassés  de  leur 
patrie  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, s'établirent  en  grand  nombre  dans 
le  quartier  de  Londres  nommé  Spital- 
fitlds.  L'art  de  l'impression  sur  calicot  et 
les  métiers  de  tisserand  lui  vinrent  de 
Hollande.  Depuis  ce  temps,  il  n'y  a  pas 
d'article  de  luxe  ou  d'objet  utile  qu'on 
ne  puisse  trouver  fabriqué  a  Londres. 
Aucune  ville  n'offre  des  boutiques  plus 
splendides  et  en  plus  grand  nombre. 
Avant  1 694,  les  principales  opérations 
financières  se  faisaient  par  l'entremise  des 
riches  orfèvres,  comme  on  le  voit  dans  le 
roman  de  Lord  Nigel^  par  Walter  Scott. 
En  1 694 ,  fut  instituée  la  banque  d'Angle- 
terre {vay^  T.  111,  p.  787),  en  considé- 
ration d'une  somme  de  1,200,000  liv.  st. 
avancée  au  gouvernement  par  uae  réu- 
nion de  négociants,  an  taux  de  8  p*  Vo* 
La  poste  aux  lettres  a  ses  bureaux  dans 
un  bel  édifice  bien  approprié  à  ca  aer- 
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vice.  Soa  revenu  qui,  en  1650,  8'élevait 
à  peine  à  10,000  liv.  sterl.,  était  en  1830 
de  1,337,000  Iît.  sterl.  Biais  le  système 
nouveau  d'après  lequel  le  port  d'une  let- 
tre affranchie  n'est,  dans  toute  l'Angle- 
terre, que  d'un  penny  (10  centimes),  que 
cette  lettre  parcoure  seulement  quelques 
milles  ou  qu'elle  aille  d'un  bout  à  l'autre 
du  pays,  a  singulièrement  réduit  le  revenu 
des  postes;  toutefois  il  commence  déjà  à 
se  relever.  La  poste  est  aussi  une  sorte  de 
banque  nationale  pour  la  transmission 
des  petites  sommes  ;  les  paiements  de  ce 
genre,  dans  Londres  seulement,  dépassent 
50,000  fr.  par  jour» 

Les  bureaux  de  la  Compagnie  des  In* 
des  se  tiennent  dans  un  grand  édifice  si- 
tué dans  Leaden'hail  sireet,  orné  d'un 
portique  ionique  de  sii  colonnes,  et  pré- 
sentant une  façade  de  300  pieds. 

Les  ponts  sont  au  nombre  de  six,  sa- 
voir :  ceux  de  Vauxhall,  de  Westminster, 
de  Waterloo,  deBlackfriars,  deSouthwark 
et  de  Londres.  Celui  de  Waterloo,  peut- 
être  le  plus  élégant,  est  en  granit,  et  consiste 
en  9  arches  de  courbe  elliptique,  chacune 
de  120  pieds  anglais  d'ouverture,  sur  35 
d'élévation.  Le  nouveau  Pont  de  Lon- 
dres, dont  la  longueur,  non  compris  les 
aboutissants,  est  de  782  pieds  sur  83  de 
largeur,  est  pareillement  en  pierre;  il 
n'a  que  5  arches,  celle  du  milieu  étant 
d'une  grande  hardiesse,  et  de  250  pieds 
d'ouverture  sur  32  de  hauteur;  les  autres 
sont  de  140  sur  30.  Le  pont  deBlackfriars 
a  995  pieds  de  long  sur  42  de  large; 
suivant  un  calcul  fait,  il  y  a  quelques 
années,  dans  le  mois  de  juillet,  il  avait 
passé  sur  ce  pont,  en  un  seul  jour,  6 1 ,069 
piétons,  533  chariots,  1,502  charrettes, 
990  voitures,  500  cabrioleU  et  822  che- 
vaux  de  selle.  Les  ponts  de  Vauxhall  et  de 
Southwarksont  en  fer,  £n  aval  du  pont 
de  Londres,  entre  Rotberhithe  et  Wap- 
ping,  on  a  voulu  mettre  en  communica- 
tion les  deux  rives  du  fleuve,  sans  qu'un 
pont  empêchât  les  navires  à  mâts  élevés 
de  remonter  la  rivière  jusqu'aux  endroits 
du  débarquement  des  marchandises.  Ce 
désir  a  donné  naissance  au  tunnel  dont 
les  Anglais  seront  redevables  au  génie 
inventif  et  persévérant  d'un  Français, 
M.  Brunel  (voy.).  Cet  ouvrage  consiste 
en  deux  souterrain?  parallèles  de  1,300 


pieds  dm  long,  22  de  haut  et  38  de  large 
pour  les  deux,  y  comprise  l'épaîacQr  dt 
la  maçonnerie  ;  ces  vo&tes  ont  entre  clin 
nue  muraille  de  séparation  percée  de  dis- 
tance en  distance  pour  que  les  piétons 
puissent  passer  de  l'une  dans  l'autre.  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  c»urbe  est  à  U 
pieds  au-dessous  du  lit  de  la  Tamise.  Cet 
immense  travail  est  enfin  achevé,  et  Loa- 
dres  doit  jouir  incessamment  de  otlt 
singulière  voie  de  commanication. 

Le  Monument  (voy,  T.  VI,  p.  339), 
sur  la  pente  de  Fish  sireet  hiU^  est  oas 
belle  colonne  de  l'ordre  dorique,  élevés 
en  mémoire  de  l'incendie  qui  dévora  uac 
partie  de  Londres  en  1 666.  L'inscriplioa 
qui  accusait  les  catholiques  de  cet  ia- 
cendie  a  été  effacée  il  y  a  peu  de  teaipL 
Nous  citerons  encore  Whitehall,  où  l'oa 
montre  la  fenêtre  devant  laquelle  s'élen 
l'échafaud  destiné  à  l'infortuné  Ckar- 
les  I**"  ;  le  palais  de  Saint- James,  bâti  ca 
briques,  et  d'une  apparence  fort  pca 
royale,  mais  bien  distribué  întérieuraBcat 
pour  les  représentations  de  la  royaaté; 
le  nouveau  JPalais,  ou  Palais  de  Buckiag- 
ham,  d'une  grande  richesse,  et  dont  \m 
ornements  sont  d'un  fini  admirable;  So- 
merset-house,  où  la  Société  royale  et 
celle  des  Antiquaires  tiennent  leurs  sésa- 
ces;  plusieurs  clubs,  maisons  splendidei, 
où  se  rendent  des  hommes  liés  entre  cm 
par  une  analogie  de  profession  ou  de 
goûts;  Afansion 'house on  l'hôtel- de-tills, 
orné  d'un  portique  majestueux^  Tbôiel 
des  monnaies;  enfin  la  Tour  de  Londra 
{Tower)y  ancienne  prison  d'état,  défea- 
due  par  un  large  foûé,  et  renfennant  as 
arsenal  où  les  armes  sont  tenues  dans  as 
ordre  admirable ,  une  grande  collectios 
d*armes  antiques  et  le  trésor  des  diaa»«Bts 
de  la  couronne;  cet  arsenal  a  été  réceia- 
ment  réorganisé,  après  l'incendie  qni,  le 
31  octobre  1841,  a  détruit  une  partie  de 
cet  antique  édifice. 

Histoire,  L^origine  de  Londres  est  ca- 
veloppée  d'épaisses  ténèbres  ;  cependant 
il  est  certain  que  c'était  déjà  un  poiot 
fortifié  avant  l'invasion  du  pays  par  les 
Romains.  On  explique  de  diverses  nu- 
nières  l'étymologie  de  son  nom  :  la  sup- 
position la  plus  probable  le  fait  venir  des 
deux  mots  bretons  liyn  et  tUn  qui  signi- 
fient «  la  ville  du  lac.  »  Son  nom  roinair. 
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jiugÊUia  la  détigne  comme  U  capitale 
d'ane  province,  et  Tacite  parle  da  Lon^ 
diniiim  ou  Colonfa  A  ugusia  comme  à^nn 
lieu  d*eotrep6t  commercial  déjà  célèbre 
en  Tan  6 1  .C'était,  du  temps  de  Tempereur 
Sévère,  une  vaste  et  opulente  cité  qu*on 
regardait  dès  lort  comme  la  métropole  de 
la  Grande-Bretagne.  On  peut  encore  re- 
connaître quelques  vestiges  des  remparts 
primitifs  dans  la  rue  nommé  London 
wally  dans  les  cours  entra  Ludgaie  hiU 
tl  Broadway  BlackfriarSy  et  dans  le  ci* 
metière  de  l'église  de  Gripplegate.  La  ville 
avait  quatre  portes  principales  donnant 
sur  les  quatre  routes  militaires.  Depuis, 
on  en  pratiqua  d'autres,  mais  il  ne  reste 
pins  que  leurs  noms  pour  en  rappeler 
l'eaistenoe. 

Après  que  les  troupes  romaines  se  fu« 
mit  retirées  de  la  Bretagne,  dans  le  ▼* 
nècle,  Londres   tomba  successivement 
•oos  la  domination  des  Bretons,    des 
Saxons  et  des  Danois.  Elle  devint  le  siège 
d'un  évéque,  a  l'époque  de  la  conversion 
dca  Saioos  an  christianisme,  en  604,  et 
VM  cathédrale  fut  bâtie,  en  610,  an  lien 
où  est  aujourd'hui  Saint- Paul.  La  tenue 
d*an  wùienagemoi{7H»r.  T.  XII,  p.  781) 
k  Londres,  en  8S3,  prouve  l'importance 
qa'avait  déjà  cette  ville;  sous  le  règne 
d'Alfred,  qui  en  devint  le  maître  en  884, 
on  en  organisa  le  gouvernement  muni- 
cipal sous  une  forme  qui,  par  des  modi- 
fications successives,  est  devenue  telle  que 
nous  l'avons  indiquée  plus  haut.  La  ri- 
chesse de  Londres  qui,  dès  le  iv*  siècle, 
employait  dans  son  port  800  navirca  à 
l'eaportatlon  du  blé  seulement,  prit  un 
développement  rapide  sous  le  règne  d'É- 
donardUle- Confesseur,  et  à  Tépoque  de  la 
conquête  par  Guillaume  1^%  celte  villa  fut 
placée  au  rang  qu'elle  a  toujours  tenu  de- 
puis, de  capitale  du  royaume,  ayant  reçu 
de  ce  monarque  une  charte  conservée  dans 
les  archives  publiques,  et  écrite  en  beaux 
caractères  saxons.  Les  privilèges  de  la 
Cité  de  Londres  furent  étendus  par  une 
charte  de  Henri  1*%  ociroyée  en  1100, 
et  au  commencement  du  règne  de  Ri- 
chard I",  le  nom  de  maire  fut  sabstitué 
à  celui  de  bailli  qu'avait  porté  jusque-là 
le  premier  magistrat  de  Londres.  Sons 
Edouard  III,  en  1848,  U  ville  fut  rava- 
gée par  une  peste,  durant  laquelle  60,000 


cadavres  furent  enterrés  dans  le  teirain 
qui  forme  aujourd'hui  les  dépendances  de 
Charter^house.  L'année  1880  fut  mar- 
quée par  l'insurrection  qui  eut  pour  chef 
Wai  Tyler,  et  que  réprima  le  courage  de 
sir  William  Walworth ,  maire  de  Lon* 
dres.  Une  tentative  semblable,  également 
sans  succès,  menaça,  en  1450,  la  sûreté  de 
la  capitale,  lorsque  Jack  Cade  l'attaqua 
à  la  tète  d'une  troupe  de  mécontents. 

Ce  n'est  qu'à  dater   du  règne  d'E- 
douard IV  qu'on  a  connaissance  de  l'em* 
ploi  des  briques  pour  la  bâtisse  des  mai- 
sons à  Londres.  Des  citernes  et  des  con- 
duits pour  les  eaux  furent  construits,  et 
la  ville  fut  généralement  éclairée  la  nuit 
par  des  lanternes.  Un  fléau  terrible,  ap- 
pelé maladie  des  sueurs  ou  suelte  [swea^ 
ting  sickness)^  désola  Londres  en  1486, 
peu  après  l'avènement  de  Henri  VII; 
sous  le  règne  de  ce  prince,  la  Fleet  fut 
rendue  navigable  jusqu'au  pont  d'Hol- 
bom,  et  la  magnifique  chapelle  qui  porte 
son  nom  ajoutée  à  l'abbaye  de  West- 
minsteri  Plusieurs  kméliorations  précieu- 
ses furent  introduites  sous  Henri  VIII, 
dans   l'organisation    municipale    de    la 
Cité,  dans  sa  police,  ses  rues,  ses  mar*- 
chés,  etc.  Le  règne  d*Édouard  VI  vit 
l'établissement  des  hôpitaux  de  Christ, 
de  Bridewell  et  de  Saint-Thomas.  SOns 
Elisabeth,  le  commerce  de  la  métropole 
prit  un  caractère  entreprenant,  et  sa  pros- 
périté s'accrut  avec  une  merveilleuse  ra- 
pidité. Bientôt  après  l'avènement  de  Jac- 
ques I**^  au  trône,  la  peste  renouvela  ses 
ravages,  et  emporta  plus  de  80^000  per- 
sonnes. Vers  œ  temps,  air  Hngh  Midd- 
leton  commença  ses  gratids  travaux  pour 
fournir  aux  habitants  de  Londres  de  l'eau 
tirée  de  la  nouvelle  rivière  (New  Riper)  ; 
le  pavage  des  rues  fut  aussi  amélioré.  Le 
règne  de  Charles  I*'  fut  signalé  par  le 
retour  de  la  peste  qui  enleva  à  Londres 
85,000  de  ses  habitants.  Ce  fléau  sétit 
encore  avec  plus  de  fureur  en  1 666  oà  il 
fit  100,000  victimes  en  18  mois.  Il  fut 
suivi  du  grand  incendie  qui  éclata  le  2 
septembre  1666,  et  dévora  89  églises, 
18,900  maisona*  formant  400  mes,  les 
portes  de  la  Cité,  Guildhall,deshôpit8ux, 
d«i  écoles,  des  bibliothèques  et  de  nobles 
édifices,  couvrant  de  raines  une  nnrfaoe  de 
486  acres  depuis  la  Tour  jusqu'à  l'église 
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du  Temple,  et  de  la  porte  du  nord-est, 
le  loog  du  mur  de  11  ville,  jusqu'au  pont 
de  Holbom  ;  les  domma^  furent  évalués 
à  250  millions  de  fr.  En  moins  de  cinq 
années  après  cette  calamité,  la  Cité  était 
presque  entièrement  rebâtie,  d'une  ma- 
nière plus  régulière  et  plus  favorable  à  la 
lAreté  des  habitants,  à  leur  bien-être  et  à 
la  salubrité  de  leurs  demeures.  Après  la 
révolution  de  1688,  la  capitale  s'étendit 
rapidement  dans  tous  les  sens,  et  en  1 7 1 1 
la  population  s'était  tellement  accrue 
qu'un  acte  du  parlement  décréta  l'érec* 
tion  de  50  nouvelles  églises.  Vers  1740, 
la  vie  sociale  atteignit  à  Londres  un  haut 
degré  de  splendeur,  de  bien-être  et  d'élé- 
gance. Le  nord  de  la  capitale  se  couvrit 
d'édifices  publics,  d'églises,  de  maisonsfor- 
mant  des  rues  spacieuses,  dont  quelques- 
unes  aboutirent  à  des  places  carrées  ou 
squares.  Les  carrefours  cessèrent  d'être 
sales  et  dangereux  ;  les  enseignes  énormes, 
les  saillies  des  boutiques  disparurent.  Les 
ponts  de  Blackfriars,  de  Southwark ,  celui 
qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Water- 
loo, l'édifice  de  Somerset-house,  ceux  de 
Manchester- square  et  d'autres  squares 
dans  le  quartier  de  l'ouest  [fFest-end)^ 
furent  construits,  et  la  paroisse  consi- 
dérable de  Mary-Ie-bone  se  forma.  En 
1780,  une  insurrection  troubla  la  paix 
de  la  Cité.  Les  prisons  de  Newgate,  de 
King's-bench,  de  la  Fleet  furent  brûlées, 
et  l'intervention  de  la  force  armée  fut 
nécessaire  pour  apaiser  la  sédition.  En 
1794,  un  incendie  terrible,  qui  éclata 
dans  RatcliJfe-'Highfvayf  consuma  700 
maisons.  Durant  la  régence  et  le  règne 
de  George  lY,  le  prolongement  de  Re- 
gent'Sireci,  les  constructions  du  palais  de 
Buckingham,  les  magnifiques  terrasses 
bordées  de  palais  sur  l'emplacement  des 
jardins  de  Cari  ton ,  l'élargissement  de 
Charing-Cross,  de  Pall-Mall  et  du  Strand, 
donnèrent  une  physionomie  nouvelle  au 
quartier  de  l'ouest.  En  octobre  1834,  un 
incendie  détruisit  le  local  de  la  Chambre 
des  lords  et  celui  de  la  Chambre  des  com- 
munes. Nous  avons  parlé  plus  haut  de 
celui  qui  détruisit  dernièrement  une  par- 
tie de  la  Tour. 

On  trouvera  des  renseignements  cu- 
rieux sur  l'histoire,  les  antiquités  et  les 
progrès  successifs  de  la  ville  de  Londres 


dins  les  ouvrages  de  Stowe  et  MaitlaDd, 
de  Pennant,  D.  Hughson,  Leigh,  Allen, 
et  dans  l'ouvrage  de  Brayle}*,  Brewilcr 
et  Nigbtingale,  intitulé  :  London^  fFesh 
minsttr  and  Middlesex  deserihed^  S 
vol.  in-8».  I^  G-s. 

LONGCHAMP  (abb4tk  et  pbohi- 
NADK  de),  voy.  Claussbs,  FaAjiciscan 
et  BouLOOHE  {Jbois  de).  Pour  plus  de  dé- 
tails, on  peut  voir  l'ouvrage  suivant  : 
Fie  de  madame  Isabelle  j  sœur  de  saiml 
Louis ^  fondatrice  de  Vahbaje  de  Lom^ 
champ^  avec  une  description  historiqac 
de  la  fête  de  Longchamp,  PSarit,  1840, 
in-12.  Z. 

LONGÉVITÉ ,  longue  durée  de  li 
vie  iyof,) ,  et ,  par  extension,  sa  prolon- 
gation au-delà  du  terme  ordinaire.  De 
quelques  misères  que  cette  vie  soit  se- 
mée, quelques  belles  choses  qu'aient  en- 
seignées les  philosophes  sur  le  mépris  de 

la  mort  (im^.)»  ^^'^  ^^  ^  ^^'^  tonjoon, 
a  quelques  rares  exceptions  près,  le  phn 
ardent  denos vceux,  ou,  ti  l'on  vent,  la  piai 
incurable  de  nos  fiiiblesees.  Nous  reHcai- 
blons  tous,  plus  ou  moins,  au  bûchcroa 
de  la  fable,  et  rien  n'a  réuasi,  jusqa^ 
présent,  à  nous  convaincre  de  la  vanité 
des  choses  d'ici -bas,  pas  même  l'aritlK 
métique  de  œ  moraliste  qui  caknls 
qu'une  vie  moyenne  ne  produisait  guère 
que  trois  années  de  bonheur,  délavén 
dans  60  ou  80  ans  de  douleurs  ou  d'en- 
nuis. Aussi ,  de  tout  tempe ,  a-t-on  de- 
mandé à  la  science ,  et  è  son  défaut  aui 
charlatans,  les  moyens  d^atteindre  Is 
plus  longue  durée  d'existence  qu'il  soit 
possible  d'espérer.  Avouona-le,  toute- 
fois, il  est  rare  que  Ton  retire  quelque 
profit  de  ces  investigations.  En  effet,  des 
conditions  favorables  à  une  longue  «ie, 
il  en  est ,  comme  les  latitudes.  Pétai  so- 
cial, etc. ,  qui  sont  entièrement  indépen- 
dantes de  nous,  que  nous  subiisoDS, 
bonnes  ou  mauvaises.  Quant  aux  autres, 
qui  rentrent  tout  simplement  dans  le 
scrupuleux  accomplissement  des  pré- 
ceptes de  l'hygiène  (i^.),  on  les  né- 
glige, comme  on  néglige  celle-ci ,  parre 
qu'elles  gênent,  parce  que  l'on  ne  veot 
pas  sacrifier  ses  goûts ,  ses  habiludfs,  ï^ 
affaires,  à  l'espoir  problématique  de  \i- 
vre  quelques  années  de  plus,  surtout»!  le 
terme  fatal  parait  encore  éloigné. 
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mt  élre  Tifant  csty  par  le  &it  même 
«  orguiisatîon ,  aoamis  à  certaines 
itîomi  dedarée  auxquelles  il  ne  ponr- 
e  soustraire  sans  changer  de  nature  : 
les  recherclies  des  savants  pronven  t- 
qne  le  terme  ordinaire  de  la  rie  de 
ime  était  naguère  ce  qu'il  est  au- 
rhui,  et  Ton  ne  peut  s'empècber  de 
re  en  voyant  un  philosophe  très  re- 
aandable,  mais  assurément  fort  peu 
ologiste,  se  demander  «  s'il  ne  doit 
rriver  un  temps  où,  par  suite  duper- 
mnement  indéfini  de  l'espèce  hu- 
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e ,  la  mort  ne  serait  plus  que  l'effet 
idents  extraordinaires  ou  de  la  des- 
ion  de  plus  en  plus  lente  des  forces 
e,  de  manière  que  la  durée  moyenne 
vie  humaine  croisse  sans  cesse  dans 
lir,  sans  savoir  quel  terme  elle  pourra 
!  te  {Esquisse  des  progrès  de  l'es-- 
humain,)  Nous  n'avons  pas  une  foi 

robuste  en  la  perfectibilité  hu- 
B,  pour  partager  a  cet  égard  les  il- 
is  de  Condorcet. 

I  peut  lire  dans  les  traités  de  physio- 
et  d'anthropologie  les  cas  les  plus 
>fdinaires  de  longévités  bien  cons- 
I  à  diverses  époques.  Le  célèbre 
r  en  cite  à  lui  seul  plus  de  mille 
pies,  parmi  lesquels  il  compte  63 
nues  de  110  à  130  ans,  39  de  130 
)y  et  16  de  180  à  140.  Nous  nous 
nroBs  à  mentionner  ici,  comme  un 
18  les  plus  remarquables,  celui  de 
lais  Jenkins,  qui  poussa  sa  carrière 
'a  169  ans.  C'était  un  pauvre  pé- 
*  du  comté  dTork.  On  Tavait  vu 
'  jusqu'à  100  ans  dans  les  courants 
us  forts.  D'autres ,  plus  extraordi- 
I  peut-être,  ne  nous  paraissent  pas 
bien  constatés  pour  en  faire  men- 
oi. 

os  ne  devons  nous  occuper  dans 
tide  que  de  la  longévité  de  l'homme, 
des  principales  espèces  animales, 
u  peu  étudiée ,  étant  indiquée , 
!l  il  y  a  lien ,  aux  articles  qui  con- 
nt  chacun  d'eux.  Nous  avons  donc 
miner  quelles  sont  les  causes  de  lon- 
i  ou  les  drconstanoes  qui  lui  sont 
is  favorables, 
rmi  ces  cîroonstances  il  en  est,  avona- 

dit,  qui  agissent  fatalement  sur 
^  il  en  est  d'autres  dana  lesquelles 


nous  pouvons  nous  placer  par  ie  lait 
même  de  notre  volonté.  Ces  dernières 
constituent,  à  proprement  parler,  le  do- 
maine de  la  macrobiotique  (de  fULitpoÇf 
long,  et  jStoc,  vie),  ou  de  l'art  de  prolon- 
ger la  vie.  Nous  ne  dirons  donc  qu'un 
seul  mot  des  premières,  dont  les  princi- 
pales sont  relatives  au  climat,  aux  races, 
au  sexe,  an  tempérament,  aux  institu- 
tions sociales. 

I.  Les  latitudes  diverses  du  globe  et  les 
températures  qui  leur  correspondent,  ne 
sont  pas  également  favorables  à  la  longé- 
vité :  c'est  le  nord  qui  nous  en  fournit 
les  exemples  les  plus  fréquents  et  les  plus 
remarquables.  On  peut  citer  au  premier 
rang  la  Suède  et  la  Norvège,  la  Russie, 
pub  la  Pologne,  l'Angleterre,  le  nord  de 
l'Allemagne  et  de  la  France  ;  en  dernier 
lieu  le  midi  de  l'Europe.  Il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  toutefois  qu'un  froid  ex- 
trême dispose  à  la  grande  prolongation 
de  la  vie.  Les  peuples  des  régions  polaires 
vivent  peu  ;  il  parait  en  être  de  même  de 
ceux  qui  habitent  entre  les  tropiques: 
d'où  il  faut  conclure  qu'un  froid  modéré 
est  favorable  a  la  prolongation  de  la  vie, 
et  que  les  températures  extrêmes  Tabré- 
gent.  Ce  serait  toutefois  faire  une  très 
fausse  application  de  ces  principes  que 
de  s'imaginer  qu'un  homme  qui  veut 
vivre  longtemps  n'a  pas  de  meilleur  parti 
à  prendre  que  d'aller  habiter  le  nord.  On 
ne  subit  pas  toujours  avec  avantage  pour 
l'organisme  les  chances  d'un  acclimate- 
ment (vof»)'  Il  est  des  complexions  dé- 
licates pour  lesquelles  le  froid  serait 
promptement  mortel .  Nous  avons  souvent 
été  frappé  du  petit  nombre  d'individus 
rachitiques  que  l'on  voit  en  Russie.  Cela 
tient  probablement  à  ce  qu'ib  n'y  vivent 
pas.  Le  climat  fait  sur  eux  ce  que  les  lois 
de  Sparte  faisaient  des  enfants  nés  diffor- 
mes, il  en  débarrasse  la  société. 

La  configuration  du  sol,  son  élévation 
ou  son  abaissement,  son  inclinaison,  le 
voisinage  de  la  mer,  des  cours  d'eaux  ou 
d'eaux  stagnantes,  de  grandes  forêts,  l'é- 
tat de  nudité  ou  de  fertilité  de  la  terre, 
le  genre  de  culture,  peut-être  même  la 
nature  minéralogique  du  terrain ,  voilà 
autant  de  circonstances  qui  doivent  in- 
âuer  sur  la  durée  de  la  ne.  Que  d'élé- 
ments complexes  daoa  cette  seule  face  de 
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la  question  !  Ne  pouvant  entrer  ici  dans 
les  développements  qu'elle  eiigerait, 
nous  nous  bornerons  à  poser  en  principe 
général  l'insalubrilé  reconnue  des  con* 
trées  basses,  humides  et  marécsgeusesy 
des  grandes  agglomérations  d'bommes, 
etc.  ;  et,  par  opposition,  Pinfluence  avan- 
tageuse des  contrées  ouvertes,  médiocre- 
ment élevées,  fertiles  et  sèches,  plutôt 
qu*humides. 

La  même  durée  de  vie  ne  parait  pas,  en 
général,  avoir  été  départie  par  la  nature 
aui  difliérentes  races  de  la  grande  famille 
humaine.  Les  observations  faites  à  cet 
égard  tendent  à  prouver  que  c'est  à  la 
race  blanche  ou  caucasique  qu'appar- 
tiennent les  cas  les  plus  communs  de  lon- 
gévité ;  qu'après  elle  se  place  la  race  jaune 
ou  mongole,  et  en  troisième  lieu  seule- 
ment^la  race  noire.  Mais  la  science  attend 
encore  à  cet  égard  des  recherches  exactes 
et  faites  sur  une  grande  échelle. 

Des  différents  tempéraments,  celai 
qui  ofTre  à  l'homme  les  chances  les  plus 
favorables  de  longévité,  c'est  le  mélange 
du  bilieux  avec  le  sanguin ,  complexion 
caractérisée  par  une  taille  médiocrement 
élevée,  plus  ramassée  que  déliée;  par 
une  peau  brune,  des  chairs  fermes,  un 
embonpoint  modéré;  par  une  poitrine 
large,  des  poumons  amples,  un  dévelop- 
pement proportionnel  des  centres  circu- 
latoires et  de  l'appareil  nerveux.  Une 
constitution  athlétique,  loin  d'être  une 
garantie  de  longévité ,  ne  promet  en  gé- 
néral qu'une  existence  assez  bornée  (l'ob- 
servation date  d'Hippocrate).  Le  tempé- 
rament lymphatique,  qu'accompagnent  la 
mollesse  des  tissus ,  le  peu  d'activité  des 
propriétés  vitales,  est  encore  moins  favo- 
rable à  la  prolongation  de  la  vie.  Quel- 
quefois celle  -  ci  est  le  résultat  d'une 
modification  innée  de  l'organisme,  qu*on 
pourrait  assimiler  à  ce  que  les  physio- 
logistes désignent  sous  le  nom  ^idiosyn- 
erasie  (vnjr,)  :  telle  est  la  disposition 
héréditfiire  dans  certaines  familles  à  vivre 
longtemps.  On  cite,  entre  autres  exem- 
ples remarquables,  la  famille  de  Parre, 
dont  Farrière-petite- fille  mourut  à  Cork 
(Irlande)  ,  à  Tâge  de  103  ans  révolus, 
tandis  que  les  trois  générations  qui  l'a- 
vaient précédée  n'avaient  pas  vécu  moins 
de  1 12  à  1 24  ans  chacune.  Enfin  on  sait 


que,  par  un  heureuse  «soeplîoBy  des  ia- 
dividns  dooés  d'une  conpkaion  tiài 
faible,  ont  pu  atteindre  cet  âge  oà  Tm 
ne  meuri  plus  que  de  ia  mortf  idoa 
l'expression  de  Montaigne,  et  cda  ^Ass 
à  des  soins  mbatîeoz  que  négligent  prai- 
que  toujours  oeux  qui  croient  ponveir 
compter  sur  leurs  forces;  obsenratîon  qil 
a  fourni  à  un  médecin  de  noê  joors  aa 
paradoxe  médical  dans  lequel  il  a  m 
plus  d*esprit  qne  de  rérité  (Fonqùr, 
Avantages  d'une  constiimtiom  fmihk). 

Quoique  les  releTét  ■tatisliqucsdelNi 
les  pays  démontrent  qœ  c*est  panai  \m 
femmes  que  l'on  trouTe  le  plnsde  psrma 
nés  Agées,  les  cas  les  plus  mmirgnshlu 
de  longévité  extrême  appartiennent  plu 
généralement  à  des  homnaei. 

Le  degré  de  dvilisatîon  dans  leqnal  sa 
vit  contribue  incontestablement  à  la  pl« 
on  moins  longue  durée  de  la  vie.  Néan» 
moins  une  civilisation  -eTanoée  seablt 
avoir  plntâc  pour  Mu  de  reculer  le  a^ 
me  moyen  dé  la  vie,  que  de  prodniie  en 
longévités  extraordinaires  qui  apperaii 
sent  comme  des  exoeptiona  à  l'ordre  as* 
turel.  C'est  efTectivement  dana 
lions  les  plus  hombles,  plutôt  que 
les  rangs  élevés  de  la  société,  qu'elksii 
sont  montrées  ;  et  si  la  vie  aanvaga  tvsc 
ses  privations  et  ses  dangers  condamne 
l'homme  à  une  mort  prématurée,  aotit 
civilisation  moderne  avec  ses  riffiniiili 
et  sa  mollesse,  le  rend  incapable  d*acqaé- 
rir  ce  robur  physieuin  nécessaire  poor 
une  vie  séculaire. 

II.Nous  venons  de  parcourir  les  eoodi- 
tions  générales  de  la  longévité  :  il  nom 
reste  à  signaler  ses  conditions  pattif' 
Itères f  c'est-à-dire  celles  qui  se  rattacfaeat 
d'une  manière  plus  intime  à  notre  gceic 
de  vie ,  et  dont  le  choix  dépend  jusqu'à 
un  certain  point  de  notre  ToUnité.  Pbnr 
épuiser  ce  sujet,  nous  n'aurions  rien  ssoim 
qu'un  traité  complet  cThyfièneà  fsiie; 
nuis  nous  nous  bornerons  à  signaler  ccai 
des  différents  modificateurs  de  la  saaté, 
dont  l'emploi  a  rinfluenoe  la  plus  dirscle 
sur  la  prolongation  de  la  vie,  en  ren- 
voyant aux  articles  sur  cette  matière  doat 
M.  le  docteur  Ratier  a  enrichi  cet  oe- 
vrage. 

Nous  inscrirons  en  première  ligne  It 
tempérance.  La  presque  totalité  des  <«• 
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dm  grande  Longévité  appartiennent^  en 
effet  y  à  des  individus  qui  s^étaient  fait 
remarquer  par  leor  frugalité,  et  par  leur 
éloignement  pour  les  liqueurs  spiritueu- 
aei.  Les  mêmes  exemples  prouvent  encore 
que  c*est  presque  toujours  après  une  vie 
laborieuse  et  occupée  que  Thomme  at- 
teint un  grand  âge.  Les  professions  qui 
exercent  le  corps  à  Pair  libre  paraissent 
surtout  contribuer  efficacement  à  sa  du- 
rée, quand  nous  n^ezoédons  pas  tou- 
tefois la  mesure  de  nos  forces;  car  s*il  est 
beaucoup  de  centenaires  parmi  les  jardi- 
niers,  les  pâtres,  les  pécheurs,  les  fleu- 
ristes y  etc.,  il  en  est  peu  parmi  les  labou- 
reurs, qui,  en  général,  sont  vieux  de  très 
bonne  heure.  Beaucoup  d*hommes  de 
lettres,  de  philosophes,  de  savants,  ont 
aussi  poussé  fort  loin  leur  carrière  au 
■ûlieu  des  spéculations  paisibles  de  la 

Si  une  continence  absolue,  contraire 
•UToeude  la  nature ,  ne  saurait  favoriser 
la  prolongation  de  la  vie,  rien  n*est  plus 
propre  non  plus  à  en  abréger  la  durée 
que  les  excès  du  libertinage.  Céder  avec 
mesure  aux  instincts  naturels,  quand 
aucun  motif  tiré  de  Télat  de  la  santé  n*en 
interdit  la  jouissance,  rien  de  mieux; 
BDwis  combien  ici  Tabus  tient  de  près  à 
Tusage  !  Qu'il  est  facile  de  prendre  pour 
Texpression  d'un  besoin  organique  ce  qui 
a'cst  que  le  résultat  d^une  stimulation 
cérébrale,  on  des  excitations  factices  du 
dehors.  Sons  Tun  comme  sous  l'autre 
rapport,  Téiat  de  mariage  (vojr,)  est  le 
plus  favorable  à  la  longévité,  soit  en  mo- 
dérant par  la  possibilité  de  le  satisfaire 
l*îrritation  née  de  besoins  impérieux, 
•oit  en  soustrayant  l'homme  aux  chances 
défavorables  d'un  célibat  absolu,  éist 
dans  lequel  il  est  rare  de  trouver  des 
exemples  de  longévité,  comme  le  prou- 
vant les  tables  de  Dépsrcieux  (voy,  ta- 
bits  de  MoaTALiTi).  Ajoutons,  pour 
compléter  oe  qui  concerne  rezercice  de 
cette  fonction,  qu'une  nubilité  précoce 
cet  une  des  conditions  les  plus  défavora- 
bles à  la  longévité.  L'accroissement  des 
êtres  parait  avoir  une  durée  proportion- 
nelle à  l'étendue  totsie  de  la  vie.  Ainsi, 
les  végétaux  et  les  animaux  qui  croissent 
avec  le  plus  de  lenteur  sont  les  plus  vi- 
II  semble  que  le  cercle  de  la  vie 


s'étend  d'autant  plus  que  ses  périodes 
sont  plus  lentes.  Dans  des  conditions 
opposées,  les  eunuques  ne  deviennent 
pas  vieux. 

Un  dernier  point  de  vue  que  nous  ne 
saurions  négliger,  parce  qu'il  nous  semble 
un  des  éléments  les  plus  puissants  de  du- 
rée pour  rhomme ,  c'est  l'influence  du 
physique  sur  le  moral,  celle  du  csractère 
ou  des  idées  dominantes  sur  la  destinée, 
La  modération  dans  les  désirs,  l'égalité 
d'humeur ,  les  affections  douces  et  bien- 
veillantes, voilà  ce  que  l'hygiène,  qui  ne 
saurait  éire  en  contradiction  avec  la  mo- 
rale, recommande  a  tous.  Enfin,  noua 
citerons,  comme  paraissant  avoir  une  in- 
fluence décisive  sur  la  longévité,  une 
naissance  heureuse  et  à  terme,  des  pa- 
rents sains  et  jeunes ,  l'éducation  physi- 
que et  morale  la  plus  propre  au  dévelop- 
pement harmonique  des  fonctions  et  des 
facultés  de  l'âme. 

Si  nous  récapitulons  les  oonditiona 
diverses  que  nous  avons  indiquées  oonn- 
me  les  plus  f  avorablesà  la  prolongation  de 
la  vie,  nous  voyons  qu'elles  se  trouvent 
toutes  entre  les  extrêmes,  ne  quidnimiê! 


Fuir  les  excès,  et  vivre  d'une 


maniera 


conformée  la  nature,  tels  sont  les  moyens 
dans  l'emploi  desquels  Hippocrate,  et 
après  lui  tout  médecin  philosophe,  a 
cïierché  le  secret  d'une  longue  vie.  Lais* 
sons  à  l'imbécile  crédulité  du  vulgaire 
les  arcanes  (wx-)  vantés  tour  à  tour  par 
le  charlatanisme,  depuis  le  soufre  végé^ 
table  de  Paracelse,  qui  mourut  a  47  ans, 
en  promettant  l'immortalité  a  ses  adeptes, 
jusqu'à  l'élixir  du  trop  fameux  Cagliostro 
{yoy.  ces  noms);  ne  rêvons  pas  un  rajeu- 
nissement impossible  dans  l'ordre  de  la 
nature,  et,  bannissant  les  terreurs  ridi- 
cules de  ces  Argans  pusillanimes  dont  la 
vie  se  consume  dans  la  crainte  de  mourir, 
attendons  d*un  esprit  ferme,  sans  le  dé^ 
sirtr  ni  le  craindre^  le  passage  à  une 
condition  nouvelle  qui ,  si  elle  n'est  pas 
meilleure,  ne  saurait  guère,  après  tout, 
être  pire.  —  On  doit  à  Hufeland  (yojr.) 
un  bon  livre  intitulé  :  Ari  de  prolonger 
la  vie.  C.  S-Ta. 

LONOIMÉTRIE,  voy.  GioMÉTa». 

LONGIN  (Gâssius),  célèbre  rhéteur 
grec,  naquit  vers  le  commencement  du 
lu^  siècle  à  Émèse,  en  Syrie,  ou  à  Pal- 
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myre,  ou  plua  probablement  à  Athènes. 
Après  avoir  terminé  ses  études  par  des 
voyages,  il  ouvrit  dans  cette  dernière 
Tille  une  école  de  philosophie  suivant 
les  uns  y  et,  suivant  d'autres,  de  gram- 
maire, c'est-à-dire  de  belles-lettres  et  dé 
critique.  Telle  était  son  érudition  qu*Eu- 
nape,  en  parlant  de  lui,  Ta  nommé  une 
bibliothèque  vivante^  un  musée  am- 
bulant (In  vita  Porphyr.y  7),  iloge  que 
depuis  on  a  souvent  appliqué  moins  à 
propos.  Longin,  en  effet,  l'a  justifié  par 
une  foule  de  compositions  philologiques, 
littéraires  et  philosophiques  dont  Suidas 
et  d'autres  nous  ont  conservé  les  titres  : 
Problèmes  et  solutions  homériques,  un 
lexique  de  mots  attiques,  des  scholiea  sur 
le  manuel  métrique  d'Héphestion,  une 
rhétorique,  un  traité  sur  la  fin  des  biens 
et  des  maux,  des  commentaires  sur  le 
Phédon  et  sur  la  préface  du  Tlmée^  etc. 
De  tant  d'écrits,  il  ne  nous  reste  guère 
que  quelques  fragments  des  scholies  sur 
Héphestîon,  la  préface  du  traité  des  FinSy 
une  partie  de  la  rhétorique,  un  passage 
du  livre  de  l'âme  et  une  portion  de  la 
lettre  à  Porphyre,  plus  le  traité  Du  su" 
Uùnej  s'il  est  de  lui  :  c'est  une  question 
de  propriété  littéraire  qui  n'est  pas  ré- 
solue. En  examinant  mieux  le  titre  du 
manuscrit  de  Paris,  le  plus  ancien  qu'on 
ait  de  ce  traité,  et  celui  d'un  manus- 
crit du  Vatican ,  on  a  reconnu  que  l'au- 
teur y  est  nommé  Denys  ou  Longin. 
L'embarras  s'est  compliqué  par  le  titre 
du  manuscrit  de  Florence,  Du  sublime, 
par  un  anonyme.  Les  premiers  éditeurs, 
n'ayant  pas  remarqué  le  petit  mot  inter- 
médiaire oa,  ont  allié  les  deux  noms 
Dionysius  Longinus.  Ce  Dionysius  se- 
rait-il Denys  d'Halicamasse  {voy.)  ou 
bien  le  Denys  de  Milet  dont  Philostrate 
fait  un  si  pompeux  éloge  dans  ses  Vies 
des  sophistes?  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  Traité  du  sublime  est,  comme  l'a 
dit  Boileau,  un  chef-d'œuvre  de  bon  sens, 
d'érudition  et  d'éloquence,  et,  suivant 
l'expression  de  Casaubon,  un  livre  tl'or. 
L'auteur  y  développe,  avec  un  esprit 
éminemment  philosophique,  la  nature  du 
sublime  dans  la  pensée  et  l'expression,  en 
établit  les  lois,  les  explique  par  des  exem- 
ples, et,  comme  on  l'a  dit  avec  justice,  est 
sublime  en  parlant  du  sublime.  En  ad- 


mettant que  Loogin  aoil  l'aalcv  dt  es 
traité,  on  doit  dire  encore  m  sa  gloire  que 
sa  conduite  a  constammient  été  cb  rappoit 
avec  ses  écrits  :  disciple  d'Ammonius  Sac 
cas,  un  des  plus  fameux  philoeophes  de 
ce  temps ,  et  affilié  aux  néoplatoniciens, 
il  n'adopta  pas  les  erreurs  de  sa  seete;  ce 
comme  il  jouissait  de  la  répatatioa  dVn 
sage ,  comme  il  passait  pour  le  plus  ha- 
bile rhéteur,  il  fut  appelé  à  la  oonr  et 
Zénobie,  reine  de  Palmyre,  pour  loi  ap- 
prendre le  grec.  L'estime  et  la  eoniiBcr 
qu'il  inspira  à  sa  royale  élève  foieat  ■ 
grandes  que,  après  la  mort  d'Odenatyilk 
en  fit  son  principal  mînialre;  loi,  de  soi 
c6té ,  déploya,  en  faveur  de  aa  bienfin- 
trice,  une  infatigable  activité  ,  adopta  h 
politique  qui  convenait  le  naîeiix  ,  siaoe 
à  ses  intérêts,  du  moins  à  sa  dignité,  st 
soutint,  avec  une  courageuse  énergie^  h 
lutte  engagée  avec  les  armées  d'Aniéfa. 
Quand  cet  empereur  se  fut  rendu  millit 
de  Palmyre,  on  accusa  Longin  d^avoir 
excité  Zénobie  à  s^affranchir  de  l'autanlè 
de  Rome,  et  de  lui  avoir  dicté  cette  kHif 
si  noble  et  si  royale  que  nous  admireai 
encore  dans  Yopiscns  (in  -vita  jimteL^ 
37).  Aurélien  déshonora  sa  vidoiie  par 
le  supplice  de  Longin  (an  373  de  J.-C.). 
L'héroïque  fermeté  aTec  la<|uelle  il 
porta  l'ingratitude  de  Zénobie,  les 
ges  du  vainqueur  et  la  mort,  aurait  vêH 
pour  lui  assurer  l'immortalité  à  déùuade 
ses  ouvrages,  à  défaut  du  <:hef-d'€eavit 
dont  il  mérite  d'être  l'auteur. 

En  1 674,  Boileau  a  donné  de  oeTMli 
du  sublime  une  traduction  dont  le 
cipal  mérite  est  d'avoir  été  la 
excellente  en  quelques  parties,  elle 
trop  souvent  négligée.  La  meilleure  édi- 
tion de  ce  traité  et  des  fragments  de 
Longin  est  celle  deWeiske,  Leipa.,1809, 
in-S**;  réimprimé  à  Londres,  1830.  L'e* 
dition  la  plus  complète  est  celle  de  M.  Eg- 
ger,  Paris,  1887,  in-16.  F.  D. 

LONGITUDE  et  LATITUDE,  de 
deux  mots  latins  signifiant  longueur  c( 
largeur,  parce  que  dans  les  idées  des  sa- 
ciensla  longitude  et  la  latitude  marquaiest 
la  longueur  et  la  largeur  de  la  terre.  Poir 
fixer  la  place  d'un  point  sur  la  terre  ai 
dans  le  ciel,  on  vit  qu'il  était  nécessaire  de 
le  rapporter  à  une  ligne  déterminée  et  ia- 
variable.  En  géographie,  Téquatenr  (  v<n. 
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oope  la  terre  en  deux  puties  égales, 
i  égale  distance  di  leox  pÀles,  a  dû 
tre  la  ligne  la  plus  convenable  pour 
bjet.  On  a  donc  supposé.que  de  châ- 
les points  de  ce  cercle  s^élevait  une 
lé  de  lignes  suivant  la  surlace  de 
-re  et  allant  toutes  se  réunir  et  se 
»ndre  aux  pôles.  Ces  lignes  forment 
des  espèces  de  cercles  passent  par 
&les  et  coupant  l'équateur  :  c'est  ce 
I  appelle  les  méridiens  (du  latin 
"ites  9  midi ,  parce  qu'il  est  natu- 
Dent  le  milieu  du  jour  lorsque  le 
passe  d'aplomb  sur  cette  ligne  : 
mçoit,  en  effet,  que  cet  astre  doit 
«  autant  de  temp  à  s'élever  de 
zon  sur  le  méridien  qu'il  en  met  a 
sser  sur  l'horizon  opposé).  Pour 
et  reconnaître  ces  cercles,  on  en 
it  un  arbitrairement  qu'on  nomma  le 
ier  méridien.  Chaque  nation  voulut 
son  méridien  particulier  :  ainsi  les 
ûs  comptent  à  partir  de  celui  de 
iwich  {voy\)y  les  Français  a  partir 
lui  de  l'Observatoire  de  Paris,  etc. 
inciens  faisaient  passer  le  premier 
Ken  par  Tendroit  le  plus  occidental 
connaissaient  ;  Ptolémée  prenait  ce- 
li  passe  par  la  plus  éloignée  des  lies 
inées.  Depuis,  il  a  été  reporté  plus 
i  mesure  qu'on  découvrait  de  nou- 
pays.Une  ordonnance  de  Louis  XIII 
l),  le  fixait  à  l'Ile  de  Fer  {voy,)  ;  mais 
nnaissances  géographiques  ne  per- 
nt  plus  de  regarder  un  lieu  quel- 
le comme  étant  plus  occidental,  on 
«  compter  à  partir  du  méridien  de 
ûtale  de  chaque  état,  qui  d*ail leurs 
aucoup  plus  facile  à  bien  détermi- 
Vabord  on  divisa  l'équateur  en  860 
«  égales  qu'on  nomma  degrés  (**)  ile 
tude.  Mais  nous  avons  déjà  dit  qu'il 
lit  y  avoir  une  infinité  de  points  sur 
itcur,  et  que  par  conséquent  une  in- 
de  méridiens  devaient  y  passer.  On 
ore  déterminé  60  points  situés  à 
distances  les  uns  des  autres  entre 
ridiens  de  chaque  degré,  et  ces  nou- 
méridiens  ont  été  nommés  mina  - 
y  Chaque  minute  a  été  divisée  en 
condes  {")  qui  servent  à  désigner 
t  de  méridiens  équidistants  et  in- 
diaires  d'une  minute  à  l'autre  ;  les 


celles^  en  60  quartes  (**),  etc.  Les 
condes  suffisent  généralonent  pour  tout 
les  calculs.  Le  premier  méridien  fixé,  on 
compte  les  degrés  de  longitude  à  droite 
et  à  gauche,  c'est^^-dire  à  l'est  et  à  Tonett; 
en  augmentant  depub  0<*  jusqu'à  180% 
et  en  désignant  si  la  longitude  est  orien» 
taie  ou  occidentale  f  suivant  la  position 
du  lieu  dénommé  relativement  au  pre- 
mier méridien.  Ainsi  Paris  est  0^  de  lon- 
gitude, Londres  est  relativement  à  Paris 
sous  2^  20'  24"  de  longitude  occidentale, 
tandis  que  Berlin  est  par  1  f  Z'  80"  de 
longitude  orientale.  On  peut  également 
les  compter  depuis  0  jusqu'à  860,  ea  al- 
lant d'occident  en  orient. 

Si  nous  nous  rappelons  qu^en  partant  de 
Téqualeur  tous  les  méridiens  convergent 
vers  un  même  point  central,  le  p61e,  noos 
verrons  que  plus  ib  sont  prés  de  ce 
dernier  point,  plus  les  méridiens  se  rap- 
prochent les  uns  des  autres  pour  se  con- 
fondre à  la  fin.  Lee  mêmes  méridiens  se- 
ront donc  inégalement  éloignés  l'un  de 
l'autre  suivant  leur  latitude,  c'est-4-dire 
leur  distance  de  l'équateur,  et  deux  villes 
situées  sur  les  mêmes  méridiens  que  deux 
autres  villes  auront  entre  elles  des  dis- 
tances différentes,  en  d'autres  termes,  le 
degré  de  longitude  a  une  grandeur  iti- 
néraire qui  diminue  à  mesure  qu'on  s'é- 
loigne de  l'équateur. 

Mais  lors  même  qu'on  connaîtrait  la 
position  d'un  lieu  sur  le  méridien,  sa  place 
sur  la  terre  ne  serait  pourtant  pas  suffi- 
samment déterminée.  C'est  pour  cela 
qu'on  a  imaginé  une  infinité  de  zones 
formées  par  des  cercles  parallèles  à  Té- 
quateur  et  coupant  perpendiculairement 
tous  les  méridiens  de  la  terre.  Ces  cercles 
ont  reçu  le  nom  de  parallèles  de  latitude. 
On  en  suppose  90  principaux  de  chaque 
côté  de  l'équateur,  c'est-à-dire  dans  cha- 
que hémisphère;  ces  90  points  coupant 
les  méridiens  à  égales  dbtancessont  nom- 
més degrés  de  latitude  ^  et  prennent  la 
désigoaiion  de  Thémiaphère  {voy,)  au- 
quel ils  appartiennent.  Ces  degrés  se  di- 
visent également  en  60  secondes^  etc.  On 
les  compte  en  augmentant  depuis  l'équa- 
teur qui  est  0<*  jusqu'au  p6le  qui  est  à  90®. 
Ainsi,  Paris  est  situé  à  48«  ÔO'  14"  de  la- 
titude N.  ou  septentrionale,  et  ici  rien 


des  se  divisent  en  60  tierces  Ç")}  I  n'est  arbitraire,  parce  que  U  distance 
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de  tout  Ut  points  d^on  parallèle  à  l'éqaa- 
leur  «t  tonjonn  la  même,  quel  que  soit  le 
nom  que  Ton  doune  à  sou  méridien.  Mab 
la  6gure  de  la  terre  n'éunt  pas  parfaite- 
nent  iphérique,  les  degrés  de  latitude  ne 
sont  pas  tout-à-fait  égaux. 

La  recherche  de  la  latitude  et  de  la 
longitude  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance en  géographie,  en  navigation  et  en 
astronomie.  La  latitude  est  assez  facile  à 
trouver;  mais  la  longitude  exige  plus  de 
peines.  Plusieun  moyens  ont  été  propo- 
sés pour  arriver  à  ces  résultats,  nous  ne 
parlerons  que  des  principaux. 

Nous  avons  déjà  donné  (T.  XIII,  p. 
625)  la  méthode  employée  pour  obtenir 
la  hauteur  du  pôle,  qui  est  aussi  la  lati- 
tude, laquelle  s'obtient  encore,  comme 
on  l*a  dit  à  l'endroit  cité,  en  prenant 
avec  un  instrument  la  hauteur  méridienne 
du  soleil  ou  d'une  étoile. 

Il  s*en  faut  de  beaucoup  que  la  longi- 
tude se  détermine  aussi  sûrement,  et 
pourtant  tout  se  réduit  à  connaître  la 
différence  d*heure  qui  existe  entre  le  lieu 
observé  et  un  autre  lieu  placé  sous  un 
méridien  connu.  En  effet,  chaque  point 
de  la  surface  de  la  terre  décrivant,  en 
vertu  du  mouvement  de  rotation  de  celle- 
là  circonférence  d'un  cercle  ou  360^ 
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en  34  heures,  il  parcourt  tb**  en 
heure,  puisque  15  est  la  24*  partie 
de  860.  Lors  donc  que  deui  points  sont 
séparés  l'un  de  l'autre  par  IS*»  de  longi- 
tude ,  le  plus  occidental  n*a  le  soleil  au 
méridien  qu'une  heure  après  l'autre,  et 
celui-ci  compte  12  heures  quand  le  pre- 
mier n'en  a  que  1 1 .  Si  la  distance  qui 
sépare  les  deux  points  est  de  80°,  la  diffé- 
rence sera  de  2  heures,  et  ainsi  de  suite. 
La  différence  des  heures  étant  dounée, 
rien  n'est  donc  plus  facile  que  de  connaitre 
la  différence  des  longitudes.  La  première 
idée  qui  se  présente  pour  obteuir  ce  ré- 
sultat, c'est  de  régler  une  bonne  montre 
sur  l'heure  d'un  méridien  connu  et  de  la 
transporter  aux  lieux  dont  on  veut  avoir 
la  longitude.  L'heure  de  ces  lieux,  trouvée 
aisément  par  l'observation  de  la  hauteur 
du  soleil  ou  d'une  étoile,  et  comparée  à 
celle  que  marque  la  montre  au  moment 
de  l'observation,  fera  connaître  la  diffé- 
rence des  heures  et,  par  suite,  celle  des 
longitudes.  Mais  ce  moyen  si  simple  est 


enoora  à  peine  praticible  anjoorlVM, 
malgré  les  immensea  perfectioniiemcMi 
de  l'horlogerie  [voy»  CBioxoiiinB).  Da 
signaux  fidts  d'un  lien  à  un  mitre  proW- 
raient  le  même  effet;  et  l'on  peut  eow- 
dérer  comme  tek  certains  phénomcMi 
célestes.  Les  temps  exacts  anxqneb  la 
éclipses  de  lune  et  de  soleil,  les  oocuha- 
tions  d'étoiles  par  k  lune,  les  édipMS  ém 
satellites  de  Jupiter  ,  etc.,  arrivent  sem 
un  méridien  donné,  lont  pvbliéi  pla- 
sieun  années  à  l'avance.  Sappoaons  q^Nm 
voyageur,  placé  à  une  distance  qncloM* 
que,  à  l'est  ou  à  l'oneat  de  ce  méridica, 
observe  une  de  ces  éclipses  on  oocnlu- 
tions  :  en  recourant  à  ces  tables,  il  vcm 
à  quelle  heure  ce  phénomène  se  mui- 
fesie  au  méridien  donné,  et  la  difféma 
de  cette  heura  avec  celle  du  lien  ou  il  ■ 
trouve  lui  indiquera  aa  longitude.  Ce- 
pendant ces  phénomènes  sont  trop  m 
pour  qu'on  puisse  en  tirer  constamBcsl 
parti.  Les  distances  de  la  lune  an  sold 
et  aux  étoiles  offrent  un  moyen  plnsu» 
vent  à  notra  portée.  Le  mouvement  pto> 
pra  de  la  lune  étant  asaex  rapide  pov  h 
faire  changer  sensiblement  de  place  àm 
un  temps  trèscourt,  les  distances  de  ot 
astra  au  soleil,  on  bien  à  nne  on  ploHCSi 
étoiles  fixes,  varient  à  chaque  initsat 
Ainsi ,  après  avoir  observé  le  lieu  de  h 
lune  dans  le  ciel  en  le  comparant  à  oehi 
d'un  astre  dont  la  position  est  donséi^ 
il  ne  s'agit  plus  que  de  calcaler,  par  lo 
tables  du  mouvement  de  la  lune,  IImor 
à  laquelle  elle  doit  se  trouver  dans  ce  lies 
pour  le  pays  où  les  tables  ont  été  oos- 
struites  et  comparer  ensuite  cette  hcaïc 
avec  celle  de  l'observation. 

Les  anciens  avaient  déjà  reconnu  qoe 
le  problème  des  longitudes  revenait  à  dc^ 
terminer  la  différence  d'heure  de  dcei 
points  au  même  instant.  Différ«nU  astnn 
nomes  du  xvi*  siècle  proposèrent  la  mé- 
thode des  mouvements  propres  de  la  lune: 
mais  l'imperfection  de  la  théorie  de  li 
lune  à  cette  époque  ne  permit  pas  et 
retirer  de  cette  méthode  tous  les  booi 
services  qu'on  s'en  était  promu.  La  dé- 
termination des  longitudes  en  mer  était 
trop  essentielle  aux  progrès  de  la  navt^- 
tion  pour  que  les  souverains  n\  prissent 
pas  bientôt  un  grand  intérêt.  Philippe  0. 
roi  d'Espa{;ne,  proposa  une  récompeosi 
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,000  écQt  à  celai  qui  réiolidrait 
lèoMy  et  lei  États  de  HolUndey  au 
Doement  da  xvii*  liècle,  ofirirent 
de  SOyOOO  florins.  GuilUame-le- 
Dier,  stear  de  Castei-Fraoc,  pro- 
m  1610,  une  méthode  qui  Gon-> 
i  troQTer,  |Mir  les  observations  de 
naison  de  l'aiguille  aimantée  et  la 
métrie  (voy,)f  les  relations  exis- 
tre  les  méridiens  terrestres  et  les 
lagnétiques.  liais  la  position  des 
sagnétiques  n'éttit  malheureuse- 
Ms  fondée  sur  des  obserratîons 
.  Cependant  son  idée  ne  fut  pas 
aeuse,  car  plus  tard  Halley,  après 
asMmblé  un  nombre  prodigieux 
vations  de  la  déclinaison  de  l'ai- 
ftimantée,  construisit  une  carte 
ique  que  de  nouvelles  observations 
ionnent  chaque  jour  et  dont  les 
se  servent  maintenant  dans  écr- 
is. Kepler  recommanda  vivement 
bodes  lunaires,  et,  en  1 685,  Morin 
i  une  de  ces  méthodes  au  cardi- 
Elichelieu;  mais  elle  ne  reçut  point 
.'application.  En  1714,  le  parle- 
'Angleterre  ordonna  la  formation 
»mité  pour  l'examen  du  problème 
gitudes.  Sur  un  mémoire  de  New- 
I  bill  passa  à  l'unanimité  promet- 
le  magnifique  récompense,  qui  fut 
e  par  Harrison  (voy.)  pour  ses 
mètres,  que  Berthoud,  Leroy  et 
s  perfectionnèrent  en  France.  La 
erte  des  instruments  à  réfleiion  fit, 
46,  revenir  aux  méthodes  lunai- 
les  progrès  successifs  de  la  théorie 
me  et  des  mouvements  célestes  ont 
d'utiliser  avec  le  plus  grand  avan- 
1  méthode  des  distances  lunaires 
iciftile  {voy.)  réussit  enfin  à  faire 
r. 

stronomie,on  nomme  latitude  d'un 

a  dblanoe  à  Técliptique   mesurée 

arc  d'un  grand  cercle  perpeadi- 

à  l'édiptique  et  passant  par  cet 

l'où  Ton  voit  qne  les  latitudes  as- 

liques  sont  très  différentes  des  la- 

géographiques.Elles  diffèrent  éga- 

de  la  déclinaison  (vof.),  qui  est 

ittce  de  l'astre  h  l'équateur,  laquelle 

are  non  plus  sur  un  arc  restreint , 

ir  un  grand  oerde  qui  passe  par  les 

In  monde  et  par  l'astre.  Les  latitu- 
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des  astronomiques  se  divisent  en  latitudes 
géocentrique  et  héiiocentrique  (voy.  ces 
mots)  suivant  que  les  astres  sont  considérés 
comme  vus  de  la  terre  ou  du  soleil.  La  la- 
titude héiiocentrique  est  toujours  la  même 
lorsque  la  planète  se  retrouve  au  même 
point  de  son  orbite,  tandis  que  la  latitude 
géocentrique  varie  avec  le  changement  de 
position  de  la  terre  par  rapport  àia  pla- 
nète. Le  soleil  paraissant  se  mouvoir  dans 
l'écliptique ,  la  latitude  de  cet  astre  est 
toujours  0°,  ou  plutôt  il  n'a  point  de  la- 
titude ;  mais  les  planètes  en  ont  une  qui 
varie  depuis  0<*,c*est-à-dire  dans  les  points 
ou  nœuds  où  leurs  orbites  coupent  l'é- 
cliptique ,  jusqu'à  une  grandeur  égale  à 
l'inclinaison  du  plan  de  leurs  orbites  sur 
l'écliptique.  C'est  ce  qui  a  (ait  donner 
une  certaine  largeur  an  zodiaque  {vcfjr.)^ 
bande  on  zone  de  la  sphère  céleste  qui 
contient  les  orbites  des  planètes. 

La  longitude  astronomique  est  un  arc 
de  l'écliptique  compris  entre  le  premier 
point  du  signe  du  bélier  ou  de  l'équinoxe, 
et  le  cercle  qui  passe  par  un  astre  et  par 
les  pôles  de  l'écliptique.  Il  y  a  donc  aussi 
cette  différence  entre  les  longitudes  ter- 
restres et  les  longitudes  astronomiques, 
que  les  unes  se  rapportent  à  l'équateur 
céleste,  les  autres  à  l'écliptique  :  rappor- 
tées à  l'équateur,  les  longitudes  prennent 
le  nom  d^ ascension  droite  {voy,).  Le  so- 
leil est  l'astre  dont  on  trouve  le  plus  fa- 
cilement la  longitude  par  une  opération 
trigonométrique,  après  afoir  observé  sa 
hauteur  méridienne.  Pour  les  autres  as- 
tres, il  faut  d*abord  trouver  leurs  ascen- 
sions droites  et  lears  déclinaisons.  L.  L. 

LONGITUDES  (Bureau  des).  Insti- 
tué, le  25  juin  1795,  par  la  Convention 
nationale  pour  le  perfectionnement  des 
tables  astronomiques  et  des  méthodes  de 
longitudes,  il  a  dans  ses  attributions  l'Ob- 
servatoire de  Paris  et  celui  de  TÉcole- 
Militaire ,  les  logements  qui  en  dépen- 
dent et  tous  les  instruments  d'astronomie 
qui  appartiennent  au  gouvernement.  Il 
indique  tous  les  observatoires  h.  conserver 
ou  à  établir,  et  correspond  avec  ceux  de 
la  France  et  de  l'étranger.  Le  Bureau  des 
longitudesse  compose  maintenant  de  deux 
géomètres,  quatre  astronomes,  deux  na- 
vigateurs, un  géographe,  plusieurs  astro- 
nomes adjoints  et  des  artistes  ingénieurs 
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opticiens.  Un  des  membres  du  Bureau  fait 
anouellement  un  cours  d'astronomie  à 
l'Observatoire.  L'ancienne  Académie  des 
sciences  publiait,  par  les  soins  d'un  de  ses 
membres,  desÉphémérides(i;ox'.)  astro- 
nomiques. Pendant  la  révolution,  la  com- 
mission des  poids  et  mesures  fut  chargée 
de  ce  travail.  Depuis  son  organisation,  le 
Bureau  des  longitudes  continue  la  rédac- 
tion de  la  Connaissance  des  temps  oxi  des 
mouvements  célestes  à  l'usage  des  astro- 
nomes et  des  navigateurs,  qui  parait  plu- 
sieursannées  à  l'avance.  Il  publie  en  outre, 
chaque  année,  un  petit  Annuaire  qu'il 
présente  au  roi ,  avec  la  Connaissance 
des  temps  dont  il  est  un  extrait  augmenté 
de  tables  et  de  notices  intéressantes.  Foy. 
Calbhd&ise,  t.  IV,  p.  502  et  suiv. 

On  lui  doit  également  de  bonnes  ta- 
bles astronomiques  du  soleil,  de  la  lune, 
de  Jupiter,  de  Saturne,  d'Uranus,  etc.  Il 
a  publié  les  Observations' astronomiques 
faites  à  l'Observatoire  royal  de  Paris  y 
1825  et  1888,  2  vol.  in-fol.,  magnifi- 
que ouvrage  qu'il  continue  avec  persévé- 
rance. L.  L. 

LONGUEUR)  voy.  DiMnrsioNs. 

En  littérature,  tout  ce  qui  est  redite  ou 
superfluité ,  tout  ce  qui  ralentit  la  mar- 
che ou  refroidit  l'intérêt  d'un  ouvrage , 
voilà  ce  que  l'on  a  coutume  de  nommer 
des  longueurs;  mais  comme  c'est  une  cri- 
tique facile  à  exprimer  et  qui,  par  sa  na- 
ture, ne  peut  guère  être  détaillée,  beau- 
coup de  gens  en  font  abus.  On  répondit 
à  l'un  de  ces  critiques,  qui  trouvait  des 
longueurs  dans  les  tragédies  de  Racine , 
qu'elles  n'étaient  longues  que  pour  ceux 
qui  avaient  les  oreilles  longues  et  le  ju- 
gement court.  Champfort,  impatienté 
d'entendre  sans  cesse  ce  refrain,  répondît 
à  quelqu'un  qui  lui  demandait  son  opi- 
nion sur  un  distique  :  Il  y  a  des  Ion- 
gueurs.  Raillerie  à  part,  la  chose  pouvait 
être  vraie.  Un  homme  qui,  dans  le  siècle 
dernier,  fit  quelques  vers  assez  ingénieux, 
l'abbé  Porquet,  a  exprimé,  dans  ceux  qui 
suivent,  les  arrêts  du  goût  et  de  la  raison 
sur  ce  point  : 

Est  trop  court  qai  me  platt,  est  trop  long  qui 

m'eunaie  ; 
Sur  Vioutile  s«ul  le  boo  goût  se  récrie. 
Et  le  sentiment  même  a  s»  précision. 
La  richesse  de  l'art  natt  de  l'économie  ; 
J)aus  un  tableau  bien  fait  tout  est  eipretsioo. 
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Cette  teieBoe  mU  peu  tommmmtÊ^ 
Cett  le  secrtt  dei  boas  eaiMn»: 
L*oaTnfe  1«  plot  eoart  pe«C  avoir  ëct  hmgmnni 
Le  plut  loug,  n'eu  aroir  aacaae. 

M.O. 

LONGUEVILLB  (maisov  db).  Lob- 
gueville-la-GitTard  eat  un  bourg  deRer- 
mandie ,  dans  le  pajs  de  Canz ,  nr  k 
Scie.  Cette  terre  fut  donnée  en  titie  pv 
CharleaVau  célèbre  coDDétable  De  Gees- 
clin,  en  1364.  Olivier,  ton  frère,  la 
vendit,  en  l891,auroîCharleaYI,tt,Ci 
1448,  Charles  Vil  en  fit  don  aa  bMU 
Jean  d'Orléans,  doc  de  Dnnob  (vof.}, 
fils  naturel  de  Lonit  de  Franet,  éit 
d*Orléans ,  et  tige  de  la  maiaoB  de  Loa- 
gueville.  En  1605 ,  Lonu  XII  érigea  It 
comté  de  Longueville  en  duché  enfrffw 
de  Feav çois  II.  Louis  P',  son  Mn,  M 
succéda  en  1513;  trèa  bon  capitainc^ia 
dire  de  Brantôme ,  il  fut  fait  priaonaicr 
à  la  bataille  de  Guinegatlea.  II  devint  soa> 
verain  de  Neucbâtel  (vo^*.)  par 
riage  avec  Jeanne ,  héritière  de  œ 
En  1 57 1 ,  Charles  IX  accorda  muK 
de  Longueville  le  titre  de  prinoci  di 
sang ,  en  raison  de  leur  origine,  deleHi 
alliances  et  de  leurs  serricet.  liais  <^«il 
surtout  de  la  célèbre  dncliesae  de  Lan- 
gueville ,  fhéroîne  de  la  Fronde,  éoÊL 
nous  devons  nous  occuper  ici. 

AnNE-GENEviivE  DE  BouRBOv,  prâ- 
cesse  DE  Co!f  Di^  duchesse  de  Longneviik^ 
fille  de  Henri  de  Bourbon  ,  II*  du  non, 
et  de  Charlotte- Marguerite  de  Mo^ 
morency  ,  naquit  le  29  août  1619,  si 
château  de  Vincennes ,  où  son  père  élHl 
prisonnier  d'état.  Sœur  du  grand  Con^ 
et  du  prince  de  Conti ,  belle  et  avide  ée 
célébrité ,  elle  eut  une  vie  brillanle,  cl 
aussi  remplie  qu'une  femme  paisse  k 
souhaiter  :  elle  en  fit  trob  parU,  qn*cilc 
donna  tour  à  tour  à  la  galanterie ,  am  ia- 
trigues  politiques  et  à  la  dévotion. 

Quand  sa  mère  la  présenta  à  la  ooer, 
elle  captiva  Fadmiration  amant  par  li 
finesse  de  son  esprit  que  par  l'éclat  de 
sa  beauté,  et  par  une  grâce  nonchalante. 
A  28  ans,  elle  épousa  Henri  II,  dne  ée 
Longueville,  âgé  de  47  ans,  et  déjà  vcof 
de  la  fille  du  comte  de  Soissons.  Il  n'é- 
chappa à  aucun  des  inconvénients  que 
pouvait  lui  faire  craindre  cette  dispro- 
portion d'âge.  Les  noms  de  Beaufort, 
de  Nemours ,  de  La  Rochefoucauld ,  àt 
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Turenne  figareDt  daot  k  liite  nombreuse 
dei  conquêtes  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville.  Son  mari  ayant  été  nommé  un  des 
plénipotentiaires  au  congrès  de  Westpba- 
Ue,  eue  fit,  en  t646,  un  voyage  triom- 
phant à  Munster.  Peu  après  son  retour 
eo  France,  commencèrent  les  premiers 
troubles  de  la  Fronde  (vo/.)»  V^^  ouvrait 
une  carrière  à  son  activité  inquiète  et 
un  rôle  à  sa  passion  de  briller.  Elle  y  en- 
traîna son  mari ,  son  frère  le  prince  de 
Contiy  et  le  prince  de  MarsiUac,  depuis 
duc  de  La  Rochefoucauld  (voX')*  Le  car- 
dinal de  Retz  l'a  caractérisée  ainsi  :  «  La 
dncheme  de  Longueviile  avait  une  lan- 
goeor  dans  les  manières,  qui  touchait 
plus  que  le  J^rillant  de  celles  même  qui 
étaient  les  plus  belles  ;  elle  en  avait  une 
même  dans  l'esprit,  qui  avait  ses  char- 
met,  parce  qu'elle  avait,  si  l'on  peut  le 
dire,  des  réveib  lumineux  et  surprenants. 
£lle  eût  eu  peu  de  défauts,  si  la  galanterie 
ne  lui  en  eût  donné  beaucoup.  Comme 
an  passion  l'obligea  de  ne  mettre  la  poli- 
tique qu'en  second  dans  sa  conduite , 
dliérolne  d'un  grand  parti  elle  en  devint 
rnventnrière.  > 

Pendant  le  siège  de  Paris  par  l'armée 
rojale,elle  alla,avec  la  duchesse  de  Bouil- 
lon, s'insUUer  àraôtel-de-Ville,  où  elle 
fit  acs  couches,  le  29  janvier  1649.  Le 
fils  qu'elle  eut  alors  fut  nommé  Charies" 
Paru ,  et  fut  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tâne  parle  prévôt  des  marchands  et  par 
lea  échevins.  Les  mémoires  du  temps  (ont 
p«a  de  difficulté  d'attribuer  au  duc  de 
Ia  Rochefoucauld  la  paternité  de  cet  en- 
Ihnt.  Ce  fut  dans  l'appartement  de  la  du- 
dieme  de  Longueviile  qu'on  dressa  les 
nitides  de  la  paix  signée  le  1 1  mars  1 649. 
Cependant  l'accueil  froid  qu'elle  re^t 
de  la  reine  et  de  Mazarin  l'engagea  à 
renouveler  ses  intrigues  ;  elle  profita  de 
«pielques  mécontentements  de  son  firère, 
la  prince  de  Gondé,  pour  le  détacher  du 
pnrii  royal.  Mais  le  cauteleux  Mazarin 
vnillait  sur  leurs  menées,  et  il  réwlut 
de  les  prévenir  par  l'arrestation  des  priu- 
cea,  qui  eut  lieu  le  18  janvier  suivant. 
M***  de  Longueviile,  avertie  à  temps, 
Réchappa  j  elle  alla  en  Normandie,  oà 
die  faillit  se  noyer,  en  voulant  s'embar- 
quer. Elle  se  fit  conduire  du  Havre  à 
Rotterdam,  et  de  là  elle  joignit  à  Stenay 
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Tiurenne,  qui  venait  d'être  fait  maré^ 
chai.  Elle  travailla  de  tout  son  pouvoir 
contre  Mazarin,  et  entretint  d'activés 
correspondances  pour  obtenir  des  cu- 
vob  d'hommes  et  d'argent.  Enfin  la  dé- 
livrance des  princes ,  accordée  par  la 
i*einele  11  février  1661,  fut  une  trêve 
destinée  à  amener  la  pacification  géné* 
rale.  La  duchesse  rentra  en  France,  où 
elle  fut  bien  accueillie  par  la  cour,  et  elle 
s'employa  activement  à  terminer  tous  les 
différends. 

Ici  commence  une  nouvelle  phase  de 
sa  vie.  Sans  renoncer  complètement  aux 
intrigues  politiques ,  elle  comprit  qu'il 
n'y  avait  plus  pour  elle  de  premier  rôle  à 
jouer.  L'ascendant  de  la  puissance  royale 
réduisait  au  néant  toutes  les  prétentions 
secondaires.  M™*  de  Longuerille  chercha 
la  renommée  dans  d'autres  voies.  Douée 
d'un  esprit  agréable  et  délicat,  elle  avait, 
dès  son  enfance,  pris  dans  l'hôtel  Ram- 
bouillet le  goût  des  passe-temps  littérai- 
res; et  quand  la  cour  se  partagea  grave- 
ment entre  deux  sonnets,  on  rit  l'héroïne 
de  la  Fronde  prendre  parti  pour  Voiture 
et  les'  UranisteSy  contre  Job  et  Renserade. 
A  défaut  d'occupations  plus  sérieuses, 
elle  faisait  succéder  la  guerre  du  bel-es- 
prit aux  émotions  de  la  guerre  civile , 
dont  les  causes  n'avaient  eu  peut-être  au 
fond  rien  de  beaucoup  plus  grave  que  la 
querelle  des  deux  sonnets.  Elle  travailla 
donc  à  recueillir  dans  l'hôtel  Longueviile 
la  succession  de  l'hôtel  Rambouillet.  Mais 
ces  distractions  étaient  insuffisantes  pour 
remplir  le  ^nde  de  son  cœur,  et  les  pen- 
sées religieuses  vinrent  a  leur  tour  dis- 
puter la  place  aux  prétentions  littéraires. 
Sa  piété,  ses  mortifications,  ses  austérités 
lui  valurent  l'honneur  d'être  désignée, 
dans  la  correspondance  de  M™'  de  Sévi« 
gné,  comme  une  mère  de  l'Église,  En 
même  temps,  les  anciens  souvenirs  de  la 
politique  mondaine  ne  restèrent  pas 
tout -à- fait  étrangers  à  sa  dévotion  nou- 
velle. En  se  convertissant,  la  belle  péni- 
tente choisit  les  directeurs  de  aa  con- 
science parmi  les  jansénistes  {vof,)^  dès 
lors  suspects  au  pouvoir ,  et  elle  eut  le 
plabir  de  blesser  la  cour,  tout  en  satis- 
faisant ledel.  Elle  se  fit  bitir  une  retraite 
à  Port-Royal  ;  son  palais  derint  l'asile  des 
docteurs  persécutés ,  et  l'inflexible  Ar- 
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Daud(2>o/.)  y  fat  caché  par  elle  et  nourri 
de  ses  mains. 

Un  événement  cruel  acheva  de  la  dé- 
tacher du  inonde  et  de  tourner  toutes  se» 
pensées  vers  Dieu  :  ce  fut  la  mort  du  comte 
de  Saint-Paul,  de  ce  ûls  né  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  et  qui  fut  tué  au  passage  du  Rhin, 
en  juin  1672,  sous  les  yeux  de  son  oncle, 
le  grand  Condé.  Il  faut  relire  les  lettres 
dans  lesquelles  M"'*  de  Sévigné  raconte 
le  désespoir  de  la  mère.  Elle  survécut  en- 
core sept  ans  à  son  fils ,  et  mourut  le  16 
avril  1679  ,  dans  sa  60^  année.  Son 
cœur  fut  déposé  à  Port-Royal.  Son  orai- 
son funèbre  fut  prononcée  par  Tabbé 
Roquette,  évêque  d*Autun;  mais  la  po- 
lice ne  permit  pas  de  Timprimer.  On  a 
conservé  d'elle  un  écrit  dans  lequel  elle 
peint  les  sentiments  qui  ranimaient  après 
sa  conversion  ;  il  a  été  imprimé  dans  la  né- 
crologie de  Port-Royal.  Sa  vie  a  été  écrite 
parVillefort,  Amst.,1739,  in.12.      A-d. 

A  la  mort  de  Henri  II,  duc  de  Lon- 
guevilie,  arrivée  en  16G3  ,  son  fils  aine, 
Jean- Louis-Cu ARLES ,  né  le  12  janvier 
IG-IG,  fut  reconnu  pour  légitime  succes- 
seur de  son  père  ;  mais  comme  il  avait 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  se  démit 
de  ses  biens  en  faveur  de  son  hrère  Char- 
les-Paris. Celui-ci  ayant  été  tué  en 
1 672,  Tabbé  d'Orléans  rentra  dans  ses  ti- 
tres et  domaines.  Il  mourut  en  1694,  dans 
un  couvent  de  bénédictins.  Ainsi  s'étei« 
gnit  la  ligne  directe  de  la  maison  de  Lon- 
gue ville. 

Charles- Paris,  a  le  prince  le  mieux  fait, 
le  plus  aimable  et  le  plus  magnifique  de 
son  temps,  w  suivant  Fabbé  de  Choisy, 
laissa  un  fils  naturel,  Charles-Louis  d'Or- 
léans, surnommé  le  chevalier  de  Lon^ 
gueville^  qui  fut  tué  à  la  prise  de  Phi- 
lippsbourg,  en  1688.  Ce  fils  naturel  avait 
pour  mère  uoe  femme  mariée ,  la  maré- 
chale de  La  Fer  té  {voj,)\  il  avait  été  légi- 
timé en  1G72. 

La  maisou  de  Longueville  s'est  éteinte 
dans  la  postérité  féminine,  en  1707,  avec 
Marie  d'Orléans,  duchesse  de  Nemours, 
lille  de  Henri  II,  duc  de  Longueville,  au- 
teur de  Mémoires  contenant  ce  qui  s'est 
pti'isé  de  plus  particulier  en  France 
pendant  la  guerre  de  Paris  jusqu'à  /a 
prisnn  du  cardinal  de  Retz  (  Cologne  , 
1709,  in.12,  Ole).  L.  L. 


LONGUSy  célèbre  romancier  grec,  s, 
suivant  Topinion  la  ploa  aocrèditce,  écrit 
ses  pastorales,  ou  Daphnii  et  Chloê^vim 
le  règne  de  Théodoae,  vers  l'an  387 .  C'cM 
le  seul  ouvrage  que  l'on  connaÎMc  de  loi 
et  une  des  plus  cbarmanu»  production 
du  génie  grec  dans  le  genre  qu'ont  depuii 
perfectionné  les  Richardson  et  les  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.  Nous  ne  savom 
rien  de  l'auteur  de  ce  petit  roman.  Il  n'ca 
est  même  pas  fait  mention  dans  les  notim 
que  Suidas  et  Photius  nous  ont  laiasen 
d'anciens  écrivains  et  de  aea  imilateun, 
Achilles  Tatius  et  Xénophon  d'Épbèse 
{voy.  ces  noms).  Quant  à  l'auteur  d"^!!- 
mène  et  Isménias^  on  ne  peut  dire  s*il  § 
imité  Longus  ou  s'il  lui  a  aeAî  de  modèle 
{voy,  Héliooore).  Ce  qui  est  oertiia, 
c'est  que  Longus  est  rempli  de  réminis- 
cences qui  donnent  à  son  style  un  par- 
fum d'antiquité  ;  c'est  qu'il  a  su  composer 
un  récit  où  la  grâce  de  l'expression  et  Ii 
naïveté  des  peintures  s'harmonisent  ànicr- 
veille  avec  la  simplicité  du  sujet,  et  qu'à 
tous  ces  titres  il  mérite  d'être  regarde 
comme  le  Théocrite  de  la  prose.  Ses  psi- 
torales,  ou  si  l'on  veut  son  roman,  noos of- 
frent le  voluptueux  tableau  des  prenùèra 
émotions  de  deux  jeunea  amants  que  pri>- 
tége  leur  seule  ignorance.  Malheureuse- 
ment l'intérêt  de  cet  amour  plein  d^inncv- 
cence  et  de  trouble ,  de  cette  progressive 
révélation  du  coeur  et  des  sens,  ne  se 
soutient  pas  jusqu'au  dénouement  :  Fos 
arrive  à  des  pages  qu'on  voudrait  retr»- 
cher ,  aux  épisodes  de  la  courtisane  Lt- 
cénium  et  de  Gnathon  le  para&ite.  Toa- 
tefoiâ,  il  est  juste  de  dire  que  c'est  là  uae 
peinture  fidèle  des  mœurs  de  presque  toac 
rOrient. 

Les  meilleures  éditions  de  Longus  sod: 
celles  de  Villoison,  Paris,  1778  ,  2  vo). 
in-d"*,  et  de  Schaefer,  Leipxi^,  1803.  Ea 
1810,  Courier  (voy,)  en  publia  une  édi- 
tion plus  correcte  et  plus  complète,RoBr, 
in-8^,d'après  deux  manuscrits  des  biblio- 
thèques de  Florence  et  du  Vatican,  dont 
le  premier  contenait  le  texte  d'une  lacune 
considérable.  L'histoire  de  cette  dècx.c- 
verteimportanteet  les  scanda  les  du  fameux 
pité  d'encre  ont  vivement  préoctnifT 
le  monde  savant.  Courier  a  £iit  mîeai 
encore  :  en  revoyant  la  traduction  d*A- 
myot  (vo>'.),  eu  la  i^eiaisaul  eu  graude 
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partie,  il  a  su,  par  le  charme  et  la  ma^e 
de  son  style,  redonner  au  roman  de  Lon- 
gns  toute  la  vogue  qu'il  mérite,  ne  fût-ce 
<(iie  pour  avoir  servi  de  modèle  à  un  au- 
tre roman,  incomparablement  supérieur 
par  sa  pureté  morale,  par  sa  pudeur  chré- 
tienne, à  Paul  et  Virginie.  On  doit  à 
M.  Louis  de  Sinner ,  notre  savant  colla- 
borateur, une  nouvelle  édition  du  texte 
àm  Courier ,  enrichi  d'une  préface  et  de 
notes,  Paris,  1829,  in-S».  F.  D. 

LOOCH,  Loch  ou  Look,  vieux  mot 
d'origine  incertaine  et  qui  désigne  une 
aorte  de  médicament  liquide  fort  usité  et 
presque  domestique.  Les  loochs  sont  des 
potions  (tjoy.)  composées  d'émulsions 
fiûtes  avec  diverses  semences  huileuses, 
auxquelles  on  ajoute  encore  de  l'huile, 
de  la  gomme  et  du  sucre,  de  manière  à 
Ica  rendre  épaisses  et  visqueuses.  C'est 
toujours  en  définitive  l'huile  qui,  mêlée  a 
l*eau  par  l'intermédiaire  de  la  gomme  ou 
du  mucilage,  leur  donne  l'aspect  et  la 
eonsbtance  qu'on  leur  connaît.  Le  looeh 
iiane  de  la  pharmacopée  française  se  fait 
AVBC  des  amandes  pilées,  de  l'huile  d'a« 
■— ndes  douces,  de  la  gomme,  du  sucre 
et  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger.  Pour  le 
iooeh  7>ertj  on  se  sert  de  pistaches  au  lieu 
d'amandes,  et  pour  le  tooch  jaune^  on 
substitue  aux  ânes  et  aux  autres  un  jaune 
d'œof.  Au  reste,  ces  diverses  prépara- 
tions, qu'on  peut  varier  à  l'infini,  ont  les 
mènes  propriétés;  elles  sont  adoucissan- 
tea  et  un  peu  laxatives.  Par  des  additions 
do  sirop  diacode  de  thrîdace,  etc.,  on  les 
nnd  plus  ou  moins  calmantes.  Souvent 
aoisi  on  s'en  sert  comme  de  véhicule 
pcnir  administrer  des  médicaments  inso- 
lubles, qui  se  trouvent  suspendus  et  di- 
viaés  dans  un  liquide  épais. 

Les  loochs  sont  d'une  application  jonr- 
iiaUère  dans  les  rhumes  et  autres  affec- 
tions de  la  poitrine,  et  en  général  dans 
Ica  maladies  inflammatoires.         F.  R. 

LOPE  DE  VEGA,  ou,  pour  complé- 
ter son  nom,  don  Lope  Félix  de  Veca 
Caxpio,  célèbre  poêle  espagnol,  naquit 
à  Madrid,  le  25  septembre  1562.  Il  fit 
aea  études  à  Alcala  de  Henarès,  sons  la 
protection  du  grand-inquisiteur,  évéque 
(TAvîla,  don  Geronimo  Manriqne  ;  car 
de  bonne  heure  Lope  avait  attiré  l'atten  - 
tion  sur  sa  personne  par  une  étonnante 
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facilité  de  versification;  et  de  bonne  heui-e 
aussi  il  avait  senti  le  besoin  de  chercher 
de  puissants  patrons.  Tout  jeune,  il  était 
demeuré  orphelin,  et  avait  couru  le  pays 
en  écolier  aventurier.  Secrétaire  chei  le 
fameux  duc  d'Albe,  il  se  vit  obligé  de 
quitter  sa  position,  la  capitale  et  une 
jeune  épouse,  à  la  suite  d'un  duel.  A 
peine  de  retour  de  son  exil ,  qu'il  avait 
passé  à  Valence,  la  mort  lui  enlève  sa 
femme.  Pour  échapper  à  des  souvenin 
poignants,  il  part  (1588)  avec  Vincincibie 
armada  {vojr.)  que  Philippe  II  lançait  sur 
les  mers  contre  la  reine  hérétique  d'An- 
gleterre; et,  après  la  déconfiture  de  cette 
flotte  superbe,  le  poète  patriote  revient  à 
Madrid  gémir  sur  le  désastre  national  et 
sur  la  perte  d'un  frère  chéri.  Avec  la  mo- 
bilité inhérente  à  son  caractère,  il  cher- 
cha toutefois  a  se  consoler  en  formant  de 
nouveaux  liens  de  mariage.  Blab  une  fois 
encore,  la  destinée  inexorable  détruisit 
son  bonheur  domestique  :  sa  femme  mou- 
rut, et  après  elle  un  de  ses  fils;  désespéré, 
Lope  se  fait  prêtre.  Cependant  il  y  avait 
trop  d'élasticité  dans  son  esprit  pour  qu'il 
pût  se  confiner  dans  un  cloître  :  il  voua 
le  reste  de  sa  vie  aux  études,  et  surtout  à 
la  poésie  dramatique. 

La  fécondité  littéraire  de  Lope  est  de- 
venue proverbiale;  on  n'ignore  pas  qu'au 
besoin,  dans  l'espace  de  24  heures,  il  com- 
posait, sans  désemparer,  une  pièce  entière, 
en  8  actes  ou  journées  {Jornadas)\  que 
très  souvent  quelques  heures  lui  suffi- 
saient pour  ces  improviiations  écrites; 
que  chaque  jour,  l'un  porUnt  l'autre,  il 
avait  rempli  de  ses  poésies  au  moins  cinq 
feuilles  de  papier,  on  900  lignes  de  vers. 
Mais  ce  que  l'on  semble  avoir  perdu  de 
vue,  c'est  qu'en  dépit  de  cette  manière  de 
composer,  Lope  de  Vega,  comme  inven- 
teur, fut  doué  d'un  incontestable  mérite, 
et  qu'il  est,  à  vrai  dire,  après  Torres  Na- 
harro  et  Lope  de  Rueda,  le  fondateur  du 
théâtre  espagnol.  Durant  sa  vie,  sa  gloire 
fut  immense;  toute  TEspagne  accueillit 
ses  drames  avec  un  enthousiasme  que  U 
postérité  peut  s'expliquer,  mais  qu'elle  ne 
saurait  partager.  Largement  rétribué  par 
les  directeurs  de  théâtres,  Lope  était  ar- 
rivé, dit- on,  à  se  créer  un  moment  une 
fortune  de  100,000  ducats;  mais  chari- 
table et  prodigue,  il  ne  garda  jamaia 
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longtemps  ces  trésort,  fruits  de  ton  ta- 
lent. Les  honneiirs  aussi  lui  arrivaient 
de  toutes  parts  :  le  pape  Urbain  Vm  lui 
envoya  la  crois  de  Malte  et  le  diplôme 
de  docteur  en  théologie;  le  saint-office 
de  l*inquisition  se  l'affilia  ;  la  confrérie  de 
Saint-François  le  nomma  son  chapelain. 
Les  grands  d'Espagne  et  les  hommes  du 
peuple  rivalisaient  d'adulations;  partout, 
dans  les  rues,  sur  les  places  publiques,  la 
foule  s'attachait  à  ses  pas,  et  lorsque,  le 
36  août  1685,  il  mourut,  chargé  d'an- 
nées et  de  gloire,  ses  funérailles  furent 
célébrées  avec  une  pompe  eztnM>rdinaire  ; 
trou  évéques  y  officièrent;  pendant  neuf 
jours,  le  cercueil  demeura  exposé  aux 
hommages  du  public;  tous  les  théitres 
célébrèrent  la  inémoire  du  phénix  espa^ 
gnol^  et  un  grand  d'Espagne  se  fit  son 
exécuteur  testamentaire. 

Si  l'on  demandait  ce  qui  a  pu  motiver 
cette  admiration  unanime ,  les  respects, 
les  honneurs  prodigués  à  un  littérateur, 
dans  un  siècle  et  dans  un  pays  qui  laissa 
mourir  l'auteur  de  Don  Qmichotte  en 
proie  à  la  misère,  la  réponse  serait  facile. 
Le  clergé,  l'inquisition,  le  souverain  pon- 
tife honorèrent  à  l'envi  Lope  de  Vega, 
parce  qu'aucun  autre  poète  n'avait,  com- 
me lui  y  célébré  la  gloire  et  le  triomphe 
du  catholicisme  ;  le  peuple  espagnol  pro- 
clamait Lope  le  premier  poète  du  monde, 
parce  qu*il  s'était  plié  au  goût  de  ce  pu- 
blic, avide  d'intrigues  romanesques  et  ga- 
lantes, avide  d'amusements  dramatiques, 
plutôt  que  d'instruction,  de  leçons  mo- 
rales et  d'exemples.  Au  commencement 
du  xvi*  siècle,  sous  Charles- Quint,  quel- 
ques poètes  savants  avaient  en  valu  essayé 
de  doter  l'Espagne  d'un  théâtre  classique; 
d'autres  littérateurs  avaient  tenté,  avec 
tout  aussi  peu  de  succès,  de  faire  agréer 
à  leurs  contemporains  une  espèce  de 
roman  dialogué,  ayant  pour  principal 
fond  des  banalités  empruntées  à  la  phi- 
losophie morale.  Le  public  repoussait 
cette  nourriture  pour  lui  trop  substan- 
tielle; il  lui  fallait  sur  le  théâtre  un  sim- 
ple passe- temps,  une  série  de  scènes  bur- 
les((ues  ou  sérieuses,  assez  attachantes 
pour  captiver  son  imagination  et  ses  sens; 
des  intrigues  galantes  ou  des  aventures 
romanesques,  fahuieuseâ;  une  espèce  de 
lauterne  magi(|ue  de  formes  et  de  cou- 


leort  toojofon  aottfvlles;  la  po«^  et  kl 
dogmes  de  l'églisa  tnasportés  sur  la 


ne,  le  del  chrétien  avec  ses  habitaBiB 


rendu  visible  et  palpable;  maissunoot 
point  de  pbilosopliia  idéale,  point  de  po- 
litique, peu  on  point  de  pw^iw  pro- 
fondes; car  llnquisîtion  avait  éUMffédHi 
les  espriu  jusqu'au  dernier  gen 
indépendance  intellectnalle  que  les 
pies  septentrionaux  aiment  à 
sur  le  théâtre,  après  l'avoir  ^■«tMfP^*  si 
maintenue  dans  la  vie  pratique. 

Lope  de  Vega  a  ré^né,  preMine  sm 
partage,  pendant  150  ans,  lor  le  tbtttif 
espagnol,  jusqu'au  moment  oà  le  goét 
firançais  devint  prédominant.  CaMonoi 
iyoy.)  lui-même  n*a  fidt  qu*ennoblîr  k 
genre  idont  Lope  est  le  véritable  oés- 
teur.  Aussi  l'analyse  des  piècm  drameti- 
ques  de  Lope  donne-t-elle  la  clef  dn 
qualités  et  des  défauu  du  tbéâtn  desm 
pays. 

La  comédie  espagnole  n'est  point  idn 
dans  un  bat  esthétique;  elle  n^HpÎR 
point  à  peindre  des  caracterci  :  eUs  m 
veut  qa'oordlr  une  intrigue,  dramatinr 
ou  travestir  quelque  aneodoln  locale^  fam 
cheminer  ensemble  des  personnages  élè- 
ganU  et  des  rasiras  on  des  fiuceon;  Bê- 
ler les  scènes  pathétiques,  sentimentalsi, 
aux  scènes  burlesques.  Que  dans  ces  ca- 
médies  d^intrigue  ou  de  cape  et  d'épée 
{voy.  T.  VI,  p.  873),  l'inventioa  toit 
vraisemblable  ou  non,  peu  importe,  pM^ 
vu  qu'elle  intéresse,  pourvu  que  l'imbro- 
glio soit  conçu  d'une  numière  artiitiqae 
et  hardie  ;  quand  même  le  poète,  poar 
sortir  d'embarras,  serait  obligé  de  tna- 
cher  le  noeud  gordien  qu'il  ne  sait  plas 
dénouer.  Telle  est  la  comédie  de  Lope 
de  Vega,  qui  s'est  fait  le  peintre  de  la  vie 
élégante  et  aventureuse  de  ses  oonlea* 
porains,  sans  prétendre  l'approuver.  Daas 
ses  pièces,  le  point  d'honneur  remplace 
la  morale;  les  passions  méridionales  s'a- 
gitent et  se  précipitent  irrésistibles  et  vio- 
lentes vers  leur  but;  les  cavaliers  et  les 
dames  se  pourchassent  sans  aucun  re- 
mords; les  trahisons,  les  méfaits  méaw 
ont  libre  carrière;  à  la  moindre  querelle, 
les  hommes  mettent  flamberge  au  vent. 
Sous  les  balcons,  derrière  les  persienues, 
dans  les  corridors,  dans  les  salons,  daus 
les  églises  I  à  la  promenade ,  partout  se 


LOP 


(709) 


LOP 


Doorat  et  se  dénouent  dei  intrî^oei.  Tan- 
t6t  c*est  nne  campa^arde  qui  attire  dans 
MS  filets  un  amant  de  haute  naissance 
[JLaviUana  de  JCetafe);  tantôt  une  Teu- 
ve  de  bonne  maison  se  moque  de  ses 
nombreux  prétendants,  jusqu'à  ce  qu'elle 
tombe  à  son  tour  dans  les  filets  d'une 
passion  sérieuse  (La  viuda  de  Falencia). 
Dans  toutes  ces  pièces  apparaissent  inva- 
riablement les  rôles  du  vieillard,  du  jeune 
Uégant,  de  la  dame,  du  valet,  de  la  sou- 
brette, du  grazioso  {voj,)  :  ce  sont  des 
masques  de  convention ,  mais  d'ailleurs 
fort  amusants. 

Dans  les  comédies  héroïques,  qui  rem- 
plaçaient auprès  du  public  espagnol  no- 
tre tragédie  ou  notre  drame  historique, 
Lope  de  Vega  visait  aussi  peu  à  l'unité 
de  temps,  de  lieu  et  d'action  que  dans  les 
oomédies  d'intrigue.  Son  style,  vu  la 
ra|ndité  de  la  facture,  est  d'une  grande 
inégalité;  mab  dans  ce  mélange  de  scè- 
a»  héroïques  et  idjflliques,  de  tableaux 
Fhisloire  et  de  tableaux  de  genre,  de  dia- 
oguca  emphatiques  et  de  conversations 
hmilières,  règne  toujours  un  intérêt  puis- 
laat,  qui  est  fait  pour  s'emparer  de  la 
mbile  imagination  des  spectateurs.  Les 
«Mflf  encadrés  dans  les  pièces  sont  sou- 
mit d'une  haute  et  belle  poésie;  ainsi 
pM  chez  Calderon,  on  entrevoit  un  va- 
pie  souvenir  de  l'Orient  dans  ces  méta- 
ilmres  brillantes  et  hardies,  dans  ce  luxe 
!•  oonleurs.  IVous  citerons  :  El  casiigo 
^im  venganza  (Le  chAtiment  sans  ven- 
pesDce);  Las  almenas  de  Toro  (Les 
wéamux  de  Toro);  £i  gran^duque  de 
IforcoMtf ,  etc. 

Les  pièces  religieuses  {comedias  divi^ 
mu)  ,  que  Lope  de  Vega  a  fait  adopter 
Mr  le  théâtre  de  son  pays,  se  subdivisent 
m  deux  espèces  bien  distinctes,  en  autos 
foenumentaies  (actes  sacramentels)  et  en 
9idas  de  santos  (légendes  dramatiques). 
[1  faut  chercher  l'origine  des  autos  dans 
ca  mystères  {vcjr^)y  ou  pièces  sacrées, 
|ae  jouaient  en  Espagne  les  pèlerins, 
Mirtoal  où  ils  passaient,  en  partie  pour 
a  glorification  du  sacrement  de  la  messe, 
m  partie  pour  se  sustenter  en  route.  Les 
lutos  de  Lope  de  Vega  donnent  une  idée 
le  la  rie  religieuse  de  son  époque.  Ces 
aompoaitiops  renferment  un  bizarre  mé« 
«pge  d'aventorea  fantastiques  et  de  sen- 


timents de  dévotion,  transportant,  a  l'aide 
de  l'allégorie,  les  mystères  de  la  religion 
catholique  sur  les  planches  du  théâtre. 
Le  plan  de  ces  pièces  sacramentelles  est 
ordinairement  fort  simple;  seulement  le 
poète  se  permet  d'y  étaler  5a  science 
théologjque.  l/cs  acteurs  principaux  sont 
toujours  des  personnages  allégoriques, 
dont  le  rôle  produit  parfois  un  effet  im- 
posant. Dans  Vauto  qui  traite  de  la  chute 
du  premier  homme ^  le  péché,  le  démon, 
la  terre,  le  temps,  la  justice,  la  charité, 
le  Sauveur  apparaissent  tour  à  tour  en 
discutant  le  sort  final  du  pécheur.  Quoi- 
que représentées  avec  une  grande  pompe 
théâtrale,  l'effet  de  ces  pièces,  même  sur 
un  auditoire  catholique  et  fort  disposé  à 
admettre  ces  personnifications  hardies,  a 
dû  être  moindre  que  celui  des  légendes 
(vidas  dos  santos)  *,  Ici,  des  personna- 
ges allégoriques  font  bien  invasion  sur  la 
scène,  comme  dans  les  autos;  mais  ils  se 
trouvent  mêlés  à  des  êtres  réels,  que  le 
poète  emprunte  à  la  vie  positive.  Les 
paysans,  les  rois,  les  étudiants  marchent 
de  front  avec  les  saints;  et  rarement  l'in- 
térêt romanesque  ou  dramatique  vient  à 
faire  défaut  dans  ces  compositions  irré- 
gulières. Nous  ne  citerons  que  la  vie  de 
Nicolas  de  Tolentino^  légende  drama- 
tique, dans  laquelle  Lope  de  Vega  arrive 
à  l'apothéose  de  ce  saint  à  travers  une 
série  d'aventures  héroïques  et  burles- 
ques. De  ferventes  et  poétiques  prières 
encadrées  dans  des  sonnets,  des  impré- 
cations démoniaques  jetées  dans  le  même 
moule  que  les  prières,  coupent  souvent  le 
dialogue,  et  font,  comme  dans  la  comé- 
die, une  large  part  à  la  poésie  lyrique. 

Lope  de  Vega  composa  aussi  des  r/i- 
tremesses  et  des  st^netes.  Les  inter- 
mèdes consislent  en  scènes  burlesques, 
dont  le  sujet  est  toujours  emprunté  à  la 
rie  journalière.  Encore  aujourd'hui,  le 
public  espagnol  ne  saurait  se  passer  de 
saynètes ,  où  le  chant  et  la  danse  jouent 
d'ailleurs  un  grand  rôle. 

Enfin  en  dtant  les  loas ,  espèce  de 
prologues  on  de  monologues  comiques  , 
nous  aurons  épuisé  les  dilTérents  genres 

(*)  Elles  rcttemMeiit  ans  pièe«t  qae  Ton  re- 
préftentait  antrefois  dan*  les  co«<r«Dtt  d'Enrope 
oa  à  otllM  qii«  l'cm  joae  aa|ottrd*lMi  escore  eo 
Bavièrs  dans  P06«««mM«fym. 
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dramaliqnety  dans  lesquels  Lope  a  tracé 
la  voie  à  ses  succeaicun. 

lodépendamment  de  ces  innombrables 
pièces  (on  en  compte  jusqu'à  ly800),dont 
près  de  500  sont  imprimées,  ce  poète  po- 
Ijgraphe  s*est  aussi  efforcé  de  doter  son 
pays  d'un  poème  épique;  mais  les  20 
chants  de  sa  Jérusalem  conquistada  j  et 
les  30  autres  de  la  Hermosura  d'Ange^ 
lica  (la  beauté  d'Angélique)  n'attestent 
que  son  impuissance  absolue  à  entrer  en 
lutte  avec  le  Tasse  et  TArioste.  La  Corona 
tragica  est  un  poème  dans  lequel  Lope  a 
mis  en  vers  l'histoire  tragique  de  Marie 
Stuart  et  la  cruauté  d'Elisabeth,  contra 
laquelle  il  se  permet  des  invectives  fort 
peu  poétiques.  C'est  cet  ouvrage^  du  reste, 
qui  lui  a  valu  la  faveur  du  pape.  La  Dra- 
gontea  a  été  composée  pour  raprésenter 
l'expédition  du  navigateur  Drake  comme 
étant  l'œuvra  du  démon.  Lope  de  Vega, 
en  bon  catholique,  n'aimait  guèra  les  hé- 
rétiques ;  en  bon  Espagnol,  il  détestait  les 
Anglais. 

Dans  son  Arcadia ,  il  a  imité  Sanna- 
rar.  Son  Arte  nueva  de  hazer  comedias 
(Art  nouveau  de  faira  des  comédies)  est 
une  satira  lancée  contra  ses  rivaux.  Le 
Laurel  de  Apolo  est  un  poème  fort  insi- 
gnifiant, qui  renferme  le  panégyrique  de 
beaucoup  de  poètes  et  de  littérateurs 
espagnols.  La  Gatomackia  (guenre  des 
chats),  poème  burlesque,  n'est  pas  sans 
mérite. 

Outre  ces  essais  dans  le  genre  épique , 
Lope  de  Vega  publia  sous  le  pseudonyme 
du  licencié  Thomas  de  Burguillos  des 
vers  lyriques,  des  poésies  sacrées ,  et  des 
sonnets  qui  sont  des  chefs-d'œuvre. 

Parmi  ses  écrits  en  prose,  nous  citerons 
une  collection  de  Nouvelles  ;  un  roman 
dramatique  (accion  en  prosa)  ayant  le 
titra  de  Dorotea,  et  un  autre  roman, 
longet  enuuy  eux  f  El  Peregrino  ensupa^ 
tria.  Mais  les  vrais  titres  de  gloira  de 
Lope  de  Vega  se  trouvent  dans  ses  œu- 
vres dramatiques;  sous  ce  rapport,  on 
peut  hardiment  le  placer  parmi  les  plus 
grands  talents,  ne  fût-ce  qu'en  vue  de  sa 
fécondité  merveilleuse,  et  du  tact  avec 
lequel  il  a  su  étudier  le  goût  national , 
pour  Tennoblir  et  le  captiver. 

Une  partie  des  comédies  de  Lope  a 
paru,  cil  l'i  ou  3H  vol.  in-4^,  de  160i»  à 
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dempoMesO 
a  para  à  Bladrid ,  de  1776 
à  1779,  en  31  vol.  in-4«.  Le  Thééfn 
Espagnol ,  de  Baudry  (à  Paris) ,  renlcr- 
me  plnseun  piicca  de  Lope  de  Ysfi  ; 
quelques-unea  ont  été  tradnites  dans  k 
Collection  des  chefii  -  d'œovra  des  théâ- 
tres étrange».  L.  S. 

LORD  et  LADY.  Le  mot  angltii 
lord^  formé  par  contraction  de  kimfard 
(/ordy  donner,  hlaff  pmu)  qu'on  trouve 
fréquemment  dans  les  lois  anglo-aum- 
nes,  signifie  maître  oa  teigineor.  La^ 
qu'on  fait  dériver  de  hlafday^  jour  éi 
pain ,  parce  qu'autrafoia  la  dame  du  m^ 
noir  distribuait  du  pein  une  fois  par  sh 
maine,  a  au  féminin  un  sens  à  peu  pni 
analogue.  On  dit  en  a'ndresaantà  DiÎBa: 
our  Lordy  notre  Seigneur;  à  la  Vierge , 
ourÏAufyy  notra  Dame.  La  loianglaÎK, 
pour  exprimer  la  subordination  de  h 
femme  au  mari,  dit  que  ce  dernier  est  kn 
lordy  son  seigneur  et  maître,  tandis  qK 
la  premièra  n'est  sppelée  sa  lody  que  pv 
politesse.  Landlordy  iamdiady  litniimf 
maltra  et  maîtresse  de  maiion  ,  et  qmt 
quefois  hôte  et  hôtesse.  Dans  un  sem  phi 
restreint,  lord  est  un  titre  bonorîfiqae 
donné  aux  nobles  {noblemen)  de  naissa- 
ce  ou  de  création  ;  on  l'accorde  ausri  pv 
courtoisie  à  tous  les  fils  de  duc  et  de  dhv- 
quis,  et  aux  fils  aînés  des  comtes.  Lord 
Russell ,  par  exemple ,  est  ainsi  qualifié 
parce  qu'il  est  fib  du  duc  de  Bedford.  On 
compte  en  Angleterre  près  de  40,000 
personnes  qui  ne  sont  lords  qu'à  ce  ti- 
tra. Tout  pair  est  lord  (pour  la  chûm* 
brades  lords  y  voy,  PAaLEMEHTJ  ;  aiaii 
tout  lord  n'est  pas  pair.  L'usage  a  encore 
plus  étendu  Tapplication  du  mot  ladr  ; 
car  bien  qu'appartenante  la  rigueur  soi 
seules  filles  de  duc,  il  se  donne  à  tootes 
les  femmes  de  gentlemen.  Enfin  le  titre 
de  lord  est  attaché  à  certaines  foncticos 
réputées  honorables  par  elles-méiBes. 
Tels  sont  :  le  lord  tréson'ery  les  lord* 
lieutenants,  les  lords  de  l'amirauté^  le 
lord  grand  juge  y  le  lord  chancelier  y  le 
lord  avocat  y  le  lordchambellany  les  tords 
maires  de  Londres  ,  de  Dublin ,  etc.,  le 
lord  prévôt  d'Edimbourg ,  les  lords  df 
session  en  Ecosse  ,  etc.  Voy;  plusieun 
de  ces  mots  et  GaAifDK-BRETAG!iE.  R-t. 

LORETTE  (NoraB-DAMK  dk\  On 
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e  ainsi  un  sanctuaire  célèbre,  connu 
i  nom  de  la  Casa  sanUi,  qui,  selon 
lition,  aurait  été  habité  par  Marie  à 
!th ,  et  transporté  par  les  anges  de 
lée  à  Tersati  en  Dalmatie,ran  1291, 
e  Tersati  dans  les  environs  de  Re* 
en  Italie,  en  1294,  et  finalement 
dernier  lieu,  en  t295  ,  à  Lorette 
to),  petite  ville  papale  de  la  délé- 
Macerata.  Cette  sainte  maison,  qui 
icée  au  milieu  d'une  église  magni- 
:ororoencée  par  Paul  II  et  achevée 
Ete-Quint,  est  toute  en  ébéne  et  en 
!S  recouvertes  de  marbre.  Elle  a  80 
de  long,  sur  15  de  large  et  18  de 
La  porte  est  d'argent,  et  derrière 
ille  de  même  métal  on  voit  Marie 
l'enfant  Jésus  dans  ses  bras.  La 
santa  est  un  des  pèlerinages  les 
élèbres,  quoiqu'il  soit  aujourd'hui 
fréquenté  qu'autrefois  et  qu'on  n'y 
lus  accourir  chaque  année  jusqu'à 
00  pèlerins.  Le  riche  trésor  que  la 
les  fidèles  y  avait  accumulé  pendant 
des  a  disparu  en  grande  partie  au 
des  troubles  qui  ontsuivi  l'invasion 
inçais,en  1798.  Parmi  lescuriosités 
tirent  encore  l'attention  du  voya- 
nous  citerons  la  fenêtre  où  l'ange 
il  doit  être  apparu  à  Marie  pour 
loncer  la  naissance  du  Sauveur,  et 
leau  de  Raphaël  de  la  Vierge  au 
Quelque  déchu  qu'il  soit  de  5on 
ne  splendeur,  ce  sanctuaire  fait 
TS  vivre  la  majeure  partie  de  la  po- 
)n  de  la  petite  ville  de  Lorette,  qui 
siège  d'un  évêque  dont  la  juridic- 
étend  sur  Recanati.  Cette  ville  ne 
te  qu'en  une  longue  rue.  On  lui 
cependant  7,600  habitants.  Z. 
RISTAN  ou  LouRisTAN,  ivt^*.  La- 
r. 

RUE,  vo}\  Delormb. 
RRAIN  (Claude),  voy,  Gei^ér. 
RRAINE,  grande  et  belle  pro- 
définitivement  réunie  à  la  France 
66,  et  formant  aujourd'hui  les  dé- 
Dents  de  la  Meuse,  de  la  Moselle,  de 
irthe  et  une  grande  partie  de  celui 
osges;  quelques  cantons  du  Bas- 
en  dépendaient  également  {vo)r, 
es  noms).  Lorsqu'elle  échut  à  la 
e,  elle  était  bornée  au  nord  par  le 
de  Luxembourg  et  l'ancien  élec- 
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torat  de  Trêves;  an  nord-est,  par  le  da- 
ché  de  Deux-Ponts  et  le  Palatinat  du 
Rhin;  à  l'est,  par  l'Alsace;  au  sud,  par 
la  Franche -Comté;  à  l'ouest,  par  la 
Champagne.  On  lui  donnait  40  Uenea  de 
long  sur  35  de  large. 

Les  Vosges  {vojr.^f  qui  lui  servaient 
de  barrière  à  l'orient,  étendent  leurs  ra- 
mifications sur  toute  la  partie  méridio- 
nale du  pays,  et  communiquent  à  l'ouest 
avec  une  chaîne  moins  élevée,  qui,  en  se 
dirigeant  au  nord,  se  rattache  aux  Ar- 
dennes.  La  Lorraine  est  arrosée  par  la 
Moselle,  la  Meuse  (voy.  ces  noms),  la 
Meurthe,  la  Sarre,  la  Seille,  l'Ornain, 
etc.  L'aspect  du  pays  est  généralement 
riant  et  varié  dans  les  plaines,  mais  plus 
pittoresque  dans  les  vallées  et  sur  les 
pentes  des  Vosges.  De  grandes  et  belles 
forêts  en  font  une  des  provinces  le  mieux 
boisées  de  la  France.  Le  sol  est  très  fer- 
tile, et  une  agriculture  avancée  lui  fait 
produire  les  plus  abondantes  récoltes; 
de  beaux  pâturages  fournissent  d'excel- 
lents fourrages.  Les  céréales,  les  arbres 
fruitiers,  les  légumes,  la  vigne,  y  sont 
cultivés  avec  succès.  La  ferme-modèle, 
fondée  à  Ro ville  (dép.  de  la  Meuse)  par 
un  agronome  du  mérite  le  plus  distingué 
{vojr,  Dombasle),  pousse  l'agriculture 
lorraine  dans  la  voie  du  progrès,  en  pre- 
nant l'initiative  des  méthodes  nouvelles 
et  des  pratiques  éclairées.  Les  bois  sont 
fournis  de  menu  gibier,  et  les  rivières 
abondent  en  poissons.  Des  salines  impor- 
tantes sont  exploitées  à  Château- Salins , 
Dieuze,  Vie,  Moyen-Vie,  etc.  Des  mines 
de  fer  très  productives  et  de  belles  car- 
rières de  pierres  de  taille  forment  les 
principales  richesses  minérales  de  la  Lor- 
raine. Les  eaux  de  Plombières  jouissent 
aussi  d'une  certaine  réputation. 

Bien  que  la  Lorraine  ne  puisse  être 
comptée  parmi  les  provinces  manufactu- 
rières de  la  France ,  on  y  trouve  oéan  - 
moins  un  grand  nombre  d'établissements 
industriels  qui  se  distinguent  par  le  mé- 
rite et  l'importance  de  leurs  fabrications. 

II  faut  citer  surtout  les  usines  et  les  éta- 
blissements métallurgiques  de  tout  genre, 
particulièrement  Abainville  (Meuse),  et 
Hayange  et  Moyeuvre  (Moselle)  ;  les  ver- 
reries, parmi  lesquelles  on  remarqne  celle 
de  Saint- Louis  et  la  magnifique  cristal- 
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lerie  de  Bad^rat,  dont  la  sopérioiité  est 
reconnue  dans  toute  TEurope  ;  les  faîen- 
ceriesi  les  papeteries,  les  cartonnages  fa- 
briqués à  SarreguemineSy  etc.  Les  brode- 
ries ,  la  fabrication  des  gants ,  qui  a  son 
siège  principal  à  LunévîUe  ;  la  prépara- 
tion des  liqueurs,  dans  laquelle  se  distin- 
guent Verdun  et  Phalsbourg;  celle  des 
confitures  de  groseille  et  de  framboise, 
où  excelle  Bar-le-Duc;  enfin  celle  des 
fromages  (Void,  etc.),  forment  des  bran- 
ches lucratives  d'industrie  secondaire. 
Quant  au  commerce ,  il  a  pour  centre 
principal  la  ville  de  Metz ,  favorisée  par 
sa  situation  sur  la  Moselle. 

La  langue  française  domine  dans  pres- 
que toute  la  Lorraine.  Dans  la  plupart 
des  campagnes,  on  parle  un  patois  qui 
diffère  peu  de  celui  de  la  Franche-Com- 
té. L'allemand  est  resté  la  langue  du  pen« 
pie  dans  la  Lorraine  dite  allemande^ 
qui  s'étend  des  Vosges  aux  villes  de  Sar- 
rebourg  et  de  Château-Salins  jusqu'à 
Metz. 

C'est  la  Lorraine  qui ,  conjointement 
avec  l'Alsace,  fournit  à  l'armée  française 
les  meilleurs  cavaliers.  L'esprit  militaire 
est  très  prononcé  dans  cette  province, 
animée  de  ce  patriotisme  ardent  propre 
à  tous  les  départements  de  la  firontière. 
Les  villes,  et  particulièrement  l'ancienne 
capitale,  Nancy,  brillent  par  cette  amé- 
nité de  ton  et  de  manier»,  et  par  cette 
exquise  politesse  qui  faisaient  un  des  plus 
grands  charmes  de  l'ancienne  cour  de 
Lorraine ,  et  dont  la  tradition  ne  s'est 
pas  éteinte  dans  le  pays. 

Cette  province  est  très  'riche  en  mo- 
numents d'architecture  anciens  et  mo- 
dernes. Des  vestiges  intéressants  de  con- 
structions romaines  se  trouvent  à  Metz , 
tout  près  de  cette  ville  à  Jouy,  oà  se 
voient  les  restes  imposants  d'un  aqueduc, 
et  au  village  de  Tarquinpol,  dont  le  nom 
semi-grec,  semi-latin,  atteste  déjà  une 
origine  antique.  Le  comté  de  Dagsbourg 
ou  Dabo  offre  d'autres  antiquités  non 
moins  curieuses  qui  datent  de  la  même 
période.  Quant  au  moyen-âge,  il  y  a  laissé 
une  foule  de  ruines  de  châteaux -forts, 
anciens  manoirs  de  la  féodalité,  parmi 
lesquek  nous  nous  bornerons  à  citer  ce- 
lui de  Prény;  beaucoup  d'abbayes  et  de 
collégiales,  qui  toutes  ont  plus  ou  moins 
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souffert  des  iojarcf  da  tenpe;  ealu  ph- 
sieurs  églises  et  basiliques  somptueuses, 
an  nombre  desquelles  on  admire  sortent 
les  cathédrales  gothiques  de  Metz  et  ds 
Toul.  Pour  les  édifices  d'ardiitecture  bk>- 
deme,  peu  de  provinces  en  France  peu- 
vent rivaliser  avec  la  Lorraine,  qui  étale 
à  Nancy  et  à  Lanéville  un  fraod  luxe  de 
constructions. 

La  Lorraine  tire  son  nom  de  Lolluir^ 
nngiaonLotherrégne(en9LlltaiMBdLDtk' 
nngen)f  royaume  de  Lothaire.  Ce  noai 
s'étendait  primitivement  à  tous  ks  paji 
compris  entre  l'Escaut,  le  Rhin,  la  Mené 
et  la  Saône,  qui.  Ion  da  grand  partage  de 
la  monarchie  des  Francs  entre  ks  fils  de 
Louis-le-Débonnaire,  échurent  à  l'aîné, 
Lothaire,  déjà  empereur  et  roi  dllaiie. 
Il  les  transmit,  en  856,  à  Lothaire  II, 
l'un  de  ses  trob  fib.  Plus  tard,  œ  royanae 
s'étant  dissous,  et  lea  parties  qui  s^ca 
étaient  détachées  ayant  re^  d'antra 
noms,  celui  de  Lorraine  ne  dédgna  pias 
que  la  Mosellane,  qui  correapond  à  psa 
près  à  la  Lorraine  actuelle. 

Celle-ci  se  décomposa  à  son  tour  m 
divers  petits  états  qui,  souvent  renais,  m 
séparèrent  de  nouveau ,  et  finirent  par 
s'absorber  successivement  dans  la  graâde 
monarchie  française.  On  remarque  lar» 
tout  quatre  divisions.  La  première  et  h 
plus  considérable  est  le  duché  de  I/fr^ 
raine  proprement  dit,  possédé  jusqa'ea 
1737  par  des  ducs  héréditaires,  dont  h 
maison,  aujourd'hui  assise  sur  le  trâoe 
impérial  d'Autriche  {voy.  l'art,  suivaat), 
est  une  des  plus  anciennes  et  des  pi» 
illustres  de  la  chrétienté.  Le  fib  ataé  da 
duc  prenait  le  titre  de  comte  de  Vamàt' 
monty  et  celui  de  duc  de  Bar  après  soa 
mariage.  Nancy  était  la  capitale  de  ce 
duché,  auquel  étaient  incorporés  le  mar- 
quisat de  Pont^^^Mousson^  les  cootéi 
de  f^a£i€/tfmo/i/,  de  ^/omo/i/ et  plusiean 
autres.  Il  occupait  toute  la  partie  centrale 
et  méridionale  du  pays.  Les  armes  de 
Lorraine  étaient  un  champ  d'or  à  bande 
de  gueules  chargée  de  trois  alérions  d*ar- 
gent.  La  ville  de  Nancy  y  ajoutait  on 
chardon  verdoyant  à  feuilles  aiguës  wr 
champ  d'argent,  avec  cette  devise  éner- 
gique :  Non  innltus  prcmor,  qu'on  tra- 
duit familièrement  par  ces  mots:  Qui  s'y 
frotte  s'y  pique. 
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A  PoiMtl  de  la  Lorraine  proprmneot 
dite  était  situé  le  duché  de  Bar  avec  ta 
capitale  da  même  nom|  qui,  après  avoir 
été  longtemps  gouyemé  par  des  souve- 
rains particuliers  au  titre  de  comtes,  re- 
lerantde  la  France  depuis  1 297,  fut  érigé 
en  duché  en  1354,  et. dans  la  première 
moitié  du  siècle  suivant ,  réuni  avec  la 
Lorraine  sous  un  même  souverain  pour 
ne  plus  en  être  séparé.  Foy,  Bar. 

Au  nord,  et  en  partie  entre  les  posses- 
sions des  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar,  s'é- 
U/bdaient  les  pays  des  Trois-Èvéehéi, 
C'étaient  les  trois  villes  de  Metz,  Toul  et 
Verdun,  airec  leurs  territoires  et  vassaux, 
gni  ne  reconnaissaient  d'autre  dépen* 
danceque  celle  de  l'empire  d'Allemagne, 
et  n'avaient  laissé  à  leurs  évéques  qu'une 
autorité  très  limitée.  Prises  par  Henri  II, 
roi  de  France,  en  1552,  elles  perdirent 
leurs  libertés,  et  restèrent  poiur  toujours 
aonmiscs  à  la  domination  française. 

Enfin  le  district  de  Thionpille  ou 
Luxembourg  français^  qui  complète  la 
Lorraine,  enlevé  une  première  fois  aux 
Eipagnob  en  1528,  puis  restitué  à  cette 
puissance  par  le  traité  de  Gateau-Cam- 
brésis,  lui  fut  de  nouveau  arraché,  en 
1648,  par  le  prince  de  Gondé.  Le  traité 
des  Pjrrénées  en  assura  la  possession  à  la 
France  par  un  article  formel,  en  1 659. 
€iommercfy  Vaucoulcurs  et  Dofnremy^ 
patrie  de  la  Pucelle,  bien  que  compris 
dans  les  limites  des  départements  de  la 
Biense  et  des  Vosges,  dépendaient  du  Bas- 
aigny,  partie  de  la  Champagne. 

Histoire,  Les  Trévires,  les  Médioma- 
triciens  et  les  Leuques,  peuples  unis  en- 
Ire  eux  par  une  espèce  de  confédération, 
et  ayant  pour  chefe-lieux  Trêves,  Metz 
et  Toul,  se  partageaient  les  pays  qui  for- 
mant la  Lorraine  actuelle,  à  l'époque  où 
Jules-César  commença  la  conquête  des 
Gaules.  Après  la  défaite  de  leurs  chefr 
Aaliioriz  et  le  Trévira  loduciomare,  ils 
Inrant  incorporés  dans  la  première  Belgi- 
que et  subirent  promptement  l'influence 
de  la  civilisation  de  Rome.  Les  villes  de 
Mmz  (Divodurum)  et  de  Verdun  [Firo- 
dmmum)  exbtaient  déjà  au  temps  de  la 
première  conquête.  A  Tavénement  de 
Constantin,  toutes  ces  contrées  étaient 
déjà  chrétiennes.  Voisine  de  Trêves,  la 
cité  la  plus  opulente  des  Gaules,  Metz 
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suya  rudement  le  choc  des  barbares,  lors 
de  leur  irruption  dans  l'empire  romain  : 
cette  irille  fut  entièrement  brûlée  et  sac- 
cagée par  Attila,  en  450;  les  Francs 
Ripuaires  qui  s'y  établirent  ensuite  n'y 
trouvèrent  que  des  décombres.  Réunie 
bientôt  après  sous  la  domination  des 
Francs  Saliens,  la  Lorraine  commençait 
dès  lors  à  figurer  avec  éclat  dans  les  an- 
nales de  l'Austrasie,  où  ses  évéques  jouis- 
saient de  la  plus  haute  influence,  comme 
le  prouve  l'exemple  de  Saint-Amoul  qui, 
déjà  sous  le  roi  Dagobert,  présidait,  con- 
jointement avec  le  maire  Pépin  de  Lan* 
den,  aux  destinées  de  cette  partie  si  im- 
portante de  l'empire  des  Francs.  En  753, 
sous  Pépin-le-Bref,  fut  tenu  à  Metz  un 
concile  pour  régler  la  disdpline  et  la  juris- 
prudence ecclésiastiques  et  laïques.  Sept 
assemblées  de  cette  nature  furent,  à  di- 
verses époques,  convoquées  dans  cette 
ville.  Ghariemagne  signala  par  de  nom- 
breux bienfaits  sa  prédilection  pour  le 
pays  qui  touchait  de  si  près  à  Aiz-U- 
Chapelle,  son  séjourfavori.  Il  le  fit  relever 
directement  de  son  palais  et  s'en  réserva 
personnellement  l'administration.  Il  airait 
choisi  pour  aumônier  et  conseiller  intime 
logelram,  évéque  de  Metz;  il  dota  riche- 
ment les  églises  et  les  abbayes  de  cette 
ville,  y  établit  une  de  ses  académies,  et 
y  fonda  une  école  de  chant.  Après  les 
sanglantes  querelles  qui  éclatèrent  entre 
les  fils  de  Louis- le-Débonnaire,  l'alné, 
Lothaire,  obtint  par  le  traité  de  Verdun 
(843)  tout  le  pays  que  du  nom  du  nou- 
veau souverain  on  appela  alon  Lotharin- 
gie, et  qui  comprenait  encore  la  presque 
totalité  des  Pays-Bas,  plusieun  provinces 
rhénanes  et  la  Haute-Bourgogne.  Lo- 
thaire II,  à  qui  Fabdication  de  son  père 
livra  ce  royaume  en  855,  le  légua  en 
mourant  à  son  frère  Louis,  roi  dltalie, 
que  ses  oncles  Charles- le-  Chauve,  roi  de 
France,  et  Louis- le- Germanique  exclu- 
rent de  cet  héritage  pour  se  le  disputer 
entre  eux.  Un  partage  entre  les  deux 
usurpateun  mit  fin  à  cette  guerre.  Pen- 
dant tout  le  coun  de  ce  siècle,  la  Lor- 
raine, cruellement  ravagée  par  les  Nor- 
mands, surtout  l'an  889,  fut  un  sujet 
de  discorde  entre  les  rob  de  France  et 
d'Allemagne;  mais  la  suprématie  du  der- 
nier finit  par  y  prévaloir.  En  895,  Ar* 
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tioul  délégua  la  souyeraineté  de  la  Lor- 
raine à  son  fils  naturel  Zwentibold.  Après 
di  verses  Ticissitudes,  l'empereur  Olhon  P' 
donna,  en  944,  ce  duché  à  Conrad,  dit 
le  Roux,  duc  de  la  France  rhénane,  qui 
épousa  sa  fille.  La  prudence  de  ce  duc  lui 
mérita  le  surnom  de  Sage,  Mais  lorsqu'il 
entra  dans  la  conspiration  de  Ludolfe 
contre  son  père  Othon,  les  Lorrains,  qui 
ne  l'avaient  jamais  aimé  parce  qu'il 
n'était  pas  de  leur  choix,  s'armèrent 
contre  lui,  et  l'empereur  Othon  le  dé- 
pouilla de  ce  duché.  Aussitôt  Conrad 
appelle  les  Hongrois  en  Lorraine  et  ra- 
vage avec  eux  le  pays  ;  cependant  il  ne 
tarda  pas  à  se  réconcilier  avec  Othon 
(954),  et,  l'année  suivante,  il  eut  part  au 
gain  de  la  célèbre  bataille  du  Lechfeld 
[voy,)  contre  les  Hongrois,  dans  laquelle 
il  perdit  la  Tie. 

Après  avoir  dépossédé  Conrad  du  du- 
ché de  Lorraine  (958) ,  Othon  en  avait 
investi  son  frère  Bruno  (vo/.)  le  Grand, 
archevêque  de  Cologne.  La  sévérité  avec 
laquelle  le  nouveau  duc  réprima  les  vio- 
lences des  grands  les  souleva  contre  lui; 
mais  il  les  fit  rentrer  dans  le  devoir  et 
partagea  la  Lorraine  en  deux  province^, 
dont  la  première  fut  appelée  Haute-Lor- 
raine  ou  Mosellane ,  parce  qu'elle  est 
traversée  par  la  Moselle,  et  l'autre  se 
nomma  Basse  -  Lorraine  ou  Lothier  : 
celle-ci  renfermait  le  Brabaut,  le  Cam- 
brésis,  l'évéché  de  Liège  et  la  Gueidre. 
Bruno  mit  à  la  tête  de  chacun  de  ces 
deux  gouvernements  un  duc  particulier, 
et  prit  pour  lui-même  le  titre  d'archiduc, 
afin  de  montrer  la  suprématie  qu'il  con- 
servait sur  les  deux  duchés.  Néanmoins 
tous  les  petits  états  ou  comtés  qui  compo- 
saient les  deux  Lorraines  relevaient  im- 
médiatement de  FËmpire;  mais  c'était 
surtout,  pour  les  seigneurs  particuliers, 
un  devoir  de  se  ranger  sous  les  étendards 
du  duc  lorsqu'il  les  convoquait  pour  le 
service  de  l'Empereur.  Les  territoires  de 
Trêves ,  de  Metz  ,  de  Toul  et  de  Verdun 
(vny.  ces  noms),  lors  de  la  division  de  la 
Lorraine,  en  furent  démembrés  et  ne  re- 
connurent plus  dans  l'ordre  féodal  d'au- 
tre supérieur  que  le  chef  de  l'Empire. 

L'an  959,  Bruno  établit  Frédéric  !•% 
comte  de  Bar  {voy.) ,  duc  de  la  Haute- 
Lorraine  ,  qui  conserva  seule  ce  nom  et 
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de  laquelle  nout  devooi  dèi  Ion  oiii<|be- 
ment  nous  occuper.  La  nioe  masculine 
du  duc  s'éteignit  dans  acm  petit»fib  Fré- 
déric II;  Gothelon  I*',  doc  de  la  Basw- 
Lorraine,  ayant  été  aominé  tateur  des 
filles  de  ce  prince,  a'emperm  de  leur  da- 
ché,  et  réunit  ainsi  les  deux  LorraiMs; 
mais  ses  fils  les  partagèrent  de  nonveaa 
et  Gothelon  II,  à  qai  échut  la  Lorraisa 
mosellane,  mourut,  en  1046,  aans  laiaer 
de  postérité.  L'empereur  Henri  III  en 
investit  Albert  d'Alasee;  ce  nomresu  doc, 
surpris  dans  un  combat  par  Godefiroi-le- 
Barbu,  fils  aîné  de  Gothelon  P'  et  doc 
de  la  Baiae-Lorraine,  qui  s^était  ligué 
avec  les  comtes  de  Flandre  et  de  Hol« 
lande,  y  périt  sans  laisser  de  postérité. 
Gérard  de  Santois,  comte  en  Ahsoc 
{yoy.),  son  neveu,  fut  créé  duc  de  Lor- 
raine à  l'âge  de  dix  ans,  dans  la  mêsM 
diète  de  Worms,  où  Brunon,  son  consia, 
fut  nommé  pape  {voy.  Lioir  IX).  Ce  dne 
mourut  de  poison  (1070)  ;  mais  son  nou- 
veau patrimoine  passa  à  aon  fib  aiaé, 
Thierri,  surnommé  le  Vaillant,  et  il  de- 
vint ainsi  la  souche  de  l'illiiatre 
de  Lorraine  (voy.  Fart,  suivant). 

Thierri  fut  un  fidèle  fiartisaB  de  ïi 
pereur  Henri  IV,  qui  érigea  la 
deVaudemont  en  comté  sonrerain  en  fr- 
veur  de  Gérard,  son  frère  pniné.  Dans  h 
querelle  des  investitures,  celui-ci,  de  con- 
cert avec  le  comte  de  Bar,  les  évéqaes  de 
Toul  et  de  Verdun ,  soutint  ▼aillanuBent 
la  cause  de  l'Empereur  contre  Hermao, 
évêque  de  Metz,  champion  du  pape  Gré- 
goire Vn.  La  première  croisade,  dont  le 
célèbre  Godefroi  de  Bouillon,  duc  de  It 
Basse-Lorraine  et  neveu  de  Godefroi-le- 
Barbu,eut  le  commandement  supréme,eet 
lieu  sous  le  règne  de  Thierri  que  sa  nuii- 
vaise  santé  dispensa  d'y  prendre  part.  A 
sa  mort,  arrivée  en  1 1 IS,  son  fils  Siinoa 
ou  Sigismond  dut  défendre  ses  droits 
contre  Albéron  de  Montreuil,  archevêque 
de  Trêves,  qui,  s'étant  mis,  en  1 133,  à  h 
tête  d'une  ligue  puissante,  alla  jusqu'à 
prendre  le  titre  de  duc  de  Lorraine.  Le 
pape  Innocent  II  se  porta  médiateur  en- 
tre les  partis  et  le  duc  Simon,  dont  tout 
le  règne  n'avait  été  qu'une  suite  d'efforts 
pour  remédier  aux  déchirements  de  sa 
patrie  par  la  conciliation.  Il  mourut,  eo 
1 1 38,  au  retour  d'une  expédition  victo- 


LOR  (7 

rieuse  qa'en  sa  qualité  de  vicaire  de 
l'Empire,  dignité  qu'il  tenait  de  son 
père,  il  avait  entreprise,  contre  Roger, 
roi  de  Sicile,  à  la  tête  des  troupes  de 
l'empereur  Lothaire.  Son  fils  Matthieu, 
après  s'être  croisé  pour  la  Terre-Sainte, 
en  1 146,  retrouva  la  Lorraine  en  proie 
à  la  plus  terrible  anarchie,  et  termina 
également  son  règne  par  une  expédition 
en  Italie,  sous  les  ordres  de  l'empereur 
Frédéric  Barberousse.  Ce  fut  le  premier 
duc  qui  fit  de  Nancy  sa  résidence  habi- 
taelle.  Des  divisions  s'élevèrent,  à  la  mort 
de  Matthieu  (1 176),  entre  ses  deux  fils 
Simon  II  et  Ferri  ^  ce  dernier  força  son 
frère  à  lui  accorder  un  apanage  considé- 
rable (comté  de  Bitche).  Mais  en  1205, 
Simon  se  retira  dans  une  abbaye,  où  il 
mouruten  1 207  .Son  frère  Ferri  I^'',comte 
de  Bitche,  lui  succéda,  et  céda  le  duché, 
en  1206,  à  son  fils  aîné  Ferri  IL  Outre  ce 
fils,  il  laissa  encore,  de  son  mariage  avec 
Ludomile,  fille  deMicislas-le-Vieux,  roi 
de  Pologne,  Thierri-d'Enfer  ou  Thierri- 
le-Diable,  qui  établit  sa  demeure  au 
Châtelet  près  de  Neufchiteau,  et  épousa 
Gertrude,  fille  de  Matthieu  de  Montmo- 
rency (voy,)^  connétable  de  France,  dont 
il  eut  Ferri  du  Châtelet,  tige  des  maisons 
du  Chasteler  et  du  Châtelet.  Le  duché  pas- 
sa successivement  à  Thibaut  I'*^  (1218), 
et  à  Matthieu  II  (1220),  tous  deux  fils 
de  Ferri  II,  Ce  fut  Matthieu  qui  le  pre- 
mier ordonna  qu'en  Lorraine,  les  actes 
publics  fussent  écrits  en  langue  vulgaire, 
c'est-à-dire  en  français  dans  le  pays  ro- 
man, et  en  allemand  dans  la  Lorraine 
allemande.  Ferri  III,  qui  succéda  à  son 
père,  en  1251,  sous  la  tutelle  ferme  et 
sage  de  sa  mère  Catherine  de  Limbourg, 
eut  un  règne  agité  par  des  guerres  lon- 
gues et  sanglantes.  Enfin  l'amitié  du  roi 
de  France,  Philippe- le- Bel,  et  celle  de 
l'empereur  Adolphe  de  Nassau  lui  per- 
mirent de  goûter  plusieurs  années  de  re- 
pos, dont  il  profita  pour  doter  la  Lor- 
raine de  bonnes  lois  et  institutions,  et 
pour  prendre  des  mesures  propres  à  ra- 
mener l'ordre  et  la  tranquillité.  Il  ac- 
corda des  franchises  et  des  privilèges  à 
beaucoup  de  communes  qu'il  avait  pris 
à  tâche  de  soustraire  au  pouvoir  arbi- 
traire des  seigneurs,  rendit  des  édits  pour 
réprimer  le  luxe,  et  chercha  par  tous  les 
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moyens  en  son  pouvoir  à  droriser  le 
commerce  et  à  dissiper  les  ténèbres  de 
l'ignorance.  C'est  à  la  même  époque  que 
l'ordre  de  la  chevalerie  de  Lorraine  ob- 
tint ses  principaux  privilèges  et  sa  consti- 
tution définitive.  Ces  chevaliers  formaient 
une  espèce  de  cour  suprême  de  justice  et 
d'appel,  en  se  réunissant  en  assises,  et 
jugeaient  toutes  les  causes  majeures  qui 
survenaient  dans  le  pays,  et  jusqu'au  duc 
lui-même.  Ces  assises  se  maintinrent  jus- 
qu'à l'établissement  d'un  conseil  souve- 
rain à  Nancy  par  Louis  XIII,  en  1634. 

Thibaut  II,  qui  devint  duc  de  Lorraine, 
en  1308,  par  la  mort  de  son  père  Ferri  m, 
se  signala  principalement  contre  les  Fla- 
mands, sous  Philippe- le -Bel  pour  lequel 
il  combattit  bravement,  en  1804,  à  la 
bataille  de  Mons-en-Puelle,  et  vers  la  fin 
de  son  règne  en  Italie,  sous  les  drapeaux 
de  Henri  de  Luxembourg.  Une  famine 
terrible  suivie  de  maladies  contagieuses 
et  pestilentielles,  qui  attirèrent  sur  les 
Juifs  d'atroces  persécutions,  marqua  de 
deuil  les  commencements  du  règne  de 
Ferri  IV  (1312);  ce  duc  expia  par  la 
captivité  l'assistance  qu'il  avait  prêtée  à 
Frédéric  d'Autriche,  contre  son  compé- 
titeur à  l'Empire  Louis  de  Bavière.  A 
peine  rendu  à  ses  états,  Ferri  entra  avec 
le  comte  de  Bar  Edouard  I"'',  Baudoin, 
archevêque  de  Trêves,  et  Jean  de  Luxem- 
bourg, roi  de  Bohême,  dans  une  ligue  me- 
naçante formée  contre  la  république  mes- 
sine, à  l'instigation  de  son  évêque  Henri  ; 
puis  il  suivit  les  drapeaux  de  Philippe 
de  Valois  et  périt  dans  la  bataille  de  Cas- 
sel,  contre  les  Flamands.  Son  jeune  fils 
Raoul  lui  succéda,  en  1 328,  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère  Isabelle  d'Autriche.  Ce 
prince,  d'un  esprit  non  moins  aventu- 
reux que  son  père,  après  de  brillants 
exploits  contre  les  Infidèles  en  Espagne, 
et  contre  les  Bretons  en  France,  est  rap» 
pelé  en  Lorraine  par  les  entreprises  hos- 
tiles de  ses  voisins,  le  comte  de  Bar,  Henri, 
et  l'évêque  de  Metz,  Adhémar;  mais  il 
n'est  pas  plus  tôt  parvenu  à  mettre  un  ter- 
me aux  troubles  des  Trois-Évêchés,  qu'il 
s'abandonne  de  nouveau  à  son  humeur 
belliqueuse,  et  court  se  ranger  sous  les 
drapeaux  du  roi  de  France  contre  les  An- 
glais. Peu  de  temps  après,  il  est  tué  avec 
l'élite  de  la  noblesse  lorraine  à  la  bataille 
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de  Crécy,  en  1 3<IG.  Son  jeune  fils  Jean  V' 
lai  succéda  sous  la  tutelle  de  Marie  de 
Blois,  appelée  à  la  régence.  Étant  allé  faire 
ses  premières  armes  en  France,  ce  prince 
fut  blessé  et  fait  prisonnier  par  les  Anglais, 
en  1356.  La  paix  de  Bretigny  le  rendit, 
en  1 360,  à  ses  états,  où,  pendant  son  ab- 
sence, les  fureurs  de  la  Jacquerie  avaient 
succédé  aux  rivalités  sanglantes  des  prin- 
ces, des  évéques  et  des  seigneurs.  Mais 
Jean  ne  tarda  pas  à  se  lancer  de  nouveau 
dans  les  aventures,  guerroyant  tantât  en 
Bretagne  aux  côtés  de  Du  Guesclin,  tan- 
tôt en  Litbuanîe,  pour  porter  secours  aux 
cbevaliers  de  Tordre  Teutonique,  tantôt 
en  Champagne.  Puis  il  extermina  les  com* 
pagnies  franches  qui  infestaient  la  Lor- 
raine ,  soutint  le  roi  de  France  dans  ses 
guerres  contre  les  Anglais,  et  après  avoir 
fait  encore  avec  lui  la  campagne  contre 
les  Flamands  que  termina  la  victoire  de 
Rosebecque,  Jean  mourut  à  Paris,  vers 
l'an  1 391 .  Son  fils  Charles  II  (nous  avons 
dit  ailleurs,  art.  Charles,  T.  V,  p.  530, 
que  Charles  ,  fils  de  Louis  d'Outre- 
mer, et  duc  de  la  Basse-Lorraine ,  était 
oompté  comme  le  premier  de  ce  nom), 
déjà  connu  par  de  beaux  faits  d'armes 
contre  les  Flamands  à  Rosebecque,  et 
contre  les  Musulmans  d'Afrique,  se  dis- 
tingua comme  son  père  en  portant  secours 
aux  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique. 
Il  détruisit,  en  1407,  à  Champigneulles 
une  ligue  puissante  formée  contre  lui  et 
Tévéque  de  Metz  par  plusieurs  seigneurs 
ayant  à  leur  tète  le  duc  de  Bar  et  l'évéque  de 
Verdun,  et  prit  une  part  active  aux  affai- 
res de  France  souslerègne  de  Charles  YI. 
Mais  adversaire  déclaré  de  la  faction  d'Or- 
léans (voy»  Armagnac),  il  rompit  toute 
relation  avec  cette  cour  après  l'assassinat 
de  son  ami  Jean»sans-Peur,  duc  de  Bour- 
gogne. Il  ne  laissa  qu'une  fille,  Isabelle, 
qui  fut  mariée  à  son  neveu  René  (vo^*)» 
duc  de  Guise  ^,  puis  roi  de  Sicile  et  duc 
d'Anjou,  et  qui  se  trouvait,  dès  1419, 
investi  du  duché  de  Bar,  ainsi  que  du 
marquisat  de  Pont-à-Mousson  ;  ces  deux 
domaines  restèrent  constamment  unis  de- 
puis au  duché  de  Lorraine,  tout  en  con- 

(*)  Le  comté ,  pais  duché  de  Giiise  (voyr.)  qui 
dcTint  Tapanage  des  cadets  de  Lorraine ,  était 
entré  dans  cette  famille  par  le  mariage  de  Raoul 
avec  Mari«  de  Blois,  en  x334* 
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servant  leur  juridiction  et  knn  priviléfv 
particuliers. 

René  d' Anjou  en  suocédanty  en  1431 
à  Charles  II,  commence  la  aeconde  pé- 
riode de  l'histoire  des  ducs  héréditaires 
de  Lorraine.  Son  règne  fat,  pour  cetis 
province,  une  époque  d'anarchie  et  de 
cruelle  agitation.  Il  eut  à  fieioe  pris  pos* 
session  du  duché  que  lui  disputait,  les 
armes  à  la  main,  en  se  fondant  sar  la  loi 
salique,  Antoine,  fils  de  Fenri,  fitcre  de 
Charles  II,  qu'il  tomba  ma  pouvoir  du 
duc  de  Bourgogne,  allié  d'Antoine.  Mais 
malgré  la  mauvaise  fortune  de  ton  rival, 
celui-ci  ne  parvint  jamais  à  ae  faire  re- 
connaître et  dut  ae  contenter  da  ooMié 
de  Vaudemont  qu'un  mariafe  avait  ae- 
quis  à  sa  famille.  Détenu  dans  U  toor  de 
Bar,  à  Dijon,  René  ne  fut  dé£nitiv«Bcil 
remis  en  liberté  qu'en  1436,  moycnnaat 
une  forte  rançon.  Auaiit6c  libre,  il  nt 
songea  plus  qu*à  se  mettre  en 
du  royaume  de  Naples  qui,  par  la 
du  roi  Louis,  son  frère,  venait  de  lai 
échoir  avec  le  comté  de  Provence  et  k 
duché  d'Anjou  ;  mais  il  s'époiae  en  vaias 
tentatives.  De  retour  en  Lorraine,  ou  le 
désordre  était  arrivé  à  son  coadble,  il 
chercha  à  rétablir  la  tranquillilé  en  ■§• 
riant  sa  fille  Yolande  avec  Ferri,  fib  aloé 
du  comte  de  Vaudemont,  et  en  se  lignant 
avec  le  roi  de  France,  Charles  YII,  contre 
la  république  messine.  Dégoûté  des  af- 
faires, René  abdiqua  ensuite  pour  termi- 
ner en  paix  ses  jours  dans  la  belle  ftt>- 
vence,  laissant  la  Lorraine  à  son  fils  Jeaa 
de  Calabre.  Ce  prince  aventurier,  qai 
régna  depuis  1 45  3  sous  ie  nom  de  Jean  II, 
continuellement  engagé  dans  des  expé- 
ditions lointaines,  et  presque  toajoen 
malheureuses,  en  Italie,  en  CatalqgDe,ea 
France,  où  il  se  jeta  dans  la  ligne  du  hiea 
public,  ne  mit  jamais  le  pied  en  Lorrsiee 
que  pour  demander  des  subsides,  et  aMNi- 
rut  de  la  fièvre  jaune  à  Barcelooe,en  1 470. 
Son  fils,  Nicolas  marcha  sur  ses  traces, 
suivant  d'abord  ie  parti  de  Louis  XI,  poii 
celui  de  Charles- le-Téméraire.  Aprèsuot 
vaine  tentative  pour  sVmparer  de  Mets 
par  ruse  et  en  pleine  paix,  il  mourut  su- 
bitement sans  postérité.  René  II,  comte  de 
Vaudemont,  du  double  chef  de  son  aïeul 
Antoine,  et  de  sa  mère  Yolande  d'Anjou, 
lui  succéda  en  1473.  C'est  ainsi  que  ie 
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de  Lorraine^  qui  était  tombé  p«r  un 
^  dans  la  maison  d'Anjou,  rentra 
i  autre  mariafe  dans  la  maison  de 
ne. 

son  avènement,  René  II  trouva 
Iharles-le-Tèméraire  un  advenaire 
able.  Ce  prince  envahit  ses  états 
ne  armée  nombreuse,  et  le  fit  en- 
ivec  sa  mère.  La  duchesse  implora 
nrs  de  Louis  XI,  qui  envoya  une 
sur  les  frontières  de  la  Lorraine  et 
ouer  l'entreprise  du  duc  de  Bour- 
Biais,  en  1475,  Charles  rentra 
eux  dans  la  Lorraine,  dont  il  resta 
'■  jusqu'après  sa  défaite  à  la  bataille 
)rat ,  où  René  commandait  les 
i.  Dès  que  cette  victoire  futannon- 
Lorraine,  les  villes  se  soulevèrent 
ri  contre  les  garnisons  bourgui- 
es,  et  bientôt  René  reparut  dans 
its  avec  des  forces  considérables, 
i  avaient  fournies  les  Suisses  et  ses 
alliés,  attaqua  son  ennemi  sous  les 
e  Nancy,  et  lui  fit  perdre  la  bataille 
le,  le  5  janvier  1477.  Rentré  en 
(ion  de  son  héritage ,  René  II  ne 
défendre  du  goût  des  expéditions 
nés,  et  guerroya  au  dedans  contre 
issins  jusqu'en  1493.  Cependant 
e  louables  efforts  pour  pacifier  son 
,  et  agrandir, en  l'embellissant,  Nan- 
capitale.  Sans  le  fléau  terrible  de  la 
I  accompagnée  de  la  peste  qui  mois- 
près  du  tiers  des  habitants,  les 
res  années  de  son  règne  eussent  pu 
ipelées  heureuses, 
oine,  son  fils  aîné,  qui  lui  succéda 
)8,  se  distingua  à  la  bataille  d'A- 
,  sous  Louis  Xn,  et  à  celle  de 
{voy.  ces  noms),  sous  François  i  . 
lieu  des  troubles  de  religion,  il  sut 
duire  avec  sagesse  et  fermeté.  La 
ie,que  Farel  (vay.)  avait  introduite 
s  pays,  et  qui,  à  Metz  surtout,  avait 
I  de  nombreux  partisans,  fut,  par 
Uinoe,  contenue  dans  les  limites  des 
Évécbés,  et  lorsqu'une  formidable 
de  paysans  anabaptistes  menaça  de 
l'Alsace  se  jeter  sur  la  Lorraine,  il 
rn  pièces  ces  sectaires  aux  envnrons 
'erne.  Enfin,  par  sa  médiation  con- 
entre  Frsnçois  I*''  et  Charles-Quint, 
l'esprit  de  conciliation  qu'il  mit 
ous  set  rapports  avec  la  républi- 


que messine,  Antoine  ne  cessa  de  travail- 
ler au  maintien  de  la  tranquillité,  mé- 
ritant ainsi  le  surnom  de  Bon  que  lui 
décernèrent  ses  sujets.  Son  fils  Fran- 
çois !«*  (1544),  atteint  d'un  mal  mortel, 
ne  fit  qu'une  courte  apparition  sur  le 
trône  ducal,  qu'il  laissa  à  son  fils  Char- 
les III  (voy,)^  proclamé  duc  à  l'âge  de 
8  ans,  sous  la  régence  de  sa  mère  Chris- 
tine de  Danemark  et  du  prince  Nicolas 
de  Vaudemont,  évéque  de  Metz. 

Ce  fut  pendant  la  minorité  de  ce  prince 
que,  de  concert  avec  la  ligue  protes- 
tante d'Allemagne,  le  roi  de  France  Hen- 
ri n  envahit  la  Lorraine ,  s'empara  sans 
coup  férir  de  Nancy,  deToul,  de  Verdun 
et  de  Mets,  et  mit  fin  à  ces  trois  républi- 
ques, en  1553.  Charles-Quint  accourut 
avec  une  puissante  armée  pour  reprendre 
Metx,  mais  il  fut  forcé  de  lever  le  siège 
par  l'héroïque  résistance  du  duc  Fran- 
çois de  Guise,  et  par  le  traité  de  Catean^ 
Cambrésis  (iM>^.),  les  Trois-Évèchés  de- 
meurèrent à  la  France. 

Charles  III,  élevé  en  France  sous  l'in- 
fluence des  Guise  (vojr.)^  rentra  dans  ses 
états  en  1559,  apiès  avoir  épousé  Clau- 
de, fille  de  Henri  II.  Chaud  partisan  de 
la  Ligue  (vo^.),  il  l'aida  puissamment  de 
ses  conseils  et  de  ses  troupes  et  ne  fit  sa 
paix  avec  Henri  IV  qu'en  1595.  Un  ar- 
ticle spécial  a  été  consacré  à  ce  prince, 
ami  des  lettres  et  des  arts,  qui  fonda  une 
université  à  Pont-à-Mousson,  et  mérita 
le  surnom  de  Grand  par  son  gouverne- 
ment éclairé  et  sage  autant  que  par  ses 
qualités  guerrières. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Henri, 
dit  le  BoHj  qui  régna  pacifiquement  de 
1608  à  1635.  Les  ravages  de  l'armée 
d'Ernest  de  Mansfeld  (1631)  troublèrent 
seuls  la  tranquillité  dont  le  pays  jouit  sous 
lui.  A  sa  mort,  son  neveu,  Charles  de  Vau- 
demont, lui  succéda  en  sa  qualité  d'époux 
de  sa  fille  Nicole.  Le  père  de  ce  prince, 
François  U,  avait  pris  nominalement  le 
tilre  de  duc,  sans  jamais  en  réclamer  le 
pouvoir,  uniquement  pour  protester  de 
ses  droits  et  de  ceux  de  son  fils  contre  le 
testament  de  Henri,  qui  abolissait  la  loi 
saiique.  L'histoire  malheureuse  de  Char- 
les IV,  prince  turbnlent,  faible,  incon- 
stant et  sans  dignité,  fait  l'objet  d'une  no- 
tice particulière  (T.  V,  p.  53 1).  A  aucune 
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époque  U  Lorraine,  toujours  fidè&e  an 
milieu  des  plus  affreuses  calamités ,   ne 
se  vit  accablée  de  tant  de  misères.  Allié 
de  Gustave- Adolphe  que  Charles  com- 
battait à  Leipzig,  et  prétextant  l'asile  que 
le  duc  avait  accordé,  avec  la  main  de  sa 
sœur   Marguerite,  au  frère  révolté  de 
Louis  Xni,  Gaston  d'Orléans,  Richelieu 
subjugua  la  Lorraine  entière,  refusa  de 
reconnaître  l'abdication  de  Charles  en  fa- 
veur de  son  frère  François  III,  qui,  en 
1634,  parvint  avec  peine  à  s'échapper  de 
Nancy,  où  le  cardinal  le  retenait  prison- 
nier, et,  après  un  traité  onéreux  qui  ré- 
tablit Charles  dans  ses  étaU,  l'en  chassa 
de  nouveau,  en  1642 .  La  Lorraine  devint 
alors  le  champ  de  bataille  où  se  heurtè- 
rent les  armées  de  TEmpire,  de  TEspa- 
gne  et  de  la  France  ;  Charles  lY,  malgré 
toutes  ses  tentatives,  ne  réussit  plus  ja- 
mab  a  la  reconquérir,  et,  en  1670,  elle 
retomba  tout  entière  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, qui  la  soumirent  au  régime  le  plus 
oppressif.  Charles  IV  mourut  en  1675; 
son  fils  Charles  Y  (vo/.),  général  des  ar- 
mées de  l'Empereur  et  célèbre  par  ses  ex- 
ploits contre  les  Turcs,  essaya  vainement, 
en  1676  et  1677,  de  rentrer  dans  son 
héritage,  usurpé  par  Louis  XIV  ;  il  mou- 
rut en  1600,  sans  en  avoir  obtenu  la  res- 
titution. Enfin  la  paix  de  Ryswick  (vojr,)j 
conclue  en  1697,  rendit  la  Lorraine  à 
son  souverain  légitime,  Léopold,  qui,  à 
l'âge  de  1 1  ans,  avait  succédé  aux  droits 
de  son  père.  Le  règne  de  ce  prince  ver- 
tueux fut  l'âge  d'or  de  la  Lorraine.  Sous 
son   gouvernement  paternel,  toutes  les 
plaies,  longtemps  encore  saignantes,  se 
refermèrent;  la  prospérité  revint,  les  arts 
et  les  sciences  refleurirent  et  la  ville  de 
Nancy  gagna  de  plus  en  plus  en  splen- 
deur. Quelques  désastres  financiers  trou- 
blèrent seuls  les  dernières  années  de  Léo- 
pold. Après  la  mort  de  ce  prince,  en 
1 729,  le  déclin  de  la  Lorraine  fut  rapide. 
Sous  son  fils  et  successeur,  François  IV, 
presque  toujours  absent  de  ses  états,  la 
mère  de  ce  prince,  Charlotte  d'Orléans, 
déclarée  régente,  signala  son  administra- 
tion par  des  mesures  d'économie  qui  con- 
trastaient par  leur  violence  avec  les  prin- 
cipes paternels  du  feu  duc.  Peu  d'années 
après,  par  suite  des  négociations,  il  fut 
vuuveuueutre  les  puissances  belligéran- 
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tes  que  la  Lorraine  Mrait  donnée  en  ia- 
demnité  à  Tez^roi  de  Pologne  Staaiikit, 
beau-père  de  Louis  XV,  et  cpi'à  la  aiort 
de  ce  prince,  elle  ferait  retour  à  la 
France.  François  IV,  qui  venait  d'obtenir 
la  main  de  l'archiducheMe  Marîe-Thè- 
rèse  (vojr,  ce  nom  et  FmAHçou  V),  re- 
çut, en  1737,  la  Toacane  en  échange  de 
son  duché.  Stanialas,  auquel  sera  consacré 
un  article  spécial,prit  ponesion  de  la  Lor- 
raine le  Savril  1737.11  sut  paria  bîenfiû- 
sance  et  aesvertos  mériter  l'amoor  deics 
nouveaux  8ujets,etavec  le  modique  revtaa 
de  deux  millions,  stipulé  ponr  sa  per- 
sonne, il  trouva  moyen  de  doter  le  piyi 
et  sa  capitale  d'un  grand  nombre  d'insti- 
tutions utiles  et  de  beaux  monuments.  A 
sa  mort,  arrivée  le  33  février  1766,  h 
domination  française  s'établit  sans  diffi- 
culté et  fixa  définitivement  le  sort  de  la 
Lorraine,  depuis  longtemps  réconciliée 
avec  un  oidre  de  choses  qui,  en  la  privait 
d'une  indépendance  nominale,  l'assodait 
du  moins  aux  destinées  d'un  puiasasc 
empire,  dont  elle  est  aujourd'hui  l'un  dm 
boulevards.  Cn.  V. 

LORRAINE  (maisoit  de),  une  da 
plus  anciennes  et  des  plus  illustres  nai> 
sons  princières,  dont  l'alliance  fut  main- 
tes fois  recherchée  par  des  familles  soa- 
veraines,  et  dont  l'éclat  a  rejailli  sur  les 
branches  'nombreuses  auxquelles  elle  s 
donné  naissance. 

On  en  fait  remonter  l'origine  à  Étî- 
chon  I**",  duc  d'Alsace  (wty.)^  dont  le 
fils  atné,  Adalbert,  est  regardé  oomae 
la  souche  de  la  maison  de  Habsbourg  et 
de  la  maison  de  Zaehringen  [voy\  ces 
noms);  l'autre  fils,  Ëtichon  II,  perpéini 
la  ligne  d'Alsace.  Des  fils  d'Evrard  II, 
descendant  d'Ëtichon  II,  l'un,  Evrard, 
fonda  dans  la  suite  la  ligne  éteinte  des 
comtes  d*Égisheim  ;  l'autre,  Hvgues  I", 
fut  la  souche  de  la  maison  de  Lorraioe, 
qui,  depuis  Gérard  d'Alsace,  investi  do 
duché  de  Lorraine,  en  t048,  à  la  diè:e 
de  Worms ,  l'a  possédé  jusqu'à  IV- 
poque  où  ,    se   réunissant    à   la   mai- 


son de  Habsbourg ,  d'une  origine  com- 
mnne  avec  la  sienne ,  elle  monta  sur  le 
trône  d'Antriche.  La  branche  dnca!c  a 
produit  plusieurs  grands  princes;  maif 
leur  vie  appartient  à  Thistoire  de  la  Lor« 
raine,  fo/.  Tart.  précédent. 
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teiTM  de  Gruiiei  le  duché  de  Bar, 
:é  de  Vandemont,  etc.,  étaient  déjà 

aa  duché  de  Lorraine,  lorsque 
I  épousa  en  premières  noces,  Tan 
Jeanne  d'Harcourt,  dont  il  se  sé- 
>n  1485,  pour  cause  de  stérilité, 
lourut  en  1488,  laissant  tous  les 
le  la  maison  d'Etarcourt-Tancar- 
[ont  elle  était  héritière,  à  son  cou- 
main  Francis  d'Orléans,  comte 
DgueTille.  La  maison  de  Lorraine 
cependant  de  domaines  considéra- 
mant  de  la  maison  d'Harcourt, 
s  la  branche  atnée  :  les  uns  à  cause 
iance  de  Marie,  fille  de  Guillaume 
•m te  d'Harcourt,  atec  Antoine  de 
ne,  comte  de  Vaudemont  et  aïeul 

René  II  ;  les  autres  par  suite  du 
e  de  René  de  Lorraine,  marquis 
if,  avec  une  héritière  de  la  maison 
IX,  dans  laquelle  ces  biens  étaient 

aussi  par  alliance. 
h  II  eut  de  Philippine  de  Gueidre, 
nde  femme  :  Antoine,  duc  de 
le,  mort  en  1 544  ;  Claude,  comte, 
ic  de  Guise ,  tige  des  princes  de 
le  établis  en  France  (voy.  Guise); 
::ardinal,  célèbre  sous  le  nom  de 
il  de  Lorraine.  Ce  dernier  fut  mi- 
l'état  sous  les  rois  François  I*'  et 
I,  et  réunissait  tant  d'éîréchés  et 
res  en  sa  personne,  qu'on  disait 
Bsembiait  en  lui  seul  tout  un  con- 
1  reste,  il  était  extrêmement  libé- 
raconte  qu'un  jour,  étant  à  Rome, 

une  poignée  de  pièces  d*or  à  un 
qui  lui  demandait  Taumône;  ce- 
lans  son  étonnement,  s'écria  :  O  tu 
risto  o  il  cardinale  de  Lorrena  ! 

es  le  Christ  ou  le  cardinal  de 
le  !  )  Il  mourut  en  1550. 
é  II  eut  encore  de  sa  seconde 
:  Louis,  comte  de  Vaudemont, 
isîégedeNaplesen  1527;etFEAN- 
HUte  de  Lambesc,  tué  à  la  bataille 
ie.  René  est  le  premier  duc  de 
le  qui  ait  armé  son  écusson  des 
nés  de  Hongrie,  Naples,  Jérusa- 
iragon,  comme  héritier  des  pré- 
I  d'Yolande,  sa  mère,  à  ces  quatre 
es. 

ils,  Antoine,  dit  le  Bon  y  eut  deux 
1,  Fbançois  l**",  qui  lui  succéda, 
«y  Nicolas,  évéque  de  Verdun  et 
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de  Metz,  puis,  en  1548,  comte  de  Vau- 
demont, souche  de  la  branche  de  Mer- 
cœur,  dont  la  fille,  Louise  de  Lorraine, 
née  en  1554,  morte  en  1601  à  Moulins, 
épousa  le  roi  de  France  Henri  lU,  en 
1575. 

Charles  H  ou  HI  (i^.),  fils  de  Fran- 
çob  1"'',  épousa  Claude  de  France,  lille 
de  Henri  II.  L'un  des  lieutenants  géné- 
raux de  la  Ligue,  c'était  lui  ou  son  fils 
que  Catherine  de  Médicis,  sa  belle-mère, 
pensa  faire  roi  de  France,  au  préjudice 
de  la  maison  de  Bourbon  et  même  du 
duc  de  Guise.  Henri  II,  son  fils,  épousa 
Catherine  de  Bourbon,  sœur  de  Henri  IV, 
qui  Paimait  tant  qu'il  ne  voulait  pas 
s'en  défaire  (comme  le  disait  Catherine 
elle-même).  Elle  mourut  sans  enfants,  le 
13  février  1604;  mais  le  duc  Henri  II 
laissa,  d'un  second  mariage,  deux  filles, 
Nicole  et  Claude. 

Henri  II  avait  deux  frères  :  Charles, 
cardinal  de  Lorraine,  évêque  de  Stras^ 
bourg,  mort  le  24  novembre  1607;  et 
François,  comte  de  Vaudemont,  qui 
s'empara  du  duché  de  Lorraine,en  1624, 
et  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Charles 
ni  ou  IV  {voy.).  Celui-ci  ayant  épousé 
sa  cousine  Nicole,  fille  de  Henri  II,  réu- 
nissait ainsi  tous  les  droits  au  duché  de 
Lorraine.  Mais  depuis  longtemps  la  cour 
de  France  convoitait  ce  pays  ;  les  allian- 
ces qu'elle  avait  contractées  avec  cette 
illustre  maison  augmentaient  ses  préten- 
tions; et  le  mariage  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Louis  XIII ,  avec  Mar- 
guerite, scBur  de  Charles  IV  (1682),  de- 
vint le  prétexte  d'une  longue  guerre, 
qui,  interrompue  par  divers  traités,  ne 
devait  finir  que  par  la  réunion  de  cette 
province  à  la  couronne. 

Charles  IV  n'eut  point  d'enfanU  de 
Nicole,  qu'il  répudia,  en  1687,  pour 
épouser  la  veuve  du  prince  de  Cante- 
croix.  Ce  second  mariage  fut  cassé  par  le 
pape  Urbain  VIII;  mais  le  duc  demeura 
attaché  a  cette  femme,  qui  le  suivait 
même  à  la  guerre,  ce  qui  la  fit  appeler 
sa  femme  de  campagne.  Elle  lui  donna 
ELknri,  comte  de  Vaudemont. 

Le  duc  Nicolas-François  eut  de  Claude, 
son  épouse  (morte  en  1 648),  Charles  IV 
ou  V  [voy,).  Il  avait  épousé  (1678)  Éléo- 
nore ,  sœur  de  l'empereur  Léopold  c^ 
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veuve  de  Michel  Witanowiecki^  roi  de 
Pologne,  avec  lequel  et  après  la  mort 
duquel  il  se  présenta^  mais  sans  succès, 
comme  candidat  pour  cette  couronne. 
Éléonore  lui  donna  Charles,  électeur  de 
Trêves,  et  LéopOLD,  qui  lui  succéda  au 
titre  de  duc  de  Lorraine,  et  que  la  paix 
de  Ryswick  rétablit  dans  ses  éuts.  D'Éli- 
sabeth-Gharlotte  d'Orléans,  fille  de  Mon* 
sieur,  frère  du  roi  de  France,  Léopold, 
duc  de  Lorraine,  eutFEAKçois-ÉriEKifB, 
et  le  prince  Gharles-Alexaiidee  de  Lor- 
raine, né  le  12  décembre  1713,  feld- 
maréchal,  qui  porta  les  armes  contre 
Frédéric-le- Grande  devint  gouverneur 
des  Pays-Bas,  et  mourut  le  4  juillet  1 780. 
^ommé,  en  1733,  vice-roi  de  Hongrie, 
François  épousa,  en  1786,  Marie-Thé- 
rèse, fille  aînée  de  l'Empereur,  échangea 
la  Lorraine  contre  la  Toscane,  et  devint 
empereur  lui-même  {voy,  Feavçois  I*'). 

Le  traité  de  Vienne  (17  85)  avait  achevé 
la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France, 
dépossédant  ainsi  la  maison  de  Lorraine 
unie  à  celle  de  Habsbourg,  et  assise 
maintenant  sur  un  trône  plus  élevé.  Fc^. 
AuraicHE. 

La  tige  des  ducs  de  Guise  (vo/.),  des- 
cendant de  René  II  par  son  cinquième 
fils,  Claude  de  Lorraine,  donna  naissance 
à  plusieurs  autres  branches  : 

1^  Celle  de  Mayenne  (vojr.)^  ainsi 
nommée  du  duc  de  Mayenne,  frère  du 
duc  de  Guise  le  Balafré  \  elle  s'éteignit 
promptement  par  la  mort  du  fils  de  son 
fondateur.  Foy.  T.  XIII,  p.  806. 

2^  Celle  des  ducs  d'AunuUe  {voy.)y 
descendue  de  Claude  de  Lorraine,  pre- 
mier duc  de  Guise,  par  son  troisième  fils, 
nommé  aussi  Claude  de  Lorraine,  tué  au 
siège  de  La  Rochelle,  en  1573.  Un  de  ses 
fils,  le  chevalier  d'Aumale,  voulant  sur- 
prendre Saint- Denis  pour  la  Ligue,  fut 
tué  le  3  janvier  1 59 1 .  Cette  branche  s'é- 
teignit, en  1631,  par  la  mort  de  Charles, 
duc  d'Aumale,  frère  aîné  du  chevalier. 

3**  Celle  des  ducs  d*£ibeuf  (voy.), 
descendue  de  René  de  Lorraine,  septième 
fils  de  Claude,  premier  duc  de  Guise; 
de  cette  branche  était  le  duc  d'Elbeuf, 
Henri,  qui  servit  avec  distinction  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  La  ligne  d*Eibeuf- 
Elbeuf  se  partagea  en  trois  rameaux  : 
1»  d'Elbeuf;  éteinte  en  1702^  2»  d'Uar- 


court  (tH»r«)f  ^teintie  en  1747; 
bonne,  éteinte  en  1 763. 

De  la  branche  d'Elbeuf  est  sortie  ccUe 
d'Armagnac  (vay.  T.  II,  p.  380),  da- 
cendue  de  Henri  de  Lomine,  second  ils 
de  Charles  II,  duc  d'Elbeuf.  Ce  Heui 
de  Lorraine  est  le  fameux  cooile  d'Har^ 
court,  né  le  30  mars  1601,  sumomaé 
Cadet'ia'PeriCf  parce  qu'il  était  cidct 
de  la  maison  de  Lorraioe-Elbenf  et  qu'il 
portait  une  perle  à  l'oreille.  Les  règnes^ 
Louis  Xin  et  de  Louis  XIV  sont  rcnplii 
de  ses  ezploiu.  Il  mourut  subitement,  le 
35  juillet  1666,  chez  un  de  ses  fils  qu'il 
était  allé  voir  dans  son  nbbaje  de  Bojae- 
mont,  où  il  fut  inhumé. 

Un  de  ses  petits->fils,  Lonia-Alphome- 
Ignace,  dit  ie  bailUde  Lorraine^  fut  tei 
au  combat  naval  de  Malage,  le  39  aoèt 
1764. 

La  branche  d'Elbenf-Haroouri-Aran- 
gnac  émigra  en  Autri«die  à  U  Révolalk» 
française,  et  s'éteignit  dans  les  miles  atcc 
le  duc  Charles-Eugène,  né  le  35  lepiai- 
bre  1751,  mort  le  31  novembra  183»; 
il  était  prince  de  Lembeac,  comte  dt 
Brionne,  général  de  cavalerie  au 
d'Autriche. 

Le  duché  de  Joyeuse  (iia^r.)  ami 
dans  la  maison  de  Gruise  par  le  secoad 
mariage  de  Henriette»Catherine,dncJbct 
de  Joyeuse,  fille  unique  du  maréchal  Da 
Bouchage,  avec  Charles  de  LorFaiae,  dne 
de  Guise  {voy,\  fils  du  Balafré.  Le  fli 
unique  du  duc  de  Joyeuse  (Louis  de  Lor* 
raine,  le  vainqueur  de  Gravelines,mortfli 
1 654  ),  Louis- Joseph  de  Lorraine,  hérîli 
du  comté  d'Eu,  et  plus  tard,  en  1664,  s 
la  mort  de  Henri  II  de  Lorraine,  son  oa- 
cle,  dernier  duc  de  Guise  de  la  brandK 
directe,  il  recueillit  sa  succession,  et  de* 
vint  duc  de  Guise.  Ce  prince  acoompagas 
Louis  XIV  en  Franche-Comté,  en  1668, 
et  revint  à  Paris  mourir  de  la  petite*vé- 
rôle,  le  30  juillet  1671.  Il  avait  épooM 
Elisabeth  d'Oriéans,  duchesse  d'Alea^oe, 
fille  de  Gaston,  frère  du  roi,  et  de  Bfar- 
guerite  de  Lorraine.  Elle  n'eut  qu'un  £h 
qui  mourut  en  bas  âge. 

Parmi  les  illustrations  de  cette  maisoB, 
il  faut  encore  compter  FaAzrçois  de  Lor- 
raine, grand- prieur  de  France  et  géné- 
ral des  galères,  né  le  18  avril  1534,  et 
mort  d'une  Ûuaion  de  poitrine,  le  6  msis 
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Srantôme,  son  tmi,  lui  conttcra 
litre  dans  ses  Fies  des  capiiaines 
r.  L.  L. 

RIS  (  Guillaume  de  ),  né  à  Lor- 
[a  Loire  près  de  Montargis,  d'où 

son  nom,  est  le  premier  auteur 
an  de  la  Rosey  qaî  fut  augmenté 
1  de  Meung.  On  ne  sait  rien  sur 
il  mourut  vers  1260,  ou  1240 
'.,  Raynouard.  M.  Méon  a  publié 
îure  édition  de  ce  roman  fameux  ; 
également  imprimer  un  roanus- 
a  Bibliothèque  royale,  contenant 

partie  de  Touvrage  attribuée  à 
ne  de  Lorris,  et  qui  offre  un 
nent.  Ainsi  Jean  de  Meung  ne 
1  pas  ce  roman  comme  on  l'avait 
s  il  le  refit  sur  un  plan  plus  vaste. 
EAHCAisE  {liitéraiure]j  T.  XI, 

Z. 
4NGE.  Ce  mot  qui  éuit  autre- 
culin  et  qui  a  conservé  ce  genre 

grande  Encyclopédie,  excepté 
terme  de  blason,  est  devenu  fé- 
ans  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 

pourtant  l'emploie  au  masculin 

exemples  qu'elle  donne  au  mot 

(voir  éd.  1885,  t.  II,  p.  661  ). 
parallélogramme  dont  les  quatre 
it  égaux  et  parallèles  deux  à  deux, 
les  angles  ne  sont  pas  droits  :  il  a 
ux  angles  obtus  et  deux  angles 
me  égale  ouverture  deux  à  deux, 
a  somme  totale  est,  comme  celle 
quadrilatère,  de  860**,  de  sorte 

les  angles  obtus  du  losange  sont 

moins  les  angles  aigus  le  sont, 
rivé  ce  nom  de  losange  de  ÀoÇ6r, 

parce  qu'il  est  comme  une  sorte 
lélogramme  oblique,  ou  bien  de 
£1,  parce  que  celte  figure  res- 
issez  à  la  forme  des  feuilles  du 
On  donne  aussi  au  losange  le 
^hombe.  Pour  la  théorie  de  cette 
oy,  Pakallélogeamke.   L.  L. 

ou  LoTH,  voy,  Abraham,  So« 

■  GOMOERHE. 

(  DÉPAETEICENT  Du).    Gomposé 

s  grande  partie  de  l'ancien  Quer» 
t  borné  à  l'est  par  les  dép.  du 
t  de  TAveyron,  au  sud  par  celui 
•et-Garonne,  à  l'ouest  par  ceux 
'dogue  et  de  Lot-et-Garonne,  et 
par  celui  de  la  Corrèze  (  voy,  ces 

rclop.  d,  G.  d.  if/.  T-n;t'  \\  1. 


noms).  La  rivière  du  Lot,  qui  lui  donné 
son  nom,  descend  des  montagnes  situées 
entre  les  dép.  de  la  Lozère  et  de  i'Ardè- 
che;  il  traverse  le  dép.  du  Lot  dans  la 
direction  de  l'est  à  l'ouest,  en  coulant 
dans  une  vallée  sinueuse;  ses  eaux  bour- 
beuses ne  portent  bateaux  que  lorsqu'elles 
sont  très  élevées;   plus  de  80  digoea 
construites  dans  son  lit  les  font  servir  à 
tourner  des  moulins.  Le  département 
a  une  superficie  de  525,280  hectares  ou 
265  lieues  carrées,  dont  232,583  hect. 
de  terres  labourables,  87,255  de  bois, 
58,627  de  vignes,  25,A25  de  prés,  et 
7 1 ,284  de  landes.  Dans  Test  du  dép.  s'é- 
tendent trou  ramifications  des  montagnca 
de  l'Auvergne  ;  les  plus  hautes  cimes  de 
ces  chaînes  granitiques,  telles  que  la  Bas- 
tide, Saint-Bresson  et  le  Peindit,  ne  s'é- 
lèvent pas  au-dessus  de  760"*.  Le  milieu 
du  dép.  consiste  en  grands  plateaux  cal- 
caires, au  bas  desquels  s'étendent  les  val- 
lées traversées  par  U  Dordogne,  par  le 
Lot  et  par  leurs  allhienta  :  ee  sont  la  Gère 
et  la  Bave  pour  la  Dordogne,  le  Celé 
pour  le  Lot.  Les  collines  calcaires  sont 
percées  de  plus  de  cent  grottes  dont  quel- 
ques-unes, telles  que  celles  de  Mardlfaac, 
Livemon,  Gom,  Bringues  et  Presque , 
sont  remarquables  par  leurs  belles  at»* 
lactites  ;  d'autres,  creusées  on  élargiea  par 
la  main  des  hommes,  ont  servi  de  retraites 
aux  habitants  dans  les  guerres  des  siècles 
passés.  Il  y  a  des  abîmes  où  s'engouffrent 
leseaux  des  vallées,dont  quelques-unes  de 
forme  presque  circulaire  sont  barréea  de 
tous  côtés  par  les  rochers.  Le  plus  grand 
de  ces  abîmes  est  le  puits  de  Padirac.  Ou- 
tre les  mines  de  fer,  de  plomb  et  de  zinc, 
le  sol  n'a  point  de  gites  métalliques;  mais  il 
est  riche  en  carrières  de  marbre,  de  ser- 
pentine, de  granit,  de  porphyre  et  de 
pierres  à  bâtir;  il  a  des  schistes  feuilletés 
pouvant  remplacer  l'ardoise,  du  cristal  de 
roche,  de  Palbàtre,  de  belles  agates.  Sous 
le  rapport  végétal,  le  département  est  en- 
core mieux  pourvu.  «  Toutes  les  plantes 
céréales,dit  Del  pou, auteur  d'uneStatisti- 
que  du  département, y  trouvent  un  sol  fa- 
vorable ;  la  vigne  prospère  sur  une  partie 
de  ses  collines;  les  fruits  y  développent 
toute  leur  saveur;  les  pâturages  nourris- 
sent de  nombreux  troupeaux  dont  les 
toisons  servent  à  former  des  tissus  dura- 
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hltb'y  lei  blés  du  Lot  ont  souvent  cootri- 
bué  à  nourrir  nos  colonies;  ses  vins  par- 
viennent sur  la  côte  de  la  Manche  et  de 
la  Baltique,  et  sont  recherchés  dans  tout 
le  nord  de  TEurope;  il  éi'hange  contre 
les  productions  du  fias-Languedoc  et  de 
la  Provence  ses  toiles,  ses  bœufs,  ainsi 
que  ses  animaux  proscrits  dans  les  climats 
de  rOrient;  les  tabacs  des  bords  de  la 
Gère  et  de  la  Dordogne  étaient  jadis 
préférés  aux  tabacs  exotiques.  Enfin, 
comme  le  Pérîgord,  il  fournit  Phuile  de 
noix  aux  arts,  à  la  nourriture  du  pauvre, 
et  il  envoie  sur  les  tables  somptueuses, 
avec  diverses  espèces  de  gibier,  ces  tu- 
bercules odorants  que  la  terre  cache  dans 
son  sein,  u 

Les  chevaux,  les  bestiaux  et  les  bétes 
à  laine,  se  font  remarquer  par  une  grande 
vigueur;  mais  les  premiers  manquent  de 
belles  formes,  et  les  bestiaux  sont  de  pe- 
tite taille.  Le  gibier  abonde;  les  ]ou|»s 
infestent  les  campagnes.  La  race  humaine 
montre  des  différences  sur  les  montagnes 
et  dans  les  plaines.  Les  montagnards  du 
Lot  sont  irascibles,  superstitieux,  routi- 
niers, mais  très  attachai  à  leur  sol  natal,  et 
très  actifs  dans  leur  travail;  on  remarque 
plus  d^indolence  chez  les  habitants  des 
régions  inférieures.  Une  preuve  de  Ti- 
gnorance  de  la  population  et  de  ses  suites 
iàcheuf-es,  c'est  qu'en  1838  on  y  a  compté 
80  illettrés  t«ur  100  individus  traduits  en 
justice:  dans  aucun  autre  dép.le  nombre 
n'en  a  été  plus  élevé.  Celui  des  con- 
damnations a  été  de  34.  On  parle  dans 
les  campagnes  un  patois  qui  n'est  qu'un 
dialecte  de  la  langue  limousine.  Il  y  a, 
dansée  dép., peu  d'induàirie  manufactu- 
rière :  on  tisse  des  toiles,  des  cotonnades, 
des  ratines,  des  cadis  et  de  la  bonnete- 
rie; il  y  a  quelques  papeteries,  des  tan- 
neries^ des  tuileries,  des  poteries,  et  plus 
de  900  moulins  à  blés.  Les  vins  du  Lot, 
connus  sous  le  nom  de  vins  de  Cahors 
ou  vins  noirsy  sont  fournis  principale- 
ment par  los  cantons  de  FjUztH-h,  Limugnc 
et  Puy-l'Evôque  :  une  partie  du  produit 
de  la  vendaiij[;e  est  convertie  en  bonne 
•*au-de-vip.  Outre  les  porc-*,  on  engraisse 
des  milliers  d'oies  et  de  dindons  pour 
rexporiaiioii. 

Le  Lot  avait,  en  1830,  une  population 
dt*  2.S7,00:î  habitants,  dont  voici  le  mou- 
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vement  daDS  la  même  anoée  :  nuisancci. 
7,943  (masc.  4,088,  fém.  3,854  ,  dont 
464    illégitimes;    décèa,   6,182  (maK. 
3,159,  fém.   3,023);  mariages,  3,3G4. 
On  y  comptait  alors  1 1  centenaires.  Le 
dép.   se  compose  des  trois  arrondiâse- 
I  ments  de  Gahors,  Figeac  et  Gnurdua,  qoi 
se  subdivisent  en  29  cantons  compreniai 
300  communes  :  pour  l'élection  de  5  dé- 
putés, il  est  divisé  en  cinq  arrondis^- 
ments,  savoir  :  Gahors  (  2  arrond.  ;,  Fi* 
geac,  Gourdon  et  Martel,  qui  avaient  a 
tout  1,255  électeurs.  Le  dép.  a  un  e^t- 
rhé  et  une  académie.  Sous  le  rapport  ju* 
diciaire,  il  est  du  ressort  de  la  cour  rovik 
d*Agen;  il  fait  partie  de  la  20*  di^iù» 
militaire,  dont  le  siège  est  k  Périgueas. 
Il  y  a  un  collège  royal  et  deux  coll«|^ 
communaux.  Cahorsy  chef- lieu,  est  w 
ville  de  12,417  âmes,  sur  la  ri%e  droite 
du  Lot,  et  au  pied  des  montagnes;  elle  es: 
ancienne  comme  on  le  voit  par  quelqua 
restes  d^antiquités  rumainea,  et  par  sa 
églises,  surtout  la  cathédrale;  les  boule- 
vards offrent  une  belle  promenade.  Fi- 
geac, sur  le  Gelé,  a  6,237  hab.Casteln», 
sur  une  colline,  en  a  4,500.  Une  gracir 
église  est  le  principal  édifice  de  Gour- 
don, ville  de  5,334  âmes,  sur  la  Bleue. 
Saint-Géré  est  bâtie  dans  une  lie  de  U 
Blave.  Jadis  le  sanctuaire  de  Rocamadc-u: 
attirait  un  grand  nombre  de  pèlerins.  ^ 
Pour  les  autres  objets  remarquables  du 
département,  on  peut  consulter  la  &j- 
tistiqiu!  très  étendue  de  Delpon,  Par;?, 
183 1 ,  2  vol.  in-4*»,  avec  une  carte.  D-i. 
LOT  ET-G ARO.XNEi dipaxtew: 
ue),  borné  au  nord  par  celui  de  la  Dur- 
dogue,  à  l'est  par  ceux  du  Lot,  deTvr- 
et-Garonne,au  midi  par  celui  duOrn.c: 
à  l'ousfit  pir  ceux   des  Landes  et  de  à 
Gironde  {"vny.  tous  ces  noms  \  La  Gi* 
ronne   le  traverse  du  sud-est  au  norJ- 
ouestet  y  reçoit  le  Lot  venant  du  dep.  ù: 
ce  nom.  Ces  deux  rivières  sont  na^i^a- 
bles  ainsi  que  la  Baïse  «|ui  se  réunit  a  I: 
Garonne.  Le  projet  d*uu  canal  qui  |Mi- 
tirait  de  ce  fleuve  pour  le  joindre  ii  i'A- 
dour  a  été  dressé  il  y  a  déjà  loii^zltin,-- 
Cedép.auiiesuperli.-ie  deô:iO,ôll  \\  • 
tares  ou  un  peu  plus  de  268  lii-iie»  i-* 
rées,  dont  280, 1 0  1  liect .  de  lerrr'>  blMti 
râbles,  42,322  de  prés,  69,349  de  li- 
gnes,   eRjOL-î  d«ï   boi^,   et   3\),r»j2    !: 
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sablonneuses.  La  parlîe  appelée 
is  le  haut  Agénois  présente  un  sol 
i  et  pénétré  d^ocre.  Entre  la  Ga- 
!l  le  Lot,  ainsi  qu^entre  la  Ga- 
t  le  Drot,  s'étendent  deux  chaînes 
ines.  Les  forêts  fournissent  des 
iritimes,  des  chênes  ordinaires, 
chênes  à  liège.  Dans  les  parties  fer- 
ra cultive  du  blé  et  du  maïs,  du 
î,  du  tabac  et  de  bons  fruits,  sur- 
$  prunes,  des  Ggues,  et  des  chà- 
,  La  mouture  du  blé,  ou  ce  qu'on 

la  minoterie,  fournit  environ 
0  quint,  de  bonne  farine.  On  ex- 

à  8,000  hpctol.  de  châtaignes  et 
ivirou  600,000  fr.  de  pruneaux, 
i  landes,  on  apprcte800,000kilog. 
ae  et  300,000  de  térébenthine, 
environ  660,000  hectol.  de  vin, 
*ès  de  la  moitié  pour  Pexporta- 
on  estime  les  crus  de  Thésac, 
,  Péricard  et  quelques  autres; 
lare  aussi  du  vinaigre  et  de  Feau- 

Une  cinquantaine  de  fabriques 

annuellement  au  commerce 
0  quint,  de  bouchons  et  d'autres 
;n  liège  qu'on  tire  surtout  de  la 
foret  qui  s^étend  sur  la  rive  gau- 
a  GehSe.  On  peut  évaluer  à  plus 
,000  kiliigr.  de  feuilles  la  récolte 
c,  et  la  manufacture  royale  de 
ns  en  apprête  pour  la  vente  envi- 
},000  kilogr.  Les  toileries,  corde- 
papeteries  ont  aussi  quelque  im- 
:edans  le  dcparl.  ;  enfin  le  fer,  seul 
u'on  y  trouve,  est  apprêté  dans  six 
ourneaux  et  dans  plusieurs  forges 
eries.  On  engraisse  à  Taide  du 
aucoup  de  volailles,  surtout  des 
ur  être  ensuite  salées  et  ex  portées. 
il>eaux  donnent  environ  200,000 
de  laine. 

ép.  de  Lot-et-Garonne  &e  com- 
s  quatre  arrondissements  d'Agen, 
□de,  Villeneuve  d'Agen  et  jNérac, 
nant  35  cantons  et  354  commu- 
i  avaient  ensemble,  en  1836,  une 
ion  de  340,400  âmes.  Sur  7,641 
ces  (dont  3^91 1  du  sexe  masc,  et 
du  sexe  féni.),  on  comptait  441 

naturels.  La  même  année  avait 
consommer   3,083   mariages,  et 
0,515  personnes,  dont  3, 3!) 3  du 
lâc.  et    3,122  du  sexe  fem.  Kn  I 
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1838,  les  tribunaux  ont  prononcé  US 
condamnations  sur  45  accusés  ;  il  y  en 
avait  3 1  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire. 
Pour  l'élection  de  cinq  députés,  nommés 
par  2,722  électeurs,  le  départ,  est  divisé 
dans  les  cinq  arrondissements  d'Agen  (2 
arrondissements)  Marmande,  Villeneuve 
et  Nérac.  Ce  pays  comprend  l'ancien  ^g^ 
nois  et  une  petite  partie  de  la  Gascogne. 
Il  a  un  évêché  et  une  cour  royale,  et  il 
fait  partie  de  la  20*  division  militaire 
dont  le  siège  est  à  Périgueux  ;  ses  établis- 
sements d'instruction,  dont  cinq  collèges, 
sont  du  ressort  de  l'académie  de  Cahors. 
Agen^  chef-lieu,  est  une  ville  de  13,31i9 
âmesau  bas  d'une  colline  sur  la  rive  droite 
de  la  Garonne.  Sous  le  nom  d*yjgirmfn 
c'était  anciennement  la  capitale  des  2Vf- 
iiohrif^fs;  elleestgénéralementmal  bâtie  ; 
on  distingue  parmi  les  édifices  l'hôtel  de 
la  préfecture,  l'église  de  Saint-Gaprais, 
le  séminaire  et  l'ancienne  église  des  Ca- 
pucins. Il  y  a  une  belle  promenade  et  un 
pontsolidement  construit.  Marmande,  sur 
la  même  rive  de  la  Garonne,  occupe  un 
plateau  ;  la  ville  est  bien  bâtie  et  a  une 
situation  agréable;  sa  population  est  de 
7,527  hab.  Tonneins,  également  située 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  est  moins  peu- 
plée, mais  beaucoup  plus  commer^nte 
que  Marmande.  Sa  manufacture  de  tabac 
occupe  400  ouvriers.  Elle  exporte  par  la 
Garonne,  outre  ses  tabacs,  des  cordages, 
des  chanvres  et  des  fruits  secs;  un  pont 
suspendu  est  jeté  sur  la  Garonne.  Ville- 
neuve d'Agen,  avec  un  vieux  pont  sur  le 
Lot  qui  traverse  la  ville,  a  11,222  âmes 
et  présente  une  construction  régulière.  A 
quelques  lieues  de  cette  ville,  on  trouve 
sur  la  crête  d'un  coteau  le  bourg  de  Penne 
qui  était  autrefois  dominé  par  un  fort,  et 
qui  a  un  petit  port  sur  le  Lot.  Le  séjour 
de  Henri  IV  est  un  des  souvenirs  de  la 
ville  de  Nérac,  traversée  par  la  Baîse;  mais 
le  château  royal  qui  la  dominait  a  été 
abattu  ;  on  y  remarque Téglisc  qui  est  de 
construction  moderne,  laliallect  la  pro- 
menade de  la  Garenne.  La  ville  a  6,603 
habitants.  Parmi  les  petites  villes,  il  faut 
riter  Aiguillon, ancienne  fortercsseet  du- 
ché-pairie, bâtie  sur  un  mamelon  au  con- 
fluent de  la  Garonne  et  du  Lot,  avec  un 
château  dont  une  partie  est  du  moyen- 
âge  et  Tautre  moderne  ;  Lauxun,  auprès 
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de  laquelle  était  le  château  des  Biron 
{voy.  )\ Miramont  sur  le  Drol,  remarqua- 
ble par  son  couimerce  d*eau-de-vitî  ;  Cas- 
tel -Jaloux  dans  les  landes  ;  Montflanquîu 
dans  une  situation  pittoresque  au  bord 
de  la  Lcde  qui  se  jette  ensuite  dans  le 
Lot  ;  à  la  jonction  de  ces  deux  rivières 
est  situé  Gasseneuil  où  les  rois  Carlovîn- 
giens  avaient  un  château.  D-G. 

LOTERIE.  On  désigne  par  ce  nom 
une  espèce  de  jeu  de  hasard  {voy,)dms 
lequel  différents M/f, composés  de  sommes 
d*argent,  de  marchandises,  ou  en  un  mot 
de  valeurs  quelcon({ues,  sont  tirés  au  sort 
et  donnés  comme  gains  à  ceux  que  la 
couleur  ou  le  numéro  de  leurs  billets  a  fa- 
vorisés. C'est  aux  saturnales  des  Romains 
que  remonte  la  première  origine  des  lo- 
teries; tous  ceux  qui  prenaient  part  à  ces 
fêtes  recevaient  gratuitement  un  billet  qui 
donnait  droit  à  emporter  quelffuc  prix 
{apophoreta  y  du  grec  oLiffi^iptùy  j'era- 
porle).  Sous  Auguste,  ces  sortes  de  dis- 
tributions devinrent  fort  à  la  mode;  mais 
ce  n'étaient  encore  que  des  générosités 
gracieuses  et  divertissantes,  et  les  lots  ne 
se  composaient  que  d'objets  de  peu  de 
valeur.  Néron  vit  dans  ces  lurgusses  répan- 
dues par  le  hasard  un  moyen  de  déployer 
la  magnificence  fastueuse  dont  il  aimait 
à  faire  étalage,  en  m«>nie  temps  qu'un 
procédé  ingénieux  pour  tromper  et  ré- 
duire au  silence  la  masse  des  réclama- 
tions et  des  avidités  qu'il  ne  pouvait  sa- 
tisfaire en  détail.  Iléliogabale  (et  plût  au 
ciel  qu'on  n'eût  rien  eu  de  pire  à  lui  repro- 
cher!) imagina  d'empoisonner  par  le  dés- 
appointement la  joie  de  ceux  qui  ga- 
gnaient: il  composa  ùi^Ji  loteries  dont  une 
^  moitié  de<  billets  amenait  des  lots  utiles 
ou  agréables  et  l'autre  des  lots  décevants 
et  ridicules.  Tandis  qu'un  des  élus  rece- 
vait un  vase  précieux  de  marbre,  de  por- 
phvre,  à  l'autre  échcait  un  vieux  pot  de 
terre;  celui-ci  obtenait  six  esclaves  et  ce- 
lui-là six  mouches. 

Cet  usage ,  resté  sans  doute  en  Italie 
comme  une  tradition,  s'y  introduisit  plus 
tard  jusque  dans  Tadministration  d'un 
état.  Au  temps  (ui  la  république  de  Gè- 
nes était  gouvtriioe  par  cinq  sénateurs, 
le  sort  fut  chaif^e  de  les  désigner.  Quatre- 
vingt-dix  concurrents  pouvaient  préten- 
dre à  cet  honneur  suprême  ;  leurs  noms. 
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in8cril5  sur  autant  de  bolletîiis,  étaient 
mêlés  dans  une  urne  d'où  Ton  en  tirait 
cinq  auxquels  était  dévolue  la  souveniae 
puissance.  C'est  sur  on  pUn  semblable 
que  Benedette  Gentile,  qui  ne  songeait 
probablement  guère  aux  apophorrta  des 
anciens,  imagina,  dit-on ,  la  loterie.  (> 
qui  est  pins  certain,c'est  que  œ  jeu  était 
depuis  longtemps  permis»  villes  de  />- 
nise^Florence^  Gènes  et  autres  citéx  bien 
polieéeSy  fameuses  et  rie  grandes  renom' 
méety  dit  un  édit  de  François  I**^ ,  lors- 
qu'il se  répandit  en  France  où  il  était 
encore  nouveau  en  1520,  ainsi  que  l'at- 
teste Longneville.  Il  y  fut  d'abord  connu 
sous  le  nom  de  blanfftie^  à  cause  des  bil- 
lets blancs  (en  italien  bianca  carta\  qai, 
ne  donnant  droit  à  aucun  bénéfice ,  »'y 
trouvaient  en  plus  grand  nombre  que  1rs 
noirs  ou  bulletins  gagnants,  et  que  l'i* 
désignait  lors  du  tirage  par  le  mot  hianfa 
crié  a  haute  voix.  A  quelle  époque  Ir 
nom  de  lotei'ie  prit-il  la  place  de  celui  de 
blanque^  et  dcrive-t-  il  du  vieux  mot  fran- 
çais lot^  part  du  butin,  ou  du  mot  italien 
lotta^  lutte,  ce  sont  là   deux  questions 
dont  la  solution  ne  doit  pas  nous  arrê- 
ter. Foy.  Loto. 

Dans  le  commencement ,  la  loterie  ne 
se  produisît  chez  nous  que  comme  une 
espèce  de  commerce  exercé  |>ar  ùa 
mareliands  ou  d'autres  particuliers  ifni 
cherehaient  à  se  défaire  de  leurs  ntr- 
rhandises  ou  effets  et  à  en  tirer  le  pri\ 
de  ceux  qui  voulaient  risquer  de  les  ob- 
tenir par  la  voie  du  sort  ou  d*y  perdre 
leur  argent.  L'autorité  n'y  avait  aucuce 
part.  Les  guerres  que  François  I''  anit 
eu  à  soutenir  ayant  épuisé  les  finanirsda 
royaume,  quelques  individus  proposèrrni 
l'établissement  d*une  blanque  ou  loten< 
sur  le  fonds  de  laquelle  le  roi  prendrait 
un  certain  droit  pour  les  besoins  de  IVta;. 
Ce  projet  fut  écouté  et  des  lettres-paienif» 
furent  expédiées,  au  mois  de  mai  lô;)*^. 
Ces  lettres  peuvent  passer  pour  le  premier 
établissement  des  loteries  en  Francf- 
Dans  le  cours  des  années  156.1,  I.V.i*«, 
1G08  et  1609,  le  parlement  annula  tu» 
les  privilèges  obtenus,  par  des  arrtti  fon- 
dés sur  ce  i|ue  n  les  loteries  étaient  li 
ruine  du  peuple.  »  Ces  échecs  arrêtèrent 
(|uel(|ue  temps  la  cupidité  des  entrepre- 
neurs; ceux-ci  ne  tardèrent  pas  cepeo- 
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riant  ù  repreiuirc  courage,  ft,  sous  le 
mini^^trrc  de  Mazarin,  les  projets  se  re- 
|iroduisirent  de  plus  belle.  Eu  16SG,  le 
ÏMorcnlin  Tontî  (celui  qui  a  laissé  son 
nnm  aux  tontines)  obtint  Tautonsation 
d'établir  une  loterie  dont  les  mises  de- 
vaient être  affeclées  d'une  retenue  des- 
tinée à  construire,  entre  les  galeries  du 
Louvre  et  le  faubourp:  Saint-Germain,  un 
pont  de  pierre  en  remplacement  du  pont 
de  bois  qu^un  incendie  venait  de  consu- 
mer. Les  joueurs  ne  se  présentèrent  pas 
en  nombre  suffisant  ;  la  loterie  ne  fut  pas 
tirée  et  le  pont  fut  reconstruit  en  bois. 
Mais ,  à  la  faveur  de  l'enthousiasme  ex- 
cité par  le  mariage  de  Louis  XIV  et  la 
publication  des  fêtes  de  la  paix,  une  lo- 
terie royale  fut  improvisée.  Le  parlement, 
en  la  permettant ,  eut  beau  statuer  que 
c'était  «  sans  qu'on  put  s'en  prévaloir  à 
l'avenir,  »  le  mal  était  implanté,  il  de- 
vait prendre  racine  et  produire  ses  fruits 
amers. 

Cette  déplorable  institution  n'eut  pas 
partout  à  soutenir  les  mêmes  luttes.  En 
1694,  le  parlement  anglais,  s'appuyant 
sur  ce  que  l'état  avait  besoin  d'argent 
pour  faire  la  guerre,  vota  une  loterie  de 
1 ,300,000  liv.  st.  Joueurs  et  patriotes  se 
précipitèrent  avec  fureur  sur  les  billets , 
qui  furent  enlevés  jusqu'au  dernier  en 
moins  de  six  mois.  £n  Hollande,  la  ville 
d*Animersfort  fut  la  première  à  donner 
l'exemple  qu'imitèrent  à  l'envi  les  autres 
▼illes  du  pays. 

Ije  mal  se  propageait  en  Kurope.  Ne 
pouvant  l'arrêter,  on  résolut  d'en  profiter. 
IjCS  gouvernements  crurent  pouvoir  régu- 
lariser un  vice  à  l'avantage  de  l'état  :  on 
ne  fit  qu'une  transaction  fatale  aux  prin- 
cipes. En  France,  le  préambule  de  l'arrêt 
de  1 700  restera  comme  un  document  cu- 
rieux d'économie  politique.  On  y  fait 
parler  ainsi  le  souverain  :  «  Sa  Majesté 
ayant  remarqué  l'inclination  naturelle 
de  la  plupart  de  ses  sujets  à  mettre  de 
Targent  aux  loteries  particulières,  et  dé- 
sirant leur  procurer  un  moyen  tigrêable 
et  commode  de  se  faire  un  revenu  siîr 
et  considérable  pour  le  reste  de  leur  vie, 
et  même  d^enrichir  leur  famille  en  don- 
nant au  htisareL,,y  a  jugé  à  propos  d'é- 
uhlir  à  rbûlel-de-ville  de  Paris  une 
loterie  mvale  de  1 0  millions.  »  Le  prin- 
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cipe  consacré ,  les  conséquences  en  dé- 
coulèrent naturellenient.  Le  règne  de 
Louis  XV  vit  pulluler  d'une  manière  In- 
croyable ces  désastreux  établissements. 
A  chaque  besoin  d'argent,  iiou\cllc  lo- 
terie. Un  arrêt  du  conseil  du  0  décem- 
bre 1754  avait  établi  la  loterie  des  En^ 
JantS'  Trouvés  ;  un  arrêt  du  7  septembre 
17G2  institue  la  loterie  de  Piété  qu'a- 
vait déjà  précédée,  en  1758,  celle  de 
VEcolc  militaire,  La  destination  d'une 
partie  des  fonds  à  des  établissements 
utiles  faisait  fermer  les  yeux  aux  hommes 
les  plus  sages  sur  l'immoralité  de  la 
source  et  sur  le  danger  d'exciter  les  plus 
mauvaises  passions  de  la  multitude.  Mais 
rien  de  cela  n'échappait  aux  instigateurs 
de  ces  fatales  fondations.  Il  faut  lire  dans 
les  mémoires  du  Vénitien  Casanova  de 
Seingalt  le  détail  des  circonstances  qui 
accompagnèrent  la  création  de  la  loterie 
de  l'École  militaire,  et  l'opinion  que  cet 
audacieux  aventurier  avait  lui-même  de 
ce  nouveau  genre  d'impôt.  Jusqu'alors 
les  loterie.s  ne  se  tiraient  qu'autant  que 
tous  les  billets  étaient  placés,  de  sorte 
qu'en  aucun  cas  l'entrepreneur  ne  cou- 
rait risque  de  perdre.  La  loterie  de 
l'École  militaire  lut  la  première  dont 
le  tirage  dût  avoir  lieu  a  des  époques 
précises  et  de  rigueur,  quel  (jue  fût  le 
nombre  des  mises  faites.  Cette  possibilité, 
d'ailleurs  fort  rare  aux  termes  du  calcul 
des  probabilités,  de  constituer  la  banque 
en  perte  était  un  appât  adroit  jeté  à  la 
cupidité  malicieuse  des  joueurs ,  qui  ne 
manquèrent  pas  de  s'y  laisser  prendre. 
Enfin  un  arrêt  du  conseil  d'état,  du 
30  juin  1776,  supprima  toutes  ces  di- 
verses loteries,  et  en  créa  une  nouvelle, 
sous  la  dénomination  de  Loterie  royale 
de  France,  Fermée  en  1793,  rétablie  le 
9  vendémiaire  an  VI,  tour  à  tour  nniio» 
nalcy  impériale  et  royale  y  la  loterie  a 
été  abolie  sans  retour,  il  faut  l'espérer,  à 
partir  du  1**^  janvier  183G. 

Avant  la  révolution,  il  n'y  avait  eu  en 
France  qu'une  seule  lntcri<f,  dont  le  ti- 
rage se  faisait  deux  fois  par  mois,  et  qui 
rapportait  annuellement  au  Trésor  10  ou 
12  millions.  A  l'époque  du  rétablissement 
de  la  loterie,  cinq  roues  furent  établies 
à  Paris,  à  Lyon,  à  Strasbourg,  à  Bor- 
deaux et  à  Bruxelles;  i*ette  deruière  fut, 
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SOU9  la  restauratiou,  transférée  à  Lille, 
l.n  tirage  avait  lieu  pour  chacune  d^elles 
tous  les  1 0  jours,  en  tout  1 5  tirages  men- 
suels pour  le  royaume.  Sur  90  numéros 
placés  dans  une  roue,  les  5  premiers  sor- 
tants donnaient  droit  à  des  gains  déter- 
minés. Un  enfant,  les  yeux  bandés,  sur- 
veillé par  des  magistrats  chargés  de 
constater  la  régularité  de  Popération , 
procédait  au  tirage  dans  un  lieu  public. 
Les  mises  ne  se  faisaient  plus  que  de  six 
manières  difTérentes  :  on  pouvait  jouer 
Vexerait f  simple  ou  déterminé,  c'est-à- 
dire  en  désignant  Tordre  dans  lequel  il 
devait  sortir  ;  Va  mue  simple  ou  déter- 
miné; le  terne  et  le  71/a/^r/i^  se  jouaient 
simples  et  non  déterminés,  et  \e  f/uine 
était  supprimé.  Les  cinq  numéros  sor- 
tants formaient  5  extraits  simples  et  au- 
tant de  déterminés,  10  ambes  simples 
ou  déterminés,  10  ternes,  5  quaterneset 
1  quine;  les  90  numéros  donnaient  lieu 
à  90  extraits  simples,  450  ex  traits  déter- 
minés, 4,005  ambes  simples,  80,100 
ambes  déterminés  ,  1  i  7,480  ternes  , 
2,555.190  quatemes,  43,949,268  qui- 
nes.  D'où  un  calcul  bien  facile  fait  voir 
que  pour  mettre  les  chances  égales,  le 
banquier  devait  payer  les  extraits  sim- 
ples 18  fois  leur  mise,  puisque  sur  les 
90  qui  existaient  dans  la  roue,  5  devaient 
naturellement  sortir;  90  fois  la  mise  d'un 
extrait  déterminé,  puisque  sur  les  450 
que  tous  les  numéros  pouvaient  former,  5 
seulement  sortaient  de  la  roue;  400  fois 
la  mise  de  i'ambe  simple,  8, 1 00  fois  celle 
d*un  ambe  déterminé,  11,748  fois  celle 
d'un  terne,  51 1,038  fois  celle  d'un  qua- 
terne;  mais  con^me  il  fallait  payer  les 
frais  d^administration  et  réaliser  des  bé- 
néfices, au  lieu  de  ces  sommes,  on  ne 
payait  que  1 5  fois  la  mise  de  l'extrait 
simple,  70  fois  celle  de  l'extrait  déter- 
miné, 270  fois  celle  d*un  ambe  î^imple, 
5,100  fois  celle  d'un  ambe  déterminé, 
5,500  fois  seulement  celle  d^un  terne,  et 
rien  que  75,000  fois*  celle  d'un  qua- 
terne.  Sur  0  mises  d'extraits  simples,  le 
banquier  en  avait  donc  sûrement  pour 
lui  1,  2  sur  9  d^extraits  déterminés,  3  i 
sur  1 0  d^anibe  simple ,  3  sur  8  d'ambe 
déterminé,  6  sur  1 1  de  terne,  et  en\irori 
4  siir  5  de  quntcrne!  Ainsi  l'on  voit 
quelles  chanr<s  énormes  avait -le  ban- 
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quier.  Dans  son  rapport  sur  la  luterie, 
la  Cour  des  comptes  dit  que  les  mtKs. 
depuis  son  établissement,  en  Tan  VI,  jus- 
qu'à sa  suppression  ^38  années),  s'«t»t 
élevées  à  près  de  2  milliards,  les  lois  ga- 
gnants n'avaient  atteint  ^ue  1,400  mil- 
lions de  fr.  ;  déduction  faite  des  frais, 
l'état  en  avait  retiré  385  millionf. 

Au  xviii^  siècle,  il  était  presque  de 
bon  ton  de  mettre  à  la  loterie ,  et  Casa- 
nova raconte  que  dans  les  grandes  mai- 
sons où  il  était  reçu,  les  belles  dames  et 
les  plus  hauts  seigneurs  se  disputaient  lei 
billets  dont  ses  poches  étaient  loujoun 
pleines.  Mais  lorsque  le  scandale  réitéré 
de  ruines  éclatantes  eut  enfin  dessillé  le» 
yeux  du  plus  grand  nombre,  on  se  cacha 
pour  entrer  dans  les  bureaux.  Des  por- 
tes particulières  dérobaient  aux  regards 
les  joueurs  honteux.  Dans   les  deroien 
temps,  cet  in!pot  immoral  pesait  prind- 
palement  sur  les  classes  ignorantes.  Pour 
arri\er  à  l'extinction  du  mal,  on  coid- 
menra  par  fermer  les  bureaux  dans  28 
déparlements,  et  par  élever  le  minimun 
des  mises  à  2  fr.  Les  joueurs  les  pi» 
intrépides  éludèrent   les  règlements  eu 
s'associant,  mais  le  plus  grand  nombre  w 
découragea,  et  déjà  les  recettes  a%aieDi 
sensiblement  baissé   lorsque    labnliTioD 
définitive,  prononcée  par  les  Chambre* 
dans  la  loi  de  finances  de  1832,rfiUtMC 
entier  effet.  On  avait  à  craindre  que  if 
mal  ne  fut  que  déplacé,  et  que  d'i^u{«- 
bles  spéculateurs  n'attira«srnt  les/>o  ..v« 
dans  des  loteries  clandestines,  ou  ne  ba- 
sent tourner  des  roues  à  TétraEiger;  niii« 
ces  spéculations,  dont  rien  ne  pourraiî 
garantir  la  bonne  foi,  soigneusement  pour- 
suivies d*ailleurs  par  les    tribunaux,  Dt 
sont  pas  de  nature  à  se  propager.  I^  lo- 
terie ne  se  rencontre  donc  plus  en  Franr* 
que  lorsque,  chaque  hiver,  quelque!'  per- 
sonnes charitables  en  font  un  moven  de 
secours  pour  les  pauvres;  à  l'inverse  Je 
l'ancienne  loterie,  dans  celle-là  les  mal- 
heureux seuls  ont  à  gagner,  et  leur  re- 
connaissance   est  tout    le    bénéfice   >Ies 
banquiers.  \,  R. 

LOTIIAIRE,  Lotharituou  Ctoî  .- 
riuSj  Clotaire ,  nom  de  deux  emperiur>. 
appartenant  l'un  à  la  dynastie  des  Car!i- 
vingiens,  l'autre  à  la  maison  de  Saxe. 

T.OTHAIRF.  I**",  fils  aine  de  Louî*-le-l"^- 
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bonnaire  {vo)\) ,  né  vers  795 ,  fut  asso- 
cié à  Tcinpire  en  817,  lorsque  son  père 
partagea  les  états  de  Cbarlcmagne  entre 
ses  trois  fils  ;  mesure  désastreuse  qui  en- 
fanta  de    sanglantes    querelles ,    avilit 
raatorité  impéfiale,  éleva  la  puissance 
spirituelle  aux  dépens  du  pouvoir  tem- 
porel et  amena  la  séparation  définitive  de 
TAllemagne ,  de  Tltalie  et  de  la  France. 
A  TAustrasie  {voy,)y  qui  lui  était  échue 
en  partage  avec  le  titre  d^empereur,  Lo- 
thaire  ajouta,  en  820,  le  royaume  d^I- 
talie,  et,  en  823,  il  fut  sacré  empereur 
par  le  pape  Pascal  1^^.  Tant  de  faveurs 
auraient  dû  lui  inspirer  de  la  reconnais- 
lance;  mais  Tambitiou  fit  taire  dans  son 
cœur  la  voix  de  la  nature,  et  lorsqu'en 
829,  son  père  voulut  former  de  TÀIle- 
manie,  de  la  Rhétie  et  d^uoe  partie  de  la 
Bourgogne  un  royaume  pour  le  fils  que 
lai  avait  donné  six  ans  auparavant  son 
épouse  bien-aimée  Judith,  Lothairc  se 
joignit  à  ses  deux  autres  frères,  Pépin  et 
Louis,  eij  avec  leur  secours,  il  dépouilla 
Louîs-le- Débonnaire  de  toute  autorité. 
Cependant  la  diète  de  Nimègue  rétablit 
ce  malheureux  prince  dans  Texercice  de 
•a  puissance.  Lotbaire  fut  privé  de  la  co- 
régence  en  831,  et  Pépin  perdit  TAqui- 
Uine  en  832.  Mais  un  nouveau  partage 
de  fempire  eut  lieu  en  837.  Pépin  mou- 
rut quelque  temps  après  (838J.   Alors 
J^empereur  Louis,  sans  avoir  égard  aux 
droits  que  les  deux  fils  de  Pépin  pou- 
vaient avoir  sur  Phéritage  de  leur  père, 
en  fit  deux  parts  qu'il  donna,  l'une  à  Lo- 
tbaire, avec  qui  il  s^était  réconcilié,  et 
l'autre  à  Charles    le- Chauve.   Indigné 
d'un  partage  dont  il  n^avait  pas  profité, 
Louis-le-Germanique  prit  1rs  armes.  A 
cette  nouvelle,  sou  père  se  mit  en  devoir 
de  marcher  contre  lui;   mais  il   mourut 
en  route,  le  20  juin  840.  I^thaire,  ou- 
bliant alors  les  serments  qii^il  avait  faits, 
voulut,  ensa  qualité  d'empereur,  s'arroger 
Ja  supériorité  sur  ses  deux  frères  (|uî  s'u- 
nirent contre  lui  et  remportèrent,  le  25 
juin  841,  la  sanglante  victoire  de  Ton- 
lenai  (voy.).  Les  évèques  déclarèrent  que 
le  résultat  de  cette  bataille  était  un  ju- 
gement de  Dieu  et  que  Lotliaire  devait 
renoncer  à  Tempire.  Depuis  longtemps 
déjà,  ce  prince  avait  perdu  Tamour  et  la 
confiance  des  peuples  par  ses  parjure^. 


son  ambition,  et  son  odieuse  conduite 
envers  son  père.  Abandonné  ainsi  de  tout 
le  monde,  il  dut  se  contenter,  outre  le 
titre  d'empereur  et  le  royaume  d'Italie, 
des  pays  situés  entre  le  Rhin  et  le  Rhône, 
la  Saône,  la  Meu.se  et  TEscaut,  que  liii 
accorda  le  célèbre  traité  de  Verdun  (1 1 
août  84.3)  et  I lui  prirent  de  lui  le  nom  de 
Lorraine  (voy,).  Les  trois  frères  se  pro- 
mirent ensuite  amitié  et  secours  récipro- 
que, promesse  qu'ils  renouvelèrent  plu- 
sieurs fuis  à  Diedenhofen  (Teutschhof), 
en  844,  et  à  Alarsua  (Merscn,  [irès  de 
Mae^tricht),  en   847   et  851.   Lolhaire 
resta  à  Aix-la-Chapelle  pour  consolider 
sa  puissance,  laissant  les  Arabes  ravager 
sans  rési!itance  son  royaume  d'Italie.  Muis 
son  autorité,  brisée  par  ses  propres  fautes, 
ne  pouvait  plus  se  relever.  Le  haut  clergé 
avait  profité   des  troubles  qu'il  avait  fo- 
menté lui-mcme  pour  se  rendre  indépen- 
dant du  pouvoir  royal.Les  grands  vassaux 
étaient  uniquement  occupé-»  du  soin  d'a- 
grandir leurs  domaines  et  de  conquérir  de 
nouveaux  privilèges.  Partout  régnaient  la 
fraude,  le  parjure,  k  violence,  l'arbitraire, 
dont  il  avait  le  premier  donné  l'exemple. 
Aussi,déchiré  par  les  remords,  malade  de 
corps  et  d'esprit,  désespérant  de  redon- 
ner quelque  lustre  ii  la  couronne  qu|il 
avait  avilie,  il  partagea  ses  états  entre  ses 
trois  fils  et  se  retira  dans  le  couvent  de 
Prum,  au   milieu  des  Ardennes,  ou  ^il 
prit  l'habit  monacal  et  mourut  le  28  sei>- 
tembre  855. 

Son  fils  aîné,  Louis  II,  qu'il  avait  (ait 
couronner  empereur  en  850,  eut  l'Italie  ; 
LuTUAiRK  II  fut  fait  roi  des  provinces  si- 
tuées entre  le  Rhône,  la  Saône,  la  Meuse, 
l'Escaut  et  le  Rhin  ,  qui  conic-r\èreiit 
seules  le  nom  de  Lorraine;  Charles  ob- 
tint la  Provence  bornée  par  le  lUiônc,  la 
Méditerranée  et  les  Alpes.  Ce  dernitTr 
étant  mort  sans  po^ïtérité,  en  8C3,  son 
royaume  fut  partagé  entre  ses  frères. 
Louis  mourut  é^ali* nient  sans  de^ceii  - 
(larits  inàlcs,  en  875.  On  sait  (|ue  le  roi 
Lolhaire  H  (quitta  son  épouse  Thielberg 
et  épousa  sa  otnculiine  AValdrade,  ma- 
riage qui  fut  déclaré  nul  par  le  papo  ?ki- 
cnlas  l*'',  A}ant  voulu  aller  plaider  lui- 
mêuie  na  cau^e  à  Rome,  il  mourut  à 
Plaisance,  le  8  août  869.  Le  fils  qu'il  avait 
en  de  Waldradc,  Hugues,  fut  ex<'lu  du 
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tr6ne  de  LorraÎDe,  que  Lothiire  ivait 
'voulu  lui  donner. 

LoTHAiHE  de  Saxe,  comte  de  Supplin- 
bourgf  roi  de  GermaDieet  empereur  d'Oc- 
cident, est  le  2*,  le  S*  ou  le  4"  empereur 
de  ce  nom,  selon  que  l'on  compte  ou  non 
Lothaîre  de  Lorraine,  fils  de  Lothaire  I^*", 
et  Lothaire,  roi  d'Italie  (en  945,  mort 
en  950),  fils  de  Hugues,  roi  de  Provence 
et  d'Italie,  et  d'Ada,  petit*fils  par  les 
femmes  de  ce  même  Lothaire,  roi  de  Lor- 
mine.Lothaire  deSaxefut  élu,  le  30  août 
1125,  à  des  conditions  qui  mettaient 
l'Empire  dans  un  rapport  d'infériorité  vis- 
à-vis  de  l'Église  et  le  livraient  à  l'influence 
de  la  cour  de  Rome.  Il  envoya  une  ambas- 
sade au  pape  pour  lui  demander  de  con- 
firmer son  élection.  Il  réclama  ensuite  des 
héritiers  de  l'empereur  Henri  V  les  do- 
maines impériaux,  entre  autres  Nurem- 
berg, que  la  maison  de  Franconie  avait 
réunis  à  ses  possessions  patrimoniales.  Le 
duc  Frédéric  de  Hohenstaufen  (voy,^ 
refusa  de  s'en  dessaisir,  et  fut  mis  au  ban 
de  l'Empire.  Pour  triompher  d'un  ennemi 
aussi  puissant,  Lothaire  s'allia  aux  Guelfes 
en  donnant  sa  fille  Gertrude  en  mariage 
à  Henri-le-Superbe ,  duc  de  Bavière , 
à  qui  il  accorda  le  duché  de  Saxe  en 
fief.  Telle  fut  l'origine  des  querelles  des 
Guelfes  avec  les  Hohenstaufen  (vojr.). 
Le  frère  de  Frédéric  de  Hohenstaufen, 
Conrad  IH,  prit,  le  18  décembre  1 127, 
le  titre  de  roi  de  Germanie,  et  se  fit  cou- 
ronner roi  dTtalie  à  Milan,  le  29  juin 
1 128  ;  mais  il  fut  excommunié  avec  son 
frère.  Lothaire,  de  son  c6té,  donna  l'in- 
vestiture de  la  Basse- Lorraine,  de  la  Thu- 
ringe,  de  la  Misnie,  de  la  Marche  septen- 
trionale, et  d'autres  fiefs,  à  des  princes 
qui  lui  étaient  entièrement  dévoués.  Il 
fut  couronné  par  Innocent  II  (voy,)  à 
Rome,  le  30  avril  1 193,  et  accepta  l'in- 
vestiture des  biens  patrimoniaux  de  la 
comtesse  Mathilde  (vo^'.),  sous  la  condi- 
tion qu'après  lui  ils  retourneraient  à  son 
gendre  Henri-le-Superbe,  et  à  sa  mort 
à  rÉglise  de  Rome.  Ayant  ensuite  replacé 
sous  son  autorité  toute  l'Allemagne,  Lo- 
thaire repassa  les  Alpes,  soumit  les  villes 
lombardes  qui  lui  étaient  hostiles;  remit 
en  vigueur  la  loi  de  Conrad  II  contre  les 
actes  arbitraires  des  seigneurs  suzerains; 
chassa  de  Naples  le  roi  Roger,  qui  ne  vou- 
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lait  pas  reconnaître  ses  droits  de  souve- 
raineté, et,  de  concert  avec  Innocent  11, 
donna  au  prince  Rainulf  l'investiture  et 
la  Calabre  et  de  l'Apalie.  La  mort  le 
surprit  à  son  retour  au  milieu  des  Alpe: 
il  expira  dans  un  chalet  à  quelque  dis- 
tance de  Trente,  le  3  décembre  1 137.  Il 
avait  pourvu  à  la  sûreté  de  l'Allemagne, 
depuis  la  Baltique  jusqa^anx  frontièm 
de  la  Pologne,  par  ses  victoires  sor  \9^ 
Obotrites  et  les  Loitizes,  enll31;parla 
missionnaires  qu'il  avait  envoyés  dan»  en 
pays,  et  par  la  cession  de  la  Marche  sep- 
tentrionale au  brave  Albert- l'Onn,  ci 
1134.  Le  duc  de  Pologne  Boleslaf  a%&it 
dû  lui  prêter  aussi  serment  de  foi  et  hom- 
mage pour  la  Poméranie  et  Tlle  de  Rû|pn, 
en  1 1 85.  Il  eut  pour  sucoesaeor  son  coai* 
pétiteur  Conrad  HI.  E.  H-c. 

LOTHAIRE,  roi  de  France,  fib  de 
Louis  -  d*Ontrenier  y  vajr,   Ca&lovii- 

CZENS.  X. 

LOTHIER  ou  Basse  -  LoEBAin , 

vojr,  Lo&BAiHB  et  BaAnàirr. 

LOTION  (/o/fo,  substantif  dérivé 
de  lavarcy  laver).  En  hygiène  comme  et 
thérapeutique,  les  lotions  sont  d'une  ap- 
plication friéquente.  Dans  Fétat  habituel, 
elles  sont  nécessaires  pour  débsmsMr  U 
peau  des  matières  étrangères  qui  la  salti- 
sent,  et  qui  viennent  soit  du  clehors,  soit 
de  la  transpiration.  Ces  lotions  ordinairei 
se  font  avec  de  l'eau  tiède  ou  cbaade 
qu'on  rend  plus  active  au  moyen  de  ss- 
von  et  de  quelques  eaux  aromatique» 
spiritueuses.  Chez  les  malades,  leslotiom 
sont  encore  plus  indispensables  comae 
moyen  de  favoriser  la  transpiration,  outre 
qu'on  emploie  souvent  des  lotions  médi- 
camenteuses dans  les  affections  cutaDée», 
ou  lorsque,  par  l'intermédiaire  de  la  pesu, 
on  veut  agir  sur  des  organes  intérieur!. 
C'est  ainsi  que  l'on  pratique,  dans  quel- 
ques maladies  de  la  tête  ou  de  lapoilrinef 
des  lotions  froides  ou  chaudes  sur  diver* 
ses  parties  du  corps. 

Les  lotions  suppléent  avantageusemeot 
aux  bains  (vox,)'^  et  c'est  une  coutome 
salutaire  que  celle  des  Anglais  qui  se  It- 
vent  tous  les  jours  de  la  tète  aux  pieds 
avec  de  l'eau  ticde  en  hiver  et  froide  en 
été.  Ils  se  servent  pour  cela  d'une  lar^tf 
cuvette  eo  fer-blanc,  au  milieu  de  laqurîir 
on  se  pose  debout  pour  laver  tout  le 
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oorpt  airec  one  éponge.  Celle  pralique 
joaroalière  rend  presque  superflu  chez 
eas  l'usage  des  bains.  Chez  les  enfanU  sur^ 
toutjOes  lolionssoDt  IrèsrecoiDmandables. 

L*eau  esl  réléroenl  par  excellence  des 
loUoDs;  froide  ou  du  moins  fraîche,  elle 
exerce  sur  la  peau,  et  sympatliiquement 
tnrtouleréconomie,  uneaction  tonique  et 
eidtanle.  Cependant  on  se  sert  quelque- 
Ibis  de  vin  ou  de  liqueurs  spiri tueuses,  ou 
de  quelques  dissolutions  salines,  mais  seu- 
lement dans  le  cas  Je  maladies. 

Quant  aux  lotions  cosmétiques,  elles 
ont  peu  de  propriétés,  en  général;  quel- 
ques-unes sont  dangereuses.   Voy.  Cos- 

MBTIQI7Z.S.  F.  R. 

LOTO  (jF.n  du).  Enfant  de  la  loterie, 
ce  jeu  a  survécu  à  sa  mère.  Jeu  de  ha- 
•ard  dans  la  plus  large  acception  possi* 
ble,  il  n'est  susceptible  d'aucune  combi- 
naison :  aussi  M.  de  Ségur  fit- il  contre 
lai  celte  charmante  boutade  qu'on  a  re- 
tenue : 

L«  loto,  quoique  Ton  «n  dÎM, 
Sera  fort  longtemps  en  rrédit  ; 
C*ett  l*ezcnie  de  U  bétite, 
Et  le  repoi  des  gens  d'esprit. 

G»  jea,  ▼raimeot  philosophique. 
Met  toat  le  nonde  de  niveau  ; 
L*emoniwpropre  si  despotique 
Dépose  son  sceptre  au  loto. 

Néanmoins,  comme  yV/c  de  famille^  il  est 
depuis  longtemps  en  possession  de  char- 
mer les  loisirs  des  vieilles  douairières  et 
flea  jeunes  filles,  d'exciter  la  gaité  de  nos 
enfants  par  ces  pittoresques  dénomina- 
tions données  à  quelques-uns  de  ses  nu- 
méros :  22  ,  les  deux  canards;  33 , 
ies  deux  bossus^  etc.,  etc. 

On  sait  qu'à  l'imitation  de  feu  la  Lo- 
terie royale  de  France,  le  jeu  du  loto  se 
cempose  de  numéros ,  depuis  1  jusqu'à 
90.  Sur  chacun  des  24  cartons  compo- 
sent un  jeu  se  trouvent  15  de  ces  numé- 
ros partagés  en  trois  lignes  de  cinq  cha- 
cune. Le  quine^  dont  la  sortie  est  ici 
obligée,  puisque  Ton  tire,  jusqu'à  ce  qu'il 
arrite,  au  hasard  et  successivement  les 
numéros  renfermés  dans  un  sac,  échoit 
an  premier  carton  où  cinq  chiffres  placés 
sur  la  même  ligne  sont  sortis  tour  à  tour 
de  cette  petite  roue  de  fortune,  et  la 
poule^  formée  de  toutes  les  mises  des 
joueuriy  appartient  au  gagnant. 
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Pour  varier  la  monotonie  de  ce  jeu, 
on  imagina,  sons  Tancien  régime,  de 
rendre  la  poule  un  peu  plus  forte,  afin 
de  pouvoir  payer  aussi  les  premiers  <i//i- 
bey  terne  et  quatemcy  que  produirait  tel 
ou  tel  carton  :  c'est  ce  que  l'on  appela  le 
loto  dauphin^  ce  jeu  s'étant  introduit  à 
la  cour  de  Louis  XVI  pour  amuser  l'en- 
fance de  son  jeune  héritier.  Ce  n*est  pas 
le  seul  honneur  qu'il  y  ait  reçu  :  sous  la 
Restauration,  M*"'  la  duchesse  d'Aogou* 
léme,  y  retrouvant  sans  doute  un  souvenir 
de  ses  premières  et  heureuses  années,  eu 
fit  le  jeu  habituel  de  sa  petite  cour. 

Le  loto,  dbtraction  des  casernes  et  des 
hôpitaux,  se  joue  encore  dans  quelques 
petites  villes  arriérées  et  dans  les  châ- 
teaux de  quelques  familles  patriarcales; 
parfois  même  à  Paris,  lorsqu'une  réunion 
du  soir  compte  un  certain  nombre  d'en- 
fants, pour  lesquels  il  faut  trouver  un 
facile  amusement;  on  le  termine  ordi- 
nairement alors  par  une  tombola^  autre 
variété  de  ce  jeu,  empruntée,  ainsi  que 
lui,  à  la  langue  italienne^.  Pour  gagner  le 
prix,  c'est-à-dire  la  poule  de  la  tombola^ 
il  faut  que  les  15  numéros  d'un  même 
carton  aient  été  appelés,  ce  qui,  ren- 
dant le  triomphe  plus  difficile,  donne 
plus  d'intérêt  à  son  attente.  M.  O. 

LOTOPHAGES,  mangeurs  de  lotos 
{voy,  l'art.),  ancien  peuple  de  l'Afrique 
septentrionale,  habitant  la  région  des 
Syrtes  (Tripoli).  X. 

LOTTE,  voy,  Gade. 

LOTUS  ou  Lotos.  De  toutes  les  plan- 
tes qui  rappellent  des  souvenirs  histori- 
ques et  mythologiques,  et  que  l'antiquité 
rendit  célèbres,  il  n'en  est  pas  qui  le  soit 
plus  que  les  lotus ,  il  n'en  est  point  non 
plus  dont  l'histoire  soit  plus  confuse.  Ce 
point  si  intéressant  de  la  botanique  des 
anciens  a  fait  naître  d'innombrables  er- 
reurs. On  convient  néanmoins  générale- 
ment que  ce  nom  fut  autrefois  donné  à 
un  arbre  et  à  deux  plantes,  l'une  ter- 
restre, l'autre  aquatique. 

Le  plus  célèbre  des  arbres  qui  ont 
porté  ce  nom  est  l'arbre  des  Lotophages, 
illustré  par  Homère,  et  dont  le  fruit, 
doux  comme  le  miel  (fisXcqd^f),  faisait 
oublier  aux  étrangers  leur  patrie.  Olaiii 
Celsius  établit  assez  bien  que  ce  fruit  eat 

(*)  De  tomMo,  ealbate,  amas  de  sablf . 
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le  fameux  doudaïm,  si  vanté  chez  les  Hé- 
breux pour  sa  saveur  et  son  odeur.  On 
le  cueillait  sur  l^arbre  miiscli ,  que  le 
botaniste  arabe  Aboul'  Fadhl  assure  être 
le  lotos  des  Grecs.  Théophraste  le  com- 
pare pour  la  taille  à  un  petit  poirier, 
pour  les  feuilles  à  Tyeuse.  Le  fruit  qui 
naît  sur  les  branches  est  de  la  grosseur 
d^une  fève,  et  mûrit  en  changeant  de 
couleur.  Il  est  si  abondant,  que  Tarmée 
d'Ophellus,  privée  de  toute  autre  nour- 
riture, vécut  sur  la  cote  de  Carthage  des 
seuls  drupes  du  lotus.  On  en  fait  du  vin; 
le  bois,  qui  est  brun,  sert  à  fabriquer  des 
(lûtes  estimées.  Polybe  chez  Athénée  le 
dépeint  épineux,  de  taille  médiocre,  à 
feuilles  petites,  ovales,  de  couleur  plus 
foncée  que  celles  du  rhamnus,  auquel  il 
ressemble.  Son  fruit,  comparable  aux 
baies  du  myrte,  porte  un  petit  noyau  ;  il 
parvient  à  la  grosseur  d*une  olive.  C'est 
une  datte  pour  le  goût ,  mais  Codeur  en 
est  plus  suave.  Il  faut  donc  voir  dans  le 
lotus  d^Homèreet  de  Théophraste  un  ar- 
bre de  la  famille  des  rhamnoîdes,  et  le 
rhamnus  lotus  de  Linné  ,  zizyphus 
lotus  de  Willdenow,  satisfait  complète- 
ment aux  descriptions  combinées  de 
Théophraste  et  de  Polybe.  Il  est  très 
commun  près  des  Syrtes ,  oii  Ton  sVst 
toujours  accordé  à  placer  le  pays  des  Lo- 
tophages.  Shaw ,  d^Avity,  Poiret,  Des- 
fontaines, en  exaltent  le  fruit  comme  la 
plus  délicieuse  production  des  côtes  de 
Tunis  et  de  Tripoli. 

Les  lotus  aquatiques,  non  moins  célè- 
bres, sont  d'une  détermination  didScile 
à  cause  du  peu  de  détails  renfermés  dans 
les  textes.  La  plus  remarquable  de  ces 
plantes  est  la  fève  d'Éfiyptc  (  xûa/:Aoç 
atyuTTTtaxof).  Théophraste  la  fait  naître 
dans  le  Nil,  quoiqu'elle  vienne  aussi,  dit- 
il,  dans  quelques  marais  de  la  Syrie,  de 
la  Cilicie  et  ailleurs  encore.  On  mange 
sa  racine  crue  ou  cuite;  la  fleur  est  rose, 
double  de  celle  du  pavot;  le  fruit,  assez 
semblable  à  un  rayon  de  miel  circulaire, 
contient  dans  ses  alvéoles  une  trentaine 
de  fèves  propres  à  servir  d'aliment,  et 
qu'on  a  soin  de  semer  dans  du  limon 
mêlé  de  paille,  pour  propager  la  plante. 
Hérodote  Tappelle  Us  roséy  et  compare 
ausïji  le  fruit  à  du  miel  en  rayons.  Galien 
vante  les  semences  comme  aliment.  Celte 
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plante  est  sans  aucan  doate  le  nelum- 
biutn  speciosum  de  Willdenow,  dont 
Linné  avait  fait  un   nymphcea.  Cette 
plante  forma  la  coîflare  des  sphinx ,  U 
parure  dlsis  et  le  siège    d^Harpocrate 
{vojr,  ces  noms  et  Éctptx)  ,  Teoiblèiae 
du  silence  et  de  la  perfection.  Elle  ne  le 
trouve  plus  en  Egypte,  maïs  elle  abonde 
dans  rinde,  et  tient  toujours  une  place 
importante  dans  la  religion  des  BrahoMi 
{voy.  religion  iNDiEincB,  T.  XIV,  pag. 
620-621  y.  Cette   superbe  nympbàoée 
vient  tout  récemment  d'être  cultivée,  avec 
un  succès  complet,  dans  le  jardia  de 
Montpellier,  par  le  professeur  Delile. 

Il  y  a  un  autre  lotus  également  célè- 
bre, celui  qu^Hérodote  appelle  simple- 
ment >ft)TÔ;.  Il  dit  que  son  fruit  m- 
ferme  de  petites  semences,  dont  on  peut 
faire  une  sorte  de  pain  ;  que  sa  rsdoc 
bulbeuse  est  comestible,  etc.  Théophraste 
fait  en  outre  connaître  que  la  fleur  dea 
lotus  est  blanche  et  semblable  à  celle  da 
lis.  Il  ajoute  qu'au  soleil  couchant  elle 
se  replie  et  s'enferme  au  sein  des  eioi 
pour  ne  reparaître  qu'au  soleil  levant; 
que  ses  semences ,  renfermées  dans  aa 
fruit  papavéracé,  sont  loin  d'égakrea 
volume  celles  de  la  fève  d'Egypte.  Ca 
renseignements  et  d'autres  encore  con- 
duisent sans  embarras  au  nymphœû 
lotus  de  Linné,  plante  commune  dam 
le  Nil,  dans  les  eaux  de  la  Nubie,  et  q« 
l'on  a  même  trouvée  en  Sicile. 

Homère  fait  mention,  dans  plusiean 
passages  de  ses  poèmes,  d'un  loi  us- four- 
rage qui  couvrait  les  campagnes.  Lts  an- 
ciens auteurs  le  rapprochent  du  cytise, 
ce  qui  a  fait  chercher  avec  raison  la  planli 
parmi  les  légumineuses,  mais  sans  qu'il 
soit  possible,  suivant  nous,  de  précifcr 
ni  le  genre  ni  Tespèce.  Peut-être  s'agit- 
il  du  melilotus  ojficinalîs^  L.,  comono 
dans  toutes  les  régions  de  l'ancien  con- 
tinent.  A.  F. 

LOUAGE  (en  latin,  locatio  et  con- 
(iuctio)y  contrat  par  lequel  Tune  des  par- 
ties s*oblige  à  faire  user  ou  jouir  Tautre 
d^une  chose  ou  de  son  travail ,  pendant 
un  certain  temps,  et  moyennant  un  prii 
que  celle-ci  s^oblige  à  payer.  «  Cette  con- 
vention, dit  Do  mat  [Lois  civiles,  liv.  I. 
tit.  iv),  est  d*un  usage  très  nécessaire  et 
très  fréquent.  Car,  comme  il  n*est  pt« 
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lie  que  tous  aient  en  propre  toutes 
oses  dont  ils  ont  besoin,  ni  que  cha- 
isse  par  5oi-mên]e  ce  qii*on  ne  peut 
que  par  Tinduàtrie  et  par  le  travail, 
il  ne  serait  pas  juste  que  Pusage  des 
I  des  autres,  ni  celui  de  leur  indus- 
:  de  leur  travail  fût  toujours  gratuit, 
té  nécessaire  qu^on  en  (it  commer- 
Le  Code  civil  distingue  deux  sortes 
i pales  de  louage,  celui  des  choses  et 
d*ouvrage.  Quand  Tobjel  sur  lequel 
lorter  Pusage  ou  la  jouissance  est  une 
corporelle  ou  incorporelle,  il  y  a 
e  de  choses;  quand  les  parties  ont 
▼ue  le  travail  de  Tune  d^elles,  il  y 
ige  d^industrie  ou  d^ouvrage.  Celui 
>nlractants  qui  s*oblige  à  procurer 
issance  s^appelle  locateur  ou  ^aiV* 
celui  qui  Pacquiert  se  nomme  en 
al  conducteur^  preneur^  et,  suivant 
\^Jcrmicr^  locataire^  colon  ou  chep- 
.  Ou  nomme  bail  a  l^ycr^  le  louage 
laisons  et  celui  des  meubles;  bail  à 
',  celui  des  héritages  ruraux  ;  bail  a 
el,  celui  des  animaux  dont  le  profit 
iage  entre  le  prop/'iélaire  et  celui  à 
les  confie.  Le  mot  location^  syno- 
de louage,  se  dit  le  plus  ordinaire- 
du  louage  d'une  maison  ou  d'un 
mobilier.  Foy,  Bail*. 
I  baux  à  lover  et  les  baux  à  ferme 
uelques  règles  communes  dont  nous 
is  d*abord  nous  occuper.  Le  contrat 
jage  n^estsoumis,  pour  sa  validité,  k 
le  forme  ;  il  peut  être  fait  par  écrit 
rbalement.  Seulement,  s'il  a  été  fait 
!crit,  et  qu'il  y  ait  contestation  sur 
ence  du  bail  non  encore  commencé, 
!uve  ne  peut  en  être  reçue  par  té- 
»,  quelque  modique  que  soit  le  prix, 
ind  même  on  alléguerait  qu'il  y  a  eu 
■rhes  données (vf>r.).  Celui  qui  sou- 
Vxislencedu  bail  n'a  d'autre retsour- 
e  de  déférer  le  serment  à  celui  qui  la 
iC  louage  des  meubles  est  néanmoins 
is  à  cet  égard  aux  règles  ordinaires 
preuve  testimoniale.  Lorsqu'il  y  a 
ement  contestation  sur  le  prix  du 
erbal  dont  l'existence  est  reconnue 
»nt  l'exécution  a  commencé,  on  s'en 
»rte  aux  quittances,  s'il  en  existe;  à 

irtîrle  ta  sajet  duquel  il  f»ut  ronxnlter 
i(T.  H.  p.  8ia).à  i-:iuse  H'iine  rranspo^i» 
ni  déuature  l«;  «ens.  N. 
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défaut  de  quittances,  le  preneur  a  le  choix, 
ou  de  déférer  le  serment  au  bailleur,  ou 
de  demander  l'estimation  par  experts,sauf 
à  supporter  les  frais  de  Pexpertîse,  si  Pe»- 
ti  mat  ion  excède  le  prix  qu'il  a  d'abord 
déclaré. 

Le  bailleur  est  obligé,  par  la  nature 
du  contrat,  1°  de  délivrer  au  preneur  la 
chose  louée;  2°  de  l'entretenir  en  état  de 
servira  Pusage  pour  lequel  elle  a  été  louée; 
3°  d'en  faire  jouir  paisiblement  le  pre- 
neur pendant  la  durée  du  bail.  De  son 
coté,  le  preneur  doit  payer  le  prix  du  bail 
aux  termes  convenus,  et  user  de  la  chose 
louée  en  bon  père  de  famille;  mais  il  n'est 
point  assujetti  à  user  par  lui-même  :  il  a 
en  effet  la  faculté  de  sous-louer,  et  même 
de  céder  son  bail,  à  la  charge  par  lui  de 
rester  garant  des  faits  du  sous  -  locataire 
ou  cessionnaire.  Une  aut reobligation  du 
preneur  consiste  à  rendre  la  chose  à  la  fin 
du  bail  telle  qu'il  l'a  reçue ,  suivant  Pé- 
cril  fait  entre  lui  et  le  bailleur.  S'il  n'a 
pas  été  fait  d'écrit ,  il  est  présumé  avoir 
reçu  la  chose  en  bon  état  de  réparations 
localives ,  et  il  doit  la  rendre  telle ,  sauf 
toiUefois  la  preuve  contraire.  Il  répond 
des  dégradations  ou  de,«  pertes  qui  arri- 
vent pendant  sa  jouissance,  à  moins  qu'il 
ne  prouve  qu'elles  n*ont  eu  lieu  ni  par 
sa  faute  ni  par  celle  de  ses  sous- locatai- 
res; mais  il  n'est  point  tenu  des  dégrada- 
tions ou  pertes  provenant  de  vétusté  ou 
de  force  majeure. 

Le  contrat  de  louage  se  résout  par  l'ex- 
piration du  temps  pour  lequel  il  a  été 
fait  ;  en  certains  cas,  par  la  résolution  du 
droit  du  bailleur;  par  la  perte  de  la  chose 
louée;  enfin,  par  Pinexécution  des  enga- 
gements du  bailleur  ou  du  preneur. 

Si  le  bail  est  fait  sans  écrit,  ou  s'il  ne 
contient  aucune  convention  sur  le  temps 
pour  lequel  il  est  consenti ,  sa  durée  est 
déterminée  par  les  règles  que  nous  avons 
fait  connaître  au  mot  Congé.  Quand  le 
bail  est  fait  pour  un  temps  fixé ,  il  cesse 
de  plein  droit  à  l'expiration  de  ce  temps  ; 
mais  si,  postérieurement,  le  preneur  con- 
tinue à  jouir,  sans  opposition  de  la  part 
du  bailleur,  il  s'opère  un  nouveau  bail , 
qui  est  censé  fait  aux  mêmes  conditions 
que  le  premier,  sauf  la  durée,  qui  est  la 
même  que  celle  des  baux  faits  sans  écrit. 
C'<*5t  ce  bail  que  Pon  nomme  tacite  re^ 
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conduction  (loi  1 3,  §  1 1  et  14,  ff.  i,n:aii 
conducti;  Gode  civil,  art.  1 738).  Comme 
elle  est  fondée  sur  le  consentement  pré- 
sumé du  bailleur,  si  celui-ci  a  manifesté 
une  volonté  contraire ,  s*il  a,  par  exem- 
ple ,  fait  signifier  un  congé ,  le  preneur , 
quoiqu'il  ait  continué  sa  jouissance ,  ne 
peut  invoquer  la  tacite  reconduction. 

La  résolution  du  droit  du  bailleur  n'en- 
traîne la  résolution  du  bail  qu'autant  que 
le  bailleur  est  lui-même  locataire,  ou 
qu'ayant  loué  comme  usufruitier ,  mari , 
ou  tuteur,  il  a,  par  un  bail  à  longues  an- 
nées, excédé  le  droit  que  la  loi  lui  accor- 
de. Le  bail  n*est  point  résolu  par  la  vente 
de  la  chose  louée,  et  l'acquéreur  est  tenu 
de  l'exécuter  lorsqu'il  a  une  date  certaine 
antérieure  à  la  vente,  à  moins  que  la  ré- 
siliation n'ait  été  stipulée,  pour  ce  cas, 
par  le  contrat  de  bail. 

Si,  pendant  la  durée  du  bail,  la  chose 
louée  est  détruite  en  totalité  par  cas  for- 
tuit, le  bail  est  résilié  de  plein  droit;  si 
elle  n'est  détruite  qu'en  partie ,  le  pre- 
neur peut,  suivant  les  circonstances,  de- 
mander ou  une  diminution  du  prix ,  ou 
la  résiliation  du  bail.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  il  n'y  a  lieu  à  aucun  dédommagemtat. 

Il  faut  observer  que,  toutes  les  fois  que 
la  résolution  arrive  par  la  faute  du  pre- 
neur, il  est  tenu  de  payer  le  prix  du  bail 
pendant  le  temps  nécessaire  pour  que  la 
chose  soit  louée  denouveau, sans  préjudice 
des  dommages-intérêts  résultant  de  l'abus. 

Il  existe  des  formes  spéciales  pour  les 
baux  des  biens  de  l'état,  de  la  dotation 
de  la  couronne,  des  communes,  des  hos- 
pices et  des  établissements  publics. 

Nous  avons  parlé  des  règles  particuliè- 
res aux  baux  à  ferme  au  mot  Fkrmr;  mais 
il  faut  ici  dire  un  mot  de  celles  des  baux 
a  loyer.  Sous  l'ancienne  jurisprudence  y 
le  propriétaire  était  autorisé  à  résilier  le 
bail  de  la  maison  dont  il  prouvait  qu'il 
avait  besoin  pour  son  usage  personnel; 
dans  la  pratique,  la  preuve  que  la  mai- 
son était  devenue  nécessaire  au  bailleur 
n'était  même  plus  exigée  :  il  suffisait  qu'il 
affirmât  sous  serment  qu'il  ili>nnail  congé 
dans  la  vue  d'hal)iter  lui-même  la  mai- 
son, et  qu'il  vînt  effectivement  l'occuper. 
Aujourd'hui,  le  bailleur,  propriétaire  ou 
autre,  ne  peut  exercer  ce  droit  qu'autant 
qu'il  se  l'est  réservé  par  le  bail  ;  rt  alors 


il  ebt  tenu  de  signifier  un  congé  à  IVpo- 
que  voulue  par  l'usage  local  ^Code  ci«il , 
art.  1761). 

Le  locataire  est  obligé  de  garnir  la  mai- 
son ou  l'appartement  qu'il  tient  à  bail 
de  meubles  d'une  valeur  suffisante  pour 
répondre  du  loyer,  ou  de  donner  dfs  sit- 
retés  équivalentes.  Il  doit  entretenir  I» 
lieux,  et  les  rendre,  à  la  fin  de  sa  jouis- 
sance ,  en  bon  état  de  réparations  loca- 
tives.  Ces  réparation^  sont  désignées  par 
l'usage,  sauf  celles  que  Tarticle  1754  da 
Code  civil  prend  soin  d'énumérer,  et  qv 
doivent  être  partout  réputées  locativo. 

La  durée  des  baux  à  loyer  est  laiaéet 
la  volonté  des  parties;  mais,  à  débat  de 
convention  à  cet  égard  ,  la  coutume  lo- 
cale la  détermine.  La  lot  prévoit  aealc- 
roent  certains  cas  (art.  1757,  1758}. 

Quant  au  louage  d^ouvrage ,  il  ooo- 
prend  le  louage  des  gens  de  travail,  do- 
mestiques et  çuvriers  qui  s'engagent  m 
service  de  quelqu'un ,  et  celui  des  per- 
sonnes qui  s'obligent  à  accomplir  T 


vre  qui  leiu*  est  confiée  ,  soit  qn'eDa 
fournissent  seulement  leur  traTaîl  et  lev 
industrie ,  soit  qu'elles  foamissent  ama 
la  matière. 

Le  Code  civil  veut  qa*on  ne  puise 
engager  les  services  qu'à  temps  on  poar 
une  entreprise  déterminée.  Toute  stipo-  / 
lation  portant  que  le  bail  durera  pen- 
dant toute  la  vie  du  domestique  oa  et 
l'ouvrier  serait  nulle ,  comme  contraiit 
à  la  liberté  naturelle.  S'il  y  a  contestatioa 
sur  la  quotité  des  gages  convenus  oa  èr 
ceux  qui  sont  encore  dus ,  le  maître  ot 
cru  sur  son  affirmation. 

Les  marchés  faits  avec  des  entrepre- 
neurs peuvent  concerner  un  transport 
d'objets  ou  la  confection  d'un  ouvrage. 

Les  voituriers,  tant  par  terre  que  pir 
eau,  sont  soumis,  pour  ce  qui  est  rebtit 
à  la  garde  et  à  la  conservation  des  choM» 
qui  leur  sont  confiées,  à  la  même  respon- 
sabilité que  les  aubergistes  (i>o>'.  Difôr  - 
En  conséquence ,  ils  répondent  de  l«ur 
perte  et  des  avaries  qu'elles  éprouvent,  » 
moins  qu'ils  n'établissent  quelles  ontetr 
perdues  ou  avariées  par  cas  fortuit  oa 
force  majeure.  Les  entrepreneurs  de  voi- 
tures p'^hliques,  par  terre  et  par  eau,  rî 
ceux  de  roulages  publics ,  doi^-ent  tfnir 
registre  de  l'argent,  des  clTetset  despa- 
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[|uets  dont  ih  se  chargent;  ils  sont  en 
outre  assujettis  à  des  règlements  particu- 
liers qui  font  la  loi  entre  eux  et  ceux  avec 
:|ui  ils  contractent  (décret  du  1 4  fructi- 
îor  an  XJI,  ordonnance  du  1 6  juill.  1 828, 
loi  du  28  juin  1829,  art.  96  à  108  du 
Code  de  commerce). 

Dans  le  cas  où  il  y  a  obligation  de  faire 
un  ouvrage  dû  terminé ,  la  [>erte  de  la 
cho*e  et  du  travail  retombe  sur  Touvrier 
qui  a  fourni  la  matière,  lorsque  la 
chose  vient  à  périr  par  cas  fortuit,  avant 
d*étre  livrée,  à  moins  que  le  maître 
D'ail  été  en  demeure  de  la  recevoir. 
L'ouvrier  perd  seulement  son  travail,  s^il 
n*a  point  fourni  la  matière;  mab  il  ré- 
pond, m<>me  dans  ce  cas,  de  la  perte  de  la 
matière,  si  la  choie  a  péri  par  sa  faute. 
Si  elle  a  péri  par  le  vice  de  la  matière, 
Fouvrier  peut  réclamer  son  salaire.  Il  est 
tenu  m^me  de  la  perte  de  la  matière, 
quoiqu'il  ne  l'ait  pas  fournie ,  et  que  la 
chose  ait  péri  sans  sa  faute,  s'il  était  en 
demeure  de  la  livrer. 

Lorsqu'un  édifice  construit  à  forfait 
périt ,  en  tout  ou  en  partie ,  dans  les  dix 
ma  de  la  livraison,  par  le  vice  de  la  con- 
alruction,  ou  même  par  celui  du  sol,  l'en- 
trepreneur en  est  responsable. 

Le  contrat  de  louage  d'ouvrage,  même 
dans  le  cas  d'un  marché  à  forfait ,  se  ré- 
iout  par  la  seule  volonté  du  maître,  quoi- 
que l'ouvrage  soit  déjà  commencé;  mais 
le  maître  doit  rembourser  à  l'entrepre- 
BCur  toutes  ses  dépenses  et  lui  tenir  compte 
lie  tout  ce  qu'i  l  aurait  pu  gagner  dans  l'en- 
treprise. La  résolution  a  également  lieu 
par  la  mort  de  l'ouvrier  ou  de  l'entrepre- 
nenr  ;  cependant  s'il  y  a  des  ouvrages  faits, 
ou  des  matériaux  préparés ,  qui  puissent 
étra  utiles  au  propriétaire,  il  est  tenu  de 
les  prendre  et  d'en  payer  la  valeur  à  la 
■accession ,  dans  la  proportion  du  prix 
qui  avait  été  convenu. 

Pour  le  bail  h  cheptel^  vor,  Chf.i>tel. 

On  peut  consulter,  sur  cette  matière, 
le  Traitr  fia  contrat  de  lottage^  de  Po- 
thier,  et  celui  c|ue  M.  Duvert;ier,  notre 
collaborateur,  a  publié  dans  sa  continua- 
tion du  Droit  civil  français  de  Toui- 
ller. E.  R. 

LOUANGE,  voy,  Doxologik,  Glo- 
miA,  et,  souii  un  autre  point  de  \iie,  le 
umt  ï'.focF. 
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LOUCHE,  voy.  Strabisme. 

LOUDON  (GÉDioir- Ernest,  baron 
de),  dont  les  Allemands  ont  fait  Laudon^ 
qu'ils  prononcent  absolument  comme  les 
Anglais  prononcent  Loudon,  Le  célèbre 
feldmai'échal  autrichien  de  ce  nom  na- 
quit, le  10  octobre  1716,  à  Trolzen,  en 
Livonie,  d'une  famille  originaire  d'E- 
cosse, qui  s'était  établie  dans  ce  pays. 
Entré  de  bonne  heure  au  service  de  la 
Russie,  il  lit  successivement  la  campagne 
de  Pologne,  en  1733,  celle  du  Rhin,  en 
1735,  et  celle  de  Turquie,  de  1786  à 
1739.  A  la  conclusion  de  la  paix  (vo^. 
Belgrade),  il  n'était  encore  que  lieute- 
nant, et  ce  fut  sans  doute  parce  que  son 
avancement  ne  lui  semblait  pas  assez 
rapide,  qu'il  résolut  d'aller  offrir  ses 
services  à  l'Autriche.  Il  se  rendit  donc 
à  Vienne,  en  1742,  et  fut  nommé  ca- 
pitaine dans  le  corps  de  Trenk,  sous 
les  ordres  duquel  il  Gt  les  campagnes  de 
la  Bavière  et  du  Rhin  (1743-44).  Grave- 
ment blessé  dans  un  combat  d'avant- 
postes  près  de  Saverne  en  Alsace ,  il  fut 
fait  prisonnier  par  les  Français,  mais  dé- 
livré peu  de  temps  après  par  ses  pandou- 
res  (wr.) .  Cependant,  révolté  des  cruau- 
tés de  Trenk,  Loudon  ne  tarda  pas  à  don- 
ner sa  démission,  et  se  retira  à  Vienne, 
où  il  vécut  dans  la  plus  grande  pauvreté, 
jusqu'à  ce  que  ses  amis  lui  eussent  obte- 
nu un  brevet  de  major  dans  les  régi- 
ments de  la  Frontière  {voy,)^  en  1754. 
A  cette  époque,  il  épousa  la  fille  d'un  of- 
ficier croate,  et  embrassa  le  catholicisme. 
Les  deux  années  de  repos  dont  il  jouit 
jusqu'à  la  guerre  de  Sept-Ans,  qui  de- 
vait rillustrcr,  furent  consacrées  par  lui 
à  l'étude  des  maihématiques  et  de  la  géo- 
graphie militaire.  Nommé  lieutenant- 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie  légère 
chargé  d'appuyer  les  mouvements  de  l'ar- 
mée autrichienne,  il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  remarquer  par  son  audace  et  son 


couraj^e,  et  prit  une  part  presque  tou- 
jours active  eî  brillante  aux  affaires  de 
Tetsclien,  de  llirsclifeld,  de  Prague,  de 
Ros'iliarh  et  de  Gutha.  Loudon  rendit 
des  services  plus  importants  encore  en 
contribuant  puissamment  à  faire  lever  le 
siège  d'Olmutz,  et  eu  inquiétant  la  re- 
traite de  Frédéric-le-Grand.  Nommé  au 
grade  de  teldniaréchaU lieutenant,  après 
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avoir  pané  successivement  par  les  ilifTé- 
rents  grades  inférieurs ,  et  chargé  de 
couvrir  les  opérations  de  Daun  {voy,\  il 
entra  dans  la  Marche  brandebourgeoise, 
enleva  Pritz,  s^avança  jusqu'aux  portes 
de  Francfort-sur- roder  y  se  signala  à 
Hochkirchen  et  décida  la  victoire  de 
Runersdorf  (voy,  ces  noms).  Mis  à  la 
tète  d*un  corps  de  30,000  hommes,  avec 
le  grade  de  maître  de  l*artillerie,  il  battit 
Fouqué  près  de  Landshut,  le  29  juin 
1760,  prit  d'assaut  Glatz,  investit  Bres- 
laUy  et  couvrit  si  habilement  la  retraite 
de  Daun  après  la  bataille  de  Liegnilz, 
qu'il  mérita  les  éloges  de  Frédéric  II  lui- 
même.  La  campagne  de  1761  ne  lui  of- 
frit que  peu  d'occasions  de  déployer  sa 
bravoure;  mais  il  la  couronna  par  un 
coup  de  main  des  plus  hardis,  en  s'em- 
parant  deSchweidnitz  et  de  toutes  les  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche  qui  y 
avaient  été  rassemblées.  En  récompense 
de  ses  importants  services,  l'Empereur 
l'appela^en  1 766,dans  le  conseil  de  guerre 
de  la  cour,  et  le  nomma,  en  1769,  com- 
mandant général  de  la  Moravie. 

Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  flt  à 
Carlsbad  la  connaissance  de  Gellert,  qui 
l'a  peint  avec  tant  de  talent  dans  sa  Cor- 
respondance avec  il/"*  Lucius. 

En  1769,  Loudon  accompagna  l'em- 
pereur Joseph  II  dans  sa  visite  à  Fré- 
déric-le-Grand,  et,  en  1773,  dans  son 
voyage  à  travers  ses  nouvelles  provinces, 
la  Galicie  et  la  Lodomérie.  Il  vivait  fort 
retiré  dans  son  château  de  Uadersdorf, 
à  peu  de  distance  de  Vienne,  lorsque  la 
guerre  de  la  succession  de  Bavière  éclata. 
Nommé   feldmaréchal   (vers  1778),  il 
fut  envoyé  en  Bohème  à  la  tête  d'un 
corps  d'armée,  et  prit  sur  l'Isar,  près  de 
Mûnchengnctz,  une  position  d*oii  il  fut 
impossible  au  prince  Henri  de  Prusse  de 
le  déloger.  En  empêchant  ainsi  la  jonc- 
tion de  ce  dernier  avec  le  roi,  et  en  le 
for^'ant  à  la  retraite,  il  obtint  un  succès 
aussi  décisif  que  s'il  avait  remporté  la 
plus  brillante  victoire.  Il  ne  se  montra 
pas  un  général  moin^ expérimenté  ilaus  la 
campagne  contre  1rs  Turcs  de  178S-89. 
Jost*|-ih  II,  qui  d'abord  uvuil  cru  nouvoir 
se  passer  de  h«?s  servires,  se  vit  lorré  de  ■ 
l'appeler  auprès  de  lui.  et  .sa  présence  I 
raiarria  la  \ic'toin'  -mmis  1<'s  drapeaux  au-  , 
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trichiens.  Dubicza  fut  prise,  api  es  avou 
vu  l'armée  turque  battue  sous  ses  mars, 
Novi  emportée  d'assaut^  Néo-GrandiMa 
occupée  par  l'armée  de  Croatie,  et  Bel- 
grade assiégée  :  la  prise  des  faubourp 
détermina  la  garnison  à  se  rendre.  Celle 
conquête  importante  valut  à  Loudon  k 
titre  de  généralissime  et  l'étoile  en  bril- 
lants de  l'ordre  de  Ma  rie -Thérèse,  que 
l'Empereur  seul  avait  le  droit  de  porter  en 
sa  qualité  de  grand-oiaUre.  Semeodra 
lui  ouvrit  bientôt  après  ses  portes,  cl  Je 
séraskier  fut  rejeté  derrière  Nîssa.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  succès  que  Léopold  II 
rappela  Loudon  pour  l'envoyer  en  3Io- 
ravie,  où  il  jugeait  sa  présence  plus  ne« 
cessaire;  mais  il  tut  à  peine  arrive  i 
Neutitscbien,  où  se  trouvait  le  quartier- 
général,  qu'il  tomba  malade^  et  noa- 
rut  le  14  juillet  1790. 

Un  autre  général  autrichien,  Locdov 
ou  plutôt  Laudon,  fit  avec  distinction 
les  campagnes  de  1796  et  1797  cootrt 
les  Fran^'ais.  c\  [^ 

LOITGRE,  navire  à  deux  mâts,  6d 
voilier,  que  montent  surtout  les  pîratcseï 
les  contrebandiers.  On  s'en  sert  égaw- 
ment  dans  la  guerre  maritime,  où  oo  le 
place  sur  les  ailes,  comme  éclaireur,  poar 
prévenir  de  l'approche  de  lennemi    Z. 

LOUIS,  nom  germanique  qui  a  pris 
celte  forme  paruneconiractiun  de  LtHy^ 
viens f  mais  dont  la  forme  primitive  eui! 
Chlotlewif^^  c'est-à-dire  le  brave  illusir». 
Le  nom  du  roi  Qovis  {voy.)  n'a  pai 
d'autre  origine. 

Plusieurs  empereurs  romains  d'Oai- 
dent,  presque  tous  de  nation  fran^fur. 
ont  porté  ce  nom.  Il  y  eu  a  eu  cinq  :  uuû 
on  n'en  compte  que  quatre  :  Loi  is-ii- 
DKDOsrNAiREf  néen  778,  mort  le  1»0  jhid 
840  \^vny,  France,  Lotuaire  et  C%ai<> 
vllfciKNs;*;  Loris  II,  dit  /c*  Jeunr^  m 
versran822,  mort  en  87ô  i  l'or.lTiLiitt 

CARLOVIKCilENs)  ;  LuLIS  III,    /'.ViY«;V>. 

roi  d'Arles  et  de  Provence,  iils  de  Bo^i'C 
et  d'une  fille  de  rempereur  Lciuis  II  : 
couronné  par  le  pape  à  Knme,  Tan  y<'0. 
il  fut  dêlrùiié  et  aveuglé  par  Ilerangir. 
et  mouMit  en  928;  Loris  IV,  l'Enf.iW 
fils  dp  IVnipcrv'ur  Arnoul  et  le  dr-rnirr 

('^  0{i  pfiit  «oiiMiIti  r  :iu<%i  VIII  r,  ji,.;.  .  : .  ... 
vr.«:»#»  «If  M.  I  -M  -F  Fr;>nî.ri.  /-«uji^V  /V»4>  t. 
Siyn  u>-''it,  Dijon  i-r  Varis,  iHjij,  3  vy'.  i    .s'. 
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des  Carlovingieiis  d'Allemagne,  né  en 
893,  mort  le  20  janyier  911  ;  Louis  V, 
de  Bavière^  néeo  1286,  mort  en  1347 
(  voj,  BAVicaz  et  Autriche,  T.  Il,  p. 
683)  :  cedernierest  aussi  souvent  appelé 
le  quatrième  de  son  nom,  en  passant 
Iaiuîs  III,  qui  n'avait  pas  été  sacré. 

Pour  Louis  -  LE  -  Gekmaicique  y  pre- 
mier roi  d'Allemagne,  voy.  Allemagite, 
LoTHAiRE  et  Charles-l^hauve.    s. 

LOUIS  I-XVIII,  rois  de  France. 
Four  rhistoire  des  huit  premiers  de  ces 
princes,  nous  pouvons  renvoyer  le  lec- 
teur à  ce  qui  en  a  été  dit  dans  les  arti- 
cles FraVCE,  LOTBAIRE,  CARLOVinOIEITS 

et  Capétiens.  Mais  la  plupart  des  sui- 
Tints  demandent  des  notices  spéciales. 

Louis  IX,  surnommé  saint  Louisy 
fib  de  Louis  YIII  et  de  Blanche  de  Cas- 
tiile,  était  né  à  Poissy,  le  25  avril  1215, 
et  taccéda  à  son  père  le  8  novembre  1226, 
à  peine  âgé  de  douze  ans.  La  reine- 
mère ,  femme  d'une  grande  ambition, 
mais  douée  d'une  fermeté  virile, s'empara 
da  pouvoir  pour  gouverner  au  nom  de 
•OD  fils,  et  fut  la  première  régente  depuis 
le  fondation  de  la  monarchie  en  France. 
Pour  consolider  son  autorité,  elle  se  hâta 
de  (aire  sacrer  le  jeune  roi,  en  convo- 
quant tous  les  hauts  barons  à  cette  so- 
leonîlé.  Mais  plusieurs  manquèrent  à  cet 
appel  :  parmi  eux,  Pierre  Mauclerc,  duc 
de  Bretagne,  qui  aspirait  lui-même  à  la 
l^égeoce;  Thibault,  comte  de  Champa- 
gne, si  célèbre  par  son  amour  romanes- 
que pour  la  reine;  Hugues  de  Lusignan, 
comte  de  la  Marche,  et  Raymond  Vil, 
comte  de  Toulouse.  Le  sacre  du  roi  eut 
lieu  à  Reims,  le  30  novembre;  mais 
il  n'empêcha  pas  ces  puissants  vas- 
saux de  lever  le  masque.  Ils  adressèrent 
k  la  régente  une  liste  de  griefs,  à  laquelle 
Blanche  répondit  en  faisant  marcher 
oontre  la  ligue  des  seigneurs  une  armée 
commandée  par  le  roi  en  personne.  En 
aiême  temps,  elle  mettait  en  jeu  d'au- 
tres mobiles,  plus  sûrs  peut-être  que  la 
Corce,  et  détachait  à  prix  d'or  le  duc  de 
Bretagne  de  la  coalition.  Pierre  Mau- 
derc,  largement  rémunéré,  ne  tarda  pas 
à  répondre  à  la  gêiicroMté  de  la  reine 
par  une  nouvelle  trahison.  Le  désordre 
alla  croissant.  Une  réunion  des  seigneurs 
fut  désignée  à  Vendôme  :  le  roi  lui-même 
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la  présida.  On  accueillit  une  partie  de 
leurs  prétentions;  et  l'on  délibérait  en- 
core, lorsque  les  confédérés,  qui  com- 
prenaient bien  que  la  toute-puissance, 
résidant  en  la  personne  du  roi ,  ne  leur 
appartiendrait  que  le  jour  où  ils  pour- 
raient diriger  ses  volontés,  résolurent  de 
s*era parer  de  lui.  Un  guet-à-pens  fut 
préparé  par  eux  sur  les  confins  de  la 
forêt  d'Orléans,  que  le  jeune  monarque 
devait  traverser  pour  aller  à  un  rendez- 
vous  de  chasse.  Mais  le  comte  de  Cham- 
pagne, nouvellement  ramené  à  l'obéis- 
sance, accourut  avec  ses  hommes  d'armes 
pour  arracher  le  roi  à  cet  imminent  pé- 
ril, et  l'entraîna,  pour  ainsi  dire  malgré 
lui,  jusque  dans  la  tour  de  Montihéry. 
Eu  cette  occasion,  les  bourgeois  de  Paris 
donnèrent  un  bien  remarquable  exemple 
de  leur  dévouement  à  la  royauté,  en  se 
portant  en  armes  au  secours  de  leur  jeune 
maître,  et  en  formant  autour  de  lui  une 
haie  dont  les  acclamations  l'accompagnè- 
rent jusqu'aux  portes  de  sa  capitale. 

Alors  les  conjurés,  furieux  de  la  con- 
duite du  comte  Je  Champagne,  tournè- 
rent leurs  efforts  contre  lui.  Cependant 
le  roi  lui  devait  sa  protection,  et  les  pro- 
jets Ae^  seigneurs  furent  encore  déjoués; 
le  duc  de  Bretagne  revint  à  composition, 
et  la  régente  sut  habilement  profiter  de 
sa  victoire  en  envoyant  à  la  fois,  amis  et 
ennemis,  tour  à  tour  ligués  contre  la 
royauté,  combattre  les  Infidèles. 

La  France  commençait  à  jouir  des 
fruits  de  la  bonne  administration  de 
Blanche,  lorsqu'une  malheureuse  alter- 
cation, impossible  à  prévoir,  faillit  enle- 
ver à  la  couronne  un  de  ses  plus  beaux 
fleurons  (1229).  L'université  de  Paris, 
à  la  suite  d'une  querelle  dans  laquelle 
plusieurs  écoliers  perdirent  la  vie,  n'ayant 
pu  obtenir  une  enquête,  ferma  ses  éco- 
les; les  professeurs  se  retirèrent  suivis 
d'une  foule  d'étudiants.  Cette  triste  scis- 
sion dura  trois  ans,  et  le  rétablissement 
de  l'université  ne  fut  di\  qu'à  l'interven- 
tion du  pape  Grégoire  IX. 

La  minorité  de  Louis  IX  fut  encore 
marquée  par  la  Hn  de  la  sanglante  guerre 
des  Albîgrois(tv)>-.j,  (|ui  durait  depuis  le 
règne  de  Philippe- Auguste.  La  réj^ente, 
n'ayant  rien  pu  obtenir  par  les  négocia- 
tioiH,  marcha  elle-même  contre  Icsréial- 
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citrants;  mais  le  comte  de  Toulouse,  leur 
principal  soutien,  fit  sa  soumission,  et 
entraîna  forcément  celle  de  tes  alliés. 

Celle  vie  agitée  n*empécliait  pas  la 
reine- mère  de  présider  à  Téducation  de 
son  fils.  Elle  Teillait  à  ce  qu^il  ne  fût  en- 
touré que  d*hommes  éclairés  et  accom- 
plis. Le  temps  du  jeune  roi  était  partagé 
entre  la  chasse,  les  voyages,  des  études 
sérieuses  et  la  culture  det  arts.  Mais  la 
religion  occupait  la  première  place  parmi 
ses  préoccupations,  grâce  à  ces  sévères  pa- 
roles que  lui  répétait  sans  cesse  la  reine  : 
a  Mon  fils,  j*aimerais  mieux  vous  voir 
mort  que  souillé  d'un  péché  mortel.  » 

Blanche  acheva  son  ouvrage  en  ma- 
riant le  jeune  prince  à  Marguerite,  fille  du 
comte  de  Provence;  puis,le25avrill236, 
elle  remit  en  ses  mains  le  royaume  de  ses 
pères,  entièrement  pacifié,  et  augmenté 
par  ses  soins  des  comtés  d*Alençon , 
d'Auvergne  et  dltvreux.         D.  A.  D. 

Le  prince  dans  les  mains  duquel  tom- 
bait ce  grand  héritage,  Louis  IX ,  avait 
alors  21  ans.  Il  fut  déclaré  majeur;  mais 
dans  la  réalité,  il  resta  longtemps  encore 
dépendant  de  sa  mère,  la  fière  Espa- 
gnole qui  gouveinait  depuis  dix  ans.  Les 
qualités  de  Louis  n'étaient  pas  de  celles 
qui  éclatent  de  bonne  heure  :  la  princi- 
pale fut  un  sentiment  exquis,  un  amour 
inquiet  du  devoir,  et  pendant  longtemps 
le  devoir  lui  apparut  comme  la  volonté 
de  sa  mère.  Espagnol  du  côté  de  Blan- 
che, Flamand  par  son  aïeule  Isabelle,  le 
jeune  prince  suça  avec  le  lait  une  piété 
ardente,  qui  semble  avoir  été  étrangère  à 
la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  et  que  ses 
successeurs  n'ontguèreconnuedavantage. 
Malheureusement,  à  cette  époque,  tou- 
tes les  croyances  étaient  ébranlées.  L'em- 
pereur Frédéric  II ,  lié  d'amitié  avec  le 
suUlian  d'Egypte,  était  aux  yeux  de  bien 
des  gens  plus  arabe  que  chrétien;  on  le 
soupronnait  d'être  Fantéchrist.  I^  pape 
n'inspirait  guère  plus  de  confiance  que 
l'Empereur.  La  foi  manquait  à  l'un,  mais 
à  l'autre  la  charité. 

La  (Icâtiiiéc  du  jeune  et  innocent 
Louis  IX  fut  d'clre  l'héritier  des  Albi- 
geoii»  et  de  tant  d'autres  ennemis  de  l'E- 
glise. C'était  pour  lui  que  Jean,  ron- 
damné  sans  être  entondu,  avait  perdu  la 
Murmaudie,  et  son  fils  Henri  le  Poitou  ; 
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c'était  pour  lui  ifoe  Montfart  avftit  é|ai|è 
20,000  hommes  dans  Béûoi,  et  Folqwl 
10,000  dans  Toulouse.  Loais  avait jgnnd 
besoin  de  croire  et  de  s'mttacher  à  l'EgliK, 
pour  se  justifier  m  lui-même  son  père  et 
son  aïeul,  qui  avaient  accepté  de  tels  dons. 

Le  seul  objet  Tcrs  lequel  une  toUe  iac 
pouvait  se  tourner  encore,  c'était  la  croi- 
sade, la  délivrance  de  Jéniaalem.  Cette 
grande  puissance,  bien  ou  mal  acqnisr. 
qui  se  trouvait  dans  ses  mains,  c'était  U, 
sans  doute ,  qu'elle  devait  s'exercer  et 
s'expier.  De  ce  côté,  il  y  avait  toat  u 
moins  la  chance  d'une  mort  sainte. 

Jamais  la  croisade  n'avait  été  plus  aê- 
cessaire  et  plus  légitime.  Agressive  jai- 
qae-1à,  elle  allait  devenir  défensive.  Le 
Mongols,  maîtres  de  l'Asie  et  d'une  gna* 
de  partie  de  l'Europe  orientale,  s'étaiot 
ébranlés  vers  l'Asie- Mineure  qu*îls  me- 
naçaient. Toutes  les  sectes,  toutes  les  re> 
ligions  qui  se  partageaient  cette  contrée, 
avaient  également  à  craindre  ces  barbs- 
res,  et  nulle  chance  de  les  arrêter.  A  kar 
approche,  tout  l'Orient  s'était  réconcilir. 
Les  princes  mahométans,  entre  autra  Ir 
Vieux  de  la  Montagne,  avaient  cnvoyi 
une  ambassade  suppliante  au  roi  de  Fna- 
ce,  et  l'un  des  ambassadeurs  passa  en  Aa- 
gleterre.  L'empereur  latin  de  Cooftu- 
tinople  implorait  également  la  pitié  ût 
saint  Louis,  et  lui  offrait,  en  échan^ie.  b 
vraie  couronne  d'épinea  qui  avait  ceir 
le  front  du  Sauveur,  et  pour  laquelle  k 
roi  fit  plus  tard  construire  laSainte^hi- 
pelle  de  Paris. 

Le  jeune  n»i  de  France  ne  pouvait  ce- 
pendant quitter  son  royaume  :  une  msh 
ligue  se  formait  centre  lui.  l^e  comte  de 
Toulouse  dont  la  fille  avait  épouie  le 
frère  du  roi,  Alphonse  de  Poitierit,  vou- 
lait tenter  encore  un  effort  pour  garder 
ses  états,  s'il  n'avait  pu  garder  ses  enfanlsL 
Il  s'était  allié  aux  rois  d'Angleterre,  de 
Navarre,  de  Castille  et  d'Aragon.  Il  vod> 
lait  épouser  ou  Marguerite  de  la  Marche, 
soeur  utérine  de  Henri  III,  ou  Béatrixde 
Provence.  Par  ce  dernier  mariage,  il  eâl 
réuni  la  Provence  au  Languedoc,  deshé- 
rité sa  fille  au  profit  des  enfants  qu*il  eût 
eus  de  Béatrix,  et  réuni  tout  le  Midi.  Li 
précipitation  fit  avorter  ce  grand  pr.^jei 
D&4 1 242, lesinquisiteurs furent  ma<urrr 
à  Avignon  ;  Théritier  légitime  de  >irDr\ 
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Bézien  et  Carcassonne,  le  jeune  Trenca- 
▼et,  se  hasarda  à  reparaître.  Les  confé- 
dérés agirent  Tun  après  Fautre.  Raimond 
était  réduit  quand  les  Anglais  prirent  les 
•mes.  Leur  campagne  en  France  fut  pi- 
toyable;  Henri  III  (voy.)  avait  compté  sur 
•on  beau- père,  le  comte  de  la  Marche, 
et  les  autres  seigneurs  qui  Pavaient  appelé. 
Quand  ils  se  virent  et  se  comptèrent,  alors 
commencèrent  les  reproches  et  les  alter- 
cations. Les  Françab  n'avançaient  pas 
moins;  ils  auraient  tourné  et  pris  l'ar- 
mée anglaise  au  pont  de  Taillebourg,  sur 
la  Charente,  si  Henri  n'eût  obtenu  une 
trêve  par  l'intervention  de  son  frère  Ri- 
chard, en  qui  Louis  révéra  le  héros  de  la 
dernière  croisade,  celui  qui  avait  racheté 
et  rendu  à  l'Europe  tant  de  chrétiens. 
Henri  profita  de  ce  répit  pour  décamper 
et  se  retirer  vers  Saintes.  Louis  le  serra 
de  près;  un  combat  acharné  eut  lieu,  et 
le  roi  d'Angleterre  finit  par  s'en  fuir  dans 
la  ville,  et  de  là  vers  Bordeaux  (1242). 

Une  épidémie ,  dont  le  roi  et  l'armée 
languirent  également,  l'empêcha  de  pour- 
suivre ses  succès.  Mais  le  combat  de  Tail- 
lebourg n'en  fut  pas  moins  le  coup  mor- 
tel pour  ses  ennemis,  et  en  général  pour 
la  féodalité.  Le  comte  de  Toulouse  n'ob- 
tint grâce  que  comme  cousin  de  la  mère 
«le  saint  Loub. 

Cependant  la  catastrophe  tant  redou- 
tée avait  lieu  en  Orient.  Après  avoir  rem- 
porté à  Gaza  une  grande  victoire  (1244), 
losKharizmiens,  précurseurs  des  Mongols, 
avaient  pris  Jérusalem  et  massacré  ses 
habitants. 

Saint  Louis  était  malade,  alilé  et  pres- 
que mourant,  lorsque  ces  tristes  nouvel - 
lëa  parvinrent  en  Europe.  Il  était  si  mal 
qa*OD  désespérait  de  sa  vie ,  et  déjà  une 
des  dames  qui  le  gardaient  voulait  lui 
jeter  le  drap  sur  le  visage,  croyant  qu'il 
avait  passé.  Dès  qu'il  alla  un  peu  mieux. 
Ml  grand  étonnement  de  ceux  qui  l'en- 
touraient, il  fit  mettre  la  croix  rouge 
aor  aoD  lit  et  sur  ses  vêtements.  Sa  mère 
«6l  autant  aimé  le  voir  mort.  Il  promet- 
tait, lui  faible  et  mourant,  d'aller  si  loin, 
oalre  oier,  sous  un  climat  meurtrier, 
donner  son  sang  et  celui  des  siens,  dans 
cette  inutile  gueire  qu'on  poursuivait 
depuis  plus  d'un  siècle.  Sa  mère,  les  pré- 
Im  eux-mêmes,  le  pressaient  d'y  rennn- 

Enryciip,  d»  G.  d.  M.  Tome  XVÏ, 
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cer.  Il  fut  inflexible;  cette  idée  qu'on  lui 
croyait  si  fatale,  fut,  selon  toute  appa- 
rence ,  ce  qui  le  sauva  :  il  espéra,  il  vou- 
lut vivre,  et  vécut  en  effet.  Dès  qu'il  fut 
convalescent ,  il  renouvela  ses  vœux  en 
présence  de  sa  mère  et  de  l'évéque  de 
Pari9.  Le  seul  obstacle  qui  restât  à  vaincre 
c'était  le  pape  Innocent  IV,  qui  remplis- 
sait TEurope  de  sa  haine  contre  l'empe- 
reur Frédéric  II  [voy.  ces  noms),  et  qui, 
dans  sa  violence,  contrariait  de  tout  son 
pouvoir  les  desseins  de  saint  Louis,  qu'il 
eût  voulu  armer  contre  son  rival.  Mais  le 
roi  de  France  restait  inaccessible  aux  in- 
sinuations du  pape,  et  ne  songeait  qu'à 
se  réconcilier  avec  l'Angleterre  et  à  dé- 
dommager rhéritier  de  Nimes  et  de  Bé- 
ziers. 

Après  avoir  ainsi  aplani  toutes  les  dif- 
ficultés qui  s'opposaient  à  son  départ, 
saint  Louis  mit  à  la  voile  pour  l'Egypte. 
Les  principaux  événements  de  cette 
guerre  sainte  ayant  été  racontés  à  l'arti- 
cle CaoïSADEs  {vof,  T.  VII,  p.  285  *), 
nous  ne  ferons  ici  que  les  rappeler  suc- 
cinctement. 

La  première  faute  que  commit  le  roi 
'  fut,  ainsi  qu'on  l'a  dit  avant  nous,  de 
s'arrêter  trop  longtemps  dans  111e  de 
Chypre,  dont  le  climat  corrupteur  énerva 
l'armée.  Le  débarquement  se  fit  enfin  à 
Damiette,  et  alors  eut  lien  cette  mar- 
che longue  et  pénible  sur  Mansourah,  où 
devait  périr  Robert  d'Artois,  le  jeune  et 
brave  frère  du  roi  (8  février  1250).  En 
vain  saint  Louis  voulut  le  venger  :  il  fal- 
lut céder  au  nombre;  la  retraite  com- 
mença sur  les  bords  du  Nil ,  et  avec  elle 
un  immense  massacre,  auquel  le  roi  n'é- 
chappa qu'en  devenant  le  prisonnier  du 
sulthan.  Sa  rançon  lui  coûta  la  ville  de 
Damiette  et  400,000  besans  d'or.  Pen- 
dant ce  temps,  la  reine  Marguerite,  qui 
l'avait  accompagné  jusqu'en  Ég}'pte,  ac- 
couchait d'un  fils  nommé  Jean,  et  qu'elle 
surnomma  Tristan. 

Louis  IX  resta  encore  un  an  à  la 
Terre-»Sainte  pour  aidera  la  défendre, 
au  cas  que  les  Mamelouks  poursuivissent 
leur  \ictoire  hors  de  l'Egypte.  Il  releva 
les  murs  des  villes ,  fortifia  Césarée , 
Jaffa,  Sidon,  Saint- Jean-d'Acre,  et  ne  se 

(*)  Sur  la  première  colonoe,  ta  lien  de  Thip» 
haid,  Utei  Thih*mU.  g. 
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sépara  de  ce  triste  pays  que  lorsque  les 
barons  de  la  Terre-Sainte  lui  eurent  eux- 
mêmes  assuré  que  son  séjour  ne  pouvait 
plus  leur  être  utile.  Il  venait  d^ailleurs 
de  recevoir  une  nouvelle  qui  lui  faisait 
un  devoir  de  retourner  au  plus  tôt  en 
France.  Sa  mère  était  morte;  malheur 
immense  pour  un  tel  fils,  qui  pendant  si 
longtemps  n'avait  pensé  que  par  elle,  qui 
l'avait  quittée  malgré  elle  pour  cette  dé- 
sastreuse expédition,  où  il  devait  laisser 
sur  la  terre  infidèle  un  de  ses  frères,  tant 
de  loyaux  serviteurs ,  les  os  de  tant  de 
martyrs.  La  vue  de  la  France  elle-même 
ne  put  le  consoler.  «  Si  j'endurab  seul  la 
honte  et  le  malheur,  disait-il  à  un  évé- 
que,  si  mes  péchés  n'avaient  pas  tourné 
au  préjudice  de  l'Église  universelle ,  je 
me  résignerais.  Mais,  hélas  !  toute  la  chré- 
tienté est  tombée  par  moi  dans  l'oppro- 
bre et  dans  la  confusion.  » 

L'état  ou  il  retrouvait  l'Europe  n'était 
pas  propre  à  dissiper  sa  trbtesse.  L'in- 
surrection des  Pastoureaux  {yojr,)^  qui 
avairéclaté  en  son  absence,  venait  à  peine 
d'être  étouffée,  et  le  mysticisme  répandu 
dans  le  peuple  par  l'esprit  des  croisades 
avait  déjà  porté  son  fruit  le  plus  effrayant, 
la  haine  de  la  loi,  l'enthousiasme  sauvage 
de  la  liberté  politique  et  religieuse. 

Saint  Louis,  de  retour  (juillet  1254), 
sembla  repousser  longtemps  toute  pen- 
sée ,  toute  ambition  étrangère  ;  il  s'en- 
ferma avec  un  scrupule  inquiet  dans  son 
devoir  de  chrétien,  comprenant  toutes 
les  vertus  de  la  royauté  dans  les  prati- 
ques de  la  dévotion,  et  s'imputant  à  lui- 
même  comme  péché  tout  désordre  pu- 
blic. Les  sacrifices  ne  lui  coûtèrent  rien 
pour  satisfaire  sa  conscience  timorée. 
Contre  le  vœu  de  ses  frères,  de  ses  en- 
fants, de  ses  barons,  de  ses  sujets,  il  res- 
titua au  roi  d'Angleterre  le  Périgord,  le 
Limousin,  l'Agénois,  et  ce  qu'il  avait  en 
Quercy  et  en  Saintonge,  à  condition  que 
Henri  III  renonçât  à  ses  droits  sur  la 
Normandie,  la  Touraine,  l'Anjou,  le 
Maine  et  le  Poitou  (  1 259).  Les  provinces 
cédées  ne  le  lui  pardonnèrent  jamais,  et 
quand  il  fut  canonisé,  elles  refusèrent  de 
célébrer  sa  fêle.  Malgré  cette  préoccu- 
pation excessive  des  choses  de  la  con- 
science qui  eût  pu  oter  à  la  France  toute 
action    extérieure  ,     la    puissance    du 
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royaume  était  immfiwe,  grâce  «uc  dis- 
cordes et  à  l'abaiMenent  de  TAnglctcne 
et  de  l'Empire.  Un  iosUnt,  sûot  Loû 
fut  sur  le  point  de  rétablir  la  paix  entre 
le  roi  Henri  m  et  set  luiaU  barons.  Mail 
son  arbitrage,  fairorable  à  la  nonaicUe 
absolue ,  fut  décliné  par  lea  aeigneui, 
et  la  guerre  reoommeoça.  D'nn  antn 
côté,  le  pape  qui  mettait  à  rencan  l« 
dépouilles  de  la  maison  de  Sonabe,  ci 
offrait  une  partie  aa  roi  de  Francs. 
Louis  refusa  d'abord  pour  lui-méae, 
mais  il  permit  à  son  frère  Ghariei  d'ac- 
cepter. On  sait  comment  ce  frère  de  ttint 
Louis  s'empara  presque  aana  réùtaM» 
du  royaume  de  Naples,  et  comment  k 
pedt-fils  de  l'empereur  Frédéric  II,  k 
jeune  Conradin,  monta  sur  Péciiated, 
léguant  à  ses  bourreaux  les  Vèpiea  sici- 
liennes. Foy.  Ghaulbs  d'Anjon,  Coi- 
BADur,  Naples. 

Cependant  la  Syrie  nageait  ^^  k 
sang(vo;r.  Cmisades,  T.  VII,  p.  386). 
Après  les  Mongols,  et  contre  enx,  airi- 
vèrent  les  Mamelouka  d'Egypte;  cette  fé- 
roce milice,  recrutée  d'eadaveset  noomr 


de  meurtres,  enleva  aux  chrétiens  lo 


dernières  places  qu'ils 
Syrie  :  Césarée,  Arsonf,  Japbet,  Jalk, 
enfin  la  grande  Antioche,  tombèfént  sa»* 
cessivement,  et,  dans  cette  dernière  ville, 
1 7,000  infortunés  furent  passés  au  fil  de 
l'épée,  100,000  vendus  en  esclavsge. 

A  ces  terribles  nouvelles ,  il  y  eut  a 
Europe  tristesse  et  douleur,  mais  aecns 
élan  ;  saint  Louis  seul  reçut  la  plaie  dsm 
son  cœur.  Il  ne  dit  rien,  mais  il  écrifit 
au  pape  qu'il  allait  prendre  la  croii. 
Clément  IV  {voy.\  qui  éuit  nn  habile 
homme,  et  plus  légiste  que  prêtre,  cssin 
de  l'en  détourner  ;  il  semblait  qu'il  ja- 
geàt  la  croisade  de  notre  point  de  VÊt 
moderne,  qu'il  comprit  que  cette  der- 
nière entreprise  ne  produirait  rien  ca- 
core.  Mais  il  était  impossible  que  TboauBe 
du  moyen-âge,  son  vrai  fils,  son  dénier 
enfant,  abandonnât  le  service  de  Dien, 
qu'il  reniât  ses  pères,  les  héros  des  croi- 
sades, qu'il  laissât  au  vent  les  os  des  mar- 
tyrs sans  entreprendre  de  les  inhumer: 
il  ne  pouvait  rester  assis  dans  son  pahis 
de  Vincennes  pendant  que  le  Mamelooi 
égorgeait  les  chrétiens  ou  tuait  leurs  âoirt 
en  leur  arrachant  leur  foi. 


LOU 

\S  mai  1367,  ayant  convoiiiié  ses 
dans  la  grande  salle  da  Lonyrey 
i  an  milieu  d^eoi,  tenant  dans  ses 
la  sainte  couronne  d'épines.  Tout 
|u*il  éuit,  et  maladif  par  suite  de 
itéritésy  il  prit  la  croix,  il  la  fit 
e  à  ses  trois  fils,  et  personne  n'osa 
atrement.  Ses  frères,  Alfonse  de 
s,  Charles  d'Anjou,   l'imitèrent 
t,  ainsi  que  le  roi  de  Navarre, 
de  Champagne,  ainsi  que  les  com- 
irtois,  de  Flandre,  le  fils  du  comte 
stagne,  une  foule  de  seigneurs; 
!S  rois  de  Castille,  d'Aragon,  de 
al»  et  les  deux  fils  du  roi  d'Angle- 
^int  Louis  s'efforçait  d'entraîner 
s  voisins  à  la  croisade  ;  il  se  por- 
ur  arbitre  de  leurs  différends;  il 
iit  a  s'équiper.  Il  donna  70,000 
tournois  aux  fils  du  roi  d'Angle» 
En  même  temps,  pour  s'attacher 
i,  il  appelait  pour  la  première  fois 
résentants  des  bourgeois  des  séné- 
ées  de  Carcassonne  et  de  Beau- 
C'est  le  commencement  des  États 
iguedoc.  Enfin,  avant  de  partir,  il 
svoir  promulguer  ce  code  impariait, 
le  remarquable  pour  l'époque,  sin  • 
mélange  de  droit  romain,  ecclé- 
iie  et  féodal.  Foy.  Étabussemehts 
UTT-Louis,  et  France,  T.  XI, 
l. 

md  on  apprit  les  immenses  pré- 
!s  du  roi  de  France,  l'effroi  fut 
en  Egypte.  On  ferma  la  bouche 
ique  du  Nil,  et  depuis  elle  est  res- 
mblée.  L'armée  s'était  embarquée 
les- Mortes  (voy,)^  sur  des  vaisseaux 
.  On  persuada  au  roi  de  cingler 
unis  avant  d'aborder  l'Egypte  ou 
re-Sainte  :c'éuit  l'intérêt  de  Char- 
injou,  souverain  de  la  Sicile,  et 
!x>uis  se  figura  peut-être  que  l'ap- 
m  d'une  armée  chrétienne  décide* 
!  Soudan  de  Tunis  à  se  convertir, 
a  plupart  des  croisés,  et  prindpa- 
t  les  Génois,  qui  croyaient  que  Tu- 
lit  une  riche  ville ,  dont  le  pillage 
it  les  dédommager  de  cette  dan- 
le  expédition ,  préféraient  la  vio- 
et  les  hostilités  commencèrent  par 
rement  des  vaisseaux  qu'on  trouva 
t  Carthage.  Le  débarquement  eut 
ans  obstacle.  Après  avoir  langui 
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quelques  jours  sur  la  plage  brûlante,  les 
chrétiens  s'avancèrent  vers  le  château  de 
Carthage,  qui  n'était  gardé  que  par  deux 
cents  soldats  sarrazins,  dont  Icâ  Génois 
firent  un  horrible  massacre.  Le  roi  s'in* 
Stella  dans  ces  ruines ,  pleines  de  cada- 
vres, pour  attendre  son  frère  Chaiies 
d'Anjou  avant  de  marcher  sur  Tunis.  La 
plus  grande  partie  de  l'armée  resta  sous 
le  soleil  d'Afrique,  dans  la  profonde 
poussière  du  sable  soulevé  par  les  vents,, 
an  milieu  des  cadavres  et  de  la  puanteur 
des  morts.  Après  huit  jours,  la  peste  avait 
éclaté  ;  le  comte  de  Vendôme,  de  la  Mar- 
che, de  Viane,  Gaultier  de  Nemours, 
maréchal  de  France ,  les  sires  de  Mont- 
morency, de  Piennes,  de  Brissac,  de 
Saint- Bricon,  d'Apremont,  étaient  déjà 
morts. 

Cependant,  le  roi  et  ses  fils  étaient  eux- 
mêmes  malades  ;  le  plus  jeune  mourut 
sur  son  vaisseau ,  et  ce  ne  fut  que  huit 
jours  après  que  le  confesseur  de  saint 
Louis  prit  sur  lui  de  le  lui  apprendre. 
C'était  le  plus  chéri  de  ses  enfiints:  sa 
mort,  annoncée  à  un  père  mourant,  était 
pour  celui-ci  une  attache  de  moins  a  la 
terre,  un  appel  de  Dieu,  une  tentation  de 
mourir.  Aussi,  sans  trouble  et  sans  regret 
accomplit-il  cette  dernière  œuvre  de  la 
vie  chrétienne  ,  répondant  les  litanies  et 
les  psaumes,  dictant  pour  son  fils  une 
belle  et  touchante  instruction, accueillant 
même  les  ambassadeurs  des  Grecs,  qui  ve- 
naient le  prier  d'intervenir  en  leur  faveur 
auprès  de  son  frère  Charles  d'Anjou  dont 
l'ambition  les  menaçait.  Il  leur  parla  avec 
bonté,  il  leur  promit  de  s'employer  avec 
zèle,  s'il  vivait,  pour  leur  conserver  la 
paix;  mais,  dès  le  lendemain,  il  entra  lui- 
même  dans  la  paix  de  Dieu. 

Dans  cette  dernière  nuit,  il  voulut  être 
tiré  de  son  lit  et  étendu  sur  la  cendre.  Il 
y  mourut ,  tenant  toujours  les  bras  en 
croix.  «  Et  el  jour  le  lundi,  li  benoiez  rois 
tendi  ses  mains  jointes  au  ciel,  et  dlst  : 
Biau  sires  Diex,  aies  merci  de  ce  peuple 
qui  ici  demeure,  et  le  condui  en  son  pais, 
que  il  ne  chiée  en  la  main  de  ses  anemis, 
et  que  il  ne  soit  contreint  renier  ton  saint 
non.  >  Fojr»  JonrviLLB. 

Que  l'âge  chrétien  du  monde  ait  eu  sa 
dernière  expression  en  un  roi  de  France, 
ce  fut  une  grande  chose  pour  la  monar-« 


LOU 


(740) 


LOU 


chie  et  la  dynastie.  C'est  là  ce  qui  rendit 
las  successeurs  de  saint  Louis  si  bardis 
contre  le  clergé.  La  royauté  avait  acquis 
aaz  yeux  des  peuples  l'autorité  religieuse 
et  ridée  de  la  sainteté.  Le  vrai  rot  juste 
et  pieux  ,  équitable  juge  du  peuple ,  s'é- 
tait rencontré.  Tout  ce  que  ses  habiles 
conseillers  lui  dictaient  pour  l'agrandis- 
sèment  du  pouvoir  royal,  il  le  prononçait 
pour  le  bien  de  la  justice.  Les  subtiles 
pensées  des  légistes  étaient  acceptées , 
promulguées  par  la  simplicité  d'un  saint. 
Leurs  décisions,  en  passant  par  une  bou- 
che si  pure,  prenaient  l'autorité  d'un  ju- 
gement de  Dieu.  Il  publia,  dit-on,  un  an 
avant  sa  mort,  la  fameuse  pragmatique, 
fondement  des  libertés  de  l'Église  galli- 
cane. Plongé  à  cette  époque  dans  le  mys- 
ticisme, il  lui  en  coûtait  moins  sans  doute 
d'exprimer  une  opposition  si  solennelle 
à  l'autorité  ecclésiastique.  Les  revers  de 
la  croisade ,  les  scandales  dont  le  siècle 
abondait,  les  doutes  qui  s'élevaient  de 
toutes  parts,  l'enfonçaient  d'autant  plus 
dans  la  vie  intérieure.  Cette  âme  tendre 
et  pieuse,  blessée  au  dehors  dans  tous 
ses  amours,  se  retirait  au  dedans  et  cher- 
chait en  soi.  La  lecture  et  la  contempla- 
tion devinrent  toute  sa  vie.  Il  se  mit  à  lire 
l'Écriture  et  les  Pères,  surtout  saint  Au- 
gustin. Il  fit  copier  des  manuscrits,  se 
forma  une  bibliothèque;  c'est  de  ce  fai- 
ble commencement  que  la  Bibliothèque 
royale  devait  sortir.  Il  se  faisait  faire  des 
lectures  pieuses  pendant  le  repas ,  et  le 
soir  au  moment  de  s'endormir.  Il  ne  pou- 
vait rassasier  son  cœur  d'oraisons  et  de 
prières.  Aussi,  dès  le  vivant  desaint  Louis, 
ses  contemporains,  dans  leur  simplicité , 
s^étaient  douté  qu'</  étaii  déjà  saint  et 
plus  saint  que  les  prêtres.  Cette  sainteté 
apparaît  d'une  manière  bien  touchante 
dans  les  dernières  paroles  qu'il  écrivit 
pour  sa  fille  :  n  Chière  fille ,  la  mesure 
par  laquelle  nous  devons  Dieu  amer,  est 
amer  le  sanz  mesure.  »> 

Louis  IX  fut  canonisé,  en  1297,  par  le 
pape  Boniface  VIII.  L'Église  célèbre  sa 
fétc  chaque  année,  le  25  aoùt^.     J.  M. 

(*)  Nou9  avons  consacrù  un  article  au  sire  de 
Joinville,  )'lii<it(irieii  de  saint  Louis,  après  lequel 
il  f:iiit  citer  encore  Guillaume  <ie  Msiugi.s  le 
confesseur  du  roi.  I/.i!>l»c  de  Clioisv  (v<?v.\ 
Fillcau  (le  La  Chaise  t;t  Biiry  ont  écrit  »on  his- 
toire, et  l'on  sait  que,  aous  l'ancien  régime  et 


Louu  X,  voy.  Faahcs  et  Caffénu». 

Louis  XI,  fils  de  Cfavlet  VU  (vof.), 
et  de  Marie  d*Anjo«iy  sa  oouaioe,  était  né 
le  3  juillet  1428;  marié,  en  14S6,àliarw 
^erite  d'Ecosse,  et,  en  1 457,  à  Chariotle 
de  Savoie,  il  succéda  à  son  père,  le  22 
juillet  1461,etmoQrat  le  SO  avril  148S. 

Son  père,  qui  avait  si  longtempadispnté 
son  trône  aux  Anglaîa,  l'avait  enfin  em- 
porté sur  eux,  moins  par  son  propre mé 
rite  que  par  l'incapacité  de  Henri  VI 
(voy.)^  son  rival,  et  par  les  actions  qà 
déchiraient  rAngleterre.  Gharka  VII,  il 
est  vrai,  après  dôi  annéea  de  mollesse,  de 
nonchalance  et  de  vices,  avait  eu  commtt 
un  éclair  de  courage  et  d'activité.  Mail  aa 
bout  de  peu  d'années  il  était  retombé 
dans  l'indolence  et  les  honteux  plaisirs  qn 
avaient  signalé  le  commencement  de  soa 
règne.  La  monarchie  se  trouvait  coase 
partagée  entre  des  princes  du  sang  et 
quelques  anciens  feudataires  qui  semaia- 
tenaient  chacun  indépendant  danssapix»- 
vince.  La  force  militaire  était  presqoeca 
entier  aux  mains  de  quelques  bandes  de 
soldats  farouches,  qui  s'étaient  furméa 
volontairement  pour  combattre  les  Aa- 
glais,  faisant  la  guerre  pour  leur  propre 
compte,  vivant  aux  dépens  des  habitaati 
paisibles,  et  se  glorifiant  du  nom  d'écor- 
cheurs  [voy,)  que  leur  donnait  le  peuple. 
Charles  VII  abandonnait   les  rdncs  da 
gouvernement  a  son  beau-frère  le  comte 
du  Maine,  au  fameux  bâtard  d'Orlésm 
[voy,  DuNois)  et  au  comte  de  DammartxB, 
le  plus  habile,  mais  aussi  le  plus  faux  et 
le  plus  perfide  des  trob.  Ces  hommes  s*ê- 
taient  plus  à  nourrir  dans  l'esprit  du  roi 
la  plus  violente  jalousie  contre  son  fib;  ils 
auraient  Voulu  le  faire  déshériter,  pour 
appeler  à  la  couronne  son  frère  Charles, 
•de  23  ans  plus  jeune  que  lui,  prince  faible 
et  crédule,  au  nom  duquel  ils  auraient  pa 
continuer  longtemps  encore  à  régner. 

La  conduite  du  dauphin  Loun  était,  il 
est  vrai,  bien  propre  à  exciter  la  défiance 

sous  la  restauration,  VA cadémie-Française  faïuit 
prononcer  en  chaire,  tous  les  ans,  ton  |>4Dé|;f* 
riqne,  le  jour  de  la  Saint-Loui*.  lie  notre 
temps,  M.  le  marquis  de  Villeneuve-TraDs  i 
donné  une  Histoire  de  tainl  Lomà,  roi  </«  Fmcr, 
Parii,  1839,  3  forts  toI.  in-8**,  et  il  fiut  con«uI- 
Irr  eu  outre  VHîsloire  des  Français  de  M.  de  Si*' 
mouai,  t.  VU,  et  l'Histoire  de  Frmme^  de  M.  Mi- 
dielet,  auteur  de  cette  notice,  t.  II.  [S. 
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il  enfant  voluptueux  alors  aisis  sur 
le.  Déjày  en  1440,  n'éUnt  igé  que 
ans,  il  avait  prêté  son  nom  à  une 
B  àtB  éoorcheursy  dont  Charles  VU 
t  réprimer  les  brigandages.  On  la 
ta  la  Praguerie  (voy,).  Louis  n'avait 
lant  aucun  penchant  pour  cette 
»ldatesque  qui  s'était  mise  sous  sa 
lion.  Quoique  brave,  il  n'aimait 
guerre;  sa  figure  était  ignoble;  ses 
talent  toutes  bourgeoises  ;  ses  pen« 
i  le  portaient  à  la  simplicité  et  le  luie 
it  odieux;  il  ne  s*était  point  livré 
bertinage  qui  avait  été  le  fléau  de 
ï,  et  avait  réduit  à  Timbécillité  son 
ses  oncles,  son  père  lui-même  : 
chait  dans  l'esprit  toutes  ses  jouis- 
Aucun  prince  de  la  maison  de 
:  n'avait  tant  réfléchi  sur  l'art  de 
,  n'avait  tant  étudié  la  politique, 
ictère  et  les  passions  des  hommes, 
yens  de  les  dominer  par  leurs  vi- 
Lcun  ne  parlait  avec  autant  d'élé» 
ou  d'adresse,  ne  maniait  mieux  la 
le,  ne  savait  avec  plus  d'art  être 
mt  ou  familier  dans  le  discours,  en- 
it  par  sa  verve  ou  persuasif  par  ses 
enta.  Maisausai  aucun  n'avait  moins 
Mct  pour  sa  parole  ou  pour  la  vé- 
ir  si  son  esprit  était  supérieur  à  ce- 
tous  ses  prédécesseurs,  son  cœur 
:  point  d*égal  en  dureté  ou  en  per* 
Méfiant,  tourmenté  par  une  curio- 
atiable,  il  s'exposait  à  tous  les  dan- 
1  sacrifiait  son  or,  son  pouvoir,  son 
lui-même,  pour  pénétrer  le  secret 
li.  On  Taurait  cru  étranger  à  la 
française  et  à  la  race  royale  ;  il 
de  sympathie  pour  aucun  de  ceux 
lieu  desquels  il  était  né  :  aussi  il 
peurégalementàson  père,auxmaU 
de  son  père,  et  à  tous  ses  confidents. 
1554  ,  il  quitta  la  cour,  pour  se 
en  Dauphiné,  son  apanage,  où  il 
resque  souverain.  Les  amis  de  son 
rent  accroire  à  celui-ci  qu'il  s'y 
ait  à  la  révolte.  En  1556,  Char- 
!  marcha  donc  contre  lui  avec  une 
Mais  le  dauphin  Louis  ne  l'atten- 
:  il  s'enfuit  en  Bourgogne.  Il  de- 
un  asile  au  duc  Philippe-le-Bon, 
mpressa  de  protéger  Théritier  pré- 
f  de  la  couronne.  C'est  à  Génape, 
de  Bruxelles,  que  des  messagers  du 
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comte  du  Maine  et  du  bâtard  d'Oiiéaiis 
vinrent  lui  annoncer  que  son  père  était 
mort,  le  22  juillet  1461.  Charles  VII, 
dont  la  tête  était  lout-à-iaît  alfiùblîe, 
s'était  figuré  être  entouré  d'émissaires  en- 
voyés par  son  fils  pour  l'empoisonner,  et 
il  s'était  laissé  mourir  de  faim. 

Le  duc  de  Bourgogne  voulut  être  le 
premier  des  feudataires  du  nouveau  roi 
à  lui  rendre  hommage  ;  il  lui  offirit  une 
puissante  armée  pour  le  mener  sacrer  à 
Reims  et  le  conduire  ensuite  à  Paris. 
Louis  XI  ne  voulut  point  de  eet  appareil 
de  violence,  mais  il  accepta  le  cortège  ma- 
gnifique avec  lequel  le  duc  de  Boorgogoe 
le  conduisit  à  Reims. 

Le  nouveau  roi  voulait  régner  réelle- 
ment :  il  voulait  non-seulement  forcer  à 
l'obéissance  tous  les  prinees  entre  lesquels 
la  France  était  partagée,  mais  encore  les 
extirper;  il  voulait  détruire  ces  bandes 
d'aventuriers,  ces  éoorcbeurs  qui  s'étaient 
emparés  du  pouvoir  militaire;  il  voulait 
punir  les  confidents,  les  conseillers  de  son 
père,  qui  l'avaioit  tenu  si  longtemps  exilé 
et  6ter  aussi  tout  pouvoir  de  lui  nuire  à 
son  jeune  frère  qu'on  avait  destiné  à  le 
supplanter.  Si  quelque  reconnaissance 
avait  pu  le  faire  hésiter  à  comprendre  le 
duc  de  Bourgogne  parmi  ceux  dont  il 
songeait  à  se  débarrasser,  une  attaque 
d'apoplexie  dont  ce  duc  fut  frappé ,  au 
printemps  de  1465,  le  délivra  de  tout 
scrupule,  et  ne  le  laissa  aux  prises  qu'a- 
vec le  fils  de  ce  duc,  Charles-le-Téméraire 
{voy.),  son  ennemi  et  son  rival. 

Louis,  pour  se  défaire  des  princes,  ré- 
solut de  s'appuyer  sur  les  peuples.  Il  fut 
le  premier  en  France  à  reconnaître  l'im- 
portance des  bourgeois,  la  puissance  de 
l'industrie  et  du  commerce,  les  talents,  la 
capacité  qu'il  pourrait  trouver  parmi  des 
roturiers.  Il  fut  aussi  le  premier  à  flatter 
le  peuple,  par  sa  familiarité  et  la  bon- 
homie qu'il  affectait  dans  ses  propos  avec 
les  dernières  classes  ;  par  la  superstition 
grossière  qu'il  alfichait,  et  le  culte  qu'il 
rendait  aux  petites  images  de  plomb  delà 
madone  de  Cléry  (voy.  LoiaET),par  le  ré- 
'tablissemen  t  des  mi  I  ices  de  Paris,par  l'i  na- 
movibilité  qu'il  accorda  aux  juges,  parson 
empressement  à  assembler  les  États-Gé- 
néraux. Mais  il  était  trop  méfiant,  trop 
jaloux  de  son  pouvoir  pour  ne  pas  re- 


LOD  (  742  ) 

prendre  bientôt  d^une  mtin  ce  qo'il  «Tait 


LOU 


donné  de  Tautre.  A  peine  avait-il  or- 
ganisé les  milices  de  Paris,  au  nombre  de 
60,000  hommes,  qu'il  se  hâta  de  les 
désarmer.  Il  rendit  Taine  l'indépendance 
des  juges  en  chargeant  son  préif 6t  des  ma- 
réchaux, Tristan-rErmite,  de  le  défaire 
sans  jugement  de  tous  ceux  qui  lui  por- 
taient ombrage,  et  il  écarta  si  soigneuse- 
ment des  élections  aux  États-Généraux 
tous  ceux  qui  auraient  pu  avoir  quelque 
influence,  que  leur  assemblée  à  Tours, 
en  1468,  demeura  sans  force.  De  même, 
au  dehors,  il  voulut  s'appuyer  sur  le 
pouvoir  populaire  et  sur  la  liberté;  il 
excita  contre  Clharles-le-Téméraire  les 
puissantes  communes  de  Flandre,  celles 
de  l'évécfaé  de  Liège,  et  les  ligues  des 
Suisses;  mais  après  les  avoir  poussées  à  la 
guerre,  il  les  abandonna  sans  leur  fournir 
jamais  aucun  des  secours  qu'il  leur  avait 
promis.  Cette  perfidie  devint  funeste  à 
Dinan  et  à  Liège,  dont  les  habitants  furent 
passés  au  fil  de  l'épée  par  les  Bourgui- 
gnons ;  les  Suisses,  plus  heureux  et  plus 
braves,  anéantirent  par  trois  victoires  la 
puissance  de  Gharles-le-Téméraire ,  et 
Louis,  sans  les  avoir  aidés,  recueillit  les 
fruits  de  leur  valeur. 

Louis  était  cruel,  mais  il  ne  gardait 
point  de  rancune  ;  comme  il  n'aimait  per- 
sonne, il  ne  savait  pas  non  plus  haïr. 
Après  avoir  disgracié  tous  les  ministres 
de  son  père,  il  jugea  qu'il  trouverait  dif- 
ficilement des  hommes  qui  eussent  moins 
de  principes,  moins  de  loyauté  et  plus  de 
connaissances  :  il  les  rappela  donc  à  son 
service,  et  il  donna  au  comte  de  Dam- 
martin  toute  sa  confiance.  Il  n'accordait 
jamais  rien  au  faste:  aussi,  par  son  esprit 
d'ordre  et  son  économie,  il  eut  bientôt 
rétabli  ses  finances.  Mais  s'il  aimait  l'ar- 
gent, c'était  seulement  a  cause  du  pou- 
voir qu'il  donnait.  Il  vidait  son  épargne 
aussi  rapidement  qu'il  l'avait  remplie. 
II  racheta  du  roi  d'Aragon,  au  prix  de 
200,000  écus,  les  comtés  de  Roussillon 
et  de  Cerdagne,  et  du  duc  de  Bourgogne, 
pour  400,000  écus,  les  villes  au  nord  de 
la  Somme,  que  Ciiarles  VII  lui  avait  cé- 
dées par  le  traité  d'Arras.  Il  consacra  des 
sommes  énormes  à  soudoyer  des  traîtres 
dans  les  conseils  de  tous  les  princes  ses 
rivaux.  Jamais  il  ne  refusa  ni  argent  ni 


pour  atteiodre  ion  but;  mm 
l'ardeur  avec  laquelle  il  voulait  à  tcwt 
prix  savoir,  intriguer,  tromper,  le  préci- 
pita souvent  dana  de  graves  dangers.* 

Malgré  ses  flatteriet,  son  abandon  dam 
la  conversation^  ses  manières  ramsanUi, 
Louis  XI  n'inspirait  de  confiance  à  per- 
sonne. Les  princes  apanages,  toat  cooiie 
les  écorcheurs,  reconnurent  de  booae 
heure  qu'il  voulait  les  détraire.  Il  anit 
réuni  les  premiers  à  Tours,  le  18  déKB- 
bre  1464  ;  il  avait  cherché  à  les  endor- 
mir par  les  plus  magnifiques  promcaei 
Son  frère,  le  duc  de  Berry,  alors  égé 
de  19  ans,  se  trouvait  à  cette  asMmbIce, 
aussi  bien  que  René  d'Anjoa,  roi  de  Ni« 
pies,  avec  le  duc  de  Ga labre,  aon  fib,  et 
le  comte  du  Maine,  son  frère;  le  dnc  de 
Nemours  et  le  comte  de  Cominges  qui  de^ 
valent  à  Louis  XI  leur  grandeur  ;  le  vieai 
duc  d'Orléans  et  son  frère  le  comte  d'Aa- 
gouléme,  le  duc  de  Bourbon,  les  ootala 
de  Nevers,  de  Saint-Pol,  de  Boologs^ 
de  Tancarville  et  de  Penthièvre.  Le  ni 
leur  exposa  les  raisons  qu'il  avait  de  m 
plaindre  du  duc  de  Bretagne  :  tous  ré- 
pondirent d'une  seule  voix  qu'ils  étaieal 
prêta  à  sacrifier  leur  vie  pour  Louis,  ft 
étaient  cependant  secrètement  aasodés  i 
ce  duc  et  an  duc  de  Bourgogne;  avec  en 
ils  avaient  contracté  ce  qu'ils  nommaicai 
la  Ligue  du  bien  pub  fic^  dans  l'espoir  de 
partager  la  France  entre  eux.  De  toaia 
parts,  ils  prirent  les  armes  contre  le  roi, 
au  printemps  de  1465.  Louis  XI  esin 
de  les  attaquer  avant  qu'ils  fussent  réu- 
nis; tour  à  tour  il  négocia  et  il  combtt- 
tit;  mais  une  bataille  qu'il  livra,  le  II 
juillet,  devant  Montibéry,  à  Charles*k^ 
Téméraire,  étant  demeurée  indécise,  il  se 
résigna  aussitôt  à  satisfaire  les  princes  li- 
gués par  un  traité.  Il  le  signa,  le  S9  octo- 
bre, à  Conflans,  accordant  aux  confédérés 
à  peu  près  toutes  leurs  demandes,  et  se 
montrant  d*autant  plus  libéral  de  ses  pro- 
messes, qu'il  était  décidé  d'avance  à  n'en 
accomplir  aucune. 

En  effet,  durant  les  années  suivantes^ 
tandis  qu^il  paraissait  surtout  occupé  à 
réprimer  les  brigandages  des  écorchean, 
et  que  Tristan -l'Ermite,  par  son  ordrr. 
faisait  pendre  ou  jeter  à  la  rivière,  coasoi 
dans  des  sacs,  tous  ceux  qui  étaient  acco* 
ses  de  quelque  violence,  il  suscitait  $ri.T*- 
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ornent  des  insarreclions  contre  son  frère, 
que,  par  le  traité  deConflans,  il  avait  fait 
duc  de  Normandie,  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne et  contre  le  redoutable  Charles- 
le-Téméraire.  Il  protestait  eu  même  temps 
de  sa  loyauté,  de  son  attachement  à  la 
paix;  et  comme  il  avait  une  haute  opi- 
nion de  son  adresse  et  de  son  esprit  insî- 
imant,  aux  premières  plaintes  de  Charles 
il  opposa  Toffre  de  tout  éclaircir  dans 
une  conférence  personnelle.  Il  alla  trou- 
ver le  duc  de  Bourgogne  à  Pérou  ne,  le  9 
octobre  1468,  sans  autre  garantie  que  la 
parole  de  son  ennemi,  lui  qui  n*avait  ja- 
mais respecté  aucune  parole.  A  peine  y 
était-il  arrivé  que  des  intrigues  qu'il  avait 
lait  entamer  par  Dammartin  pour  soule- 
ver Liège  y  éclatèrent  plus  tût  qu'il  ne 
comptait.  La  nouvelle  de  cette  insurrec- 
tion arriva  à  Charles,  le  plus  emporté  des 
princes,  comme  il  tenait  le  roi  de  France 
entre  ses  mains  dans  la  grosse  tour  de 
Féronne.  Pendant  trois  jours,  Charles 
faéaila  s*il  ne  déposerait  pas  Ix)uis,  s'il  ne 
couronnerait  pas  son  frère.  Enfin  il  se 
radoucit;  il  consentît  à  sip;ner  le  traité 
honteux  qu'offrait  Louis  XI,  le  14  octo- 
bre, BOUS  la  condition  plus  honteuse  en  - 
oore  que  le  roi  l'accompagnerait  dans  son 
expédition  contre  Liège. 

Le  même  esprit  qui  avait  jeté  les  prin- 
ces apanages  dans  la  Ligue  du  bien  pu- 
hllCg  les  animait  toujours.  Louis,  pour 
Ica  empêcher  de  se  grouper  autour  de  son 
frère,  engagea  celui-ci  à  accepter  en 
échange  contre  le  duché  de  Normandie 
le  duché  de  Guienne,  bien  plus  puissant, 
mais  plus  éloigné  de  la  Bonrgogne  et  de 
le  Bretagne.  Bientôt  toutefois  les  com- 
plota recommencèrent.  Les  princes  fran- 
çaia  se  concertèrent  pour  partager  entre 
cas  la  France,  en  faisant  hommage  de 
leurs  principautés  au  roi  d'Angleterre 
Edouard  IV,  qui  remplacerait  Louis XI. 
Tonte  Thabileté  de  ce  monarque  ne  l'au- 

•  rait   pas  sauvé  peut-être  si   Tinconsé- 
quence,  la  violence  et  les  boutades  de 

•  Cbarles-le-Téméraire  n'avaient  pas  com- 
battu pour  lui.  Jusqu'alors  le  roi  n'avait 
eu  que  des  filles  :  le  30  juin  1470,  il  lui 
naquit  enGn  un  fils,  f|ui  fut  depuis  Cliar- 
lea  VIII.  Le  duc  de  Guienne,  nVtant 
plus  dès  lors  héritier  présomptif  du  trône. 


gogne  et  s'échappa  de  la  conr;  mais  l 
peine  fut- il  revenu  en  Guienne  qu'il  y 
tomba  malade  :  il  y  mourut  le  24  mai 
1472.  Louis  laissa  si  fort  éclater  sa  joie 
à  cette  nouvelle  qu'on  l'accusa  d'avoir 
empoisonné  son  frère,  et  il  parut  se  plaire 
à  accréditer  cette  croyance  pour  faire 
trembler  ses  ennemis.  A   cette  époque, 
Charles- le-Téméraire  se  jetait  tête  bais- 
sée dans  la  politique  et  les  guerres  de 
l'Allemagne,  et  Louis  profitait  de  cette 
diversion  pour  attaquer  et  détruire  les 
autres  membres  de  l'ancienne  Ligue  du 
bien  public.  Il  fît  attaquer  le  comte  d'Ar- 
magnac dans  Lectoure.  Celui-ci  ayant 
capitulé,  le  6  mars  1473,  la  capitulation 
fut  indignement  violée;  il  fut  poignardé, 
sa  femme  fut  contrainte  a  boire  du  poi« 
son,  puis  tous  les  habitants  de  Lectoure 
furent  égorgés  pour  qu'il  ne  restât  pas  de 
témoins  de  ces  crimes.  Le  duc  d'Alen- 
^n  fut,  peu  de  mois  après,  dépouillé  de 
son  duché,  jeté  en  prison  et  condamné 
à  mort,  mais  non  exécuté.  Presque  en 
même  temps  Nicolas,  duc  de  Lorraine, 
petit- fils  du  roi  René  {vov.  p.    7]0j, 
mourut,  le  18  août  1473,  si  subitement 
qu'on  le  crut  empoisonné  par  Louis  XI, 
dont  il  avait  toujours  été  un  des  plus 
ardents  ennemis.  En  1475,  Louis  se  fit 
livrer,  par  le  duc  de  Bourgogne,  le  conné- 
table comte  de  Saint-Pol,  son  beau- frère, 
et  il  lui  fit  trancher  la  tète,  le  19  décem- 
bre. Le  4  avril  1477,  il  fit  aussi  décapiter 
le  duc  de  Nemours,  qui  lui  devait  sa 
grandeur. 

Charles-le- Téméraire,  après  avoir  été 
défait  par  les  Suisses,  en  1 476,  à  Granson 
et  à  Morat,  avait  été  tué  dans  une  der- 
nière bataille  contre  eux  devant  Nancy 
(vo)',  ces  noms  ),  le  5  janvier  1477.  Louis 
avait  aussitôt  fait  saisir  par  ses  généraux 
les  deux  Bourgognes,  la  Picardie  et  l'Ar- 
tois, sous  prétexte  qu'à  lui  appartenait 
la  garde  noble  de  Marie  de  Bourgogne, 
fille  unique  de  ce  duc.  Celle-ci  épousa 
Maximilien  d'Autriche,  auquel  Louis  fit 
aussi  la  guerre,  mais  la  bataille  de  Gui- 
negatte,  le  7  août  1479,  la  dernière  de 
ce  règne,  demeura  indécise  comme  l'avait 
été  celle  de  Montlhéry  et  fut  bientôt  sui- 
vie d'un  traité  de  paix.  Louis  XI  triom- 
phait de  tous  ses  rivaux,  grâce  à  sa  for- 


a^nona  des  intrigues  avec  le  duc  de  Bour-  '  tune  plus  encore  qu'à  son  habileté.  René 
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d'ÀDJoa   et  Charles  du  Maine  étaient 
morts,  et  Louis  réunissait  à  la  couronne 
la  Provence ,  leur  héritage.  Marie  de 
Bourgogne  et  Edouard  IV  d'Angleterre 
moururent  à  leur  tour  avant  Louis;  mais, 
de  son  côté,  celui-ci  succombait  à  la  ma- 
ladie. Ses  terreurs  allaient  croissant  avec 
le  déclin  de  sa  santé:  il  tremblait  devant 
son  médecin  comme  devant  son  confes- 
seur (vo^.  François  de  Paule).  Il  avait 
recours  aux  pratiques  de  la  plus  basse 
superstition,  comme  aux  remèdes  les  plus 
bizarres,  pour  combattre  ses  maux.  Une 
déBance  soupçonneuse  lui  faisait  croire 
qu'il  était  entouré  de  conspirateurs,  et  il 
multipliait  les  tortures  pour  les  décou- 
vrir, les  supplices  pour  les  punir.  A  son 
château  de  Plessis-les-Tours,  on  enten- 
dait à  toute  heure  les  chants  des  moines 
entremêlés  avec  les  cris  et  les  gémisse- 
ments des  malheureux  qu'il  livrait  aux 
bourreaux.  On  voyait  des  hommes  pen- 
dus aux  principaux  arbres  de  son  parc  ; 
on  trouvait  des  corps  cousus  dans  des 
sacs  dans  toutes  les  rivières  du  voisinage. 
Louis,  réduit  à  une  maigreur  effrayante 
et  n'ayant  plus  la  force  de  sortir,  se  don- 
nait encore,  dans  sa  chambre,  le  plaisir 
de  la  chasse  aux  souris,  comme  souvenir 
de  cette  grande  chasse  dans  les  forêts 
qu'il  avait  aimée  avec  passion  dans  sa  jeu- 
nesse. Il  mourut  enfin,  le  30  août  1483, 
à  l'âge  de  61  ans  qu'aucun  de  ses  pré- 
décesseurs de  la  troisième  dynastie  n'avait 
encore  atteint,  emportant  la  réputation 
du  plus  spirituel  et  du  plus  habile  des 
rob  qui  eussent  régné  sur  la  France, mais 
aussi  du  plus  faux,  du  plus  cruel  et  du 
plus  détesté"^.  J.  C.  L.  S-i. 

Louis  XII,  né  à  Blois,  le  27  juin  1462, 
porta  avant  d'arriver  au  trône  le  titre  de 
duc  d'Orléans  (voy,)  ;  il  était  fils  de  celui 

(*)  On  peut  voir  snr  Loais  XI  les  Mémoires  de 
Comints  (vo/.)  ;  la  Chronique  de  Louit  XI ,  con- 
nue depuis  sous  le  nom  de  Chronique  tcanda- 
ieute,  de  Jean  deTroyes;  Daclos  {vojr.)  a  écrit 
une  Histoire  de  Louis  XI,  M.  de  Si.^moodi  a  con- 
sacré à  son  règne  une  grande  partie  des  tomes 
XIV  et  XV  de  son  importante  Histoire  des  Fran' 
cals.  Ce  roi  farouche  fait  le  sujet  d^une  tragédie 
«le  M.  C.  Delairigne  (vo/.) ,  qui  po^^e  son  nom. 
On  attribue  à  Louis  XI  la  composition  de  deux 
ouvrages  :  Tuu  est  un  recueil  de  contes  intitulé 
Les  cent  Nouvelles  nouvelles,  fait  à  l'imitation  dn 
Drcaméron  de  Boccace  ;  l'autre  a  pour  titre  Le 
Rosier  des  guerres ,  composé  en  i4"0  :  c'est  une 
iastruution  à  son  iiU  sur  l'art  de  régner.         S. 


qui  tomba  aux  mains  des  Anglaii  à  laha» 
taille  d'Azincourt,  et  dont  le  nomocmpi 
une  place  brillante  dans  l'histoire  liitc- 
raire  de  ce  tempa. 

Le  jeune  duc  d'Orléana  se  trouvait,  • 
la  mort  de  Louis  XI,  appelé  à  la  régeooe 
du  royaume  comme  premier  prince  da 
sang,  pendant  la  minorité  dn  roi  Char- 
les VIII  (vox,).  Mais  Louis XI  sans  dôme 
augurait  mal  de  aa  capacité  politique. 
Le  duc  d'Orléans,  en  effet,  était  plolôt 
un  personnage  propre  à  figurer  duos  la 
tournois  qu'à  maintenir  lea  affaires  dus 
la  route  où  Louis  XI  les  avait  aaKnces. 
Celui-ci  eut  plus  de  confiance  dans  la 
dispositions  préoocea  de  aa  fille  Anne  de 
France,  dame  de  Beaajea  (voy.)^  et  es 
fut  dans  ses  mains  qa'il  remit  la  oondnite 
de  l'état  pendant  la  minorité.  La  fille  de 
Lonb  XI  ne  démentit  paa  les  prévisioai 
de  son  père.  Une  réaction  était  inévita- 
ble contre  la  politique  ▼iolente  dn  règae 
précédent.  Lm  principalea  tètes  de  IUh 
tocratie  féodale  que  Loaia  XI  avait  prit 
à  tâche  de  courber,  se  relevèrent;  et  le 
duc  d'Orléans,  poussé  par  ses  rancoaa 
contre  la  régente  qui  l'aTait  sapplaatéi 
se  jeta  dans  leurs  rangs.  Après  une  loa* 
gue  suite  d'intrigues  qu'Anne  déjoua  afcc 
une  activité  et  une  habileté  qui  ont  de 
quoi  étonner  dans  une  femme  de  23 
ans,  le  duc  d'Orléans,  poursuivi  en  Bre- 
tagne par  la  princesse  elle-même,  fat 
battu  et  fait  prisonnier  au  combat  de 
Saint- Aubin  du  Cormier  (1488).  Troii 
ans  d'une  captivité  fort  dure  furent  le 
châtiment  de  sa  rébellion.  Anne  de  Fru- 
ce  traita  son  prisonnier  selon  les  usago 
du  règne  précédent:  elle  le  traîna  dea- 
chot  en  cachot,  et  alla,  pour  s'assurer  de 
lui  pendant  la  nuit,  jusqu'à  le  faire  en- 
fermer dans  une  cage  de  fer  :  réminiscence 
trop  fidèle  de  la  justice  de  Louis  XI.  Re- 
mis en  liberté  par  le  jeune  roi  qui  alla  le 
délivrer  en  personne  de  la  grosse  tour  du 
château  de  Bourges  où  il  était  détenu,  le 
duc  d'Orléans  accompagna  ce  prince  dan^ 
son  expédition  dltalie  (1498),  et  sV 
comporta  avec  valeur. 

Charles  VIII  songeait  à  quelque  expé- 
dit  ion  nouvelle  au-delà  des  Alpes  lorsqu'il 
mourut  sans  laisser  d'enfants.  Héritier  à 
la  fois  de  sa  couronne  et  de  sas  projfîs, 
le  duc  d^Orléans  recourut  d'abord  au  di- 
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Toroe  pour  épouser  si  veuve,  Anne  de 
Bretagne,  voulant  empêcher  par  là  que 
ce  grand  fief  n'échappât  de  nouveau  à  la 
couronne  de  France;  puis  il  tourna  ses 
Tucs  du  côté  de  Tlulie,  convoitant  ?^aples 
€3omnie  son  prédécesseur,  et  prétendant 
de  plus  au  duché  de  Milan,  du  chef  de 
Valentioe  Visconti,  son  aïeule.  Le  Milanez 
fat  attaqué  le  premier  et  conquis  en  peu  de 
temps.  Louis  XII  fit  son  entrée  k  Milan, 
«t  crut  d'une  bonne  politique  d'y  laisser 
pour  gouverneur  l'Italien  TrivuUio,  chef 
de  l'expédition.  Mais  ce  choix  réussit 
md.  Le  gouverneur  se  fit  détester  par  sa 
hauteur  et  sa  rudesse.  Le  duc  Ludovic 
Sforza,  expulsé  par  les  Français,  épia  l'oo- 
CMion  de  reparaître,  surprit  Milan,  où 
le  peuple  se  souleva  pour  lui,  et  attaqua 
avec  fureur  les  Français,  dont  un  petit 
nombre  put  se  replier  vers  les  Alpes  :  ils 
y  attendirent  des  renforts  et  rétablirent 
leurs  affaires  sans  tirer  l'épée;  car  au  mo- 
ment d'en  venir  aux  mains,  les  Suisses  que 
Sforza  avait  enrôlés  lâchèrent  pied  et  le 
lÎTrèrent  à  l'ennemi. 

L'Iulie  (voy.  ce  mot,  T.  XV,  p.  150), 
à  cette  époque,  était  le  jouet  de  tantd'in- 
trigoes,  la  politique  s'y  montre  si  capri- 
dease  et  si  mobile,  les  intérêts  y  sont  si 
égoïstes  et  sî  mesquins,  qu'on  a  peine  à  se 
rendre  compte  de  toutes  les  affinités  pas- 
sagères qui  y  décident  des  alliances  pres- 
que aussitôt  rompues  que  contractées. 
Lionis  XII,  pour  sa  part,  se  montra  peu 
ecmpuleux  dans  les  siennes  :  ses  alliés  les 
plus  étroits  et  les  plus  réels  en  Italie  fu- 
rent les  Borgia  (voy.).  Il  avait  investi  le 
fila  du  pape.  César  Borgia  (vox,)^  du 
duché  de  Valentinois,  et  le  pape  en  re- 
tour avait  prêté  les  mains  à  son  divorce 
ATec  Jeanne  de  France,  sa  première 
femme.  Maître  du  Milanez,  Louis  aida 
Cémr  Borgia  à  se  saisir,  l'une  après  l'au- 
tre, des  villes  de  la  Romagne. 

Pour  réaliser,  à  moins  de  frais,  ses 
projets  sur  Naples  {vojr,)^  Louis  XII 
conclut  avec  Ferdinand- le-Catholique, 
roi  d'Aragon,  un  traité  de  partage  de  ce 
royaume  qu'ils  s'engageaient  à  conquérir 
en  commun.  I/es  deux  alliés  se  mirent  en 
campagne  et  réussirent  sans  grande  dif- 
ficulté. Mais,  en  proposant  ce  pacte,  Fer- 
dinand n'avait  voulu  que  tendre  un  piège 
à  Lonia  XII  :  plus  d'un  sujet  de  contes-  | 
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tation  s'éleva  bientôt  entre  les  conque- 
ranti.  Ils  en  vinrent  aux  mains,  et  les 
Français  eurent  les  premiers  avantages  ; 
mais  Ferdinand  amusa  son  ancien  allié 
par  des  offres  d'arrangement;  il  envoya 
son  gendre  à  Paris  pour  traiter,  tandis 
qu'il  faisait  passer  à  Naples  de  l'argent  et 
des  renforts.  Les  Français  surpris  furent 
écrasés  à  Cerignoles,  le  23  avril  1603,  et 
chassés  de  Naples  au  moment  où  Louis 
croyait  avoir  étendu  et  alTermi  sa  con- 
quête. Cette  lourde  méprise  ne  fut  pas 
la  seule  où  tomba  la  politique  du  roi 
de  France.  Ses  plus  utiles  alliés  en  Ita* 
lie  étaient  les  Suisses  et  les  Vénitiens  : 
il  s'aliéna  les  premiers  en  chicanant  sur 
quelques  sommes  qu'ils  réclamaient  pour 
prix  de  leurs  services;  quant  aux  Véni- 
tiens dont  les  richesses  et  les  acquisitions 
croissantes  excitaient  l'envie  de  tous  les 
princes,  une  coalition  se  forma  et  réunit 
contre  eux  la  plupart  des  états  de  l'Eu- 
rope. Louis  XII,  qui  s'était  aidé  de  cette 
république  pour  s'installer  en  Italie,  se 
jeta  dans  cette  alliance  contre  l'intérêt 
de  sa  position.  Il  signa  la  ligue  de  Cam- 
brai (i>o/.) ,  le  1 0  décembre  1 508  :  c'était 
travailler  pour  le  compte  de  l'Empereur 
en  Italie.  Le  plus  impatient  des  coalisés, 
il  prit  les  devants  et  porta  tout  le  poids 
de  la  guerre.  Il  marcha  eu  personne  a  la 
tê(e  de  30,000  hommes,  et  joignit  à 
Agnadel  {voy.)y  sur  les  bords  de  l'Adda, 
l'armée  vénitienne  qui  en  comptait  au- 
delà  de  40,000.  Ceux-ci  furent  complè- 
tement battus.  Louis  XII  paya  de  sa 
personne  dans  cette  victoire,  dont  il  ne 
recueillit  aucun  avantage.  Ses  alliés,  qui 
n'avaient  pas  tiré  l'épée,  se  jetèrent  de 
toutes  parts  sur  les  dépouilles  de  Venise 
et  se  partagèrent  ses  états  du  continent. 
Le  pape  Jules  II  (i^o^*),  satisfait  d'avoir 
ressaisi  pour  sa  part  les  villes  de  la  Ro- 
magne que  Venise  avait  en  son  pouvoir, 
changea  de  conduite  aussitôt,  se  rappro- 
cha de  cette  république  et  mit  tout  en 
œuvre  pour  tourner  la  coalition  contre 
les  Français.  L'audace,  l'activité  que  dé- 
ploya le  pape  contre  Louis  XII  décidèrent 
en  effet  une  ligue  formidable  contre  lui. 
Les  Suisses,  les  Vénitiens  a  leur  tour,  le 
roi  d'Aragon  y  entrèrent.  Les  Français, 
attaqués  de  toutes  parts  en  Lombardie, 
sans  alliés,  s'y  défendirent  et  gagèrent 
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da  terrain,  minèrent  les  possessions  Té- 
nitiennes  et  battirent  le  pape  qui  avait 
endossé  la  cuirasse.  Mais  les  scrupules  re- 
ligieux du  roi  de  France  le  firent  hésiter 
nn  instant,  et  il  manqua  Poccasion  de 
s'emparer  du  pontife  soldat,  dont  Tachar- 
nement  s'augmenta  encore  par  sa  défaite. 
Le  saint-père  suscita  à  la  France  de  nou- 
veaux ennemis  et  fit  prendre  à  la  coalition 
le  nom  de  Sainte-Ligue  (5  octobre  1 5 1 1  )• 
La  France  ne  comptait  pas  un  seul  allié; 
elle  avait  sur  les  bras  les  principales  puis- 
sances de  l'Europe  et  se  trouvait  atta- 
quée sur  toutes  ses  frontières  en  même 
temps.  Ferdinand  s'emparait  de  la  Na- 
varre, Henri  VIII entrait  dans  laGuienne, 
les  Suisses  menaçaient  la  Bourgogne  et 
descendaient  en  Lombardie,  Marguerite 
d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
se  préparait  à  une  invasion  en  Picardie. 
Ce  que  la  prudence  la  plus  ordinaire 
conseillait  en  face  d'un  danger  si  pres- 
sant et  si  terrible,  c'était  d'abandonner 
le  Milanez,  de  se  replier  en  tonte  hâte  et 
de  ne  plus  songer  qu'à  la  France;  mais 
Louis  XII  n'en  fit  rien  :  tant  de  dé- 
boires ne  le  dégoûtaient  pas  de  l'Italie. 
Aussi  a-t-on  dit  avec  quelque  raison  qu'il 
se  montra  plutôt  duc  de  Milan  que  roi 
de  France.  La  campagne,  toutefois,  s'ou- 
vrit en  Italie  avec  un  bonheur  et  un 
succès  inespéré   pour  les  Français.   Le 
jeune  Gaston  de  Foix  (vo/.),  neveu  de 
Louis  XII ,  était  gouverneur  du  Milanez 
et  chargé  du  commandement.  Serré  à  la 
fois  par  plusieurs  armées,  il  voulut  frap- 
per de  grands  coups.  Mais  après  plu- 
sieurs succès  rapides ,  sa  courte  et  bril- 
lante  carrière  se   termina  à  Ravennes 
(vor.),  au  milieu  d'une  victoire  (1512). 
Cette  bataille  meurtrière  n'avait  point 
ruiné  les  forces  des  alliés.  Ils  se  remirent 
bientôt  de  leur  stupeur  à  la  voix  du  pape, 
qui,  tout  en  levant  de  nouvelles  troupes, 
mettait  le  royaume  de  France  en  inter- 
dit. Les  affaires  de  Louis  XII,  en  Italie, 
allèrent  en  empirant  jusqu'à  la  mort  de 
Jules  II,  que  remplaça  le  cardinal  de 
Médicis,  Léon  X  (voy.).  Le  terrain  con- 
quis sur  les  Français  amenait  parmi  les 
alliés  plus  d'une  contestation  ;  il  y  eut  des 
mécontents ,  et  ce  fut  sans  doute  quel- 
que désappointement  de  ce  genre  dont 
Louis  XII  profita  pour  détacher  Venise 


de  l'alliance;  mais  cette  henrrate  polîti« 
que  ne  ramena  pas  la  fortaoe  knb  sa 
drapeaox  ;  les  renforts  qoe  Venise  ci- 
voya  aux  Françab  ne  purent  les  joindif 
à  temps;  ceux-ci  forent  attaqués  à  !fo* 
varre  par  les  Saiaaes,  qui  les  écraièmt, 
s'emparèrent  de  leor  artillerie,  et  njnà- 
rent  an- delà  des  Alpes  les  derniers  dé- 
bris de  l'expédition  française  en  Itafie. 
Restait  donc  la  France  à  défendre. 
Les  affaires  de  ce  côté  n'étaient  pas  ca 
meilleur  chemin.  La  Navarre  était  dép 
an  pouvoir  du  perfide  roi  d'Aragon.  Hoi- 
ri  Vm  débarqua  à  Calais,  et  mit  le  sié^i 
devant  Térouane.  Si  l'on  juge  par  la 
demie»  faits  d'armes  de  cette  goerre  de 
l'état  moral    des  troupes   françaises  i 
cet  instant ,  il  hut  reconnaître  que  le 
royaume  était  réduit  à  de  flclicascs  ex- 
trémités et  courait  de  grands  risques  sa 
milieu  de  tant  d'ennemis.  La  hontcme 
déroute  de  Guinegate ,  appelée  par  dé- 
rision la  fournée  des  éperons  (w^.j, 
où  la  noblesse  firançaise  ne  se  montn 
que  pour  fuir,  ouvrit  le  royaume  an 
rois  alliés.  Mais  leur  mésintelligenee  m 
arrêta  les  conséquences ,  et  mit  fin  à  h 
guerre.  A  quelque  temps  de  là,  l'Enpe- 
reur  et  le  pape  prêtèrent  l'oreille  sai 
offres  de  Louis  XII,  qui  renonça  su  Mi- 
lanez; les  Suisses  occupés  du  siège  de 
Dijon  se  laissèrent  acheter  par  La  Tré- 
moille  [voy.)  y  qui  n'était   pas  en  étit 
d'en  avoir    raison    autrement.   Le  roi 
d'Angleterre  signa  le  dernier  la  paix,  et 
donna  à  Douis  XII,  devenu  veuf,  la  maio 
de  sa  jeune  sœur  Marie.  La  prinoesN 
avait  16  ans;  le  roi  touchait  à  la  vieil- 
lesse. Il  n'avait  consulté  pour  celte  il- 
liance  ni  son  âge  ni  sa  chétive  santé ,  eC 
il  mourut  après  quelques  semaines  de  ce 
régime  nouveau,  le  1*' janvier  1516. 

Le  règne  de  Louis  XII,  qui,  à  en  ju- 
ger par  ses  expéditions  désastreuses  et 
ses  fautes  politiques,  semble  avoir  été 
si  pesant  à  la  nation ,  laissa  pourtant  le 
royaume  dans  une  situation  singulière- 
ment florissante.  Aucun  de  nos  rois,  de- 
puis saint  Louis,  n'obtint  de  son  vitast 
autant  de  popularité  que  Louis  XII.  Ce 
gouvernement  qui  se  fourvoya  au  dehon 
fut  au  dedans  laborieux  et  paternel. 
L'agriculture  et  le  commerce  intérieur 
prospérèrent.   Les  routes  se  multiplié- 
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it  gagnèreot  beancoup  en  silkreté. 
lear  du  temps  estime  que  «  U 
partie  du  royaume  avait  été  dé- 
I  en  douze  ans.  »  Louis  donnait 
pie  de  Tordre  et  de  l'économie  an- 
s  lui.  On  sait  ce  qu'il  disait  de  ses 
ans  :  «  J'aime  mieux  les  voir  rire 
1  avarice^  que  mon  peuple  pleurer 

dépenses.  »  Aussi  les  besoins  de 
rre  ne  pesèrent  guère  au  dedans 
aume.  Louis  sut  tirer  de  grandes 
•ces  de  lllalie.  Grâce  à  son  ad- 
■ation  prévoyante  et  ménagère,  il 

à  ses  longues  guerres  sans  deman- 
rantage  à  l'impôt.  Il  mourut  en 
nt  ces  paroles  à  son  successeur 
PmAHçois  I*')  :  «  Je  vous  reoom- 

mes  sujets.  »  Aussi  l'histoire  ne 
-elle  pas  retiré  ce  surnom  de  Père 
tple  que  les  États-Généraux  de 
lui  décernèrent,  alors  que,  guidé 
sentiment  tout  national,  il  rom- 
nariage  de  sa  fille  Claude ,  héri» 
B  Bretagne,  avec  Charles  d'Aulri- 
iepnis  Charles- Quint) ,  pour  la 

au  jeune  comte  d'Angouléme,qui 
rattacher  pour  toujours  ce  grand 
I  monarchie  ^. 

»  XIII,  fiU  de  Henri  IV  et  de  Ma- 
Hédicb  {iwy.  ces  noms),  naquit  a 
nebleau,  le  S 7  septembre  1601.  Il 

ans  quand  la  mort  de  son  père 
usa  la  maison  d'Autriche  du  grand 
que  Henri  allait  mettre  à  exécu- 
i  veuve,  qui,  selon  le  mot  du  pré- 
Hénault,  ne  se  montra  ni  assez 
e  ni  assez  afBigée  de  la  mort  du 

mari ,  profita  de  la  stupeur  qui 
l'événement  pour  se  saisir  de  la 
>.  Le  duc  d'Épernon  {voy,\  sans 
un  instant,  alla  la  réclamer  en  son 


n  trooTa  qaelqnes  lettres  de  Lonit  XII 
rdinal  fTAmboise  dans  les  Lettres,  Mé- 
•tc.,  impriaiés  par  les  toios  de  lacqaea 
y  (Bmx.,  171^9  4  toI.  in-ii).  Cl.  Sêys- 
d*Aoton  et  Jean  de  Saiot*Gelais,  siear 
tliea ,  soDt  les  bistoricDS  originauz  da 
I  Loais  XII  {  la  meillenre  édition  qu'on 
t  celle  de  Théodore  Godefroy  (Paris, 
i6aa,  in>4**).  On  a  encore  VHiitoir»  de 
i  par  Tailhé  (Milan  [Paris],  1755.  3  vol. 
me  autre  de  Varillas  (I6^8,in•4^  on  3 
1).  Ifoel  remporta  le  prix  proposé  par 
aie-Française  pour  l'éloge  de  ce  prince 
:^M,  in-S**),  prix  pour  lequel  avaient 
I  Barère,  Florlan  et  Langlois,  dont  les 
••  oat  également  été  imprimés.         S. 
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nom  au  parlement,  la  menace  à  la  bon* 
che  et  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 
Sully  (t>oy.)  et  les  principaux  conseillera 
du  feu  roi  s'éloignèrent ,  et  les  af&irea 
subirent  au  dedans  comme  au  debon  no 
revirement  complet.  La  régente  rassura 
l'Autriche  et  l'Espagne  en  fiançant  le 
jeune  roi  avec  l'infante  Anne  d'Autriche 
(vcjr.).  Le  pouvoir  k  l'intérieur  devint 
en  peu  de  temps  aussi  faible,  aussi  dis- 
puté qu'il  avait  été  calme  et  fort  dans 
les  années  précédentes.  Aux  causes  de 
réaction  inévitable  vinrent  s'ajouter  dea 
mécontentements  légitimes.  Marie  de 
Médicis,  aussi  médiocre  qu'ambitieuse, 
était  livrée  à  des  favoris  inconnus,  et 
dont  l'élévation  était  déjà  on  scandale. 
Le  Florentin  Concini  (yoy,)y  dont  la 
femme  était  sœur  de  lait  de  la  reine  et 
avait  sur  elle  un  empire  absolu ,  fut  créé 
maréchal  sans  avoir  jamais  tiré  i'épée. 
Ces  étrangers  régnèrent  en  France  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XIII;  leur 
despotisme,  assez  insolent  pour  aigrir, 
mais  trop  faible  pour  comprimer,  ré- 
veilla les  prétentions  de  l'aristocratie.  Les 
princes  de  Condé,  de  Conti,  de  Bouillon 
(voy,  ces  noms)  et  d'autres  grands  per* 
sonnages,  quittèrent  la  cour,  prêts  à  en- 
trer en  campagne;  il  fallut  céder  et  trai- 
ter avec  eux  aux  dépens  de  la  fortune 
publique  et  de  l'état  (traité  de  Sainte* 
Menehould,  1 6 1 4).  On  appela  les  États- 
Généraux  pour  consolider  la  paix  publi- 
que (1614).  Leur  intervention  fut  sans 
résultat  ;  car  les  trois  ordres  auraient  eu 
besoin  d'abord  de  se  mettre  d'accord  en- 
tre eux.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que 
la  royauté  rencontra  dans  le  tiers-état 
un  auxiliaire  plus  déclaré  que  dans  le 
clergé  et  la  noblesse.  La  bourgeoble,  en 
effet,  s'alarmait  bien  moins  des  progrès 
de  la  puissance  royale  que  de  l'entêta - 
ment  qu'opposaient  encore  les  demien 
soutiens  de  la  féodalité.  Le  sentiment 
national  favorisait  ce  déplacement  du 
pouvoir,  et  le  zèle  monarchique  des  dé- 
putés bourgeois  de  1614  se  trouve  in- 
génieusement exprimé  dans  ces  vers  du 
temps  inédits  : 


O  noblesse,  6  clergé ,  les  atnés  de  la  Franc*  I 
Puisque  Tboanenr  du  roi  si  mal  tobs  défendem. 
Puisque  le  tiers-étal  en  ce  point  tous  deraocc. 
Il  faut  que  vos  fadets  devif  nnent  ?  os  atnés  ! 
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Le  jeune  roi  venait  d'atteindre  sa  ma-  j  venait  de  perdre  le  sien,  ledac  de  Lov- 

ncs,  qui  en  quatre  ans  «  avait  mi»  plot  dr 
biens  et  de  charges  dans  sa  maison  qae 
le  maréchal  d'Ancre ,  contre  lequel  on 
avait  tant  crié.  »  Les  pourparlers  et  ki 
négociations  auxquels  donnèrent  Uca  la 
bouderies  et  les  rapprochements  du  roi 
et  de  sa  mère  eurent  du  naoins  ce  boa 
résultat  y  qu'ils  servirent  à  faire  psrar 
Richelieu.  Tous  les  grands  travaux  et  la 
faits  marquants  de  ce  règne  se  rattacheai 
véritablement  à  ce  nom,  auquel  dmi 
renvoyons  le  lecteur. 

Richelieu  mena  de  front  trois  ^rasAii 

entreprises  :  l'abaissement  de  la 

d'Autriche,  l'affaiblissement  du 

tantume  en  France,  et  la  destruction  d> 

l'aristocratie.  Louis  XIII ,  sur  les  dcn 

premiers  projets  surtout ,  adhérait  pki- 

nement  aux  vues  de  son  ministre.  S'il  se 

possédait  rien  de  la  vive  intellifence  à 

son  père,  il  avait,  comme  lui,  dam  le 

cœur,  l'amour  de  l'état;  il  avait  l'insdatf 

des  intérêts  de  la  France  et  la  haine  à 

la   maison   d'Autriche ,    son   enneait 

L'occasion  de  se   mesarer   contre  db 

s'offrit  bientôt;  la  Valieline  était  un  p- 

sage  entre  l'Autriche  et  l'Espagne,  ^ 

cette  maison  convoitait  :  il  importait! h 

France  de  lui  fermer  cette  voie,  en  r» 

dan  t  cette  province  à  la  Suisse.  Louis XDI 

y  marcha  en  personne  (1629);  il  jaak 

à  forcer  le  célèbre  Pas-de-Suze,  oèa 

rencontrèrent  de  tels  obstacles,  que  k 

cardinal,  n'étant  pas  d'avis  d'y  expotf 

l'armée,  n'épargna  rien  pour  défiote 

le  roi  ;  mais  le  prince  courut  tout  le  pff 

à  cheval  pendant  plusieurs  jours,  «  ctfi 

seul  toutes  les  dispositions  de  Tattaffi^ 

dit  le  duc  de  Saint-Simon.  J'ai  ouï  ces- 

ter  à  mon  père,  qui  fut  toujours  anpiè 

de  sa  personne,  qu'il  mena  lui-mémeMi 

troupes  aux  retranchements,  et  qu'il  la 

escalada  à  leur  tète,  Tépée  à  la  main,  rt 

poussé  par  les  épaules  pour  escalader  fv 

des  roches,  et  sur  les  tonneaux  et  sur  h 

parapets.  » 

Louis  XIII  ne  s'était  pas  ménaj^é  à- 
vantsge  dans  la  guerre  contre  les  protff- 
tants,  recommencée  en  162ô.  Au  sic? 
de  La  Rochelle  {voy.\  il  s'exposa  cot- 
stamment,  se  tenant  toujours  à  unr  ki**' 
terie  principale,  où  plus  de  300  boaW!* 
passèrent  par-dessus  sa  tête.  ComiDei( 


jorité  :   le  joug  des  favoris  de  sa  mère, 
universellement  délestés ,  commençait  à 
lui  peser;  mais,  lui  aussi,  ce  fut  par 
l'impulsion  d'un  favori  et  au  profit  de 
ce  personnage  qu'il  se  décida  a  user  de 
sa  volonté  royale  contre  l'Italien  Conci- 
ni.  Il  n'eut  qu'un  signe  a  faire  pour  que 
ses  gardes  portassent  la  main   sur  cet 
homme  jusqu'alors  tout-puissant;  peut- 
être  outrepassèrent-ils  ses  ordres  en  le 
tuant  sur  place,  comme  ils  le  firent.  Bfais 
le  faible  du  roi  eut  son  tour  :  il  donna 
les  dépouilles  du  maréchal  au  jeune  de 
Luynes  {vox,)^  qu'il  éleva  plus  haut  en- 
core en  le  faisant  duc  et  pair,  connéta- 
ble et  chancelier.  Ce   nouveau    favori 
avait  gagné,  comme  on  sait,  les  bonnes 
grâces  de  son  maître  par  son  adresse  à 
lui   dresser  des  pies  -  grièches  pour  la 
chasse  aux  moineaux. 

L'occasion  s'offrait  plus  belle  que  ja- 
mais de  tracasser  un  gouvernement  ainsi 
dirigé.  Les  intrigants  de  cour  d'un  côté, 
les  huguenots  de  l'autre  et  ceux  qui  ca- 
chaient d'autres  vues  sous  le  prétexte 
religieux ,  se  soulevèrent.  Le  roi  et  son 
connétable  se  mirent  à  la  tête  des  trou- 
pes, et  enlevèrent  aux  protestants  plu- 
sieurs de  leurs  positions.  Louis  XIII, 
sans  avoir  le  génie  de  la  guerre,  était 
propre  du  moins  au  métier  de  soldat;  il 
payait  de  sa  personne,  et  s'exposait  au 
feu  le  plus  meurtrier  :  c'était  là  seule- 
ment que  se  reconnaissait  le  fils  de  Hen- 
ri IV.  Les  protestants  n'avaient  plus  que 
La  Rochelle  et  Montauban  ;  mais  le  roi 
échoua  devant  cette  dernière  place.  La 
guerre  continuant,  Louis  XIII  ne  s'y 
épargna  pas  ;  il  alla  attaquer  Soubise,  à 
minuit,  dans  Tile  de  Ré,  à  la  tête  de  ses 
gardes,  et  l'en  débusqua  (1622).  Il  ne  se 
montra  pas  moins  résolu  au  siège  de 
Royau,  en  Saintonge.  La  lutte  cessa  pour 
quelque  temps  par  la  confirmation  de 
Tédit  de  Nantes  (paix  de  Montpellier, 
1622). 

Marie  de  Médicis  essayait  de  tous 
les  moyens  pour  recouvrer  le  pouvoir 
qu'elle  avait  perdu  :  son  fils  était  prévenu 
contre  elle;  rattacheoient  n'avait  jamais 
été  bien  tendre  de  l'un  à  l'autre  ;  tous 
deux  avaient  besoin  de  favoris,  et  ils  ne 
s'entendaient  pas  sur  le  choix.  Louis  XIII 
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durapliisd'iuie«niiée(1627-1628)y 
\i  mettre  k  constance  da  roi  à  une 
ne  épreuve  ;  tes  irrésolutions,  plus 
e  fois,  faillirent  faire  manquer  i'en- 
rise  :  aussi  le  cardinal  disaitrii  qu'il 
;  pris  La  Rochelle  malgré  trois  rois, 
i  d'Espagne,  le  roi  d'Angleterre  et 
M  de  France.  Saint-Simon,  que  la 
onaissance,  toutefois,  a  pu  rendre 
ial  en  faveur  de  Louis  XIII,  assure 
l'idée  de  la  fameuse  digue  vint  du 
ji*méme. 

'empire  absolu  dont  Richelieu  s'était 
dans  l'état  tenait  cependant  aux 
ices  et  sux  indécisions  du  roi,  qui 
[irait  du  rôle  auquel  le  cardinal  l'a- 
réduit;  mais  il  était  pénétré  de  la 
de  valeur  de  l'homme  et  de  l'impos* 
lié  de  le  remplacer  pour  le  service 
état  :  tant  d'ennemis  que  la  politi- 
impitoyable  du  cardinal  lui  avait 
ités  assiégeaient  le  prince,  épiaient  le 
lent  de  quelque  plainte  ou  de  quel- 
froideur  passagère  entre  le  roi  et  le 
atre,  pour  travailler  à  perdre  ce  der- 
l  Plusieui-s  assauts  de  ce  genre  failli- 
triompher  des  considérations  son- 
ioes  qui  faisaient  supporter  à  Louis 
[  un  joug  qu'il  détestait;  mais  on 
lalt  le  dénouement  de  la  Journée  des 
«a  (voy.)  et  de  plusieurs  circonstan- 
icmblables,  où  les  ennemis  du  car- 
I  le  croyaient  déjà  renversé;  il  s'en 
rait  mieux  affermi  et  plus  terrible, 
e  moyen  le  plus  puissant  que  le  mi- 
re mettait  en  œuvre  pour  subjuguer 
maître  consistait  à  le  promener  dans 
létail  des  vastes  négociations  qu'il 
t  entamées,  et  à  étaler  devant  lui 
et  les  pièces  qui  s*y  rapportaient.  Le 
vre  prince  se  perdait  dans  un  pareil 
'rinthe,  et  abandonnait  le  tout  à 
aune  qui  lui  semblait  seul  capable  de 
tirer. 

lOub  XIII  avait  réussi  à  remettre 
itoue  aux  mains  d'un  prince  français, 
arracher  la  Valteline  aux  Espagnols, 
lllemagne,  la  maison  d'Autriche  était 
pierre  avec  les  princes  protestants; 
tmve- Adolphe  {vojr.)  y  remportait 
Ica  troupes  impériales  de  prodigieux 
iès  qui  venaient  en  aide  à  Richelieu 
I  sa  lutte  contre  l'Autriche.  Mais 
lorl  du  monarque  suédois  laissa  la 


France  aux  prises  avec  toutes  les  forces 
de  l'Espague  et  de  l'Empire.  Toutes  noa 
frontières  sont  envahies  à  la  fois.  L'en» 
nemi  fait  une  descente  en  Provence,  pé- 
nètre jusqu'en  Picardie.  La  prise  du  Ca- 
lelet  et  de  Gorbie  jettent  l'effroi  dans 
Paris.  Toutes  les  ressources  étaient  épui- 
sées, et  le  cardinal,  prb  lui-méro«  de 
découragement,  parla  d'abandonner  le 
pouvoir  ;  il  proposa  au  roi  de  se  mettra 
à  l'abri  derrière  la  Seine.  Les  Espagnole 
étaient  maîtres  du  pays  jusqu'à  Compiè- 
gne  :  le  danger  était  imminent.  Louis  XIII 
le  regarda  d'un  œil  moins  troublé  que 
son  ministre  ;  il  ne  désespéra  pas  de  la  for- 
tune de  la  France  :  cela  suffit  à  la  gloire 
de  sa  vie,  puisque  dans  un  pareil  mo- 
ment il  eut  l'esprit  plus  ferme  et  le  cœur 
plus  haut  que  Richelieu.  Le  roi  marche 
sur  Gorbie  avec  ce  qu'il  y  avait  autour 
de  lui  de  forces  disponibles,  «  ordonnant 
que  le  reste  le  joindrait  quand  il  pour- 
rait. On  peut  voir  par  l'histoire  et  les  mé- 
moires de  ces  temps- là,  dit  Saint-Simon, 
que  ce  hardi  parti  fut  le  salut  de  l'état. 
Le  cardinal,  tout  grand  homme  qu'il  était, 
en  trembla  jusqu'à  ce  que  les  premières 
apparences  de  fortune  l'engagèrent  à  sui- 
vre le  roi.  »  Cette  guerre,  poussée  avec 
une  vigueur  extrême,  avait  donné  pour 
résultats,  à  la  mort  de  Louis  XIII,  la  con- 
quête de  l'Artois,  de  la  Lorraine,  de  l'Al- 
sace, du  Roussillon,  et  plusieurs  places 
importantes  au  dehors.  Si  quelques  an» 
nées  de  plus  eussent  été   comptées   à 
Louis  XIII  et  à  Richelieu,  il  y  a  tonte 
apparence  que  la  carte  de  France  y  eût 
gagné  quelques  provinces;  le  royaume 
sei*tfit  sorti  de  cette  longue  lutte  avec  dea 
frontières  plus  fortes  et  mieux  assises  que 
celles  qui  lui  furent  assignées,  à  quelques 
années  de  là,  par  le  traité  de  Westphalie 
(yoy,  ce  mot). 

La  vie  privée  de  Louis  XIII  fîit  sans 
grandeur  et  sans  éclat.  La  chasse  et  des 
lectures  dévotes  étaient  ses  uniques  pas- 
se-temps. Son  caractère  était  triste  et 
morose  ;  il  avait  besoin  d'une  amitié  con- 
fiante et  discrète  pour  épancher  ses  plein* 
tes,  tantôt  contre  l'ascendant  impérieux 
du  cardinal,  tantôt  contre  les  intrigues  et 
les  tracasseries  de  sa  mère,  de  sa  femme 
et  de  son  frère  Gaston  (im^.  OauUMs). 
Il  vécut  la  plupart  do  temps  dans  les 
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rtpporti  les  plus  (roids  avec  U  reine, 
dont  il  D*eut  d^héritiers  qa*aa  boni  de 
32  ans  de  mariaf^,  et  grâce  à  on  rap- 
prochement fortuit  y  s*il  faut  en  croire 
les  dires  du  temps.  Ce  besoin  de  porter 
quelque  part  sa  confiance  et  son  affec- 
tion, qui  dominait  Louis  XIII  au  milieu 
du  ▼ide  et  des  ennuis  de  sa  vie,  se  fixa, 
après  la  mort  du  duc  de  Luynesy  sur 
M"«  de  La  Fayette  {voy.),  M°'''  d'Haute- 
fort^etc.  Mais  le  jeune  Cinq-Mars  (vof.), 
que  Richelieu  lui  avait  donné,  est  le 
plus  célèbre  de  ses  favoris.  Tous  les  té- 
moignages  du  temps  ne  s'accordent  pas 
sur  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  attache- 
ments de  Louis  XIII.  Les  meilleurs  af- 
firment cependant  qu'il  n'était  pas  moins 
chaste  que  pieux  :  c'est  l'opinion  qui  doit 
prévaloir.  Louis  XIII  mourut  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  quelques  mois  après 
Richelieu, le  14  mai  1643*.     Au.  R-e. 

Louis  XIV,  fils  du  précédent  et  d'Anne 
d'Autriche,  naquit  le  5  septembre  1 688. 
Devenu  roi  le  14  mai  1 643,  il  épousa,  le  9 
juillet  1660,  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
et  mourut  le  1^'  septembre  1715. 

Aucun  règne  dans  l'histoire  de  France 
ne  peut  être  comparé  pour  la  longueur, 
pour  l'importance,  pour  l'éclat,  pour  les 
conséquences,  à  celui  de  Louis  XIY.  Au- 
cun n'est  plus  impossible  à  résumer  d'une 
manière  satisfaisante  dans  les  limites  étroi- 
tes qui  nous  sont  assignées.  La  nation, 
éblouie  par  les  victoires  de  Louis,  par 
son  pouvoir,  par  la  grâce  de  ses  maniè- 
res, par  l'énergie  de  son  caractère,  par  la 
pompe  de  sa  cour,  par  l'éclat  du  génie 
qui  brillait  autour  de  lui,  l'a  salué  du 
nom  de  Grandy  et  ce  nom  lui  demeurera. 

(*)  La  vie  de  ce  monarqae  a  été  écrite  par  le 
P.  Griffer,  par  Levassor,  etc.  M.  Bnzin  a  publié 
one  Hittoirt  de  Louis  XII 1^  Paris,  1839.  Les  sour- 
ces origiuales  sont  les  Mémoires  de  Pontchar- 
train,  de  Baasompierre,  de  Richeliea,  de  Pon- 
tis,  de  Brienue,  de  Mootglat,  de  Motterille,  de 
MU«  de  Montpensier,  etc.  On  a  imprimé  les  Pré- 
ceptesd'Jgapetus  à  Justiniany  mit  «h  français  par 
U  rvi  Louis  XIII  (Paris,  16 la,  in-8®)  qui  n'avait 
encore  que  1 1  ans.  Nous  avons  en  outre  sous  »on 
nom  :  Pana  christianœ  pietatis  officia  pêr  chrii» 
tianissimum  regem  Ludopieiun  XI U  ordinata 
(Paris,  Impr.  roy.,  iC^\i,  in-i6).  Le  Codicille 
de  Louis  XIII^  roi  de  France  et  de  Navarre,  adressé 
à  son  très  cher  fils  aine  et  successeur^  publié  à  Pa- 
ris, en  1C43.  5ans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur, 
en  3  vol.  i.i-i8,  est  un  rerueil  de  sagei  préceptes 
sur  Tadministratiou  :  il  vit  di-venu  tièâ  rare.  S. 


Lorsqu'il  tntrm  émm  la  oanricre,  iIk 
iamblait  pas  deatiué  à  U  paroQuriraw 
tant  de  gloire.  U  n'avait  presque  anooe 
des  qualités  de  son  afeul  Henri  IV,  qn 
a  porté  comme  lui  le  nom  de  Graaé;i 
pouvait  à  peine  en  hériter  nna  d'4 
ble  de  son  père  Loaia  XŒ.  Sa 
femme  légère,  fiiuaM  et  anperttitîsaN» 
devait  nuire  à  ion  cnrectÀre  si  elle  U 
transmettait  quelque  choae  de  l'orgoii, 
de  la  dureté,  de  l'intoléranoe  d  de  r»> 
prit  despotique  de  Philippe  II  cl  Phi- 
lippe ni  d'Eapagne ,  son  aical  et  a» 
père.  Son  gouvemenr  Maaarin,  son  ft^ 
capteur  Péréfiae,   avaient  apporté,  le 
premier  peu  de  diligence,  le  second  pi 
de  talents  à  son  éducaticm;  de  son  cW, 
le  jeune  roi  n'avait  montré  ancna  àk 
pour  l'étude,  et  convenait  lui-même  dna 
sa  vieillesse  qu'il  était  demeuré  fort  igss- 
rant.  Arrivé  à  l'adolescence,  il  s'était  E- 
vré  avec  abandon  à  l'enivrement  de  IV 
mour.  Aussi  croyait-on  qu^îl  ne  sersil 
distingué  que  par  la  beauté  de  sa  igait, 
par  son  élégance  et  son  adresse  dans  Isa 
les  eiercices  du  oorpa.   Mais  lorsqae  k 
premier  ministre  choisi  par  sa  mèrr,  Ir 
cardinal  Mazarin  (voy.),  mourut,  k  f 
mars  1661,  le  jeune  roi  de  38  am  wsi 
le  sceptre  avec  une  vigueur,  avec  nne  è> 
termination  de  tout  voir,  de  tout  ssfoir, 
de  tout  vouloir,  dsns  son  gouvemcmot. 
qui  ne  se  ralentit  jamais,  pendant  S4  m 
qu'il  régna  encore.  Cette  énergique  vo- 
lonté le  rendit  propre  à  acquérir  Unie 
les  connaissances  qu^il  jugea  nfcciim 
pour  gouverner;  elle  suppléa  à  tonteiki 
lacunes  de  son  éducation  ;  et  comme  Hk 
était  accompagnée  d'une  fermeté  d^ânr. 
d'une  réserve,  d'une  dignité,  d'une  apô* 
tude  au  travail  et  d'une  force  de  méaioiif 
pour  lesquelles  Louis  n'avait  point  d'é- 
gal, elle  fit  de  lui,  en  effet,  un  des  phi 
grands  rois  qu*ait  vus  l'Europe. 

Le  choc  des  passions  excitées  par  In 
plus  hauts  intérêts  qui  puissent  occuper 
les  hommes,  avait  développé  en  Fraare. 
pendant  la  Ligue  et  le  règne  de  Henri  IV, 
cette  vigueur  des  âmes,  cette  étude  ap* 
profondie  des  choses  publiques,  cet  espoir 
de  parvenir  ouvert  à  toutes  les  conditions 
qui  rendent  les  temps  de  guerre  ci^iie 
fertiles  en  grands  caractères.  L'émuUtîoo 
entre  les  deux  religions  avait  fait  fleurir 


LOU 


(751) 


LOU 


des  talent!  et  des  Tertm  daos  l'âne  et 
dans  rentre.  La  noblesse  a? ait  joint  l'é- 
tude des  lettres  à  celle  des  armes  ;  la  bour^ 
geoisie  avait,  pour  la  première  fob,  été 
appelée,  par  les  intérêts  de  la  cité,  à  la 
^rie  pnblique.  Les  progrès  dans  l'art  de  la 
guerre,  dans  la  science  du  gouTernement, 
dans  la  poésie,  l'éloquence,  la  philoto- 
phiei  la  culture  de  la  langue,  comme  dans 
lai  arts,  avaient  changé  l'aspect  de  la 


i.  Cette  fermentation  s'était  soute- 
aoe  pendant  le  règne  de  Louis  XIII,  et 
la  main  puissante  de  Richelieu  ne  l'aTait 
point  étouffée;  elle  avait  seulement  di- 
rigé son  essor  vers  les  œuvres  de  l'esprit 
plvlèt  que  vers  les  révolutions  de  l'état. 
pHidant  la  minorité  de  Louis  XIV,  la  cour 
fHvole  d'Anne  d'Autriche  avait  emprunté 
da  Téclat  aux  ulents  distingués  qu'on 
«oyait  éclore  de  toutes  parts  autour  d'elle; 
al  dans  les  débats  de  la  Fronde  (vof .), 
ka  hommes  se  montrèrent  plus  grands 
q«a  la  scène  sur  laquelle  ib  jouaient  un 
ffAle.  Les  hantes  questions  de  la  constitu- 
tion de  l'état  et  des  garanties  de  la  li- 
berté furent  à  peine  soulevées  et  bientôt 
abandonnées  par  les  parlementaires,  Un- 
dli  que  du  côté  de  la  noblesse  et  des  prin- 
ou  du  côté  de  la  cour,  on  songeait 
à  la  politique  proprement  dite,  mais 
on  s'abandonnait  à  un  sentiment  profond 
^indépendance  individuelle,  avec  lequel 
MB  développaient  cet  esprit,  ces  talents, 
ooi  connaissances,  ces  passions  si  variées 
^joi  caractérisent  le  grand  siècle. 

Maaarin  avait  complètement  échoué 
i  le  gouvernement  intérieur  du  royau- 
mais  il  avait  a  cœur  les  vrais  intérêts 
de  la  France  et  de  la  liberté  européenne, 
et  Toolait  combattre  an  dehors  la  pré- 
pondérance de  la  maison  d'Autriche, 
ailtresseà  la  fois  de  FAllemagne,  de  l'I- 
talie, de  la  Flandre,  de  TEspagne  et  des 
ladas.  En  1648,  il  réduisit  l'Empereur  à 
eigner  la  paix  de  Westphalie,  base  du 
droit  public  pour  plus  de  la  moitié  de  la 
chrétienté.  Puis,  sans  se  laisser  rebuter 
par  la  guerre  civile  excitée  contre  lui,  il 
continua  les  hostilités  contre  TEspagne, 
joiqn'â  ce  qu'elle  eut  souscrit  à  son  tour 
k  la  paix  des  Pyrénées,  le  16  novembre 

ie69. 

Louis  XIV,  élevé  au  milieu  de  ces 
conduits  et  recevant  l'éducation  des  évé- 


nemenu,  ne  perdit  jamais  le  souvenir  des 
jours  de  son  enfance;  de  cette  indépen- 
dance des  princes  et  des  grands  qui  n'a- 
vaient pas  craint  de  lui  faire  la  guerre  ; 
de  cette  morgue  des  parlements  qui,  avec 
des  phrases  respectueuses,  critiquaient 
ses  édits  et  refusaient  d'obéir  à  ses  ordres; 
de  cette  audace  du  peuple  qui  l'avait  fait 
fuir  avec  sa  mère  devant  les  barricades  ; 
de  cette  indépendance  de  l'esprit  qui  ac- 
cordait la  considération  et  le  respect, 
sans  consulter  le  trône,  tantôt  a  la  nais- 
sance, tantôt  à  la  faveur  populaire,  tantôt 
au  génie  s'élevant  par  ses  seules  forces. 
Louis  XIV  était  homme  de  son  siècle, 
et  il  en  avait  tous  les  avantages;  mais 
il  tenta  contre  lui  une  réaction,  et  il  l'ac- 
complit avec  une  vigueur  et  une  con» 
stance  singulières,  en  même  temps  qu'il  y 
apporta  une  réserve  et  des  ménagements 
auxquels  il  dut  sans  doute  ses  succès,  car 
il  prit  à  tâche  de  conserver  la  forme  de 
tous  les  pouvoirs  rivaux  du  sien,  tout  en 
détruisant  leur  substance. 

Louis  XIV  n'eut  jamais  de  favori,  ja- 
mais de  premier  ministre.  Il  renforça  ce- 
pendant le  pouvoir  ministériel;  il  abaissa 
devant  lui  les  provinces,  les  parlements, 
les  magistratures  des  villes;  il  administra 
le  royaume  par  des  intendants,  vrais  com- 
mis de  ses  ministres  ;  mais  à  leur  tour  ces 
ministres  n'étaient  que  les  commis  du 
roi,  en  qui  seul  résidait  la  volonté  direc- 
trice. Il  ne  voulut  jamais  admettre  dans 
son  conseil  des  cardinaux,  des  princes, 
des  grands  seigneurs,  et  rarement,  et  mal- 
gré lui,  il  confia  ses  armées  à  des  princes 
du  sang.  Mais  Undis  qu'il  se  refusait  à 
livrer  le  pouvoir  à  des  hommes  d'un  rang 
élevé,  il  sembla  vouloir  les  dédommager 
par  la  vanité.  Il  abolit  cette  ancienne  éga- 
lité de  la  noblesse  qui  faisait  du  roi  le 
premier  gentilhomme  de  son  royaume; 
il  constitua  et  grava  profondément  dans 
les  mœurs,  par  l'étiquette  (voy.)  dont  il 
fut  en  quelque  sorte  le  législateur,  la  gra- 
dation dès  rangs,  depuis  les  fils  et  petits- 
fils  de  France,  les  princes  légitimés,  les 
princes  étrangers,  les  ducs  et  pairs,  les 
ducs  à  brevet,  les  gens  de  qualité,  les  gens 
de  condition,  jusqu^aux  simples  gentils- 
hommes. En  même  temps,  il  eut  soin  que 
tous  les  honneurs  partissent  du  trône, 
que  toute  distinction  se  rapportât  à  sa 
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personne  et  pût  être  modifiée  par  les 
faveurs  journalières  qu'il  accordait  à  ses 
caurtisans.  Avec  un  art  infini,  il  mit  par- 
tout la  cour  à  la  place  de  la  nation.  Il 
contraignit  les  parlements  à  se  renfermer 
dans  leurs  seules  fonctions  judiciaires; 
il  ne  toléra  plus  aucune  remontrance,  et 
réduisit  Tenregtstrement  de  ses  ordon- 
nances à  une  simple  formalité. 

Mazarin  avait  déjà  remporté,  au  nom 
de  Tautorité  royale,  une  complète  victoire 
sur  les  mouvements  populaires:  Louis  XIV 
ne  la  laissa  point  oublier,  et  toutes  les 
fois  qu'il  éclata  dans  son  royaume  quel- 
que sédition  pour  Tassiette  de  nouveaux 
impôts,  pour  la  disette  des  vivres,  ou  pour 
la  liberté  religieuse,  il  la  réprima  avec  une 
promptitude,  une  vigueur,  une  âpreté  de 
supplices,  qui  montraient  assez  que  la  vie 
de  ses  sujets  lui  importait  moins  que  le 
maintien  de  son  autorité.  Toutefois  le 
calme,  la  dignité  de  ses  manières,  sa  po- 
litesse exquise  avec  tous  ceux  qui  rap- 
prochaient, surtout  avec  les  femmes,  ses 
égards  pour  les  gens  de  lettres,  le  goût 
qu'il  montrait  pour  tous  les  ouvrages  de 
l'esprit,  ne  laissaient  voir  en  lui  que  le 
monarque  et  jamais  le  despote,  car  notre 
imagination  associe  toujours  au  despo- 
tisme la  brutalité  des  formes. 

Lorsque  Louis  XIV  prit  en  main  les 
rênes  du  gouvernement,  il  hérita  d'un 
ministère  formé  par  Mazarin  et  tout  com- 
posé d'hommes  émiuents.  Le  seul  Fou- 
quet,  surintendant  des  finances,  ne  le 
satisfit  point  :  homme  à  expédients  pour 
les  temps  de  crise  et  de  discorde,  il  lui 
parut  aspirer  à  demeurer  maître,  et  dé- 
rober son  administration  aux  études  du 
roi.  Louis  mit  de  Tacharnement  dans  le 
procès  qu'il  lui  fit  intenter.  Mais  Colbert 
apporta  aux  finances  de  l'ordre ,  de  la 
probité  ,  l'intelligence  du  commerce  et 
de  l'industrie,  le  talent  et  la  volonté  de 
développer  la  prospérité  publique.  Le 
Tel  lier  et  son  fib  Louvois  {voy.  tous  ces 
noms)  furent  les  créateurs  de  l'admi- 
nislratiun  de  la  guerre.  Lyonne  se  ren- 
dit le  plus  habile  maître  en  diplomatie, 
l'homme  qui  connaissait  le  mieux  tous 
les  cabinets  de  PEuropc  et  leurs  intérêts. 
Louis  montra  la  capacilc  de  s'instruire  à 
leur  érule;  lorsqu^il  les  perdit,  il  ne  put 
point  les  remplacer  par  des  hommes  d'un 
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talent  égal,  mais  il  s*éUiC  Msa  enrichi  par 
leur  expérience  pour  n^avoir  plus,  ua 
pour  croire  n'avoir  plus  bewin  que  de 
commis. 

Les  traditions  des  court  de  Henri  TV 
et  de  Louis  XIII,  renlhousiaaiiie  da 
femmesy  les  flatteries  des  poètes  et  da 
courtisans  avaient  mccoatumé  la  Fmce 
à  mettre  la  gloire  des  armes  aa-dcMni  de 
toute  autre  gloire.  La  nation  entière  mb> 
blait  préférer  l'^rnivrement  des  cOMbsb 
aux  prospérités  de  la  paix.  Louis  XI\'  ic 
laissa  séduire  par  l'opinion  de  son  siccki 
et  il  se  montra  plus  avide  de  la  gloîit 
qu'on  peut  acquérir  à  la  guerre  que  d'aa- 
cune  autre.  Brave  sans  emportental, 
avec  la  dignité  et  l'empire  sur  soi-mèae 
qu'il  conservait  en  toute  chose,  il  a'a- 
vait  point  le  génie  d'un  grand  génénl, 
quoiqu'il  se  piquât  de  savoir  la  gncnr. 
Il  ne  livra  aucune  bataille  et  nerenpoili 
aucune  victoire;  mais  il  dirigea  plutitii 
sièges  importants  avec  éclat;  il  avait  éli- 
dié  avec  succès,  et  il  pratiqua  avec  gkwf 
l'art  de  l'atuque  et  de  la  défense  da 
places.  Pendant  les  quatre  premiM 
guerres  qu'il  entreprit  depuis  la  mortdi 
Mazarin,  il  eut  des  succès  presque  ooa- 
stants  :  aussi  il  étendit  son  royaun»  pr 
des  conquêtes  qui  enivrèrent  les  Fraoçu 
d'admiration  et  d'orgueil. 

Depuis  que  Charles-Quint  avait  rèaii 
sous  la  domination  de  la  maison  d'Aa- 
triche  les  Pays-Bas,  l'Espagne,  l'Empiit, 
les  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohêoi^ 
et  une  grande  partie  de  Tltalie,  l'aBli- 
gonisme  entre  les  maisons  de  France  et 
d'Autriche  s'était  retrouvé  au  fond  di 
toutes  les  grandes  querelles  de  rEorope. 
Mazarin  avait  annoncé  qu'il  y  mettiait 
un  terme  par  la  paix  des  Pyrénées,  es 
unissant  Louis  XIV  avec  la  fille  de  Phi* 
lippe  IV  ;  mais  son  secret  dessein  avait 
été  au  contraire  de  réserver  par  ce  bs- 
riage,  au  roi  de  France,  de  nouveam 
moyens  de  s'agrandir  aux  dépens  da  roi 
d'Espagne.  Celui  qui  régnait  alors  mon- 
trait déjà  les  symptômes  d'une  race  dé- 
générée, abrutie  par  les  plaisirs  des  seas, 
et  incapable  de  se  perpétuer.  La  coa- 
tume,  comme  les  lois  de  l'Espagne,  avait 
toujours  reconnu  aux  filles,  dans  tous  se 
royaumes,  le  droit  de  sucxvssion  à  li 
royauté.  Celle  qu'épousait  Louis  \1\ 
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entre  elle  et  le  tràne  que  deux  en- 
laUdifs.  On  avait  exigé  d'elle,  il 
,  une  renonciation  à  tous  les  droits 
aires,  en  considération  de  la  dot 

devait  apporter;  mais  Mazarin 
u  soin  d'annuler  cette  renoncia- 

ne  demandant  jamais  la  dot.  Les 
héréditaires  de  Bfarie-Thérèse  se 
aisirent  dans  toutes  les  guerres  de 
X.IV«  depuis  le  mariage  du  roi 

sa  mort. 

iremière  de  ces  guerres  fut  celle 
jiniiOFiy  en  1667  et  1668.  Ainsi 
été  dit  dans  un  article  spécial,  on 
L  ce  nom  au  droit  que  prétendait 
I  fille  du  premier  lit  de  Phi- 
i^  sur  les  Pays-Bas,  de  préférence 

du  second  lit.  Louis  commanda 
me  son  armée,  mais  sous  la  direc- 
I  Turenne  :  il  soumit  Charleroi , 
i.  Douai,  Courtrai  et  Lille;  et  le 
de  Condé  (vnjr,  ces  noms)  con- 
e  première  fois  la  Franche-Comté. 
lerre  fut  terminée,  le  S  mai  1668, 
paix  d'Aix-U- Chapelle,  roy.  ce 
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i  première  guerre,  fort  injuste, 

l'Europe,  en  lui  révélant  l'ambi* 

la  puissance  de  Louis  XIV;  elle 

l'alliance  qui,  depuis  un  siècle  et 

inissait  la  France  aux,  états  pro- 

du  Nord.  Elle  apprit  a  ces  états 

n'était  plus  la  maison  d'Autriche 

France  dont  ils  devaient  craindre 

oodérance,  et  elle  décida  l'An- 

! ,  la  Hollande  et  la  Suède  à  s'u- 

23  janvier  1668,  par  la  triple  ai' 

pour  proléger  cette  monarchie 

>le  que  jusqu'alors  les  trois  mê- 

lissances  avaient  longtemps  tra- 

abaisser. 

essentiment  de  Louis  XIV  contre 
e  alliance  éclata  par  la  guerre  de 
Je,  de  1672  à  1679.  Louis  XIV 
se  venger  de  cette  république  qui 
empêché  d'achever  la  conquête 
rs-Bas  espagnols.  Il  l'attaqua  pres- 
mproviste,  et  s'empara  de  ses  pla- 
ies avec  une  rapidité  effrayante, 
avait  couquis  cinq  des  sept  Pro- 
Unies;  il  avait  passé  le  Rhin,  le 

I  1672;  la  Hollande  et  la  Zélande 
srent    l'invasion  française  qu'en 

II  leurs  écluses,  et  en  inondant 

ryrlfp.  J,  f,\  r/.    1/.  Tome  W  I. 


leun  propret  campagnes  soos  les  eaux  dé 
la  mer.  Au  milieu  de  ces  déaaitrea,  Guil- 
laume, prince  d'Orange,  a  peine  adolea* 
cent,  que  Louis  avait  dépouillé  de  son 
héritage  en  Provence ,  fut  mis  à  la  tête 
des  armées  de  la  république  comme  ata- 
thouder;  dès  l'année  suivante,  celte  ré- 
publique fut  secondée  par  rEmpereor  et 
le  roi  d'Espagne.  Les  succès  des  Fran- 
çais furent  dès  lors  balancés  par  quelques 
revers  :  la  bataille  de  Sénef,  entre  Coudé 
et  Guillaume,  le  11  août  1674,  afGiiblit 
également  les  deux  armées  par  une  hor- 
rible boucherie;  le  37  juillet  1675,  Tu- 
renne  fut  tué  à  Sassbach,  après  une 
campagne  où  il  avait  déployé  le  plus 
haut  génie  militaire.  La  paix  fut  enfin  si- 
gnée a  Nimègue  (vqx'.),  le  10  août  1678, 
avec  la  Hollande ,  et  dans  les  mois  sui- 
vants avec  l'Espagne  et  TEmpire.  La 
France  y  gagna  une  partie  des  Pays-Bas 
et  la  Franche-Comté.  Ce  fut  l'époqot 
de  la  plus  grande  puissance  el  de  la  plus 
grande  gloire  de  Louis  XIV.  C'est  alors 
que  ses  peuples  lui  décernèrent  le  nom 
de  Grand. 

La  troisième  guerre,  celle  des  inca-^ 
méralionsj  en  1683  et  1684,  fut  nna 
conséquence  de  l'orgueil  que  tant  de 
succès  avaient  inspiré  à  Louis  XIV.  Sa 
croyant  seul  égal  en  puissance  à  tonte 
l'Europe,  selon  la  devise ,  nec  pluribus 
impar^  qu'il  prit  alors ,  il  se  figura  que 
personne  n'oserait  plus  résister  a  ses  vo- 
lontés :  aussi,  au  mépris  des  traités,  il  sa 
fit  adjuger  par  des  chambres  de  justice 
(de  là  le  nom  à^incamération)  des  dis- 
tricts importants  des  Pays-Bas  et  de 
TAlsace,  que  ces  tribunaux,  dépendant 
de  lui  et  jugeant  des  états  étrangers,  dé- 
clarèrent avoir  relevé  autrefois  des  fieû 
qui  lui  avaient  été  cédés.  L'Empereur 
était  alors  accablé  par  une  invasion  des 
Turcs;  l'Espagne,  indignée,  déclara  la 
guerre  sans  avoir  aucun  moyen  de  la  sou- 
tenir. Elle  exposa  ainsi  sa  frontière  des 
Pays-Bas  au  pillage ,  ses  villes  au  bom- 
bardement, le  pays  entière  d'horribles 
calamités.  En  même  temps,  Louis,  sans 
provocation,  et  seulement  ponr  accroître 
la  terreur  universelle,  fit  bombarder  Al- 
ger, le  20  septembre  1683,  et  Gênes,  la 
17  mai  1684  [voy.  Uuqdxsvb ).  Caa 
deux  villes  furent  presque  ensevelies  soua 
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les  minet.  L'Earope  tremblait;  au  liea 
dp  n'unir  pour  résister,  elle  ne  demandait 
qae  la  paix.  Cette  paix  fat  rétablie,  le  25 
août  1684,  par  la  trêve  de  Ratisbonne  : 
les  droits  des  parties  belligérantes  durent, 
pendant  vingt  ans,  demeurer  en  suspens; 
la  France  garda  ses  incamérations^  ou 
conquêtes  juridiques,  en  sVngageant  à 
n*en  pas  faire  de  nouvelles. 

Ceux  qui  se  sentaient  lésés  n'attendi- 
rent pas  l'expiration  de  vingt  années 
pour  chercher  leur  revanche  dans  la  qua- 
trième guerre,  celle  de  la  If'pue  d'Augs^ 
bourg,  de  1688  à  1697.  Elle  fut  le  ré- 
sultat de  Texaspération  profonde  que 
l'orgueil  de  Louis  XIV,  son  mépris  pour 
les  droits  de  tous,  et  en  même  temps  ses 
persécutions  religieuses  avaient  excitée 
dans  toute  l'Europe.  Cependant  les  alliés 
lui  laissèrent  le  tort  d'être  l'agresseur,  à 
l'occasion  des  prétendus  droits  de  sa 
belle-sœur.  Un  homme  de  cœur  et  de 
tête,  Guillaume,  prince  d'Orange  et  sta- 
thouder  de  Hollande,  qui,  dès  sa  pre- 
mière enfance,  avait  éprouvé,  dans  la 
principauté  dont  il  portait  le  nom,  les 
injustices  et  les  violences  de  Louis  XIV, 
se  déclara  le  champion  des  libertés  poli- 
tiques et  religieuses  de  l'Europe;  alors 
même  il  accomplissait  une  révolution  qui 
relevait  sur  le  troue  d'Angleterre  [vny, 
GciLLATjME  III).  Le  premier,  il  avait 
proposé,  il  avait  cimenté  la  ligue  d'Augs- 
hourg  du  9  juillet  1684,  dans  laquelle 
Intervinrent  l'Empereur,  les  rois  d^Espa- 
gnp  pt  de  Suède,  presque  tous  les  princes 
de  l'Empire,  et,  plus  tard,  le  duc  de  Sa- 
voie ,  PAngleterre  et  la  Hollande.  Guil- 
laume III,  chef  du  gouvernement  des 
deux  grandes  puissances  maritimes,  com- 
manda les  armées  des  alliés  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  n'était  pas  un  général  heureux; 
mais  sa  constance  était  inébranlable,  et 
il  se  relevait  de  tous  ses  revers  avec  une 
énergie  toujours  nouvelle.  La  France, 
appelée  à  faire  la  guerre  sur  toutes  ses 
frontières  à  la  fois  contre  des  forces  infi- 
niment supérieures  aux  siennes,  aigrie 
d'ailleurs  parla  misère,  accoutumée  à  la 
cruauté  par  les  persécutions  religieuses 
quVlle  venait  d'exercer,  familiarisée  avec 
le  sang  et  la  souffrance  par  tant  de  com- 
bats, se  défendit  avec  fureur.  La  guerre 
prit  un  rarartèrp  de  férocité  qu'on  n'avait 
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Ifli  aièelea  lei  plu  bnbara; 
elle  fut  souillée  par  l'incendie  du  Palati- 
ntt,  en  1 689,  et  par  Im  dévaaUlîon  du  Pi^ 
mont.  En  même  temps,  elle  fut  illustrée 
par  les  victoires  du  maréchal  de  Laxea- 
bourg  à  Flcnrus,  le  1*'  juillet  1690,  à 
Steinkerque,  le  8  août  1 692,  à  Necn^ia- 
den,  le  29  juillet  1693,  et  par  celles  da 
maréchal  de  Cet i net  (vo^.  cet  nom',  i 
Sfaffarde,  le  18  août  1690,  et  à  Mir- 
saille,  le  4  octobre  1693.  Cepcndastli 
souffrance  de  l'Europe  entière  devenait 
intolérable.  Le  duc  de  Savoie  réosiit  le 
premier  à  y  soustraire  l'Italie,  en  se  déta- 
chant de  la  ligue  pour  signer  sa  neutralité. 
Les  alliés,  malgré  la  supériorité  de  Icon 
forces,  ne  pouvant  entamer  la  France,  m 
résolurent  enfin  à  la  paix.  Elle  fut  oooclat 
à  Ryswick  (vor*)f  '^  ^^  aepfenhre  1697, 
et  pour  la  première  fois,  Louis  XIV,  toa- 
jours  victorieux,  dut  restituer  tontes  m 
conquêtes. 

La  cinquième  guerre  de  Louis  XH'  fat 
celle  dr  la  succession  d' Expagne {voy^ ^ 
de  1701  à  1714.  La  reine  de  Fraacf 
Marie-Thérèse  était  morte  le  30  juiliei 
1683  ;  mais  ses  droits  avaient  passé  s  ms 
enfants.  Son  frère,  Charles  II  d'Espapw, 
peu  avant  sa  mort,  survenue  sans  qq*!) 


laissât  de  postérité  le  1"  novembre  1 700, 
ap|>ela  par  son  testament  à  lui  succéder, 
non  pas  le  fils  de  sa  sœur,  mais  le  secood 
de  ses  petits- fils,  pour  qu'il  fondât  uif 
nouvelle  dynastie  espagnole,  qui  fût  i 
jamais  séparée  de  celle  qui  régnersit  ca 
France.  Il  abolit  ainsi  expressément  Icsre- 
ncnciationsquesoo  père  avait  exigées.  U 
nation  espagnole,  qui  avait  en  liorrror 
le  morcellement  de  sa  monarchie,  et  quu 
d'ailleurs ,  avait  eu  récemment  occaHoo 
de  prendre  les  Allemands  en  avpi>ion,  ne 
voulait  point  passer  sous  le  joug  At^ 
agnats  de  la  maison  d'Autriche ,  et  sr 
prononçait  avec  enthousiasme  pour  If 
duc  d^Anjou.  Le  dauphin  lui  avant  rt*\ 
gné  ses  droits,  ce  second  des  petits-til< 
de  Louis  XIV  prit  le  nom  de  Philippe  V. 
Pour  la  première  fois,  le  monarque  Inin- 
çais  avait  le  bon  droit  pour  lui;  nr 
Philippe  était  en  même  temps  Theriiier 
lé^it'me,  Théritipr  testamentaire  et  i>ia 
de  la  nation  ;  mais  l'Europe  n'avsii  pu 
pardonner  à  Louis  XIV  «on  orgueil  t\ 
ses  précédentes  iujuslice*.  Klleserénn.t 
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entière  contre   lui  ptr  la  grande 
iceâvk  7  septembre  1701. 

vaste  monarchie  espagnole  n^était 
]U*un  corps  mort,  que  toute  Téner- 
B  Louis  XIV  ne  pouvait  ranimer, 
'é  répuiseinenldcs  précédentes  guer- 
aalgré  la  misère  croissante,  les  Fran* 
luraient  probablement  été  en  état 
éfendre  les  frontières  de  leur  pays 
'y  étaient  tenus  renfermés.  LorsquMls 


couciliabletaTcc  Phonueur  ;  mais  il  refusa 
de  la  signer  lorsque  les  alliés,  dans  ri\re9se 
de  leur  victoire,  voulurent,  aux  coiifé- 
renées  de  Gertrnydenberg  (mai  1709), 
lui  imposerdesronditinns  déshonorantes, 
Tobligation  de  faire  lui-même  la  guerre  i 
son  petit-fils  pour  le  forcer  à  renoncer  à 
la  couronne  d* Espagne.  Dès  lors  il  résista, 
avec  une  égale  fermeté,  à  ceux  qni  lui 
reprochaient  ses  concessions  et  à  ceux 


Dt,  au  contraire,  se  répandre  dans  les     qui  l'accusaient  de  n*en  pas  faire  davan- 


-Bas,  dans  toute  l'Italie,  dans  toute 
agne,  dans  les  électorats  de  Cologne 

Bavière,  sans  trouver  ni  soldats,  ni 
itions,  ni  argent,  ni  vivres,  ni  talents, 
•vouement  chez  les  peuples  des  vas- 
nntrées  qu'ils  devaient  défendre,  ils 
Il  bientôt  inférieurs  partout  à  leurs 
mis;  les  défections  du  duc  de  Savoie, 
3yaume  de  Naples,  de  la  Catalogne, 
roubtèrent,  et  ils  expièrent  par  de 
Is  désastres  les  longs  succès  qui  avaient 
:é  contre  eux  tant  d'envie.  La  défaite 
[ochstsedl^Doy.)  ou  Blenheim,  le  13 

1704,  celle  deRamillies,  le  23  mai 
6,  l'abandon  des  lignes  de  Barcelon- 
le  12  mai  1706,  la  déroute  de  Turin, 
septembre  1706,  le  combat  d'Où- 
krde,  le  11  juillet  1708,  la  bataille 
Vlalplaquet,  le  1 1  septembre  1709, 
bièrent  coup  <ur  coup  la  France.  Les 
fraux  deLouif  XlVyTaUard,  Marsin, 
eroy,  La  Feuillade,Tes9é,  même  Vil- 
et  Boufflers,  semblaient  hors  d'état 
enir  tête  au  prince  Eugène  et  à  Mari- 
angh  ',vor.  ces  noms>;  les  soldaU  dé~ 
ragés  n'avaient  plus  de  honte  des  dé- 
»,  et  ils  s'empressaient  de  capituler 
ieu  de  vendre  chèrement  leur  vie. 
^uis  XIV  ne  montra  jamais  plus  de 
ideur  réelle  que  dans  cette  {H*r!ode 
les  revers.  Tandis  que  les  cala  mi  tés  se 
irédaient  avec  une  rapidité  effrayante 
ir  ses  armées,   et  qu'un   froid  sans 
mple,  dans  Thiver  de  1709,  avait  dé- 
it  Ips  récoltes;  que  son  peuple  succom- 
t  à  la  famine,  que  le  mécontentement 
itait  de  toutes  parts,  et  que  toutes  les 
iliitinns  que  prenait  le  roi  étaient  cri- 
lées  avec  amertume  et  injustice,  même 
ses  courtisans  ;  il  renonça  rourageu* 
lentà  tous  ses  rêves  d'ambition,  et,  de- 
ndant  le  premier  la  paix,  il  offrit  de 
iheter  au  prix  de  tous  les  «acrifices 


tage.  La  mort  de  l'empereur  Joseph 
(17  avril  1711',  auquel  devait  succéder 
son  frère,  ce  même  archiduc  Charles  que 
les  alliés  voulaient  faire  roi  d'Espagne,  et 
une  révolution  ministérielle  en  Angle- 
terre, qui  fit  passer  le  pouvoir  des  whig^, 
enivrés  de  la  guerre,  aux  torys,  désireux 
de  la  paix,  tirèrent  enfin  Louis  XIV  de 
cette  situation  cruelle.  Des  négociations 
furent  ouvertes;  la  reine  Anne  accepta 
un  armistice  pour  les  troupes  anglaises; 
la  victoire  de  Villars  (v^/.J,  à  Denain, 
sur  le  prince  Eugène,  le  24  juillet  1712, 
découragea  les  alliés  :  la  paix  fut  signée  à 
Utrecht,  le  11  avril  1713,  par  presque 
tous;  l'Empereur  ne  la  signa  que  le  6 
mars  1714,  à  Rastadt  {voy,"),  L'Espagne 
et  les  Indes  demeurèrent  à  Philippe  V, 
petit-fils  de  Louis  XIV;  le  reste  de  l'héri- 
tage de  don  Carlos,  en  Italie  et  aux  PavA- 
Bas,  fut  cédé  à  la  maison  d'Autriche. 

Pendant  tout  son  règne,  Louis  XFV  ne 
s'était  pas  occupé  avec  moins  d*ardeur  à 
combattre  pour  l'unité  de  l'église  que 
pour  l'unité  du  pouvoir  temporel,  rt 
c'était  à  peu  près  par  le  même  principe  : 
il  ne  concevait  l'ordre  que  dans  le  pou- 
voir absolu  et  l'obéissance  implicite;  cette 
ferme  croyance  était  pour  lui  le  résultat 
de  la  conviction  autant  que  d'un  orgueil 
royal.  Religieux,  mais  sans  dévotion  ar- 
dente; orthodoxe,  mais  fort  ignorant  sur 
la  doctrine,  il  détestait  l'héré^ie,  sans  se 
donner  la  peine  de  la  comprendre,  comme 
étant  une  révolte  contre  l'autorité  de 
l'église  et  contre  la  sienne.  Il  avait  trouvé 
la  France  partagée  entre  le  catholicisme 
I  et  la  réforme  par  la  pacification  que  son 
aïeul  af  aitconclue  entre  les  deux  religions 
sou^  le  nom  d'édit  de  Nantes  {P'^X')  •  il 
forma  de  bon  ne  heure  le  projet  d'anéantir 
les  huguenots,  mais  il  le  poursuivit  long- 
temps par  des  voies  indirectes,  marchant 
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da  temîn,  minèrent  les  possessions  Té- 
nitîennes  et  battirent  le  pape  qui  aTait 
endossé  la  cuirasse.  Mais  les  scrupules  re- 
ligieux du  roi  de  France  le  firent  hésiter 
nn  instant,  et  il  manqua  l'occasion  de 
s'emparer  du  pontife  soldat,  dont  Tachar- 
nement  s'augmenta  encore  par  sa  défaite. 
Le  saint-père  suscita  à  la  France  de  nou- 
veaux ennemis  et  fit  prendre  à  la  coalition 
le  nom  de  Sainte-Ligue  (5  octobre  1 5 1 1  )• 
La  France  ne  comptait  pas  un  seul  allié; 
elle  avait  sur  les  bras  les  principales  puis- 
sances de  l'Europe  et  se  trouvait  atta- 
quée sur  toutes  ses  frontières  en  même 
temps.  Ferdinand  s'emparait  de  la  Na- 
varre, Henri  VIII  en  trait  dans  laGuienne, 
les  Suisses  menaçaient  la  Bourgogne  et 
descendaient  en  Lombardie,  Marguerite 
d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
se  préparait  à  une  invasion  en  Picardie. 
Ce  que  la  prudence  la  plus  ordinaire 
conseillait  en  face  d'un  danger  si  pres- 
sant et  si  terrible,  c'était  d'abandonner 
le  Milanez,  de  se  replier  en  toute  hâte  et 
de  ne  plus  songer  qu'à  la  France;  mais 
Louis  XII  n'en  fit  rien  :  tant  de  dé- 
boires ne  le  dégoûtaient  pas  de  l'Italie. 
Aussi  a-t-on  dit  avec  quelque  raison  qu'il 
se  montra  plutôt  duc  de  Milan  que  roi 
de  France.  La  campagne,  toutefois,  s'ou- 
vrit en  Italie  avec  un  bonheur  et  un 
succès  inespéré   pour  les  Français.   Le 
jeune  Gaston  de  Foix  (yoy,),  neveu  de 
Louis  XII,  était  gouverneur  du  Milanez 
et  chargé  du  commandement.  Serré  à  la 
fois  par  plusieurs  armées,  il  voulut  frap- 
per de  grands  coups.  Mais  après  plu- 
sieurs succès  rapides ,  sa  courte  et  bril- 
lante  carrière  se   termina  à  Ravennes 
(voy.),  au  milieu  d'une  victoire  (1512). 
Cette  bataille  meurtrière  n'avait  point 
ruiné  les  forces  des  alliés.  Ils  se  remirent 
bientôt  de  leur  stupeur  à  la  voix  du  pape, 
qui,  tout  en  levant  de  nouvelles  troupes, 
mettait  le  royaume  de  France  en  inter- 
dit. Les  affaires  de  Louis  XII,  en  Italie, 
allèrent  en  empirant  jusqu'à  la  mort  de 
Jules  II,  que  remplaça  le  cardinal  de 
Médicis,  Léon  X  (voy.).  Le  terrain  con- 
quis sur  les  Français  amenait  parmi  les 
alliés  plus  d'une  contestation  ;  il  y  eut  des 
mécontents ,  et  ce  fut  sans  doute  quel- 
que désappointement  de  ce  genre  dont 
Louis  XII  profita  pour  détacher  Venise 


de  l'alliaDce;  mais  cette  henrewe  polîti« 
que  ne  ramena  pas  Im  fortmie  knb  sa 
drapeaux  ;  les  renforts  que  Venise  ea- 
voya  aux  Fnmçab  ne  purent  les  joindif 
à  temps;  ceux-ci  furent  attaqués  à  Ho* 
varre  par  les  Saitaes,  qui  lea  écraserait, 
s'emparèrent  de  leur  artillerie,  et  rejetè- 
rent au-delà  des  Alpes  les  derniers  dé- 
bris de  l'expédition  française  en  Italie. 
Restait  donc  la  France  à  dépendre. 
Les  affaires  de  ce  côté  n'étaient  pas  ca 
meilleur  chemin.  La  Navarre  était  dép 
au  pouvoir  du  perfide  roi  d'Aragon.  Hoi- 
ri  Vm  débarqua  à  Calais,  et  mit  le  sié^i 
devant  Térouane.  Si  l'on  joge  par  la 
derniers  faits  d'armes  de  cette  goerre  de 
l'état  moral    des  troupes    françaÎMS  i 
cet  instant ,  il  font  reconnaître  que  le 
royaume  était  réduit  à  de  ftchcnacs  ex- 
trémités et  courait  de  grands  risques  sa 
milieu  de  tant  d'ennemis.  La  honteose 
déroute  de  Gninegate ,  appelée  par  dé- 
rision la  fournée  des  éperons  (w^.], 
où  la  noblesse  française  ne  se  moatia 
que  pour  fuir,  ouvrit  le  royaame  aai 
rois  alliés.  Mais  leur  mésintelligence  la 
arrêta  les  conséquences ,  et  mit  fin  à  h 
guerre.  A  quelque  temps  de  là,  l'Enpe- 
reur  et  le  pape  prêtèrent  l'oreille  sai 
offres  de  Louis  XII,  qui  renonça  an  Mi- 
lanez; les  Suisses  occupés  du  siège  de 
Dijon  se  laissèrent  acheter  par  La  Tré- 
moille  [voy,)j  qui  n'était   pas  en  étit 
d'en  avoir    raison    autrement.   Le  roi 
d'Angleterre  signa  le  dernier  la  paix,  et 
donna  à  Louis  XII,  devenu  veuf,  la  main 
de  sa  jeune  sœur  Marie.  Ija  princesM 
avait  16  ans;  le  roi  touchait  à  la  vieil- 
lesse. Il  n'avait  consulté  pour  cette  al- 
liance ni  son  âge  ni  sa  chétive  santé,  et 
il  mourut  après  quelques  semaines  de  ce 
régime  nouveau,  le  !•' janvier  1516. 

Le  règne  de  Louis  XII,  qui,  à  en  ju- 
ger par  ses  expéditions  désastreuses  et 
ses  fautes  politiques,  semble  avoir  été 
si  pesant  à  la  nation ,  laissa  pourtant  le 
royaume  dans  une  situation  singulière- 
ment florissante.  Aucun  de  nos  rois,  df« 
puis  saint  Louis,  n'obtint  de  son  vivant 
autant  de  popularité  que  Louis  XH.  Ce 
gouvernement  qui  se  fourvoya  au  dehon 
fut  au  dedans  laborieux  et  paternel. 
L'agriculture  et  le  commerce  intérieur 
prospérèrent.   Les  routes  se  multiplie- 
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gagnèrent  beaucoup  en  sàreté. 
•ur  du  temps  estime  que  «  la 
irtie  du  royaume  avait  été  dé- 
9n  douze  ans.  »  Louis  donnait 
e  de  Tordre  et  de  l'économie  au- 
ui.  On  sait  ce  qu'il  disait  de  ses 
is  :  «  J'aime  mieux  les  yoir  rire 
iTarice,  que  mon  peuple  pleurer 
lépenaes.  »  Auasi  les  besoins  de 
B  ne  pesèrent  guère  au  dedans 
une.  Louis  sut  tirer  de  grandes 
ss  de  l'Italie.  Grâce  à  son  ad- 
ion  prévoyante  et  ménagère,  il 
les  longues  guerres  sans  deman- 
ntage  à  l'imp6t.  Il  mourut  en 
t  ces  paroles  à  ion  sacceneur 
lAirçois  I*')  :  «  Je  vous  recom- 
les  sujets.  »  Aussi  l'histoire  ne 
Ile  pas  retiré  ce  surnom  de  Père 
>/tf  que  les  États-Généraux  de 
li  décernèrent,  alors  que,  guidé 
mtiment  tout  national,  il  rom- 
iriage  de  sa  fille  Claude ,  héri- 
Bretagne,  avec  Charles  d'Autri- 
puis  Charles-Quint) ,  pour  la 
a  jeune  comte  d'Angouléme,  qui 
ittacher  pour  toujours  ce  grand 
Donarchie  ^. 

XIU,  fiU  de  Henri  lY  et  de  Ma- 
Micis  {yoy.  ces  noms),  naquit  à 
bleau,  le  27  septembre  1601.  Il 
ns  quand  la  mort  de  son  père 
la  la  maison  d'Autriche  du  grand 
le  Henri  allait  mettre  à  eiécu- 
reuve,  qui,  selon  le  mot  du  pré- 
énault,  ne  se  montra  ni  assez 
ai  assez  affligée  de  la  mort  du 
nari ,  profita  de  la  stupeur  qui 
événement  pour  se  saisir  de  la 
Le  duc  d'Épernon  {yoy,\  sans 
1  instant,  alla  la  réclamer  en  son 

troQTe  qaelqoes  lettres  de  Looit  XII 
inal  d'Amboise  dans  les  L.ettres,  Mé- 
c,  imprimés  par  les  soins  de  Jacques 
(Bmx.,  X7ia,  4  toI.  in-ia).  Cl.  S«ys- 
*Anton  et  Jean  de  Saint*Gelaîs,  sienr 
fn  ,  sont  les  historiens  originaux  da 
lOais  XII;  la  meillenre  édition  qn*on 
.*«lle  de  Théodore  Godefroy  (Paris, 
aa,  io-4*^).  On  a  encore  VBistoin  de 
>ar  Tailhé  (Milan  [Pari.i],  1755, 3  toi. 
e  autre  de  Varillas  (i6H8.in-4%  on  3 
,  If oel  remporta  le  prix  proposé  par 
oFrançaiso  ponr  Téloge  de  ce  prince 
18,  in-8°),  prix  pour  lequel  avaient 
Ssrère,  Florian  et  Langlois,  dont  les 
Mit  également  été  imprimés.        S. 


nom  au  parlement,  la  menace  &  la  bou- 
che et  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 
Sully  (voy.)  et  les  principani  conseille» 
du  feu  roi  s'éloignèrent ,  et  les  af&ires 
subirent  au  dedans  comme  au  dehors  un 
revirement  complet.  La  régente  rassura 
l'Autriche  et  TEspagne  en  fiançant  le 
jeune  roi  avec  l'infante  Anne  d'Autriche 
(vojr.).  Le  pouvoir  à  l'intérieur  devint 
en  peu  de  temps  aussi  faible,  aussi  dis- 
puté qu'il  avait  été  calme  et  fort  dans 
les  années  précédentes.  Aui  causes  de 
réaction  inévitable  vinrent  s'ajouter  dei 
mécontentements  légitimes.  Marie  de 
M édicis ,  aussi  médiocre  qu'ambitieuse , 
était  livrée  à  des  favoris  inconnus,  et 
dont  l'élévation  était  déjà  on  scandale. 
Le  Florentin  Goncini  [voy.)^  dont  la 
femme  était  sœur  de  lait  de  la  reine  et 
avait  sur  elle  un  empire  absolu ,  fut  créé 
maréchal  sans  avoir  jamais  tiré  l'épée. 
Ces  étrangers  régnèrent  en  France  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XIII;  leur 
despotisme,  assez  insolent  pour  aigrir, 
mais  trop  faible  potir  comprimer,  ré- 
veilla les  prétentions  de  l'aristocratie.  Les 
princes  de  Gondé,  de  Gonti,  de  Bouillon 
{vajr»  ces  noms)  et  d'autres  grands  per- 
sonnages, quittèrent  la  cour,  prêts  à  en« 
trer  en  campagne;  il  fallut oéder  et  trai- 
ter avec  eux  aux  dépens  de  la  fortune 
publique  et  de  l'état  (traité  de  Sainte- 
Menehould,  1614).  On  appela  les  États- 
Généraux  pour  consolider  la  paix  publi- 
que (1614).  Leur  intervention  fut  sans 
résultat;  car  les  trois  ordres  auraient  eu 
besoin  d'abord  de  se  mettre  d'accord  en- 
tre eux.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que 
la  royauté  rencontra  dans  le  tiers-état 
un  auxiliaire  plus  déclaré  que  dans  le 
clergé  et  la  noblesse.  La  bourgeoisie,  en 
effet,  s'alarmait  bien  moins  des  progrès 
de  la  puissance  royale  que  de  l'entête- 
ment qu'opposaient  encore  les  derniers 
soutiens  de  la  féodalité.  Le  sentiment 
national  favorisait  ce  déplacement  du 
pouvoir,  et  le  zèle  monarchique  des  dé- 
putés bourgeois  de  1614  se  trouTe  in- 
génieusement exprimé  dans  ces  vers  du 
temps  inédits  : 

O  noblesse*  6  clergé ,  les  ataés  de  b  Fraofse  ! 
Puisque  Thonnenr  du  roi  si  mal  tobs  défeadem, 
Pnisque  le  tiers-état  en  ce  point  toqs  devance. 
Il  faut  que  to»  radet«  derienneot  tos  afnéi! 
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Le  jeune  roi  venait  d'atteindre  sa  ma-  !  venait  de  pcnkv  le  sien,  le 


jorité  :  le  joug  des  favoris  de  sa  mère, 
universellement  détestés,  commençait  à 
lui  peser;  mais,  lui  aussi,  ce  fut  par 
rimpubion  d'un  favori  et  au  profit  de 
ce  personnage  qu'il  se  décida  à  user  de 
sa  volonté  royale  contre  l'Italien  Conci- 
ni.  Il  n'eut  qu'un  signe  à  faire  pour  que 
les  gardes  portassent  la  main  sur  cet 
homme  jusqu'alors  tout-puissant;  peut- 
être  outrepassèrent-ils  ses  ordres  en  le 
tuant  sur  place,  comme  ib  le  firent.  Mais 
le  faible  du  roi  eut  son  tour  :  il  donna 
les  dépouilles  du  maréchal  au  jeune  de 
Luynes  (vox.)y  qu'il  éleva  plus  haut  en- 
core en  le  faisant  duc  et  pair,  connéta- 
ble et  chancelier.  Ce  nouveau  favori 
avait  gagné,  comme  on  sait,  les  bonnes 
grâces  de  son  maître  par  son  adressa  à 
lui  dresser  des  pies  -  grièches  pour  la 
chasse  aux  moineaux. 

L'occasion  s'oflrait  plus  belle  que  ja- 
mais de  tracasser  un  gouvernement  ainsi 
dirigé.  Les  intrigants  de  cour  d'un  côté, 
les  huguenots  de  l'autre  et  ceux  qui  ca- 
chaient d'autres  vues  sous  le  prétexte 
religieux ,  se  soulevèrent.  Le  roi  et  son 
connétable  se  mirent  à  la  téta  des  trou- 
pes, et  enlevèrent  aux  protestants  plu- 
sieurs de  leurs  positions.  Louis  XIII, 
sans  avoir  le  génie  de  la  guerre,  était 
propre  du  moins  au  métier  de  soldat;  il 
payait  de  sa  personne,  et  s'exposait  au 
feu  le  plus  meurtrier  :  c'était  là  seule- 
ment que  se  reconnaissait  le  fils  de  Hen- 
ri IV.  Les  protestants  n'avaient  plus  que 
La  Rochelle  et  Montauban  ;  mais  le  roi 
échoua  devant  cette  dernière  place.  La 
guerre  continuant,  Louis  XIII  ne  s'y 
épargna  pas  ;  il  alla  attaquer  Soubise,  à 
minuit,  dans  l'ile  de  Ré,  à  la  tête  de  ses 
gardes,  et  l'en  débusqua  (1622).  Il  ne  se 
montra  pas  moins  résolu  au  siège  de 
Roy  au,  en  Saintonge.  La  lutte  cessa  pour 
quelque  temps  par  la  confirmation  de 
Tédit  de  Nantes  (paix  de  Montpellier, 
1622). 

Marie  de  Médicis  essayait  de  tous 
les  moyens  pour  recouvrer  le  pouvoir 
qu'elle  avait  perdu  :  son  fils  était  prévenu 
contre  elle;  rattachement  n'avait  jcimais 
été  bien  tendre  de  Tun  à  l'autre  ;  tous 
deux  avaient  besoin  de  favoris,  et  ils  ne 
s'entendaient  pas  sur  le  choix.  Louis  XIII 


nés, 


qui  en  q«atre  ana  «  avait 


deLBv. 

•  plai'dt 

biens  et  de  cfaaripea  dans  n  naina  <{h 
le  maréchal  iTAiicre,  contre  Icqeri  oa 
avait  tant  crié.  »  Lea  poorparlers  ctla 
pégociation»  amqneb  donnèrent  lica  la 
bouderiei  et  les  npptxiienenfis  àa  ni 
et  de  aa  mère  eurent  da  Boini  ce  boa 
résultat ,  qn'îb  servirent  à  faire  poor 
Richelîea.  Tons  lea  grandi  travaux  ctln 
faits  marqnanti  de  ce 
véritablement  à  ce 
renvoyons  le  lectci. 

Bichelien  mena  de  firont  tmîi  graain 
entreprisca  :  rihiiwinMnt  de  la 
d'Autriche,  rafiaiblnKmcnt  da 
tantisme  en  France,  eC  la  dertrodioa  h 
l'aristocratie.  Louis  Xm,  anr  Ici  don 
premiers  projeta  snrtoaty  adhérait  plai- 
nement  aux  mes  de  son  BÎnislre.  SÎl  ■ 
possédait  rien  de  la  vîtc  intelligcaa  à 
son  père,  il  avait,  mnrnui  Ini,  dHs  k 
cœur,  Tamoar  de  Tétat  ;  il  arait  lloniHl 
des  intérêts  de  la  France  et  la  haÎBcà 
la  maison  d'Antricbe,  ion  enoMt 
L'occasion  de  se  meamci  contre  A 
s^oCTrit  bientôt;  la  Yalteline  était  oapo- 
sage  entre  l'Autriche  et  l'Eap^ne,  ^ 
cette  maison  convoitait  :  il  importait  ik 
France  de  lui  fermer  cette  voie,  ca  r» 
dantcetteprovinceà  la  Suisse.  LooiilUn 
y  DMrcha  en  personne  (  1 629}  ;  il  y  luîi 
à  forcer  le  célèbre  Paa-de-Soae,  oàsr 
rencontrèrent  de  tels  obstacles,  qae  k 
cardinal,  n'étant  pas  d'avis  d*y  expow 
l'armée,  n'épargna  rien  ponr  dégote 
le  roi  ;  mais  le  prince  courut  tout  le  pn 
à  cheval  pendant  plusieurs  jours,  •  ctfc 
seul  toutes  les  dbpositîons  de  TattafOr 
dit  le  duc  de  Saint-Simon.  Pai  ou!  cm- 
ter  à  mon  père,  qui  fut  toujours  aaprà 
de  sa  personne,  qu'il  mena  iui-miae  m 
troupes  aux  retranchements,  et  qu  il  b 
escalada  à  leur  tète,  l'épèe  à  la  main,  <t 
poussé  par  les  épaules  pour  escalader  nr 
des  roches,  et  sur  les  tonneaux  et  sar  ks 
parapets.  » 

Louis  XIII  ne  s'était  pas  ménagé  lii- 
vanlage  dans  la  guerre  contre  les  protr«* 
tants,  recommencée  en  1625.  Au  sie? 
de  La  Rochelle  ('^o/.},  il  s'exposa  cos- 
stamment,  se  tenant  toujours  à  une  bê^ 
terie  principale,  où  plus  de  300  boule! 
passèrent  par-dessus  sa  tête.  Comme  \e 


< 


LOU 


1749) 


LOU 


dora  plu8d'uneaniiée(1627-1628}, 
ît  mettre  U  constance  da  roi  à  une 
ne  épreuve  ;  ses  îrrésolutionsy  plus 
e  fois,  faillirent  ùàn  manquer  Ten- 
rise  :  aussi  le  cardinal  disait-il  qu'il 
;  pris  La  Rochelle  malgré  trois  rois, 
i  d'Espagne,  le  roi  d'Angleterre  et 
n  de  France.  Saint-Simon,  que  la 
anaissance,  toutefois,  a  pu  rendre 
ial  en  faveur  de  Louis  XIII,  assure 
ridée  de  la  fameuse  digue  vint  du 
iii*méme. 
'empire  absolu  dont  Richelieu  s'était 

dans  l'état  tenait  cependant  aux 
ices  et  aux  indécisions  du  roi,  qui 
ûrait  du  rôle  auquel  le  cardinal  l'a- 
réduit;  mais  il  élait  pénétré  de  la 
de  valeur  de  l'homme  et  de  l'impos* 
lié  de  le  remplacer  pour  le  service 
état  :  tant  d'ennemis  que  la  politi- 

impitoyable  du  cardinal  lui  avait 
ités  assiégeaient  le  prince,  épiaient  le 
lent  de  quelque  plainte  ou  de  quel- 
froideur  passagère  entre  le  roi  et  le 
«tre,  pour  travailler  à  perdre  ce  der- 
l  Plusieurs  assauts  de  ce  genre  failli- 

triompher  des  coDsidérations  sou- 
ines  qui  faisaient  supporter  à  Louis 
[  un  joug  qu'il  détestait  ;  mais  on 
mit  le  dénouement  de  la  Journée  des 
m  (voy.)  et  de  plusieurs  circonstan- 
lemblables,  où  les  ennemis  du  car- 
1  le  croyaient  déjà  renversé;  il  s'en 
mit  mieux  affermi  et  plus  terrible, 
e  moyen  le  plus  puissant  que  le  mi- 
m  mettait  en  œuvre  pour  subjuguer 
maître  consistait  à  le  promener  dans 
létail  des  vastes  négociations  qu'il 
t  entamées,  et  à  étaler  devant  lui 
et  les  pièces  qui  s*y  rapportaient.  Le 
vre  prince  se  perdait  dans  un  pareil 
TÎnthe,  et  abandonnait  le  tout  à 
mme  qui  lui  semblait  seul  capable  de 

tirer. 

iouis  XIII  avait  réussi  à  remettre 
itoue  aux  mains  d'un  prince  français, 

arracher  la  Valteline  aux  Espagnols. 
/Ulemagne,  la  maison  d'Autriche  était 
guerre  avec  les  princes  protestants; 
iave- Adolphe  (vojr.)  y  remportait 
les  troupes  impériales  de  prodigieux 
ses  qui  venaient  en  aide  à  Richelieu 
■  sa  lutte  contre  l'Autriche.  Mais 
sort  du  monarque  suédois  laissa  la 


France  aux  prises  avec  toutes  les  forces 
de  l'Espague  et  de  l'Empire.  Toutes  nos 
frontières  sont  envahies  à  la  fois.  L'en- 
nemi fait  une  descente  en  Provence,  pé- 
nètre jusqu'en  Picardie.  La  prise  du  Ca- 
telet  et  de  Gorbie  jettent  l'effroi  dans 
Paris.  Toutes  les  ressources  étaient  épui- 
sées, et  le  cardinal,  pris  lui-mémie  de 
découragement,  parla  d'abandonner  le 
pouvoir  ;  il  proposa  au  roi  de  se  mettra 
à  Tabri  derrière  la  Seine.  Les  Espagnob 
étaient  maîtres  du  pays  jusqu'à  Compiè- 
gne  :  le  danger  était  imminent.  Louis  XIII 
le  regarda  d'un  œil  moins  troublé  que 
son  ministre  ;  il  ne  désespéra  pas  de  la  for- 
tune de  la  France  :  cela  suffit  à  la  gloire 
de  sa  vie,  puisque  dans  un  pareil  mo- 
ment il  eut  l'esprit  plus  ferme  et  le  cœur 
plus  haut  que  Richelieu.  Le  roi  marcha 
sur  Gorbie  avec  ce  qu'il  y  avait  autour 
de  lui  de  forces  disponibles,  «  ordonnant 
que  le  reste  le  joindrait  quand  il  pour- 
rait. On  peut  voir  par  l'histoire  et  les  mé- 
moires de  ces  temps- là,  dit  Saint-Simon, 
que  ce  hardi  parti  fut  le  salut  de  l'état. 
Le  cardinal,  tout  grand  homme  qu'il  était, 
en  trembla  jusqu'à  ce  que  les  premières 
apparences  de  fortune  l'engagèrent  à  sui- 
vre le  roi.  »  Gette  guerre,  poussée  avec 
une  vigueur  extrême,  avait  donné  pour 
résultats,  à  la  mort  de  Louis  XIII,  la  con- 
quête de  l'Artois,  de  la  Lorraine,  de  l'Al- 
sace, du  Roussillon,  et  plusieurs  places 
importantes  au  dehors.  Si  quelques  an- 
nées de  plus  eussent  été   comptées   à 
Louis  XIII  et  à  Richelieu,  il  y  a  tonte 
apparence  que  la  carte  de  France  y  eût 
gagné  quelques  provinces;  le  royaume 
seriit  sorti  de  cette  longue  lutte  avec  des 
frontières  plus  fortes  et  mieux  assises  que 
celles  qui  lui  furent  assignées,  à  quelques 
années  de  là,  par  le  traité  de  Westphalie 
(yoy.  ce  mot). 

La  vie  privée  de  Louis  XIII  fut  sans 
grandeur  et  sans  éclat.  La  chasse  et  des 
lectures  dévotes  étaient  ses  uniques  pas- 
se-temps. Son  caractère  était  trbte  et 
morose;  il  avait  besoin  d'une  amitié  con- 
fiante et  discrète  pour  épancher  ses  plain« 
tes,  tantôt  contre  l'ascendant  impérieux 
du  cardinal,  tantôt  contre  les  intrigues  et 
les  tracasseries  de  sa  mère,  de  sa  femme 
et  de  son  frère  Gaston  (vo^*.  OaLxaNs). 
U  vécut  la  plupart  du  temps  dans  les 
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rapports  les  plus  froids  avec  la  reine, 
doot  il  n*eut  d'héritiers  qa*aa  boat  de 
32  ans  de  maria|;ey  et  grâce  à  un  rap- 
prochement fortuit  y  s'il  faut  en  croire 
les  dires  du  temps.  Ce  besoin  de  porter 
quelque  part  sa  confiance  et  son  aflec- 
tion,  qui  dominait  Louis  XIII  au  milieu 
du  vide  et  des  ennuis  de  sa  vie,  se  fixa, 
après  la  mort  du  duc  de  Luynes,  sur 
M^i*  de  La  Fayette  (voy.),  M""*  d'Hante- 
fort,  etc.  Mais  le  jeune  Cinq-Mars  (vof.), 
que  Richelieu  lui  avait  donné,  est  le 
plus  célèbre  de  ses  favoris.  Tous  les  té- 
moignages du  temps  ne  s'accordent  pas 
sur  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  attache- 
ments de  Louis  XIII.  Les  meilleurs  af- 
firment cependant  qu'il  n'était  pas  moins 
chaste  que  pieux  :  c'est  l'opinion  qui  doit 
prévaloir.  Louis  XIII  mourut  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  quelques  mois  après 
Richelieu,le  14  mai  1643^     An.  R-e. 

Louis  XIV,  fils  du  précédent  et  d'Anne 
d'Autriche,  naquit  le  5  septembre  1688. 
Devenu  roi  le  14  mai  1643,  il  épousa,  le  9 
juillet  1660,  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
et  mourut  le  l*""  septembre  1715. 

Aucun  règne  dans  l'histoire  de  France 
ne  peut  être  comparé  pour  la  longueur, 
pour  l'importance,  pour  l'éclat,  pour  les 
conséquences,  à  celui  de  Louis  XIV.  Au- 
cun n'est  plus  impossible  à  résumer  d'une 
manière  satisfaisante  dans  les  limites  étroi- 
tes qui  nous  sont  assignées.  La  nation, 
éblouie  par  les  victoires  de  Louis,  par 
son  pouvoir,  par  la  grâce  de  ses  maniè- 
res, par  l'énergie  de  son  caractère,  par  la 
pompe  de  sa  cour,  par  l'éclat  du  génie 
qui  brillait  autour  de  lui,  l'a  salué  du 
nom  de  Grand^  et  ce  nom  lui  demeurera. 

(*)  La  Tie  de  ce  monarqae  a  été  écrite  par  le 
P.  Griffet,  par  Levastor,  etc.  M.  Bnxin  a  publié 
une  Htstoirê  de  Louis  XII I^  Paris,  1839.  Les  toar* 
ces  originales  sont  les  Mémoires  de  Pontcbar- 
train,  de  Bassompierre ,  de  Richelieu,  de  Pon* 
tis,  de  Brienne,  de  Montglat,  de  Motterille,  de 
MU«  de  Montpensier,  etc.  On  a  imprimé  lea  Prê^ 
ceptesd'Agapetut  à  Jusiiniany  mis  en  français  par 
le  roi  Ijouïs  XI II  (Paris,  161  a,  in-8°)  qui  n'avait 
encore  que  1 1  uns.  Noos  avons  en  outre  sous  son 
nom  :  Parta  christianœ  pietatis  officia  ptr  chrit' 
tianissimum  regem  Ludopicum  XIII  ordinata 
(Paris,  Irapr.  roy.,  164a,  iu-ifi).  Le  Codicille 
de  Louis  XIII,  roi  de  France  et  de  Navarre,  adressé 
à  son  très  cher  fils  aUè  et  successeur^  pulilié  à  Pa- 
ris, en  1643.  sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur, 
en  3  vol.  i.i-i8,  est  un  rerucil  <ie  sages  préceptes 
sur  l*admiuislraliou  :  il  est  devenu  lies  rare.  S. 


Lorsqu'il  cntni  dma  la  carricK,  Um 
sembbit  pas  destiiié  à  la  paramrir  wm 
tant  de  gloire.  Il  n'avait  presque  ancBai 
des  qualités  de  son  aleal  Henri  IV,  fà 
a  porté  comme  lui  le  nooa  de  GrHÎé; i 
pouvait  à  peine  en  hériter  unn  d'cstias- 
ble  de  son  père  Loais  XHI.  Sa  mm, 
femme  légère,  faaase  el  auperstitisBN, 
devait  nuire  à  son  cunactère  si  elle  W 
transmettait  quelque  choee  de  TorgHi, 
de  la  dureté,  de  Pintolénnce  «t  de  l'n- 
prit  despotique  de  Philippe  II  et  Phi- 
lippe m  d'Espagne ,  son  aieol  et  loa 
père.  Son  gouverneur  Macarin,  son  prt- 
ceptenr  Péréfize,   avaient  apporté,  k 
premier  peu  de  diligence,  le  second  ym 
de  talents  à  son  éducation;  de  son  eW, 
le  jeune  roi  n'avait  montré  aucun  nb 
pour  l'étude,  et  convenait  lui-même  daa 
sa  vieillesse  qu'il  était  demeuré  fort  igas- 
rant.  Arrivé  à  l'adolescence,  il  s'était  fi- 
vré  avec  abandon  à  l'enivrement  de  >V 
mour.  Aussi  croyait-on  qu'il  ne  lenii 
distingué  que  par  la  beauté  de  sa  Spn, 
par  son  élégance  et  son  adreme  dam  isci 
les  exercices  du  oorpe.   Mais  iorM|ae  b 
premier  ministre  choisi  par  sa  mère,  k 
cardinal  M azarin  {vajr.)y  mourut,  lé  f 
mars  1661,  le  jeune  roi  de  SS  ans  niii 
le  sceptre  avec  une  vif;ueur,  avec  une  è* 
terminaUon  de  tout  voir,  de  tout  savoir. 
de  tout  vouloir,  dans  son  gouvemcacst, 
qui  ne  se  ralentit  jamais,  pendant  S4  m 
qu'il  régna  encore.  Cette  énergiqne  t»- 
lonté  le  rendit  propre  à  acquérir  tmie 
les  connaissances  qu'il  jugea  nécenum 
pour  gouverner;  elle  supplém  à  toulaki 
lacunes  de  son  éducation;  et  comme  (Ht 
était  accompagnée  d'une  fermeté  d'iar. 
d'une  réserve,  d'une  dignité,  d'une  spti- 
tude  au  travail  et  d'une  force  de  mésoift 
pour  lesquelles  Louis  n'avait  point  «Té- 
gai,  elle  fit  de  lui,  en  effet,  un  des  pht 
grands  rois  qu^ait  vus  l'Europe. 

Le  choc  des  passions  excitées  par  \n 
plus  hauts  intérêts  qui  puissent  occuper 
les  hommes,  avait  développé  en  France, 
pendant  la  Ligue  et  le  règne  de  Henri  fV, 
cette  vigueur  des  âmes,  cette  étude  sp- 
profondie  des  choses  publiques,  cet  espoir 
de  parvenir  ouvert  à  toutes  les  conditions, 
qui  rendent  les  temps  de  guerre  ci«iie 
fertiles  en  grands  caractères.  L'émulatii  u 
entre  les  deux  religions  avait  fait  âeunr 
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denu  et  dei  rertm  dans  l'ane  et 
l'antre.  La  noblesse  a^ait  joint  l'é- 
les  lettres  à  celle  des  armes  ;  la  boor- 
e  avait,  pour  la  première  fois,  été 
bty  par  les  intérêts  de  la  cité,  à  la 
iblique.  Les  profères  dans  Part  de  la 
e,  dans  la  science  du  gouvernement, 
la  poésie,  l'éloquence,  la  philoso- 
la  culture  de  la  langue,  comme  dans 
ts,  avaient  changé  l'aspect  de  la 
«.  Cette  fermentation  s'était  soute- 
«ndant  le  règne  de  Louis  XŒ,  et 
in  puissante  de  Richelieu  ne  l'avait 
étouffée;  elle  avait  seulement  di- 
9n  essor  vers  les  œuvres  de  l'esprit 
t  que  vers  les  révolutions  de  l'état, 
int  la  minorité  de  Louis  XIV ,  la  cour 
e  d'Anne  d'Autriche  avait  emprunté 
îdat  aux  talents  distingués  qu'on 
t  éclore  de  toutes  parts  autour  d'ell^ 
us  les  débats  de  la  Fronde  (vo/.)' 
>mmes  se  montrèrent  plus  grands 
I  scène  sur  laquelle  ils  jouaient  un 
Les  hautes  questions  de  la  constitu- 
le  l'eut  et  des  garanties  de  la  H- 
furent  à  peine  soulevées  et  bientôt 
tonnées  par  les  parlementaires,  tan- 
te du  côté  de  la  noblesse  et  des  prin- 
u  du  côté  de  la  cour,  on  songeait 
la  politique  proprement  dite,  mais 
bandonnait  à  un  sentiment  profond 
^pendance  individuelle,  avec  lequel 
reloppaient  cet  esprit,  ces  talents, 
tnnaissances,  ces  passions  si  variées 
iractérisent  le  grand  siècle, 
zarin  avait  complètement  échoué 
e  gouvernement  intérieur  du  royau- 
lais  il  avait  à  cœur  les  vrais  intérêts 
France  et  de  la  liberté  européenne, 
niait  combattre  au  dehors  la  pré- 
irance  de  la  maison  d'Autriche, 
esse  à  la  fois  de  TAllemagne,  de  l'I- 
de  la  Flandre,  de  l'Espagne  et  des 
.  En  1648,  il  réduisit  l'Empereur  à 
'  la  paix  de  WestphaUe,  base  du 
public  pour  plus  de  la  moitié  de  la 
enté.  Puis,  sans  se  laisser  rebuter 
guerre  civile  excitée  contre  lui,  il 
lua  les  hostilités  contre  l'Espagne, 
'à  ce  qu'elle  eut  souscrit  à  son  tour 
aix  des  Pyrénées,  le  16  novembre 

ab  XIV,  élevé  au  milieu  de  ces 
its  et  recevant  l'éducation  des  évé- 


nemenu,  ne  perdit  jamais  le  souvenir  des 
jours  de  son  enfance;  de  cette  indépen- 
dance des  princes  et  des  grands  qui  n'a- 
vaient pas  craint  de  lui  faire  la  guerre; 
de  cette  morgue  des  parlements  qui,  avec 
des  phrases  respectueuses,  critiquaient 
ses  édita  et  refusaient  d'obéir  à  ses  ordres; 
de  cette  audace  du  peuple  qui  l'avait  (ait 
fuir  avec  sa  mère  devant  les  barricades; 
de  cette  indépendance  de  l'esprit  qui  ac- 
cordait la  considération  et  le  respect, 
sans  consulter  le  trône,  tantôt  à  la  nais- 
sance, tantôt  à  la  faveur  populaire,  tantôt 
au  génie  s'élevant  par  ses  seules  forces. 
Louu  XIV  était  homme  de  son  siècle, 
et  il  en  avait  tous  les  avantages;  mais 
il  tenta  contre  lui  une  réaction,  et  il  l'ac- 
complit avec  une  vigueur  et  une  oon* 
stance  singulières,  en  même  temps  qu'il  y 
apporta  une  réserve  et  des  ménagements 
auxquels  il  dut  sans  doute  ses  succès,  car 
il  prit  à  tâche  de  conserver  la  forme  de 
tous  les  pouvoirs  rivaux  du  sien,  tout  en 
détruisant  leur  substance. 

Louis  XIV  n'eut  jamais  de  favori,  ja- 
mais de  premier  ministre.  Il  renforça  ce- 
pendant le  pouvoir  ministériel;  il  abaissa 
devant  lui  les  provinces,  les  parlements, 
les  magistratures  des  villes;  il  administra 
le  royaume  par  des  intendants,  vrais  com- 
mis de  ses  ministres  ;  mais  à  leur  tour  ces 
ministres  n'étaient  que  les  commis  du 
roi,  en  qui  seul  résidait  la  volonté  direc- 
trice. Il  ne  voulut  jamais  admettre  dans 
son  conseil  des  cardinaux,  des  princes, 
des  grands  seigneurs,  et  rarement,  et  mal- 
gré lui,  il  confia  ses  armées  à  des  princes 
du  sang.  Mais  Undis  qu'il  se  refusait  à 
livrer  le  pouvoir  à  des  hommes  d'un  rang 
élevé,  il  sembla  vouloir  les  dédommager 
par  la  vanité.  Il  abolit  cette  ancienne  éga- 
lité de  la  noblesse  qui  faisait  du  roi  le 
premier  gentilhomme  de  son  rojraume; 
il  constitua  et  grava  profondément  dans 
les  mœurs,  par  l'étiquette  (vor-)  dont  il 
fut  en  quelque  sorte  le  législateur,  la  gra- 
dation dès  rangs,  depuis  les  fils  et  petits- 
fils  de  France,  les  princes  légitimés,  les 
princes  étrangers,  les  ducs  et  pairs,  les 
ducs  à  brevet,  les  gens  de  qualité,  les  gens 
de  condition,  jusqu'aux  simples  gentils- 
hommes. En  même  temps,  il  eut  soin  que 
tous  les  honneurs  partissent  du  trône, 
que  toute  distinction  se  rapportât  à  s« 
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personne  et  pût  être  modifiée  par  les 
faveurs  journalières  qu^il  accordait  à  tes 
courtisans.  Avec  un  art  infini,  il  mit  par- 
tout la  cour  à  la  place  de  la  nation.  11 
contraignit  les  parlements  à  se  renfermer 
dans  leurs  seules  fonctions  judiciaires; 
il  ne  toléra  plus  aucune  remontrance,  et 
réduisit  l'enregistrement  de  ses  ordon- 
nances à  une  simple  formalité. 

Mazarin  avait  déjà  remporté,  au  nom 
de  Tautorité  royale,  une  complète  victoire 
sur  les  mouvements  populaires:  Louis  XIV 
ne  la  laissa  point  oublier,  et  toutes  les 
fois  qu'il  éclata  dans  son  royaume  quel- 
que sédition  pour  l'assiette  de  nouveaux 
impôts,  pour  la  disette  des  vivres,  ou  pour 
la  liberté  religieuse,  il  la  réprima  avec  une 
promptitude,  une  vigueur,  une  âpreté  de 
supplices,  qui  montraient  assez  que  la  vie 
de  ses  sujets  lui  importait  moins  que  le 
maintien  de  son  autorité.  Toutefois  le 
calme,  la  dignité  de  ses  manières,  sa  po- 
litesse exquise  avec  tous  ceux  qui  rap- 
prochaient, surtout  avec  les  femmes,  ses 
égards  pour  les  gens  de  lettres,  le  goût 
qu'il  montrait  pour  tous  les  ouvrages  de 
l'esprit,  ne  laissaient  voir  en  lui  que  le 
monarque  et  jamais  le  despote,  car  notre 
imagination  associe  toujours  au  despo- 
tisme la  brutalité  des  formes. 

Lorsque  Louis  XIV  prit  en  main  les 
rênes  du  gouvernement,  il  hérita  d'un 
ministère  formé  par  Mazarin  et  tout  com- 
posé d'hommes  émiuents.  Le  seul  Fou- 
quet,  surintendant  des  finances,  ne  le 
satisfit  point  :  homme  à  expédients  pour 
les  temps  de  crise  et  de  discorde,  il  lui 
parut  aspirer  à  demeurer  maître,  et  dé- 
rober son  administration  aux  études  du 
roi.  Louis  mit  de  Tacharnement  dans  le 
procès  qu'il  lui  fit  intenter.  Mais  Colbert 
apporta  aux  finances  de  l'ordre ,  de  la 
probité ,  l'intelligence  du  commerce  et 
de  l'industrie,  le  talent  et  la  volonté  de 
développer  la  prospérité  publique.  Le 
Tellier  et  son  fib  Louvois  {i^oy,  tous  ces 
noms)  furent  les  créateurs  de  l'admi- 
nistration de  la  guerre.  Lyonne  se  ren- 
dit le  plus  habile  maître  en  diplomatie, 
l'homme  qui  connaissait  le  mieux  tous 
les  cabinets  de  TEuropc  et  leurs  intérêts. 
Louis  montra  la  capacité  de  s'instruire  à 
leur  érole;  lorsqu'il  les  perdit,  il  ne  put 
point  les  remplacer  par  des  hommes  d'un 


talent  égal,  nuis  il  a*étail  mttta.  enncni  pv 
leur  expérienoe  pour  nVvoir  pins,  ua 
pour  croire  n'avoir  plus  bewin  que  de 
commis. 

Les  traditioDS  dea  court  de  Henri  IT 
et  de  Louis  XIII,  renthovaîatne  da 
femmes,  les  flatteries  des  poètes  cl  da 
courtisans  avaient  acoontumé  la  Fraece 
à  mettre  la  gloire  des  armet  aa-desnt  de 
toute  autre  gloire.  La  nation  entière  soi- 
blait  préférer  l'enivrement  des  coshsts 
aux  prospérités  de  la  paix.  Louis  XI\*  se 
laissa  séduire  par  l'opinion  de  son  sièdc, 
et  il  se  montra  plus  aTide  de  la  gloire 
qu'on  peut  acquérir  à  la  guerre  que  d'aa- 
cune  autre.  Brave  sans  emporteaicBt, 
avec  la  dignité  et  l'empire  snr  soi-alae 
qu'il  conservait  en  toute  chose,  il  n'a- 
vait point  le  génie  d'un  grand  ginéni, 
quoiqu'il  se  piquât  de  savoir  la  gocrrr. 
Il  ne  livra  aucune  bataille  et  ne  reaiporti 
aucune  victoire;  mais  il  dirigea  plnsicun 
sièges  importants  avec  éclat;  il  avait  éli* 
dié  avec  succès,  et  il  pratiqua  avec  gkwe 
l'art  de  l'attaque  et  de  la  défense  do 
places.  Pendant  les  quatre  preaite 
guerres  qu'il  entreprit  depoîs  la  mort  A 
Mazarin,  il  eut  des  succès  presque  eoa- 
stants  :  aussi  il  étendit  son  royanae  ptf 
des  conquêtes  qui  enivrèrent  les  Francis 
d'admiration  et  d'orgueil. 

Depuis  que  Cbarles-Quint  avait  vèm 
sous  la  domination  de  la  maison  d'Âa- 
triche  les  Pays-Bas,  l'Elspagne,  l'Empiitt 
les  royaumes  de  Hongrie  et  de  BoÛac, 
et  une  grande  partie  de  l'Italie ,  l'aDla- 
gonisme  entre  les  maisons  de  France  cl 
d'Autriche  s'était  retrouvé  au  fond  àt 
toutes  les  grandes  querelles  de  rRnropc 
Mazarin  avait  annoncé  qu'il  y  mettiail 
un  terme  par  la  paix  des  Pyrénées,  ca 
unissant  Louis  XIV  avec  la  fille  de  Phi- 
lippe IV  ;  mais  son  secret  dessein  avait 
été  au  contraire  de  réserver  par  os  aa- 
riage,  au  roi  de  France,  de  nouvcaBi 
moyens  de  s'agrandir  aux  dépens  dn  roi 
d'Espagne.  Celui  qui  régnait  alors  dob- 
trait  déjà  les  symptômes  d'une  race  dé- 
générée, abrutie  par  les  plaisirs  des  sess^ 
et  incapable  de  se  perpétuer.  La  coQ- 
tume,  comme  les  lois  de  l'Espagne,  avait 
toujours  reconnu  aux  filles,  dans  tous  sa 
royaumes,  le  droit  de  succession  à  U 
royauté.  Celle  qu'épousait  Louis  \I\ 
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;  entre  elle  et  le  trône  que  deux  en- 
maladifs.  On  ETtit  cxif;é  d'elle,  il 
i,  une  renonciation  à  tous  ses  droits 
taires,  en  considération  de  la  dot 
i  devait  apporter;  mais  Mazarin 
su  soin  d'annuler  cette  renoncîa- 
1  ne  demandant  jamais  la  dot.  Les 

héréditaires  de  Marie-Thérèse  se 
Inisirent  dans  toutes  les  guerres  de 

XIV,  depuis  le  mariage  du  roi 
k  sa  mort. 

première  de  ces  guerres  fut  celle 
Kfian'oriy  en  1667  et  1668.  Ainsi 

été  dit  dans  un  article  spécial,  on 
it  ce  nom  au  droit  que  prétendait 
la  fille  du  premier  lit  de  Phi- 
Y  sur  les  Pays-Bas,  de  préférence 
s  du  second  lit.  Louis  commanda 
ime  son  armée,  mais  sous  la  direo- 
e  Tarenne  :  il  soumit  Charleroi , 
ai,  Douai ,  Courtrai  et  Lille;  et  le 

de  Condé  (  voy,  ces  noms  )  con- 
ne  première  fois  la  Franche-Comté, 
uerre  fut  terminée,  le  2  mai  1668, 

paix  d'Aix-la-Chapelle.  ^07.  ce 
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le  première  guerre,  fort  injuste, 
l'Europe,  en  lui  réyélant  l'ambi- 
,  la  puissance  de  Louis  XIV;  elle 
;  l'alliance  qui,  depuis  un  siècle  et 
unissait  la  France  aux,  états  pro- 
s  du  Nord.  Elle  apprit  à  ces  états 
n'était  plus  la  maison  d'Autriche 
i  France  dont  ils  devaient  craindre 
modérance,  et  elle  décida  l'An- 
e ,  la  Hollande  et  la  Suède  à  s'u- 
33  janvier  1668,  par  la  triple  ai' 
,  pour  protéger  celle  monarchie 
oie  que  jusqu'alors  les  trois  mê- 
uissances  avaient  longtemps  tra- 
il  abaisser. 

ressentiment  de  Louis  XIV  contre 
le  alliance  éclata  par  la  guerre  de 
ide,  de  1673  à  1679.  Louis  XIV 
se  venger  de  celte  république  qui 
empêché  d'achever  la  conquête 
ys-Bas  espagnols.  Il  l'attaqua  pres- 
improviste,  et  s'empara  de  ses  pla* 
rtes  avec  une  rapidité  effrayante. 
I  avait  couquu  cinq  des  sept  Pro- 
-  Unies;  il  avait  pasaé  le  Rhin,  le 
a  1673;  la  Hollande  et  la  Zélande 
èrent  l'invasioD  française  qu'en 
nt  leurs  écluses,  et  en   inondant  I 

tryrfup.  d»   il.  ti.   /If.  TojmC  W  I. 


leurs  propres  campagnes  soua  les  taux  de 
la  mer.  Au  milieu  de  ces  désastres»  Guil- 
laume, prince  d'Orange,  à  peine  adoles- 
cent, que  Louis  avait  dépouillé  de  son 
héritage  en  Provence ,  fut  mis  à  la  tète 
des  armées  de  la  république  comme  ata- 
thouder;  dès  l'année  suivante,  celte  ré- 
publique fut  secondée  par  l'Empereur  et 
le  roi  d'Espagne.  Les  succès  des  Fran- 
çais furent  dès  lors  balancés  par  quelques 
revers  :  la  bataille  de  Sénef,  entre  Condé 
et  Guillaume,  le  11  août  1674,  affaiblit 
également  les  deux  armées  par  une  hor- 
rible boucherie;  le  37  juillet  1675,  Ta- 
renne fut  tué  à  Sassbach,  après  une 
campagne  oik  il  avait  déployé  le  plus 
haut  génie  militaire.  La  paix  fut  enfin  si- 
gnée à  Nimègue(iio/'.),  le  10  août  1678, 
avec  la  Hollande ,  et  dans  les  mois  sui- 
vants avec  l'Espagne  el  l'Empire.  La 
France  y  gagna  une  partie  des  Pays- Bai 
et  la  Franche-Comté.  Ce  fut  l'époqua 
de  la  plus  grande  puissance  et  de  la  plus 
grande  gloire  de  Louis  XIV.  C'est  alors 
que  ses  peuples  lui  décernèrent  le  nom 
de  Grand. 

La  troisième  guerre,  celle  des  inca^ 
méralioiiSf  en  1683  et  1684,  fut  une 
conséquence  de  l'orgueil  que  tant  de 
succès  avaient  inspiré  à  Louis  XIV.  Se 
croyant  seul  égal  en  puissance  à  tooto 
l'Europe,  selon  la  devise ,  née  pluribms 
impaty  qu'il  prit  alors,  il  se  figura  que 
personne  n'oserait  plus  résister  a  ses  vo* 
lontés  :  aussi,  au  mépris  des  traités,  il  se 
fit  adjuger  par  des  chambres  de  justice 
(de  là  le  nom  d^incaméraiion)  des  dis- 
tricts importants  des  Pays-Bias  et  dm 
TAlsace,  que  ces  tribunaux,  dépendant 
de  lui  et  jugeant  des  états  étrangers,  dé- 
clarèrent avoir  relevé  autrefois  des  fiels 
qui  lui  avaient  été  cédés.  L'Empereur 
était  alors  accablé  par  une  Invasion  des 
Turcs;  l'Espagne,  indignée,  déclara  la 
guerre  sans  avoir  aucun  moyen  de  la  sou- 
tenir. Elle  exposa  ainsi  sa  frontière  des 
Pays-Bas  au  pillage ,  ses  villes  au  bom- 
bardement, le  pays  entier  a  d'horribles 
calamités.  En  même  tempe,  Louis,  sans 
provocation,  et  seulement  pour  accroître 
la  terreur  universelle,  fit  bombarder  Al- 
ger, le  30  septembre  1 68S,  et  Genêts  In 
17  mai  1684  (voy.  Duquuhk).  Cea 
df  ux  villes  furent  presque  ensevelies  soua 
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htroinet.  L'Earope  tremblait;  au  liea  |  janubTudanilet 

de  B*unir  pour  résister,  elle  ne  demandait 

que  la  paix.  Cette  paix  fut  rétablie,  le  35 

août  1684,  par  la  trêve  de  Ratisbonne  : 

les  droits  des  parties  belligérantes  durent, 

pendant  ^ingt  ans,  demeurer  en  suspens; 

la  France  garda  ses  incamérations^  ou 

conquêtes  juridiques,  en  s'engageant  à 

n'en  pas  faire  de  nouvelles. 

Ceux  qui  se  sentaient  lésés  n'attendi- 
renf  pas  Teipiration  de  yingt  années 
pour  chercher  leur  revanche  dans  la  qua- 
trième guerre,  celle  de  la  ligue  tVAugs^ 
bourgy  de  1688  à  1697.  Elle  fut  le  ré- 
sultat de  Texaspération  profonde  que 
Torgueil  de  Louis  XIV,  son  mépris  pour 
les  droits  de  tous,  et  en  même  temps  ses 
persécutions  religieuses  avaient  excitée 
dans  toute  l'Europe.  Cependant  les  alliés 
lui  laissèrent  le  tort  d^ètre  Tagresseur,  à 
l'occasion  des  prétendus  droits  de  sa 
belle-sœur.  Un  homme  de  cœur  et  de 
tête,  Guillaume,  prince  d*Orangeet  sta- 
thouder  de  Hollande,  qui,  dès  sa  pre~ 
mière  enfance,  avait  éprouvé,  dans  la 
principauté  dont  il  portait  le  nom,  les 
injustices  et  les  violences  de  Louis  XIV, 
se  déclara  le  champion  des  libertés  poli- 
tiques et  religieuses  de  l'Europe;  alors 
même  il  accomplissait  une  révolution  qui 
relevait  sur  le  troue  d'Angleterre  [voy, 
Guillaume  III).  Le  premier,  il  avait 
proposé,  il  avait  cimenté  la  ligue  d'Augs- 
bourg  du  9  juillet  1G84,  dans  laquelle 
intervinrent  l'Empereur,  les  rois  d^Espa- 
gne  et  de  Suède,  presque  tous  les  princes 
de  l'Empire,  et,  plus  tard,  le  duc  de  Sa- 
voie ,  TAngleterre  et  la  Hollande.  Guil- 
laume III,  chef  du  gouvernement  des 
deux  grandes  puissances  maritimes,  com- 
manda les  armées  des  alliés  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  n'élait  pas  un  général  heureux; 
mais  sa  constance  était  inébranlable,  et 
il  se  relevait  de  tous  ses  revers  avec  une 
énergie  toujours  nouvelle.  La  France, 
appelée  à  faire  la  guerre  sur  toutes  ses 
frontières  à  la  fois  contre  des  forces  infi- 
niment supérieures  aux  siennes,  aigrie 
d'ailleurs  par  la  misère,  accoutumée  à  la 
cruauté  par  les  persécutions  religieuses 
quVIle  venait  d'exercer,  familiarisée  avec 
le  sang  et  la  souffrance  par  tant  de  com- 
bats, se  défendit  avec  fureur.  La  guerre 
prit  un  raractère  de  férocité  qu'on  n'avait 
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elle  fut  touillée  par  l'iDcendie  du  Palati- 
Dat,en  1689,  et  parla  dévaatation  du  Pi^ 
mont.  En  même  temps,  elle  fat  illustrét 
par  les  victoires  du  maréchal  de  Luxen- 
bourg  à  Fleunis,  le  1*'  juillet  1690,  à 
Steinkerque,  le  S  août  1692,  à  Necmia- 
den,  le  29  juillet  1693,  et  par  celles  da 
maréchal  de  Catinat  [rfoy.  ces  noms ,  i 
Sraffarde,  le  18  août  1690,  et  à  Mv 
saille,  le  4  octobre  1693.  CependaotU 
souffrance  de  l'Europe  entière  dc^-eniit 
intolérable.  Le  duc  de  Savoie  réussit  W 
premier  à  y  soustraire  l'Italie,  en  se  déta- 
chant de  la  ligue  pour  signer  sa  neutralité. 
Les  alliés,  malgré  la  supériorité  de  Icvn 
forces,  ne  pouvant  entamer  la  France,  m 
résolurent  enfin  à  la  paix.  Elle  fut  cobcIm 
a  Ryswick  (voy.),  le  20  septembre  1697, 
et  pour  la  première  fois,  Louis  XIV,  un- 
jours  victorieux,  dut  restituer  toutes  w 
conquêtes. 

La  cinquième  guerre  de  Louis  XIA'  fol 
celle  de  la  succession  d' Ef pagne  \vcy. , 
de  1701  à  1714.  La  reine  de  Francf 
Marie-Thérèse  était  morte  le  30  juilkt 
1688;  mais  ses  droits  avaient  passé  i  m 
enfants.  Son  frère,  Charles  II  d'Espigat. 
peu  avant  sa  mort,  survenue  sans  q«'îl 
laissât  de  postérité  le  l^*"  novembre  1700. 
ap})ela  par  son  testament  à  lui  succéder, 
non  pas  le  fils  de  sa  sceur,  mais  le  secoai 
de  ses  petits-fils,  pour  qu'il  fondât  une 
nouvelle  dynastie  espagnole,  qui  fût  i 
jamais  séparée  de  celle  qui  régnerait  «a 
France.  11  abolit  ain»i  expressément  lesr^ 
ncnciationsqueson  père  avait  exigées.  La 
nation  espagnole,  qui  avait  en  horrrir 
le  morcellement  de  sa  monarchie,  el  qui. 
d'ailleurs ,  avait  eu  récemment  octsmoq 
de  prendre  les  Allemands  en  aversion,  Pf 
voulait  point  passer  sous  le  joug  àt- 
agnats  de  la  maison  d'Autriche ,  et  ^ 
prononçait  avec  enthousiasme  pour  If 
duc  d'Anjou.  Le  dauphin  lui  ayant  re«i 
gné  ses  droits,  ce  second  des  ptiib-to'* 
de  Louis  XIV  prit  le  nom  de  Philippe  V 
Pour  la  première  fois,  le  monarque  fran- 
çais avait  le  bon  droit  pour  lui;  nr 
Philippe  était  en  même  temps  rherîtirr 
lé^it-me,  Théritier  tesfameiilairr  et  l'rlc 
de  la  nation  ;  mais  l'F.urope  n*avait  po 
pardonner  à  Louis  XIV  son  orgueil  rt 
ses  précédente:!  iujusilice*.  Elle  se  réuni 
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vaste  monarchie  espagnole  n'était 
u*un  rorps  mort,  que  toute  Téner- 
Luuis  XIV  ne  pouvait  ranimer. 
h  répuisementdes  précédentes  guer- 
algré  la  misère  croissante,  les  Fran- 
jraient  probablement  été  en  état 
fendre  les  frontières  de  leur  pays 
relaient  tenus  renfermés. Lorsqu'ils 
t,au  contraire,  se  répandre  dans  les 
Bas,  dans  toute  Tltalie,  dans  toute 
gne,  dans  les  électorals  de  Cologne 
Bavière,  sans  trouver  ni  soldats,  ni 
.ions,  ni  argent,  ni  vivres,  ni  talents, 
/ouement  cheE  les  peuples  des  vas* 
ntrées  qu'ils  devaient  défendre,  ils 
r  bientôt  inférieurs  partout  à  leurs 
nîs;  les  défections  du  duc  de  Savoie, 
yaume  de  Naples,  de  la  Catalogne, 
oublèrent,  et  ils  expièrent  par  de 
i  désastres  les  longs  succès  qui  avaient 
î  contre  eux  tant  d'envie.  La  défaite 
Dchstacdt  (iir/r.)  ou  Blenfaeim,  le  18 
1704,  celle  deRamillies,  le  23  mai 
>,  l'abandon  des  lignes  de  Barcelon- 
i  12  mai  1706,  la  déroute  de  Turin, 
leptemfare  1706,  le  combat  d'Où- 
-de,  le  11  juillet  1708,  la  bataille 
lalplaquet,  le  11  septembre  1709, 
lièrent  coup  «ur  coup  la  France.  Les 
Taux  de  Louis  XIV,  Tallard,  Marsin, 
roy,  La  Feuillade,  Tessé,  même  ViU 
;t  BonHlers,  semblaient  hors  d'état 
nir  tête  au  prince  Eugène  et  à  MarU 
ugh  '.vny.  ces  noms';  les  soldats  dé- 
igés  n'avaient  plus  de  honte  des  dé- 
i,  et  ils  s'empressaient  de  capituler 
en  de  vendre  chèrement  leur  vie. 
nuis  XIV  ne  montra  jamais  plus  de 
deur  réelle  que  dans  cette  période 
PS  revers.  Tandis  que  les  calamités  se 
fedaient  avec  une  rapidité  effrayante 
:  ses  armées,   et  qu'un    froid  sans 
jple,  dans  l'hiver  de  1709,  avait  dé- 
.  les  récoltes;  que  son  peuple  succom- 
à  la  famine,  que  le  mécontentement 
tait  de  toutes  parts,  et  que  toutes  les 
jutions  que  prenait  le  roi  étaient  cri- 
ées avec  amertume  et  injustice,  même 
les  courtisans;  il  renonça  rourageu* 
•ntà  tous  ses n^ves d'ambition,  et,  de- 
dant  le  premier  la  paix,  il  offrit  de 
leter  au  prix  de  tous  les  sacrifices 
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coucilîablea  atec  rhoniieur  ;  mais  il  refus t 
de  la  signer  lorsque  les  allié.^,  dans  Vïy  rcsse 
de  leur  victoire,  voulurent,  aux  confé- 
rences de  Gertrnydenberg  (mai  1709), 
lui  imposerdes  conditions  déshonorantes, 
l'obligation  de  faire  lui-même  la  guerre  à 
son  petit-fils  pour  le  forcera  renoncer  à 
la  couronne  d'Espagne.  Dès  lors  il  résista, 
avec  une  égale  fermeté,  à  ceax  qui  lui 
reprochaient  ses  concessions  et  à  ceux 
qui  l'accusaient  de  n'en  pas  faire  davan- 
tage.   La  mort   de  l'empereur   Joseph 
(17  avril  1711  -,  auquel  devait  succéder 
son  frère,  ce  même  archiduc  Charles  que 
les  alliés  voulaient  faire  roi  d'Espagne,  et 
une  révolution  ministérielle  en  Angle* 
terre,  qui  fit  passer  le  pouvoir  des  whigs, 
enivrés  de  la  guerre,  aux  torys,  désireux 
de  la  paix,  tirèrent  enfin  Louis  XIV  de 
cette  situation  cruelle.  Des  négociations 
furent  ouvertes;  la  reine  Anne  accepta 
un  armistice  pour  les  troupes  anglaises; 
la  victoire  de  Villars  {vn^\)^  à  Denain, 
sur  le  prince  Eugène,  le  24  juillet  1712, 
découragea  les  alliés  :  la  paix  fut  signée  à 
Utrecht,  le  11  avril  1713,  par  presque 
tous;  l'Empereur  ne  la  signa  que  le  0 
mars  1714,  à  Rastadt  (ro^.}.  L'Espagne 
et  les  Indes  demeurèrent  à  Philippe  V, 
petit-fils  de  Louis  XI V^;  le  reste  de  l'héri- 
tage de  don  Carlos,  en  Italie  et  aux  Pavii- 
Bas,  fat  cédé  à  la  maison  d'Autriche. 

Pendant  tout  son  règne,  Louis  XIV  ne 
s'était  pas  occupé  aver.  moins  d'ardeur  à 
combattre  pour  l'unité  de  l'église  que 
pour  l'unité  du  pouvoir  temporel,  vi 
c'était  à  peu  près  par  le  même  principe  : 
il  ne  concevait  l'ordre  que  dans  le  pou- 
voir absolu  et  l'obéissance  implicite;  cette 
ferme  croyance  était  pour  lui  le  résultat 
de  la  conviction  autant  que  d'un  orgueil 
royal.  Religieux,  mais  sans  dévotion  ar- 
dente; orthodoxe,  mais  fort  ignorant  sur 
la  doctrine,  il  détestait  l'hérésie,  sans  se 
donner  la  peine  de  lacomprendre,  comme 
étant  une  révolte  contre  l'autorité  de 
l'église  et  contre  la  sienne.  Il  avait  tioavé 
la  France  partagée  entre  le  catholicisme 
et  la  réforme  par  la  pacification  que  son 
aFeul  afait  conclue  entre  les  deux  religions 
sous  le  nom  d'édit  de  Nantes  {vny,'j  :  il 
formade  bonne  heure  le  projet  d'anéantir 
les  huguenots,  mais  il  le  poursuivit  long- 
temps par  des  voies  indirectes ,  marchant 
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lentement,  selon  son  caractère,  à  la  sape 
de  ce  qa'U  voulait  détruire.  Dorant  plu- 
sieurs années,  il  fatigua  les  huguenou 
par  de  petites  Teialions  de  détail,  avant 
de  toucher  à  l'édit  de  pacification  qui 
faisait  leur  garantie.  Déjà  il  avait  décidé 
la  conversion  du  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  s*élaient  trouvés  ou  accessibles 
a  un  sordide  intérêt,  ou  ambitieux,  ou 
craintifs,  lorsqu'il  se  résolut,  en  1681,  à 
accélérer  la  conversion  des  autres  par  la 
terreur  du  logement  des  gens  de  guerre, 
ou  par  ce  qu'on  nomma  les  dragonnades 
(voy.).  Il  n'avait  peut-être  point  prévu 
les  odieuses  vexations  que  ces  mission- 
naires bottés j  comme  on  les  appelait, 
exercèrent  dans  les  familles  des  religion- 
naires,  qu'ils  tourmentaient  par  mille 
outrages,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  en- 
traînés  à  l'église  :  il  ne  prévit  pas  da- 
vantage l'épouvantable  persécution  qui 
suivit  l'ordonnance  du  2  octobre  1 685, 
par  laquelle  il  révoqua  l'édit  de  Nantes. 
Mais  il  était  dans  le  caractère  et  dans  les 
principes  de  Louis  XIV  de  ne  reculer 
jamais  devant  ses  sujets,  et  de  briser  leur 
résistance,  quelque  désastre  qui  dût  en 
résulter  pour  eux.  L'église  chrétienne  n'a 
peut-être  jamais  éprouvé  de  persécutions 
plus  cruelles  dans  ses  détails  et  dans  le 
nombre  de  ses  victimes  que  celle  qui  sui- 
vit la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et 
qui  dura  autant  que  la  vie  du  roi.  Un  de 
ses  épisodes  fut  la  révolte  des  Cam isards 
(vny.),  qui,  en  1703,désola  le  Languedoc. 
L'émigration  de  plusieurs  centaines  de 
milliers  de  protestants  porta  les  arts  et 
l'industrie  de  la  France  dans  des  pays  ri- 
vaux ou  ennemis.  La  masse  des  richesses 
qui  furent  dilapidées  ou  détruites  par  les 
dragonnades,  les  persécutions  et  la  guerre 
civile,  fut  immense,  et  la  misère  du 
royaume,  tout  comme  les  revers  de  la 
guerre  de  la  Succession,  peut  en  partie 
être  attribuée  à  cette  cause. 

Ce  fut  par  le  même  esprit  de  haine 
pour  toute  résisUnce,  et  sans  être  aveuglé 
par  le  fanatisme  et  la  passion ,  que  Louis 
XIV  attaqua  ce  qu'on  lui  désigna  comme 
étant  le  quiétisme  dans  Fénéloo,  dans 
fi\me  Guyon,  ce  qu'on  lui  désigna  comme 
étant  le  jansénisme  dans  Port -Royal, 
dans  une  partie?  du  clergé  et  dans  le  car- 
dinal de  Noaiiles  (ihjv,  ces  noms);  mais 


les  huguflnoti  formaient  an  penple  loal 
entier,  les  quiétbtei  et  les  jansénistes  ae 
formaient  que  dea  écoles  :  leur  pcrséca- 
tion  fut  moins  Apre,  lenr  résistence  noÎM 
opiniâtre ,  et  l'intolémnoe  da  roi  à  leir 
égard  ne  le  priva  que  d'hommes  de  ti- 
lent  et  d'an  caraetère  éteré,  non  de  sol- 
dats on  de  richesses. 

Les  Lufidélités  prolongées  et  sans  etm 
renouvelées  de  Louis  XIV  evaient  camé 
beaucoup  de  chagrin  à  la  reine,  sa  femaic. 
Il  fut  au  contraire  constant  dans  acs  affec- 
tions pour  la  personne  qu'il  associa  plas 
Urd  àsa  dcatinée,  sanaFéleTersur  le  tronc: 
c'était  la  petite-fille  deThéodore-Agripps 
d'Aubigné,  l'ami  de  Henri  IV,  qui  a%aîl 
été  mai  iée  dans  sa  première  jeunesse  su 
poète  burlesque  Scarron.  Elle  a'était  chir- 
gée  de  l'éducation  des  enfants  du  roi  et 
de  M"*  de  Montespan;  on  croit  queLoab 
XIV  l'épousa  en  1685,  mais  elle  cac^ 
toujours  son  mariage,  et  ne  prit  jaoïaii 
d'autre  nom  que  celui  de  marquise  de 
Maintenon  {vojr,  tous  ces  noms^ ,  d'usé 
terre  qu'elle  avait  achetée.  Peu  de  fea- 
mes  ont  réuni  plus  d'esprit  à  plus  de  ver- 
tus; il  en  est  peu  aussi  dont  on  ait  plsi 
dit  de  mal.  Quelque  efTort  que  fit  M***  lie 
Maintenon  pour  se  tenir  à  l'écart  de  tes- 
tes les  intrigues,  avec  quelque  résene 
qu'elle  évitât  de  donner  des  avis  au  ni, 
qui  avait  horreur  d'être  gouverné ,  loo» 
les  courtisans,   tous  les  opprimés  et  b 
masse  du   peuple  n'ont  cessé  de  I'k- 
cuser  de  tout  ce  qui  les  blessait  dam  le 
gouvernement  du  roi.  Elle  avait  reganié 
comme   sa   tâche  dana    le    monde  de 
ramener  Louis  XIV  à  la  piété  et  en  né- 
me  temps  de  le  distraire  après  ses  pé- 
nibles et  sérieux  trsyaux.  Cette  tâche  df- 
vint  bien  lourde  à  la  fin  de  la  vie  du 
grand  roi  :  aux  calamités  de  la  moDar> 
chie   s'étaient  jointes    de    non    moiw 
cruelles  calamités  domestiques.  Il  a^aii 
perdu,  en  bas-âge,  deux  fils  et  trois  tilles 
qu'il  avait  eus  de  sa  femme ,  trois enfanb 
de  M^^'de  La  Vallière  (iwv.),  quatre  de 
M"**'  de  Montespan,  un  de  M"«  de  Fod- 
tanges  {^*ojr.).  Dana  sa  vieillesse,  il  ^i: 
mourir  svant  lui,  le  1 3  avril  17 1 1,  de  Ja 
petite- vérole,  son  fils  le  dauphin,  deji 
âgé  de  50  ans;  puis,  le  12  février  1711 
la  duchesse  de  Bourgogne,  jeune  femm^ 
aimable  et  caressante  qui  faisait  toute  »a 
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e  1 8  récrier,  son  mari  le  due  de 
>gne  {voy,)f  rhéritier  de  la  cou- 
et  le  8  mars  suivant,  le  duc  de 
leur  fils  aine  :  tous  trois  suc- 
ient  à  une  rougeole  pourprée  qui 
alors  de  grands  ravnges  à  la  cour, 
lit  encore  un  frère  du  duc  de  Bre- 
qui  régna  sous  le  nom  de  I^uisXV 
'art.  suîv.),  et  un  frère  du  duc  de 
igne  et  du  roi  d'Espagne,  qui 
:  titre  de  duc  deBerry,ei  qui  mou- 
4  mars  1714,  des  suites  d'un  acci- 
e  cheval. 

malheureux  monarque  survivait 
e  seul  à  toute  sa  race  dans  son 
désolé;  il  s'efforçait  (outetoîs  de 
ir  toujours  un  front  résigné  et  se- 
;t  de  donner,  dans  une  vieillesse 
e,  tout  le  reste  de  son  temps  et  de 
leur  aux  affaires  de  l'état.  Le  14 
715  seulement,  la  France  apprit 
ttait  malade,  et  le  25  août  qu'il 
)  danger.  La  gangrène  avait  gagné 
remités  :  il  mourut  le  1^**  septem- 
latre  jours  avant  d'avoir  accompli 
I.  Jamais  aucun  être  mortel  ne 
iprès  lui  un  plut  grand  vide  dans 
ide;  car  le  travail  de  toute  sa  vie 
Ité  de  concentrer  tout  en  lui,  de 
itituer  lui  seul  à  tout  ce  qui  avait 
is  son  royaume  quelque  puissance 
slque  force,  de  faire  tout  mouvoir 
1  énergique  volonté;  et,  quand  il 
t,  quand  il  ne  resta  plus  de  cette 
chie  française  que  des  membres 
ints,  mais  privés  de  leur  chef, 
état  inerte  que  n'animait  aucune 
é,  qu'un  despotisme  sana  despote, 
olulion  qui  devait  précipiter  la 
de  cette  monarchie  était  déjà  de- 
inévitable  *,  J.  C.  L.  S-i. 

nngue  neriit  In  liste  det  oiiTrflget  \  rou- 
lur  le  règne  d^  Looii  XIV.  Nuim  nous 
iiis  à  liier  Ici  Mémoires  de  M"'*  de  Mol- 
d<*  M"*  de  MoutpenAirr,  ceux  de  lleti. 
tglNt,de  Oioity.  de  L»  Farc,  de  ri«iaille*, 
ur  de  SninNSiiiion.  Le«  lettres  de  M"**  de 
'  et  de  M"»  de  MainteDon  (  voj,  ces 
JonnrDt  le*  plas  intércManfa  détails  inr 
iir  de  U  i-oiir.  Oo  a  pnblié  le*  OBm*-res 
t  XIV  (mites  an  joor  par  Grimoard  et 
lie,  i8u(>,  6  Toi.  in-8*,  ^'gO*  1"*  <*"n- 
t  toutea  le»  in»tructiont  pour  le  D«u- 
pour  le  roi  d'£«pngDe,  pliisieun  leltri*» 
etc.,  et  dont  In  MimoiMS  Ht  /.oau  XIV 
I  p«r  GaÎD-MoDtagDai*)  aont  comme  an 
Depai*  looftcmpt  on  avait  la  Gmêm  d§i 


Louis  XV,  fils  du  duc  de  Bourgogne 
(t'o^.)  et  d'une  princesse  de  Savoie,  ar- 
rière-petit-fils  de  Louis  XTV,  naquit  à 
Fontainebleau,  le  15  février  1710.  Il 
avait  cinq  ans  lorsqu'il  hérita  de  la  cou- 
ronne, faible  et  dernier  rejeton  d'une 
maison  ilorissanle  qu'une  fatalité  étrange 
avait  frappée  coup  sur  coup.  La  régence 
échut  au  duc  d'Orléans  (voy,)^  premier 
prince  du  sang,  pendant  la  minorité  de 
Louis  XV.  Cette  période  trop  célèbre  et 
qui  contraste  avec  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  et  la  première  moitié  du  règne 
suivant,  demande  à  être  traitée  a  part. 

Louis  XV  fut  déclaré  majeur  en  1795. 
Le  régent  garda  le  pouvoir  sooa  le  nom 
de  premier  ministre.  Mais  à  peine  jouit- 
il  quelques  mois  de  ce  nouveau  titre  :  il 
périt  d'une  mort  imprévue  et  eut  pour 

Smissâs  pour  U  conquête  îles  GmalBS,  troduii  du 
prtmior  livro  des  Commentmint  do  Citor  ^  por 
Louis  XI y,  Ditmdonnif  toi  de  Frmmeo  et  dM  N»- 
emrro  (Paris,  Irapr.  roy. ,  i65i,  ln*fol. ,  fig.  ; 
Grenoble,  i75/|,  in-ia).  Tout  le  monda  m  lu  le 
Siide  de  Louis  Af  J^  par  Voltaire.  Ce  rot  a  mcrifr, 
en  effet,  d'iittarlier  son  nom  à  Tépoque  la  plu» 
brillante  delMiistnire  de  la  France.etponr  com- 
pléter le  tableau  de  son  trmp^,  travé  pourtant 
ici  de  main  de  roattre,  le  lecteur  devra  revonrîr  à 
mille  autres  articles.  Tontes  les  gloires  de  l*ao- 
cienne  France  semblent  appartenir  à  ce  règne: 
tandiaqoa  Pascal,  Bofinet,  Féniflon,  Bourdaloue, 
Massillon,  Corneille,  Doileaa,  La  Fontaîae,  Mo- 
lière, Racine,  Quinault,  La  Bruvère,  La  Aoche- 
foncBuld,  Mn>*  de  Scvîgné  fornuient  admirable- 
ment la  langue  françainr,  le  roi,  aidé  de  Lebrun, 
l*errault,  Maasarl,  Le  MAtre,  fondait  Versaillet, 
élevait  la  colonnade  dn  Louvre,  le  dôme  des 
Invalides,  plantait  les  jardins  des  Tailerîrs,  d«t 
IVianon,  etc.  Lenuenr,  Lemoine,  Vanloo,  Gi- 
rardon,  Pnget,  CoyneTOK,  Lnlly  lllostraient  les 
art«  fraaçai»  ;  Riqurt  joignait  les  denx  mers  par 
le  canal  du  Midi  ;  Colbert  donnait  une  marine 
à  la  France  et  fondait  les  Golielini.  Le*  Acadé- 
mies de  Peinture  et  Sculpture,  et  de  Kome  pour 
les  élèvevellesdes Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
et  des  Sdeof-ei  furent  créccs  par  Louis  XIV,  qui 
donna  un  nouvean  lustre  à  rAradêmie-Fian- 
çaiie.  L'Oburrratoire  de  Pari»  fnt  i-oD^trnil,  rt 
le  Jardin  linlanîi|ue  nrgaiiiM*t  de  tons  le»  paja 
d'Europe  les  savantii  les  plus  distingués  fiirniK 
a|iprli'H  et  fiscs  en  France.  Le  génie  de  Vanlian 
entourait  les  plaies  de  guerre  de  muiaillra  que 
de  nonveanv  prinrîpeide  fortification  rendaient 
imprenables  Vnns  ne  pouvons  entrer  Ici  dans 
les  détails,  malgré  le  haut  intérêt  qu'ils  pré- 
■entrruicnt  ;  mais  indépendamment  de»  notirea 
indiquée»  ri-des^ns  et  dans  le  cour»  de  rarficlr, 
nous  rappellerons  eni*ore  ce  qui  a  été  dit  déj.i 
aux  mots  Framce  ,  Langue,  Uttératurt,  Éeofm 
FiiAHrAitEB.Tonv  ers  ni  tu: le»,  comme  lirauriiuj» 
d'autres  de  notre  ouvrage,  sont  pleiui  du  grand 
non  de  Louis  XIV.  I*  H.  S> 
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successeur  uu  autre  prince  du  sang,  le 
duc  de  Dourbon.  L'acte  le  plus  impor- 
tant de  ce  ministre,  médiocre  et  dépré* 
dateur,  fut  la  rupture  du  mariage  de 
Louis  XV  avec  une  fille  du  roi  d^Elspa- 
gne  fiancée  au  jeune  roi  et  qui  avait  été 
envoyée  en  France;  le  duc  de  Bourbon 
pou.'-sé  par  une  politique  capricieuse  et 
égoïste  renvoya  rinlanle,  et  maria  le  prin- 
ce à  Marie  Leczinska  (Leszczinska),  fille 
de  Stanislas  (vof.)^  roi  de  Pologne,  qui 
venait  d'être  détrôné.  Mais  le  pouvoir  ne 
demeura  pas  longtemps  dans  les  mains 
du  duc  de  Bourbon  :  il  avait  auprès  du 
roi  un  rival  fort  redoutable,  et  qui  ca- 
cbait  sous  les  apparences  d'une  vieillesse 
tranquille  une  ambition  qu'une  longue 
attente  n'avait  pas  refroidie.  C'était  l'é- 
véque  de  Fréjus,  Fleury  (v(fy.)y  précep- 
teur du  roi.  Maître  absolu   de  l'esprit 
de  son  royal  élève,  il  s'avançait  à  pas 
lents  et  sans  éclat  vers  la  première  place 
qu^il  convoitait.  Le  duc  de  Bourbon  com- 
mençait à  en  prendre  de  l'ombrage  et 
tenta  brutalement  de  l'écarter.  Mais  le 
prince  du  sang  succomba  dans  la  lutte  : 
il  fut  exilé  à  Chantilly,  et  le  précepteur 
du  roi  régna  sous  son  nom  (1726). 

Le  cardinal  Fleury  avait  atteint  le  ré- 
sultat qu'il  ambitionnait  par-dessus  tout 
dans  l'éducation  du  jeune  monarque;  les 
lumières,  les  qualités  propres  au  gouver- 
nement (le  Tétat,  il  s'inquiétait  peu  de 
les  communiquera  son  élève,  mais  il  n'a- 
vait rien  épargné  pour  gagner  sa  con- 
fiance et  son  affection.  Louis  XV  était 
insouciant  et  fort  timide  :  Fleurv  en  était 
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arrivé  à  le  rendre  à  peu  près  indifférent 
à  tout  ce  qui  n'intéressait  pas  son  pré- 
cepteur; il  avait  moins  travaillé  à  former 
un  souverain  qu'un  disciple  qui  ne  pût 
penser  qu'avec  l'assistance  de  son  maître, 
qui  ne  pût  rien  voir  que  par  ses  yeux.  Le 
roi  aimaitenlui,ditV^>Itaire,  un  vieillard 
qui,  n'ayant  rien  demandéjusque-là  pour 
sa  famille  inconnue  à  la  cour,  n'avait  d'au- 
tre intérêt  que  celui  de  son  pupille.  Ce  mi- 
nistie  lui  plaisait  par  la  douceur  de  son 
caractère,  par  les  agréments  de  son  esprit 
naturel  et  facile;  il  n'y  avait  pas  jusqu'à 
sa  physionomie  douce  et  imposante,  et 
jusqu'au  son  de  sa  voix,  qui  n'eût  subju- 
gua !«'  roi.  Flrurv  conserva  toute  sa  vie, 
Pi  |us<|u'Â  l'ngf;  de  90  ans,  cette   faveur 


sans  borne  et  ce  pouvoir  vers  lequel  il 
s'était  acheminé  si  doucement  et  si  tard. 
11  faut  le  reconnaître  toutefois,  rarobiiioo 
de  ce  vieillard  ne  cfjûta  riea  à  Téut.  11 
aimait  l'ordre  et  la  paix,  et  son  admi- 
nistration probe  et  économe  fut  un  bien- 
fait après  l'épuisement  où  Louis  \I\ 
avait  laissé  la  France  et  les  boulevene- 
ments  où  la  régence  avait  jeté  les  ûnin- 
ces  et  l'administration.  Le  long  mioUtèrf 
du  cardinal  Fleury  (1726  k  1742)  futU 
période  la  plus  prospère  que  la  Fraoor 
ait  traversée  au  xviii'  siècle.  Louii  XV 
ne  semblait  pas  tourmenté  de  ce  besoin 
de  gloire  et  d'agrandissement  qui  avait 
armé  son  aïeul  Louis  XIV  contre  la  plu- 
part de  ses  voisins.  Son  ministre  mettait 
toute  son  adresse  à  Tent retenir  daos  » 
timidité  et  sa  paresse,  à  l'éloigner  des  af- 
faires, à  ne  lui  laisser  voir  ni  ses  Iroupci. 
ni  ses  places  de  guerre,  ni  ses  pro^iocrs. 
La  paix  semblait  si  bien  afferniie  et  li 
conforme  aux  vues  du  minisire  dirigeant, 
qu'on  ne  regardait  pas  comme  possible 
qu'une  guerre  éclatât  de  son  vivant.  Le 
événements  cependant  se  trouvèrent  plus 
forts  que  sa  volonté,  et  une  partie dt 
l'Europe  prit  les  armes  en  1 734.  Le  rai 
de  Pologne,  Auguste  de  Saxe,  était 
mort,  le  beau-père  de  Louis  W.  Sta- 
nislas voulut  remonter  sur  le  liùne  doc 
il  était  tombé.  Il  obtint  dans  la  diète  li 
majorité  des  suffrages  ;  mais  il  eut  lesAri 
qu'avait  éprouvé,  dans  le  siècle  précédent, 
le  prince  de  Conti,  et  ne  se  trouva  pas 
a«sez  fort  pour  faire  triompher  sesdroili 
L'Empereur  et  la  Russie  prirent  \*èr*l 
contre  lui,  Tassiégèrent  dans  les  murs  df 
Danlzig,  et  la  France,  après  quelques 
hésitations,  fut  entraînée  à  soutenir  le 
beau-père  de  son  roi.  Mais  sa  cau»e  était 
déjà  perdue,  et  Louis  XV,  en  inlcTtenac: 
trop  tnrd,  ne  put  atteindre  l'objet  |.-our 
lequel  il  sV*tail  armé.  Celle  guerre  tut 
glorieuse  cependant,et  eut  pour  la  France 
d'un  autre  côté  des  résultat»  sclidei 
Ses  armées  eurent  des  succès  signaltrs  »ur 
le  Rhin;  toutefois  Tltalie  fut  le  princi- 
pal théâtre  de  la  lutte.  L'Empereur  >} 
vit  attaqué  à  la  fois  par  trois  pui><iincfv 
la  France,  TEspagne  et  la  Savoie.  Le  ma- 
réchal dt  \  illars,  et  après  lui  le  dur  de 
(ioigny,  )  firent  de  belles  ci  li»urea*f* 
c«<ii)|>agne$,  qui  \alurenl  à  laFiiHveer 
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alliés  de  conclure  une  paix  tout  à  |       Ecarté  des  alîaîrea  par  Tambition  de 
vauiaee.  Naples  et  la  Sicile  furent     son  vieux  précepteur,  Louis  XV  avait 


vauiage.  i>aples 
i  en  royaume  séparé  au  profit  de 
larlos,  Pun  des  fils  du  roi  d'Ebpagne. 
:ois  de  Lorraine,  époux  de  Parclii- 
isse  d* Autriche  Marie-Thérèse,  ob- 
I  Toscane  en  renonçant  à  la  Lorraine 
\  dont  on  fit  une  souveraineté  via- 
x>ur  le  roi  Stanislas,  et  que  la  Fran- 
vait  posséder  à  sa  mort.  C'était  là 
iportant  résultat  après  une  guerre 
u  de  durée,  et  qui  reporta  un  instant 
ance  à  ce  degré  d^influence  et  de 
iéraiion  d^où  elle  était  descendue 
s  les  revers  de  Loub  XIV. 

France  eut  à  peine  déposé  les  ar- 
|ue  l'occasion  s'offrit  de  les  prendre 
aveau.  L'empereur  Charles  VI  mou» 
1  son  vaste  héritage  fut  convoité  par 
I  compétiteurs.  Il  n^avait  d'autre 
er  que  sa  fille  Marie-Thérèse  qui 
it  placer  la  couronne  impériale  sur 
e  de  François  de  Lorraine,  son  mari, 
rance  lui  opposa  l'électeur  de  Ba- 
et  envoya  une  armée  jusqu'au  cœur 
Allemagne  (1741).  C'était  pour  le 
'fils  de  Louis  XIV  une  occasion  uni- 
ins  doute  de  s'agrandir  aux  dépens 
Autriche.  Marie-Thérèse,  attaquée 
I  France  et  la  Prusse  à  la  fois,  sem- 
incapable  de  retenir  longtemps  sous 
kin  l'immense  héritage  qu'elle  entre- 
lit  de  défendre.  Une  seule  bataille 
e  la  Silésie  au  roi  Frédéric.  L'armée 
aise  s'empare  de  Prkgue  et  de  la  Bo- 
,  et  fait  couronner  à  Francfort  Té- 
ir  de  Bavière.  Mais  la  France  re- 
t  en  peu  de  temps  tout  le  terrain 
le  avait  gagné.  Le  cardinal  s'était 

entraîner  à  contre-cœur  dans  cette 
tlle  guerre,  et  il  fit  échouer  l'entre- 
par  sa  mollesse  et  ses  tergiversations, 
roupea  françaises  mal  pourvues  se 
ganisèrent  en  Bohème;  l'active  et 
geuse  reine  de  Hongrie  en  profita, 
aignil  Parmée  française  à  fa!ve  re- 

ct  rejeta  la  guerre  du  Danube  sur 
in  (  1 7 43  !.  I^  cardinal  Fleury  mnu- 
I  moment  dece.«  délai  tes,et  Inouïs  W, 
ichi  du  joug  qu*il  avait  porté  jusque- 
disciple  soumis,  déclara  que  désor- 

il  entendait  gouverner  et  agir:  il 

en  effet  pour  se  mettre  à  la  tète  de 
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fini  par  céder  à  des  tentations  de  plaisir 
contre  lesquels  sa  vie  inoccupée  le  dé- 
fendait mal.  Les  premières  années  de  aoB 
union  avec  Marie  Leczinska  avaient  été 
heureuses;  mais  cette  femme,  que  aea 
vertus  recommandaient  a  l'amour  de  la 
nation  entière,  était  plus  âgée  que  aoQ 
mari.  Louis  XV  fut  moins  coupable  4m 
premiers  désordres  où  il  tomba,  que  l'en- 
tourage pernicieux  qui  tendit  les  prcH 
miers  pièges  à  sa  faiblesse.  L'ambitieux 
vieillard  qui  voulut  garder  pour  lui  acul, 
jusqu'au  dernier  moment,  le  gouverne- 
ment tout  entier,  prêta  les  mains  à  ces 
séductions ,  qui  lui  -semblaient  Une  di- 
version propre  à  retenir  le  prince  loin 
de  toute  occupi^tion  séricuie.  La  plus 
marquante  de  ces  premières  erreiira.de 
Louis  XV  fut  sa  liaison  avecMi^  de  Ncéhe 
qu'il  fit  duchesse  de  CbAteauroux  (vc/.). 
Elle  avait  revendiqué  a  son  tour,  et  com- 
me un  droit  de  ta  maison  eaaa  doute,  la 
faveur  du  monarque  que  sea  trois  sccurs 
avaient  déjà  possédée.  La  duchesse  avait 
de  Tam bit  ion, des  vues  hardies  :  elle  poussa 
le  prince  à  sortir  de  son  inaction,  à  don- 
ner de  l'éclat  à  son  règne.  Ce  fut  par  son 
infiuence  que  la  France  s'engagea  dans 
cette  guerre  de  la  succession  d'Auiriohe; 
elle  décida  le  roi,  apm  In  aori  du  car- 
dinal, à  se  montrer  à  la  tète  de  l'arnéta 
où  elle  l'accompagna.  La  présence  du  rai 
ramena  un  instant  la  fortune  en  Flandre; 
mais  l'Alsace  fut  envahie,  et  le  prince  s^ 
portail  pour  la  secourir  quand  il  IoidIm 
malade  à  Metz.  Il  fut  près  de  succomber, 
et  la  douleur  extraordinaire  dontlerovau- 
me  fut  saisi  tant  que  dura  le  danger  du 
roi,  atteste  jusqu'où  allait  alors  sa  popu- 
larité. 

Louis  XV  retourna  en  Flandre  (fé- 
vrier 1745),  après  avoir  passé  le  Rhin 
Tannép  précédente,  et  réussi  à  s'emparer 
de  Friliourg.  Le  maréchal  Maurice  de 
Saxe  (l'or.)  commandait  Parmée  de  Flan- 
dre; il  était  fort  inférieur  en  forces  à 
Parmée  ennemie,  composée  d'Anglais  et 
d^Auirichiens.  Le  roi  assiégea  Tournai, 
et  Pennemi  tenta  le  sort  d'une  bataille 
pour  délivrer  la  ville.  Louis  XV,  accom- 
pagné du  dauphin,  alla  reconnaître,  la 
veille*,  le  trrraiu  où  les  deux  armées  de- 


LOU 


(  7«0) 


LOU 


valent  se  reoconlrer.  Lsi  bataille^  qui  se 
donna  près  de  Fontenoy  (vojr,)^  fut  long, 
temps  indécise  et  sembla  même  un  mo- 
ment perdue  pour  les  Français.  Le  roi, 
séparé  de  son  fils  par  les  fuyards,  fut  en 
danger  un  instant  d'avoir  la  retraite 
coupée;  mais  il  tînt  bon  et  refusa  de  s'é- 
loigner. Les  dispositions  du  maréchal  de 
Saxe,  appuyées  par  la  fermeté  du  roi, 
changèrent  ce  commencement  de  défaite 
en  victoire.  La  guerre  se  ptftirsuivit  en 
Flandre  sous  les  yeux  de  Louis  XV  ;  elle 
fut  signalée  surtout  par  les  sièges  mémo- 
rables de  Berg-op-Zoom  et  de  Macs- 
tricht  {voy.  ces  noms).  Mais,  tandis  que 
Tarmée  de  Flandre  obtenait  tant  de  suc- 
cès brillants,  les  chances  de  la  guerre 
tournaient  d*un  autre  côté  contre  la  Fran- 
ce et  ses  alliés.  L'Italie  était  encore  le 
théâtre  d'une  lutte  acharnée;  le  gar-' 
dien  des  Alpes ^  le  roi  de  Savoie,  dont 
la  politique  mobile  inclinait,  selon  Tin- 
térét  du  moment,  tantôt  vers  l'Au- 
triche, tantôt  vers  la  France,  avait  pris 
parti  contre  la  dernière.  D'abord  le 
prince  de  Conti  fit  des  prodiges  de  va- 
leur en  attaquant  les  passages  et  les  for- 
teresses des  Alpes;  mais  des  revers  irré- 
parables suivirent  ce  succès  et  contreba- 
lancèrent les  avantages  que  la  France 
avait  remportés  vers  le  Nord.  Cette  guer- 
re, en  se  prolongeant,  avait  épuisé  les 
ressources  publiques,  ruiné  le  com- 
merce maritime  et  les  colonies,  dont  les 
Anglais  s'étaient  en  partie  rendus  maî- 
tres. Frédéric  II  (vo^.),  content  de  ce 
qu'il  avait  acquis,  s'était  retiré  peu  loya- 
lement de  la  lutte,  et  avait  laissé  la  France 
en  porter  tout  le  poids.  Louis  XV,  maitrc 
des  Pays-Bas,  offrit  de  rendre  toutes  ses 
conquêtes,  et  fit,  en  1748,  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  (?'0/.)  qui  n'apporta  rien 
à  la  France  en  compensation  des  pertes 
énormes  qu'elle  avait  essuyées. 

Louis  XV  fit  peu  d'usage  de  la  liberté 
que  la  mort  du  cardinal  lui  avait  rendue  : 
il  était  peu  capable  de  volonté  persévé- 
rante et  surtout  d'activité  ;  son  sort  fut 
d'être  toujours  gouverné,  et  ses  mœurs, 
de  plus  en  plus  relâchées,  firent  aux  fem- 
mes une  part  toujours  plus  large  dans  la 
conduite  des  affaires  de  l'état.  La  duchesse 
de  Châteauroux  avait  à  peu  près  décidé 
la  guerre  de  1740  :  une  autre  favorite, 


la  marquise  dePoropadour  (vov.)ypmi- 
pita  la  France,  à  peîue  rentrée  dan«  le 
repos,  au  milieu  d'une  conflagration  oon- 
velle.  La  guerre  de  1740  offrait  an  moini 
de  belles  chances,  «t  se  trouvait  f- 
dèle  aux  traditions  de  la  politique  fran- 
çaise contre  l'Autriche  ;  mais  le  rôle  que 
prit  Louis  XV  dans  la  guerre  de  1 753  fut 
le  renversement  de  cette  politique.  Li 
France  s'unit  à  l'Autriche  contre  le  rai 
de  Prusse,  qu'il  fallait  sauver  et  mainte- 
nir contre  la  puissance  antrirhiennf. 
Quelques  épigraramea  du  roi  Frédéric 
sur  M""  de  Pompadour  et  Louis  \V  fi- 
rent  sacrifier  les  intérêts  évidents  de  Ic- 
tat  à  un  puéril  besoin  de  vengranrf. 
Cette  guerre,  que  le  duc  de  Ricbeliea 
(vo/.)  commença  heureusement,  n'irne* 
na  ensuite  que  de  honteuses  défaites. 
Rosbach  (1757),  Crevelt  (1758-,  Min- 
den  (1759),  et  ruina  de  oouvean  lecoai- 
merce  maritime.  L'Angleterre,  cbio- 
geant  également  ses  habitudes  d'allianrft 
s'unit  à  la  Prusse,  et  trouva  l'occasion  dp 
détruire  de  fond  en  comble  la  puissance 
française  dans  l'Inde (vo^.),  des^empirer 
du  Canada  et  de  nos  meilleures  oolonics 
des  Antilles.  La  paix  de  Paris  (I7â3, 
({ui  mit  fin  à  cette  guerre  de  Sept-Aos 
{voy,)y  porta  un  grand  coup  à  l'honncvr 
et  à  la  considération  de  la  France  dim 
le  monde,  et  la  fit  tomber  un  instant  Ju 
rang  qu'elle  avait  pris  depuis  la  fin  da 
XVI*  siècle.  Une  main  habile,  oepeo* 
dant,  n*eut  besoin  que  de  quelques  sd- 
nées  de  paix  pour  refaire  une  armée  et 
relever  la  marine  ;  mais  le  duc  de  Cboi- 
seul  (v/)^'.),  nonobstant  de  pareils  ser- 
vices, ne  put  lutter  contre  le  crédit  dW 
courtisane  :  la  comtesse  Dubarrv  ir^i^- 

•      ^       - 

lui  donna  des  sucxresseura  de  son  cboit. 
et  les  dernières  années  de  ce  règne  dc»- 
ceudirent  successivement  tous  les  deçrf! 
de  la  déconsidération  et  de  Topprobre. 
Des  guerres  ruineuses,  tant  d^elioris  re- 
pétés pour  rétablir  les  flottes  et  le«  ar- 
mées, et  par-dessus  tout  les  prodi»li'*« 
royales,  avaient  tout  épuisé  et  rreu^ 
dans  les  finances  un  déficit  énomie.  Oi: 
n'imagina  rien  de  mieux  pour  y  reinr- 
dier  qu^un  système  de  banqueroute:  «i^i- 
cessi^es,  que  Tabbe  Torray  ro».  .*■»©• 
trôleui*  général  des  finances,  se  rhar£<i 
de  réaliser  scfus  toutes  les  formes. 
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Comme  aux  époqaei  précédenlM,  où  j 
raulorité  royale  se  compromît  et  s*a- 
bsMsa,  la  parlements  trouvèrent  dans  le 
règne  de  Louis  XV  l'occasion  de  relever  | 
la  tète.  Ce  fut  particulièrement  a  Pocca-  | 
aion  dca  mesures  fiscales,  des  questions 
religieuses,  et  de  la  bulle  unigenitiis  sur- 
tout ,  qu^éclatcrent  des  conflits  entre 
le  parlement  de  Paris  et  la  royauté. 
An  milieu  de  ces  démêlés,  où  l'intrigne 
el  Tambilion  laissaient  cependant  peu  de 
place  au  fanatisme,  une  sorte  de  fou, 
Doromé  Damiens  (iio;-.),  frappa  Louis  XV 
d'an  coup  de  couteau,  qui  fità  peine  cou- 
Iqr  le  sang  du  roi.  Lesjésuitesetles  jan» 
■énistm  [voy,^  s'accusèrent  mutuellement 
d*avoir  armé  le  bras  de  Passasain.  Peu 
d*uinées  après,  le  parlement,  hostile  aux 
firemiers,  obtint,  sous  le  ministère  du 
dac  de  Cboiseul,  leur  expulsion  du 
royaume  (17G4i.  Mais,  à  la  chute  de  ce 
aîoistre,  une  réaction  éclata  contre  le 
pouvoir  parlementaire.  Ces  corps,  qui 
venaient  de  triompher  des  jésuites,  fu- 
rent frappés  à  leur  tour  :  le  chancelier 
Ifaapcoa  {voy\)  cassa  les  parlements,  en 
«xila  les  membres,  et  les  remplaça  par 
dee  créatures  de  son  choix. 

Ces  alternatives  de  violence  et  d'abais- 
■ement,  tant  de  désordres,  de  dilapida* 
tîons  effrontées,  avilissaient  le  pouvoir. 
Lea  moeurs  du  roi,  dont  l'opprobre  allait 
«at»iaaant  et  bravait  le  grand  jour,  ter- 
BÎiieienl  le  prestige  de  U  royauté.  Un 
Bouvement  extraordinaire  poussait  les 
caprits  vers  les  découvertes  de  la  science, 
ver»  les  innovations  en  tout  genre.  Le 
besoin  de  tout  connaître  et  de  tout  ex- 
pliquer livrait  à  toutes  les  hardiesses  du 
niaonnement  les  croyances  qui  avaient 
fait  la  base  de  l'ancienne  société.  L'es- 
prit d'examen  et  d'analyse  touchait  et 
ébranlait  tour  à  tour  toutes  les  parties  de 
œ  vieil  édifice.  Ceux  qui  avaient  le  plus 
d*intérét  à  le  soutenir  semblaient  avoir 
pria  à  tâche  d'en  hâter  la  ruine.  Louis  XV, 
pour  sa  part,  y  travailla  constamment,  et 
oc  fut  en  connaissance  de  cause  ;  car  il 
D*a  pour  excuse  ici  ni  le  défaut  de  lu- 
mières ni  l'incapacité.  Il  avait  conscience 
de  la  chute  inévitable  qu'il  préparait  à 
aea  héritiers.  Peu  de  princes  furent  doués 
de  plus  d'esprit  et  de  pénétration,  et  se 
montrèrent  plus  habiles  à  l'œuvre  dans 
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les  rares  instants  on  il  se  trouva  capable 
d'un  effort  de  travail  et  de  volonté.  H 
n'était  ni  méchant  ni  cruel  ;  élevé  par 
Fénélon,  Louis  XV  eût  peut-être  rappe- 
lé son  père,  le  duc  de  Bourgogne  ;  m.iis 
Pin«ouciancc,  qui  tenait  à  sa  nature,  rt 
Pégoîsroe,  fruit  d'une  mauvaise  éduca- 
tion, éteignirent  à  la  longue  ses  meilleurs 
instincts.  Il  avait  coutume  de  dire  :  «  La 
monarchie  durera  bien  autant  que  moi. 
—  Berry,  après ,  s'en  tirera  comme  il 
pourra.  —  Après  moi  le  déluge  !  « 

Louis  XV  mourut,  le  10  mai  1774, 
de  la  petite-vérole,  qu'il  contracta,  dit- 
on,  dans  une  nuit  de  débauche.  Ses  fu- 
nérailles furent  troublées  par  des  ou- 
trages et  par  les  malédictions  publi- 
ques*. Am.  R-k. 

Loris  XVI,  né  a  Versailles,  le  23 
aoAt  1 7.1» 4,  était  le  troisième  fils  de  Louis 
dauphin,  fils  unique  de  Louis  XV,  et  de 
Marie- Josèphe  de  Saxe,  tl  reçut  au  bap- 
tême les  noms  de  Lnuis-Àugustey  avec 
le  titre  de  duc  de  Berry.  La  mort  de  ses 
deux  frères  atnés,  les  ducs  de  Bourgogne 
et  d'Aquitaine,  fur,  en  1765,  suivie  de 
celle  du  dauphin,  auquel  sa  femme  ne 
survécut  que  de  rfuelques  mois.  Le  jeune 
Louis  ressentit  une  douleur  extrême  de 
la  perte  de  ses  parents  ;  et  lorsque,  sor- 
tant de  son  appartement  pour  aller 
aaluer  le  roi  son  aïeul ,  il  s'entendit 
annoncer  pour  la  première  fois  comme 
■  dauphin,  il  tomba  dans  un  long  éva- 
nouissement. 

L'éducation  du  dauphin ,  ainsi  que 
celle  de  ses  deux  frères  les  comtes  de 
Provence  et  d'Artois,  avait  été  confiée  au 
duc  de  La  Vauguyon  (vqr.),  homme 
que  recommandaient  une  piété  sincère 
et  d'excellentes  qualités  morales,  mais 
dont  les  lumières  étaient  loin  d'égaler 
les  vertus.  Aussi,  en  développant  chez 
l'héritier  du  trône  les  germes  heureux 
qui  font  Thomme  de  bien,  ce  gouver- 

(*)  Li»  règne  de  Loaii  XV  ■  rié  plui  fécond 
ra  iibrllen  qa*en  mémoires  oHgîniiiiv.  Voliaîr* 
a  dooné  an  |irci-î»  du  Sièch  de  Ij9uii  T^i  Dan- 
gerrille  a  ctrit  la  fit  de  l^uit  X^  (i^aris  1781, 
4  Tul.  in-i2'i.  On  rei  herrhf!  comme  rurio»ilé  !• 
Comn  det prmcipmux  fleuve t  et  rivtèret  de  l'F»' 
rope,  eomp9sè  ei  imprimé  pmr  tjomù  X^,  roi  de 
Fmncf  ,9n  17 |H,  Parî«,  de  l'ini|irinirrîiylu  ca- 
liinet  de  S.  M.  ,  in<4'*  de  7a  pag.  aTec  un  joli 
portrait  de  Loais  XV  enfant,  gravé  par  J.  Au- 
drao.  S. 
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neur  ne  féconda- 1- il  pas  avec  le  même 
bonheur  la  semence  des  qualités  qui 
conviennent  à  un  monarque.  Doué  d^un 
esprit  juste,  mais  dépourvu  de  fermeté, 
pieux  et  bon,  mais  taciturne  et  morose, 
Louis  éprouvait  une  mëBance  de  soi- 
même  qui  le  livrait  désarmé  à  rinfluence 
de  ceux  qui  Tentouraient.  Privé  des  grâces 
extérieures,  péniblement  dominé  par  le 
sentiment  de  cette  privation,  chez  lui  la 
timidité  s*alliait  à  la  brusquerie,  et  sou- 
vent l'indécision  empruntait  les  formes 
de  Tentctement.  Capable  d*une  applica- 
tion soutenue,  son  aptitude  Tappelaît 
surtout  à  cultiver  les  sciences  exactes  et 
les  arts  mécaniques.  Il  avait  fait  de  la 
géographie  son  étude  favorite ,  et  des 
procédés  de  la  serrurerie  son  délasse- 
ment de  prédilection.  Il  savait  bien  le 
latin  et  Tanglais,  mais  ne  connaissait  que 
très  superficiellement  Thistoire,  et  igno- 
rait à  peu  près  le  droit  public  et  la  po- 
litique. 

Le  duc  de  Choiseul,  ambassadeur  de 
France  à  la  cour  d*Autriche,  ayant  né- 
gocié le  mariage  du  dauphin  avec  Par- 
chiduchesse  Marie-Antoinette('vrrr.),  la 
plus  jeune  des  filles  de  Timpératrice 
Marie  -  Thérèse,  la  France  reçut  avec 
Iransjiort  cette  princesse,  égée  d^un  an 
de  moins  que  Louis,  et  parée  de  tout  Té- 
clat  que  peuvent  donner  la  jeunesse  et  la 
beauté.  Le  mariage  fut  célébré  à  Ver- 
sailles le  10  mai  1770,  et,  le  IG,  les  sui- 
tes en  furent  attristées  par  les  désastres 
<|ui  changèrent  en  scènes  de  deuil  les  fêtes 
données  ce  jour-là  à  la  place  Louis  XV, 
en  Thonneur  des  nouveaux  époux  :  près 
de  trois  cents  personnes  y  périrent  écra- 
sées dans  la  foule,  au  milieu  d^une  pani- 
que occasionnée  par  le  feu  d^artifice. 
Pour  venir  au  secours  des  malheureux 
qu'avait  faits  cette  journée,  le  dauphin 
se  priva  pendant  plusieurs  mois  de  la 
pension  qu'il  recevait  de  Louis  XV.  Les 
deux  époux  allaient  6ouvent  alors  visiter 
la  cabane  du  pauvre  et  soulager  ses  mi- 
sères. Parvenus  au  trône,  ils  conser^'è- 
rent  cette  habitude  tant  que  dura  leur 
proiifiérité.  Louis  se  dé{;uisait  ordinaire- 
ment pour  que  ses  bienfaits  ne  fussent 
pas  divulgues;  et  lorsque,  malgré  cette 
prfi-autîon,  il  se  \ oyait  reconnu,  il  di- 
«<iit  :  '«  11  ^'<t  bien  malheurenv  que  je  ne 
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puisse  aller  en  bonne  fortune  «m  ^V» 
le  sache  *•  » 

*  Louis  XVI  ioccéda  à  icni  aîenl  k  II 
mai  1774  :  il  n*avait  pas  encore  «im 
ans.  En  apprenant  qu'il  était  roi,  m 
visage  se  couvrit  de  larmes,  et,  Umhm 
k  genoux,  il  s'écria  :  «  O  mon  Din!  ^ 
malheur  pour  moi!  »  La  aitnalioo oih 
mort  de  Louis  XV  «Tait  lai  aie  l*élaléiM, 
en  effet,  de  nature  à  effrayer  ni  jon 
prince,  chez  qui  les  intentions  la  pb 
droites  ne  pouvaient  suppléer  an  éëm 
d'expérience.  La  coupable  imprévuj— 
du  dernier  roi,  le  scandale  de  ses  pt-   i 
fusions  pour  ses  maîtresses,  le  gaspîHifi 
autorisé  des  courtisans,  avaient  épûeli 
trésor  royal.  Le  peuple  souffrait  et  «■- 
meuçait  à  se  plaindre;   la  rasgistrUHi 
était  divisée  en  deux  campa  enneab;li 
clergé  avait  perdu  presque  toute  son  n- 
torité  morale.  Cependant,  à  côté  dcgnaè 
dangers,  se  trouvaient  encore  de  graaài 
refsources.  L'espoir  était  dans  tons  la 
cœurs. 

Ce  fut  sur  le  choix  d'un  bon  pnmàf 
mi  outre  que  se  porta,  dès  son  avéM- 
ment,  l'attention  du  nouveau  roi.  Hi- 
chauU(?*or.^'  parut  d^abord  être  rhonnv 
à  qui  devait  échoir  cette  place  émiDcatt, 
et  personne,  peut-être,  n'était  capable di 
la  remplir  aussi  bien  que  lui;  raabria- 
fluence  toute- puissante  de  M^  Adé- 
laïde, tante  do  roi ,  fit  préférer  à  cfC 
homma  d'état,  aussi  intègre  qu'ècbifv. 
le  vieux  comte  de  Maurepas  (vov.\  ta* 
cien  ministre  de  Louis  XV,  homoKdr 
beaucoup  d'esprit,  maisd^un  esprit  léger, 
superficiel,  et  dont  l'expérience  n'auii 
pas  mûri  avec  l'âge.  Son  admini»tralioi 
commença  cependant  sous  de  favorable 
auspices.  Le  duc  d'Aiguillon,  le  chance- 
lier Maupeou,  l'abbé  Terray,  sortirest 
bientôt  du  conseil,  où  entrèrent  snecti^ 
sivement  les  comtes  de  Vergennes  el  àt 
Saint-Germain,  Turgot  et  Malesherbfi 
[ifOY.  ces  noms).  Grâce  surtout  à  ces  dfui 
derniers,  les  économies,  les  reformes  ciau 
toutes  les  branches  du  service  public, 
réformes  dont  Iiouis  XVI  donna  IViem- 
ple  dans  les  dépensiez  de  sa  maison,  fo- 
rent opérées  avec  un  tel  succès,  qu>E 

(*)  On  lonnait  la  charitr  dont  il  6t  pi^uu 
|i(*Di!.iDt  le  rigourpiix  hivrr  de  f  -V).  et  \r  t  l.>4- 
d«  M.  H«r«>«Di  (r«r.),  qui  en  rvtraM  le  mb*»'* 
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de  temps  on  vint  à  bout  d^éteindre 
de  1 00  millions  de  dettes.  Au  moyen 
«judicieuses  suppressions,  le  rui  put 
lenter  la  dotation  des  hôpitaux,  sub- 
:  à  la  fondation  d^une  foule  d'éta- 
ements  de  bienfaisance  ou  d'utilité, 
courager  le  commerce  et  les  arts.  En 
tant  sur  le  trône,  Louis  avait  fait 
se  à  ses  sujets  du  droit  de  joyeux 
ement  [t>oy,)  :  à  ce  premier  bien- 
il  ajouta  la  création  du  Mont-de- 
ï  et  de  la  Caisse  d'escompte.  L'af- 
shissement  des  serfs  du  mont  Jura, 
iHlion  de  la  torture  ou  question  ju- 
lire  témoignèrent  encore  mieux  Je 
amour  pour  rbumanité.  L'opinion 
ique  réclamait  hautement  le  rappel 
parlements,  tombés  sous  les  coups  du 
otisme  ministériel.  Louis  XVI  n'osa 
résister  au  vœu  général,  et,  dans  un 
B  justice,  tenu  le  12  novembre  1774, 
:ien  parlement  fut  appelé  à  repren- 
l'exercice  de  ses  fonctions. 
Aurcpas,  qui,  pour  se  populariser, 
t  déterminé  le  roi  à  faire  cette  con- 
on,  essaya  d'imposer  des  bornes  à 
orité  de  la  magistrature  restaurée,  en 
lumettant  au  régime  du  parlement 
pcou.  Quant  à  Turgot,  pressentant 
sa  disgrâce  serait  la  suite  prochaine 
appel  des  parlements,  il  ne  déguisa 
t  au  roi  combien  il  s'alarmait  des 
ides  que  ces  corps  opposeraient  à 
iméliorations  devenues  indi^pensa* 
En  effet,  lorsqu'au  commencement 
776  ce  ministre  fit  envoyer  aux  par- 
snts  deux  édits,  dont  Tun  remplaçait 
)rvée  par  un  impôt,  et  l'autre  sup- 
lait  les  maîtrises  et  corporations,  la 
tance  des  magistrats  lut  telle,  que 
egistrement  ne  put  se  faire  qu'en  lit 
usiice.  Alors,  plusieurs  mini2»tres, 
repas  à  leur  léle,  firent  Cause  corn- 
le  avec  le  parlement  contre  le  con- 
!ur  général ,  ce  qui  donna  lieu  à 
is  XVI  de  dire  ce  mot,  si  souvent 
:  «  Je  vois  bien  qu'il  n'y  a  ici  que 
et  M.  Turgot  qui  aimions  le  peuple.» 
'  en  vain  le  roi  avait- il  dit  à  son  mi- 
e  :  R  Soyez  tranquille,  je  vous  sou- 
Irai  !  u  les  ennemis  de  Turgot  ne  re- 
lent devant  aucune  manœuvre  pour 
en  verser.  D'accord  avec  Male^ller- 
soo  ami|  il  était  sur  le  point  d'insti- 
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tuer  une  commisaion  royale  chargea  dm 
rechercher  et  de  réformer  les  abus  dont 
l'exî.stenre  compromettait  le  sort  de  la 
monarchie.  Peut-être  celle-ci  eùt-elleété 
sauvée  si  ce  plan  avait  été  alors  adopté 
par  Louis  XVI.  Les  antagonistes  des  deux 
ministres  ne  leur  permirent  pas  d'attein- 
dre à  ce  but.  Ces  opposants  étaient  |Mr- 
tout,  à  la  cour,  au  parlement  et  dans  le 
clergé.  Maurepas  était  l'âme  de  cette  ca« 
baie,  soutenue  par  les  tantes  et  les  frèrai 
du  roi.  Le  roi,  sans  être  convaincu,  M 
laissa  entraîner,  et,  le  12  mai  1776, 
Turgot  fut  renvoyé.  Malesberbes  s'était 
retiré  quelques  jours  auparavant ,  «t 
Louis  XVI,  déjà  accablé  du  fardeau  d« 
la  royauté,  lui  avait  dit  en  recevant  sa 
démission  :  «  Vous  êtes  plus  heureux  que 
moi,  vous  pouvez  abdiquer.  » 

Louis  XVI  avait  été  sacré  à  Reims,  le 
11  juin  1776;  les  témoignages  d'affec- 
tion populaire  qui  lui  furent  prodigiiéa, 
ainsi  qu'à  la  reine,  pendant  le  voyage  et 
à  leur  retour  à  Paria,  firent  une  heureuse 
diversion  aux  fâcheuses  préoocupationt 
qui  commençaient  à  l'assiéger  de  toutes 
parts.  Au  moment  de  son  mariage,  il  avait 
vu  Marie-Antoinette  avec  transport,  et 
le  plus  sincère  attachement  les  avait  d'a- 
bord unis  l'un  à  l'autre;  mais  l'amer 
sentiment  que  faisait  éprouver  à  Louis  la 
privation  des  avantages  extérieurs,  le 
contraste  de  la  simplicité  de  ses  goûts  et 
de  ses  habitudes  avec  les  penchants  de  la 
jeune  reine,  qui  apportait  dans  la  re- 
cherche des  plaisirs  toute  l'ardeur  do 
hon  âge,  l'empressement  autour  d'elle  da 
toute  la  cour,  et  surtout  des  deux  frères 
du  roi,  Tun  doué  d'un  esprit  fin  et  orné 
par  Té  tu  de,  l'autre  parc  des  grâces  les 
plus  séduisantes,  toutes  ces  causes  je- 
taient le  découragement  et  l'ennui  dans 
t'ame  de  Louis.  Un  trop  juste  sujet  d'in* 
quiétude  ajoutait  encore,  pour  lui,  à  tant 
de  contrariétés  :  son  union  avec  Marie* 
Antoinette  était  demeurée  stérile,  et  il 
était  difficile  que  de  lâcheuses  conjec- 
tures ne  sortissent  pas  d'une  semblable 
situation,  prolongée  au-delà  de  sept  ans. 
De  ces  bruits,  recueillis  et  accrus  par  la 
malifcnité  publique,  devaient  résulter 
l'embarras  et  la  froideur  entre  deux  jeu- 
n«'s  ép(>ii\,  sur  l'union  desquirls  reposait 
Le|»endant   tout   r^spoir  de  l«i  nation. 
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Maïs,  en  1778,  la  naissance  de  la 
aînée  de  Louis  XVI  vint  ranimer  toutes 
les  espérances.  ^ 

Trompée  dans  tous  ses  efforts  pour 
faire  arriver  au  ministère  le  duc  de  Choi* 
seul,  Marie- Antoinette  avait  vu  avec  uu 
déplaisir  marqué  la  victoire  du  comte 
de  Maurepas  sur  son  protégé,  et  elle  sup- 
portait impatiemment  la  domination  du 
vieux  courtisan.  Tous  ceux  qui  y  tron« 
▼aient  un  obstacle  aux  vues  de  leur  am- 
bition  se  pressèrent  donc  ii  ses  côtés, 
pour  lui  prièter  un  appui  qui  devait,  plus 
tard,  devenir  pour  eux  un  titre  à  sa  fa- 
▼eur.  L*indécision,  dès  lors  trop  démon- 
trée, du  caractère  de  Louis  XVI,  appe- 
lait une  direction  quelconque  :  c*était  au 
plus  heureux  ou  au  plus  habile   a  8*en 
emparer.  Avec  tant  de  moyens  de  plaire 
et  le  titre  d'épouse ,  Marie- Antoinette 
devait  tôt  ou  tard  acquérir  une  haute  in- 
iluence  personnelle,  qui  eût  sans  doute  été 
toute  bienfaisante  si  elle  n'avait  eu  pour 
mobile  que  les  excellentes  intentions  de 
la  reine;  mais  le  besoin  de  sentiments  af- 
fectueux dont  son  cœur  était  obsédé,  et 
ion  trop  de  penchant  à  la  con6ance,  lui 
firent  contracter  avec  la  comtesse  de  Po- 
lignac  (TfoX')  une  intimité  qui  devint  une 
source  de  malheurs  pour  elle-même  et  de 
dangers  pour  la  monarchie. 

Après  la  retraite  de  Turgot,  remplacé 
un  instant  par  de  Clugny,  dont  la  courte 
administration  suffît  pour  introduire  un 
afîTreux  désordre  dans  les  finances,  Mau- 
repas, séduit  par  la  haute  réputation  et 
le  succès  des  opérations  de  banque  de 
Necker  (vo/.),  plaça  ce  Genevois  à  la  tête 
du  trésor  royal.  Necker  entra  en  fonctions 
le  29  juin  1777, avec  le  titre  de  directeur 
général,  qui  ne  lui  conférait  point  le  droit 
de  prendre  place  au  conseil.  La  religion 
réformée  qu'il  professait  donna  lieu  à 
cette  restriction,  conforme  aux  exigences 
de  l'époque.  Le  début  du  ilirerteur  gé- 
néral fut  heureux.  Quoi(|ue  choisi  par 
Maurepas,  la  reine  l'accueillit  volontiers, 
et  leurs  efforts  réunis  assurèrent  l'entrée 
au  conseil  du  comte  de  Castries,  comme 
ministre  de  la  marine,  et  du  maréchal  de 
Ségur,  comme  ministre  de  la  guerre.  De 
ceschoix,  faits  contre  le  gré  de  IMauri'pas, 
naquit  sa  mésintelligence  avec  -Ntcker. 
Celui>ciy  fort  au-dessous  de  Machault  et 
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fille     de  Turgot,  avait  bien  plutôt  llnbiTHe 
d'un  banquier  que  les  grandrs  vues  d'un 
homme  d*état.  Apres  avoir  perdu  Tappai 
de  Maurepas,  Necker  vit  aussi  s^éloi-ner 
de  lui  la  reine,  qu'indisposaient  ses  prrv 
jets  de  réformes  indéfinies.  Ces  plaiu 
étaient  cependant  justifiés  par  la  nécfS:iif 
de  faire  face  aux  charges  toujours  crois- 
santes de  l'état.  En  1776,  les  États-Unii 
d'Amérique  avaient  proclamé  leur  indé- 
pendance. D'accord  en  cela  avec  le  vcea 
personnel  de  Louis  XVI,  tous  les  nîoî>- 
tres,  et  même  Necker,  jugeaient  que  k 
meilleur  parti,  pour  la  France,  était  dt 
garder  la  neutralité  en  se  préparant  pour 
la  guerre.  Mais,   comme  une  étincelk 
électrique,  le  root  de  liberté  courut  de 
Boston  à  Paris,  où  il  enflamma  tout»  In 
têtes  (vox-  La  Fatette).  De  même  que 
dans  la  question  du  rappel  desparlemenfs, 
dans  celle-ci  encore  l'opinion  populaire  fit 
violence  à  la  raison  du  monarque  et  dn 
dépositaires  de  l'autorité,  et^  à  la  soitr 
des  négociations  ouvertes  avec  Franklin 
(voy,)^  un  traité  d'alliance  entre  la  Fnoci 
et  les  États-Unis  fut  signé  à  Versaillcf, 
le  6  février  1778. 

Nous  n'entreprendrons  point  le  réét 
des  événements  de  cette  guerre,  terBinêe, 
en  1 783,  par  un  traité  de  paix  avec  l'An- 
gleterre, et  qui,  pendant  sa  durée,  ajoati 
un  nouvel  éclat  à  la  gloii*e  mililaire  de  U 
France  {voy.  Estai  kg,  Geasse,  Rocbh- 
BEAU,  etc.).  Ses  conséquences  morale» ci 
politiques  ne  furent  pas,  à  beaucoup  prè», 
aussi  heureuses.  Si  elle  effara  la  booie 

a 

des  traités  de  17G3,  elle  suscita  coDtrr 
nous  la  haine  inextinguible  de  l'Angle- 
1  terre,  étemelle  rivale  de  la  France,  et, 
I  de  cette   haine,   sorlii-ent  peut-être  les 
excès  et  les  crimes  d'une  révolution  ren- 
due inévitable  par  la  force  des  choses  ^ 
accélérée  par  les  fautes  sans  nombre  de 
ceux  qui  auraient  dtt  tout  faire  pour  'i 
prévenir.  Tel  fut  entre  autres  le  ren«t-i 
de  Necker:  la  publication  de  son  fjoifux 
Compte-rendu  en  devint  Toccasion.  In 
ennemis  de  Necker  dirent  qu'en  appelant 
les  Franc^ais  à  connaître,  et  par  coosr- 
quent  à  juger  l'administration  des  finan- 
ces, il  changeait  les  usages  de  la  mor-'r- 
cliie,  et  rèbranlait  ainsi  profouiicmrLi 
Les  parlements  surtout,  indignés  de  rr 
r{i]e,  dans  un  mémoii-e   adressé  ruoii- 
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ement  an  roi,  il  lai  avait  signalé 
ens  employés  par  eaz  poar  em- 
ans  cesse  sur  les  attributions  da 
'  royal  y  voulaient  le  poursuivre, 
criminel  d'état.  Enfin,  une  coali- 
us  redoutable  encore  que  celle  qui 
it  tomber  Turgot,  amena  la  chute 
ler,  et,  le  19  mai  1781,  il  envoya 
ssion  à  Louis  XVI,  assez  éclairé 

regretter  et  trop  faible  pour  le 
*.  Les  regrets  du  monarque  furent 
!s  par  l'irritation  publique,  plus 
It  excitée  encore,  peu  de  temps 
)ar  la  publication  d'une  ordon- 
n  vertu  de  laquelle  on  ne  devait 
e  au  grade  d'officier  aucun  mi- 
|ui  ne  pourrait  fuire  preuve  de 
jlegrcs  de  noblesse, 
vénement  heureux  vint,  en  1781, 
la  France  et  son  roi.  Le  23  octo- 
«tte  année,  la  reine  donna  le  jour 
uphiu.  Des  fêtes  eurent  lieu  dans 
royaume,  et  celle  que  la  ville  de 
Trit  à  Louis  XVI  fut  célébrée  le 
ier  1782.  Pour  éviter  le  renou- 
ât des  scènes  lugubres  de  la  place 
^V,  aux  fêles  du  mariage,  le  peu- 
ut  point  admis  à  celle-ci. 
epas  était  mort  à  la  fin  de  1781, 
relté  et  très  peu  digne  de  l'être. 
VI,  qui  le  supportait  sans  l'aimer, 
it  point  lui  donner  de  successeur 
principal  ministre;  mais  le  comte 
;ennes,  chargé  du  portefeuille  des 

étrangères,  eut  la  plus  grande 
i  confiance.  I^  successeur  de  Nec- 
résor  royal,  Joly  de  Fleury,  ajou- 
i  cesse  aux  charges  de  Tétat  par 
runts  réitérés  et  de  nouveaux  im- 
i  résistance  des  parlements  se  re- 
it  dans  toute  la  France  avec  une 
)  énergie,  et,  pour  vaincre  celle 
s  de  Bretagne,  il  fallut  avoir  re- 

l'emploi  de  la  force  militaire; 
n  1783,  le  désordre  des  finances 
irté  au  comble.  Cette  même  année 
le  triomphe  définitif  de  la  cause 
is-Unis;  et  un  honorable  traité 
avec  l'Angleterre,  conclu  par  1rs 
»  Vergennes  (voy,  VBasAiiXBs), 
;  un  élément  de  prospérité  pour 
;  mais  le  présent  se  montrait  mê- 
le tnus côtés.  L'intègre  et  économe 
son,  nommé  contrôleur  général 
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après  Joly  de  Fleury,  avait,  aa  boat  àm 
sept  mois,  renoncé  à  une  tâche  an-deMUS 
de  ses  forces,  plutôt  que  de  son  zèle.  Ga- 
lonné (vo^.),  intendant  de  Lille,  porté 
depuis  longtemps  par  la  cabale  du  comte 
d'Artois  et  des  Polignac,  repoussé  par  le 
roi,  le  parlement  et  le  public,  et,  après 
une  assez  longue  résistance,  adopté  enfia 
par  Marie-Antoinette,  entra  au  contrôle 
général,  le  3  octobre  1788.  Louis  XVI 
avait  dit  de  lui  qu'on  ne  confiait  pas  la  foff- 
tune  publique  à  un  homme  harcelé  par 
ses  créanciers  ;  mais  la  brillante  facilité 
de  Galonné,  et  la  sécurité  qu'il  semblait 
avoir,  et  qu'il  avait  l'art  d'inspirer,  lui 
gagnèrent  bientôt  la  confiance  du  roi. 
Les  talents  de  ce  minisire,  spirituel,  vain 
et  fastueux,  étaient  affaiblis  par  son  ca- 
ractère et  dégradés  par  ses  vices.  Se  con- 
fiant avec  audace  dans  le  succès  de  ses 
plans,  pour  ne  pas  en  voir  l'exécution 
contrariée,  il  se  jeta  dans  la  profusion, 
afin  de  s'assurer  le  concours  de  tous  ceux 
qui  auraient  pu  nuire  à  son  crédit  :  aussi 
les  courtisans  l'appelaient-ils /e  ministre 
modèle^  tandis  que  ses  prodigalités  in- 
dignaient les  magistrats  et  le  public  con- 
tre lui  et  contre  ceux  qui  en  profitaient. 
A  cet  égard,  le  comte  d'Artois,  dont 
les  folles  dépenses  désolaient  le  roi,  les 
Polignac,  soutenus  par  la  fiiveur  de  ce 
jeune  prince  et  par  l'amitié  de  la  reine, 
étaient  les  objets  de  la  vindicte  univer* 
selle.  De  la  protection,  alors  toute- puis- 
sante, dont  Marie- Antoinette  couvrait 
cette  famille,  résultaient  pour  elle-même 
les  plus  fâcheux  effets.  A  la  haine  instinc- 
tive du  peuple  contre  la  favorite,  se  joi- 
gnait l'animadversion  motivée  des  cour- 
tisans. Frappés  dcjii  dans  leurs  intérêts 
de  fortune  par  les  réformes  de  Turgot 
et  de  Necker,  ils  voyaient  encore  leur 
crédit  abaissé  devant  celui  d'une  famille 
par\'enue;   et  de  la  jalousie  envers  les 
protégés,  ils  passaient  à  la  malveillance 
envers   la    protectrice   couronnée.    Les 
moindres   imprudences,  et  quelquefois 
même  les  faits  les  plus  irréprochables, 
étaient  exploités  par  la  calomnie  de  ma* 
nière  à  enlever  toute  considératiou  au 
caractère  et  à  la  conduite  de  la  reine.  Ge 
fut  surtout  dans  la  monstrueuse  affaire 
du  collier  que  cette  fatale   disposition 
se  produisit  sans  aucune  réserve  {yoy» 
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1I>M  DV  LâXOTTC,  Rohân,  etc.).  Le  Ter- 
tige  d*ai11eon  envahissait  toutes  les  iélea 
et  s^étendait  sur  toutes  les  questions.  En 
Tain,  en  1784,  Louis  XVI  voulut  inter- 
dire la  représentation  du  Mariage  de 
Figaro  [yfty-  Bbaum aechais  ).  Jouée  en 
petit  comité  chez  le  comte  de  Vaudreuil, 
cette  pièce  y  reçut  les  applaudissements 
du  comte  d'Artois  et  de  M"**  de  Polignac. 
Ceux  dont  elle  décriait  les  mœurs,  dont 
elle  montrait  à  nu  la  grandeur  factice  et 
la  faiblesse  réelle,  s'unirent  pour  qu'elle 
fût  jetée  comme  une  provocation  à  une 
foule  avide  de  changements  et  impatiente 
de  représailles,  et,  comme  toujours,  le 
roi  finit  encore  par  céder.  Le  mouvement 
dans  les  esprits  était  tel  alors,  que  Pen- 
tbousiasme  accueillait  toute  innovation, 
soit  qu'elle  fût  l'œuvre  de  la  science,  soit 
qu'elle  fût  le  produit  du  charlatanisme. 
Ainsi,  de  1783  à  1786,  les  chimères  de 
Cagliostro  et  de  Mesmer  n'excitèrent  pas 
moins  l'attention  et  l'intérêt  que  la  mé- 
morable découverte  de  MontgolGer,  que 
l'héroïque  entreprise  de  La  Pérouse  \voy* 
tous  ces  noms  ).  On  sait  que  Louis  XVI 
rédigea  lui-même,  pour  le  voyage  de  cet 
émule  de  Cook,  des  instructions,  monu- 
ment à  la  fois  de  son  savoir  et  de  son  hu- 
manité. Peu  de  mois  après  le  départ  de 
La  Pérouse,  en  juin  1786,Louis  XVI  alla 
▼isiter  les  travaux  du  port  de  Cherbourg. 
Il  fut  d'autant  mieux  accueilli  en  cette 
circonstance,   que,  l'année   précédente, 
son  second  Gis  {vny,  Louis  XVII)  avait 
reçu  le  nom  de  duc  de  Normandie.  Aussi 
le  bon  prince  écrivait-il  à  la  reine,  qui 
ne  l'avait  pas  accompagné  :  «  L'amour  de 
mon  peuple  a  retenti  dans  le  fond  de  mon 
cœur;  jugez,  si  je  ne  suis  pas  le  plus  heu- 
reux roi  du  monde.  » 

Cependant  la  crise  financière  était  im- 
minente, et,  forcé  par  ses  dangers  per- 
sonnels à  réfléchir  sur  ceux  de  la  France, 
Galonné,  après  avoir  épuisé  la  ressource 
ruineuse  des  emprunts,  fut  enfin  amené 
à  découvrit*  au  roi  l'abime  de  plus  en 
plus  profond  du  dvficit;  en  même  temps 
il  lui  soumit  un  plan  de  réforme  com- 
posé avec  des  idées  de  Colbert,  de  Ma- 
chault,  de  Turgot  et  de  Necker,  et  dont 
les  bases  esseiilielles  étaient  rétablisse- 
ment d'une  lar^^e  subvention  territoriale 
à  laquelle  (levaient  «"onlribiier  It-*  deux 


ordres  privilégiés,  l'adoiicissemeiil  du  ré- 
gime des  gabelles,  l*accroîs=ement  de  rîm- 
pAt  du  timbre,  et  enfin  l'institution,  déjà 
plusieurs  fois  proposée  en  vain,  des  as- 
semblées provinciales.  Pour  vaincre  Hn- 
évitable  résistance  des  parlements,  €«- 
lonne  demanda  au  roi  la  convocation  d» 
notables  du  royaume  :  par  malheur  prior 
ce  ministre,  et  sans  doute  aussi  pour  le 
roi  et  pour  la  France,  le  comte  de  Ver- 
gennes,  objet  du  respect  de  la  nation, 
mourut  le  13  février  1787,  et  Caloane 
était  déjà  tombé  dans  Topinion,  lonqne 
l'assemblée  des  notables  s^ouvrit  à  Ver- 
sailles. Dans  un  discours  captieux  et  qu- 
déplut,  le  contrôleur  général  a%oua  nu 
déficit  annuel  de  80   millions  daos  la 
revenus  de  l'état.  Effrayés  dû  mal,  la 
rvotables  n'acceptèrent  point  les  moyeu 
proposés  pour  y  remédier.  «  Cette  assem- 
blée eût  pu  faire  beaucoup  de  bien,  dit 
M.  Droz  {Hisî,  ilu  règne  de  Louis  XH , 
si    elle   e6t    secondé   les    intention»  dt 
Louis  XVI,  et  demandé   pour  récom- 
pense de  son  zèle  des  garanties  contre  le 
retour  du  désordre  des  finances.  Elle  il 
beaucoup  de  mal,  en  constatant  le  de» 
que  les  privilégiés  avaient  de  repoosiff 
ou  d'éluder  l'égale  répartition  de  rinipôi. 
et  en  donnant  l'exemple  de  résisteriez 
volontés    royales    les  plus  conforme*  i 
l'intérêt  public.  »  Le  seul  résultat  po»iû; 
qui  sortit  de  la  réunion  des  notables  fu: 
l'abolition  définitive  de  la  corvée  (r:<> 
et  l'adoption  du  principe  des  assembler; 
provinciales.  La  disgrâce  de  Calonneavjj* 
précédé  la  clôture  des  séances  qui  eut  heu 
le  25  mai  1787.  Le  1"  de  ce  mois,  1« 
cardinal  Loménie  de  Brienne   ivj^.-, ar- 
chevêque de  Toulouse,   était  entre  aa 
ministère  avec  le  titre  de  chef  ducooKil 
des  finances.  Ce  choix,  décidé  par  l'in- 
fluence de  Marie- Antoinette  et  du  bano 
de  Breteuil  (vc>r>)t  avait  été  arrache  i 
Louis  XVI,  dont  la  droite  raison  s'rl- 
frayait  des  dangers  que  faisait  pres5ent:r 
l'élévation  d'un  prélat  adroit  et  présomp- 
tueux, à  qui  manquaient  les  vertus  jj 
prêtre  et  la  sévère  probité  de  ThomoK 
d'état. 

Tioménie  de  Brienne,  dont  raml»ili>^!i 
semblait  être  de  renouveler  Maz:irin.  if 
parvint  en  effet  qu'à  renouveler  w.* 
fronde  hîrn   antremont  rodoutsMe    ]•< 


L013 


(7B7) 


LOI^ 


r  1648;  et  pour  lui,  le  conseiller 

nesoil  fut  un  tout  autre  adversaire 

vaît  été  Broussel  pour  le  ministre 

d'Autriche.  Nous  ne  rentrerons 

:i  dans  le  détail  de  la  lutte  qui,  en 

i^établit  fsntre  le  cardinal  et  les 

ïnts(iio^.  D^ÉPBÉMESifiL),etqui, 

>ùt,  aboutit  au  renvoi  du  princi- 

listre  Loménie  et  du  garde-des- 

Lamoignon.  On   sait  qu'à  cette 

,  des  mannequins,  revêtus  de  leurs 

iy  furent  brûlés  sur  la  place  Dau- 

qu'un  corps- de-garde  y  fut  in- 

et  que,  dans  une  rixe  entre  le 

la  foule  ameutée,  le  sang  coula 

première  fois.  En  se  retirant,  le 

I  désigna  Neckcr  comme  son  seul 

iur  possible.  Un  acte  cependant 

l'administration  de  Loménie  :  c'est 

ni  restitua  aux  protestants  Texer* 

tous  les  droits  civils,  et  qui  fut 

le  programme  de  la  rentrée  de 

,  cette  fois  avec  le  titre  de  conirâ- 

aérai  des  finances. 

etour,  si  ardemment  désiré  et  si 

nent  obtenu,  fut  regardé  comme 

du   triomphe  paisible  de  tous 

rets  légitimes  et  de  la  résurrec- 

crédit.  Nec-ker  lui-même  parais- 

n  pas  douter.  Il  y  eut  de  sa  part 

elle  du  public  beaucoup  de  mé- 

dans  cette  confiance  réciproque. 

^VI  était  bien   loin  de  la   par- 

It  prince,  à  qui  la  nature  ni  l'é- 

n  n'avaient  donné  la  force  qui 

s  les  événements,  ni  l'habileté  qui 

tirer  parti,  tomba,  après  Tassem- 

I  notables,  dans  un  découragement 
nais,  depuis,  il  ne  parvint  à  sur- 
.  Le  sentiment  peut-être  exagéré 

insuffisance,   dans  les  embarras 

II  croissants  de  la  situation,  le  porta 
donner  à  la  reine  une  inilueuce 
appartenait  qu*à  lui  dVxercer. 
irojet  d'établissement  d'une  cour 
a  avait  provoqué,  dans  les  provin- 
Iretagne,  de  Béarn  et  de  Dauphiné, 
islances,  premiers  symptômes  des 
mouvements  qui  étaient  à  la  veille 
T.  Fixéeau  l"'mai  1780,  lapro- 

ouvrrlure  des  États -Généraux 
avait  soulevé  la  question  île  sa- 
uelles  formes  seraient  adoptées 
ur  convocation ,  car  la  législation 


générale  du  royaume  ne  renfermait  rien 
de  précis  à  cet  égard.  Le  parlement  de 
Paris,  qui  voulait  profiter  d'une  circon- 
stance,  transitoire  en  apparence,   pour 
s'associer  d'une  manière  permanente  à 
l'exercice  de  la  puissance  législative,  in* 
sistait  pour  qu'on  s^en  tint  à  la  forme  des 
États  de  1614,  où  le  tiers-état  n'avait 
obtenu  qu'une  représentation  égale  en 
nombre  à  celle  de  chacun  des  deux  or- 
dres privilégiés,  et  où  les  trois  ordres 
avaient  délibéré  séparément.  L'opinion 
cependant  réclamait  hautement  pour  les 
communes  un  nombre  de  députés  égal  à 
celui  du  clergé  et  de  la  noblesse  réunis. 
C'était  d'ailleurs  d'après  cette  base  qu'a- 
vait été  réglée  la  composition  des  assem- 
blées provinciales.  Les  notables  furent 
rappelés  le  6  novembre  1788,  pour  avi- 
ser aux  moyens  de  résoudre  cette  ques- 
tion. A  la  majorité  de  1 1 3  voix  contre  33 , 
l'assemblée  rejeta  le  principe  de  la  double 
représentation  du  tiers.  Il  esta  remarquer 
que  le  bureau  présidé  par  Monsieur,  frère 
du  roi  [lyojr,  Louis  XVI II),  fut  seul  d'un 
avis  contraire.  Mais  un  arrêt  du  conseil, 
en  date  du  27  décembre,  statua,  en  op- 
position avec  le  vœu  des  notables,  en 
faveur  du  doublement  du  tiers. 

Cette  première  victoire  du  droit  sur 
le  privilège  fut  due  surtout  à  l'ascen- 
dant de  Necker;  et,  ce  qui  peut-être 
paraîtra  surprenant,  sur  cette  question, 
Marie-Antoinette  s'était  rangée  du  coté 
du  ministre  populaire.  Alors  fut  im> 
primée  la  pièce  ayant  pour  titre  Let^ 
tre  fies  princes  au  roi^  signée  en  eflet 
des  noms  de  quatre  des  membres  de  la 
famille  royale,  mais  où  ne  se  lisaient 
point  ceux  de  Monsieur  ni  du  duc  d'Or- 
léans. Cette  lettre,  où  était  réclamée  avec 
hauteur  le  maintien  de  privilège.^  nobi- 
liaires, consacrés  par  une  constitution 
qui  n'était  écrite  nulle  part,  fut  le  si- 
gnal de  la  publication  d'une  foule  de 
brochures  patriotiques,  où  étaient  re- 
vendiqués avec  véhémence  les  droits  de 
la  nation  trop  longtemps  méconnus.  Au- 
cun de  ces  écrits  n'obtint  ]ilus  de  suc- 
cès et  n'exerça  autant  d'intluence  que 
celui  nù  Sièycs  (voy.)  prouvait  que  le 
tient-étal,  jusqu'alors  compté  pour  près* 
que  r/f/i,  en  réalité  était  tout.  C'est  sous 
Tauspice  de  cette  agitation  dans  les  e!^- 
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pritfl  que  Turent  eupèdiét  aux  bailliages  les 
ordres  royaux  pour  le  choix  des  députés 
aux  ÉtaU-Grénéraux  et  pour  la  oonfec- 
tîou  des  cahiers  (vo/.).  Quoique  aucune 
iusiructioD  sur  les  questions  qui  seraient 
mises  en  délibération  dans  cette  assem- 
blée ne  fût  jointe  aux  lettres  de  convo- 
cation, il  y  eut,  d^un  bout  de  la  France 
à  Tautre,  une  concordance  remarquable 
dans  les  vœux   dont   Texpression  était 
consignée  aux  cahiers.  De  toutes  parts, 
on  réclamait  la  périodicité  des  États,  le 
vote  par  tête ,  la  participation  de  tous 
aux  charges  publiques,  Tabolition  des 
droits  féodaux ,  des  garanties  pour  la  li- 
berté individuelle  et  la  consécration  de 
la  liberté  de  la  presse.  Tels  étaient  les 
vœux  de  la  France,  et  Ton  peut  croire 
qu^ils  exprimaient  ses  besoins  réels.  Leur 
succès  dépendait  surtout  du  choix  des 
députés,  au  nombre  de  près  de  1,200. 
Tandis  que  le  duc  d'Orléans  était  élu 
par  la  noblesse  de  Crespy  en  Valois,  celle 
de  Tartas  en  Gascogne  donnait  son  man- 
dat au  comte  d'Artois ,  à  qui ,  par  un 
trait  de  prudence,  le  roi  défendit  de  Tac- 
cepter.  Le  grand  mouvement  de  transi- 
tion tout  près  de  s'opérer,  Louis  en  lais- 
sait la  direction  à  Necker;  mais  Kecker 
était  lui-même  au-dessous  d^une  sembla- 
ble tache,  et,  chez  lui,  Tinsuffisanceunie 
à  la  présomption  devait  bientôt  être  dé- 
montrée de  lu  manière  la  plus  fatale. 

A  la  veille  de  Touverlure  des  États, 
deux  grandes  questions  occupaient  tous 
les  esprits,  et  de  leur  solution  devait  en 
effet  dépendre  Taveoir  tout  entier  :  1® 
Comment  seraient  vérifiés  les  pouvoirs? 
2*^  Voterait-on  par  tête  uu  par  ordre? 
Un  homme  d'un  excellent  esprit,  député 
du  tiers,  Malouet  (voy,)^  sollicita  vive- 
ment ^Necker  de  faire  d'avance  détermi- 
ner par  le  roi  le  mode  de  délibération 
des  États,  afin  de  soustraire  cette  ques- 
tion brûlante  aux  chances  d'une  discus- 
sion passionnée.  Pour  ne  pas  risquer  de 
compromettre  sa  popularité,  Necker  ré- 
sista, et  la  ({uestiou  était  restée  entière , 
lorsque  l'ouvurture  des  États  eut  lieu  à 
Versailles,  le  5  mai  1789.  Dans  cette 
séance,  où,  pour  la  dernière  fois, 
Louis  XVI  étalait  toute  la  pompe  de  la 
royauté,  où  les  deux  premiers  ordres 
brillaient  de  l'éclat  de  leurs  insignes,  le 
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tien-état  fixait  turtout  raltmtioo,  ail- 
gré  ou  pent-étre  à  cause  de  la  rânpfidtf 
recherchée  du  costunae  qui  lui  avait  dé 
assigné.  Trois  discours  furent  prononeéi: 
celui  du  roi,  concis,  sans  sécberesMci 
d*nn  style  parfaitement  approprié  à  h 
circonstance,  excita  à  plusîenn  repri» 
les  acclamations  de  renthontiasme  ;  eeU 
du  garde- des-soeaux  Barentin(i»9f.)ps- 
rut  insignifiant  et  parfois  hors  de  coa- 
venanoe.  Quant  à  Necker,  il  parla  irsc 
emphase  et  prolixité;  son  disooun,qai 
dura  trois  heures ,  renpU  de  délaibtf 
de  calculs,  fatigua  l'auditoire  qa'ilanit 
cru  passionner. 

Le  refus  que  les  chambres  du  clergé 
et  de  la  noblesse  opposèrent  pendant  lii 
semaines  a  la  deounde  du  tiers-état  de 
procéder  en  commun  à  la  Térificstioi 
des  pouvoirs;  la  maladresse  de  Necker  à 
Fégard  de  Mirabeau  (vojr»)t  ^^ii  pns» 
té  à  lui  par  Malouet  comme  négociatnr 
d'un    rapprochement  entre   les   ordm 
désunis,  (ut  accueilli  froidement  pir  a 
ministre;  Tirritation  du   tiers -état  à 
ce  long  conflit  et  des  affronts  qoi  Isi 
furent  prodigués  par  les  agents  subil- 
ternes  de  la  cour;  la  clôture,  an  20  jais, 
de  la  salle  des  séances  du  tiers ,  dôtin 
suivie  de  la  réunion  au  Jeu  de  paanr. 
d'où  sortit  le  fameux  serment  de  dooae 
une  nouvelle  constitution  à   la  France; 
le  mauvais  effet  de  la  séance  royale  da 
23  juin,  où  Louis  XVI,  parlant  cobbi 
il  eût  pu  le  faire  en  un  lit  de  justice,  dit 
aux  députés  de  la  France,  que  n  s'ibhi 
refusaient  leur  concours,  il  ferait  seuilr 
bien  de  ses  peuples ,  et  se  oonsidérenil 
seul  comme  leur  représentant;  •  la  Irrét 
de  bouclier  que  l'Assemblée  nationale 
opposa  à  cette  déclaration  en  re^rétisttst 
chacun  de  ses  membres  de  rinviolabiliir; 
la  mémorable  réponse  de  Miraheaa  à 
l'arrogante    injonction  du    marquis  de 
Dreuz-Brezé  (vox,)^  —  tels  furent  Ici 
éléments  et  tels  furent   les  symptôsia 
précurseurs  de  la  journée  du  14  jnilIcC 
(voY.  Bastille),  où  disparut  sans  rrloor 
l'ancien  ordre  social,  et  où  la  révoluiioa 
re^ut  un  baptême  de  sang.  Nous  nVritre- 
rons  dans  aucun  détail  sur  les  événe- 
ments de  cette  journée,  provoquée  par 
Pappel   de  36,000    honiu>cs  autour  iic 
Paris ,  et  par  le  renvoi  de  NvcLer.  1^ 
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h  que  Louis  XVI  ignora  jusqu'au 
»  juillet ,  6  heures  du  malin ,  la  prise 
s  la  Bastille  y  qui,  la  Teille,  avait  eu 
m  à  4  heures  du  soir.  On  sait  aussi  la 
iponse  que  fit  le  duc  de  Lianconrt  au 
ODarqne  lorsque  celui-ci  s'écria  :  «  Mais 
011  donc  une /^i^o/l^/  »  —  «  Non,  sire, 
011  une  répoluUon  !  »  (^o^.  La  Rochb- 
mcAULD,  p.  222.) 

Le  rappel  de  Necker^  qui,  le  1 1  juiU 
I,  ATait  quitté  la  France,  le  départ  du 
>inte  d'Artois ,  du  prince  de  Condé  et 
»  la  famille  de  Polignac,  furent  les 
ûtes  immédiates  de  la  révolution  du 
4  juillet.  Le  15,  l'assemblée  des  élec- 
nrs  réunis  à  l'Hôtel-de- Ville  nomma 
ir  acclamation  le  marquis  de  La  Fayette 
Mnmandant  de  la  milice  parisienne ,  et 
ailly  {vojr»)  maire  de  Paris.  Le  premier 
mlait  opérer  en  France  nne  révolution 
faméricainey  et  le  second  n'avait  pas 
.  moindre  idée  de  ce  que  c'était  qu'une 
évolution.  Reçu,  le  15  juillet,  avec  en- 
lonsiasme  par  l'Assemblée  nationale,  le 
M  se  rendit,  le  17,  à  Paris,  oik  l'accueillit 
n  firoîd  silence ,  qui  se  changea  en  ac- 
iMBations  lorsqu'au  balcon  de  l'Hôtel- 
•«Ville  il  eut  reçu  des  mains  de  Bailly 
k  cocarde  civique.  Son  retour  à  Yersail- 
•  «ut  tout  le  caractère  d'une  ovation  ; 
Mit  le  triomphateur  était  déjà  marqué 
a  sceau  de  la  rictime. 

La  révolution,  depuis  longtemps  in- 
rilable,  puisque  les  lou  étaient  en  désac- 
nrd  complet  avec  les  mœurs,  et  les 
Mlitutions  en  opposition  avec  les  vrais 
itéréts  nationaux;  la  révolution,  dé- 
minée de  ses  voies  légales  par  la  résis- 
iDce  intéressée  des  ordres  privilégiés,  en 
0rint  plus  violente  dans  sa  marche,  et 
enversa  tout  ce  qui  paraissait  devoir  lui 
lira  obstacle,  même  ce  qu'elle  eût  dû 
CMiserver  à  tout  prix  pour  s'assurer  un 
riomphe  durable.  La  royauté  devint  sa 
voie  du  moment  que  l'Assemblée  con- 
tilaante  {voy\  ce  mot),  où  des  intentions 
roites  et  de  grands  talents  étaient  unis 
rinezpérience  et  à  une  dangereuse  ar- 
r,  crut  pouvoir  asseoir  les  bases  d'une 
lie  constitutionnelle  sur  un  sys- 
qui  n'admettait  qu'une  seule  Cham- 
m  législative  et  n'accordait  au  roi  qn'un 
^to  suspensif.  Eu  vain  un  petit  nombre 
rbommes,  doués  à  la  fois  de  sagesse  et 
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de  résolution,  Hûonier,  Ifalotiet,  Latij^i 
Clermont-Tonoerre ,  essayèrent- fb  de 
faire  prévaloir  le  principe  de  la  dirision 
en  deux  Chambres  et  du  veto  absolu;  en 
vain  Necker  voulut-il  mettre  au  serrioe 
de  la  royauté  menacée  une  influence  déjà 
usée  lorsqu'il  rentra  au  pouvoir;  en  vain 
Mirabeau  lui-même,  quiy  presque  tou- 
jours, voyait  où  était  le  bien,  méase 
lorsqu'il  faisait  le  mal,  nnit-il  souvent 
ses  efforts  à  ceux  des  soutiens  d'âne 
monarchie  expirante  :  l'aveuglement  en- 
thousiaste des  uns,  la  prévoyance  perfide 
des  autres,  emportèrent  la  balance,  et 
au  sein  de  l'Assemblée  nationale,  com- 
posée de  1,189  membres,  89  voix  seule- 
ment soutinrent  le  principe  des  deux 
Chambres,  et  325  celui  du  veto  absolu. 
Cette  fiitale  décision  fut  prise  le  10  sep- 
tembre; le  31  du  même  mois,  les  bases 
principales  de  l'acte  constitutionnel  fu- 
rent proclamées;  Moonier,  Lally,  Gler- 
mont-Tonnenre  et  Bergasse  sortirait  du 
comité  de  constitution.  Le  6  octobre,  le 
révolte  arradia  Louis  XYI  du  palais  de 
Versailles;  comme  il  le  quittait,  il  dit  en 
apercevant  le  portrait  de  Charles  I*'  : 
«  Tel  fut  le  sort  de  ce  prince,  tel  sera 
le  mien!  »  Emmené  à  Paris,  au  milieu 
d'une  forêt  de  piques,  dont  quelques-unes 
étaient  surmontées  des  têtes  de  ses  gardes- 
du-corps,  accueilli  à  PHôtel-de-Ville 
par  un  nouveau  discours  académique  de 
Bailly,  il  dit  qviUl venait  avec  confiance 
dans  sa  capitale;  et,  le  1 4  février  1 790, 
accompagné  de  tous  ses  ministres,  il 
alla,  au  sein  de  l'Assemblée  nationale^ 
annoncer  son  adhésion  aux  principes 
décrétés  de  la  nouvelle  constitution.  Il 
est  inutile  de  dire  que  cette  déclaration 
fut  reçue  avec  transport  :  elle  valut  à 
Louis  le  surnom  de  Restaurateur  de  la 
liberté  française. 

Cette  constitution,  en  enlevant  au  mo« 
narque  tout  pouvoir  réel,  n'avait  fait  de 
la  royauté  qu'un  rouage  inutile,  gênant, 
et,  de  plus,  dispendieux.  L'omnipotence 
gouvernementale  résidant  tout  entière 
dans  le  corps  législatif,  il  était  impossible 
qu'il  ne  s'élevât  pas  un  conflit  perpétuel 
entre  ce  pouvoir  unique  et  le  fantôme 
de  royauté  qui  paraissait  devoir  lui  ser- 
vir de  contre-poids.  Aussi  la  docilité  de 
Louis  XVI  à  sanctionner  tous  les  décrets 
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qui  lui  étaient  proposés,  tnéme  ceux  qui 
établissaient  la  constitnlion  civile  du 
clergé,  ne  suffit-elle  pas  pour  le  mettre 
à  Tabri  des  imputations  de  mauvaise  foi 
dans  son  approbation ,  et  de  haine  se- 
crète du  nouvel  ordre  de  choses.  Il  était, 
en  effet,  difficile  de  croire  à  la  réalité  de 
son  affection  pour  un  système  qui,  le 
dépouillant  de  son  autorité,  lui  imposait 
continuellement  le  sacrifice  de  ses  con- 
victions, mettait  ses  actions  aux  prises 
avec  sa  conscience,  et  allait  jusqu*à  exci- 
ter ses  craintes  sur  sa  conservation  et  sur 
celle  de  sa  famille.  Cependant,  dominé 
dans  tous  ses  actes  par  le  plus  sincère 
amour  du  bien  public,  pénétré  des  sen- 
timents religieux  les  plus  véritables, 
Louis  XVI,  il  n'est  pas  permis  d'en  dou- 
ter, en  acceptant  la  constitution,  soit 
dans  ses  bases  en  1790,  soit  dans  son 
ensemble  en  1791,  était  fermement  ré- 
solu à  y  rester  fidèle  ;  mais  cette  consti- 
tution était  en  elle-même  inexécutable, 
et  ceux  qui  reprochaient  au  roi  de  l'en- 
freindre en  méconnaissaient  chaque  jour, 
à  son  égard,  les  dispositions. 

Ainsi ,  Louis  XYI ,  prisonnier  depuis 
18  mois  dans  son  palais  des  Tuileries, 
essayait-il,  le  18  avril  1791,  d'en  sortir 
avec  sa  famille  pour  aller  à  Saint-Cloud 
respirer  un  air  plus  pur,  soudain  une 
troupe  indisciplinée,  sourde  à  la  voix 
de  sou  chef,  s'opposait  au  départ,  dé- 
telait les  chevaux  du  carrosse  royal,  et 
violait  dans  la  personne  du  monarque 
les  droits  respectés  dans  le  moindre  de 
ses  sujets.  Eu  1792,  le  roi  appelait-il 
autour  de  lui,  en  vertu  d'un  décret,  une 
garde  constitutionnelle ,  dont  le  nom 
seul  indiquait  l'esprit  et  les  devoirs,  bien- 
tôt un  autre  décret  licenciait  cette  garde, 
suspectée  d'attachement  au  roi  et  de  fi- 
délité à  ses  serments.  Trois  ministres,  que 
Louis,  par  condescendance  pour  l'opi- 
nion ,  avait  pris  dans  les  rangs  de  la  dé- 
mocratie ,  sortaient-ils  du  conseil  à  la 


suite  de  ce  licenciement  provoqué  par 
eux  et  qui  laissait  le  roi  sans  défense, 
l'assemblée  déclarait  que  ces  ministres 
emportaient  avec  eux  les  regrets  de  la  na- 
tion. Enfin,  Louis  XVI,  usant  de  sa  pré- 
rogative constitutionnelle  la  moins  con- 
testable, et  cédant  au  cri  de  la  nature  et 
de  sa  Gonaciencei  refusait-il  d'approuver 
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d«az  décrets,  doDt  Tim  pronoB^itb 
peine  de  mort  contre  kt  éoiigrés  et  l'autre 
infligeait  celle  de  la  déportation  anx  piè- 
tres non  assermentés,  l'insurrection  dt 
30  juin,  où  les  Tuileries  étaient  eavahiei 
par  30,000  factieux  en  armes,  et  la  révo- 
lution du  10  août  (yof.)  qui  renfcnsic 
le  trône  de  saint  Louis  et  de  Henri  IV, 
prouvaient  au  monde  que  depab  1789 
la  royauté  était  morte  en  France,  et  qa  a 
la  fin  de  1793  il  ne  s'agissait  plus  que  àt 
se  défaire  du  monarque. 

Nous  avons  essayé  de  montrer  par  qori 
déplorableconcoars  de  circonstances, psr 
quelle  suite  de  fautes  et  d'erreurs  nne  s 
ajffreuse  catastrophe  avait  été  rendue  po^ 
sible  et,  plus  tard,  était  derenue  proqoc 
inévitable.  La  faiblesse  du  caractère  de 
Louis  XVI,  bien  plus  que  son  nsanqueét 
lumières ,  fut  surtout  la  cause  de  ses  asl- 
heurs  et  de  sa  chute.  Il  adopta  tonjoan 
trop  tard  les  résolutions  qui  auraient  ps 
le  sauver;  et,  quand  il  parut  s'y  résoudre, 
il  les  fit  avorter  en  reculant  devant  b 
moyens  énergiques  qui  seuls  eussent  ps 
en  assurer  le  succès.  Ainsi ,  il  négodiii 
toujours  et  ne  concluait  jamais:  en  1790 
avec  Mirabeau,  en  1791  avec  Barnafr 
et  les  Lameth,  en  1793  avec  les  Giron- 
dins ;  ainsi,  au  5  octobre,  il  refusait  de  « 
retirer  à  Rambouillet  ;  à  Varennes,  il  dé- 
fendait d'aller  en  avant  quand  unechaifc 
de  cavalerie  eût  encore  sufli  pour  forcer 
le  passage;  après  le  30  juin,  où  pour  le 
roi  et  la  famille  royale  il  ne  s'agissait  phn 
de  régner,  mais  de  vivre,  il  faisait  échouer 
tous  les  plans  préparés  pour  le  tirer  de 
Paris  et  mettre  sa  tète  à  l'abri,  en  la  pla- 
çant sous  la  sauvegarde  de  l'honneur  ■•- 
litaire  (  voy,  La  Faybttk,  La  Rocn- 

FOUCAULD-LlANCOUaT,  CtC.  ), 

Dans  cette  dernière  partie  de  noire 
analyse ,  nous  ne  nous  sommes  point  as- 
treint à  présenter  dans  leur  ordre  chro- 
nologique les  faits  qui,  à  partir  de  IVpo- 
que  du  14  juillet,  se  rattachent  à  la  ^ie 
publique  de  Louis  XYI.  Ces  faits,  qui 
sont  dans  la  mémoire  de  tout  le  monde, 
on  t  été  déjà  exposés  ici  dani%  une  fou  le  d  ar- 
ticles spéciaux  (i>q>*.  1 0  Août,  a.sxemUft 
Constituante,  Girondins,  J\cobixs, 
assemblée  Législative).  Nous  ne  pi>ur- 
rons  pas  davantage  entrer  dan^  les  détail 
du  drame  lamentable  qui  termina  les  atl* 
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Wnn  du  moDarque  détràné  au  10  août 
(yoy,  CoirvEimoH,  Danton,  DesAze, 

EDGEWOETR-FlBMOIfT,    LàMOIGNOlf  DE 

Malesheebes,  Teonchet).  Louis  XVI, 
doaé  d*un  grand  courage,  mais  d*UD  cou- 
ragepurement  passif,  en  aTaitdonnéauSO 
juin  1 793  une  preuve  admirable,  lorsque, 
oiiTrant  la  porte  de  son  cabinet,  que  les 
dctieux  cherchaient  à  enfoncer,  il  leur 
dit  :  «  Me  Toici;  je  ne  crois  pas  avoir  rien 
à  craindre  des  Français  I  »  Mais,  quelques 
ninutes  plus  tard,  en  laissant  placer  sur 
son  front  Tignoble  bonnet  rouge,  il  en 
détacha  lui-même  la  couronne.  £n  vain 
a«t-on  prétendu  que  pour  Vy  raffermir, 
aa  10  août,  il  lui  eût  suffi  de  marcher 
contre  les  insurgés  à  la  tête  de  ses  défen- 
sears.  Une  pareille  résolution,  incompa- 
tible d'ailleurs  avec  son  caractère,  n*eût 
fait  que  hâter  sa  perte  et  eût  imprimé  à 
sa  mémoire  la  tache  du  sang  de  ses  su- 
jets. 

Jusqu'au  10  août,  Louis  XVI  avait 
conservé  autour  de  lui  la  pompe  exté- 
rieore  de  la  royauté;  mais  depuis  le  18, 
jour  de  sa  translation  au  Temple,  au  lieu 
d«s  honneurs  qui  lui  étaient  enlevés,  les 
traitements  les  plus  grossiers  et  les  plus 
liarbares  lui  furent  prodigués.  Sous  le 
nom  de  commissaires  de  la  Commune,  des 
hommes  brutaux,  pris  dans  les  derniers 
rangs  de  la  société,  obsédaient  sans  cesse 
ce  priuce  d'une  surveillance  aussi  minu* 
tiease  que  vexatoire.  Leur  odieuse  et 
eontinuelle  présence  gênait  toutes  ses  com- 
munications avec  sa  famille,  en  arrêtait  les 
plos  douxépanchements;  ils  assistaient  à 
tous  ses  repas,  et  en  vinrent  binitût  jusqu'à 
dire  dresser  leurs  lits  dans  la  chambre 
da  roi.  Ils  interdisaient  jusqu'à  l'érhange 
d'un  mol  à  voix  basse  entre  les  augustes 
prisonniers,  intenenaient  dans  leurs  con- 
versations par  des  propos  insultants  et 
d*însolentes  apostrophes,  et  faisaient  re- 
tentir à  leurs  oreilles  les  chants  obscènes 
et  atroces  de  Ça  ira  et  de  la  Carmagnole. 
I>ans  l'intervalle  du  10  août  au  22  sept., 
liOuisn^avait  pas  encore  perdu  légalement 
le  titre  de  roi,  puisqu'il  était  seulement 
empendu,  par  décret,  de  l'exercice  de  ses 
fonctions;  mais  la  Commune  de  Paris 
(vor.)f  bien  plus  puissante  que  le  fan- 
tôme d'assemblée  qui  siégeait  au  Manège, 
méconnut  en  Louis  le  caractère  de  la 
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royauté,  du  moment  où  elle  le  tint  sous 
les  verrons  du  Temple.  Les  commissai- 
res, toujours  couverts  devant  lui,  ne  l'a|»- 
pelaient  jamais  que  monsieur  on  Louis^ 
et,  joignant  la  dérision  à  l'impudence,  ils 
ajoutèrent  bientôt  à  ce  nom  celui  de  Civ- 
pet,  justement  parce  qu'il  leur  parut  ridi- 
cule.Quelques  fidèles  serviteurs,  Hueetde 
Chamilly,  des  femmes  dévouées,  la  prin- 
cesse de  Lamba  lie  (7)ox.)  ^t  M"^  de  Tonrzel, 
avaient  suivi  au  Temple  la  famille  royale, 
dans  l'espoir  de  lui  consacrer  encore  leurs 
services;  tous  furent  renvoyés  an  bout  de 
quelques  jours,  et  il  ne  resta  auprès  du 
roi  que  le  seul  Cléry,  ancien  valet  de 
chambre  du  dauphin  (yoy,  Louis  XVII). 
Les  princesses  ne  conservèrent  aucune  de 
leurs  femmes,  et  une  créature  de  Pélion, 
la  femme  Tison,  espèce  de  mégère,  vint 
prendre  la  place  de  ces  personnes,  aussi 
distinguées  par  leur  éducation  que  par 
leur  naissance.  On  poussa  l'atrocité  jus* 
qu'à  placer  comme  guichetier  dans  la  tour 
le  brigand  qui,  au  20  juin,  avait  touIu 
enfoncer  la  porte  du  cabinet  du  roi,  et  ce 
monstre,  nommé  Rocher,  accablait  sans 
cesse  le  malheureux  prince  d'outrages  et 
de  menaces  de  mort. 

Au  milieu  d'épreuves  si  douloureusea, 
la  résignation  et  le  courage  de  Louis  XVI 
ne  se  démentirent  pas  un  seul  instant.  Il 
ne  voyait  plus  les  princesses  qu'à  l'heure 
des  repas;  mais  il  conserva  auprès  de  lui 
son  fils  jusqu'au  11  décembre,jour  desa 
première  comparution  à  la  barre  de  la 
Convention  nationale.  Il  consacrait  par 
jour  plusieurs  heures  à  l'éducation  de  ce 
jeune  prince,  qu'il  distrayait  ensuite  en 
jouant  avec  lui.  Tout  le  reste  du  temps 
était  donné  à  la  prière,  à  l'étude,  et  Louis 
s'y  livra  avec  une  telle  assiduité,  que, 
malgré  les  soins  de  son  procès,  pendant 
les  cinq  mois  de  son  s<^jour  au  Temple,  il 
lut  plus  de  300  volumes.  Une  vie  si  calme 
et  si  réglée,  l'exemple  de  si  hautes  et  A 
modestes  vertus,  agirent  même  sur  l'âme 
de  quelques-uns  dei  hommes  placés  au- 
près du  roi  pour  le  tourn.cnter.  Parmi 
eux,  il  trouva  plus  d'un  cœur  compa- 
tissant ;  mais  ces  rares  témoignages  d'in- 
térêt devenaient  aussitôt  Toccasion  de 
nouvelles  rigueurs,  et  ne  servaient  'qu'à 
faire  resserrer  les  chaînes  du  roi  prison* 
nier  de  ses  sujets. 
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near  oe  féconda- t-il  pat  aveo  le  méine 
booheur  la  semence  des  qualités  qui 
conviennent  à  un  monarque.  Doué  d^un 
esprit  juste,  mais  dépourvu  de  fermeté, 
pieux  et  bon,  mais  taciturne  et  morose, 
Louis  éprouvait  une  mèGance  de  soi- 
même  qui  le  livrait  désarmé  à  Tinfluenca 
de  ceux  qui  Fentouraient.  Privé  des  grâces 
extérieures,  péniblement  dominé  par  le 
sentiment  de  cette  privation,  chez  lui  la 
timidité  s^alliait  à  la  brusquerie,  et  sou- 
vent rindécision  empruntait  les  formes 
de  Tentétement.  Capable  d*une  applica- 
tion soutenue,  son  aptitude  Tappelait 
surtout  à  cultiver  les  sciences  exactes  et 
les  arts  mécaniques.  Il  avait  fait  de  la 
géographie  son  étude  favorite ,  et  des 
procédés  de  la  serrurerie  son  délasse- 
ment de  prédilection.  Il  savait  bien  le 
latin  et  Tanglais,  mais  ne  connaissait  que 
très  superficiellement  Thistoire,  et  igno- 
rait À  peu  près  le  droit  public  et  la  po- 
litique. 

Le  duc  de  Choiseul,  ambassadeur  de 
France  à  la  cour  d*  Au  triche,  ayant  né* 
gocié  le  mariage  du  dauphin  avec  Par- 
chiduchesse  Marie- Antoinette  {vny,)^  la 
plus  jeune  des  filles  de  Timpératrice 
Marie  -  Thérèse,  la  France  reçut  avec 
transport  cette  princesse,  éf;ée  d^un  an 
de  moins  que  Louis,  et  parée  de  tout  Té- 
clat  que  peuvent  donner  la  jeunesse  et  la 
beauté.  Le  mariage  fut  célébré  à  Ver- 
sailles le  10  mai  1770,  et,  le  16,  les  sui- 
tes en  furent  attristées  par  les  désastres 
qui  changèrent  en  scènes  de  deuil  les  fêtes 
données  ce  jour-là  à  la  place  Louis  XV, 
en  rhonneur  des  nouveaux  époux  :  près 
de  trois  cents  personnes  y  périrent  écra- 
sées dans  la  foule,  au  milieu  d^une  pani- 
que occasionnée  par  le  feu  d*arlifice. 
Pour  venir  au  secours  des  malheureux 
qu*avait  faits  cette  journée,  le  dauphin 
se  priva  pendant  plusieurs  mois  de  la 
pension  qu'il  recevait  de  Louis  XV.  Les 
deux  époux  allaient  eouvcnt  alors  visiter 
la  cabane  du  pauvre  et  soulager  ses  mi- 
sères. Parvenus  au  trône,  ils  conservè- 
rent cette  habitude  tant  que  dura  leur 
prospérité.  Louis  se  déguisait  ordinaire- 
ment pour  que  ses  bienfaits  ne  fussent 
pas  divulgués;  et  lorsque,  malgré  cette 
précaution,  il  se  \ oyait  reconnu,  il  di- 
rait :  ^  Il  ^'>t  bien  malheureux  que  je  ne 


puisse  aller  en  bonne  fortniie  Mm  qeVw 
le  sache  *»  » 

'  Louis  XVI  aoccMa  à  eon  aîeni  le  II 
mai  1774  :  il  n^eveît  pai  encore  vii|(i 
ans.  En  apprenant  qu'il  était  roi,  mm 
visage  se  couvrit  de  larmes,  et,  toaibiBi 
à  genoux,  il  8*écria  :  «  O  mon  Dien  !  qed 
malhear  pour  moi  !  »  La  situation  oè  h 
mort  de  Louis  XV  aTait  laissé  l'étal  éf lit, 
en  effet,  de  nature  à  effrayer  on  jew 
prince,  chêx  qui  les  intentions  les  plsi 
droites  ne  pouvaient  suppléer  an  défnt 
d*expérienoe.  La  coupable  inprévoyaaei 
du  dernier  roi,  le  scandale  de  ses  pro- 
fusions pour  ses  maîtresses,  le  gaspillap 
autorisé  des  courtisans,  avaient  épuisé  II 
trésor  royal.  Le  peuple  souffrait  et  co«- 
meuçait  à  se  plaindre;  la  magisirafsif 
était  divisée  en  deux  campa  ennenb;  k 
clergé  avait  perdu  presque  toute  son  ss- 
torité  morale.  Cependant,  à  côté  degiisA 
dangers,  se  trouvaient  encore  de  graodn 
ressources.  L'espoir  était  dans  tons  b 
cceurs. 

Ce  fut  sur  le  choix  d'un  bon  preawr 
ministre  que  se  porta,  des  son  avéa^ 
ment,  Tatlention  du  nouyeaa  roi.  Ms- 
chault(7V|r.)  parut  d^alxMrd  être  rhomat 
à  qui  devait  échoir  cette  place  énineatc, 
et  personne,  peut-être,  n'était  capable  di 
la  remplir  aussi  bien  que  lui  ;  mais  Tia- 
fluence  toute- puissante  de  M**  Adr* 
laîde,  tante  du  roi ,  fit  préférer  à  cvt 
homme  d'état,  aussi  intègre  qu'éclairé, 
le  vieux  comte  de  Maurepas  (vor,\  ao- 
cien  ministre  de  Louis  XV,  homme  àe 
beaucoup  d'esprit,  maisd*un  esprit  léger, 
superficiel,  et  dont  l'expérience  n'svsit 
pas  mûri  avec  l'âge.  Son  administraiioB 
commença  cependant  sous  de  favorables 
auspices.  Le  duc  d^ Aiguillon,  le  chance- 
lier Maupeou,  l'abbé  Terray,  sortireal 
bientôt  du  conseil,  où  entrèrent  succes- 
sivement les  comtes  de  Vergennes  ef  dt 
Saint-Germain,  Turgot  et  Malesherbes 
(vor.  ces  noms^.  Grâce  surtout  à  ces  deui 
derniers,  les  économies,  les  reformes  dans 
toutes  les  branches  du  service  public, 
réformes  dont  Louis  XVI  donna  l'e\fm- 
pie  dans  les  dépentes  de  sa  maison,  fu- 
rent opérées  avec  un  tel  succès,  qu>o 

(*)  On  connaît  la  clurltr  doot  îl  fil  prruw 
'  l»«»n<|jnl  leripoiirnixhirrr  clr  t-Hq,  el  Ir  I  I->j  i 
'  d«  M.  H«rH«Dt  (««.r.),  qui  en  rvlrae*  le  •oBvfi»'? 
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|ieu  de  temps  on  vint  à  bout  d^éteindre 
plus  de  1 00  millions  de  dettes.  Au  moyen 
de  ces  judicieuses  suppressions,  le  roi  put 
augmenter  la  dotation  des  hôpitaux,  sub- 
venir à  la  fondation  d^une  foule  d'éta- 
blissements de  bienfaisance  ou  d'utilité, 
et  encourager  le  commerce  et  les  arts.  En 
montant  sur  le  trône,  Louis  avait  fait 
remise  à  ses  sujets  du  droit  de  joyeux 
avènement  (voy.)  :  à  ce  premier  bien- 
fait il  ajouta  la  création  du  M  ont- de- 
Piété  et  de  la  Caisse  d^escompte.  L'af- 
franchissement des  serfs  du  mont  Jura, 
l'abolition  de  la  torture  ou  question  ju- 
diciaire témoignèrent  encore  mieux  de 
■on  amour  pour  Thumanilé.  L'opinion 
publique  réclamait  hautement  le  rappel 
des  parlements,  tombés  sous  les  coups  du 
despotisme  ministériel.  Louis  XVI  n'osa 
pas  résister  au  vœu  général,  et,  dans  un 
lit  de  justice,  tenu  le  12  novembre  1 774, 
Fancien  parlement  fut  appelé  à  repren- 
dre l'exercice  de  ses  fonctions. 

Maurcpas,  qui,  pour  se  populariser, 
avait  déterminé  le  roi  à  faire  cette  con- 
cession, essaya  d'imposer  des  bornes  à 
Tautorité  de  la  magistrature  restaurée,  en 
la  soumettant  au  régime  du  parlement 
llaupeou.  Quant  à  Turgot,  pressentant 
que  sa  disgrâce  serait  la  suite  prochaine 
du  rappel  des  parlements,  il  ne  déguisa 
point  au  roi  combien  il  s'alarmait  des 
obstacles  que  ces  corps  opposeraient  à 
des  améliorations  devenues  indispensa- 
bles. En  effet,  lorsqu'au  commencement 
de  1776  ce  ministre  fit  envoyer  aux  par- 
lements deux  édits,  dont  l'un  remplaçait 
la  corvée  par  un  impôt,  et  l'autre  sup- 
primait les  maîtrises  et  corporations,  la 
résistance  des  magistrats  fut  telle,  que 
Penregistrement  ne  put  se  faire  qu'en  lit 
de  justice.  Alors,  plusieurs  ministres, 
Maurepas  à  leur  tête,  firent  cause  com- 
mune avec  le  parlement  contre  le  con- 
trôleur général ,  ce  qui  donna  lieu  à 
Louis  XVI  de  dire  ce  mot,  si  souvent 
cité  :  «  Je  vois  bien  qu'il  n'y  a  ici  que 
moi  et  M.  Turgot  qui  aimions  le  peuple.» 
Mais  en  vain  le  roi  avait- il  dit  à  son  mi- 
nistre :  «  Soyez  tranquille,  je  vous  sou- 
tiendrai !  b  les  ennemis  de  Turgot  ne  re- 
c  niaient  devant  aucune  manœuvre  pour 
le  renverser.  D'accord  avec  Maloher- 
lies,  son  ami|  il  était  sur  le  point  d'insti- 
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tuer  une  commission  royale  chargée  dm 
rechercher  et  de  réformer  les  abus  dont 
l'existence  compromettait  le  sort  de  la 
monarchie.  Peut- être  celle-ci  eût-elle  été 
sauvée  si  ce  plan  avait  été  alors  adopté 
par  Louis  XVL  Les  antagonistes  des  deux 
ministres  ne  leur  permirent  pas  d'attein- 
dre à  ce  but.  Ces  opposants  étaient  par- 
tout, à  la  cour,  au  parlement  et  dans  le 
clergé.  Maurepas  était  l'âme  de  celte  ca-i 
baie,  soutenue  par  les  tantes  et  les  frèrm 
du  roi.  Le  roi,  sans  être  convaincu,  la 
laissa  entraîner,  et,  le  12  mai  1776, 
Turgot  fut  renvoyé.  Malejherbes  s'était 
retiré  quelques  jours  auparavant ,  et 
Louis  XVI,  déjà  accablé  du  fardeau  de 
la  royauté,  lui  avait  dit  en  recevant  sa 
démission  :  «  Vous  êtes  plus  heureux  que 
moi,  vous  pouvez  abdiquer.  » 

Louis  XV'I  avait  été  sacré  à  Reims,  le 
11  juin  1776;  les  témoignages  d'aflec- 
lion  populaire  qui  lui  furent  prodigués, 
ainsi  qu'à  la  reine,  pendant  le  voyage  et 
à  leur  retour  à  Paria,  firent  une  heureuse 
diversion  aux  fâcheuses  préoccupa tiont 
qui  commen^raient  à  l'assiéger  de  toutes 
parts.  Au  moment  de  son  mariage,  il  avait 
vu  Ma  rie- An  toi  net  te  avec  transport,  et 
le  plus  sincère  attachement  les  avait  d'à* 
bord  unis  l'un  à  l'autre;  mais  l'amer 
sentiment  que  faisait  éprouver  à  Lonis  la 
privation  des  avantages  extérieurs,  le 
contraste  de  la  simplicité  de  ses  goûts  et 
de  ses  habitudes  avec  les  penchants  de  la 
jeune  reine,  qui  apportait  dans  la  re- 
cherche des  plaisirs  toute  l'ardeur  de 
son  âge,  l'empressement  autour  d'elle  de 
toute  la  cour,  et  surtout  des  deux  frèrca 
du  roi,  Tun  doué  d'un  esprit  fin  et  orné 
par  Tétude,  l'autre  parc  des  grâces  les 
plus  séduisantes,  toutes  ces  causes  je- 
taient le  décduragement  et  l'ennui  dans 
tVime  de  Louis.  Un  trop  juste  sujK  d'in* 
quiétude  ajoutait  encore,  pour  lui,  à  tant 
de  contrariétés  :  son  union  avec  Marie- 
Antoinette  était  demeurée  stérile,  et  il 
était  difficile  (|ue  de  fâcheuses  conjec- 
tures ne  sortissent  pas  d'une  semblable 
situation,  prolongée  au-delà  de  sept  ans. 
De  ces  bruits,  recueillis  et  accrus  par  la 
maliienité  publique,  devaient  résulter 
rembarras  et  la  froideur  entre  deux  jeu^ 
nés  ép(ui\,  ^iir  l'union  desquels  reposait 
ce  pendant    tout   lespoir  de  la  nation. 
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MêMf  en  1778,  la  naîsMncc  He  la  fille 
ainée  de  Lonia  XVI  vint  ranimer  toutes 
lei  espérances.  * 

Trompée  dans  tous  ses  efforts  pour 
fiûre  arriver  au  ministère  le  duc  de  Choi- 
seul,  Marie- Antoinette  avait  vu  avec  uu 
déplaisir  marqué  la  victoire  du  comte 
de  Maurepas  sur  son  protégé,  et  elle  sup- 
portait impatiemment  la  domination  du 
vieux  courtisan.  Tous  ceux  qui  y  trou- 
vaient un  obstacle  aux  vues  de  leur  am- 
bition se  pressèrent  donc  à  ses  côtés, 
pour  lui  prêter  un  appui  qui  devait,  plus 
tard,  devenir  pour  eux  un  titre  à  sa  fa* 
veur.  L'indécision,  dès  lors  trop  démon- 
trée, du  caractère  de  Louis  XVI,  appe- 
lait une  direction  quelconque  :  c'était  au 
plus  heureux  ou  au  plus  habile  à  8*en 
emparer.  Avec  tant  de  moyens  de  plaire 
et  le  titre  d'épouse,  Marie-Antoinette 
devait  tôt  ou  tard  acquérir  une  haute  in- 
fluence personnelle,  qui  eût  sans  doute  été 
toute  bienfaisante  si  elle  n'avait  eu  pour 
mobile  que  les  excellentes  intentions  de 
la  reine;  mais  le  besoin  de  sentiments  af- 
fectueux dont  son  cœur  était  obsédé,  et 
ion  trop  de  penchant  à  la  con6ance,  lui 
firent  contracter  avec  la  comtesse  de  Po- 
lignac  (Tfoy,)  une  intimité  qui  devint  une 
iource  de  malheurs  pour  elle-même  et  de 
dangers  pour  la  monarchie. 

Après  la  retraite  de  Turgot,  remplacé 
un  instant  par  de  Clugny,  dont  la  courte 
administration  suffît  pour  introduire  un 
affreux  désordre  dans  les  finances,  Mau- 
repas, séduit  par  la  haute  réputation  et 
le  succès  des  opérations  de  banque  de 
Necker  (7^0/.),  plaça  ce  Genevois  à  la  tête 
du  trésor  royal.  Necker  entra  en  fonctions 
le  29  juin  1777,avecle  titrede  directeur 
général,  qui  ne  lui  conférait  point  le  droit 
de  prendre  place  au  conseil.  La  religion 
réformée  qu'il  professait  donna  lieu  à 
cette  restriction,  conforme  aux  exigences 
de  Tépoque.  Le  début  du  directeur  gé- 
néral fut  heureux.  Quoique  choisi  par 
Maurepas,  la  reine  l'accueillit  volontiers, 
et  leurs  efforts  réunis  assurèrent  l'entrée 
au  conseil  du  comte  de  Castries,  comme 
ministre  de  la  marine,  et  du  maréchal  de 
Ségur,  comme  ministre  de  la  guerre.  De 
ceschoix,  faits  contre  le  gré  de  Maurepas, 
naquit  sa  mésintelligence  avec  iN'ccker. 
Celui-ci,  fort  au-dessous  de  MachauU  et 


de  Turgot,  avait  bien  plutôt  nnbîlrle 
d'un  banquier  que  les  grandes  vues  é\n 
homme  d'état.  Après  avoir  perdu  l'appin 
de  Maurepas,  Necker  vit  aussi  s'ék>ii:ver 
de  lui  la  reine,  qu'indisposaient  ses  pro- 
jets de  réformes  indéfinies.  Ces  ptoai 
étaient  cependant  justifiés  par  la  nécc^ttr 
de  faire  face  aux  charges  toujours  crois- 
santes de  l'eut.  En  1776,  les  États-Ucii 
d'Amérique  avaient  proclamé  leur  indé- 
pendance. D'accord  en  cela  avec  le  voa 
personnel  de  Louis  XVI ^  tous  les  minis- 
tres, et  même  Necker,  jugeaient  qœ  le 
meilleur  parti,  pour  la  France,  était  dt 
garder  la  neutralité  en  se  préparant  pour 
la  guerre.  Mais,  comme  une  étiflicelli 
électrique,  le  mot  de  liberté  courut  de 
Boston  à  Paris,  où  il  enflamma  toutes  In 
têtes  (vay,  La  Fatbtte).  De  même  que 
dans  la  question  du  rappel  desparlemeali, 
dans  celle-ci  encore  l'opinion  populaire  fit 
violence  à  la  raison  du  monarque  et  an 
dépositaires  de  Tautorité,  et,  a  la  suite 
des  négociations  ouvertes  avec  Frankiis 
{vox.)y  un  traité  d'alliance  entre  laFnBce 
et  les  États-Unis  fut  signé  à  Venaillc^ 
le  6  février  1778. 

Nous  n'entreprendrons  point  le  récit 
des  événements  de  cette  guerre,  temiaee, 
en  1 783,  par  un  traité  de  paix  avec  l'Aa- 
gleterre,  et  qui,  pendant  sa  durée,  ajooii 
un  nouvel  éclat  à  la  gloire  militaire  de  la 
France  {voy.  Estai ng,  Geassk,  Roch«x- 
BKAiT,  etc.).  Ses  conséquences  morale» n 
politiques  ne  furent  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  heureuses.  Si  elle  effat^a  la  honte 
des  traités  de   1763,  elle  suscita  contre 
nous  la  haine  inextinguible  de  TAngle- 
terre,  étemelle  rivale  de  la  France,  et, 
de  cette  haine,  sortirent  peut-être  les 
excès  et  les  crimes  d'une  révolution  ren- 
due inévitable  par  la  force  des  choses  et 
accélérée  {tar  les  fautes  sans  nombre  di* 
ceux  qui  auraient  dû  tout  faire  pour  la 
prévenir.  Tel  fut  entre  autres  le  Ttnwi 
de  Necker:  la  publication  de  son  fameu\ 
Comptr-remiu  en  devint  Toccasion.  Ijpa 
ennemis  de  Necker  dirent  qu*en  appelant 
les  Français  à  connaître,  et  par  comr- 
quent  à  juger  l'administration  àes  finan- 
ces, il  changeait  les  usages  de  la  moi^ar- 
chie,  et  Tébranlait  ain^i  profonùrmeii! 
Les  parlements  surtout,  indignes  de  cr 
'|ue,  dans  un  mémoire  adressé  cooli- 
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tlentiellement  au  roi,  il  lai  avait  lignalé 
Icft  moyens  employés  par  eux  pour  em- 
piéter sans  cesse  sur  les  attributioas  du 
pouvoir  royal,  voulaient  le  poursuivre, 
comme  crimioel  d'état.  Enfin,  une  coali- 
tion, plus  redoutable  encore  que  celle  qui 
avait  fait  tomber  Turgot,  amena  la  chute 
deNecker,  et,  le  19  mai  1781,  il  envo^-a 
sa  démission  à  Louis  XVI,  assez  éclairé 
pour  le  regretter  et  trop  faible  pour  le 
soutenir.  Les  regrets  du  monarque  fureut 
surpassés  par  rirritalion  publique,  plus 
vivement  excitée  encore,  peu  de  temps 
après,  par  la  publication  d'une  ordon- 
nance en  vertu  de  laquelle  on  ne  devait 
admettre  au  grade  d'officier  aucun  mi- 
lilaire  qui  ne  pourrait  faire  preuve  de 
quatre  degrés  de  noblesse. 

Un  événement  heureux  vint,  en  1781, 
réjouir  la  France  et  son  roi.  Le  23  octo- 
bre de  cette  année,  la  reine  donna  le  jour 
à  un  daaphin.  Des  fêtes  eurent  lieu  dans 
tout  le  royaume,  et  celle  que  la  ville  de 
Paris  offrit  à  Louis  XVI  fut  célébrée  le 
31  janvier  1782.  Pour  éviter  le  renou- 
vellement des  scènes  lugubres  de  la  place 
Louis  XV,  aux  fêles  du  mariage,  le  peu- 
ple ne  fut  point  admis  à  celle-ci. 

Mau repas  était  mort  à  la  fin  de  1781, 
peu  regretté  et  très  peu  digne  de  l'être. 
liOuisXVI,  qui  le  supportait  sans  l'aimer, 
ne  voulut  point  lui  donner  de  successeur 
comme  principal  ministre;  mais  le  comte 
de  Vergennes,  chargé  du  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  eut  la  plus  grande 
parti  sa  confiance.  I^  successeur  de  Nec- 
Iccran  trésor  royal,  Joly  de  Fleury,  ajou- 
tait sans  cesse  aux  charges  de  Tétat  par 
des  emprunts  réitérés  et  de  nouveaux  im- 
pôts. I^  résistance  des  parlements  se  re- 
produisit dans  toute  la  France  avec  une 
nouvelle  énergie,  et,  poar  vaincre  celle 
des  États  de  Bretagne,  il  fallut  avoir  re- 
cours à  l'emploi  de  la  force  militaire; 
enfin,  en  1783,  le  désordre  des  finances 
parut  porté  au  comble.  Cette  même  année 
avait  vu  le  triomphe  définitif  de  la  cause 
des  États-Unis;  et  un  honorable  traité 
de  paix  avrc  l'Angleterre,  conclu  par  les 
loi 08  de  Vergennes  {i>ox,  VsasAiLLEs), 
semblait  un  élément  de  prospérité  pour 
revenir;  mais  le  présent  se  montrait  me- 
ntirant  de  louscûf  es.  L'intègre  et  économe 
d'Ormessoii,  nommé  contrôleur  général 
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après  Joly  de  Fleury,  avait,  an  bout  de 
sept  mois,  renoncé  à  une  tâche  au-dessus 
de  ses  forces,  plutôt  que  de  son  zèle.  Ga- 
'  lonne  (vor-)i  intendant  de  Lille,  porté 
depuis  longtemps  par  la  cabale  du  comte 
d'Artois  et  des  Polignac,  repoussé  par  le 
roi,  le  parlement  et  le  public,  et,  après 
une  assez  longue  résistance,  adopté  enfin 
par  Marie- Antoinette,  entra  au  contrôle 
général,  le  3  octobre  1783.  Louis  XVI 
avait  dit  de  lui  qu'on  ne  confiait  pas  la  for- 
tune publique  à  un  homme  harcelé  par 
ses  créanciers  ;  mais  la  brillante  facilité 
j  de  Galonné,  et  la  sécurité  qu'il  semblait 
avoir,  et  qu'il  avait  l'art  d'inspirer,  lui 
gagnèrent  bientôt  la  confiance  du  roi. 
Les  talents  de  ce  ministre,  spirituel,  vain 
et  fastueux,  étaient  afl'aiblis  par  son  ca- 
ractère et  dégradés  par  ses  vices.  Se  con^ 
fiant  avec  audace  dans  le  succès  de  ses 
plans,  pour  ne  pas  en  voir  l'exécution 
contrariée,  il  se  jeta  dans  la  profusion, 
afin  de  s'assurer  le  concours  de  tous  ceux 
qui  auraient  pu  nuire  à  son  crédit  :  aussi 
les  courtisans  l'appelaient-ils  ie  ministre 
modèle  y  tandis  que  ses  prodigalités  in- 
dignaient les  magistrats  et  ie  public  con- 
tre lui  et  contre  ceux  qui  en  profitaient, 
A  cet  égard,  ie  comte  d'Artois,  dont 
les  folles  dé|>enEes  désolaient  le  roi,  les 
Polignac,  soutenus  par  la  faveur  de  ce 
jeune  prince  et  par  l'amitié  de  la  reine, 
étaient  les  objets  de  la  vindicte  univer- 
selle. De  la  protection,  alors  toute- puis- 
sante, dont  Marie- Antoinette  couvrait 
cette  l'amille,  résultaient  pour  elle-même 
les  plus  fâcheux  effets.  A  la  haine  instinc- 
tive du  peuple  contre  la  favorite,  se  joi- 
gnait l'animadversion  motivée  des  cour- 
tisans. Frappés  déjii  dans  leurs  intérêts 
de  fortune  par  les  réformes  de  Turgot 
et  de  Necker,  ils  voyaient  encore  leur 
crédit  abaissé  devant  celui  d'une  famille 
parvenue;   et  de  la  jalousie  envers  les 
protégés,  ils  passaient  à  la  malveillance 
envers    la    prolertrice   couronnée.    Les 
moindres   imprudences,   et  quelquefois 
luéme  les  fuils  les  plus  irréprochables, 
étaient  exploités  par  la  calomnie  de  ma- 
nière à  enlever  toute  considération  eu 
caractère  et  à  la  conduite  de  la  reine.  Ge 
fut  surtout  dans  la  monstrueuse  affaire 
du   collier  que  cette  fatale   disposition 
se  produisit  sans  aucune  réserve  {yoy\ 
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1I>M  D«  LâXOTTE,  Rohân,  etc.).  Le  ver- 
tige d'aillears  envahissait  toutes  les  têtes 
et  s'étendait  sur  toutes  les  questions.  En 
Taiuy  en  1784,  Louis  XVI  voulut  inter- 
dire la  représentation  du  Mariage  de 
Figaro  (vny,  B baux aech aïs ).  Jouée  en 
petit  comité  chez  le  comte  de  Vaudreuil, 
cette  pièce  y  reçut  les  applaudissements 
du  comte  d* Artois  et  de  M*"'  de  Polignac. 
Ceux  dont  elle  décriait  les  mœurs,  dont 
elle  montrait  à  nu  la  grandeur  factice  et 
la  faiblesse  réelle,  s*unireot  pour  qu'elle 
fût  jetée  comme  une  provocation  à  une 
foule  avide  de  changements  et  impatiente 
de  représailles,  et,  comme  toujours,  le 
roi  finit  encore  par  céder.  Le  mouvement 
dans  les  esprits  était  tel  alors,  que  Pen- 
thousiasme  accueillait  toute  innovation, 
soit  qu'elle  (ùl  l'œuvre  de  la  science,  soit 
qu'elle  fût  le  produit  du  charlatanisme. 
Ainsi,  de  1788  à  1786,  les  chimères  de 
Cagtiostro  et  de  Mesmer  n'excitèrent  pas 
moins  Tattention  et  l'intérêt  que  la  mé- 
morable découverte  de  Montgolfîer,  que 
l'héroïque  entreprise  de  La  Pérouse  [voy, 
tous  ces  noms).  On  sait  que  Louis  XVI 
rédigea  lui-même,  pour  le  voyage  de  cet 
émule  de  Cook,  des  instructions,  monu- 
ment à  la  fois  de  son  savoir  et  de  son  hu- 
manité. Peu  de  mois  après  le  départ  de 
La  Pérouse,  en  juiu  1786, Louis  XVI  alla 
visiter  les  travaux  du  port  de  Cherbourg. 
Il  fut  d'autant  mieux  accueilli  en  cette 
circonstance,  que,  l'année  précédente, 
son  second  fils  {i^oy,  Louis  XVII)  avait 
reçu  le  nom  de  duc  de  Normandie.  Aussi 
le  bon  prince  écrivait-il  à  la  reine,  qui 
ne  l'avait  pas  accompagné  :  »•  L'amour  de 
mon  peuple  a  retenti  dans  le  fond  de  mon 
cœur;  jugez,  si  je  ne  suis  pas  le  plus  heu- 
reux roi  du  monde.  » 

Cependant  la  crise  financière  était  im- 
minente, et,  forcé  par  ses  dangers  per- 
sonnels à  réfléchir  sur  ceux  de  la  France, 
Galonné,  après  avoir  épuisé  la  ressource 
ruineuse  des  emprunts,  fut  enfin  amené 
à  découvrir  au  roi  l'abime  de  plus  en 
plus  profond  du  déficit;  en  môme  temps 
il  lui  soumit  un  plan  de  réforme  com- 
posé avec  des  idées  de  Colbert,  de  Ma- 
chault,  de  Turgot  et  de  Necker,  et  dont 
les  bases  essentielles  étaient  l'établisse- 
ment d'une  lar^e  subvention  territoriale 
à  laqiM'llc  devaient  rontribiit*r  tes  deux 
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ordres  privilégiés,  radoucissement  do  ré- 
gime des  gabelles,  l'accroîsàement  de  Hii- 
pAt  du  timbre,  et  enfin  rinstitulion,  déjà 
plusieurs  fois  proposée  en  vain,  des  u- 
semblées  provinciales.  Pour  vaincre  Hd- 
évitable  résistance  des  parlements,  G- 
lonne  demanda  au  roi  la  convocatioD  du 
notables  du  royaume:  par  malheur  prjor 
ce  ministre,  et  sans  doute  aussi  poor  ic 
roi  et  pour  la  France,  le  comte  de  Vcr- 
gennes,  objet  du  respect  de  la  naiioa, 
mourut  le  13  février   1787,  et  Caloanc 
était  déjà  tombé  dans  Topinion,  lorsqae 
l'assemblée  des  notables  s'ouvrit  à  Ver- 
sailles. Dans  un  discours  captieux  et<{Bi 
déplut,  le  contrôleur  général  avoua  n 
déficit  annuel  de  80    millions  dans  le 
revenus  de  l'état.  Effrayés  dû  mal,  ks 
rv)lables  n'acceptèrent  point  les  moyeu 
proposés  pour  y  remédier.  «  Cette  anca- 
blée  eût  pu  faire  beaucoup  de  bieo,  dit 
M.  Droz  [Hist,  du  rè^ne  de  Louit  XH, 
si    elle   eût    secondé    les    inteniiom  de 
Louis  XVI,  et  demandé    pour  recoin- 
pense  de  son  zèle  des  garanties  contre  le 
retour  du  désordre  des  finances.  Elle  fit 
beaucoup  de  mal,  en  constatant  le  de» 
que  les  privilégiés  avaient  de  repoo»»; 
ou  d'éluder  l'égale  répartition  de  riin|Hr'.. 
et  en  donnant  l'exemple  de  rési«ter  sbt 
volontés    royales    les  plus  conforma  t 
l'intérêt  public.  »  Le  seul  résultat  posiii!' 
qui  sortit  de  la  réunion  des  nolabîn  fo: 
l'abolition  définitive  de  la  cordée  (i»-<v 
et  l'adoption  du  principe  des  assemblfff 
provinciales.  La  disgrâce  de  Galonné  ani.' 
précédé  la  clôture  des  séances  qui  eut  Ittt 
le  25   mai  1787.  Le  f  de  ce  inoii,  '' 
cardinal  Loménie  de  Brienne  i'rr'>.  ,ar- 
chevéque  de  Toulouse,    était  entre  jo 
ministère  avec  le  titre  de  chef  du  cookm! 
des  finances.  Ce  choix,  décidé  par  l'in- 
fluence de  Marie- Antoinette  et  du  barùti 
de  Breleuil  (v^^r.)*   avait  été  arrailif  i 
Louis  XVI,  dont  la  droite  raison  sVi- 
frayait  des  dangers  que  faisait  pres«cn{> 
l'élévation  d'un  prélat  adroit  et  présomp- 
tueux, à  qui  manquaient  les  vertus  Hu 
prêtre  et  la  sévère  probité  de  Thomine 
d'état. 

Loménie  de  Brienne,  dont  rambiiii^J: 
semblait  être  de  renouveler  Ma/arin.  r' 
parvint   en    effet    qu'à   reuouvelor  u-' 


fronde  bien   nntiemr*nt  rrdoutjihie 
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[•  1048;  et  pour  lui,  1«  oonieiller 
smctDil  fat  an  tout  tutre  advenaîre 
«▼ait  été  Broassel  pour  le  minittre 
e  d'Autriche.  Nous  ne  rentrerons 
ici  dans  le  détail  de  la  lutte  qui,  en 

l'établit  ^ntre  le  cardinal  et  les 
lents  {voy,  d'Épeémesnil),  et  qui, 
loût,  aboutit  au  renvoi  du  princi- 
inistre  Loménie  et  du  garde-des- 
;  Lamoignon.  On  sait  qu'à  celte 
e,  des  mannequins,  reyélus  de  leurs 
es,  furent  brûlés  sur  la  place  Dau- 

qu'un .  corps- de-garde  y  fut  in- 
!,  et  que,  dans  une  rixe  entre  le 
t  la  foule  ameutée,  le  sing  coula 
a  première  fois.  En  se  retirant,  le 
al  désigna  Neckcr  comme  son  seul 
seur  possible.  Un  acte  cependant 
e  l'administration  de  Loménie  :  c'est 
qui  restitua  aux  protestants  l'exer- 
ie  tous  les  droits  civils,  et  qui  fut 
e  le  programme  de  la  rentrée  de 
r,  cette  fois  avec  ie  titre  de  conlr6- 
énéral  des  finances, 
retour,  si  ardemment  désiré  et  si 
ément  obtenu,  fut  regardé  comme 
;e  du  triomphe  paisible  de  tous 
éréts  légitimes  et  de  la  résurrec- 
u  crédit.  Necker  lui-même  parais- 
'en  pas  douter.  Il  y  eut  de  sa  part 
celle  du  public  beaucoup  de  mé- 
e  dans  cette  confiance  réciproque. 

XVI  était  bien  loin  de  la  par- 
Ce  prince,  à  qui  la  nature  ni  l'é- 
ion  n'avaient  donné  la  force  qui 
se  les  événements,  ni  l'habileté  qui 
I  tirer  parti,  tomba,  après  l'assem- 
es  notables,  dans  un  découragement 
imaîs,  depuis,  il  ne  parvint  à  sur- 
ir. Le  sentiment  peut-être  exagéré 
n  insuffisance,  dans  les  embarras 
ira  croissants  de  la  «ituation,  le  porta 
adonner  à  la  reine  une  influence 
l'appartenait  qu'à  lui  d'exercer, 
projet  d  établissement  d'une  cour 
Te  avait  provoqué,  dans  les  provin- 
Bretagne,  de  Béarn  et  de  Dauphiné, 
libtances,  premiers  symptômes  des 
s  mouvements  qui  étaient  à  la  veille 
ter.  Fixée  au  t"  mai  1789,  lapro- 
9  ouverture  des  États  -  Généraux 

avait  soulevé  la  question  de  sa- 
quellea  formes  seraient  adoptées 
leur  convocation ,  car  la  législation 
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générale  du  royaume  ne  renfermait  rien 
de  précis  à  cet  égard.  Le  parlement  de 
Paris,  qui  voulait  profiter  d'une  circon- 
stance, transitoire  en  apparence,  pour 
s'associer  d'une  manière  permanente  à 
l'exercice  de  la  puissance  législative,  in- 
sistait pour  qu'on  s'en  tint  à  la  forme  des 
États  de  1614,  où  le  tien- état  n'avait 
obtenu  qu'une  représentation  égale  en 
nombre  à  relie  de  chacun  des  deux  or- 
dres privilégiés,  et  où  les  trois  ordres 
avaient  délibéré  séparément.  L*opinioii 
cependant  réclamait  hautement  pour  les 
communes  un  nombre  de  députés  égal  à 
celui  du  clergé  et  de  la  noblesse  réunis. 
C'était  d'ailleurs  d'après  cette  base  qu'a- 
vait été  réglée  la  composition  des  assem- 
blées provinciales.  Les  notables  furent 
rappelés  le  6  novembre  1788,  pour  avi« 
ser  aux  moyens  de  résoudre  cette  ques- 
tion. A  la  majorité  de  1 1 3  voix  contre  33, 
l'assemblée  rejeta  le  principe  de  la  double 
représentation  du  tiers.  Il  esta  remarquer 
que  le  bureau  présidé  par  Monsieur,  frère 
du  roi  (vnjr.  Louis  XVIII),  fut  seul  d'un 
avis  contraire.  Mais  un  arrêt  du  conseil, 
en  date  du  37  décembre,  statua,  en  op- 
position avec  le  vœu  des  notables,  en 
faveur  du  doublement  du  tiers. 

Cette  première  victoire  du  droit  sur 
le  privilège  fut  due  surtout  à  l'ascen- 
dant de  Necker;  et,  ce  qui  peut-être 
paraîtra  surprenant,  sur  cette  question, 
Marie-Antoinette  s'était  rangée  du  côté 
du  ministre  populaire.  Alors  fut  im- 
primée la  pièce  ayant  pour  titre  Lei^ 
tre  des  princes  au  roi\  signée  en  effet 
des  noms  de  quatre  des  membres  de  la 
famille  royale,  mais  où  ne  se  lisaient 
point  ceux  de  Monsieur  ni  du  duc  d'Or- 
léans. Cette  lettre,  où  était  réclamée  avec 
hauteur  le  maintien  de  privilège*  nobi- 
liaires, consacrés  par  une  constitution 
qui  n'était  écrite  nulle  part,  fut  le  si- 
gnal de  la  publication  d*une  foule  de 
brochures  patriotiques,  où  étaient  re- 
vendiqués avec  véhémence  les  droits  de 
la  nation  trop  longtemps  méconnus.  Au- 
cun de  ces  écrits  n'obtînt  plus  de  suc- 
cès et  n'exerça  autant  d'influence  que 
celui  où  Sièyes  (imv.j  prouvait  que  le 
tiers-état,  ju^qu^alors  compté  pour  pres- 
que r/V/i,  en  réalité  était  tout.  C'est  sous 
l'auspice  de  cette  agitation  dans  le.i  es* 
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prit»  que  furent  eupédiés  aux  bailliage»  iea 
ordres  royaux  pour  le  choix  des  députés 
aux  Éuu*Généraux  et  pour  la  confec- 
tion des  caAï\en{voy\).  Quoique  aucune 
iustruclioD  sur  les  questions  qui  seraient 
mises  eo  délibération  dans  cette  assem- 
blée ne  fût  jointe  aux  lettres  de  convo- 
cation, il  y  eut,  d'un  bout  de  la  France 
à  Tau  Ire,  une  concordance  remarquable 
dans  les  vœux   dont   l'expression  était 
consignée  aux  cahiers.  De  toutes  parts, 
on  réclamait  la  périodicité  des  Éuts,  le 
vote  par  tête ,  la  participation  de  tous 
aux  charges  publiques,  Tabolition  des 
droits  féodaux ,  des  garanties  poar  la  li- 
berté individuelle  et  la  consécration  de 
la  liberté  de  la  presse.  Tels  étaient  les 
vœux  de  la  France,  et  Ton  peut  croire 
qu'ils  exprimaient  ses  besoins  réels.  Leur 
succès  dépendait  surtout  du  choix  des 
députés,  au  nombre  de  près  de  1,200. 
Tandis  que  le  duc  d'Orléans  était  élu 
par  la  noblesse  de  Crespy  en  Valois,  celle 
de  Tartas  en  Gascogne  donnait  son  man- 
dat au  comte  d'Artois ,  à  qui ,  par  un 
trait  de  prudence,  le  roi  défendit  de  l'ac* 
cepter.  Le  grand  mouvement  de  transi- 
tion tout  près  de  s'opérer,  Louis  en  lais- 
sait la  direction  à  Necker;  mais  I<Iecker 
était  lui-même  au-dessous  d'une  sembla- 
ble tâche,  et,  chez  lui,  l'insufBsance  unie 
à  la  présomption  devait  bientôt  être  dé- 
montrée de  lu  manière  la  plus  fatale. 

A  la  veille  de  l'ouverture  des  États, 
deux  grandes  questions  occupaient  tous 
les  esprits,  et  de  leur  solution  devait  en 
effet  dépendre  l'avenir  tout  entier  :  1^ 
Comment  seraient  vérifiés  les  pouvoirs? 
2"  Voterait-on  par  tête  ou  par  ordre? 
Un  homme  d'un  excellent  esprit,  député 
du  tiers,  Malouet  (voy,),  sollicita  vive- 
ment ?iecker  île  faire  d'avance  détermi- 
ner par  le  roi  le  mode  de  délibération 
des  Etats,  afin  de  soustraire  cette  ques- 
tion brûlante  aux  chances  d'une  discus- 
sion passionnée.  Pour  ne  pas  risquer  de 
compromettre  sa  popularité,  Necker  ré- 
sista, et  la  ([uestion  était  restée  entière , 
lorsque  l'ouverture  des  États  eut  lieu  à 
Versailles,  le  5  mai  1789.  Dans  cette 
séance ,  où  ,  pour  la  dernière  fois , 
Louis  XVI  étalait  toute  la  pompe  de  la 
royauté ,  où  les  deux  premiers  ordres 
brillaient  de  l'éclat  de  leurs  insignes,  le 
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tien-état  6iait  turtout  ratienlioi,  biU 
gré  ou  peut-être  à  cauie  de  la  lÎBpfioiè 
recherchée  du  costume  qui  lui  avait  été 
assigné.  Trois  dîs«x>iin  furent  proooMéi: 
celui  du  roi 9  concis,  aana  técfaeraKci 
d'un  style  parfaitement  approprié  à  b 
circonstance ,  excûta  à  ploaîears  repri» 
les  acclamations  de  l'enthonaiasBe;  edii 
du  garde- des-soeaux  Barentin  (iw^.)  pi- 
rut  insignifiant  et  parfois  hors  de  eaa- 
venanoe.  Quant  à  Necker,  il  parla  aw 
emphase  et  prolixité;  aon  discours,  qn 
dura  trois  heures ,  rempli  de  détiikci 
de  calculs,  fatigua  rauditoire  qu'il  mit 
cru  passionner. 

Le  refus  que  les  chambres  du  ckr^ 
et  de  la  noblesse  oppcMèrent  pendant  n 
semaines  à  la  deounde  du  tiers-étst  à 
procéder  en  commun  à  la  TérifiemBi 
des  pouvoirs  ;  la  maladresse  de  Keckcr  i 
l'égard  de  Mirabeau  (vox«)»  q^i^picHi' 
té  à  lui  par  Malouet  comme  négociriHr 
d'un    rapprochement  entre   les   ordm 
désunis,  (ut  accueilli  froidement  par  et 
ministre;  Tirritation  du    tiera-éiatà 
ce  long  conflit  et  des  aflronts  qui  lu 
furent  prodigués  par  les  agents  snhil- 
ternes  de  la  cour;  la  clôture,  an  20  jsii, 
de  la  salle  des  s^noes  du  tiers ,  dôtan 
suivie  de  la  réunion  au  Jeu  de  paaar. 
d\m  sortit  le.  fameux  serment  de  doaaff 
une  nouvelle  constitution  à  la  France; 
le  mauvais  effet  de  la  séance  royale  da 
23  juin,  où  I^uis  XVI,  parlant  coom 
il  eut  pu  le  faire  en  un  lit  de  Justice,  ài 
aux  députés  de  la  France,  que  «  s'ils Isi 
refusaient  leur  concours,  il  ferait  seulk 
bien  de  ses  peuples  ,  et  se  considérenit 
seul  comme  leur  représentant;  »  la  ksé 
de  bouclier   que  TAssemblée  natiooaic 
opposa  à  celte  déclaration  en  revétisMBi 
chacun  de  ses  membres  de  l'inviolabilib; 
la  mémorable  réponse   de  Mirabeaa  i 
l'arrogante    injonction    du    marquis  àt 
Dreux-Brezé  (voy,)^  —  teb  furvnt  la 
éléments  et  tels  furent   les  sTmplôaa 
précurseurs  de  la  journée  du  1 4  juillel 
(vuY.  Bastille),  où  disparut  sans  relov 
l'ancien  ordre  social,  et  où  la  r^volutios 
re^ut  un  baptême  de  sang.  Nous  nantie- 
rons  dans  aucun  détail  sur  les  événe- 
ments de  cette  journée ,  provoi)uée  ps^ 
l'appel   de  36,000    honiuics  autour  •> 
Paris  j  et  par  le  renvoi  de  NccLtrr.  1^ 
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it  que  LouU  XVI  igoora  joaqu'an 
»  juillet  y  6  heures  du  malin  j  la  prise 
I  U  Bastille  y  qui,  la  Teille,  avait  eu 
a  à  4  heures  du  soir.  On  sait  aussi  la 
ponse  que  fit  le  duc  de  Liancourt  au 
Muarque  lorsque  celui-ci  s'écria  :  «  Mais 
■t  donc  une  n^o//&/  »  -»  «  Non,  sire, 
■t  une  révolution  I  »  {J^ojr.  La  Rochx- 
UCAULD,  p.  222.) 

Le  rappel  de  Mecker,  qui,  le  1 1  juiU 
t,  «Tait  quitté  la  France,  le  départ  du 
»inte  d'Artois ,  du  prince  de  Condé  et 
I  U  famille  de  Polignac,  furent  les 
ites  immédiates  de  la  révolution  du 
i  juillet.  Le  15,  l'assemblée  des  élec- 
un  réunis  à  l'Hôtel-de- Ville  nomma 
ur  acclamation  le  marquis  de  La  Fayette 
anmandant  de  la  milice  parisienne ,  et 
lilly  (vox»)  maire  de  Paris.  Le  premier 
mlait  opérer  en  France  une  révolution 
Pamérieaine^  et  le  second  n'avait  pas 

moindre  idée  de  ce  que  c'était  qu'une 
volution.  Reçu,  le  15  juillet,  avec  en- 
lousiasme  par  l'Assemblée  nationale,  le 
^i  ae  rendit,  le  17,  à  Paris,  où  l'accueillit 
a  firoid  silence ,  qui  se  changea  en  ac- 
anations  lorsqu'au  balcon  de  l'H6tel- 
HVille  il  eut  reçu  des  mains  de  Bailly 
,  cocarde  civique.  Son  retour  à  Versail- 
■  «nt  tout  le  caractère  d'une  ovation  ; 
Aia  le  triomphateur  était  déjà  marqué 
1  sceau  de  la  Tictime. 

La  révolution,  depuis  longtemps  in- 
diable,  puisque  les  lob  étaient  en  désac* 
Mrd  complet  avec  les  mœurs,  et  les 
lalitations  en  opposition  avec  les  vrais 
Itéréts  nationaux;  la  révolution,  dé- 
Munée  de  ses  voies  légales  par  la  ré»is- 
mce  intéressée  des  ordres  privilégiés,  en 
■vint  plus  violente  dans  sa  marche,  et 
SBTcrsa  tout  ce  qui  paraissait  devoir  lui 
Ire  obstacle,  même  ce  qu'elle  eût  dû 
MMrrver  à  tout  prix  pour  s'assurer  un 
ioBiphe  durable.  La  royauté  devint  sa 
roie  du  moment  que  l'Assemblée  con- 
itnante  {voy\  ce  mot),  où  des  intentions 
roiles  et  de  grands  talents  étaient  unis 
Finexpérience  et  à  une  dangereuse  ar- 
■or,  crut  pouvoir  asseoir  les  bases  d'une 
MMarchie  constitutionnelle  sur  un  sys- 
MM  qui  n'admettait  qu'une  seule  Cham» 
r0  législative  et  n'accordait  au  roi  qu'un 
eio  suspensif.  En  vain  un  petit  nombre 
Hiommes,  doués  à  la  fois  de  sagesse  et 
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de  résolution,  Hooaier,  Malouet,  Lallyi 
Clermont-Tonnerre ,  essayèrent- ils  é& 
faire  prévaloir  le  principe  de  la  divbion 
en  deux  Chambres  et  du  veto  absolu  ;  en 
vain  Mecker  voulut-il  mettre  au  service 
de  la  royauté  menacée  une  influence  déjà 
usée  lorsqu'il  rentra  an  pouToir;  en  Tain 
Mirabeau  lui-même,  qui,  presque  tou- 
jours, voyait  où  était  le  bien,  même 
lorsqu'il  faisait  le  mal,  unit-il  souvent 
ses  efforts  à  ceux  des  soutiens  dNina 
monarchie  expirante  :  l'aveuglement  en- 
thousiaste des  uns,  la  prévoyance  perfide 
des  autres,  emportèrent  la  balance,  et 
au  sein  de  l'Assemblée  nationale,  com- 
posée de  1 , 1 89  membres,  89  voix  seule- 
ment soutinrent  le  principe  des  deux 
Chambres,  et  325  celui  du  veto  absolu. 
Cette  fatale  décision  fut  prise  le  1 0  sep- 
tembre; le  21  du  même  mois,  les  bases 
principales  de  l'acte  constitutionnel  fu- 
rent proclamées;  Mounior,  Lally,  Cler- 
mont-Tonnerre  et  Bergasse  aortirent  du 
comité  de  constitution.  Le  6  octobre,  la 
révolte  arracha  Louis  XVI  du  palais  de 
Versailles;  comme  il  le  quittait,  il  dit  en 
apercevant  le  portrait  de  Charles  I*'  : 
«  Tel  fui  le  sort  de  ce  prince ,  tel  sera 
le  mien!  »  Emmené  à  Paris,  au  milieu 
d'une  forêt  de  piques,  dont  quelques-unes 
étaient  surmontées  des  têtes  de  ses  gardes- 
du-corps,  accueilli  à  PH^el-de- Ville 
par  un  nouveau  discours  académique  de 
Bailly,  il  dit  qviUl  venait  avec  confiance 
dans  sa  capitale;  et,  le  1 4  février  1 790, 
accompagné  de  tous  ses  ministres,  il 
alla,  au  sein  de  l'Assemblée  nationale, 
annoncer  son  adhésion  aux  principes 
décrétés  de  la  nouvelle  constitution.  Il 
est  inutile  de  dire  que  cette  déclaration 
fut  reçue  avec  transport  :  elle  valut  à 
Louis  le  surnom  de  itestaurateur  de  la 
liberté  française. 

Cette  constitution,  en  enlevant  au  mo*. 
narque  tout  pouvoir  réel,  n'avait  fait  de 
la  royauté  qu'un  rouage  inutile,  gênant, 
et,  de  plus,  dispendieux.  L'omnipotence 
gouvernementale  résidant  tout  entière 
dans  le  corps  législatif,  il  était  impossible 
qu'il  ne  s'élevât  pas  un  conflit  perpétuel 
entre  ce  pouvoir  unique  et  le  iantâme 
de  royauté  qui  paraissait  devoir  lui  ser- 
vir de  contre-poids.  Aussi  la  docilité  de 
Louis  XVI  à  sanctionner  tous  les  décrets 
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qui  lui  étaîeût  propcwés,  inémé  ceux  qui 
établissaient  la  coustilulion  civile  du 
clergé,  De  suffit-elle  pas  pour  le  mettre 
à  Tabri  des  imputations  de  mauvaise  foi 
dans  son  approbation ,  et  de  haine  se- 
crète du  nouvel  ordre  de  choses.  Il  était, 
en  effet,  difficile  de  croire  à  la  réalité  de 
son  affection  pour  un  système  qui^  le 
dépouillant  de  son  autorité,  lui  imposait 
Gontiouellement  le  sacrifice  de  ses  con- 
victionsy  mettait  ses  actions  aux  prises 
avec  sa  conscience,  et  allait  jusqu^à  exci- 
ter ses  craintes  sur  sa  conservation  et  sur 
celle  de  sa  famille.  Cependant,  dominé 
dans  tous  ses  actes  par  le  plus  sincère 
amour  du  bien  public,  pénétré  des  sen- 
timents religieux  les  plus  véritables, 
Louis  XVI,  il  n'est  pas  permis  d'en  dou- 
ter, en  acceptant  la  constitution,  soit 
dans  ses  bases  en  1790,  soit  dans  son 
ensemble  en  1791,  était  fermement  ré- 
solu à  y  rester  fidèle  ;  mais  cette  consti» 
tulion  était  en  elle-même  inexécutable, 
et  ceux  qui  reprochaient  au  roi  de  Ten- 
freindre  en  méconnaissaient  chaque  jour^ 
à  son  égard,  les  dispositions. 

Ainsi ,  Louis  XVI ,  prisonnier  depuis 
18  mois  dans  son  palais  des  Tuileries, 
essayait- il,  le  18  avril  1791,  d'en  sortir 
avec  sa  famille  pour  aller  à  Saint-Gloud 
respirer  un  air  plus  pur,  soudain  une 
troupe  indisciplinée,  sourde  à  la  voix 
de  sou  chef,  s'opposait  au  départ,  dé- 
telait les  chevaux  du  carrosse  royal,  et 
violait  dans  la  personne  du  monarque 
les  droits  respectés  dans  le  moindre  de 
ses  sujets.  En  1792,  le  roi  appelait- il 
autour  de  lui,  en  vertu  d'un  décret,  une 
garde  constitutionnelle ,  dont  le  nom 
seul  indiquait  l'esprit  et  les  devoirs,  bien- 
tôt un  autre  décret  licenciait  cette  garde, 
suspectée  d*attachement  au  roi  et  de  fi- 
délité à  ses  serments.  Trois  ministres,  que 
Louis,  par  condescendance  pour  l'opi- 
nion ,  avait  pris  dans  les  rangs  de  la  dé- 
mocratie ,  sortaient- ils  du  conseil  à  la 
suite  de  ce  licenciement  provoqué  par 
eux  et  qui  laissait  le  roi  sans  défense, 
l'assemblée  déclarait  que  ces  ministres 
emportaient  avec  eux  les  regrets  de  la  na- 
tion. Ëofio^  Louis  XVI,  usant  de  sa  pré- 
rogative constitutionnelle  la  moins  con- 
testable, et  cédant  au  cri  de  la  nature  et 
4»  &a  oonacieQcey  refusait-il  d'approuver 
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deux  décréta  9  dont  Tun  pimHMiçûtk 
peine  de  mort  contre  lei  émigrés  et  TaBlii 
infligeait  celle  de  la  déportation  aax  piè- 
tres non  assermentés,  rinsarredioa  èi 
20  juin,  où  les  Tuileries  étaient  envahis 
par  20,000  factieux  en  armes,  et  la  rév»- 
lution  du  10  août  (yojr,)  qui  leutewii 
le  trône  de  saint  Loub  et  de  Henri  IT, 
prouvaient  au  monde  que  depob  17SI 
la  royauté  était  morte  en  France,  et  qai 
la  fin  de  1792  il  ne  s'agissait  plus  qoc  k 
se  défaire  du  monarque. 

Nous  avons  essayé  de  montrer  par  qtà 
déplorable  concours  de  circonstances, pv 
quelle  suite  de  fautes  et  d'erreurs  une  s 
affreuse  catastrophe  avait  été  rendoe  p» 
sible  et,  plus  tard,  était  devenne  praqn 
inévitable.  La  faiblesse  du  caractère  de 
Louis  XVI,  bien  plus  que  son  manque  à 
lumières ,  fut  surtout  la  cause  de  ses  mI- 
heurs  et  de  sa  chute.  11  adopta  tonjom 
trop  tard  les  résolutions  qui  auraient  pi 
le  sauver;  et,  quand  il  parut  s*y  résooèc, 
il  les  fit  avorter  en  reculant  devant  le 
moyens  énergiques  qui  seuls  eussent  pi 
en  assurer  le  succès.  Ainsi ,  il  négodril 
toujours  et  ne  concluait  jamais:  en  1719 
avec  Mirabeau,  en  1791  avec  Baraiir 
et  les  Lameth,  en  1792  avec  les  Giros- 
dins;  ainsi,  au  5  octobre,  il  refusait  de» 
retirer  à  Rambouillet  ;  à  Varennes,  il  dé- 
fendait d'aller  en  avant  quand  unecbarp 
de  cavalerie  eût  encore  sufli  pour  forcer 
le  passage;  après  le  30  juin,  où  pour  le 
roi  et  la  famille  royale  il  ne  s'agissait  plv 
de  régner,  mais  de  vivre,  il  faisait  échoacr 
tous  les  plans  préparés  pour  le  tirer  de 
Paris  et  mettre  sa  tète  à  l'abri,  en  la  pb- 
çant  sous  la  sauvegarde  de  l'honneur  oi- 
liuire  (  vo^-  La  Fatettb,  La  Rocxi* 

FOUCAULl>*LlANCOURT,  etc). 

Dans  cette  dernière  partie  de  notrt 
analyse ,  nous  ne  nous  sommes  point  as- 
treint à  présenter  dans  leur  ordre  chro- 
nologique les  faits  qui,  à  partir  de  1  épo- 
que du  14  juillet,  se  rattachent  à  la  vie 
publique  de  Louis  XVI.  Ces  faits,  qui 
sont  dans  la  mémoire  de  tout  le  monde, 
ont  été  déjà  exposés  ici  dans  une  foule  d*ar- 
ticles  spéciaux  {voy.  1 0  Août,  assetnbift 
Constituante  ,  Girondins  ,  Jacobi?», 
assemblée  Législative).  Notis  ne  pour- 
rons pas  davantage  entrer  dans  les  détails 
du  drame  lamentable  qui  termina  les  aiaJ* 
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hmn  du  monarque  détrôné  au  10  août 
tyoy.  GoNVEirrioH,  DAirroii,  DssizE^ 
Edoewoeth-Firmont,  Lamoighon  de 
Malesherbes,  Tronghet).  Louis  XVI, 
doué  d*un  grand  courage,  mais  d'un  cou- 
rage purement  passi  f,  en  avait  donné  au  20 
juin  1 793  une  preuve  admirable,  lorsque, 
ouTrant  la  porte  de  son  cabinet,  que  les 
fiictieux  cherchaient  à  enfoncer,  il  leur 
dit  :  «  Me  voici  ;  je  ne  crois  pas  avoir  rien 
à  craindre  des  Français  !  »  Mais,  quelques 
ndnutes  plus  tard,  en  laissant  placer  sur 
flon  front  l'ignoble  bonnet  rouge,  il  en 
tléUcha  lui-même  la  couronne.  £n  vain 
a-t-on  prétendu  que  pour  l'y  raffermir, 
an  10  août,  il  lui  eût  suffi  de  marcher 
contre  les  insurgés  à  la  tête  de  ses  défen- 
seurs. Une  pareille  résolution,  incompa- 
tible d'ailleurs  avec  son  caractère,  n'eût 
ISiil  que  hâter  sa  perte  et  eût  imprimé  à 
sa  mémoire  la  tache  du  sang  de  ses  su- 
jets. 

Jusqu'au  10  août,  Louis  XVI  avait 
conservé  autour  de  lui  la  pompe  exté- 
rieure de  la  royauté;  mais  depuis  le  13, 
jour  de  sa  translation  au  Temple,  au  lien 
des  honneurs  qui  lui  étaient  enlevés,  les 
traitements  les  plus  grossiers  et  les  plus 
barbares  lui  furent  prodigués.  Sous  le 
nom  de  commissaires  de  la  Commiiuc,  des 
hommes  brutaux,  pris  dans  les  derniers 
rangs  de  la  société,  obsédaient  sans  cesse 
œ  prince  d'une  surveillance  aussi  minu- 
tieuse que  vexatoire.  Leur  odieuse  et 
continuelle  présence  gcnait  toutes  ses  com- 
munications avec  sa  famille,  en  arrêtait  les 
pins  douxépancheroents;  ils  assistaient  à 
tous  ses  repas,  et  en  vinrent  hiciitôt  jusqu'à 
faire  dresser  leurs  lits  dans  la  rhambre 
dn  roi.  Ils  interdisaient  jusqu'à  l'échange 
d*nn  mol  à  voix  basse  entre  les  augustes 
prisonniers,  intervenaient  dans  leuiscon- 
▼ersations  par  des  propos  inisultaiits  et 
d^insolentes  apoAtrophes,  et  faisaient  re- 
tentir à  leurs  oreilles  les  chants  obscènes 
et  atroces  de  Cn  irn  et  de  la  Carmagnoit*. 
Dans  l'intervalle  du  10  août  au  22  sept., 
Louisn'kvait  pas  encore  perdu  légalement 
le  titre  de  roi,  puisqu'il  était  seulement 
suspendu,  par  décret,  de  Texercice  de  ses 
fonctions;  mais  la  Commune  de  Paris 
(vcir.),  bien  plus  puissante  que  le  fan- 
tôme d'assemblée  qui  siégeait  au  Manège, 
méconnut  en  Iiouis  le  caractère  de  la  1 
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royauté,  du  moment  où  elle  le  tint  sous 
les  verrous  dn  Temple.  Les  commissai- 
res, toujours  couverts  devant  lui,  ne  l'a|>- 
pelaient  jamais  que  monsieur  ou  Louit^ 
et,  joignant  la  dérision  à  l'impudence,  ils 
ajoutèrent  bientôt  à  ce  nom  celui  de  Ca^ 
pet,  justement  parce  qu'il  leur  parut  ridi- 
cule. Quelques  fidèlesservitenrs,  Hue  et  de 
Chamilly,  des  femmes  dévouées,  la  prin- 
cesse de  Lamballe  (l'o/.  )  et  M°^  de  Tonrcel, 
avaient  suivi  au  Temple  la  famille  royale, 
dans  l'espoir  de  lui  consacrer  encore  leurs 
services;  tous  furent  renvoyés  au  bout  de 
quelques  jours,  et  il  ne  resta  auprès  du 
roi  que  le  seul  Cléry,  ancien  valet  de 
chambre  du  dauphin  {yoy.  Louis  XVII). 
Les  princesses  ne  conservèrent  aucune  de 
leurs  femmes,  et  une  créature  de  Pétion, 
la  femme  Tison,  espèce  de  mégère,  vint 
prendre  la  place  de  ces  personnes,  aussi 
distinguées  par  leur  éducation  que  par 
leur  naissance.  On  poussa  l'atrocité  jus- 
qu'à placer  comme  guichetier  dans  la  tour 
le  brigand  qui,  au  20  juin,  avait  voulu 
enfoncer  la  porte  du  cabinet  du  roi,  et  ce 
monstre,  nommé  Rocher,  accablait  sans 
cesse  le  malheureux  prince  d'outrages  et 
de  menaces  de  mort. 

Au  milieu  d'épreuves  si  douloureuses, 
la  résignation  et  le  courage  de  Louis  XVI 
ne  se  démentirent  pas  un  seul  instant.  Il 
ne  voyait  plus  les  princesses  qu'à  l'heure 
des  repas;  mais  il  conserva  auprès  de  lui 
son  fils  jusqu'au  1 1  décembre,  jour  de  sa 
première  comparution  à  la  barre  de  la 
Convention  nationale.  Il  consacrait  par 
jour  plusieurs  heures  à  l'éducation  de  ce 
jeune  prince,  qu'il  distrayait  ensuite  en 
jouant  avec  lui.  Tout  le  reste  du  tf^nips 
était  donné  à  la  prière,  à  l'étude,  et  Louis 
s*y  livra  avec  une  telle  assiduité,  que, 
malgré  les  soins  de  son  procès,  pendant 
les  cinq  mois  de  son  séjour  au  Temple,  il 
lut  plus  de  300  volumes.  Une  vie  si  calme 
et  si  réglée,  l'exemple  de  si  hautes  el  ^i 
modestes  vertus,  agirent  même  sur  l'ime 
de  quelques-uns  des  hommes  placés  au- 
près du  roi  pour  le  tourn.riiter.  Parmi 
eux,  il  trouva  plus  d'un  cœur  compa- 
tissant ;  mais  ces  rares  témoignages  d'in- 
térêt devenaient  aussitôt  l'occasion  de 
nouvelles  rigueurs,  et  ne  servaient  'qu'à 
faire  resserrer  les  chaînes  du  roi  prison- 
nier de  ses  sujets. 
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Sépaté  de  son  61s  au  moment  oh  com- 
mença son  procès,  Louis  retrouva  du 
moins  des  visages  amis,  quand  il  se  vit 
entouré  de  ses  défenseurs.  On  sait  avec 
quel  soin  et  quelle  intelligente  activité  il 
prépara  avec  eux  des  moyens  de  défense, 
dont  il  ne  prévoyait  que  trop  le  peu  de 
succès.  Dénué  de  tout,  celui  qui  avait  été 
20  ans  roi  de  France,  ne  savait  comment 
témoigner  sa  reconnaissance  à  Troncbet 
et  à  Desèze.  Il  en  exprimait  tout  son 
chagrin  à  leur  illustre  collègue  :  Sire^ 
embrassez^les  !  lui  dit  le  digne  Males- 
herbes,  et  Louis  les  pressa  tous  trois  con- 
tre son  cœur.  On  reconnaît  le  même  sen» 
timent  de  bonté  affectueuse  dans  le  mou- 
vement qui  lui  fit  partager  un  morceau  de 
pain  avecCléry,  quelques  jours  avant  de 
mourir;  c^était  tout  ce  que  Louis  XVT, 
dans  les  fers,  pouvait  offrir  au  fidèle 
compagnon  de  soniotortune.  Louis  XVI, 
qui  n'avait  jamais  eu  la  ferme  volonté 
d'un  roi,  eut  toujours,  et  particulièrement 
pendant  sa  captivité  et  au  moment  de  sa 
mort,  la  sérénité  de  Phonnête  homme  et 
la  résignation  du  martyr. 

Au  reste,  ses  ennemis  ne  se  mépre- 
naient pas  sur  son  caractère.  Ceux  même 
qui,  en  public,  demandaient  son. sang 
avec  le  plus  de  fureur,  rendaient  en  se- 
cret hommage  à  son  innocence,  puisqu'ils 
avouaient  que,  pour  eux,  //  ne  s'agissait 
pas  de  le  juger^  mais  de  le  tuer.  D'au- 
tres allaient  plus  loin  encore,  en  disant 
que  pour  un  tel  sacrifice^  la  victime  ne 
pouffait  jamais  être  assez  pure.  Tout 
prouve  d'ailleurs  que  si  la  Convention 
n'eût  pas  été  inOuencée  par  l'emploi  des 
plus  violents  moyens  de  terreur  {voy. 
Jacobins),  Louis  aurait  eu  la  vie  sauve, 
puisqu'au  bout  de  deux  mois  de  débats, 
ce  fut  une  majorité  de  cinq  voix  qui 
l'envoya  à  la  mort.  Au  milieu  de  ce  dé- 
bordement des  plus  mauvaises  passions, 
plusieurs  députés  firent  entendre  avec 
force  le  langage  de  réquité  et  de  la  mo- 
dération. De  toutes  les  paroles  dont  re- 
tentit alors  l'enceinte  de  la  Convention, 
nous  ne  reproduirons  que  celles  que 
Louis  adressa,  le  26  décembre,  à  ses  ju- 
ges après  la  plaidoirie  de  Desèze  :  «  On 
vient  de  vous  exposer  mes  moyens  de  dé- 
fense. En  VOU5  parlant  peut-être  pour  la 
dernière  fois,  je   vous   déclare  que  ma 


comcieDoe  ne  me  reproche  rien,  c(  qae 
mea  défenseun  ne  tous  ont  dit  qoa  la  vé- 
rité. Je  n'ai  jamais  cnint  que  sm  con- 
duite fût  examinée  pabliqneoiait  ;  mm 
mon  cœur  est  déchiré  de  troQTcr  dms 
l'acte  d'accusation  rimputetion  d'ave» 
voulu  faire  répandre  le  aanf  da  peuple, 
et  surtout  que  les  malheors  da  10  aoâtnt 
soient  attribués.  J*avoae  que  les  praoi» 
multipliées  que  j'aveis  données,  dans  \xm 
les  temps,  de  mon  amour  poar  le  peuple, 
et  la  manière  dont  je  m'étais  toajonrsoos- 
duit,  me  paraissaient  devoir  prouver  qie 
je  craignais  peu  de  m'expoaer  pour  épir> 
guer  son  sang,  et  éloigner  à  jamais  uac 
pareille  imputation.  »  De  telles  paroki 
sont  le  digne  post^criptum  du  tcstamcsl 
écrit  la  veille  dans  la  tour  du  Temple,  ilt 
ce  testament  de  Louis,  modèle  de  simpli- 
cité sublime,  impérissable  monument  de 
grandeur  modeste,  de  fermeté  philots- 
phique,  d'abnégation  chrétienne  et  dis» 
mense  charité. 

L'avenir  dira  de  lui  ce  que  Voltaifea 
dit  de  Louis  IX  :  «  Il  n*est  pas  donné  à  k 
vertu  humaine  d'aller  plus  loin.  »  Le  nt- 
n  istre Garai  exprimait  le  même  sentimmt, 
lorsque,  conduisant  auprès  de  Louis  XVI 
son  confesseur,  l'abbié  Edgeworth  de 
Firmont,  il  laissait  échapper  ces  es- 
clamations  :  «  Quel  homme  !  quelle  rés- 
gnatien!  quel  courage!  Non,  la  nature 
ne  saurait  donner  tant  de  force:  il  v  i 
quelque  chose  de  surhumain.  »  Le  philo- 
sophe Garât  disait  vrai  :  il  y  avait  la  re- 
ligion. Ce  fut  elle,  ce  fut  le  calme  de  ta 
conscience  qui  procura  à  Louis  cinq  heu- 
res d'un  sommeil  paisible,  pendant  la 
dernière  nuit;  qui,  après  qu'il  eut  reçu  le 
pain  des  forts,  le  soutint,  sans  un  moment 
de  faiblesse,  dans  le  trajet  de  la  prison  à 
l'échafaud;  ce  fut  elle  qui,  sur  ce  trône 
de  martyre  et  théâtre  de  gloire,  lui  dicta 
ces  dernières  paroles,  paroles  toutes  de 
clémence  :  <t  Je  pardonne  aux  aateurs  de 
ma  mort,  et  je  prie  Dieu  que  le  sang  que 
vousallez  répandre  ne  retombe  jamais  sur 
la  France.  » 

Au  21  janvier  1793,  Lou-s  X\l  éuii 
âgé  de  38  ans  et  5  mois  moins  2  jours. 
Dans  son  adolescence,  ce  prince  avait 
composé  nu  ouvrage  demeuré  inédit,  ia- 
tilulé  Rt^flcxions  sur  mes  entretiens  tuec 
M.  le  duc  de  La  f'aitguron.  Ces  eutre- 
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tiens  fODt  au  nombre  de  33.  Li  copie  da 
manuscrit  original  est  de  la  main  du 
oomle  de  Provence  (Louis  XVIII),  en  la 
possession  dacjuel  elle  était  demeurée. 
Comprise  dans  la  dispersion  des  papiers 
de  oe  prince,  après  sa  sortie  de  France, 
en  1791,  et  retrouvée  depuis,  elle  fut,  en 
1816,  achetée  par  M.  L.  S***,  qui  en  fit 
hommage  à  l'ancien  possesseur  devenu  roi. 
On  doit  encore  à  la  plume  de  Louis  XVI  : 
Description  de  la  forêt  tic  Compté" 
gne^  Paris,  1766,  in-8<»  de  60  p.,  tiré  à 
16  ei.  ;  les  Maximes  morales  et  poli- 
tiques ^  tirées  de  Télëmaque^  sur  la 
science  des  rois  et  le  bonheur  des  peu- 
ples ^  par  Louis- Auguste  Dauphin,  im- 
primées en  1 766,  pour  la  cour  seulement, 
réimprimées,  en  1814,  in- 18.  On  lui 
attribue,  en  outre,  la  traduction  du  com- 
■Mncement  de  VHistoire  de  la  déca- 
dence et  de  la  chute  de  l'empire  romain^ 
par  Gibbon  {voy,)^  et  le  Supplément 
de  l'art  du  serrurier^  Paris,  1781,  in*fol. 
On  a  cm  aussi,  mais  à  tort  à  ce  qu'il  pa- 
rait, qu'il  était  l'auteur  de  la  traduction 
de  l'ouYrage  d'Horace  Waipole,  intitulé  : 
Doutes  sur  la  vie  et  le  règne  de  Jti- 
chard  II I^  Paris,  1800,  in-8<».  Outre  les 
histoires  générales  et  les  collections  de 
■lémoires  et  de  journaux  sur  la  Révolu- 
tion, on  peut  consulter,  sur  la  vie  et  la 
fin  de  ce  prince,  les  ouvrages  suivants  : 
Éloge  de  Louis  XVI^  par  Montjoie, 
IVenfchâtel,  1797,  in-S^;  Histoire  im- 
partiale du  procès  de  Louis  XV I^  par 
Janffret,  1793,  9  toI.  in-8^  Histoire 
complète  de  la  captivité  de  Louis  XVI 
et  de  lafmnille  royale  (journal  de  Clé- 
ry),  1817,  in-8^;  Histoire  du  règne  de 
Louis  XV I^  par  M.  J.  Droz,  184 1, 3  vol. 
in-8*;  Louis  XV ly  par  le  vicomte  de 
Falloux,  1841,  in-8^ 

Louis  XVII  [LoiiiS'Charles^  second 
fils  du  précédent  et  de  Marie- Antoinette, 
naquit  à  Versailles,  le  27  mars  1785.11 
reçut  d'abord  le  titre  de  duc  de  Nor- 
mandie, et  hérita  de  celui  de  Dauphin 
à  la  mort  de  son  frère  atné,  arrivée  le  4 
jojo  1789.  Le  jeune  Louis-Charles  était 
doué  d'une  figure  charmante  et  du  natu- 
rel le  plus  heureux.  Des  mains  de  M™* 
deTourzel,  gouvernante  des  enfants  de 
France,  il  passa,  à  l'âge  de  5  ans,  entre' 
oelles  de  l'abbé  Davaux ,  nommé  son 


précepteur.  On  sait  qu'an  10  août,  l'j 
semblée  législative ,  n'osant  pas  pronon- 
cer l'abolition  de  la  royauté  qu'elle  avait 
laissé  abattre ,  rendit  un  décret  portant 
qu'il  serait  pourvu  à  la  nomination  d'un 
gouverneur  pour  le  prince  royal.  Ce  fut 
la  Commune  de  Paris  qui  se  chargea  de 
réaliser  ce  yœu,  et  l'on  Ycrra  pliu  loin 
de  quelle  manière. 

Dans  la  prison  du  Temple,  le  jeune 
prince  pouvait  seul,  par  d'heureuses  sail- 
lies et  par  le  spectacle  de  ses  jeux,  diitraire 
ses  parents  du  sentiment  de  leurs  peines. 
Mais  d'autres  fois,  il  y  ajoutait  par  la 
naïveté  de  ses  réflexions. 

Après  le  meurtre  du  21  janvier.  Mon- 
sieur {voy,  Louis  XVIII},  qui  était  alors 
à  Ham,  en  Westphalie,  déclara  son  ne- 
veu roi  de  France,  sous  le  nom  de 
Louis  XVII ,  et  prit  pour  lui-même  le 
titre  de  régent.  Dans  les  premiers  jours 
de  nuii  1793,  le  jeune  roi  ayant  été  pris 
d'une  grosse  fièvre,  accompagnée  d'un 
point  de  c6té,  Marie- Antoinette  deman- 
da avec  instance  que  le  docteur  Brunier, 
ancien  médecin  des  enfants  de  France , 
f&t  appelé  auprès  de  lui.  Pendant  k]ua- 
tre  jours,  ses  supplications  furent  re- 
poussées; enfin,  le  9  mai,  la  Commune 
décida  que  «  le  médecin  ordinaire  des 
prisons  ira  soigner  le  petit  Capety  atten- 
du que  ce  serait  blesser  l'égalité  que  de 
lui  en  envoyer  un  autre.  >  Ce  médecin, 
nommé  Thierry,  s'acquitta  avec  zèle  et 
convenance  de  sa  mission:  la  maladie 
disparut;  mais,  à  dater  de  cette  époque, 
le  défaut  d'air,  d'exercice  et  de  distrac- 
tions, les  secousses  morales  et  les  frayeurs 
qui  bouleversaient  à  chaque  instant  la 
jeune  âme  du  prince,  altérèrent  progres- 
sivement ses  organes  et  amenèrent  le  dé- 
périssement qui,  deux  ans  après,  devait 
le  conduire  au  tombeau. 

Saint-Just  ayant  dénoncé  à  la  Con« 
▼ention  une  prétendue  conspiration  en 
faveur  du  fils  de  Louis  XVI ,  un  décret 
ordonna  que  cet  enfant  serait  retiré  à  sa 
mère  et  placé  sous  la  surveillance  spé- 
ciale d'un  membre  de  la  Commune.  Le 
8  juillet,  une  scène  affreuse  eut  lieu  dans 
la  tour  du  Temple.  La  malheureuse  reine 
lutta  pendant  plus  d'une  heure ,  avec 
toute  l'énergie  du  désespoir,  contre  ceux 
qui  Toulaient  lui  arracher  son  fib|  et  la 
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meDace  de  \e  voir  massacrer  sous 
yeax,  ainsi  que  sa  sœur,  put  seule  triom- 
pher de  sa  résistance.  Sa  douleur  redou- 
bla lorsqu'elle  sut  qu'il  avait  été  livré  au 
cordonnier  Simon,  celui  de  tous  les  mu* 
nicipaux  qui  s'était  montré  le  plus  acbar^ 
né  persécuteur  des  prisonniers  du  Tem- 
ple. Cet  homme,  aux  mœurs  abjectes  et 
à  V'dme  atroce ,  dont  le  mandat  était  de 
dégrader  l'intelligence  et  de  corrompre  le 
cœur  de  son  noble  élè  ve,n'oublia  rien  pour 
y  réussir.  Secondé  au  mieux  par  une  com- 
pagne digne  de  lui,  ils  associaient  à  leurs 
orgies  le  royal  orphelin,  le  gorgeaient  de 
viandes,  Tenivraient  de  liqueurs  fortes, 
souillaient  sa  candide  imagination  en  l'ini- 
tiant aux  secrets  d'une  précoce  débauche, 
et,  enfin,  lui  enseignaient  à  blasphémer, 
dans  des  chansons  obscènes,  les  noms  de 
sa  mère  et  de  sa  tante.  Le  procureur  de 
la  Commune ,  Chaumette  ,  et  son  digne 
substitut,  Hébert  {voy,)^  étaient  les  prin- 
cipaux artisans  de  cette  trame  infernale, 
ourdie  surtout  pour  perdre  Marie-An- 
toinette. Ce  fut  sous  l'impression  de  ces 
scènes  d'ivresse  que  le  jeune  prince  signa, 
contre  sa  mère ,  cette  déclaration  dont, 
au  tribunal  révolutionnaire,  toute  l'in- 
famie retomba  sur  ceux  qui  l'avaient 
provoquée.  Sa  docilité  aux  caprices  de 
son  affreux  geôlier  ne  le  garantissait  pas 
des  plus  barbares  traitements.  Chaque 
nuit,  quand,  vaincu  par  la  fatigue,  il 
s'endormait  enfin,  les  mots  Capety  dors- 
tu?  criés  avec  des  jurements,  venaient 
l'arracher  au  sommeil  ;  il  sautait  sur-le- 
champ  à  bas  de  son  lit ,  s'approchait  de 
celui  de  ses  bourreaux  pour  se  faire  re- 
connaître :  C'est  bon ,  vas  te  coucher  y 
louveteau  /  disait  alors  Simon  en  lui  lan- 
çant au  hasard  un  coup  de  pied;  et,  de 
deux  heures  en   deux  heures,   recom- 
mençaient les  mêmes  vociférations  et  les 
mêmes  brutalités. 

Au  mois  de  janvier  1794,  Simon,  las 
de  ce  genre  de  vie,  fut  remplacé  par  deux 
autres  sbires  non  moins  féroces  que  lui. 
Au  supplice  des  mauvais  traitements, 
ceux-ci  firent  succéder  celui  d'un  isole- 
ment complet.  Excepté  aux  heures  de 
l'inspection,  personne  n'entrait  dans  la 
chambre  du  prisonnier.  Ses  chétifs  ali- 
ments lui  parvenaient  au  moyen  d'un 
tour.  Privé  de  feu  et  de  lumière,  dans  un 
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étroit  réduit  où  Fair  n'était  jj 
vêlé,  il  restait  toujours  couché  wu  m 
grabat,  dont  pendant  plos  deaîxBoiilt 
paille  ne  fut  pas  remuée  une  leiik  ioii. 
C'est  ainsi  que  régna  Louis  XVII 
le  3 1  janvier  jusqu'au  9  thermidor. 

Dès  le  lendemain  d«  oe  jour,  Barmci 
d'autres  députés  vinrent  visiter  ks  pii- 
sonniersdu  Temple.  Quelques  joursapit^ 
de  premières  mesures  d'humanité  Aral 
prises  à  leur  égard,  sous  la  directîoD  bia* 
veillante  de  Laurent,  membre  de  la  Co» 
vention.  Au  commen<;ement  de  ooven- 
bre,  ces  mesures  acquirent  un  dévelop- 
pement, qui  changea  en   une  sorte  k 
bien-être  le  dénûment  absolu  desenfina 
de  Louis  XVI  :  il  leur  fut  permis  deifi- 
pirer  un  air  plus  pur  et  de  revoir  la  la- 
mière  ;  des  soins  de  propreté  leur  îmrni 
rendus.  Un  commissaire  de  la  nonvdii 
Commune  nommé  Gomier,  montra  aa 
jeune  prince  autant  d'humanité  et  d'is- 
térét  que  ses  prédécesseurs  avaient  (ait 
voir  de  barbarie...;  mais  il  n'était  phi 
temps.  Les  sources  de  la  vie,  et  preM|H 
celles  de  l'intelligence  étaient  époisées€B 
lui  \  des  tumeurs  s'étaient  formées  aux  ar» 
ticulations  ;  le  rachitisme  avait  rempbâ 
Usante  la  plus  florissante;  enfin,  tootsoa 
être  était  devenu  la  proie  du  marasoM  « 
de  l'atonie.  Le  célèbre  chirurgien  Desaoh 
{voy,)y  trop  tardivement  envoyé  auprès 
de  lui,  en  mai  1 795, déclara,  à  la  première 
vue,  que  son  état  était  incurable.  Pelle- 
tan  et  Dumangin  qui  le  virent  ensuite, 
portèrent  le  même  jugement,  et,  le  9  juin, 
il  s'éteignit,  presque  sans  douleur.  De  b 
tour  du  Temple,   porté  au  cimetière  de 
Sainte*Marguerite,  son  corps  y  fut  jeté 
dans  la  fosse  commune.  Les  recherches 
ordonnées  en  1815  ne  purent  en  £iire 
découvrir  aucun  vestige.  La  mort  de  Dt- 
sault  ayant  précédé  de  huit  jours  seule- 
ment celle  de  Louis  XVII,  cette  coîoct- 
dence  donna  lieu  à  des  soupçons  d'an 
double  empoisonnement  ;  mais  ils  paru- 
rent démentis  par  l'autopsie  pratiquée 
sur  les  deux  cadavres. 

On  peut  consulter  relativement  à  ce 
jeune  prince  :  Mémoires  historiques 
sur  Louis  XVII  y  suivis  de  fragfhtnts 
historiques  recueillis  an  Temple^  par 
M.  de  Turgy,  Paris,  1818,  gr.  in  î^^ 
Journal  de  Cléry^  et  Récit  des  i «v/v- 
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arripês  au  Temple^  depuis  ie  iZ 
^92,  Jusqu'à  ta  mort  du  Dauphin 
Xyil  (attribué  à  Madame,  du- 
d'Angouléme)  daos  la  Collection 
noires  sur  la  révolution  française 
idouin  frères;  Anecdotes  rela^ 
quelques  ftersonnes  et  à  plusieurs 
tents  remarquables  de  la  révolu^ 
Mir  J.-P.  Harmand  de  la  Meuse, 
1820.  L'ode  de  M.  V.  Hugo,  inti- 
^Muis  XVlly  est  un  des  cLefs- 
e  de  ce  poète. 

ûroonstances  mystérieuses  dont  fut 
inée  la   mort  du   jeune  prince 

laissé  des  doutes  dans  beaucoup 
A  sur  la  réalité  de  cette  catastro- 
es  doutes  furent  un  appât  pour 
le  audacieuse  et  pour  l'ambitieuse 
6;  comme  on  avait  vu  s'élever,  en 
srre,  plusieurs  faux  Edouard  V,  en 
plusieurs  faux  Démétrius,  on  vit 
Miraitre  en  France,  de  1800  à 
)lus  d'un^ûfiM?  Louis  XVll*  Nous 
itionnerons  ici  que  les  plus  con- 
i  nombre  de  quatre. 
\^Marie  Hervagauli,  né  le  20  sep- 

1 78 1 ,  fils  d'un  pauvre  tailleur  de 
e  ville  de  Saint-Lô,  en  Basse-Nor- 
I.  Dépourvu  de  toute  instruction, 
»ué  d'autant  d'intelligence  qued'ef- 
ie,  cet  imposteur,  âgé  de  3  ans  de 
le  le  dauphin,  après  avoir  fait  de 
suses  dupes  en  Normandie,  en 
gne  et  en  Champagne,  fut  arrêté 
,  en  1802,  et  condamné,  à  Reims, 
il,  à  quatre  années  d'emprisonné- 
1  l'expiration  de  sa  peine,  retenu 
sure  de  haute  police,  il  est  mort 
re,  en  1812. 

hurin  Bruneau^  né  en  1784,  à 
(Maine-et-Loire),  sabotier,  dé- 
,  homme  aussi  ignorant  que  gros- 
se condamné,  à  Rouen,  le  28  fé* 
818,  à  sept  ans  de  prison,  sans 
ce  des  peines  portées  contre  les 
ors. 

rleS'Guillaume  Naundorfy  ancien 
!r,  né  à  Potsdam,  vers  la  même 
,  à  qui  de  beaux  traits,  unecer- 
essemblance  avec  la  famille  des 
»ns,  et  le  témoignage  favorable  de 
imbaut,  qui  avait  eu  soin  quelque 
lu  jeune  prince,  firent  de  nom- 
lartisans,  adressa  une  pétition  aux 


Chambres  françaises  pour  réclamer  la 
jouissance  de  ses  droits.  Les  Chambrât 
passèrent  à  l'ordre  du  jour,  et  le  public  n« 
lut  point  le  journal  la  Justice  et  un  re» 
cueil  mensuel  que  ce  prétendant  fit  pu- 
blier successivement  pour  se  mettre  ea 
rapport  avec  lui.  Cité  en  police  correo* 
tionnelle  et  jugé  le  23  février  1886 , 
l'intérêt  même  que  les  persécutions  n« 
manquent  jamais  d'attirer  sur  ceux  qui 
en  sont  les  victimes  lui  fiit  refusé.  Reo* 
voyé  absous,  il  dut  quitter  la  Franœ,  •! 
depuis  il  a  fait  alternativement  son  séjour 
de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique. 

Francois^Henri  Hébert^  dit  Gusta^^ 
dit  TrarutamarCy  dit  Enstelberg^  pre- 
nant le  titre  de  vicomte  âeEichemond^ 
et  se  disant  fils  de  Louis  XVI,  fut,  en 
1834,  traduit  devant  la  Cour  d'assises  da 
département  de  la  Seine,  comme  accqsé 
d'escroquerie,  d'usurpation  de  nom,  de 
complot  contre  la  sûreté  de  l'état,  et  d'at- 
tentat à  la  vie  du  roi.  Déclaré  coupable 
sur  tous  les  chefs,  à  l'exception  du  dernier, 
il  fut,  le  4  novembre,  condamné  à  douxe 
ans  de  réclusion.  Cet  imposteur  vraisem- 
blablement né  aux  environs  de  Rouen, 
parait  avoir  depuis  longtemps  recouvré 
la  liberté.  Il  vit  en  Angleterre.  P.  A.  V. 

Louis  XVIII  (Stanislas^Xopier)  na- 
quit à  Versailles,  le  17  novembre  1766. 
Il  était  le  quatrième  fils*  da  Dauphin, 
fils  de  Louis  XV.  Il  reçut  en  naissant  le 
titre  de  comte  de  Provence,  et  prit  celui 
de  Monsieur  à  l'avènement  au  trône  de 
Louis  XVI,  son  frère  aîné.  Il  épousa,  la 
14  mai  1771,  Marie- Joséphine-Looisa 
de  Savoie.  Dès  l'enfance,  ce  prince  mon- 
tra  une  certaine  défiance  de  caractère 
voisine  de  la  dissimulation,  et  cette  dis- 
position morale  put  se  lire  asan  nette- 
ment plus  tard  dans  l'expression  de  sa 
physionomie.  Il  se  jugea  de  bonne  heure 
fort  supérieur  a  ses  deux  frères  (vor, 
homs  XVI  et  Charles  X).  Tandis  qnè 
le  dauphin  s'occupait  de  quelques  étu- 
des graves  et  même  de  travaux  manuels, 
que  le  comte  d'Artois  se  passionnait  pour 
les  plaisirs  et  les  exercices  les  plus  frivo- 
les, le  jeune  comte  de  Provence  se  faisait 
remarquer  par  la  légèreté  de  son  esprit, 

(*)  ht  Daa|iliifi  STait  en  5  fiU,  mai*  Irs  dflitic 
ptemier*,  le  due  de  Boorgngoe  «t  le  dnc  d*A« 
quittine.  étuieat  mnrt«  jeaiM».  ^«/.  p.  7^9. 
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le  goût  des  vert  et  quelque  penchant  aux 
idées  philosophiques,  qui,  à  cette  époque, 
gouvernaient  la  société.  Entre  la  royauté 
politique,  à  laquelle  éuit  appelé  le  dau- 
phin, et  cette  royauté  des  manières  che- 
valeresques   et   de  la  politesse    que  le 
comte  d'Artois  exerçait  sur  les  salons,  il 
entreprit  de  se  créer  une  royauté  de  bcl- 
esprit.  Doué  d'une  heureuse  mémoire , 
le  prince  citait  volontiers  ses  auteurs  ;  il 
affectait  pour  Horace  surtout  une  sorte 
de  passion ,  qui  fut  sans  doute  la  plus 
constante  de  toute  sa  vie,  et  qui  n'était 
pas  exempte  de  quelque  pédantisme.  Une 
disposition  précoce  à  l'obésité  et  une  con- 
stitution molle,  qui  déjà  laissait  pressentir 
les  infirmités  qui  ont  affligé  son  âge  mûr, 
favoricaient  ses  goûts  studieux  et  son  pen- 
chant à  la  vie  sédentaire.  Il  aimait  à 
s'entourer  d'hommes  de  lettres;  Ducis 
était  son  secrétaire,  le  chevalier  de  Mon- 
tesquiou  (voy.  ces  noms),  son  écuyer, 
Morel,  son  intendant;  Vigée  éUit  le  se- 
crétaire des  commandements  de  Madame. 
Une  jeune  femme,  attachée  à  cette  prin- 
cesse en  qualité  de  dame  d'atours,  M"^* 
de  Balbi  {voy,)y  se  fit  remarquer  de  cette 
cour  par  son  esprit  distingué  et  un  peu 
enclin  à  la  malice.  L'attrait  de  sa  con- 
versation sédubit  Monsieur,  qui,  dans 
ces  sortes  de  liaisons,'  a  toujours  paru 
sensible  surtout  aux   charmes  de  Tes- 
prit,  et  qui  eut  des  favorites  plutôt  que 
des  maîtresses.    La  faveur  de  M"**  de 
Balbi  se  prolongea  durant  une  partie  du 
temps  de  l'émigration.  Les  échos  de  Bru- 
noy  ou  du  Luxembourg  étaient  accou- 
tumés à    répéter  de    petits  madrigaux 
comme  des  vers  tragiques,  et  il  sortait 
de  ces  demeures  de  Monsieur  des  poèmes 
pour  l'Académie  royale  de  musique ,  de 
sombres  imitations  de  Shakspeare  pour 
la  scène  française,  des  vers  musqués  pour 
VAlmanach  des  Muses  ^^  et  de  petites 
brochures  qui  s'allaient  perdre  dans  le 
torrent  des  publications  de  cette  époque. 
L'Athénée  {voy,)  royal,  fondé  en  1785, 
doit  son   existence  aux  libéralités    de 
Monsieur. 

Ce  prince,  dont  l'humeur  avait  quel- 
que penchant  à  la  causticité,  commença 
de  bonne  heure  à  mettre  l'esprit  litté- 
raire de  sa  maison  en  une  sorte  d'oppo- 
sition avec  l'esprit  frivole  qui  présidait 


aux  amosemenls  d'une  cour  à  IsqmBi 
donnait  le  ton  une  jeune  reine  ainabSe 
et  légère  {voy,  Marie- An  itHjinuV  11 
parut  croire  même  qu'il  loi  convenait ée 
prendre  le  rûle  d'opposant  politique;  cl 
il  arriva,  dit-on,  à  Louis  XVI  de  doescr 
plus  d'une  fois  à  son  firère,  non  mi 
quelque  soupçon  de  raillerie,  le  sobri- 
quet de  philosophe.  Lorsque  les  appré- 
hensions et  les  scrupules  de  l'antoriré  re- 
poussaient de  la  scène  le  Mariage  de  ti- 
garOf  celte  comédie  était  accueillie  cki 
Monsieur,  où  l'on  en  faisait  des  lectara; 
et  le  prince  parut  en  gramde  loge  à  h 
première  représentation  <ie  la  pièce  k 
Beaumarchais  (voy,)  ,  événement  litté- 
raire  qui  s'éleva  jusqu'à   l'importsace 
d'un  événement  politique. 

Dès  1776,  on  avait  attribué  à  Mes- 
sieur  quelque  part  à  un  pamphlet  dis- 
logué  qui  parut  alors  sous  le  titre  ilt 
Mannequins^  satire  dirigée  contre  Vwà- 
ministration  de  Turgot  et  aussi  contre  h 
faiblesse  de  Louis  XVL  Cette  brochare, 
qui  ne  brillait  pas  plus  par  la  loanoR 
spirituelle  que  par  la  sagesse  de  la  pen- 
sée, n'était  certainement  pas  du  prioo^ 
non  plus  que  divers  autres  écrits  satiri- 
ques qu'on  lui  imputait  également.  D  ne 
parait  pas  qu'il  ait  eu  plus  de  part,  qooi 
qu'on  en  ait  dit ,  aux  opéras  de  Mord^ 
Panurge  et  la  Cewai^ane,  Quelques 
poésies  légères  signées  du  marquis  et 
Fulvy,  qui  avaient  paru  dans  VAlmanack 
des  Muses  y  ont  été  réimprimées  avec 
d'autres  dans  un  recueil  des  lettres  di 
prince,  sans  que  pour  cela  on  puisse  leur 
accorder  plus  d'authenticité.  On  y  troave 
la  plus  célèbre  des  pièces  qui  lui  ont  été 
attribuées,  le  quatrain  *  joint  à  un  éreo- 
tail  offert  à  la  reine ,  et  l'on  sait  qoVIle 
est  de  Lemierre.  Une  pièce  qui  est  bico 
réellement  de  lui,  c'est  celle  qu'il  fit  à 
Mi  tau  pour  la  duchesse  d'Angoulémc  * 
DeTbcrètfe,en  ce  jour,  poar  célébrer  la  fétr,etc. 
Si ,  à  cette  petite  pièce ,  que  le  prioce 
nommait  boutade ,  on  ajoute  la  chaosou 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Fuyant  le  crime  et  rinfamie... 
et  que  le  prince  composa  en   qaiitint 

^  (*}  Au  milieu  dei  chaleurs  ««Irriurt 

Uturrux  d'atnuMr  vos  lotMrt, 
Je  pourrai  prca  de  tout  raïueurr  Ica  xrpkiiii 
Les  dmottffl  y  titodrout  d'^m  aatta. 
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Turin  (1794) ,  on  aura  un  échantillon 
parfaitement  authentique  de  la  poésie  de 
Monsieur,  et  Ton  pourra  se  convaincre 
qu'il  n*élait  pas  né  poète. 

Le  prince  avait  le  goût  du  madrigal  : 
ii  en  fabait  en  prose  aussi  bien  qu'en 
vers.  On  se  souvient  de  celui  que  lui  ins- 
pira le  mariage  de  Madame  avec  le  duc 
d'Angoulême  :  «  Si  la  couronne  de  Fran- 
ce était  de  roses,  dit-il  aux  deux  époux, 
je  TOUS  la  donnerais  ;  elle  est  d^épines,  je 
la  farde.  »  La  manie  des  pointes,  dont  il 
avait  vu  le  triomphe  daus  sa  jeunesse , 
avait  été  aussi  une  des  faiblesses  de  son 
esprit,  et  l'on  raconte  que  le  dernier  mot 
d'ordre  qu'il  ait  donné ,  lorsque  sa  fin 
était  prochaine ,  fut  un  calembourg  : 
Saint'Denis.,,  Givet, 

Divers  articles  insérés  dans  le  âîer- 
cure  lie  France  et  dans  VEsprit  des 
journaux^  de  1780  à  1788,  sous  le  nom 
du  chevalier  de  C,  étaient  dus,  dit-on, 
à  ce  royal  collaborateur.  Au  reste,  l'ha- 
bitude d'attribuer  à  ce  prince  toutes 
aortes  d'ouvrages  a  continué  de  notre 
temps.  N'avait- on  pas  voulu  lui  donner 
WFamUle  GUnety  qui  obtint  un  si  grand 
ioccès  à  rOdéon,  et  le  Luthier  de  Lu- 
beck^  qui  tomba  tout  à  plat  au  Théâtre- 
Français?  Il  n'est  guère  probable  qu'il  ait 
participé  à  U  composition  de  cette  der- 
nière pièce  ;  et  l'on  sait  fort  bien  que  le 
•pirituel  auteur  de  l'autre  n'a  jamais  ac- 
cordé à  Louis  XVIII  la  moindre  part 
dans  son  ouvrage  ni  dans  son  succès. 

,  Biais  parmi  les  productions  littéraires 
attribuées  à  Monsieur,  il  en  est  une  dont 
Fauthenticité  ne  nous  semble  pas  dou- 
teuse 9  c'est  la  Relation  d'un  voyage  à 
Bruxelles  et  à  Coblentz  (Paris,  1823^). 
Dans  cette  brochure ,  les  traits  d'esprit 
aont  rares  et  les  incorrections  nombreu- 
ses; quelques  accents  de  sensibilité  vraie 
pour  l'ami  que  le  prince  appelle  son  li- 
bérateur, sont  comme  étouffés  sous  l'ap- 
pareil d'inné  sensibilité  de  parade  et  sous 
an  luxe  de  reconnaissance  qui  persuade- 
rait mieux  avec  des  paroles  plus  simples. 
La  Helatittn  est  assez  bien  caractérisée 
par  ce  mot  qu'on  a  prêté  à  Talleyrand  : 
«  C'est  le  voyage  d'Arlequin  qui  a  tou- 
jours peur  et  toujours  faim.  »  Aussi  des 

(*)  On  a  parlé  d'aB«  édition  de  Londrei,  1791, 
mdis  «BCUB  de  cens  qoi  Vont  citée  ne  l'e  vne. 


personnes  qui  avaient  connu  le  prince 
dans  l'intimité  auraient- elles  voulu  dou- 
ter que  la  brochure  fût  entièrement  de 
liu. 

Louis  XVIII  a  écrit  un  grand  nombre 
de  lettres  ;  ou  en  a  public  divers  recueils 
dont  l'on  est  intitulé  Lettres  £t UartwelL 
Beaucoup  aussi  ne  sont  pas  imprimées; 
mais  ou  en  connaît  assez  pour  savoir 
qu'il  mettait  dans  sa  correspondance  peu 
de  charme ,  peu  de  ce  laisser-aller  spi- 
rituel qui  est  le  premier  mérite  du  style 
épistolaire.  On  y  remarque  quelquefois 
l'affectation  des  mots  anglais.  Ce  prince 
aimait  aussi  à  composer  des  inscriptions 
latines;  on  se  souvient  de  celle  qu'il  fit. 
graver,  en  passant  à  Calmar,  sur  le  rocher 
du  promontoire  de  Strensœ,  à  la  place 
où  Gustave  Wasa  avait  posé  le  pied,  dans 
la  nuit  du  31  mai  1630;  ainsi  que  de 
celle  de  la  statue  de  Malesherbes,  qu'on 
voit  au  Palab ,  dans  la  salle  des  Pas- 
Perdus. 

Si  l'on  examine  avec  soin  la  conduite 
de  ce  prince,  comme  homme  public,  dès 
le  début  de  sa  carrière,  on  reconnaîtra 
que  le  trait  dominant  de  son  caractère 
fut  beaucoup  moins  l'amour  de  la  liberté 
qu'un  goût  d'opposition  et  un  certain  dé- 
sir de  popularité.  Il  montra  dans  ses 
actes  politiques  plus  d'adresse  que  de 
convictions.  Le  premier  fut  la  publica- 
tion d'un  mémoire  intitulé  Mes  idées 
(novembre  1774),  où  l'on  combattait  le 
rappel  des  parlements  qu'avait  détruits 
Maupeou;  le  prince  n'avait  pas  encore 
30  ans.  Le  titre  de  ce  mémoire  lui  attira, 
dit-on ,  un  mot  assez  dur  du  roi,  son 
frère,  qui  éprouvait  quelque  défiance  du 
caractère  de  Monsieur,  et  qui  ne  lui  per- 
mit jamais  de  se  mêler  des  affaires  publi- 
ques. Quand  le  ministère  de  Turgot  {voy,) 
vint  annoncer  des  réformes  utiles,  quoi- 
que tentées  avec  quelque  précipitation, 
Monsieur  se  trouva  encore  en  opposition 
avec  le  réformateur,  et  cependant  Turgot 
avait  été,  ainsi  que  lui,  contraire  au 
rappel  des  parlements.  De  ce  moment  et 
durant  plus  de  dix  années,  le  prince 
sembla  rester  étranger  aux  affaires  du 
gouvernement.  Mais  sous  le  ministère  de 
'Calonne  {yoy»)^  son  opposition  lui  gagna 

Ila  faveur  populaire,  et  les  acclamations 
de  la  foule  le  suivirent  jusqu'au  Luxem- 
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bonrg  lorsque I  revenait  de  prescrire,  au 
nom  da  roi,  Tenregistrenient  des  édits 
bursaux  à  la  Cour  des  comptes  (août 
1787).  Il  contioua  cette  opposition  dans 
la  seconde  assemblée  des  notables  (1788). 
Des  sept  bureaux  dans  lesquels  se  parta- 
geait cette  assemblée,  celui  qu'il  prési- 
dait, et  qu'on  surnomma  le  bureau  des 
sages,  fut  le  seul  qui  vota  pour  la  double 
représentation  du  tiers-état.  On  a  dit,  et 
s'autorisant  d'un  aveu  de  Monsieur  lui- 
même,  que,  dans  la  pensée  secrète  de  ce 
prince,  le  doublement  devait  être  favora- 
ble à  l'autorité  royale,  et  qu'il  y  voyait 
une  coalition  future  de  la  bourgeoisie  et 
de  la  royauté  contre  la  noblesse.  L'aveu 
est-il  sincère,  ou  n'y  faut- il  voir  qu'une 
excuse  imaginée  après  l'événement? 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  prince  déclara  pins 
tard  que  son  vote  dans  l'assemblée  des 
notables  fut  une  des  plus  grandes  fautes 
de  sa  vie  [Réflexions  sur  les  cahiers  de 
la  noblesse  du  Poitou), 

L'année  suivante,  le  progrès  de  la  ré- 
volution avait  fait  sans  doute  opielque  im- 
pression sur  son  esprit,  car  il  resta  neu- 
tre dans  la  grande  affaire  du  renvoi  de 
Necker  {voy,)  et  de  l'arrivée  des  troupes 
autour  de  Paris.  Cette  espèce  de  neutra- 
lité prudente  caractérise  sa  conduite  à 
dater  du  moment  où  la  révolution  prit 
une  marche  violente  et  périlleuse.  Sans 
se  compromettre  avec  personne ,  il  mé- 
nageait sa  popularité,  de  telle  sorte  que 
les  plus  tragiques  journées  de  ce  temps- 
là,  les  5  et  6  octobre  {yoY,)y  furent  pour 
lui  sans  terreur,  ou  du  moins  sans  péril. 

Peu  de  temps  après  éclata  l'affaire  du 
marquis  de  Favras,  accusé  de  complots 
contre-révolutionnaires.  Le  bruit  public 
imputait  à  Monsieur  d'avoir  ourdi  la  tra- 
medont  Favras  était  l'instrument;  et  cette 
imputation  parut  assez  grave  au  prince 
pour  qu'il  crût  nécessaire  d'aller,  en  toute 
hâte,  donner  des  explications  aux  repré- 
sentants de  la  Commune. 

On  a  souvent  écrit  que,  dès  lecommen- 
cement  des  troubles,  Monsieur,  regar- 
dant en  pitié  la  conduite  du  roi  et  crai- 
gnant sa  faiblesse,  avait  conçu  la  pensée 
de  s'emparer  de  la  régence  du  royaume, 
et  de  se  faire  reconnaître  par  les  puissan- 
ces étrangères.  La  correspondance  de  Ma- 
rie-Antoinette avec  son  frère,  l'empereur 
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Léopold,  laquelle  existe  en  origiiBl«i 
archives  du  royaume  et  qui  a  étépabliii 
dans  ïtiBei'ue  rétrospective  {'i^wèât^iX 
et  n),  ne  semble  point  devoir  hÎHBè 
doute  à  cet  égard.  On  a  dit  que  le 
plot  de  Favras,  doDt  le  bat  était  de 
duire  le  roi  à  Péronne,  devait  oafrirî 
Monsieur  l'accès  de  la  régence*  Ce  ^ 
n'est  pas  douteux,  c'eat  que  toute  m  vê 
ce  prince  fut  convaincu  cfue  la  wmtà 
était  sa  vocation  ;  peut-être  lut-ette  m 
instant  son  espoir  lorsqu'il  vit  une 
lité  prolongée  afQiger  le 
du  mariage  de  Louis  XVI 

La  publication  du  Uvre  rouge  { 
1 790)  porU  un  coup  sensible  à  sa  popa> 
larité  déjà  bien  comprooiise.  On  vit,  im 
ces  secrètes  archives  des  dilapidation! il 
la  fortune  publique,  que,  sous  le  wai»- 
tère  de  Calonne,  auquel  il  avait  seadiié 
faire  opposition  (de  1783  à  1787),  m 
part  avait  été  de  1 5,6 1 4,2 1 1  liv.  Il  ^ 
alors  à  l'imprimerie  du  prince  un  écrit 
intitulé  :  Éclaircissements  jur  le  Lwt 
rouge  en  ce  qui  concerne  Monsinr^ 
frère  du  roi,  oà  l'on  s'efforça  de  proa- 
ver  que  toutes  les  sommes  qu'il  avait  rt* 
çues  n'étaient  que  l'acquittement  défi- 
bandon  de  certains  de  ses  droits. 

Cependant  la  révolution  avait  pris  aai 
direction  et  une  violence  dont  la  fanilk 
royale  était  singulièrement  effrayée:  ose 
évasion  fut  résolue.  Le  roi  et  Moosifiir 
partirent  la  même  nuit  (31  juin);  et, 
avant  le  départ,  celui-ci  mit  la  dernière 
main  à  la  rédaction  de  cette  déclaratioa 
qui  fut  si  funeste  à  Louis  XVI,  et  par  It- 
quelle  ce  malheureux  roi  rétractait  toato 
les  concessions  qu'il  avait  faites  à  la  ré- 
volution, et  tous  les  serments  qu'il  avait 
prêtés.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Vtf- 
lation  que  le  prince  lui-même  a  tracée 
de  cette  fuite.  Nous  ajouterons  qu'à  tra- 
vers les  frivolités  de  ce  récit,  il  se  mani- 
feste une  importante  vérité  politique, 
c'est  que  Tespècede  neutralité  gardée  par 
le  prince  à  l'égard  de  la  révolution  n'é- 
tait réellement  qu'une  comédie.  Son  pre- 
mier soin,  en  touchant  la  frontière,  fut 
de  déclarer  la  guerre  à  la  révolution  ea 
arrachant  l'énorme  cocarde  tricolore  qu'il 
portait  à  son  chapeau. 

Monsieur  prit  alors  le  titre  de  comte 
de  Lille  ,  et  se  rendit  à  Bruxelles  ,  où  il 
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■è  réunit  «u  comte  d* Artois  qui ,  deux 
ttuiéeft  auparavant,  avait  donné  le  signal 
«le l'émigration.  AuBsitôt  arrivé  dans  cette 
Tille^  il  se  hâta  de  mettre  à  exécution  ce 
projet  de  régence  dont  on  lui  impute  la 
pensée  dès  le  début  de  la  révolution. 
«  Lés  huitjours  que  je  passai  àBruxelleSy 
dit-il  lui-même  dans  sa  Relaiion^  ont 
été  peut-être  les  plus  occupés  de  ma 
vis.  Placé  tout  d'un  coup  à  la  tête  d'une 
plus  grandes  machines  qui  aient  ja- 
existé,  il  fallait  non-seulement  faire 
aller  le  courant,  mais  m'instruira  du 
passé,  dont  je  n'avais  eu  aucune  con- 
naissance dans  ma  prison,  pour  en  faire 
^application  an  pr^nt.  » 

Ses  premières  démarches  et  celles  du 
comte  d'Artois  auprès  des  puissances 
étrangères  eurent  pour  résultat  la  décla- 
ration de  Pilnitz  (vo^.),  dont  il  informa 
lioais  XVI,  en  l'engageant  à  refuser  toute 
MBCtioD  à  la  constitution,  et  en  protes- 
tant contre  tout  ce  qui  avait  été  fait  par 
la  passé  ou  pouvait  être  fait  à  l'avenir  en 
Fiance.  La  publicité  donnée  à  cette  lettre 
augmenta  encore  l'irritation  )>opulaire 
contre  le  malheureux  roi ,  que  l'arresta- 
tion de  Virennes  {ifojr.)  avait  jeté  dans 
nne  captivité  qui  ne  devait  finir  qu'à  l'é- 
chafaud.  Sommé  de  rentrer  en  France, 
Monsieur,  sur  son  refus,  est  mis  en  ac- 
cnaation  et  déclaré  déchu  de  ses  droits 
éventuels  à  la  régence  (janvier  1792). 
Pendant  ce  temps- là,  une  cour  se  forme 
à  Coblentz  (vfjy.);  on  y  organise  une 
■uûson  du  roi;  on  enrégimente  les  émi- 
frés.  La  déclaration  des  princes  français 
da  8  aoAtest  attribuée  à  Monsieur.  Cette 
déclaration  précédait  seulement  de  quel- 
ques jours  l'entrée  en  France  du  comte 
de  Lille,  qui,  à  la  tête  de  6,000  émigrés, 
se  réunit  aux  Prussiens  à  Verdun.  Après 
Icnr  déroute,  le  comte  de  Lille  habita 
successivement  divers  asiles  ;  ce  fut  à  Ham, 
dans  la  Westphalie,  qu'il  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  tragique  de  Louis  XVI. 
U  prit  alors  officiellement  le  titre  de  ré- 
gent, en  proclamant  Louis  XVII  (voy,) 
roi  de  France,  et  le  comte  d'Artois  lieu- 
tenant général  du  royaume  (28  janvier 
1792).  Il  se  retira  ensuite  à  Vérone. 

On  a  dit,  sans  le  prouver,  que,  durant 
sa  régence.  Monsieur,  comptant,  pour  le 
•accès  de  sa  cause,  sur  les  excès  de  la  ré- 


volution, avait  été  en  correspondanoa 
avec  Robespierre,  avec  Tallieu  et  d'autres 
conventionnels.  Ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  qu'il  tenta  d'abord  de  se  fiure  un 
appui  de  Dumouriez,  lorsque  ce  général 
commandait  encore  l'armée  française,  et 
que,  plus  tard,  il  se  mil  en  relation  avec 
Pichegru  {voy,  ces  noms),  lorsque  celui- 
ci  trama  sa  trahison  contre  la  républi- 
que. Ce  fut  à  Vérone  que  le  comte  da 
Lille  se  procisma  roi  de  France,  après  la 
mort  de  Louis  XVII,  arrivée  le  8  juin 
1795.  Il  publia  une  proclamation  oii  il 
annonçait  sa  volonté  de  rétablir  la  mo- 
narchie dans  son  ancienne  forme,  et  où 
toute  idée  de  constitution  était  oubliée  : 
circonstance  digne  de  remarque  lorsqu'il 
s'agit  d'spprécier  la  conduite  antérieure 
et  postérieure  de  Louis  XVIII. 

A  tout  prendre,  le  temps  de  l'exil  fiit, 
dans  toute  la  carrière  de  Monsieur,  l'épo- 
que oik  il  déploya  le  plus  de  vraie  dignité 
et  mérita  le  plus  d*éloges.  Durant  cette 
époque,  l'hisloire  recueillera  quelques 
beaux  traits  dans  la  vie  de  ce  prince  ;  la 
lettre  au  duc  d'Harcourt,  chargé  de  ses 
affaires  à  Londres,  est  remplie  de  nobles 
sentiments  sur  le  rôle  peu  digne  de  lui 
qu'on  le  forçait  à  jouer.  Expulsé  du  terri- 
toire de  la  république  de  Venise,  il  exige 
avec  un  juste  sentiment  de  fierté  que  le 
nom  des  princes  de  sa  faiAille  soit  eflaoé 
du  livre  d*or  (vojr,).  Il  se  réfugie  sous  les 
drapeaux  de  l'armée  de  Condé;  mais  le 
cabinet  de  Vienne,  qui  ne  lui  reconnais- 
sait pas  le  titre  de  roi,  ne  tarde  point  à 
l'éloigner. 

Peu  de  temps  après  (18  juillet),  se 
trouvant  à  Dillingen,  il  fut  atteint  d'un 
coup  de  pistolet  qui  lui  effleura  le  som- 
met de  la  tête  :  n  Une  ligne  plus  bas,  le 
roi  de  France  s'appelait  Charles  X,  »  dit 
avec  calme  le  prince,  dont  le  sang  mis» 
selait  sur  sa  figure.  Retiré  à  Blanken- 
bourg,  il  donna  une  nouvelle  activité  aux 
intrigues  ourdies  entre  lui  et  Pichegru, 
intrigues  qui  furent  dévoilées  par  la  cap- 
ture des  pièces  de  conviction,  et  qui  hâ- 
tèrent le  coup  d'état  de  fructidor  (v€>jr,). 
Le  comte  de  Lille  quitta  l'état  de  Bruns- 
wic,  en  1798,  pour  se  rendre  à  Mitao, 
où  Paul  I*'  lui  offrit  un  asile,  en  lui  don- 
nant les  moyens  de  vivre  en  roi,  et  d'où 
il  le  chassa  bientôt,  lorsqu^eo  1801  il  eut 
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£iîl  la  paix  avec  le  premier  consul.  Alors 
le  comte  de  Lille  se  retira  dans  les  états 
du  roi  de  Prusse,  à  Kœnigsberg,  et  en- 
suite à  Varsovie. 

Ce  fut  durant  son  séjour  à  Mitau  qu'il 
écrivit  ses  Réflexions  critiques  à  Tocca- 
sion  de  Pouvrage  du  chevalier  de  La  Cou- 
draye  sur  les  cahiers  de  la  noblesse  du 
Poitou  aux  États-Généraux.  Cet  écrit, 
fruit  de  longues  méditations,  contient  le 
désaveu  le  plus  formel  de  tout  principe 
constitutionnel,  et  la  profession  de  foi  la 
plus  explicite  en  faveur  de  l'ancien  ré- 
gime et  du  droit  du  monarque  au  pou- 
voir absolu. 

Une  maladresse  de  Bonaparte  donna 
au  comte  de  Lille  Foccasion  de  faire  le 
magnanime.  Le  premier  consul  ayant 
chargé  un  fonctionnaire  prussien  d'insi- 
nuer au  chef  de  la  maison  de  Bourbon  la 
proposition  de  renoncer  à  ses  droits  à  la 
couronne  de  France,  et  d'obtenir  la  re- 
nonciation de  sa  famille,  en  lui  laissant 
entrevoir,  pour  prix  de  cette  complai- 
sance, l'octroi  de  quelque  souveraineté  en 
Europe,  le  comte  de  Lille  répondit  par 
une  lettre  bien  connAe,  et  qui  commence 
par  ces  mots  :  «  Je  ne  confonds  pas 
M.  Bonaparte,  etc.  »  (22  fév.  1803).  Le 
comte  de  Lille  protesta  contre  l'élévation 
de  Napoléon  à  Tempire  (6  juin  1804), 
et  saisit  cette  occasion  pour  protester  de 
nouveau  contre  la  révolution  tout  en- 
tière, depuis  la  convocation  des  États- 
Généraux  :  révolution  ou  tout  a  été  nul^ 
dit-il  en  propres  termes.  Mais  nos  vic- 
toires de  1805  allèrent  épouvanter  le 
prétendant  jusqu'à  Varsovie,  et  la  rentrée 
d'Alexandre  dans  la  coalition  européenne 
rouvrit  au  prince  émigré  l'asile  de  Mitau. 
Il  en  fut  éloigné  une  seconde  fois  par  la 
paix  de  Tilsitt.  Alors,  ne  trouvant  plus 
de  retraite  sur  le  continent,  il  se  réfugia 
en  Angleterre,  et  le  château  d'Hartwell 
cacha  son  infortune,  jusqu'au  moment 
où  les  désastres  de  la  France  (de  1 8 1 2  à 
1813)  vinrent  réveiller  son  espoir.  A 
cette  époque,  il  refusa  de  paraître  à  une 
fête  donnée  par  la  ville  de  Londres  à  Toc- 
casion  de  la  destruction  de  la  grande  ar- 
mée française. 

Le  l*'^  février  1813,  le  comte  de  Lille 
publie  une  proclamation  où  l'on  voit 
reparaître    les    idées    constitutionnelles 


qu'il  avait  abjurées  en  passant  la  fret- 
tière.  Enfin  la  cause  de  Napoléon  éuat 
tout-à-fait  perdue,  les  Bourbons  rcvies- 
nent  en  France  à  la  suite  de  reaneai, 
et  Louis  XVIII  est  prodamé  (13  wn 
1814)  à  Bordeaux,  où  venait  d'entrer  le 
duc  d'Angouléme  avec  les  troupes  aoglo. 
espagnoles.  Paris  ouvre  ses  portes  aax 
rois  coalisés  (31  mars),  et  Louis  XVUl 
fait  son  entrée  le  3 1  naai.  Ce  priooe  avait 
publié  la  veille,  au  château  de  Saiat- 
Ouen,  la  déclaration  célèbre  parlaqneile, 
repoussant  l'offre  de  la  couronne  qui  Isi 
était  faite  par  le  sénat ,  au  nom  de  li 
souveraineté  populaire,  il  la  revendi- 
quait en  vertu  du  droit  d'hérédité.  Cet 
acte  ce  'tenait  d'ailleurs  la  promesse  de 
l'établiss  ment  d'un  gouTemement  re- 
présentatif   Le  sénat  jouissait  de  trof 
peu  de  considération  dans  le  pays  pour 
qu^  l'opinion  publique  prit  un  vif  iaté- 
rét  à  l'acceptation    de  la    <x>nstitotioa 
qu'il  avait  improvisée,  où  il  avait,  di 
moins,  stipulé  quelques  garanties  contre 
les  craintes  qu'inspirait  la  restanratioB, 
et  où  le  principe  de  la  réTolutioo  était 
solennellement  reconnu. 

Louis  XVIII  inau§;ura  son  règne  pir 
trois  fautes  dont  l'influence  dei^t  élre 
funeste  à  sa  dynastie.  Le  20  avril,  il  ré- 
pondit à  un  compliment  du  régent  d' An- 
gleterre qu'après  Dieu  il  devait  sa  coo- 
ronne  au  prince  régent  :  déclaration  qui, 
jointe  aux  autres  circonstances  de  oetie 
restauration,  lui  imprima  un  caractère 
antinational,  et  comme  un  sceau  de  dé- 
pendance étrangère  dont  le  peuple  fraa- 
çais  fut  profondément  blessé.  Le  4  juia, 
Louis  XVIII  octroya^  de  sa  pleine  pni*» 
sance,  une  charte  {yoy^  que,  dans  nn  dis* 
cours  du  troue,  le  chancelier  nomma  of- 
donnance  de  réformation  ;  il  rejeta  tonte 
acceptation  du  peuple,  et  il  data  cette 
charte  de  la  20^  année  de  son  règne,  an- 
nulant ainsi,  autant  qu'il  était  en  lui,  noe 
révolution  qui  avait  assez  coûté  au  peu- 
ple français,  et  qui  lui  avait  donné  asses 
de  gloire,  pour  qu'il  en  gardât  les  con- 
séquences avec  un  sentiment  jaloux.  En- 
fin, un  article  14  de  cette  charte,  article 
insidieux  et  hostile,  était  destiné  à  annu- 
ler au  besoin  la  charte  elle-même.  Le  sens 
de  cet  article  ne  fut  bien  oomprb  par  la 
nation,  confiante  en  la  foi  jurée,  qu'aa 
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noment  où  Charles  X  en  expliqua,  par 
DD  acte  fatal  de  despotisiiiey  le  sens  hy- 
pocritement diflûmalé.  Ainsi,  de  ces  pre- 
miers jours  du  règne  de  Louis  XVIII 
datent  les  trois  principales  causes  de  la 
roine  de  la  dynastie  remontée  sur  le  trône 
nvec  ce  prince  :  la  dépendance  étrangère, 
U  négation  de  la  révolution,  l'hostilité 
contre  la  charte. 

Bientôt  on  refit  une  cour  et  une  mai- 
son du  roi  ;  on  ressuscita  la  vieille  éti- 
quette. Néanmoins  les  germes  de  liberté 
que  contenait  la  charte,  et  la  paix  qui 
anccédait  à  une  guerre  de  30  ans,  dimi- 
nuaient Timpopularité  de  la  Restauration 
(yffy.).  Mais  les  funestes  amis  des  prin- 
ces rentrés  jetèrent  le  gouvernement  de 
Louis  XVIII  dans  une  direction  opposée 
aux  intérêts  comme  aux  idées  du  pays; 
et  le  débarquement  de  Napoléon  (t'p/.), 
qui  puisait  de  nouvelles  espérances  dans 
la  conviction  du  mécontentement  géné- 
ral, fut  pour  les  Bourbons  le  signal  d'une 
atoonde  fuite.  Après  quelques  vaines  dé- 
jOBOostrations  de  résistance,  Louis  XVIII 
jMurtit  pour  Gand  (iv>jr.)»  ^^^^  1*  nuit  du 
19  au  20  mars.  Fox*  Cent- Jouas. 

lie  désastre  de  Waterloo  (vojr»)  rouvrit 
In  France  aux  Bourbons.  Louis  XVIII, 
dans  une  proclamation  datée  de  Cambrai, 
I0  35  juin,  condamnant  implicitement  la 
€»nduite  des  princes  et  sa  propre  con- 
dlnite  dans  la  première  émigration,  dé- 
fera qu'il  n'avait  pas  voulu  qu'aucun 
flMmbre  de  sa  famille  prit  part  aux  opé- 
rations des  étrangers  contre  la  France; 
il  «voua  ensuite  des  fautes  dont  la  recon- 
naissance semblait  promettre  un  gouver- 
nement plus  sage.  Les  exaltés,  qui  étaient 
en  majorité  dans  la  Chambre  de  1815, 
firent  bientôt  évanduir  cet  espoir.  Tou- 
tefois Louis  XVIII  comprit  qu'on  le 
poussait  sur  une  pente  dangereuse;  et 
Fordonnance  du  5  septembre  1816,  cas- 
aant  cette  Chambre  qu'il  avait  glorifiée 
da  nom  d* introuvable  {yoy,)^  donna  au 
gouvernement  une  direction  plus  consti- 
tutionnelle. Le  crime  qui  coûta  la  vie 
au  duc  de  Bf rry  {voy,)  fut  le  signal  d*une 
nouvelle  réaction,  ou  Louis  XVIII  se 
laissa  entraîner  par  faiblesse  plutôt  que 
par  conviction.  Foy.  Decazes,  Riche- 
lieu, Lainl,  etc.,  etc. 

La  manie  d'écrire  ne  l'avait  pas  quitté 


lorsquUl  monta  sur  le  trône:  il  envoyait» 
dit-on,  des, articles  an  Moniteur  ainsi 
qu'au  Journal  de  Paris j  et  il  y  défendait 
de  temps  en  temps  sa  politique. 

L'événement  le  plus  important  de  ce 
règne  fut  la  guerre  faite  à  l'Eqpagne 
{vojr,)  pour  détruire  la  constitution  que 
l'Espagne  s'était  donnée,  guerre  toute 
dynastique,  qui  blessait  au  cceur  les  in* 
térêls  nationaux,  et  qui  ne  fit  point  dn 
roi  Ferdinand  VII  (yoy,)  un  ami  de  la 
France. 

Louis  XVin  avait  rétabli  la  censoie 
{voy,)  peu  de  temps  avant  sa  mort,  arri- 
vée le  16  septembre  1834.  Il  éuit  âgé  de 
69  ans.  Les  dernières  années  de  son  rè- 
gne procurèrent  quelque  popularité  à 
l'avènement  de  son  suoMMev.  Les  in- 
firmités qui  avaient  assiégé  la  vieillesse 
précoce  de  ce  roi,  aussi  bien  que  le  con- 
tre-gouvernement organisé  par  sa  famille, 
dans  son  propre  palais,  ne  furent  pas  saoa 
influence  sur  les  fautes  de  son  adminis- 
tration. Rien,  sous  ce  règne,  ne  porta  le 
caractère  de  la  franchise  et  de  la  gran- 
deur. Louis  XVIII  était  assez  constitu- 
tionnel pour  se  faire  haïr  de  la  coterie  de 
légitimistes  qui  entourait  et  qui  perdit 
plus  tard  le  comte  d'Artois;  il  ne  l'était 
pas  assez  pour  inspirer  à  la  nation  la  sé- 
curité et  la  confiance  nécessaires. 

Le  fils  de  saint  Louis,  de  Henri  IV, 
de  Louis  XIV,  n'abandonnait  qu'à  re* 
gret  les  prérogatives  de  ses  ancêtres;  il 
en  retenait  tout  ce  qu'il  pouvait.  L'or* 
gueil  du  sang  de  Bourbon,  du  gentil- 
homme de  vieille  race  %  cet  orgueil  où  il 
avait  puisé  de  la  dignité  dans  son  infor- 
tune, lui  inspira  sur  le  trône  plus  d'une 
petitesse. 

Louis  XVIII  ne  se  livrait  pasvolontiers 
aux  graves  préoccupations  du  gouTeme- 
ment,  a  Sa  Majesté,  dit  M.  de  Château- 

(*)  M.  de  Chateanbriand  qai,  dam  !•  Cwtfrit 
iê  Feront,  a  exprimé  avec  m  parole  magoifi(|ae 
«  cette  foi  ioébraslable  de  Looit  XVIII  daoa  aoa 
•ang  »  a  rappelé  ce  fait  remarquable  :  «  A  Paris, 
quand  Loiiit  XVIII  accordait  aux  mootrquw 
llKiuuear  de  dtoer  i  m  table,  il  païaait  le  pre* 
mier  deTant  ces  princes  ,  dont  1m  soldats  cmb« 
paient  dans  la  conr  dn  Lonvrai  il  Us  traitait 
conikie  des  tasMux  qni  n'ont  fait  qan  leor  dn* 
voir  en  amenant  des  bomaies  d'armes  à  leur 
«rigoenr  suswrain  (t.  H,  4^5).  »  Bfais  cette  fierté 
d'étiquette  a  été  suivie  de  plus  d'nne  coaplai» 
sance  politique  ponr  la  SaieteiAlliaace. 
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briand  (  Congrès  de  Vérone^  chap.  36), 
s'endormait  souvent  au  conseil,  et  elle 
avait  bien  raison;  si  elle  ne  dormait  pas, 
elle  racontait  des  histoires.  Elle  avait  un 
talent  de  mime  admirable:  cela  n'amusait 
pas  M.  de  Villèle  {voy,)^  qui  voulait  faire 
des  affaires.  » 

Louis  XVni  eut  une  fantaisie  qu'on 
lui  passa  de  son  vivant,  mais  dont  la  pos- 
térité lui  tiendra  peu  de  compte  :  il  vou- 
lut être  appelé  le  Désiré,  Il  écrivit,  en 
1814,  à  Tabbé  de  Montesquiou,  président 
de  la  Chambre  des  députés,  pour  l'inviter 
à  lui  faire  décerner  ce  surnom  par  accla- 
mation. L'abbé  de  Montesquiou  ne  donna 
point  communication  de  cette  lettre  à  la 
Chambre,  mais  M.  de  Montgaillard  affir- 
me qu'elle  existe. 

I^  liste  des  écrits  attribués  à  Louis 
XVIII,  et  celle  des  ouvrages  à  consulter 
sur  sa  vie  et  son  règne  ont  été  données 
dans  V Annuaire  nécrologique  de  M.  Ma- 
hul,  pour  1824  ^  nous  indiquerons  seu- 
lement deux  ouvrages  imprimés  depuis 
cette  époque  :  Mémoires  (apocryphes) 
de  Louis  XFIlIy  recueillis  et  mis  en 
ordre  par  M,  le  duc  de  /)****,  Paris, 
1832,  12  vol.  în-8*»;  Manuscrit  inédit 
de  Louis  XVIII ^  précédé  dun  examen 
de  sa  vie  politique  jusqu* à  la  charte  de 
1814,  par  Martin  Doisy,  Paris,  1839, 
in-8^  :  ce  livre  est  un  de  ceux  qui  font 
le  mieux  connaître  ce  prince.       M.  A. 

LOUIS.  Indépendamment  des  rois  de 
France,  plusieurs  dauphins  de  la  famille 
des  Bourbons  \voy.)  ont  porté  ce  nom. 
Nous  avons  déjà  parlé  (T.  IV,  p.  48)  du 
Grand  Dauphin  y  dit  Monseigneury  fils 
de  Louis  XIV,  Félève  de  Bosquet,  celui 
pour  l'instruction  duquel  on  commença  à 
publier  tant  de  bonnes  éditions  d'auteurs 
classiques  in  usum  Delphiniy  et  du  duc 
de  Bourgogne  {voy,)y  son  fils,  l'élève  de 
Fénélon,  célèbre  par  ses  grandes  qualités, 
et  père  de  Louis  XV.  Le  fils  de  ce  der- 
nier roi  porta  aussi  le  nom  de  Louis, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  T.  IV,  p.  .50. 
Il  était  né  à  Versailles,  le  4  septembre 
1729;  ce  prince  accompli  mourut  à  Fon- 
tainebleau, le  20  décembre  1765.  De  sa 
première  femme ,  Marie-Thérèse  ^Es- 
pagne, il  eut  seulement  une  fille,  (}ui 
mourut  en  1748,  à  Tàge  de  2  ans.  Il 
épousa  en  secondes  noces  Marie-Josèpho, 


fille  de  Frédéric- Auguste  II ,  roi  de  f^ 
logne,  dont  il  eat  8  enfants  :  Haric^Zè- 
phirine,  morte  en  bas  âge,  en  17tt; 
Louis-Xavier,  duc  de  Bourgogne, aé lé 
13  septembre  1751 ,  mort  le  22  finie 
1761;  Xavier-Marie- Joseph,  àotik* 
quitaine,  né  le  8  septembre  17SS,  noit 
le  22  février  1754;  Louis  XVI;  Lui 
XVm;  Charles  X;  Marie- Adélaîde-OiK 
tilde-Xavière,  née  le  23  septembre  17»l, 
mariée,  en  1775,  au  prince  dePiémMt, 
Charles-Emmanuel,  morte  le  7  man  1 893; 
et  la  princesse  Élisabetb  (pof .).        S. 

LOC|S-Napoijêoh,  Louis-Paium, 
voj.  plus  loin,  à  leur  ordre  alphabé- 
tique. 

LOUIS  (ordre  dk  Saibt-),  institaé 
par  Louis  XIV,  au  mois  d'avril  169S,ci 
confirmé  par  Louis  XV,  en  1719,  pov 
récompenser  les  senrices  militaires.  D  j 
avait  des  grand's-croix,  des  commua 
deurs  et  des  chevaliers.  On  ne  pouvait  t 
être  admis  qu'après  au  moins  dix  ans  it 
service  en  qualité  d'olBcier,  sauf  lei  ac- 
tions d'éclat,  et  en  professant  la  reiipoa 
catholique.  Pour  récompenser  les  off- 
ciers  protestants,  Loub  XV  institua  Tor- 
dre du  Mérite  militaire  (noj.).  Avaatti 
révolution,  Pordre  de  Saint-Louis  vnk 
une  dotation  de  300,000  livres  de  reatt 
annuelle  sur  Texcédant  du  revena  et 
l'Hôtel  des  Invalides,  à  l'aide  de  laqaeik 
des  pensionsétaient  accordéesaux  grandV 
croix,  aux  commandeurs  et  à  on  gnod 
nombre  de  simples  chevaliers. 

La  décoration  consistait  en  une  croix 
d'or  à  huit  pointes  pommetées  de  mêiiK. 
émail lée  de  blanc,  bordée  d'or,  aogter 
de  quatre  fleurs  de  lis  d'or,  chargée  ao 
centre,  sur  un  champ  de  gueules,  de  IV 
mage  de  saint  Louis  cuirassé  d'or  etcon- 
vert  de  son  manteau  royal,  tenant  de  a 
main  droite  une  couronne  de  laurier,  <k 
la  gauche  une  couronne  d'épines  et  )« 
clous  de  la  Passion,  entourée  d'uo  petit 
cercle  d'azur,  sur  lequel  était  celte  légen- 
de :  Ludonciis  Magnus  instituit,  1695. 
Au  revers  était  un  médaillon  de  gueuiri' 
à  une  épée  flamboj-ante,  la  pointe  passée 
dans  une  couronne  de  laurier  liée  de  Te- 
charpe  blanche;  sur  un  petit  cercle  d*a2i:r 
environnant  le  tout,  était  la  devise  e:: 
lettres  d'or  :  fif/lirrr  v'rtutis  prœmium. 

Los  grandViToix  pétaient  la  croix  lic 
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e  attacliée  à  un  h(rge  ruban  oouleiir 
i  pasaé  de  l'épaule  droite  au  côté 
e,  eu  forme  de  baudrier.  Ib  U  por» 
aussi  brodée  en  or  sur  Thabit  et  le 
au.  Les  commandeurs  la  portaient 
tient  au  bout  du  ruban  en  écharpe; 
Is  n'avaient  point  de  croix  en  bro- 
Les  cheTalien  portaient  la  croix 
^  à  un  petit  ruban  de  même  cou- 
tlacé  à  la  boutonnière  de  l'habit, 
roi  était  grand-maltre  de  l'ordre  ; 
aréchaux  de  France  et  l'amiral 
ty  avant  la  Révolution ,  chevaliers- 
l'ordre,  qui  comptait,  en  1772,  28 
's-croix  et  68  commandeurs.  L'or^ 
ait  un  chancelier  garde-des-soeaux, 
^vôt  maître  des  cérémonies,  un  se- 
re  greffier,  un  intendant,  trois  tré- 
I,  trois  contrôleurs,  on  garde  des 
es,  deux  hérauts,  etc. 
15  octobre  1792,  la  Convention 
a  l'abolition  de  Tordre  de  Saint- 
.  A  la  rentrée  des  Bourbons,  Louis 
[  le  rétablit.  Les  sceaux  en  furent 
s  au  garde-des -sceaux  de  France, 
ministration  au  ministre  secrétaire 
de  la  guerre.  Dans  les  cérémonies 
|ues,  les  membres  de  l'ordre  de 
Louis  jouissaient  des  mêmes  préro- 
I  que  les  membres  de  la  Légion- 
neur  du  même  grade,  sauf  les  che- 
I  qui  prenaient  rang  avec  les  officiers 
région.  La  charte  de  1880  n'a  rien 
relativement  à  cet  ordre.  L.  L. 
CIS  I^',  surnommé  le  Grandj  roi 
mgrie,  autrement  connu  sous  le 
e  Louis  d'Anjou,  était  né  le  6  mars 
Il  succéda,  en  1342,  à  Charles- 
t  de  Naples.  Ce  prince  réunissait  à 
uction  (Tun  Italien  toute  la  force 
actère  d'un  vrai  Magyare,  et  ce- 
nt il  ne  s'écarta  jamais  du  respect 
s.  Par  ses  guerres,  sagement  entre* 
et  vigoureusement  conduites,  il 
à  son  empire  les  bornes  les  plus 
es  que  la  Hongrie  ait  jamais  eues, 
l'en  1 870  il  eut  été  élu  roi  de  Po- 
tous  les  peuples,  de  l'embouchure 
Sristule  jusqu'à  la  mer  Adriatique, 
ses  côtes  orientales  jusqu'à  la  mer 
lui  furent  soumis  et  respectèrent 
lent  son  nom.  A  Tintérieur,  il  fit 
•lus  de  progrès  à  toutes  les  brao- 
e  TadminisUratioDi  de  l'agricultarei 


de  l'industrie  et  des  icknoea,  que  dclix 
générations  n'auraient  pu  le  comporter 
sous  un  souverain  ordinaire.  Il  chassa  les 
juifs,  mais  ils  étaient  la  plaie  la  plus  8ai« 
gnante  de  ses  états  ;  il  supprima  totalement 
les  jugements  de  Dieu  qui  n'étaient  qu'un 
moyen  de  fausser  la  justice  humaine,  réguc 
larisa  les  droits  des  seigneurs  en  en  tem- 
pérant l'exercice  en  faveur  des  paysans; 
étendit  la  classe  des  nobles  en  faisant  pei^ 
ticiper  la  bourgeoisie  à  ses  libertés,  à  ses 
privilèges.  Avec  tant  et  de  si  beaux  titresp 
on  conçoit  que  la  Hongrie  ait  dû  l'inscrira 
parmi  ses  plus  illustres  souverains. 

Dans  sa  guerre  contre  Jeanne  1'"  (voy^) 
pour  venger  le  lâche  assassinat  de  son 
frère  André  {vojr.)y  Louis  se  conduisit 
en  héros.  Le  pape  le  menaça  vainement 
de  l'excommunication  :  il  ne  put  le  dé« 
tourner  de  la  voie  qu'il  s'était  tracée. 
Jeanne  et  son  mari,  Louis  de  Tarante, 
s'étaient  soustraits  au  châtiment  par  la 
fiiite.  Parmi  les  princes  napolitains  dont 
il  put  se  rendre  maître,  il  ne  fit  périr  que 
Charles  de  Durazxo,  sur  l'accusation  de 
l'évêque  de  Naples  et  sur  des  preuves 
émanées  de  la  main  même  du  coupable  ; 
il  fit  conduire  les  autres  en  Hongrie, 
avec  les  égards  diu  à  leur  rang. 

Ce  grand  monarque  fut  aussi  un  heu- 
reux père  de  famille  :  jamais  il  n'exista 
de  démêlés  entre  lui  et  les  siens.  Il  se 
maria  deux  fois.  Sa  première  femme, 
Marguerite,  petite-fille  de  l'empereur 
Charles  IV,  ne  lui  donna  point  d'enfants; 
il  épousa  en  secondes  noces  Elisabeth, 
fille  du  ban  Etienne  de  Bosnie,  qui  le 
rendit  père  de  trois  filles:  Marguerite, 
qui  mourut  fiancée  au  dauphin  de 
France;  Marie,  qui  épousa  le  margrave 
Sigismond  deBrandebourg,  depuis  empe- 
reur d'Allemagne;  etHedvige,  qui  devint 
la  femme  de  Jagellon  (vay-  l'article). 

Loub  mourut  dans  la  ville  libre  et 
roytle  de  Tyrnau  (Hongrie)  le  12  septen»- 
bre  1882,  âgé  seulement  de  56  ans.  Sa 
fille  Marie  fut  immédiatement  et  d'une 
voix  unanime  élevée  sur  le  trône  de  Hon- 
grie. On  l'appela  le  roi  Marier  hommage 
de  la  reconnaissance  des  magnats  et  du 
peuple  hongrois  à  la  mémoire  du  père, 
comme  plus  tard  le  mi  Muriez  Thérèse 
(vf»r.)  devint  l'expression  chevaleresque 
d'un  sentiment  non  ommos  nobie. 
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Sur  Louis  II,  né  le  1"  mai  1 506,  voy, 
Hongrie.  C.  L-c-t. 

LOUIS  1*"^  Charles- Auguste,  roi 
de  Bavière  actuellement  régnant,  est  né, 
•le  25  août  178G,  ù  Strasbourg,  où  son 
père,  Maiiroilien-Joseph  (voy.),  comte 
palatin  de  Deux-Ponts-Birkenfeld,  com- 
mandait un  régiment  au  service  de  Fran* 
ce.  A  cette  époque,  on  ne  pouvait  guère 
prévoir  le  sort  brillant  qui  était  réservé 
au  prince  Louis,  dont  Fonde,  frère  aine 
de  Maiimilien-Joseph,  était  duc  régnant 
de  Deux-Ponts,  tandis  que  la  branche 
aînée  de  sa  maison  (celle  de  Neubourg 
et  Sultzbach  )  était  revêtue  de  la  dignité 
électorale  de  Bavière.  To/.  T.  III,  p.  1 86. 

Une  circonstance  peu  commune  si- 
gnala toutefois  la  naissance  de  Louis  de 
Deux-Ponts:  ce  petit  prince  allemand, 
fils  d*un  lieutenant  général  français,  eut 
pour  parrain  Louis  XVI.  Le  roi  envoya 
un  houquet  de  diamants  de  la  valeur  de 
80,000  fr.  à  son  filleul,  et  lui  conféra 
en  même  temps,  avec  12,000  liv.  de  ren- 
te, une  charge  de  colonel. 

L*enfance  de  Louis  de  Deux-Ponts  se 
passa  au  milieu  des  alarmes.  Le  19  août 
1789,  son  père,  en  quittant  le  service 
français ,  se  réfugia  à  Darmstadt,  auprès 
de  la  famille  de  sa  femme,  Auguste-Fré- 
dérique,  princesse  de  Hesse.  En  1790, 
le  prince  Maximilien  résidait  à  Man- 
heim  ;  trois  ans  plus  tard,  il  fit  la  guerre 
à  la  France  révolutionnaire.  En  1 794 , 
au  moment  où  ta  ville  de  Manheim  allait 
être  assiégée  par  les  Français ,  il  mit  sa 
famille  en  sûreté  dans  Tintérieur  de  TAI- 
lemagne.  Ainsi  les  premières  impressions 
du  prince  Louis  n^ont  guère  dû  être  fa* 
vorables  à  la  France. 

En  1795,  son  oncle,  le  duc  Charles  de 
Deux-Ponts,  mourut  sans  descendance; 
sa  dignité  passait  au  prince  Maximilien  ; 
mais  c'était  une  dignité  purement  nomi- 
nale :  les  armées  françaises  occupaient  le 
Palatinat.  L^année  suivante,  le  prince 
Louis  perdit  sa  mère  ;  son  père  convola 
a  de  secondes  noces  (1797),  et  la  prin- 
cesse Caroline  de  Bade  (  la  même  qui 
vient  de  mourir  reine  douairière  de  Ba- 
vière) prodigua  sans  doute  les  soins  ma- 
ternels aux  enfants  du  premier  lit. 

Le  16  fémer  1799,  Charles-Théo- 
dore ,  électeur  de  Bavière ,  mourut  sans 
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enfants.  Maximilien* Joseph  quitta  «r« 
le->champ  Manheim  ponr  reenâttircfae 
succession  :  il  fît  son  entrée  à  liwk 
vers  la  fin  de  février.  Mais  cette  ymtk 
possession  réelle  allait  être  imaifiMm 
ment  troublée.  En  1800,  la  Bavièfeélût 
devenue  le  théâtre  de  la  gncsie  ciM 
TEmpire  et  la  France.  Munich  fat  prâr 
et  reprise  par  nos  troupes;  la  bataille éi 
Hohenlinden  couTrit  de  gloire  le  géaéni 
Moreau  (voy.)  et  détruisit  les  dcnûèrai 
espérances  de  Tarmée  austro-hawwr. 
Pendant  cette  époque  désastreuse,  la  fa- 
mille électorale  se  réfugia  ^^w  la  t iBe 
d*Amberg,et  ne  rentra  à  Munich  qu'apà 
la  paix  de  Lunéville  (février  1801). 

Déjà  le  jeune  prince  se  faisait  reear- 
qner  par  son  affabilité  et  ses  tendaacB 
studieuses.  Son  éducation  avait  d*abfri 
été  confiée  à  un  prêtre;  en  180S,  B 
alla  commencer  à  Landshut  ses  étaéo 
universitaires,  qu'il  continua  ensaita  t 
Gœttingue,  sous  la  direction  de  Schke* 
zer,  Martens,  Blumenbach  («or*  cfi 
noms).  De  1804  à  1805,  il  fit  son  pre- 
mier voyage  en  Italie,  où  le  pousMÎf  m 
ardent  amour  des  arts.  Cest  alors  qa*l 
vit  pour  la  première  fois,  à  Milan,  lepristt 
Eugène  de  Beauhamab,  destiné  à  déte- 
nir son  beau-frère  deux  ans  plus  tvd.  A 
Lausanne  ^1805)  ,  il  apprend  la  noe- 
velle  des  échecs  de  la  Bavière,  alon  ral- 
liée de  la  France.  Son  père,  rélectcor, 
avait  été  obligé  de  se  replier  devant  lo 
Autrichiens;  mais  bientôt  Ulm  se  rendit 
à   Pempereur  Napoléon  ,  et  la  bataille 
d'Austerlitz  mit  une  lin  rapide  à  celle 
brillante  campagne.  Le  1*' janvier  1806, 
Maximilien-Joseph  fut  proclamé  rxH  àt 
Bavière;  grâce  à  son  allié,  il  gagna  le 
Tyrol,  Brixen.  le  Vorarlberg,  Angsboorg, 
Lindan.  «  Je  vous  ferai  plus  puissant  qoe 
ne  l'ont  été  tous  vos  ancêtres,  »  avait  dit 
l'empereur  à  Maximilien  en  passant  t 
Munich,  et  il  tint  parole. 

Louis,  le  prince  hérédiuire,  avait  élé 
nommé  général  de  division  vers  la  fis  de 
cette  campagne;  et,  pendant  celle  de  1806 
à  1807,  il  fit  ses  preuves  sur  les  champs 
de  bataille  à  la  tête  de  la  2«  division  ba- 
varoise, placée  sous  les  ordres  du  prince 
Jérôme.  I^e  14  mars  1807,  il  passa  h 
Vistule,  et  prit  une  part  active  aux  com- 
bats qui  se  livrèrent  aux  environs  de  Pul- 
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^mk.  Vers  U  fin  de  cette  même  année,  il 
uûaU  aux  fêtes  brillantes  par  lesquelles 
U  Tille  de  Venise  célébra  l*arrivée  deNa- 
pcdéon.  En  1808,  il  YisiU  le  Tyrol  avec 
■on  père,  et,  en  1809,  lors([ue  la  confé- 
dénîtion  du  Rhin  fut  entraînée  à  la 
guerre  contre  l'Autriche,  il  commanda 
VM  division  sous  les  ordres  du  maréchal 
Lefebne.  Après  la  bataille  d'Abensberg 
(vox»)f  Napoléon  embrassa  le  jeune  prince 
aérant  son  régiment ,  et  lui  dit  :  «  Je 
regrette  de  ne  pouvoir  parler  Tallemand 
pour  remercier  les  Bavarois.  » 

Malgré  les  caresses  de  Napoléon,  Louis 
de  Bavière  dissimulait  à  peine  la  répu- 
gnance que  lui  inspirait  le  régime  fran* 
çais.  Le  roi  de  Bavière  a  toujours  eu  le 
OQBor  allemand;  si,  comme  les  autres 
princes  de  son  pays,  il  a  momentanément 
oonrbé  la  tête  sous  le  joug  étranger,  c'est 
q[ae  l'obéissance  filiale  et  la  nécessité  Vy 
ont  forcé.  Ce  fut  presque  à  regret  qu'il 
oontribua  à  comprimer  l'insurrection  du 
Tjrol,  qui,  à  cette  époque,  redemandait 
•es  anciens  souverains.  Par  sa  présence,  il 
diercha  du  moins  à  adoucir  le  sort  des 
▼nincus. 

Dans  le  courant  de  l'année  1809,  le 
prince  vit  pour  la  première  fois  la  prin- 
œiie  Thérèse  de  Saxe-Hildburghausen , 
et  réponse  le  12  octobre.  Le  24  du  mê- 
me mois,  il  fut  nommé  gouverneur  géné- 
ral des  cercles  de  l'Inn  et  de  la  Salzach 
(dont  le  dernier  venait  d'échoir  à  la  Ba- 
vière par  le  traité  de  Vienne),  et  il  éta- 
blit sa  résidence  à  Salzbourg,  dans  le 
château  de  Mirabel. 

Il  s'abstint  de  faire  la  campagne  de 
Rossie;  et  lorsque,  par  le  traité  de  Ried 
(13  octobre  1812),  la  Bavière  eut  re- 
noncé à  l'alliance  française ,  il  pressa 
l'organisation  de  la  réserve  bavaroise.  En 
décembre,  il  somma,  par  une  proclama- 
tion éloquente,  le  peuple  bavarois  de  se 
lever  contre  Napoléon.  Du  reste,  il  ne 
prit  point  une  part  active  à  la  campagne 
de  1814;  mais  pendant  les  Cent- Jours, 
il  passa  le  Rhin  avec  le  prince  de  Wrede 
^voy.)  y  et  s'avança  jusqu*à  Auxerre. 
Après  la  paix  de  Paris,  Salzbourg  ayant 
été  rétrocédée  à  l'Autriche,  le  prince 
royal  de  Bavière  résidait  alternativement 
à  Munich,  Wurzbourg,  Aschaffenbourg, 
el  disait  de  fréquents  voyages  en  Italie 
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vers  laquelle  il  le  sentait  «ntntaé  par  un 
ciel  plus  dons,  nécessaire  alors  à  sa  san- 
té délabrée,  par  la  jouissance  qu'il  trou- 
vait dans  le  culte  des  beaux- arts,  par 
l'amour  de  la  poésie,  dont  la  source  jail- 
lissait plus  abondante  pour  lui  dans  la 
campagne  de  Rome,  sur  les  golfes  de 
Naples  et  de  Palerme.  Peut-être  s'absen- 
tait-il  aussi  fréquemment  pour  échapper 
à  la  monotone  exbtence  de  la  cour,  et 
pour  chercher  au-delà  des  Alpes  quel- 
ques réminiscences  des  ardeurs  juvéniles. 
Ses  vers  fournissent  à  ce  sujet  des  indicée 
et  des  demi-confidences.  C'est  pendant 
ces  courses  que  le  prince  royal  fit  la  plu- 
part de  ces  acquisitions  précieuses  qui' 
devaient  enrichir  les  beaux  musées  de 
sculpture  et  de  peinture,  établis  sous  sa 
direction  dans  la  ville  de  Munich  (voy,). 
En  1818,  à  Rome,  il  se  concerta  avec  le 
peintre  Cornélius  (vojr,)  sur  les  fresques 
qui  devaient  orner  la  Glyptothèque  {voy») 
dont  on  venait  de  jeter  les  premiers  fonde- 
ments, en  1816.  Ces  voyages  artistiques, 
toutefois,  ne  rendaient  pas  le  prince  in- 
différent pour  des  devoirs  plus  sérieux. 
Il  prenait  une  part  régulière  aux  travaux 
des  Chambres  bavaroises,  depuis  que  son 
père  avait  introduit  dans  son  royaume 
un  régime  constitutionnel  (18 18). 

Le  12  octobre  1825,  le  vieux  roi  mou- 
rut d'un  coup  d'apoplexie,  au  château  de 
Nymphenbourg.  Le  15  du  même  mois, 
Louis  I*',  roi  de  Bavière ,  comte  palatin 
du  Rhin,  duc  de  Franconie  et  de  Soua- 
be,  quitta  la  ville  et  les  bains  de  Brûcke- 
nau,  et,  le  19,  il  prêta  serment  a  la  con- 
stitution. 

En  jetant  un  coup  d'œil  d'ensemble 
sur  les  seize  années  révolues  du  règne  de 
Louis  I«  de  Bavière  (1825-42),  on  re- 
connaît en  lui  deux  personnes  nettement 
distinctes  :  d*une  part,  c'est  l'artiste,  le 
poète,  le  prince  protecteur  des  archi- 
tectes, des  peintres,  des  sculpteurs, 
l'homme  affable  et  cordial  ;  et  d'autre 
part,  le  roi  réactionnaire,  qui  n'excite 
pas  toujours  nos  sympathies  au  même 
degré  que  le  restaurateur  ou  plutôt  le 
créateur  de  Munich. 

On  a  souvent  blâmé  la  manie  de  con- 
structions qui  aurait  entraîné  le  roi  Louia 
:,  I  à  des  dépenses  disproportionnées  avec 
,  I  les  ressources  de  son  budget.  Mais  il  nous 
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•embte  qu^un  prince  qui  réussit  avec  des 
moyens  restreints  à  se  faire  une  belle  ca- 
pitale, vers  laquelle  affluent  de  nombreux 
étrangers  pour  admirer  de  nobles  édifices, 
des  temples,  des  palais,  des  musées;  qu*un 
prince  qui,  par  sa  seule  influence,  fait 
naître  une  remarquable  école  de  peintres 
et  de  sculpteurs;  il  nous  semble,  disons- 
nous,  qu^un  tel  prince  est  sûr  de  se  faire 
un  beau  nom  dans  l'histoire.  Si,  pour  as- 
surer le  succès  de  ses  plans,  le  roi  Louis 
dévorait  les  ressources  de  Tavenir,  s*il  je- 
tait son  pays  dans  des  emprunts  sans  fin, 
la  critique  et  le  blâme  seraient  fondés; 
mais  il  n*en  est  point  ainsi.  Une  sage 
économie  préside  aux  travaux  qui  ont  fait 
de  Munich  une  Athènes  allemande;  le 
roi  a  pu  y  élever  successivement  TOdéon, 
la  Glyptothèque,  la  Pinacothèque,  le  Pa- 
lais royal  {Kœrirgsbau),  Téglise  de  tous 
les  Saints,  la  basilique  ou  l'église  de  Sain t- 
Boniface,  l'église  gothique  de  Mariahilf, 
l'église  de  Saint- Louis,  les  Arcades,  la  Bi- 
bliothèque, l'Université,  l'Obélisque  à  la 
mémoire  des  Bavarois  morts  en  1812  ;  il 
a  pu  jeter  les  premières  assises  et  faire 
surgir  comme  par  enchantement,  sur  une 
colline  près  de  Ratisbonne,  le  fValhaUUj 
temple  consacré  à  toutes  les  illustrations 
germaniques  ;  il  a  pu  couvrir  de  fres- 
ques et  de  dorures  les  plafonds,  les  voû- 
tes ,  les  corridors  de  ces  châteaux ,  de 
ces  basiliques,  de  ces  musées,  dont  la 
construction  illustrera  des  architectes , 
tels  queKlenze(vo^'.),  Ohlmûller,  Gaert- 
ner;  il  a  pu  exciter  le  génie  créateur  de 
Cornélius,  le  peintre,  de  Schwanthaler, 
le  statuaire,  et  de  leurs  élèves;  il  a  su 
réaliser  ses  rêves  de  jeune  homme  sans 
écraser  les  contribuables.  D'ailleurs,  à 
cùté  des  arts  qui  embellissent  l'existence, 
le  roi  Louis  de  Bavière  sait  protéger  aussi 
les  arts  utiles.  Il  a  doté  l'Allemagne  d'un 
chemin  de  fer  (de  Nuremberg  à  Fùrlh); 
il  a  lancé  sur  le  lac  de  Constance  le  pre- 
mier bateau  à  vapeur  ;  Munich  vient  d'ê- 
tre reliée  à  Augsbourg  par  un  second 
chemin  de  fer,  Bamberg  va  Têtre  à  Nu- 
reii)berg.  Le  roi  Louis  réalise  la  grande 
idée  de  Charlemagne,  en  opérant  par  un 
canal  la  jonction  du  Mein  et  du  Danui)e, 
c'est-à-dire  de  la  mer  du  iSord  et  de  la 
mer  Noire  ;  le  premier,  avec   le   roi  de 


Wurtemberg,  il  a  jeté  les  fondements  de  J  religieux  \  il  y  eut  des  rédamatlom  por- 


Fanion  commerciale  de  rAHemagM  s 
1818),  de  cette  union  qui,  de  donuièit 
qu'elle  était  dans  le  principe  (rof  .  Doc*- 
NES,  T.  VIII,  p.  460),  devient  poIilii|K 
aujourd'hui,  et  que  la  Prusse  exploite ■ 
profit  de  l'unité  allemande.  Certes,  a 
sont  là  des  titres  incontestables  à  Fediai 
et  â   la  reconnaissance  de  son  peipk. 
Malheureusement,  depuis  la  réfolotioi 
de  juillet,  il  se  manifeste  dans  les  toid»- 
ces  gouvernementales  du  roi  Louis  ■ 
esprit  rétrograde,  qui  fait  ombre  aa  ti- 
bleau  que  nous  venons  de  tracer. 

Dans  la  première  année  de  son  règib 
le  roi  avait  aboli  la  censure  poar  IobIb 
les  feuilles  non  politiques.  En  tranaCÉ^ 
rant  l'université  de  Landshot  an  scia  dt 
la  capitale,  qui  offrait  aux  étudiants  tac 
de  ressources  scientifiques,  litténira. 
artistiques,  il  semblait  donner  un  éàk- 
tant  témoignage  de  son  amour  pour  k 
progrès  intellectuel.  Dans  Tordre  adai- 
nistratif,  il  avait  entrepris  d'importants 
réformes;  une  instruction  organiqK 
pour  le  conseil  d  état  avait  été  njt- 
gée;  dans  les  dépenses  publiques,  on  loà 
opéré  des  réductions  notables;  le  serricc 
des  troupes  avait  été  simplifié  et  allc^; 
une  école  polytechnique  fondée;  riei 
n'annonçait  que  le  roi  de  Bavière  se  if- 
rait  en  Allemagne  le  champion  desidw 
réactionnaires.  Mais  Tinflueuce  de  h 
presse  radicale  de  Paris  s'étant  fait  sentir 
dans  les  provinces  rhénanes  (de  1831  i 
1832),  et  ta  fête  de  Hambach  ^iH>/.)a\ast 
mis  en  évidence  les  doctrines  subver>îvf« 
professées  par  beaucoup  de  sujets  du  roi 
Louis,  ce  prince  crut  devoir  sévir  C 
contre  la  presse  et  contre  les  meoeon 
du  parti  libéral.  En  même  temps  pré- 
valurent à  Tuniversité  de  Munith  ti 
dans  une  partie  du  clergé  bavarois  do 
principes  uUramontains,  fort  peu  en  har- 
monie avec  les  idées  de  tolérance  qai 
caractérisent  notre  siècle.  Le  moven- 
àge,  dont  on  admirait  les  souvenirs  ra- 
jeunis dans  beaucoup  d^édifices  et  de  de- 
cors  de  Munich ,  sembla  revivre  aussi  c: 
s'incarner  dans  la  doctrine  de  (iue!que> 
professeurs  illustres  et  de  (|uelque>  prê- 
tres fanatiques.  Dans  plus  d*une  oivi- 
sion,  les  sujets  protestants  du  roi  Loui* 
durent  se  croire  lèses  liun»  Icuis  ii.leû':s 
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téa  au  pied  du  trône  par  des  députés 
aux  États  et  par  des  fonctionnaires.  L'or- 
dre des  bénédictins  fut  rétabli,  avec  Vm^ 
rière  pensée ,  disent  les  ennemis  du  roi , 
de  leur  rendre  peu  à  peu  Tiustruction  de 
la  jeunesse.  Confondant  les  doctrines 
anarcbistes  et  celles  du  parti  sagement 
progressif,  le  roi  Louis  a  voué  une  aver- 
sion presque  officieUe  au  régime  de  juillet. 
11  y  a  de  Tinjuslice  dans  celte  antipathie; 
car,  non-seulement  la  France  de  juillet 
a  respecté  les  droits  de  chacun,  c'est  aussi 
elle  qui  s'est  empressée  de  consolider  par 
nn  emprunt  le  gouvernement  du  roi  de 
Grèce,  Othon  (vo/.)'  ^°  second  fils,  et 
ce  sont  des  écrivains  français  qui ,  mus 
par  une  impartialité  louable,  ont  contri- 
bué à  faire  connaître  et  ont  mis  en  relief 
le  merveilleux  essor  que  les  beaux-arts 
ont  pris  à  Munich. 

Le  roi  de  Bavière  a  fait  paraître,  en 
1839,  3  vol.  de  poésies  lyriques,  dont  le 
produit  était  destiné  à  institution  des 
•▼eugles  à  Freysing.  A  ce  premier  recueil 
est  venu  se  joindre  un  3*  vol.,  en  1839. 
Ces  vers  ne  donnent  prise  ni  à  la  critique 
ni  à  reloge.  La  pensée  y  est  à  peu  près 

s  éclat  comme  sans  fraîcheur.  De  loin 

loin ,  parmi  les  souvenirs  d*Italie,  on 
découvre  quelque  perle  mal  enchâssée; 
dans  les  vers  didactiques,  on  suit  la  trace 
d*un  bon  naturel,  qui  veut  sincèrement  le 
bien,  et  qui  cherche,  à  sa  manière,  à  ré- 
pandre autour  de  lui  une  atmosphère  de 
bonheur.  Mais ,  en  thèse  générale ,  dans 
ces  produits  d'une  muse  royale,  il  n*y  a 
point  d'originalité  :  ce  sont  ou  des  ré- 
miniscences, ou  des  lieux  communs.  Ils 
ont  été  présentés  au  public  français  dans 
une  traduction  de  M.  W.  Duckett  1 1 829- 
80,  2  vol.  in- 18*).  Du  reste,  le  roi  de 
Bavière  peut  se  passer  du  mérite  d'avoir 
fait  de  bons  vers;  il  a  fait  mieux  que  de 
créer  sur  le  papier  et  sur  le  terrain  mou- 
vant des  rêves  :  les  monuments  de  Mu- 
nich, voilà  la  véritable  poésie  du  roi 
liOuis,  une  poésie,  c'est-à-dire  une  créa- 
tion, qui  vaudra  certainement  à  son  nom 
une  immortalité  bien  acquise. 

Le  roi  Louis  a  eu  huit  enfants  de  son 

(*)  Non*  n'aToim  point  examiné  celte  tradnc- 
tioD  :  IIOU4  ne  piiiivon»  dune  ilirt?  «•{  file  roriite 
réelli'ini'HtrcDoniet  jii^i}u'a  quel  pointon  pent 
•jouter  l'iii  .1  {".('««iMtHiii  cuulrairc  de  M.  Que- 
rard  {La  Frantt  lUtérain,  art.  L§uis)^ 


mariage  avec  la  princesse  de  Saxe-HilJ- 
burghausen  :  Maximilien,  prince  roval, 
né  en  181 1,  et  qui  vient  d'épouser  une 
princessede  Prusse;  Othon,  né  en  1815, 
roi  de  Grèce  depuis  1833  ;  Luitpold,  né 
en  1 82 1  ;  Adalbert;  Mathilde^  femme  du 
prince  héréditaire  de  Hesse*Darmstadt  ; 
Aldegonde;  Hildegarde;  Aleiandra.  L.  8. 

LOUIS  (obdrbde),  roy.  Bayiêbk, 
T.  III,  p.  182. 

LOUIS  I-X,  landgraves  de  Hesse,  et 
Louis  I*''  (X)  et  II,  grands-ducs,  voy- 
Hesse-Darmstadt. 

LOUIS  (JosEPH-DoMiHiQiTS  baron) 
naquit  à  Toul  (Meurthe),  le  1 3  novem- 
bre 1755,  d'une  famille  de  magistratuie 
qui,  ayant  à  assurer  l'avenir  de  nombreux 
enfants,  dirigea  celui-ci  vers  l'état  ecclé- 
siastique. Mais,  quoiqu'il  fût  entré  dans 
les  ordres  sacrés,  il  suivit  une  autre  car- 
rière. A  l'âge  de  24  ans,  il  acquit  une 
charge  de  conseiller-clerc  au  parlement 
de  Paris,  et  s'y  fit  bientôt  remarquer  com- 
me  rapporteur  à  l'une  des  chambres  des 
enquêtes.  Jeune,  doué  d'un  esprit  singu- 
lièrement actif  et  d^une  âme  ardente, 
l'abbé  Louis  ne  pouvait  rester  étranger 
au  besoin  d'innovation  qui  emportait 
alors  tous  les  esprits  d'élite;  mais  ses  re- 
lations avec  les  économistes  et  particu- 
lièrement avec  Panchaud,  peut-être  aussi 
une  vocation  secrète,  le  portaient  surtout 
vers  l'étude  des  réformes  financières.  Ainsi 
muni  de  connaissances  positives  et  initié 
aux  théories  nouvelles,  il  parut  avec  avan- 
tage à  l'assemblée  provinciale  d'Orléans, 
en  1788  :  les  cahiers  de  cette  assemblée, 
à  la  rédaction  desquels  il  prit  la  plus 
grande  part,  sont  un  des  meilleurs  docu- 
ments à  consulter  pour  l'histoire  admi- 
nistrative de  ce  temps. 

L'abbé  Louis  allait  entrer  à  la  grand'- 
chambre,  lorsque  les  parlements  furent 
détruits  par  la  révolution  de  1789.  Il  n*en 
donna  pas  moins  une  solennelle  adhésion 
H  cette  révolution,  en  assistant,  comme 
diacre,  l'é  vêque  d*A  utun.  Ta  1  teyrand,dans 
la  cérémonie  religieuse  qui  fut  célébrée, 
au  Champ-de-Mars,  le  14  juillet  1790 
(ifov.  Fkuératioit).  Du  reste,  si  la  car- 
rière parlementaire  de  Louis  fut  inter- 
rompue, s<*s  talents  ne  restèrent  pas  sans 
rmploi  :  il  rerui  du  roi  plusieurs  missions 
de  coufiauoe.  Nommé  ministre  pléni|K>- 
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teoUaire  en  Danemark,  peu  de  temps 
avant  la  chate  de  la  monarchiey  il  ne  put 
aller  prendre  possession  de  ce  poste.  Ce 
fut  comme  eiilé  qu'il  quitta  la  France, 
pour  aller  se  réfugier  en  Angleterre. 
Là,  pendant  que  son  industrieuse  acti- 
vité lui  assurait  une  honorable  indé- 
pendance, il  s'éclairait  sur  les  finances  et 
sur  l'économie  politique  des  lumières  de$ 
hommes  d'état  anglais  et  surtout  du  spec- 
tacle des  institutions  de  ce  pays.  Il  en 
sortit  pour  aller  diriger  en  Hollande  une 
importante  maison  de  commerce,  que  ses 
soins  firent  prospérer;  mais  il  n'hésita 
point  à  délaisser  les  avantages  de  cette  po- 
sition, lorsque,  sous  le  consulat,  l'amitié 
du  général  SvLchti  (y oy,)  eut  préparé  son 
retour  en  France. 

La  carrière  des  emplois  publics  ne  tar- 
da pas  à  s'y  rouvrir  pour  lui,  mais  dans 
des  conditions  bien  différentes  de  1 792. 
Le  17  ventôse  an  X  (8  mars  1802),  il 
avait  été  créé  un  ministère  particulier 
pour  le  matériel  de  la  guerre,  et  ce  mi- 
nistère avait  été  confié  au  général  Dejean 
(vo/.),  homme  d'une  probité  sévère,  choisi 
pour  rétablir  l'ordre  dans  cette  branche 
de  l'administration  si  gravement  compro- 
mise pendant  la  période  révolutionnaire. 
Le  plus  grand  obstacle  à  un  meilleur  état 
de  choses  se  trouvait  dans  un  arriéré  très 
considérable;  un  bureau  central  de  liqui- 
dation des  dépenses  arriérées  fut  établi 
et  sa  direction  offerte  à  Louis,  qui  l'ac- 
cepta, à  la  surprise  de  ses  amis.  On  trou- 
vait l'emploi  trop  modeste,  eu  égard  à  ses 
talents  et  à  son  ancienne  situation  :  «  Si 
je  ne  remplis  pas  bien  cette  place,  répon- 
dit-il, elle  est  trop  élevée  pour  moi;  si 
je  puis  y  suffire,  je  me  charge  de  la  gran- 
dir. »  En  effet,  il  eut  bientôt  gagné  l'es- 
time du  ministre,  qui,  tout  en  le  conser- 
vant à  son  ministère,  le  chargea  (23  no- 
vembre 1 805)  d'organiser  la  comptabilité 
de  la  Légion -d'Honneur,  dont  il  était  le 
grand- trésorier. 

Le  26  juin  1806,  Louis  fut  nommé 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'état,  et, 
à  la  fin  de  la  même  année ,  l'un  des  ad- 
ministrateurs du  trésor  public,  avec  la 
haute  direction  du  contentieux  et  la  sur- 
veillance de  la  caisse  ^c  service,  heureuse 
création  du  ministre  IMoUien.  Dans  cette 
position  secondaire ,  dont  son  ambition 


ne  souffrait  pas,  Loaia  avait  eonqins  ne 
réputation  d'habileté,  c|liî  fit  rechcicki 
ses  services  par  plosiearf  des  gouverae- 
menis  que  Napoléon  avait  fondés  dm  la 
pays  soumis  à  ses  armes.  Ces  téaioigBi|a 
d'estime  frappèrent  Pemperear,  «pi  k 
retint  à  Paris,  et  qui,  pour  se  rattacher 
davantage,  le  fit  baron,  par  lettrcs-pt- 
tentes  du  9  décembre  1809. 

Après  la  réunion  de  la  Hollande  k  h 
France,  Louis  fut  nommé  (7  avril  1811) 
préaident  du  conseil  de  liquidation  de  b 
dette  hollandaise,  dette  moDstrocon, 
composée  d'une  foule  de  titres  différati 
et  d'emprunts  contractés  à  divers  tau 
d'intérêt  ^.  Après  i'aocomplissemeat  it 
cette  mission,  il  devint  (3  décembre  1811) 
conseiller  d'état  en  service  ordinaire.  1 
cette  époque  cessèrent  ses  fonctions  t  b 
grande-trésorerie  de  la  Légion-d'Hoa- 
neur.  Le  1*^' janvier  1813,  il  futenvové 
à  Dusseldorf,  pour  liquider  U  dette  dt 
la  portion  de  l'ancienne  Westphaiie  tfà 
venait  d'être  faite  française,  et  pooriî- 
gler  le  sort  des  membres  des  corporalioaf 
religieuses  dont  les  biens  avaient  été  léa- 
nis  au  domaine  nationaL 

Cette  nouvelle  mission  le  retint  éloi- 
gné de  la  France  pendant  quelques  bob 
seulement.  A  son  retour ,  il  fut  attscbe 
comme  conseiller  d*état  en  service  ordi- 
naire à  la  section  des  finances.  Les  tra- 
vaux intérieurs  du  conseil  d'état  partis- 
sent l'avoir  occupé  exclusivement,  jusqu'à 
la  chute  de  Napoléon,  dont  il  avait  peat- 
étre  éveillé  les  défiances  par  ses  relatiom 
intimes  avec  le  prince  de  Talleyrand  et  le 
duc  de  Dalberg  (rwy,).  Ces  personnafies 
furent  deux  des  cinq  membres  du  gouver- 
nement provisoire,  nommé,  le  1*"^  iTril 
1814,  par  le  sénat:  le  baron  LouisdatssDi 
doute  à  leur  influence  d'être  désigné,  le  Z 
avril,  par  ce  gouvernement,  commissaire 
pour  les  finances,  le  trésor,  les  maoufac- 
lujres  et  le  commerce.  Une  ordonnance 
royale  du  13  mai  1814  l'institua  définiti- 
vement ministre  secrétaire  d*éut  des  fi- 
nances. 

Les  difficultés  de  la  situation  éuieot 
grandes.  Non -seulement  se  troublaient 
réunis  entre  les  mains  du  baron  Louis  les 
pouvoirs  et  les  obligations  que  se  parla- 

(•)  Foir  BignoD,  Histoire  de  Frmnct,  tom.  IX. 
p.  38;. 
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gflftient  depaîs  longues  années  deux  mi- 
nistres (celui  du  trésor  et  celui  des  finan- 
œs)  ;  mais  des  charges  énormes  pesaient 
mr  l'état,  grevé  d'un  arriéré  qui  embras- 
sait pluueurs  milliards.  Cependant  les 
caisses  publiques  étaient  vides,  et  une 
parole  presque  royale,  celle  du  comte 
iTArtois,  lieutenant  général  du  royaume, 
avait  témérairement  promis  la  suppres- 
sion d'une  des  ressources  les  plus  consi- 
dérables de  l'état,  les  impôts  indirects, 
connns  sous  le  nom  de  droits  réunis.  Le 
baron  Louis  eut  foi  dans  la  fortune  de  la 
France;  mais  il  ne  consentit  à  accepter 
le  fardeau  du  ministère  qu*à  certaines  con- 
ditions. Sur  ses  instances ,  le  roi  recon- 
not  solennellement  les  droits  des  créan- 
ciers de  l'état  et  déclara  que  tous  les 
impôts  distants  devaient  être  respectés 
et  maintenus  pour  faire  face  aux  charges 
publiques;  le  monarque  se  réservait  seu- 
lement de  prendre ,  conjointement  avec 
le    corps  législatif,    des  mesures  pour 
écarter  de  l'impôt  tout  ce  qui  lui  ôterait 
la  modération  d'une  dette  sacrée  envers  la 
patrie*.  Dans  le  cours  du  mois  de  juillet, 
les  Chambres  furent  saisies,  par  les  soins 
da  baron  Louis,  d'un  projet  de  loi  destiné 
à  fixer  les  dépenses  et  les  recettes  des  an- 
nées 1814  et  1815  et  à  créer  les  moyens 
d^acquitter  l'arriéré  des  dépenses  anté- 
rieures au  1*' avril  1814.  On  laissait  aux 
créanciers  liquidés  le  choix  de  se  faire 
payer  soit  en  inscriptions  de  rentes  5 
p.  ^/^  consolidés,  soit  en  obligations  du 
Trésor  royal ,  à  ordre ,  payables  à  trois 
années  de  date  de  l'ordonnance  de  paie- 
ment avec  un  intérêt  de  8  p.  ^/^  par  an. 
Le  produit  de  la  vente  de  800,000  hec- 
tares de  bois  de  l'état,  sol  et  superficie, 
était  spécialement  affecté  à  l'acquit  de 
ces  obligations ,  que  le  gouvernement  se 
réservait  de  faire  rembourser  en  tout  ou 
en  partie  avant  l'échéance  des  trois  an- 
nées. Ce  projet  devint  la  loi  du  23  sep- 
tembre 1814;  mais  il  essuya  de  vives  cri- 
tiques. D'abord,  c'était  une  innovation  : 
dans  les  désastres  publics  en  France, 
on  était  accoutumé  à  voir  sacrifier  les 
créanciers  de  l'état;  l'unique  soin  des 
financiers  était  de  trouver  des  expédients 
pour  déguiser  leur  spoliation  intégrale 
on  partielle.  Ajoutons  que  les  créances 

,(*)  ProcUmttion  des  lo,  ai  mai  1814. 


arriérées  avaient  presque  tnatti  pour  ori- 
gine des  fournitures  faites  aux  armées  de 
la  république  et  de  l'empire,  et  que  cer- 
tains amis  de  la  Restauration  ne  pou- 
vaient voir  sans  une  vive  répugnance 
aflecterau  paiement  de  semblables  créan- 
ces une  masse  de  forêts  qui  se  trmivaient 
pour  la  plupart  en  la  possession  de  l'état 
par  suite  de  la  main- mise  nationale  sur 
les  biens  des  corporations  ecclésiastiques 
et  des  émigrés.  C'était  en  quelque  sorte 
une  double  consécration  des  intérêts  créés 
par   la  révolution.  Le  baron  Louis  le 
pensait  ainsi  :  de  là  venait  l'insistance 
qu'il  avait  mise  à  obtenir  l'assentiment 
du  roi  pour  cette  mesure  dont  il  at- 
tendait les  plus  heureux  effets  pour  la 
prospérité  publique.  Son  attente  ne  lut 
pas  trompée  :  au  milieu  de  tons  les  em- 
barras politiques  de  la  situation ,  la  con- 
fiance s'établit  et  les  capitaux  circulèrent 
avec  une  activité  qu'on  n'aurait  pu  espé- 
rer. Les  impôts  rentraient  dans  les  caisses 
du  Trésor  assez  régulièrement  pour  qu'il 
fût  possible  de  faire  face  aux  services  cou- 
rants et  de  payer  les  premiers  créanciers 
liquidés;  des  changements  introduits  dans 
la  comptabilité  et  dans  le  service  de  la 
trésorerie  fortifiaient  le  contrôle  en  di- 
minuant les  frais  de  l'administration  des 
deniers  publics  :  le  retour  de  Napoléon 
vint  rejeter  la  France  dans  les  hasards 
dispendieux  de  la  guerre. 

Le  baron  Louis  quitta  l'administration 
des  finances  après  le  20  mars  1816  et 
suivit  le  roi  à  Gand  ;  il  reparut  au  mi- 
nistère le  9  juillet  de  la  même  année , 
ayant  à  lutter  contre  des  difficultés  bien 
plus  grandes  que  celles  qu'il  avait  ren- 
contrées l'année  précédente.  Les  charges 
étaient  augmenta  ;  la  guerre  venait  de 
ravager  pour  la  seconde  fois  une  partie 
de  nos  provinces;  les  ennemb  vainqueurs 
exigeaient  une  rançon,  et  les  émigrés 
leur  disputaient  les  débris  de  la  fortune 
publique.  Le  baron  Louis  combattit  ces 
prétentions  avec  une  ardeur  qui  ne  fit 
jamais  défaut  à  ses  convictions;  n'ayant 
pu  faire  triompher  ses  idées,  il  résigna  ses 
fonctions  à  la  fin  de  septembre  1815; 
comme  le  prince  de  Talleyrand,  il  tenait 
à  honneur  de  n'avoir  pas  fait  partie  du 
gouvernement  lors  de  la  conclusion  du 
ftmeste  traité  qui  porte  la  date  da  30  no- 


WV  (  790  ) 

vembre.  Dans  sa  courte  administration,  il 
n'eut  guère  que  le  temps  de  faire  face  aux 
besoins  les  plus  pressants  du  Trésor  et  de 
préparer  des  mesures  pour  assurer  Fac- 
complissement  des  engagements  de  l'état, 
dont  il  avait  de  rechef  proclamé  Tinvio- 
labilité.  A  sa  retraite  du  ministère,  il  alla 
prendre  siège  à  la  Chambre  des  députés, 
où  il  avait  été  élu  par  les  deux  départe- 
ments de  la  Seine  et  de  la  Meurthe  ;  son 
mandat  fut  renouvelé  par  ce  dernier  dé- 
partement aux  élections  de  1816.  Il  put 
ainsi  défendre  les  principes  sans  lesquels 
il  croyait  impossible  de  relever  les  finan- 
ces de  la  France;  il  n'y  manqua  dans  au- 
cune circonstance,  alors  même  que  sa 
parole  prétait  appui  à  un  ministère  dont 
il  ne  partageait  pas  les  vues  politiques. 

Sincèrement  dévoué  aux  institutions 
libérales ,  il  reprit  pour  la  troisième  fois 
le  portefeuille  des  finances,  le  29  décem- 
bre 1818,  dans  le  cabinet  dont  l'intègre 
général  Dessoles  était  le  président,  et  où 
il  avait  pour  collègues  le  maréchal  Gou- 
vion  Saint-Gyr,  MM.  de  Serres,  Decazes 
et  Portai.  Vers  la  fin  de  1819 ,  les  mem- 
bres de  ce  cabinet  se  divisèrent  à  l'occa- 
sion de  modifications  proposées  dans  le 
système  électoral  :  Louis  sortit,  le  19  no- 
vembre 1819,  avec  Dessoles  et  Gouvion 
Saint-Gyr,  favorables  comme  lui  aux 
intérêts  démocratiques.  Son  administra- 
tion fut  signalée  par  l'ouverture,  dans 
chaque  département,  d'un  livre  auxiliaire 
du  grand-livre  de  la  dette  publique,  par 
un  dégrèvement  important  sur  la  con- 
tribution foncière ,  par  des  garanties 
nouvelles  accordées  aux  propriétaires  de 
rentes  sur  Tétat,  puis  par  de  nombreuses 
dispositions  qui  soumettaient  à  un  ordre 
plus  sévère  et  au  contrôle  de  la  publicité 
non-seulement  les  services  dépendant  de 
son  ministère,  mais  des  services  apparte- 
nant à  d'autres  départements  ministériels. 
Il  fut  réélu  député,  en  1821,  par  le  dé- 
partement de  ta  Meurthe;  mais  il  échoua 
aux  élections  générales  de  1824.  Précé- 
demment il  avait  perdu  le  titre  de  ministre 
d'état  et  de  membre  du  conseil  privé  à 
l'occasion  des  élections  du  déparlement 
de  la  Seine.  Il  se  trouva  donc  complète- 
ment rendu  à  la  vie  privée  et  aux  soins 
de  sa  fortune,  qui  avait  pour  origine  une 
heureuse  spéculation  (l'achat  des  terrains 


LOU 

où  se  trouve  l'entrepôt  de  Bercy,  pib  p|. 
ris),  et  qui  était  devenue  très  considcn- 
ble.  Rappelé  à  la  Chambre  des  député, 
en  1827,  par  les  électeurs  de  la  Seine  et 
de  la  Meurthe,  et  siégeant  sur  les  iMoa 
de  l'Opposition,  Louis  soutint  le  cabiact 
auquel  M.  de  Martignac  a  laissé  son  ana 
dans  les  mesures  Traiment  libérales  par 
lesquelles  ce  minbtère  tenta  de  mooci- 
lier  la  couronne  avec  l'opinion  pabli(|ac 
Il  n'admit  pas  de    transaction  ponàhic 
avec  le  ministère  dont   M.  de  PoUgaac 
était  le  chef:  en   conséquence,  il  foti 
l'adresse  dite  des  22 1 ,  et  fut  réélu  par  le 
département  de  la  Seine    au   mok  de 
juillet  1830. 

Le  nom  du  baron  Louis  parut  néces- 
saire pour  rassurer  les  nombreux  iotéRtt 
qu'alarme  toujours  un  grand  changeaeat 
politique:  le  31  juillet  1330,  la  commis- 
sion municipale  le  nomma  commissaire 
provisoire  au  département  des  finaoocL 
Malgré  son  grand  âge,  il  accepta  et  il  con- 
serva, à  la  demande  du  roi  Louis-Phi- 
lippe (vo/.),  cette  mission  qui  ne  voulait 
pas  seulement  de  l'expérience,  qui  exi- 
geait aussi  beaucoup  d'activité  et  de  tra- 
vail. Le  cabinet  dont  il  faisait  partie  (vc^. 
MoL^,  GnizoT,  etc.)  se  retira  le  2  no- 
vembre; mais  la  retraite  du  baron  Lonii 
fut  de  courte  durée  :  il  rentra  au  mini^ 
tère  le  13  mars  1831,  cédant  au  dé^irde 
Gasimir  Périer  (vor«)>  ^"'  avait  déclaré 
ne  pouvoir  prendre  la  direction  du  cabi- 
net qu'autant  que  le  baron  Louis  se  char- 
gerait de  l'administration  des  finances. 
Nous  avons  dit  (voy,  UumannJ  quelle  était 
alors  la  situation  du  Trésor;  le  nouvesa 
ministre,  convaincu  que  le  gouvernement 
ne  pouvait  triompher  de  tels  embarras 
qu'avec  le  concours  actif  et  persévérant 
des  citoyens,  voulut  que  le  pays  tout  en- 
tier fut  éclairé  sur  cette  situation.  A  sa 
demande,  la  Chambre  des  députés  pres- 
crivit une  enquête  dont  les  résultats , 
portés  solennellement  à  la  tribune,  révé- 
lèrent de  grands  dangers;  le  patriotisme 
seul  pouvait  déterminer  le  baron  Louis 
à  se  charger  de  les  conjurer,  au  pri.\  de 
son  repos  et  au  risque  de  compromettre 
la  réputation  d'habileté  qu'il  avait  acquise 
dans  ses  précédentes  administrations. 
Tous  les  impôts  existant  étaient  attaqués 
et  remis  en  question  ;  l'émeute  marchait 
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Ule  Uifte  au  renversement  da  f^OQTer- 
nement  ;  une  terrible  maladie  semait 
TeiTroi  parmi  les  populalions  ;  et  qaand 
tootea  les  sources  du  revenu  public  ta- 
riiaaienty  les  dépenses  ne  cessaient  de 
s*accrottre.  Il  est  vraiment  admirable  de 
▼oir  comment  le  baron  Louis,  âgé  de  76 
aniy  fit  face  à  toutes  ces  difficultés;  quelle 
piodîgieuse  activité,  quelle  fécondité  de 
ressources  il  déploya,  sans  dévier  jamais 
des  principes  de  probité  nationale  qu^il 
«▼ait  proclamés  et  appliqués  en  1814 
011815. 

Le  11  octobre  1832,1e  baron  Louis 
remit  le  portefeuille  des  finances  à  M.  Hu- 
mmnn,  qui,  pour  achever  de  rétablir  la 
prospérité  publique,  n*eut  qu'à  suivre  les 
errements  de  son  vénérable  prédécesseur. 
Calui-cî  entra  alors  à  la  Chambre  des 
p«in%  aux  travaux  de  laquelle  il  prit 
ane  part  assidue  dans  les  matières  de 
fioances,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  Try- 
anr-Marne  le  27  août  1837^^ 

On  a  loué,  chez  le  baron  Louis,  la  fidé» 
lité  aux  attachements,  la  bonté  du  cœur 
jointe  à  la  franchise  et  à  la  vivacité  du 
csnmctère.    Il   avait  en   quelque    sorte 
adopté  une  partie  de  sa  famille, à  laquelle 
il  dot  presque  les  jouissances  de  la  pa- 
ternité. Ce  bonheur  ne   fut  pas   sans 
flBékange  :  il  eut  la  douleur  de  survivre  à 
l'an  de  ces  enfants  d'adoption,  Tamiral 
die  Rigny  (i>oj^.),  son  neveu,  dont  sa  vieil- 
lease  était  justement  ficre.  Il  porta  dans 
les  «ifiiires  publiques  la  chaleur  et  la  per- 
sérérance  qui  faisaient  le  fond  de  son 
caractère.  C'est  ainsi  qu*il  a  pu,  malgré 
des  préjugés  nationaux  que  Napoléon  for- 
tifia par  l'autorité  de  son  opinion,  mettre 
en  pratique  parmi  nous  les  principes  du 
crédit  public  qu'il  avait  adoptés  dans  sa 
jeunesse,  avec  une  ardeur  de  conviction 
qae  l'Âge  ne  refroidit  pas  et  qui  fera  sa 
gloire.  J.  B-R. 

LOUIS  D'OR(monn.).  On  coramen- 
^  à  frapper  les  pièces  d*or  qui  ont  porté 

(*)  Aux  élertions  de  i83i,  il  aviiit  été  Dommé 
dépoté  par  le  département  de  la  Miiroe. 

(**)  SoD  éloge  funèbre  a  été  prononcé,  à  la 
■éanre  de  la  Cliamhre  des  piiirs  du  ?.  juin  iS^ii, 
par  M.  le  comte  de  Saint-Cric(|.  M.  le  rourquii 
d'Andiffrel,  MU»*>i  pair  de  France,  Tau  de^  pré« 
aidents  de  la  Cour  des  compter,  a  publié  dei 
SouptHin  tur  U  baron  Louis,  Paris,  184^.  Noua 
■iroBa  profité  de  ces  travaux  diatiognés  pour 
ipoMf  la  préMOtc  notice. 


ce  nom  sont  le  règne  de  Ltmla  XIII,  eil 
1640.  Elles  étaient  à  213  karaU,  et  par 
conséquent  plus  faibles  d'un  karat  que  lea 
écus  d'or.  Le  ftôuis  d'or  valait  d'abord  1 0 
livres;  on  fil  aussi  des  demi-loois,  dea 
doubles  louis,  des  quadruples,  et  même 
des  pièces  de  dix  lonii  ;  mais  ces  dens  der- 
nières espèces  ne  pouvaient  avoir  oonra 
dans  le  commerce.  Ils  portaient  d'un  côté 
le  buste  du  roi,  à  droite,  ooaronné  de 
lauriers;  lég.  :  Ludov,  D.  G.  Franeiœ 
et  Navarrœ   rexy    1640;  rev.  :  quatre 
doubles  L  formant  une  croix,  surmontélb 
d'une  couionne  fermée;  au  milieu  un  A; 
à  chaque  coin  des  L  une  fleur  de  lis; 
lég.  :  ChrisL   regn,  vinc,  imper.  Nous 
ne  pouvons  mentionner  tous  les  édits  qui 
se  rapportent  a  cette  monnaie  d'or  et 
aux  différentes  modifications  qu'on  y  e 
apportées,  nous  en  rappellerons  seule- 
ment quelques-uns.  Par  édit  de  mai  1 709, 
les  louis  furent  portés  an  titre  de  32  ka- 
rats,  et  à  la  taille  de  80  au  marc,  da 
poids  de  6  deniers  9  grains  -1;  ils  eurent 
cours  pour  20  livres.  Un  édit  de  dé- 
cembre 1715  ordonna  la  réformation  des 
espèces,  et  en  novembre  1716,  il  y  ent 
une  nouvelle  fabrication  au  titre  de  23 
karats,  et  à  la  taille  de  20  au  marc,  da 
poids  de  9  deniers  14  grains  ^;  ils  eu« 
rent  cours  pour  80  livres.  En  1717  et 
1718,  nouvel  édit  portant  réformation 
générale  des  anciennes  espèces,  et  fabri- 
cation de  nouveaux  louis  au  titre  de  23 
karats,  et  à  la  taille  de  26  au  marc,  da 
poids  de  7  deniers  16  grains-^;  ils  eu- 
rent cours  pour  36  livres.  Les  louis  por- 
tèrent le  jeune  roi  couronné  ;  rev.  :  les 
armes  de  France  et  de  Navarre,  chacune 
dans  deux  écus  disposés  en  croix.  En're 
les  écus  4  fleurs  de  lis,  au  milieu  A.  On 
les  appela  louis  de  Noailles^  parce  qu'un 
maréchal  de  ce  nom  était  alors  président 
du  conseil  des  finances.  Édit  de  septem- 
bre 1720,  louis  a  la  creix  de  Malte  et  aux 
LL  couronnées;  ils  eurent  cours  pour 
54  fr.  Édit  d'août  1723,  fabrication  de 
nouveaux  louis,  à  la  taille  de  37  ^  au 
marc;  ils  eurent  cours  pour  27   livres. 
Ces  louis  portent  au  revers  deux  L  enla- 
cées et  couronnées,  entre  deux  palmes, 
et  la  légende  Chrs,  regn,  vinc.  imper.  La 
dénomination  dérisoire  qu'on  lenr  donna 
de  louis  mirliion  était  tirée  dn  refrain 
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d'one  chattsoD  qui  courait  alors»  contre 
le  cardinal  Dubois,  ministre  des  finances. 
Un  édii  de  janvier  1726  ordonna  une 
refonte  générale  et  une  fabrication  de 
nouveaux  louis,  au  titre  de  22  karats,  et 
à  la  taille  de  30  an  marc;  ils  eurent  cours 
pour  20  livres.  Par  arrêt  du  26  mai  sui- 
vant, leur  valeur  numéraire  fut  fixée  à 
34  liv.  Cette  valeur  se  maintint  jusqu'en 
1791,  époque  où  il  y  eut  une  nouvelle 
fabrication,  encore  sous  le  titre  de  louis; 
mais  le  revers  qui  portait  Técu  de  France 
fut  changé  ;  légende  :  Règne  de  la  loi; 
un  génie  ailé,  écrivant  sur  un  livre  le 
mot  :  Constitution  ;  à  gauche,  un  faisceau 
surmonté  du  bonnet  de  la  liberté,  une 
lyre;  adroite, un  coq,  allusion  au  coq 
gaulois  {voy.  ce  mot);  à  Texergue  :  l'An 
IF  de  la  liberté. 

Depuis  la  journée  du  10  août  1792 
jusqu'au  mois  de  février  1793,  il  ne  fut 
pris  aucune  disposition  législative  par 
l'Assemblée  nationale,  ni  par  la  Conven- 
tion, relativement  aux  monnaies;  et  un 
fait  bien  remarquable  à  constater,  c'est  la 
£d»rication  de  monnaies  avec  l'indica* 
tion  de  Tannée  1793  et  à  TefBgie  de 
Loub  XVI,  après  sa  mort.  On  ne  peut  ex- 
pliquer cette  singularité  qu'en  supposant 
que  les  Hôtels  des  monnaies ,  n'ayant 
reçu  aucune  notification  officielle  rela- 
tive à  un  changement  dans  les  types, 
continuèrent  à  exécuter  les  lois  antérieu- 
res, quoique  la  déchéance  du  roi  et  l'éta- 
blissement de  la  république  eussent  été 
décrétés  le  2 1  septembre  1792  .Les  quan- 
tités frappées  de  ces  espèces  à  l'effigie 
royale  furent  même  considérables.  Cela 
donna  lieu  à  de  vives  réclamations  et 
même  à  des  dénonciations.  La  Conven- 
tion fixa  les  types  des  nouvelles  monnaies, 
mais  les  coins  ne  furent  prêts  qu'au  mois 
d'août  1793. 

La  pièce  de  24  francs  n*eot  plus  dès 
lors  le  nom  de  louis.  Elle  fut  frappée  aux 
mêmes  titre  et  taille  que  les  précédentes  ; 
mais  au  lieu  de  la  figure  du  roi,  on  y  mit 
une  couronne  de  chêne,  au  milieu  de  la- 
quelle on  lisait  :  24  livres  y  et  autour  : 
République  française  y  Van  II;  au  re- 
vers :  Règne  de  la  loi\  un  génie  ailé 
écrivant  sur  un  livre  :  Constitution; 
dans  le  champ,  un  faisceau  surmonté  du 
bonnet  de  la  liberté,  et  à  l'exergue  :  1 792* 


On  trcmve  dana  le  décret  de  k€«»  I  1< 
tion  les  premières  tentatives  daMMi  1  t 
décimal,  par  suite  duquel  les  kwili;  I  i 
sous  Louis  XVlli,  ne  vahufatfiB  1  I 
francs,  comme  les  napoléoBi,  fi  h 
avaient  précédés.  Ce  sont  ks  Un 
louis  qui  aient  eu  cours  en  Fnaet 

Louis  d'akgkht.  La  £d>rialiaià 
louis  d'argent  fut  ordonnée  piréilè 
Louis  XIII,  du  23  décembre  1641, a 
titre  de  1 1  deniers  de  fin,  de  8  piè»^ 
au    marc,  chacune    ayant  co«s  pa 
60  sous  ;  c'est  ce  que  depuis  oa  a  iffè 
écu  blanc^  écu  de  3  livres  (Mpttitm. 
On  fabriqua  dans   le  même  lenpiAi 
louis  de  80  sous,  de  15  sous  etateiè 
5  sous,  dofat  la  marque  était  enticn^ 
semblable  à  celle  du  louis  de  €0  aa 
Toutes  ces  espèces,  dont  le  cél^velFaB 
avait  fait  les  coins,  furent  fabriqiéaa 
moulin.  Jusque-là,  on  n'avait  pas 
fabriqué  d'espèces  d'argent  aun 
tes  que  les  écus  blancs  ou  louis  ^wtfp^ 
De  ces  quatre  espèc^es  de  louis,  ii^ 
eut  que  le  huis  de  5  sous  qui  gara* 
première  dénomination.  D.  E 

LOUISE  DB  Savoie,  dudicsKd'ii- 
gouléme  et  régente  de  France  sooiii 
règne  de  François  I*'',  son  fils,  naqailB 
Pont-d'Ain  le  14  septembre  1476,  « 
mourut  à  Grez  en  Gatinais  le  29  «f 
tembre  1532.  Elle  a  laissé  un  JounÙL 
en  forme  d*éphémérides,  qui  vadelàOl 
jusqu*à  1522,  et  ne  renferme  guère  (p 
des  détails  domestiques.  For.  FtA9- 
çois  I*',  Cambrai  {^paix  de).         X. 

LOUISE  { Auguste -WiLHHJiiïi- 
Ami^lie),  reine  de  Prusse,  fille  do  ètt 
de  Mecklenbourg-Strélitz  {wyr.)^  weî 
Hanovre,  le  10  mars  1776,  fut  mariècii 
roi  de  Prusse,  le  24  décembre  1793,  et 
mourut  dans  un  château  de  son  pcrf« 
pendant  une  visite  qu'elle  lui  avait  ftite. 
le    19  juillet   1810.    Foy.    FainiaK- 

GuiLLAUME  III  et  CHARLOTTEirBOCIG. 

Ordre  de  Louise.  Frédéric  -  Guil- 
laume III,  roi  de  Prusse,  institua,  le  ^ 
août  1814,  jour  anniversaire  de  sa  nab- 
sance,  en  Thonneur  de  cette  princfstf 
distinguée  et  chérie,  et  en  mémoire  île  la 
noble  conduite  qu'elle  avait  tenue  dans 
la  guerre  de  l'Indépendance,  Tordre  àt 
Ironise,  destiné  aux  dames  seulerotni. 
Cet  ordre  ne  peut  se  composer  qot  àt 
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Ml  mmibres,  qui  doivent  appartenir  |  X,  p.  142)  l'étendue  de  cet  état  (48,930 


•s  états  prussiens  par  naissance,  ma- 
luge  ou  naturalisation.  Un  chapitre  de 
lordfe,  composé   de    cinq  dames,   en 
hoisît  les  membres,  sauf  la  cou6rmation 
baouTerain.  L'ordre  ne  forme  qu^une 
Mie  classe,  dont  tous,  les  membres  por- 
nt  la  même  décoration.  Celle-ci  est  en  or 
I  teaillée  de  noir.  On  y  voit  d^on  côté, 
t  aor  un  fond  bleu,  une  L  couronnée 
«r  on  cercle  d*étoiles,  et  sur  le  revers 
M  millésimes  1813  et  1814.  Les  dames 
ttslaires  la  portent  sur  le  sein  gauche, 
A  die  est  suspendue  par  un  ruban  noir 
t  Uanc,  comme  [celui  de  Tordre  de  la 
voix  de  fer.  L^ordre  de  Louise  est  con- 
iré  aans  distinction  de  rang  ni  de  reli- 
^oa  :  aussi  a-t-il  été  donné  même  à  des 
hmct  juives;   celles-ci,    toutefois,  au 
im  de  la  croix  de  Tordre,  portent  une 
nédaille  d'or.  Z. 

LOUISIADE  (îles  de  la).  Cet  ar- 
iliipel,  situé,  à  Test  de  la  Nouvelle-Gui- 
aée»  entre  8  et  l2o  de  lat.  S.  et  entre 
147  etl53^delong.  or.,  se  compose  d'un 
iombre  inconnu  dMles  habitées  par  des 
Piapoaas  (vojr.)y  dont  le  teint  est  d*un 
ronge  noirâtre,  et  qui  se  distinguent  uon- 
nulement  par  leur  esprit  belliqueux, 
■ab  encore  par  la  construction  de  leurs 
pirogues,  dont  quelques-unes,  très  lon- 
glMs,  sont  munies  de  rames  et  de  voiles. 
Les  insulaires  sont  anthropophages  com- 
me ceux  des  archipels  voisins.  Dans  les 
montagnes  parait  vivre  une  race  diffé- 
rente des  Papouas:  ce  sont  peut-être  les 
iadigènes  primitifs.  L^archipel  de  laLoui- 
•mde  tut  visité,  en  1 793,  par  l'expédition 
française  envoyée  à  la  recherche  de  La 
Péronse.  A  cette  occasion,  quelques  Iles 
reçurent  des  noms  français  tels  que  d*En- 
tiecasteaux ,  Rossel ,  Saint- Agnan  ,  du 
Scid-est,  de  Tropbri liant,  etc.  Depuis  ce 
temps,  elles  n'ont  guère  été  visitées  par 
les  navigateurs.  D>g. 

LOUISIANE,  eut  de  l'Amérique 
qui,  depuis  1812,  fait  partie  de  la  confé- 
dération des  États-Unis  {vojr,)^  et  qui 
a*étend  du  89^  au  94^  5'  de  long.  occ.  et 
do  290  au  33^  de  lat.  N.  Il  est  borné  au 
nord  par  l'état  d'Arkansas,  à  l'est  par  ce- 
lui du  M ississipi,  au  sud  par  le  golfe  du 
Mexique ,  à  l'ouest  par  la  rivière  Sabine, 
Noua  avons  fait  connaître  ailleurs  (T. 


m.  carr.  angl.)  *,  ainsi  que  le  chifire  de  sa 
population  (215,789).  Le  climat  de  la 
Loubiane  est  aussi  froid  que  celui  des 
états  bordant  l'Atlantique,  quoique  plus 
avancée  de  deux  degr^  vers  le  sud.  La 
partie  méridionale  du  pays  est  un  ter- 
rain plat,  produbant  en  abondance  du 
coton,  du  sucre,  du  riz,  du  blé  et  de 
l'indigo.  La  partie  septentrionale  pré- 
sente des  ondulations  couvertes  de  chê- 
nes blancs,  rouges  ou  jaunes,  de  noyers 
noirs,  de  sassafras,  de  magnoliers  et  de 
peuplier.  Le  dbtrict  de  New-Felidana  est 
considéré  comme  le  jardin  de  la  Louisia- 
ne. La  partie  sud-ouest  de  l'état  consiste 
en  vastes  prairies  séparées  par  d'étroites 
bandes  de  terrain  boisé.  Les  bords  de 
la  rivière  Rouge,  depuis  son   embou- 
chure jusqu'aux  limites  de  l'état,  sont 
couverts  d'une  grande  variété  de  plantes 
utiles.  Le  pays  produit  des  pommes,  des 
pêches,  des  figues  de  plusieurs  espèces, 
des  oranges,  des  grenades,  des  rabins  et 
des  olives.  On  a  dernièrement  consacré 
quelques  soins  à  la  culture  de  l'arbuste  à 
thé  ;  on  récolte  aussi  du  tabac  de  la  meil- 
leure qualité,  mais  il  ne  donne  pas  autant 
de  profit  que  le  sucre  et  le  coton.  La  cul- 
ture de  l'indigo,  autrefois  très  florissante, 
a  été  abandonnée  en  grande  partie.  Les 
cotons  sont  connus  sous  les  noms  de  co- 
ton   de   Loubiane,    de   Tennessee,  du 
Mexique. 

La  religion  catholique  est  celle  de  la 
grande  majorité  des  habitants  ;  on  trouve 
pourtant  aussi  un  petit  nombre  d'ana- 
baptbtes  et  de  méthodistes.  La  milice  se 
compose  d'environ  15,000  hommes.  La 
ville  principale  de  la  Louisiane  est  la 
Nouvelle-Orléans  (voy,).  Les  blancs  qui 
habitent  le  pays  sont  les  descendants 
d'Espagnob,  de  Français  ou  d'Anglo- 
Américains.  La  langue  anglaise  et  les 
institutions  américaines  commencent  à 
prévaloir.  La  constitution  de  la  Loubia- 
ne diffère  peu  de  celle  des  autres  états  ; 
mab  tandb  que  ceux-ci  ont  adopté  la  loi 
commune  d'Angleterre  comme  la  base  de 
leur  système  municipal,  l'état  de  la  Loui- 
siane, par  suite  de  l'origine  française  de 
la  colonie,  a  conservé  religieusement  la  loi 
civile  qui  régissait  la  France,  en  adoptant 

(*)  Oa  eomptf  2,371  m.  carr.  f  éogr. 
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Malement  pour  le ^  matières  criminelles  la 
jurisprufleDce  an{;1aise  cl  Tinstitution  du 
jury  un  peu  modifiée  [voy,  Livingston). 

Lorsque  les  Français  possédaient  une 
grande  partie  du  continent  de  rAméri- 
que  septentrionale,  ils  semblent  avoir 
donné  le  nom  de  Louisiane  à  tout  le 
territoire  sur  lequel  ils  prétendaient 
avoir  des  droits,  au  sud  et  à  Touest  du  Ca- 
nada. Par  le  traité  de  1763,  qui  fit  du 
Mississipi  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  établissements  français  et  ceux  des  An- 
glais, le  nom  de  Louisiane  fut  restreint 
à  la  partie  du  bassin  du  Mississipi  située 
à  Pouest  de  ce  fleuve,  maisd^une  étendue 
encore  illimitée  vers  Toccident.  Cette 
contrée  fut  achetée  à  la  France  par  les 
États-Unis  qui  en  formèrent  les  territoi- 
res ou  états  de  Missouri ,  de  la  Louisiane  et 
d*Arkansas. 

En  1673,  Marquette,  missionnaire 
français ,  et  Joliette,  citoyen  de  Qué- 
bec, traversèrent  la  contrée  qui  sépare  le 
lac  Michigan  du  Mississipi ,  et  descendirent 
ce  fleuve  jusqu'à  son  confluent  avec  la  ri- 
vière Arkansas.  Six  ans  plus  tard,  de  La 
Salle,  qui  commandait  un  fort  sur  le  lac 
Ontario,  voulut  explorer  le  pays,  en  so- 
ciété avec  le  P.  Hennepin.  Au  printemps 
de  Tannée  1680,  Hennepin  descendit  la 
rivière  jusqu'à  son  embouchure,  puis  la 
remonta  jusqu'aux  cataractes  de  Saint- 
Antoine,  et,  de  retour  en  France,  il  publia 
un  récit  de  son  voyage,  dans  lequel  il 
nomma  le  pays  exploré  Louisiane ^  en 
l'honneur  de  Louis  XIV.  Les  premières 
tentatives  pour  coloniser  ce  pays  n'eurent 
lieu  qu'eu  1699,  époque  à  laquelle  une 
expédition  partit  de  Rochefort  sous  le 
commandement  de  Lemoine  d'Ibberville, 
officier  de  marine  canadien,  qui,  le  pre- 
mier, entra  dans  le  Mississipi  en  venant 
de  la  mer,  et  jeta  les  fondements  de  la 
première  colonie  à  Biloxi.  Les  Espagnols 
qui,  peu  de  temps  auparavant,  avaient 
formé  un  établissement  àPensacola,  pro- 
testèrent contre  l'occupation  par  les  Fran- 
çais de  ce  pays  qu'ils  prétendaient  com- 
prendre dans  les  limites  de  leurs  posses- 
sions du  Mexique;  cependant,  ilsne  purent 
empêcher  les  Français  d'établir  un  poste 
sur  la  rivière  Mobile,  en  1702.  Ceux-ci, 
pour  mettre  en  communication  leurs  co- 
lonies du  Canada  avec  celles  de  la  Loui- 


siane, s'étaient  occupés  acthremcatdW 
plorer  le  pays ,   priocipalemeot  U  rivi 
orientale  du  Mississipi.  Eo    1713,  Tcii. 
blissement  français    dans    Im  LoaiMne 
comptait  400  coloos.  Antoine  Crozat^ 
avait  amassé,  en  trafiquant  avec  lla^, 
une  fortune  de  40  millions  de  livr.  k 
France,  avait  acheté,  en  1 7 1 3,  la  eanoi 
de  la  Louisiane  avec  le  droit  exduif  4 
commerce  pendant  1 6  ans.  MaislcsBcrà 
n'ayant  pas  répondu  à  son  attente,  Cro- 
zat  rétrocéda  son  droit,  en   1717,  s  k 
compagnie  dite  du  Mississipi  {voy,  LawI 
L'administration  du  pays  fut  confiée  s  ëi 
nouvelles  autorités  consistant  en  an  goe- 
verneur,  un  intendant  et  un  conseil  ro^ 
colonial.  Des  cessions  de  terrain  fwcM 
faites  à  des  particuliers;  la  Nonvelle-Or- 
léans  fut  fondée,  la  culture  du  tabac  ia- 
troduite,  et  des  oiiTriers  furent  envofè 
pour  exploiter  les  mines  près  de  Saiâl* 
Louis;  mais,  en  1 73 1 ,  la  compagnie] 
à  la  couronne  l'administration  dn 

Les  Français  s'étaient  éparpillés  dàai 
la  partie  centrale  du  magnifique  bassin  di 
Mississipi.  Kaskaskia,  Cahokia,  VinoeB- 
nes,  Sainte-Geneviève,  le  poste  d'Arkaa- 
sas,  Nachitoches  sur  la  rivière  Ronge, 
Natchez  sur  le  Mississipi,  é  ta  ient  des  poiali 
de  ralliement  pour  la  population  mralt 
qui  avait  adopté,  jusqu'à  un  certain  de- 
gré, les  mœurs  des  chasseurs  indirm, 
tandis  que  la  Nouvelle-Orléans  et  Mobile 
étaient  les  entrepôts  d'un  commerce  cfio* 
sidérable.  Les  Français  réclamaient  la 
possession  de  tout  le  pays  à  l'ouest  dfs 
Alléghanys,  et  avaient  éiabli  de  la  Nou- 
velle-Orléans  à  Québec  une  cliaine  de 
communication  qu'ils  avaient  rinteotion 
de  fortifier  par  une  ligne  de  postes  mili- 
taires. Les  Anglais,  qui  prétendaient  aa 
pays  situé  entre  l'Atlantique  et  le  Saint- 
Laurent,  allaient  se  trouver  restreints  ao 
versant  oriental  des  Alléghanys.  LesFnn* 
çais  occupèrent  et  fortifièrent  une  posi- 
tion importante  vers  la  source  de  l'Ohio, 
et  la  nommèrent  le  fort  Duquesne.  Le 
général  anglais  Braddock  l'attaqua  sans 
succès;  mais,  à  la  paix  de  1763,1a  France 
fut  obligée  d'abandonner  à  l'Angleterre  le 
Canada  et  toutes  ses  possessions  à  Test  da 
Mississipi.  L'année  précédente,  elle  avait 
déjà  cédé  à  l'Espagne  la  contrée  à  l'ouest 
de  ce  fleuve,  et  le  nom  de  Louisiane  fot 
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alors  limité  à  ce  i  nié  du  bassin  da  Mi»- 
siisipi.  Dans  la  guerre  de  Pindépendance 
américaioe,  les  Espagnols  conquirent  la 
Floride  {voy.)  sur  les  Anglais,  et,  par  la 
paix  de  1783,  cette  province  resta 
à  TEspagne.  La  navigation  du  Mississipi 
dcTÎnt  bientôt  une  source  de  querelles 
enire  l'Espagne  et  lesÉtats-Unis.lin  traité 
fut  conclu,  en  1795,  entre  les  deux  puis- 
sances, fixant  une  ligne  de  démarcation, 
et  assurant  aux  États-Unis  la  navigation 
libre  de  cette  rivière.  Mais  de  nouvelles 
contestations  survinrent,  et,  en  1799,  la 
confédération  fit  des  représentations  à 
TEspagne  sur  la  violation  du  traité,  aux- 
quelles il  fut  répondu  que  la  Louisiane  ve- 
nait d*étre  cédée  à  la  France.  L'expédition 
française  dest  inée  à  occuper  le  pays  fut  blo- 
quée par  les  Anglais  dans  les  ports  de  Hol- 
lande, et  le  premier  consul  abandonna  la 
Louisianeaux  États-Unis  pour  une  somme 
de  1 5  millions  de  dollars  (8 1 ,300,000  f.), 
par  un  traité  à  la  date  du  13  avril  1803. 
Ainsi  ces  régionsdevinrent,  sans  guerre,  la 
propriété  des  États-Unis  qui  les  partagè- 
rent d'abord  en  territoires  (c'est-à-dire  en 
districts,  oij  le  pouvoir  est  entre  les  mains 
d*un  gouverneur)  jusqu'en  1812,  époque 
à  laquelle,  par  suite  d'une  nouvelle  dé- 
marcation, on  éleva  deux  portions  du 
pays  au  rang  d'états  indépendants  sous  le 
nom  de  Missouri  et  de  Louisiana^  tan- 
dis que  deux  autres,  n'ayant  pas  encore 
la  population  requise  pour  éire  érigées 
en  états,  demeurèrent  territoires  sous  le 
nom  de  ceux  de  Alissouriel  A^Arkansas, 
^— On  peutcon8ulter:^/V/o/r^r/f.'/^i  Loui' 
siane  et  de  la  cession  de  cette  colonie 
par  la  France  aux  États-  Unis  (rArnê" 
rique^  par  Barbé-Marbois,  Paris,  1829, 
in- 8^;  Expédition  to  the  sourcq^  ofthe 
Missouri  y  Philad.,  1814;  Account  o/ 
an  expédition  to  the  Rncky  Moun- 
tains  f  ibid.y  1828;  Geo^rophjr  and 
hiftory  of  the  Mississipi  rafler ^  Cin- 
cinn.,  1828.  £nc.  amer, 

LOUIS -NAPOLÉON,  ex -roi  de 
Hollande ,  comte  de  Saint-Lkit  depuis 
son  abdication,  est  le  troisième  des  frères 
de  l'empereur  Napoléon  (voy,  l'art. ///- 
saille  BoNAPARTF.).  Né,  le  2  septembre 
1 778,  à  Ajaccio,  il  y  fit  ses  premières  étu- 
des, et  fut  nourri,  sous  le  toit  paternel, 
dans  les  principes  d'un  attachement  che- 


valeresque à  la  vieille  constitution  mo* 
narchique  de  France.  Plus  qu'aucun  au- 
tre des  membres  de  sa  famille,  il  a  con- 
servé dans  la  suite  l'empreinte  de  cette 
première  éducation. 

Amené  à  Marseille  lors  de  la  proscrip- 
tion dont  la  maison  de  Bonaparte  fut 
frappée  par  la  consulte  insurrectionnelle 
de  Corte  (27  mai  1793),  Louis  fut  des* 
tiné  à  la  carrière  militaire  :  il  arrivait  à 
l'école  d'artillerie  de  Gbalons  au  moment 
où  sa  suppression  fut  prononcée,  et  il  lui 
fallut  retourner  dans  sa  famille.  V'ers  le 
même  temps,  son  frère,  devenu  générai 
de  brigade  chargé  du  commandement  de 
rartillerie  à  l'armée  des  Alpes  maritimes 
après  la  reprise  de  Toulon,  l'adjoignit  à 
son  état- major  dans  le  grade  de  sous- 
lieutenant.  Louis  fit  sa  première  cam- 
pagne n'ayant  encore  que  15  ans.  Peu 
après,  il  passa  comme  lieutenant  dans 
une  compagnie  de  canonniers  volontaires, 
espérant  ainsi  reprendre  ses  études  et  ar- 
river aux  examens  de  son  arme.  Il  n'en 
eut  pas  le  temps  :  après  le  1 3  vendémiaire, 
il  dut  rejoindre  encore,  mais  cette  fois 
en  qualité  d'aide-de-camp,  le  nouveau 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie. 

Promptement  dégoûté  du  métier  de  la 
guerre  par  le  spectacle  du  carnage,  et  non 
par  ses  propres  périls  dans  les  campagnes 
de  1795  à  1797,  Louis  remplit  avec  dé- 
vouement, mais  sans  nul  euthousiame, 
les  devoirs  de  son  état.  Comme  marqua 
de  satisfaction  pour  le  succès  inespéré  de 
1.1  journée  de  (^astiglione,  dont  son  frère 
Favait  chargé  à  l'avance  d'apporter  la 
nouvelle,  le  Directoire  lui  conféra  le  gra- 
de de  capitaine ,  à  l'audience  même  de 
réception  des  drapeaux  enlevés  aux  Au- 
trichiens dans  cette  bataille.  Louis  avait 
assisté  à  tous  les  autres  grands  faits  d'ar- 
mes de  cette  guerre  d'Italie,  notamment 
à  ceux  de  la  Brenla,  de  Caldiero,  Rivoli, 
Arcole.  A  cette  époque  où  commençait  à 
poindre  la  haute  destinée  de  son  frère, 
il  manifesta  l'intention  d'épouser  la  fille 
d'un  émigré  qu'il  aimait  avec  passion 
(M"*  de  Beauliarnais,  depuis  M"'^  de  La- 
vallette,  i^oy.  ce  nom);  mais  Louis  reçut 
inopinément  l'ordre  de  sVmbarquer  avec 
rarméeex|>éditionnaired'Égypte.  La  fem- 
me qu'il  aimait  ayant  été  mariée,  il  fut 
bientôt  renvoyé  en  France.  D'abord  era« 
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ployé  comme  chef  d'escadron  da  5*  ré- 
giment de  dragons,  il  en  devint  colonel 
après  le  18  brumaire.  Joséphine  réussit 
ensuite  k  lui  faire  épouser  sa  fille  Hor- 
tense  de  Beauharnais  :  ce  trbte  mariage, 
œuvre  politique  de  la  future  impératrice, 
eut  lieu  le  4  janvier  1802. 

Louis  passa  les  deux  années  suivantes 
comme  à  Fécart,  soit  aux  eaux,  soit  à  son 
régiment.  En  1804,  il  fut  fait  général  de 
brigade,  puis  général  divisionnaire  vers 
la  fin  de  la  même  année,  en  même  temps 
que  conseiller  d'état,  attaché  à  la  section 
de  législation,  et,  enfin,  après  l'érection 
du  trône  impérial ,  grand-connétable  et 
colonel  général  des  carabiniers. 
*  A  l'ouverture  de  la  campagne  de 
1805  contre  l'Autriche,  le  prince  Louis, 
qui  avait  d'abord  été  mis  à  la  tête  de  l'ar- 
mée de  réserve,  eut  à  céder  ce  comman- 
dement à  Murât ,  qu'il  remplaça  comme 
gouverneur  de  Paris.  Dans  ce  poste, 
rendu  difficile  par  l'absence  de  TempC' 
reur  et  par  l'agitation  des  partis  qu'en- 
tretenaient l'incertitude  des  événements 
politiques  et  la  crise  financière  qui  en 
était  la  suite,  le  prince  Louis  déploya  au- 
tant de  prudence  que  de  fermeté  et  de 
modération.  Au  milieu  de  tant  d'embar- 
ras divers,  survint  la  nécessité  de  couvrir 
nos  frontières  du  Rhin ,  les  chantiers 
d'Anvers  et  la  Hollande,  contre  une 
agression  imminente  des  Anglo-Suédois 
et  des  Prussiens  :  c'est  alors  qu'avec  une 
activité  vraiment  merveilleuse  on  le  vit 
organiser  et  mettre  en  mouvement,  du 
sein  même  de  Paris ,  cette  armée  du 
Nord,  à  la  tête  de  laquelle  il  alla  se  pos- 
ter vers  les  frontières  du  duché  de  Berg, 
en  établissant  sa  ligne  d'opérations  de 
manière  à  embrasser  à  la  fois  tous  les 
points  par  où  l'ennemi  pouvait  débou- 
cher, de  Nimègue  à  Anvers  et  à  Juliers. 
Vainqueur  à  Austerlitz,  Napoléon  eût 
voulu  que  son  frère  continuât,  pour  la 
préparer  à  la  domination  française,  d'oc- 
cuper la  république  batave  que  Louis, 
au  contraire,  dès  les  premières  nouvelles 
de  la  paix,  mit  un  empressement  marqué 
à  décharger  du  fardeau  d^une  protectiou 
aussi  écrasante.  Et  toutefois,  en  Tétat  des 
choses,  et  au  point  de  vue  de  la  politi- 
que impériale ,  loin  que  cette  conduite 
du  prince  Louis  fut  un  obstacle  au  des- 
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sein  d'une  réanioD  ultérieure,  die  a  te 
la  première  voie  de  trmosîtîoD ,  témo' 
blement  ménagée  pair  les  senliinati  ai- 
mes qu'exprima  hautemeot  et  lojakaol 
le  prince  Louis,  quand  la  coaronae  è 
Hollande  lui  fut  offerte,  ruméeMiivMli. 
Il  ne  l'accepta,  en  effet,  qu*avec  la  ras- 
lution  de  défendre  l'iDdépeDdaiioe  d  h 
nationalité  de  ce  pays.Sa  bonne  foÎB'ifi 
être  suspectée  ni  alors  ni  depuis;  et  0*01 
précisément  à  cause  de  cela  que  Tallcf» 
rand  a  pu  dire  avec  vérité  que  c/cmii, 
sans  ie prince  Louis ^  on  n'auraùpBmf' 
ner  les  choses  afin  avec  la  HoUaiêde,* 

Proclamé  roi  à  Paris,  le  6  join  I8II; 
Louis-Napoléon  partit  dix  joors  apiè 
de  Saint -Leu  avec  ses  en&nts  et  bu 
mère  ;  et  le  1 8,  il  arriva  au  pahii  àt 
Bois,  près  de  La  Haye,  après  avoir  noi 
partout  sur  son  passage  les  témoigiy 
d'un  enthousiasme  extraordinaire.  L'«- 
trée  solennelle  du  roi  à  La  Haye  cU 
lieu  le  23  du  même  mois. 

Le  désir  du  bien ,  l'abnégation  de  «i, 
la  bonne  foi  naïve  qu'il  apporta  «r  k  1 
trône,  apparurent  d'abord  dans  son  pn* 
mier  discours  officiel;  il  régna  coiifiN' 
mément  aux  principes  qu'il  avait  owa- 
lestés,  et  il  s'acquit  l'estime  et  l'atlacfe- 
ment  de  ses  sujets.  En  lui,  la  justesK  et 
l'esprit  et  la  bienveillance  des  sentiBMBa 
étaient  les  deux  qualités  éminentes.  S*il 
n'avait  eu  à  lutter  que  contre  la  difficalte 
des  conjonctures,  Louis  -  Napoléon  rvt 
certainement  inscrit  avec  gloire  son  rèpe 
dans  les  fastes  de  la  Hollande.  Mais  U 
déception  qui   avait  présidé  à  l'origiM 
même  de  sa  puissance,  et  dont  il  aanit 
eu  horreur  de  se  rendre  complice,  ne  lii 
laissa  définitivement,   malgré   la  peisé- 
vérance  de  ses  efforts  pendant  quatre 
années,  d'autre  alternative  qu'une  abdi- 
cation; il  lasigna  à  Haarlem,  le  1^^  jaillrt 
1810,  au  retour  d^un  voyage  qu'il  av»it 
fait  incognito  à  Paris,   dans  l'espoir  <k 
conjurer  le  désastre  qu'allait  infliger  à  U 
Ilollande  le  resserrement  projeté  du  blo- 
cus   continental.    Rien     ne    caractérise 
mieux  la  situation  qu'on  lui  avait  faite 
que  ses  Observations  *  sur  le  traité  alors 
eu  négociation  entre  l'amiral    Verhuell 
et  le  duc  de  Cadore.  A  peine  obtint-il 

(*)   Voir  Schœll ,  BUtoire  abrigit  dtt  trgittj 
de  paix,  t.  IX,  p.  377-390. 
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if  imigbifiADts  palliatifs  aux  termet  de  ce 
Inîléy  suÎTi  de  près  par  le  décret  de  réa- 
aioB  rendu  à  Rambooillety  par  Napoléon, 
le»  juillet  1810. 

C'est  pendant  le  même  voyage  que 
Loois- Napoléon  tenta ,  près  du  cabinet 
Mtanniqne,  d^inatiles  efTorIs  de  conci- 
lifttion  en  loi  exposant  le  dommage  qu'é- 
pimiTeraît  PAnglelerre  à  la  dislocation 
launinente  da  royaume  de  Hollande. 

Ainsi ,  l'existence  politique  de  ce 
|Nrince  n'a  pas  été  seulement  un  sacriBce 
auDs  compensation  de  tous  les  instincts 
ém  aa  nature  calme/atfectueuse,  modeste, 
«os  exigences  de  la  grande  destinée  du 
élMf  de  sa  famille  ;  par-dessus  tout,  cette 
«xistence  a  été  une  lutte  accablante  de  la 
«onacience  et  du  cœur  entre  d'inconcilia- 
bles devoirs.  On  peut  voir  à  ce  sujet  les 
Mfoeumenis  livrés  à  la  publicité  sur  le 
gouvernement  de  la  Hollande^  par  le 
prince  Louis  Bonaparte,  Paris,  1 820,  3 
ynA,  in -8°.  Quant  aux  détails  intimes 
ûhuÈt  vie  éprouvée  par  les  chagrins,  c'est 
mn  livre  à  faire  et  qui  sera  lu  avec  intérêt. 

Sous  le  nom  de  cohite  de  Saint- Leu^ 
qu'il  avait  déjà  pris  précédemment  dans 
divers  voyages ,  l'ex-roi  de  Hollande  se 
rendit  à  Tœplitz,  et  de  là  à  Graetz;  il  y 
séjourna  jusqu'aux  événements  de  1813, 
époque  à  laquelle  il  passa  en  Suisse,  afin 
dTtee  plus  près  de  la  France  à  toute 
4ir«ntnalité,et  aussi  pour  ne  pas  demeu- 
rer en  Autriche  quand  cette  puissance  se 
disposait  à  entrer  dans  la  coalition.  Re- 
IFCDU  à  Paris,  le  l"  janvier  1814,  il  y 
flrfjjonma  jusqu'au  30  mars,  accompagna 
l'impératrice  à  Blois ,  et  de  là  retourna 
ma  Suisse,  résolu  à  suivre  contre  la  reine 
Hortense  une  demande  juridique  en  res- 
titotion  de  l'alné  de  ses  fils,  demande  qui 
loi  fut  adjugée  par  les  tribunaux ,  mais 
dont  l'exécution  fut  ajournée  par  l'évé- 
acment  des  Cent- Jours.  A  cette  époque, 
le^omtc  de  Saint-Leu  était  fixé  à  Rome; 
il  y  resta  depuis  jusqu'aux  événements 
i|iii  furent,  en  ce  pays,  le  contre-coup  de 
là  révolution  française  de  1830,  et  dans 
lasqueb  le  nom  de  ses  enfants  le  trouva 
compromis.  Il  se  rendit  alors  à  Florence, 
€Hi  il  continue  de  résider. 

Ce  prince,  qui,  en  1810,  avait  refusé 
pour  lui  et  le.«  siens  l'apanage  que  lai  at- 
tribuait le  sénatus-consulte  du  13  dé- 


cembre, ne  voulut  pas  davantage,  en  1S14| 
accepter-  les  indemnités  de  la  convention 
de  ¥V>ntainebleauni  en  autoriser  l'accep- 
tation par  Hortense  ^.  P.  G. 

Après  cette  notice  sur  Tex-roi  de  Hol- 
lande, nous  avons  à  nous  occuper  de  la 
reine  et  des  enfants  issus  de  leur  mariage. 

HoETENSE-EuGÉNiE  de  Beauhamais 
{vof,)  était  née  à  Paris,  le  10  avril  1788, 
du  premier  mariage  de  l'impératrice  Jo- 
séphine (voy\)  avec  Alexandre  de  Beau- 
harnais.  Le  malheur  accabla  son  enfan- 
ce. Sa  mère  l'emmena  d'abord  avec  elle 
à  la  Martinique.  De  retour  en  France  , 
elle  vit  son  père  périr  sur  l'échafiiud,  et 
sa  mère  traînée  en  prison.  Lorsque  des 
temps  meilleurs  vinrent  à  s'annoncer, 
M™'  Campan  reçut  la  mission  de  culti- 
ver son  heureux  naturel.  Déjà  belle-fille 
de  Bonaparte,  Hortense  était  encore  des- 
tinée à  devenir  sa  belle-sœur.  Joséphine, 
qui  n'avait  pas  d'enfants  de  son  second 
mariage,  espérait  voir  adopter  par  son 
mari  ceux  qui  naîtraient  de  l'union  de 
deux  personnes  qui  leur  étaient  égale- 
ment  chères.  Hortense  épousa,  en  effet, 
le  frère  bien-aimé  de  Bonaparte  ;  mais 
quand  il  voulut  adopter  leur  pre- 
mier fils,  Napoléon-Louis-Charles,  sa 
famille  s'y  opposa,  et  Louis-Bonaparte 
lui-même  répondit  par  un  refus  obstiné* 
Le  second  fils,  dont  Hortense  accoucha, 

(*)  Indépendamment  des  DocumtiUt  c\\i%  dans 
Tarticle  qu'on  rient  de  lire,  le  comte  de  Saiat- 
Lea  est  auteur  de  plutieurt  ouvrages  moins  im- 
portants. Son  roman  de  Uari»^  on  lu  ptùt§t  de 
l'amour  (x8o8,  a  toI.  ia^ra,  réimpr.  sous  le  titre 
de  Marié f  ou  Ut  Hollaitdaitu,  i8i4t  3  toI.  in-is) 
offre  une  peinture  astex  fidèle  des  miBurs  hol- 
landaiset.  Dans  un  Mèmoirt  sur  la  verséJUatUm 
(imprimé  d*aburd  à  Rome  et  à  Florence,  puis 
réimprimé  dans  cette  première  TÎUe  sons  le  titre 
d'Essai  inr  la  venifeatiom,  i8a5,  a  vol.  in-8**),  le 
prince  Louis  se  prononce  pour  une  réforme 
d40S  les  règles  de  notre  versification  et  propose 
le  vers  rbythmiqoe;  mais  ses  essais  en  ce  genre 
ne  sont  pas  toujours  de  nature  à  faire  adopter 
ses  idées.  Déjà,  en  x>Si4,  il  avait  fait  mettre  an 
concours  cette  question  de  la  métrique  fran- 
çaise par  la  deuxième  classe  de  Tlnstitut,  et  le 
prix  avait  été  remporté  par  l*abbé  Scoppa.  Ses 
poésies  en  vers  rbythmiqnes  consistent  ea  lU 
opéra  en  a  actes,  itiifA  tt  Noimi^  une  tragédie 
en  5  actes,  Lmcriet,  et  L'arart  de  Molière,  ainsi 
versifié;  tous  trois  sont  insérés  à  la  suite  de  son 
Essai.  On  lui  doit  encore  un  Rteoêil  sPadês  et 
un  Nourtau  rtcmtil  dt  poésies,  contenant  la  anite 
du  Lutrin,  poème  de  5  chants,  en  vert  sana 
rime,  etc^  etc.  8. 
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armes  autrichiennes  parnoreatài 
ser.  U  fallut  fuir.  Dans  cette  i 

l'atné  ne  fit  point  attention  aBi[ 
symptômes  d'une  rougeole,  quMMà 
pas  à  devenir  mortelle  :  qnand  HoMi 
arriva  à  Pesaro  pour  lui  prodi|Hi 
soins,  il  avait  succombé.  Son  imii 
était  lui-même  atteint  de  cette  mUi 
mais  elle  réussit  du  moins  à  le  mm 
en  formant  le  hardi  projet  detrtfoak 
France.  Arrivée  à  Paris,  sans  aïoîià 
reconnue,  elle  invoqua  et  obtint  hffi 
du  roi.  Cependant  elle  dut  bientètii» 
gner,  et  passa  la  Manche.  Elle  fat  la 
reçue  en  Angleterre.  Les  événcBemp 
litiques  ne  lui  ayant  pas  permis  de  fiB 
par  la  Belgique,  commeelleseleprofH^ 
elle  traversa  de  nouveau  la  France  iv^ 
gnito,  pourretouroer  à  Arenenber|.liÉ 
son  cœur  de  mère  n'était  point  enooreai 
éprouvé.  Le  seul  fils  qui  lui  reste  lej* 
dans  Strasbourg  et  se  fait  arrêter  daai  m 
échauffourée  qui  avorte  sur-le-cfaïf 
La  duchesse  accourt  aussitôt  en  FnM^ 
où  elle  intercède  pour  lui,  et  obtisM  ■ 
liberté  :  le  prince  gracié  dut  s'embirqH 
pour  l'Amérique.  Hortense  vonlait  h 
suivre  ;  mais  ses  forces  étaient  épaisén; 
elle  retourna  dans  son    beau  doaMi 
d^Arenenberg,  où  elle  mourut,  le  d  oc- 
tobre 1837,  entre  les  bras  de  ce  fib  ip 
était  revenu  en  Europe. 

Sans  être  régulièrement  belle,  Bor- 
tense  avait  quelque  chose  de  touchant  d 
de  gracieux  dans  sa  personne.  Elle  etii 
bonne  musicieune  :  elle  a  composé  pli- 
sieurs  airs  qui  sont  devenus  populaire»: 
c^est  pour  elle,  dit-on,  que  M.  de  L>- 
borde  fit  la  chanson  Partant  pour  îf 
Syrie,  dont  elle  composa  la  musique.  Elle 
dessinait  le  paysage  et  les  fleurs  avec  ta- 
lent ,  et  chantait  agréablement.  Elle  te- 
nait de  sa  mère  le  goût  de  la  botanique  et 
des  fleurs.  Elle  aflectionnait  surtout  Tart 
gothique,  et  encourageait  les  artistes  qui 
le  cultivaient,  au  grand  déplaisir  delVm- 
pereur,  qui  préférait  Tart  antique.  La 
protection  qu^elleaccordait  aux  arts  aurait 
dû  la  rapprocher  de  son  mari,  quite5Û* 
malt  aussi  iiassionnément.  ^t  Horten.^.  *i 
bonne  et  si  généreuse,  si  dévouée,  n*estpv 
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le  11  octobre  1804,  fut  baptisé  par  le 
pape  Pie  YII,  sous  les  noms  de  Napoléon- 
Louis.  Ces  deux  enfants  furent  d^abord 
destinés  à  succéder  à  l'empire.  Le  trône  de 
Hollande  ne  pouvait  point  donner  le  bon- 
heur à  Hortense,  dont  le  caractère  était 
loin  de  sympathiser  avec  celui  de  son 
époux.  Bientôt  la  mort  lui  enleva  son  pre- 
mier fils  (5  mai   1807);  la  naissance  de 
Charles-Louis-Napoléon,    le    20    avril 
1808,  ne  put  la  consoler,  et  son  désespoir 
dut  être  au  comble  quand  le  divorce  de  sa 
mère  vint  détruire  toutes  les  espérances 
politiques  qui  seules  avaient  pu  retenir 
les  nœuds  de  son  mariage  avec  le  roi 
Louis.  D*un  commun  accord,  les  deux 
époux  se  séparèrent.  La  chute  du  trône 
impérial  présageait  à  Hortense  de  nou- 
veaux malheurs.  Sa  mère  expira  dans 
ses  bras.  Les  souverains  alliés  lui  don- 
nèrent des  gages  de  leur  estime  ;  Louis 
XVni  l'accueillit  même  favorablement, 
et  le   duché  de  Saint -Leu   fut  formé 
pour  elle  et  ses  enfants.  Au  retour  de 
Napoléon,  elle  s'attacha  de  nouveau  à 
sa  fortune,  quoique  d*abord  il  l'eût  reçue 
froidement;  après  les  désastres  de  Wa- 
terloo, elle  lui  offrit  encore  quelques  con- 
solations. A  la  seconde  restauration,  la 
princesse  fut  accusée  d'avoir   favorisé  le 
retour   de   l'empereur;   on  lui    signifia 
Tordre  de  quitter  la  France;  et  un  envoyé 
de  son  mari  lui  arracha  son  fils  aine. 
Enfin,  après  bien  des  tribulations,  elle 
put  s'établir  sur  les  bords  du  lac  de  Cons- 
tance. Elle  y  acheta  plus  tard  le  château 
d'Arenenberg ,  dans  le  canton  de  Thur- 
govie.  Elle  fut  encore  frappée  dans  ses 
affections,  par  la  mort  de  Napoléon  et 
celle  de  son  frère  chéri  (i^ny,  Eugène). 
La   révolution    de  juillet     1830    lui 
fit  perdre  sa  tranquillité ,  en  ramenant 
de  folles  espérances  dans  les  jeunes  cœurs 
de  ses  deux  fils.  L'ainé,  marié  à  sa  cou- 
sine, seconde  fille  du  roi  Joseph,  vivait 
à  Florence,  occupé  d'inventions  indus- 
trielles; le  plus  jeune  suivait  les  cours 
d'artillerie  et  du  génie  à  Técole  militaire 
de  Thun ,  dans  le  canton  de  Berne.  Au 
mois  d'octobre ,  la  duchesse  de  Saiut- 
Leu  partit  pour  Rome  ;  des  commotions 
politiques  soulevèrent  l'Italie;  sts  deux  !  sans avoireu quelques  torts a%ec son  man, 
(ils  b'v  jetèrent   iiixMiibidfréiiifiU ,  et  se  .  u  dil  Najjoléon.  CJuc'ujuc  bi/arre,  qiielifso 
mirent  à  la  Icle  d'un  mouvement  que  les  |  insupportable  que  fût  Louis,  il  1  aimait  j 
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ptreibcM,  arec  d'aussi  grands  in- 
.,  tonte  femme  doit  toujours  être 
esse  de  se  Taincre,  avoir  l'adresse 
er  à  son  tour.  Si  elle  eût  su  se  con- 
ire,  elle  se  serait  épargné  le  chagrin 
s  derniers  procès  ;  elle  eût  eu  une 
las  heureuse;  elle  aurail  suivi  son 
en  Hollande,  et  y  serait  demeu- 
>  On  a  de  Tex-reine  de  Hollande  un 
écrit  intitulé  :  La  reine  Hortense 
aliCy  en  France  et  en  Angleterre, 
ont  Vannée  1831.  M"*  Cochelet, 
trice,  a  publié  des  Mémoires  sur  la 

iïorftfWJ^*,  Paris,  1886,  «  vol.  in-8«. 
oit  à  M""*  Sophie  Gay  le  Salon  de 
'ne  Hortense,  et  c'est  pour  elle  que 
bine  Gay  (depuis  M*"*  É.  de  Girar- 
I  fait  une  complainte  touchante  in* 
e  la  Pèlerine, 

ipuis  la  mort  de  son  frère,  le  prince 
les-Louis*Napoléon,  a  prb  le  nom 
apoléon-Louis,  comme  étant  l'ainé 
Is  de  la  famille  impériale,  d'après  le 
us-consulte  de  1804.  Il  avait  déjà 
é  des  Rêveries  politiques^  lorsque  le 
m  de  Thurgovie  lui  offrit  le  titre  de 
en,  et,  en  1834,  il  devint  capitaine 
illerie  au  régiment  de  Berne.  En 
),  il  fit  paraître  un  Manuel  d'artil- 

pour  la  Suisse,  L'échauffourée 
Strasbourg  lui  fit  voir  que  le 
s  n'était  plus  où  son  nom  remuait 
s  les  popalations.  En  vain  le  colo- 
^audrey  le  proclame  empereur  à  la 
leson  régiment,  le  30  octobre  1836; 
ain  le  préfet  et  le  général  Voirol 
•ils  surpris  et  retenus  prisonniers  : 
ôt  les  soldats  se  retournent  eux- 
es  contre  ces  nouveaux  chefs  qu'ils 
lent  de  saluer  et  les  livrent  aux 
s  des  autorités.  Le  prince  fut  sous- 
à  la  justice,  et,  le  1 8  janvier  suivant, 
iry  acquitta  ses  complices.  Après 
>rt  de  sa  mère,  le  prince  ayant  con» 
i  de  résider  à  Arenenberg,  le  gou- 
nnent  français,  par  l'intermédiaire 
Qc  de  Montebello ,  exigea  son  éloi- 
lent.  Alors  il  alla  se  fijieren  Angle- 
.  De  nouvelles  tentative»  furent  faites 
la  pres'^e  pour  attirer  sur  lui  l'at- 
on  publique.  Laity  fit  paraître  une 
liure  intitulée  Relation  historique 
Wnements  lin  30   octobre  1836 /r 


pairs,  fit  condamner  son  auteur  à  cinq  an- 
nées de  détention  et  à  1 0,000  fr.  d'amen- 
de, le  11  juillet  1837.  Louis-Napoléon 
publia  lui-même  Des  idées  napoléonien- 
12^5 (Paris,  1839,  2  édit.,  in-8<>ctin-18). 
En  1840,  le  gouvernement  françab  ob- 
tint du  gouvernement  britannique  la  res- 
titution des  cendres  de  Napoléon.  Louis 
Bonaparte  croyant  profiter  de  l'enthou- 
siasme que  devait  exciter  cet  événement 
en  France,  s'embarque  sur  un  bâtiment 
à  vapeur,  et  prend  terre  près  de  Boulo- 
gne, le  6  août  1840;  de  grand  matiui 
il  entre  dans  cette  ville  à  la  tête  d'une 
poignée  d'hommes  habillés  en  soldats,  et 
suivi  du  général  Montholon  et  de  quel- 
ques officiers,  parmi  lesquels  étaient  ces 
mêmes  Vaudrey  et  Parquin,  qui  avaient 
déjàfigurédans  la  tentative  de  Strasbourg. 
Dispersés  et  mis  en  fuite  par  la  garnison 
et  la  garde  nationale  de  Boulogne,  tous 
furent  arrêtés  et  traduits  devant  la  Cour 
des  pairs.  Le  prince,  défendu  par  H.  Ber- 
ryer,  prononça  lui-même  quelques  pa- 
roles où  il  assumait  toute  la  responsabi- 
lité de  son  entreprise,  et  fut  condamné 
à  un  emprisonnement  perpétuel,  le  6  oc- 
tobre. Depuis,  il  subit  sa  condamnation 
au  château  de  Ham.  L.  L. 

LOUIS-PHILIPPB  l*^roi  desFran- 
çais,  est  néà  Paris,  le 6  octobre  1773,  de 
Louis-Philippe- Joseph ,  duc  d*Orléans 
{yoy.)^  et  de  Louise-Marie-Adélaîde  de 
Penthièvre.  Son  premier  titre  fut  celui 
de  duc  de  Valois  qu'il  porta  jusqu'à  l'âge 
de  1 2  ans;  mais  après  la  mort  de  son  aîeul| 
en  1785,  le  duc  de  Chartres,  son  père, 
ayant  pris  le  titre  de  duc  d'Orléans, 
le   sien   échut  à   Talné  de  ses  fils.   A 


^bourg^  qui;  déférée  à  la  Chambre  des  ^  Biographit  Mvrtruiit» 


peine  âgé  de  trois  ans,  celui-ci  avait 
reçu,  suivant  un  usage  de  l'ancienne  mo- 
narchie, les  provisions  de  gouverneur  du 
Poitou.  Son  éducation  fut  d'abord  con- 
fiée au  chevalier  de  BoDnard,ofGcier  d'ar- 
tillerie fort  lettré  et  fort  estimable,  mais 
qui  refusa  les  fonctions  de  sous-gouver- 
neur ,  lorsque ,  par  un  caprice  bizarre , 
celles  de  gouverneur  furent  confiées  à 
M"»'  deGcnlis  (î">y.),  déjà  gouvernante 
de  M"*  Adélaïde  (vo)-.  :.  Le 5ystème  d'édu- 
cation adopté  par  <*ptlc  femme  célèbre  ai 
sévèrement  traitée  de  nos  jour»*,  tenait 

(*^  ^'oir  su  ntilire  flan^  le  Suiiplément  de  la 
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de  l'époque  où  elle  vivait  :  il  en  avait  sans 
doute  les  défauts  aussi  bien  que  tous  les 
avantages.  Remarquable  par  Tesprit  nou- 
veau qui  ranimait,  cette  éducation  pa- 
rait avoir  eu  une  influence  profonde  sur 
les  destinées  futures  de  ses  élèves  qui  con- 
servèrent un  grand  attachement  pour  celle 
à  qui  ils  la  devaient.  M*"*  de  Genlis  elle- 
même  s'est  félicitée  publiquement,  relati- 
vement à  IViné,  «  de  lui  avoir  fait  appren- 
dre dès  Fenfance  les  principales  langues 
modernes;  de  l'avoir  accoutumé  à  seservir 
seul,  à  mépriser  toute  espèce  de  mollesse, 
àcoucher  habituellement  sur  un  lit  de  bois 
recouvert  d'une  simple  natte  de  sparte* 
rie,  à  braver  le  soleil ,  la  pluie ,  le  froid, 
às'accoutumer  à  la  fatigue  en  faisant  jour- 
nellement de  violents  exercices  et  4  ou  5 
lieues  avec  des  semelles  de  plomb ,  à  ses 
promenades  ordinaires;  enfin  de  lui  avoir 
donné  de  TiDstruction  et  le  goût  des  voya- 
ges. »  M™®  de  Genlis  ne  fait  pas  mention 
des  sentiments  religieux,  de  la  poésie  du 
cœur;  mais  de  son  temps  on  n'attachait 
pas  beaucoup  de  prix  à  ces  qualités,  et 
elle-même  eût  peut-être  été  moins  habile 
qu'un  autre  à  les  développer.  Le  jeune 
duc  de  Chartres,  plein  d'heureuses  dispo- 
sitions, fit  des  progrès  rapides,  mais  sans 
laisser  pressentir  pourtant  les  qualités 
éminentes  quUl  développa  dans  la  suite. 
Certes,  M*^'  de  Genlis,  n'était  rien  moins 
que  prophète,  quand  elle  écrivait  à  son 
élève,  le  8  mars  1796  :  «  Vous  avez  de 
Tinstruction  ,  des  lumières  et  mille  ver- 
tus; chaque  état  demande  des  qualités 
particulières,  et  vous  n'avez  point  celles 
qui  font  les  grands  rois.  » 

Vers  Tâge  de  quinze  ans,  il  fit  de  pe- 
tits voyages  à  Spa,  pour  accompagner 
aux  eaux  ses  parents ,  à  Givet  où  était  le 
14*  régiment  de  dragons  (Chartres)  dont 
il  avait  été  nommé  colonel  en  1785  ,  et 
en  Normandie,  où  la  prison  du  mont 
Saint-Michel  excita  en  lui  un  intérêt  tout 
philanthropique. 

Les  principes  dont  il  avait  été  nourri 
éuient  d'autant  plus  libéraux  que  M™*  de 
Genlis  aimait  peu  la  reine  et  la  cour  qui 
l'environnait  :  le  jeune  prince  embrassa 
les  idées  de  la  révolution  avec  enthou- 
siasme ;  dès  \e  comm%ïveeme.i\\.  d^  1790, 


comme  candidat  au  grade  de  eoai 
dant  du  bataillon  de  Saint-Rocfa  ,  n'é- 
branla pas  ses  sentiments  de  patriote.  Le 
l^**  novembre  de  la  même  aDoée,  il  fut 
reçu  membre  du  clab  des  Amb  de  b 
constitution  à  Paris;  rien  ne  préageail 
alors  la  désastreuse  inâuoioe  que  celle 
association  était  destinée  à  exercer  bien» 
tôt  sous  un  autre  nom. 

Les  lumières  que  le  dac  de  Cbartm 
montrait  dès  le  début  de  sa  carrière  n'é- 
taient pas  sa  seule  recommandation  :  l'é- 
lève de  M"^®  de  Genlis  justifia  en 
temps  l'éloge  qu'elle  a  fait  de 
En  1791,  il  était  allé  à  Vendôme  pren- 
dre le  commandement  de  son  régiment, 
lorsque  éclata,  le  jour  de  la  Fèle-Dieo, 
on  mouvement  populaire  contre  deni 
prêtres  non  assermentés.  Malgré  la  la- 
reur  du  peuple  qui  voulait  les  pendre, 
le  prince  les  prit  sous  sa  protection  et 
les  arracha  à  une  mort  certaine.  Fen  de 
temps  après,  il  sauva  la  vie  à  un  ingé- 
nieur qui ,  en  se  baignant  dans  le  Loir, 
avait  disparu  sous  l'onde,  où  une  main 
généreuse  vint  le  saisir.  La  municipa- 
lité de  Vendôme  consig;na  ces  faits  dîans 
un  procès- verbal,  dont  elle  remit  aa 
prince  un  extrait  en  guise  de  cooronne 
civique . 

De  Vendôme,  le  jeune  colonel  de  dra- 
gons conduisit,  en  août  1791,  son  régi- 
ment à  Valenciennes,  où  il  passa  l'hiver, 
chargé  du  commandement  de  cette  place, 
qui  lui  avait  été  déféré  comme  aa 
plus  ancien  de  son  grade.  La  déclaration 
de  guerre  faite  à  l'Autriche  vint  alors  le 
tirer  de  cette  existence,  jusque-là  paisi- 
ble, pour  le  livrer  pendant  longtemps  à 
toutes  les  vicissitudes  du  sort.  Il  avait  î 
peine  dix-huit  ans  lorsqu'il  entra  en 
campagne  sous  les  ordres  du  général  Bi- 
ron ,  et  les  combats  de  Quiévrain  et  de 
Boussu  (avril  1792)  lui  oifrirent  les  pre- 
mières occasions  de  signaler  sa  valeur. 
Après  sa  promotion  au  grade  de  maré- 
chal-de-camp, le  7  mai  1792,  il  com- 
manda une  brigade  de  cavalerie,  eteotn 
dans  Courtrai  avec  l'avant- garde  du  gé- 
néral Luckner. 

Cependant  les  Prussiens,  sous  les  or- 
dres du  duc  de  Brunswic,  avançaient  vert 
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00  confia  Ton  à  Dumoariez  (voy,)  ;  l'aa- 
tre»  placé  d'abord  sous  les  ordres  du 
général  d*Uaryîlle|  bientôt  remplacé  par 
d'Aboville ,  fut  ensuite  remis  à  Keller- 
mann  {vojr.)f  qui  le  conduisit  à  la  vic- 
toire. An  mob  de  septembre^  Dumouriez, 
posté  dans  les  passages  de  l'Argonne,  l'ap- 
pela à  son  secours  :  Kellermann  partit , 
et  signala  ses  opérations  par  la  fameuse 
canonnade  de  Valmy  (20  sept.),  qui  re- 
leva les  espérances  de  la  France.  Chargé 
de  la  défense  d'une  hauteur  couronnée 
par  un  moulin,  le  duc  de  Chartres,  lieu- 
tenant général  depuis  le  7  septembre,  prit 
une  part  glorieuse  à  ce  premier  succès  des 
républicains. 

Il  passa  dans  l'armée  de  Dumouriez , 
et  commanda  d'abord  la  seconde  colonne 
qaî  se  portait  sur  la  Flandre  ;  mais  sa 
division  fiûsait  partie  du  centre  de  l'ar- 
mée, lorsque,  Ie6novembre|  fut  livrée  la 
mémorable  bataille  de  Jemmapes.  Dans 
l'article  que  nous  avons  déjà  consacré  k 
cette  journée,  on  a  vu  qu'accueillis  par 
mn  feu  meurtrier  et  par  une  charge  de 
cavalerie  dans  leur  marche  vers  les  hau- 
teurs dont  ils  devaient  déloger  les  Autri- 
chiens, ses  soldats  avaient  été  saisis  d'une 
terreur  panique  :  maître  de  lui,  dans  ce 
péril  eitréme,  le  prince  les  arrête,  les 
karangue,  et  ne  pouvant  empêcher  la  fuite 
du  plus  grand  nombre,  rallie  au  moins 
on  bataillon  qu'il  conduit  à  Tennemi.  Les 
rcdoules  autrichiennes  sont  enlevées  à  la 
bidonnette,  et  la  victoire  des  Français  est 
complète.  Ils  entrent  successivement  à 
BnuLellea,  à  Louvaioi  à  Liège  :  la  Belgi- 
que enti^  leur  est  ouverte. 

Le  prince,  dbions-nous  tout  à  Theu- 
re...  mais  déjà  ce  titre  avait  disparu  sous 
les  mines  de  la  royauté,  et  en  perdant 
tootm  les  prérogatives  de  son  rang,  le 
jeune  Égalité  (c'est  ainsi  qu'on  appelait 
m  M  ans  celui  que  la  Providence  prépa- 
rait par  de  rudes  épreuves  à  devenir  un 
jour  le  roi  de  la  démocratie  française) 
a*en  resta  pas  moins  en  butte  à  toutes  les 
défiances  que  ce  rang ,  désormais  si  peu 
digne  d'envie,  inspirait  encore  auK  tribuns 
présents  aux  armées. 

La  proscription  avait  commencé  pour 
ta  famille.  Sa  sceur,  Ikpi*  de  Chartres, 
était  allée  avec  M""'  de  Geniis  visiter 
VAnjfietmTe,  eijrayâit  prolongé  son  se- 
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jour  du  mois  d'octobre  1791  au  mois  de 
novembre  1792.  Lorsqu'elles  revinrent, 
elles  furent  regardées  comme  des  émi- 
grées,  et  menacées  d'emprisonnement. 
Ce  fut  comme  une  faveur  que  l'ancien 
duc  d'Orléans  obtint  qu'elles  fussent 
renvoyées  hors  des  frontières,  dans  la 
Belgique  occupée  par  les  armées  de  la 
république.  Il  leur  fut  enjoint  de  quit- 
ter Paris  dans  les  quarante-huit  heures. 
Le  prince  alla  chercher  sa  sœur,  et  la 
conduisit  à  Toumay,  puis  à  Saint- 
Amand.  Mais  il  apprit  bientôt  que  ses 
parents  et  lui  étaient  enveloppés  dans  le 
décret  que  la  Convention  nationale  ve- 
nait de  rendre  contre  toute  la  famille  des 
Bourbons;  cependant  sou  père  espérait 
encore  faire  révoquer  ce  décret  en  ce  qui 
les  concernait.  En  effet,  le  jeune  prince 
put  reparaître  à  l'armée  ;  mais  alors  c'était 
l'époque  des  revers,  et  l'issue  malheureuse 
de  la  bataille  de  Neerwinden  (18  mars 
1 793),  où  il  commandait  au  centre,  força 
les  républicains  à  évacuer  la  Belgique. 

«  Mon  couleur  de  rose  est  à  présent 
bien  passé,  écrivait-il  à  son  père,  en  date 
du  30  mars,  et  il  est  changé  dans  le  noir 
le  plus  profond.  Je  vois  la  liberté  perdue  j 
je  vois  la  Convention  nationale  perdre 
tont-à-fait  la  France  par  l'oubli  de  tous 
les  principes  ;  je  vois  la  guerre  civile  al- 
lumée ;  je  vois  des  armées  innombrables 
fondre  de  tous  côtés  sur  notre  malheu- 
reuse patrie,  et  je  ne  vois  pas  d'armée  à 
leur  opposer.  » 

On  a  dit  qu'à  cette  époque  Dumouriez, 
brouillé  avec  la  Convention,  méditait  le 
renversement  de  la  république,  pour  éta- 
blir sur  ses  ruines  une  monarchie  consti- 
tutionnelle en  faveur  du  brave  jeune 
prince  qu'il  comptait  parmi  ses  géné- 
raux. Il  est  possible  que  ce  projet  ait  été 
formé;  mais  rien  ne  prouve  que  le  duc 
de  Chartres  y  ait  été  assodé,  ou  seule- 
ment qu'il  en  ait  eu  connaiisance.  Néan- 
moins, le  décret  de  proscription  rendu 
contre  Dumouriez  l'atteignit  aussi,  et, 
pour  échappera  une  arrestation  qui  l'eût 
sûrement  mené  à  l'échafaud,  il  fut  obligé 
de  lier  momentanément  son  sort  à  celui 
de  son  chef.  Il  alla  chercher  sa  sœur  dans 
le  village  qu'elle  habitait  ^vèa  dft  ^^trax-- 
Amand,  U  fil  conûuxt^  il^tl  v^^bx-vm^x^ 
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6  avril,  il  obtint  à  Mons  des  passe- 
ports pour  rejoindre  M'*"  de  Chartres, 
qui ,  accompagnée  de  M™^  de  Genlis,  se 
rendait  en  Suisse.  Les  offres  des  Autri- 
chiens ne  purent  le  retenir  :  il  repoussa 
ridée  de  servir  contre  son  pays,  et  aima 
mieux  le  fuir  que  de  le  combattre. 

Cet  exil  involontaire,  et  qui  dura  plus 
de  vingt  années ,  commença  pour  le  duc 
de  Chartres  une  longue  période  de  péré- 
grinations merveilleusement  propres  à 
achever  de  le  mûrir  par  Texpérience,  à 
donner  à  son  caractère  une  trempe  de  plus 
en  plus  forte,  et  qui,  vraisemblablement, 
développèrent  en  lui  ces  talents  supérieurs 
auxquels,  depuis  douze  ans,  toute  1  Europe 
rend  hommage.  £n  le  suivant  pas  à  pas 
dans  ces  voyages,  dont  on  assure  qu'il  a 
lui-même  fixé  les  souvenirs  dans  des  Mé- 
moires qui  ne  sont  peut-être  pas*  desti- 
nés à  voir  le  jour,  on  ferait  un  livre  du 
plus  haut  intérêt;  mais  cette  tâche  serait 
sans  doute  au-dessus  de  nos  forces,  et 
d'ailleurs  le  défaut  d'espace  ne  permet 
ici  que  de  brièves  indications. 

A  l'article  Adéulîde  ,  un  académicien 
célèbre  a  déjà  signalé  les  difficultés  qui 
attendaient  le  prince  ei^  Suisse,  où  il  alla 
rejoindi^  sa  sc^ur  chérie.  A  Zurich,  à  Zug, 
les  magistrats  n'eurent  pas  le  courage  de 
prendre  sous  leur  protection  ces  nobles 
exilés,  et  le  duc  de  Chartres  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  que  pour  assurer  à  la  prin- 
cesse un  asile  sur,  il  était  nécessaire  qu'il 
s'en  séparât.  Grâce  à  l'intervention  du 
général  de  Montesquiou,  autre  exilé  qui 
avait  établi  son  séjour  à  Bremgarteu 
(canton  d'Argovie),  elle  put  entrer  avec 
sagouvernante  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Claire  de  celte  ville;  moins  heureux,  le 
duc  de  Chartres  erra  dans  les  montagnes, 
accompagné  seulement  d'un  fidèle  do- 
mestique ,  sans  pouvoir  se  fixer  nulle 
part.  Enfin,  le  même  général  lui  parla 
d'une  place  de  professeur  de  géographie 
et  de  mathématiques  au  collège  de  Rei- 
chenau,  petite  ville  des  Grisons.  Pour  être 
admis,  il  fallait  subir  un  examen  :  sans 
hésiter  il  se  présente  ;  il  est  reçu.  Il  passe 
six  à  huit  mois  dans  cette  place,  caché 
sous  le  faux  nom  de  Chabaïui-Lutour*^ 
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maîtres  et  les  élèves ,  mais  aussi  pir  h 
population  qui  veut  lui  déférer  son  imb- 
data  l'assemblée  de  Coire.  Ce  fut  pcndiat 
oe  séjour  à  Reichenau  qu'il  reçut  U  Boa- 
llelle  de  la  mort  du  duc  d'Orléans,  »a 
père,  tombé  sous  la  hacbe  révolotioa- 
naire,  le  6  novembre  1793.  Noos  igi»- 
rons  quel  motif  lui  fit  quitter  cet  «ik) 
mais  il  retourna  à  Bremgarten,  où  il  db- 
meura  quelque  temps  auprès  du  géncnl 
de  Montesquiou  y  qui  le  iiaisait  piwr 
pour  son  aide-de-camp,  sous  le  nomJc 
Corby.  La  république  avait  oonfisqai 
les  biens  d'Orléans  :  non-seulement  k 
nouveau  chef  de  cette  maison  se  vit  biei- 
tot  lui-même  à  bout  de  ressources,  Bail 
sa  sœur,  M^^«  Adélaïde,  se  vit  obli^  é 
s'adresser  à  la  princesse  de  Conti,  rednc 
dans  un  couvent  de  Fribourg.  Sa  tsak 
l'envoya  chercher;  mais  M^^  d'OrléiM 
dut  alors  se  séparer  de  M°^  de  GealiL 
EllesuivitlaprincessedeContîenBavièR, 
et  plus  tard  à  Figuières,  en  Espagne^  oâ 
elle  fut  rendue  enfin  à  la  protection  wê^ 
temelle. 

Libre  de  oe  côté,  le  duc  d'Orléans^  as* 
compagne  du  comte  G.  de  Montjoye,  soi 
aide-de-camp,  partit  pour  Hambourg,  oà 
son  intention  parait  avoir  été  de  s'em- 
barquer pour  l'Amérique.  Mais  peut-cin 
avait-il  besoin  de  s'assurer  d'abord  do 
ressources  :  il  attendit  donc,  et,  dans  Tis- 
tervalle,  il  visita  le  Danemark,  la  Suède^ 
la  Norvège,  poussant  ses  explora tionsjas- 
qu'au  cap  JSord,  où  il  arriva  le  14  aoAl 
1795,  et  jusqu'aux  frontières  de  la  Fia* 
lande  suédoise  du  coté  de  la  Russie. 

Ce  fut  en  traversant  les  lies  d^Aland 
qu'il  revint  à  Stockholm,  d'où  il  fit  de 
nouvelles  excursions.  De  retour  à  H^ia- 
bourg,  il  reçut  une  lettre  de  sa  mère  qui 
le  détermina  à  exécuter  son  premier  pro- 
jet, et  à  s'éloigner  encore  davantage  d*aiie 
patrie  que  rien  ne  lui  faisait  oublier. 

Le  9  thermidor,  en  délivrant  la  Franci 
de  Robespierre  et  de  ses  autres  ty  rans,aTtit 
m'is  fin  au  régime  de  la  terreur  :  les  mem- 
bres de  la  famille  des  Bourbons  restés  cap- 
ci 'être  parfaitemeut  iufurmé,  on  assare  qu  le 
certiiicat  de  boas  et  miles  services  deliTirs  as 


priuce  ea  sortant  du  collège  de  Reicheuau  portt 
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tifii  «n  France  furent  alors  traités  avec 
moins  de  dureté,  et  la  duchesse  douairière 
d'Orléans,  jusque-là  enfermée  dans  une 
maison  de  santé  près  de  Paris,  fut  rendue 
à  la  liberté,  promise  aussi  à  ses  deux  plus 
jeunes  fils,  le  duc  de  Montpensier*^  et  le 
comte  de  Beaujolais,  auxquels  on  avait 
donné  pour  prison  le  fort  Saint-Jean  à 
Marseille.  Mais  le  Directoire  parait  y  avoir 
mis  la  condition  que  l'ainé  des  princes 
d'Orléans  quitterait  l'Europe.  Elle  écrivit 
donc  à  ce  dernier  qui  s'empressa  d*obéir. 
<  Quand  ma  tendre  mère  recevra  cette 
lettre,  répondit-il,  ses  ordres  seront  ezé- 
catés,  et  je  serai  parti  pour  1* Amérique... 
Je  ne  crois  plus  que  le  bonheur  soit  perdu 
pour  moi  sans  ressource,  puisque  j'ai  en- 
eore  un  moyen  d'adoucir  les  maux  d'une 
mère  si  chérie...  Je  crois  rêver  quand  je 
pense  que  sous  peu  j'embrasserai  mes  frè- 
let  et  que  je  serai  réuni  à  eux...  Ce  n'est 
pet  que  je  me  plaigne  de  ma  destinée,  et 
je  n'ai  que  trop  bien  senti  combien  elle 
pouvait  être  plus  affreuse.  Je  ne  la  croi- 
rai même  pas  malheureuse,  si,  après  avoir 
retrouvé  mes  frères,  j'apprends  que  notre 
mère  chérie  est  aussi  bien  qu'elle  peut 
Tètre,  et  si  j'ai  pu  encore  une  fois  servir 
ma  patrie  en  contribuant  à  sa  tranquil- 
lité, et  par  conséquent  à  son  bonheur.  Il 
n*y  a  pas  de  sacrifices  qui  m'aient  coûté 
pour  elle,  et,  tant  que  je  vivrai^  il  n'y  en 
u  point  que  je  ne  sois  prêt  à  lui  faire.  » 
Un  passeport  français  parait  avoir  accom- 
pagné la  lettre  de  sa  mère;  le  prince 
s'embarqua  le  24  septembre  1 796,  et  ar- 
riéra le  2 1  octobre  à  Philadelphie. 

Le  24  juin  1 797 ,  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents  et  celui  des  Anciens  décrétèrent 
1a  levée  du  séquestre  apposé  sur  les  pro- 
priétés de  la  maison  d'Orléans  ;  mais  le 
6  sept,  suivant,  on  ordonna  Tex  pulsion 
du  territoire  français  de  tous  les  mem- 
brea  de  la  famille  des  Bourbons  qui  y 
étnîent  restés.  Alors  la  duchene  d'Or- 
léans fut  déportée  en  Espagne,  et  une 
modeste  somme  de  100,000  fr.  lui  fut 
Allouée  en  échange  des  immenses  revenus 
de  ses  biens.  Elle  résida  d'abord  à  Bar- 
celone; puis  de  1800  à  1809  à  Figuières, 
0&  nous  avons  dit  qu'elle  revit  sa  fille. 

(*)  Oo  coooatt  let  MémoJrM  de  ce  jeane 
ptinem  iatitulé»  :  Jb  ttpttpàê  de  qumruMti^rûit 


Sans  doute  elle  avait  pu  mettre  a  la  dia- 
position  de  son  fils,  quand  il  partit  pour 
l'Amérique,  quelques  fruits  de  ses  épar- 
gnes. 

Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  ce  der- 
nier quand,  en  février  1797,  il  se  trouva 
réuni  avec  ses  denx  frères.  Noua  ne  les 
suivrons  pas  dans  leurs  voyages  à  travers 
les  États-Unis,  de  Baltimore  en  Virginie 
où  ils  visitèrent  Washington,  puis  au 
Niagara,  chez  les  Ghérokis  et  d'autres 
peuplades  indiennes;  enfin  sur  l'Ohio, 
sur  le  Mississipi  et  à  la  Nouvelle-Orléans; 
nous  ne  parlerons  pas  des  tribulations 
qui  les  attendaient  de  rechef  à  la  Havane 
de  la  part  d'un  gouvernement  qui  sem- 
blait leur  devoir,  au  contraire,  une  pro- 
tection efficace,  de  leur  départ  poiu:  la 
Nouvelle-Ecosse,  puis  de  là  pour  l'An- 
gleterre oh  ils  débarquèrent  à  Falmouth, 
en  février  1800. 

A  Londres,  ils  virent  Monsieur,  comte 
d'Artois,  et  d'autres  princes  de  la  fa- 
mille royale.  Le  duc  d'Orléans  écrivit  à 
Louis  XVIII,  qui  tenait  encore  sa  petite 
cour  à  Mitau  :  la  communauté  d'infor- 
tune réconcilia  tous  ces  exilés. 

Cependant  le  duc  d'Orléans,  séparé  de 
sa  mère  depuis  plus  de  sept  ans,  était 
pressé  de  la  revoir.  Un  navire  anglais  le 
porta  sur  la  cote  de  la  Catalogne,  sans 
réussir  à  le  débarquer.  Le  malheur  pour^ 
suivait  cette  noble  famille  :  l'Espagne  était 
alors  en  guerre  avec  l'Angleterre;  on  se 
défiait  d'une  visite  qui  aurait  lieu  sous 
les  auspices  britanniques,  et  la  tendresse 
maternelle  de  la  duchesse  douairière  fut 
trompée  dans  son  espérance  d'embrasser 
enfin  son  cher  fils. 

Il  fallut  retonmer  à  Londres,  et  les 
trois  princes  s'établhrent  à  peu  de  distance 
de  cette  capitale  dans  le  village  de  Twi- 
kenham  où  ils  passèrent  sept  années.  Mais 
le  bonheur  de  leur  intimité  fut  troublé, 
en  1807,  par  la  mort  du  duc  de  Mont- 
pensier  qui  succomba  à  une  maladie  de 
poitrine;  pour  surcroît  de  douleur,  le 
comte  de  Beaujolais  en  était  aussi  atta- 
qné,  et,  quoique  le  duc  d'Orléans  ne 
perdit  pas  un  instant  pour  le  conduire  à 
Malte,  sous  un  climat  plus  doux,  on  ne 
put  le  sauver. 

Kealé  aeu\  deaVcov^lt^tc^^Xt^wc^^i^ 
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de  yisiter  TEtna,  et  débarqua  à  Messine, 
où  il  dut  écrire  \  Ferdinand  IV  pour 
Pinformer  de  son  arrivée  dans  ses  états. 
La  réponse  fut  une  invitation  de  se  ren- 
dre à  Païenne,  où  ce  roi  dépouillé  de  la 
moitié  de  son  royaume  tenait  sa  cour. 
On  accueillit  noblement  ce  prince  fran- 
çais, renommé  par  la  part  qu'il  avait  prise 
aux  premières  victoires  des  armées  de  la 
république  et  par  ses  voyages  lointains, 
d^un  côté  jusqu'au  cap  Nord,  de  l'autre, 
jusqu'à  l'équateur.  Il  plut  à  la  reine  Ma- 
rie-Caroline {voy,)  *  qui  résolut  de  l'unir 
à  sa  seconde  fille,  Marie- Amélie,  née  le 
36  avril  1783,  dont  les  charmes  et  les 
vertus  avaient  fait  sur  lui  une  vive  im- 
pression. 

Mais  de  nouvelles  épreuves  qu'il  eut 
à  subir  retardèrent  la  conclusion  de  ce 
mariage.  A  la  demande  du  roi  de  Sicile, 
le  duc  d'Orléans  accompagna  son  second 
fils,  Léopold,  duc  de  Saleme,  sur  les 
côtes  d'£spagne,  où  l'on  voulait  essayer 
de  soutenir  la  cause  de  la  famille  des 
Bourbons  contre  Joseph-Napoléon;  re- 
poussé par  la  majorité  de  la  population. 
Les  deux  princes  se  rendirent  à  Gibral- 
tar; mais  l'ombrageuse  Angleterre,  qui 
tyrannisait  le  roi  Ferdinand  IV  dans  son 
lie,  ne  tint  pas  plus  de  compte  de  ses 
volontés  relativement  à  r£spagne,  et  ne 
permit  pas  cette  intervention.  Le  duc 
de  Salerne  fut  retenu  à  Gibraltar,  et  le 
duc  d*Orléans  transféré  à  Londres  (sep- 
tembre 1 808),  où  tout  ce  qu'il  obtint  Ait 
d'être  reconduit  dans  la  Méditerranée, 
mais  en  évitant  de  toucher  à  l'Espagne. 
Il  allait  s'embarquer  à  Portsmouth,  lors- 
qu'il fut  rejoint  par  M^  d'Orléans.  Leur 
mère,  expulsée  de  son  asile  de  Figuières 
par  l'approche  des  Français  (juin  1808), 
avait  voulu  mettre  sa  fille  sous  la  protec- 
tion du  chef  de  leur  famille  qu'elle  croyait 
encore  à  Malte.  A  son  arrivée  dans  cette 
île,  MH^  d'Orléans,  ayant    appris  son 
voyage  à  Gibraltar,  l'y  avait  suivi,  mais 
elle  y  était  arrivée  trop  tard.  Enfin,  après 
quatorze  ans  de  séparation,  cette  sœur 
chérie  lui  fut  rendue  à  Portsmonth,  pour 
ne  plus  le  quitter  que  par  courts  inter- 
valles. Ils  s'embarquèrent  ensemble  pour 


Palerme,  où  Marie- Amélîe  reçut  à  bns 
ouverts  la  sceur  de  oelni  qu'elle  •■lyt. 

Le  mariage  lot  arrêté;  mais  an  boa- 
heur  des  jeunes  amante  manquait  la  bé- 
nédiction d'une  mère.  Ne  pouvant  lai- 
méme  pénétrer  en  Espagne,  le  dae 
d'Orléans,  en  passant  à  peu  de  diitaDa 
de  ses  oôtes,  y  avait  déUclié  le  cfaevafe 
de  Broval ,  qui  depuis  son  enfimce  tmk 
été  près  de  sa  personne.  Conduite  psr 
cet  ami  éprouvé,  la  duchesse  donairièrf 
arriva  au  Port-Mahon.  Aussitôt  ses  en- 
fants quittent  Pftierme ,  volent  <l«m  sa 
bras,  et  bientôt  toute  la  fiunille  dX)iw 
léans,  pour  la  première  fois  depuis  sds 
ans,  se  trouve  réunie  auprès  de  la  fiuulle 
royale  de  Sicile.  Alors  l'union  si  déàrk 
put  s'accomplir  :  le  25  novembre  1809, 
elle  (ut  bénie  par  la  religion.  La  oonpi- 
gne  qu'elle  donna  au  duc  d'Orléam  aV 
tait  pas  destinée  seulement  à  étiessa 
soutien  et  sa  consolation  dans  les  omb- 
vais  jours  qui  l'aUendaient  encore,  ■» 
à  perpétuer  sa  race  par  une  belleet  non- 
breuse  famille,  et,  bien  plus,  à  serrir  èi 
modèle  à  toutes  les  mères  françaises,! 
être  la  proridenoe  des  malhenieux,  à  faiit 
descendre  du  plus  haut  rang  l'exenfii 
de  toutes  les  vertus. 

Les  jeunes  époux  avaient  à  peine  joei, 
pendant  quelques  mois,  du  bonheur  et 
cette  existence  nouvelle,  qu'une  invi- 
tation de  la  junte  de  Séville  décida  k 
prince  à  retourner  en  Espagne.  On  es- 
pérait que  sa  présence  dans  la  Catalo- 
gne, à  la  tète  d'une  armée,  suffirait  noa- 
seulement  pour  soulever  cette  proviaoi 
contre  la  domination  étrangère,  mais  ea- 
oore  pour  susciter  des  embarras  k  Napo- 
léon dans  le  midi  de  la  France ,  qu*oa 
supposait  prêt  à  se  soulever  en  favcv 
des  Bourbons.  Parti  de  Palerme,  sur  uai 
frégate  espagnole,  le  21  mai  1810,  il  ar- 
rive à  Tarragone  :  quelle  est  sa  surprix 
en  apprenant  qu'aucun  ordre  n'était  arri- 
vé, qu'aucune  force  armée  n'était  prék 
à  se  ranger  sous  son  commandement  !  Il 
se  remet  en  mer  aussitôt ,  et  se  rend  à 
Cadix,  où  la  junte  s'était  réfugiée.  Msii 
les  circonstances  étant  devenues  plus  cri- 
tiques, et  les  cortès  ayant  été  convoqués^ 


rccli 


wjk  w'osait  plus  donner  suite  au  proiec, 
O  L'article  Cxkolii»^  '^^,'^^^V*l?'^^^''e'ïl'  \  «^xWxï^  ^xjs^w3l  v\VMev^Vwe;  pow 
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appelé;  on  le  paya  de  Tunes  dé&ites. 
Blessé  de  ces  procédés,  il  ne  voulut  point 
•2  laisser  éconduire  :  il  attendit  la  réu- 
nion des  cortès.  Le  80  septembre,  il 
■e  présente  dans  le  local  de  rassemblée, 
demandant  à  être  entendu.  Il  n'est  point 
admis  à  la  séance  ;  mab  une  députation 
cat  nommée  pour  conférer  avec  lui  et  le 
décider  à  s'éloigner,  tout  en  loi  témoi- 
gnant les  plus  grands  égards,  ainsi  que 
l'estime  due  à  ses  talents  et  à  sa  valeur. 
U  fallut  céder  :  le  prince  se  rembarqua 
la  3  octobre  pour  la  Sicile ,  où  la  du- 
chesse d'Orléans  venait  de  lui  donner  son 
premier  fik.  yoy.  OaLÉAirs  {duc  d*). 

Bientôt  sa  mère  le  quitta  pour  retour- 
ner à  Mahon  :  on  sait  que  cette  ver- 
tneose  princesse  rentra  depuis  en  Fran- 
oa,  et  qu'elle  est  morte  à  Ivry*sur-Seîne, 
en  1821. 

A  Palerme,  la  position  du  duc  d'Or- 
léans n'était  pas  sans  embarras  pendant 
In  lotte  du  parti  de  la  reine  Blarie-Ca- 
roline  avec  le  parti  anglais,  soutenu  par 
le  roi,  qui  résigna  bientôt  son  autorité 
entre  les  mains  de  son  fils  atné;  l'espace 
Boos  manque  pour  nous  y  arrêter,  nous 
Bons  contenterons  de  dire  que  la  pru- 
«ianoe  du  prince,  sa  réserve  et  son  tact 
a&r,  ne  se  démentirent  pas  un  instant  au 
■dlien  de  ces  difficultés. 

La  nouvelle  de  la  restauration  du  trô- 
na des  Bourbons  en  France  vint  heu- 
ransement  l'en  tirer.  Aussitôt  il  part 
poor  Pftris,  se  met  aux  ordres  du  roi,  et 
LoQÎsXVIII,  en  date  du  16  mai  1814, 
la  nomme  colonel  général  des  hussards. 
An  bont  de  quelques  semaines,  il  re- 
tonme  à  Palerme,  prend  congé  de  la  fa- 
mille royale  sicilienne,  emmène  toute  la 
aiaoae,  agrandie  de  deux  autres  enfants, 
at  jooit  enfin  du  bonheur  de  s'installer 
dans  la  brillante  demeure  de  ses  pères, 
ri  riche  pour  lui  de  souvenirs.  Foy.  Pa- 

IJkIft-RoTAL. 

Loub  XVIII  (vox-)>  ^^^  n'aimait  pas 
aon  parent,  le  tint  toujours  à  une  cer- 
taine distance  de  lui  :  on  affectait  même 
anx  Tuileries  de  rendre  plus  d'honneurs 
à  m  femme,  altesse  royale,  en  sa  qualité 
dm  fille  de  roi,  qu'au  prince  lui-même, 
qualifié  seulement  de  sérénissime.  Mab 
le  doc  d'Orléans  ne  se  souvint  pas  de  œs 
petite»  dthuBm  ionqae  de  nouveaux 


malhenn  assaillirent  la  maison  da  Boiir« 
bon  à  la  suite  du  débarquement  de  Can- 
nes (rKfy.  Ckht- Jouas)  :  il  se  déclara 
prêt  à  partager  avec  le  roi  la  mauvaise 
comme  la  bonne  fortune.  Chargé  de  se 
rendre  à  Lyon  pour  y  seconder  les  opé- 
rations de  Monsieur,  comte  d'Artob,  il 
ne  pot  rien  faire  pour  arrêter  la  marche 
triomphale  de  l'empereur,  et  revint  à  Pa- 
rb  au  bout  d'une  semaine.  Apres  avoir 
assbté  à  la  séance  royale  de  l'ouverture 
des  Chambres  (16  mars  1815),  et  juré 
solennellement,  avec  tous  les  princes,  fidé- 
lité au  roi  et  à  la  charte  constitutionnelle, 
il  fut  envoyé  à  la  frontière  du  Nord  pour 
y  prendre  le  commandement.  Déjà  il  avait 
fait  partir  pour  l'Angleterre  sa  femme  et 
ses  enfants  ;  mais  sa  sœur  ne  voulut  pas  le 
quitter:  elle  le  suivit  à  Lille. On  sait  que 
la  rapidité  des  événements  déjoua  tons 
les  efforts ,  que  le  roi  se  retira  précipi- 
tamment au-delà  de  la  frontière,  et  que 
le  prince  dut  le  suivre  ;  mab  les  instruc- 
tions qu'il  donna,  le  20  mars,  à  tous  ceux 
qui  exerçaient  un  commandement  sous 
ses  ordres,  et  la  lettre  d'adieux  qu'il  écri- 
vit au  maréchal  Mortier,  duc  de  Trévise, 
son  ancien  compagnon  d'armes  à  l'armée 
de  la  république,  sont  restées  comme  des 
monuments  de  ses  sentiments  patriotiques 
et  généreux.  U  quitta  Lille  le  24  mars,  et 
rejoignit  sa  famille  à  Londres. 

Cette  seconde  période  d'exil  ne  fut  pas 
longue,  comme  on  sait  :  dès  la  fin  de  juil- 
let 1815,  le  duc  d'Orléans  fut  de  retour 
à  Paris,  s'occupant  à  faire  lever  le  séques- 
tre que  le  gouvernement  impérial  avait 
mb  sur  le  Palab- Royal.  L'éloignement 
que  Loub  XVIII  avait  pour  lui ,  loin  de 
s'affaiblir,  était  devenn  encore  plus  fort 
dans  rintervalle,  le  nom  du  premier  prince 
du  sang  ayant  été  prononcé  dans  le  débat 
sur  la  question  de  savoir  à  qui  la  couronne 
serait  définitivement  déférée.  U  déplut 
aussi  par  la  modération  ferme  avec  laquelle 
il  se  pronon^  contre  les  mesures  réac- 
tionnaires que  les  partisans  de  la  dynastie 
des  Bourbons  conseillaient  alors  de  toutes 
parts.  Une  ordonnance  royale  avait  per- 
mb  aux  princes  de  siéger  à  la  Chambre 
des  pairs  :  le  duc  d'Orléans  en  profita 
pour  combattre  un  paraçn^^Vu^  Àft\^- 
dresse  dans\ei\u€\  otk  t^coTDktsiiixÀsÀvV» 
droiU  de  \a  V^^Vce  i\^^  \^  ç^^towic*.  ^'^ 
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devait  pat  affaiblir  et  Pépuratien  des  ad- 
ministrations publiques.  «  Laissons  an 
roi ,  dit-il  j  le  soin  de  prendre  conslitu- 
tionnellement  les  précaotions  nécessaires 
au  maintien  de  Tordre  public,  et  ne  for- 
mons point  de  demandes  dont  la  mal- 
veillance ferait  peut-être  des  armes  pour 
troubler  la  tranquillité  de  l'état.  »  Ce 
langage  excita  les  clameurs  des  fanatiques 
de  cette  époque,  et  ce  n'est  pas  de  cela 
que  le  roi  philosophe  pouvait  être  tou- 
ché; mais  comme  en  même  temps  il  con- 
cilia à  celui  qui  l'avait  tenu  les  suffrages 
de  tous  les  modérés  et  commença  la  grande 
popularité  dont  il  ne  tarda  pas  à  être  en- 
vironné, il  ne  servit  point  à  les  rapprocher 
l'un  de  l'autre,  bien  qu'il  secondât  les 
vues  du  gouvernement. 

Dans  cet  état  de  choses ,  la  prudence 
conseilla  au  duc  d'Orléans  de  s'éloigner  : 
il  avait  d'ailleurs  laissé  sa  famille  à  Twi- 
kenham,  et  la  duchesse  était  de  nouveau 
enceinte.  Il  partit  le  23  octobre  18 15  ;  le 
38  mars  1 8 1 6,  sa  famille  s'augmenta  d'un 
cinquième  rejeton  ;  mais  la  princesse  née 
àTwikenham  ne  vécut  malheureusement 
que  deux  ans.  C'était  le  dernier  enfant  de 
l'exil  :  tous  les  suivants,  dont  un  seul, 
le  duc  de  Penthièvre,  n'est  plus  en  vie, 
sont  nés  soit  à  Paris,  soit  à  Neuilly. 
Nous  aurons  à  parler  de  tous  à  l'article 
de  \9i  famille  r/'OaLÉANs;  rappelons  seu- 
lement ici  que,  parmi  les  aines,  une  mort 
prématurée  et  à  jamais  regrettable  a  en* 
levé  la  princesse  Marie ,  duchesse  de 
Wurtemberg.  Foy,  ce  nom. 

Lorsque  l'ordonnance  du  5  septembre 
1816  eut  donné  gain  de  cause  aux  opi- 
nions sagement  progressives  du  duc  d'Or- 
léans, il  vint  s'établir  dans  sa  patrie,  où 
dès  lors  il  jouit  noblement  de  la  grande 
existence  que  lui  faisaient  encore  les  dé- 
bris de  sa  fortune  colossale,  augmentée, 
quelques  années  après ,  de  la  part  qu'il 
eut  au  milliard  de  l'indemnité.  On  sait 
que  le  Palais- Royal,  achevé,  purifié,  em- 
belli par  ses  soins,  devint  le  rendez- 
vous  d'une  société  brillante  où  le  talent 
et  les  services  rendus  au  pays  donnaient 
facilement  accès  et  où  les  vrais  patriotes 
se  consolaient  de  ne  pouvoir  faire  acte 
ailleurs  de  leur  alUcVvemwiXkxitkft  famille 


la  patrie,  dana  lears  sentîiiMBla,  ■  A 
ne  s'était  mise  elle-même  bon  lî  kHa 
voulant  se  placer  au-deasna  d'elle.  Oa  ai 
en  outre  que  le  prem  ier  prince  da  aif  m 
voulut  pas  que  ses  fils  fussent  aatuam 
élevés  que  ceux  de  tons  les  FraDcaa.  \à 
duc  de  Chartres  fut  envoyé  an  coQéfi 
royal  de  Henri  IV;  et  il  en  fut  de  nte 
plus  tard  pour  tous  ses  firèrcs.  Cette  édi- 
cation  nationale,  en  même  temps  <piVli 
flattait  le  peuple  dans  son  sentinentd^é- 
galité,  eut  une  heureuse  infloeecefark 
caractère  des  jeunes  princes,  et  défe* 
loppa  en  eux  les  brillantes  qualités  qa 
les  distinguent. 

On  entendit  souvent  parler,  souk 
Restauration,  du  parti  d'Orléûnt^û 
nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'ait  exiilé, 
car  tous  les  mécontents  avaient  les  yn 
tournés  vers  le  prince;  mais,  de  In, 
comme  de  son  père,  on  e  dit  avec  rtins 
qu'il  n'était  pas  de  son  parti.  Soaaiii 
l'ordre  établi,  il  respectait  les  droindi 
souverain,  même  quand  il  n'appnxnal 
pas  le  mode  suivant  lequel  ils  étakn 
exercés.  Depuis  le  mariage  de  sa  nièce, 
princesse  des  Deux-Siciles,  avec  le  te 
de  Berry  {voy.),  et  depuis  l'avéoenol 
de  Charles  X  {vor>)  au  trône,  il  s'éfsi 
d'ailleurs  beaucoup  rapproché  de  labm- 
che  ainée  de  sa  famille.  La  qualité  d^a)- 
tesse  royale ,  qui  lui  revenait  natnrefie 
ment,  ne  lui  était  plus  refusée,  et  h  li- 
mille  tout  entière  était  réunie  chez  loi, 
pour  fêter  le  roi  de  Naples ,  le  jour  (Il 
mai  1830)  où  l'on  a  dit  prophé(i4|oe- 
ment  de  cette  assemblée  si  brillante  et  s 
joyeuse,  qu'elle  dansait  sur  un  volas. 

L'éruption  ne  se  fit  pas  longtemps  ^ 
tendre. 

Nous  avons  raconté  en  détail  à  Put 
Juillet  {révolution  de)  comment  elle  lit 
préparée  et  de  quelles  circonstances  dk 
s'accompagna.  Tout  le  monde  s'atten<bil 
à  un  coup  d'état  [voy.  Polignac);  mae, 
comme  tout  le  monde,  le  duc  d'Orletos 
ignorait  quels  étaient,  à  cet  égaid,  I0 
projAs  du  gouvernement.  Dans  la  lotie 
sanglante  qui  marqua  les  trois  glorieostf 
journées  des  27,  28  et  29  juillet,  il  était 
comme  oublié  ;  on  ne  se  souvint  pas 
même  de  lui  àSaint-Cloud  pourpre&èr 
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nom  ne  fut  pas  prononcé  tant  que  dura 
le  combat  ;  mais  quand  le  dÎYorce  avec 
la  branche  aînée  parut  consommé,  la 
réunion  des  députés  n*hésîta  pas  à  le  met- 
tre en  avant  dans  sa  séance  du  vendredi 
10  juillet,  qu^elle  transféra  au  palais  de 
la  Chambre  pour  donner  plus  de  solen- 
nité à  sa  délibération. 

Le  lecteur  se  reportera^  pour  la  suite 
des  événements,  k  l'article  déjà  cité  :  tout 
œ  que  nous  devons  ajouter  ici,  c'est  que 
le  prince  lui-même  ne  se  montra  pas 
ayant  le  31,  sans  doute  pour  ôter  à  la 
malveillance  tout  prétexte  de  l'accuser 
d^avoir  contribué,  par  des  intrigues,  à 
la  chute  de  Charles  X.  Mais,  ce  jour- 
là  y  il  n'y  avait  plus  à  hésiter,  sous  peine 
de  plonger  le  pays  dans  une  anarchie 
dont  personne  au  monde  ne  pouvait  cal- 
culer les  conséquences.  Bien  quUl  com- 
prit parfaitement  l'énorme  responsabilité 
qu'il  assumait  sur  lui,  il  revint  à  Paris 
avec  toute  sa  famille,  et  répondit  à  l'appel 
des  députés  qui  lui  déférèrent  les  fonc* 
tions  de  lieutenant  général  du  royaume. 
Les  Chambres  furent  régulièrement  con- 
voquées par  lui  en  cette  quali  té,  et  ouvertes 
le  8  août.  Le  tr6ne  fut  déclaré  vacant  ; 
et  dès  que  la  Charte  de  1 8 1 4  eut  été  mo- 
difiée, les  représentants  de  la  nation  y  ap- 
pelèrent le  prince,  à  condition  qu*il  ju- 
rerait fidélité  au  nouveau  pacte  social 
dont  ils  venaient  d'arrêter  les  articles,  et 
auquel  la  Chambre  des  pairs  déclara 
donner  aussi  son  adhésion.  Les  deux 
Chambres  se  réunirent  (le  9  août)  en  une 
léance  royale  pour  recevoir  de  lui  ce  ser- 
ment, qu'il  prêta  a  haute  voix,  avec  fran- 
chise et  effusion;  serment  dont  aucun 
acte  de  son  règne  déjà  long  n'est  venu 
mettre  en  question  la  sincérité.  Il  sauva 
la  monarchie  en  en  acceptant  l'héritage, 
et  prit  alors,  comme  roi  des  Français,  le 
nom  de  Louis-Philippe  l^'. 

Avant  qu'il  quittât  Neuilly,  dans  la 
mût  du  30  au  31  juillet,  M™"  Adélaïde 
loi  avait  attaché  un  ruban  tricolore  à  la 
boutonnière  :  par  cet  acte  significatif,  le 
prince  déclarait  accepter  les  principes  de 
la  révolution  de  1 789,  et  rendait  hom- 
mage à  la  souveraineté  nationale.  Aussi 
ion  avènement  fut-il  en  même  temps  ce- 
lui de  la  classe  moyenae  qui  se  substitua 
ifana  /es  âffâiresâux  anciennes  classes  pri- 
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vilégiées  ;  une  nouvelle  ère  s'ouvrit  pour 
la  France,  une  ère  de  démocratie  roy  aie, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  d'une  dé- 
mocratie qui ,  se  défiant  elle-même  de  la 
versatflilé  et  de  la  turbulence  propre  à  ce 
régime,  prenait  son  point  d'appui  dans  la 
monarchie,  principe  d'ordre  et  de  stabi- 
lité. La  Charte  étant  désormais  une  vé- 
rité et  le  gouvernement  parlementaire 
pris  au  sérieux,  chacun  des  trois  pouvoirs 
de  l'état  devait  exercer  librement  son  ac- 
tion sans  empiétement  d'aucun  d'eux  sur 
les  droits  des  autres. 

Un  pareil  système  politique,  appliqué 
à  la  nation  la  plus  vive,  la  plus  expan- 
sive  de  l'Europe ,  avait  de  quoi  effrayer 
les  puissances  étrangères  dont  tous  les 
efforts  tendaient  à  maintenir  chez  elles  le 
staiu  qtio.  Mais  Louis-Philippe  se  hâta 
de  les  rassurer  sur  l'observation  des  trai- 
tés existants.  Le  prince  de  Talleyrand, 
nommé  ambassadeur  à  Londres,  fut  le 
symbole  vivant  de  cette  détermination , 
attestée  en  outre  par  beaucoup  d'autres 
actes  et  par  la  nomination  de  M.  Mole 
(voy,)  au  ministère  des  affaires  étrangè- 
res. De  fortes  préventions  s'élevèrent  en 
quelques  lieux  et  se  firent  jour  entre  au- 
tres dans  la  réponse  d'un  souverain  du 
Nord*  à  la  lettre  de  notification  envoyée 
par  Louis-Philippe  ;  mais  tous  les  cabi- 


nets ,  à  l'imitation  de  celui  de  Londres , 
reconnurent  presque  immédiatement  le 
nouveau  roi  des  Français,  et,  dès  le  pre- 
mier jour  de  l'an  1831,  le  corps  diplo- 
matique tout  entier  lui  adressa  ses  vœux 
à  ce'titre. 

Dans  l'intérieur  aussi,  il  fallut  toute  sa 
sagesse,  toute  sa  persévérance,  pour  faire 
face  aux  exigences  dont  était  assailli  de 
toutes  parts  ce  roi  det  btirricades»  La 
révolution  de  juillet  avait  jeté  une  gronde 
exaltation  dans  les  esprits  ;  les  réformes 
obtenues  étaient  loin  de  satisfaire  les  me- 
neurs du  parti  libéral  qui  ne  voulaient 
pas  perdre  une  occasion  si  favorable  de 
consommer  l'œuvre  de  la  révolution  eu 
appelant  aux  droits  politiques  tous  les  ci- 
toyens aptes  ou  non  à  les  exercer,  et  en 
faisant  émaner  de  l'élection  tous  les  pou- 
voirs quelconques.  Dans  l'intérêt  même 
de  la  liberté  et  ^^cn»  t\a  ^^^  ^»iBk\xvv- 

(*)   yo\r  Vinnuaire  À«  \iQ%ux  V'^>«  v'^Sv\.  V>V 
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mettre  le  progrès  en  le  précipitant  outre 
mesure,  il  fallut  résister  à  ces  élans,  ré- 
primer cette  efTenreseenoe  et  défendre  des 
institutions  qui,  pour  être  anciennes,  n'a- 
vaient point  perdu  leur  utilité. 

Bien  plus,  le  contre-coup  de  la  révo- 
lution se  fi^  sentir  dans  toute  FEurope  : 
la  Belgique  brisa  le  lien  qui  l'unissait 
au  royaume  des  Pays-Bas;  la  Pologne 
proclama  son  indépendance  ;  l'Italie  ren- 
versa, sur  plusieurs  points,  les  formes 
surannées  de  gouvernement  qui  s'oppo- 
saient chez  elle  à  toute  espèce  de  progrès; 
même  la  pacifique  Allemagne  s'agita  en 
tous  sens,  des  révoltes  éclatèrent,  et  les 
droits  jusque-là  méconnus  furent  haute- 
ment revendiqués.  Ces  événements  aug- 
mentèrent  l'enthousiasme  populaire  :  le 
parti  du  mouvement  manifesta  ses  sym- 
pathies par  de  bruyantes  démonstrations, 
organisa  la  propagande,  et  poussa  le  gou- 
vernement k  soutenir  partout  les  efforts 
des  peuples  en  faveur  de  la  liberté. 

Suivre  ces  conseils,  céder  à  ce  débor- 
dement, c'était  se  mettre  aux  prises  avec 
l'Europe  entière,  ruiner  nos  finances, 
arrêter  Fessor  de  nos  arts,  fomenter  les 
convulsions  intérieures,  se  jeter  dans  tous 
les  hasards  et  exposer  encore  une  fois, 
dans  une  lutte  inégale,  nos  libertés  si 
chèrement  achetées. 

Fort  de  ses  intentions  et  comptant  sur 
le  bon  sens  de  la  nation,  le  roi  résista; 
s'appuyant  sur  les  majorités  parlemen- 
taires, malheureusement  trop  flottantes  à 
cette  époque,  et  sur  la  grande  masse  des 
hommes  qui  tenaient  à  la  conservation 
de  Tordre  et  de  la  paix,  il  se  tint  à  égale 
distance  des  partis  extrêmes  et  ne  quitta 
pas  la  ligne  de  la  prudence  et  de  la  mo- 
dération. Il  y  perdit  sa  popularité;  le 
parti  exalté,  les  héros  de  juillet,  les  as- 
sociations, la  presse  ne  tardèrent  pas  à 
se  livrer  contre  lui  aux  plus  violentes 
attaques,  et  les  plus  turbulents  parmi  les 
légitimistes  (vo/.),  intéressés  à  envenimer 
le  mal,  prêtaient  leur  appui  à  tous  ces  mé- 
contents. Mais  secondé  par  des  ministres 
éclairés  et  courageux,  en  tête  desquels 
s'illustra,  par  sa  fermeté,  Casimir  Périer, 
qui  devint  le  martyr  de  cette  cause  (voy, 
en  outre  MoLi,  Êhooiay.,  Cimi^ft,  Gé- 
rard, SOULT,  Sî.l\KSTlMSl,'^01STK\AN^t, 


roi  opposa  aux  exigences  des  partis  m 
système  du  jusU^miàicu  {yt^^^  qaVn 
nomma  aussi  système  de  la  rétitUMot^ 
par  opposition  an  syalème  dn  mouvemoâ 
qui  voulait  tout  précipiter,  le  nivelleaat 
social  à  l'intérieur,  l'aifrançhisscmcat  es 
peuples  au  dehors. 

Autant  la  résistance  fat  énergiqae* 
habile,  autant  les  partis  qoi  U  conbit- 
Uient  montrèrent  d'opiniâtielé  et  dV 
chamement.  Les  doba  venaifent  d'êlR 
fermés,  et,  quoique  bien  servis  par  It 
presse,  les  hommes  du  monvement  it- 
connurent  bientôt  que  ce  moyen  oend^ 
firait  pas  pour  leur  assurer  la  victoift: 
descendant  dans  les  mes  de  nos  villes,  ib 
appelèrent  à  leur  secours  la  forée  os- 
verte.  Dès  le  mois  de  décembre  1 830,  Ion 
du  procès  des  ex-ministres  de  Charici  I 
{voy,  PouGHAC,  etc. ,  et  ansai  l'art  Lk 
Fayette),  l'émeute  avait  essayé  de  6ie 
violence  à  la  Cour  des  pairs;  la  gvde 
nationale  {voy.)  de  Paris  et  de  la  banlimi 
avait  eu  une  peine  infinie  à  en  triomphv. 
Dans  le  Biidi,  la  tranquillité  était  gmt- 
ment  compromise,  et,  dans  Ponest,  k 
Vendée,  excitée  par  la  présence  deM"'k 
duchesse  de  BÔry  {vox-) ,  était  en  fea. 
Bientôt  \ei  journées  se  saooédèrent.  CcBe 
du  14  février  1831  {voy.  Lattitte)  pié- 
luda  par  le  sac  de  l'archevêché  à  ceUa 
des  5  et  6  juin  1832,  dont  les  fnnértille 
du  général  Lamarque  (voy,)  devinrent 
l'occasion,  insurrection  formidable  qvi 
fit  mettre  la  capitale  en  état  de  siège  st 
qui  semblait  justifier  par  la  nécessité  oe 
moyen  presque  extra-légal.  Les  joar^ 
nées  d'avril  1834  à  Lyon,  plus  terriblei 
encore,  mais  d'un  caractèiv  plus  sodil 
que  politique,  eurent  un  sinistre  reten* 
tissement  dans  tout  le  royaume,  et  forçat 
suivies  à  Paris,  dans  le  même  mois,  de 
scènes  affreuses  du  quartier  Saint-Merrr 
et  de  la  rue  Transnonain. 

Cependant  la  fermeté  du  roi  et  de  sod 
gouvernement ,  l'attitude  forte  et  cslme 
de  la  garde  nationale  triomphèient  de 
l'anarchie  et  rétablirent  Tordre  dans  les 
cités.  Mais  les  passions  déchaînées  ne 
s'apaisèrent  point  aussitôt  :  poussés  so 
désespoir  par  le  peu  de  sympathie  qaiU 
rencontraient  de  la  part  de  la  bourgeoîfif , 
Aw»%»ix^\^v«^\ifc\^KXiJÀjc«at  ^int  devant 
i^ERSIL,  Louis, HWILTSTS,T1M^^.^V^-VA\^  ^WW^'^.  ^'«^^«^«csXv^^^vVi: 
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38  jaill«t  1885 y  une  machine  infernale 
(voy.  F^xscBi)  fiteiploaion  sur  le  pasaage 
da  roi,  atteignit  le  noble  maréchal  Mor- 
tier (iM>xO»  ®'  '^'^  ^"^  outre  ou  blessa  un 
grand  nombre  de  personnes  placées  près 
da  monarque  que  la  Providence  couvrait 
lui-même  de  son  bouclier.  Au  mois  de 
noTembre  1 832 ,  un  coup  de  pistolet  avait 
déjà  été  tiré  sur  lui,  le  jour  de  L'ouverture 
des  Chambres  :  depub  1835|  ces  horri- 
Uet  attentats ,  qui  sont  en  même  temps 
on  sanglant  outrage  à  notre  civilisation, 
■a  renouvelèrent  périodiquement;  mais 
Dieu  préserva  le  roi  des  balles  meurtriè- 
re d*Alibaud  (25  juin  1836),  de  Meu- 
nier (27  décembre  1836),  de  Darmès 
(15  octobre  1840),  et  consorts,  comme 
il  l'avait  soustrait  aux  effets  de  la  machine 
ÎDfiBmale  de  Fieschi,  Pépin  et  Morey  ;  il 
]Nrotégea  de  même  les  jours  des  princes, 
fils  du  roi,  lorsqu'ils  devinrent  à  leur 
tour  le  point  de  mire  d'un  assassin '^.  En- 
fin, i'écîiaunburée  de  Strasbourg,  du  30 
octobre  1836,  Témeute  du  12  mai  1839, 
dirigée  par  Barbes,  Blanqui  et  autres,  la 
seconde  tentative  de  Louis -Pïapoléon 
(voy,)  à  Boulogne-sur- Mer,  le  6  août 
1840,  et  diverses  conspuations  échoue^ 
rent  également. 

Tant  et  de  si  cruelles  épreuves  ne  las- 
sèrent point  la  constance  du  roi,  secondé 
alors  par  une  majorité  décidée  dans  les 
Chambres  et  sûr  de  Fassentiment  de  la 
garde  nationale.  An  plus  fort  des  émeu- 
tes, Louis-Philippe  se  montra  partout 
où  sa  présence  pouvait  être  utile,  et  tous 
ses  moments  appartenaient  aux  affaires 
de  Fétat.  Confiant  dans  la  vertu  des  lois,  il 
sa  contenta  d'imprimer  à  leur  action  toute 
Ttoergie  que  les  circonstances  exigeaient, 
sans  plus  jamais  recourir  à  des  moyens 
extrêmes  et  exceptionnels.  Mais  ne  laissant 
point  aigrir  son  cœur,  il  était  toujours 
prêt  à  la  clémence  au  moindre  signe  de 
repentir  de  la  part  des  coupables  :  il  re- 
fiisa  d'appliquer  la  peine  de  mort  à  des 
crimes  purement  politiques,  et  devança 
par  des  actes  partiels  le  jour  de  la  récon- 
ciliation générale  qu'il  offrit  généreuse - 
■sent  par  l'amnistie  du  8  mai  1887, 
lorsque  les  passions  n'étaient  pas  encore 
apaisées  et  que  l'orage  grondait  encore  au 
loin. 


Au  resta,  la  résistance  de  Loois-Phi- 
lippe  était  dirigée,  non  pas  contre  les 
améliorations  en  général,  mais  contra 
l'esprit  révolutionnaire  qui  tendait  à  tout 
mettre  en  feu.  Les  lois  complémentaires 
de  la  Charte  et  promises  par  elle,  les  lois 
d'élection,  d'organisation  de  la  garde  na- 
tionale, de  l'application  du  jury  aux  dé- 
lits politiques,  du  vole  annuel  du  contin- 
gent de  l'armée ,  les  lois  départementale 
et  municipale,  celles  sur  l'état  des  officiers 
de  terre  et  de  mer ,  enfin  et  surtout  les 
lois  sur  l'instruction  publique,furent  suc- 
cessivement proposées  et  adoptées  par  les 
Chambres.  Celle  sur  la  responsabilité  des 
ministres,  mise  à  l'étude  à  différentes  re- 
prises ,  est  la  seule  qui  fasse  exception  ; 
mais  appliquée  dans  le  procès  des  ex-mi* 
nistres  de  Charles  X ,  elle  existe  de  fait. 
Nos  codes  furent  révisés,  les  peines  adou^ 
des  {vojr,  Bakths),  les  formalités  simpli- 
fiées; la  réforme  des  prisons  préparée; 
l'émancipation  des  noirs  étudiée  et  con- 
fiée à  un  avenir  prochain. 

Nous  avons  confondu  dans  cette  ra- 
pide énumération  un  des  actes  les  plus 
décisifs  du  règne  de  Louis-Philippe,  ce- 
lui qui  consacre  à  jamais  le  triomphe  de 
la  démocratie  et  qui  doit  rendre  la  dignité 
inséparable  de  l'exercice  des  prérogati- 
ves politiques.  Nous  voulons  parler  de  la 
grande  et  mémorable  loi  du  28  juin  1838, 
sur  l'instruction  primaire,  qui  renferme 
en  elle  la  meilleure  garantie  de  toutes  nos 
libertés.  Cette  loi  n'a  pas  seulement  pour 
but  de  donner  an  tiers«état  les  lumières 
qui  lui  manquent  encore,  elle  tend  anssi 
surtout  à  moraliser  les  classes  inférieures 
et  à  augmenter  leur  bien-être.  Seule  elle 
suffirait  à  la  gloire  de  ce  règne. 

La  prospérité  publique  a  dû  au  roi  de 
notables  accroissements  :  l'industrie  et  le 
commerce  ont  été  puissamment  encoura- 
gés; de  grands  travaux  publics,  de  beaux 
monuments  ont  été  entrepris  ou  achevés, 
et  le  réseau  de  chemins  de  fer  dont  la 
France  va  être  dotée,  en  rapprochant  en- 
tre eux  tous  les  départements  et  en  met- 
tant en  valeur  toiu  les  produits,  ajoutera 
dans  une  forte  mesure  à  ses  richesses,  en 
même  temps  qu'il  resserrera  par  un  nou- 
veau lien  cette  unité  nationale,  fruit  de  la 
centraWaaluifi  (t>oy«V  ^  ^"^  ^^  \ïcvwîv^ 
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Les  sciences  et  les  lettres  fleurissent 
aassî  sous  la  protection  de  Loois-Phi- 
lippe  ;  betacoup  de  nouvelles  chaires  ont 
été  créées,  de  grandes  entreprises  noble- 
ment encooragées,  et  le  Musée  historique 
de  Versailles  (voy.)  restera  comme  un 
monument  de  la  sollicitude  du  roi  pour 
les  beanx-artSy  aussi  bien  que  de  la  hau- 
teur de  ses  vues  et  de  la  rectitude  de  son 
jugement. 

Quant  à  l'attitude  de  la  France  envers 
le  dehors,  la  nomination  du  vainqueur 
de  Toulouse  (voy,  Soult)  au  ministère 
de  la  guerre  lui  donna  ce  caractère  de 
force  et  de  dignité  nationale  dont  elle 
avait  besoin  vis-à-vis  de  tant  de  cabinets 
qui  se  défiaient  de  ce  gouvernement  nou- 
veau né  d'une  révolution.  Aucun  intérêt 
d^honneur,  de  sécurité,  de  puissance  n'a 
été  sacrifié  au  désir  de  rester  en  paix  avec 
l'Europe.  La  conquête  de  l'Algérie  a  été 
poursuivie,  et  cette  contrée  a  été  déclarée 
irrévocablement  française.  Louis-Philippe 
a  refusé  la  couronne  de  la  Belgique  pour 
le  duc  de  Nemours,  son  fils,  mais  il  a  lié, 
par  des  nœuds  étroits  {voy,  L^opold), 
à  la  France  ce  nouveau  royaume  en  fa- 
veur duquel ,  au  premier  cri  de  détresse, 
une  armée  a  franchi  nos  frontières  {vojr, 
Anvers,  Chassé,  Gérard  et  Orléans). 
Pour  s'assurer  contre  les  suites  de  l'inva- 
sion des  légations  romaines  par  une  armée 
autrichienne,  on  s'est  emparé  d'Ancône 
(vojr,)j  ville  pontificale,  par  un  coup  de 
main.  Une  quadruple  alliance  qui  nous 
unit  intimement  à  l'Angleterre,  a  favorbé 
la  régénération  de  TEspagne  et  du  Por- 
tugal et  a  protégé  ces  pays  contre  des  pré- 
tendants quMls  repoussent.  L'honneur  du 
pavillon  français  a  été  vigoureusement 
soutenu  à  Lisbonne  (voy,  Roussin),  à 
Haïti  (vo/.),  au  Mexique  (vo/.),  à  Bue- 
nos-Ayres  ;  et  si  la  diplomatie  française 
a  essuyé  un  rude  échec  lors  de  la  con- 


clusion du  fmmeaz  traité  da  IS  joilkt 
1840  par  lequel  quatre  grandes  puis- 
sances prétendaient  régler,  sans  notre 
participation,  l'importante  qaestion  d'O- 
rient, elle  s'est  depuis  relevée  an  Bu>ycn 
d'un  autre  traité  attestant  que  l'exelnsioa 
de  la  France  des  grandes  transactions  po- 
litiques exclut  auasi  tonte  idée  de  stabi- 
lité. L'abandon  de  l'allianoe  anglaise, 
conséquence  naturelle  du  mauvais  pro- 
cédé dont  le  gouvernement  britannique 
avait  payé  notre  longue  déférence,  était 
un  acte  de  dignité  que  la  nation  se  devait 
à  elle-même  et  qui  ne  pouvait  plus  pré- 
judicier  à  ses  intérêta. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  principaax 
traits  du  règne  de  Louis-Philippe  pea- 
dant  les  douze  années  si  pleines ,  si  agi- 
tées, qui  se  sont  déjà  écoulées  depuu  soa 
avènement  au  trône.  Le  jour  de  la  justice 
semble  enfin  venu  pour  lui  en  Fran- 
ce, comme  partout  en  Europe  :  tout  le 
monde  reconnaît  k  la  fin,  avec  un  grand 
ministre,  sir  Robert  Peel*,  que  s'il  exerce 
une  si  haute  influence  sur  les  destinées 
de  son  pays,  «  c'est  moins  parce  qu'il  en 
est  le  monarque  et  qu'il  a  les  attributs  de 
la  royauté ,  que  parce  que ,  grâces  à  la 
réunion  d'un  si  grand  cœur,  d'une  n 
grande  énergie ,  d'une  si  grande  expé- 
rience, d'une  si  grande  sagesse,  il  sera 
placé  dans  l'estime  de  la  postérité  en 
France ,  au-dessous  seulement  du  grand 
Napoléon.  »  Il  a  d'ailleurs  à  jamais  as- 
socié son  nom  à  celui  de  l'empereur  en 
faisant  ramener  ses  cendres  de  la  terre 
d'exil  où  elles  étaient  restées  {voy,  Jonr- 
ville),  et  en  présidant  lui-même  à  It 
solennité  nationale  par  laquelle  le  pan 
tout  entier  inaugura  ce  tombeau  sur  les 
rives  de  la  Seine,  qui  lui  était  refusé  de- 
puis vingt  ans.  J.  H.  S. 

(*)  Chambre  des  commanes,  séance  du  ii 
mars  xSSq. 
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